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No  u s avons  fait  connottre  à l’aciclc  Ecole 
les  chefs  des  écoles  differentes  dans  leiauellcs 
les  peintres  de  l’Europe  ont  été  clalTés.  Il  nous 
refte  à donner  ici  l’hiûoirc  de  tous  le^,  peintres 
qui  fe  font  diftingués.  Nous  Jifpoferons  ces 
a r ci  fies  fui  van  t l’ordre  chronologique,  & après 
leurs  noms , nons  indiquerons  l’école  à laquelle 
ils  appartiennent.  Pour  completter  cette  chro- 
nologie , nous  placerons  , a leurs  époques  , 
les  artifles  dont  nous  avons  déjà  parlé  â 
l'article  Ecole;  mais  nous  ne  répéterons 
pas  ce  que  nous  en  avons  dit  à ect  artiole, 
auquel  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  : 
cependant  il  nous  arrivera  Couvent  d’ajouter 
quelques  nouvelles  circon  fiances  ou  lur  la 
vie  ou  fur  les  ouvrages  de  ces  artiftes. 

Nous  croyons*  qu'après  la  vie  de  chaque 
■riifte,  il  ne  fera  pa;  inutile  d’.ndiquer  ceux 
de  fes  meilleurs  oyvragjs  qui  fe  trouvent  à 
Paris , ou  dans  la  collection  du  cabinet  du  roi, 
uï  doit  être  un  jour  cranfporrco  au  Mufeum 
u Louvre.  Enfin  , pour  que  les  leéleurs  qui 
ne  feront  pas  à portée  de  voir  les  tableaux  de 
ces  peintres,  pu  i rte  ne  du  moins  prendre  con- 
noifiauce  de  leurs  ouvrages  par  le  moyen  de 
la  gravure  , nous  indiquerons  quclques-unei 
des  principales  eftarapei  faites  d'après  les  ou- 
vrages de  chacun  des  peintres  donc  nous  don- 
nerons la  vie. 

(i)  Pietro  Vànücci,  dir  Ventgino , le  Pc- 
rugtn  , de  l’ccolc  romaine.  Il  naquit  à Pcroufe 
de  parens  tres-pauvres  en  144/»,  parvînt  à fur- 
pafll-r  tous  les  artifles  de  fon  temps,  &:  acquit 
de  très-grandes  riebefles.  Il  travailla  fiiriout 
pour  lei  églifea  & pour  les  couvent.  Son  ava- 
rice ctoit  extrême , mais  en  meme  temps  fà 
partum  pour  fa  femme  croit  fi  violente,  qu’il 
ne  lui  favoit  rien  refufer,  & porroic  même 
jufqu'à  la  profufion  les  dépenfes  qu’il  faifoit 
pour  elle.  La  précaution  qu'il  avoit  de  porter 
toujours  avec  lui  à la  campagne  la  caffette  qui 
renfermoit  fon  or,  fut  un  avertifTement  & un 
appac  pour  les  voleurs  qui  la  lui  enlevèrent. 
La  douleur  qu'il  éprouva  de  cette  perte,  ne 
lui  permit  pas  d'y  furvivre  longtemps  * il 
mourut  en  1514  à l'âge  de  78  ans,  peu  re- 
M taux -Arts.  Ttyw*  //, 


grettéde  fes  émules,  dont  fon  orgueil  luî  avqit 
fait  autant  d'ennemis. 

Quoiqu’il  confervât  quelque  chofc  de  la 
roidetir  &:  de  la  fcchcrerte  gothique,  il  mérite 
des  éloges  par  la  précîfion  avec  laquelle  il 
imitoit  la  nature,  par  la  fimpliclté  qui  carac- 
térifoit  fes  ouvrages,  par* une  certaine  grâce 

u’il  donnoic  à fes  figures.  Il  fuffic  à fon  éloge 

c dire  qu’on  trouve  en  lui  le  germe  de  quel- 
ques-unes des  qualités  qui  difhnguèrent  Ra- 
phaël ; mais  indépendamment  des  défauts  qu'il 
tenoic  de  jbn  temps  , la  nature  ite  lui  avoie 
pas  accordé  le  génie  qu’elle  a prodigué  à fon 
il  lu  fine  élève.  Sa  couleur  étoit  affez  bonne,  pour 
le  fièclc  où  il  vivoit;  une  grande  pratique  lui 
avoir  donné  de  la  facilité  ; lès  couleurs  avoicnc 
de  l'éclat,  & Ion  pinceau  delà  propreté.  Trop 
peu  d?  gradation  dans  les  plans,  trop  d'uni- 
formité dans  les  tons,  prouvent  qu’il  connoif- 
foir  peu  leelair-obfeur  8c  la  pcribcfÙYC  aërieiipe. 
Scs  tableaux  font  d'un  fini  précieux  : on  igno- 
roic  encore  l’art  d'imiter  la  nature  par  de  la- 
vantes indications;  on  la  rendoir  avec  un  feru- 
pulc  qui  avoit  quelque  chofe  de  fcrvile. 
C 'étott  un* défaut,  mais  il  en  réluhoit  une  vertu  ; 
celle  de  l'exactihide  donr  on  s’efh,  dans  la  fuite, 
trop  écarte.  Nous  ne  reprocherons  pas  au  Pé- 
rugin  d'avoir  employé  l’or  dans  les  accefioires 
de  les  ouvrages  ; c'eft  un  reproche  qui  appar- 
tient à fon  temps  plutôt  qu’à  lui-même. 

Le  roi  de  France  ne  pofsede  que  quatre  ta- 
bleaux de  ce  maître  , dunt  le  plus  grand  & 
le  plus  capital  n'a  guère  plus  de  quaire  pieds. 
Il  repréfente  le  Chrift  détaché  de  la  Creix.  La 
douleur  de  la  Magdelainc  cd  aflei  bien  ex- 
primée, la  compétition  cil  (impie  , mais  elle 
tient  un  peu  du  gothique. 

Ce  tableau  a été  gravé  par  le  Comte  de  Cay- 
lus.  On  a auffi  du  même  peintre  un  Chrift  au 
tonbeau  , gravé  par  Claude  Uuflos. 

(z)  Leonard  de  Vinci  , de  l’école  Flo- 
rentine , né  en  144 5 , mort  en  1 jio.  f'oycj  ce 
qui  a été  dît  de  ce  peintre  fous  l’ccoîe  Flo- 
rentine, à l'article  École.  Il  efl  le  premier 
des  modernes  qui  ait  fait  une  étude  appro-* 
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fondîe  de  PexprelTion , & peut-être  celui  qui 
l'ait  faite  avec  plus  de  foin  & de  confiance. 

" La  peinture,  dit  Lépicié,  dans  fon  cata- 
» légué  rail'onné  des  tableaux  du  Roi,  n’ayant 
» d’autre  objet  que  l’imitation  de  la  nature, 
» 8c  la  nature  étant,  infiniment  variée,  tout 
» ouvrage  qui  pêchoit  par  trop  d’uniformité 
» ne  pou  voit  avoir  l’approbation  de  Léonard: 
» il  faifoit  confifter  la  beauté  d’un  tableau 
>»  dans  cette  agréable  variété  de  formes  qui, 
» fans  doute,  cft  le  principal  ornement  de  la 
» nature.  Pénétré  de  ces  principes , il  fe  pro- 
n pofj  de  peindre  une  afiemblee  de  payfans  , 
» dont  les  ris  finales  8c  naïfs  puflënt  fc  corn- 
» muniqueraux  lpcâaceurs  : pour  y parvenir, 
» il  aflêmbla  quelque»  gens  de  plaifir  qu’il 
« invita  à dîner  ; & lorl'quc  le  repas  les  eut 
» d'ïfpofés  à la  joie , il  les  entretint  de  contes 
» plaii’ansqui  les  animèrent  encore  davantage  : 
» cependant  Leonard  étudioit  leurs  geftes  , 
» examinoit  avec  attention  les  mouvemens  de 
» leur  vifage,  8c  dès  qu’il  fut  libre,  il  fe 
» retira  dans  fon  cabinet,  où  il  deflina  fi  par- 
» faitement,  de  mémoire,  cette  fcénc  comi- 
» que , qu’il  étoit  impofTible , fuivant  Paul 
» Lomazzo,  de  s’empêcher  de  rire  en  la  voyant. 
» Cet  atnenr  ajoute  que  Leonard  fuivoit  les 
» criminels  jufqu’au  lieu  du  fupplicc  , pour 
» faifir  , fur  leurs  vifages , les  impreflions  de 
» la  terreur  8c  de  la  crainte.  Leonard  n’étoit 
» pas  moins  attentif  à faire  une  exa&e  rechcr- 
» elle  des  phyfionomics  : lorfqu’il  rcncontroie 
» quelque  tête  bibarre  , il  l’auroit  luivie  tout 
» On  jour  plutôt  que  de  la  manquer.  Il  avoir 
s>  toujours  fur  lui  des  tablettes,  dans  lefquellcs 
» il  rapporroir  les  objets  qui  le  frappoient  le 
» plus  vivement  : il  confciiloic  à tous  les  pein- 
v très  d’en  ufer  de  même,  8c  de  faire  des  col- 
n leâions  de  nez,  de  bouchés,  d’oreilles  8c 
» d’autres  parties  , de  formes  & de  proportions 
» différentes,  telles  qu’on  les  trouve  dans  la 
» nature  -,  c’étoît,  félon  lui,  la  meilleure  mé- 
s>  thode  pour  repréfenrer  les  objets  avec  vc- 
» riré.  S ; n exemple  le  prouvoit  ; il  donhoic  à 
» fes  portraits  la  plus  grande  reflemblancc.  Les 
» Carrachçs,  8c  depuis,  eux  piwfieurs  autres 
» pein'res,  ne  fe  font  guère  exercés  A faire 
» des  charges  que  par  un  fimple  badinage  ; 
» mais  Leonard  , dent  les  vues  étoient  plus 
» étendues  &:  plus  fol  ides,  avoir  pour  objet 
n l’ctude  des  rallions  ». 

Ces  études  de  Léonard  ne  font  pas  encore 
fuffi! vîtes  pour  élever  l’.irifte  jnfqu’a  l’expref- 
fion  de  ce*rc  beauté  fuprême  qu’on  appelle 
idéale  : mais  avant  de  parvenir  à cette  cx- 
preliion,  il  laut  favoir  rend  e celle  de  la  vé- 
rité qui  en  efl  la  bafe,  A:  fans  laquelle',  en 
cherchant  l’idcal , on  ne  trouvera  que  l’ima- 
ginaire. Le  proc.de  de  Léonard  cft  donc  éga- 
lement utile,  & à ceux  qui  fe  proposeront 
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feulement  la  fimple  imitation  de  la  nature  , 8c 
à ceux  qui  auront  l’ambition  de  l’élever  juf- 
qu’au plus  haut  caraélcre  de  la  beauté. 

Quoique  Léonard  n'ait  peint  été , dans  cette 
dernière  patrie,  l’égal  de  Raphaël  , on  remar- 
que déjà,  dans  fes  ouvrages,  du  choix  8c  de 
la  grandiofité.  Il  avoit  étudié  le*  belles  pro- 
portions du  corps  humain  , 8c  en  avoit  donné 
des  principes.  Dans  fon  fameux  tableau  de  la 
Cène  k Milan,  dont  les  figures  font  plus  gran- 
des que  nature,  on  voit  des  têtes  belles,  d’un 
grand  caraélère , bien  coëftees,  des  draperies 
lavantes,  8c  un  goôt  général  qui  tient  de  fort 
près  à celui  de  Raphaël.  On  connoit  de  lui 
des  portraits  finement  deffinés  8c  d’une  grande 
vérité  d'effet  de  de  couleur.  Il  avoit  l’art  d’im- 
primer à fes  ouvrages  une  longue  durée;  il 
en  relie  un  grand  nombre  qui  lemblent  nou- 
vellement forcis  de  deflus  le  chevalet.  Si  l’on 
peut  jullcmenc  lui  reprocher  de  la  froideur , 
ce  n’uft  pas  dans  les  plus  beaux  ouvrages  ; mais 
on  ne  peut  non  plus  louer  en  lui  cette  chaleur, 
aujourd’hui  fi  vantée,  qui  efl  le  réfultat  d’une 
grande  vivacité  d’exécution , 8c  qui  ne  peut 
) le  rencontrer  avec  le  tendu  que  jamais  Léo- 
nard ne  s’eft  permis*  d'abandonner.  Les  cartons 
qu’il  deflina  pour  peindre,  conjointement  avec 
Michel-Ange  , la  grande  fallc  du  confëil , font 
devenus  un  objet  d'érude  pour  les  plus  grands 
peintres  , 8c  Raphaël  lui  - mtme , à l’âge  de 
vingt  ans , entreprit  le  voyage  de  Florence 
pour  les  dludicr  : ces  modelés  contribuèrent 
a lui  faire  abandonner  la  manière  sechc  8c 
mefquine  du  Pérugin.  Leonard,  comme  - les 
peintres  Grecs,  étoit  ennemi  de  la  confufion, 
& pour  l’éviter,  il  n’imroduifoit , comme  eux  , 
dam  fes  tableaux,  que  les  ligures  qui  Ôroient 
abfolumenr  nccelTaires  à fon  fujet  ; exemple 
qu'ont  fuivi  les  écoles  qui  fe  font  distinguées 
par  un  cara&êrc  de  fageffe.  Comme  il  n’eut 
pas  le  bonheur  de  connoirre  l'antique,  il  efl 
bien  cxcufablc  de  ne  s’être  pas  élevé  au -deflus 
de  b nature  qu’il  avoit  fous  les  yeux  : il  fe 
diflingua  du  moins  par  un  grand  goût  8c  une 
grande  correélon  dans  l’imitation  des  modèles 
qu’il  choiflfloit» 

Entre  les  tableaux  de  ce  peintre  qui  appar- 
tiennent au  Roi  , en  diftingue  une  lainte  fa- 
mille accompagnée  de  Saint-Michel , la  V erge 
8c  Salntc-Anne,  la  Vierge  tenant  l’Ln-ant- 
Jcfus,  mais  fur  tout  le  portrait  de  la  Joconde, 
l’un  de  fes  tableaux  les  plus  parfaits.  Vafari 
aflurc  qu’il  fut  quatre  années  à le  peindre  , 
cc  qui  rendrevt  vraifcmblable  le  temps  qu’em- 
loy^  Protogenes  à peindre  Ion  Jalyfe.  .Sa 
elle  conlcrvation  cft  duc  aux  foins  que  l’ar- 
tifte  a donné?  à le  faire.  On  y trouve,  dit 
Lépicié  , ces  préci fions  , ces  dc'aits  & cette 
imitation  parfaite  de  la  nature,  dont  il  avoit 
toujours  fait  l’objet  de  fes  lavantes  réflexions. 
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l'aititudc  eft  (impie  , h tête  & lof  mains  font 
d'une  execution  fi  fu*ve  & fi  fondue , qu'on 
n’apperçoit  pas  le  trait  des  contours».  Ce  tableau 
a etc  payé  par  François  I qnatre  mille  écus, 
qui  n'en  vaudraient  pas  aujourd'hui  moins  de 
douze  mille.  Cette  Joconde  étoit  la  femme  de 
Francefco  dcl  Gtocondo  , Gentilhomme  FIo- 
s rentîn. 

Elle  a été  gravée  par  J.  B.  Michel,  ta  cène 
de  Milan  a été  gravée  d’après  un  deflin  de 
Ri.bfcns  par  Sourman.  G.  Fdelircfc  a gravé  un 
combat  de  quatre  cavaliers,  fjûfant  partie  des 
cartons  de  Florence  ; mais  il  n’avoit  pour 
modèle  qu'un  defiin  peu  exaél. 

(?)  André  Mantegna.  On  1c  comprend 
dan»  IVcolc  romaine  i parce  qu’il  a travaille 
longtemps  à Rome;  maîs  fa  naiflancc  fit  fon 
éducation  doivent  le  faire  rapporter  à l'école 
vénitienne.  Il  naquit  en  1451  , dans  un  vil- 
lage voifin  de  Padrv.e  (*).  Son  premier  c^t 
fut  de  garder  les  mourons  , & ta  paflion  pour 
le  defiin  les  lui  fit  négliger.  Ses  parens  par- 
vinrent à le  placer  chez  un  peintre  nomméSquar- 
cione  qui  l’adopta  fie  n’eft  connu  que  par  fon 
difciple.  le  jeûna  André  fit  des  progrès  fi  ra- 
pides, qu’à  l âge  de  dix-fepr  ans , il  futchoifi 
pour  faire  le  tableau  d'autel  de  Sainte  Sophie 
de  Padoue  & les  quatre*  évangéliftes  dont  il 
eft  accompagné,  Jacques  Bcllin , peintre  alors 
trés-célèbre , fut  fi  frappe  du  talent  fie  de  la 
réputation  naHGinre  du  jeune  Andrq,  qu’il  lui 
donna  fa  fille  en  mariage.  Dès  lors  le  Squar 
cione  , ennemi  de  Bcllin  , devînt  le  détraÀeur 
de  Manregnc , dont  il  avoir  été  le  prôneur. 
11  lui  reprochoit  de  tomber  dans  la  Cxherefle 
en  négligeant  ta  nature  pour  lé  livrer  unique- 
ment 1 l'étude  des  ftatues  antiques.  Mantcgne 
reconnut  qu’il  avoit  mérité  ce  reproche  , fie 
fans  abandonner  l'antique  , il  confulta  lo  mo- 
dèle vivant.  De  Piles  lui  reproche  cependant 
de  n’avoir  fait  que  joindre  des  têtes  étudiées 
d'après  nature  k des  figures  peintes  d'après  le 
marbr*.  Le  plus  célèbre  ouvrage  de  Mantcgne 
eft  le  triomphe  de  Jules-Célâr,  qu’il  peignit 
k Mantjtte  , dans  une  (allé  du  palais  du  Mar- 
quis de  Gonzague.  Ce  tableau  a été  tranfporté 
en  Angleterre  dan»^  le  palais  d'Haraptoncourt. 
La  pcrjpeftive  y eft’cxaaemenc  obfervéc.  André 
mandé  k Rome  par  le  Pape  Innocent  VIII , 
fut  décoré,  avant  fon  départ,  de  l’ordre  Che- 
valercfque,que  lui  donna  le  Marquis  de  Mantouc. 
Il  peignit  à Rome  une  petite  chapelle  du  Bel- 
vedere  avec  un  foin  qui  approche  cét  ouvrage 
de  la  miniature.  11  a gravé  plufieurs  planches 


( * ) Quelque*  auteurs  font  falr  naine  i Manroue  1. 
nous  ereyom  qu'ils  fe  lotit  trompé*  ) ru^ii  nom  avons  fuivi 
layr  erreur  dan*  i'anide  QMVUaB. 
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d’après  fes  defiins,  fie  les  Italiens-  l’ont  regardé 
injuftement  comme  l’inventeur  de  la  gravure« 
froyt\  l’article  Gravure.  Il  eft  more  à Man- 
toue  en  1517»  êgé  de  66  ans. 

On  doit  le  placer  au  nombre  des  premiers 
artiftes  qui  ont  bien  difpofâ  leurs1  figures  ,•  & 
oui  les  ontdefiinées  corre&cmrnr.  Scs  tableaux 
(ont  très-rares.  Le  Roi  de  France  en  pofiede 
un  feul  qui  repréfenre  la  Vierge  fie  l’Enfant- 
Jéftis.  Les  deux  têtes  font  d’un  caraflèrc  no-  * 
ble  : les  attitudes  ont  de  Pélégance  fie  de  la 
fimplicïré  , les  plis  des  draperies  tiennent  de 
la  roideur  gothique,  les  couleurs  ne  font  point 
aflez  rompues,  &r  le  nud  a de  la  féchcrcffe. 
L'exécution  eft  du  plu»  grand  fini. 

Son  triomphe  de  Jules-fcéfar  a été  gravé  par 
lui-même.  Le  Mautouan  a gravé,  d’après  co 
peintre , un  Apollon  tenant  une  lyre. 

(4)  Barthéiémi  d*  Saint-Marc,  ou  Frà 
B juholonuo  , de  l’école  Florentine,  nâquiv 
dans  le  territoire  de  Savignano  , k dix  mille 
de  Florence,  en  1469.  Il  apprit  de  Cofimo 
Rofelli  les  principe»  de  fon  art  ; mais  il  fe 
forma  furcout  par  la  vue  des  ouvrages  de 
Vinci,  dont  il  fit  une  étude  particulière.  De» 
Madonncs  qu'il  peignit  avec  beaucoup  de  grâce, 
commencèrent  la  réputation  , qu’il  consomma 
par  une  frefque  reprcleotant  le  jugement  der- 
nier. 

Son  amc  douce  fie  tendre  le  portoit  k la 
piété;  ton , intime  liaifon  avec  le  fameux  Do- 
minicain Savonarotc  , le  rendit  fcrupuleux. 
Frappé  des  déclamations  de  ce  prédicateur  ri- 
gorifte , il  profita  d’un  jour  de  carnaval  où 
la  jeune  fie  de  Florence  danfoic  autour  des  feux 
de  joie  qu’elle  avoit  allumés  dans  la  place 
publique,  pour  y apporter  tous  les  tableaux, 
tous  les  defiin»  qu'il  poffedoit  fie  qui  offraient 
quelques  nudité»,  fit  le»  faire  dévorer  par  les 
flammes.  Son  exempte  fut  imité  par  les  ardcr.s 
foâa'curs  de  Savonarolo , fie  ce  jour  vit  facri- 
ficr  à des  lcrupulcs  religieux  un  grand  nombre 
de  chefs-d’œuvre. 

Mais  Savonarole,  chef  du  parti  populaire  de 
Florence,  fut  accufé  de  rébellion  par  les  Grands; 

& comme  il  tonnoit  contre  les  vices  des  prê- 
tres fier  les  excès  d'Alexindre  VI , il  fut  accufé 
d'héréfie  par  le  Clergé.  Barthélémi  étoit  au 
couvent  des  Dominicains,  lorïqu’on  vint  ar- 
rêter fon  ami;  il  vit  ou  entendit  le  combat 
que  les  moines  foutinrent  contre  les  archers, 

& faifi  de  frayeur,, il  fit  vœu  d’entrer  dans 
l’ordre  de  .Saint-Dominique , s’il  échappoit  k 
k ce  danger.  Il  prit  l’habit  eu  1500,  à l’ige 
de  trente-un  ans,  fie  paftk  quatre  années  fans 
t’occuvr  de  fon  art , que  pour  faire  les  por- 
traits de  quelques  Jacobins.  Un  voyage  que 
Raphaël  fit  à Florence  le  rendit  enfin  à la 
peinture.  L’artifte  romain  lui  enfeigna  ies  ré» 
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pies  de  la  pctTpcâtve  , 8c  Fra  Bartolomeo  i 
donna  en  échange  à Raphaël  de  lavantes  le- 
çon* fur  l’arc  de  drapper  8c  d’employer  les 
•couleurs. 

Il  avoit  trop  de  douceur  pour  n’être  pas  ti- 
mide 8c  modefte.  Etant  allé  à Rome  , il  fut 
tellement  frappe  du  mérite  de  Raphaël  6c  de 
Michel -Ange  , qu’il  n’ofa  entreprendre  que 
deux  tableaux  d’une  feule  figure  •>  l’un  devoir 
• repréfenter  Saint-Paul  , 6c  l’autre  Saint-Pierre  ; 
mais  trop  peu  fatisfaic  de  lui-même,  il  laiffa 
le  dernier  imparfait. 

De  retour  à Florence  8c  loin  de  fes  émules  , 

11  reprit  courage,  6c  entreprit , pour  differentes 
ma i.‘o ns  de  ion  ordre , des  tableaux  qui  firent 
connuitrc  que  la  vue  de  Rome  avoir  aggrandi  la 
manière.  Pour  fes  figures  (happées  , on  le  com- 
parait à Raphaël-,  pour  fes  figures  nues,  on  ne 
le  comparait  qu’à  lui  même.  Il  fie  un  Sain: 
Scbauicn  dont  les  formes  croient  fi  belles , & 
les  chairs  fi  délicates  , que  les  religieux  cru- 
rent devoir  le  retirer  de  leur  cglifc  parce  qu’il 
îail'oii  fur  les  fens  de  quelques  femmes  de  trop 
vives  imprcllions. 

Fra  Bartolomeo  ne  fc  permettent  de  rien 
peindre  fans  confulter  la  nature , 6c  ne  rraçoit 
jamais  aucune  figure  fur  le  paneau  ou  fur  la 
toile  fans  avoir  fait  auparavant  des  cartons  bien 
arrêtes  pour  les  formes  , les  lumières  6c  les  om- 
bres , feule  manière  peut-être  d'atteindre  à la 
grande  perfection.  Bien  a (Tu  ré  des  formes  par 
ce  premier  travail , il  pouvoit  fans  difiraclion 
s’occuper  de  la  couleur  & des  opérations  du 
pinceau*  Nos  moins  habiles  peintres  meprife- 
roient  aujourd’hui  cette  pratique  qu'ils  appelle- 
raient timide  v ce  fut  en  général  celle  des  plus 
grands  maîtres  -,  8c  il  vaut  mieux  fans  doute 
employer  de  timides  précautions  pour  faire  d’ex- 
ccllcns  ouvrages,  que  de  faire  hardimen:  des 
. ouvrages  médiocres. 

On  doit  au  Bartolomeo  l’invenriqn  du  man- 
nequin à relient  dent  il  fe  fervoie  pour  étudier 
& peindre  les  drapperies.  Il  découvrit  le  pre- 
mier que  fur  une  partie  l'aillante , il  ne  doit  y 
avoir  ni  plis  forcement  relie  mis  , ni  aucune 
ombre  qui  fcniblc  la  couper . il  trouva  le  pre- 
mier, la  bonne  manière  de  drapper  8c  de  taire 
fautif  le  nud  que  couvre  IVt elle,  8c  Mcng  croit 
que  ce  fut  lui  qui  apprit  cet  art  a Raphaël,  il 
peignoit  d’une  belle  fon-e  , fa  couleur  étoir  vi- 
eourcttfc  , fon  defiin  étoii  lavant  6c  pur  , fes 
altitudes  av oient  de  la  grâce  8c  de  i’Jvgancc. 
5»i  l'a  carrière  eût  été  plus  langue , fi  te.;  talons 
n’eulTcnt  pas  et:  gêné,  par  les  règles  & les  con- 
venances motiafliq.ues , aucun  peintre  ne  l’au- 
foit  peut-être  furpaffé.  Il  mourus  à Florence 
en  1517  à l’âge  de  40  ans. 

Comme  il  nVguere  travaillé  que  pour  des 
églifcs  de  Dominicains , les  tableaux  font  peu 
v«£indus.  Le  foui  qui  fc  tto-jvo  au  cabinet  «du 
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Roi  reprlfcnrc  une  annonciation.  On  y voit 
huii  figure,  dont  une  qui  repréfente  une  Sainrc 
& qui  cil  placée  fur  le  devant,  eit  tout  à-fait 
daus  ia  manière  de  Raphaël.  Ces  figures  fonc 
petites  , S:  le  tableau  entier  n’a  que  i pieds  1 1 
pouces  de  haut , fur  x pieds  4 pouces  de  la  ge. 

Ch.  Simonneau  a gravé  d’après  ce  peintre  une 
Vierge  écoutaat  un  concert  d’Angcs. 

(j)Ai.*ert  Durer.  Voyei  l’article  Ecole 
fout  l’école  Allemande. 

(6)  Michel- Auge  Buonrrroti, 

“ù  en  1,64  mort  en  1564.  Voycs  fous  l'vcole 
Vénitienne  , article  Iîcole  , ce  qui  concerne 
cet  artifte.  Quoi  qu’il  ait  dit , ou  qu’on  lui  ait 
fait  dire  que  la  peinture  en  huile  ne  convcnoit 

?ju’à  des  femmes , il  eft  vrai  cependant  qu’il  a 
ait  un  a (Tei  grand  nombre  d’ouvrages  en  ce 
genre.  On  rapporte  même  qu’il  n’avoit  en- 
core aucune  pratique  de  la  frefque  quand 
Jines  II.  lui  ordonna  de  peindre  la  voûte  de  la 
chapelle  Stxtine  : c’etoitje  Bramante  , fon  en- 
nemi, qui  pour  le  faire  échouer,  avoit  con- 
feillc  au  Pape  de  le  charger  de  cet  ouvrage. 
Michel-Ange  fit  venir  de  Florence  plufteurj 
peintres  qu'il  crut-  capables  d’opérer  d’après 
fes  cartons  ; mais  il  fut  obligé  de  faire  abat-  ’ 
tre  ce  qu’ils  avoient  commencé  , & de  fe 
charger  fcul  de  fon  travail , qu’il  finit  en  vingt 
mois.  Ce  grand  ouvrage  conlifte  er.  neuf  fujets 
du  l’ancien  tcftamenc  ; & plus  bas  font  des 
figures  de  Prophètes  & de  Sybilles  qui  n’é- 
tonnerent  pas  moins  par  la  fierté  du  defiin  8c 
des  attitudes  que  par  leur  peu  de  convenance 
avec  la  fainteté  du  lieu.  Daniel  de  Volterre 
fut  chargé  dans  la  fuite  de  couvrir  quelques 
unes  de  ces  figures.  Ce  fut  pour  l’autel  de  cette 
même  chapelle  que , fous  le  oontificat  de  Paul 
111 , le  mémearrifte  peignit  ion  fameux  tableau 
du  jugement  dernier. 

Suivant  M.  Reynolds , après  les  productions  do 
Raphaë!  , ce  font  celles  de  Michel-Ange  que 
les  peintres  doivent  étudier  t Puis  ant  M.  Cochin, 
Michel-Ange  , comme  peintre,  r.’eft  pas  pour 
les  peintres  l’objet  d’une  étude  fort  utile.  » Ce 
» n’eft  pas,  ajoute  cet  artiiie,  qu’il  ne  foit 
» très  lavant,  & qu’on  n’en  puilfe  tiser  parti  par 
o un  grand  de  manière  , £ pour  ces  figures 
b fiftives  d’Hcrcule  & de  Céans  qu’on  eftquei- 
» quefois  dans  le  cas  de  reprefenter  : mais  cette 
» manière  oft  fl  outrée  Üc  chargée  avec  tant 
n d’excès,  que  ceux  qui  l’ciudicroient  trop, 

» courroicnt  le  rifque  de  tomber  dans  un  gode 
» tout-à-faic  barbare,  n Mcng.  ne  penfoi:  pas 
autrement  à cet  égard;  & quoiq  : 'autre  fois  on 
ait  tait  on  méri-e  à Raphaël  d’avoir  cherché  1 
fc  rapprocher  du  caractère  de  Michel'- Ange  , on 
a changé  de  fentiment  dans  la  fuite  , & les 
ouvrages  de  Raphaël  qu’on  cftijns  le  plus  , font 
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ceux  où  il  i*eft  abandonné  à Ton  propre  génie 
& à la  douceur  de  Ion  tempérament.  11  cft 
très  probable  que  c’eft  l’influence  d?s  Florentins 
qui  a di&é  les  éloges  accordés  à Raphaël  lorf 
qu’il  s’eft  efforcé  de  n’être  plus  lui-même. 

De  deux  tableaux  du  cabinet  du  Roi  qui  por- 
tent le  nom  de  Michel-Auge  , l’un  repréléntant 
David  qui  tcrrafTe  Goliath  eft  de  Daniel  de 
Volrcrrc  ; l’autre  repréfenrant  la  Vierge , l’en- 
fant Jeful  & Saint  Jofeph , cft  regarde  comme 
douteux  , 8c  fcmblc  peu  digne  du  maître  au- 
quel il  eff  attribué. 

La  fameufe  Léda  qui  fut  placée  à Fontaine- 
bleau étoir  certainement  un  ouvrage  de  Michel- 
Ange.  L’n  fcrupulc  barbare  a fait  brûler  ce  ta- 
bleau dont  le  lujet  étoit  trop  librement  traité. 
11  auroit  fuffi  de  ne  le  pas  laifTer  expofe  indiffé- 
ramment  à tous  les  regards. 

On  voit  de  Michel-Ange  au  palais  - royal , 
une  defeenre  de  croix  , un  Chrift  au  jardin  des 
olives  , Ganymede  enlevé  par  un  aigle  , & 
une  fainte  famille.  Tous  ces  tableaux  l'ont 
petits. 

La  Lédadc  Michel- Ange  a été  gravée  en  1546 
par  Æncus  Viccus.  Un  de  lés  cartons  de  Floren- 
ce l’a  été  par  M.  Antoine  ;on  appelle  cette  cf- 
tampe  , les  grimpeurs.  Son  jugement  dernier  a 
été  grave  plufteurs  fois. 

( 7 ) T 1 2 1 a n o Vieilli  f le  Titien  , 
né  en  1477  » niort  en  1576.  Voyex  ce  qui 
le  concerne  fous  l’école  Vénitienne  , article 
Ecois.  Il  fut  fuccefiîvcmcnr  élet  e des  deux 
frères  Gentil  & Jean  Relîin  , que  l’on  peut 
regarder  comme  les  Patriarches  de  l’école  de 
Venife.  Il  fit  fous  eux  afTer  de  progrès  pour 
les  égaler  bientôt  , mais  quand  il  eut  vu  les 
ouvrages  du  Giorglon  qui  s’eroir  fait  une  meil- 
leure manière  , il  en  reconnut  le  mérite , eut 
peu  de  peine  à l’imiter , 8c  fit  des  ouvrages  qui 
furent  attribué;  à fon  émule. 

Un  remarque  , dès  la  o&Hfiuice  de  î’écolc 
Vénitienne , un  procédé  qui  devoir  donner  aux 
peintres  de  cette  école  plus  d’exécution  , plus 
de  pra'ique  de  la  main , 6c  même  plus  de  cou- 
leur qu’à  ceux  des  écoles  Romaine  &. Floren- 
tine; mais  qui  de ‘/oit  nuire  à la  grande  correc- 
tion 8c  à la  pureté  des  formes.  Ce  procédé  des 
Vénitiens  conliftoic  à peindre  fur  la  toile  ou  fur 
le  pancau , fans  avoir  préparé  leur  travail  par 
aucan  dellin  ; au  lietPque  les  peintres  de  Rome 
& de  Florence  ne  peignaient  aucune  figure 
fans  rn  avoir  fait  des  études  deilinécs , de  far.s 
en  avoir  arrête  fur  des  cartons  les  formes  $:  la 
terminaifon  des  ombres  8c  des  lumières.  Le 
Titien  fuivit  la  pratique  de  fon  pays  qu’ont 
mal  heu  feulement  adoptée  des  écoles  moins  co- 
lorifies. 

Ce  lut  fur  tout  rar  des  portrsirs  qu’il  commen- 
ça fa  réputation  & dans  ce  genre  elîe  a été  after- 
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mîe  par  le  temps.  Il  fit  cetul  de  notre  Roi 
François  I.  Icirfque  ce  prince  étoit  en  ffelie. 
11  fut  mandé  à Bologne  par  Charles  QuiiCTour 
peindre  cet  Empereur.  Le  Pape  Paul  III.  cu’il 
avoir  déjà  pe  nt  à Ferrare  , i’appclla  à Rome 
pour  le  peindre  une  féconde  fois.  Ce  dernier 
ouvrage  cft  du  genre  des  portraits  qu’on  ap- 
pelle hifloriés  : Le  pontife  y cft  repréfenté  aflis 
s’entretenant  avec  le  duc  Oâave  & le  cardinal 
Farnefe.  Ce  fut  pendant  fon  féjouré  Rome  que 
le  Titien  fit  fon  fameux  tableau  de  Danaë  , Sc 
c’eft  à l’occafion  de  cet  ouvrage  , que  Michel- 
Ange  avoua  qu’on  ne  pouvoir  mieux  colorer 
que  les  Vénitien*,  mais  qu’il  étoit  fâcheux 
qu’ils  defTinaflcnt  fi  mal.  Paul  III.  voulut  dun- 
ner  au  fils  du  Titien  l’Evêché  de  Céncda  ; mais 
le  père  eut  la  modeftie  de  ne  pas  croire  Ion  fils 
capable  de  remplir  cette  dignité. 

Il  fut  encore  chargé  deux  %h  de  faire  Je 
portrait  de  Charles  Quint  qui  le  fit  chevalier 
de  l’ordre  de  Saint  Jacques.  Le  peintre  travail- 
lant un  jour  enprél'cr.ce  de  l’Empereur,  laifi'a 
tomber  un  de  fes  pinceaux  que  le  prince  ra- 
maira;  & comme  Pareille  fe  proflernoit  en  pro- 
nonçant quelques  mots  d’exeufe  : » Je  Titien 
» mérite  bien  , lui  dit  Charles  , d’ètre  lirvi 
» par  Céfar  ».  Ce  prince  voulut  que  le  portrait 
du  Titien  fut  placé  dans  une  efpèce  de  friCe 
avec  ceux  de  plufieurs  illuflrcs  perfonnages  de 
la  maiion  d’Autriche. 


\-vc  pciniiu 


- riv,.xi.[>  annees  en  Allema- 

gne. Il  fit  4 Infpruch  , fur  une  même  toile 
les  portraits  de  Ferdinand  Roi  des  Romains  ’ 
de  la  Heine  époufe  de  ce  prince  & de  fept  de 
leurs  filles.  Il  reçut  4 Veniffe  la  vifite  de  Henri 
1H.  S:  le  pria  d’accepter  quelques  uns  de  l'es 
tableaux  qui  iêmbloicnt  lui  plaire.' Le  monar- 
que  accepta  le  préfent  du  peintre , mais  il  ne 
mî  laifia  pas  vaincre  en  genérofité. 

En  CLr.'.ft Jérani  feulcMent  le  Titien  coraie 
peintre  , c cft-4-dire  en  n’a/an?  égard  cu’à  la 
couleur  & au  maniaient  du  pinceau  , il  mérite 
fans  rcftriéîion  les  plus  grands  éloges.  Comme 
dcmnaicur  , il  mérite  fouvenr  des  reproches 
Comme  peintre  d’Iiifloire , on  l’accule  des  nl„i 
choquans  anachronifmcs;  on  ne  lui  pardonne 
pas  de  n avoir  point  été  affet  ferupuieux  dam  |e 
choix  des  formes , allé*  grand , affea  noble  dans 
fes  es  prenions , affea  poète  dans  les  conccp- 
fions.  • ^ 

Il  n a pas  été  furpaflë  dans  U peinture  du 
paydige.  «Scsli.es,  dit  de  Piles,  font  compofe, 
n de  peu  d objets,  mais  bien  choifts  ; les  formes 
n de  les  arbres  bien  variées  , leurs  touches 
n légères  , moclcufês  , & fans  manière  ; malt 
n ce  qu  il  a obfervc  afi'ea  régulièrement , eft 
n de  faire  voir  dans  fet  pavlages  quelq  .’efTct 
» extraordinaire  de  la  nature,  lequel  fa  t une 
n fenfation  piquante  , & remue  le  ccct  r -ar  f. 
» fingulariuî  Sc  par  fa  vé  «é  a. 
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Le  Titien  joui  do  ir  de  la  p'm  haute  confidé- 
rarùyj  dans  la  partie  , 6c  ufim  noblement  de 
la40!fclir'c  qu’il  avoir  acquit?  par  le*  ouvrages. 
Le*  grards  le  failcicnt  un  honneur  de  venir 
partager  la  rahJe  ; clleéroit  fpfendide  , 6c  il  la 
rendofc  agréable  par  les  charmes  de  fbn  efprit.  Il 
avoir  une  grande  douceur  de  caraftc^e  , & ne 
parloic  qu’avec  la  plu*  grande  modération  de 
les  rivaux  ou  de  ceux  qui  croyoicnt  l’dtrc.  A 
l’âge  de  99  ans,  il  confcrvoit  encore  la  vivacité 
de  la  jeunefo,  6c  les  faillies  d*t;ne  imagination 
brillance.  Il  fcmbloit  être  encore  éloigné  de  la 
fin  de  fa  carrière  , lorfqu’il  fut  attaque  de  la 
pefte.  On  lui  fit  de  magnifiques  oblequcs , quoi- 
que l’ufage  ne  permît  pas  trenterrer  publique- 
ment ceux  qui  pendent  de  cetre  affroule  maladie. 

Il  finilToit  (es  tableaux  avec  le  plus  grand 
foin  ; mais  en  les  terminant , il  cnchoit  par  des 
touches  hardies  le  travail  qu’ils  lui  avoient 
coûté  : H qulfta  dans  la  fui'?  ccttc  manière 
pour  en  prendre  une  plus  expéditive , plus  heur- 
tée, 6c  qui  ne  produifott  fi  n effet  que  de  loin. 

Quand  fa  vue  fe  fut  affaiblie  par  rage,  il  eut 
le  (oible  des  vieillards;  celui  de  fe  croire  ca- 
pable de  faire  mieux  que  dans  fa  jeunette.  S’il 
lui  romboic  cnrrc  les  mains  quelques  uns  de 
fes  anciens  tableaux  , il  cnrreprenott  de  les  re- 
toucher & les  gâtoit.  Il  a détruit  air.fi  quel- 
ques uns  de  fes  anciens  chef- d’oeuvres.  Scs 
élèves  prirent  le  parti  de  le  tromper  pour  (au  ver 
fa  gloire  : ils  méloient  dans  fes  couleurs  de 
l’huile  d’olive  qui  ne  lèche  pas,  & quand  leur 
maître  cfoyoie  avoir  fini  Ion  travail  , ils  né- 
royoient  & cnlevoicnt  tout  ce  qu’il  venoit  de 
faire. 

On  ne  doit  pas  imiter  fans  diferétion  ce  grand 
peintre  dan*  cette  lumière  uniyçrfcllo  qu’il  fe 
plaifait  quelquefois  à répandre  fur  les  corps  de 
femmes,  fans  prefque  laiffer  aucune  ombre  qui 
le*  fit  tourner.  Souvent  dans  fes  tableaux  com- 
pofés  du  plus  grand  nombre  de  figures,  roures 
les  têtes  (ont  belles  de  caraélèrc  , d’expreffion  & 
de  couleur  ; mais  cette  beauté  ne  s’élève  pas 
jufqu’à  l’idéal.  Si*fon  dcfiîn  n’eft  pas  toujours 
cnrreél , il  a dumoins  de  la  grandeur  8z  offre 
ordinairement  de  la  vérité  8c  une  aimable  mol. 
leffe  de  chair.  Il  a peint  quelquefois  à frefque  , 
& dans  ce  genre , fa  couleur  eft  excellente  Sc 
prefqu’aufli  vigoureufi»  qu’à  l’huile.  Le  mani- 
menc  du  pinceau  eft  facile,  haché  de  petites 
hachures  Sc  plein  d’art  & de  goût. 

Entre  fes  cnefs-d’œuvre , on  paroit  s’accorder 
à préférer  le  tableau  de  Saint  - Pierre,  martyr  , 
qui  eft  à Venife  , dans  l’églife  des  Domini- 
cains de  fan  Giovanni  t Paolo . » Il  eft  noirci 
» en  beaucoup  d’endroits,  dit  M.  Cochin , Sc 
» par  conféquent  défaccordc  : d’ailleurs  il  eft 
9 admirablement  bien  compofé , de  peu  de  fi- 
» gu  res  pleines  d’aéÜoM  , deffinôes  de  grand 
9 caractère  6c  avec  une  belle  finette  de  contour 
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» 8:  da  détail.  Le  pinceau  en  eff  beau  8c  bien 
n fondu.  La  couleur  eft  en  général  fort  belle  : 
n ccpcndinc  fbit  que  ce  Ibic  l’effet  du  temps, 
» ou  qu’en  effet  il  ait  été  peint  air.fi  , les  chairs 

* d’hommes  femblent  un  peu  trop  rouges;  à 
n mo'rs  qu’on  ne  veuille  croire  qu’il  ait  voulu 

* Par  là  Exprimer  la  colè-e  de  celui  qui  frappe 
» le  laint  , & de  la  frayeur  dans  les  autres  ; 
» mais  ces  paffions- femblent  ne  devoir  être  ex- 
» primées  que  dans  les  tê*cs  , car  les  autres 
» membres  ne  changent  pas  de  couleur  à ce 
n degrz.  Il  y a en  haut  quelques  enfans'ad- 
» mirables  pour  le  de  (Tin  , mais  fur  tout  pour 
» la  beauté  & la  vérité  de  la  couleur.  Le  rond 
» eft  un  payfage  bien  largement  touché  , d’un 
» beau  choix  oc  qui  fe  grotippe  bien  avec  les 
» figures.  Il  eft  fort  noirci  ; mais  on  en  voit 
» encore  le  faire , qui  eft  d’un  grand  goût  6c 
» d’une  belle  facilite  ». 

Quelque  foie  la  réputation  de  Rubens  pour 
la  couleur,  on  n’héficc  pas  à trouver  le  Titien 
encore  plus  vrai , plus  admirable  , plus  magique 
dans  cette  partie.  Les  beaux  ouvrages  de  Ion 
meilleur  temps  font  du  plus  beau  pinceau  Sc 
du  plus  parfait  coloris.  À ces  qualités  ft  efti- 
mables , il  en  joint  un  autre  tort  rare  chez  les 
Colorifto*  ; la  vérité,  la  jufteffe  & le  caraélère 
du  deffin.  Il  a fur  tout  excellé  dans  l'imitation 
des  femmrs  Sc  des  enfans. 

Ses  difpofitions  ne  témoignent  pas  beaucoup 
do  feu  ; mais  on  y remarque  l'intelligence  de 
donner  aux  figures  des  attitudes  qui  , fimplcs 
& naturelles  , laiffcnt  voir  de  belles  parties. 
Scs  têtes  offrent  une  fidclle  imitation  de  la 
nature  , mats  elles  ne  fe  font  pas  remarquer  par 
la  vivacité  de  l’expreflion.  Souvent  il  a mal 
dtfpoi’é  les  plis  de  les  draperies  ; mais  il  a fa 
parfaitement  imiter  de  belles  étoffés. 

le  Rot  pottéde  vingr-un  tableaux  du  Titien, 
entre  lefqucls  on  compte  fepe  portraits.  Nous 
nous  contenterons  d’indiquer  ici  deux  tableaux; 
le  Chrift  porté  au  lepulcre  8c  les  Pèlerins  d’Em- 
maiis. 

Le  premier,  au  jugement  d’un  artifte,  eft 
un  des  plus  beaux  qu’ait  produit  le  pinceau 
du  Titien  : il  le  diftingue  par  la  compofition  , 
la  vérité  des  couleurs  locales  ,‘la  belle  touche 
Sc  la  grande  manière.  On  fent  dans  le  corps  du 
Chrilt  l’affaittement  8c  la  pclantcur  desmembres 
qui  n’ont  plus  de  fouricn. 

On  admire  dans  le  fécond  la  beauté  du  coloris 
6c  la  conduire  des  lumières.  On  croit  que  le 
Pèlerin  qui  eft  à droite  du  Sauveur  repréfente 
Charles  Quint  ; le  Page  , Philippe  II.  6c  l’autre 
Pèlerin  , le  Cardinal  Ximenê*. 

Le  beau  tableau  de  Jupiter  & Antiope  , après 
avoir  échappé  deux  fois  aux  flammes  Sc  avoir  été 
un  peu  endommagé  par  le  feu,  tomba  entre  les 
mains  d'un  peintre  ignorant  qui  le  gâta  encore 
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plus  en  roulant  le  nécoyer.  Il  t été  rétabli  par 
Antoine  Coypel. 

Le  tableau  des  Pèlerins  d’Emmaus  a été  gra- 
ré  par  Ant.  Maflbn.  Cette  eftampe  célèbre  cil 
connue  dans  le  commerce  fous  le  nom  d’ef- 
tanipe  à la  nape.  Une  Vierge  avec  l’enfant 
lé  lu  s a été  gravée  par  Corn,  Üioemaert  ; Saint 
Jérome  , par  Corn.  Cort , la  Danaë  &la  Vénus 
de  Florence  par  M.  Strange.  Van  - Dyck  a 
gravé  lui-même  le  portrait  du  Titien  avec  fa 
maîtretfe. 

(8)  Georges  Barbarilli  , dit  le  Ciorgione , 
de  l’école  Florentine  , naquit  au  bourg  de 
Caftcl  • Franco  , dans  la  Marche  Trevifane  en 
1478.  Un  peu  plus  jeune  que  le  Titien,  6c 
placé  comme  lui  chez  les  Ue liini  , il  fît  plus 
vire  des  progrès  , devint  un  modelé  pour  ce 
grand  peintre,  & eft  même  compté  au  nombre 
de  fes  maîtres  , quoiqu’il  ne  tût  en  eliet  que 
fon  condifciple  & fôr»  ami.  Ce  qui  lui  procura 
des  fucccs  piui  rapides,  c’eft  que  non  content 
de  recevoir  des  leçons  des  Hcllini  , il  étudia 
profondément  les  ouvrages  de  Léonard  de  Vinci. 
Ce  fut  dm*  les  tableaux  de  ce  maître  , qu’il 
apprit  l’art  de  no)er  ics  teintes  les  unes  dans 
les  autres  , de  donner  plus  de  relief  aux  figures , 
de  bien  manager  les  jours  &:  les  ombres,  d’ac- 
corder enfemble  par  des  partages  les  plus  fortes 
couleurs,  & de  leur  confervcr  ccttc  vivacité 
& cette  fraîcheur  qui  font  le  plus  grand  at- 
trait de  la  peinture.  11  eut  la  foi  bit  (Te  de  fe 
brouiller  avec  le  Titien  , quand  it  vit  que 
celui-ci  tirojt  un  grand  parti  de  la  vue  de 
fes  ouvrages.  Il  donnoit  ur.  grand  relief  6c  une 
force  admirable  aux  objets  qu’il  traitait.,  fa 
couleur  étoie  harmonieufe  , 6c  l'on  faire  de  la 
plus  grande  franchisé.  Il  femble  qu’on  voyc 
couler  le  fang  dans  les  chairs  de  les  figures. 
Son  travail  écoit  facile  , îk  il  le»  cachoi.  fous 
une  belle  fonte  de  couleurs.  A la  force  il 
joignoir  la  fuavirc  , & fe  platfoit  à employer 
dans  les  carnations  des  teintes  tirant  fur  le  brun. 
Il  avoir  une  feirnee  bien  utile  aux  peintres  -, 
celle  de  prévoir  & de  prévenir  l’effet  du  temps 
fur  les  couleurs.  Sa  manière  de  dertiner  étoïc 
grande , mais  incorrecte. 

Le  G^orgion  a fait  beaucoup  de  portraits  ; 
il  cxcHloic  dans  la  manière  de  les  dil£orcr 
& de  les  ajitrter.  On  admire  le  tour  & la  mol- 
leflé  qu’il  fa  voit  donner  aux  cheveux.  U a fa  t 
peu  de  grands  tableaux , fi  l’on  excepte  des 
lrcfqucs  peintes  en  dehors  des  édifices , & qui 
ont  ■été  détruites  par  le  temps.  Ce  peintre  joi- 
gnoit  à l’art  dont  il  faifoic  profellîon,  d’autres 
miens  agréables  -,  il  chanroit  bien,  de  jouoit 
de  pltiOeurs  inftrnmens  : mais  ces  dirtraélions 
ne  nuifoient  point  à fes  études  pittorcfques. 
Il  eût  fait,  fans  doute,  encore  de  nouveaux 
jvügrés,  fi  la  mort  ne  l’avoic  pas  arrêté  à la 
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fleur  de  !%Agc.  Il  mourut  à Venife  en  15  il, 
Agé  de  trente-trois  ans. 

Le  Roi  poffede  fept  tableaux  de  ce  rnilrre. 
On  dillingue  erndeux  la  Vierge  tenant  l*£n- 
fant-Jéfus,  d’une  grande  force  de  couleur  6c 
bien  confcrvé  : le  portrait  de  Garton  de  Foix, 
ouvrage  donc  l’idée  cft  fingulière  ; Garton  eft 
aftis  dans  un  appartement  rempli  de  glaces  qui 
toutes  réfléchirtcnt  fon  portrait  : un  concert 
champêtre , dans  lequel  on  trouve  la  force  & 
le  fuave,  la  fierté  au  pinceau,  la  facilite  du 
travail , de  beaucoup  d’intelligence  par  l’ac- 
cord du  tout  enfemble. 

Entre  les  ertampes  faircs  d’après  ce  mai  re, 
nous  nous  contenterons  de  citer  le  fornaic 
du  Dante  par  Vorfterman  , un  bufte  de  Saint- 
Marc  l’évangélifte , par  le  même*,  l’innocence 
de  la  vie  paftorale,  par  Nie.  Dupuis. 

(9)  Raphaël  Sarzio.  Voyez  fous  lYcole 
romaine  ce  qui  a été  dit  de  ce  peintrp  à l’ar- 
ticie  Ecole.  Il  avoit  acquis,  fous  lcPérugin, 
toute  l’habileté  qu’il  pouvoit  puiler  dans  cette 
école , & les  tableaux  qu’il  m à Sienne  &:  à 
Pérou fc  palVérent  pour  des  ouvrages  de  ce 
maître  : mais  il  entendit  parler  des  cartons  de 
Léonard  A:  de  Michel-Ange , 8c  courut  aulTl- 
t6t  à Florence.  Ce  fut  la  qu’il  changea  fa 
manière,  en  voyant  les  ouvrages  de  ccs  deux 
peintre»,  6c  ceux  de  Fra-Bartolomeo.  Rappelle 
dans  fa  patrie  par  la  mort  de  les  pareil  , il 
n’eut  pa»  plutôt  arrangé  fes  affaires  de  famille, 
qu’il  retourna  étudier  encore  les  ouvrages  de 
Léonard.  Tant  de  zèle  devoir  faire  prévoir  ce 
que  ferait  bieniôt  Cet  arciftc. 

Appelle  à Rome  par  le  bramante,  fon  oncle, 
fameux  architerte^  6c  préfenré  au  Pape  Jules  II 
il  fut  dès-lors  employé  à décorer  le  Vatican 
de  fes  ouvrage!..  Le  premier  de  fes  tabîtaux 
fut  celui  de  la  Théologie ; L n’avoir  pas  en- 
core lait  de  fi  grand  ouvrage  , & l’on  y il*-’ 
connut  encore  quelque  chofe  de  la  flchmfTe 
qu’il  avoir  c ont  raflée  chez  le  Pcrugin.  C’eft 
du  moins  le  jjgemrnt  que  l’on  porte  de  cet 
ouvrage,  quand  on  le  compare  à ceux  qui  dans 
la  fui  e fortirenr  du  mèn  e pinceau  : mais  dan* 
le  temps,  il  fut  trouvé  fi  parfait,  que  le  pape 
fit  détruire  toutes  les  autres  peintures  du  Va- 
tican pour  les  faire  remplacer  par  de»  tableaux 
de  Raphaël.  Le  peintre  fe  montra  bien  digne 
de  cette  confiance,  quand,  pour  fécond  eflai , 
il  fit  l’un  de  fes  chefs-d’œuvre  les  plus  cé- 
lébrés; l’école  d’Athènes. 

Eft-il  vrai  qu’il  dût  de  nouveaux  progrès  à 
l’infidélité  du  bramante , qui  l’imroduiln  fe- 
crettcmetit  dans  Ta  chapelle  Sixtine  que  pei- 
gnoit  Mkhal-Ange  ? Ce  conte  nVt-il  pas  été 
imaginé  paria  jaloufc  malignité  des  Florentin»? 
Raphaël  connoifioit  déjà  la  manière  de  Mi- 
chel-Ange, puisqu'il  avoir  été  l’etudior  à Flo- 
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• arroniei  J le  copier  avec  exaftitude  , voua 
» ne  pourrci  jamais  arriver  à le  rendre  avec 
» une  juftefle  pariaire.  Vous  fendre»  toujours 
» nue  vous  n’ave»  pas  véritablement  l’ailt  le 
» (impie  & le  noble  de  Ici  conrours  Se  d.- 
» les  formes , & que  vous  ôtes  refté  au  del- 
n (oui.  Il  eft  l’égal  de  la  nature  1 cet  égard  , 
» on  n’eft  faits  fait  de  ce  qu’on  a copie  d’après 
» elle  Se.  d’aprè»  lui  , que  lorique  l’original 
» eft  ablenc. 

» On  peut  n’étudier  ce  peinrre  qu’avec  le 
n crayon  ; fa  couleur  & fa  manière  ae  peindre 
» n’ont  rien  de  fort  inft'uétif ....  de  vous 

• exhorte  à dellincr  avec  grand  foin  les  belles 
n tètes  des  Anges  de  l'Héiiodore  battu  de 
» verges....  L’école  d’Athenes,  la  dtéputc 
n du  Saint-Sacrement  , 8e  quantité  d'autres 
» morceaux  vous  préfenteront  un  grand  nom- 

• bre  de  belles  tètes  : il  faut  toujours  pre- 
n férer  celles  qui  onr  de  la  noblalfe  Se  de 
» la  grâce  , à celles  qui  n’oflrcnt  que  des  ex- 
» preHions  violentes  ....  Il  y a de  belles 
» tètes  dans,  la  bataille  de  Conftantin  . mais 
» à quoi  fert , comme  font  pluftcurs , de  def- 
» fincr  des  études  de  tètes  de  chevaux  de  ce 
u tableau  ! N’cft-il  pa»  viftble  qu’elles  font 
» maniérées,  8c  qu’elles  ne  reflcmblcnr  pas 
» véritablement  i cet  animal  î On  apprendroit 
» beaucoup  plus  en  employant  ce  même  temps 
» à dellincr  une  tète  de  cheval  d’après  na- 
is ture. 

<>  D’autres  étudiant  fe  font  occupés , pendant 
» des  intervalles  de  temps  conftdérables , à 
» deftiner  , grand  comme  le  tableau , d’apè» 
» Raphaël,  des  grouppes  entiers  avec  les  dta- 
» peries.  Cette  étude  eft  fans  doute  bonne  à 
» quelques  égards;....  Mais  il  n’y  fait  pa 
> lacrincr  trop  do  temps.  De  fi  grands  defitns 
» on  consomment  beaucoup,  dont  la  pl  s grande 
» partie  fc  palfc  à ne  taire  que  manier  le 
» crayon  ....  Ce  qu’il  ne  faut  pas  négliger, 
» c’tft  de  prendre  des  croquis  (aifts  avec  ef- 
» prit,  de  la  fouplcflc  Se  de  la  grâce  do  fes 
» figures,  auffi  bien  que  de  fes  draperies. 
n On  peut  s’en  rappor-cr  aux  eftsmpes  gravées 
n d’après  ce  maître  fur  la  compofttion  générale 
» de  fes  tableaux  ; mais  il  en  faut  delîtner 
» foi-même  rapidement  l’enfemble , l’efprii  Se 
n le  beau  jet  d aperies  , afin  que  eps  chofcs 
n rc fient  pour  jamais  dansla  mémoire.  Se  nous 
n fervent  d’inlpiration.  11  faudra  même  étudier 
n par  des  deftins  finis,  mais  d’une  grondeur 
» médiocre , quelques  unes  de  fes  figures 
» drapées , telle  que  certain  vieillard  qui  eft 
» au  bas  du  tableau  de  la  transfiguration.  Ce 
» maître  exécutoit  fes  draperies , 6e  formoir  fes 
n pli.  d’une  manière  rendue,  qui  eft  admira- 
is ble  Se  excellente  à imiter. 

Quoique  depuis  Raphaël  on  air  peint  d’une 
panière  plus  mocteule,  & qu’on  ait  mis  dans 
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le  faire  plus  de  ce  que  Ica  modernes  appellent 
du  gotlt , on  ne  peut  nier  que  Raphaél  pei- 
gnoir bien  , avec  beat  c up  de  propre  é & un 
très  grand  fini.  On  do  t nurne  avouer  que, 
dans  fes  derniers  temps,  il  fe  îormoir  un  bon 
genre  de  couleur.  Il  deflinoit  pluftcurs  fois, 
pour  une  même  figure  , de,  extrémités  8c  dca 
morceaux  de  draperies. 

Il  n’eft  point  d’Artiftcs , il  n’eft  point  d’ou- 
vrages fans  défauts;  mais  Raphaël  excelloit 
dahs  les  grandes  parties  de  l’arr;  8c  le  Car- 
rach*,  excellent  )uge,  a prononcé  qu’il  n’a- 
voit  que  les  plus  petits  défauts. 

i' n te  les  tableaux  de  ce  maître  qui  font 
au  cabinet  du  Roi,  on  doit  diftinguer  , i"  le 
filcncc  de  la  Vierge  ; la  tê'e  qui  eft  de  la 
plus  grande  beauté , refpire  en  même  temps 
ia  noblefie  8c  la  douceur,  a°  La  lâinte  fa- 
mille, qui  offre  d’autant  plus  de  beautés , qu’on 
la  confulérc  avec  plus  d’attention  , 3“  le  faint 
Michel  viéiorieux  du  demon , tableau  de  la 
plus  haute  poefte , & de  la  plus  grande  élé- 
gance de  dcllin.  La  tète  de  Sain»  - M'chel  , 
vraiment  ang.'l  que,  douce  Se  tcrrble  i la 
fois,  eft  de  la  plus  fubiime  exprefbon.  4®, 
Le  portrait  de  Jeanne  d’Arragon  Re  ne  de  Si- 
cile, dont  la  tète  feule  eft  de  lama'n  de  Ra 
phael  , 8c  cette  tète  eft  d’une  bel lecou leur. 

Enrre  les  eftampes  gravées  d’après  Raphadl 
par  Marc-Antoine,  la  plus  célébré  eft  le  raaf- 
acre  des  Innocens.  Fmbarraflu  parle  rop  grand 
nombre  de  piècet  , je  ne  citerai  d’aiileurs  ici 
que  D lainte  amille  du  cabinet  du  Roi  gra- 
vée par  Edclinck  , le  faint  Michel  du  même 
cabinet  par  Koufielet , la  transfiguration  & le» 
cartons  d’Hamptoncourt  par  Dorigny.  On  grave 
à prefctc  les  tableaux  du  Vatican  , dont  il  a 
déjà  paru  pluûeurs  beaux  morceaux. 

(lo)  Jeau-Autoins  Rremo  , dit  le  for- 
denon  . de  i’ecolc  Vénitienne  , naquit  au  bourg 
de  l’ordenone . dans  le  Frioul,  en  1484:  fon 
véiitablc  nom  étoit  Lie. nie,  mais  il  le  changea 
on  celui  de  Regillo  , lorfque  l’Empéreur  l’eut 
fait  chevalier.  Il  reçut  à l'dine  les  premiers 
principes  de  fon  art  ; Se  dut  tas  progrès  à la 
liaifon  qu’il  forma  à Venifc  avec  le  Giorgion. 
Il  ne  tarda  pas  à esciter  l’envie  du  Titien  , 
8e  dans  la  crainte  de  recevoir  quelqu’infulre 
de  ce  rival  , il  ne  quittoit  pi»  même  l’épéô 
pour  travailler.  Sa  réputation  ne  s’arrêta  pas  i 
Venifc  Se  à Mantouc  qu’il  enrichiffoit  de  lès 
tableaux  ; elle  alla  julqu’en  Allemagne  oü  il 
fut  mandé  par  l’Empereur  Charles  - Quint.  La 
façade  d’une  maifon  de  Venifc  qu’il  décora 
d’une  frefque,  fit  tant  de  bruit  que  Michel-Ange 
entreprit  le  voyage  de  cette  ville  pour  voir 
cet  ouvrage.  Se  il  avoua  que  les  éloges  qu’on 
en  aveit  faits  n’éroient  point  exagérés.  Le  Por- 
denon  reufliflbit  également  à frefque  8él  l’huile. 
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8c  joignoît  un  bon  goût  de  defiin  au  mérite  de 
Ciorgiun  pour  la  couleur.  Son  execution  ttoir 
belle  8c  Tacite  , Mc  ce  talent  lui  eft  commun 
avec  tors  It»  bons  peintres  de  Ton  pays.  Comme 
le  Gorgion  , il  donnoit  beaucoup  de  force  8c 
de  relief  à Tes  figures.  Il  mourut  à Ferrare 
en  1540,*  on  foupçunna  qu’il  avoic  été  empoi- 
Tonné  par  des  per  l'on  ne  s jaloulès  de  la  faveur 
que  le  Duc  lui  accordoir. 

Le  Roi  n’a  que  deux  tableaux  de  ce  maître; 
un  Saint  Pierre  &:  un  portrait.  C’eft  allez  pour 
reconnoîtrc  la  fierté  de  fa  touche  , le  «beau 
caractère  de  fon  de  (lin  , la  force  de  fa  couleur, 
le  moelleux  de  fon  pinceau  , &.  la  beauté  des 
effets  qu’il  favoit  ménager. 

A.  Zucchi  a grave  d’après  ce  maître  pluficurs 
tableaux  représentant  des  Saints. 

% 

(11)  Dominique  Beccafumi,  dit  Micarirto  , 
de  l’ccole  Florentine,  né  dar.s  un  village  voilin 
de  Sienne  en  1484.  Il  eft  du  nombre  de  ceux 
que  leurs  difpolitions  pour  les  arts  ont  arrachés 
aux  occupations  ruftîques.  Fils  d’un  berger  , 

11  gardoit  les  moutons  confiés  à fon  père  , 8c 
charmoit  l’ennui  de  cette  occupation  en  tra- 
çant des  figures  fur  le  fable.  Ces  premiers  eflais 
du  jeune  Beccafumi  furent  remarqués  par  un 
bourgeois  de  Sienne  qui  lui  donna  une  retraite 
8c  le  fie  inftruirc  dans  les  principes  du  defiin. 

Beccafumi  copia  d’abord  les  tableaux  du  Pé- 
rugin  -,  il  alla  enfui  te  k Rome  où  il  choilit  pour 
objets  de  les  études  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange  & de  Raphaël  ; de  retour  dans  fa  patrie, 
il  reçut  les  leçons  d’un  peintre  aujourd’hui 
peu  connu  , qui  fe  nommoit  Sodoma  Vave- 
chelit.  Le  prince  Doria  goûta  les  talcas  , 
le  conduiftt  à Gênes  & lui  fit  faire  pluficurs 
tableaux.  Cet  artifte  avoir  de  la  correéiion  , 
de  la  facilité  , un  bon  goût  de  compofitinn  , 
& une  manière  de  draper  qui  tenoit  de  celle  de 
Raphaël.  Il  peignoir  bien  en  huile  8c  en  dé- 
trempe ; mais  ce  qui  contribua  le  plus  à (à  répu- 
tation fut  le  pavé  de  la  grande  églilè  de  Sienne  , 
8c  c’cft  cet  ouvrage  qui  nous  a engagés  à parler 
du  Beccafumi. 

Ce  pave  eft  une  cfpèce  de  mofaïque  en  clair- 
obfcttr  : deux  fortes  de  pierres  y ont  été  em- 
ployées : les  unes  blanches  pour  les  lumières, 
les  autres  d’une  couleur  obfcurc  ou  de  demi- 
teinte  pour  les  ombres.  Mais  comme  ces  deux 
teintes  uniformes  n’auroient  pas  futfi  pour  don- 
ner k l’ouvrage  la  force  , l’union  , le  relief  & la 
rondeur,  on  y traçoit  des  hachures  profondes, 
ui  etoient  enfuite  remplies  de  poix  noire,  ou 
’une  forte  de  maftic  dont  cette  poix  faifoit  la 
bafe.  Ce  genre  de  travail  , qui  n’efl  plus  en 
ulà£c , & qui  tenon  beaucoup  de  la  peinture 
al  fyrafitto  , avoit  été  inventée  en  1356  par 
un  peintre  de  Sienne  nommé  Duccio  ; mais  ce 
fut  le  Baccafumi  qui  lui  donna  toute  la  per- 
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feétion  qu’il  étoic  capable  de  'recevoir.  Cet 
artifte  indaftrieux  a aulli  gravé  en  bois  , au 
burin,  en  derawcin.c,  a tculpté  en  marbre, 

jette  dès  ouvrages  en  bronze.  Il  eft  mort  dans 
fa  ratrie  en  1549,  à 1 âge  de  foixanic-cinq  ans. 

Il  a gravé  au  burin  le  portrait  du  Pape  Paul 
III  > en  bois , un  Maint  Jérôme  enprieres , 8c  en 
demi-teinte  un  Maint  Pierre  debout. 

(11)  Sbsastien  de  Venise  ou  Fra 
Bastiano  del  PioMBO,de  l’école 
Vénitienne.  On  ignore  le  véritable  nom  de  ce 
peintre  ; il  dut  fon  fur- nom  à l’office  de  Mcel- 
lctir  dans  la  chancellerie  que  lui  donna  le 
Pape  Clément  VII  en  lui  faifant  prendre  l’ha- 
bit religieux. 

Cet  artifte  naquit  en  14S5  , s’occupa  de  la 
mufique  dans  fa  première  jeunette  , prie  enfuite 
des  leçons  de  peinture  fous  les  Bcllin,  & quitta 
leur  écok*jx>tir  entrer  dans  celle  du  Giorgion. 
Appelle  à Rome  par  un  riche  banquier  nommé 
Cfitgi , il  peignit  à freique  un  Polyphême  dans 
le  palais  de  ce  financier  , où  Raphaël  avoit 
peine  l’hittoire  de  Galatée. 

Michel  - Ange  étoit  jaloux  de  Raphaël  ; il 
crut  pouvoir  lui  oppolcr  un  rival  redoutable, 
s’il  parvenott  à fe  lier  avec  Sébaftien  , 8c  à 
guider,  pour  la  partie  du  defiin,  ce  peintre  qui 
avoit  pris  dans  l’école  de  Giorgion  une  couleur 
vigoureulë  8c  féduilantc.  Sébaftien  qui  avoit 
aulii  l’orgueil  d’étre  jaloux  de  Raphaël  , fe 
laifla  facilement  attirer  dans  le  parti  do  Michel- 
Ange  , 8c  dés  lors  les  tableaux  Jurent  célébrés 
avec  autant  d’excès  que  d’afteftation  par  ctf 
g and  artifte.  Michel-Ange  ne  fe  contenta  pas 
de  le  louer;  on  croit  qu’il  traça  lui-même  de 
fa  main  le  Chrift  mort  que  peignit  Mébaftien, 
8c  que  celui-ci  n’eut  que  la  peine  de  le  colorer. 
On  en  dit  autant  d’une  chapelle  qu’il  peignit 
k Man  Péfro  in  Montorio  8c  qui  acheva  Ta  ré- 
putation. Mais  l’union  de  ces  deux  artiftea 
n’etoit  pas  fans  inconvénient  ; le  Vénitien  gêné 
par  le  trait  du  Florentin  qu’il  devoir  Cuivre  , 
perdit  cette  liberté  qui  eft  néceffaire  aux  co- 
lorifles  , tomba  dans  une  manière  froide  8c 
léchée,  & par  ce  défaut , devint  peu  propre  à 
fervir  la  jaloufic  de  Michel-Ançe. 

Il  peignit  encore , fur  le  defiin  du  même  ar- 
tifte,  uneréfurreélion  du  Lazare  concurrence 
avec  Raphaël  qui  peignoit  la  transfiguration; 
mais  il  ne  fit  par  fa  défaite  qu’ajouter  à la  gloire 
du  vainqueur.  Oa  fc  contenta  de  rendre  juftice 
au  coloris  du  vaincu. 

Michel  - Ange  , après  la  mort  de  Raphaël  , 
n’eut  plus  les  memes  rations  de  ménager  St— 
bafticn  ; celui-ci  eut  l’imprudence  de  contrarier 
l’impatient  Michel-Ange.  Ils  fe  brouillèrent , 
& Mcbaflîen,  à qui  fon  office  du  plomb  procu- 
roit  une  fortune  honnête  , quitta  la  peinture 
pour  la  poëûe. 
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Il  avoit  toujours  été  lenr,  irréfohi,  parcfieux, 

avoit  toujours  eu  beaucoup  de  peiné’  à ter- 
miner un  ouvrage.  Le  genre  du  portrait  qui 
n’exige  pas  d’invention  , croit  celui  qui  lui 
convcnoit  le  mieux  Sc  d;»nî.  lequel  il  eut  les 
fticcès  les  plus  tncanteftablcs.  Il  avoit  trouvé 
le  fecret  de  conlcrvcr  ta  vivacité  à la  peinrure 
en  huile  fur  les  murailles  , en  iôutcnant  les 
couloirs  par  une  compolirion  de  poix  , de  maf- 
tic  , 8c  de  chaux  vive-  Quoique  ce  ne  fût 
point  un  art i lie  fans  mérite*  , il  feroit  rombé 
dans  l’oubli  s’il  n’avoit  pas  été  l’inftrument  de 
l’envïc  d’un  homme  célèbre.  Il  mourut  à Rome 
en  i J47  » *gLÎ  de  lbixante  & deux  ans. 

Hollar  a gravé  d’après  le  Fri  Baftiano  le 
portrait  do  Vittoria  Colonna. 

( 13  ) André- De  T.  Sarto,  de  l’école 
Florentine  , né  h Florence  en  1488.  fon  nom 
de  famille  étoit  fannuchi',  celui  de  Sarto  lui 
fur  donné  parce  qu’il  étoit  lils  d’un  tailleur. 
Il  dut  moins  les  talens  aux  leçons  des  maîtres 
dont  ii  fréquenta  les  écoles  , qu’à  l’etudtt qu’il 
fit  des  ouvrages  de  Léonard  de  Vinci  8c  de 
Michel-Angu.  Il  chercha  la  grâce  du  premier, 
8c  la  douceur  de  fott  temp-.  raniment  fuffifoit 
pour  lui  faire  éviter  l’exagération  du  fécond.  Sa 
modeftie  nui  fit  à fa  fortune  ; il  lavoir  faire  4e 
bons  ouvrages , mais  il  ne  favoit  pas  les  bien 
faire  payer.  Le  morceau  qui  décida  furtout  la 
réputation  fut  une  fainte  famille  qu'il  peignit  à 
frefque  lur  une  des  portes  du  cloître  aes  freres 
Servîtes  de  l’annonciadc  ; oh  admiroir  dans 
cctrc  peinture  le  deffin  , la  compofirion  , la 
couleur , 8c  l’arcifte  qui  avoit  produit  ce  chef- 
d’œuvre  , ne  reçut  pour  rccompcnfe  qu’un  faede 
bled.  Un  voyage  à Rome,  8c  l’examen  qu’il  y fit 
des  ouvrages  de  Raphaël  8c  des  antiquesperfec- 
tionn°rcnt  ion  talent  fans  am  liorer  fa  fortune.  | 
C’étoit  le  temps  où  François  I cherchoit  à 
fe  procurer  des  tableaux  des  meilleurs  peintres 
d’Italie.'  Un  Chrift  mort  qu’Andrc  fit  pour  ce 
Prince,  reçut  en  France  les  éloges  qu’il  mc- 
ritoit  ; André,  miférable  dans  la  patrie,  con- 
çut le  defir  de  venir  chercher  une  meilleure 
fortune  auprès  d’un  fouverain  qui  rccompenfoir 
magnifiquement  les  arts.  Ses  defirs  furent  la- 
tisfaits  : il  fut  mandé  en  France,  où  il  avoit 
fourenu  par  un  fécond  ouvrage  l’idée  favorable 
qu’il  «avoit  infpirée.  Défrayé  de  fon  voyage 
oc  de  toutes  les  dépenfes  pendant  fon  féjour, 
loge,  meublé,  bien  payé  de  les  tableaux, 
encouragé  par  des  gratifications  , goûté  du 
Prince,  applaudi  des  courtifans,  admiré  pour 
fes  talens  pircorefques , chéri  pour  les  agrément 
de  fa  convcrfation  , il  pouvoir  être  heureux  , 
s'il  n*eûr  pas  regretté  fon  pays  8c  fon  époufe. 

Il  prétexta  des  affaires  doroeftiques  qui  exi- 
geoient  fa  préfence  dans  la  patrie  , promit 
d’ètre  bientôt  de  retour , de  ramener  fa  femme 
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Iarec  lui , 8c  de  rompre  tous  les  lient  qui  l’ar- 
rachoient  à la  Tolcane-  L'offre  d’acheter  pour 
le  Roi  en  Italie  des  tableaux  & des  Ratues, 
lui  fit  obtenir  ail*  ment  la  permiffion  de  s'ab- 
fenrer,  8c  le  Prince  lui  confia  une  femme 
conlirlérable  pour  payer  les  morceaux  qu’il  ju- 
geroie  dignes  d'être  envoyés  en  France.  Mais 
rendu  à fei  amis  8c  à Ion  époufe , Awdrc  ou- 
blia les  foins  de  l’avenir,  fes  e-gagemens,  8c 
même  les  devoirs  de  la  probité,  & eut  l’im- 
prudence de  dépenfer  en  fêtes  8c  en  plaifirs, 
non-lculcmont  fes  épargnes,  mais  l’argent  mê- 
me qu’il  n’avoit  reçu  que  pour  en  rendre 
compte.  Il  trouva  dans  la  milerc  la  pcincarie  fa 
faute,  & mourut  de  la  peffe  à Florence,  en 
1530,  à l'âge  de  quarante-deux  ans. 

Quelques  pctlbnnesont  penfe  que  fi  le  .Sarto 
avoit  fait  à Home  un  plus  long  IV jour , il  au- 
roîr  égalé  les  plus  grands  mai  res,  de  l'art.  Je 
croirais  plutôt  avec  Fclibicn  que  ce  peintre 
fut  tout  ce  que  lui  permertoit  d’êirc  fon  ca- 
raftère  perfonncl  II  n’a  pas  mii  dans  fes  ou- 
vrages toute  l’élévation  #de  Raphaël  , parce 
que  cette  élévation  n’étoir  pas  dans  fon  nmc; 
il  n'a  pas  mis  dans  fes  expreïlions  la  même 
variété,  parce  qu'il  n'avoic  pas  l’exquife  fen- 
fibilité  de  ce  grand  peintre;  il  lui  eff  inférieur 
dans  les  conceptions,  parce  qu’il  n'avoir  pas 
le-mêtnc  génie.  La  nature  a prdcrit  aux  hom- 
mes qui  cultivent  les  lettres  Sc  les  arts,  des 
limites  qu'il  ne  leur  eft  pas  donné  de  franchir. 

André  avoit  une  bonne  couleur  , quoiqu’on 
lui  reproche  quelquefois  une  teinte  générale 
trop  ronge,  quelquefois  des  demi-teimes  d’un 
gris  verdâtre  ou  noirâtre.  11  peignoit  d'un  pin- 
ceau trcs-moclleux  , & cette  qualité  B'exécu- 
tion  croit  rare  de  fon  temps,  parce  qu'on  étoit 
encore  peu  éloigné  de  l'epoque  où  J’on  avoit 
abandonné  la  fechereffe  gothique.  Son  deffin 
avoit  de  la  grondeur  fans  otagérarion , mais 
quelquefois  un  peu  de  manière.  On  compte 
au  nombre  de  les  chefs-d’œuvre  les  fujors  de 
la  vie  de  St.  Philippe  0eni2Î,  qu’il  a peints 
à l’Annonciade  de  Florence;  les  têtes  y ont 
une  grande  vérité  de  un  bon  caractère  ; on  y 
remarque  des  parties  bien  drapées,  mais  on 
trouve  la  compofition  un  peu  froide  6c  trop 
peu  liée.  On  rcmarauc  fouvent  dans  fes  ouvra- 
ges des  .couleurs  de  draperies  rouges  d'une 
extrême  fraîcheur  & d’une  très-grande  beauté,  -jf' 
qui  femblent  lui  êrrc  par  iculières.  Son  fameux 
tableau  de  la  AI  et  donna  dtl  Sacco,  celui  qu’il 
fit,  dit-on,  pour  un  fie  de  bled,  eft  peint  à 
frefque.  « Il  eft,  dir  M.  Cochin  , d’une  grande 
» beauté,  compofé  8c  drapé  de  très -grande 
r>  manière,  bien  peint,  d’une  façon  large,  & 

» tres-bien  exécuté.  11  eft  peint  par  hachurer, 

» mais  qu’on  voit  à peine  ; les  plis  des  drape- 
» rie*  font  bien  formés  & délicatement  brilés; 

» la  couleur  en  eft  bonne  , les  têtes  en  font 
B il 
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» belles;  il  fcmblc  cependant  que  la  tête  de 
» la  Vierge  foit  plus  jolie  que  belle,  & que 
» l’Enfant-Jéfus  ait  les  jambes  trop  écartées  ». 
Le  Saint-Jofeph  eft  appuyé  fur  un  fac  qui  a 
donné  fon  nom  au  tableau.  On  prétend  que  le 
peintre  a voulu  témoigner  par  cet  accefloire 
la  forte  de  payement  qu’il  a voit  reçu  de  fon 
ouvrage. 

André  réufîHToit  parfaitement  dans  le  portrait 
par  la  vérité  des  traits , le  moelleux  du  pin- 
ceau , la  beauté  du  coloris. 

11  avoit  le  talent  de  copier  de  manière  à 
tromper  non-feulement  les  plu»  habiles  cun- 
noiiVonrs,  mais  les  artiftes  même  qui  avoient 
travaillé  à l’original.  Sur  fa  copie  du  portrait 
de  Léon  X peint  par  Raphaël , voyei  l’article 
Copie. 

Le  Roi  pofTéde  quatre  tableaux  de  ce  peintre. 
Le  Tobie,  dit  un  habile  artifte , foutient  la 
réputation  d’André  par. le  beau  pinceau  & par 
le  mérite  des  têtes.  La  charité  eft  du  même 
faire,  tt  La  planche  fur  laquelle  éeoit  peint 
» ce  tableau  , dit  M*Lépicié , croit  entièrement 
» vermoulue,  8c  bientôt  l’ouvrage  entier  fe- 
» roit  tombé  en  poufîicte.  Le  Marquis  de  Ma- 
■ rigny,  alors  Direûeur-Ccnéral  des  bâtimens, 
n penla  qu’on  pourrait  lui  redonner  la  vie  , 
» en  faifant  ulagc  du  fccret  du  fieur  Picault, 

* qui  a trouvé  le  moyen  d’enlever  la  couleur 
n des  tableaux  peints  fur  bois,  & de  la  tranf- 
» porter  fur  une  toile.  Le  tableau  fut  remis  au 
» fieur  Picault  : il  eut  ordre  d’y  travailler, 
» & la  reftauration  s'eft  faite  avec  un  fuccés 
» étonnant;  car  le  tableau  eft  aâucllcmcnt  fur 
» toile  , fans  qu'on  puifTe  s’appercevoir  de 

* lfopértftion  en  aucun  endroit  : il  n’a  foufterr 
» la  moindre  altération  ni  dans  la  partie  du 
» defiin,  ni  dans  celle  de  la  couleur.  « 

La  figure  principale  de  ce  tableau  eft  noble 
& d’une  grande  uanière  , mais  pour  bien  con- 
noîrre  tout  le  mérite  d'André  del  Sarto , il 
faut  le  voir  à Florence,  où  liant  fes  ouvrages 
capitaux 

Le  portrait  d’André  dcl  Sarto,  peint  par  lui- 
même  , a été  gravé  par  Th.  Cruger  ; la  Ma- 
donna  del  Sacco  l’a  été  par  Grégori. 

(14)  Jean-François  Penni,  de  l’école  de 
Florence,  né  dans  cette  ville  en  14S8.  Il  fut 
furnommé  il  fattort  » parce  qu’il  faifoir  les 
affaires  de  Raphaël , qui  avoit  pour  lui  une 
tendretfe  paternelle,  & qui  l’inftirua  un  de 
fes  héritiers.  S’il  ne  peut  être  compté  entre  les 
grands  maîtres,  il  fut  du  moins  un  artifte  d’un 
grand  talent  8c  d’une  habileté  très-variée.  Il 
traitoir  bien  le  genre  de  l’hiftoire,  celui  du 
portrait  , le  payfage  qu’il  enrichifloit  de  fabri- 
ques agréables.  La  peinture  à frefque,  à l’huile, 
en  détrempe  lui  ctoiont  également  familières.  Ra- 
phaël FemployoU  utilement,  furtout  aux  frifes 


p E I 

& aux  cartons  des  rapifleries.  Après  la  mort  de 
ce  matrre , il  fut  charge  d’achever  avec  Jules 
Romain  les  peintures  commencées  au  Belve- 
dere,  8c  peignit  au  Vatican  la  fâlle  de  Conf- 
tantin  fur  les  defiins  de  Raphaël. 

Il  fe  fit  un  grand  honneur  par  la  manière 
dont  il confcrva,  dans  ces  travaux,  lecaraâèrc 
du  maître  qui  en  avoit  formé  le  projet , 8c  il 
foutint  enfuitc  fa  réputation  par  les  ouvrages 
dont  il  décora  differentes  églifes  de  Rome. 

C'étoic  pour  François  I que  Raphaël  avoit 
entrepris  le  tableau  de  la  transfiguration  : ce 
fut  pour  le  même  prince  que  Pcnni  en  fit  une 
copie  : mais  nous  étions  deftinés  à n’avoir  pas 
meme  une  excellente  copie  de  ce  célèbre  ori- 
ginal. Pcnni  fut  mande  à Naples  par  le  Mar- 
uis  del  Vafto,  à qui  il  vendit  cer  ouvrage. 

I mourut  dans  cette  ville  en  tyiH,  âgé  de 
quarante  ans.  Quoiqu’il  fe  fit  une  étude  d’imi- 
ter le  caradèrc  de  Raphaël , fon  maître , il 
ne  put  dépouiller  entièrement  celui  de  fon 
pays.  C’eft  ce  qu’on  reconnoit  à fon  goû:  un 
peu  tjop  gigantefque,  & à fa  manière  trop  peu 
graeieufe , 8c  qui  a même  de  la  fechereffe. 

N.  le  Sueur  a gravé  en  clair  obfcur,  d’aprè# 

J.  F.  Penni , les  Egyptiens  fubmergé*  au  paf- 
fage  de  la  Mer  Rouge. 

(15)  François  Primatici  ou  le  Primatice> 
de  l’école  Lomb^de , né  à Bologne  en  1490  de 
arens  nobles.  On  l’appelle  quelquefois  àaint- 
larrin  de  Bologne,  parce  que  Prançois  I lui 
donna  l’abbayc  cte  St.  Martin  de  Troycs.  Aprèi 
avoir  pris  des  leçons  d’Innocenzio  da  Immola, 
peintre  eftimé , 8c  de  Bagna  Cavallo , élève 
de  Raphaël,  il  eut  pour  dernier  maître  Jules- 
Romain. 

Il  fut  appelle  en  France  en  ij}i  , par  Fran- 
çois I,  qui  avoir  demandé  10  habile  peintre 
au  Duc  de  Mantoue  , & s’accorda  mal  avec  le 
RoRo,  ou  Maître  Roux  qui  y étoit  avant  lui. 
C’ctoit  la  jaloufie  qui  divifoit  ces  deux  artiftes. 

II  fut  envoyé  par  le  Roi  en  Italie  , pour  acheter 
ou  faire  mouler  des  antiques,  & pendant  fon 
abfvncc,  la  mort  le  délivra  de  fon  rival.  Il 
rapporta  en  France  cent  vingt-cinq  figure* 
antiques,  un  grand  nombre  de  buftes,  & le* 
creux  de  la  Vénus  de  Médici»,  du  Laocooti, 
de  la  Vénus  endormie  , connue  fous  le  nom 
de  Cléopâtre,  deplufieurs  figures  très -célèbres, 
& de  route  la  colonne  trajane.  Le  Roi  lui  confia, 
l’intendance  dçs  bâtimens,  place  qui  n’auroit 
jamais  dû  être  occupée  que  par  des  artiftes,  qui 
aurait  excité  entre  eux  Péraulation,  & qui 
ferait  devenue  la  récompenfe  de  ceux  qui  l’au- 
raient emporté  fur  leurs  rivaux. 

C’eft  le  Primat  ice  8c  le  RofTo  qui  ont  ap- 
porté de  Rotne  en  France  le  vrai  goût  de  la 
peinture , 8c  qui  ont  corrigé  la  manière  des  * 
artiftes  de  1a  nation.  Leurs  principaux  ouvxa« 
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gts  font  1 Fontainebleau.  Le  premier  étoit  bon 
cosnpofiro.tr,  avoir  une  touche  légère , un  bon 
ton  de  couleur,  & montrait  de.  la  fcience 
dans  les  attitudes  qu’rt  donnoit  à fei  figures; 
mais  il  cherchoit  trop  à expédier  pour  ménager 
la  correction  & fe  tenir  dans  les  bornes  du 
narurel.  Il  devint  maniéré,  comme  tous  ceux 
qui  négligent  la  nature  pour  fc  livrer  à la 
pratique. 

Il  etoit  en  même  temps  peintre  8c  archiceéle. 
Le  château  de  Meudon  Sc  le  tombeau  de  Fran- 
çois 1 ont  été  élevés  (ur  Tes  deflins. 

L'abbaye  dont  il  étoit  pourvu  lui  fournifToit 
le  moyen  de  vivre  avec  grandeur;  mais  il  fe 
faifoir  pardonner  fa  fortune  par  tes  1 th<  ralitcs  en- 
vers les  artiftes  qui  le  fecondoient  dans  fes 
travaux.  11  eft  mort  à Paris  en  1570,  à l’ige 
de  quatre-vingt  ans, 

Antoinette  ütella  a gravé,  d’après  le  Prima- 
tice,  un  plafond  représentant  Jupiter  fur  l’O- 
lympe , entouré  de  tsJüs  les  dieux.  Les  vertus 
cardinales  qu’il  a peintes  â Fontainebleau , 
ont  été  grayées  par  Ant.  Fantbzxi. 

(lô)  Giulio  Piïpi  eft  plus  connu  fous  le 
nom  de  Jule  Romain,  8c  ce  nom  apprend  af- 
fea  à quelle  école  il  appartiens.  Il  naquit  â 
Rome  en  1491.  On  ne  connolt  point  fes  parens , 
ce  qui  peut  faire  fuppofer  qu’il  étoit  d’une 
naifTancc  obfcurc;  les  hommes  diftingucs  par 
les  talent  peuvent  illuftrer  leur  poftértté;  mais 
ils  ne  reçoivent  aucune  illuftration  de  leur, an- 
cêtres : ils  font  eux-mêmes  les  auteurs  delcur  no- 
blefle,  & n’ont  d’autre  titre  à produire  que  leurs 
fuccès 

Placé  dans  l’école  de  Raphaël , Jules  devint 
le  plus  célèbre  difeiple  de  ce  grand  maître, 
«lui  le  fit  cohéritier  de  fea  biens  avec  leFenni. 
Tant  que  fon  maître  vécut , il  confondit  fes 
talcns  avec  ceux  de  ce  grand  peintre , 8c  ne  fit 
rien  de  lui-même  ; ce  ne  fut  qu’après  la  mort 
tle  Raphaël  qu'on  pût  recnnnoltre  le  véritable 
earaâi-re  de  fon  talent.  On  vit  alors  qu’il  avoie 
un  efprit  élevé , une  tête  poétique , de  grandes 
conceptions , un  deflîn  correâ  , mais  maniéré 
dans  certaines  parties,  furtout  dans  les  extrémi- 
tés. Il  montra  plus  de  feu  que  fon  maître,  ou 
plutôt  il  ne  craignit  pas  de  fe  livrer  à une  fougue 
imprudente , qui  ne  lui  penserait  pas  d’étu- 
dier 8c  de  relpeâer  les  vérités  de  la  nature , 
qui  le  forçoit  de  produire , fans  lui  laifier  ce 
repos  de  l’ame , ce  calme  heureux  pendant 
lequel  elle  s’occupe  de  la  perfeâion.  Son  def- 
fin  dûr  & févère  étoit  ennemi  de  ces  grâces 
qui  avaient  prodigué  leurs  faveurs!  Raphaël; 
lès  demi-teintes  étoient  noires,  fes  chairs  tiraient 
fur  un  rouge  de  brique.  Scs  têtes , fes  draperie* 
manquotent  de  variété.  Mais  ces  defauts  étoient 
réparés  ou  balancés  par  une  grande  fécondité 
d’imagination  , pu  tonte  l’érudition  qui  peut 
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être  convenable  à un  arrifte,  la  fcience  de 
l’hiftoire  , celte  de  la  mythologie , de  le 
perfpeâivc , &c.  La  nature  frmbioit  l’avoir 
furtout  deftiné  à traiter  des  fujets  terribles  ou 
gigantelquet. 

11  quitta  Rome  fous  le  pontificat  d’Adrien 
VI  qui  ne  protégea  point  les  arts  ; il  la  quitta 
une  lc-conde  fois  pour  fe  louftrairc  â la  puni- 
tion dont  il  fut  menacé,  lorfqu’il  eut  fait  les 
dellins  obfcènes  que  grava  Marc-Antoine,  Si  qui 
font  connus  fous  le  rom  de  poltures  de  l’Aretin. 

1 1 chercha  alors  un  afylc  à Mantouo,  8c  comme 
il  poflëdoit  bien  l’arehitcélure  civile  8c  mili- 
taire, il  fortifia  bette  ville,  8c  y fitcnnftruire 
fur  fes  deflins  le  fameux  palais  du  T , ainfi 
nommé,  pareequo  le  plan  reffemble  â cette 
lettre  de  l’alphabet.  Il  fut  l’architeâe  8c  la 
peintre  de  ce  bâtiment. 

Sa  fortune  commencée  à Rome,  s’accrut  i 
Manraué  par  les  libéralités  du  Prince.  Il  fc  fit 
bâtir  dans  cette  ville  une  maifo^  qu’on  pou- 
voit  regarder  comme  un  Palais,  Sc  y forma 
un  très-riche  cabinet  d’antiques.  Il  alloit  re- 
tourner â Rome  pour  y remplir  la  place  d’ar- 
chiteétc  de  la  balilique  de  S.  Pierre,  lorfqu’il 
mourut  en  1546,  âgé  de  cinquantc-quatro 
ans. 

Mengs  obferve  que  Jules  Romain  joignoi» 

! une  manière  extrêmement  dure  & froide, 
un  pinceau  fort  timide,  lifle  8c  léché;  qu’en 
cherchant  à imiter  le  goîit  grave  8c  expreffif 
de  Raphaël,  il  tomba  dans  le  noir  8c  que  fe* 
figures  ont  une  cxprefüon  théâtrale  8c  «ffec~ 
téc. 

Pour  mieux  caraflcrifer  cet  artifle , nom 
croyons  devoir  rapporter  les  détails  dans  lef. 
quels  eft  entré  M.  Cochin  fur  les  principaux 
ouvrages  que  ce  peintre  a laifféa  à Man-oue. 

» L’archircâure  du  palais  du  T eft  fort 
» belle,  dit-t-il , à la  façade  8c  dans  la  cour. 

» Toutes  les  peintures  font  de  Giulio  Romano. 

» Dans  une  grande  chambre  on  voit  la  chête 
» des  Geans  : ces  geans  ont  plus  de  quinte  pieda 
» de  proportion.  En  haut  font  tous  les  dieux 
» St  le  trône  de  Jupiter.  La  compofition  eft 
» de  figures  d’un  beau  choix  8c  les  grouppes  . 
» font  aifet  bien  liés;  le  deflîn  en  eft  d’un  ca- 
» raélère  fort  grand,  quoique  plein  d’incor- 
» reéüon.  Les  têtes  font , pour  la  plupart,  d’une 
» grande  beauté  de  caraâérc  8c  de  belles 
» formes  : cependant  il  y a peu  de  finette  dans 
» le  deflîn,  8c  beaucoup  de  manière  dans  les 
s formes  ; elle*  font  outrées  (1)  : les  expreflions 


< 1)  m Malgré  le  fecours  d«  confeils  te  des  exemples  de 
• Raphaël , d tailleurs  le  même  artifte  . la  plupart  de  Set 
v élèves  font  tombés  dans  la  bizaueeic.  Leurs  contours  onc 
- du  grand  , mais  ce  font  des  membres  tortueux  ; de  gesse 
» mulclcs  qui , à la  vérité  , font  bien  à leur  place  te 
» dans  leur  aàêoB , mais  outres  4c  fans  les  adoucittcmcu* 
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» en  font  fortes.  Il  n’y  a point  d’effet  de  1u- 
» mière  ou  très-peu  , & la  couleur  eft  rouge 
» dans  les  figures  d’hommes. 

Dans  l’autre  aile  du  bâtiment , on  voit 
n une  chambre  toute  peinte  de  grands  morceaux, 
» mêles  de  plus  petits  en  plafonds  8c  raccourcis. 
» On  y admire  un  bon  caraélcre  de  dcilin  , 8c  rien 
— de  plus:  il  s’y  trouve  quantité  de  choies 
n mal  dcfîinêes.  Les  plafonds  font  d’un  raccourci 
» très-hardi , mais  peu  gracieux  8c  d’une  cou- 
» leur  deiagréable  : ce  font  des  fujets  allégo- 
» riques  de  l'Amour,  de  Bacchus  , & autres. 

» Dans  la  galerie  du  palais  Ducal , les  mor- 
» ceaux  les  plus  beaux  & les  plus  dignes  de 
» Jules  Romain  fon  celui  du  milieu,  l’affcm- 
» blce  des  Dieux,  celui  d’Apollon  conJu  liant 
» Ton  char,  celui  de  l'Aurore  & cnfui-c  une 
» figure  d’homme  couronné  de  lauriers  8c  tc- 
» nant  une  palm?.  Les  éventails  des  br  uts  de  la 
» calcrie  ont  auiîi  des  beautés,  de  même  qu’une 
» figure  debout  près  du  plafond  de  l’Aurore. 
» On  voit  dans  ces  morceaux  une  grande  ma- 
>*  nière  de  deffiner  8c  de  draper;  ils  font  peints 
» avec  hardie  (Te  & fermeté  ; les  têtes  font  de 
» grand  caraélèrc  8c  de  bel  le/  formes  ; les  figures 
a d'un  beau  choix  en  particulier,  mais  peu 
»>  grouppées.  Le  plafond  de  l’Aurore  fait  bcau- 
» coup  d’effer.  Les  quatre  chevaux  vus  en 
n défi Qii s font  pleins  d’aétion  8c  de  feu  ; la  figu- 
« re  du  fbleil  eft  bien  deffintc.  Il  y a néanmoins 
n beaucoup  de  ces  figures  mal  deflinées  & très 
n incorrectes.  Si  l’on  y voit  plufieurs  belles 
« têttfs,  il  y en  a suffi  beaucoup  qui  ne  font  pas 
» cnfcmble.  En  général , ce  qu’il  y a de  beau 
» ne  confiftc  que  dans  la  manière  & dans  la 
» belle  forme  : mais  à 1a  vérité  c’cft  une  des 
» plus  belles  parties  de  l’arc  que  cette  grandeur 
» de  caraélèrc  : du  refte,  la  couleur  eft  mau- 
*»  vatfc  8c  il  y a peu  d’effet. 

Un  autre  artifte  a trouvé  la  véritable  eau  Pc 
des  défauts  de  Jules  Romain.  11  femble  , dit 
Lépicié  , que  Jules  Romain  n’ait  été  occupé  que 
de  la  grandeur  de  fes  penfées  poétiques  , 8c 
que  pour  les  exécuter  avec  le  même  feu  qu’il 


» que  ]j  peau  y apporte  \ de  groi  mollet;  aux  jambes , 
*•  fie  des  chevilles  de  pied  extrêmement  reffenée*.  Tout  cela 

V eft  de  la  manière  : elle  eft  belle,  li  l’on  veut,  fie  fondée 

V fur  des  principes  généraux  qu’on  ne  doit  pat  perdre  de 
•»  vue  : mais  il  n’en  etl  pas  moins  vrai  que  c’eft  pafler  le 
» bot,  qui  eft  toujours  de  fe  rapprocher  de  la  vérité  fie 
•*  de  la  raaure , fit  d’y  chercher  feulement  les  beautés 
« donc  elle  eft  fufccpctble  *.  Lettre  à on  jeune  artijle. 
M.  (üoehin  inf  re  de  cette  oblervation  qu’il  c!l  dangereux 
de  le  borner  i l’etude  unique  de  Rap'iael  : mais  ce  n’eft 
pas  pont  avoir  tenté  d’imiter  uniquement  leur  martre  que 
les  difcrplei  de  Raphaël  font  tombes  dans  les  défauts  qu'on 
leur  reproche  : c’eft,  au  contraire,  parce  qu'ils  ont  cru 
ajouter  i l’art  de  nouvelles  beautés  , en  joignant  à l’imi- 
tation de  Raphaël  celle  de  Micbel-Ange.  On  fait  que 
cette  dciüure  ioftution  a égaré  quelque  temps  Raphaël  lui- 

Même.  • 
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les  àvoit  conçues  , il  fc  foie  contenté  d’une 
pratique.de  deliin  dont  il  avoit  fait  choix  & 
qui  lui  faîfeit  abandonner  U variété  & la  vé- 
rité qq’il  au roi c pu  i fîtes  dans  la  nature.  L’abon- 
dance de  fon  génie  lui  a tait  fouvent  trop  char- 
ger fes  compétitions , qui  d’ailleurs  éroient  nour- 
ries d’une  parfaite  connoiffance  de  l’antique 
qu’il  avoit  étudié  avec  foin  , (Le.  dont  il  avoit  fu 
proficcr  en  peintre  & en  homme  de  lettres. 

Le  Roi  poffede  huit  tableaux  de  ce  Maître , 
dont  l’un  eft  fon  portrait  peint  par  lui-même. 
Entre  les  autres , if  n’y  a que  l’adoration  des 
bergers  dont  les  figures  foient  grandes  comme 
nature  : elles  font  d’un  grand  caradere  de 
deffin.  La  circoncifion  8c  le  triomphe  de  Vef- 
palten  & de  Titus  font  des  tableaux  capitaux 
par  retendue  de  la  compofuion  ; mais  ce  ne  font 
#que  des  figurines  , & Jules  Romain  n’étoit  à fon 
aile  que  d-ns  les  plus  grandes  proportions.  On 
remarque,  dans  le  dernier  ouvrage,  toute  la 
connoiffance  qu’il  avoit  de  l’antique.  C’eft 
principalement  dans  les  cina  cartons  peints  en 
détrempe  fur  papier  , pour  des  tapiflerics  , 8c 
dont  les  figures  font  plus  grandes  que  nature, 
qu’on  peut  connoître  8c  juger  le  cara&cre  de 
Jules  Romain.  Ces  cartons  appartiennent  au 
Duc  d’Orléans:  ils  étoient  à Saint-Cloud. 

Le  triomphe  de  Titus  8c  l’adoration  des  ber- 
ers  ont  été  gravés  par  Defplaces.  P.  Santo 
artoli  a gravé  d’après  le  meme  peintre  plu- 
ticurs  frites  8c  autres  fujets.  L’Amour  8c  Pfyché 
couronnés  par  l’Hymen  , ont  été  gravés  par  le- 
Mantouan.  . 

( f7)  Antoine  Ailegri  dit  le  Correge  , de 
l’école  Lombarde.  Voyca  ce  qui  a été  dit  de 
ce  peintre  fous  l'école  Lombarde  , article 
Ecole. 

On  croit  communément  que  le  Correge  n’a 
jamais  vu  Rome  ni  l’antique.  S’il  a vu  quel* 
ques ouvrages  de  Raphaël,  8c  qu’il  fe  foit écrié, 
comme  on  le  prétend  : » 8c  moi  auffi  je  fuit 
» peintre  « ; Ed  io  anche  fort,  piflore , il  s’agit 
de  quelque  tableau  de  ce  maître  apporté  à 
Parme.  Lépicié  foupçonne  que  c’cft  celui  qu’on 
connolt  fous  le  nom  de  cinque  fanti  , place 
dans  i’églife  Saint-Paul  de  cette  ville.  » On 
» peut  affûter  , dit-il  , que  ce  tableau  étoit 
» bien  capable  de  faire  concevoir  au  Correge 
» une  bonne  opinion  de  lui-même  ; car  il  eft 
» allez  mal  compofé  : ce  font  cinq  figures  tout 
n à fait  féparées  les  unes  des  autres  , ne  for- 
» manr  aucun  grouppc  te  ne  produifanc  aucun 
»»  effet.  Le  Correge  , auteur  de  fi  vaftes  ma- 
»>  chines  , a dû  bien  mal  penfer  de  Raphaël 
n s’il  n’a  vu  que  ce  morceau  : il  en  auroit  eu 
» toute  autre  idée  s’il  fût  entré  dans  les  cham- 
v bres  du  Vatican,  8c  que  la  voie  de  l’examen 
» eût  fait  place  à celle  du  fentiment. 

Mengs  penfe  au  contraire  que  le  Corr.eg$ 
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a été  \ Rome  , qu’il  y a étudié  les  ouvrages 
de  Raphaël  & encore  plus  ceux  de  Michel- 
Ange  , qu’il  a dû  à cctre  étude  la  rapid.'é 
avec  laquelle  il  t»’eft  rendu  lu  prieur  à Ici  maî- 
tres 8c  a fait  fuccéder  Ton  fécond  ftylc  à celui 
qu’il  avoir  emprunté  d’eux.  11  s’objecle  à lui- 
même  qu’on  ignore  ft  jamais  le  Corrégc  a 
fïic  ce  voyage  : 8c  il  répond  que  ccttc  igno- 
rance n’a  rien  d’extraordinaire  ; qu’on  voit  rous 
les  jours  des  perfonnes  dont  la  conduite  n’eft 
connue  que  du  moment  où  commence  leur  ré- 
putation , 8c  que  l’on  ne  cherche  à connoître 
à Rome  que  les  maîtres  qui  y profeflent  leur  art , 
fans  s’inquiéter  des  étrangers  qui  n’y  arrivent 
que  pour  étudier  ; qu’il  n‘y  a donc  pas  lieu  d’être 
étonné  que  le  Correge  y ait  été  inconnu  , & 
qu’il  ne  foie  refté  aucune  trace  de  fejour. 

»>  A la  Cathédrale  de  Parme , dit  M.  Cochin , 
» on  voit  la  fameuf#  coupole  du  Corrcgio  re- 
>»  prefentant  l’Aflomption  de  la  V ierge  : la 
» chaleur  de  l’imagination  , & 1a  hardicfle 
» des  raccourcis  y font  portés  au  plus  haut 
» point.  Il  y a de  grandes  incorrections  de 
» dellin  : mais  il  e(t  de  la  manière  la  plus 
» large  & la  plus  grande.  Il  eft  extrêmement 
» gâ'é  : la  couleur  des  chairs  eft  trop  rouge. 

» On  voit  dans  une  chambre  appartenante 
» à cette  même  Eglife  un  tableau  du  Corregiu 
» fort  cormn  , qui  eft  un  des  plus  beaux  qui 
» foient  forcis  de  la  main  de  ce  maître.  Il  re- 
» préfentc  la  Vierge  & l’Enfant  Je  fus  , la 
» Magdeleine  lui  baifant  les  pieds  , de  Saint 
» Jérôme  de  bout.  Ce  tableau  eft  d’une  grande 
>»  beauté  pour  la  couleur  -,  la  tête  de  la  Mag- 
» deleinc  eft  un  chef-d’œuvre  pour  la  fraîcheur 
m & la  beauté  des  tons.  Les  tètes  & les  parties 
» font  defiinées  avec  des  grâces  inexprimables , 
» quoique  quelquefois  d’un  deflin  peu  correét. 
» Le  pinceau  en  eft  large  8c  nourri  de  couleur  ; 
» le  faire  eft  de  la  plus  grande  facilité,  8c  les 
» chofcs  les  plus  délicates  s’y  trouvent  rendues 
» comme  par  hafard.  La  tête  de  la  Vierge  eft 
» belle  ; elle  a cependant  des  ombre*  un  peu 
u noires.  Le  petit  Jefus  eft  plein  de  grâces , 
n quoique  peu  noble.  En  général  , ce  tableau 
» eft  un  des  plus  beaux  de  des  plus  eftimés 
» qu’il  y ait  en  Italie,  & la  tête  de  la  Mag- 
» delcine  eft  le  chef-d’œuvre  du  Corrégio  par 
u la  couleur  8c  le  pinceau. 

n Ce  qui  à Parme,  dit  le  même  arcifte, 
» eft  le  plus  digne  de  l’attention  des  amateurs 
r>  de  des  artiftes  ; eft,  fans  doute,  le  nombre 
h d’ouvrages  du  Corrcgio  qu’on  y volt  encore. 
» Ce  peintre  fera  toujours  merveilleux  lorf- 
» qu’on  co nfi dorera  que  cette  grandeur  de  ma- 
» nière  , de  le  point  de  perfeêhon  où  il  a porté 
» le  coloris  , ne  lui  ont  point  été  enfeignés  8c 
» qu’il  en  eft  proprement  l’inventeur.  ( i ), La 


(i)  Quoique  M.  Mciigc  ait  rendu  probable  le  voyage  du 
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» nature  feule  l’a  guide , & fa  belle  îmagina- 
» tion  a fu  y découvrir  ce  qu’ci îc  a de  plus 
» fcduéleur.  Se*  ouvrages  font  fbuvent  icmplii 
» des  plus  grofficre  incorrections  ; 8c  ccpen- 
» dant  on  ne  peut  refifter  à leur  attrait  / tant 
»»  il  eft  vrai  , quoique  bien  des  auteur»  aient 
» voulu  en  écrire , que  Tes  grâces  de  la  nature  , 
» confidcrces  du  côté  de  la  couleur , fourenues 
» d’un  pinceau  large  8c  d’un  beau  faire  , 
n équivalent  à ce  que  peut  produire  de  plus 
» beau  la  correâion  d’un  dellin  châtié  qui 
» Peuvent  les  exclut.  Le  Corrcgio  , malgré 
» les  défauts  , fera  toujours  mis  , par  cette 
» feule  partie  , en  parallèle  avec  Raphaël  & 
» avec  les*plus  grands  maîtres  qu’il  y ait  eu.  (î) 
» Il  eft  vrai  cependant  que  ce  n’eft  que  par 
» lés  plus  beaux  ouvrages.  Si  l’on  fait  réflexion 
n que  cet  admirable  peintre  n’a  eu  pour  maî- 
n Cri  <]ÜC  ^euJ°  n*ture  , on  n’a  point  à fe 
» rdnifcr  de  penfer  que  feule  clic  peut  montrer 
» à chacun  la  véritable  route  qu’il  lui  con- 
» vient  de  luîvrc  , & qu’on  perd  trop  de  temps 
» h chercher  celle  des  autres.  Pcrfonne  n’a 
n traité  les  raccourcis  des  plafonds  avec  plus 
» de  hardicfle.  Il  eft  vrai  qu’il  y a quelques 
» figures  où  il  eft  exccflif  & de  mauvais  choix  ; 
» mais  c’eft  on  périr  nombre , 8c  les  autres  font 
» de  la  plus  grande  beauté.  En  général  , il 
» aimoir  a faire  , dans  les  plafonds , les  figures 
n colloflates.  Il  feroit  d'fiicilc  de  donner  de 
»>  bonnes  raifons  pour  établir  que  les  figure* 
n duflent  raroître  plus  grandes  que  le  naturel , 
» furtout  dans  un  morceau  où  , s’afl^jettiffant 
» aux  raccourcis  , on  parole  prétendre  à faire 
» illufion.  Plu  fleurs  peintres  l’ont  fuivi  en  cela, 
» fans  peut-être  avoir  d’antre  raifon,  finon  q c 
* que  le  Corrégio  l’a  voit  fait.  Mais  fuppoié 
n que  cela  fafle  bien  au  plafocd  de  la  Carbé- 
» orale,  ce  que  Ton  pourroir  nier,  on  ne  peut 
» fe  diflimuler  le  mauvais  effet  que  cc’a  fait 
» au  plafond  de  l’églife  de  Saint  Jean  , don:  la 
a»  coupole  , quoiqu’aflez  grande , paroîr  néan- 
» moins  fort  petite  , à caufe  des  collofl'es 
n monflrucux  qui  y font  , & qui  ne  larflenc 
» de  place  que  pour  un  très-petit  nombre  de 


Correge  à Rome  , il  n’a  pu  le  prouver.  D'aillcun  on  pour- 
toit  admrttre  cc  voyage,  & s'exprimer  com:ne*M.  Cochin  s 
il  clé  certain  que  cc  u’efl  point  à Rome  que  ie  Corrcgc  a 
trouvé  le  mode  le  de  fon  coloris  & de  fa  .ï.an:é.-c  large, 
nourrie  &r  mocîleuf:.  I!  cli  l’inventeur  des  qualités  nui 
le  câra-ùéîifcnt  6c  le  distinguent  de  tous  les  autres  pub- 
ères. 

(»)  On  compte  généralement  le  Correge  aiLnomhrè  d:t 
plus  grands  maures  & avec  saifon,  parce  quil  a excellé 
dans  des  patres  capitales.  Généralement  auflî  on  met  au- 
deflus  de  fui  Raphaël , parce  que  Raphaël  a excellé  dans  un 
nombre  cncofe  p'us  grand  départies,  qui  font  les  par- 
ti-s fupc  ieures  de  fa>t.  Il  a été  , iuiva.it  'e  jugement 
d’Àunibal  Catrache  , le  niait. e qui  a eti  les  p'us  grandes 
qualités  te  les  moindres  defaut»,  le  Corrige  a eu  de" 
grands  défauts,  K des  qualités  aimables. 
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» figures.  C’eft  fans  douce  la  plus  belle  maniè- 
n re  de  compofcr , que  celle  qui  réemployé 
» que  peu  de  figure»  , & grandes  , dans  le 
y>  tableau  » mais  cependant  cela  a des  bornes  , 
9 & il  y a un  milieu  à tenir  pour  ne  pas  détruire 
» l’illulion.  » 

C’eft  un  mot  fort  jflfte  que  celui  de  Lcpicic 
fhr  le  CorTege  : J* U n'a  voulu  , dit  - il  , imiter 
perfonne  , perforine  n'a  pu  Limiter. 

Entre  les  tableaux  du  L orrege  qui  font  au  cabi- 
net du  Roi,endiftingue  t°.  le  mariage  de  Sainte 
Catherine,  n II  feroit  difficile  , dit  Ltpicie,  do 
» trouver  un  tableau  du  Corrégc  en  meilleur 
r»  état  , &c  plus  digne  de  fixer  les  yeux  des 
» connoifieurs  dans  les  différentes  parties  qui 
n ont  établi  le  mérite  diftindif  de  ce  peintre, 
n loit  du  côté  de  la  facilité  6c  de  l’agrément  de 
» Ton  pinceau , fuit  db  côté  de  la  force  & de 
» la  douceur  de  fon  coloris  ».  z°.  Antiope  en- 
dormit , tableau  de  la  plus  belle  coule;.?*»  La 

figure  d’Antiope  8c  celle  de  l’amour  font 
» ilïufion  par  la  rondeur,  le  relief  6c  la  fraî- 
» cheur  des  tons:  c’eft  la  nature  avec  routes 
» fes  grâces  ».  Le  Duc  d'Ofléans  poflede  douze 
rableaux  du  Corrége  ; les  plus  célèbres  font 
l’Io  & la  Danae.  On  regrettera  toujours  la  Léda 
qui  croit  au  même  cabinet  & qui  a été  détruite 
par  la  dévotion  fcruruleufe  8c  timide  du  Duc 
d’Orléans  fils  du  Régent. 

L’Io  , la  Danaë , Ta  Léda  ont  été  gravées  par 
Duchange  , la  Sainte  Catherine  du  cabinet  du 
Roi  par  Etienne  Picard  , la  célèbre  nuit  par 
Surugue  , la  Vierge'avec  la  Magdeleine  & Saint 
Jérôme  par  Auguftin  Cadrachc  , un  ecce  homo 
.par  le  même. 

( 18  ) Jacques  Carucci  , dit  le  Pontorme  , 
de  l'école  de  Florence , naquit  en  cette  vill» 
en  1493.  Les  plus  célèbres  de  Tes  maîtres  furent 
Leonard  de  Vinci  8c  André  del  Sarto.  On  dir 
uc  le  dernier , jaloux  de  les  progrès  , le  chafta 
efon  artelier.  Michel*  Ange  vit  quelques  ouvra- 
ges du  Pontorme  8c  dit  que  ce  jeune  homme  éle- 
veroitla  peinture  jurqu’au  ciel.  Cette prédiétion 
fie  fut  pas  accomplie  ; le  Pontorme  toujours  indé- 
cis, toujours  mécontent  de  lui-même,  changea 
pluficursfoîs  de  manière  & ne  put  retrouver  celle 
qui  avoit  commencé  fa  réputation.  Il  éroir  de 
trè*  bônnës  mœurs  , mais  d’un  cara&èrc  fauvage 
& bizarre  ; il  te  fit  conftruire  une  maifon  dans 
laquelle  il  monroit  par  une  échelle  6c  qu’il 
rctiroir  après  lui.  Il  rcfiifoit  de  travailler  pour 
le  grand  Duc  qui  l’eût  bien  récompenfé,  8c  il 
faifoit  de;  tableaux  pour  fon  maçon  à qui  il 
les  donnoir  en  payement. 

Il  eut  le  malheur  de  voir  quelques  ouvrages 
d’Albert  Durer  ; il  voulut  les  imiter  & tomba 
dans  un  goût  roide  , fec  8e  gothique.  Il  enleva 
mu  Salviati  l'entreprifc  de  la  chapelle  de  Saint 
Laurent , 8c  employa  douze  années  ï ce  travail } 
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e^cant  ce  qu’il  avoit  commencé,  léchante# 
qu’il  avoit  ébauché,  perdant  un  temps  confia 
dérablc  à examiner  ce  qu’il  avoit  préparé  fana 
pouvoir  fe  déterminer  à aucun  parti  pour  Je 
finir.  On  a'rendoit  un  chef-d’œuvre  , 8c  quand 
1 ouvrage  fut  découvert,  il  parut  au  deftous  du 
médiocre.  Le  chagrin  avança  les  jours  du  Pon- 
torme qui  mourut  à Florence  en  1556,  âgé  de 
foixante  8c  trois  ans. 

Le  Pontorme  s’éroit  diftingué  dans  fon  bon 
temps  par  un  grand  caradèrc  de  dciîin  6c  par 
un  ton  vigoureux  de  couleur.  Michel-Ange  t 
en  voyant  un  dellin  de  ce  nulrtc  qui  repré- 
fentoit  Jefut- Chrift  fous  la  figure  d’un^jardl- 
nier  , avoit  dit  que  le  Ponrotmc  étoit  feul 
capable  de  l’exécuter  en  pcinrure. 

On  ne  «oit  au  cabinet  du  Roi  qu’un  feul 
tableau  de  ce  peintre  : c’eft  un  portrait,  genre 
dans  lequel  il  avoir  fingulièrement  rétilli.  La 
tête  8c  la  main  font  d’un  beau  pinceau  ; le 
dellin  eft  précis  & d’un  bon  ciradère. 

Jules  Bonafonne  a gravé  d’après  ce  peintre 
la  nativité  de  Saint  Jean  iiaptifte* 

(19)  Jean  Da  Udijse,  eft  placé  dans  I’écolo 
de  Venifo  par  fa  naiftance  8c  fa  première  édu- 
cution  : mais  affilié  dans  la  fuite  à l’école  de 
Raphaël , il  pourrait  être  compris  dans  l’école 
Romaine.  Il  naquit  àUdinc  , ville  du  Frioul 
en  1494.  Dans  la  première  jeunefie,  conduit 
louvcnt  à la  chafie  par  fon  père  qui  fe  piaifoie 
à cet  exercice  , il  fit  connoitre  fe.t  difpofition» 
naturelles  en  dellinant  des  animaux  , 8e  fut 
placé  dan?  l’ecole  du  Giorgion.  La  réputation 
de  Raphaël  le  fit  aller  à Rome  où  ce  grand 
maître  le  reçut  entre  fes  élèves.  Moins  habile 
que  fes  émules  dans  la  peinture  de  l’hiftoire  , 
il  les  lurpaflâ  par  la  grande  manière  avec 
laquelle  il  traita  le  payfage , les  ornemens  , 
les  quadrupèdes,  lesoilëaux,  les  fruits  8e  le» 
fleurs.  Ce  tut  lui  fur-tout  que  Raphaël  chargea 
de  peindre  les  grotrefques  dans  les  loges  du 
Vatican.  Il  fe  diftingua  par  des  travaux  du 
même  genre  à Florence  8c  à Rome  après  la 
mort  de  Ion  maître. 

Un  jour  que  le  Pape  yenoit  vifiter  les  tri* 
vaux  des  loges  , un  domeftique  voulut  lever 
un  tapis  qu’Udine  venoit  de  peindre  , croyant 
que  ce  tapis  cachoit  quelque  tableau.  Les  an- 
ciens contoirnt  un  trait  femblablc  d’un  rideau 
peint  qui  trompa  Zeuxis.  De  telles  illufione 
font  poftibîes  à Tare  8c  n’en  font  pas  le  mérue. 
Jean  da  Udine  fe  diftingua  par  un  grand  goût 
de  deftîn  dans  les  ornement  , par  une  grande 
légèreté  dans  les  formes  , 8c  par  un  bon  ton 
de  couleur  : il  eft  maigre  & incorred  dan» 
le  deftin  de  fes  figures.  Il  mourut  à Rome  en 
1764  âge  de  foixante  8e  dix  ans. 

(10)  Lucas  os  Liyokn,  de  l’éco!* 
Hoilandoifo, 
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Hollandoifc.  Voye»  ce  qui  a été  dit  de  ce  pein- 
tre à l’article  Ecole. 

(zr)PoLlDoRo  Caldara  dit  de  Caravage, 
Appartient  à Recule  Lombarde  par  la  nadfonce, 
oc  à l'école  Romaine  par  Ton  éducation.  Il 
naquit  au  bourg  de  Caravagc  dans  le  Milanei 
en  1495.  Sorti  de  la  lie  du  peuple  , forcé  par 
ta  misère  de  quitter  ion  pays  à l’âge  de  dix-huit 
Ans  , il  vint  à Rome  8c  le  mit  au  (crvico  des 
peintres  qui  travailloicnr  aux  loges  du  Vatican , 
8c  qui  l’occupcrcQt  à porter  le  mortier  dont 
©n  fait  l’enduit  des  frefques.  Les  noms  de  la 
plupart  des  grands  qui  vivoient  en  même  temps 
que  lui  font  oubliés  ; le  ficn  eft  bien  plus 
noble,  puifquM  eft  encore  prononcé  avec  ref- 
ped  par  le»  amarcurs  des  arts. 

Lejeune  Polidorc  devint  peintre  en  voyant 
travailler  Jean  da  Udinc  ; il  attira  l’attention 
de  Raphaël  qui  s’emprefla  de  lui  donner  des 
leçons , il  devint  l’un  des  plus  habiles  difciples 
de  ce  grand  maître.  Son  application  à copier 
les  ftatues  antiques  le  rendit , en  quelque  forte  , 
pour  la  fcience  du  dcfTin  8c  la  pureté  des  formes , 
l’cmulc  des  anciens  ftatuaires  de  la  Grece, 
Moins  touché  des  charmes  de  la  couleur  , il 
prit  le  aaiti  de  la  négliger  entièrement , 8c  de 
ne  peindre  que  des  ouvrages  de  clair  - oblcur, 
à l’imita  non  des  bas-reliefs.  C’eft  dans  ce 
genre  qu’il  affbcia  fes  travaux  à ceux  de  Ra- 
phaël , 8c  qu’il  peignit,  dans  les  chambres  du 
Vatican  , des  fnfes  au  deftous  des  tableaux  de 
ce  maître.  11  décora  l'extérieur  d’un  grand 
nombre  d’édifice»  de  Rome  , de  la  forte  de 
peinture  , ou  fi  l’on  veut  de  gravure  que  l’on 
nommoit  fgrafiito  , & qui  cordiftoit  à delPner 
par  hachures  , avec  un  poinçon  fur  un  enduit 
blanc  appliqué  lur  un  fond  noir.  Il  quitta  Rome 
lorfqu’clle  fut  afliégée  par  les  Espagnols  en 
1417  , 8c  ne  trouvant  point  d’occupation  à 
Naples  , il  s’embarqua  pour  MelTine  , où  fes 
talons  pour  l’archiieûure  lui  procurèrent  des 
travaux.  Il  peignit  aufîi  dans  cette  ville  un  for- 
tement de  croix , 8c  prouva  par  1a  couleur  vi- 
goureufe  de  ce  tableau  , que  c’étoit  par  choix, 
8c  non  par  impuiiTance  , qu’il  s’étoit  générale- 
ment borné  à la  peinture  monochrome.  Il  fe 
difpofoit  à retourner  à Rome , 8c  il  avoit  déjà 
retiré  fes  fonds  de  la  banque,  lorfque  fon  valet , 
tenté  par  ce»  argent , l’afUflina  dans  fou  lie  en 

^Polidore  obfervoit  févcrcmcnt  le  coftumc  : 
les  val'es , les  trophées  dont  il  ornott  fes  com- 
pofitions,  étotent  dans  les  formes  antiques.  On 
admiroit  dans  fes  ouvrages  la  variété  des  atti- 
tudes , l’exprefüon  & le  cara&ère  des  têtes , 
la  noblefTe  de  la  difpofttion  , l’élévation  des 
renfles , le  beau  jet  des  draperies.  Ce  qui  peut 
étonner  , c’eft  que  , ne  peignant  guere  que 
des  efpècex  de  camayeux  . il  fut  le  premier 
ttSiMix-Auj.  l'enu  H, 
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des  Romains  qni  connut  cette  magie  de  clair- 
obfcur  qui  confifte  À ménager  de  grandes  malles 
d’ombre»  8c  de  lumières.  Cette  induftrie  ré- 
pandoit  un  grand  effet  fur  fes  ouvrages  privé» 
de  couleurs.  De  Piles  remarque  avec  raifon  que 
ton  génie  étoic  plus  naturels  plus  pur  8c  mieux 
réglé  que  celui  de  Jules  Romain. 

Le  Roi  ne  poflede  de  cc  miîrre  qu’une  ef- 
quifle  fur  bois  peinte  en  détrempe.  » Cependant 
» clic  eft  allez  arrêtée,  dit  Lépicié,  poi.r  donner 
» line  idée  de  l’ëlcgance  du  génie  de  Pnltdore, 

» & faire  fentir  quel  étoic  le  beau  choix  de 
n fes  atritudes  8c  de  fes  diipofuions  , l’excel- 
» lento  manière  dont  il  favoit  jorter  les  drape- 
» ries,  8c  furtout  les  cxccllcns  principes  fur  l.e 
» clair- obfcur. 

Corneille  Cort  a gravé  une  grande  cornpo- 
fition  de  ce  peintre  repréfentsnt  l’adoration 
des  bergers.  Le  Mantouan  a gravé  Manu»  qui 
en  impofe  aux  l'oldats  qui  viennent  pour  le 
tuer*,  Colnus  a gravé  deux  fybilles,  un  Nep- 
tune , un  Saturne  , ?cc.  Mais  traduâcur  in- 
fidèle , il  a rendu  le  Polidorc  maniéré  comme 
lui.  , 

( aa  ) Maestro  Rosso,  eu  Maître  Roux  , 
de  l’école  de  Florentine  , naquit  à Florence 
en  14 y6  y on  croit  qu’il  n’eut  d’autres  maître» 
que  les  ouvrages  de  Michel-Ange  & du  Par- 
mefan.  Il  peignit  à Florence  , à Rome  , à 
Venife  , & partout  mécontent  de  la  fortune  , il 
vint  chercher  en  France  à fe  la  rendre  plu» 
favorable.  François  I.  lui  donna  la  furinten- 
dance  de  tous  les  ouvrages  de  Fontainebleau  , 
8c  dans  la  fuite  un  canoncat  de  !a  Sainte  Cha- 
pelle. 

Maître  Roux  avoit  de  la  littérature , de  l’ef- 
prir  , une  convorfation  agréable  , des  manières 
diftinguéet  , des  talens  pour  la  poefie  , une 
grande  connoifiance  de  la  mufique  : avec  tanc 
de  moyens  de  plaire,  il  fut  comblé  des  bienfait» 
du  Roi  nui  fe  plaifoît  à récompenfor  les  talcn?. 
Architecte  , il  bâtit  la  grande  galerie  de  Fon- 
tainebleau -,  peintre  , il  la  décora  de  fei  ouvra- 
ges. Le  feu  de  fon  genie  lui  faifoit  négliger  la 
perfection  de  l’art.  Trop  impatient  pour  conful- 
rer  la  nature , il  faifoit  tout  de  pratique  ; on 
pourrait  dire  de  caprice.  Son  delfin  étoit  fier  ; 
mais  bizarre,  lourd,  8c  maniéré  : fes  compofi- 
riont  étoient  riches  , fe»  figures,  tvoient  du 
mouvement , ce  qui  eft  un  des  caradcres  de» 
artiftes  Tofcans  : il  avoit  de  la  légèreté  dans 
les  draperies. 

Il  foupçonna  Pelegrino , fon  ami , de  lui  avoir 
fait  un  vol  conlidtrablc , & fe  rendit  fon  accu- 
fat  cur.  Pelogrino  fut  applique  à la  qitefticn, 
8c  ne  put  faire  connoître  fon  innocence  qu’après 
avoir  foulfert  le»  plus  affreux  tourmens.  Maî- 
tre Roux  ne  pouvant  furvivre  à la  honte  d« 
lbn  açcufaiion  téméraire  , prit  un  poilon  rio* 
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lent,  & mourut  à Fontainebleau  en  1541  âgé 
de  quarante  - cinq  ans.  Ses  principaux  ouvra- 
ges font  dans  U grande  galerie  de  Fontaine- 
bleau. 

Chérubin  Albert  a gravé  d’après  ce  maître  le 
martyre  de  Saint  Etienne.  Le  combat  des  Cen- 
taures 8c  des  Lapithes  a été  gravé  par  Etienne 
Viccus. 

(13)  Jean  Ho7,BEEN,dc  l’école  Allemande. 
Voyez  ce  qui  concerne  ce  maî:rc  à l’article 
Ecole. 


(14)  Martin  He  m s ie  rc  tt , de  l’école 
HollanJoife  , né  au  village  de  Hemskcrck  , 
près  de  Harlem, en  1498.  Son  véritable  nom  étoit 
Vandeen  *,  Ton  père  qui  ctoit  maçon  s’oppolbic 
tu  penchant  de  Martin  pour  la  peinture  oc  l’ap- 
pliquoir  aux  travaux  les  plus  vils  ; Mais  le 
jeune  homme  prit  la  fuite  , d’accord  avec  fa 
mère  qui  lui  donna  le  peu  d’argent  dont  elle 
pouvoic  dilpofcr,  & il  fc  retira  à Delft  où  il 
fut  admis  dans  î’attelier  d’un  peintre  nomme 
Jean  Lucas,  Mais  il  le  quitta  bientôt  pour  en- 
trer dans  l’école  de  Jean  Schoorél , le  premier 
qui  ait  apporté  en  Flandre  le  bon  goût  de  la 
peinture  qu’il  avoit  puifé  à Rome  & à V toile. 
Schoorél  devint  bientôt  jaloux  de  fon.  élève  8c 
lui  ferma  fon  attelier  : mais  cet  élève  étoit  déjà 
fon  égal. 

Hemskerdt  quitta  (a  patrie  à l’âge  de  34 
ans  , & alla  à Rome  où  l’antique  Se  les  ou- 
ges  de  Michel  Ange  furent  les  principaux  objets 
de  lies  études.  A fon  retour . bien  des  amateurs 


regrettèrent  qu’il  eût  quitté  fa  première  ma- 
nière , qui  étoit  celle  de  Schoorél. 

Sa  manière  de  defTincr  étoit  facile  & (brame , 
mais  lourde  ; fos  draperies  étoient  pelantes  & 
trop  chargées  de  plis  ,*  il  avoit  de  la  fechcrefle 
dans  les  figures  nues , elles  tranchent  trop  fur 
le  fond  , 8c  les  mufclcs  en  font  trop  prononcés  ; 
fes  têtes  manquent  de  grâces.  Avec  ces  défauts, 
»1  mérita  la  réputation  dont  il  jouit  dans  fon 
pays,  parce  que  l’art  y étoit  encore  naiflant.  Il 
mourut  à Harlem  en  1 574  âgé  de  foixante  & 
feize  an». 


Ce  peintre  a g avé  lui-même  , d’après  fes 
propres  deflins , les  batailler  de  Charles  Quint , 
les  Vierges  fages  de  les  Vierges  folles  , les 
hommes  oeçupés  de  l’indu  fl  rie  8c  du  com- 
merce ; Philippe  Galle  a gravé  d’après  lni  l’en- 
fant prodigue  quittant  la  maifon  paternelle  ;• 
Wer  Muller  , Moyfe  donnant  le  dixième  com- 
mandement. 


(ay)  PtiTRO  Rvonàcorst  , dit  Perrin  del 
Taga  , de  l’école  de  Florence  , né  en  Tofcane 
d’un  foldat  8c  d’une  mère  qui  mourut  de  la 
pefte  lorfque  (on  enfant  n’avoit  encore  que  deux 
Hum.  Il  fut  nourri  par  une  chèvre.  IJ  entra 


f 


d’abord  chex  un  épicier  , marchand  de  cou- 
leurs , ce  qui  lui  fournit  l’occafion  de  connoître 
des  peintres  & de  fe  plaire  à obier  ver  leur* 
travaux.  Plufiourslui  donnèrent  des  leçons  \ le 
Guirlandaio,  célèbre  pour  avoir  eu  Michcî-Ang© 
entre  fe*  difciples , le  reçut  dans  fon  école  *,  ennit 
le  Vagi , peintre  oblcur , le  conduiût  à Rome  » 
& c’eR  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Perrin 
del  Vaga,  qui  a fait  oublier  fon  nom  propre. 

Sur  la  recommandation  de  Jules  Roma  n 8c 
du  iattore,  Raphaël  lui  donna  de  l’occupation. 
Le  jeune  Perrin  fcconda  Jean  da  Udinc  dans 
la  peinture  des  grottefques  8c  dans  les  orne- 
mens  de  Rue.  Après  la  mort  de  Raphaël  , il 
continua  les  entreprifes  de  ce  maître  avec  Jules 
Romain  8c  le  kattore  : il  leur  furvécut  8t  devin® 
le  premier  peintre  de  Rome. 

Il  eut  la  vanité  d’ôtre  jaloux  du  Titien  que 
Paul  III,  fit  venir  à Rome  pour  y peindre 
quelques  portraits  i fie  lui  caufa  a fiel  de  dégoût 
pour  l’obliger  à refter  peu  de  temps  dans  cette 
ville. 

Lorfque  Perrin  étoit  pauvre  , il  cmplcyoit 
trois  jours  de  la  femaine  à travailler  pour  les 
peintres  , 8c  confacroit  le  refie  de  fon  temps  à 
l’étude  ; aucun  de  fc*  contemporains  ne  failic 
mieux  que  lui  la  manière  de  Raphaël  pour 
l’exécution;  aucun  n’entendit  li  bien,  la  partie 
des  ornemens.  C’eR  lui  qui , fous  les  yeux  de 
ce  maître,  a peint  dans  les  loges  du  Vatican  ^ 
le  pafiage  du  Jourdain  , la  chûte  des  murs  de 
Jerico  , le  fia  fol,  la  nativité,  le  baptême  8c 
la  cène  de  Jelus-ChriR.  Les  travaux  les  plu» 
corfidérables  qu’il  ait  faits  de  lui-même  font 
à Rome  dans  les  églilcs  de  fan  Stefano  Rotondo  , 
delà  Minerve,  de  Saint- Ambroife  & de  Saint- 
Marcel  du  cours.  Il  peignoit  avec  la  plus  grande 
facilité;  mais  lorfqu’il  fe  fut  acquis  une  grande 
réputation  , 8c  qu’il  fut  furchargé  d’ouvrages, 
il  abandonna  La  nature  8c  tomba  dans  la  ma- 
nière. Ses  femmes  «voient  toutes  le  même 
car.vftt.re  de  tête  , parce  que  celle  de  fa  femme 
lui  fervoie  de  modèle. 

Le  Roi  a deux  tableaux  de  ce  maître.  L’un 
repréfente  la  difpute  des  Mules  avec  les  Piéri- 
des ; il  eft  bien  terminé  8c  d’une  allez  bonne 
couleur  : les  figures  font  alTei  correâes  & 
tiennent  du  goût  de  Raphaël.  L’autre,  représen- 
tant Man  8c  Vénus , eft  très  inférieur.  Mars  cR 
bas  , l’Amour  mefquin , la  Vénus  a quelqu*élé- 
ganec  dans  les  contours. 

Le  combat  des  Mufcs  a été  gravé  par  Æn. 
Viccus,  d’après  un  deffin  du  Rono.  Ph.  Simon- 
neau  a gravé  le  jugement  de  Pârii* 

(2 6)  François  Mmivoli  .dit  le  Parmefan  , 
parce  qu’il  naquit  à Parme  en  1504.  Dès  l’âge 
de  feize  ans  il  le  fit  dans  fon  pays  une  réputation 
par  des  ouvrages  K frefquc.  A vingt  ans,  il  re- 
tendit à Romr  , &:  y apporta  trois  tableaux  qui 
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lui  méritèrent  l’eftimc  du  Pape  Clément  VII. 
Il  peignit  pour  ce  pontife  une  circoncifion  qui 
fut  regardee  comme  un  chef-d'œuvre.  Il  em- 
bellit fa  manière  par  l’étude  des  ouvrages  de 
Raphaël  , 8c  tâcha  de  le  faire  un  dp  le  com- 
pote des  ouvrages  de  ce  grand  maître  & de 
ceux  de  Michel-Ange.  Il  feroit  plut  eftime 
des  juges  révère*,  ft  la  nature  lui  avoit  donné 
un  caraâère  qui  lui  Rit  propre.  Quoique  la  pof- 
rcrité  le  motte  au  nombre  des  grands  maîtres  , 
elle  paraît  le  traiter  avec  moins  d’indulgence 

?|ue  fes  contemporains  : ils  l’appclloient  Rafdcl- 
tno , le  petit  Raphaël , tic  Vafiri  difoit  que 
l’amc  de  Raphaël  étoit  pâlit  c dans  le  corps  du 
Parmcfan. 

Il  fut  en  Italie  inventeur  de  la  manière  de 
graver  en  clair  obfcur  per  le  moyen  de  deux 
planches  en  bois.  Il  a aulfi  gravé  l l’eau-forte. 
Il  faifoit  bien  le  portrait  & le  payfage  : mais  la 
variété  de  fon  talent  ne  le  conduifit  pas  1 la 
fortune.  11  voulut  fe  la  fendre  favorable  en 
s’appliquant  â l’alchymie  , & ne  fit  que  con- 
fommer  la  ruine.  Il  mourut  de  mélancolie  en 
IJ40,  â l’âge  de  trente  ftx  ans. 

Son  dcfltn  a de  la  Ibuplefle  ; mais  il  eft  maniéré, 
8c  pèche  loitvent  contre  la  jufteffe  des  propor- 
tions : on  lent  qu’il  conliilroit  peu  la  nature. 
La  grâce  qu’il  cherchait  , tic  ou’on  a fouvent 
célébrée  , n’étoit  pas  esemte  d'afleclation.  Ses 
figures,  au  lieu  d’avoir  la  grâce  naïve,  fem- 
blent  vouloir  le  donner  des  grâces.  Il  étudia  8c 
chargea  la  forte  do  grâce  qui  avoït  diftingué 
le  Cotrége  , & qui  n’ell  pas  encore  la  grâce 
vérirable.  Il  répétoit  fouvent  les  mêmes  airs 
de  têtes,  les  mêmes  proportions.  Il  a quelque- 
fois bien  drapé  -,  mais  on  lui  a fouvent  reproché 
des  draperies  boudinées.  Sa  couleur  étoit  tantôt 
vlgouteufe , tantôt  dure,  tantôr  foible,  rare- 
ment vraie.  Il  s’occupait  moins  des  convenan- 
ces du  fujet  que  de  tourner  de»  figures  agréa- 
bles , moins  de  leur  donner  de  rexprerfion  , 
ue  de  leur  prérer  des  attitudes  (eJuilïntes. 
es  penfée»  étaient  communes  , & il  n’avoit 
pas  aflez  étudie  les  paffions  de  l’ame. 

De  deux  tsbleaux  du  Parmcfan  qui  font  au 
cabinet  du  Roi  , l’un , repnéfentant  la  Vierge 
8c  l’enfant  Jefus  , eft  précieux  par  l’effet,  la 
couleur  ê’c  la  touche.  Le  payfage  y eft  d’un 
grand  goôr. 

Le  Parmcfan  a gravé  à l’eau  forte  d’après 
fes  dclTins,  one  réfurreSion,  Judith  , un  homme 
allis  arec  une  femme  dans  un  payfage  , &c. 

Il  a gravé  en  clair-obfcur  , Diogene  , le  marty- 
re de  Saint  Pierre  & de  Saint  Paul , Diane , &-c. 

R.  Strangc  a gravé  lé  portrait  de  la  maltrcffe 
ér  ce  peintre. 

( 17)  Daniei  Ricciareiii,  dit  de  Folterrc, 
du  nom  de  la  ville  oil  il  naquit  en  150a.  Ce 
peintre  appattient  à l’école  de  Florence.  Il  eut 
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plu  fi  p h ri  maîtres  -,  mais  il  fuffit  de  lavoir  qu’il 
fut  élève  de  Michel-Ange  , dont  il  adopta  la 
minière  que  cependant  il  adoucit.  On  lui  re- 
proche d’avoir  été  quelquefois  aufiï  bizarre  dans 
fa  compolition  que  ce  grand  artifte  , 8c  de 
n’avoir  pas  joint  la  grâce  à la  corrcélion.  Il  ne 
corrigea  pas  le  coloris  de  l’école  dans  laquelle 
il  s’étoit  formé  ; il  donnait  la  même  force  à 
fes  differens  plans , 8c  la  couleur  générale  é*oic 
d’un  gris  rouflatre.  Il  a un  plus  noble  caraélère 
Bc  approche  plus  delà  beauté  dans  lès  figt  res  de 
femmes  que  dans  celles  d’hommes.  Il  eft  pref- 
qu’inutile  de  remarquer  qu’un  élève  de  Michel- 
Ange  étoit  fayant  dans  l’anatomie. 

Daniel  vint  d’alfct  bonne-heure  à Rome  , 
& s’y  fit  une  grande  réputation  par  les  huit 
tableaux  des  myftères  de  la  croix  dont  il  orna 
la  chapelle  de  Saint  André  du  mont.  Il  ne  fe 
piquoit  pas  de  travailler  avec  promptitude  , 
tic  employa  fept  ans  â ce  bel  ouvrage.  La  def- 
cente  de  croix  qui  en  fait  partie  eft  fon  chef- 
d’œuvre,  & lePoufltn  la  comptoit  entre  les  troi» 
plus  beaux  tableaux  de  Rome.  Ce  jugement 
parolt  avoir  été  confirmé  par  la  poftérité. 

Daniel  peignit  rarement  depuis  qu’il  fe  fu* 
livré!  la  fculpture.  Ce  fut  lui  qui  fit  le  chctal 
qui  fe  volt  à la  place  royale  de  Paris  8c  qui 
porte  la  flatue  de  Louis  XIII.  Cet  ouvrage  lui 
avoir  été  demandé  par  Catherine  de  Midicia 
qui  le  deftinoit  â porter  la  liane  d’Henri  II. 
La  fonte  manqua  -,  Daniel  fut  obligé  de  recom- 
mencer , 8t  réulbt  à fondre  ce  collofiè  d’un 
feul  jet  , le  cheval  no  doit  paa  être  regardé 
comme  un  très-bel  ouvrage  de  l’art , parce  qu’il 
n’eft  pas  une  imitation  de  la  belle  narure. 

• Daniel  de  Volterrc  eft  mort  à Rome  en  ijôô 
âgé  de  cinquantc-fcpt  ans.  On  voit  au  cabinet 
du  Roi  un  tableau  de  ce  peintre  , qui  porto 
le  nom  de  Michel-Ange.  Il  eft  répété  , avec 
peu  de  changement , fur  les  deux  faces  d’uno 
ardoife.  » C’eft,  dit  Lépicié,  une  belle  chofe, 

* rare  & curieufe  ». 

Ce  morceau  a été  gravé  par  fl.  Àudran.  Tou» 
les  amateurs  des  arts  connoiffent  la  belle  cftam 
pe  de  Dorigny  d’aprèsla  defeeme  de  croia.  On 
peut  voir  une  copie  de  ce  tableau  aux  minimes 
de  la  place-royale. 

( 2.8  ) Francesco  Rojsi  , dit  le  Salvùui  , 
de  l’école  de  Florence,  naquit  â Florence  en 
Ij  10.  Quand  il  fe  fut  pertcélionné  dans  foi^ 
art  par  Tes  leçons  de  Ldfenard  de  Vinci , 8c  de 
Baccio  Bsndtnelli  , il  vint  â Rome , 8c  y trouva 
un  protecteur  8c  un  ami  dans  la  perfonne  du 
Cardinal  Salviati,  dont  il  prit  le  nom  Mécon- 
tent par  tour  , parce  que  Ion  humour  difficile 
lui  faifoit  par  tout  des  ennemis  , il  rotouma 
â Florence  , allai  Bologne  ,à  Venife,  à Man- 
roue  , revint  encore  â Florence  8c  i Rome  , 
enrichifiant  d»  fes  ouvrages  toutes  les  villa» 

« ij 
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où  il  k’arrêroit.  Amené  en  France  par  le  Car- 
dinal de  Lorraine  , il  pouvoir  être  employé  aux 
travaux  de  Fontainebleau  , mais  il  dégoûta  bien- 
tôt par  fou  humeur  le  Primatice  qui  l’avoir 
d'abord  bien  re^u.  Enfin  il  mourut  à Rome  en 
i $6}  des  chagrins  qu’il  s’étoit  lui-même  attirés. 
11  parloir  mal  de  tous  les  irtiftcs , afteâoic  de 
les  méprifer,  8e  déplailant  par  ion  luimeur  dif- 
ficile, il  f®  vovoit  fou  vent  préférer  des  rivaux 
<|ul  ne  le  valoicnt  pas.  Plus  il  le  louoit  lui-même  * 
fins  il  provoqnoit  à l’humUier  , Se  par  lun  or- 
gueil &:  fa  catiflicitc  , Il  le  rendait  l’cr  ci  fan 
des  rraitemens  fâcheux  qu’il  éprouvpit.  Il  étoit 
détonateur  élégant  6e  corrcél;  mais  on  lui  re- 
proche de  la  fcchercfle  dans  les  contours.  Scs 
draperies  croient  larges  8e  légères , fe*  carna- 
tions cendres  , fes  conceptions  g;. ici  eûtes.  Il 
reutoftbu  dans  Phi  (foire  , les  décorations  &e  le 
portrait. 

On  voi:  à Paris,  dans  Pégltfe  des  cèle  (lins , 
une  delcente  de  cr^ix  de  ce  maître  : on  ne  voit 
de  lui  au  cabine:  du  Roi  qu’un  leut  tableau 
qui  eft  en  très  mauvais  état.,  Üc  qui  a été  pres- 
que généralement!  repeint.  On  peut  cependant 
rcconnottre  encore  que  le  payfage  en  eft  large 
6e  de  bon  goût,  de  que,  malgré  des  incorrec- 
tions , ie  deüin  eft  d’un  grand  caraâcre. 

(19)  Georges  Vas  a ri,  de  l’école  de 
Florence  , né  à Arciso  en  I510  , d’abord  élève 
d’un  peintre  fur  verre  6e  en  fuite  D’André  dsl 
Sartc  6e  de  Michel- Ange.  Il  fut  appelle  aux 
arts  par  fon  penchant  bien  plus  que  p.tr  la  na- 
ture. Mal  rccompcnfé  de  les  ouvrages  , il  fe 
livra  à l’orfèvrerie  , ne  trouva  pas  la  fotrnnç 
plus  favorable  dans  cette  nouvelle  profedion 
6c  reprit  les  pinceaux.  Il  détona  toutes  les 
fculpturcs  antiques  , toute  la  chaprilc  de  Mi- 
chel-Ange , tous  les  ouvrages  de  Raphaël 
ne  lit  que  prouver , par  fon  exemple , que  le 
travail  opiniâtre  ne  peut  remplacer  le  g.r'p, 
Il  étoit  ben  détonateur  , bon  architede  ; il 
entendoit  bien  la  partie  des  ornemens.  Il  a 
fait  un  fi  grand  nombre  d’ouvrages  qu’on  a 
peine  à croire  qu’un  fcul  homme  ait  pu  les 
produire  : s’il  avoit  de  la  f Je  hcr  elle  dans  le 
pinceau  t de  la  foiblefic  8e  de  la  dureté  dans 
les  couleurs  , de  la  manière  dans  les  draperies, 
il  répatoic*  fouvent  ces  défauts  par  l'exadirude 
6e  la  feience  des  formes , 6c  par  le  beau  carac- 
tère dei  tètes  : cependant  comme  il  ne  doit 
fes  qualités  louables  qu’à  l’étude  6e  non  au 
génie,  comme  on  fenr  qu’il  n’ell  quelque  choie 
que  par  imitation  de  ceux  que  la  nature  avoit 
tait  grands,  il  ne  x’eft  pas  acquis  un  nom  célèbre 
dans  les  art.»  * ou  plutôt  fon  nom  meme  fijroic 
oublié  , s’il  ns  s’étoit  pas  fait  une  réputation 
comme  écrivain.  11  vit  , non  parce  qu’il  s’eft 
traîne  fur  les  traces  des  grands  maîtres  , mais 
parce  qu’il  nous  a tranlinis  leur  hiftoirc.  Cet 
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homme  cfl’mablc  comme  artifle  , très  connu 
comme  écrivain  parce  qu’il  a bien  choifi  fon 
fujet , refpctlablc  par  fe»  mcei-r»,  ejl  mort  à 
Florence  en  1578  , âgé  de  foixantc  &:  quatre 
ans.  * . 

( }o)  Jacques  da  Ponte  , iiit  le  Baffiin  , 
parce  qu’il  cil  né  dans  la  ville  do  Halîar.o.  Il 
appartient  à Pccole  Vénitienne.  Il  naquit  en 
ijio  , & eut  pour  maîrre  fon  père  , peintre 
médiocre  : ou  plutôt  il  fut  l’élève  des  ouvrages 
du  Titien.  f)es  qu’il  fe  fut  perfectionne , il 
retourna  dans  fa  ville  natale,  qu’il  ne  quitta 
plus  que  pour  aller  vendre  fes  ouvrages  a Ve* 
ni  l*.  C’elt  à fon  tljour  dan^  une  ville  inférieure, 
à la  litua'ion  de  la  mail.n  fur  1rs  bords  de  la 
Brenta , à la  vue  continuelle  de  la  campagne, 
qu’il  faut  attribuer  lo  genre  auquel  ii  *’cft  livré. 

Il  efl  difficile  de  décider  fi  fes  tableaux  appar- 
tiennent plutôt  au  genre  de  l’ hiftoirc  , qu’au 
genre  champêtre  & à celui  des  animaux  ^ ou  * 
plutôt  il  s’cli  créé  un  genre  mixte  dans  lequel 
01  regrette  de  no  pas  trouver  la  noblefie  de 
l’hiftoire. 

Comme  il  a toujours  vécu  dans  la  retraire  * 
fa  vie  n’oftre  aucun  événement.  Il  efl  more 
dans  le  lieu  de  la  naiflance  , en  159 a , à l'âge 
do  quatre- vingt- deux  ans. 

Il  revëcoii  ordinairement  fes  figures  en  pay* 
fans,  meme  dans  les  fujets  hiftortqiics , 8e  n q 
s appliquoit  jamais  à l’expreflion.  La  nature  ne 
l’avoir  pas  formé  pour  iei  genres  qui  exigent 
de  la  dignité  1 fon  deton  manquoit  dYlégancu 
6c  de  noblefie  , le  coftumc  croir  toujours  né- 
gligé dans  fes  ouvrages  , Ils  draperies  étoient 
de  mauvais  goût  , fa  compofttion  croit  bizarre  ; 
fouvent  il  affedoit  de  jetter  dans  renfonce- 
ment fes  figures  principales  -,  les  ordonnances 
étoient  prelque  toujours  les  même»-,  il  repécoie 
lbuvent  la  même  difpofition  de  grouppes  -,  il 
plaçoit  trop  haut  la  ligne  horif  j*a!c;  cepen- 
dant ton  pinceau  gras  Se  pâteux  . la  beaute  da 
fes  demi-teinte*  , la  vtiacirc  de  fa  couleur 
locale  , une  Pavante  négligence  d’exécution  , 
une  vérité  naïve  , un  certain  agrément  dans 
les  têtes  qui  plailent  fans  être  belles  , lui  af- 
furent  un  rang  diftinguc  entre  les  grands 
maures.  Il  fai  foie  le  paylagR  de  très  bon  goût, 
réufiitort  très  bien  dans  le  portrait , de  excel- 
loi:  d^ns  la  peinture  des  animaux. 

Le  Roi  pofll'dc  douze  tableaux  de  ce  maîrre; 
nous  nommerons  feulement  l’entrée  8c  lalbrtie 
de  l’arche  , une  vendange,  6e  la  nativité  do 
Jcfus-Chrift  , tableau  remarquable  par  la  ma- 
gie du  clair- obfcur , 8c  même  par  l’ordonnance. 

» Rien  de  plus  lunple  6c  de  plus  Page  en  même 
n temps  . dit  Lépicié  , que  la  difpoiirion  des 
n principales*  figures. . . Les  pofhires  expri- 
» ment  d’u.nc  manière  naïve  les  feiuimens  dont 
# ils  font  pénétrés^.*  Le  fujet  éclairé  par  l’en* 
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» fant  Jefus  produit  un  effet  piquant  ; les  i 
» animaux  font  fupérieurcment  traités...  Le  I 
i>  deflin  eft  allez  pur  8c  de-grand  goût  : les  têtes 
n font  admirables  , chacune  dans  leur  caraAcre 
n propre  & marquées  au  coin  de  la  nature; 

» il  y a même  beaucoup  de  nobleffc  dans 
n celle  de  la  Vierge  , de  l’Enfant  Jefus  8c  de 
n Saint  Jofcph  ; la  touche  du  pinceau  eft  d’une 
» hardiefle  étonnante  , 8c  la  couleur  fière  8c 
n vigoureufe. 

Les  Sadeler  ont  beaucoup  gravé  d’après  ce 
maître.  Corneille  V i ficher  a gravé  d’après  le 
Jlaffan  l'Ange  parodiant  à Abraham  8c  lui  or- 
donnant de  quitter  fon  pays.  Uieu  [rontettant 
à Abraham  la  terre  de  Canaan. 

Jacques  Baflan  a eu  quatre  (ils  qui  furent 
fes  élèves.  Les  plus  diftingués  font  François  , 
mort  en  tjÿ4  age  de  quarante  ans,  dont  il  eft 
quelquefois  difficile  de  ne  pas  confondre  les 
ouvrages  avec  ceux  de  fon  pere  : 8c  Leandre  , 
mort  en  téaj  à l’âge  de  foixantc-cinq  ans , 
qui  cxcelloit  à faire  le  portrair. 

Les  deux  autres,  Jean  Bapûjle  8c  Jérôme  , 
n’ont  fait  que  multiplier  par  des  copies  les 
. tableaux  de  leur  père. 

« 

(31)  Jacques  Robusti  dit  le  Tintorei  , 
parce  qu’il  étoit  fils  d’un  teinturier.  11  appar- 
tient à l'école  Vénitienne , & naquit  à Venifc 
en  ijia.  Son  gode  pour  la  peinture  fe  fit  con- 
noltre  de  bonnc-hcure;  il  fut  placé  dans  l’école 
du  Titien;  mais  la  célérité  de  fes  progrès  inl- 
pira  de  la  jaloufic  à fon  maître  qui  le  fit  chaffer. 
Cet  alfront  apparent  étoit  en  effet  un  titre  de 
gloire  : auüi  Tintoret  n’en  fut-il  pas  humilié; 
il  exeufa  la  foiblefic  du  grand  artifte  qui 
l’avoit  olfenfé  , lui  conferva  fon  admiration  , 
sécha  de  l’imiter  dans  ta  couleur  , Sc  pour  le 
furpaficr  dans  la  partie  du  deflin,  il  fe  livra  à 
Pctude  des  ouvrages  de  Michel- Ange.  On  lilbir 
cette  et'pèce  d’asiomo  écrit  fur  les  murs  de  (on 
attelier  : » le  deflin  de  Michel-Ange  & le 
n coloris  du  Titien  ».  Il  tlijegno  di  .Michel- 
Anjclo  , cl  cclarito  di  Viviane. 

11  avoit  une  telle  paillon  pour  les  ouvrage* 
d’une  grande  étendue  , qu’il  cherchoit  à fe  lier 
avec  les  architcéles  pour  obtenir  d’eux  de 
grandes  entreprifes  fans  en  exiger  aucune  ré- 
tribution. Il  acquit , par  ce  moyen  une  manière 
fi  expéditive,  qu’il  avoit  pl.  tôt  fait  un  grand 
tableau  que  les  autres  n’en  «votent  rrace  l’«f- 
quiffe.  Les  confrères  de  Saint  Roch  vouloienc 
orner  leur  chapelle  d’un  nouveau  tableau  , £: 
le  propolerent  au  concours.  Paul  Véroncfe  , 
le  bchuvonc  , Jofcph  Salviati  , le  Tintoret 
enfin  fe  prefentertnt  pour  concour  r : mais  le 
dernier  apporta  l'on  tableau  le  même  jmip  où 
les  autres  apportèrent  leurs  efquifTcirCétte  impé- 
tuebté  , que  les  Italiens  appelloicnt  furie,  lui 
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a fait  mettre  au  jour  bien  de*  ouvrages -né- 
gligés 8c  incorreAa. 

Cependanr  , quand  il  fe  piquoit  de  bien 
faire,  il  donnoic  le  plus  grand  foin  à les  ecm- 
po  irions.  Non  content  de  faire  des  cf|tiiffes, 
tl  modcloit  en  cire  ou  en  terre  de  petites  fi- 
ures,  il  les  plaçoit  dans  des  chambres  de 
ois  o'fde  carton,  il  eflayoit  le  jour  le  plus 
favorable  à leur  donner,  te  falloir  tomber  fur 
elles  i fon  gré  les  lumières  iC  les  ombres  II 
fe  fervoit  de  modelés  i'cmblaMes  quand  il  de- 
voir peindre  des  figures  en  l’air,  & par  *c 
moyen  il  en  étudioit  avec  certitude  les  raccour- 
cis, & fe  rendoit  compte  des  effets  que  pro- 
duiront le*  corps  vus  de  bas  en  haut.  C’cft 
ainfi  qu’il  eft  parvenu  à exprimer  les  raccour- 
cis les  plus  hardis. 

Quoique  le  feu  lui  ait  fait  négliger  quelque- 
fois la  pureté  du  dcltin  , quoiqu’il  fût  admirable 
pour  la  couleur;  il  répétoit  fouvent  une  maxime 
qui  avoit  bien  de  la  force  dans  fa  bouche  ; c’eft 
que  le  deflin  eft  la  bàfc  8c  le  fondement  de 
la  peinture.  Ce  grand  eolorifte  plaçoit  lç  co- 
loris dans  un  rang  fi  inférieur,  qu’il  dilijjt  que 
les  belles  couleurs  feirouvcnc  dans  les  bouriques 
des  marchands,  mais  que  le  deflin  ne  £ irouvo 
que  dans  le  génie  de  l’artifto.  Il  ajoiitoit  quo 
le  noir  8c  le  blanc  font  les  couleurs  les  plus 
précieufcs  de  la  peinture,  puifqu’cllcs  f'uflflent 
pour  donner  du  relief  aux  figures , &c  pour  mar- 
ner les  jours  Sc  les  ombres.  Ce  grand  peintre  ré- 
uifoit  donc  au  clair-obfcur  l’cflence  de  l’art. 
Il  étoit  fort  inégal.  Quelquefois  fon  incor- 
rcAion  étoit  difficile  à lupportcr  ; lies  têtes  étoient 
fans  beauté,  l'on  deflin  fans  fincfTc  &:  fans  ca- 
raAèrc  ; d’autres  fois  il  donnait  dans  l’excès 
du  fini , tomboit  dans  une  manière  pctinte  & 
fatiguée.  Tantôt  fa  couleur  même  étoit  mauvaifr, 
fa  compétition  fymétrique,  fon  ordonnance  fans 
effet;  tantôt  fes  tètes  ctoicnt  belles,  les  effets 
'rigoureux,  fon  deflin  plein  de  caraAère.  Son 
imagination  étoit  folle  quelquefois , quelque- 
fois poétique  & abondante.  Mais  il  eft  éton- 
nent dans  les  Seaux  ouvrages.  » L’cnthot  ïiafme 
n de  fon  génie  , dit  M.  Cochin  , & la  fureur  de 
>i  fon  pinceau  font  au  deffus  de  tonte  com- 
» paraifon.  Il  parte  toutes  les  bornes  de  la 
n ration  , 8c  cependant  l’on  no  peut  fe  refufer 
u aux  fcnrimtns  d'admiration  qu’il x’scite.  On 
» ne  le  connoîr  véritablement  qu’à  Vcnife, 
n 8c  ce  qu’on  voit  ailleurs  de  lui,  fcmblo 
b ne  donner  que  l’jdcc  de  fes  défauts  ; car  il 
» n’cft  véritablement  grand  que  dans  les  grandes 
» chofcs  qu’il  a exécutées  arec  tout  fon  fou. 
n L’on  y trouve  , avec  le  faire  le  plus  étonnant, 
n la  plus  belle  intelligence  de  lumière,  & les 
» tons  de  couleur  les  plus  beaux  & les  plus 
» hardis  ». 

Il  a,  comme  la  plupart  des  grands  peintres 
de  fa  nation , excellé  dans  le  portrait  : mais  il 
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étoit  inégal  en  ce  genre  comme  dans  celui  de 
l'hiftoirc.  Quelquefois  fcs  portraits  étoient  d'un 
beau  fini,  quelquefois  ils  n'éroient  que  cro- 
ués.  Il  eft  mort  à Vénifc  en  1594,  a l'âge 
e quatre-vingt-deux  an». 

Il  eut  un  fils  nomme  Dominique  qui  lui  fut 
très-inférieur  dans  l’hiftoire,  mais  qui  eut  de 
grands  luccès  d ms  les  portraits.  Nous  parlerons 
de  Marie  , fa  fille  , dans  un  article  particu- 
lier. 

On  voit  au  cabinet  du  Roi  huit  rableaux  du 
Tintorer,  entre  Icfquels  on  diftinguc  trois  beaux 
pOrrraits , 8c  Jcfus-Chrift  faifant  la  cène  arec 
les  difciplcs-,  ouvrage  dans  lequel  on  trouve 
des  attitudes  forcées, bifarre»  & peu  convenablesà 
la  majefté  du  fujec;  de»  contra  fies  outres,  des 
défauts  de  bienleandc  ; mais  d'ailleurs  recom- 
mandable par  la  facilité  de  l'exécution  , le 
grand  caraftcrc  du  defiin , le  bel  effet  & la 
bonne  couleur.  * 

Il  a été  grave  par  Cilles  Sadeler,  ainfique 
le  malfacre  des  innocens,  l'Ange  levant  la 

Ï 'terre  au  moment  de  la  réfurreékion  &c.  Mel- 
an  a gravé  Jacob  abbreuvant  les  brebis  de  La- 
ban  ; Corn.  Viflcher,  Jéfus-Chrift,  porté  au 
tombeau;  Auguftin  Carrachc,  un  grand  cru- 
cifiement. 

( 31)  Nicolo  dbl  a b bat*  , de  l’école  Lom- 
barde , né  à Modcnc  en  1 f 1 2 , étdit  élevé  du  Pri- 
matice  , Abbé  de  Saint-Martin  , ce  qui  lui  fit 
donner  le  furnom  Del  Abbott.  Amené  en  France 
far  fon  maître,  il  a beaucoup  travaillé  à Fon- 
tainebleau. Sa  couleur  à frefque  avoit  toute  la 
vigueur  de  la  peinture  à l’huile,  8c  jamais  il 
ne  la  retouchoit  à fec.  Il  eft  mort  à Paris  dans 
un  âge  fort  avancé.*TI  étoit  bon  defilnatour  & 
avoit  un  pinceau  large  6c  facile. 

(33)  François  de  vriendt,  dit  Franc-F/ort, 
de  l'école  flamande,  né  à Anvers  en  ijio, 
étoit  neveu  d'un  habile  fculpteurqui  lui  donna 
des  leçons  de  fon  arc.  Mais  étant  parte  à Liège 
à l’âge  de  vingt  ans,  il  entra  dans  l'école  de 
Lamberc  Lombard  , peintre,  archite&e  , poète 
& philofophe,  qui  avoit  fait  fucccdcr  dans  fa 
patrie  le  goût  de  l'Italie  à la  maniéré  gothique. 
jFranc-Florc  , après  avoir  fait  de  grands  progrès 
fous  cet  habile  maître  , alla  chercher  en  Italie 
des  leçons  encore  plus  favantes.  Il  y étudia 
l’antique  8c  furtout  Michel.  Ange. De  retour  dans 
fapatrie,  il  acquit  bientôt  une  grand  réputa- 
tion, 6c  une  fortune  confidcrable  que  le  luxe 
de  fa  femme  parvint  à difiiper.  Ce  furent  peut- 
être  les  chagrins  qui  le  plongèrent  dans  la 
débauche  du  vin,  8c  dans  une  crapule  qui 
rendirent  infuporrablp  même  à fes  amis,  cet 
homme  qui  avoir  éré  recherché  des  grands 
& des  princes  : mais  ce  vice  humiliant  le 
détourna  peu  du  travail , 8c  s'il  s’eni  vroic  chaque  r 
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jour,  chaque  jouraurti  il  travailloit  fept boutes 
entière*.  Sa  fcience  dans  le  defiin  le  fit  nommer 
le  Raphaël  de  1a  Flandre  ; on  auroit  dû  plutôt 
le  comparer  à Michel-Ange  i il  n’a  rien  de  la 
grâce  & de  l’exprefiion  de  Raphaël.  Il  avoit 
de  la  fée  h el  elfe  , &:  il  était  trop  clair  dans 
fcs  carnarions  -,  mais  fa  couleur  étoit  vigoureufe, 
& fes  figures  avoienc  beaucoup  de  rondeur. 
Son  exécution  étoit  prompte  & facile.  Chargé 
de  peindre  les  arcs  de  triomphe  pour  l’entrée  de 
Charles -Quint  à Anvers,  il  fie  fepr  grandes 
figure*  en  un  jour.  Il  fit  aufli  un  grand  rableau 
en  un  feul  jour  pour  l’entrée  de  Philippe  II 
dans  la  même  ville.  Il  mourut  à Anvers  en  1570 
1 l'âge  de  cinquante  ans. 

Corneille*Cort  a gravé  d'après  ce  peintro 
plusieurs  travaux  d'Hercule.  On  reconnut  dan» 
ces  cftampe*  la  fcience  anatomique  du  maître, 
la  fecherctte,  8c  fon  imitation  de  Michel-Ange. 
Pb.  Galle  a gravé,  d'après  ce  même  peintre. 
Salomon  faifant  conftruire  le  temple  de  Jeru- 
falem  , le  facrifice  d’ Abraham,  la  confiance 
de  Scevola  8c c. 

(24)  Paul  farinai!  , de  l'école  vénitienne, 
né  a Vérone  en  1522,  fut  éleve  du  Gulfino, 
dont  la  réputation  n'efi  guère  fortic  de  cette  * 
ville,  où  l'on  voit,  dit-on,  quelques  bons 
ouvrages  de  ce  peintre.  Paul  oui  avoit  une 
imagination  vive,  fit  des  progrès  rapides,  ac- 
quit une  couleur  vigoureufe,  8c  peignit  éga- 
lement à l'huile  & à frefque.  Il  aimoit  à 
choifir  des  fujets  qui  exigent  beaucoup  de  mou- 
vement, des  armées  miles  en  fuite,  des  camps 
livrés  au  pillage , des  entrées  triomphales,  il 
reuilirtoit  cependant  à traiter  des  fujets  plus 
tempérés  , & il  fe  difiinguoir  alors  par  la 
candeur  de  l’expreflion.  Ses  têtes  étoient  fou- 
vent  d'un  beau  caraâère.  Farinari  mourut  dans 
la  ville  de  fa  naifTance  en  1606.  Roufleler  a 
grave  d'après  ce  peintre  Diane  partant  pour  la 
charte. 

(jj)  André  Sckiayoni,  de  l’école  Véni- 
tienne, né  en  1322  à Séhénigo  en  Dalmatie. 
L’indigence  de  fes  parent  ne  leur  permit  pas 
de  lui  donner  de  maître;  il  fe  forma  lui-même 
au  defiin  en  copiant  des  efiampes  du  Parmefan, 

8c  ne  fut  longtemps  occupé  qu'à  peindre  des 
boutiques,  n’ayant  d’autres  proteôcur*  que  des 
maçons  qui  lui  procuroient  de  l'ouvrage.  Le 
Titien  eut  occafion  de  remarquer  fon  raient, 

8c  lui  fournit  de  l’occupation  à la  bibliothèque 
de  Venife.  Comme  il  ne  reçut  jamais  qu’un 
prix  très-foâblc  de  fes  ouvrages,  il  fut  obligé 
de  conrraéier  une  manière  très- expéditive , 8c 
le  malheureux  état  de  fa  fortune  rend  cxcuiable 
fon  incorreâion  : mais  il  étoit  inimitable  pour 
l’éclat  du  coloris,  & , dans  cette  partie  , il  efi 
un  des  plus  grands  maîtres  de  l’école  Vent- 
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tienne.  Le  Tinrorct  difott  qu’on  devoit  ton- 
jours  avoir  devant  les  yeux  un  tableau  du 
Schiavono,  pour  remarquer  ce  qu’il  faltoic 
fuivre  & ce  qu'il  falloir  éviter.  La  beauté  de 
fa  couleur  lui  a obtenu  l'indulgence  môme 
des  Romains.  11  e(t  mort  dans  la  pauvreté, 
comme  il  avoit  vécu  , à l’âge  de  fuixante  ans , 
en  1581. 

On  a de  lui  au  cabinet  du  roi  un  St.  Jérome  : 
la  figure  du  faint  eft  incofteâe , la  tâte  eft 
bien  couchée , & l’ouvrage  entier  eft  d’une 
belle  couleur  & d’une  grande  facilité  de 
faire. 

G.  Bocl  a gravé  , d’après  ce  peintre,  Adonis 
t’arrachant  des  bras  de  Vénus,  & une  adora* 
tion  des  bergers.  Aveline  a gravé  Jupiter  & 
Jo. 

(}S)  Pmeciutto  Tibaidi  , de  l’école  Lom- 
barde, né  à Milan  en  1511,  le  forma  fur  les 
ouvrages  de  Michel-Ange,  & fut  comme  lui, 
peintre,  fculpteur  Sc  architeéle.  Il  cnrichifToit 
les  fonds  de  beaux  pavfaget,  & alTuroit  l’effet 
de  fes  tableaux  par  ae  grandes  maffes  d’om- 
bre & de  lumière.  Louis  Carrache  l’avoir  pris 
pour  modèle,  Sc  l’appelloit  1®  Michel-Ange 
réfermé.  On  voir  de  lui  à Bologne , dans  le 
palais  de  l’Inftitut  des  fcienccs,  des  plafonds 
qui  repréfentent  divers  fujets  de  l’OdylTée. 
° Les  Carraches , dit  M.  Cochin , ne  font  pas 
» les  inventeurs  de  ce  grand  earafttre  de 
b deffin  qu’ils  cmt  amené  dans  la  peinture,  Sc 
» les  morceaux  de  Tibaidi  font  d’un  caraélére 
» de  deflin  aullt  grand  qu’aucune  chofe  de  ces 
» maîtres.  La  manière  en  eft  grande  & tern- 
it ble.  On  y voit  les  raccourcis  les  plus  hardis 
» & les  plus  admirables,  deffinés  très-favam- 
» ment , Sc  de  très-grandes  figures  dans  de 
» petits  efpaccs.  » 

Il  réuifilîbit  très-bien  dxns  les  figures  de 
Stuc,  & il  a été  imité. par  Anniba!  Carrache 
dans  la  galerie  du  Balais  Faraefe.  Il  mourut 
à Milan  en  1J91 , âgé  de  foixantc-dix  ans. 
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Luc  Camiiam  , dit  le  Cangiage , né 
à Moneglia,  dans  les  Etats  de  Gènes  en  1517, 
eut  pour  maître  fon  père.  II  alla  à Florence 
te  à Rome  étudier  Michel- Ange  & Raphaël, 
te  pafla  ea  Elpagne  , où  il  exécuta  plufteurs 
plafonds  dans  le  palais  de  l’Efcurial.  il  fe  dis- 
tingua par  une  extrême  facilité  & par  un 
coloris  vague  qui  ne  manaue  pas  d’agrément 
JWe  rc  fes  defauts , on  le  met  à la  t£te  de 
Fecole  Gênoife.  Il  faifoit  Couvent  les  plus  grands 
morceaux  fans  aucune  étude , fans  aucune  pré- 
paration : on  eût  die  que  le  pinceau  marchoit 
aufli  vite  que  fa  penlee.  Il  étoit  correô  dans  le 
defTia  , habile  dans  les  raccourcit,  afTei  agréa- 
ble dans  la  couleur.  Sa  première  manière  étoit 
gigantcfque  , & s’élpi^oou  trop  de  la  nature  ; 


h féconde  étoit  plus  étudie® , il  feifoit  xlors 
aea  acllins  & des  cartons  avant  d’arrêter  ft 
p«nl?e  .-  U dernière  n’eft  qu’une  pratique  ex. 
pedttive  Se  maniérée.  Il  a aulfi  travaillé  en 
Iculpture.  Le  chagrin  de  ne  pouvoir  obtenir 
une  difpenfe  pour  époufer  la  bclle-fœur,  le 
cor.duifit , dit-on  , au  tombeau , à l’Efcurial 
en  1589  , à l’âge  de  cinquante-huit  ans.  L’âge 
auquel  il  a fini  rend  peu  vraifcmblable  cetto 
caule  de  fa  fin. 

„/?*)  F**D*Ktc  Barocrio  , 1 ejBarocte.de 
I n ^oI«  Romaine,  né  â Urbin  en  i518,  vint  1 
1 Rome  à I ign  de  vingt  ans , & vit  fes  premiers 
I effets  encourages  par  Michel-Ange.  Il  s’appli- 
qua furtout  à l’imitation  du  Correge,  noyant 
comme  lui  fes  contours  , mais  leur  donnant 
plus  de  corredion.  C’eft  un  peintre  harmonieux  , 
f qui  a bien  entendu  la  partie  du  clair-obfcur. 

, u ™",e  des  couleurs.  Scs  ouvrages,  malgré 
leurs  défauts,  peignent  la  douceur  de  Ion  ca- 
ractère & la  bonté  dp  fes  sueurs.  Il  avoit  cou- 
turne  de  ne  peindre  aucune  figure  fans  en  avoir 
feu  un  modelé  en  cire  : fi  la  figure  devoit 
être  vêtue,  il  lj  drapoit  fur  ce  modèle.  Jamaia 
il  ne  jmfoit  le  modèle  vivant,  fans  lui  deman- 

r " ■■'T  .'T‘yoit  bic,‘  * fon  «fc  dans  la 
pofequ  il  lui  donnoir.  C’eft  un  ufage  que  doi- 
vent luivre  tous  les  artifles  qui  ne  veulent 
introduire  dans  lenrs  ouvrages  que  des  attitu- 
des naturelles.  Le  Barochc  eft  un  des  peintres 
les  plus  gracieux  de  l’école  Romaine  f fes  at- 
titudes font  agréables , fes  figures  bien  drapée» 
“ blcn  deflinces,  fes  plis  bien  formés  & net- 
tement touchés.  Scs  têtes  de  vierge  ont  ordi- 
nairement la  douceur  la  plus  aimable  : il  avoir 
coutume  de  les  peindre  d’après  fa  Cœur.  Son 
dcüin  eft  d’une  .grande  finefle.  C’eft  enfin 
coramè  le  dit  JI.  Cochin,  un  peintre  char- 
mant & infiniment  Cduéleur  ; a mais  dont  l’imi- 
» tarion,  ajoute  cet  artifte,  expolei  des  dan- 
» gers.  Son  coloris  eft  agréable  & facile  1 
n imiter;  mais  H eft  fardé  : ce  font  des  vlo- 
» litres,  des  bleuâtres,  des  aurores,  tous  de 
» la  plus  grande  fraîcheur*  mais  fon  au-delà 
>•  de  ce  que  la  nature  préfeme  à cet  égard. 

» Ils  tiennent  en  quelque  manière  de  ce  que 
» la  peinture  en  émail  a ordinairement  de  dé- 

* fe&ueux* 

» Plufteurs  eompofitions  du  Baroche  font 
» lingulières  ; ce  font  des  difpolitions  de  figu- 
» tes  & de  grouppe»  fi  fimplei,  fi  naturelles, 

” « 9“'  paroiffent  fi  dénuées  d’art,  qu’on  en 
» trouveroit  fle  pareilles  dans  quelque  lieu  o& 
o le  haaard  fit  entrer.  Souvent  les  principales 
» figures  font  au  fond  de  tableau , & le  dc- 
» vant  eft  vuidc;  d’autres  fois  elles  font  dif- 
n perfées  au  haaard  Sc  fans  beaucoup  de  Mat- 
ai Ion  : néanmoins  cette  manière  a dès  beautés  p 
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» ne  fut-ce  que  d’avoir  l’air  très-naturel  8c 
» fans  artifice.  » 

Mengs  a comparé  par  les  contraires  le  co- 
loris du  Baroche  à cekû  de  Rembrandt.  « Les 
» deux  extrêmes,  d:t*il,  l'avoir  le  blanc  6c  le 
» noir,  s’employent  l’un  & l’autre  de  la  môme 
» manière,  vu  qu’ils  dégradent  & annihilent , 

» pour  ainfl  dire  , toutes  les  couleurs  , fans 
o en  avoir  eux  - mômes  aucune  qui  leur  Toit 
» propre  -,  de  forte  qu’ils  peuvent  fervir,  entre 
» les  mains  d’un  ariiftc  judicieux  , à marier 
» les  couleurs  les  plus  diljparatcs.  Je  pourrois 
» en  cirer  plefieurs  exemples-,  mais  je  me  con- 
» tenterai  de  ceux  que  j’ai  trouvé  les  plus 
p frap^Hvî.  Rembrandt  a obtenu  de  l’harmonie 
» dans  lès  ouvrages,  en  mariant  les  couleurs 
«s  les  plus  incompatibles  par  le  moyen  des 
a»  ombres  ; en  ne  laiflant  éclairée  qu’ur.c  partie 
» de  ces  couleurs , & en  les  fcparant  les  unes 
» des  autres.  Mail  lorfquc  la  difpofition  de» 

» fujets  l’obligeoit  à les  rapprocher,  il  cclai- 
» roit  alors  les  unes  avec  arc , 8c  rendort  les 
» autres  obtcurcs.  Le  Baroche,  au  contraire,  a 
» mis  dans  fes  tabjeaux  une  agréable  harmo- 
m nie,  en  éclairant  toutes  fes  couleurs  avec 
» le  blanc  , par  lequel  11  les  a privées  de  toute 
?»  leur  vigueur;  &,  par  cette  méthode,  il  a 
» lu  marier  les  couleurs  les  moins  amies,  &: 
t>  a donné  h l'es  tableaux  un  clair-obfcur  d’un 
» grand  effet  8c  bien  raifonné.  Pour  donner , 
» en  un  mot , une  idée  du  goût  de  ces  decx 
n maîtres,  je  dirai  que  Rembrandt  a peint  tous 
» les  objets  comme  s’il  les  eût  vus  dans  une 
>ï  cave,  où  il  n’auroit  pénétré  qu’un  fo  l b le 
a rayon  folaire , pour  animer  fon  harmonie  , 
» fans  y porter  plus  de  lumière  qu’il  ne  falloir 
» pour  pouvoir  diflingucr  de  près  une  couleur 
• de  l’autre  ; tandis  que  le  Baroche  fcmblc , 
» au  contraire,  avoir  peint* fes  ouvrages  en 
» plein  air,  ou  dans  les  nues  môme,  8c  comme 
» fi , entourés  de  toutes  parts  de  lumière  & 
» de  reflets,  ils  n’euflènt , pour  ainfi  dire, 
»>  point  du  tout  reçu  d’ombres  : de  forte  que 
» par  cette  abondance  de  clarté , il  a fait  des 
*1»  tableaux  brillans  , & l’on  pourroit  même 
» dire  refpîcndilTans. 

<t  Si  je  r.e  me  trompe , le  peintre  judicieux 
î>  8c  fage,  doit  fe  fervir  de  ces  deux  goûts 
#^3iffércns,  lorfquc  le  fujet  le  demande  , & 
» non  pas  autrement  : mais  il  me  paroît  que, 
» de  ces  deux  extrêmes,  c’cft  la  manière  de 
» Rembrandt  qu’on  doit  préférer  à celle  du 
n Baroche,  vu  que  le  goût  du  premier  s’ac- 
0 cotde  avec  la  nature,  tandis  que  celui  du 
» dernier  ne  fubfifte  que  dans  f imagination , 
>,  6c  tout  ce  que  l’efprit  invente  doit  du  moins 
» s’appuyer  fur  la  vérité  ». 

Le  Baroche  mourut  à Urbin , ville  de  fa 
uailfancc , en  i6ix,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
quatre  an*.  Une  fi  longue  vie , 6c  le  grand 
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nombre  de  fes  ouvrages  peuvent  étonner  r 
quand  on  fait  que,  depuis  fa  jeuncfTe , il  étoit 
d’une  fanté  fi  aélicate  , qu’il  pouvoir  à peine 
travailler  deux  eu  troi»  heures  par  four,  6c 
qu’il  étoit  obligé  de  prendre  quelquefois  plu- 
sieurs mots  de  repos.  On  prétend  qu’il  avoit 
été  empoifonné,  dans  fa  jeundfe , par  des  ar- 
tilles  jaloux. 

Le  Roi  n'a  aucun  ouvrage  du  Baroche.  On 
voit  de  ce  peiner?,  dans  le  cabinet  du  Duc 
d’Orléans , Énéc  enlevant  fon  père,  deux  fainres 
familles  , ure  tête  de  Saint-Pierre  , & une 
fuite  en  Egypte. 

Auguflin  Carrache  a gravé,  d’après  Baroche, 
Enée  làjvant  fon  père;  Corn.  Cort,  la  Vierge 
à la  fontaine  ; Sadcler,  une  fainte  famille,  &c. 

(3ÿ)  Jérome  Mutiano,  de  l’école  de  Ve- 
nife,  né  en  ijiS,  d’une  famille  noble,  dans 
la  terre  d’Aquafredda , territoire  de  Brcffc.  Il 
.étudia  à Venife  les'  ouvrages  du  Titien  , 6c 
pafTa  à Rome  pour  y faire  une  étude  plus  la- 
vante du  dcflin.  Pendant  qu’il  s’apphquoit  à 
copier  l’antique  , il  fe  referva  une  panie  de  fon 
temps  qu’il  confacroi:  à peindre  des  portraits  , 
afin  de  concilier  les  vérités  de  la  nature  avec 
les  beautés  des  aniltcs  de  l’ancienne  Grèce.  Il 
i continua  les  defltns  de  la  colonne  trajane  com- 
mencés par  Jules-Romain  , & ce  fut  pat  le» 
foins  que  ces  deftins  furent  grai'és. 

Son  dellin  a de  la  pureté , les  têtes  de  l’ex«4 
preffion  , fon  coloris  de  la  vigueur;  fes  drape- 
rie» font  larges  6c  étudiées  d’après  nature.  Ses 
portraits  étoient  bien  ajuftes.  Il  aimoic  à fo 
délafler  du  genre  de  l’hilloirc  par  celui  du 
payfage.  Sa  manière  tenoic  beaucoup  de  celle 
des  Flamands  dans  la  touche  des  arbres  : il 
en  accompagnott  les  tiges  de  tout  ce  qui  pour- 
voit y jetter  de  la  variété.  Il  peignoit  par  pré- 
férence des  chûtatgmers , 6c  regardoit  cette 
efpèce  d’arbre»,  comme  la  plus  favorable  à 
l’imitation.  Il  acquit  de  la  fortuné,  8c  la  dou- 
ceur de  fon  caraacre  le  tendit  heureux. 

On  doit  à ce  peintre  l’invention  d’un  nou-» 
veau  ftuc  pour  appliquer  la  molaïquc.  Il  mou- 
rut i Rome  en  1570,  à l’âge  de  foixancc-deuit 
ans. 

Le  Roi  pofsèdc  do  ce  peintre  l’incréduütâ 
de  Saint -Thomas.  Tout  indique  dans  ce  ta- 
bleau, au  jugement  de  Lépicié,  que  le  Mutian 
étoit  grand  deflinatcur  , bon  colorifte  , & qu’il 
entendoit  la  panie  de  l’exoreflion. 

Villamcne  a gravé  , d’après  ce  peintre  % 
l’Annonciation  : Corn.  Cort  , Sainte  - .Mario 
Egyptienne  , St.  Jérôme , 8cc. , 6c  fept  payfage» 
d’une  grande  beauté  : Defplaces , le  lavement 
de  pieds. 

(40)  Louis  de  Vaksas  , de  l’école  Espa- 
gnole , naquit  à Séville  en  15x8»  Il  fit  deux 

fois 
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fois  1?  voyage  d’Italie,  pour  Ce  perfcûîonncr 
dans  la  peinture  , &:  s’appliqua  furtout  aux 
ouvrages  de  Perin  del  Vaga.  De  retour  dan* 
fa  patrie,  il  fut  chargé  de  toutes  les  entreprifes 
conlidërablc  j,  8c  traita  egalement  l’hiftoire  & 
le  portrait.  Il  mourut  à Séville  en  1590,  âgé 
de  foixanre  8c  deux  ans.  On  dit  que  l'es  auftë- 
rites  avancèrent  fa  fin. 

Le  Duc  d’Orléans  poflede  de  ce  maître  un 
Saint-Jean  couvert  d’une  peau  de  chameau  dans 
une  proportion  plus  grande  que  narure. 

Pierre  BaMiu  a gravé,  d’après  ce  peintre, 
la  donation  de  Conftancin. 

(41)  Taddêe  Zucchsro  , de  l'école  Romai- 
ne, ne  dans  le  Duché  d’Urbin  en  152.9,  fut 
élève  de  Ion  père  , qui  ne  pouvoir  guère  lui 
enfeigner  que  les  premiers  clcmens  6c  la  ma- 
nœuvre de  l’art.  Taddce  vint,  à quatorze  ans, 
chercher  à Rome  de  plus  habiles  maîtres  : il 
fat  obligé,  pour  fubfifter  , de  broyer  des  cou- 
lcttr%,  8c  n’avoir  pas  la  nuit  d’autre  al'yle  que 
les  loges  du  palais  Chigi.  Dans  cet  état  mi- 
le rab  le  , il  copioit  l’antique,  il  étudioic  Ra- 
phaël. Ses  prpgrèj  répondirent  à fon  applica- 
tion , Sc  de  grandes  entreprifes  furent  la  ré- 
compense de  fes  progrès.  Le  Duc  d’Urbin  le 
manda  pour  peindre  le  principal  dôme  de  fa 
capitale  ;■  les  Papes  Jules  III  Sc  Paul  IV  l’em- 
ployèrent dans  plufieurs  endroits  du  Vatican, 
particuliérement  dans  IcTorrionc,  où  il  pei- 
gnit plufieurs  frcfques  avec  beaucoup  d’intel- 
ligence; le  Cardinal  Farnefe  lu)  a (ligna  une 
riche  penfion,  6:  ie  chargea  de  la  conduite  en- 
tière des  travaux  de  fon  château  de  Caprarola. 

Il  écoit  grand  dans  la  comeofition  , moel- 
leux dans  l’exécution,  vague  dans  la  couleur, 
aflez  corred  dans  le  defTin  , mais  tombant  dans 
la  manière  à force  d’aftcâer  la  grandiofité. 
Doublement  fatigué  par  lfî  travaux  Sl  par  la 
débauche,  il  mourut  en  15 66,  âgé  de  trente- 
fept  ans. 

II  lailToic  un  grand  nombre  de  travaux  com- 
mencés , ou  feulement  entrepris.  Ils  furent 
donnés  à Frédéric , fon  frère , moins  habile 
que  lui , mais  plus  facile  ; eolorifte  allez  agréa- 
ble, fin  dans  fes  tètes,  delTinateur  favant , 
mais  très-manière.  Frédéric  a travaillé  à Flo- 
rence, en  France , en  Flandre,  en  Hollande, 
en  Angleterre,  en  Hfpagnc , à Venife,  où  il 
s'attira  la  jaloufic  dca  peintres  Vénitiens , & 
mérita  l’eftime  & les  recompenfes  du  Sénat , 
qui  le  créa  Chevalier.  Il  mourut  à Ancône 
en  1600,  V de  foixante-fix  ans. 

Les  deux  Zuccheri  furent,  fans  doute,  des 
artiftes  très  eftimables;  mais  loursfqccès  gâtè- 
rent les  peintres  d’Italie  qtff  fe  les  proposèrent 
pour  modèles,  jufqu’à  ce  que  les  Carraches, 
par  une  étude  plus  profonde  &:  plu*  vraie , 
•elevèrent  la  dignité  de  la  peinture. 

Tome  II.  Bea 


Corn.  Cort  a gravé,  d’aprè»  Tadde'e  Zuc- 
chero,  la.delcente  *du  Siinr-Elprit  , l'Ecce 
homo , la  Pâques,  l’Adoration  des  bergers  j te 
d’après  Frédéric  , le  couronnement  de  la 
Vierge,  le  martyre  de  Sainte-Catherine,  le 
myitere  de  l’Annonciation.  F.  Bartolotxi  a 
gravé  d’après  le  môme  peintre  Marie  , Rein» 
d’Ecoffc. 

(4a)  Paul  Cahari,  dit  FYnsne/r,  de  l’école 
de  Venife,  né  à Vérone  en  iy5»,  n’eut  pour 
maître  que  fon  oncle  , peintre  inconnu,  & dès 
fa  première  jounelfc  étonna  fa  patrie  par  fes 
talons.  Mais,  ni  Vérone,  ni  Manroue,  où  jl 
fut  conduit  p,r  le  Cardinal  de  Gonzague , 
n’étoient  des  théâtres  fufiifans  i fa  gloiie  : il 
vint  à Vcnilë  ^concourut  pour  un  jsrix  qu. 
propoloit  le  Scnat , & fut  vainqueur  : il  eut 
le  ritien  pour  juge  , & fes  rivaux  «ux-mêmes 
ratifièrent  le  jugement. 

Le  génie  du  Vcronéfç  le  portoit  furtosit 
aux  grandes  compofuions  ; on  a célébré  la 
nobleflc  de  fes  conceptions  ; on  a eu  raifon  , 
fl  l’on  a fuppofé  que  la  noblefle  devoit  âcre 
accompagnée  de  la  grande  richeffe  ; on  ne 
trouve  pas  dans  fes  ouvrages  la  nobleiTc  qui 
eft  compagne  de  la  grande  fimplicité. 

Le  Vcronefe  fit  un  voyage  à Rome  s il  y 
vit. l’antique  &- Raphaël , & l’on  alTitre  qu’il 
retira  un  grand  fruit  de  ce  voyage.  On  ne 
voit  pas  cependant  qu’il  ait  cherché  les  beautés 
(impies  de  Raphaël  Se  de.s  anciens  ftatuaires  : 
& fans  doute  il  fit  bien  de  fuivre  l’impulfion 
de  fon  caraâèrc.  Les  beautés  qu’il  nrgl  geoit 
étoient  d’un  ordre  fupérieur  s mais  il  fe  feroic 
fatigué  vainement  à les  pot-rfuivre,  & il  fe  fit 
un  grand  nom  en  s’attachant  feulement  à celles 
dont  il  avoir  le  fentimenr.  DcTliné  par  la  nature 
à être  le  premier  des  peintres  d'apparat , il 
«voit  un  afles  beau  partage , & il  dut  s’en 
contenter. 

C’eft  dans  ce  genre  qu’il  fit , à des  époques 
différentes  , les  quatre  tableaux  qui  ont  peut- 
être  contribué  le  plus  à fa  gloire.  Ils  repré- 
fentenc  tous  des  banquets  , Sc  il  y a étalé  la 
plus  grande  magnificence. 

Le  premier , placé  au  rcfeéloire  de  Sa’nr- 
Georges,  a plus  de  Rente  mpd;  de  long,  & 
renferme  plus  de  ccntving^fgures  : il  repré» 
fente  les  noces  de  Cana.  C'cfî  fon  chef- 
d'œuvre.  . 

Le  fécond  , fait  en  1570,  pour  l’égiife  d. 
St.  Sébaftien  , reprélente  le  banquet  de  Sitbon 
le  lépreux  : on  y voit  la  Alagdclaine  effuyet 
de  fes  cheveux  les  pieds  du  Sauveur. 

Dans  le  troiftéme,  peint  en  1573,  on  voix 
Jéfus-Câtrift  à table  avec  les  apo-.res  dans  la 
maifon  de  Lévi. 

Le  quatrième  , qui  étoit  dans  le  réfeAoir. 
des  Pères  Servîtes , reprélente  le  même  fui.t 

D , 
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que  le  fécond  , mais  différemment  traité  : 
l’ordonnance  en  cfi  d’une  grindeig  & d’une 
magnificence  extraordinaire.  Des  anges  tien- 
nent en  l’air  un  rouleau,  où  cfi  écrit:  Gau - 
dium  in  calo  frper  uno  peecatort  pœnitenùam 
agente.  11  a tic  donné  au  Roi  de  France  en 
166 j , par  la  République  de  Venife.  Ces  quatre 
tableaux  font  remarquables  par  la  manière  dont 
ils  font  peints  & colorés,  par  la  beauté  des 
habits,  la  richeffc  des  vafti,  & les  autres 
accompagncmens  qui,  dit  Felibien  , reptéftn- 
tent  dans  ces  feftins  une  magnificence  auffi 
grande  que  tout  ce  qu’on  rapporte  de  ceux 
d’Afiuérus.  * 

Mais  cet  amarcur  judicieux,  en  rendant  ju£ 
tice  au  fafte  de  ces  compofttions , obfcrve  avec 
raifon  le  défaut  de  convenance^. 'offre  ce  faite 
môme.  La  magnificence  de  fimpies  particuliers, 
tels  que  Simon  Se  Lcvl  , ne  dévoie  pas  être 
celle  des  Rois  de  Perfe.  Auffi,  quand  on  parle 
d$  la  vérité  qui  règne  dans  les  ouvrages  de 
Pau!  Véroncfe,  il  faut  entendre  que  cette  vé- 
rité ne  porte  que  fur  les  formes  ce  la  couleur  -, 
on  n’y  trouve  ni  celle  du  coftume , ni  celle 
des  mœurs , ni  celle  de  l’exprcffior. 

Ce  peintre  acquit  de  grandes  rie  h elfes  , & 
vécut  Honorablement , quoiqu’il  ne  recherchât 
pas  avidement , comme  le  Timoret , toutes  les 
occafions  de  gagner,  Se  qu’il  fe  contentât  fou- 
vent  , pour  fet  plus  beaux  ouvrages,  de  retirer 
les  avances  qu’il  avoir  faites.  11  ne  (V  diitin- 
guoit  pas  moins  par  {es  mœurs  que  par  fes  ta- 
lons, &•  il  avoit  coutume  de  dire  que  les 
talons  n’etoient  e Aimables  que  par  leur  union 
avec  la  probité. 

Si  les  tètes  de  femmes  dans  fes  ouvrages 
n’onr  pas  le  grand  cara&ère  de  la  beauté,  elles 
font  du  moins  agréables.  Scs  tôces  des  deux 
fexes  ne  font  que  des  portraits,  mais  ils  font 
beaux  Se  bien  choifis  : fei  ordonnances  font 
magnifiques , fes  groupes  ingénieufement  en- 
chaînés. S’il  eff  vrai,  comme  de  Piles  le  pré- 
tend, qu’il  n’ait  réuiïi  dans  le  clair-obfcur  que 
par  haiard , Se  fans  principes , il  faut  avouer 
qu’il  a eu  fouvent  de  <cs  nalards  heureux  , & 
qu’il  a fouvent  afTuré  l’effet  de  fes  tableaux 
par  de  belles  malles  d’ombre  Se  de  lumière. 
Son  coloris  ciller  & .vrai,  fes  reflets  font 
favamment  méflHl.  Il  ne  drapoit  pas  dans  la 
grande  manjenvae  Raphaël  ; on  a cru  môme 
v«ir  en  lui  dans  cette  partie  quclqu’imiration 
d’Albert  Duref;  mais  il  vêtoit  bien  fes  figures 
à U manière  de  fon  temps  & de  Ton  pays , Se 
reptélcntoit  avec  une  grande  vérité  des  plus 
riches  étoffés.  Quoique  fes  figures  foient  bien 
cnfemble  fous  leurs  vêtemens,  il  manquoit  de 
porreélion  Se  de  fineffe,  mais  non  de  grondeur, 
dans  le  deffin  du  nud.  11  faut  avouer  cepen- 
dant qu’il  deffinoit  agréablement  les  figures 
de  femmes.  Se  très-bien  lei  têtes  Se  les  mains. 
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Le  fracas  qui  rcg.ic  dans  fes  compofitions , rcC* 
fcxnble  à de  la  chaleur  ; mais  ce  n’eff  ni  le 
beau  feu  qui  aximoit  Raphaël , ni  l’impcruo- 
fi  C qui  tourmentoit  Michel-Ange,  ni  la  viva- 
cité de  Rubens.  Ses  ombres  tiroiciit  trop  fur  Je 
violâ'rc,  mais  fes  demi-ccintes  ctoient  belles  Se 
fiaiches.  Il  aimoit  à placer  l’horizon  un  peu  bas 
pour  donner  plus  de  jeu  à la  compofriun  , parce 
qu’alors  les  ligures  du  devant  devicnn  plus  à 
dominantes.  Son  pinceau  croit  gras, fon  faire  facile 
Ion  fini  parfait,  mais  léger.  S’il  étoit  loiblc  dans 
l’expreflion  des  aftecliuns  de  l’amc,  il  faififibit 
bien  celle  qui  repréfente  la  vie.  Dans  les  pla- 
fonds , il  avoit  de  beaux  raccourcis.  11  favoit 
donner  le  mouvement  à fes  figures  a II  a fa 
» obfcrver  , dit  M.  Cochin,  que,  dans  les 
* ombres  portées,  U refie  une  lumière  qui  ne 
» vient  pas  du  jour  principal , mais  de  tout 
a le  ciel , cc  qui  fait  paroître  des  détails  tendres 
p dans  ces  ombres.  Ce  qui  le  rend  plus  td- 
a mirable  encore,  c’eft  que  ces  parties  onj.- 
» brées  confervcnt  leurs  demi  teintes  colorées 
» avec  une  variété  prefqu’aufli  détaillée* que 
» les  choies  expofées  au  grand  jour  ; Se  c’efi 
o d’une  manière  fi  imperceptible  , que  la  maffe 
n totale  n’en  eft  pas  moins  unie  Sc  grife  , mais 
» d’un  gris  colore  qui  cR  d’une  grande  beauté, 
n On  y apperçoit  encore  allé 2 diffinélcment 
» une  connoiffancc  de  l’effet  de  la  lumière 
» qu’on  voir  rarement  chci  d’autres  maîtres; 
n c’efi  que  les  devins  du  tableau  font  tendres 

Se  prefque  tous  reflétés;  les  touches  même 
o n’en  l’ont  pas  fi  fortes  que  les  ombres  des 
n objets  qui  font  derrière.  Il  faut  entendre 
n que  ces  objets  qui  fervent  de  fond  Se  qui 
» font  plus  forts , ne  foient  pas  fort  éloignés. 
» C’eft  l’effet  véritable  de  la  nature;  mais  peu 
» de  peintres  l’ont  connu  ; ou  du  moins  il  en 
» eft  peu  qui  aient  eu  a fiez  de  courage  pour 
n le  praiiquer.  11  faut  avoir  beaucoup  de  icienco 
» dans  le  coloris  Se  dans  la  magie  du  clair- 
» obfcur,  pour  entreprendre  de  tirer  les  de- 
» vans  fans  force  , Se  par  la  feule  beauté  de 
p la  couleur  ». 

Mats  quoique  Paul  Véronefe  mérite  les  plus 
grands  éloges,  il  faut  avouer  qu’il  ne  doit 
être  imité  que  pour  les  belles  parties  pittores- 
ques , fans  le  regarder  comme  un  véritable 
cintre  d’hiftoirc  ; ou  du  moins  de  l’hiftoire 
éroïque  Se  antique.  Mais  il  fera  fupéricur  à 
la  critique , & méritera  des  louanges  fans  ré- 
ferve,  fi  l’on  fe  contente  de  lui  afligner  le 
rang  fuprême  entre  les  peintres  de  portraits 
hifioriés , puifquc  les  figures  de  fes  tableaux 
d’hiftoirc  font  en  effet  des  portraits  , vêtus 
ajuflés  comme 4’étoient  les  nobles  Vénitiens  de 
l’on  temp*.  11  auyie  été  fans  reproche  , s’il 
eût  choifé,  pour  exercer  fon  pinceau , des  fujets 
de  l’hiftoire  de  Venift.  11  lui  refie  la  gloire 
d’avoir  été  l’un  des  plus  grands  peintres  qui 
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glcflt  paru  depuis  la  naifl’ance  de  la  peinture: 
il  lui  a manqué  l’cxpreffion  8c  les  conve- 
nances , qui  (ont  moins  des  parties  de  la  pein- 
tures proprement  dite  , que  de  la  poèiie  pic— 
torelque. 

Cet  artifte  laborieux  mourut  à Venife  en 
1588  dins  ta  cinquante  huitième  année.  Quel- 
ques tableaux  qu’on  lui  attribue  , 8c  qui  ne 
paroiflent  pas  rout-à*  fait  dignes  de  lui,  peuvent 
être  de  Benedetto  , ion  frere  , ou  de  Carlo  ou 
Gabriele  , les  fils  , qui  ont  le  plus  Couvent 
travaillé  avec  lui , & qui  ont  quelquefois  peint 
féparément  dans  fa  manière. 

Le  roi  pofléde  de  Paul  Vcroncfe  vingt  - fix 
tableaux  , entre  Icfquels  on  doit  diftinguer  le 
repas  chez  Simon  le  Pharikcn  dont  nous  avons 
parlé.  Lcpicié  reproche  au  célébré  Peintre  Ta 
funede  économie  dans  l’achât  de  (es  couleurs  , 
économie  qui  lui  a fait  épargner  l’outrc-mcr , it 
qui  eft  caule  que  le  ciel  a noirci  ; ce  qui  détruit 
rharmonic  du  tout  enfemble  : reproche  que  Ve- 
ronele  a mérité  dans  plufieurs  de  fes  ouvrages. 

Le  tableau  des  pèlerins  d’Kmaüs  juftifie  la 
place  que  nou»  avons  alltgné  à Paul  Véronelc 
plutôt  entre  les  peintres  de  portraits  hiftoriés 
qu’entre  les  peintres  d’hiftoire.  Cet  ouvrage 
eft  ablblument  du  genre  qu’on  appelle  portraits 
de  famille  : le  peintre  y a introduit  fa  familfc 
entière,  n Mais  cette  faute  contre  le  coftumc, 
» dit  Lépicié  , fait  naître  tant  de  beautés  du 
p côté  de  l’ordonnance  & de  l’exécution  , qu’il 
» n'eft  guerre  pollible  d’en  l’avoir  mauvais  gré 
1»  à ce  grand  homme.  » 

Jefus-Chrift  eft  reprëlentc  à table  avec  les 
deux  difciplcs  , au  moment  où  les  yeux  levés 
vers  le  ciel , il  bénit  le  pain.  A fa  gauche  eft 
Paul  Véroncfc.  La  femme  de  cet  artifte,  de- 
bout & magnifiquement  vêtue  , porte  enrre 
fes  bras  un  enfant  à la  mamelle  qui  badine 
avec  fon  collier.  Deux  de  les  fils  , habillés 
à la  Vénitienne  , font  auprè*s  d’elle  ; l’un 
paroît  vouloir  le  cacher  fous  fa  robe  dans  la 
crainte  d’un  épagneul  que  tient  fon  frère  8c 
qui  veur  s’échapper.  Deux  petites  filles  , en 
corps  de  robe  de  damas  à fleura,  s’amul’ent  a 
carclïcr  un  gros  chien  couché  devant  la  table* 
Des  fpcéiateurs , des  domeftiques , qui  fervenr , 
8c  deux  enfans , dont  l’iyp  à genoux  a la  main 
droite  pofée  fur  un  vafe  , font  placés  fur  dif- 
férent plans.  La  lcèno  fe  pafle  dans  un  veftibule 
orné  de  colonnes  cannelées , dont  l’entrée  lailfe 
voir  la  campagne.  Il  eft  inutile  d’oblèrver 
que  cette  décoration  eft  mal  choifie,  que  cette 
pompe  d’architcdure  eft  déplacée  , que  ces 
perfonnages  Vénitiens , & ces  épifodes  de  chiens 
8c  d'enfaos  choquent  les  convenances  du  fujet , 
.du  temps  ou  il  s eft  parte  , &:  même  de  la  rai  fon 
^iui,  dans  tous  les  genre!,  défend  de  diftj^rc 
*e  l’objet  principal , par  des  acccrtbires  inugps, 
rétention  du  ie&eur  ou  du  fpe&atpur. 
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Ce  tableau  a été  grave  par  Sim.  Henri  Tho~ 
maflin  , habile  graveur,  mais  peu  capable  de 
rendre  le  Véronelc.  Le  repas  chez  le  Phariften  a 
été  gravé  par  le  Fevre  - qui  n’a  jama  s r*:ndu 

3ue  la  cumpofition  8c  a négligé  l’effet.  On  a 
e cet  artifte  un  grand  nombre  d’eflaropcs 
d’après  le  Véronefe.  Auguftin  Carrache  a gravé, 
d’après  le  même  peintre  , le  mariage  de  Sainte 
Catherine  , Jefus-Chrift  mort  , Jefus-Chrift 
en  croix  , le  martyre  de  Sainte  Juftinc  , 8c 
beaucoup  d’autres  tableaux  dont  il  n’a  pas 
exprimé  la  couleur. 

(43)  J.  F R * N A K n E S Xi  fi  INES  DH 
Navaretta,  dit  el  Mudo  ou  U Muet , de 
l’école  Espagnole  , naquit  à Ligregno  , d’une 
famille  noble,  en  153t.  Il  fert  à prouver  que 
la  nature  ne  laiiTc  pas  fans  de  grandes  ref- 
fourccs  ceux  mêmes  de  Tes  enfans  , qu’elle 
fcrable  traiter  le  plus  en  marâtre.  Navarcrra 
étoit  lourd  & muet  de  nairtâncc  : mais  des 
figures  que,  dès  fon  enfance,  il  fe  plaifoie  a 
tracer  fur  les  murailles  , & qui  croient  fupê* 
rieures  à celles  que  dclfinent  communément 
les  enfans  , firent  foupçonner  fes  di  (polît  ions 
pour  la  peinture,  8c  cotte  efpérance  ne  fut  pas 
trompeufe,  Il  eut  pour  maître  un  Dominiquain  , 
alors  crtimé  dans  fon  art. 

Navarcrra  , après  avoir  reçu  les  premiers 
élémens  de  la  peinture  , parta  en  Italie , ctudia 
les  chefs- d’œuvres  de  Rome  , & fe  rendit  à 
Venife  où  il  fut  admis  dans  l’école  du  Titien. 
.Sa  réputation  naiffantc  le  fit  rappcller  dans  fa 
patrie  , où  il  fut  occupé  dans  le  palais  de 
l’Efcurial.  Formé  à l’ccolê  du  plus  grand  des 
eoloriftes  , il  ne  le  montra  pas  indigne  d’un 
tel  maître , & l’on  dit  qu’il  joignoit  l’expref- 
fion  à la  partie  iëduifante  de  la  couleur.  Les 
poètes  de  fon  pays  ne  manquèrent  pas  de  cé- 
lébrer fes  talens  , qui  fembloicnt  conrrafter 
avec  les  privations  auxquelles  il  avoir  été 
condamné  par  la  nature.  Il  mourut  à l’Efçurial 
en  1572.,  dans  fa  quarantième  année. 

(44)  Martin  de  Vos,  de  l’ccolc  Flaman- 
de , d’abord  élève  de  fon  père  , peintre  alors 
eftimé , 8c  enluite  de  Franc  Flore,  naquit  à 
Anvers  on  ne  fait  pas  précifémcne  en  quelle 
année.  Il  fut  bientôt  compté  entre  les  meil- 
leurs artirtes  de  fon  pays , 8c  reçu  «dès  Pige- 
de  vingt-trois  ans  de  l’académie  d’Anvers. 
Mais  placé  au  rang  des  maîtres  par  fes  conci- 
toyens , iFne  conçut  point  un  orgueil  qui  au- 
roit  pu  l’arrêter  dès  l’entrée  de  fa  carrière  , 
& alla  fe  mccMe  à Rome  au  nombres  des  élèves. 
Il  y fit  de  gr^ps  progrès  dans  l’art  du  deflin  f 
fcptic  qu’une  autre  école  pouvclt  lui  donner 
de  plus  fayantes  leçons  lur  la  couleur , & fe 
rendit  à Vçnife.  Le  Tintoret  non  content  de 
lui  donnef  des  çonfeils,  offrit  de  l’affocicr  4 
D ij 
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fes  travaux  , & l’artifle  Flamand  peignit  les 
fonds  de  payTagcs  dans  Ici  tableaux  du  V cni- 
tien. 

Cependant  fes  talcijs  ne  rfcfterent  pas  long- 
temps confondus  avec  ceux  de  Idn  nouveau 
«naître  : il  eut  la  gloire  de  voir  fes  ouvrages 
recherchés  dans  la  patrie  des  arts  , 6c  lit  en 
Italie  un  grand  nombre  de  portraits  8c  de  ta- 
bleaux d’hiftoire.  11  fut  employé  par  les  Mc- 
dicis,  & c’eft  dire  allez  qu’il  lut  plaire  aux 
amateurs  éclairer.  11  avoit  une  couleur  agréa- 
ble , un  delTin  correct  , un  pinceau  facile  ; 
fes  têtes  fc  reffembloicr^  entre  elles,  mais  elles 
étoient  gracicefes  ; les  compofuiors  ctoienc  un 
peu  froides  , mais  naturelles  ; les  draperies 
un  peu  maniérées  ; les  beautés  n’étoient  pas 
du  premier  ordre  , niais  les  défauts  n’étoient 
pas  choquans,  8c  ils  obtinrent  l’indulgence  d’une 
nation  qui  n’eft  pas  indulgente  pour  les  ar- 
tiftes  étrangerr.  Il  dut  far.s  doute  la  faveur 
des  Italiens  à l’art  avec  lequel  il  peignoit , 
dans  fes  tableaux  d’hiitoirc  , le  payfage  6c  les 
animaux.* 

L’eftimc  qu’il  obtenoit  des  Italiens  ne  lui 
fit  point  oublier  fa  patrie;  il  revint  à Anvers 
où  i’atrendoient  la  réputation  &c  la  fortune.  II 
y décora  de  fes  ouvrages  un  grand  nombre 
d’églîfe*  & y mourut  en  1604  âgé  de  foixante 
6c  dix  ar.s. 

On  voit  chez  le  duc  d’Orléans  deux  tableaux 
de  ce  maître.  Dans  le  premier  les  ligures  font 
de  grandeur  naturelle  , il  reprefente  les  prin- 
cipaux fleuves  de  l’Afie  6c  a e l’Afrique,  des 
nayades , des  tygrcs  , des  crocodiles.  L’autre 
repréfente  Pan  arrSfc  par  Sirinx  qui  l’empêche 
de  combat:rc  des  tygres. 

Les  Sadclcrs  & d’autres  aniftes  ont  beaucoup 
gravé  d’après  Martin  de  Vos.  On  recherche 
furrout  les  pères"  du  défert  gravés  par  Jean  & 
Raphaël  Sadeler. 

(4$)  Jean  Bol,  de  l’école  Flamande,  né 
à Malincs  en  1534*  ^ le  diftingua  d’abord  en- 
tre les  peintres  en  détrempe  qui  étoient  alors 
en  fi  grand  nombre  qu’on  en  comptoit  dans 
la  feule  ville  de  Malincs  jufqu’à  cent  cinquante 
attcîiers.  Il  fc  dégoûta  bientôt  d’être  confondu 
avec  ccs  ouvriers  de  fabriques  , 6c  de  voir  fou- 
vent  les  copies  de  fes  meilleurs  ouvrages  ren- 
du aufli  eheres  que  les  originaux.  Il  fc  livra 
à la  peinture  en  petit  à gouazzc  & à l’huile , 
& vit  fes  ouvrages  recherchés.  Il  peignoit  des 
vues  , dçs  marines,  des  fujets  d’hifloire,  & 
fes  tableaux  ne  le  cèdent  point  aux  peintures 
les  plus  précieufesdu  même  tuppi  & du  même 
pays.  Il  mourut  à AmftcrdsmlBn  1583  à l’âge 
de  quarante-neuf  ans.  On  a beaucoup  gravé 
tfaprès  lui.  Dire  qua  fes  tableaux  opt  occupé 
le  burin  des  Sadeler  , c’eft  annoncer  Tcftime 
dont  il*  jouilfoient. 
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, (46)  Joseph  Porta, dit  Salviati , de 
l’école  Vénitienne  , naqui.  à Caftéllo  nuovo 
délia  Grafignana  en  1535.  U fut  conduit  à 
Rome  par  un  de  fes  oncles  , 6c  mis  dans  l’école 
du  Salviati , peintre  Florentin  dont  nous  avons 
parlé.  On  s’accoutuma  à lui  donner  le  nom  de 
fon  maître  , fous  lequel  il  cft  plus  cdfcnu  que 
fous  le  fien.  Il  fc  fit  une  manitre  compose 
qui  tenoit  à la  fois  des  écoles  de  Rome  6:  de 
Ven  île , te  qui  fit  rechercher  fes  ouvrages  par 
les  Vénitiens  : mais  il  conferva  de  fon  maître 
l’habitude  d’acculer  trop  durement  les  muf- 
clcs. 

Il  fut  rappelle  à Rome  par  le  Pape  Pie  IV 
qui  lui  fit  peindre  au  Vatican  l’Lmpereur 
Frédéric  I.  baifant  les  pieds  d'Âléxandrc  III. 
Mille  écus  d’or , fomme  alors  très  confidérable  , 
furent  la  récoxnpcnfe  de  ce  travail  , & prou- 
vent la  réputation  dont  jouiftbit  l’artifle.  Après 
avoir  fait  encore  quelques  autres  tableaux  k 
Rome  f il  retourna  à Vcnife  où  font  les  prin- 
cipaux ouvrages. 

Il  compofoit  & peignoit  facilement.  Ses  or- 
donnances , dans  les  beaux  ouvrages  , ont 
beaucoup  de  grandeur  ; on  y voit  cet  enthou- 
fiafmc  auc  les  Italiens  nomment  furie.  Il  cn- 
tendoit  bien  le  plafond , 6c  donnoit  à fes  figures 
tfn  grand  caraOèrc.  Scs  têtes  étoient  billes  , 
fa  manière  grade  , fa  couleur  Couvent  bonne 
6c  vigoureulè  , quelquefois  cependant  un  peu 
morne. Son  deifin  croit  correct , dans  fes 

peintures  les  plus  foibles.  Il  n’etoit  pas  heureux 
dans  l’art  de  draper  6c  do^noit  fuuvcnc  à fes 
plis  trop  de  rondeur. 

Il  donnoic  dans.l’alchymic  , & dans  cette 
partie  iuperftitieufc  des  mathématiques  qui 
étoit  alors  la  plus  cultivée  6c  qui  eonfiftoic 
à prédire  l’avenir  par  la  fciencc  des  calculs. 

Si  l’alchymie  ne  lui  procura  pas  les  richefles 
qu’il  s’en  promenoir , elle  lui  fournit  du  moins 
quelques  decouvertes  qui  lui  furent  utiles 
dans  la  peinture  à freique.  Il  mourut  à Ve- 
nife  en  1585  âgé  de  cinquante  ans. 

O m voit  de  lui  au  palais-royal  un  enlève- 
ment des  Sabines  où  les  figures  font  grandes  * 
comme  nature.  « 

( 47  ) Jean  Strad4N  , de  l’école  Flamande  , 
né  à Bruges  en  1536,  d’abord  élève  de  fon  père, 

6c  enfuite  de  pluficurs  peintres  peu  connus  , 
fit  bientôt  allez  de  progrès  pour  ne  pouvoir 

lus  rien  apprendre  d’eux.  Il  alla  étudier  et» 

ralie  les  chefs  - d’œuvres  de  l’antiqufté  & 
ceux  de  Raphaël  8c  de  Michel-Ange  , 6c  s’at- 
tacha à François  Salviati  dont  il  emprunta  en 
partie  1a  manière.  Il  confondit  quelque  temps 
fes  travaux  avec  ceux  de  ce  peintre  & de  • 
V njari  , & trouva  de  l’occupation  à Naples  a 
oùii  fut  appelle  par  Don  Juin  d’Autriche  ^ 
en  Flandre,  où  il  fut  conduit  par  ce  prince  -, 
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a Florence  où  il  revint  fe  fixer  , & où  l’o/i 
voit  Tes  principaux  ouvrages.  Il  a tait  auili 
plifieurx  tableaux  dVglifeà  Vernie  5:  à Rome, 
y poignoit  ï frefque  fie  à l’huile  , é oit  bon 
delfinKeur  quoiqu’un  peu  lourd  fie  mameré; 
>1  avoi*:  Je  la  fécondité  dans  la  compofitîon  & 
de  la  facilite  dans  l’exécution  -,  fa  couleur  étoit 
bonne  & vigonreufo , euoique  riront  fur  le 
bîeuâ  re.  Il  le  dilling  a l'artout  dans  les  liijct» 
de  chatte  & dans  ceux  où  il  entroit  des  chevaux. 
Il  fut  un  des  principaux  membres  de  l’Acade- 
mie de  Florence  ; on  a môme  écrit  qu’il  en 
fur  direélcur.  Si  ce  fait  eft  vrai , U falloit  que 
StAdan  eût  une  réputation  Mcn  impofante  pour 
faire  taire  la  jaloutie  des  artiftes  Tol’cans  qui 
r.e  rendent  pas  aiicineitt  hommage  aux  pcin* 
très  étranger*.  Il  mourut  à Florentc  en  1605 
de  lb:xante-ncuf  ans. 

Philippe  Galle  a gravé  d’aprôs  lui  le  Chrift 
en  croix  au  moment  où  on  lui  prefente  l’cpon- 
ge  , 8c  la  pallîon  traitée  de  deux  manières  dif- 
férentes ; H.  Golrzius  plufieurs  feuilles  do 
chevaux  ; Corn.  Galle  des  chattes  &î*  des  ba- 
tailles. Ce  peintre  a auili  occupé  pluûeurs  lois 
ie  burin  des  Sadelcr. 


(48)  Dario  Varotari  , de  l’école  Véni- 
tienne , tiroir  Ton  origine  d’une  noble  famille 
d’Allemagne.  Il  naquit  à Vérone  en  1539  , 
étudia  d’abord  l’architeâure  , entra  enîuitc 
dans  l’école  de  Paul  Véronefe  fiedevint  I*un 
de  fes  meilleurs  élèves.  11  peignoit  à.frcfquû 
& à l’huile  ; fie  fut  chargé  de  décorer  de  les 
ouvrages  un  grand  nombre  d’églilès  fie  de  pa- 
lais. 11  continua  d’excrccr  l’architeélure  fie  il 
ornoit  de  fes  peintures  les  palais  qui  avoient 
été  conftruits  fur  fes  ddttnsfVif  & fécond  dans 
fes  conceptions , jl  compofoit  bien  , pottedoit 
bien  l’art  de  groupper  , & difpofoit  ingenieu- 
fement  fes  plans.  5on  dettin  étoit  un  peu  rond  , 
& n’éîoit  par.  fort  correfl , mais  fes  tôresétoient 
belles  y de  ce  genre  de  beauté  qui  a éré  connu 
de  l’école  Vénitienne  , fie  qui  ne  s’élève  pas 
au  dcttiis  de  la  nature  telle  qu’on  la  rencontre 
fouvenr  dans  le  pays.  11  ccignoic  bien  , avoit 
en  général  un  bon  ton  de  couleur , fie  fa  voie 
établir  de  grandes  mittes  d’ombre  fie  de  lu- 
mières. On  lui  reproche  d’avoir* rravaillé  fou- 
vent  d’un  pinceau  trop  fondu.  11  mourut  en 
1596  à l’âge  de  cinquante-fept  ans. 

Clara  Varotari  , fa  fille  fie  fon  élève, 
fe  diftingua  dans  le  portrait. 

(49)  François  Porbus  , de  l’école  Fla- 
mande , né  à Bruges  en  IJ40  , fus  d’abord 
élève  de  Pierre  Porbus  fon  père  , habile  pein- 
tre fie  géographe  , né  à Gouda  en  Hollande , 
fie  qui  s’établit  à Bruges  , où  il  mourut  en 
1583.  Pierre  a peint  des  rabfcaux  d’auael  à 
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Brnget  fît  dans  fa  pairie.  Le  plus  efiimé  eft 
celui  qu’il  fit  pour  la  grande  çglile  de  (,‘ouda, 
mais  le  plus  beau  de  IV,  ouvrages  cil  le  portrait 
du  duc  d’Alençon  qu’il  peignit  à Anvers. 

François  paffa  de  l’école  de  fon  père  dan* 
celle  de  Franc-Flore  & le  furpalTa-  Il  peignit 
comme  fon  père  , des  tableaux  d’autel  d’une 
couleur  vraie  , & d’un  pinceau  agréable  • fa 
touche  étoit  fine  & décidée , fa  couleur  forte 
oc  harmonieufe.  Il  te  fit  dilHnguer  dans  le 
genre  du  portrait  ,■  Sc  il  excella  fut  tout  dans 
la  peinture  du  paylage  & des  animaux.  Il  avoit 
dL‘  fairn.  rcconnoltre  par  le  feuille  les 
atxrercntes  cfpcces  det  arbres  qu’il  repréfentoir. 
11  mourut  en  1580  à l’âge  oc  quarante  ans, 

François  Porbus  , le  jeune  , fils  & flève 
du  dernier,  fe  fixa  de  bonne  heure  i Parts.  H 
eut  des  fu c ccs  dans  le  genre  de  l’hiftoire  & 
fut  furtout  employé  pour  le  portrait.  Sa  cBuleur 
c!t  chaude  & vraie  , fa  compofitîon  limple 
fon  deuin  a de  la  fineffe.  C’eft  lui  qui  a peint 
le  tableau  de  la  cène  qui  eft  au  maître-  autel 
de  la  paroi  (Te  Saint  Leu  i Paris,  ouvrage  ef- 
timé  , &:  fon  fupérieur  à l’Annonciation  qu’n 
a peinte  jtu  maitre-autel  des  Jacobins  de  la  rue 
Saint  Honoré  : ce  dernier  ouvrage  a des  beauté» 
de  détail  , mais  il  manque  trop  de  chaleur 
Les  deux  tableaux  de  l’hôtel  - de  - ville,  dont 
Pun  repréfente  .la  minorité  de  louis  Xlll  & 

1 autre  la  majorité  de  ce  prince,  peuvent  faire 
connoître  le  mérite  de  Porbus  dans  le  genre 
où  il  a eu  les  fuccès  les  plus  décides.  On  voit 
de  lui , au  cabinet  du  roi , deux  portraits  de 
Henri  IV.  Cet  artific  moulut  a Paris  en 
ioîi. 


J.  Sadeler  a grave  d’après  François  Porbu» 
le  père  , 1a  converlton  de  Saint  Paul.  Le  por- 
trait de  Henri  IV , peint  par  Porbus  le  fiis  a. 
eft  gravé  par  Marfenay  de  Ghuy^ffe  par  Tardieu 


( jo)  Feux  Rtceio  , dit  Brufaforti  de 
1 école  Vénitienne  , né  à Vérone  en  1540 
fut  élève  de  fon  père  Sr  fit  dans  l’art  des  progrès, 
rapides.  Il  alla  enfuite  à Florence  étudier  le 
dclTin  des  grands  maîtres  de  cette  école  ; mais 
fon  goût  naturel  le  porta  toujours  à l’imicatior 
de  Paul  Véronefe.  Ses  principaux  ouvrages 
font  à Vérone.  Son  pinceau  étoit  facile,  doux 
agréable  , quelquefois  un  peu  léché.  Sa  ma- 
nière eft  grande  , fes  tètes  ordinairement 
belles,  bien  peintes,  bien  deffinées , & mêm. 
quelquefois  remarquables  par  la  force  do  l’ex-* 
preflton.  Il  plaît  par  fa  couleur  , fouvent  un 
peu  grife,  furtout  dans  les  demi- teintes  . mai, 
toujours  agréable  , & faifant  en  même  temps 
de  1 effet  : dans  fes  bons  ouvrages  , la  compoft. 
tion  tient  de  celle  de  Paul  Véronefe  , &- 
malgré  fon  féjoor  à Florence  , il  lui  reffembli 
même  pour  11  défila. 
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( 51)  Jacquis  Palm  a , le  vieux,  de  l’école 
Vénitienne,  né  à Sérîralta  , dans  le  ferritoire 
de  Ecrgame  , en  1540,  entra  de  bonne-heure 
dans  Pccole  du  Titien.  Il  faifit  fi  bien  la  ma- 
nière de  fou  mahre  qu’il  fut  jugé  digne  de 
terminer  un  ouvrage  que  ce  grand  peintre  , 
en  mourant  , avoir  laifl'c  impartait  : il  n’atteî- 
gnie  cependant  jamais  à la  même  fine  île  de 
inceau  , & fut  extrêmement  inégal  ; mais  fes 
ons  ouvrages  doivent  le  placer  dans  la  clarté 
des  artiftes  les  plus  distingués.  11  ne  peignoir 
que  d’apres  nature  , 8c  dut  à cette  méthode  une 
grande  vérité.  Sa  manière  étoit  large  Se  gratte  , 
jtilqu’au  point  de  tomber  même  dans  le  barbo- 
teux  ; ta  couleur  bonne  8c  vigouroufe  , fouvent 
fourdc  *,  l'on  dcflîn  jufte  , mais  fans  finefle  ,* 
fes  têtes  belles  8c  d’un  grand  caraâcre  ; fes 
lumières  louvent  bien  grouppées  : il  y a ce- 
pendant de  fes  ouvrages  où  on  lui  reproche 
de  les  avoir  difpcrfécs.  Il  mourut  à Vcnife 
en  1596  , âgé  de  cinquantc-fix  ans. 

On  voit  trois  tableaux  de  ce  maître  au  cabi- 
net du  Rdl.  Une  tàinte  famille,  avec  un  berger 
à genoux  , fe  diftingue  par  la  beauté  des  têtes  , 
l’excellence  du  coloris , de  l’exécution  du  linge 
qui  eft  d’une  vérité  capable  de  faire,  illufion. 
Une  autre  faime- famille,  formant  un  grouppe 
de  huit  figures  , montre  peu  de  génie  , mais 
une  couleur  admirable  , 6c  une  grande  beauté 
de  earaélère  dans  plufieun  têtes.  Le  Chrift  mis 
au  tombeau  manque  d’exprellion  dans  les  têtes 
& d’élégance  dans  le  deftin  , mais  il  eft  d’un 
grand  relief. 

(yx)  Jacques  Palmà,  le  jeune  , neveu  du 
vieux  , naquit  à Vcnife  en  1544  8c  l’on  croît 
qu’il  fut  élrve  du  Tintorct.  Il  alla  enfuite  à 
Rome  , étudier  les  ouvrages  de  Michel-Ange  , 
de  Raphaël  8c  de  Polidore.  11  fut  chargé  par 
le  Pape  de  peindre  une  galerie  8c  une  fa  Mc 
au  Vatican.  De  retour  à Vcnife,  il  fur  préféré 
à fon  oncle  par  la  beauté  de  fon  génie  , la  légère- 
té de  la  touche , l’art  de  deflmer  les  draperies. 
Mais  devenu  , après  la  mort  du  Tintoret  & 
du  Bartan , le  premier  des  peintres  Vénitiens  , 
il  fut  accablé  d’ouvrages,  9c  fe  fit , pour  mettre 
à profit  l’occafion  de  s’enrichir  , une  manière 
négligée  8c  expéditive.  Ses  ouvrages  ftra- 
paflés  n’étoient  plus  que  des  ébauches  , 8c  il% 
devint  bien-ot  inférieur  à lui-même  : mais  il 
refta  toujours  admirable  par  l’cfprit  dont  il 
animoie  les  productions  croquées.  11  étoit  fi 
laborieux  , que  fes  amis  le  trouvèrent  occupé 
•à  peindre  pendant  qu’on  enterroit  fa  femme.  Son 
elprit  le  rendit  cher  aux  gens  de  lettres  ; il 
étoit  intimement  lié  avec  le  Guarini  8c  Je  ca- 
valier Marin.  Il  mourut  à Venifc  en  1618, 
Agé  de  quatre -vingt- quatre  ans. 

Le  Roi  ne  portëdc  de  ce  peintre  qu’un  Chrift 
couronné  d’épines.  L’expreiiion  eft  touchante, 
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le  de/fin  d’un  grand  caractère,  la  lumière  d*une 
belle  diftribution. 

Ejlampes  d’après  le  vieux  Palme  : bufte  de 
femme  par  Vorfterman  , la  I.aurc  de  Pétrarque 
par  Hoilar  , la  faintc -famille  du  cabinet  du 
Roi  par  Et.  Picard. 

D’après  le  jeune  Palme  : un  grand  nombre 
d’eaux-forccs  par  lui  - même  ; une  flagellation 
par  Giles  Sadeler  \ un  Saint  Jérôme  en  médi- 
tation , par  Goltzius. 

(y)  Antoine  Tempeste,  de  lccole  Flo- 
rentine , né  i Florence  en  1 545  , futélèvc^de 
Stradan  ; fon  inclination  naturelle  8c  les  ex- 
emples qu’il  voyoit  dans  cette  école,  le  por- 
tèrent à Le  confacrer  fur-tout  à la  recrélenra- 
tion  des  animaux  , k , dans  ce  genre  , il  devint 
encore  Supérieur  à fon  habile  maître  : mais  il 
ne  fe  borna  point  à ccttc  feule  partie  de  l’arc, 
&c  cultiva  aufii  le  genre  de  l’hiftoire.  Il  fit 
le  voyage  de  Rome  , 8c  fut  occupé  par  Grc- 
oire  XIII  à orner  de  fes  ouvrages  les  galeries 
11  Vatican.  Appelle  à Caprarolc  par  le  Car- 
dinal Alexandre  Farnefe  , il  y peignit  pluficurs 
grands  fujets  d’hiftoire. 

Son  gcnic  eft  connu  par  le  grand  nombre 
d’eftampes  qu’il  a gravées  lui-même  8c  donc 
la  plupart  repréfentent  des  combats  de  cava- 
lerie , des  charte» , des  cavalcades.  Ses  corn- 
polirions  font  pleines  de  feu , lès  chevaux  font 
défîmes  favament  dans  le  plus  grand  caraétèrc, 
mais  avec  un  peu  de  cette  exagération  qu’en 
reproche  généralement  aux  Florentins  : Tem- 
pefte  a vu  la  nature  du  cheval , comme  Michel- 
Ange  a vu  celle  de  l’homme.  Il  eft  mort  en 
1620  à l’âge  de  foixantc  8c  quinze  ans. 

(j4)  Darthilemv  Spkavgfr  , de  Pc  cola 
Flamande  , né  à Anvers  en  , eut  dans 

fon  pays  plufieurs  maîtres  peu  connus  8c  vint 
fc  mettre  à Paris  fous  la  diiciplinc  d’un  maître 
non  moins  oblcur.  11  alla  enfuite  a Milan  où 
il  prit  des  leçons  d’un  élève  du  Corrige  qui 
n’avoit  Tans  doute  qu’un  talent  fort  médiocre, 
mais  qui  put  lui  dévoiler  la  théorie  de  fon 
habile  maître.  Sprangcr  ne  refta  pas  longtemps 
dans  cette  écqje  flr  parta  à Rome  où  des  lors 
il  fut  jugé  digne  d’être  employé  par  le  Car- 
dinal Farnefe  à la  décoration  de  fon  château 
de  Caprarolc  ; il  y peignit  des  payfages  à fref- 
que.  Un  tableau  peint  fur  cuivre  que  le  jeune 
artifte  préfenta  au  Pape  Pie  V , lui  mérita 
l’avantage  d’érre  nommé  peintre  de  fa  fainteré. 
Ce  tableau  de  fix  pieds  de  haut  repréfente  le 
jugement  dernier , 8c  l’on  n’y  compte  pas  moins 
de  cinq  cent  têtes. 

La  mort  du  Pape  n’cmpêcha  pas  Sprangcr 
de  trouver  à Rome  de  l’occupa  ri  on.  il  y fit 
plufieurs  grand% ouvrages  pour  differentes  égli- 
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fe§  , i'  un  nombre  confidérablc  de  petits  , 

tableaux. 

Mais  *M  a produit  à Rome*  un  grand  nombre  | 
d'ouvrage»  i on  peut  lui  reprocher  d’y  avoir 
fait  trop  peu  d’études  Se  de  ne  i’étre  pas  aflei 
arraché  aux  chefs-d’œuvre  qui  rendent  cette 
ville  la  plus  belle  & la  plus  lavante  école  des  | 
arrs.  Il  fe  contenroit  de  regarder  ces  excellent  , 
modèles,  & Ce  hoir  à fa  mémoire,  qui  croit  fore 
heureufe  , du  foin  d’en  conferver  les  b eau  rés  : | 
méthode  infufiîfante  & dangereufe  : pour  s’iden- 
tifier les  raîens  des  grands  - maîtres  , il  faut 
par  fes  études  en  reproduire  les  ouvrages  » Il 
» cft  diiïicile  de  décider  , dit  un  artifte  , M. 

» Dclchamps  , "fi  la  mémoire  efl  un  don  de  la 
o narure  plus  avantageux  que  funefte  aux 
» artiftes.  Si  elle  leur  rend  préfens  les  grands 
» modèles  , elle  les  trompe  aufli  quelquefois  *, 

» ils  prennent  leur  imagination  pour  une  ré- 
» minifccnce  , 8c  no  fuivent  louve nt  que  des 
a chimères  ». 

Il  eft  incertain  que  Sprangcr  ait  fait  un  fcul 
delfin  d’après  l’antiquo  , un  feul  d’après  Ra- 
hacl.  S’il  n’a  copie  aucun  des  ouvrages  de 
lichel  Ange , il  femble  les  avoir  du  moins 
canfidcrés  attentivement  f & il  parott  avoir 
forcé  la  manièie  déjà  outrée  de  cet  artifte.  11 
a traite  les  extrémités  d’une  façon  bizarre  , 
tourmenté  les  attitudes  8c  donne  généralement 
une  caricature  barbare  à fun  delfin.  Il  travailla 
prefque  toujours  de  pratique  , & fut  maniéré 
dans  la  couleur  comme  dans  les  formes  : mais 
il  avoir  une  imagination  abondante  & facile , 
une  compofition  riche  , 8c  une  douceur  de  pin- 
ceau , une  beauté  de  touche  qui  infpiroient 
l’indulgence  pour  fes  défauts. 

Mandé  à Vienne  par  l’Empereur  Maximilien 
Il , il  décota  près  de  cette  ville  le  château  impé- 
rial de  Fafangarten.  Négligé  quelque  temps  par 
Rodolphe,  liicceflèur  de  Maximilien  , il  en 
reçut  dans  la  fuite  plus  de  bienfaits  que  de  fon 
predécefieur  8c  lui  confacra  fbs  talens  pendant 
dix-fept  ans  entiers.  Il  dut  cette  faveur  encore 
plus  à fon  efprit  qu’à  fes  talens  pitrorefquos  ; 
car  on  ne  voit  pas  que  Rodolphe  ait  aimé 
particulièrement  les  arts.  Le  prince  goûtoit 
)a  conversation  de  l’artifie  au  point  de  lui 
ordonner  de  travailler  toujonrs  auprès  de  lui, 
& l’attelier  du  peintre  devint  le  lieu  où  l’Em- 
pereur prenoic  le  plus  volontiers  les  délalîcmens. 
Sprangcr  devint  noble  & opulent  , 8c  auroit 
fait  encore  une  plus  grande  fortune  , s’il  avoit 
connu  la  cupidité  : mais  content  de  folliciter 
fon  maître  en  faveur  de  fes  amis , il  ne  de- 
mandait rien  pour  lui-méme.  Un  riche  mariage 
combla  fa  fortune  8c  furpafla  fes  defirs.  Sa 
mai  ion  de  Prague  , qu’il  décora  lui  - même  , 
fut  un  palais,  8c  la  peinture  ne  fut  plus  pour 
lui  qu’une  récréation.  Ses  tableaux  font  très 
rare*  dans  les  cabinets  , parce  que  la  plus 
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grande  partie  de  fa  rie  fut  confacr.e  aux  Em- 
pereurs Maximilien  & Rodolphe. 

Ablent  depuis  trente-fept  ans  de  fa  patrie, 
il  voulut  la  revoir,  & fut  reçu  dan»  toutes  les 
villes  de  la  Flandre  avec  les  plu»  grands  hon- 
neurs. Il  retourna  à Prague,  où  il  mourut  dans 
un  âge  fort  avancé. 

Ejlampet  d’après  Sprangcr.  Les  noces  d’Ker- 
cule  Si  d’Hcbc  par  Muller  ; les  portraits  d. 
Sprangcr  8:  de  fa  femme  par  G.  Sadelerr,  les 
fainres  femmes  aîianr  au  tombeau  de  Jcfus- 
Chrilf  par  le  même  •»  Saint  Dominique  en  mé- 
ditation par  Corn.  Cote  . le  grand  banquet  dea 
dieux  par  H.  Goitxius. 

k 

($;)  Camille  Procaccini  de  l’école 
Lombarde,  né  à Bologne  en  Ijyi,  élève  d’Her- 
eule  , fon  père  , entra  enfuite  dans  leeolc  des 
Carrachcs  qui  étoient  Cependant  beaucoup 
moins  âge  que  lui.  Un  pourroit  croire  que 
Camille,  & fuies  Céfar  Ion  frère  , élève  des 
mîmes  maîtres,  font  nés  plus  tard  que  ne  le 
fuppolènt  les  Biographes  , mais  je  penferois 
plutôt  qu’on  les  a luppofés  élèves  des  Carra- 
re»» Pour  nc  P”  déranger  le  fyftême  qu’on 
s’etoit  formé,  Suivant  lequel  ces  grand:,  maî- 
tres ont  été  les  rcRauratcurs  de  l’âVt  ; fyftême 
qui  fouffriroit  quelqu’attelmc,  s’il 'avoit  paru 
avant  eux, & fans  leur  fecours,  des  artiftes  du 
mérite  des  Procaccini  ; fyftême  qui  étuit  déjà 
renverfé  par  le  talent  du  Tibaldt.  Mcngs , au  lieu 
de  regarder  les  Procaccini  comme  des  difeiples 
des  Carrachcs  , dit  que  les  Carrachcs  s’étu- 
dièrent à les  lurpafler. 

Ce  qui  eft  certain  , c’eft  que  Camille  tra- 
vailla en  concurrence  à Hqlogne  avec  les  Car- 
rachcs , qu’il  fit  enfuite  le  voyage  de  Rome , 
où  il  lie  perfeélionna  par  des  études  laborieu- 
fes  , &:  qu’il  s’établit  enfuite  à Milan  où  il 
n’eut  point  de  rivaux.ll  a peint  dans  eette 
ville  des  plafonds  dont  les  figures funt  pleines 
d’expreilion  , mais  terribles  & gigantefqucs. 

Il  avoit  une  couleur  vigoureufe  , même 
dans  la  frcfque  , de  belles  ordonnances , une 
grande  liberté  de  pinceau  , une  bonne  manière 
de  ^japer  , & donnoit  beaucoup  de  mouve- 
ment à fes  fleures.  Quelquefois  il  étok  incor- 
reft  dans  le  delfin  , ubfervoit  mal  les  propor- 
tions , & faifuic  les  extrémités  trop  fortes  • 
mais  il  n’avoit  pas  ces  defauts  dans  ceux,  de  (es 
ouvrages  qu’il  prenoit  la  peine  d’étudier  ; alor» 
les  airs  de  tête,  lés  draperies , fon  goût  dépeindre 
tenoir  de  l'imitation  de  Raphaël.  Il  eft  mon  à 
Milan  en  1616  , âgé  de  quatre-vingt  ans. 

(56)  Jules  - César  Procaccini  , né  i 
Bologne  en  1540,  fut  d’abord  deftiné  à la 
fculpture  , & la  quitta  enfuite  pour  la  pein- 
ture. On  le  compte  , ainfi  que  fon  frcrc,  entre 
les  élèves  des  Carraches , ce  qui  cfl  peu  vrai- 


fcmblable.  On  doit  croire  feulement  qu’il  fut 
élève  de  ion  père  , & qu’enfuite  à Rome , à 
Venife  , à Parme  , il  étudia  les  ouvrages  de 
Michel-Ange  , de  Raphaël  , du  Titien  & du 
Correge.  Il  devint  le  chef  de  l’académie  de 
Milan.  Son  deflin  étoit  cotrcd  , fa  couleur 
vigoureufe,  fa  compofition  grande,  Ton  génie 
facile  , fes  ordonnances  riches.  Il  étoit  fort 
fupérieur  à fon  frère  , plus  pur , mais  moins 
fier  d’exécution.  Son  pinceau  efî  aimable  & 
large,  l'on  coloris  admirable,  & dans  cette  par- 
tie', il  femblc  près  d’égaler  Rubens.  Il  a quel- 
quefois imité  le  Corrige  8c  quelques  uns  de 
les  tableaux  ont  été  pris  pour  des  ouvrages  de 
ce  maître. «Il  mourut  fort  riche  à Milan  en 
1626  , âgé  de  i'oixantc-dix-huit  ans. 

# J.  Camerata  a gravé  d’après  Camille  Pro* 
caccini  , Saint  Roch  guériflànt  les  peftiférés , 
de  la  galerie  de  Drefdc  ; & d’après  Julcs- 
Cefar  , une  lainte-  famille  de  la  même  gale- 
rie. 

C 57  ) Charles  Van  - Mander  , de  l’école 
Flamande,  naquit  à Mculebcke  ares  de  Cour- 
Cray  en  1548.  11  comptoic  entre  fes  parens  des 
ambattadeuof  , des  prélats  ; mais  il  conçut  de 
bonne-hevrê  qu’il  pourroit  lur  palier  aifëracnt 
les  honneurs  donc  Us  croient  revêtus  , s’il 
parvenoit  à fe  dirtinguer  dans  les  arts , 8c  il 
eut  l’ambition  de  joindre  les  lauriers  littérai- 
res aux  palmes  pittorefques.  Tantôt  il  décoroit 
de  les  tableaux  les  temples  & les  maifons  des 
riches  *,  tantôt  il  faifoit  jouer  avec  applaudif- 
fement  fur  les  théâtres  fes  tragédies  & les  comé- 
,dies,  & il  en  pcignoit  lui- meme  les  décorations. 
Déjà  célébré  dans  fa  patrie,  comme  peinne  8c 
comme  poète  , il  fit  le  voyage  de  Rome,  où 
il  parta  trois  ans.  Il  y deifina  des  débris  de 
temples  & de  ftatues  antiques  qui  furent  dé- 
terres pendant  fon  fejour;  il  y peignit  à fref- 
que  8c  à l’huile,  8c  y fit  des  paylàges  qui 
turent  très-recherchés.  A fon  retour  d’Iralie, 
il  traverfa  la  Suifle  , & enrichit  la  villa  de 
Bile  des  produéiions  de  fon  pinceau.  Il  fe  pré- 
parait à revoir  fa  patrie,  lorfquc  Spranger,  fon 
ami  , l’engagea  à faire  le  voyage  de  Viapne  : 
il  refufa  dans  cette  ville  de  s’engager  au 
fcrvicc  de  l’Empereur,  (k  viut  fe  rendre  aux 
wnbrafTemens  de  fa  famille. 

Chéjri  de  fes  parens  & d’une  jeune  époufe , 
aimé  de  fes  concitoyens , partagé  èîttre  les 
plaifirs  que  lui  offraient  les  lettres  8c  les  arts, 
il  vivoic  heureux,  lorfque  la  guerre  l’obligea 
de  quitter  fon  pays*  Plufieurs  charriots  l’ac- 
compagnoient  chargés  de  ce  qu’il  avoir  de 
plus  précieux , lorfque  rencontré  par  un  parti 
de  foldats  fanguinaires , il  vit  égorger,  fous 
fes  yeux,  fes  dnmertiques  8c  les  conduâeurs. 
Xui-mémc,  déjà  la  corde  au  col,  alloîc  être 
attaché  à une  branche  d’arbre.  Il  vit  partir 
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un  officier  qu’il  crut  rcconnottre  , & implora 
fon  fecours  en  italien.  L’olîicier,  avec  fa  fuite, 
parvint  a l’arracher  aux  bras  de  fes  artartmi, 
8c  reconnut,  dans  le  malheureux  qu’il  venoit 
de  (auver,  un  homme  avec  qui  il  s’écoit  uni 
à Rome  par  les  liens  de  l’amitié.  S’il  eut  la 
plairtr  de  confervcr  les  jours  de  fon  ami , il 
n’eut  pas  allez  de  crédit  pour  lui  faire  rendra 
ce  que  les  brigands  lui  avoient  enlevé. 

Van -Mander  , par  un  travail  allidu  , réparait 
i Bruges  les  pertes  qu’il  avoit  iupportées,  lorf- 
que  la  perte  8c  1 approche  des  ennemis  le 
forcèrent  à quitter  cec  afyle.  Il  s’embarqua 
pour  la  Hollande  avec  fa  femme  8c  fes  enfans, 
& s’établit  à Harlem,  où  le*  fruits  de  les  ta- 
len*  réparèrent  là  fortune.  Il  fonda  une  aca- 
démie dans  cette  ville,  8c  introduilic  en  Hol- 
lande le  goût  italien. 

Le  nombre  de  lès  tableaux  cft  confidérablc, 
ainfi  que  celui  de  fes  cartons  pour  des  rapif- 
feries.  Il  ctoit  ingénieux  dans  fes  compofitions, 
brillant  dans  fa  couleur , aflex  correct  dans  le 
dellin;  mais,  dans  les  derniers  temps,  il  de- 
vint maniéré.  Ses  œuvres  littéraires  compofcnt 
plufieurs  volumes.  Indépendamment  de  fes 
pièces  de  théâtre  8c  de  les  autres  poéfies , il 
a publié  une  explication  de  la  fable,  8c  la 
vie  des  peintres  anciens,  Italiens  8c  Flamands, 
jufqu’en  1604.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
des  jugemens  très-fains  & une  grande  impar- 
tialité. Van-Mandcr,  dit  M.  De  (camps , fut 
bon. peintre,  bon  poète,  fa  van  t éclairé,  fage 
critique,  8c  furtout  homme  de  bien.  Il  mourut 
en  1606,  âgé  de  cinquante- huit  ans,  à Amf- 
rerdam , où , depuis  deux  ans , U avoit  fixé 
fa  demeure. 

H.  Hondius  a gravé,  d’aprè*  ce  peintre,  !o 
jugement  de  Salomon  , J.  Sacnredam  , S.  Paul 
8c  S.  Barnabe  déchirant  leurs  vêtemens  ; J.  do 
Ghein,  Perlée  & une  fuite  en  Egypte. 

y 

(58)  CoRNKii.iF.  Kétil,  de  l’école  IIoî- 
landoifc,  né  à Gouda  en  154#,  fut  élève  de  fon 
oncle  qui  l’inftruific  encore  mieux  dans  1rs 
belles-lettres  que  dans  la  peinture.  Il  vint 
en  France,  fut  employé,  avec  quelques  uns 
de  les  compatriotes,  aux  travaux  de  Fontai- 
nebleau , 8c  fe  vit  obligé  d’interrompre  fes 
ouvrages  commencés,  parce  que  les  lu  jets  de 
l’Efpagne  reçurent  ordre  du  Roi  de  quitter  le 
Royaume. 

Il  trouva  peu  d’occupation  dans  fa  patrie, 
& paflà  à Londres , où  fes  ouvrages  furent 
très -recherchés.  Il  s’adonna  principalement 
alors  au  genre  du  portrait , qui  étoit  le  mieux 
récompcnfé  en  Angleterre. 

De  retours  Amfterdam,  il  peignit  une  com- 
pagnie entière  d’arqucbufiers  , tableau  remar- 
quable par  la  richertc  de  l’ordonnance  , la 
jurtc  imitation  des  étoffes  & la  relfemblanca 

des 
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Be*  poftrtîts.  Il  fit  encore  un  autre  tableau 
du  mfme  genre  pour  11  compagnie  de  S.  Sé- 
bastien, ouvrage  comparable  au  premier,  8c 
dam  lequel , malgré  le  grand  nombre  des 
portraits,  rien  n’eft  froid  ni  confus.  On  cite 
aufli,  parmi  fes  ouvrages  remarquables,  les 

Îiortraits  des  artiftes  fie  amateurs  de  fon  temps 
bus  la  figure  de  Jél’us-Chrift  8c  des  Apôtres. 

Ses  ouvrages  , dont  on  ne  peut  louer  le 
dellîn , font  remplis  d’cfprit.  Il  modeloit  cp 
terre  fie  en  cire , peignoit  l’hiftoire  en  grand 
8c  en  petit , le  portrait  fie  l’arehitcélure  , 3c 
étoit  un  des  poètes  eftimés  de  fon  pays.  C’elt 
ce  même  Kétel  dont  nous  avons  parlé  à l’ar- 
ticle Main,  qui  s’avifa  de  peindre  avec  les 
deux  mains,  fans  pinceau  , fie  qui  enfuite  em- 
ploya fes  pieds  au  même  ufage.  On  ignore 
l’année  de  fa  mort  ; on  fait  qu’il  vivoit  encore 
en  1600. 


(j<?)  Henri  Van  - Stïehvick  , de  l’école 
Flamasde,  né  en  rjjo  dins  la  ville  dont  il 
porte  le  nom,  doit  être  compris  entre  les  pein- 
tres eftimables,  quoique  le  genre  dans  lequel 
il  excclloit  ne  fût  que  fubaltcme.  Il  pcignoic 
des  pcrfpeâivea,  fie  vit  fes  ouvrages  fort  re- 
cherchés & payés  très  cher.  Il  aimoit  fur  tour 
à reprcl'enter  des  édifices  gothiques,  fie  feplai- 
foit  a ne  les  éclairer  que  de  la  lueur  des  flam- 
beaux, cherchant  à rendre  plus  myftériCux  en- 
core, par  l’effet,  ces  lieux  déjà  myflérieux  par 
' le  genre  de  leur  conffruâion.  Il  joignoit  la 
vérité  de  la  couleur  au  piquant  des  effets.  La 
guerre  l’obligea  de  fuir  fon  pays  fie  de  fe  re- 
tirer 1 Francfort  fur  le  Mein  : fes  talons  n’y 
furent  pas  moins  bien  récompenfés  que  dans  la 
patrie  , il  y trouva  des  amis  , fit  y laifla  des 
regrets  lorfqu’il  mourut  en  i6qq,  à l’âge  de 
cinquante -quatre  ans. 

(6o)  Pave  db  las  Poêlas  , de  l’école 
Efpagnole  , naquit  à Séville  vers  ijjo  , fie 
vint  à Venife  prendre  des  leçons  du  Titien. 
Il  acquit  la  beauté  de  la  couleur , fie  joignit , 
dlt-on , à ce  talent  un  defïin  corrcél , une  com- 
poûtion  ingéniculc  fit  le  fentiment  de  l’exprof- 
lion.  Il  excclloit  à repréfenter  les  affcâions 
doulourcufes.  On  célébré  fon  tableau  de  la 
bataille  gagnée  par  Clovis  i Tolbiac  : la  con- 
fufion  & le  trouble  des  vaincus  y fait  un 
heureux  comraffe  avec  la  tranquille  fierté  des 
vainqueurs.  Il  étoit  favant  dans  la  pcrfpeélive 
& l’anatomie  , fie  avoit  fait  une  étude  appro- 
fondie des  proportions.  Il  fut  fait  chanoine  de 
l’églife  d’OIivarès  , fie  mourut  dans  la  ville  od 
il  avoir  pris  naiffar.ee  en  1610 , â l’âge  de  fi- 
xante fie  dix  ans. 

(6t)  Christophe  Schwartz  , de  l’école 
Allemande,  néàlngoffadc  en  i tso , reçut  dam 
JDCiiux-Artt.^umc  U, 
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fa  patrie  les  flémens  de  fon  art  fié  alla  fe  per- 
fcélionncr  â Venife  dans  l’école  du  Titien.  Les 
Allemans  le  nomment  très  improprement  le 
Raphaël  de  l’Allemagne  : il  n’a  ni  la  correc- 
tion ni  la  nobleffc  de  Raphaël  , fie  fcmhlc  avoir 
cherché  bien  plutôt  & imiter  le  Tintoret.  Son 
® rire  confiée  dans  l’abondance  de  la  compo- 
fition  , la  beauté  du  coloris  fié  la  facilité  du 
pinceau.  Loin  de  chercher  à imiter  les  maîtres 
des  écoles  Romaine  ou  Florentine , il  regar- 
doit  celle  de  Venife  comme  la  première  du 
monde , fie  n’a  jamais  cherché  que  l’imitation 
des  parties  brillantes  de  cette  école.  On  ad- 
mire pour  la  manoeuvre  fes  frcfques  qui  font 
moëlleufcs  comme  des  peintures  a l’huile.  De 
retour  en  Allemagne  , il  fe  fixa  à Munich  fie 
fut  employé  par  le  duc  de  Bavière  Albert  V , 
le  grand  protefteur  des  arts.  C’eft  dans  cette- 
ville  qu’il  faut  voir  8c  juger  les  ouvrages. 
II  y mourut  en  i J94  à l’âge  de  quarante-quatre 


ans. 

Plufieurs  de  fes  tableaux  ont  été  gravés  pat, 
les  Sadelcr.  Luc  Kilan  a gravé  d’après  ctf 
peintre  l'entrée  de  Charles  Quint  emmenant 
des  captifa  d’Alger. 


(61)  Venceslas  Koeushcur  , de  l’écolv 
Flamande  , naquit  â Anvers  , on  ne  fait  en 
quelle  année.  Il  fut  élève  de  Martin  de  Vos. 
L’habitude  de  voir  la  fille'de  cet  artific  la  lui 
fit  aimer,  & fon  amour  fut  malheureux.  Dé- 
fefpérant  enfin  de  plaire  , fie  tourmenté  do 
chagrin , il  chercha  dans  les  voyages  une  dif- 
fipation  à fa  mélancolie  8c  un  moyen  de  fairo 
de  nouveaux  progrès  dans  fon  art.  Il  étudia 
les  beautés  de  Rome  , fie  fe  rendit  à Naples 
où  la  fille  d’un  peintre  Flamand  nommé  Franc 
effaça  , par  fa  beauté  , l’imprcfiion  uu’avoic 
faite  fur  fon  ctrur  la  fille  de  Martin  de  Vos. 
Plus  heureux  cette  fois,  il  fut  aimé,  fié  reçut 
la  main  de  celle  qu’il  aimoit. 

Il  avoit  trouvé  le  bonheur  en  Italie , fié  ne 
penfoit  plut  à quitter  cette  belle  contrée.  Scs 
talens  y trouvoient  leur  récompcnlc  , fié  Ci 
réputation  qui  paffa  dans  fon  pays  lui  procurait 
des  ouvrages  qu’il  envoyoit  en  Flandre.  Ce 
fut  en  Italie  qu’il  peignit  pour  la  ville  d’An- 
vers la  confrairie  de  Saine  Sebafiicn  -,  ce  fut 
en  Italie  qu’il  répara  cet  ouvrage  qui  lui  fut 
renvoyé , parce  que  des  artiftes  jaloux  ou  des 
amateurs  fans  probité  en  avoient  coupé  fié  en- 
levé deux  têtes  de  femmes  qui  attiraient  tous 
les  regards.  L’auteur  répara  cet  accident  avec 
tant  de  l'uccès  , qu’on  ne  pouvoir  apparccvoir 
l’infulte  ou  l’hommage  qu’on  avoit  fait  à Ion 
tableau.  Cet  ouvrage  , dit  M Dcfcamps,  eft 
admirable  dans  toutes  fes  parties;  defini , co- 
loris , d'fpoStion  du  tout-enfcmble. 

Enfin  Koeberger  , toujours  folliciré  par  Ce s 
concitoyens , ne  put  fa  défendre  de  fe  rendra 
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I leurs  vaux  8e  vinr  à Anvers  : mais  bientôt 
«près  il  alla  s'établir  à Bruxelles  , où  il  fut 
nommé  peintre  de  l’archiduc  Albert  d’Au- 
triche. 

Kocbergcr  prouva  qu’un  homme  <juî  fait 
occuper  tous  fes  indans  peut  cm  b rafler  a 1a  fois 
flttfmurs  arts  8e  pluftcuts  branches  des  con- 
noifTances  humaines.  Bon  peintre  , il  étoit  en 
même  temps  habile  archi:câc.  Il  bâtit  8e  orna 
de  fes  tableaux  plusieurs  chapelles,  8c  l’églife 
de  Notre-Dame  de  Monraigu  qu’il  conftruific 
dans  la  forme  de  Saint  Pierre  de  Rome.  Savant 
dans  l’hydroftatique  , il  eut  la  conduite  des 
fontaines  de  Bruxelles.  Scs  poéftes  étoient  efti- 
mées  des  Flamands,  8e  fes  connoiflances  dans 
les  médailles,  donc  il  fit  une  très  riche  col- 
lection , lui  donnèrent  un  rang  diftingué  entre 
les  la  vans  antiquaires.  Ce  fut  lui  qui  inRitua 
un  mont*de-piéré  à Bruxelles.  Il  cd  étonnant 
qu’on  ignore  l’année  de  1a  nailfance  8e  de 
tnort  d’un  homme  recommandable  à tant  de  ti- 
tres. Le  favant  Peirefc  lit , pour  jouir  de  fa  con- 
verlation  8c  de  les  connoiffances  , le  voyage 
de  Bruxelles,  ne  put  le  connoitre  fans  l’aimer, 
8c  continua  d’entretenir  avec  lui  une  corref- 
pondance  alliduc. 

(63)  Mathieu  et  Paul  Bril.  Ces  deux 
frères  appartiennent  à l’école  Flamande,  8c  font 
nés  à Anvers,  le  premier  en  1550  , le  fécond 
en  1776. 

Mathieu  pafla  de  bonne  heure  en  Italie 
8c  fut  employé  fous  le  pontificat  de  Grégoire 
XIII  au  Varican  où  il  peignit  de  fort  beaux 
payfages  à frcfque.  11  auroit  pu  fe  faire  une 
plus  grande  réputation  fi  fa  carrière  eut  été 
prolongée;  mais  il  mourut  à Rome  en  1784 
âgé  de  trente-quatre  ans. 

Paul  eue  pour  maître  urt  peintre  médiocre, 
il  peignit  d’abord  des  clavecins  , 8e  fut  occupé 
dans  ce  genre  à Anvers  8c  à Bréda.  Sa  vie  fe 
feroit  peut  • être  écoutée  toute  entière  dans 
l’obfcurlté  de  femblables  travaux  , fl  la  répu- 
tation donc  fan  frère  jonîffoit  i Rome  ne  fut 
parvenue  jufqu’à  lui.  Un  fentiment  fecret  lui 
apprit  qu’il  étoit  capable  d’atteindre  à la  même 
gloire  , & il  crut  devoir  la  pourfuivre  par  le 
même  chemin.  Echauffé  de  cette  noble  ému- 
lation , il  fe  déroba  fecrcttemcnt  de  la  maifon 
paternelle  , traverfa  la  France  , fit  quelque 
lé  jour  à Lyon  fans  doute  pour  y gagner  de  quoi 
continuer  la  route  , arriva  enfin  à Rome  auprès 
de  fon  frère  , & , pour  parvenir  à l’cgaler  un 
jour  , ou  même  à le  futpaffer  il  fc  rendit 
d’aboiM  fon  élève.  Les  leçons  qu’il  en  reçut 
n’écoicnt  pas  celles  qui  lui  convcnoient  ; la 
lenteur  de  fes  progrès  fcmbloit  le  condamner 
pour  toujours  à la  médiocrité  : mais  il  Vu  des 
ûayfagcs  du  Titien  , & dès  lors  n’ayant  plus 
/befem  d’autrçs  maîtres,  il  en  fut  un  lui-mtaie, 
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Sa  manière  de  peindre  devint  légère  8e  mnHi 
lcufc  , fes  lointains  vrais  & piquans,  fa  couleur 
vigoureufe  8c  attrayante  , fa  touche  jufte  8c 
fpiritucllc.  11  animoit  fes  payfages  par  des  fi- 
gures fpiritueUemcnt  deftinéès.  Quclquefoif 
Annibal  Carrachc  ne  didaignoic  pas  d’allier 
fon  pinceau  à celui  de  Paul  JBril  , & de  peindre 
les  figures  de  fes  tableaux. 

Après  la  mort  de  fon  frère,  Paul  Bril  eut  fa 
penfion  que  le  Pape  accordoit  à cet  artifte  dont 
tl  continua  les  travaux.  Il  travailloit  à l’huile 
8e  à frefquc  , 8e  peignait  avec  un  fuccès  égal 
le  payfage  idéal  , les  vues  , 8c  ce  qu’on  peut 
appcller  Je  payfage  topographique;  c’efl  aind 
qu’on  peur  nommer  flx  de  fes  tableaux  où  il 
peignit  les  flx  principaux  trionafteres  du  domai- 
ne du  Pape  ; on  peut  mettre  dans  la  même 
clalle  les  vues  des  châteaux  du  cardinal  Mattel 
I qu’il  ccignlr  pour  cette  éminence.  Le  plus  con- 
ud:  rablc  de  tous  fes  ouvrages  fe  voit  dans  lé 
fallon  nouveau  du  Pape  ; il  a 6S  pieds  de  long  f 
8c  le  payfage  en  eft  dune  grande  beauté. 

Ce  même  artifte  qui  couvroit  de  fes  pÜnturel 
de  va  (les  murailles  , fe  réduïfoit  fans  peine  à 
faire  des  tableaux  de  chevalet  , 8c  même  de 
petits  tableaux  fur  cuivre  d’un  fini  précieux 
8c  trè»  juftement  recherchés.  On  aime  dans  fes 
ouvrages  la  touche  légère  dont  il  terminoit  & 
caraôérifoit  les  niaffes  des  arbres;  maison  lus 
reproche  d’avoir  fait  fes  tableaux  un  peu  verds» 

Il  mourut  à Rome  en  1616,  âgé  de  foixante 
& douze  ans. 

On  voit  a#  cabinet  du  Roi , treize  tableaux  » 
de  ce  maître  dont  la  plupart  font  peints  fur 
toile.  Celui  qtsï  repréfente  le  Campo  Vicincr t 
& qui  eft  fur  cuivre  , eft  de  fon  meilleur 
temps. 

Paul  Bril  a gravé  lui-même  d’après  fes  def* 
fins  ou  les  tableaux  ptufleurs  eaux  - fortej  , 8c 
entr*aurres  deux  vues  des  côtes  de  la  Campanie» 
Les  Sadeîer  ont  gravé  plu  fleura  fois  d’après  lui. 
Son  Saint  Jérôme  «n  méditation  , qui  eft  au 
cabinet  du  Roi  , a été  gravé  par  Vorfterman» 

(64)  Denvs  CâlVakt  ,*dc  l’école  Fla- 
mande , né  à Anvers  vers  1557  , ne  peignit 
d’abord  que  le  payfage  , & ne  l'avoit  pas  même 
l’accompagner  de  figures.  Ce  genre , fi  riche 
en  effet , lui  fembla  trop  borné , 8c  pour  étudier 
le  genre  de  l’hiAoire,  il  fit  le  voyage  d’Iralie. 
Profper  Fontana  peintre  eftimé,  & qui  fur  Jo 
maltra  de  Louis  Carrachc  , le  reçut  dans  fon 
école:  & les  ouvrages  du  Corrége , du  Parme- 
fan , du  Tibaldi  donnèrent  au  jeune  élève  dei 
leçons  encore  plus  utiles.  Aident  de  confloîtré 
tout  ce  qui  pourrait  l’éclairer  fur  fon  art , il 
alla  admirer  les  chefs  d’œuvre  de  Home , revint 
s’établir  à Bologne  . & y forma  une  école  ef- 
1 timée,  où  le  Guide,  l’Albane  8e  le  Dcniîniquin 
\ reçurent  les  premiers  principes  de  l’arc  de  peine 
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dre.  Calvart  plut  connu  par  fes  îllnftre»  Hères 
que  par  lui-même,  étoit.  cependant  un  peintre 
très  eftimablc.  Son  pinceau  étoit  (uave  & moel- 
leux , fa  couleur  agréable  & harmonieufc  , fes 
ligures  avoftfnt  de  la  grâce.  On  ne  voit  guere 
de  fes  ouvrages  qu’l  Bologne,  & ils  font  encore 
admirés  des  eonnoifleurs.  Peut-être  Calvart  ne 
lit-il  pas  un  émule  inutile  pour  louis  Carraehe. 
11  mourut  à Bologne  en  i6iÿ. 

V/ierx  a gravé  d'après  ce  peintre  , le  mariage 
de  Sainte  Catherine. 

(fij)  Les  Carkackbs.  Voycx  ce  qui  a été 
dit  de  ces  célèbres  maîtres  à l'article  Ecols, 
tous  l’école  de  Lombardie. 

Le  Tinroret  vouloir  détourner  Louis  Car- 
*ache  de  Cuivre  la  carrière  de  la  peinture; 
il  ne  le  croyoic  pas  propre  1 cet  art.  On  fait 
que  Corneille  voulut  détourner  Racine  de  la 
carrière  du  théâtre.  Les  grands  maîtres  font 
portés  à croire  que  leur  caraâère  particulier 
eft  le  caraâère  cflentiel  de  l’art  : ils  ne  recon- 
noilicnt  pai  de  difpofitions  dans  ceux  qui  ne  pro- 
mettent pas  do  les  imiter.  Sans  doute  le  Tinto- 
xet  suroît  eu  rail'on  de  ne  pas  reconnoltrc 
dans  Louis  Carraehe  des  difpofitions  pour  la 

{teinture , fi  , pour  être  peintre , il  falloir  ref- 
èmbler  au  Tintorer. 

Le  Roi  polféde  trois  tableaux  attribués  à Louis 
Carraehe.  Celui  qui  repréfente  V Annonciation 
ne  fernble  pas  digne  de  ce  maître.  Mais  dans 
Celui  de  la  biativité , on  reconnolt  la  gricc  & 
Ponction  qui  iaifoienc  partie  de  l'on  caraâère. 
La  compofi.ion  eft  Lavante;  la  couleur  vigou- 
reufe  St  l'uave  , les  figures  font  dclTinees  d'un 
grand  goût.  Dans  le  tableau  de  l 'adoration  des 
Hcis  , on  reconnolt  combien  Louis  avoir  étudié 
le  Cortège  par  l’exprefiion  gracieufe  qu’il  a 
donnée  à iaVicrge  & a l’enfant  Jclus.Les  figures 
font  élégantes  de  bien  drapées  ; la  compulttion 
eft  riche  & d’une  belle  ordonnance  Nous 
n’avons  fait  que  tranferire  ici  les  jugemens 
de  Lépicié. 

C’eft  fur  tout  à Bologne  qu’il  faut  voir  ce 
maître  ; c’eft  là  que  fe  trouve  le  plus  gtand 
nombre  de  fes  tableaux.  Nous  allons  tacher 
d’établir  ion  caraâère  d'après  les  jugemens  que 
M.  Cochin  a portes  dans  cette  ville  d’un  grand 
nombre  de  fes  ouvrages.  Scs  figures  funt  ordi- 
nairement du  meilleur  goût  & très  ingenieu- 
fement  tournées  ; l'on  dcllin  eft  d’une  grande 
manière  , quelquefois  cependant  chargé  de 
incorreâ , principalement  dans  les  extrémités 
& fut  tout  dans  les  pieds.  Ses  compofi- 
tions  font  très  bien  entendues  , fei  grouppes 
bien  liés , bien  difpofés  , Ces  têtes  bien  coenées 
& d’un  grand  caraâère  ; celles  de  femmes  font 
quelquefois  belles  & majeftueufes , quelquefois 
feulement  jolies  , toujours  dumuins  agréables, 
disperses , lavantes  & à grands  plis , en- 
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veloppent  bien  les  figures.  Sa  touche  large  a 
une  ionc  d’incertitude  qui  plaît.  Il  eft  de  la 
plus  grande  hardielTe  dans  les  raccourcis.  Le 
caraâère  le  plus  génépi  de  fa  couleur  eft  d’être 
trifte  de  morne  , mais  on  voit  de  Uii  des  ta- 
bleaux oû  elle  eft  en  même  temps  lourde  de 
vigoureufe  ; on  en  voit  oû  elle  eft  fraîche  de 
vive.  Dans  les  frelques  , elle  eft  fouvent  d’un 
gris  qui  tire  fur  la  couleur  de  brique.  • 

Le  PcfarclTe  a gravé  d’eprès  Louis  Carraehe 
pluiieurs  miracles  de  Saint  Benoit.  La  Viûta- 
tion  a été  gravée  par  Michel  Lafne. 

Augustin  , quoique  diftrait  par  Ton  goût 
pour  la  pocGe  , pour  la  muftque,  pour  la  g-a- 
vure  , & pour  les  charmes  de  la  foeiécé , a fait 
cependant  un  grand  nombre  d’ouvrages  de 
peinture.  Nous  ne  croyons  pas  qu’il  y ait  de 
lui  à Paris  d’auttes  tableaux  que  celui  du  duc 
d’Orléans  ;mais  il  peut  donner  une  idée  favo- 
rable de  fon  auteur.  Il  repréfente  le  martyre 
de  Saine  Barthélemi.  Le  fond  eft  un  payfage. 
Auguftin  compofoit  bien  , drapoit  favamment , 
dellinoit  avec  pureté , & donnoit  aux  têtes  un 
grand  de  beau  caraâère.  Sa  manière  étoit  fcrm  ; 
là  couleur , en  général  trifte  de  monotone , 
étoit  quelquefois  d’un  très  bon  ton.  Homme 
d’cfprit , il  mettoit  des  penfées  heurenfes  dan* 
fes  tableaux  , de  fut  fouvent  utile  à Ion  Itère 
pour  l’invention. 

Il  n’avoit  jamais  pu  vivre  cordialement  aveo 
Annibal , & ne  put  foutenir  d’en  vivre  leparé. 
S’étam  brouillé  avec  lui  à Rome  , il  fe  rendit 
chet  le  duc  de  Parme  où  il  mrnba  dans  lt 
plus  profonde  mélancolie  qui  le  dévora  lente- 
ment. Cet  artifte  de  mœurs  kflez  libres , 8e 
qui  toujours  s’étoit  plu  à traiter  des  fujet* 
libres  , fut  touché  de  la  plus  vive  dévo- 
tion en  contemplant  les  figures  de  Jelus-Chrift 
& de  la  Vierge  qu’il  venoit  de  peindre.  Il 
fe  retira  chcx  les  Capucins,  leur  confacra  fes 
travaux  , de  mourut  dans  cette  retraite. 

Entre  les  eftampes  qu’il  a gravées  d’après  fes 

nres  compofitions,  nous  citerons  feulement 
alstée  fur  les  eaux  , Vénus  châtiant  les 
amours , & l’amour  vainqueur  de  Pan.  Fran- 
çois Perier  a gravé  d’après  lui  la  fameufë 
communion  de  Saiot  Jérôme;  Ravenet,  le  jeune 
Tobie  ; Guillaume  Château  , l’adoration  des 
Rois. 

Annibal  avoir  reçu  de  la  yaturo  les  qua- 
lités qui  forment  le  grand  peintre  ; il  les 
aurait  développées  avec  encore  plus  de  grandeur 
de  d’éclat  , s’il  y avoir  joint  la  culture  de 
l’efprir.  Ennemi  de  Ni  leâure  , il  ignorait  même 
la  table  de  l’hiftoiie  , de  étoit  obligé  de  recou- 
rir aux  lumières  de  fon  frère  Auguftin  ou  de 
quelques  gens  retirés.  Il  devoit  réfulterde  cette 
Ignorance  qu’il  ne  pou  voit  être  animé  de  la 
poèTie  de  fon  fujet  comme  s’il  l’eût  bien  pof- 
i'edé  lui-même.  C’eft  furtout  dans  les  ouvrages 
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des  an*  fies  éclairés  que  l’oo  trouve  le  grand 
petite  réuni  au  grand  peintre.  Annibal  avoit  la 
poefie  de  fon  art , quand  les  lu  jets  n’étoient 
pas  au  deftus  de  les  lumières. 

11  fe  diftingua  par  la' beauté  du  delTin  , le 
bon  choix  des  attitudes  , fie  la  belle  manière 
de  draper.  En  généra!  fa  couleur  croît  raatte , 
comme  celle  de  tou*  les  Carraches  ; quelquefois 
.cependant  elle  eut  de  l’éclat  fit  de  la  fraîcheur. 
Il  dellinoit  fièrement  les  raccourcis  , & exccl* 
loir  dans  les  beautés  mâles»  On  voit  dans  plu- 
lieurs  de  (es  beaux  ouvrages  les  mufclcs  fa- 
vammene  exprimes  ; mais  avec  douceur  , fit 
reflentis  lans  prelque  paruitre.  On  lui  reproche 
un  peu  de  rondeur  dans  le»  contours , un  peu 
de  charge  dans  le  nud  des  femmes  ; il  réuilif- 
foit  mieux  dans  les  enfant.  Il  fut  , dans  la 
manière  de  peindre , diihmuler  le  loin  8c  in- 
troduire une  négligence  Apparente  qui  fait  la 
plus  agréable  icduflion  du  métier;  c’eft  lui 
qui  a donné  le  modèle  de  cette  manœuvre  jufte* 
ment  goûtée  des  modernes,  nuis  qu’ils  fcmblene 
trop  regarder  comme  une  des  parties  capitales 
de  l’art,  11  cherchoit  à imiter  le  Corrcge  ; 
mais  il  ne  put  l’atteindre  dans  l’extrême  va- 
riété des  formes,  dans  l’ondoyant  des  contours , 
fit  en  voulant  imiter  les  grandes  demi-teintes 
de  ce  maître,  il  lui  arriva  de  tomber  dans  le 
grisâtre.  On  paraît  s’accorder  à lui  ailigner  le 
premier  rang  aprjs  les  trois  plus  grands  maîtres, 
Raphaël  , le  Titien  fie  le  Corrégc.  Il  a furpaf- 
J'é  chacun  d’eux  dans  quelques  parties  ; il  a 
réuni  à un  tflei  haut  dégrc  plus  de  parties 

3u’aucun  d’eux  ; mais  il  n’a  pas  , comme  aucun 
’eux  , excellé  au  plus  haut  degré  dans  une 
partie  capitale  vfit  c’eft  à cette  excellence  que 
font  réfervés  les  premiers  rangs. 

On  l’a  loué  d’avoir  profité  des  détails  de  la 
nature  commune  que  les  grands  maîtres  dans 
l’art  du  deflin  avoient  cru  devoir  négliger  ; 
d'avoir  regardé  la  nature  comme  la  limite  de 
l’art,  &les  fuppofuions  d’une  beauté fupérieurc 
à lanature comme  chimériques:  nous  ne  croyons 
pas  devoir  adopter  ccs  jugemens;  ils  font  d’un 
artifte  dont  lo  nom  pourroit  leur  donner  de 
l’autorité  : mat*  cette  autorité  cft  balancée  par 
celle  d’un  grand  nombre  d’autres  artiftes  jus- 
tement célèbres  , bc  doit  céder  furrout  aux 
grand»  principes  de  la  haute  poëfie  de  l’art. 
Louons  pluiq^Anmbal  de  ce  qu’arrivé  à Rome 
dans  un  âge  " communément  on  dédaigne  de 
fc  réformer,  il  corrigea  la  manière  après  avoir 
vu  l’antique  & Jes  ouvrage»  de  Raphaël , mo- 
déra la  fougue  de  fon  génie  , châtia  ce 
qu’il  y avoit  de  trop  chargé  dans  fes  formes, 
&■  chercha  à imiter  la  beauté  du  caraûcre 
antique.  . . 

Le  cabinet  du  Roi  renferme  vingt-deux  ta- 
bleaux d’Annibaï  ; nous  ne  parlerons  que  d’un 
petit  nombre,  deux  Nativités  dont  l’une  peinte 
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fur  cuivre,  e Aimée  par  la  beauté  du  deflin  & 
par  la  manière  favantc  avec  laquelle  le  peintre 
a conduit  fa  lumière  dont  l’enfant  Jefua  eft 
le  foyer  : l’autre  regardée  comme  un  morceau 
des  plu*  précieax  par  la  fierté  fie  lê  grand  goùc 
du  deflin  , la  vigueur  du  coloris,  1 cxprclTioit 
& le  beau  choix  qui  régnent  dans  les  pli*  des 
draperies  : le  filtnct  du  Larracbc  , où  Ce  joint 
aux  memes  parties  de  l’art  l’élégante  (impli- 
cite de  la  compofition  : Jefus-Chrift  placé  dans 
le  tombeau , morceau  d’une  belle  compofition  v 
fit  d une  expreflion  vraie  8c  touchante  : la  rc- 
furreétion  de  Jefus-Chrift,  tableau  d’une  belle 
poëfie  : Saint  Sébaftien  , qui  fuffiroit  pour  faire 
connoître  le  mérite  du  maître  : un  payfage  avec 
un  hcrmite  en  méditation  ; tableau  digne  de 
la  réputation  d’ Annibal  dans  la  peinture  du 
payfage. 

Auguftin  eut  un  fils  naturel  nommé  Anv 
toink,  qui,  dit-on,  auroit  pu  égaler  & fur* 
paflér  peut-être  les  autres  Carraches , s’il  avoit 
vécu  plus  longtemps.  On  vante  les  trois  cha- 
pelles qu’il  a peintes  à frcfquc  à Stin-JJartolo - 
tnco  ticlC  ijohi.  On  voit  au  cabinet  du  Roi 
un  tableau  de  ce  peintre  représentant  le  déluge. 
Il  y a de  l’a&ion  fie  de  la  variété  dans  ia 
compofition  ; mais  on  fent  trop  que  l’artifte  a 
voulu  faire  ufage  dis  académies  qu’il  avoit 
dans  fon  porte  feuille.  On  y remarque  une 
belle  pcnloe.  Un  vieillard  efTaye  de  fe  fauve? 
fur  un  cheval  blanc  qu’il  cmbrafTe  de  les  deux 
mains  -,  un  homme  veut  s’attacher  à ce  cheval, 
Sc  en  eft  mordu  à la  tête  fans  paroître  mémo 
fentir  la  douleur  qu’il  éprouve  , fit  fans 
que  cette  douleur  lui  farte  lâcher  prife.  Ce. 
tableau  eft  bien  defliné  & bien  peint,  mais 
il  pêche  par  la 'couleur.  I.a  rareté  des  ouvra- 
ges d’Antoine  contribue  à le  rendre  très-pré- 
cieux. 

Tous  les  artiftes  8c  les  amateurs  des  arts 
conaoiflcnt  les  cftampos  de  la  galerie  Farnètcr 
peinte  par  Aneibal.  Roui  I et  a gravé,  d’aprèa 
ce  maître,  les  Saintes-Femmes  au  tombeau  de 
J.  C.  Le  SiUnee  a été  grave  par  Hainzelmann, 


(66)  Jean  Van-Achen,  de  l'école  Alle- 
mande, ne  à Cologne  en  1556,  montra  dés 
l’enfance  de  grandes  difpofuions  pour  la  pein- 
ture Dès  l’âge  de  dix  à onze  ans,  fans  avoir 
eu  de  maîtres,  il  deflina  le  portrait  d’une  dame., 
étrangère  qui  paflbit  par  Cologne,  8c  ce  por- 
trait fut  trouvé  très- relie  tnblanr.  Ses  parens 
ne  purent  réfifter  à une  preuve  fi  frappante 
de  fon  penchant  naturel,  fie  ne  fongcrenr  plus 
qu’à  le  féconder. 

Le  jeune  artifte # après  avoir  parte  dans  fon 
pays  fix  années  fous  la  conduire  d'un  peintre 
aflex  cftimé,  alla  chercher  en  Italie  les  leçons 
qoe  ne  pouvoir  lui  fournir  l’Allemagne.  II 
s’arrêta  à Verafe,  à Rome,  à Florence.  Ÿtrjàmz 
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«ju*il  étoit  1 Rome , il  fe  peignit  lui-même 
rient  & tenant  une  coupc  de  vin  ; une  femme 
connue  & qui  fe  nommoit  la  Donna  Vénulla, 
était  repréfentée  à côté  de  lui  : ce  tableau  cft 
regarde  comme  fon  chef-d’œuvre.  Cependant 
il  ne  fe  borna  gu  au  genre  du  portrait,  de  le 
fit  une  grande  réputation  dam  l’hilloirc.  Son 
talent  fut  recherché  & récompenle  par  l'Em- 
pereur & par  Albert  V,  duc  de  Bavière.  Il 
peignit  pour  ce  dernier  prince  l’invention  de 
la  croix  , dont  on  admire  l’invention  & le 
colorit.  Il  étoit  deffmatcur  correfl , mais  fans 
avoir  pu  fe  dépouiller  entièrement  de  la  ma- 
nière qu’il  avoir  concraâéc  dans  fus  premières 
études  en  copiant  des  ouvrages  de  Sprangcr. 
Ses  airs  de  tête,  dans  lès  beaux  ouvrages, 
tiennent  de  la  grâce  du  Corrége.  On  ignore 
l’année  de  fa  mort. 

Les  trois  Sadeler  ont  beaucoup  gravé  d’après 
Van-Achen,  & quelques-unes  de  leurs  el'tam- 
pes  rendent  témoignage  1 la  manière  gracieufe 
de  ce  pcintrç.  Muller  a gravé,  d’après  lui, 
un  Saint-Sébaftlen. 

(67)  Octave  Vam-Vein,  plus  connu  fous 
le  nom  A'Olto  Vacnius , de  l’école  de  Hol- 
lande, naquit  à Leyde  en  1556,  d’une  famille 
‘diftinguée.  Son  père,  qui  étoit  bourguemeftre, 
le  fit  élever  dans  l’étude  des  lettres,  mais  il 
ne  combattu  point  l’inclination  que  le  jeune 
homme  marquoit  pour  la  peinture.  Van-Véen 
apprit  les  premiers  principes  de  fon  art  dans 
ion  pays , Kc  pafla  enluite  à Rome  où  , à la 
recommandation  du  Prince  de  Liège  , il  fur 
reçu  avec  diftinélion  dans  la  maifon  du  Car- 
dinal Maducio.  Il  fe  mit  fout  la  conduite  de 
Frédéric  Znechero  , confacra  fept  années  à 
l’etude  de  l’antique  & des  grands  maîtres,  & 
ne  conferva  que  des  traces  légères  de  la  ma- 
nière de  fon  pays. 

Sorti  de  l'Italie,  il  travailla  quelque  temps 
chea  l’Empereur,  l’Eleâcur  de  Bavière,  l’F- 
lcâeur  de  Cologne,  fans  que  les  offres,  de  ces 
princes  puflènt  le  déterminer  i renoncer  à fa 
patrie.  11  revint  dans  les  Pays-Bas , où  le  Prince 
de  Parme , qui  en  étoit  Gouverneur  , le  nomma 
ingénieur  en  chef,  & peintre  du  Roi  d’Efpagnc. 
Après  la  mort  de  ce  Duc,  l’srtifte  choifit  An- 
vers pour  fa  réfidence;  mais  il  fur  bientôt 
rappelle  à Bruxelles  par  l’Archiduc  Albert, 
qui  lui  donna  l’intemlsnce  des  monnoics.  On 
lui  fit  des  oflrei,  au  nom  de  Louis  XIII,  pour 
l’attirer  en  Fi  ance  t non-feulement  il  lesrefufa, 
mais  il  no  voulut  pas  même  travailler  pour 
ce  prince  . ennemi  de  fon  fouverain  , liât  qu’il 
faille  artribuer  cette  délicateffe  à un  fcrupulc 
de  pïtrlotifme , l’oit  plutôt  qu’il  craignit  de 
fe  rendre  fufpéâ  à la  cour  d'Efpagnc.  11  mourut 
à Bruxelles  en  1634,  âgé  de  loixantc  & dix- 
huit  -ans. 


. ’ Gcnrude  & Cornélic  , fe 

lonr  diltioguées  dans  la  peinture.  On  eftime 
lurtoiU  de  la  dernière  le  portrait  de  lçn  père. 
Il  a été  gravé  par  tgid.  Ruchol. 

” °."fy»niu,  avoir,  dit  M.  Huber,  un 
» genie  facile  & lige.  Gracieux  dans  fes  aits 
» de  tête , & correû  dans  fon  dcflin , furtout 
» dans  les  extrémités,  il  donnoic  de  l’expref- 
• lion  a les  figurej,  mais  il  ne  leur  prêtoit 
” P,as  do  noblcfle.  Il  entendoit  tris-bien 
» arc  des  draperies,  ainfi  que  la  feience  des 
” lumières  & des  ombres.  C’cfl  de  tous  les 
” peintres  Hollandois  celui  qui  a le  mieux 
» obfcrvé  le  coliumc  ». 

Il  peignoir  le  portrait  & l’hiftoirc;  il  croie 
pouce,  hiftorien  & littérateur.  On  compte 
entre  fes  écrits,  l’hifioire  de  la  guerre  des 
Data v es  contre  Civilis  & Cérialis,  extraite  de 
”1  acite  , les  emblèmes  d’Horace  avec  des  ob- 
servations, 1^  vie  de  Saint-1  homas  d’Aquin. 
Tous  ces  ouvrages  font  enrichi#  d’clhmpcv 
gravées  d’après  l’auteur. 

Gilbert  Van-Vcen,  frère  d'Oclave,  fe  donna 
à la  gravure  -,  on  a de  l.i,  d’après  fon  frère 
une  Sainte-Famille , & plufteurs  allégories. 

Malgré  tous  les  ralens  d’Otto  Vœnitis  , fon 
plus  bel  ouvrage  eft  d’avoir  fait  un  élève  tel 
que  Rubens. 

(ô8)  Bernard  Casth  u,  de  l’école  Génoife 
né  i Gènes  en  1557,  imira  le  Cangiagc  , fe 
piqua  d’acquérir  la  même  facilité,  & tomba 
dans  les  défauts  de  ce  rnaîire,  parce  q„»i  ibn 
exemple  il  le  propoTa  furtout  d’expédier  &r 
quitta  la  nature  pour  fe  livrer  à la  nra#bue 
11  étoit  habile  délimiteur,  mais  maniéré*  8c 
auroit  pu  donner  plus  de  pcrfeflion  à fes’ou- 
vtages,  s’il  avoir  pris  la  peine  de  les  étudier. 
11  avoir  un  genie  abondant,  peut-éire  parce 
qu’il  n’avoir  pas  un  jugemant  difficile  à latis. 
faire;  il  fc  plaifoit  aux  grandes  compofnJoni 
dans  lel'quelles  peuvent  fe  cacher  aifement  les 
grandes  fautes,  & avoir  un  bon  ton  de  cou 
leur.  11  peignoir  à l'huile  de  i frcfque,  fai. 
Toit  l’hiftoire  & le  portrait.  Il  a fait  à Rt)n)e 
1 un  des  tableaux  de  i’éelife  de  St.  Pierre  ■ ce 
tableau  repréfeme  l’apotre  marchant  lur  les 
eaux. 

Il  avoir  de  l’efprit , dAftoit  lie'  avéc  |c, 

Ç ocres  célèbres» de  fon  temps,  furtout  avec  le 
afle.  11  a fait  pout  la  Jétufalem  délivrée  d»s 
deffrns  qui  ont  été  gravés  en  partie  par  Au- 
guftin  Carrache.  Cer  artifte,  qui  aurait  eu 
plus  de  gloire  , s’il  eût  moins  abufc  des  dons 
de  la  nature,  mourut  è Gênes  en  1619,  I l’les 
de  foixamc  St  doute  ans.  “ 

J.  Sadeler  a gravé,  d’après  ce  peintrp,  im 
Saint-François  en  exftàlc. 

Bernard  a eu  un  fiii  nommé  Vtlerio,  deti- 
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eiateur  pfa  eorreft,  nuit  qui  grouppolt  blêd, 
& compoiaii  avec  beaucoup  de  feu.  Sa  cou- 
leur cipit  maniérée  , mais  nère  & vigoureufe. 
Il  ttnoit  les  ombres  fortes  & d'un  ton  roux. 

* 

(69)  Adam  Vah-Oort,  de  l’école  Fla- 
mande, naquit  à Anvers  en  J J 57.  On  ne  peut 
garder  le  filcnce  fur  ce  peintre  , parce  qu’il 
eut  l’honneur  d’étre  l’un  des  maîtres  de  Ru- 
bens. Il  auroit  furpafTe  tous  fies  contemporains, 
s’il  a voit  cherche  à fe  former  fur  de  bons 
modèles  : c’eft  le  témoignage  que  lui  rend 
Rubens  , que  la  brutalité  do  ce  maître  obligea 
de  quitter  fon  école. 

Van-Oort  étoit  né  avec  les  plus  henreufts 
difpofltions  pour  l’hiftoire  , le  payfage  & le 
portrait  : Tes  comportions  étoient  animées  par 
le  feu  de  la  poéfic , & relevées  par  les  charmes 
de  la  couleur  & l'intelligence  du  clair-obfcur  : 
fon  humeur  ne  lui  permit  pas  de  joindre  l’exac- 
titude du*deflin  à ccs  belles  parties  de  l’art. 
Abruti  par  la  débauche , il  ne  lui  refta  plus 
dans  les  derniers  temps  qu’ua  feu  mal  dirigé , 
une  couleur  brillante  & une  jexécution  facile. 
Il  muurut  en  1641,  i l’âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans , dans  la  même  ville  où  il  avoif 
pris  naiffance.  On  voit  dans  les  églifes  de 
Flandre  des  tableaux  de  Van-Oort  juftement 
e (limés. 

R.  Sadcler  a gravé  d’après  ce  maître  deux 
eftampes  repréfentant  le  Chrift  fur  1a  croix. 
P.  de  Jodc  a gravé  Jéfus  ehe»  NicodSme,  & 
l’adoration  des  Bergers^ 

(go)  Htnxi  Goltiius  , de  l’école  Flaman- 
de, né  au  bourg  de  Mtilbrack , près  de  Ven- 
loo  , en  1558  , mort!  Harlem  en  1617,  à l’âge 
de  cinquante-neuf  ans.  Des  tableaux  de  Che- 
valet & des  peintures  fur  verre,  ouvrages  de 
ce  célèbre  graveur , lui  méritent  une  place 
entre  les  peintres.  Voyet  ce  qui  le  concerne, 
article  Gravivrs.  Cet  artifte  étoit  de  la  même 
famille  qu’HoeiRT  Goltiius,  né  à Venloo 
vtrs  ijio,  mort  à Bruges  en  1583,  peintre 
fort  peu  connu , mais  favant  te  célèbre  anti- 
quaire. 


(70)  Louis  Cardi  , dit  le  Cigoli,  ou  Civoli  de 
l’école  Florentin^né  en  1559,  au  château  de 
Cigoli,  territoire®  Tofcanc.  11  eut  pour  maître 
un  peintre  à peu-pres  inconnu*,  & qui  fe  livroit 
bien  plus  à des  manoeuvres  anatomiques  qu'l 
ti  paincure  : mais  le  jeune  Cardi  coploit  Mi- 
chel-Ange, André  del  Sarto,  le  Pontorme  & 
le  Barocric  i 8c  n’eut  pas  befoin  d’autres  mxl- 
.tres. 

Il  fut  cholfi  pour  peindre  un  tableau  dans 
l’églife  de  St.  Pierre  de  Rome  , & c’eft  dire 
allez  qu’il  jouilToit  de  la  plus  grande  réputa- 
tion. Il  prit  pmr  fujet  Saint-Pierre  qui  guérit 
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un  boiteux  1 la  porte  du  temple.  H detlînoH 
bien  & d’un  grand  caraâère,  &.  rendoit  biea 
les  extrémités;  fon  pinceau  étoit  large  8c 
moelleux  ; fes  têtes  n’étoient  pas  inférieures  1 
celles  du  Carrache,  & fa  couleur  étoit  plu» 
agréable.  On  lui  reproche  dft  n’avoir  pas  ega- 
lement réulli  dans  la  peinture  des  draperies. 

Le  Cigoli  étoit  architeâe  & donna  le  defiin 
du  palais  Médicis  dans  la  place  Madama  ; U 
étoit  bon  muncien  8c  jouoit  bien  du  luth  ; 
fes  talent  pour  1a  poéfic  lui  obtinrent  une  place 

I l’académie  de  la  Crufct.  Enfin  , c’eft  fur  fon 
modèle  qu’a  été  fondu  le  cheval  de  bronao 
qui  porte  à Paris  la  ftatuc  de  Henri  IV,  fait» 
par  Jean  de  Bologne.  Ce  cheval  n’eft  pas  beau, 
& nous  n’en  parlons  que  pour  rendre  témoi- 
gnage à la  grande  variété  des  talens  du  Cigoli. 
Ccc  artifte  eltimablc  mourut  à Rome  en  161), 
â l’âge  de  cinquante-quatre  ans.  Toujours  at- 
taqué par  les  envieux , il  connut  peu  le  bon- 
heur. N.  Dorigny  a gravé,  d’après  ce  peintre, 
le  tableau  de  la  Baitlique  de  4t-  Pierre. 

(7a)  Bxmvekbto  da  Gakofato,  dit  7ï/T*, 
de  l’ccole  Florentine , naquit  â Ferrarc  en 
1 J59.  Il  eut  plufieurs  maîtres  , mais  il  duc  fur- 
tour  fes  progrès  aux  ouvrages  de  Raphaël  te 
de  Michel-Ange , 8c  fon  admiration  pour  le* 
talens  de  ces  grands  mai'res  , lui  fit  méprifee 
tout  ce  qu’il  avoit  appris  dans  les  autres  écoles. 

II  imita  Michel  Ange  pour  le  detlin;  Raphaël, 
pour  la  diQmfition  des  figures  & les  draperies; 
& fa  fit  un  pinceau  gras  8c  fondu  , te  uqe 
couleur  claire»  la  fois  8c  vigoureufe.  Il  mou- 
rut aveugle  en  1659,  à l’âge  de  quatre-vingt 
ans. 

(73)  Maris  TiktoIXtta  , de  l’école  Véni- 
tienne, fille  du  célèbre  Tintoret , naquit  à 
Venife  en  1560.  Elle  a peint  le  portrait  d’un 
pinceau  femblablc  â celui  de  Ion  père.  Sa 
manœuvre  étoit  facile  , fa  touche  vive  8c  lé- 
gère ,.fa  couleur  digne  de  l’école  où  elle  Pétoie 
formée.  Ses  talens  furent  connus  de  l’Empe- 
reur 8c  du  Roi  d’Ëfpagne  Philippe  II,  qui  la 
demandèrent-,  mais  le  Tintoiet  ne  put  con- 
lèntir  à fe  voir  féparé  de  fa  fille.  Il  la  donna 
en  mariage  à un  joaillier,  à condition qu’ello 
ne  le  quitteroit  pas.  Elle  mourut  à Venife  en 
1390,  à l’âge  de  trente  ans.  On  vpit  un  tableau 
de  la  Tintoretta  au  cabinet  du  Duc  d’Orléans. 
Il  repréfente  un  homme  ifTis  , vêtu  de  noir  , 
ayant  une  main  fur  un  livre  ouvert  qui  çft 
pofé  fur  une. table  , où  il  y a un  crucifix,  une 
écritoire,  une  pendule  8c  des  papiers. 

(74)  CHRiSTorur.  Rokcali,  dit  le  cavalier 
Pomtrancio,  de  l’ccole  Florentine,  né  à Po- 
mérancic  en  Tofcane  on  ne  fait  en  quelle 
année.  Il  fur  ehoiii  pour  peindre  au  Vatiçaq 
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ta  chapelle  Clémentine , où  11  repréfenta  la 

Stinition  d’Ananie  & de  Saphira.  Il  fit  aulli 
es  carrons  pour  des  mofaiques.  11  voyagea 
en  Flandre  , en  Hollande , en  France  & en 
Angleterre.  Il  avoir,  dit  un  biographe  des 
peintres  , un  génie  pittorefque , mais  fouvent 
trop  libre.  Son  deflin  cft  outré , de  même  que 
fes  attitudes.  L’cxprcflîon  & le  caraôère  de 
fes  têtes  lont  maniérées,  & leurs  coeffures 
furchargées  de  cheveux  voltigcans,  produil'ent 
On  effet  peu  naturel  : mais  (on  coloris  vague 
8c  lumineux,  l’hatmonie,  le  clair-obfeur  que 
Ton  remarque  dans  fes  ouvrages,  de  la  tou- 
che légère  de  Ton  pinceaœ,  lui  ont  mérite  une 
place  diningi  ce  entte  les  artilles. 

M.  Cochin  qui  « vu  à Naples , dans  l’églife 
de  St.  Philippe  de  Neri  un  tableau  du  Pomé- 
rancio,  repréf-ntant  la  nativité  de  J.  C.  , dit 
que  la  manière  en  cft  molle  8c  indéciiè;  qu’il 
Semble  qu’il  y régné  un  brouillard  , mais  qu’on 
remarque  un  bon  ton  général  de  couleur, 
que  la  tête  de  la  vierge  eft  trcs-gracieufe. 
Ce  jugement  de  l’artifte  ne  s’accorde  pas  avec 
celui  du  biographe  ; mais  le  Pomerancio  peut 
•voir  eu  pluficurs  maniérés.  Il  cft  mort  1 Rome 
en  1616.  Il  écoit  aimé  des  artilles  8c  des  grands. 

(7j)  Joseph  CïSar  d'Arunas  , dit  le  Jo - 
fepin  , de  l’école  Napolitaine,  naquit  en  1560 
au  chitcau  d’Arpinas,  dans  la  terre  de  Labour, 
Eu  r yaume  de  Naples.  Il  eut  pour  premier 
maître  fon  père,  miferable  peintre,  qui  n’eteit 
Occupé  qu’a  faire  des  ex  voio , & qui  ne 
donna  à fon  fils  quelques  élémen»  de  l’art  que 
pour  en  tirer  des  fccours  dans  fes  travaux.  Le 
fils  déroboit  au  père  tous  les  in  dans  où  il 
-trouvoit  quelque  liberté , & failbit  des  ta- 
bleaux qui  rendoient  témoignage  de  fes  heu- 
reufes  difpofitioni.  11  fut  envoyé  à Rome  à 
l’âge  de  treiae  ans  , fervit  des  peintres  pour 
fublifter , (k  s’il  n’en  reçu:  pas  des  leçons  di- 
reries , il  les  vit  du  moins  opérer  , & tâcha 
Ibcrertement  de  les  imiter.  Quelques-uns  de 
fet  eflais  furent  apperçus  par  des  connoifi'eurs , 
on  les  trouva  fpiritucls,  on  les  fit  voir  au 
Pape,  qui  lui  donna  des  fccours  pour  faire  des 
études  plus  lbivies  : il  fut  mis  alors  fous  la 
conduite  du  Pomerancio.  Ce  n’étoit  pas  le 
moyen  de  détruite  fon  penchant  naturel  à la 
manière  & au  caprice  : mais  ces  défauts  étoient 
à la  mode;  il  ne  lit  que  les  fortifier,  8c  il  plut. 
On  lui  trouva  de  la  grandeur  dans  la  compo- 
fition  , de  la  légérete  dans  le  dclfin  , de  la 
franchife  dans  la  manœuvre  ; & l’on  ne  s'avi- 
foit  pis  alors  do  demander  aux  peintres  une 
compofition  fage  , un  drfftn  cotre  ri  , une  ma- 
nœuvre fondée  fur  la  nature.  II  avoic  de  l’ef- 
prit,  le  talent  do  le  faire  valoir,  l'audace  de 
le  louer,  l’injuftice  de  rabbaifler  Tes  rivaux-, 
fl  fit  fortune.  Clément  VIII  qui  l’aimeit  au 
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point  de  fbpportcr  même  les  offenfes  , le  fit 
chevalier  de  Saint  Jean- de- Latran  , & dans 
un  voyage  que  le  Jofepin  fit  en  France  , il 
reçut  de  Henri  IV  le  collier  de  Saint  Michel. 
Mais  l’orgneilicux  artifte  ne  fe  croyoit  jamais 
aflea  honoré , allez  recompenle , & le  fils  du 
peintre  d'ex  vota  d’Arpinas  , cet  ancien  valet 
des  peintres  de  Rome  , accueilli  des  Princes, 
admis  à leur  familiarité  , ne  faifoit  que  mur- 
murer de  leur  ingratitude  , 8c  no  craignoit 
pas  de  les  traiter  avec  dureté.  Au  milieu  des 
biens  & de  la  faveur,  incapable  4c  jouir,  il 
ne  favoit  que  fe  plaindre. 

Le  Jofepin  abufa  de  fa  facilité  naturelle, 
8c  ne  fit  qu’efileurer  l’art , fans  en  approfondir 
aucune  partie.  Il  s’abandonnoit , dans  fes  com- 
pofuions  , à la  fougue  de  fon  ejjprit  , à (on 
imagination  déréglée.  Pcrfuadé  qu’il  faifoit  affez 
bien  fans  module  , il  ne  conlultoit  pas  la  na- 
ture ; en  forçant  les  attitudes  de  fes  figures  , 
il  croyoit  leur  donner  du  mouvement  ; en  les 
faifanr  grimacer  , il  croyoit  leur  donner  de 
l’cxprefiion  -,  il  leur  imprimait  une  force  de  gran- 
deur , mais  dénuée  de  noblcffe.  La  vivacité  de 
fon  imagination  pouvoit  rcffembler  au  feu  du 
genie.  Mais  quand  il  ne  put  plus  préfider  au 
nombreux  parti  qu’il  s’étoit  lait  entre  les  artilles 
& les  amateurs,  quand  il  ne  put  plus  fe  louer 
lui-même  , on  céda  de  le  louer.  Ses  tableaux 
recherchés  de  fon  vivant,  furent  négligés  après 
fa  mort;  on  connut  qu’il  avoit  ulurpé  fa  répu- 
tation cil  on  ne  lui  confcrva  pas  même  celle 
qu’il  pouvoit  mériter.  Il  mourut  à Rome  en 
1460  âgé  de  quatre-vingt  ans. 

On  peut  voir  au  cabinet  du  Roi  deux  ta- 
bleaux du  Jofepin.  L’un  reprérentant  Diane  au 
bain,  de  en  fort  mauvais  état;  mais  on  recon- 
nolt  qu’il  n’a  jamais  été  recommandable  par  le 
delbn  ni  la  couleur.  L’autre  reprefente  une 
nativité  de  Jcfua-Chrift  : il  eft  dcfijné  d'une  ma» 
nière  fpirituelle,  mais  peu  favante  , & a de  belle* 
parties  de  compofition  & de  couleur. 

G.  Sadeler  à gravé,  d'après  ce  peintre,  la 
flagellation  & l'Amour  vainqueur  de  Pan;  & 
Villamcne,  une  allégorie  du  pouvoir  louve-. 
rain. 

(7 i)  Eartelshy  Sent  dont , de  l’école  Lom« 
barde,  ne  à Modcne  en  IJ90,  fût  éleve  des 
Carraches,  mais  nefuivit  pas  leur  manière  : il 
chercha  celle  du  Correge  & l’atteignit  d’af- 
fiz  près  pour  que  fes  ouvrages  foicnr  pris  quel- 
quefois pour  des  tableaux  de  ce  grand  maître. 
C>  n’cft  pas  un  deffmateur  cortcri  ; on  lui 
reproche  même  d’être  maniéré;  mais  il  fe  fait 
pardonner  fes  incorrection!  par  fon  élégance, 
l’agrcment  de  fes  airs  de  tê:e , la  beauté  de 
fa  touche,  la  grandeur  de  fes  compofitions , 
le  ragoût  de  lbn  pinceau  te  la  feduftion  de 
fil  couleur.  11  fauç  entendre  cependant  que 
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ce*  qualités  aimables  ne  fç  trouvent  (frf  dans 
fes  ouvrages  en  un  degré  éminent , car  il  fe- 
roit  un  Correge.  Il  fatfbic  très-bien  le  portrait. 

Il  fût  trop  fouvent  détourné  du  travail  par 
la  pallion  du  jeu.  La  douleur  d'une  fferte  con- 
flit rablc  qu’il  fit  en  une  feule  nuit,  le  con- 
duifit  au  tombeau  en  1616  , il  l’àge  de  cinquante- 
fix  ans. 

Ilob.  Strange  a gravé  d'après  le  Schidone 
deux  jeunes  garçons  dont  l’un  tient  des  ta- 
blettes Le  cabinet  du  duc  d’Orléans  renferme 
deux  tableaux  de  ce  peintre. 

(77)  Henri  VAirrBAiEN,de  l’école  Flamande, 
naquit  à Anvers  en  1560.  Il  tient  fa  place,  dit 
M.  Defcaraps,  parmi  les  meilleurs  peintres 
Flamands  ; U compofoie  bien , de  favott  donner 
un  tour  agréable  à fes  figures  : la  finefie  & 
l'élégance  le  trouvent  dans  fon  defîin , & fa 
Eonnc  couleur  a été  louée  par  les  plus  grands 
maîtres.  Il  fe  faifoit  quelquefois  aider  par  Jean 
JJreughel  pour  le  payrage. 

Ce  peintre  fut  o’abord  éleve  de  Van-Oort; 
mais  il  quitta  bientôt  la  Flandre  pour  aller  en 
Italie  9 oç  il  étudia  l'antique  8c  les  grands 
maîtres.  Il  y eut  de  l'occupation , & revint 
dans  la  patrie  avec  une  réputation  faite  & une 
fortune  commencée.  Il  avoit  de  la  grandeur 
dans  fes  comportions,  aimoit  à prodiguer  le 
nud  qu'il  fe  piquoit  de  bien  demner.  On  ne 
peut  guère  délirer  dans  fes  meilleurs  ouvrages 
que  plus  de  noblefTe  dans  les  airs  de  tête,  On 
regarde  comme  l'un  de  fes  chefs-d'œuvre  le 
St.  Jean  prêchant  dans  le  défert , dans  la  ca- 
thédrale d'Anvers.  Il  mourut  a Anvers  en 
163a,  âgé  de  foixante  & douze  ans.  Il  a fait 
«le  petits  tableaux  d'un  grand  fini. 
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pueatîon,  fl  fepréfente  la  compagnie  del  Af* 

?uebu  fiers,  & fut  admiré  de  Van-Mander  qui 
toit  dans  cette  ville  lorfqu'il  fut  expofé.  Outre 
les  autres  perfeélions  de  l'art , la  ceuleur  , 
fuivant  M.  Defcamps , en  eft  excellente  ; l’or* 
donnance  belle,  les  mains  d'un  beau  deUin  , 
les  exprefTions  nobles;  on  peut  dire  enfin  que 
ce  font  des  portraits  traces  par  le  génie  de 
l'hiftoire. 

Cornelts  ne  tomba  point  dans  la  manière , 
parccque  jamais  il  n’abandonna  l'étude  de  la 
narure.  Il  avoît  eu  dans  fa  jeuneffe  le  deflein 
d'aller  à Renie  étudier  l’antique  : pour  fe  dé-* 
dommager  des  obfticles  qui  l’avoient  retenu 
dans  les  Pays-Bas  ; il  fe  procura  autant  qu’il 
luïjfut  poflible,  des  plâtres  moulés  font  les  chefs- 
d’œuvre  dont  il  ne  pouvoit  étudier  le  marbre* 
II  a repréfenté  deux  fois  le  déluge,  8c  il  ne 
a’eft  pas  montre  inférieur  à ce  fujet  qui  exige 
une  grande  habileté  dans  l'art  de  rendre  le 
nud , 8c  de  le  varier  fuivant  les  fexes  & les 
âges.  Comme  les  amateurs,  & fur-tout  ceur 
de  Flandre,  recherchent  avidement  fes  ou- 
vrages,  ils  font  rares  dans  le  commerce,  quoi- 
qu’il en  ait  fait  un  très-grand  nombre.  Il  mou- 
rut en  1638  âgé  de  foixante-feize  ans. 

Muller  8c  Goltzius  ont  beaucoup  gravé  d’a- 
près ce  maître  8c  lui  ont  prêté  leur  manière; 
c’cft  du  moins  le  jugement  que  l’on  doit  por- 
ter, s'il  eft  vrai,  comme  le  dît  M.  Defcamps, 
que  le  deflîn  de  Cornelis  n'étoit  pas  maniéré, 
hntre  les  planches  de  Goltzius,  on  diftingue 
quatre  plafonds-,  le  fupplice  de  Tantale,  la  chût» 
a'Icarc,  celle  de  Phaëcon,  le  fupplice  d’Ixion^ 
On  a de  Muller  une  grande  compofirion  re- 
préfentant  la  fortune  diftribuant  inégalement 
fes  bienfaits» 


(78)  Léonard  Corowa  de  l’école  Véni- 
tienne, naquit  à Murano  en  ijôi.  Il  eut  pour 
maître  fon  père  qui  étoit  en  même  temps  peintre 
en  miniature  & marchand  de  tableaux,  8c  qui 
avoit  un  grand  nombre  de  beaux  ouvrages.  Ce 
magafin  fut  bien  plu*  utile  aux  progrès  du 
jeune  Corona  que  les  leçons  paternelles.  Il  eut 
l'honneur  d'être  employé,  en  concurrence  avec 
Paul  Véronefe,  aux  peintures  du  Palais  Ducal. 
Son  coloris  tenoit  de  celui  du  Titien  ; fon 
deflin  avoit  de  la  vérité.  Vcnife  & les  princi- 
pales villes  de  l’Etat  Vénitien  , occupèrent  à 
l’envi  fon  pinceau.  Il  mourut  en  1 60 j , âgé 
de  quarante-quatre  ans. 

(79)  CoRKEiLtt  CoRNiirs , de  l'école  Hol- 

landaile,  né  à Harlem  en  1 , apprit  les  pre- 

miers principes  de  fon  art  dans  (a  patrie,  8c 
alla  fe  perfaftionner  dans  l'ecole  d'Anvers,  Il 

feignit  en  grand  8c  en  petit,  fit  l'hiftoirc, 
^portrait  & les  fleurs.  Le  premier  tableau 
Iju'il  fit  à foo  retour  à Harlem  aflura  la  ré- 


(80)  François  Vanmos  ou  plutôt  Vannij 
de  l’école  Florentine,  né  à Sienne  en  1 yô}  , 
eut  plufieurs  maîtres  en  Tofcane  8c  I Rome, 
8c  fit  enfuica  un  voyage  en  Lombardie,  où  il 
étudia  les  tableaux  du  Correge.  La  douceur  de 
fon  cara&èrc  lui  fit  aimer  le  genre  de  ce  peintre, 
8c  c’eft  peut-être  plutôt  par  Timpulfion  de  cm 
caraftère , que  par  une  imitation  déterminée  , 
u'il  a beaucoup  refiemblé  au  Barrochc.  Loin 
'être  jaloux  du  talent  ou  de  la  fortune  des 
autres  artiftes,  il  les  aimoit,  les  éclairoit  de 
fes  confeils  , 8c  employoit  fouvent  l’aHanc* 
qu'il  s’écoit  procurée  par  les  travaux  à acheter 
Iss  ouvrages  qu’ils  ne  trouvoient  point  à pla- 
cer. Le  Guide  fut  un  de  ceux  avec  Icfquels  il 
étoit  le  plus  intimement  lié,  & il  m:t  la  fifc- 
tisfaftion  de  pouvoir  lui  être  utile. 

Sa  manière , reflemblante  à celle  des  Baroche, 
n’en  a pas  toujours  la  douceur.  On  peut  mémo 
lui  reprocher  quelquefois  des  défauts  d'accord 
& des  couleurs  entières  mais  dans  fes  meil- 
leurs ouvrages  , fa  couleur  eft  agréable  8c 
* 
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fÿfidre.  Il  dcffinoït  bien,  rcndoît  bien  Ict  ex- 
trémités, fur-tout  Ici  mains;  fe*  tète» font  bien 
ipeintci,  Sc  ont  ordinairement  un  caraâèrc  gra- 
cieux. Son  pinceau  eft  aimable,  de  (a  manœuvre 
large  & facile.  Il  ne  montroit  pas  beaucoup  de 
g nie  dans  ia  compolition.  Il  a ptiae  dans  i’cgüfe 
de  Saint-Pierre  de  Rome  > Simon  le  Magicien, 
tableau  juftement  loue. 

Ce  peintre  très-eRimablc  enrendoit  hicn 
J’aichitcSure  & avoit  des  connoifùnce  éten- 
dues dans  la  mécanique.  11  mourut  en  1609, 
à ouarante-fix  ans. 

Aug.  Carrachc  a gravé,  d’après  Vanni  un 
Sr.  hrançois  mourant  ; Villamcne,  une  vifion 
de  St-  Bernard , Corn.  Galle,  un  Chnft  expi- 
rant fur  la  croix  ; Ph.  ThomaiBn , le  juge- 
ment dernier. 

(81)  Jean  Rottbnhampr,  de  l’école  Al- 
lemande, né  à Munich  en  1564,  reçut  dans 
fun  pays  les  leçons  d’un  peintre  médiocre,  8c 
alla  le  former  à Rome.  Il  s’y  fit  connoitre  par 
des  petits  tableaux  fur  cuivre.  8c  furprit  en- 
fuite  ceux  qui  connoifloient  fes  talens  dans  ce 

Î;cnre , quand  il  expola  un  grand  tableau  a 
eurs  t égards.  Les  applaudillemens  qu’il  reçut 
ne  firenr  que  l'exciter  à de  nouveaux  efforts, 
8c  il  alla  à Venife  faire  une  erude  plus  pro- 
fonde de  la  couleur.  Le  Tintorct  fut  le  prin- 
cipal objet  de  fon  imitation  , & la  manière 
s*eft  toujours  refientie  du  goût  qu’il  avoit  conçu 
pour  ce  maître. 

Il  léjourr.a  longtemps  à Venife  , s’y  mfria  , 
& y eut  des  occupations  dont  il  fut  bien  paye 
fans  pouvoir  fortir  de  la  nmère.  Le  duc  de 
JMantouc  , l’empereur  Rodolphe  employèrent 
ion  pinceau  & le  récoropcnferent  magnifique- 
ment fans  l’enrichir.  11  retourna  dans  fa  patrie, 
fe  fixa  à Augsbourg  , 8c  y fut  chargé  d’ouvra- 
ges capitaux  : mais  toujours  dillipate^r,  il  mou- 
rut fi  pauvre , que  fes  amis  furent  obliges  de 
faire  les  frais  de  fon  enterrement. 

Il  aimoit  à orner* fes  compofitiotis  de  riches 
acceffoires  8c  y a prodigué  le  nud  qu’il  fe 
piquoic  de  bien  colorer.  Son  goût  tient  de  l’é- 
cole Allemande,  mêlé  d’une  imitation  du  Tin- 
torct; fa  couleur  rend  témoignage  au  long  Pi- 
jour  qu’il  a fait  à Venife;  elle  eft  brillante , mais 
un  peu  verdâtre.  Son  dclfin  n’eft  pas  fans  in- 
correÛion.  U recherchoit  les  comportions  rian- 
tes , & lés  airs  de  tète  font  agréables.  On 
eftime  fur  tout  Tes  petits  tableaux  peints  fur 
cuivre  8c  touchés  avec  fineffe.  Il  fe  plaifoit  à 
représenter  des  Nymphes  nues,  & donnait  aux 
atiirudes  de  1rs  figures  une  heureulé  variété, 
fans  en  outrer  les  mouvement  : fes  ouvrages 
font  en  génétal  d’un  fini  précieux.  Quand  il  ,’v 
trouve  du  payfage,  il  eft  de  la  main  de  Breughel 
(Af  Velours,  ou  do  Paul  Hril. 

Le’Roi  n’a  qu’un  tableau  de  ce  maître  ; U 
ÿcûux-ArJs.  Tune  11. 
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repréfente  un  portement  de  croix,  On  v.ît  d® 
lui  deux  tableaux  au  Palais-Royal,  rôtir  deux 
peints  fur  cuivre  : le  Chrift  morrfur  les  gcr.oux 
de  la  Vierge.  Dance  couchée  fur  un  lir. 

Ejltmpes  d’ap-ès  Rortenhamcr  : la  Vierge 
allaitant  t’enfanr  lofuc  par  V.  Hollar;  la  Vierge 
& l’enfant  Jpfus  careflanr  le  petit  .Saint  h an 
par  G.  Sadelcr  ; Aâcon  métamorphofe  en  Cerf, 
par  Beauvarlet. 

(8a)  Abraham  BtottMA  rut  , de  lVcoIe 
Hullandaifc  , naquit  à Gorcum  luîvant  quel- 
ques uns  en  t j6q  , fiefuivant  d’autres  en  1567^ 
Son  père,  architcfte  . ingénieur  & fculpttur, 
étoit  un  artifto  fort  eftirae.  Il  donna  lui-même 
à fon  fils  les  principes  du  dcfTin  , fie  perfuadé 
peut-être  , qu’il  fulfifoit  de  bien  polcr  cet  s 
pale  des  arts  , Sc  qu’il  étoit  enfuite  allez  indif- 
férent d’apprendre  d’un  maître  ou  de  l’autre 
à manier  pincctux  fie  la  couleur  , il  ne 
plaça  le  jeune  Abraham  que  chez  des  peintres 
médiocres.  Mais  fi  Bloemaerr  n’eur  aucun 
maître  qu'il  dût  imiter , il  eut  de  bons  tableaux 
à copier,  & formé  par  ces  modèles,  il  fit  des 
ouvrages  qui  purent  fetvir  de  modèles  à leur 
tour.  J1  peignit  l’hiftoire  , le  payfage  , les 
2niraaux  , les  coquillages  , mai.  eut  peu  de 
goût  pour  le  portrait  qui  esige  une  attention 
Icrupuleufe  à imiter  le  modèle.  Ses  ouvrages 
en  général  fe  tellement  de  cette  impatience  ; 
on  voit  qu’il  ne  confultoit  la  nature  ni  pour 
le  nud  %i  pour  les  draperies.  Il  plate  par  fa 
facilité  ; mais  on  deftreroit  en  lui  plus  d’exac- 
titude. Il  a des  grâces  auxquelles  on  ne  peur 
rélifter;  mais  ces  grâces  fcroicnc  plus  vraies, 
plus  naïves  , s’il  les  eût  puifvcs  dans  l’imita- 
tion de  la  nature.  La  beauté  brillante  de  fon 
coloris,  fon  intelligence  du  clair-  obfcur  lui 
font  pardonner  l’incorreélion  de  fon  deflin.  Il 
eft  plus  parfait  dans  le  payfsge , parce  que  co 
genre  ne  comporte  pas  la  grande  prccifion.  Scs 
ouvrages  ne  font  guère  connus  qu’en  Allemagne 
fie  dans  les  Pays-Bas.  Il  eft  mort  à Utrcch:  en 
1647.  Corneille  , le  dernier  de  fes  fils , d’abord 
peintre  comme  fon  père  , fe  livra  enfuirc  à la 
gravure , & y acquit  une  grande  célébrité. 

Eflumpes  d’après  Ab.  Bloemaerr  : l’Annon- 
ciation aux  berger»  par  Saenredam  ; l’Adoration 
des  bergers  fie  une  Nativité  par  Bolfvert  ; Mag- 
deleine pénitente  par  Swancnbourg  ; les  pères 
de  l’eglife  par  Corn.  Bloemacrc. 

( 83  ) MiCHtr.  - Ahgï  AmÉRIci  , dit  de 
Cardvagc , du  nom  d’un  château  du  Milanois 
dans  lequel  1 naquit  en  1 560.  Fils  d'un  maçon , 
il  fut  occtipé  à broyer  le  mortier  pour  les  pein- 
tres à frelquc  , Ict  vit  fouvent  travailler  . & 
devint  pclrnre  lui  même.  11  no  daigna  d’ail— 
leur-  s’attacher  à aucun  maitte,  copier  aucun 
tableau  , ni  même  conlultcr  l’antique.  11  crut 
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que  ta  nature  lui  donneront  feule  les  meilleurs 
leçons  ; il  fe  trompa  , parce  qu’il  ne  lut  pas 
la  choifir.  '* 

Il  alla  à Venife  , y vit  les  ouvrages  du  C.ior- 
gion  & en  fut  fraypf.  Il  imita  quelque  temps  la 
couleur  de  ce  peintre  î mais  de  retour  a Rome , 
tk  humilié  par  la  néceirué  t.4  il  fe  trouva  de 
travailler  quelque  temps  pour  le  Jospin  , il 
voulut  fc  venger  en  adoptant  une  maniera  con- 
traire à celle  de  ect  aniffe  cjui  e'oit  alors  à 
la  mode.  Jofepin  ne  faifoit  rien  d’après  natu- 
re t le  Caravagc  voulut  imiter  la  nature  julqucs 
'dans  Tes  pauvretés  le  Jofepin  avoit  une  cou- 
leur fade  ; le  Caravagc  voulut  lui  oppofer  une 
couleur  outrée.  11  travailla  dans  un  attelier 
d’où  il  droit  le  jour  de  très  haut  , & en  fit 
noircir  les  murs  pour  que  les  reflets  ne  pul- 
fenc  attendrir  les  ombres.  C’cft  - à - dire  que 
pour  étudier  la  nature,  it  fe  condamna  a ne 
pas  voir  la  nature  d.tns  fes  effets  1®  plu*  or- 
dinaires , 8c  que  pour  peindre  la  lumière  , il 
l’enchjina  8c  ' U priva  des  épanchement  qui 
font  une  fuite  de  fes  loix.  Ses  jours  furent 
brillans  , de  cette  perfection  de  l’art  fit  la 
fortune  de  fes  ouvrages  \ mais  les  ombres  Fu- 
rent noires,  dures  & fans  reflets  , & ce  dé- 
faut , joint  à beaucoup  d’autres  , a fait  tort  a 
la  réputation. 

Il  n’avoit  aucune  connoiffuncc  de  îa  beauté 
idéale  ; il  n’avoit  pas  même  le  femiment  de 
la  beauté  commune  qui  fe  trouve  danj  des 
modèles  bien  eboifu»'  Il  faifoit  un  Hér<^  d’apres 
rn  ignoble  porre-faix  ; une  Vierge  d’après  une 
Servante  grclîîèrc.  La  nature  detestucuie  lui 
lèmbloit  un  affez  beau  modèle  parce  qu’elle 
e'oit  la  nature.  Rembrandt  a dit  , en  montrant 
un  niagufin  de  vieilles  hardes  & d anciennes 
armes  , que  c’étolcnt  là  fes  antiques  : le  Ca. 
ravage  dilcit  que  fes  modelés  étoient  dans  le» 
rues.  Dans  le  temps  de  fa  plus  g=andc  répu- 
tation , il  eut  îc  chagrin  de  voir  retufer  quel- 
ques uns  de  fes  tableaux  par  ceux  mîmes  qui 
les  jvoient  demandé,  parce  qu’ils  étoient  trop 
ignobles.  Scs  figures  avotent  de  la  beauté , 
quand  le  harard  lui  avoit  olTett  un  beau  mo- 
dèle. Scs  draperies  lbm  vraies , mais  mal  jettecs; 
il  r,e  confultoit  pas  les  convenances  dans  les 
ajiiftomcns  de  fes  figures  , & ne  connoiflbit  ni 
la  noblelfe , ni  i’exprclfion  , ni  la  grâce.  11  faut 
avorter  «pendant  que  s’il  place  fouvtnt  des 
figures  les  unes  auptès  des  autres  fans  aucun 
fctvimem  d’ordnr.nencc  > quelquefois  suffi  fes 
cômpôQtjons  font  pittôrelqucs  dans  leur  firi- 
golarité  ; que  la  vi'ri.é  qui  régne  dans  les 
ouvrages  a quelque  ciliée  de  piquant  •,  que 
.’il  le  pial-  à exprimer  les  petits  dé-ails  , il 
y mes  le  charme  de  la  fureté  s que  Ion  faire 
eft  large  & facile  ; que  fa  manière  eft  grande 
dans  la  dureté  ; qu’il  avoir  une  grande  entente 
4c  D lumière  (fc  des  couleurs  ; que  fo'n  coloris 
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dans  les  jours  cl  Touven^  digne  du  Tîtîcn  J 
& que  ft  la  nature  ne  peut-être  plus  mat  choi- 
fie  , elle  ne  peut  aulîi  être  mieux  peinte.  Il 
réunifiait  très  bien  dans  le  portrait , parce  que* 
dans  ce  genre , il  ne  s’agit  pas  de  choifif  , 
mais  d’imiter.  Le  Pouffin  difoit  de  ce  peintre 
qu’il  étoit  venu  pour  détruire  la  peinture. 

Malgré  fes  défauts , ou  peut-être  parla  bi- 
zarrerie de  fes  défauts  , il  fe  fir  une  grande 
réputation  8c  balança  celle  des  Carraches.  Sa 
manière  devint  la  mode  régnante  ; il  falloic 
s’y  l'oumettre  pour  réulfir.  Le  Valentin  la  fuivit 
toujours.  1:11e  pénétra  même  dans  l’école  de» 
Carraches , & malgré  les  fages  confcils  de  ces 
maîtres,  elle  intecla  leurs cieves.  Le  Cucrchin 
ne  l’abandonna  jamais  -,  le  Guide  crut  devoir 
quelque  temps  s’y  conformer , lui  que  la  nature 
appclloic  h une  manière  fi  douce  8c  fi  fuave. 

Le  Caravage  étoit  vain  , jaloux  , querelleur^ 
infociabje.  Le  Jofepin  étoit  le  principal  objet 
de  fa  haine  , parce  que  l’engouement  des  Ro- 
mains fe  partageoit  cnrr*eux.  Caravage  l’ap- 
pella  en  duel  ,*  mais  le  Jofepin  répondit  qu’il 
ne  vouloir  pis  fe  battre  avec  un  homme  qui 
n’étoit  pas  chevalier.  Le  Carrache  appelle  de 
même  fc  tira  d’affaire  d’une  manière  bouffonne  : 
tl  l'ortit  de  Ion  attelier  contre  ton  adverfaire  , 
tenanr  en  main  , au  lieu  d’épée  , une  broffe 
chargée  de  couleurs. 

;•  Le  Caravage,  dans  un  accès  de  fureur,  t ua 
un  jeune  homme  de  fes  amis.  Obligé  de  quit- 
iter  l^mc,  il  chercha  un  afyîc  à Naples  8c  y 
fut  occupé.  Mais  il  étoit  dévoré  du  defir  de 
devenir  chevalier,  foir  pour  n’etre  pas  humilié 
par  la  décoration  du  Jofepin  , foit  pour  être 
digne  de  fc  mefurer  avec  lui.  Il  paffa  à Malt  lie 
dans  l’efpérancc  d’obtenir,  une  croix  de  chc** 
valier  lervant  ; quelques  tableaux  qu’il  fil 
pour  le  grand  maître  lui  procurèrent  cette  ré* 
compcnfe» 

Mais  avant  de  quitter  estte  île , Î1  voulut 
fe  battre  avec  un  chevalier  8c  fut  mis  en  prifon# 
11  s’évada  , erra  quelque  temps  en  Sicile  , 
paffa  à Naples  où  il  fut  attaqué  , 8c  eut  le 
vifage  tailladé.  11  revenoit  à Rome  ïorfqu’il 
fut  enlevé  par  des  F.fpagnols  , qui  le  prirent 
pour  un  homme  qu’ils  chcrchoient.  Relâché 
quand  ils  eurent  reconnu  leur  erreur,  8c  obli« 
gé  de  voyager  à pied  par  une  chaleur  exesf- 
fivc  , il  fut  furpris  d’une  fièvre  maligne  dont 
il  mourut  en  1609  , dans  la  quarantième  an- 
née. 

Cet  homme  jaloux  ne  put  i’empê:hcr  de  dire, 
qaand  Annibkt  Carrache  vint  à Rome  : » j’ai 
» enfin  »rou\é  de  mon  temps  un  peintre  ». 

Le  cabinet  du  Roi  renferme  quatre  tableaux 
du  Caravage.  La  mort  de  la  Vierge  eft  l’un 
de  ceux  qu’on  refufa-de  laiffer  à la  place  à la- 
quelle *1  étoit  dcftinc.  Il  avoit  été  demandé 
pour  J’églife  DdU  Sçafa  : c’cft  à beaucoup 
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«Végardl  l’un  des  plus  beau*  ouvrages  du  mat- 
era ; on  y trouve  une  belle  conduite  d’ombres 
& de  lumières  , une  rondeur  & une  force 
nicrvcillcufe  : mais  la  figure  de  la  Vierge  parut 
ignoble  ; on  crut  voir  le  corps  d’tlao  femme 
noyée  & l’on  trouva  le  tableau  indigne  de  la 
majefté  d’un  temple.  Ce  n’eft  pas  le  (eût  re- 
proche qu’on  farte  à cet  ouvrage  : la  femme 
«Ifil'e  , la  tête  penchée  , fit  couverte  do  fus 
tnainj  indique  plutôt  qu’elle  ne  monrre  une 
belle  oxprefiion  de  douleur  ; mais  dans  plufieurs 
autre,  figures  , la  tri  fie  né  eft  balte  au  lieu  d’êrre 
naturelle  : on  s’apperçoit  dans  la  compofition 
que  l'auteur  s’eft  trouvé  rmbarraflé  d’avoir  onie 
' figure*  à placer.  la  machine  eft  d’un  grand 
effet  , le  pinceau  eft  fier  ; mais  la  couleur  eft 
dure  , fit  les  ombres  font  li  noires  que  le 
premier  coup  - d’teil  eft  rebutant.  Le  portrait 
d’Adolphe  de  Vigiacourt  , grand  maître  de 
Malthc  , ouvrage  qui  a procuré  1 l’auteur  la 
croix  de  chevalier  fervanr , eft  digne  des  plus 
grands  éloges.  On  n’a  pas  craint  de  le  comparer 
au  Titien  pour  la  vérité  , la  force  & la  fua- 
vite  de  la  couleur.  I.e  tour  de  la  figure  prin- 
cipale eft  impolant , l’effet  eft  de  la  plus  grande 
fierté  , la  tére  du  grand  maître  Se  celle  du 
page  font  admirables  ; l*s  acceffoires  , tels 
que  l’armure,  le  cafque  , le  panache  font  tra- 
vaillés avec  un  grand  art  & une  extrême  vé- 
rité. Le  tableau  de  la  Bohémienne  a un  grand 
mérite  de  couleur  ; mais  il  eft  fur  tour  nota- 
ble par  la  vanité  de  l'auteur.  Il  l’oppofoit  à 
ceux  de  Raphaël*,  fit  croyoit  prouver  par  cet 
ouvrage  qu’il  eft  inutile  d*étudicr  les  chefs- 
d’œuvres  de  ce  maître  fie  des  ftatuaircs  anti- 
ques. 

Le  portrait  d’Adolphe  de  Vignacourt  a été 
gravé  par  LarmefTm  qui  n’en  a pas  fait  eun- 
noltre  les  beautés.  S.  Vallé  a gravé  la  mort  de 
la  Vierge  ; Benoit  Audran  , la  Bohémienne. 
Ces  ouvrages  auroient  demande  la  pointe  ou 
le  burin  des  graveurs  formes  par  Rubens. 

( 84)  Jean  Lts  appartient  à l’école  Alle- 
mande par  fa  nairtanev  1 Oldenbourg  , & i la 
Flandre  pour  Ton  éducation  , puifqu’il  fut  élève 
de  Henri  Colttius.  Sa  première  manière  fut 
celle  de  fon  maître  ; mais  dans  fes  voyages 
en  Italie  , il  tâcha  de  le  rendre  propre  celle 
des  mai'rcs  Vénitiens.  U s’apperçut  trop  tard 
"u’il  n’avoit  pas  fuivi  la  meilleure  route  , fit 
«venu  admirateur  de  l’antique  , il  en  recom- 
mandoir  fortement  l’étude  à les  élèves,  ajou- 
tant avec  douleur  qu’il  avoir  parte  le  temps 
où  il  auroit  pu  fuivre  pour  lui-même  le  con- 
fcil  qu’il  leur  donnoir. 

11  peignoir  en  grand  8:  en  petit  , 8;  , dans 
çes  différentes  proportions , fes  tableaux  éroienr 
également  recherchés.  Il  montroir  de  l’efprit 
dans  l’oxpreflion  fit  dans  la  touche  de  fcj  figu- 
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res  t il  leur  donnoit  des  attitudes  8:  des  ajufte- 
mens  gracieux,  fit  plaifoir  par  la  couleur  le 

par  la  délicarcrte  du  pinceau,  Son  payfage  eft 
bien  entendu  fit  bien  traite.  11  a Couvent  peint 
des  mafearades  , des  fêtes , des  concerts  , fit 
mêloit  quelquefois  le  eofthme  antique  avec  le* 
ajuftemens  Vénitiens  Houbraken  l’égale  aux 
plus  grands  maîtres.  Son  dclfin  , dir  JM.  Del- 
camps,  eft  quelquefois  fort  beau  , fa  couleur 
toujours  vignnreofe,  fon  pinceau  moelleux  & 
fes  compoittions  pleines  d’efprit  : heureux  s’il 
eût  joint  une  meilleure  conduite  â fes  talens  , 
Se  s’il  n’eût  pas  partage  fa  vie  entre  la  crapule 
8:  l’art.  Après  avoir  lejourné  long  temps  en 
Flandre,  il  retourna  à Venife  fie  y mourut  de 
la  pelle  en  ifiap.  * 

J.  Ville  her  a gravé  d’après  ce  peintre  le  ra- 
vinement do  Saint  Paul. 

(8y)  Pierre  ou  Peter  Néefs  , de  l’école 
Flamande  , né  à Anvers , s’eft  acquis , dans 
un  genre  inferieur,  une  très  grande  célébrité. 
Elève  de  Stcenvick  , il  reprefetua  des  intérieurs 
d’églifes  gothiques.  Plaçant  avantageufement 
tantôt  un  maufoléc  , tantôt  un  buffet  d’orgues , 
il  interrompoir  l’unilormltc  d’effet  que  doit 
cauler  une  feule  lumière  dans  un  bâtiment 
régulier,  (fc  rendoit  piquant  ce  qui  menaçoir 
d’être  froid.  C’eft  ainfi  qu’il  n’eft  aucun  genre 

3ui  no  puiffe  recevoir  un  charme  Icduifant 
c la  belle  entente  du  clair-oblcur.  Il  luîvit 
d’abord  la  maniéré  fombre  de  fon  maître  ; mais 
il  fit  dans  la  fuite  des  tableaux  clairs  , fit  co 
font  les  plus  efiimés.  A la  bonne  couleur,  fet 
tableaux  joignent  le  mérite  de  la  perlpeSive 
aérienne  : une  vapeur  dégradée  y fait  reculer 
les  objets  , marque  leur  dégré  de  diftance. 
Quand  on  trouve  des  figures  dans  fes  tableaux, 
elles  font  d’une  main  étrangère.  On  ignore 
l’année  de  fa  nairtance  Se  celle  de  fa  mort. 

(8 fi)  Adam  Eeekeimer  , de  l’école  Alle- 
mande , naquit  à Francfort  en  1574.  il  eft 
connu  en  Italie  l’ous  le  nom  du  Tedtjïo  : dire 
qu’il  fut  eftimé  dans  cette  patrie  des  arts , 
c’cft  faire  fon  éloge.  11  eut  pour  père  un  tail- 
leur qui  reeonnoiflant  dans  fon  fils  une  palüon 
violente  pour 'la  peinture  , le  plaça  chez  un 
pqMktc  cilimé  que  le  jeune  élève  eut  bientôt 
iu^nTé.  Adam  , ne  pouvant  plus  trouver  d'o- 
xemples  ni  de  leçons  dans  fa  patrie,  parta  en 
Italie,  & y fit  des  progrès  rapides.  Il  peignit 
en  petit  , donna  le  plus  beau  fini  à fes  ouvra-  ^ 
ges,  fit  fediftingua  par  une  imitation  fideile™ 
de  la  nature.  Il  avoit  une  mémoire  fi  heureufe 
qn*il  lui  fuffifoit  de  l’avoir  examinée  , pour  la 
copier  avec  une  étonnante  precifion.  Ce  fut 
ainfi  qu’il  reprcl'cnta  do  fouvenir  la  ^illa  M.i- 
dtima-  rien  ne  fut  oublié,  il  rendit  les  arbres 
& leurs  formes  , fit  fans  s’arrêter  uniquement 
F ij 
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aux  mafles  principales  , il  exprima  Ici  accidens 
des  ombres  <|ui  dévoient  arriver  1 l'heure  qu’il 
ayoit  choific. 

Le  mérite  de  fes  ouvragée  confiée  furtout 
dans  le  bon  gode  du  deltin  , dans  l'excellente 
difpolition  des  objet*  , dans  l'tfprit  de  la  tou- 
che , dan*  un  finiluigné,  une  couleur  piquan- 
te 8c  l’harmonie  du  rout  enfemble.  Il  raitoit 
bien  le  payfage , & l’on  admire  les  clairs  de 
lune  & Tes  effets  de  nuit.  Il  a eu  un  grand 
nombre  d’imitateurs  , entre  lefqueU  on  comp- 
te David  Te  niera  le  père  , 8c  Bamboche.  Com- 
me il  peignoir  tout  avec  un  loin  extrême  & 
une  patience  incroyable , il  n’étoit  jamais  fuf- 
Afarament  recompcr.fe  du  temps  qu’il  avoir  mis 
à Tes  ouvrages.  On  les  techerchoic  , on  les 
payoit  même  aiTez  cher  pour  le  temps  , & 
cependant  l’auteur  vi.oit  dans  la  nifirc.  S’ils 
avoient  été  payés  de  (on  vivant  le  quart  de  ce 
ou’ils  le  furent  après  la  rao  t , il  aurore  cc 
dans  une  (iruatton  fUxiflânte.  On  peut  citer  un 
grand  nombre  d’artiftes  qui  ont  langui  dans  la 
pauvreté  , & qui  après  leur  mort  ont  fait  la 
fortune  des  marchands. 

Llzhcimcr  choilit  une  époufe  qui  ne  lui  ap- 
porra  d’autre  dor  que  fa  beauté,  lui  donna  un 
grand  nombre  d’en  fans  de  augmenta  Ion  in- 
lora.ne  : il  reçut  du  Pape  des  fecour» , mais 
qui  furent  infcmiâns.  Mu  en  prilon , il  en  fortit 
par  le  crid  : èc  l’argent  de  fes  atnii , & ne  ht 

?uc  changer  de  m 1ère  en  recouvrant  la  liberté. 

a mélancolie  abrogea  les  jours  , il  mourut  à 
Honte  en  16*0  à l’âge  de  cinquante  - fix 


On  regarde  comme  loti  chef- Pieu  re  fa  fui  e 
en  l'gvp*o  La  Vierge  tient  tentant  Je  fuit  fur 
l'es  genoux.  .Saint  Joie  ch  conduit  l’âne  & lui 
fait  traverlVr  une  rivière  ornée  d'une  grande 
variété  de  plantes  antique;.  La  (cène  fe  palîc 
pendant  la  nuit  : le  Suint  tient  de  la  main 
gauche  nre  branche  de  pin  a«»umce  qui  ferr 
ce  flambeau.  On  voir  dans  Je  ioin.ain  , fur 
les  bord»  d’une  mare,  un  grouppc  de  bergers, 
qui  le  chauffent  prè  du  feu.  Leur-,  troupeaux 
paiflen:  fur  la  lifière  d'une  épaifle  forêt  , le  c;d 
eft  femé  d’étoiles#  Cn  appcrqoit  au  diffus  de 
f horifon  ’a  voie  la&ce. 

Ce  tablean  a é»é  gravé  par  un  gémi  homme 
d’Anvers,  nomme  de  Col  or,  coût  e p^un. 
Bienfaiteur  dTlrheinur  , il  le  l'ec<»urunKtis 
fa  prilon  , lui  acheta  un  gnnd  n mbre  de  les 
tableaux  , & les  lui  paya  plus  cner  qi.  * les 
autre»  amateurs.  Il  lui  cn  méme-temfs  (un 
■ élève,  iC  le  fii  une  manière  qui  tient  cle  près 
à celle  de  cc  maître.  11  ic  int  à Utrecht  après 
la  mort  d'£tzh<  mer  , &.  y fut  aime  d’une  dame 
qui  lui  fit  prendre  un  breuvage  pour  l’exciter 
à l’im  mr  ! mais  , comme  il  clt  arrivé  fntivent , 
le  philtre  n’ei  t d’autre  effet  que  de  lut  «Ver 
la  mémoire  8c  lui  aliéner  l’elpm.  Quand  ij 
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joui  (Toit  de  quelques  retour*  de  raifon  , il  îél 
eu  n lac  roi  t à.  la  peinture. 

On  voit  au  cabinet  du  duc  d’Orléans  deux 
tableaux  d’Kizheimer.  L’un  rcprélcntc  un  payfa- 
gc  éclaire  de  la  lune  : l’autre  , de»  gens  qui 
le  chauffent  au  bord  de  l’eau;  la  (cène  lé  pâl- 
ie pendant  la  nuit , 6c  n’elt  cclairce  que  par 
le  feu. 

- Ce  peintre  a gravé  lui-même  plufieurs  plan- 
ches d’après  les  de  (lins,  dont  deux  de  l’hiftoirt 
de  Tobic.  Souiman  a gravé  Saint  Laurent 
le  préparant  au  martyre.  On  a ai. (fi  d’après  le 
même  maLre  plufieurs  eflampes  de  W.  Hollar 
& du  comte  oe  Coude. 

(87  ) Guido  Reni  ou  le  Guide,  de  l’école 
Lombarde , naquit  i Bologne  en  1 57J.  Son  père  , 
bon  nn.fiwien  , le  deftinoir  à la  profclfion  de 
fon  arc  ; mais  le  jeune  homme  lb  fmtoit  puif- 
fammtnt  entraîne  vers  un  autre  art  dont  les 
produ&ions  font  moins  cxpolees  aux  variations 
de  la  mode  6c  aux  caprices  des  goûts , parce 
que  fe»  imitations  tiennent  plus  immédiatement 
à la  nature.  Il  entra  dans  l’école  du  Cal  van 
& y fie  des  progrès  li  rapides  que  le  mettre  fe 
correnroit  de  retoucher  tolb  emmc  lis  copies 
du  jeune  clive  8c  des  vendait  pour  des  ou- 
vrages de  fa  main,  Ii  entra  , à l’âge  de  vingt 
an»,  dan»  l’ecole  de  I oui*  Canachc  dont  !a 
réputation  ifLçoic  la  renommée  de-  tous  le» 
peintres  Bolonoi». 

De»  tableaux  du  Caravngc  furent  apportés  h 
Pologne  & fortement  cenfurcs  par  les  Carra» 
che».  Louis  familiarité  avec  le»  grâces  du 
Correge  , & inwapble  de  goûter  de*  conwep- 
non»  qui  manquaient  de  m-bleflc  , ne  pou*  oit 
être  indulgent  pour  un  peintre  qui  fembluit 
chercher  de  préférence  dan»  la  nature  ce  qu’elle 
a de  pi  s ignoble,  qui  ne  ('avoir  capter  l’ad- 
mira ion  que  par  des  contractes  outrés  d'ombres 
8c  de  luni  très  , 8c  qui , dans  ks  effets , préfé- 
roir  le»  triiies  béantes  de  1a  nuit  aux  charmes 
d’on  beau  y «.r.  Mais  une  con  ver  fat  ion  d’An- 
nibal  fur  le  moyen  de  détruire  , par  une  ma- 
nière toute  contraire  à celle  du  Caravage  , 
lVngoumenr  que  ce  peintre  cxciioit , fit  un* 
vive  imprefiioir  fur  l’cfprtt  du  Guide  , & con- 
trib  *a  beaucoup  à le  déterminer  fur  le  choix 
de  la  manière  qu’il  a le  plus  conlfamcn:  adopté 
dan»  ! j Luire. 

r Ne  (oyez  point  étonnés , difoit  Annibal  , 
n ii  la  maniéré  du  Caravage  a fait  une  fi  grande 
n fortune  ; ce  n’efi  que  l’c/Fet  Je  ce  malheu- 
1»  reux  penchant  qui  entraîne  tous  les  h crames 
n vers  les  nouveautés  : & croyez  que  tout 
» ceux  qei  évitent  de  fu ivre  la  route  tracée 
» avant  eux,  feront  fiArs  d’avoir  de  femblable* 
» fuccèr.  Je  fai»  un  moyen  qui  , s’il  etoit  en- 
* ployé  , poreroit  un  coup  terrible  à cette  nou- 
1 » velle  fa  j on  de  peindre  & pourront  même  1^ 
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• dilcféditer  entièrement.  J’oppofcrois  n ce 
» coloris  trop  fier  & trop  crud  , les  teintes 
» les  plus  tendres  & les  plus  fuaves.  Notre 
» peintre  refl'erre  Tes  lumières  & les  fait  tou* 
» jours  tomber  d’en  haut;  j’t  tendrais  davaa-age 
u les  miennes  St  je  ne  reprel'encerois  jamais 
» mes  lujcts  tju’cn  plein  air.  A la  faveur  des 
n ombres,  il  fe  faudrait  aux  difficultés  de  l’art  ; 
n loin  de  craindre  ces  difficultés,  je  voudrnis 
n faire  voir  que  j’ai  fait  d excelienter  études. 
b Mes  ligures  , éclairées  dans  routes  leurs  par* 
» lies  de  la  lumière  la  plus  vive  , montreraient 
» les  plus  grandes  St  les  plus  favantes  réciter* 
» ches.  Enfin  , autant  le  Caravage  e ft  peu  eu* 
» rieux  de  faire  de  beaux  choix  , autant  il 
» affecte  de  peindre  la  nature  telle  qu’il  la 
n rencontre  , amant  j’exigerais  qu’on  fit  un 
» triage  de  ce  que  la  nature  a de  plus  par- 
Jp  fait  , & que  , formant  un  beau  tout  des 
» différentes  parties  qu’on  aurait  jugés  dignes 
» d’adopter,  on  donnât  aux  ligures  une  nobleflc 
n & un  agrément  qu’on  ne  trouve  que  bien 
»>  rarement  St  peut-être  jamais  dans  les  modè- 
» les  même  qu’un  a le  plus  fcrupuleufemcnt 
» choilii  ». 

Cette"  manière  indiquée  par  Annibal  étoit 
aimable  St  douce  : elle  convenoit  au  caraâère 
aimable  St  doux  du  G-iido.  Prêtent  à cette 
converfation , il  la  regarda  comme  la  meilleure 
leçon  qu’il  pdt  lu  ivre  , 8c  des  paroles , dont 
celui  qui  les  avoit  prononcées  n’a  .O!  : pas  dé 
mêlé  toutes  les  cor.féqocnces  , apprirent  au 
Guide  le  chemin  qui  devoit  le  conduire  à la 
gloire. 

11  nedifféta  point  d’entrer  dans  cette  route  nou- 
velle : mais  foit  par  jaloufic  , loir  par  la  peine 
que  les  hommes  ont  de  reconnoltre  que  ce 
ui  elf  nouveau  peut  être  louable  , dés  qu’il 
t paraître  des  tableaux  faits  fur  les  principes 
dont  Annilrat  lui  avo.t  fourni  les  elémens  , 
il  eut  pour  cenfeurs  fevères  , & môme  pour 
ennemis,  tous  les  élèves  d’Annibal  & des  autres 
Carrachcs,-  ils  lui  reprochèrent  durement  fon 
orgueilleule  envie  de  fe  lingtilariftr , parvin- 
rent même  à le  brouiller  avec  les  maîtres  , St 
le  tirent  exclure  de  l’ccolc. 

Il  dur  regretter  l'amuic  de  Louis  qui  l’avoit 
toujours  traité  avec  tenoreli'e  -,  mais  devenu 
libre  de  Tes  obligations  par  l’injulle  procédé 
de  ce  maître  , il  ne  craignir  pis  de  '"e  mon- 
trer l'on  émule.  I c cloi  re  de  Sdn  Michèle  in 
Eofco  etoit  rempli  d’ouvrages  de  Louis  , qui 
fanr  mis  au  rang  de  les  chel's-d’cem  res  ; le 
Guide  peignit  dans  le  même  cloître  Saint  He- 
nnît dans  le  defert  , à qui  les  voiltr.s  de  là 
retraite  apportent  des  prél'en-.  La  com  poli- ion 
elf  enrichie  de  la  variété  des  âges , des  féxes 
& des  vêremens-  Lcj  Bolonois  étonnés  recon- 
nurent que  Louis,  dans  Ion  élève,  avoir  trouvé 
un  rival  & peut-être  un  vainqueur  , Sc  des 
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biographes  affurent  que  Louis  joignit  lui-même 
fta  applabdilVemens  1 ceux  des  autres  fpeélarcurs. 
Ce  tableau  fl  célèbre  elf  aujourd’lwi  gité  par 
le  temps.  Un  en  admire  encore  le  dellin  dans 
les  relies  de  quelques  têtes  & de  pleficure 
autres  parties  qui  offrent  une  grande  beauté  ; 
mais  on  trouve  la  couleur  un  peu  rouge. 

11  eut  le  courage  de  l'acrificr  la  fierté  que 
pouvoîcnc  lui  infpirer  fes  luccès  au  deftr  de 
taire  des  progrès  nouveaux  , de  ne  crut  pas 
s’humilier  en  le  mettant  fous  la  conduite 
d’artilfcs  qui  lui  étoient  bien  inférieurs  , pour 
apprendre  tous  les  procédés  de  la  frefquc.  Ce 
genre  a fes  difficultés  qui  lui  l'ont  particulières  : 
il  faut  l'avoir  juger  les  divers  changemcns  qu’é- 
prouvent les  teintes  à melure  qu’elles  fcchent, 

& connoltte  les  differens  effets  qu’eljcs  produi- 
sent par  leur  mélange  : c’eft  ce  que  le  Guide 
apprit  d’cfpcces  d'ouvriers  qui  n’avoienr  que 
de  la  pratique  -,  il  fe  rendit  en  quelque  forte 
leur  aide  5c  leur  élève,  St  fe  diltingua  bien- 
tôt dans  ce  genre  de  peinture. 

Il  n’avoit  pas  encore  vu  Rome  , mais  on  y 
connoifluic  quelques  uns  de  fes  ouvrages  5r  ils 
étoient  ellimés.  Les  amateurs  l’appcllotcnt  dans 
cette  ville  ; le  Jofepin  fe  joignoit  à leur  cm- 
prcficmenc  , peut-être  pour  lufciter  un  rival 
au  Caravage;  l’Albanc  Ion  compagnon  d’école 
St  l'on  ami , offrait  de  l’accompagner;  lui-même 
defiroit  do  revoir  Annibal  dont  cependant  il 
n’étoit  pas  aimé,  & de  juger  par  lui-même  la 
fameufe  galerie  Farnefe  dont  il  entendoit  par- 
ler avec  admiration.  Il  partit  , & débuta  par 
des  tableaux  qui  le  voyenr  encore  à Sainte  1 
Cécile  St  qui  julfifierent  l’idée  qu’on  s’étoic 
faite  de  les  talcns.  Cependant  pour  obrenir  du 
Cardinal  Reighefe  l’cntrepril'o  du  tableau  qui 
repréfenie  le  crucifiement  de  Saint  Pierre  , il 
fur  obligé  de  (e  faumettre  à la  mode  régnante  , 

St  de  promettre  de  le  laire  dam  la  manière 
du  Caravage.  Il  tint  parole  ; mais  , aux  yeux 
des  vrais  connoifleurs , il  fe  montra  l'upèricur 
au  modèle  qu’il  datgnoit  imiter,  & mit  dan» 
fon  dellin  8c  dans  l’o-donnancc  de  Ton  fujee 
un  goôt  8è  une  noblefle  que  le  Caravage  é.oic 
loin  do  connoltre. 

Lei  fttecès  qu’il  eut  è Rome  lui  firent  des 
ennemis-,  le  plus  emporté  etoit  le  Caravage; 
le  plus  dangereux  etoit  Annibal , parccqiie 
le  jugemens  répétés  8c  retenus,  dévoient  pour- 

luivre,  même  auprès  de  la  pollérifé,  les  ta- 
it ni  auxquels  i,  ne  rendoit  pas  j-iHlce.  L’Al- 
bare  même  le  h-ouilla  avoc  ic  Guide,  fon 
ami,  quand  la  voix  pubiiqua  lui  apprit  que 
cet  ami  étoit  fon  lupérieur. 

Cha-gé  par  le  Pape  de  peindre  fa  chapelle 
fecre  te  du  Monte  Cavatlo  , il  fc  fit  de  cette 
nouvelle  cno-rerife  un  nouveau  triomphe.  Mai» 
il  fe  crut  rflrnfc  par  le  -réforier  de  Pîul  V, 

8c  retourna  à BuJognu,  où  il  peignit  le  mat- 
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fiacre  des  Tnnoccns.  Si , dans  cec  ouvrage,  U 
ménagea  trop  l'cxprelfion  pour  ne  pas  aire  er  la 
beauté,  dit  loi  pardonna  un  défaut  produit 
par  une  fi  betic  caule  -,  les  amateurs  de  b beau- 
té  l’applaudirent.  Cet  oavïago  ajouta  encore 
à fa  réputation  , & aux  regrets  que  Paul  V, 
rodent  oie  d’avoir  perdu  cet  artifte.  11  employa 
l’autorité  pour  le  rappel  1er  à Rome  & le 
reçur  , non  comme  un  lupérieur  otfenfé  , mais 
comme  un*pcre  indulgent.  Le  Guide  peignit  une 
partie  de  la  voûte  de  la  magnifique  chapelle 
que  le  Pape  fai  loi  t tonftruire  a Sainte  - Marie 
Majeure  ; 8c  pour  fourenir  fa  gloire  , il  le  pi- 
qua dans  cet  ouvrage  d’une  fiage  lenteur.  Dès 
qu’il  Peut  terminé  , il  retourna  à Bologne  , 
où  il  le  vit  chargé  d'un  fi  grand  nombre  d’ou- 
vrages, qu’il  fut  oblige  d’en  refufer  plus  qu’il 
n’en  accepta;  car  il  ne  pouvoit  goûter  la  pra- 
tique des  artiftes\qui,  faifant  avancer  leurs 
ouvrages  par  des  élèves , fc  contcntoient  de 
les  retoucher.  Pcrfuadé  que  toutes  les  opé- 
rations qui  doivent  conduire  un  tableau  à la 
perfection  font  également  importantes,  & qu’ur.e 
même  intelligence  doit  préfider  à l’ebauchc 
üc  au  fini,  il  vouloit  que  le  travail  fût  entière- 
ment do  fa  main.  Sans  fortir  de  fa  patrie,  il 
fiat  is  failbit  les  deftrs  des  fouverains  étrangers  qui 
lui  demandoient  des  tableaux.  Ce  fut  à Bologne 
qu’il  peignit  pour  Marie  de  Médicis  ce  beau 
tableau  de  l’Annonciation  qui  enrichit  l’églife 
des  Carmélites  de  Paris  : ce  fut  à Bologne  qu’il 
fit  pour  le  duc  de  Alamouc  les  quatre  travaux 
d’Hcrcule  qui  ont  parte  au  cabinet  dit  Roi  ; 
* ce  fut  à Bologne  , qu’il  peignit  pour  Philippe 
IV,  Roi  d’Iv.pagnc  l’enlevcment  d’Helene, 
qui  ne  parvint  point  à ce  Prince,  & qui  fe 
comcr v>e  à Paris  dans  la  galerie  de  Phôrel  de 
Touloufe.  Il  confencit  cependant  à fc  rendre 
à Naples  pour  y décorer  de  fon  pinceau  la 
chapelle  du  Trélor  : mais  quand  il.  fe  vit  me- 
nace par.  l’envie  des  pein  tes  napolitains , qui 
infulterent  même  grièvement  un  de  fes  élevés 9 
il  craignit  le  poitbn  & fc  retira  de  cette 
ville. 

Le  Guide  étoir  doux  & modefte  comme 
homme,  fier  Sc  délicat  comme  peintre,  inca- 
pable de  fupporter  de  la  parc  des  grands  Au- 
cun procède  hautain  , parce  qu’il  croyoit  que 
la  dignité  de  l’arc  en  étoit  blefiée.  Il  aurait  cru 
s’abaificr  en  demaedant  même  l’argent  qui 
loi  croit  dû  : jamais,  quand  ilfaifoit  quelqu’en- 
treprife,  il  ne  traitoie  par  lui-même  la  partie  de 
l’intérêt,  il  la  faifoit  traiter  par  un  tiers;  mais 
le  plus  Ibuvent  , il  faifoit  rouvrago  fans  fti- 
puier  la  récompcnfe  , envoyoit  le  tableau  fans 
en  fix%r  la  valeur,  8c  s’en  remettoic  à la  juftice 
de  ceux  qui^’a voient  demandé.  Vifitc  par  les 
grands,  il  ne  leur  rendoie  pas  de  vifites  ; il 
difoit  'que  c’étoit  à l’arc  qu’ils  faifoient  hom- 
mage quand  ils  venoient  dans  ion  attelier,  & 
% 
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que  fa  perfonne  n’avoit  aucune  part  à leur# 
démarches.  Il  rravailloit  la  tête  couverte,  même 
en  préfencc  du  Râpe,  8c  fe  réfuta  aux  irftancei 
des  Princes  qui  l’appclloicnt  dans  leurs  états, 
dans  la  crainte  qu’à  leur  cour  l’art  ne  fût 
humilie  dans  fa  perfonne.  D'ailleurs,  il  rece- 
voir avec  la  plus  grande  modeltie  les  éloges 
pcrfonncls  qui  lui  croient  adrcfics,  & liippri- 
nioit  avec  loin  les  lettres  des  princes , les  ver» 
des  pouces , les  écrits  des  favans  qui  eu  fient 
pu  flatter  tout  aniitc  qui  auioit  eu  moins  da 
fierté  que  de  vanité.  Il  n'a  voie  que  les  meubles 
les  plus  ncccfiàires  ; il  dî foxe  que  ceux  qui  le 
vifitoient , venoient  voir  des  tableaux  8c  non 
de  riches  araeublemcns. 

IJ  travailioit  avec  deccnce , 8c  mûfic  avec 
une  forte  de  majefté,  très-fouvem  couvert  d’un 
riche  manteau  qu’il  replioit  autour  de  fon 
bras  gauche,  toujours  tèrvi  par  des  clevcs  qi^ 
lui  compol’oicnt  une  forte  de  cour.  Il  en 
réunit  plus  de  deux  cents  dans  fon  école,  8c 
ils  fe  difputoicnt  entr’eux  l’honneur  de  fervir 
le  maître. 

Mais  cet  artifte  fi  fier  fe  laifTa  dégrader 
lui-même  & fon  talent  par  la  paflion  du  jeu# 

Il  rifquoit  en  une  feule  nuit  des  ibntmcs  qui 
auroicnc  tait  la  fortune  des  Carraches.  Long- 
temps plus  riche  que  la  plupart  de  ceux  qui 
employaient  fon  pinceau , il  fe  vit  réduit  à 
connoître  la  milére  , 8c  fouvcnc  il  envoya 
vendre  furtivement  à vil  prix , pour  jouer  ou 
pour  fubftftcr,  des  ouvrages  dont  il  aurait 
publiquement  rcfufé  des  fommes  confidérables. 

Il  terminoit  à la  hâte  des  tableaux,  que  fon 
nom  faifoit  acheter , 8c  qui  étoient  indignes  ' 
de  ce  nom,  dégradant  ainfi  l’art  qui  lui  a voit 
été  fi  cher,  qu’il  avoit  tant  refpeété.  Lnfin  ac- 
cablé de  dettes,  ne  trouvant  plus  de  fccour» 
dans  la  bourfe  de  fes  amis,  fatigué,  pourfuivl 
par  fes  créanciers,  il  tomba  dans  un  noir  cha- 
grin qui  lui  altéra  le  fang,  & mourut  d’une  , 
nevre  maligne  en  1641 , à l’âge  de  foixante  & 
fept  ans.  Les  Italiens  difent  de  lui  que  « la 
» grâce  &:  la  beauté  étoient  au  bouc  des  doigta 
» du  Guide,  & qu’elles  en  fortirent  pour  aller 
» fe  repofer  fur  les  figures  qu’il  animoit  de 
» Ion  pinceau.  » Cette  grâce  donne  encore  un 
prix  aux  ouvrages  fades  que  lui  firent  négliger,  ^ 
dans  les  derniers  temps  de  fa  vie,  les  bcloins 
caafcs  par  fa  malheureufe  oalTion. 

Un  tableau  qu’on  regarde  comme  fon  chef- 
d’œuvre  eft  à Bologne,  au  palais  Zampicri;  il 
repréfente  Saint-Pierre  pleurant  fon  péché  8c 
confolc  par  un  autre  apôtre,  « Toutes  les  par7 
» tics  de  l’art,  dit  M.  Cochin  , y font  au  plu» 

» haut  degré.  Il  eft  d’une  manière  forte  &:  vi- 
1*.  goure u fe , de  grand  cara&ère  , & avec  les 
»»  vérités  de  detail  les  plus  finement  rendues. 

»»  Les  têtes  font  belles  8c  de  la  plus  belle  ex- 
» prefiion  ; la  couleur  en  eft  vraie  8c  prccieufrf 
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t»  enfin  c*cft  un  chef*  d’œuvre , & le  tableau 
» le  plus  parfait  , par  U réunion  de  toutes 
» les  parties  de  U peinture,  qui  foit  en  Italie. 
» Il  eft  bien  conlcrvc  ».  Quand  il  y aurait 
dans  l'éloge  de  Al.  Cochin  un  peu  do  cette 
exagération  qu’inipirc  l’emhouûatme  , on  con- 
viendra qu’un  très-beau  tableau  peut  l'cul  inf- 
ircr  cet  cnihouliniuc  à .un  artiile  tel  que 
ui. 

La  beauté  du  pinceau,  la  facilité  de  l’exé- 
cution, l’efpric  la  juftefle  de  la  touche  , 
l'accord  général  , la  plus  douce  harmonie , 
entrent  dans  les  cara&ères  diftin&its  du  Guide. 
Son  delfin  eft  généralement  corred , 6c  quand 
en  y peut  deurer  l’exadirude  de  la  grande 
corredion,  on  eft  dédommagé  par  une  admi- 
rable finefle.  Il  manque  louvent  de  caraderc 
fcc  de  fermeté  dans  les  figures  d’hommes  ; il 
eft  toujours  plein  do  charmes  dans  celles  des 
femmes.  Ses  tètes  de  femmes  font  aimables  fcc 
belles , lurtouc  celles  qui  font  levées  : on  voit 
que  pour  leur  donner  cette  beauté , il  avoic 
• beaucoup  étudié  le  grouppe  antique  de  Niobé 
& de  les  filles.  Ses  têtes  de  Vierge  font  d’une 
noblofle  (impie  ; celles  des  enfans  d’une  aima- 
ble naïveré.  Il  tenoit  ordinairement  (rét-efai- 
res  les  chairs  de»  enfans,  6c  leur  donnoir  une 
couleur  charmante.  11  coeftoit  bien  les  fem- 
mes , fcc  leur  donnoic  des  attitudes  agréables* 
Scs  anges  plaifent  par  un  caraûère  qui  lemble 
vraiment  ang.liquc  , leurs  draperies  paroifient 
tout  aériennes.  Quoiqu’on  lui  reproche  d’a- 
voir néglige  l’cxprcflion  , il*  n’a  pas  toujours 
mérite  ce  blâme  ; quelquefois  même  il  a des 
cxprelfions  admirables.  Il  n’a  pas  absolument 
la  grâce  de  l’antique,  mais  cependant  il  a de 
la  grâce,  & elle  etl  d’un  genre  qui  fc  fait 
peut-être  d'autant  mieux  fentir,  qu’elle  ne 
nous  eft  pas  trop  étrangère.  S’il  ne  pafle  pas 
pour  avoir  mcrveilleufemenr  compote,  on  a 
cependant  de  lui  de:»  comportions  fort  bien 
entendues.  Scs  draperies  font  traitées  d’une 
touche  plate  , fcc  les  plis  en  font  bien  formé1. 
11  a quelquefois  atie&é  des  plis  cafles,  6c 
fomblc  , dans  cette  partie,  s’êrrc  propole  pour 
modèle  Albert  Durer  ; mais  ce  début  n’eft 
pas  général  dans  fes  ouvrages , fcc  toujours  fes 
draperies  font  nettement  acculées  fcc  d'une  exé- 
cution détail léo.  Ses  mains  font  bien*  dcllinécs, 
lies  pieds  font  délicats  : il  ponfl'e  peut-être 
cette  delicacefle  au  point  de  les  tenir  un  peu 
courts. 

Mon  caractère  étoit  plutôt  une  douce  mol- 
leiTe  fcc  une  aimable  langueur,  que  la  vigueur 
6c  la  fermeté.  Son  ame  pailible  n’étoit  pas  faire 
pour  être  agitée  par  les  pallions  fortes,  les  af- 
feélions  violentes  : il  a peint  comme  il  fentoit, 
& c’eft  pour  cela  qu’il  a un  caraftère  qui  lui 
eft  particulier,  & qui  l’élève  fort  au-d«ifus  de 
tout  ceux  qui  ont  eu  un  talent  d'imitation , 
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qui  ont  peint  d’après  des  principe»  reçus , & 
non  d’après  leur  fentiment  intérieur. 

(Quelquefois  it  eft  tombé  dans  le  pauvre , 
en  cherchant  trop  à donner  dans  le  naturel 
& à traiter  des  vérités  de  détail. 

Sa  première  couleur  étoit  celle  dés  Carra- 
chcs.  (Quand  il  eut  adopté  en  partie  celle  du 
Caravane  , les  lumières  furent  grifes , & foi 
ombre»  noires  : il  failoit  un  gfand  effet. 

Sa  dernièro  couleur  étoit  claire  & vague , 
fes  ombres  tendres  & grifiitres,  mais  tirant 
énéralcment  fur  le  verd  : quelquefois  cepen* 
ant  elles  étoient  d’un  gris  argenté  qui  a beau- 
coup d’agrcment.  On  peut  dire  que  fa  cou- 
leur croit  belle  de  fraîche  , & que  les  demi- 
teintes  étoienp  admirables.  Son  coloris  accom- 
pagnoit  bien  la  douceur  de  lies  compofitions, 

& laifibit  lire  toute  la  finefle  de  fon  deflin  & 
de  fon  faire,  a Lo  Guide,  peintre  d’un  talent 
o heureux  de  facile,  dit  le  levère  Mengs  , fe 
» créa  un  ftyle  rout-à-la- fois  beau,  gracieux, 
a facile  & riche.  Son  pinceau  , élégant  & fa- 
n cilc  , dit-il  ailleurs  , l’auroit  placé  à c&  é 
a de  Raphaël,  s’il  avoir  eu  de  mcillenrs  prin- 
» cipea  ». 

Le  roi  pofiède  vingt-trois  tableaux  du  Guide. 
Lcsquatte  travaux  d’Herculc  font  du  meilleur 
temps  de  ce  peintre.  Dans  lo  tableau  qui  ré- 

f refonte  l’union  du  delfin  de  de  la  couleur, 
'auteur  a voulu  joindre  l’exemple  au  précepte  ; 
le  deflin  eft  élégant  & pur; la  couleur  vigou- 
reufe  de  agréable.  La  enarité  romaine  fumroit 
pour  prouver  que  le  Guide  a connu  l’^xprcf- 
fion.  La  réto  de  la  fille  qui  allaite  fon  vieux 
père,  condamne  à mounr  de  faim  dan»  la  pri- 
lon  , ne  mérite  pas  moins  que  celle  de  Marie 
de  Médicis  par  Rubens,  #étrc  citée  comme  un  * 
bel  exemple  d’une  expreflion  compoféc  de  deux 
alfcélions  differentes  : ce  tableau  eft  du  temps 
où  le  Guide  imiroit  encore  la  couleur  du  Cara- 
vage,  mais  où  il  l’imitoit  en  maître  fupéricur 
à l’objet  de  fon  imitation.  Les  ombres  font 
moins  dures,  8e  elles  foht  favamment  reflé- 
tées. Le  Saint-François  en  méditation  ne  laide 
rien  à defirer  pour  la  difpofition  de  la  fcène , 
la  beauté  de  la  couleur  Sc  h scorrcftion  du 
deflin.  La  grande  & la  petite  Magdcta'ne  ont 
le  mérite  qu’on  doit  attendre  d’un  fujet  qui 
convenoit  fi  bien  au  Guide.  La  rô:c  du  Chrift 
couronné  d’épines  eft  du  meilleur  temps  & do 
la  plus  grande  force  de  ce  peintre  : on  en 
admire  la  couleur , It  d-ijjn  & l’expreflion. 
I-a  fuite  en  Egypte  eft  bien  deflinée  , bien 
drapée,  miis  la  couleur  a ponde  au  noir  rn 
pluficurs  endroits  , ce  qui  détruit  l’harmonie 
du  tableau.  Les  deux  coufcufcs  font  de  la 
plus  grande  finefle  de  delfin , de  lt  plus  grande 
douceur  d’expreffion  : on  éprouve,  en  les  ad- 
mirant, un  calme  intérieur. 

Le  Guide  a fait  plulicur»  eaux-fortes  d’aprê» 
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Annihal  Carrache  & d’après  lui-même:  fa  poïflte 
cil  plus  fine  que  celle  a*  An  ni  bal , &:  a plus  de 
propreté.  Les  quatre  travaux  d’Herculo  ont  etc 
gravés  par  Rouficlct  ; St.  François  en  prière  , 
ar  Corn.  Hlocmaerr  : la  fuite  en  Egypte,  par 
Poilky  -,  une  Magdelaine  pénitente  , par 
Strange. 


(SS)  Roland  Sa vert  , de  l’école  Flamande, 
naquit  à Courtrai  en  1576*  ^ fut  d’abord 
élève  de  Ton  père  , peintre  médiocre  , mais  qui 
avoic  reçu  de  bonnes  leçons  dans  l’école  de 
Jean  Roi,  & qui  avoit  du  moins  le  talent  de 
finir  (es  ouvrages  avec  beaucoup  de  patience 
& de  propreté.  Il  infpira  à fon  fils  le  goût  de 
ces  parties  agréables  du  métier  9 8c  l'appliqua 
à dclTincr  8c  peindre  le  payfage  8c  la  figure, 
les  quadrupèdes  , les  animaux  , les  inlcèles. 
Roland  vint  en  France,  où  il  fut  occupé  par 
Henri  IV  dans  les  mai  Ions  royales.  Appel  lé 
enfuire  par  l’Empereur  Rodolphe  , 8c  attaché 
au  fervice  de  ce  Prince,  il  alla,  par  fon  ordre  , 
le  renfermer  pendant  deux  ans  dans  les  mon- 
tagnes &:  les  forêts  du  Tirol  , où  la  nature 
offre  des  vues  riches , pittorefques  & variées. 
L’arcifte  y raflcmbla  un  tréfor  d’études  qui  fu- 
rent employées  dans  les  ouvrages  de  toute  fa 
vie,  & qui  les  rendent  tous  fi  piquant.  On 
reconnoit  la  nature  dans  les  fiies  dont  il  fait 
choix,  on  cfi  frappe  des  formes  de  fes  arbres 
qui  fcmblent  aulfi  vieux  que  le  fol  qui  1rs 
porte  : on  aime  à le  luivre  en  imagination  à 
travers  des  roches  qu’il  a fi  bien  exprimées, 
& d’oif  les  eaux  fc  précipitent  en  luperbcs 
«.alcades.  Ses  payfages  font  animés  par  le  mou- 
vement de  ces  eaux  8c  par  des  figures  d'honi- 
#mes  8:  d’animaux  touchées  avec  efprit.  Son 
feuille  approche  de  celui  de  Paul  Oril , 8c  forme 
des  pannachcs  arrondis.  Ses  idées  font  grandes, 
parce  qu’elles  font  fondées  fur  des  études  faites 
dans  un  pays  où  la  nature  a de  la  grandeur; 
fes  difrributions  font  agréables,  parce  qu’il 
n’avoit  que  la  peine  du  choix  dans  l’abon- 
dante richeflc  de  fon  porte-feuille  ; on  trouve 
un  grand  art  dansées  oppoficions , parce  qu'il 
avoit  bien  vu  lg^variétés  de  la  nature  8c  Tes 
çontraflcs  toujours  frappant  8c  toujours  vrais. 
Ses  ouvrages  traduits  par  la  gravure  & privés 
des  réductions  de  la  couleur  , confervcnt  un 
grand  charme,  & prouvent  qu’avec  des  difpo- 
litions  naturelles,  le  payfagifte  fera  toujours 
l'ûr  de  plaire,  quand  il  choilira  bien  le  théâtre 
de  fes  études.  On  reproche  à Savcry  une  teintç 
bleuâtre  qui  domine  dans  fes  tableaux  , & 
quelquefois  de  la  féchcrcfTe. 

Après  la  mort  de  Rodolphe  , Savery  vint 
en  Hollande,  & s'établit  à Utrccht,  continuant 
de  cultiver  fon  art , quoique  le  befoin  ne  lui 
impolât  pas  la  néccffité  du  travail.  Il  donnoit 
fcs  matinées  à la  peinture,  8c  le  relie  du  jour 
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i l’unitU.  Tl  mourut  ï Utrcchf  en  itS)o , 
de  loi xanre  8c  deux  ans.  Le  plus  grand  nom* 
hre  de  les  ouvrages  eft  à Prague  dans  le  pa- 
lais de  l’Empereur.  Ün  met  au  rang  de  les 
chefs-d’œuvre  un  Saint- Jéifine  dans  un  déferi 
d’une  valie  étendue.  Houbraken  , dont  lo 
jugement  eft  ici  d’un  afle*  grand  poids,  célèbre 
un  tableau  du  même  maître  , repreienrant  un 
beau  payfage,  dans  lequel  Orphée  , par  le  fon 
de  fa  lyre,  attire  autour  de  lui  une  multitude 
d’animaux.  » 

Giles  Sadeler  a gravé  feitc  beaux  payfage* 
d’après  Savery.  Le  St,  Jérôme  a été  gravé  par 
If.  Major,  élève  de  Savcry  lui -même,  pour 
le  dellin,  8c  de  Sadeler  pour  la  gravure. 

(8ÿ)  Paul  Rubiks.  Voyez  , fous  l’école 
Flamande,  ce  qui  a été  dit  de  ce  peintre  g 
l’article  Ecole. 

(yo)  Mathieu  Rosselli,  de  l’école  Flo- 
rentine , né  à Florence  en  1 578.  u II  commença 
» de  très-bonne  heure,  dit  Lépicié,  à manier 
» le  pinceau  8c  ne  le  quitta  qu’à  la  mort  ; 
» cependant,  comme  il  ne  fit  prefque  d’au- 
* très  «tableaux  que  ceux  qui  lui  furent  or-> 
» donnés  pour  des  églifes  ou  pour  des  lieux 
» publics  , à peine  efl-il  fait  mention  de  lui 
» hors  de  Florence.  H faut  convenir  que  ce 
» n'cft  pas  un  peintre  de  Ha  première  clafie; 
» il  cil  maniéré , ainfi  que  l’ont  été  la  plupart 
» des  maîtres  avec  Icfquels  il  a vécu  : fon 
» deflin  n'a  rien  de  grand  ni  de  mâle  ; on 
» peut , au  contraire  , lui  reprocher  d’être  mou 
» 8c  de  tomber  dans  le  mefquin  ; fes  compo- 
» fit  ions  , fes  figures  font  fans  verve,  8c  ne 
» Ion t pas  afTez  animées.  Il  manquoit  lui-même 
» de  feu  ; un  caraélcre  doux  8c  paliblc  l’avoic 
» toujours  tenu  éloigné  des  pafiion*  violentes, 
» 8c  comment  eût-il  pu  exprimer  ce  que  fon 
» ame  n’avoit  jamais  reflenti  ? Malgré  ces  dé- 
» fauts,  fes  tableaux  ont  de  l’agrément,  quel- 
» ques-uns  ont  mérité  de  pafler  fous  le  nom 
» du  Civoli;  on  les  regarde  a/eç  plaifir,  ce 
» qui  vient  de  ce  que  les  fujets  en  font  bien 
» pris  8c  traites  avec  fagefle  , & de  ce  que 
» les  têtes  qui  y font  employées  font  d’un  beaq 
» choix.  Quant  à fa  couleur , elle  n’cfl  ni 
» vraie  , ni  fort  piquante  , mais  il  y a de  l’ac* 
n cord  8c  de  l’harmonie  dans  lec  tons  : & 

» lorfque  le  RofTelli  a peint  à Frgfque,  il  a 
n prefque  toujours  été  fûr  de  reuflir;  auffi  per- 
» tonne  n’y  a - t - H apporté  de  plus  grande» 
n précautions.  .Sa  parfaite  expérience , Ion  af- 
» fiduité  au  travail,  lui  ont  fait  mettre  dans 
n fes  frefques  une  fraîcheur  & une  pureté 
» qu’on  voit  rarement  dans  celles  des  autres 
» peintres,  Jamais  il  ne  fut  obligé  de  recru* 
» cher  Jcs  ficnnes  à fec  ; il  étoic  l’ûr  de  leu» 
» effet  ; dçs  peintures  à l’huile  nç  font  pas 
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P plus  vîgourcufes.  Piccro  «de  Corrone  en  ju- 
•»  geoit  ainft  rouies  les  foi*  qu’il  conftdéroit 
» les  ouvrages  du  RoiTelli  dan»  le  cloître  de 
» l’Annonciade  à Florence,  8c  entre  autres  le 
» morceau  où  le  pape  Alexandre  IV  approuve, 
» en  plein  confiftoire , #e  nouvel  inftitut  des 
» Servîtes*  On  peut  bien  s’en  tenir  à la  déci- 
a»  fion  de  ce  grand  artifte,  lui  dont  les  belles 
» frefques  au  palais  Pitti  tirent,  au  premier 
» coup  - d’œil  , une  telle  impreffion  fur  le 
» Roffelli,  que,  dans  fon  transport , il  s’ima- 
» ginoit,  difuit  il , faire  alors  un  beau  réve, 
» tant  ces  peintures  Jui  parurent  Supérieures 
s»  k tout  ce  qu’il  avoit  fait  & à tout  ce  qu’il 
» avoit  vu. 

« Homme  vertueux , fec  mœurs  douces  & 
» insinuantes  gagnoient  alternent  l’afteftion  de 
» ceux  qui  entroient  en  commerce  avec  lui. 
D Bon  ami , bon  maître  , bon  parent , tous  ceux 
n qui,  dans  leurs  belbins,  avoient  recours  à 
» lui , éprouvoient  l'excellence  de  Ton  cœur. 
* Il  r«  fut  à la  fin  la  viftime.  Etroitement 
» uni  à une  famille  dent  il  étoit  adoré,  il 
» eut  le  chagrin  de  voir  périr  en  peu  de  temps 
P fous  les  yeux  plufieurs  neveux  qu’il  avoir 
» élevés  dans  la  peinture  & fur  Icfquels  il  ton- 
» doit  de  grandes  efpérances.  Une  fièvre  lente 
» s’empara  de  lui  & le  conduifit  au  tombeau 
» au  commencement  de  l’année  ijôo,  à l’âge 
» de  qua.revingr-deux  ans. 

« Le  tableau  du  cloître  de  l’Annonciade  , 

» dont  nous  venons  de  parler  , a été  gravé  à. 
» Augfbourg  , & l’on  ne  peut  s’empêcher, 

P en  le  voyant,  de  prendre  une  grande  idée 
p du  mérite  de  l’artifte. 

Le  roi  pofsède  deux  tableaux  du  Roflelli. 
L’un  représente  David  reliant  la  tête  & l’épée 
de  Goliath.  « La  compufitlon  en  eft  agréable, 
p les  têtes  gracieules,  & la  couleur,  (ans  être 
».  vraie,  a de  l’accord  & de  l’harmonie  dans 
*■  les  tons  ».  L’autre  qui  repréfente  le  triom- 
phe de  Judith  eft  du  m im*  faire* 

, (91)  François  Aibani  , que  nous  appel- 

ions 1* Alkane , de  l’école  Lombarde,  naquit 
a Bologne  en  1578.  Fils  d’un  marchand  de 
ioie , il  fut  deftiné  par  fon  père  d’abord  aux 
lettres , & enfuite  au  commerce  ; mais-  un 
penchant  invincible  l’enrrainoit  vers  la^pein- 
aure.  Privé  bientôt  de  fon  père,  il  obtint  de* 
fon  oncle  la  permiiTion  de  fulvre  fes  inclina- 
tions , 8c  fut  placé  cher  ce  Denys  Calvart , 
ui  a fait  ou  du  moins  commencé  de  fi  grands 
lèves.  La  il  trouva  le  Guido  , élève  déjà  fort 
avancé , 8c  que  l’on  peut  regarder  comme  fon 
maître.  Tous  deux  quittèrent  enfuite  l’ccole  de 
Calvart  pour  entrer  dans  celle  des  Carrache* , 

& l’Albane  s’y  attacha  principalement  à Louis. 
Tous  deux  devenus  eux-mêmes  des  maîtres,  al- 
lurent  enfemble  à Roraef  & ils  y furent  Couvent 
I ttoX’Aru.  Te*e  II, 


occupés  enfemble.  La  jaloufie  rompit  cette 
union  : l’Albanc  ne  put  fupporter  de  fc  voir 
préférer  fon  compagnon  d’études  & fon  ami. 

Déjà  le  Guide  fe  diftinguoit  par  une  manièra 
qui  lui  éroit  propre  ; l’Albane  confervoit  oa- 
cote  celle  d’Annibal  Carrache,  & fe  conten- 
toit  de  la  gloire  d’être  un  excellent  imitateur. 
Un  ne  doit  donc  pas  être  étonné  qu’Annibai 
lui  ait  donne  la  préférence  fur  fon  émule  , & 
ait  employé  fon  pinceau  dans  la  galerie  Far- 
nefe.  11  le  chargea  aufti  de  décorer  , d’après 
fes  dellins,  l’egiife  de  Saint-Jacques  des  Ef* 
pagnols.  # * 

L’Albane  eut  peu  de  temps  après  les  entre- 
prîtes de  deux  grands  plafonds  : celui  du 
palais  Verofpi  à Rome  , 8c  celui  du  château 
de  Baflano.  Ces  deux  ouvrages  , les  plus  grands 
qu’il  ait  faits,  ont  des  beautés-,  mais  la  répu- 
tation de  l’Albane  eft  bien  moins  fondée  fur 
ces  grandes  machines  , que  fur  les  fujets  agréa- 
bles qui  firent  fa  gloire  8c  le  placent  au  rang 
des  grands  maîtres.  Il  exccllott  furtout  dans 
les  comportions  où  il  pouvoit  faire  entrer  de» 
femmes  8c  des  enfans.  Le  grand , le  terribl* 
convenoient  mal  à fon  caraftcrc  : les  beauté# 
auftères  ne  lui  convenoient  pas  davantage  : î* 
nature  gracieute  étoit  *lc  feul  objet  de  fon 
imitation. 

Il  fenteit  que  le  peintre  eft  un  poër# , 9c 
que  la  lefturc  des  poètes  doit  être  le  princi- 
pal aliment  des  peintres.  Il  regrettoit  de  ne 
s’étre  pas  rendu  familière  la  langue  des  poète* 
de  l’ancienne  Rome,  & fe  conloloit  par  une 
lefturc  aftidue  des  poètes  de  l’Italie  moderne. 

Il  avoit  une  eftimo  profonde  pour  le  Cor- 
rege;  mais  fon  reipeft  pour  Raphaël  tenait  de 
la  vénération.’  Il  ne  prononçoit  jamais  , fant  , 
fe  découvrir,  le  nom  de  ce  grand  maître. 

Il  vouloit  que  le  peintre  pût  rendre  compte 
des  moindres  objers  qu’il  faifoit  entrer  dans 
fes  ouvrages  , & démontrer  qu’il  n’en  avoit 
admis  aucun  fans  une  raifon  particulière. 

Il  difoit  que  la  nature  , dont  le  peintre  doit 
être  le  fidele  imitateur,  eft  très -finie,  & 
n’ofîre  ni  touches  ni  manière  : il  n’eftimoit 
pas  les  peintres  dont  les  ouvrages  empruntent 
leur  mérite  principal  de  la  touche,  quelque 
fine  & fpiricuelle  qu’elle  pût  être. 

Les  fujets  bas  lui  déplaifoient  i il  éroit  in- 
digné des  fujets  lafeifs.  Il  s’ttonnoit  que  des 
aft  ons  qui  rcvolterojenr  ou  cauferoient  le 
dégoût , fi  elles  fe  pafToient  en  public , puftent 
être  admîtes  en  peinture  dans  les  palais  des 
grands. 

Il  avoit  une  pudeur  bien  rare , furtout  parmi 
les  artiftes.  C’étoit  lis  fécondé  époufe  qui  lui 
fer  voit  de  modèle  pour  les  figures  de  femme, 

8c  elle  lui  vendott  cher  ce  fervice  par  fes 
hauteurs.  Quand  elle  fut  trop  âgée  pour  de- 
venir l’objet  de  fes  imitations  , 8c  qu’il  fus 
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obligé  de  recourir  à dss  modèles  étrangers  * *1 
ne  leur  permettotl  de  découvrir  que  les  par- 
ties nécefl'aires  à les  études,  8c  comme  il  ob- 
lcrvoit  toujours  la  décence  dans  tes  tableaux, 
les  modèles  n'avoient  eux -mômes  jamais  bel’oin 
de  manquer  devant  lui  à la  dccence. 

Il  fut  qu’un  de  les  t lève*  avoii  tait  un  trou 
à la  cloiton  pour  regarder  un  modelé  de  femme 
qu*it  peignoir  ; il  le  chafla  de  l’on  attclicr. 

I.’Albane  étoir  laboricix,  fioccre,  dclinte- 
refie  : il  fut  ruiné  par  fon  frère  qui  le  trompa  : 
ce  frère  c*oit  procureur.  L’artiftc  chargé  d une 
ngmbreufe  famille,  8c  lan#  tontine  dans  la 
vscillefle,  fut  obligé  de  travailler  avec  opiniâ- 
treté dans  l’age'qui  demande  du  repos  > 8c  de 
nuire  à la  réputation  qu‘il  s’écoit  faite , en 
hâtant  négligeant  fes  ouvrages.  Il  failoit 
même  copier  tes  tableaux  par  les  élevés , re- 
touchoir  ces  copies  & les  vendoit  comme  des 
originaux , ou  du  moins  comme  des  doubles 
de  la  main.  11  mourut  de  défaillance  a Bologne 
en  1660,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 

On  connoit  de  lui  des  tableaux  dont  on. 
loue  la  c om  polît  ion  , mais  fou  vent  auflï  il  com' 
pnihit  mal , Cernant  les  figures  de  côté  & d’au- 
tre, fans  groupper  ni  1rs  objets  ni  les  lumières, 

8c  fe  mettant,  par  ce  vice  d’ordonnance,  dans 
l’impolTibilité  d c ablir  de  beaux  effets  de  clair- 
uMcur  , mais  plaifant  toujours  par  des  grâces 
de  detail.  Il  avoit  une  fireXc  de  défit  n admi- 
rable dans  les  têtes  & les  mains  des  femmes. 
(Quoique  fes  figures  d’hommes  foient  moins 
belles,  & qu’on  puilCe  les  accufer  de  n’avoir 
pas  un  grand  caraélcrc  , il  les  a quelquefois 
très-b'en  traitées , leur  a donné  de  belles  têtes, 
& lésa  généralement  bien  defiinées.  Ses  figures 
d’enfans  font  toujours  pleines  de  charmes  : 
c’étoit  d’après  fes  prcp-cs  enfant,  qui  croient 
au  nombre  de  doute  , qu’il  en  failoit  les  études. 
Tous  étoient  beaux  : fa  femme  fe  plailoit  à 
les  lui  tenir  tantôt  dans  fes  bras  , tantôt  fuf- 
pendus  par  des  bandelettes.  C’cft  d apres  les 
enfans  de  l’AIbine  que  François  Flamand  a 
fait  ces  modèles  d’entans  qui  lont  fi  connus, 
ft  eftimes  , fi  fouvenc  étudiés  des  artiftes. 

L’Albanc  ctoit  heureux  dans  fes  actirudes, 
& failoit  un  bon  choix  de  draperies.  On  ne 
peut  pas  célébrer  en  lui-  la  fciencc  de  »1  ex- 
prefiion  ; on  ne  peut  guère  l’accufer  non  plus 
d’en  avoir  manqué,  parce  qu  il  traitoit  ordi- 
nairement des  fujets  qui  ji’exigeoicnt  que  l*«x- 
prelfion  d’une  douce  gaieté.  On  lui  reproche- 
roir  avec  plus  de  juftice  d’avoir  trop  lbuvcnt 
répété  les  memes  fujers  8c  les  mêmes  airs  de 
têtes;  on  fent  trop  qu’il  fe  fervoit  toujours  des 
mêmes  modèles. 

Sa  couleur  eft  fmivent  jaunâtre  & fo  ble  , 
en  général  clic  eft  agréable  fans  a.oir  béai.-* 
coup  de  fraîcheur.  Son  pinceau  eft  flatteur  & 
doux  , 8c  l’on  peut  dite  généralement  que  le 
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cara^ère  de  ce  maître  eft  un  peu  doocereux. 

, Il  paroît  que  s’il  a été  conduit  quelquefois  au 
clair-obfcur,  qa  été  plutôt  par  inftinft  ou  par 
un  halârd  hei.reux  , que  par  principe.  Il  tai- 
foit  bien  le  paylhge,  ou  plutôt  les  jardins  dé- 
corés, 8c  fe  plailoit  }A es  faire  fervir  de  fonds 
à fus  tableaux.  Quand  il  rclidoit  à Bologne, 
il  avoit  foin  de  louer  toujours  un  jardin  piès 
de  la  ville.  Cependant  fon  payfage  eft  plut 
agréable  que  Ctvanc , 8c  n’eft  point  aflez  varie. 

« Moins  ingénieux  , dit  M.  Cochin  , que 
» les  autres  élèves  des  Carrachcs , fouvenc 
» même  froid  dans  fes  compofuions , moins 
» colortfte  , 8c  prefquc  fans  fraîcheur  dans 
» les  demi  teintes , moins  caraâénlé  & moins 
| » lavant  dans  fon  deflin , il  a cependant  été 
» mis  par  la  poftérité  au  même  rang  que  c es 
» maîtres,  par  un  talent  qui  lui  elt  propre  : 

» tan'  il  eft  vrai  qu’une  feule  partie  eflcntielle 
» de  l’art,  portée  au  plus  haut  degré,  fuffit 
>»  pour  acquérir  la  plus  grande  gloire,  ta  pu- 
is reté  8c  les  grâces  du  deflin  qui  lui  font  pa  - 
» ticulicres , l'urtout  dans  les  belles  têtes , fc- 
n ronc  toujours  un  objet  d’admiration.  Si  le 
»>  Guide  ne  laifle  rien  à defirer  pour  les  grâces 
» fines,  naïves  & délicates,  l’Albane  fe  dif- 
» tingue  par  les  grâces  nobles,  fages,  régu- 
» hcr  es.  C’cft  la  vraie  beauté  dont  le  modelé 
*»  n’eft  point  connu  dans  la  nature,  quoiqu'elle 
* tn  prt  lente  plu  fleurs  approximation*. 

>1  C’eft  à Bologne  qu’on  peut  voir  Ici  plus 
» beaux  ouvrages  de  ce  grand  maître;  ceux 
n qu’on  trouve  de  lui  ailleurs  ne  font,  potr 
,»  la  plupart,  que  des  tauleaux  de  chevalet  : 

» les  mêmes  beautés  s’y  découvrent  ; mais 
» elles  font  bien  plus  fathfalfanrcs,  quand  on 
» les  voit  dépldyéevkAans  des  figures  de  gran- 
» deur  naturelle  », 

On  voit  au  cabinet  du  roi  vingt-cinq  ta- 
bleaux de  l’Albane.  Ce  que  nous  venons  de 
tranferire  fut  le  caraéKre  général  de  ce  maître 
nous  difpcnfe  d’entrer  d^ns  aucun  dé  ail  fur 
ce*  tableaux.  Il  en  eft  quatre  que  Lcpicié  re- 
garde ingenieufetUÊni  comme  un  poeme  pitre  — 
refque  divife  en  quatre  chants  : le  premier 
rcprclente  Vénus  fe  lail’ant  parer  par  les  Grâces 
pour  charmer  Adonis;  le  fécond.  Venus  or- 
donnait aux  Amours  de  forger  de  nouveaux 
it  aie  s pour  blcflcr  le  cœur  drAdonis;  le  trut- 
fteme , Diane  irritée  du  triomphe  de  Venus , 
profitant  du  fommeil  des  Amours  pour  les 
taire  defarmer  ; le  quatrième  enfin,  le  fom- 
meil  de  Venus  , ou  (e  nouveau  piège  qu’elle 
tend  au  cœur  d’Adoni».  11  futile  de  connoirre 
l’Albane  pour  juger  du  parti  qu’il  a tire  de 
ces  fujets,  des  charmes  qu’il  a répandus  fur 
les  fîtes , des  grâces  qu’il  a données  à Vénus, 
aux  Nymphes,  aux  Amours.  On  jugerait  mal 
de  ces  ubîcaux  par  éts  eftampes  détienne 
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# * 
Baudet  î fon  burin  n’étoit  pas  propre  à imiter  gouverneur  des  Pays-Bas  , le  fit  fbn  premier 
le  pinceau  de  l’AIbane.  peintre.  Sncyders  fe  répofoit  des  grandes  en- 

Le  génie  de  ce  peintre  l'entraînoit  toujours  treprifes  dont  il  étoit  chargé  par  des  tableaux 

vers  les  grâces  badines,  Sc  il  favoit  les  in-  de  chevalet  : mais  il  n’en  a pas  fait  un  aflet 

traduire  fans  effort  Sc  fans  manquer  aux  con-  grand  nombre  pour  qu’ils  foient  fort  répandus* 

venances,  même  dans  les  litjets  les  plus  graves  : On  admire  dans  les  ouvrages  de  ce  peintre 

c’eft  ce  que  prouve  Ion  tableau  do  la  Vierge  la  manière  grande  Sc  vraie  dont  il  a traité  les 

Sc  de  l’En  fan  t-Jéfus.  Le  divin  enfant , qui  cft  animaux,  la  touche  fière  Sc  fûre  dont  il  les  a 

fur  les  genoux  de  fa  mère  , s’cmprcffc  de  caraâériféé  fuivant  leurs  efpèces  differentes  , la 

prendre  des  fleurs  que  deux  anges  lui  offrent  richefle,  la  variété,  le  mouvement,  la  vie, 

dans  un  vafe  de  porcelaine  , tandis  qu’un  dont  il  animoit  (es  comportions , la  beauté, 

autre  fait  courber  avec  force  une  branche  la  franchife , la  facilité  de  Ion  pinceau  , 1a 

d’|rbre  , pour  faciliter  à la  Vierge  le  moyen  vigueur  Sc  l’éclat  de  fon  coloris , digne  d’être 

d’y  cueillir  un  fruit/ Ce  tableau  eft  précieux  aflocié  à celui  de  Rubens.  Il  eft  inutile  d’arer- 

pour  la  couleur  Sc  pour  U beauté1  des  têtes.  tir  qu’il  trairait  avec  le  même  talent  8c  la 

• même  vérité  un  genre  inférieur  , tel  que  les 

(91)  François  Sneyders,  de  l’école  Fia-  fruits,  les  uftcnïiles  de  cuifinc , Si c.  ; mais 
mande,  ne  h Anvers  en  1579,  fut  élève  de  on  peut  obferver  qu’il  peignoir  bien  le  pay- 
Van-Balcn.  Il  ne  peignit  d’abord  que  des  fage,  tic  qu’il  n’etoit  pas  aDlolument  inhabile 
fruits,  Sc  dès  - lors  il  excita  l’admiration  de  à peindre  la  figure  humaine,  quoique,  pour 
ceux  qui  virent  les  ouvrages.  Voulant  enfuite  cette  partie,  il  ait  fouvent  imploré  des  mains 
a’eflayer  dart*  un  ^cnre  plus  difficile,  il  fe  plus  favantes*  Il  a fait  lui-même  lbn  portratr. 
mit  à peindre  des  animaux,  8c  furpafla  tous  II  cft  mort  à Anvers,  en  1657,  âgé  de  loi- 
ceux  qui  l’avoien#  précédé  dans  ce  genre,  & xantc  Sc  drx  ans. 

même  tous  ceux  qui  l’ont  fuivl.  Rubens  ap-  Entre  quatre  tableaux  de  ce  maître  qui  font 
plaudit  le  premier  aux  tâtons  de  Sncyders,  Sc  au  cabinet  du  roi,  on  diftinguc  furtout  une 
lui  rendit  une  forte  d’hommage,  en  l’invitant  chafle  au  fanglicr  , dont  on  connolt  des  co- 
à peindre  dans  les  tableaux  les  animaux  8c  les  pics  multipliées , & un  tableau  de  fruits  8c 
fruirs.  de  légumes. 

On  a écrit  que  Sneyders  avoir  voulu  voir  Sneydcrs  a gravé  lui-même  à l’eau  - forte  , 
l’Italie,  qu’il  y fit  un  long  féjotir,  que  les  d’une  pointe  fière  Sc  fpirituclle , feixe  feuilles 

ouvrages  Je  Bencdetto  Caftiglionc  le  piqué-  d’inimaux  ; on  regrette  qu’il  n’en  ait  pas  gravé 

rent  d’émulation  , Sc  qu’on  doit  la  grandeur  davantage.  Vorftcrman  a gra^  d’après  ce  aut- 
de  Ton  talent  aux  effort*»  qu’il  fit  pour  fiirpafTer  tre  une  chiffe  à l’ours, 
le  peintre  Génois.  Nous  e«  croirons  plutôt 

l’hiftoricn  des  peintres  de  la  Flandre,  M.  Def-  (93)  Jacques  Cavedone,  de  l’écofe 
camps,  qui  allure  que  Sneydcrs  ne  quitta  la  Lombarde,  naquit  à Safluolo  dans  le  Modenois , 
ville  où  il  «voit  pris  naiffancc,  que  pour  de-  en  1580.  Chafle  fort  jeune  de  la  maifon  pater- 
meurer  quelque  temps  à Bruxelles,  où  il  fu*  nelle  , oblige  tfl  chercher  la  fubfiftance  dans  la 
appelle  par  l’Archiduc.  Il  cft  furtout  fort  peu  maifon  d’un  gentilhomme  qui  le  prit  à fon  fer- 
vrai  (emblablc  & même  impoffîble  qu’il  ait  dù  vice, il  copia  a laplumc  quelques  tableaux  de  fon 
fes  progrès  aux  ouvrages  du  Benedctto , qui  maître  , qui  fit  voir  tes  eflais  au  Carrache  ; 
avoit  dix-fept  ans  moins  que  lui.  Én  fuppofant  Annibal  encouragea  le  jeune  homme,  lui  prêta 
que  le  Benedctto  fo  foit  diftingué  dès  l’âge  de  des  delfins  , lui  donna  des  confeils , & le  reçue 
a j ans,  cetee  époque  répond  a l’année  1641  , enfin  dans  fon  école.  Cavedone  y fit  les  plu* 
Sc  l’on  fait  que  Snoyders  peignit  les  animaux  grands  progrès,  alla  étudier  à Venife  la  cou- 
dans  des  tableaux  de  Rubens  qui  mourut  en  leur  du  Titien  , tic  tâcha  de  s’identifier  les 
1540.  Il  fit  aufTi  quelquefois  lcs*fonds  de  pay-  grâces  moélletifes  Sc  la  belle  manière  de  pein- 
fages  dans  les  tableaux  de  ce  grand  maître.  Il  dre  du  Corrégc.  Il  fut  à fon  retour  admiré 
Aurait  fi  bien  s’accorder  avec  lui  pour  les  d’Annibal  , & les  connoiffeurs  tfouverent  qu’il 
teintes  Sc  pour  la  touche,  que  l’ouvrage  en-  avoit  plus  de  rondeur , 8c  (flême  plus  de  pureté 
ticr  fcmbloit  être  d’une  feule  main.  Rubens  & que  ce  maître,  & que  fes  compolitions  croient 
Jerdaens  lui  rendirent  quelquefois  aufli  réci-  plus  feduifantes. 

proquement  le  fervice  de  faire  les  figures  Le  Cavedone  croît  la  gloire  de  l’école  de 
• d’hommes  dans  fes  peintures  d’animaux.  Bologne  , le  malheur  en  ne  un  arrifte  médio- 

Un  tableau  reprélentant  une  chafle  au  cerf  cre  , & finit  par  le  réduire  bien  andeffbus  do 
afftira  la  réputation  & la  fortune  de  Sneyders.  la  médiocrité.  La  fupcrftition  accula  fa  femme 
Le  roi  d’Efpagne  vit  cet  ouvrage,  Sc  voulut  de  fortîlégc  cette  accufation  abfurdc , mais 
avoir  de  la  même  main  plufieurs  grands  lujcts  fi  dangereufe  , le  plongea  dans  la  plus  vive 
de  c halles  Sc  de  batailles  : l’archiduc  Albert.  I affliétton  i la  perte  Je  fon  fils , qui  lui  fut  en- 
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levé  par  la  pefte , fut  un  fécond  coup  auquel 
il  ne  put  rélirtcr.  Il  tomba  malade,  fie  recouvra 
la  famé  , mais  non  la  force  de  l'on  efprit.  Il 
fe  ietra  dans  une»  dévotion  minutieufe  te  ftu- 
pidc.  Si  l’ancienne  habitude  ou  la  ncceflité  le 
rappel loient  à fes  pinceaux  , ils  n’obéilToicnt 
plus  à fa  main  , ou  plutôt  fa  main  n'étoit  plus 
conduite  par  le  même  efprit  qui  les  avoit  autre- 
fois animés.  Le  grand  maître  fut  .réduit  par 
la  mifereà  peindre  des  ex  voto  & ne  fe  montra 
pas  fnpéricur  à ce  genre.  21  avoit  le  meilleur 
de  comparer  (es  derniers  ouvrages  à ceux  qui 
avoient  fait  fa  gloire  , & cette  comparai. on 
aigrifloic  la  douleur  -,  il  avoit  honte  de  lui- 
même  & de  fon  exiftence.  Enfin  il  préféra 
d’humiliation  de  demander  l’aumône  , a celle 
de  dégrader  l’art  qu’il  abandonnoit  fie  qu’il 
continuoit  de  refpeéler.  Il  mourut  à Bologne 
en  i6éo  à l’âge  quatre-vingt  ans. 

Son  dclfin  étoit  élégant  £c  correâ  , fon  co- 
loris un-çct*  rougtâtre.  Scs  principaux  ouvra- 
ges font  a Pologne.  C’eft  là  que  , dans  l’églile 
tit  mendlcunù  di  dentro  , fe  voit  un  ouvrage 
de  ce  peintre  représentant  Saint  Pétrone  fie 
un  autre  Saint  à genoux  devant  fa  Vierge  6c 
l’enfanr  Jcfus  qui  font  au  haut  du  tableau. 
0 Ce  morceau  , dit  M.  Cochin , cft  de  la  plus 
r>  grand*  beauté  , on  y trouve  toutes  les  par- 
n ries  de  l’art  dans  un  excellent  degré  : belle 
» crmpofuicn  , belle  couleur,  belle  vérité, 
» loir  dans  les  têies,  foi t dans  l’exécution  des 
» étoffes  -,  touche  facile  fie  pleine  d’art.  Le  livre 
» des  curifiûté^de  Bologne  dit  que  le  Cave* 
» done  a cherché  dans  ce  tableau  le  goût 
» du  Titien  ; mais  le  bas  du  tableau  femblc 
» plutôt  dans  la  touche  & dans  le  goût  du 
» Guide  t la  Vierge  fie  le  haut  do  tableau 
9 tiennent  davantage  du  goût  des  Carrachcs.  Il 
9 femblc  réunir  les  mamcres^les  plus  grands 
» maîtres  : les  têtes  ont  toutes  les  beautés 
9 de  détail  , 8c  les  draperies  font  de  cette 
9 belle  exécution  qu’on  admire  principalement 
» dans  le  Guide  -,  les  ombres  ont  toute  la  force 
» du  Caravaee , 6c  les  demi  - teintes  ont  la 
» fraîcheur  des  grands  peintres  Vénitiens.  Le 
» groupée  de  la  Viprge  cft  d’un  grand  carac- 
i>  tète  de  defiin  ». 

On  voit  deux  tableaux  du  Cavcdone  au 
Palais  - Royal  -,  une  Junon  endormie , fie  une 
Vierge  affile^ donnant  à tetter  à l’enfant  Jcfus , 
avec  Saint  roieoap  fie  Saint  Ambroife. 

Giac.  Giovanini  a gravé  d’après  ce  maître 
l’amc  de  .Saint  Benoît  portée  au  ciel  par  les 
Anges. 

(*?4)  Josse  Monter  , de  l’école  Flamande  , 
né  a Anvers  en  1580  , fe  fit  une  manière  toute 
différente  de  celle  des  peintres  de  fon  pays. 
Comme  on  ignore  quel  fut  fon  maître  , on 
fuppofe  qu’il  n’en  eut  pas  d’autre  que  la  nature, 
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fie  que  ce  fut  elle  qui  lui  infptra  une  manière 
qui  ne  refi'emble  à celle  dfeucun  peintre  dont 
il  eût  pu  voir  les  ouvrages.  Les  Flamands 
fc  diftinguent  en  général  par  un  fini  précieux  : 
Monper  , au  contraire  ne  finifioit  rien  8c  ne 
peignoir  qu'à  l’eftqt.  Ses  ouvrages  vus  de  pre* 
n’orrrent  que  des  efquifes  touchées  : regardés 
à une  julle  diftance  , ils  font  l’effet  de  la 
nature  qu’il  ne  manquoit  jamais  de  confulter. 
Son  genre  étoit  1c  payfage  : il  ctoit  heureux 
dans  le  choix  de  fes  ftres , riche  par  l’étendue 
qu'il  donnait  à fes  comjioficions , intelligent 
dans  1a  diftribution  des  lumières  , (avant 
dans  l’art  des  dégradations  : mais  manière  An? 
la  touche  de  fes  arbres  , fie  jaunâtre  dans  fa 
teinte  générale.  Il  ornoit  fes  payfages  de  fi- 
gurines , fie  confioit  quelquefois  à Breughet 
le  foin  de  les  faire.  Quel  que  fût  le  mérite  de 
cet  artifte  , la  négligence  qui  régne  dans  fon 
travail  empêche  de  les  rechercher.  On  ignore 
l’année  de  fa  mort. 

Corn.  Vide  hcr  a gravé  d’après  lui  le  prin- 
temps ; Van  Panderen  , l’été  j Th.  Galle  le* 
deux  autres  faifons.  % 

( 95  ) Jean  Wildenj  , de  l’école  Flamand* 
cft  né  à Anvers  -,  on  ne  fait  pas  prcci  lente  ne 
en  quelle  année.  Il  mérita  la  confiance  de 
Rubens  , qui  , dans  fes  tableaux  , lui  aban- 
donnoit la  partie  du  payfage.  Ce  grand  pein’re 
lui  accordoit  une  fciencc  qui  n’eft  pas  me- 
pri fable  *,  celle  d’accorder  les  fonds  avec  le 
fujet  fans  nuire  à l’harmonie  générale  , 8c  de 
faire  croire  que  cous  les  acceftbire»  qu*il*pla- 
çoit  dans  un  tableau  y étoient  ablolument  né* 
ceffaires.  » D’ailleurs  il  avoir , dit  M.  Defcamps  T 
» tous  les  talens  de  fon  genre  ; un  génie  heu* 
» reux  dans  le  choix  de  la  nature  , un* 
» exécution  facile  , une  bonne  couleur  , une 
» grande  legereté  dans  les  ciels  8c  dans  le* 
» lointains  ».  Deux  grands  tableaux  placés 
dans  l’tglifc  des  rcligieules  Fackcs  , rendent 
témoignage  à fon  talent. 

(96)  Jean  Van  Ravestkik  , de  l’école 
Hollandoifc  , né  à la  H^ye  en  1580,  excella 
dans  le  portrait.  On  ignore  quel  fut  fon  maître  *, 
on  fait  ieulctycnt  qu’il  furpaffa  dans  fon  genre 
tous  les  peintres  des  Pays  - Bas  qui  l’avoient 
précédé,  8c  qu’il  ne  fut  peut-être  fu rpafTé  dan* 
la  fuite  que  par  Van-Dyck  & Vander  Helft. 
On  ne  peut  voir  fans  admiration  les  trois  ta- 
bleaux de  ce  maître  qui  font  placés  dans -le* 
falons  du  jardin  de  l’arquçbufc  à la  Haye. 
Le  premier  peint  en  1616  reprê  ente  l^s  prin- 
cipaux bourgeois  arqucbulior.*:.  Le  fécond  , 
long  de  quinze  pieds  cft  de  1618  : il  contient 
26  figures  de  grandeur  naturelle  ; dans  lo  tro^- 
ficmc  on  voit  lix  officiers  du  drapeau  blanc. 
Un  n’admirc  pas  moins  le  tableau  de  l’hôtel- 
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àe-viile  qui  repréfentc  les  magiflrats  en  char- 
ge en  1636,  » Raveftcin  avoir , dit  M.  Def- 
» camps  , toutes  les  parties  d'un  grand  maître  : 
r>  Tes  comportions  (ont  pleines  de  feu  & de 
» jugement  \ il  favoit  trouver  des  pofteions 
» agréables  & variées.  Tout  par  oit  en  inou- 
ïs ventent.  Il  entendoic  bien  la  perfpeôive  ac- 
v tienne  8c  le  mélange  harmonieux  des  cou- 
^l  leurs.  Ses  lumières  8c  fes  ombres  font  ré- 
r pandués  avec  art.  Cette  dernière  intclli- 
*>  gence  le  fait  remarquer  dart*  fes  ouvrages 
» dHine  manière  à furprendre.  Sa  couleur  cft 
» bonne  , & fa  touche  large  ». 

On  ignore  l'année  de  la  mort  : quelques 
uns  la  placent  vers  1656. 

W.  Delffc  a gravé  d'après  lui  le  portrait  de 
Jean  Buycûus  Monickcndam* 

(97)  Dominique  Zampieri  , dît  le  Domi- 
fùquin  , de  l'école  Lombarde  , né  Bologne 
en  j;8i  , eft  encore  un  des  grands  peintres 

3ui  reçurent  les  premières  leçons  dans  l'école 
e Calvart.  Maltraité  par  ce  maître  qui  le  Tur- 
prit  copiant  un  deflin  d'Annibal  , il  le  .quitta 

rour  le  mettre  lous  la  difeipline  des  Carrachcs. 

1 n'y  étoit  que  depuis  peu  de  temps  , lorsqu'ils 
uropoferent  à leurs  élèves  un  prix  do  deflin.  Le 
Dominiquin  fans  ambition  , lacs  efpérancc  de 
le  remporter,  travailla  comme  les  autres,  & 
lorfque  fes  émules  préfentetent  leurs  ouvrages 
avec  confiance,  le  regardant  lui-même  avec 
le  dédain  de  la  fupériorité  , il  s'avança  timi- 
dement , ôfant  à peine  prcTcnter  le  deliin  qu’il 
auroit  voulu  cacher.  Louis  le  prit,  l'examina, 
& déclara  le  Dominiquin  vainqueur.  Ce  pre- 
mier fucccs  , fans  donner  au  jeune  élève  une 
préiomption  funefle , ne  ht  que  l'exciter  à de 
nouveaux  efforts. 

Il  contra&a  dans  l’école  une  liaifon  intime 
av.ee  l'Albar.c  , 8c  fit  avec  lui  le  voyage  de 
Parme  , de  Plaifance  8c  de  Rcgio  pour  y con- 
templer les  ouvrages  du  Corrégc  : mais  il  ne 
le  fuivit  point  à Rome  où  fou  ami  l’appella 
bientôt.  Des  dedins  d’après  Raphaël  que  Louis 
reçut  alors  , determincrenc  le  Dominiquin  à 
ne  pas  différer  fon  départ.  Il  fuivit  à Rome  l'éco- 
le d'Annibal  qui  peignoir  la  galerie  Farnefe. 
Annibal  lui  confia  la  peinture  de  quelques 
parties  de  cette  galerie  dont  lui-même  avoic 
tait  les  cartons  , 8c  lui  permit  de  faire  entic* 
rement  de  lui-même  , dans  la  loge  du  jardin 
du  côté  du  Tibre,  la  mort  d’ Adonis  au  moment 
où  Venu»  s'élance  do  fon  char  pour  fecourir 
fon  malheureux  amant.  Le  Dominiquin , dans 
l'invention  & l’exécution  de  ce  morceau  , fc 
montra  digne  de  la  confiance  d'Annibal  qui 
jic  le  laflbit  pas  de  lo  célébrer. 

Les  applaudiffemens  du  maître  fouleverent 
conrre  l’élève , qui  étoit  déjà  un  habile  maître 
lui  même  , la  jaloufie  de  l’école.  Le  Domini- 
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quîn  ne  commençoit  point  un  tableau  qu'il 
ne  l'eût  longtemps  médité  ; il  n'en  abandon- 
noie  aucune  partie  qu'il  ne  l'eût  parfaitement 
terminée.  Le  génie  qui  l'animoic  ne  faifoit  point 
d'explofion  au  dehors , dé  lui  laifloit  un  exté- 
rieur tranquille,  & même  froid  8c  pefant.  Ses 
rivaux  affecioient  de  ne  vpir  en  lui  xm’un 
efprit  lent , capable  à peine  de  produire  avec 
les  plus  laborieux  efforts  : ils  lappelloienc  le 
boeuf.  » Ce  bœuf  , leur  dit  Annibal,  rendra 
» fon  ehamp  fi  fertile  , qu'un  jour  il  nourrira 
» la  peinture  ». 

Lorfqu'Annibal  dont  la  fanté  s’aifoibliflbit 
chaque  jour,  fut  obligé  de  renoncer  aux  ou- 
vrages qui 'lui  étoîent  offerts  , il  obtint  du 
mains  qu’ils  fuflcnc  confiés  i.  fes  élèves.  Ce  fut 
à fa  recommandation  que  les  ouvrages  de  i'é- 
glife  de  Saint  Grégoire  fur  le  mont  Célius, 
demandes  par  le  cardinal  Borghefo  , furent 
partagés  entre  le  Guide  8c  le  Dominiquin. 
Celui-ci  fit  le  fameux  tableau  de  Saint  André 
fouetté  par  des  bourreaux  , & le  Carracho 
déclara  qu’il  l'avolt  emporté  fur  fon  émule  t 
jugement  glorieux  pour  Je  Dominiquin  , mais 
qui  ne  peut  dégrader  le  Guide  dont  on  fait 
qu'Annibal  étoit  jaloux. 

Le  fuffrage  du  grand  maître  de  l'école  Lom- 
barde , lo>n  d'être  utile  au  Dominiquin  , ne 
fit  que  lui  lufeiter  une  foule  d’ennemis.  Il  avoit 
des  défauts  ; on  s’appîiquoit  à les  faire  remar- 
quer , à les  exagérer  , & l’on  gardoit  un 
fiJcnce  malicieux  fur  les  beautés*  Entre  ceux- 
mêmes  qui  ne  fc  laifioient  pas  conduire  par  U 
paffion  , le  plus  grand  nombre  étoit  entraîné 
par  les  grâces  du  Guide  , 8c  ne  rendoit  pas 
a fi  ci  de  juftico  aux  beautés  plus  fevercs  de  fon 
rival. 

Annibal  mourut  , & le  Dominiquin  per- 
dant l'efpérance ‘d'être  employé  dans  une  ville  \ 
où  fes  ralens  fembloient  mai  apprécié*  , fi^pré* 
paroit  à partir  pour  Bologne  , lorsqu'on  lui 
propofa  de  faire  le  tableau  de  Saint  Jérôme 
de  la  Charité  qui  repréfentc  la  dernière  com- 
munion de  ce  oainr  mourant.  Le  Dominiquin 
reRa  8c  fit  un  chef-d’œuvre.  Le  Pouffin  raettoic 
ce  tableau  au  nombre  des  trois  plus  beaux  de 
Rome  \ les  deux  autres  étoîent  la  Transfigu- 
ration de  Raphaël  & la  defeente  de  croix  do 
Daniel  de  Volterre.  Mais  le  Dominiquin  n'étoic 
plus  quand  ce  jugement  fut  porté  , quand  il 
fut  ratifié  par  tout  les  connoifieurs.  Lui-même 
ne  reçut  que  cinquante  écus  pour  falaire  de 
cet  admirable  ouvrage  , tind  s qu'il  voyoit  le 
Guide  recevoir  un  prix  confiderable  de  fc* 
moindres  produ&ions.  Ceux  qui  l'omployoient, 
récompcnfuient  mal  par  ignorance  ; Tes  ri- 
vaux le  oéprccioicnr  par  malignité , 8c  le  prix 
qu^il  reçut  de  fon  chef-d'œuvre  fut  l'accufa- 
tion  d’un  honteux  plagiat.  Auguftin  Carrache 
ayoiç  traité  le  même  lu  jet » Lan  franc  ibuunc 
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eue  le  Dominîquin  n’avoit  fai?  que  copier 
1 aîné  des  Carrachcs.  Il  fit  graver  par  Perrier, 
fon  élève  , le  tableau  d’Auguffin  ; il  failbit 
remarquer  les  reffemb lances  qui  fc  trouvoient 
dans  l’idée  générale  des  deux  ouvrages  & 
dilTîmuloic  les  différences  capitales  qu’on  peut 
obfcrvcr  dans  le#  attitudes  , dans  les  expref- 
iions  & mémo  dans  la  difpofition.  La  foule 
des  juges  prononça  comme  Lan  franc  f mais  les 
juges  équitables  ont  prononcé  dans  la  fuite 
que  fi  le  Domin  quin  s’eft  permis  de  faire 
quelques  emprunts  à l’un  de  les  maîtres  , ce 
qui  rend  fon  ouvrage  un  chef-d’œuvre  eft  à 
lui. 

Ce  grand  peintre  auroit  fait  tafre  l’envie  fi 
clic  pou  voit  être  réduite  au  filence , lorlquc, 
eu  ae  temps  après  , il  fit  dans  lYglifc  de  Saint 
ouïs  des  François  , les  deux  célébrés  tableaux 
de  Sainte  C'ccile. 

Fatigué  des  perfécutîons  de  fes  rivaux  , de 
l’injuitice  de  les  juges  , il  fc  retira  à Bologne 
où  il  fut  employé  comme  peintre  6c  comme 
architoéle.  Il  vivoit  paifiblc  6c  effimé  dans  fa 
patrie  , quand  Grégoire  XV  le  rappclla  à Rome 
& le  nomma  architecte  du  palais  apoffolique. 
Le  cardinal  de  Momaltc  le  choifit  pour  pein- 
dre la  voûte  de  Saint  André  délia  valle , 6c 
lui  procura  une  nouvelle  occafion  de  fc  ren- 
dre immortel.  Ce  fut  dans  cette  églife  que  le 
Dorainiquin  peignit  ces  beaux  pendentifs  , 
objets  de  l’admitation  de  l'Italie  &:  des  étran- 
gers , objets  des  études  de  tous  les  artiffes  > 
chefs-d’œuvre  dont  les  beautés  ne  peuvent 
être  détruites  par  les  plus  médiocres  copiftes , 
8c  dont  même  les  maigres  gravures  animent  le 
génie  des  plus  habiles  maîtres.  Le  cardinal 
mouruc  avant  que  l’artiffe  eût  terminé  l’ou- 
vrage ; déjà  les  defiins  de  b coupole  étoient 
arrêtés  , quand  l’avide  8c  jaloux  Lanfranc  fol 
liciga  & obtint  cet  ouvrage  fous  prétexte  que 
le  Dominîquin  ne  pourroir  terminer  à temps 
une  fi  grande  ontreprife.  Mais  en  s’offrant  fi 
près  de  fon  rival  à la  comparaifon  des  juges, 
il  eut  l’humiliation  de  lui  procurer  la  viétoire. 

Libre  des  travaux  de  Saint  André  , le  Do- 
miniquin  fut  appelle  à un  nouveau  triomphe, 
©u  , fi  l’on  veut  , à donner  une  grande  6c 
nouvelle  leçon  à la  jpoftérité  ; 8c  à l’envie  , 
un  nouveau  fujet  de  frémir.  Il  lie  dans  l’églife 
de  Saint  Sylveftre  les  quatre  tableaux  ovales 
de  la  chapelle  du  cardinal  Bandini.  Ils  font 
généralement  connus  par  les  crtampes  de  Gé- 
rard Audran.  Le  premier  représente  Effher  de- 
vant Afluérus  -,  1c  fécond  , Judith  tenant  la 
tête  d’Holopheme  ; le  troifième  , David  jouant 
do  la  harpe  devant  l’a r®he ; le  quatrième,  Sa- 
lomon allis  fur  fon  trône  avec  Betfabée.  Hap- 
neltcr  les  fujets  de  ces  tableaux  , c’eft  rappeler 
a ceux  qui  connoiffcnt  les  arts  autant  d’objets 
du  leur  admiration.  Quand  ic  Dominîquin 
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n’auroît  faïe,  dans  toute  fi  vie,  que  ces  quatre 
tableaux  , les  pendentifs  , 8c  la  communion 
de  Saint  Jérôme  , quel  artiffe,  après  Raphaël , 
pourroit  fe  vanter  de  rant  de  gloire? 

Les  intrigues  & calomnies  de  fes  rivaux  ne 
pouvoient  empêcher  fa  réputation  de  s’étendre 
toujours  davantage.  les  Napolitains  le  man- 
deront pour  peindre  la  chapelle  du  fréî’or  : il 
fe  rendit  à leurs  prières;  mais  c’écoit^à  Naples 
que  l’attendoignt  fes  plus  cruels  ennemis.  L’Ef* 
pagnolct  fe  mit  à leur  tête  ; il  difoit  que  le 
Dominîquin  ne  métiroic  pas  meme  le  nom  de 
peintre  , & parvint  à faire  miprifer  cet  artiffe 
digne  de  tant  d’eftime.  Le  Dominîquin  rebuté 
forcit  de  Naples  en  fugitif  , biffant  même  fa 
femme  & fa  fille  qui  dévoient  le  Cuivre.  Elles 
furent  arrêtées  : 6c  par  une  forte  de  con*radic- 
tion  , on  voulut  que  l’artiffe  qu’on  avoit  ceUti 
d’effiraer  Terminât  l’ouvrage  qu’il  avoit  en- 
trepris. H fallut  qu’il  achcrât  par  fon  retour 
la  délivrance  de  fa  famille.  Il  reprit  fes  tra- 
vaux , mais  il  étoit  agité  par  la  crainte  & U 
défiance  , 8c  , fans  injufficc  peut-être,  il  croyoit 
fes  ennemis  affez  vils  pour  employer  contre 
lui  le  fer  8c  le  poifon.  Il  ne  mangcoit  que  dca 
mets  qu’il  avoit  apprêtés  lui -meme  , {fc  cet 
homme  innocent  6c  timide  éprouvoit  routes  les 
inquiétudes  qui  font  le  juffe  fupplicc  des  tyrans. 
Le»  tourmens  de  l’efrrit  affaiblirent  le  corps , 
{fc  il  mourut  enfin  à Naples  en  1641  , de  dou- 
leur ou  de  poifon  , âge  de  foixante  ans. 

La  haine  des  artiffes  jaloux  le  pourfuivit  en- 
core après  fa  mort  : ih  parvinrent  à faire  dé- 
truire les  ouvrages  qui  avoient  occupé  les  trois 
dernières  années  de  fa  vie,  6c  ce  fut  Lanfranc 
qui  fut  chargé  de  les  remplacer.  La  poftérirr, 
par  cet  attentat  de  l’envie,  a peut-être  perdu 
des  chefs^d’o^uvrc  fcmblablcs  a ceux  qu'elle 
connaît  du  même  maître.  Cet  artiffe  11  vio- 
lemment pcilécuté,  étoit  un  homme  doux, 
affable  , modefte , renfermé  dans  fes  arreliers, 
le  communiquant  peu  au-dchors  , incapable 
d’offenfer  perfonne,  avant  les  mœurs  aimables 
d’un  enfant  fans  malice.  Les  Romains  lu»  ren- 
dirent hommage  quand  il  n’excita  plus  leur 
envie;  ils  firent  apporter  fon  corps  a Rome, 
l’académie  de  St.  Luc  lui  accorda  de  magni- 
fiques obsèques,  & fit  folcmncllement  pro- 
noncer fon  oraifon  funèbre.  Après  une  vie 
œconome  6c  laborieufe , il  ne  biffa  que  vingt 
mille  ccus;  c’étoit  moins  que  le  Guide  n’en 
perdoit  dans  une  partie  de  jeu. 

Cet  artiffe  modefte  fut  furrout  înffruit  de 
fon  mérite  par  b perfeentinn  qu’il  lui  attirait. 
11  dit  en  voyant  contre  lui  l’acharnement  des 
peintres  de  Naples  : a il  faut  donc  croire  que 
n j’ai  bien  fait  »>.  On  lui  apprit  qu’ils  louoierrt 
certaines  figures  qu’il  vcnoit  de  peindre.  « Je 
| » crains  bien , dit-il , d’avoir  fait  quelque  fq- 
a tife  qui  leur  pbife  », 
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Il  fe  pcnétroh  ferrement  des  fentimefts  qu'il 
vouloir  repréfenter.  Seul  dans  fon  attelier,  on 
l'entendoit  rire,  pleurer,  fe  livrer  à l'empor- 
temenr.  Annîbal  le  furpril  un  jour,  la  colère 
dans  les  yeux  , 8c  fail'ant  des  geftes  menaçons. 
Il  s'apperçut  bientôt  que  le  peintre  étoit  oc- 
cupé à reprefenter  un  loldat  qui  menace  l'apô- 
rre  (Vint  André.  Audi  le  Poulfin  dî  lbit- il  que , 
depuis  Raphaël , il  ne  coiinoirtoic  pas  de  plus 
grand  maître  pour  1*  ex  profit  on  que  le  Domi- 
niquin.  Ce  jugement  doit  l'emporter  fur  celui 
de  Mengs , qui  prétendoit  que  le  Dominiquin 
n'a  voit  guère  d’autre  oxprefuon  que  celle  d'une 
timidité  naïve , tic  qu’il  ne  devoir  fervir  de 
modelé  que  pour  les  ligures  d’enfans.  Cet  ar~ 
tille,  qui  droit  t;n  très-bon  juge,  & qui  avoir 
de  très-grands  principes  , t'rgaroit  quelquefois 
par  rexcclîivc  iéverité  de  ccs  principes  mêmes. 

Le  Dominiquin,  auftere  comme  Raphaël, 
eft  admirable  pour  la  fcience  & la  purcté’du 
dclTin.  Ses  té:cs  font  belles , & joignent  fou- 
vent  la  grice  à la  beauté  *,  telles  font  celles 
du  fameux  tableau  de  fainte  Cécile , & du 
tableau  non  moins  laineux  de  fainte  Agnès.  11 
ivoit*  bien  étudié  la  nature , tic  s’ecoit  for: 
Attaché  aux  formes  de  l'antique.  11  favoit  le 
grouppe  du  Laocoon  par  coeur , tic  pou  voit  le 
delfincr  de  mémoire  ; on  en  dit  autant  d'An- 
nibal  Carrache.  Souvent  fes  tableaux  font  peu 
d'effet,  tic  font  exécutés  avec  ièchcreflc  ; mais 
on  doit  les  étudier  au  crayon  , tic  i^  offrent 
un  fond  d'étude  qui  fera  utile  toute  la  vie. 
D’ailleurs,  il  n’a  volt  pas  toujours  ce  defaut. 
Son  tableau  de  la  communion  de  faint  Jérôme, 
cftiraé-  l'urdet  chefs  d'auvre  de  l’Italie,  pre- 
fente  un  admirable  moèlcux  de  pinceau.  Les 
têret  y font  peintes  d'une  grande  manière, 
& cependant  finies  comme  des  portraits;  ce 
qui  preuve  que  la  grandeur  tic  le  large  de  la 
manièro  rfexclucnt  pas  le  fini.  On  pourroit 
dire  plutôt  que  les  ouvrages  vraiment  beaux 
tic  généralement  e limes  , font  très-rendus.  Fn 
général  les  comportions  du  Domininuin  font 
lagement  agencées  : fes  tètes  font  celles  tic 
cxprellives,  fon  defiin  eft  (impie  d&vrai,  fes 
ajuftemens  ingénieux  ; lès  coeffures  font  d'un 
choix  agréable  , les  draperies  laniôt  médio- 
cres , & tantôt  excellentes.  Il  étoit  fujet  à fe 
montrer  froid  8c  fec  dans  le  faire , & à man- 
quer de  rondeur  : mais  il  n'a  voit  pas  ccs  de- 
fauts dans  la  frefque  ; peu  de  perfonnes  ont 
aulîi  bien  peint  que  lui  dans  ce  genre.  (Quel- 
quefois même,  dans  fa  peinture  à l'huile, 
comme,  par  exemple,  dans  fon  tableau  de 
faine  Agnès,  fon  pinceau  eft  d'une  grande 
netteté  , de  fa  couleur  de  la  plus  grande 
vérité.  « 

Le  cabinet  du  roi  renferme  fcizfe  tableaux 
du  Dominiquin.  L'Adam  tic  Eve  chartes  du 
Paradis  terreftre , cft  d'une  expreflion  forte 


8c  vra*e.  L'Enéo  lauvsnt  fon  père  Anchifè  , 
paroît  être  du  temps  où  la  manière  du  Domi- 
niquin tenoit  de  celle  de  Louis  Carrache.  La 
compofuion  cft  d'une  grande  fagtffc  , d’une 
fine  intelligence  ; elle  tend  toute  entière  tic 
concourt  à l’cxnrcrtion.  On  voit  la  crainte  dans 
les  yeux  tic  dans  les  traits  de  Crctife  , la 
douleur  dans  ceux  d’Anchife  , la  pitié  filiale 
dans  ceux  d'Ence.  Timocke  devant  Alexandto 
eft  un  tableau  de  petites  figures  tic  d’une  grande 
composition  -,  mais  toute  ccrtc  composition  con- 
court à l’exprcfüim  du  fujet;  toutes  les  figu- 
res ont  le  caraéttre  qui  leur  convient,  loue 
l’ouvrage  cft  conÇu  comme  il  auroit  pu  l'être 
dans  les  beaux  liécJes  de  l'art  chez  les  Grecs. 
On  font  qu'tl  eft  d’un  homme  qui  neprenoie 
le  pinceau  qu’après  avoir  profondément  médité 
fon  fujet.  Les  fheatins  de  fainr  André  délia 
valie  lui  reprochoicnt  un  jour  de  ce  qu'il 
n'avoit  encore  rien  fait  depuis  plus  d'un  mois 
qu'il  avoir  entrepris  de  travrller  pour  eux  : 
« J ai  beaucoup  plus  travaillé  pour  vous,  leur 
» répondit-il  , que  fi  vous  m’aviez  vu  pcin- 
» dre.  » Le  tableau  de  Renaud  tic  Armîde 
appelle  faiblement , tic  promet  encore  peu  au 
premier  <oup-d’œ:i  ; mais  quand  on  l'a  confi- 
né , on  le  trouve  digne  du  grand  maître 
dont  il  eft  l’ouvrage,  tic  plus  on  l’examine, 
plus  on  fe  lent  pénétré  de  la  douce  volupté 
qu'il  doit  infpirer.  Tous  les  accefToires  contri- 
buent à l'cxpreffion  du  fujet  principal.  Le  con- 
cert, tableau  d'une  bonne  couleur,  prouve 
que  le  Dominiquin,  un  peu  fec  quelquefois, 
ctoic  capable  de  peindre  d'un  pinceau  moel- 
leux. 

Le  martyre  de  fainte  Agnes  du  Domininuin 
a cté  grave  par  G.  Audran  : les  deux  tableaux 
de  lainre  Céeile  par  N.  de  Loilly  |»  continu, 
mon  de  faint  Jcrôme,  par  Céfar  Te  fia.  l.’Knce 
& Anchife  du  cabinet  du  roi  , par  Gérard 
Audran  ; les  quatre  ovales  de  l’églilé  de  Ssinr 
Syivcftre  , par  le  même  ; les  pendentifs  de 
S.  André  delta  valie  y par  Aquila. 

(VS)  Jean  Laxfranco,  ou  Lanfranc , As 
lecole  Lombarde,  ne  à Parme  en  ijUi  fat 
d’abord  page  d’un  léigncur  qui , le  v<)yant 
couvrir  de  defiins  faits  au  charbon  les  mors 
de  fa  chambre,  loupçonna  qu’il  pourroit  bien 
avoir  des  abolitions  heureufes  pour  la  pein. 
turc,  & le  plaça  lui-même  chea  Auguftin  Car- 
rache , qui  travailloit  alors  à f'aime.  La 
jeune  éleve  fit  de  rapides  progrès , &'  a,,x 
leçons  de  fon  maître  , il  joignit  l'étude  des 
ouvrages  du  Corrége  : mais  s’il  p»,  apprendre 
de  ce  maure  a concevoir  ces  grandes  machi. 
nés  dont  on  décore  les  coupoles,  la  nature  ne 
lui  avoit  pas  permis  d’en  prendre  les  grâces 
qui  font  le  caraftère  particulier  du  Corrége 
Laniranc  étoit  plutôt  né  pour  furprendre  * 
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S>ur  commander  l'admiration  , que  pour  plaîre 
’efl  voir  bien  peu  de  chofe  dans  le  Corrége 
que  de  ne  découvrir  en  lui  que  la  beauté  des 
raccourcis  , l'arc  de  radVmblcr  une  grande 
ordonnance  & le  talent  de  bien  peindre  à 
frefque. 

Linfipnc  n'avoit  que  vingt  ans  quand  la 
mort  le  priva  des  leçons  d'Auguftin;  il  vint 
alors  à Rome  fe  mettre  fous  la  conduite  d'An- 
nibal , & fut  employé  par  cet  habile  maître  à 
plusieurs  morceaux  de  la  galerie  Farnefe.  11 
étudioit  en  meme  temps  Raphaël , & grava 
même  à Peau-forte  les  loges  du  Vatican.  Mais 
fon  caraâère  impétueux  Péloignoic  encore 
plus  des  conceptions  de  cet  artifte  (i  fage , 
que  de  l'imitation  du  Corrége.  On  peut  même 
être  furpris  que  Lanfranc  ait  été  profondément 
frappé  du  mérite  de  ce  grand  homme , 8c  que 
la  nature  ne  l'ait  pas  en  : rai  né  plutôt  vers 
l’étude  de  Michel-Ange  : elle  lui  avoit  donné 
quelques-unes  des  qualités  du  fier  artifle  de 
Florence , & aucune  de  celles  qui  caraÔéri- 
fent  Raphaël. 

On  lui  pardonne  avec  peine  d’avoir  enlevé 
au  Dominiquin  l'entreprit#  de  la  coupole  de 
Saint- André  délia  \alte.  On  a lieu  de  croire 
que  l’ouvrage  du  Dominiquin  eût  été  plus  par- 
iait : mais  on  avoue  que  celui  de  Lanfranc 
eft  l’un  des  plus  beaux  qui  fo  ent  à Rome  en 
ce  genre.  On.  fent  qu’il  a redoublé  d’efforts 
pour  lutter  contre  un  rival  terrible , 8c  l'on 
éprouve  même  quelque  plaifir^à  les  voir  fi  près 
l'un  de  l’autre  , 8c  à pouvoir  les  comparer. 
La  lumière  eft  ingenieufement  tircc  de  la  figure 
du  Chrift  qui  c^T  au  haut  de  la  lanterne,  8c 
qui  éclaire  harmon  eufement  8c  avec  douceur 
toute  la  compofirion  : Lafcicnce,  1a  hardiefie 
des  raccourcis,  la  belle  dilpofition  des  group- 
pes , le  font  comparer,  pour  cette  partie,  au 
Corrége  : on  admire  qu'il  n'ait  point  été  ef- 
frayé de  donner  aux  figures  les  plus  voifincs 
du  fpcâateur  trente  palmaa  de  proportion  , 8c 
qu’il  ait  dégagé  les  objets  avec  tant  de  juf- 
tefle  à inclure  qu’ils  s'éloignent  de  la  vue.  On 
efl  furpris  que  la  coupe  a fon  ouverture  pa- 
roiffe  d'une  largeur  prodigieufe  , qu'elle  re- 
préfente  un  efpaco  immcnlè  du  ciel  , 8c  fe 
termine  par  la  lumière  de  gloire  qui  s’épand 
de  la  principale  figure.  Ces  beautés  font  grandes 
fans  doute  : mais  quilles  autres  beautés  d'un 
genre  different  & fupéfieur,  n’auroit-on  pas 
• célébrer,  fi  l'ouvrage  étoit  du  Dominiquin, 

8c  qu’il  en  eût  fait  fon  chef-d’œuvre  ? Lan- 
franc étonne,  le  Dominiquin  eût  touché.  Au- 
tant on  admire  l'ouvrage  du  premier,  autant 
on  airaeroit  celui  du  fécond. 

Nous  avons  dit,  en  pariant  du  Dominiquin, 
que  Lanfranc  fut  chargé  à Naples,  apres  la 


mort  de  cet  artifie , de  peindre  la  coupole  du 
irçiQr  ;*on  lui  reproche  d'avoir  donne  à cet 


P E 1 

ouvrage  une  teinte  trop  obfcure.  î!  revint  1 
Rome,  où  il  entrepr-r  de  peindre  la  tr  bune 
de  Saint-Charles  dei  Catcnari.  « Ce  fut  là  que 
» je  le  connus,  dit  Felibien , 8c  que  je  prij 
* plaifir  plufieurs  fois  de  monter  fiu"  Ion  cchaf- 
» faud  pour  le  voir  travailler  à ces  grande# 
» figures,  où,  de  prés,  on  ne  pouvoic  rien 
»>  cunnoitre  , mais  qui  d’en-bas  faifoient  des 
» effets  merveilleux.  Je  • commençai  alors  à 
a comprendre  qu'outre  l’intelligence  de  la 
» perfpeâive  néceflkire  aux  peintres , 8c  l’art 
» de  tien  defiiner  les  choies  raccourcies  , il 
» y a encore  d’autres  lecrets  dans  la  peinture, 
n 8c  une  fciencc  plus  difficile , qui  ne  fe  peut 
» enfeigner  par  des  règles. 

» C’eil,  ajoute-t-il,  dans  les  lieux  vafter, 
» plus  que  dans  les  tableaux  de  moyenne 
» grandeur,  que  Lanfrarc  a excellé.  On  y voit 
» comment  il  a toujours  eu  ddTein  d'imiter 
n le  Corrége  , 8c  quoique,  dans  l'exécution  , 
» il  s’en  faille  beaucoup  qu’il  n'ait  peint  d'une 
» manière  au Ifi  belle  8c  auiii  terminée  t U y a 
n néanmoins  beaucoup  de  force  dans  ce  qu’il 
» a fait,  8c  l'on  connoic  qu'il  a toujours  con- 
» ferré  le  caraâère  8c  le  goût  des  Carraches  , 
d les  premiers  maîtres. 

n Comme  il  ne  fini  {fuit  pas  fi  fort  fes  ta- 
» bleaux  , ou  plutôt  qu'il  ne  les  peignoit  pas 
» dans  ce  % degré  oû  font  ceux  du  Corrége  , 
n c'efi  dans  les  grandes  choies  8c  les  grandes 
» diflances  que  Ion  coloris  parolt  avec  plus 
» d'effet.  Audi  difoit  - il  ordinairement  que 

* l’air  lui  aidoit  à peindre  fes  ouvrages. 

» On  ne  peut  pas  fou  tenir  qu'il  ait  tou  jour# 

» été  fort  correct  dans  le  defiin , ni  qu’il  aie 
»>  parfaitement  exprimé  les  pallions  de  l'ame; 
o mais  il  avoit  uhe  facilité  toute  particulière 
» à composer  un  grand  fujet  , 8c  comme  il 
» imagnoit  aifement , il  étoit  aufii  fort  prompt 
n à exécuter  fes  pendes.  Cette  grande  facilité 
» de  produire  & d'exprimer  fes  conceptions, 

» étoit  caufe  que  bien  fouvent  il  ne  lé  don- 
» noit  pas  la  peine  d’etudier  affez  routes  Ica 
» parties  de  fes  ouvrages.  Aufii  fur  fes  derniers 
» jours,  8c  pendant  qu’il  étoit  à Naples,  il 

* s'abandonnoit  avec  trop  de  liberté  à ne  faire 
» les  chofes  que  de  pratique  ; ce  qui  faifoic 
a dire  de  lui  qu’il  étoit  lavant,  mais  qu'il 
» négiigeoit  de  faire  vo  r tout  ce  qu’il  favoir. 
a II  acheva  enfin , le  grand  ouvrage  qu’il 
» avoit  entrepris  à Saint-Charles  dçi  Cotcnarî  ; 

» on  découvrit  ces  peintures  le  jour  de  la  fête 
» de  ce  Saint,  le  19  Novembre  1647,  8c  il 
n mourut  le  même  jour  , âgé  de  foixame  8c 
n fix  ans  ». 

Lanfranc  manquoit  d'expreffion , & l’on  ne 
peur  pas  dire  que,fes  conceptions  foient  pro- 
fondement  rationnées  : il  difpQlbit  fon  fujee 
avant  d'avoir  pris  la  peine  de  le  penfer,  8c 
l’exécuioit  aulli-tôt  qu'il  l’avoit  difpofé.  Il 
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IroTt  le  don  de  produire  facilement,  mats  nofï 
la  patience  de  produire  fagement,  de  de  lalfler 
mûrir  les  prodnâions  üc  fa  penlce.  Il  étoit 
grand,  hardi,  mais  ftrapafle.  Il  n’a  ni  cherché 
ni  connu  la  vraie  beauté  dans  les  figures 
d’hommes,  mais  il  leur  donnoit  un  grand  ca- 
raâère : il  a éré  plus  malheureux  dans  les 
figures  de  femmes  , 8c  quoiqu’il  eût  étudié  le 
Corrége  8c  Raphaël , il  n’avoit  point  le  fenti- 
«nent  de  la  grâce.  Il  eft  fier  dans  fon  pinceau , 
dans  fon  deiltn , dans  fa  compofition  *,  fes  grouppes 
font  bien  enchaînés , fes  draperies  offrent  de  bel- 
les maffes.  On  ne  peut  pas  dire  qu’il  ait  été  un 
grand  colorifte;  mais  fa  couleur  fait  (burent  de 
reflet.  Il  tenott  fou  vent  les  ombres  fort  bru- 
nes , à l'exemple  du  Caravage  : quelquefois 
cependant  fa  couleur  cft  brillante  8c  claire  : 
elle  n’eft  pas  toujours  harmonieufe.  Il  cft 
olcin  de  feu , d’où  il  réfulre  qu’il  n’eft  pas 
î*ans  incorreôion.  Il  a cherché  le  terrible,  &: 
on  lui  reproche  d'être  fouvent  outré  dans  fon 
audace  gigantefque.  Il  doit  être  plus  eftimé 
des  elVrits  ardens  que  des  âmes  fcnfibles. 
IWengs  le  regarde  comme  l’inventeur  du  genre 
thcarral  qui  confifte  à agencer  les  obj ers  d’une 
inanière  capable  de  plaire  aux  yeux.  Ce  genre 
a lait  depuis  une  grande  fortune,  pgrce  qu’il 
flatte  la  vue,  & nue,  pour  le  juger,  on  n’a 
befoin  ni  de  réfléchir  ni  de  fenrir. 

Comme  Lanfranc  ne  fe  trou  voit  à (on  aife 
que  dans  les  plus  grandes  machines,  & que 
ic’étoit  dans  ces  fortes  de  travaux  qu*il  dévelop- 
f»oit  toute  la  force  de  fon  talent , il  ne  faut 
pas  fe  promettre  de  le  juger  parfaitement  par 
les  fix  tableaux  qui  font  de  lui  au  cabinet  du 
roî.  On  y reconnaît  cependant  toujours  la 
fierté  de  fa  manière,  le  caraâère  de  fon  def- 
fin  , fa  main  8c  fon  choix  d’attitudes.  Le  plus 
grand  de  ces  tableaux  a p-ès  de  fept  pieds  de 
iiaur , 8c  repréfente  Jcfui-thrift  couronnant  la 
Sainte  Vierge.  C'eft  un  double  du  rableau 
autel  delà  chapelle  de  Buon-Giovanni  dans 
Vrglifo  de  Saint- Auguflin  a Rotne-,  mais  ce 
double  eft  ccrtaînnment  de  la  main  du  maître. 
Il  eft  traité  d’une  manière  forte  8c  vigoureufe  i 
les  ombres  en  font  noires  Le  haut  du  rableau 
contient  les  deux  figures  de  la  V'ierge  8c  du 
Chrifl  qui  ne  font  fort  belles  ni  de  caractère 
ni  d’oxpreflion , ni  dVtitudc  , ni  de  deflin.  Au 
bas  (ont  Saint-Au£uftin  8c  Saint-  Ambroife , 
çn  afte  d’adorarion  8c  d’admiration.  Les  têtes 
font  d’un  çrand  caraâère  , les  draperies  larges, 
bien  jettçes , bien  agencées , le  faire  d’une 
grande  fierté  8c  d’une  grande  liberté. 

Ce  tablepu  a éré  gravé  par  Baudet.  G.  Au- 
dran  a gravé  le  tableau  de  Saint-Pierre  de  Rome 
repréfentant  Saint-Pierre  marchant  fur  les 
eaux , & le  caraâère  du  maître  eft  bien  con- 
'fervé  dans  cette  eflampe.  Les  quatre  angles 
de  la  maifon  profeffip  des  Je  fuite  s de  Naples 
Tome  II.  Beaux-Aru. 
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llHt  M gravés  par  Rouller..  te  Pape  Paul  V 
avoit  choilï  lanfranc  pour  décorer  la  loge  de 
la  BéncdiSlon  à Saint-Pierre  : mais  il  mourut 
avant  tjue  l'ouvrage  fût  commencé.  Lanfranc 
avoit  feulement  fait  les  deflins  qui  promettoienc 
une  ordonnance  magnifique,  8c  qui  ont  été 
gravés  par  Pierre  Santo  Mattel  i.  Tous  les  fiijcts 
font  tiréa  de  la  vie  do  Saint-Pierre  8c  de  Saint- 
Paul.  On  a de  Lanfranc  quelques  eaux-fortes 
faites  par  lui-même  d’après  fes  deflins. 

( 99  ) Simoh  Vobet  de  l’école  Françoife’, 
& qu’on  peut  même  regarder  comme  le  pa- 
triarche de  cette  école , naquit  à Paris  en  rjÉfz 
& reput  les  premières  leçons  de  fon  père,  pein- 
tre médiocre.  Il  paffa  quinze  ans  dans  les  prin- 
cipales villes  do  l’Italie  , 8c  fo  fit  aflez  eftimer 
à Rome  pour  être  chargé  de  faire  un  rablcan 
dans  une  des  chapelles  de  la  Bafilique  de  Saint 
PierTe.  Il  jouifloit  dès  lors  d’une  penfïon  de 
Louis  XIII , roi  de  France  , qui  le  rappclla  en 
1617  8c  lui  donna  la  place  do  fon  premier  pein- 
tre. Indépendamment  d’un  grand  nombre  de 
plafonds  , de  galeries  , d’apparremens  qu’il 
décora  de  fes  ouvrages , il  fit  aufli  dos  deflins 
pour  les  tapifleries  et  une  grande  quantité  de 
portraits  au  paftel.  Le  roi  voulut  apprendre  de 
lui  à peindre  dans  ce  genre  8c  y réullit  afièi 
bien.  Comme  il  étoit  chargé  de  tous  les  tra- 
vaux confidérablcs  , H eut  un  grand  nombre 
d’élèves  qui  devinrent  les  grands  maîtres  de 
l’école  Françoife.  Il  fuffit  de  nommer  entre 
eux  , Lebrun  , le  Sueur  , Mignard , & ce  Du- 
frefnoy  qui  a forcé  les  Mnfes  latines  à donner 
des  leçons  de  peinture. 

La  manière  du  Vouer  tenoît  d’abord  de  celle 
du  Valentin  , 8c  il  a fait  dans  ce  goût  de»  ta- 
bleaux «l’une  grande  force  j mais  quand  il  fur 
furchargé  d’ouvrages , il  fe  fit  une  manière  plus 
expéditive.  Voyez  ce  qui  concerne  ce  peintre 
fous  IV-'./r  françoife , a-ricIeEcot  z.  Cette  ma- 
nière impofe  par  le  caraâère  de  la  facilité,  & par 
un  certain  grandiofe , mais  on  font  qu’elle  n’eft 
fondée  que  fut»  la  pratique  & fur  une  conven- 
tion arbitraire  qui  ne  tient  point  à la  parure. 
Son  deffin  fans  etrts  fort  vicieux  cft  peu  correél 
& fent  la  manière.  Scs  têtes  qui  fe  rcflcmblent 
entr’ellcs  font  la  plupart  de  profil , fes  doigts 
font  trop  aigus.  On  lui  reproche  encore  d’avoir 
eu  peu  de  génie  pour  l’invention  , peu  de 
choix  dans  la  difpofuion  , peu  de  goAt  dsn» 
l’ordonnance , peu  d’intelligence  du  clair-obf- 
cur.  Ses  défauts  étoient  à quelques  égards  ra- 
chetés par  la  fraîcheur  de  fes  teintes  , par  la 
beauté  de  fon  pinceau.  lia  tiré  plus  de  gloire 
de  fes  élèves  que  de  fes  ouvragos.  Il  cft  mort 
i Pari»  en  1641  Igc  de  cinquante-neuf  ans. 

On  peut  voir  de  les  ouvrages  dans  lesmailoni 
royales  S;  dans  plufieurs  églifes  de  Paris,  lin 
de  fes  bons  tableaux  f.  voit  dans  les  l'aliej 
« 
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•de  l’académie  royale  de  peinture.  Il  a fait  le' 

.tableau  du  maître-autel  à Saint  Euftache, 
à Suint  Nicolas  des  Champs  & à Saint  Mcrry  ; 
mais  fur  tout  le  tableau  de  Saint  François  de 
Faute , dans  ta  chapelle  dédiée  à ce  Saint  aux 
Minimes  de  la  place  royale-  Mich.  Dorigny 
lbn  gendre  , a beaucoup  gravé  d’après  lui , tfc 
ces  ellampes  ne  font  pas  rares. 

( too)  Gaspard  d«  Ouater  , de  l’école 
Flamande,  né  à Anvers  en  1581,  n’eut  pour 
mairre  qu’un  peintre  médiocre  qui’il  eur  bien- 
tôt furpàtfe.  Prenant  pour  guide  tes  plus  beaux 
tableaux  & la  nature  , il  prouva  que  les  dif- 
politions  heureufes  & les  études  peuvent  fup- 
pléer  à bien  des  reflources.  Mais  fi  Crayer 
devint  un  très  habile  peintre  fans  avoir  fré- 
quenté d'écoles  célébrés  , & fans  avoir  vu 
l’Italie  , il  n’elf  pas  prouvé  qu’il  ne  fût  pas 
devenu  plu»  habile  encore  s’il  avoit  eu  les 
l'ecours  qui  lui  manquèrent.  Les  gravés  maî- 
tres , les  grands  exemples  , les  grands  rivaux 
aie  font  pas  les  anilies  diflingurs  , mais  ils 
les  forcent  à développer  toute»  leurs  facultés 
naturelles. 

Ciayer  fut  appelle  par  line  forte  penfion  a 
la  cour  de  Bruxelles  8c  magnifiquement  ré- 
cotupenfc  par  le  roi  d’Efpagne  : mais  une  ré- 
compenfe  encore  'plus  flattée  le  pour  un  artiflc 
fut  la  viftte  que  lui  fit  Rubens  Sc  ces  paroles 
qu’il  lui  adretfa  : Crayer  , perjbnne  ne  pourra 
vous  furpajfet. 

Si  frayer  n’avoit  defüé  que  les  honneurs 
& la  fortune  , il  n'auroit  pas  quitté  Bruxelles; 
suais  il  n’aimoit  que  Je  repos  nécelfaire  aux 
arts  , & malgré  les  prières  & les  pr..me  fies 
de  1a  cour  , il  le  démit  d'un  cqiploi  brillant 
dont  elle  l’avoit  revêtu  , fie  choifit  Gand  pour 
fa  retraite.  Il  a décoré  de  lés  tableaux  un  grand 
nombre  d’autels  dans  leséglifes  de  cette  ville , 
& il  trouvoit  encore  le  temps  de  travailler 
pour  la  plupart  dca  villes  de  la  Flandre  8e 
du  Brabant.  A peine  fe  donnoit-il  quelque 
repos  même  dans  un  âge  fort  avancé  , 8c  la 
lamé  dont  il  jouît  jufqu’à  fes  derniers  momens 
prouve  qu’un  travail  alftdu  joint  à une  con- 
duite réglée  , ne  détruit  pas  les  hommes  bien 
conflitués. 

On  n’a  pas  craint  de  comparer  Crayer  aux 
plus  habiles  peintres  de  l’école  Flamande.  S’il 
avoit  moins  de  feu  que  Rubens , il  avoit  plus 
de  eorrcâion  dans  le  defini  ; par  la  couleur , 
il  pouvoit  fe  foutenir  à côté  de  ce  grand  pein- 
tre , & le  furpaiw.it  par  la  belle  fonte  des 
teintes.  Sage  comme  les  anc-cns,  que  cepen- 
dant il  n’avait  pu  étudier  , ii  fe  plaifoit  à com 
polcr  fès  tableaux  d’un  petit  nombre  de  figures , 
& fe  faifoit  une  loi%e  tejetter  tous  les  détails 
fuperflus,  ne  s’attachant  qu’aux  grandes  parties 
qu’il  finiffoit  avec  amour.  11  entendoi;  l’art  de 
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bien "groupper  fes  figures,  de  1er  draper  avÆ 
flm  pli  cité,  Sc  il  avoit  l’art  plus  grand  encore 
de  leur  donner  l’expteflion , qui  feule  rend  le 
fujet  que  toutes  les  autres  parties  de  l’art  ne 
font  qu'indiquer.  Plus  fin  que  Rubens , il  rel- 
femblc  mieux  à Van  - Dyck  fon  ami  , & l’on 
a peine  à dillinguer  fe»  tableaux  de  ceux  de 
cet  aimable  maître.  S’il  fut  fon  rival  dim.  les 
fujers  d’hifloire  , il  le  fur  aufli  dans  le  portrait. 

Il  mourut  à Gard  en  1669  à l’âge  de  quatre- 
vingt  l'c-pt  ans  , laiflànt  un  tableau  que  la  mort 
ne  lui  permit  pas  de  tc-rminet , & qui  prouve 
qu’il  avoit  confervé,  dans  une  grande  vieillcf- 
le , la  force  de  l’age  floriflanc. 

Corn.  Galle  a grave  d’après  Crayer  une  ré- 
furredlion  , & Van  Schuppcn  une  fainte-fa- 
mille. 

( 101  ) François  Hais  , de  l’ccole  Fla- 
mande , né  à Malines  en  1584,  peintre  de 
portraits  furpalfé  par  Van-Dyck  , mais  que  peu 
d’autres  ont  égalé.  Il  faififibit  parfaitement  les 
rdfemblances  8c  avoir  une  belle  manière  de 
peindre.  Il  niettoit  la  plus  grande  précifion 
dans  fes  ébauches;  c’ëtoient  des  études  fervilés 
de  la  nature  : mais  il  revenoit  en  fuite  fur  ce 
travail  gpr  des  touches  hardies  qui  cachoient 
toute  la  peine  de  fes  premières  operations , & 
donnoit  à fes  ouvrages  une  grande  force  Sc 
une  vive  cxpreflion.  Van-Dyck  ne  connoifloit 
aucun  peintre  plus  maître  de  lbn  pinceau  ; mais 
il  regrettoit  qu’il  n’eflt  pu  parvenir  à rendre 
fes  couleurs  plus  tendres. 

On  voit,  dit  M.  Dcfcamps,  au  mail  de  la 
ville  de  Dclft , un  tableau  rcpiéfenrant  en  pied 
les  principaux  de  la  compagnie  du  mail  , de 
grandeur  naturelle  ; la  vie  «fl  répandue  dans 
chaque  figure 

Hais  n’auroit  peut  - être  pas  eu  de  rivaux 
entre  fes  contemporains  s’il  n’eftt  pas  été  plon- 
é dans  le  vice  de  l’ivrognerie  ; mais  il  pafloit 
ien  plus  de  temps  dans  les  cabarets  que  dans 
fon  attelier»,  8c  ne  retoornoir  il  fes  pinceaux 
ue  loriqu'iL  y étoit  rappellé  par  l’extrîme 
ifette.  ha  mauvaife  conduite  8c  la  mifère  ne 
l’empteherent  pas  de  vivre  Ibixante  Sc  dix-huit 
ans.  Il  mourut  en  1666.  Il  eut  un  frère  nommé 
Thierry  Hais  qui  peignit  avec  fucccs  des  con- 
vocations Sc  des  animaux  en  petit. 

(toi)  Guillaume  Nieuiant,  de  l’ccole 
Flamande  , né  à Anvers  en  1584  , élève  de 
Savary  , voyagea  en  Italie  avec  Paul  Bril  dont 
il  imita  quelque  temps  la  manière  ; mais  quand 
il  fut  venu  s’établir  à Amfîcrdam  , il  s’en  fit 
une  qui  lui  étoit  propre.  Il  avoit  étudié  à Rome 
les  monumens  de  l’an  tqurté  , R-  choifit  pour 
fujets  de  fes  tableaux  des  ruines,  des  bains, 
des  maufolées  , des  arcs  de  'riomphe.  II  efb 
cftimé  dans  ce  genre.  Il  mérite  aulli  une  place 
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entre  le*  graveurs  au  burin  & à l’etti-forte  , 
&:  même  entre  les  poètes.  Il  mourut  à Amfter- 
dam  en  163  5 , âgé  de  cinquante-un  ans. 

( I03  ) C O R N K 1 L L E PoUENlURG,  de 
l*école  Hollandoife  , né  à Utrechc  en  1586, 
fut , dans  fa  patrie,  élève  d' Abraham  Bloemaert  ; 
mais  il  le  rendit  de  bonne-heure  à Rome^,  où 
il  s’attacha  à la  manière  d'Adam  EUheirocr. 
Il  s’appliqua  aufli  à l’étude  des  ouvrages  de 
Raphaël , fans  pouvoir  jamais  parvenir  a def- 
finer  correctement.  Il  fe  fit  enfin  un  genre  qui 
lui  appartient  , & fe  borna  à reprëfenter  la 
nature  en  petit;  quand  il  vouloit  palier  à de 
plus  grandes  propoluions  , il  r.’avoit  plus  le 
même  iuccès. 

» Sa  manière  , dit  M.  Dclcamps  , eft  fuave 
» 8c  légère.  La  nature  eft  reprefentée  dans  tout 
» ce  qu’il  a peint  : tout  y eft  vague  & fait 
» de  peu  de  travail.  Ses  malles  font  larges  ; il 
» aimoic  à retoucher  fes  ouvrages  lorfqu’iis 
» étoient  faits.  Un  travail  léger  les  terminoit  ; 
» il  favoit  choifir  des  lointains  agréables  qu’il 
» cmbcllifibit  d’édifices  fitucs  aux  environs  de 
* Rome.  Il  entendoit  bien  le  clair  - obfcur  , 
a»  6c  donnoit  aux  objets  qu’il  plaçoit  fur  le  dc- 
» vint , des  fonds  qui  en  fbutenoient  l’harmonie. 
» Les  petites  figures,  qu’il  faifoit  fouvent  nues , 
» font  bien  coloriées , il  fe  plaifoit  fur  tout  à 
» peindre  des  femmes.  Sa  touche  eft  pleine 
» d’cfprit  ; mais  il  lui  manquoit  dans  le  delfin 
n la  finefle  qu’il  avoit  dans  le  pinceau  ». 

Malgré  fon  défaut  de  pureté  , il  fut  plaire  à 
Rome  6c  Florence  , 8c  y vit  fes  ouvrages  re- 
cherchés des  amateurs  & des  princes  : mais  les 
récompenses  qu’ils  accordoient  à fes  talens  ne 
purent  lui  faire  oublier  ia  patrie.  Il  y revint 
jouir  de  la  réputation  qu’il  méritait  , 8c  de 
l’eftime  de  Rubens.  Ce  grand  peintre  orna  fon 
cabinet  de  tableaux  de  Roelcnburg. 

Après  avoir  parlé  de  l’hommage  que  lui  rendit 
le  plus  grand  peintre  de  la  Flandre  , il  cû 
inutile  d’ajouter  qu’il  fut  appelle  en  Angleterre 
par  le  malheureux  Charles  I.  La  fortune  s’of- 
froit  à lui  dans  ce  royaume  ; mais  il  ne  tarda 
pas  à venir  chercher  dans  fon  pays  la  douce 
médiocrité  que  lui  procuroient  fes  travaux.  Il  ne 
quitta  les  pinceaux  qu'en  cedant  de  vivre  en 
1660  , âge  de  foixante  & quatorze  ans.  Il  a 
gravé  à reau-forte  avec  beaucoup  de  fuccès  : 
mais  les  planches  fe  font  perdues  , Ôc  il  eft 
plus  difficile  de  fe  procurer  de  fes  eftampes 
que  de  lès  tableaux. 

(104)  François  Cessi  , de  l’école  Lom- 
barde, né  à Bologne  en  1588,  d’une  famille 
noble  , fut  appliqué  d’abord  à l’étude  des  lettres, 
6c  n’y  fit  aucun  progrès*  Placé  dans  l’école  du 
Gtÿde , il  devint  bientôt  capable  d’aider  fon 
maître  dans  fes  grands  ouvrages.  Il  acquit  un 
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talent  fort  cftimable  -,  mais  ce  talent  n’étoic 
pas  à lui , 6c  n’etoit  dû  qu’à  la  facilité  d’imiter. 
Si  fes  ouvrages  , avec  le  mérite  qu’ils  ont 
d’ailleurs  , avoient  un  cartfûère  qui  fut  propre 
à leur  auteur  , ils  lui  procureroient  un  rang 
diftingué  entre  les  artiflfcts  ; mais  on  reconnoîc 
qu’il  s’eft  fraîne  fervilement  fur  les,  traces  de 
fon  maître  6c  qu’il  ne  pou  voit  faire  un  pas  de 
lui-memc.  Ses  tableaux  font  dans  le  goAt  du 
Guide  ; mais  il  y font  trop  ; ce  font  plutôt- 
des*paftiches , que  des  conceptions  originales.. 
On  dit  qu’il  étoit  rarement  content  de  lui-même, 
6c  qu’il  gâroit  fouvent  fes  tableaux  en  voulant 
les  changer.  Ce  n’cft  point  là  le  caraétère  du 
géjjie  févere  qui  voit  au  delà  de  ce  qtt’il  a fait, 
6c  ne  peut  le  fatisfaire  qu’en  approchant  de 
l’idée  qu’il  a reçue  ; c’eft  la  foiblcfie  d’un  cfprit 
borné,  qui  cherche  des  idées  & n’en  trouve  pas, 
8c  qui-,  ne  connoiftam  pas  afi’ex  le  bien  8c  le 
mal  , abandonne  aifiment  l’un  pour  l’autre. 
Cependant  les  bons  tableaux  du  Ocfli  plaifent 
par  leur  grande  rcflcmblance  avec  ceux  du 
Guide.  Il  mourut  à Bologne  en  162.0  âgé  de 
trente-deux  ans. 

( IOJ  ) les  Breüghei-  , peintre»  de  l’écot. 
Flamande.  Nous  avons  choiü  l’époque  de  Jean  ,* 
le  plu»  célébré  de»  Breughel  , pour  parler  d. 
Ion  père  & de  fon  frère. 

Piirke  Breughki  , dit  le  Vieux,  ou  le 
Drôle,  naquit  vers  1510  près  de  Broda  , dan» 
le  village  de  Breughel , d’où  il  tira  Ion  nom  » 
on  ignore  quel  étoit  celui  do  fa  famille  , on 
dit  que  Ion  père  étoit  un  payfan.  Il  voyagea* 
en  France  & en  Italie,  fit  dans  cette  dernière-' 
contrée  & dans  ies  Alpes  du  J'irol  des  étude, 
des  vue.les  plus  pittorelqucs  , dont  il  enrichit* 
enfuite  fes  tableaux.  Il  s’établit  d’abord  à An- 
vers & enfuite  à Bruxelles. 

II.  aimoit  1 fe  vêtir  en  villageois  & à fit 
mêler  aux  fêtes  champêtre»  : il  les  animoit  par 
fa  gaité  qui  lui  a fait  donner  le  fumons  de 
Drôle  : mais  iorfqu’il  paroiffoit  fe  livrer  en- 
tièrement au  plaifir  , il  étoit  occupé  do  fon 
arc  , & fes  divertilicmens  étoient  des  étude». 
Il  obfervoic  les  vêtemens,  les  phyfionomies , 
les  cxprelfions  , les  attitudes , les  a étions , les 
danfes  , & c’étoient  autant  de  richcfles  qu’il 
plaçoit  dans  fe»  tableaux.  Quoiqu’il  ait  traité 
en  petit  des  fujets  d’hiftorre  , il  repréfenta  plu» 
ordinairement  des  noces  de  village,  des  danfes, 
de»  attaques  de  coches,  ficc.  Il  auroit  remporté 
■ le  prix  de  fon  art  pour  ces  fujets  tiré»  de  la 
, vie  commune  , s’il  n’avoit  été  dans  la  fuite 
furpaifé  par  Téniers.  » Ses  compétitions , dit 
» M.  Defcamps,  font  bien  entendues,  fon  delfin 
» correct  j fes  habiilcmens  bien  eboifis  , 1rs 
» têtes , les  mains  lpiricuellement  touchées  n. 
Ii  eut  le  mérite  qui  caraétérife  les  écoles  dtr 
: Flandre  £c  d«  Hollande  ; celui  d’oftjir  de. 
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imitations  naïves  de  la  nature.  On  ignore  Tan- 
née de  fa  more.  Il  laifl'a  en  bas  âge  «leux  fils 
uui  fe  font  fait  un  nom  dans  la  peinture  ; Jean 
u Pierre . * 

De  Gheyn  a gravé , d’après  Breughel  le  vieux  , 
un  payfage  orné  de  fabriques  ; Cock  une  ca£ 
oade  de  Tivoli  8c  le  laboratoire  d’un  alchy- 
miAc  ; L.  Vorffarman  un  querelle  de  payfans. 

Jean  Rriuchu  naquit  à Bruxelles  vers 
15B9,  fuivantM.  Ucfcamps.  On  l'appelle  Breu- 
§Jielde  Felouts  parce  qu’il  aimoit  a être  riche- 
ment vêtu  & qu’il  avoir  coutume  de  porter 
tdes  habits  de  velours  en  hiver , ce  qui  étolt 
alors  un  luxe  remarquable.  Il  s’attacha  d’abord 
a,  peindre  «des  fleurs  8c  des  fruits  , 8c  ayant 
fait  un  affez  long  féjour  à. Cologne  , il  s’y  éta- 
blit une  grande  réputation  dans  ce  genre.  Mais 
à Rome , il  étudia  les  beaux  payfagas  de  cette 
fuperbe  contrée,  joignit  à cette  étude  celle  de 

figure  humaine  8c  des  animaux  , 8c  ne  pei- 
gnit plus  de  fleurs  8c  de  fruits  que  comme 
c’agréables  acceftbires.  Ses  ouvrages  furent  re- 
cherchés en  Italie  ; ils  le  furent  ea  Flandre 
où  il  revint  s’établir  ; ils  ont  etc  répandus  dans 
toute  l'Europe.  Comme  peintre  de  payfages , 
îl  aida  Rubens  , & fit  plufieurs  fois  les  fonds 
de  fcs  tableaux  : comme  peintre  de  figures , 
51  aida  S:eeftwlckl&  Motif  cr  81  enrichit  de  fi- 
gures leurs  payfages.  Les  Tiens  font  de  la  plus 
riche  variété  éc  de  la  touche  la  plus  fpiri- 
Cueile.  Sa  couleur  eft  belle , quoiqu’on  lui  re- 
f>roche  d’être  un  peu  bleuâtre  dans  les  lointains , 
*&  d’avoir  quelquefois  un  peu  de  crudité.  Il 
ctoit  heureux  dans  le  choix  de  fes  arbres,  dans 
les  formes  qu’il  leur  donnoh.  Les  plantes , les 
tonimaux  , les  in  ferles , tout  porte  le  caraâère 
«le  la  vérité.  Ses  fond»  font  riches  , fa  touche 
ligère  , fes  figures  dcfllnécs  8c  touchées  avec 
eiprit.  Il  finiftoit  fes  ouvrages  avec  autant  de 
goût  que  de  foin.  On  n’eft  pas  certain  de  Tan- 
née de  fa  mort. 

Le  roi  a fept  tableaux  de  ce  maître.  Plufieurs 
de  fes  ouvrages  ont  été  gravés  par  G.  Sadeler. 

Pierre  BrEüceel,  frère  aîné  de  Jean.  On 
l’appelle  Breughel  <P enfer , parce  qu’il  aimoit 
d peindre  des  incendies  , des  effets  de  feu  , 
des  fcèncs  infernales.  Il  a furtout  travaillé  en 
Italie  , où  il  a peint  chez  le  grand  duc  de  Tof- 
«ane  une  tentation  de  Saint  Antoine  dans  un 
beau  payfage  , & Orphée  jouant  de  la  lyre  de- 
vant Apollon  & Proferpine.  On  ne  connott  ni 
les  détails  de  fa  vie  , ni  le  temps  de  fa  naiflànce 
& de  fa  mort. 

Chcdel  a grave  d’après  Breughel  d’enfer  un 
«mbrâfement  de  Troie  ; 8c  Ad.  Hubertus  , un 
départ  de  forcières  pour  le.fabat. 

L’art  de  peindre  le  perpétua  dans  la  même 
famille.  Un  Amhrolfe  Breughel  fut  dircâeur 
de  l’académie  d’Anvers , 6c  eut  en  167a  un  fils 
Abraham , 8c  furr.cqjuné  le  Napolitain  9 I 
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parce  qu’il  a fait  un  long  féjour  2 Naples.  If 
le  diftinguok  dans  la  peinture  des  fleurs  & des 
fruits. 

(loé)  Joseph  Ribcra  , dit  VEfpagnolet 
né  à Xativa  , dans  le  royaume  de  Valence,  en 
1589.  Ses  parons  qui  écoient  fort  pauvres,  eu- 
rent beaucoup  de  peine  1 féconder  l'inclination 
qu’il  xnontroir  pour  la  peinture  : ils  parvinrent 
ccpendan:  à le  placer  chez  un  peintre  inconnu, 
6c  quand  il  eut  fait  quelques  progrès  il  entreprît 
le  voyage  d’italie.  Il  éioic  à Home  dans  un» 
telle  milZrc  , qu’il  n’avoit  pour  lubfifter  au» 
les  reflet  des  pcnlionnaires  de  l’académie.  Re- 
couru par  un  cardinal , il  s’apperçut  que  l’ai- 
fance  le  détournoit  du  travail , fortii  en  fugitif 
du  palais  de  fon  bienfaiteur , & rentra  volon- 
tairement dans  fa  première  pauvreté.  Manquant 
de  tout , il  alla  étudier  1 Parme  les  ouvrages 
du  Corrége , 6c  fe  fit  une  manière  qui  tenoit 
de  celle  de  ce  peintre.  La  jaloufie  la  lui  fil 
perdre.  Il  voulut  faire  tomber  la  réputation 
du  Dominiquin,  8c  choifit , pour  y réullïr,  la 
manière  du  Caravage  dont  la  force  exagérée 
affaiblit  toutes  les  peintures  qu’on  lui  oppofe, 
U devint  dur  & fec  , comme  fon  modèle  qui  9 
dit-on  , fut  quelque  temps  fon  maître  , maia 
il  deifina  plus  corrcâcmenr.  Malgré  le  défaut 
dans  lequel  il  tomba  par  choix  , Il  faut  recon- 
noître  que  l’Hpagnolct  fut  un  peintre  d’un 
rare  talent.  La  haine  dont  on  ne  peut  fe  dé- 
fendre pour  le  per  locuteur  du  Dominiquin  nn 
doit  pas  nous  rendre  injufies. 

Il  ne  fc  fixa  point  à Rome  où  il  trouvoic 
un  trop  grand  nombre  de  rivaux  , & il  s’éta— 
blit  à Naples.  La  faveur  du  vice  - roi  lui  pro- 
cura des  richefles  8c  un  empire  abfolu  fur  toua 
Ica  peimrc^lo  la  ville. 

Son  caraâère  contribua  peut-être  beaucoup 
à lui  faire  adopter  une  couleur  qui  fc  rappro- 
choit  de  celle  du  Caravage  : elle  convenoit 
mieux  qu’un  coloris  plus  tendre  aux  fujets 
terribles  qu’il  fc  plaifoit  à traiter.  Un  tableau 
reprérentant  Saint  Barthélemy  écorché  com- 
mença fa  réputation.  Il  aimoit  fur  tout  1 pein*. 
dre  les  tourmens  des  héros  de  la  fable  , les  cor* 
turcs  des  martyrs , & à porter  le  terrible  juf- 
qu’à  l’horreur.  Il  a fait  plus  de  tableaux  de 
chevalet  que  Je  tableaux  d’églife. 

Ses  figures  font  ordinairement  ingénieufement 
composes  , bien  drapées  8c  traitées  d’un  pin- 
ceau méplat  i fes  têtes  font  bien  peintes,  les  dé- 
tails en  (ont  vrais,  les  caraâères  variés.  Son  colo- 
ris plaît  par  1a  vigueur  plus  que  par  la  vérité.  Il 
cherchoit  à faire  Ternir  la  peau  , à en  exprimer 
les  rides  & les  plis.  Ces  détails  dérruilent  la 
grandeur  du  deffin  ; ils  ont  été  négligés  par 
les  maîtres  qui  ont  cherché  l'idéal  , mais  ils 
plaifent  comme  une  imitation  de  la  vérité  , 
8c  peuvent  être  quelquefois  bien  placés.  Sa* 
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tolorU  eft  brillant  8c  eftimé,  mais  il  n’a  bien 
connu  ni  la  dégradation  des  couleurs  ni  les 
effets  de  l’air  ambiant.  Il  eft  admirable  par 
Piniiration  d’une  nature  qui  n’eft  pas  fcrupu* 
leufement  choilie  , par  la  facilité  du  pinceau  , 
8c  par  la  force  du  cla.r-obfcur.  Sa  touche  eft 
excellente,  & il  a de  la  force  & de  la  vérité 
dans  l’exprcllion.  Il  eft  mort  à Naples  un  1656, 
âgé  de  foixante  8c  fept  ans. 

U a gravé  lui-même  d’après  fes  ddïïns  ou 
fes  tableaux  pluücurs  pièces  à l’eau-forte, 
dont  un  Saint  Barthélemy  , un  Satyre  lié  à un 
arbre  , un  Saine  Pierre  pénitent  , un  Saint  Je- 
rome en  méditation.  Vorrterman  a grave  d’aurès 
le  même  peintre  de» demi -figures;  J.  Dauié,  J>io- 
gêne  avec  fa  lanterne  ; M.  Pitteri , la  Magdelei- 
ne pénitente , 8c  le  martyre  de  Saint  jbartiiclemi. 

( 107  ) J r a n ToRRtUTius,  de  l’école 
Hollandoife  , né  à Arafterdam  en  ijSy,  eue 
des  mœurs  affreules  8c  ceignit  fe»  mœurs  dans 
fes  ouvrages.  Il  travailloit  en  petit  8c  no  trai- 
toit  que  des  fujets  lafeifs.  Get  ar  tille  a voit  de 
I'elprit  & 11  en  faifoit  le  même  ufage  que  de 
fon  pinceau»  11  leva  une  cfpèce  d’ecoie  non  de 
peinture , mais  'de  mauvaifes  mœurs  8c  d’impiété. 
Les  magiftrats  eurent  horreur  d'une  fecte  dont 
les  principes  teadoient  à briler  les  lions  de  la 
fociété  , oc  furtout  ceux  de  l'union  conjugale  . 
Torremius,  qui  en  étoit  le  chef,  fui  appliqué 
à la  torture  ac  eut  la  force  de  ne  rien  avouer. 

■ Condamne  à vingt  ans  de  prii'on  , 6c  délivré 
par  la.protedion  du  Tambafiadeur  d’Angleterre  , 
il  pana  à Londres  où  il  auroic  tiré  un  parti 
avantageux  de  Ion  talent,  s’il  ne  s’étoit  pas 
fait  roeprifer  par  fes  mœurs.  Il  revint  fecrere- 
ment  à Amfterdam  , 6c  y demeura  caché  juf- 
qu’à  fa  mort , qui  arriva  en  1640.  Il  avoit  alors 
cinquante  8c  un  ans.  Ses  ouvrages  font  fort 
rares,  parce  que  tous  ceux  qu’on  put  découvrir 
firent  brûlés  par  la  main  du  bourreau, 

(108)  Dominique  Feti  , de  l’école  Ro- 
maine, naquit  à Rome  en  1589  8c  fut  élève 
de  Civoli.  Sbn  maître  fe  diftinguoit  par  la 
beauté  du  pinceau  ; le  jeune  élève  le  furpaflà 
dans  cette  partie  , & pour  lui  devenir  egalement 
l'upc  rieur  dans  les  parties  favantes  de  l’art  , il 
âila  étudier  à Mamoue  les  ouvrages  de  Jules 
Romain  , fans  pouvoir  s’identifier  la  fierté  8c 
la  corre&ion  de  dellin  de  cet  habile  maître. 
Mais  il  n’en  mérite  pas  moins  une  place  dis- 
tinguée entre  les  excellent  peintres  par  fa  cou- 
leur vigoureufe,  quoiqu’un  peu  noire  dans  les 
ombres  , par  fon  pinceau  gras  8c  moelleux  , par 
la  beauté  de  fa  touche  , par  le  relief  qu’il 
donnoit  aux  objets.  On  aime  aufti  la  finefte  de 
fes  expreftions  , la  nouveauté  de  fe»  compofi- 
tions  , la  vérité  de  fes  teintes.  Ses  tableaux 
font  ou  es  , 8c  piij-ic  croient  d’èirç  recherchés 
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quand  ils  feroient  communs.  Il  n’a  guere  faie 
que  des  tableaux  do  chevalet.  Pendant  un  féjour 
qu’il  fit  à Venife  , il  fe  plongea  dans  la  dé- 
bauche , 8c  mourut  en  cette  ville  en  1614,  à 
l’âge  de  trente -ciMnns. 

Entre  fept  tabltjHrdu  Féri  qui  font  au  ca- 
binet du  rot , 8c  qui  tous  ont  de  grandes  beautés, 
on  diftingue  celui  qui  repréfentc  Loth  8c  fes 
filles.  » On  ne  peut  voir  rien  de  plus  piquant , 
» dit  Lépicié  , par  la  compofttion  , la  belle 
1»  couleur  , la  force  des  exprelfioni  & la  beauté 
» de  la  touche.  C’cft  un  beau  diamant  ». 

*Jac.  Chéreau  a gravé , d’après  le  Fée*  , Da- 
vid tenant  la  tête  de  Goliath,  eiiampe  char- 
mante ; Sim.  ThomaiTin  la  mélancolie  , 8c  la 
vie  champêtre,  du  cabinet  du  roi  ; N.  Dupuis, 
l’Ange-Gardien  du  même  cabinet. 

(109)  Jean  François  Barbiéri, 
dit  Guerctno  qui  lignifie  le  louche  , parce  qu’il 
l’étoit  en  effet.  Nous  l’appelions  le  Cutrchin . 
Il  appartient  à l’école  Lombarde  , 8z  naquit 
en  1590  prés  do  Bologne  dans  le  bourg  de 
Céruo  dont  on  lui  donna  le  furnom.  Une  Vier- 
ge ^üe  , dès  l’âge  de  dix  ans  , il  peignit  à 
la  façade  de  fa  mailon  , fit  connoltre  fes  rares 
difpolitions  pour  la  peinture.  Il  eut  tout  au  plus 
quelque  maître  inconnu  qui  pût  lui  apprendre 
la  première  manœuvre  de  l’art,  mais  il  ne  fré- 
quenta aucune  école  célèbre  : il  fut  l’élève  de 
Ion  génie  & de  la  nature  , 8c  avoit  déjà  lui- 
même  un  commencement  de  célébrité,  avant 
d’avoir  vu  le»  ouvrages  d’aucun  peintre  célèbre. 
Il  vit  enfin  ceux  de  Louis  Carrache,  & il  re- 
connut toute  fii  vie  qu’il  avoit  les  plus  grandes 
obligations  à cet  habile  maître  ; non  qu’on 
puifie  reconnoître  dans  fes  ouvrages  qu’il  fe 
foit  rendu  fon  imitateur  , mais  il  en  emprunta 
la  grandiofité.  On  prétend  qu’il  choifir  le  Ca- 
ravage  pour  modèle  dans  U manière  de  pou  fier 
les  ombres  jufqu’à  un  dégré  de  force  qui  ap- 
proche du  noir.  Mais  je  crois  que  le  Guerchin 
fut  moins  porté  à cette  manière  par  l’imitation  , 
que  par  le  defir  de  porter  la  lumière  au  plus 
grand  éclat  qui  foit  poftible  à l’art  , & plus 
encore  par  l’habitude  de  peindre  à frcfcjue  & 
de  donner  de  la  vigueur  à ce  genre  de  pein- 
ture. Ën  eft  et , le  peinrre  à ffelque  doit  s’ac- 
coutumer à n'étre  pas  effrayé  de  la  force  exagé- 
rée qu’ont  les  couleurs  lorfqu’il  les  pol'c  fur 
l’enduit,  parce  qu’elles  ne  s’affoibli fient  que 
trop  en  Péchant.  Mais  l’habitude  de  pouficr  au 
btun  quand  on  peint  à frefque  , doit  porter  1 
exagérer  aufti  le  brun  des  ombres  quand  on 
peint  & l’huile  , ce  qui  eft  un  defaut  dans  ce 
genre,  parce  que  les  bruns,  loin  de  s’aftoibJir  , 
ne  font  que  pouficr  au  noir  en  vieillifiant.  On 
peut  obferver  , qu’en  général  8c  fans  tenir 
compte  des  exceptions , les  peintres  qui  fe  ibnt 
diftingaéà  dans  la  fiefqLe  par  une  couleur  vi* 
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eourcufc  , ont  tendu  au  noir  dans  la  peinture 
a l’huile. 

Le  Guerchin,  dans  un  âge  plus  avancé,  ren- 
dit la  couleur  plus  claire  ; mais  loin  de  s’en 
faire  un  mérite  , il  cherchait  au  contraire  k 
s*en  ex  eu  1er , & difoit  qu^yfavoit  adopte  certe 
manière  que  pour  fc  pr^BPau  goût  des  ama- 
teurs , gâté*  par  le  coloris  du  Guide  & de  l’Al- 
bane.  Il  faut  pourtant  convenir  que  des  ombres 
très  brunes  avec  des  lumières  très  brillantes 
font  un  mcntbnge , parce  que  les  objets  qui 
font  fort  clairs  dans  les  jours  ne  peuvent  être 
fort  bruns  dans  les  ombres.  Une  chair  blanche 
ne  reçoit  que  des  ombres  tendres  i des  étoffes 
claires  ne  reçoivent  point  des  ombres  fort  bru- 
nes. On  font  bien  que  nous  ne  parlons  pas  ici 
des  effets  de  nuir. 

Le  Guerchin  fit  un  très  grand  nombre  d’ou- 
vrages j gagna  beaucoup  d’argent  dont  il  dé- 
pendit la  plus  grande  partie  en  bienfaits  , 8c 
Jouit , de  Ion  vivant  même  , de  la  plus  grande 
réputation.  Il  fut  appelle  parles  roisdc  France 
& d’Angleterre  , qui  lui  offroient  la  qualité 
de  leur  peintre  *,  mais  il  refu&  de  quitter  l’I- 
talie. Lorfque  Chriftine,  cette  reine  de  Suède 
fameute  par  fon  abdication , pafTa  à Bologne  , 
elle  viû  a le  Guerchin  , 8c  prenant  la  main  de 
l'artifte  -,  » Je  veux  toucher , dit-elle , cette 
main  qui  fait  de  fi  belles  choies  i>. 

Le  Guerchin  avoir  un  trop  grand  nom , pour 
n’êcre  pas  chargé  de  faire  un  des  tableaux  de 
Saint  Pierre  de  Rome.  Il  fit  celui  de  Sainre 
Pétronille  qui  cft  compté  entre  fes  ouvrages 
les  plus  renommés.  On  y admire  la  force  du 
deflin  , la  vigueur  du  coloris , l’intelligence 
du  clair  - obfcur  8c  la  richeffe  de  la  compo- 

fitioiu 

On  célèbre  auflî  , dans  la  même  ville  que 
l’on  peut  appcller  la  capitale  des  arts,  le  pla- 
fond qu’il  a peint  dans  une  des  chambres  de 
la  Villa  Ludovifi.  Ce  plafond  reprélente  l’Au- 
rore. La  frcfquc  ne  peut  être  pouffée  à un  ton 
plus  vigoureux. 

Mais  fon  morceau  capital  eft  le  dôme de  Plai- 
Cincc.  La  peinture  y eft  portée  au  plus  haut 
dégrc  qu’elle  puilTe  atteindre  par  la  vigueur 
du  coloris  & l’effet  de  la  machine.  Cette  cou- 
pole eft  divîiée  en  huit  parties  , 8c  chacune 
repréfente  un  Prophète  que  des  Anges  accom- 
pagnent. Au  deffous  de  ces  tableaux  , il  en 
régne  , en  forme  de  frife  , de  plus  petits  qui 
représentent  des  enfans  , 8c  plus  bas  encore 
font  des  fybiltcs  8c  des  lu  jets  du  nouveau  tef- 
tament.  Tqus  ces  ouvrages  font  d’une  grande 
beauté  ; fur  tout  les  Prophètes  8c  les  enfans. 
Ils  font  très  bien  compotes  de  plafond  -,  la  cou- 
leur eft  belle  & vigoureufe  *,  le  deflin  jufte  Cfc 
fier.  Les  chairs  des  enfans  font  tendres  ; les 
demi  - teintes  font  de  la  plus  grande  fraîcheur  , 
8c  les  ombres  font  fortement  réparées  des  clairs } 
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menfonge  qui  produit  un  effet  féduifant.  La 
peinture  à l’huile  ne  fauroit  avoir  plus  de  force 
que  ces  frefqacs. 

Le  Guerchin  n’a  pas  connu  le  choix  de  la 
plus  belle  nature  , ni  k plus  forte  raifon  la 
beauté  idéale.  Il  n'eft  pas  non  plus  du  nombre 
des  maîtres  qu’on  doive  célébrer  pour  la  nobleffe 
des  figures , pour  la  belle  maniéré  de  draper  , 
ni  pour  l'exprellton  , quoiqu’il  n’en  ait  pas 
toujours  manqué.  Mais  il  fubjuguc  par  la  vi- 
gueur de  fa  couleur  s elle  eft  brillante  fut  les 
lumières,  fraîche  dans  les  demi-teintes,  forte 
dans  les  ombres.  Quelquefois  il  a très  bien 
coloré  fans  tomber  dans  le  noir.  Il  avoit  dans 
fa  première  manière  un  ton  de  couleur  bleuâ- 
tre , 8c  dans  la  fécondé  un  ton  rougeâtre  : 
quand  il  a oblervé  le  milieu  entre  ces  deux  ma- 
nières, la  couleur  tiroir  fur  le  gris.  Souvent  il 
cft  admirable  par  le  caraélère  de  fes  têtes  , 8c 
il  n’a  reffemblé  dans  cette  paexie  ni  aux  maîtres 
qui  l’avoient  précédé  , ni  a fes  contemporains. 
Ion  deflin  éroit  hardi  -,  fon  exécution  de  la  plu* 
grande  facilité.  Des  religieux  vouloicnt  avoir 
un  père  éternel  jfcur  le  maître  autel  de  leur 
égliiè  : ils  deftroient  qu’il  pût  être  poff  le  jour 
de  leur  fête  , 8c  ils  ne  s’adrefierent  au  Guerchin 
que  la  veille.  Il  les  fati&fit  , & peignit  cec 
ouvrage  pendant  la  nuit  à la  clarté  des  flam- 
beaux. On  peut  admirer  une  fi  prompte  ex- 
pédition *,  mais  )1  ne  léroit  pas  fage  de  vouloir 
l’imiter.  La  peinture  n’eft  point  un  jeu  d'adref- 
*fe  *,  elle  doit  être  le  fruit  de  la  réflexion.  Quel- 
quefois peignant  au  premier  coup  & dans  la 
âte , le  Guerchin  eft  tombé  dans  la  môlleffo 

force  d’être  moelleux.  Il  eft  inutile  d’avertir 
que  fa  trop  grande  facilité  lui  a fait  négliger 
plufieurs  fois  la  pureté  du  deflin.  La  prompti- 
tude d’exécution  entraine  toujours  des  incor- 
rections. 

Cet  artîftc  cft  mort  en  1 666  âgé  de  foixanta 
& feise  ans. 

Entre  quatre  tableaux  de  ce  maître  qui  font 
au  cabinet  du  roi , on  diftinguc  fur  tout  Saint 
Jérôme  s’éveillant  au  bruit  de  la  trompette  de 
la  mort  qu’un  Ange  fait  fonner.  On  ne  peut, 
dit  Lépicié , voir  ce  tableau  , fans  éprouver  un 
certain  frémiffement.  n Le  Saint , couché  dan* 
» fon  antre  , s’éveille  en  furfaut  au  fôn  de  !a 
» trompette.  La  crainte  8c  ta  furprilè  du  Saint 
r>  font  exprimées  avec  une  force  qui  feroit 
» honneur  au  poète  comme  à l’orateur.  On  eft 
n étonné  de  l’air  de  majefté  que  le  peintre  a 
r*  répandu  fur  l’Ange  qui  femble  annoncer  au 
h fol  i taire  fa  fin  prochaine  & les  ordres  du 
n ciel.  Aux  pieds  du  Saint,  deux  livres  font 
» grouprés  avec  une  tête  de  mort.  C’eft  un 
n des  plus  beaux  tablcairx  du  Guerchin  , foit 
» pour  les  effets  piquans  de  lumière)  & d’om-i 
n bres , foit  pour  la  fierté  de  la  touche  , l'union 
» des  couleurs  , 8c  le  grand  goût  du  deflin  ». 
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Te  fameux  tableau  du  martyre  de  Sainte  Pé- 
tronille a éié  grave  par  N.  Porigny  -,  Saint 
Pierre  refiufcitant  Tabite  par  Corn.  Hloemart; 
Efther  devant  Aftuérus  par  Sirange  \ liartolozzi 
a gravé  le  jeune  Saint  Jean  ; la  Vierge  l'en- 
fant Jéfus  5c  le  petit  Saint  Jean  ; la  Vierge 
apparoiflant  à trois  religieux. 

( i to)  Les  Sechkrs,  peintres  de  l’ccole 
Flamande  , tous  deux  artifle*  de  beaucoup  de 
mérite  : mais  la  grande  réputation  de  l’aîné 
qui  ne  fc  diflingua  que  dans  un  petit  genre  , 
5c  la  forte  d’oblcurité  dans  laquelle  efk  tombé 
le  cadet  qui  peignit  l’hiftoire  avec  difVmclion  , 
prouvent  que  , dans  les  arts  comme  dans  les 
lettres,  un  très  grand  talent,  môme  dans  Us 
genres  inférieurs  , cft  bien  préférable  à un 
talent  moyen  dans  les  plus  grands  genres. 

Daniel  Seguers  , ne  à Anvers  en  ijoo, 
apprit  fon  art  de  Brcughel  de  velours  qui , aans 
, ce  temps  , ne  pcignoit  encore  que  les  fruits 
& les  fleurs,  5c  il  fc  livra  pour  toujours  à cc 
genre  que  ce  maître  abandonna  dans  Ja  fuite. 
Il  entra  de  bonne  heure  dans  l’ordre  des  jé-  i 
fuites  en  qualité  de  frère  , abandonna  la  pein- 
ture pendant  fon  noviciat,  reprit  les  pinceaux 
uand  ce  temps  d'épreuve  fut  pafic  , 5c  obtint 
e (es  fupéricurs  la  permilïion  d’aller  à Home.  | 
Tl  prouva  par  fon  exemple  , que  le  fejour  de  ! 
ccttc  ville  eft  utile  à tous  les  arciftcs  , quel 
queflbit  le  genre  auquel  ils  préfèrent  de  s’adon- 
ner. Rubens  ne  dédaigna  pas  d’aflocier  fon  ta-  | 
lent  à celui  du  frère  Scghers , 6c  peignit  plu- 
ficurs  fois  des  figures  que  Seghcrs  ornoit  de 
fleurs  ou  qu’il  cncadroit  dans  des  guirlandes  : 
de  fleurs. 

Ce  peintre  s’appliquoit  à la  culrure  des  fleurs,  , 
& rccueilloit  dans  fon  jardin  des  modelés  qui 
lui  dévoient  la  naiflanec.  Il  parvint  à donner  à 
fes  imitations,  i’éclat , la  variété,  l’harmonie 
dont  la  nature  parolt  fes  originaux.  On  ad- 
mire fur  tout  l’on  adrefle  à produire  fous  fes 
pinceaux  J’incarnat  de  la  rofe  & la  blancheur 
du  lys.  Il  favoit  répandre  fur  ces  objets  la  fraî- 
cheur du  matin  K'  les  humc&er  de  la  rofée 
qui  les  baigne  au  lever  de  l’aurore.  Il  les  ac- 
compagnoit  de  différens  infc&cs  , mouches  , 
fearabies,  papillons,  finis  5c  rendus  avec  une 
vérité  qui  fcmbloit  défier  la  nature. 

* Son  talent  ne  fut  point  inutile  à la  maifon 
qui  l’âvoît  adoptée  les  princes  recherchaient 
les  ouvrages  de  Sughcrs  , il  l’e  faifoit  en  devoir 
de  leur  en  offrir  , 5c  c’etoir  fon  couvent  qui 
recevoit  les  riches  témoignages  de  leur  recon- 
noiflancc.  D’ailleurs  on  peut  croire  que  les 
Jéluites , d jà  célèbres  par  les  talcns  littéraires 
que  leur  ordre  renfermoit,  n’étoienc  pas  fâchés 
d’avoir  un  de  leurs  membres  qui  lui  procuroit 
encore  une  nouvelle  illuftration  par  les  talcns 
adans  la  peinture.  Le  célèbre  religieux  mourut 
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â Anveri  en  i56o,  âgé  de  foixante  5c  dix  ans- 
Gérard  Seghers,  Ion  -frère,  naquit  à An- 
vers en  ijyi  % 5c  fut  élève  d’un  peintre  de 
fit  nation  ; mais  après  avoir  déjà  donné  des 
preuves  de  talent,  il  fit  le  voyage  d’Italie,  fc 
mit  fous  la  conduite  de  Manfredi  élève  du  Ca- 
iravagc  5c  prit  la  manière  de  ce  peintre.  Kn  la 
blâmant,  il  faut  convenir  qu’elle  ledit  ira  tou- 
jours un  grand  nombre  d’amateurs  & même 
d'artiftes  , parce  qu’elle  donne  aux  objets  un 
grand  relief,  parce  qu'elle  produit  un  effet  qui 
ctonne  quoique  contraire  à la  vérité  , parce 
qu'elle  lemble  affadir  le  coloris  de  tous  le.;  ta- 
bleaux qu’on  lui  oppofe.  Seghcrs  , qui  joignoic 
aux  preftiges  de  cette  manière  une  belle  har- 
monie , plut  .lux  Italiens.  Il  plut  encore  da- 
vantage en  Efpagne  , où  il  fut  conduit  , 6c 
le  roUe  fit  inferire  liir  i’état  de  fes  pétitionnaires. 
Il  plut  même  quelque  temps  à Aviver  s , où 
il  revint  s’établir,  6c  il  y eut  pou  d’églifes  de 
cette  ville  pour  lesquelles  on  ne  lui  demandât 
de»  taffleaux.  Mais  quand  le  temps  eut  affai- 
bli l’enthouliafmc  5c  rendu  à la  raifon  les  droits 
qu’elle  doit  toujours  recouvrer  tôt  ou  tard , 
on  compara  fes  ouvrages,  à ceux  de  Rubens 
6c  de  Van  - Dyck  , 5é  cette  comparaifon  lui 
devint  funefte.  Se  voyant  moins  occupé  , il 
pafla  en  Angleterre  5c  fe  fit  une  minière 
plus  tendre  5c  plus  agréable.  Son  deiltn  croie 
corrcci , fon  exécution  aifee , fon  claîr-obfcur 
impofanr.  Il  excella  dans  les  fujets  de  nuit 
éclairés  par  des  flambeaux.  La  facilité  avec 
laquelle  ii  changea  de  manière,  prouve  la  flexi- 
bilité de  (on  efprit.  11  mourut  à Anvers  en  i6y  i , 
âgé  de  cinquante-neuf  ans. 

Bolfwcrt  a gravé  d’après  ce  peintre  le  reni- 
ment  de  Saint  Pierre  , morceau  considérable , 
dans  lequel  on  voit  une  afietnblée  de  joueurs  : 
Voîfterman  , Saint  François  en  extai'c  ; P. 
Pontius  , la  Vierge  avec  l’enfant  Jéfus  appa- 
reillant à Saint  François  Xavier  ; N.  Lauweri 
une  alfcmblée  de  buveurs  5c  de  fumeurs 

(ni)  Jean  Carlonb,  de  l'école  Génoife, 
étoit  fils  d*un  fculprcur.  Il  naquit  à Genes  en 
IJ90  î fon  père  , ne  trouvant  pas  dans  cette 
ville  <lc  maîtres  capables  de  le  perfeciionncr  , 
Renvoya  à Rome  pour  étudier  les  chefs-d’œu vrcs 
de  Part.  Le  jeune  Carlone  pafla  enfuitc  à Flo- 
rence où  il  fe  mit  fous  la  conduite  de  Palfigntp 
ni  9 peintre  cflimé  , élève  de  Frédéric  Zuc- 
chero.  Ce  fut  dans  cette  école  qu*il  apprit  à 
peindre  la  frefqutî.  De  retour  à Gcncs  , il  fe 
fit  une  grande  réputation  5c  y fut  chargé  des 
travaux  les  plus  confiderablcs.  Son  principal 
ouvrage  cft  le  plafond  de  l’annonciade  d<l 
Guajldto  qui  reprefente  l’hiftoire  de  la  Vierge: 
ouvrage  digne  d’admiration  par  la  force  des 
couleurs.  , / 

Il  avoit  de  U facilité  dans  la  compétition  , en- 
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tendott' hîeft  les  raccourci»,  & dcfîînoTt  iveC 
allez  de  correction.  Ses  têtes  un  peu  maniérées 
ne  manquent  pas  de  grâces;  il  joignoit  l’in- 
telligence du  clair -oblcur  à une  couleur  vi- 

oureufe  , qu’on  peut  cependant  acculer  de  peu 

e vérité.  Il  finifToit  peu  lès  ouvrages  à l’huile  ; 
mais  il  les  dellînoit  & les  touchoit  avec  efprit. 
Sa  réputation  s’étant  étendue  hors  de  Ton  pays  ^ 
il  fut  appelle  à Milan  paroles  Thêatins  pour  y 
peindra  la  voûte  de  leur  églife  , & y mourut 
en  1630  âgé  de  quarante  ans. -L’ouvrage  inter- 
rompu par  fa  mort , fut  terminé  par  Jtan-Bap- 
tifle  Carione  fon  frère , que  Genes  compte  entre 
fes  habiles  peintres. 

(tu)  Jacques  Fouquierm  , de  lVcoîe 
Flamande  , né  à Anvers  on  ne  fait  en  Quelle  an- 
née , eut  pour  maître  Jofle  Monper  oc  enfuire 
iireugbcl  de  Velours.  Il  acquit  afiéz  de  ta- 
lent dans  le  genre  du  pay'.age  pour  que  Rubens 
l’employât  eux  fonds  de  fes  tableaux.  Il  tra- 
vailla enfuire  â Bruxelles  8c  chex  lÿleéleur 
Palatin  , 8c  fut  appelle  en  France  par  Louis  XIII 
4>our  peindra  dais  les  trumeaux  de  la  galerie 
du  louvrc  les  vues  des  principales  villes  du 
royaume.  Il  fut  annobli  par  ce  prince  , & 
conçut  tant  d’orgueil  de  fa  nouvelle  nobleCe 
qu'il  ne  peignit  plus  quo  l’épee  au  côté.  H fe 
fabriqua  des  ancêtres  illuftres,  8c  prétendit 
defetndre  de  la  noble  famille  des  Fuggers 
d’Ausbourg.  Pour  ne  point  dégrader  fa  haute 
naiftance  par  des  travaux  mercenaire»  , il  cefla 
de  travailler  8c  tomba  dans  une  extrême  pau- 
vreté. Il  eft  moins  célébré  par  fes  talent , que 
par  l’infolencc  qu'il  eut  de  prétendre  commander 
au  Pouilin,  par  les  fléfagremens  qu'il  lui  caufa 
d$c  qui  privèrent  la  France  de  ce  grand  peintre. 

On  convient  cependant  que  Fouquières  étoit 
un  payfagifte  diftlngué.  Il  pei^noit  bien  à 
frefquê  & à l’huile.  Sa  couleur  etoit  fraîche, 
mais  un  peu  froide , & tirant  trop  fur  le  ver- 
dâtre; fon  pinceau  étott  léger  ik  fpirieuel,  fon 
feuille  vrai,  quoique  trop  peu  varié  , fes  arbres 
rrès-bicn  touchés,  fe*  eaux  d’une  rranfparence 
Jympide.  Il  faifioitbien  la  figure,  mais  il  avoic 
2e  défaut  de  tenir  les  pay luges  trop  bouchés. 
))  mourut  à Paris  en  iôjç,  chea  un  artifte  qui 
)e  logeoit  par  compaüîon. 

P.  de  Jode,  Perelle , Morin  ont  gravé  H* 
payfag es  d’après  Fouquicre*  ; on  voit  quelques- 
fins  de  Tes  tableaux  au  cabinet  du  roi. 

(lia)  François  Fermer,  de  l’ccoîe  Fran-  1 
çoife  , né  en  1790,  cioit  fils  d’un  orfevre  de 
JVUcon  en  Bourgogne.  Il  marqua  de  bonne 
heure  des  dilpofitions  pour  la  pe*n:ure,  prit 
fa  fuite  de  la  maifon  pa;ernelle,  8c  pour  faire 
fe  voyage  d’Italie,  il  fe  mit  en  fociété  d’un 
fivcugle  dont  il  fe  fit  le  condu&eur.  Il  tra- 
vailla quelque  temps  à Rome  pour  un  mar«- 


chind  de  tableaux  , & fe  fit  conncître  de  tan* 
franc  , oui  lui  donna  des  leçons.  Il  gravoit 
dès-lors  à l’eau-forte  , 8c  eut  pour  fon  maître 
la  complaifance  de  graver  la  communion  de 
Üt.  Jérôme , d’Auguftm  Carrache,  que  Lan- 
franc  vouloir  oppoier  à celle  du  Dominiquirr. 
C’eft  une  tache  dan»  la  vie  de  Perrier,  de 
s être  range  entre  les  perlccuteurs  de  ce  grand 
maître. 

De  retour  en  France,  il  travailla  pour  le 
Vouet , ce  qui  a donné  lieu  à quelques  écri- 
vains de  le  compter  au  nombre  de  les  élèves* 
« Perrier,  dit  Pélibien,  ordonnait  bien,  tra- 
» vailloit  avec  facilité  , & l’on  ne  peut  pas 
» dire  qu’il  ne  cherchât  le  bon  goût  dans  fa 
» manière  de  delliner.  Il  avoir  beaucoup  de 
» feu  , mais  il  eft  vrai  qu’il  ctoit  fou  vent  peu 
» correft.  Ses  airs  de  tête  font  fecs , peu  agréa- 
» blés  ât  ton  coloris  un  peu  noir.  Il  ignoroie 
n la  perlpedtve  8c  l 'architecture , ce  qui  caule 
» beaucoup  d’irrégularités  dans  le  plan  de  fes 
» figures,  il  pcignoit  afléi  bien  le  payfage  dan» 
» le  goût  de*  Carrachcs  ».  Quoiqu'il  eût  du 
mérite  , il  eft  bien  plus  connu  par  fes  gravu- 
res d’après  l’antique  , que  par  fes  tableaux. 

Le  plus  confi durable  de  fes  ouvrages  eft  la 
galerie  de  l'hôtel  de  Tou)  ou  fie.  On  peut  voir 
de  lui  une  Annonciation  au  maître  autel  de* 
Incurables.  I)  a gravé  , d’après  lui-même , St» 
Roch  guériflanr  des  peftiférés. 

(114)  Jacqvt.s  Jordains  , de  WcolAl*w 
mande,  né  à Anvers  en  1594,  fut  élève  de 
Van-Oort,  & fut  le  feul  que  ne  rebutât  pas 
la  crapule  de  ce  maître.  Mais  il  étoit  retenu 
par  les  charmes  de  Carherinc  Van-Oort , & 
l’amour  qu'il  avoir  pour  la  fille  lui  faifioie 
ftipporter  les  vices  du  père.  Il  reçut  le  prix  de 
fia  confiance  en  époufant  celle  qu’il  aimoit  ; 
mais  :1  regretta  toute  fa  vie  de  s’être  engagé 
de  trop  bonne  heure  dans  des  liens  qui  ne 
lui  permirent  pas  d’aller  en  Italie  étudier  le* 
ouvrages  des  grands  maîtres.  Ne  pouvant  fie 
nourrir  de  leurs  chefs-d’œuvre  dans  leur  pa- 
trie, il  copia  du  moins  cc^ix  de  leurs  plus 
précieux  ouvrages  qui  fie  trouvaient  dans  la 
fiitnne  , 8c  fans  s’écarter  de  l’es  foyers  , il  tâcha 
de  fe  rendre  élève  du  Titien  , de  Paul  Vero- 
nefe , du  Baffan  & du  Caravage.  Cependant, 
comme  on  eft  naturellement  porté  à lu  ivre  les 
exemples  qu’on  a toujours  fous  le*  yeux  , c’efl 
l’imitation  de  Ruben»  qui  fe  montre  dans  fes 
ouvrages  , mais  avec  moins  de  nobldTc  que 
n’en  avoic  fon  modèle.  Il  eft  rrès-vraifem- 
blable  , comme  on  l’a  dit  avanr  notis , que 
s’il  avoit  pu  voyager,  il  auroir  confervé  le 
goût  flamand  , même  dans  le  fein  de  l’Italie. 

Rubens  connut  Jordaens  , & l’aima.  Il  fie 
plut  à lui  procurer  des  ouvrages,  8c  furtout 
des  cartons  à peindre  en  détrempe,  pour  être 

exécucéÿ 
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Exécutés  eft  tspUTerte.  C'ésoit  le  foi  d’EIpftffll 
oui  les  jjcmandoit  , 8c  cette  entreprifie  étoit , 
fort  avanageufe  pour  un  jeune  artiAe.  Mais 
comme  la  malignité  Te  plaît  à rcptndrc  fon 
venin  fur  la  bicnfaifance , on  a prétendu  que 
Rubens , jaloux  de  Jordacns,  lui  avoit  procuré 
ces  grandi  travaux  en  détrempé , pour  le  per» 
dre  en  parojflint  l’obliger  , & pour  détrurre 
en  lui  la  bonne  manière  de  colorer  à l'huile. 
Saisirait  a même  écrit  que  Jordacns  n’avoit 
plus  eu  qu’un  coloris  froid  , depdis  qu’il  avoit 
peint  ces  cartons.  11  ignoroit , fawi  doute  , que 
ce  peintre  étoit  encote  fort  jeune  quand  il  les 
6c , & que  les  tableaux  fur  Icfqcets  fa  répu- 
4 tation  cft  fondée  , font  pofterieur*  à cette 
époque. 

Jordaens  ne  vit-  jamais  fes  tableaux  payés 
aull*  cher  que  ceux  de  Rubens  i mais  fa  faci- 
lite lui  procura  une  fortune  alTex  confidérable , 
& Ion  caraefere  lui  procura  le  bonheur.  Il  don- 
noit  les  journées  entières  au  travail , & les 
foires  à là  famille  & à fes  amis  , & la  dou- 
ceur de  fa  vie  no  fut  jamais  troublée  par  des 
chagrins  «dôme  Aiques. 

Il  avoit  une  grande  intelligence  du  ciair- 
obfcur,  de  il  a égalé  ou  peut-être  furpÉTc  Ru- 
bens par  la  vigueur  du  coloris.  Son  exprellion 
* étoit  fart*  & vraie  ; mais  dans  cette  partie  il 
manqtioir  de  noblcffe  , ainû  que  daffs  les  for- 
mes. Scs  tûtes  , non  plus  que  les  autres  parties 
de  lès  figures , ne  font  pas  d'un  beau  choix  \ 
mais  elles  vivent,  mais  elles  expriment  tout 
ce  que  le  pein're  a voulu  leur  faire  dira.  Ses 
attitudes  ne  font  pas  majcAueufe?  ; mais  ce 
font  des  znouvemensjjuftes  , 8c  s'ils  n’expriment 
que  des  aôions  baffes,  ils  font  préférables  du 
moins  au  froid  menfonge  des  a:ritudes  théâ- 
trales. Tout  h’arrondit , tout  fe  détache,  tout 
refaire  dans  fes  tableaux.  Il  femble  que  ce  ne 
foionc  pas  des  imirations  * on  croit  voir  U na- 
ture elle-même. 

On  célèbre  le  tableau  dans  lequel  il  are-* 
pré  (ente  Frédéric- Henri  de  Naffau  fur  un  char 
de  triomphe  traîné  par  quatre  chevaux  blancs. 
Le  pltlb  confidérable  de  fes  ouvrages  cA  le 
tableau  du  finît re  autel  de  leglife  de  Sainr- 

alburge  à Furncs;  il  repréfesue  Jcfus-Chrift 
an  milieu  dps  docteurs  : on  l'a  fouvent  attribué 
à Rubens , & ce  ne  feroit  pas.  un  de  fes  moins 
beaux  ouvrages.  Comme  la  noblcfle  a manqué 
fc-le  à Jordaens,  .il  feroit  au-deflus  de  toute 
critique , s’il  n’avoit  pas  peint  l’hiftoirc.  On 
doit  donc  accorder  des  éloges  (ans  mélange  à 
fon  fatyre  IbufBant  le  freyd  & le  chaud , & 
■à  fon  fameux  tableau  du  Roi  bok. 

Ce  très -grand  peintre  mourut  dans  la  ville 
do  fa  naiffance  .en  *6?tf  , .à  l’ége  de  quatre- 
vlçgt'üMttre  ans.  . ,.v*  . rfl 

JLe  roi  ne  pofsède  de  ce  maître  que  le  très, 
grand  tableau  vendfurs  chaTes  du  temple. 

< Beaux- Art  s . Tom  II. 
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Sién^e  Céllfidèrc  comme  un  tableau  d’hiAoire, 
on  trouvera  que  In  figure  du  Ch  ri  A eft  balle  , 
que  toutes  les  cxprelfions  font  indignes  dit 
fujer.  Si  l'on  peut  fe  prêter  à le  regarder 
comme  un  ouvrage  comique  , on  admirera 
l’harmonie,  l'effet,  la  compofirion , la  couleur, 
le  dair-obfcur.  On  fera  cumné  de  la  largeur 
du  pinceau,  de  la  fierté,  du  moelleux *de  la 
touche , de  la  prodigicule  vérité  de  l’cxpref- 
fion  , de  la  vivacité,  de  la  jufteffb  des  attitu- 
des 8c  des  mouvemens.  Cet  ouvrage,  n’e A pas 
un  bel  exemple  du  genre  de  l’hilfoirc,  mais 
c’eA  une  excellente  leçon  de  l’art  de  peindre* 

14  feroit  à fouhaitér  que  les  arriftc>  ouffenc 
le  revoir  fouvent , & cependant  quand  on  l’a 
vu  une  fois,  tm  r.e  peut  jamais  l’oubl  er. 

Paul  Pomius  a gravé  le  Roi  boit  ; L.  Vorf- 
terman  , le  fatyre  loufflant  le  froid  &t  le  chaud; 

Pi  de  Jode  , Mercure  coupant  la  tète  d’Argus  ; • 
Bolfwert  une  Bacchanale  j Corn.  VHTchcr  un 
portement  de  croix. 

{115)  Nicolas  Poussin,  de  l’école  Fran- 
coife.  Voyez  ce  qui  a été  dit  de  ce  peintre 
a l'article  Ecole.  Un  critique  dont  l’autorité 
e A fort  impofanre,  a dit  qu’il  ne  falloir  con- 
fidércr  les  tableaux  de  ce  peintre  que  comme 
des  efquhTcs.  On  pourrolc  répondre  que  le  fins 
en  eft  rai  Tonné  comme  routes  les  autres  par- 
ties. Le  Pobiîin  n’a  guère  fait  que  de  petites 
figures,  & il  a cru  ne  devoir  fes  terminer 
au’aucam  qu’elles  doivent  l’être  , vues  à la 
drAance  où  des  figures  de  grandeur  naturelle 
feroient  réduites  par  la  perlpeétive  à la  pro- 
portion qu’il  leur  a donnée.  Tomme  jamais  ar- 
tifte  n’a  plus  réfléchi  les  ouvrages,  il  fauc 
toujours  craindre  de  n’avoir  pas  fait  foi  même 
allez' de  réflexion  quand  on  le  condamne. 

Entre  ‘le  grand  nombre  de  tableaux  da 
Pouflin  qui  font  au  cabinet  du  roi , on  diAin- 
gue  les  Philiftins  attaqué*  de  la  pefie , la 
manne  donnée  aux  Ifraëlites,  l'cnlcvemcnt  des 
Sabine»,  ouvrages  que  l’on  regardoroit,  f».  les 
fujers  pcsmettoient  de  sfy  mrprctvdre , comme  9 
ÿes  productions  de  l’antiquité  grecque.  On 
admire  avec  horfeitr  le  déluge.  La  Noire  Dame 
au  pilier  cA  remarquable,  parce ‘que  les  figu- 
res font  d’une  grande  oroportion. 

On  volt  au  Palais-Royal  les  excellons  ta- 
bleaux de»  fept  Sacremens. 

•Pefne  a beaucoup  gravé  d’apres  le  Pou/fin  ; 
on  remarque  furcout  entre  fes  e Rampes  celle 
du  teAament  dJiu  demi  dis.  Le  Pyrrhus  fauvé, 
le  triomphe  de  Flore  ont  été  graves  par  G> 
Audrap  : le  frappement  du  rocher,  par  Cl. 
Stella. 

(nd)  JàoN  Diego  Velasquez  ds  Snv Af 
de  l'école  ETpagnole  , naquit  à Séville  %n  s 5^4, 

Scs  parens  , i(fus  d’une  mai  fon  illuûti  dit 
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Portugal  ^ ne  cturent  pas  dégrader  la  nobîcfTt? 
de  leur  race  en  fécondant  Ws  difpofitîons  du 
jeune  VélafqHCz  pour  la  peinture.  11  fuivit  la 
meilleure  route  pour  parvenir  à l'imitation 
précilb  de  la  nature  -,  ce  fut  de  copier  tout 
ce  qui  frappe  le  Cens  de  la  vue,  figure  numaine, 
animaux  aes  divers  élémens  , arbres,  fruits, 
légumes,  uftenfilcs.  En  s’habituant  ainfi  àtracer 
les  lignes  qui  dellincnt  les  formes  de  tant  d’ob- 
jets divers , on  ne  trouve  plus  de  formes  qu’on 
lôit  embarrafle  d’imiter.  Si  Vélafauct  ne  par- 
vint qu’à  Imiter  le  vrai  fans  rendre  fcnfible, 
par  les  moyens  de  fon  art,  l’idée  du  beau,  ce 
n’eft  pas  fa  méthode  qu’il  en  faut  accufarç 
mais  il  vit  trop  tard  les  modèles  oui  auraient 
pu  Péleyer  jufqu’à  l’imitation  de  la  beauté. 

Il  s'appliqua  d’abprd  à représenter  des  fcèncs 
de  l a vie  commune  , aimant  mieux  , difoit-il, 
• €tre  le  premier  dans  cet  humble  genre , que 
le  fécond  dans  un  genre  fuperieur.  Mais  quand 
il  eut  vu  des  tableaux  italiens  , piqué  d’une 
noble  émulation , il  fe  livra  au  portrait  tk  à 
l’hiftoire.  On  dit  que  la  manière  du  Caravagc 
11?  frappa,  8c  que  ce  fut  elle  qu’il  fe  propol’a 
limiter  *,  mais  s’il  efl  vrai  qu’il  ait  emprunté 
quelque  choit  de  ce  peintre,  ce  fut  en  maître 
qui  conlerve  fon  caractère  propre. 

Son  talent  éroit  formé  quand  il  vint  à Ma- 
drid. Phil  ippe  IV  lo  nomma  Ion  premier  pein- 
tre, & le  décora  de  1a  çlçf  d’ur.  L’ariifte  ob- 
tint du  prince  la  permiilîon  de  voir  l’Italie  : 
il  éroit  trop  tard  i il  eft  un  âge  où  l’on  n’a 
plus  aflez  de  flexibilité  pour  s’identifier  les 
qualités  des  autres.  Le  goût  qu’il  s’étoit  fait 
nu  lui  permit  pas  de  rendre  juftice  à Raphaël; 
mais  il  admira  le  Titien.  Il  mourut  à Madrid 
c;n  i6>o,  à fon  retour  d’uh  fécond  voyage 
d’Italie.  • 

C’effc  un  peintre  de  la  plus  grande  vigueur 
de  couleur,  mais  qui  n’a  pas  eu,  dans  cette 
partie  , toute  la  finefle  du  Titien.  Il  l’a  furpaffé 
pour  le  clair-obfcur  6c  la  perlbeftive  aerienne  , 
de  a eu  peu  d’égaux  dans  l’art  de  rendre  la 
n ature  fans  choix  , mais  dans  toute  fa  vérité. 

9 « Quelle  vérité,  dit  Mengs,  Üc  quelle  in- 

» teiltgence  du  clair'obfcur  dans  les  ouvrages 
» de  Velafquêx  ! Qu’il  a fuperieurement  bien 
* entendu  l’efiiee  de  l’air  ambiant  interpofé 
» entre  les  objets,  pour  en  fair*>  connaître  les 
» di  fiances  : Quelle  école  pour  tout  arrifte 
n qui  veut  étudier,  dans  les  tableaux  des  trois 
» temps  de  ce  maître  , la  met  h'  de  qu’il  a 
» fuivie  pour  arriver  à une  aullî  excellente 
» imitation  de  la  nature  î Le  porteur  d’eau 
» de  Séville  nous  prouve  clarcmcnt  cojnbicft 
» ce  peintre  s’eft  d’abord  reftreint  à imiter 
» la  nature,  en  finiflam  toutes  U & parties,  en 
n leur  donnant  la  vigueur  qu’i\  a cru  apper- 
» cevoir'dans  fes  modèles,  en  fa  Tant  connol- 
» ire  la  différence  efiemielle  qui  le  trouve 
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» encre  tes*  objets  éclairés  86  ceux  qül  fone 
plongés  dans  l’ombre  ; mais  cotqjne  aulli 
» cette  révéré  imitation  de  la  nature  l’a  fait 
tomber  dans  un  ftyle  qui  n’eft  point  exempt 
» de  fccherefle  8c  de  dûreté. 

, « Dans  le  tableau  du  feint  Bacchus  qui 

» couronne  des  buveurs  , on  remarque  une 
» touche  plus  facile  8c  plus  fpiricuelle  , par 
» laquelle  il  a imité  la  nature , non  précifé- 
» ment  telle  qu’elle  eft , mais  telle  qu’elle 
» nous  paraît  être.  Ce  pinceau  libre  de  facile 
» fe  remarqu&ncorc  plus  dans  fon  tableau  de 
u la  forge  de  Vulcain;  quelques-uns  des  for- 
» gérons  offrent  une  parfaite  imitation  de  la 
» nature.  % 

« Cependant  Vélafquex  donna  une  idée  pin» 

» jufte  encore  de  la  nature  dans  fon  tableau 
J » des  Bleuies , qui  eft  de  fon  dernier  ftyle:» 

» La  main  de  l’urtifte  ne  paraît  avoir  eu  au- 
» cune  part  à l\xécutio/i  de  cet  ouvrage  -,  il 
» femblc  créé  par  un  a&e  pur  de  la  volonté , 

» 6c  l’on  peut  dire  que  c’cft  une  production 
» unique  en  ce  genre.  Il  y a aufià  quelques 
»>  portraits  de  Velafquez  qui  font  dans  le  mê- 
n me  ilylev. 

On  4bic  de  ce  peintre , au  Louvre  , dans 
la  Cille  des  bains  , les  portraits  des  Princes 
de  la  mailbn  d’Autriche,  depuis  Philippe  I 
» jufqu'à  Philippe  IV. 

(117)  Lucas  van  Uden,  de  l’école  Fla- 
mande, né  à Anvers  en  1595  , éroit  fils  d'un 

eintse  qui  fut  fon  maître  6c  qu’il  furpafTa 
ientôt  : pouvant  plus  trouver  de  leçons 

dans  la  mailbn  paternelle,  il  alla  dans  la  cam- 
pagne en  demander  à la  nature , 8c  prit  foin 
de  l’etudicr  depuis  le  moment  où  le  folcil 
l’éclaire  de  fes'premicri  rayons  6c  dilTipe  les 
vapeurs  de  la  nuit . jufqu’à  celui  où  fe 
plonge  fous  l’horiion.  11  obtint  l’eftime  de 
Rubens  , qui  prit  plailir  à enrichir  les  paylages 
de  ce  peintre  de  figures  de  fa  main  , quoique 
Van-Uden  lui-méme  fut  un  des  payfagiftes  qui 
ait  le  mieux  fait  la  figure.  Van-Uden  de  fon 
côté  peignit  plufieurs  fois  le  paysage  les 
ciels  dans  les  tableaux  de  Rubens. 

La  touche  de  ce  peintre  eft  légère , fon 
feuille  a beaucoup  de  mouvement,  fes  cotn- 
pofirions  montraient  une  grande  crenduc  do 
pays,  fes  lointains  font  clairs  ainfi  que  fes 
ciels',  fa  couleur,  ton  jours  vraie,  eft  quel- r 
uofois  tendre  , & quelquefois  vigoureulë. 

1 eft  large  8c  décidé  dans  les  grands  tableaux, 
fin  & piquant  dans  Ips  peurs.  On  ignore  l’an- 
née de  fa  mort. 

(118)  Léonard  Bramer,  de  l’écoft  Fla- 
mande, né  à Delft  en  1596,  reçut  dans  fon 
pays  les  principes  de  fon  art  , 8c  parta  de 
bonne  heure  en  Italie  , après  avoir  fait  quel- 
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au*  Bjour  fli  France  II  eut  U gloire  de  voir 
fe»  ouvrages  recherche! , même  à Venife  & 
i Florence  Set  compoCûons  avoient  de  la 
grandeur,  mais  elles  tiraient  lurtout  leur  prix 
de  U couleur  & du  faire.  Il  ornoit  fcs  tableaux 
4e  raies  d’or , d’argent  , de  marbre  ou  de 
brorlze , & personne  en  Italie  ne  pouvoit  l’éga- 
ler dans  l’imitation  de  ces  riches  acceflbircs.  Il 
avoit  une  précifion  qu’on  aurait  pu  traiter  de 
fervile,  fi  la  légeretc  de  fa  touche  n’avrit  pas 
donné  à fes  ouvrages  l’apparence  de  la  faci- 
lité. Ses  tableaux  en  petit,  & peints  fur  cui- 
vre , font  ingenieufement  compotes.  Ils  repré- 
fentent  ordinairement  des  nuits  , des  incen- 
dies, des  loutcrreins  éclaires  par.  des  flambeaux  ', 
fes  figurines  font  touchées  arec  finefle.  La 
vigueur  de  fes  e flirts  a fait  croire  à ceux  qui 
ont  ignoré  Iqp  âge , qu’il  étoit  élève  de  -Rem- 
brandt. Il  a peint  quelquefois  le  portrait,  St  , 
.emr’autres  , le  lien.  A fon  retour  d’Italie,  il 
fe  fixa  dans  fa  ville  natale , & il  y a appa- 
rence qu’il  y elt  mort,  mais  on  ns  fait  en 
quelle  année. 


(119)  Pierre  Bf.rettini  appartient  1 l’école 
Florentine  par  fa  naiffance  qu’il  reput  dans  la 
ville  de  Cortone,  St  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  f ient  de  Cortone  , fous  lequel  il  efi 
lus  généralement  connu.  Quoiqu’il  ait  reçu 
Florence  les  premiers  élémens  de  fon  art  , 
on  pourrait  le  regarder  comme  appartenant  à 
J’éeo  c Romaine,  puifqu’il  devenu  de  bonne 
heure  i Rome , St  que  c’«û  dans  cette  ville 
qu’il  t’eft  perfcâionné. 

Un  conçoit  ordinairement  une  grande  efpc- 
rance  des  enfans  qui,  dés  qu’on  leur  met  un 
crayon  dans  les- mains,  le  manient  avec  faci- 
lité : ers  difpofitions  apparentes  font  fort  fou-' 
vent  trompeufes  ; le  Cortone  , au  contraire  , 
montra  dans  les  commencemcns  une  telle  mal  - 
a lire  lié , que  fes  compagnons  d’étude  le  nom- 
moient  tête  d’âne  ; & cependant  il  cft  devenu 
un  des  célébrés  peintres  de  l’Italie. 

Il  étudia  à Rome,  l’anriqpe,  Raphaël,  Po- 
lidore , & ces  études  ne  firent  pas  de  lui  un 
dellinatcur  l'avant  de  profond  ; il  étoit  defiiné 
par  la  nature  à charmer  les  yeux  ; non  à fa- 
tisfaire  ni  la  fcience  ni  la  rail'on  févère.  Jeune 
encore,  il  étonna  par  un  tableau  de  l’enlève- 
ment  des,  babines , St  par  une  bataille  d’Ale- 
xandre. Son  mérite  fat  bientôt  connu  du  Pipa 
l/rbain  VIII,  qui  le  choifit  pour  peindre  une 
chapelle  dans  l’églife  de  baime-Ilibiehne.  Vn 
peiiiire  nommé  Ciampelli , qui  avoit  alors  quel- 
que réputatïqp  , travailloit  dans  la  meme  églifc, 
et  ne  put  s’empêcher  de  regarder  avec  mépris 
Ln  jeune  homme  qui  avoit  l’audace  d’entre - 
Etendre  un  ouvrage  public.  Des  que  le  jeune 
homme  eut  commencé  à opérer.  Je  Ciampelli 
regarda  plus  qu’avec  envj»,  , 
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I-c  lue  tes  de  cet  ouvrage  lui  procura  le 
plafond  du  grand  fallon  du  palais  Barbçrin. 

« C’efi  peut-être,  dit  Lépicié,  la  plus  grande 

* machine  qui  ait  etc  entreprife  par  aucun 
» peintre.  La  richeflc  de  la  compofition  , la 
» belle  entente  du  clair  -obfcur , 8c  l’union 
» des  couleurs  en  font  le  morceau  le  plus 
» parfait  qu’on  puifle  fou  haï  ter  en  genre  de 
» plafond  : on  croiroit  qu’il  a cité  peint  dans 
» un  feu]  jour,  8c  avec  le  même  pinceau  , tant 
» il  y a d’accord.  La  voûte  lcmble  percée  aux 

* endroits  où  le  ciel  parolt  \ 8c  tous  les  orne- 
» mens  qui  fervent  ae  cadre  aux  cinq  prin- 
» cipaux  fujets,  imitent  fi  bien  la  fculpture% 

qu’on  croiroit  que  ce  font  autant  de  figures 

»>  oc  d’orhemens  de  relief  8c  de  ftuc 

» Les  connoiflburs  trouvent  que  le  dellin  pour- 
4 ro«  être  plus  correéb  , 8c  que  les  draperies 
w ne  font  pas  tout- à -fait  bien  entendues,  ni 
o faites  d’après  nature.  Mais  le  tout-onfemble 
» eft  fi  agréable  & fi  feduifanr,  que  les  yejix 

* les  plus  indifferens  pour  les  beautés  de  l’arc 
»>  ne  peuvent  fe  lafler  de  le  contempler  n.  Nous 
^’ons  cry  devoir  tranlcrire  ce  morceau , parce 
qu’il  reprefeme  bien  le  caraôète  de  Pietre  de 
Cortone,  .aimable  8c  dangereux  enchanteur, 
qui  fafeine  les  yeux,  permet  à peine  k U 
rail’on  de  remarquer  fes  defauts,  8c  les  rend 
même  fi  feduihms  , qu’on  efl  fente  de  lei. 
imiter. 

Il  voyagea  enfuitc  dans  la  Lombardie,  8c  k 
Venife,  8c  revint  à Florence,  où  il  peignit 
les* plafonds  du  palais  Pitti  . mais  pourluivi  par 
les  calomnies  des  artifies  jaloux  , il  quitta 
cette  ville  , laiflant  même  qûelqucs  ouvrages 
imparfaits.  Il  continua  d’êrre  chargé  à Home 
de  grandes  machines  , 8c  y fit  quelques  ta-  * 
bleaux  de  chevalet , quand  la  goufe  , dont  il 
ctoit  tourmenté,  ne  lui  permertoit  pas  de  monter 
fur  les  échafauds.  Ces  fortes  de  tableaux  font 
rares , parce  qu’il  n’en  a jamais  fait  que  lorf- 

3u*il  étoit  retenu  par  fon  infirmité.  Il  reçut 
n pape  Alexandre  VII  l’ordre  de  l’Eperon 
d’or,  8c  mourut  peu  de  temps  après,  en  i66y, 
âgé  de  loixante  8c  douze  ans.  Célèbre  par  les 
talons  , il  étoit  chéri  par  la  douceur  de  fea 
mœurs. 

Plufieurs  édifices  ont  été  bâtis  à Rome  fur 
fcs  defiins.  On  y rcconnoît  un  goût  capricieux 
que  le  Borromini  a porté  julqa’i  l’extrava- 
gance. 

M.  Cochin,  qui  efi  très-favorable  à ce  pein- 
tre, lui  accorde  le  mérite  d’avoir  excelle  dans 
le  mouvement , la  difpc.fition  8c  l’enchaînement 
des  g-x>uppcr.  Ille  compare  à ces  femmes  donc 
on  rc^onnolt  tous  les  defauts,  & qu’on  no 
peut  s’empêcher  d’aimer.  S’il  loue  le  ton  ar- 
gentin que  le  Cortone  a fu  donner  aux  om- 
bres des  chairs , il  avoue  que  fon  dcflin  & fa 
couleur  Copient  la  .manière  , 8c  que,  s’il  a fu 
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employer  (bavent  des  tons  frais  &r  variés  , ai-  f 
malles  fie  vrais,  (un  coloris  cependant  a quel 
qucchofe  de  trop  fardé,  fit  qui  tient  de  l’éven 
taîl.  Il  admire  , dans  ce  pein  re,  la  grâce  & 
la  (ouplrffc  de  la  comprilition  ; mais  il  con- 
damne i'afleélaiion  de  ces  draperie  volan  e», 
qu’on  ne  doit  jamais  fe  permettre  d’employer, 
à moin«  qu’elles  ne  loicnt  autorises  par  la  J 
vivacité  des  mouvement.  Il  convient  que  fes 
tÔies  de  femmes  font  trop  femblablc»  cntr’el- 
les,  qu’elles  femblent  toutes  appartenir  à une 
môme  famille  , que  pour  leur  donner  une*| 
agréab’e  rondeur  , on  leur  a donné  trop  de 
largeur;  mais  il  ajoute  que  fi  elles  ne  font 
pas  belles,  elles  font  au  moins  charmantes,  fi c 
qoe  ce  font  de  ces  phyfionomie>*  irrégulières 
qui  font  narre  le  dc-fir. 

On  voit  qi.e  Mengs  perrtoit  à peu- près  de 
tnême*fur  l’icrc  de  Cortone , mais  fans  avoir 
la  mrthe  indulgence  pour  les  defauts  de  ce 
peintre,  indulgence  d'autant  plus  dangereufe, 
que  les  jeunes  artilles  font  plus  naturellement 
portés  à adopter  des  défauts  aimables,  oui 
reflcmblent  à des  beautés.  Il  le  condamne  oe 
t’être  moins  appliqué  à trouver  fie  à bien  ren- 
dre ce  que  le  fujét  rend  néceffaire  , ce  qui 
doit  contribuer  à le  bien  exprimer,  que  ce 
qui  peut  être  agréable  à lg  vue , &.  d’avoir 
feulement  longé  à charger  fes  tableaux  d’un 
grand  nombre  de  figures  bien  grouppées , fans 
examiner  fi  elles  étoient  néccflaircs  ou  conve- 
nables au  fil  jet , fie  fi  elle*  faifoient  bien  en 
effet  ce  qu’elles  dévoient  faire.  Les  Grecs  qui, 
pour  ménager  l’attention  , metroiênt  tout  au 
plut  a la  fois  trois  perfonhages  en  fcène  tjpns 
leurs  tragédies  , tâc  noient,  par  le  même  prin- 
cipe , d'épargner  le  nombre  des  figures  dans 
leurs  tableaux , fie  de  leur  donner  toute  la. 
perfeétion  dont  ih  étoient  capables.  Il  femble, 
au  contraire , que  Piètre  de  Cortone  fie  fes 
imitateurs  liant  cherché  à cacher  leurs  imper- 
feftions  en  multipliant  les  objets.  C’bft  le 
défaut  des  peintres  qu’on  appelle  d grandes 
machines , « qui  fe  font  jettés  dans  le  ftyie 
théa  ral.  Raphaël  a voit  prouvé,  longtemps  au- 
paravant, qu’un  efprit  ftge  & rctLchi  peut 
éviter  cet  écueil , même  en  multiplianr  le  nom- 
bre des  figures.  On  voit  que,  dans  fes  plus 
'grandes  ordonnances,  il  *Vft  toujours  renfer- 
mé dam  le  ftyie  vrai  qui  eft  l’oppose  du  ftyie 
théâtral. 

M.  Cochîn  accufe  le  comte  de  Gaylus  & les 
amateur*  rigor.ftes*  d’avoir  cherché  à établir 
l’opinion  que  Pie  re  de  Cortone  a perdu  la 
peinture-  Mais  Mengs  qu’on  ne  confondra  point 
avec  les  ami  Ct.rs,  oc  qu’on  ne  •'eut  Mtfnfer  de 
reconnoi  re  au  moins  pour  un  ar»ifte  très-diftîn- 
gué,  fi:  pour  un  h«  mme  qui penfoit  avec  jufteffé 
& profonde,  r , dît  que  le  Cortone  a rertverfe 
«ouïes  les  idées  de  l’art  en- Italie , en  négligeant 
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Pérude  des  grands  pr*  r.cir es  fondé*  fnr  fa  rafc* 
(on  ; principes  qui,  j.fques  à fin  *cmp«  ÿ 
avclent  fervi  de  fondemen-.  4 la  pein  lire  , & 
en  fe  bornant  uniquement  'à  compofer  pour 
fvdt.ire  les  yeux* -des  fpeékareurs 

On  avouera  d'ai’lcur»  que  ce  peintre  avott 
une  manière  large  & facile;  que  fes  ordon- 
nances ont  quelque  chofe  (Pimpofant , Üf  que 
fi  elles  ne  parlent  point  à l’efprn,  elles  offrent 
aux  yeux  un  grand  fi:  pompeux  fpcélacle;  que 
dans  les  mouvemens  menforgers  de  fes  drape* 
Hes,  if  a de  beaux  jets  de  plis,  quoique  fou- 
venr  ces  plis  foient  trop  ronds;  que  fon  pin- 
ceau eft  moelleux  & facile  ; que  fa  couleur 
eft  du  moins  ftatteufe , fi  elle  n’eft  pas  toujouni 
vraie,  fie  qu’elle  offre  cette  union  agréable 
que  les  Italiens  appellent  raghe\{a.  En  général 
fon  delfin  n’eft  m fort  correéf  .*  ni  d’un  beau 
choix.  Ses  têtes  manquent  de  nobleffe,  fou  vent 
celles  de  femmes  font  mgéimufcment  coetfées» 
Ses  détails  ont  le  plus  fouvent  peu  /le  fineffe  r 
fit  fes  expreffions  toujours  peu  de  force.  H 
peignoit  très-bien  à frefque,  fie  donnait  \ ce 
genre  une  vigueur  prefqu’égale  à celle  de  la- 
peinture  à l’huile. 

Entre  les  cinq  tableaux  de  ce  maître  qui 
font  au  cabinet  du  Roi,  on  di flingue  celui 
qui  repréfente  la  Vierge,  l’enfant  Jéfus  fit 
Sainte-Catherine.  C’eft  la  même  comportions 
fie  prefque  les  mêmes  figures  que  dans  un  autre 
tableau  du  mtae  cabinet  qui  repréfente  Ste. 
Marine,  au  lieu  de  Sainte-Catherine.  Un  ri- 
deau , fur  un  fond  de  payfage  , lert  à faine 
valoir  les  figures.  Les  têtes  font  très-agréable#, 
les  carnations  d’une  grande  fraîcheur  , fie  le 
faire  d’une  grande  manière. 

Ge-  tableau  te  été  gravé  par  Rouffelet , 8c 
l’autre  par  Spicre.  Corn*  Bloemaert  a gravé', 
d’après  les  peintures  du  palais  Pitti,  Vulcain 
dans  fii  forge,  5c  Minerve  préûdanc'àla  cul-, 
ture  des  orangers.  , *• 
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( 110)  Jàcquxs  Stiixa  , de  l’école  frai»* 
çr»i(e,  né  1i  Lyon  en  1596,  eut  pour  pè»e  iv 
peintre  qui  fut  (on  maître,  mais  qu’il  perdit 
des  l’âge  de  neuf-ans.  Le  jeune  homme  é'oie 
déjà  a fiez  avancé  pour  n’avoir  plus  befom 
d’autres  maîtres  fie  pour  fe  perfeéHonner  de  lui- 
même-.  On  ne  voit  pas  du  moin*  qu’if  ait 
fréquenté  aucune  école,  jufqu’à  ce,  qu’il  par- 
tît pour  l’Italie  à l’age  de  vingt  ans.  Dès  fpn 
arrivée  à Florence  -,  il  fut  choifi-par  le  Grand 
Duc  pour  faire  les  doflîns  des  fêtes  que  le 
Prince  préparait  pour  les  noces  de  Ton  fils. 
Stella  eut  une  pcitfion  femblabl®  à- celle  que 
le  Grand-Duc  aonnsit  au  célèbre  Callot  ; (es 
deffim  fie  les  gravures  qu’il  en  faifoir  s oient 
aufft  beaucoup  de  reffemblance  avec  les  ou- 
• vrages-fie  cot  habile  graveur.  Mais  Stella  fai. 
foie  en  même  temps  des  tableaux , fie  qpnd.» 


Digitized  by  Goog 


P Ê I 

*pfès  fepfr  ans  de  féjour  à Floïertee  , S!  p^fut 
à Rome,  il  y acquit  une  aric*  grande  réputa- 
tion. Il  Te  lia  dans  cette  ville  d*une  amitié 
intime  avec  le  Fouflin  , apprit  dans  des  con- 
verlltions  fréquentes  les  t r netpes  de  ce  grand 
maître1?  & ficha  de  I .miter.  Il  revint  en 
France  , croyant  y faire  oeu  de  fejonr,  mais  il 
y fut  retenu  par  une  penlîon , & dans  1a  fuite 
il  reçut  le  brevet  de  premier  peintre  du  roi 
& Je  collier  de  l’ordre  de  S.  Michel. 

Scs  ouvrage»  avoient  la  fageriè  de  ceux  du 
Pouflin  i maison  font  que  ce  n’eft  point  l'ame 
du  Poulftn  qui  les  a créés  : leur  fageriè  eft 
froide  ; le  lpeâatcur  Ici  cftime  8c  les  aban- 
donne. Son  4eHin  eft  pur  8c  correA , les  dra- 
peries tiennent  de  la  fimplicicé  antique , Ion 
coloris  n’eft  que  de  convention  & tombe  dans 
le  rouge,  Les  plus  eiUmés  de  les  ouvrages  font 

' Ceux  qui  repréfcntenc  des  paftoraîes  8c  des 
jeux  ircr.fans.  Sa  manière  dans  le  petit  eft 
agréable  8c  fpirituelle.  Il  mourut  à Paris  en 
1657,  âgé  de  louante  8c  un’ ans.  Les  étran- 
gers avoient  difputé  i la  France  la  poflcflion 

’ de  ce  pciatre  t le  Roi  d*Elpigne  lavoit  de* 
mandé  ; les  Milanois  lui  avoient  offert  la 
direAion  de  leur  académie. 

Stella  a gravé  lui-même  à l’eau-forte  p!u- 
fteura  des  de  (fi  ns  qu’il  fit  pour  le  grand-duc 
de  Tofcane , & une  dei’cente  de-croix.  Poilly 
a gravé,  d’après  cet  artifte , 1a  Vierge,  l’cn- 
£mc  Jéfus  8c  St.  Jofcph. 

• (ni)  Jf Air  vaïi  Gons,  de  l’école  Hol- 
fandoile,  né  à Leyde  en  1596,  fut  deftîné  à 

* la  peinture  par  fon  pire.,  amateur  de  cet  art , 
8c  ne  quitta  la  Hollande  que  pouryenir  quel- 
que temps  exercer  fon  taient  à Paris.  De  re- 
tour dans  fa  pairie,  il  fe  mit  fous  la  conduite? 
d’IÇiïe  Varndcn-Velde  , payfagifte  célèbre,  & 
en  quittant  cette  tcole , il  tut  regardé  lui— 
jn^me  comme  un  fort  habile  maître.  Tous  lès 
ouvrages  oftent  des  études  Réelles  de  la  na- 
ture , la  touche  eft  facile  , on  lent  que  fa 
manoeuvre  éroit  expéditive.  Scs  ouvrages  font 
faits  de  peu  de  cholè,  mais  avec  allés  de  ra- 
lenr  pour  avoir  etéplus  d’une  fois*  attribués  à 
David  Ten’tcrs.  S’m  raroiflènr  un  peu  gris, 
ils  ne  font  pas  foftis  de  fa  main  avec  ce  dé- 
faut-,  mats,  comme  pluCcur*  autres  peintres, 
H a-été  tromp.*  pur  tin  bleu  dont  on  faiffeic 
alors  un  fréquent  ufage  , 8c  cu’on  appelloit 
èleu  de  Harlem . Ses  payfages  n-oftrent  le  plus 
/ouvert  qu’une  rivière  couverte  de  bateau» 
montes  par  des  payfans  ou  des  pécheurs  , 8c 
dans  le  lointain  la  vue  de  quelque  village. 
Ce  défaut  de  richeriè*  dans  les  fres  eft  aflèi 
sommun  chea  les  payfagides  Hollandois  ,•  &: 
c’eft  leur  gays  qu’il  en  faut  acct.fer.  Ils  ra- 
chètent ce  yî««  par  une  grande  qualité  de 
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faft;  la  véilté.  Van  Goycn  mourut  i la  ïîaysr 
en  1656  , âgé  de  toixante  ails. 

Il  a gravé  lui-menre  à Peau-forte  quelques- 
uns  de  fes  payfages.  Vivarès  a gravé  d*aprèy  • 
lui  les  pêcheurs  hollandois. 

(tu)  Théodore  Romboutz  , de  l’école 
Flamande,  ne  à Anvers  en  1597,  annonça  de 
bonne  heure  des  talens  peu  communs , & alla 
les  perfectionner  en  Italie/  Bientôt  il  eùe 
occafion  de  fe  faire  connoîtro  à Rome , & 
les  ouvrages  y furent  recherchés.  Sa  réputation 
paria  à Florence  , où  il  fut  appelle  p*ar  le 
grand-duc.  U revint  dans  fa,  pair  e , avec  l’or- 
gueil de  fe  croire  l’cgal  ou  le  fupéneur  de 
Rubens.  Cette  vanité , condamnable  à quel- 
ues  égards,  ne  lui  fut  pas  inutile  : l’ardeur 
c vaincre  un  rival  fi  redoutable  félovoit  au- 
dcfl'us  de  lui- même,  & les  plus  beaux  de  fes 
ouvrages  font  ceux  qu’il  a faits  dans  l’intention, 
de  lutter  contre  ce  grand  peintre.  .S’il  n’a  pas 
remporte  une  viAoire  complettc  , il  a eu  du 
moins  la  ccnfolarion  d'être  déclaré  vainqueur 
dans  quelques  parties.  11  avoir  un  bon  goûc 
de  dcüin , une  expreffion  vive,  une  couleur 
chaude  8c  litre,  une  touche  large *&  facile. 

Il  fe  dvlaffbit  l’ouvcnt  de  lès  travaux  dans  le 
genre  de  l’hiftoire,  par  des  représentations  do- 
tabagies,  do  tavernes,  de  boutiques  de  char- 
latans. Ces  ouvrages  lui  rapporroient  beaucoup; 
mais  s’il  luttoit  contre  les  talent  de  Ruben*  , 
il  voulut  auflv  difputcr  avec  lui  de  magnifi- 
cence , fe  fit  élever  un-  palais , fe  trouva  ruiné 
avant  que  l’édifice  fût  bâti,  & mourut  de  cha- 
grin vers  1640,  lairiant  me  leçon  utile  aux 
articles  trop  l’ouvent  amis  du  faAc.- 

(1 13)  André  Sacchi,  nommé  quelquefois 
yindrcuccio , de  l’écofe  Romaine , naquit  à 
Rome  en  1599,  reçut  les  premières  leçons  de 
fon  art  de  fon  pire,  qui  étoit  peintre,  paria 
dans  l’école  de  l’Albane  , devint  bientôr  Je 
meilleur  de  lès  élèves,  8c  le  lurparia  lui -même 
. pour  la  part>e  du  defiin.  H a voit  déjà  de  ia 
réputation , 8c  vbyoit  lès  jablcaux  recherchés; 
avant  d’être  forti  de  cette  école.  Peintre  facile  , 
il  ne  fut  pas  tré*-laborieux  -,  fon  goût  pour  la 
fociété  l’arrachoit  fouvent  à 1rs  travaux.  Il 
auroit  eu  plus-  d’amis  entre  les  arriftes  , s’il 
avoir  eu  pour  eux  plus  d’indulgcnoqp:  mais 
jaloux  de  leurs  râler  s , il  les  critiquoit  avec 
dûrc'é,  8c  affcûoit  d’entretenir  peu  de  com- 
merce avec  eux. 

Sacchi  avoit  une  manière  large  & hardie, 
un  deffin  vrai',  quoiqu’on  y reconnût  peu 
d'étude  de  l’antique  , une  compoûtion  agréa- 
ble. Plus  aims&lc  que  correA  , plus  frais  que 
vigoureux  dans  fa  couleur,  plus  léger  que- 
foyatu  dans  le  jet  des  draperies  / il  plan  j»v. 
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la  vérité  do  fon  ftyle,  8c  par  un*  aîr  d«  fun- 

plicité  qui  CL-dulr. 

Mengs  le  ïnet  à peu-près  au  même  rang  que 
Pierre  de  Corrone  ; ce  n’eff  pas  le  compter 
au  nombre  des  princes  de  Parc , mais  c’eff  lui 
donner  au  tfloins  un  ring  diftingué.  Il  lui  re- 
rochc  de  n’avoir  pour  ainfi  dire , fait  que  des 
bauchcs , en  indiquant  feuiemenr  les  chofes , 
fans  leur  donner  un  caraélère  décidai 

Un  artifte  d’un  goût  délicat,  M.  Cochin, 
le  croit  capable  de  donner  aux  peintre»  une  utile 
leçon , 8c  de  leur  apprendre  l*arr  d’accorder  8c 
de  rompre  les  ombres,  pour  donner  au  rablcau 
le  charme  intéreflant  de  l'harmonie.  » On  voie, 
y*  dit-il , dans  les  ouvrages  , 8c  dans  ceux  de 
» I.uc  Giordano  , un  ton  général  d’ombre  , qui 
» eff  en  quelque  forte  toujours  le  même  , mais 
» plus  ou  moins  vifible  , félon  le  degré  de 
» force  de  ces  ombres.  On  y voit  que  le  ton 
n qui  fait  les  ombres  fortes  , d’une  draperie 
» blanche  , elt  le  même  que  celui  qui  fait  les 
n ombres  d’une  draperie  bleue  ou  rouge,  &c. 
» je  ne  parte  pas  , ajoute-t-il  , de  la  partie 
» ombrée  qui  reçoit  des  reflets  *,  car , dès  qu’il 
» peut  y arriver  des  lumières  , quoiqu’elles 
n ne  foient  que  de  reflet , ces  ombres  reflétées 
» reprennent  en  partie  leur  couleur  propre  ; 
» mais  les  enfoncemens  entièrement  privés  font 
» les  mêmes,  quelles  que  foient  les  couleurs 
n des  objets. 

» Cette  magie,  clairement  expliquée  par  les 
» ouvrages  de  ces  maîrres,  fc  fait  reconnoîrro, 
» quoique  moins  fenfiblcmcnt  , dans  les  ta- 
xi bleaux  des  autres  dont  l’accord  paroît  agréa- 
» ble  & harmonieux.  On  arperçoit  de  la  que 
» ce  principe  a été  connu  de  prefque  tous  les 
» peintres  qu’on  peu/  appeller  peintres  ; ear  je 
v ne  parle  pas  de  ceux  qui  ne  font  que  def- 
n finaceurs. 

» Cet  examen  conduit  à remarquer  combien 
n d’autres  peintres  fc  font  peu  doutés  de  cet 
» effet  de  la  nature  , qui , bien  connu  , ajoute 
» tout  à l’art.  Mais  ce  fyflême  d’harmonie  à 
r>  été  habilement  employé  par  tous  ceux  qui 
n le  font  rendu  célébrés  comme  eoloriftes , 8c 
» particulièrement,  par  les  Vénitiens  ». 

oacchi  fit  le  voyage  de  Lombardie  pour  voir 
les  ouvrages  du  Corrcge  , mais  il  étoit  alors 
trop  avancé  en-  âge  pour  pouvoir  en  profiter  : 
il  craignoit  à fan  retour  de  ne  plus  revoir  avec 
la  ttfà pic  eftime  les  ouvrages  de  Raphaël  ; 
mais  quand  , dans  les  falles  du  Vatican  , il 
revit  le  miracle  de  la  mette  , ouvrage  de  ce 
peintre  : » je  refrouve  ici , dit-  il , le  Titien  , 
i)*le  Corrcge  , 8c  de  plus  Raphaël  ». 

On  regarde  comme  le  chef  - d’œuvre  du 
Sacchi  le  tableau  de  Saint  Romualde  qu’il  a 
peint  dan»  l’églife  qui  porte  Ignora  de  ce  Saint. 
On  admire  comment  il  a détaché  8c  dégradé 
fix  figures  de  çamaldulcs  toutes  vécues  de  blanc* 
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Ce  peintre  mourut  k Rome  en  1661 , âgé  de 
foixante  8c  deux  ans. 

On  voit  deux  de  les  tableaux  au  Palais-Royal. 
L’un  eff  un  portement  de  croix  ; l’autre  repré- 
fente  Adam  qui  regarde  expirer  fon  fils  Abel. 

Le  tableau  de  Saint  Romuald&a  été  gravé  par 
Frey  : Celui  de  la  mort  d’Abel  par.Fred. 
Honemels. 

( 114)  Antoine  Van-Dtck  , de  l’école  Fla- 
mande , naquit  à Anvers  en  1599-  Son  pore  *qui 
étoit  peintre  fur  verre,  lui  donna  les  premiers 
principe»  du  deifin , & le  plaça  enfuite  chex 
Henri  Van  Balcn  qui  avoit  vu  l’Italie  & ayoie 
étudié  l’antique.  Van-Dyck  avoit  déjà  fait  de 
grands  progrès  fous  cé  maître  , tjuand  il  folli- 
cita  & obtint  l’honneur  d’être  admis  dans  l’é- 
cole  de  Rubens. 

On  raconte  qu’en  l’abfcnce  de  ce  maître  9 
les  élèves  obtenoient  d’un  domeftique  dcbcon* 
fiance  Ja  permiffion  d’entrer  dans  le  cabinet* 
Leur  objet  étoit  d’étudier  dans  fes  tableaux 
différemment  avancés  , fa  manière  d’ébaucher 
8c  de  conduire  fes  ouvrages  jufqu’au  fini.  Main 
les  jeux  fe  mêlent  toujours  aux  études  de  la 
jeunette  ; un  jour,  dans  leur  badinage,  ces  élè- 
ves fe  pouffant  mutuellement  , l’un  d’eux , on 
dit  que  c’étoit  Diepenpcke,  tomba  fur  un  ta— 
blcau  dont  Rubens  venoit  de  finir  des-parties 
de  chair  : iî  effaça  le  bras  d’une  Magdeleine  , 
la  joue  8c  le  menton  d’une  Vierge.  La  conf- 
ternation  eff  dans  l’école,  chacun  le  croit  déjà 
chaffc  8c  Rubens  n’éteit  pas  un  maître  qu’on 
prtt  remplacer  par  un  autre.  Il  reffoit  encore 
trois  heures  de  jour  : une  voix  s’eleve  , 8c  pro- 
pofe  que  le  plus  habile  d’ontr’eux  tâche  de  répa- 
rer le  dommage  : tou»  applaudirent , tous  choï- 
üffent  unanimement  Van-Dyck,  Plus  il  craint  Ja 
colère  du  maître , plus  il  fait  d’efforts  pour  le 
montrer , s’il  fe  peut , fon  égal.  Le  lendemain 
Rubens  entre  dans  fon  cabinet  accompagné  de 
fes  élèves*,  il  regarde  l’ouvrage  qu’il  croit  avoir 
fait  la  veille , 8c  s’arrêtant  lur  les  partie/  ré- 
parées par  Van-Dyck  /»  ce  n’eft  pas  là  , dit-il  % 
» ce  que  j’ai  fait  hier  de  moins  bien  ».  Cepen- 
dant en  y regardant  déplus  près,  il  reconnoît 
far  fon  tableau  le  travail  d’une  main  étrangère, 
& l’aveu  qu’il  obtient  ^ou;e  encore  L l’idée 
qu’il  s’étoit  faite  du  talent  de  Van-Dyck. 

On  prétend  qu’il  devint  jaloux  de  ce  jeune 
peintre  8c  lui  confeilla  d abar donner  l’hiltoire 
pnut  le  portrait  : d’autres  difent  que,  pour  l’éloi- 
gner, il  lui  confeilla  de  faire  le  voyage d’Italie* 
Mais  on  fait  qu’il  donnait  ce  confeil  à tous 
Tes  élèves  d’une  grande  efpérance  : on  fait  auflt 
que  Van-Dyck  continua  de  peindre  l’hiftoire 
long-temps  apres  avoir  quitté  l’école  de  Ru- 
bens; on  lait  que  lorfqu’îl  partit  pour  l’I^lie*, 
il  crut  ne  pouvoir  mieux  acquitter  fa  reconnqil- 
J*n«  ijtiVn  üyifiyiu  à Rultns  Vqu  ubleaux 
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do  fa  m àn  , dont  deux  croient  des  tableaux 
d’itiftoiré ; on  fait  enfin  que  le  maître  , loin 
de  fe  montrer  alors  jaloux  de  fon  éléve  , dé- 
cora de  fe*  tableaux  tes»  principales  pièces  de 
fes  appartement , 8c  qu'il  fe  plaifoit  à les  faire 
remarquer  comme  les  plus  beaux  morceaux  (fe 
la  colleâion. 

Van-Ü^k  étudia  les  grands  coloriftos  de 
Venife.  Déjà  digne  lui  - même  d’être  compté 
entre  les  grands  maîtres  , il  ne  dédaigna  , pas 
de  copier  des  ouvrages  du  Titien  8c  de  Paul 
Véronefc  : il  travailla  à Rome  8i  à Gênes , où 
îl  fut  perfécuté  8c  déprifé  par  les  peintres  fes 
compatriotes,  moins  jaloux  de  Ion  talent, 
q^’oftenft*  de  ce  qu’il  ne  parrageoit  point  leur 
vie  crapuleufe.  Il  revint  enfin  dans  fa  pa.rie, 
où  il  le  fit  admifer  par  un  tableau  «Tune  grande 
cnmpofirion  , qui  repréfente  Saint  Augultin  en 
exflafe.  L#es  chanoines  de  Counrai  lui  deman- 
dèrent un  tableau  pour  le  maître  autel  de  leur 
Collégiale.  Il  fit  un  Chrift  attaché  fur  une 
croix  & choitit  le  moment  où  les  bourreaux, 
apres,  avoir  cloué  leur  viélime  à cette  infiru- 
ment  de  fupplice  , l’élevent  pour  le  planter  en 
terre.  Le  chapitre  acdourut  quand  l’arrifte  ap- 
porta fou  ouvrage  , & tous  les  chanoines  pro- 
noncèrent unanimement  que  la  peinture  croit 
déteftablc , & le  peintre  un  miférablc  barbouil- 
leur. Ils  fe  retireient  après  avoir  porté  ccc  ar- 
rêt ; Van-Dyck,  refté  fcul , fit  placer  fon  ta- 
bleau & eut  beaucoup  de  peine  à en  obtenir 
le  payement.  Cependant  quelques  amateurs , 
partant  par  Courtrai  , virent  le  tableau  avec 
admiration  : leur  récit  attira  les  curieux  dcî 
différentes' villes  de  la  Flandre  , 8c  les  bons 
juges  décidèrent  que  c’étoit  le  chef  - djœuvre 
de  Van-Dyck  : leur  jugement  a été  ratifié  par 
la  poftcritf*.  Les  chanoines  , obligés  de  fou- 
mettre  leur  opinion  à celle  des  connoirtcurs , 
demandèrent  au  peintre  deux  autres  tableaux  ; 
mais  il  leur  renaît  juilcmeot  l’injufte  mépris 
qu’ils  lui  avaient  témoigné. 

Les.  défagrcmens  que  lui  caufa  la  jaloufie  de 
fes  rivaux  , ft  l’on  peut  donner  ce  nom  aux 
anciens  compagnons  de  fc»  études  qui  tous  fu- 
rent fes  inferieurs  , ces  defagrémens  , dis  - je  , 
lui  furent  plus  fcnfibles  que  le  vain  outrage 
des  chanoines  de  Cour-rai.  On  répandit  qu  il 
ne  lavoir  même  pas  ftianier  la  brode  *,  la  déli- 
catede  de  fon  exécution  ecoit  donnée  pour  pe- 
ti  efle  de  manière,  & la  fincû'e  de  fon. pinceau 
pour  melcjuincric.  Fatigué  de  ce*  rracaiîcries , 
il  abandonna  des  travaux  commencés  & fc 
rendit  è la  Haie  où  il  peignit  le  prince  d’O- 
range  , toute  fa  famille  , les  felgneur»  de  la 
cour,  les  ambafladeurs , les  plus  riches  négo- 
ciant , 8c  même  le»  étrangers  qui  faifoient 
exprès  le  voyage  de  la  Haïe  pour  avoir  leur 
portrait  de  fa  main.  11  parta  en  Angleterre , 
où  U fit  qu  cl  q«  es  tableaux  dignes  de  lui , mais 
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©Ù  il  trouva  peu  d’occupation  -,  en  France  Où 
il  paroît  qu’il  fut  à peine  remarqué,  8c  revint 
à Anvers  où  fon  premier  ouvrage  fur  un  c-u- 
cifix  pour  les  capucins  de  Dcndermunde  qu’un 
regarde  comme  un  chef-d’œuvre.  Il  fit  ençore 
plulicurs  tableaux  d'hiftoirc  & palî'a  une  le* 
conde  fois  en  Angleterre  où  il  étoit  mandé 
par  Charles  I , prince  arai  des  art». 

Alors  foulcmcnt  il  abandonna  tout -à  fait 
l’hirtoire  pour  le  portrait.  Crf  ne  furent  donc 
pas  les  confcilj  de  Rubens  qui  opérèrent  ce 
changement -,  mais  furcharge  des  portraits  qu’un 
lui  demandoic  , il  ne  lui  reliait  pas  de  romps 
pour  s’occuper  d’autres  ouvrages.  Ce  ne  fut 
donc  pas  la  jaloufie  de  Rubens,  mais  les  cir- 
conllanccs  qui  l’enleverent  au  genre  de  l’hif- 
toire.  Il  y renonça  même  fi  peu  , qu’il  fit  un 
fécond  voyage  a Paris  pouf  obtenir  les  pein- 
tures de  la  galerie  du  louvre;  mais  il  y trouva 
le  Poulîin  qui  étoit  venu  de  Rome  pour  tette 
emreprife,  & il  retourna  à Londres. 

C’étoit  le  feul  amour  du  genre  qu'il  prêfé- 
roic , 8c  non  celui  du  gain  , qui  l’avoit  a ri  i ré 
en  France  -,  car  il  ne  pouvoit  nulle  part  ga- 
gner plus  qu’en  Ar.glercrre.  Cependant  il  ne  put 
s’y  enrichir.  Il  y cenoit  table  ouverte  , avoit 
un  nombreux  domeftique  , ouvroit  la  bourfe 
. à fc  tamis  ou  à ceux  qui  fe  donnoient  pour  tels  , 
&.  ai:gmcnranr  fes  dépcnles  en  cherchant  à les 
réparer,  il  nlonna  dans  l£s  prefliges  des  al- 
chymilles  ; dupe  de  ces'impoltcurs  , 11  Vit  s’é- 
vaporer #dans  les  creufets  l’or  que  lui  procu- 
roient  fe*s  ouvrages.  Il  époufa  la  fille  du  Lord 
Ruthven  , comte  de  Corée  , d’une  illuftre  mai^ 
fon  d’Ecorte  : mais  fon  epoufe  ne  lui  apporta 
en  dot  qu’une  haute  naifi'ancc  8c  de  la  beauté; 

Il  mourut  de  phtifie  en  1641  âgé  de  quarante- 
deux  ans,  8c  malgré  l’excès  de  fes  profufions, 
fa  veuve  recueillit  une  fomme  Confidérable  des 
.débris  de  fa  fortune.  • 

On  ne  peut  comprendre  qu’un  arciftc  qui  eft 
mort  fi  jeune  ait  laifle  un  fi  grand  nombre  de 
tableaux.  Accablé  d’ouvrage,  en  Angleterre  , 
il  fc  fit,  dans  les  derniers  temps , une  panière 
expéditive  8c  plus  négligée.  Il  ébauchoit  un 
portrait  le  matin  , retenait  à fa  table  la  per- 
lonnc  qui  fc  failoit  peindre  8c  terminoit  l’après 
dîné.  Quans  aux  accertoircs,  il  ne  faifoic  que 
les  tracer  aux  crayons,  chargcoit  des  peintres 
qu'il  enrretenoit  de  fcs  avancer  fur  la  toile  , 8c 
les  finirtuit  en  quelques  coups.  On  dit  même 
que  fouvent  , il  fe  contenroic  de  defliner  les 
«portraits  fur  papier  de  demi -teinte  , aux  crayons 
noir  & blanc,  les  faifoic' ébaucher  , & les  icr- 
minoit  avec  peu  d’ouvrage.  Ce  ne  font  point 
ces  tableaux  faits  Ù la  hâte  qui  lui  ont  mérité 
là  haute  réputation. 

Si  l’on  ne  place  pas  Van  - Dyck , confidérc 
comme  peintre  d’hiftoire,  au  même  rang  que 
Rubens*  on  avoue  qu’il  l’afurpafle  par  la  dé-  • 
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licateffe  de*  teintes  , par  la  belle  foute  des 
couleurs  , 6c  qu’à  tout  prendre  , il  l’a  quelque- 
fois égalé.  S’il  n’^voit  pas  la  môme  fougue,  la 
rnème  abondance  de  génie  , il  a voit  des  cx- 
prellions  plus  fines  , un  meilleur  caraélcrc  de 
dedin  , plus  de  vérité  dans  la  couleur.  Par  la 
réunion  des  belles  parties  qw’il  pjtfcdoit,  il  au- 
roic  peut-être  furppffc  fon  maître  , s’il  n’avoit 
pas  ,écé  trof  fou  vent  di  (Irait  du  genre  de  l’hif- 
roire  qu’il  peignoir  d’un  très  grand  goût. 

Confidéré  comme  peintre  de  porcraits  , on 
ne  peut  lui  refufer  le  premier*1  rang  après  le 
Titien  : encore  le  Titien  ne  ponfervera  - 1 - il 
.cette  fupériorité  que  pour  les  têtes  ; car  Van- 
Dyck  Remporte  par  l’élcgançe  des  acceffoies. 
Il  les  exprimoit  avec  la  plus  grande  vériré, 
jnais  en  çonfervant  toujours  1a  plus  grande  ma' 
nicre  : il  accufoit  le  caraélcrc  de  tout  ce  qu’il 
vouloir  reprélVnter*,  fans  tojnbcr  dans  cette 
/nanœuvre  froide  qu’on  a cru  quelquefois  ap- 
partenir au  genre  du  portrait  , comme  ü tous 
J es  genres  ne  fc  proposaient  pas  également 
l’expreiîion  des  apparences  de  la  nature.  Ses 
.attitudes  font  toujours  (impies , & elles  plaifcnc 
toujours  ^ parce  qu’elles  font  naturelles,  ün 
fent  qu’il  y a dans  les  têtes  autant  de  vérité 
jque  a*arc  î elles  vivent,  elles  expriment.  On 
jie  peut  fe  lafler  d’admirer  U collection  des 
^artiliçs  (Je  fon  temps  donc  il  s’eft  plu  à faire 
gratuitement  les  pot^raits;  Jtommag;?  qu’il  ren- 
[doit  à l’aft  en  perpétuant  les  traies  de  ceux 
qui  l’honoroicnt.  Quelques  uns  ont  été  gravés 
à l’eau- forte  par  luj-même  i les  autres,- par  les 
.pl \i s habites  graveurs  du  rcmp$. 

•Le  cabinet  du  roi  renferme  hpit  tableaux 
,d*hiftoire  de  Van  - Dyçk  de  un  grand  nombre 
.de  porcraits.  Le  Saint  Scbaftien  , tincment  peint 
6c  defliné  , fuffic  pour  rendre  témoignage  aux 
païens  de  l’auteur. 

Le  tableau  de  Saine  Auguftin  en  exftafe  a 
.été*  gravé  par  P.  de  Jode  : le  couronnement 
d’épines,  admirable  cnnipoûtion  , par  BollVcrc; 
Jéfus  élevé  en  cruix  , par  le  même.  On  connolt 
•le  pinceau  de  Van-Dyck  , de  ces  comportions 
fumfent«pour  prouver  qu’il  a plus  d’une  fois 
égalé  Rubens. 

M.  Dcibamps , dans  la  vîp  de  Van  - Dyck  , 
indique  les  fujets  de  fo  Xante  & dix  - fept  ta* 
bleaux  ‘d’hiftoirc  de  ce  peintre  qui  en  a fait 
.bien  davantage.  On  (ait  qqf  tous  les  tableaux 
de  fon  bon  temps  font  bien  terminés  , & le 
grand  nombre  de  fes  ouvrages  prouve  qu’un 
fini  convenable  n'cxclur  pas  una  manuruvre 
facile,  & eff  bien  différent  du  léché. 

( nj)  Jean  Mêf.l  , qu’on  prononce  8c  que 
mtmc  on  écrit  fou  vent  A Uei  ; appartient  à l’école 
Flamande  , pui (qu’il  eff  né  en  Flandre  , en 
*f99  y ^ qu’il  eut  pour  premier  maître  Gérard 
Çegnçrs  , peintre  Flamand.  IJ  aveit  déjà  fait 
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aflei  de  progrès  dans  cette  école  , lorfqu*it 
partit  pour  Rome  , où  André  Sacchi  leTeçut  au 
nombre  de  fes  elèves  , 6c  l’etajploy*  bientôt  « 
fes  propres  obv  rages.  Il  ne  tarda  pas  à s’en  re- 
pentir. Le  jeune  Mcel  avoit  un  penchant  na- 
tufçl  pour  le  genre  qu’on  a bientôt  après  ap- 
ellé  b.imhp-hjde , & qu’on  pourroit  appelles 
uciefque,  parce  qu’il  eff  à la  peintuee  ce  que 
le  burlelque  eff  à la  poeûe.  Sacchi  fai  foi  t un 
tableau  pour  le  palais  Bar  b crin  ; il  voulut  y 
employer  fon  c*lève  qui  convertit  le  tableau 
d’hiftoirc  en  bimbochade.  Cet  événement  opéra 
la  réparation  du  maître  & de  l’élève. 

On  peut  croire  que  celui  - ci  avoir  voulu 
faire  une  efpicglerie  ; .car  la  flexibilité  de  fo# 
efprit  fe  rlioit  Uns  peine  aux  différons  genres, 

6c  dès  qu’il  travailla  pour  lui -même,  il  Ce  dif- 
tingua  par  des  tableaux  d’hiftoire.  Il  méritai 
d’être  chargé,  dans  ce  genre,  de  grands  ouvra- 
ges , donc  plusieurs  môme  é .oient  a frdfque. 

Les  Romains  effimerunt  affez  les  talens  du 
cet  etranger  pour  lui  donner  une  place  dans 
leur  académie  , & bientôt  après  il  tut  appelle 
à Turin  par  le  duc  de  Savoie  , qui  lui  donna 
la  qualité  de  fou  premier- peintre  8c  le  décora 
de  l’ordre  de  Saint  Maurice. 

On  loue  , dans  fes  tableaux  d’biftoire  la 
couleur  & l’exprclfion  *,  mais  on  n’y  trouve  ni 
un  delTin  affez  correct  , ni  affez  de  grâce  & 
dVicvation.  Ce  fut  peut-être  à çaufe  de  ce* . 
défauts  que  , par  une  exagération  aflet  ordi- 
naire dans  le  #lfcours  familier,  Saçchi  traira 
ce  qu’il  avoit  fait  4c  bambochade  ;4car  il  eft 
difficile  de  croire  que  le  jeune  Méel -eût  réel- 
Jcmettt  introduit  dans  un  fîqet  d’hiftoire  des 
figures  qui  appartinrent  proprement  au  genre  • 

burlelque. 

Il  cft  cerrain  qu’il  excella  principalement 
dans  les  tableaux  de  chevalet  où  il  traitoit  dev 
fujets  appar  enant  à la  vie  commune.  Il  y efb 
fin  , piquant  8c  fpi rituel  , 89  il  appelle  , U 
attache  par  un»  couleur  vigoureufe.  Quelque- 
fois il  tenoie  très  clairs  les  fonds  de  fes  tableaux* 

6c  quajnd  il  approcho.it  des  premiers  pians,  il 
/urçoit  fes  ombres  toujours  larges , comme  s’il 
eût  fait  fes  ccudcs  en  plein  foleil. 

U deffroit  toujours  de  retourner  à Rome , 

& retenu  à Turin  par  les  bienfaits  du  prince  , 
on  croit  que  ce  fut  le  chagrin  qui  lui  donna 
la  mort  en  *664,  à l’4ge  de  foixante  6c  cinq 
ans. 

On  voit  au  cabinet  du.  roi  deux  tableaux 
de  ce  peintre  *;  l\-n  rcpréfeiuc  une  halte  de 
camp  , l’autre  des  buveurs. 

Il  a grave  1/ji-mème  à l’eau* forte  un  pi-re 
.jouant  de  la  cornemufe.  Daullé  a grave  d’après 
lui  une  ch*fiV  à l’ojfcau  , 6c  G,  Vallet  une 
Affomption.  . 

( 1\6)  Aisjcan^drs  TvRÇttl , dit  AU\anJfe 

ytroutfii 
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Vérone  fi  , & quelquefois  auHi  appelle  VOr * 
favYo , parce  que  né  dans  la  misère  , il  fut  ré- 
duit dans  Ton  enfance  à conduire  un  aveugle, 
naquit  à Vérone  en  ifioo.  II  appartient  à l’é- 
-cole  Vénitienne.  Il  prit  d’abord  pour  modèle 
le  Correge , tâcha  d’:  mirer  le  Guide  pour  les 
t êtes , 8r  alla  eniuite  étudier  à Ilome  des  maî- 
tres plus  févères  , cherchant  à aflbcicr  leurs 
grands  principes  aux  charmes  des  peintres  Vé- 
nitiens & Lombards.  Il  étoic  exact  à confulrcr 
la  nature  ; mais  on  attt.rc  qu’il  ne  faifuit  au- 
cune efquifTe  de  fes  comp  dirions  , 8c  qu’il 

riçoit  les  figures  les  unes  à côté  des  autres 
inclure  qu’il  avançoit.  Peut-être  a voit-il  la 
faculté  de  concevoir  dans  fon  efprit  toute  l’or- 
donitonce  de  fa  machine  , 8c  de  la  fixer  dans 
• fa  mémoire  comme  s’il  l’eût  tracée  fur  le  pa- 
pier. Il  a fait  de  grandes  comportions  8c  un 
plus  grand  nombre  de  tableaux  de  chevalet. 
Quelquefois  au  lieu  de  toile  ou  de  cuivre , il 
employoit  le  marbre  8c  i’agathe  pour  fervir 
de  fonds  à de  petits  tableaux  qu’il  finiffoic  avec 
amour. 

Il  terminoit  fes  ouvrages  avec  le  plus  grand 
foin  i fa  couleur  elt  belle  , douce  tk  très  fon- 
due , quelquefois  un  peu  grife.  Son  pinceau 
eft  moelleux , mais  les  linges  & les  draperies 
tombent  quelquefois  dans  la  mollette.  Il  tient 
de  l'école  des  Caniches.  Ses  têtes  de  femmes 
font  agréables  8c  ont  de  l’expreflion  ; fouvent 
celles  d’hommes  n’ont  pas  aflet  de  cara&ère  : 
en  quoi  il  femble  tenir  du  Guide  qu’il  s’étoit 
plu  à étudier.  Sa  compofition  eft  un  peu  froide  , 
& il  a «peu  d’efpric  dans  la  touche*  Capable 
de  deffinc-r  corrcâement  , il  a fait  de  très  belles 
figures,  quoiqu’il  foit  quelquefois  tombé  dans 
de  grandes  incorrections.  Il  eft  mort  à Rome 
en  1670 , à l’ige  de  foixante  8c  dix  ans. 

Il  y a au  cabinet  du  roi  deux  tableaux  de 
ce  maître  : un  déluge  d’un  beau  fini , vigou- 
reux de  couleur  8c  correék  de  dcfTin  : un  ma- 
riage de  Sainte  Catlytrine  , d’une  belle  har- 
monie , & dont  les  têtes  font  d’une  grande 
beauté. 

Le  premier  a été  gravé  par  G.  Edelinck  ; le 
fécond , par  J.  Scotin. 

(117)  Li  Valf.ntin,  de  l’école  Françoîfe, 
né.  à Colomicrs  en  Brie  en  1600  , fréquenta 
quelque  temps  l’école  du  Vouet  -,  mais  comme 
il  la  quitta  pour  aller  à Rome  avant  d’être 
fort  avancé  , & qu’il  ne  fortit  plus  de  cette 
ville,  on  pourroit  le  comprer  entre  les  artiftes 
de  l’école  Romaine.  Il  eut  rhonneur  d’être  choifi 
pour  peiftre  un  des  tableaux  de  la  bafilique 
de  Saint  Pierre  , 8c  cet  ouvrage  cil  fon  chef- 
d’œuvre.  Il  repyéfcnte  le  martyre  de  Saint  Pro- 
cédé 8c  de  Saint  Marrinien. 

11  étoit  ami  du  Pouttin  8c  l’admiroit  ; mais  fon 
goût  l’entraînoit  ver»  l’imitation  du  Caravage. 
Meaux- Ans.  Joins  II, 
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Comme  ce  peintre  , il  aiinoit  3 tenir  les  embrer 
tjcj  vigourcutes  ; comme  lui  il  croie  fijele  à 
conliilter  la  nature,  mais  malheureux  dans  lo 
choix  ; comme  lui,  il  lut  fouvent  incorrefl  de 
delfin  , & jamais  élégant.  Il  favoit  pafler  ar- 
t.n  ement-,  par  des  reintes  legèrej  8c  transpa- 
rentes, de  la  plus  vive  lumière  aux  ombres  les 
plus  fortes.  Si  fes  figures  n’étoicm  point  belles, 
elles  croient  fouvent  bien  difpofées.  » Vous  ai- 
» mcrc2  dans  le  Valentin  , dit  M.  Gachin  , 
» une  vigueur  de  couleur,  une  failli^  & un 
» arrondilVement  dans  les  objets  , caufés  par 
i>  des  demi-teintes  très  colorées , des  vérités  de 
» détail  fièrement  rendues;  mais  vous  y verres 
» prelquc  par  tout  la  nature  la  plus  ignoble, 
» 8c  fouvent  dans  les  fujets  qui  demandaient  le 
» plus  de  noble  lie  ».  Mais  il  parolt  qu’il  fen- 
toit  lui-même  que  ces  fujets  ne  lui  convenoient 
pas  , il  femble  dumoins  ne  les  avoir  pas  traités 
de  préférence  , & s’êire  plu  â rcprélemer  des 
Bohémiens  , des  concerts , des  foldats  jouant 
& buvant  dans  des  corps- de- garde.  Ses  com- 
pofitions  font  ordinairement  ae  demi-figures. 
On  peut  croire  que  s’il  ivok  vécu  plus  long- 
temps , il  auroit  , comme  d’autres  pêintres, 
adouci  fa  manière.  Il  fe  feroit  apperçu  que  la 
nature  Vcft  pas  noire.  Mais  étant  fort  échauffé , 
>1  fe  baigna  dans  une  fontaine , gagna  une 
plcuréfie  , & mourut  à Rome  en  1631 , à l’âge 
de  trente-deux  ans. 

Entre  les  tableaux  de  ce  peintre  qui  font 
au  cabinet  du  roi , on  diftinguc  le  denier  de 
Céfar  , gravé  par  Etienne  Baudet. 

Jardinier  a grtivé  d’gprès  ce  peintre  deux 
loldats  jouant  aux  cartc% 


( 128  ) Claude  Gei  ée  , dit  Claude  l orrain  , 
né  au  château  de  Chamagne  en  Lorraine  en 
1600  , appartient  véritablement  à l’école  Ro- 
maine, pu  tique  c’eft  à Rome  qu’il  a reçu  les 
premiers  principes  de  fon  art  & qu’il  a pafl*é 
fa  vie.  Ses  parens  , qui  étoient  pauvres  , lo 
mirent  en  apprentifiage  elles  un  pâciflîcr  : il 
fortit  de  fon  pays  avec  quelques  gens  de  fa 
condition,  alla  a Rome,  8c  entra  au  fcrvice 
d’Auguftin  Tafli  , payfagifte  , élève  de  Paul 
Bril.  Il  panfoit  le  cheval  de  fon  maître,  broyoit 
fes  couleurs  8c  faifoit  fa  cuifine  ; il  fit,  plu*  , 
encore  ; il  y prit  des  leçons  de,  l’art  de  pein- 
dre. Ses  commcncemens  furent  difficiles  ; il 
étoit  lourd,  & n’a  voit  reçu  de  la  nature  qu’une 
intelligence  commune  : les  progrès  furent  lents. 
Mais  quand  il  eut  reçu  quclqu’a'gent  de  fon 
travail , l'envie  de  fortir  de  la  misère  lui  donna 
de  l’émulation  , 8c  il  prouva  que  l’homme  qui 
a une  forte  volonté  de  réuffir  , pçut  vaincre 
meme  les  obftaclcs  que  lui  oppofe  fon  naturel. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  n’exifte  une  limite  que  cha- 
que homme  ne  peut  franchir  , 8c  qu’il  ne 
faille  étudier  fes  forces.  Par  exemple,  n Claude 
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Lorrain  ^ctoit  propofé  de  devenir  peintre  d’Jjif- 
toirc  , ou  même  de  bambochade  ou  de  portrair  , 
il  eft  prcfque  certain  qu’il  eût  vainement  luné 
contre  Ton  défaut  de  difpofitions  , puifqn’il  ne 
ut  jamais  parvenir  à dclfiner  pafTablemcnt  la 
gure  , quoiqu’il  en  fit  des  études  confiantes 
à l’académi®  ; mais  il  fut  fe  borner  au  payfage , 
& devint  le  premier  des  payfagiftes. 

Aucun  d’eux  n’a  mieux  repréienté  la  vérité; 
8c  cef^ndant  il  ne  peignit  jamais  d’apres  ntrurc: 
il  palTbit  des  journées  entières  dans  la  campagne, 
oblcrvant  d’un  œil  attentif  les  effets  qu’y,  pro 
duit  le folcil depuis  fop  lever  jutqu'à  fon  coucher, 
ceux  que  font  naître  les  vapeurs  montantes  ou 
dclcendantes , les  pluies , les  orages  , le  ton- 
nerre. Tous  ces  phénomènes  fe  gravoienc  pro- 
fondément dans  (a  mémoire , & il  les  portoir  au 
befoin  fur  la  toile  avec  autant  de  précifion 
que  s’il  les  avoir  eus  fous  les  yeuff.  Il  en 
troir  de  même  des  fîtes;  il  ne  les  copioit  pis, 
il  les  créoir  en  quelque  forte  , & joignoit  , à 
la  plus  grande  vérité  , l’idéal  qui  convient  à 
ce  genre.  Ses  payfages  ne  l'ont  pas  le  froid 
portrait  d’un  certaine  partie  de  la  campagne, 
tels  que  ceux  de  la  plupart  des  peintres  Fla- 
mands 8c  Hollandois  : mais  en  s’clt^anc  au 
detîus  de  cette  imitation  fervile  , il  donnoit 
des  reprclenrations  fidèles  de  U nature.  Scs 
arbres  , quand  ils  font  d’une  grande  propor- 
tion*, font  difiingués  limant  leurs  el’pèces  : 
dans  les  effets  , l’heure  du  jourefi  exactement 
difiingucc.  Il  eft  impofïible  de  mieux  rendre 
les  dégradations  dcs^objcts*  fuivant  leur  dif- 
tancc , de  mieux  faÿc  fentir  l’épaifleur  vapo- 
reufe  qui  fcpar^  le  fpcftatcur  du  loinrain  , 
de  mieux  représenter  par  de»  couleurs  l’appa- 
rence de  la  vérité.  Il  n’a  point  de  touches 
maniérées  , 8c  fouvent  même  il  couvroit  8c 
difümuloit  fes  touches  par  des  glacis  , fupé- 
rieur  aux  charlataneries  de  l’art  8c  ne  cher- 
chant à fe  montrer» que  l’imitateur  do  la  nature. 
Comme  i)  dévoie  plus  fon  talent  à l’opiniâtreté 
du  travail  , à la  jufiefTe  des  obfcrvations , qu’à 
lès  difpofitions  naturelles  , il  n’opéroit  point 
avec  facilité , 8c  pafToic  fouvent  pluficurs  jours 
à détruire  & à refaire  ce  qu’il  avoic  com- 
mencé. Elève  de  la  nature  , il  n’avoir  pas 
d’autre  inftruétion*,  n’avoit  rien  lu,  8c  favoit 
à peine  figner  fon  nom.  Mais  il  étoit  profon- 
dément (avant  dans  la  partie  de  l’art  qu’il  pro- 
fefioit  ; Sandrart  rapporte  que  s’cgim  promené 
pluficurs  fois  dans  la  campagne  avec  le  Lorrain, 
cet  artifte  lui  faifoit  obfcrver , mieux  que  ne 
l’auroit  fait  un  phyficicn , comment  une  même  i 
vue  change  d’eftec  & de  couleur  , fuivant  les 
divers  in^ans  où  elle  reçoit  b lumière  , & 
fuivant  qu’elle  eft  humectée  de  la  vapeur  du 
loir  , ou  de  la  rofvc  du  matin.  Sa  couleur  eil 
fraîche,  fes  têtes  vraies;  les  feuilles  de  fe» 
arbres  l’cmblcnr , dit  Sandrart,  être  agitées  8c 
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bruyantes.  Il  etnprunroir  ordinairement  une 
main  étrangère  pour  peindre  les  figures  dont 
il  voulait  orner  fes  paylage-s.  Ce  très  habile 
artific  eft  mort  à Rome  en  t68z , âgé  de  quatre- 
t vingt-deux  ans, 

Le  roi  polRde  un  aflez  grand  nombre  de 
tableaux  de  ce  maître  , entre  lefqueîs  on  ad- 
mire un  port  de  mer  avec  un  folcil  couchanr. 
Il  a gravé  lui-même  plufieur*  de  fes  ouvrage* 
à l’eau  - forte  , 6c  le  clair  - obicur  n’eft  pas 
moins  furprenant  dans  fes  eftampes  que  dans 
l’es  tableaux.  Vivarcsa  gravé,  d’apres  ce  pein- 
lrc*  la  vue  d’une  campagne  d’Italie,  le  matin 
8cc  : Woollett  un  facrificc  antique. 

• 

( 119)  Jacques  Blanchard  , da  l’école 
Françoife  , né  à Paris  en  1600  , reçut  de  <on 
oncle , peintre  obicur,  le  goût  Ôc  les  premières 
leçons  de  la  peinture.  Il  parta  en  Italie  à l’âge 
de  vingt-cinq  ans,  8c  relia  deux  ans  à Rome; 
mais  cVtoit  à Venifc  qu’il  devoit  trouver  l’ali- 
ment convenable  à fon  génie.  Au  charme  que 
lui  firent  éprouver  les  grands  maître»  de  cette 
école  , il  ternie  que  c’étoit  principalement  à 
la  partie  de  la  couleur  qu’il  croit  appelle  par 
la  nature  , &:  clic  devînt  le  principal  objet  de 
fon  étude.  Il  en  reçut  la  récompcnfe  , quand 
il  vit  les  Vénitiens  rechercher  eux-mêmes  fes 
tableaux. 

La  France  , au  retour  de  Blanchard  , fut 
étonnée  de  voir  un  colorifte  ne  dans  fon  feirr  ; 
on  le  nomma  le  Titien  François.  Gomme  cha- 
cun defiroit  avoir  de  fes  tab’caux  , il  n’eut  pat 
le  temps  de  faire  beaucoup  de  grands  ouvra- 
ges , & fi  l’on  excepte  fes  deux  tableaux  de 
Notre-Dame  , &:  deux  gâteries  dont  l’une  ne 
fubfifte  plus  & l’aurre  eft  celle  de  Phftrel  de 
Hullion  , on  ne  connoît  de  lui  que  des  ta- 
bleaux de  chevalet , dont  le  plus  grand  nom- 
bre repréfente  des  Vierges  8c  des  .Saintes- 
Familles.  * • 

Il  ne  nianquoîr  pas  d’agrément  dans  fes  têtes 
quoiqu’il  les  fît  trop  reflcmblantes  entre  elles. 
Son  dcllm  avoit  de  la  pefantcur  ; il  fuffit  de 
dire  que  fouvent  il  finirtbit  une  figure  en  quel- 
ques heures,  pour  annoncer  qu’il  avoit  peu  de 
corrcôion  ■ mais  ce  qui  manquoir  à la  pureté 
des  formes,  étoit  en  quelque  forte  réparé *|rar 
le  beau  coloris  des  chairs.  Coutume  par  lYx- 
ceflirc.  vivacité  du  travail,  il  mourut  à Paris 
à l’âge  de  trente-huit  ans  en 

On  voit  de  ce  peintre  deux  tableaux  a No  re- 
Dame  ; l’un  repréfente  Saint  Andrdfei  ger.uux 
devant  la  croix  , 8c  l’autre  la  de  feu  me  du 
Saint- Ffprit.  • • 

Ce  dernier  tableau  a été  grave  par  Ri  gr  c (Ton. 
Cor.  Bloemaerc  a gravé  la  chafteté  de  J*»:<ph  : 
P.  Darct , Sant  Jérome  en  contemplation  8c  la 
mort  de  Saint  S-bafticn. 
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( 130^  Antello  Falcone,  de  l’école  Na- 
politaine , çé  à Naples  en-  1600 , fut  ilcve.de 
Ribeira.  Il  fe  livra  au  genre  des  batailles  , 8c 
fut  nommé  Voracolo  délit  bataglie • Sa  couleur 
croit  vigoureufe  8c  fa  touche  légère,  il  fut 
imité  par  le  Bourguignon,  Çr  vît  les  plus  ha- 
biles artiftes  de  ion  temps  fe  difputer  la  fa- 
tisfadion  de  pofleder  de  fes  ouvrages.  Il  mourut 
en  1680  à l’âge  de  quatre-vingt  ans* 

( 131  ) Michel  - Ange  Cekquozzi  dit  Mi- 
chel-Ange des  Batailles  , de  l’école  Romaine  ; 
on  le  nomme  aufli  Michel  - Ange  des  Bam Po- 
chades , parce  qu’il  a beaucoup  travaillé  dans  ce 

fenre.  Il  naquit  à Rome  en  i6ox.  11  fut  d'a- 
ord  élève  d’un  peintre  Flamand  , 8c  enfui  te 
d’un  Italien  , qui  avoir  une  grande  réputation 
pour  peindre  les  fruits  , & lui-même  excella 
dans  ce  genre  d’imitation  -,  lorfqu’il  fe  fut  lié 
avec  Pierre  de  Laar,  qu’on  appelle  Bamboche  , 
il  fe  plut  à rraiter  le  genre  dans  lequel  Ton 
ami  fe  diftinguoit*,  il  a peint  aufli  l’hiftoirc  , 
mais  avec  moins  de  fucces. 

Sas  tableaux  étuient  animés  (Je  toute  la  gaieté 
de  fon  cara&èrc  •*  c’étoient  des  comédies  muettes, 
ha  touche  étoit  légère  8c  fa  couleur  vigoureufe. 
11  avoit  la  mémoire  excellente  8c  l’imagination 
vive.  Il  fufhfoit  de  faire  devant  lui  le  récit 
d’une  bataille  ou  d’une  fcène  comique,  pour 
qu’il  en  traçât  le  tableau.  Tout  ce  qu’il  cn- 
rendoit  , il  le  voyoit.  Scs  efquifles  n’éroient 
tracées  que  dans  Ton  efpric , 8c  il  les  tranfpor- 
toit  fur  la  toile.  41  ne  fe  piquoit  cependant 
pas  d’une  vitcfTe  dangereule  , & mettoit  le 
temps  convenable  à terminer  fes  ouvrages.  Il 
étoit  le  peintre  à la  mode  de  fon  temps  : cha- 
cun vouloic  avoir  de  fes  tableaux. 

C’étoit  un  homme  de  bonnes  mœurs  8c  de 
bon  efprit , difant  même  du  bien  ‘de  ceux  qui 
déprifoient  fes  ouvrages  On  ne  pouvoir  lui  rc- 
rocher  que  fon  amour  de  l’argent.  Il  en  avoit 
caticoup,  8c  fit  pour  le  cacher  un  long  che- 
min dan*  la  campagne,  jul'qu’à  ce  qu’il  eût  trou- 
vé un  endroit  qui  lui  lemblât  sûr,  revint , puis 
fur  quelques  foupçons  retourna  auflitôt  fur  les 
pys  8c  prit  tant  de  fatigue  qu’il  fe  détruifit  la 
fanté.  Rien  ne  put  la  rétablir  8c  il  mourut  à 
Rome  en  1660  , âgé  de  cinquante-huit  ans. 

Il  n’y  a de  lui  qu’un  feul  tableau  au  cabinet 
du  roi  , & il  n’eft  pas  de  fon  bon  temps.  Il 
repréfente  un  opérateur  Italien.  On  voit  au 
palais -royal  une  mafearade  de  fa  main* 

(13a  ) Philippe  de  Champagne  , de  l’école 
Flamande,  né  à Bruxelles  en  1601 , n’eut  que 
des  maîtres  fort  médiocres  *&  fe  forma  de  lui- 
même.  Il  vint  à Paris  à l’âge  de  vingt  ans  & 
fut  Iurintendant  des  bâtimens  de  la  reine.  Il 
fut  long-temps  en  France  le  peintre  le  plus 
0£çupc  & de  la  plus  grande  réputation  : des 
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travaux  nombreux  faits  pour  la  cour  pou  volent 
lui  faire  efperer  la  place  de  premier  peintre 
du  roi  : cependant  quand  elle  fat  donnée  à Le- 
brun qui  revenoit  tout  nouvellement  d’Italie  , 
il  ne  s’en  montra  pas  jaloux.  Si  cette  place 
devoir  être  la  récompenfe  des  anciens  fervices , 
Champagne  y avoit  des  droits  ; fi  elle  dévoie 
être  le  prix  du  mérite , Lebrun  l’emporta  jus- 
tement. 

Champagne  imitoit  la  nature  fans  choix  8c 
fans  chaleur.  Il  rendoit  bien  fon  modèle,  mais 
il  ne  lui  donnoit  pas  le  mouvement.  Nous  n’en- 
tendons pas  ici  par  mouvement , des  attitudes 
violentes,  mais  ce  qui  donne  l’aclion  , le  fen- 
tintent,  la  vie  aux  ouvrages  de  l’art.  Son  def- 
bn  étoit  allez  correél , mais  peu  élégant  ; fa 
couleur  étoit  bonne.  Il  auroit  joui  d’une  ré- 
putation plus  durable,  s’il  n 'avoit  fait  que  Je 
portrait.  Il  eft  mort  à Paris  en  1574  à l’âge  de 
Ibixantc  8c  douze  ans. 

On  voit  dans  Paris  un  grand  nombre  de  fes 
ouvrages  , 8c  ils  prouvent  qu’il  étoirun  de  ces 
maîtres  à qui  Ton  doit  beaucoup  d’eltime , 
s’ils  n'excitent  pa,  d’enthoi^iafmc.  Il  ne  lui  a 
manqué,  pour  mériter  l’admiration  , que  la  cha- 
leur qui  lui  avoit  été  refufée  par  la  nature.  Scs 
tableaux  des  Carmélites  de  la  rue  Saint  Jacques, 
& tant  d’aurres  , font  de  bons  ouvrages  : c’eft  un 
très  bon  ouvrage  que  fon  Saint  Philippe  en  mé- 
ditation, dans  les  lalle^  de  l’académie  royale  de 
peinture  , fon  portrait,  fait  par  lui-même,  cft  l’un 
des  plus  beaux  qui  fe  voyent  dans  ces  fal les. 

Cet  excellent  tableau  a été  gravé  fupérieu- 
reraent  par  Edelinck  , qui  a gravé  aufli  la  Sa- 
maritaine. Pitau  a gravé  d’apres  le  même  pein- 
tre un  Saint  Bruno. 

( 143)  Jacques  Van  Oost  , fur  nommé  le 
Vieux  , de  l’école  Flamande.  On  fait  qu’il  eft 
né  à Bruges , mais  on  ne  fait  pas  précifément 
en  quelle  année  il  y vit  le  jour.  Cet  habile 
artilte  n’eft  point  connu  des  étranger» , parce 
que  fes"  ouvrages  , faits  pour  les  eglifes  ou 
les  hôrels-de-ville  , ne  font  pas  fortis  de  la 
Flandre. 

Ses  maîtres  font  inconnus  ; il  leur  dut  moins, 
fans  doute  , qu’à  fes  difpofitions  naturelles  8c 
à fes  études:  mais  on  fait  qu’il  fe  fit  cftimer, 
dès  la  première  fois  qu’il  le  fit  connoître.  Les 
applauaificmens  qu'il  reçut  ne  l’aveugleront 
pas  fur  ce  qui  lui  manquoit  encore  : plus  éclairé 
qüc  fes  admirateurs  , il  vovoic  loin  de  lui  le 
but  auquel  il  fe  propofoit  d’atteindre,  8c  pour 
marcher  plus  sûrement  dans  la'carrière  ouverte 
parles  grands  maîtres,  il  entreprit  le  voyage 
d’Italie.  Annibal  Carrachc  fut  le  maître  qu’il 
fe  propofa  pour  modèle  , 8c  il  l'imita  d’aflez 
près  pour  étonner  les  Italiens.  Il  avoit  l’art 

Idc  fc  transformer  en  quelque  forte  dans  les 
artiftes  qu’il  prenait  pour  ebjers  d’imitation  ; 
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dans  fa  jcunefïc-,  c’ctoit  Rubens  qu’il  s’étoit 
choifi  pour  modèle  , 8c  il  avoit  fait  dc>  Rubens  : 
en  Italie,  il  fit# de  Carraches.  Quand  l’âge  de 
l'imitation  fervile  fut  paflë  , quand  il  voulut 
être  lui-même,  il  lui  refta  une  manière  com- 
pofèe  des  grandes  qualités  du  peintre  de  Bo- 
logne 8c  de  celui  d'Anvers.  Sa  couleur  eut 
l'éclat  d#  celle  de  Rubens  ; fon  delîin  tint  du 
go  fl  t du  Carrache  , mais  il  fut  moins  chargé. 

De  retour  dans  l'a  patrie , il  fut  chargé  dc<  plus 
grandes  entreprifes.  Il  croît  frais  dans  les  chairs , 
mais  on  lui  reproche  d’avoir  trop  peu  rompu  Tes 
couleurs  dans  les  draperies  : cependant  il  n'a- 
voic  pas  toujours  ce  defaut  , 8c  l’on  connoîr 
de  lui  des  tableaux  de  la  plus  belle  fonte.  Il 
en  a fait  aufli  dais  lefquels  on  ne  peut  rien 
diftinguer  de  près  8c  qui  de  loin  font  un  efi'et 
admirable.  Il  cnrendoic  bien  la  partie  du  clair- 
obfcur , jetteit  bien  les  draperies,  é’oit  noble 
dans  les  attitudes  , ftmple  8c  ingénieux  dans 
les  acceffoftes.  A l’exemple  des  g ands  maîtres, 
il  compofolc  les  fujets  d'un  petit  nombre  de 
fig  ures  , regardant  comme  inutiles  , & même 
nuiliblcs  à l’objet  principal  , celles  qui  n’é- 
roient  pas  néccffaircs.  ün  ne  connoit  de  lut 
d’autres  tableaux  de  chevalet  que  des  efquiffes 
très  heurtées.  Il  n’avoic  pas  le  talent  de  pein- 
d c le  payfage  ; quand  »1  étoit  forcé  d’en  in- 
troduire dans  fes  compofnions  il  rccouroit  à 
des  mains  étrangères  -,  mais  autant  qu'il  Je 
pouvoit  , il  donno.t'à  fes  tableaux  des  fonds 
d’architeftnre.  Il  ne  réufTifloit  pas  moins  bien 
dans  les  por.rairs  que  dans  l’hiftoire  , & fes 
portraits  eux -mêmes  tcnoicnc  à ce  dernier  genre  ; 
c’étoicnt  des  compofnions  8c  non  de  {impies 
imitations  individuelles.  Son  chef-d'œuvre  en 
ce  genre  eft  dans  une  des  filles  de  la  jurif- 
diélion  de  Bruges  ; il  repréfenre  les  Migiftracs 
condamnant  à mort  un  criminel  à qui  on  lit 
fa  fcntence.  On  remarque  que  cct  arrifte  a 
fait  des  progrès  jufquà  la  fin  de  fa  vie  ÿ il  eft 
mort  vers  fa  foixame  8c  dixième  aar.ee  en 
1*71. 

M.  Dcfcamps  donne  la  defeription  d'un  ou- 
vrage de  co  maître  qui  fe  voit  à l’abbaye  de 
Saint  Tron  , où  fa  fille  étoit  religieufe.  » Le 
» fond  du  chœur  eft  une  muraille  unie,  fur 
» laquelle  il  a repréfenté  un  beau  portique  à 
v l'entrée  d'un  temple  ; ce  portique  occupe 
r>  toute  la  hauteur  du  mur  : l’entablement  eft 
» foutenu  par  quatre  colonnes  de  marbre  blanc; 
» Je  reilc  de  l'architcéliire  eft  de  marbre  blanc 
» &:  noir,  avec  des  ornement  d’or  : les  profils 
» 8c  les  formes  de  cette  archîteâure  font  ad- 
» mirablcs.  L'entrée  du  temple  eft  mafquée 
» par  un  rideau  noir  qu’ouvre  un  jeune  hutnme, 
n 8c  le  jeune  homme  eft  le  fil.  de  Van  Ooft. 
s»  Ce  rideau  entrouvert  taille  voir  le  dedans 
n de  ce  bel  édifice  dan-.  lequel  eft  repréfenté 
f *e  Saint-Elprit  qui  defeend  fur  la  Vierge  8c 
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« fur  les  Apôtres  : la  grande  lumière  que  pro- 
» duiienrles  rayons'du  ciel,  furtouc  par  l’op- 
n pofuion  des  marbres  du  portique  , en  rend 
» les  effets  fi.rprcnans.  Au  bas  fe  trouvent  cinq 
» marches  fur  lefquelles  on  voit  quatre  Apôtres 
» qui  font  furpris  de  ce  qui  fe  pâlie  au  dedans. 

» Un  d'eux  monte  les  marches  avec  précipi- 
» tation  , 8c  fe  fourient  à la  première  colonne. 

» Van  Ooft  s'eft  repréfenté  lui -même  fous  la 
» figure  d’un  de  ces  Apôtres. Sur  le^s  marches, 

» il  a cherché  à interrompre  les  fo  mes  froides  , 

» 8c  régulières  t ici  c’eft  un  livre  entr’ouvert, 

>»  là  cclont  des  papiers  ou  manulcrirs.  Ce  mor- 
» ccau  trompe  tous  les  jours  les  art ift es  mêmes. 
n La  perlpedlvc  y eft  aufli  bien  obfervce  que 
» l’harmonie  de  la  couleur  ». 

Jacqi.es  Van  Oust  , fon  fils  , ftfrnommé 
le  jeune,  marcha  fur  fes  traces.  Né  en  1637, 
il  mania  le  crayon  dès  la  première  enfance  , 
fit  le  voyage  *de  Rom?  & y étudia  l'antique  8c 
les  grands  maîtres.  S’il  eût  fuivi  fon  inclina- 
tion , il  fe  feroit  fixé  à Paris  ; mais  il  tut  re- 
tenu à Lille  par  les  entreprifes  qui  lui  furent 
propofées  8c  qui  fc  fuccéderent.  C'eft  dans  cette 
ville  que  fc  trouvent  fes  p incipaux  ouvrages. 
Il  y pafta  quarante  ans  , & ne  la  quitta  que 
dans  la  vieil ielfe  , après  la  mort  de  fon  époufe. 
Il  finit , en  1713  , fa  vie  à Bruges  , où  il  avoir 
pris  naiffancc.  A l’exemple  de  Ion  père , il  n’a 
pas  fait  de  tableaux  de  chevalet , ce  qui  fait 
qu’il  n'eft  guère  connu  que  dans  les  villes 
où  il  a travaillé. 

» Sa  manière  , dit  M.  Dcfcamps  , approche 
» de  celle  de  fon  père;  mais  il  eft  plus  pâteux 
» & fa  touche  cil  plus  franche.  Il  d^apoit  de 
» plus  grande  manière.  Scs  comp:.  fit  ions  ne 
» font  pas  abondantes,  mais  réfléchies:  fes  fi - 
» gures  font,  cotrcêles  8c  expreflives  ; fon  goût 
» de  defitn  tient  d-_*  la  grande  écoje  ; fa  couleur 
» eft  bonne  8c  produit  de  beaux  effets  ».  Il  pei- 
gnoit  très  bien  le  porrrait  ; mais  fes  partilàns 
ont  porté  trop  loin  l’cnthoi  liafme  , quand  , 
dans  cc  genre  , ils  l’ont  comparé  à Van-Dyck. 

(134)  Rembrandt.  Voyez  ce  qui  a été  dit 
de  ce  peintre  tous  l'école  Hollandoifc , article 
Ecole. 

(135)  Laurent  de  la  Hirk  , de  l’école 
Françoife  , né  en  1606  , étoit  fils  d'un  peintre 
c|ui  avoit  travaillé  en  Pologne  , & qui  ne  def- 
tinoit  pas  fon  fil*  à fa  proie ffion  ; mais  vaincu 
par  l’inclination  du  jeune  homme  , il  lui  donna 
les  principes  de  l’art.  De  tons  l?s  peintres  qui 
étoienc  alors  connu^à  Pzrâ,  il  (.  t le  feul  qui 
ne  fitivic  pas  la  manière  du  Vouct , 8c  cette 
Angularité  put  contribuer  à fit  réfuta 'ion.  Quoi- 
qu’il ne  fût  pas  ians  mérire  , il  n'a  pas  été  régal 
du  maître  qu’il  dédaigne* t d’imiter.  A force 
de  chercher  le  fuave  , il  étoit  mou  : poi.r  don- 
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fier  de  ta  fin  elfe  à Ton  dcffin  , U tomboit  dans 
la  manière  : il  voulait  rendre  Tes  extrémités 
agréables , & il  x’écartoit  de  la  nature.  S’il  n’a 
pu  trouver  la  grâce  , il  faut  avouer  qu’il  a 
rencontré  le  gracieux  ; mais  il  l’a  mêle  d’un 

feu  de  froideur.  U étoit  maniéré  jufqucs  dans 
es  effets,  & plus  fidèle  à ta  théorie  do  la  perf- 
pedive  aérienne  qu’à  l’obferira:ion  de  la  nature, 
il  enveloppoit  d’un  brouillard  plus  ou  moins 
épais  , non  feulement  fc»  lointains  -,  mais  les 
figures  mêmes  qui  n’écoîcnf  pas  fur  le  premier 
plan.  Scs  compolitions  avoicnc  de  la  fagefTc , 
fon  pinceau  de  la  fraîcheur,  fon  fini  trop  froid, 
trop  léché,  devoir  plaire  aux  amateurs.  Scs  pay- 
fages  ont  été  eftimis  par  lefir  propreté  *,  ils  ne 
font  plus  recherchés , parce  qu’ils  ne  tiennent 
pas  aflei  de  la  nature.  Il  faifoit  aufii  le  portrait , 
&:  fs  difitnguoit , «dam  ce  genre,  entre  les  ar- 
tifice de  fon  temps.  Il  ne  peignoit  fur  la  fin 
• de  fa  vie  que  de  petits  tableaux  de  chevalet 
d’un  pinceau  très  foigné  8c  d’un  grand  fini.  Il 
n’a  point  voyagé,  Hz  efi  mort  à Paris  en  i6j6 
à Page  de  cinquante  ans. 

On  peut  voir  deux  de  fes  plus  beaux  tableaux 
dans  l’égüfc  des  Carmélites  de  la  rue  Saint  Jac- 
ques : l’un  repréfenu?  l’entrée  de  Jcius*Chrift 
à Jérufalem  , l’autre  fon  apparition  aux  trois 
Maries. 

F.  Chauveau  a gravé  d’après  la  Hire  , le  ju- 
gement de  Paris  ,^c  une  Sainte  - Famille, 
Rouflelct,  le  martyre  de  Saint  Sébaftien. 

( 136)  Joachim  Sandrart  , de  l’école  Al- 
lemande* ne  à Francfort  fur  le  Mein  en  1606, 
fh  des  études  de  la  langue  larine , apprit  l’art 
de  graver  8c  de  peindre,  & fe  fixa  a ce  der- 
nier talent.  Il  pafl'a  en  Angleterre*,  où  il  imi- 
ta la  minière  a’Holbécn  , 8c  en  Italie  où  il 
imita  celle  des  maîtres  de  l’école  Romaine.  Le 
roi  d*Efpa£nc  demanda  alors  au  cardinal  Bar- 
berin  doute  tableaux  des  plus  grands  maîtres, 
& Sandrart  eut  la  fatisfaétion  de  voir  ce  car- 
dinal ehoifir  un  de  fes  ouvrages,  avec  des  ta- 
bleaux du  Dominiqtun,  du  Guidé,  du  Pouilin  , 
de  Lanfranc  : ce  qui  ne  prouve  cependant  pas 
qu’il  méritât  «d’être  mis  en  parallèle  avec  ces 
artifics.  Il  a fouvenr  manque  de  goût  , 8c  fl 
avoir  plus  de  feience  que  de  génie.  L’efiimfc 
qu’on  avoit  pour  l'homnte  d’efprit  a beaucoup 
contribué  i*la  réputation  du  peintre. 

Après  avoir  travaillé  da®s  les  principales 
• * villes  d’Italie,  en  Hollande , en  Allemagne  , 
8c  avoir  fitit  une  afTex  grande  fortune  qu  i fut 
prcfqn’ennèrement  détruite  par  la  guerre  , il  fc 
re  ;ra  à Nuremberg  , où  il  forma  une  acadé- 
mie. Il  cft  bien  moins  connu  par  fes  ouvrages 
de  peinture  , que  par  les  livres  qu’il  écrivit 
fur  fon  art  en  latin  & en  Allemand.  Celui  qui 
efi  le  plus  cftimo  tfi  la  vie  des  peintres, 
quoiqu’on  ne  la  trouve  pas  exemte  de  partial 


Jité  , 8c  qu’il  fe  fuit  fou  vent  trompé  fur  les  fait! 
8c  fur  le  caractère  des  ariifics.  On  ignore  l’an- 
née de  fa  mort  ; on  fait  qu’il  vivoic  8c  écrivoit 
encore  à l’jgc  de  foixante  8c  dix-lèpt  ans.  Je 
ne  fait  li  Jacob  Sandrart  , graveur  , étoit  fon 
fils. 

Ce  Jacob  a gravé  d’après  Joachim  , Zcnxii 
faifant  fa  Junon  d’après  les  cinq  plus  belles  filles 
de  Crotonc  , 8c  le  défi  de  ce .peintre  avec  Par- 
rhafius.  J.  Suydcrhocf  a gravé  , d’après  le  mêm* 
peintre  , le  jour,  8c  ).  F'alck  , la  nuit. 

(137)  Jean  Fkakçois  Grimai  dt,  dît  le 
Bologneji  , de  l’ccole  Lombarde  , élève  8c  pa- 
rent des  Carraches,  efi  né  à Borgne  en  160 6. 
Il  peignoit  a (fez  bien  la  figure  , mais  il  ,%’a- 
dorma  prir  c paiement  au  paylâgv  t il  rcfTembloir 
en  ce  genre  aux  Carraches  ; fa  touche  étoit 
fpiriruclle , fon  coloris  frais,  mais  un  peu  trop 
verd  , fes  fîtes  bien  choifis , fon  feuille  léger. 
U peignoit  bien  à l’huile  Sri  frefque.  Mandé 
à Paris  par  le  cardinal  Mazarin  , il  y travailla 
trois  ans  au  palais  de  ce  cardinal  8c  an  1 ouvre. 
Il  efi  mort  à Rome  en  1680 , âgé  de  foixante 
& quatorze  ans.  il  gravoir  bien  î l’eau-forte , 
8c  l’on  a de  lut  plulieurs  efiamnei  d’après  fc» 
propres  tableaux  8c  d’après  le  Titien. 

#(  138)  Erasme  Qukxlin  , de  l’école  Fla- 
mande , né  à Anvers  en  1607  , confiera  fa 
jeunette  â l’étude  des  lettres , & fut  quelques 
années  profefleur  de  philbfophic.  Lié  de  focicré 
avec  Rubens  , en  qualité  de  favant  & d’hom- 
me d’efprit , il  prie  le  goût  le  plus*  vif  pour 
le  pinceau  *,  quitta  la  chaire  , 8c  fe  fit  Pc  lève 
de  fon  ami.  Ses  progrès  furent  très  rapides  : 
il  fe  vit  bientôt  lare  barge  d’ouvrages  dans  le 
genre  de  l’hifioire  &.  dans  celui  du  po;tra:r.  Sur 
dcflîn  ne  jnanque  pas  de  correction  , fes  com- 
portions font  honneur  à fon  génie  qu’il  tem- 
péroit  par  la  rélléxion,  fon  exécution  efi  ferme, 
fon  clatr-oblcur  d’i.ne  belle  intelligence,  fa 
couleur  brillante,  vieourcnlc  & 'digne  de  l’école 
où  il  x’ccoit  formé.  Il  fàvoit  bien  la  pcrfpcéti- 
vc,  &c  ornoic  fes  tableaux  d’fcrchitéÛt>re*&  de 
payfaec.  Il  avoit  voulu  Connu! tre  tou'ç.s  ies 
branches  de  fon  art  8c  trouvait  qa’il  étoit  hon- 
teux à un  peintre  dr  recourir  à des  mains  étran- 
gères. Il  efi  mort  à Anvers  en  1678,  âgé  de 
foixante  & onze  ans. 

Bolfwert  a gravé,  d’après  Quellin,  la  com- 
munion. 

Jean  Erasme  Qim.LiN,  fils  de  ce  peintre, 
& né  en  fÔ29,  fur  élève  de  fon  père,  voyagea 
enfuîte  en  Italie,  8c  s’y  fit,  par  les  ouvrage», 
une  réputation  qui  le  précéda  dans  fa  patrie  : 
il  n’y  fut  pas  plutôt  de  retour  , qu’il  fe  vit 
chargé  d’entreprife»  importantes  pour  toute  la 
Flandre.  Il  efi  regarde  comme  un  des  meil- 
leur peincrej  Flamands  après  Ruben».  Il  avoi* 
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beaucoup  étudie  Faul  Véron èfe , &:  fes  grande® 
compofitions  font  dans  le  goût  de  ce  maître. 
Il  ornoit  fou  vent  (es  tableaux  de  beaux  fond* 
d’archite&ure.  Il  joignoit  à une  belle  couleur 
une  grande  intelligence  du  clair-obfcur , & 
fes  ordonnances  font  bien  conçues.  Il  eft  mort 
à Anvers  en  1715  , âgé  de  quatre-vinge-fix  ans. 

(139)  Abraham  Diepenbeke  , de  l’ccole 
Flamande  , étoit  de  Bois-lc-Uuc.  On  ignore 
l’année  de  l'a  naiflance;  mais  on  a des  raifons 
pour  le  croire  de  quelques  années  plus  jeune 
que  Van-Dyck.  Il  fut  l’un  des  élèves  eilima- 
blcs  de  Rubens , & voyagea  en  Italie-  Il  pei- 
gnoic  à l’huil^&  fur  verre  : il  exerçoit  déjà 
ce  dernier  talent  avant  d’entrer  dans  l’école 
de  Rubens.  Son  deffin  , trop  chargé,  étoit  dans 
le  goût  de  ce  maître  *.  il  avoir  une  compofi- 
tion  facile  , un  coloris  vigoureux.,  une  belle 
entente  de  clair-obfcttr.  Il  auroit , peut-être, 
une  plus  grande  réputation  dans  la  peinture , 
s’il  ne  s’etoit  pas  (ou vent  di (Irait  de  cet  art 
pour  faire  des  deflins  deftinés  à l’ornement  des 
livres,  ou  à être  distribués  aux  confrairies.  On 
a beaucoup  gravé  d’après  ce  maître  i nous  nous 
contenterons  de  citer  ici  le  Temple  des  Aîufès 
qui  eft  connu  8c  recherché.  Il  fuffit  pour  faire 
càonnoicrc  l'on  goût  de  dellin  ik  de  coropofitio£. 
Cet  artifte  eft  mort  en  i6rjy 


(140)  Théodore  v au  Thuidem  , de  l’école 
Flamande  , né  à Btrts-le-Duc  en  1607  , fut 
élève  de  Rubens  & travailla  fous  ce  grand 
maître  à la  célèbre  galerie  du  luxembourg.  Il 
peignit  à l'âge  de  vingt  - trois  ans  la  vie  de 
Saint  Jean  de  Mat  ha  dans  l’églife  des  Mathu- 
rins  i mais  ses  tableaqx  ont  été  entièrement 
repeints  , & il  ne  refte  plus  que  la  compofi- 
tion  de  l’auteur.  Il  fe  diftinguoit  dans  l’hif- 
toire  , mais  fon  goût  le  ramenoit  toujours  à 
peindre  les  petits  fujets.  Il  eft  noble  dans  le 
grand  , piquant  & fpirituel  dans  le  petit.  Son 
génie  étoit  fécond  , fes  penlëes  élevée*  , fon 
delfin  encore  moins  correft  que  celui  de  fon 
maître  , la  couleur  moins  belle  , fon  clair-obf- 
cur non  moins  rempli  d’intelligence.  Il  gravoit 
bien  à l’eau  - force  , 8c  a donné  lui  - même 
l’hiftoire  de  Saint  Jean  de  Matha  qu’il  avoit 
peinte  , 8c  quelques  tableaux  du  Primatice. 

(141)  Arme  Marie  Schuurmams  , de  l’école 
Hollandoifc  , né  à Utrccht  en  1607  , mérite 
d’être  comptée  au  nombre  des  enfans  prodigieux. 
Elle  parloir  latin  dès  l’âge  de  fepe  ans  , 8c  à 
dix  ans , elle  traduifoit  en  allemand  & en  fla- 
mand piufieurs  traités  de  Sencquc.  Scs  progrès 
dans  la  langue  grecque  he  furent  pas  moins 
rapides.  Elle  fut  élève  de  Voffius  pour  la  lan- 
gue hébraïque.  Elle\i  écrit  en  vers  &:  en  profe 
44ns  la  plupart  des  langues  Lavantes  8c  yulgai- 
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tes.  Elle  pofTcdoit  la  fcicncc  4e  lt  mufique  , 
iouoit  bien  du  luth  , touchoit  bien  du  clavecin. 
Elle  a peint  ; elle  a gravé  à ltau  - forte  , au 
burin  &:  fur  le  cryftal  avec  une  pointe  de  dia- 
mant. Elle  a fculpté  en  petit  & modelé  en  cire. 
Ayant  adopté  les  opinions  rcligieufes  d’Abadie  , 
elle  le  fuiv.’t  à Altona  , 8c  y mourut  en  1678 
âgée  de  foixante  & onze  ans.  On  a fon  portrait 
gravé  par  elle  - même. 


(141)  Gérard  Terburg,  de  l’école  Hol- 
landoife  , né  en  1608  à Zwol , dans  la  province 
d’Over  - IlTel , fut  élève  de  fon  père.  Il  avoir 
déjà  de  la  réputation  avant  de  faire  le  voyage 
d’Allemagne  8c  d’Imiie  , & en  effet  d’apres,  le 
genre  qu’il  adopta  , 8c  la  manière  dont  il  l’a 
traité,  on  ne  voit  pas  que  l’étude  des  chcfs- 
d’otuvre  de  l'Iralie  ait  pu  lqi  être  fort  utile. 
Le  fini  précieux  de  fes  ouvrages  les  fit  recher- 
cher, 8c  il  étoit  déjà  allez  riche,  lors  du  congrès 
de  Munfter,  pour  y paroître  avec  magnificence. 
Le  tableau  ou  il  repréfenta  tous  les  miniftres 
de  ce  Congrès  eft  regardé  comme  fon  chef- 
d’œuvre.  Il'paiTa  enfuite  en  Elpagne  où  le  roi 
le  fit  chevalier , &:  où  toutes  les  dames  voulu- 
rent avoir  leur  portrait  de  fa  main  : mais  le 
peintre  étoit  d’une  figure  8c  d’un  cfprit  agréa- 
bles ; la  jaloufic  des  maris  l’obligea  de  quitter 
ce  royaume.  Il  s’établit  à Deventcr,  & devint 
bourg-meftre  de  cette  ville  fans  abandonner 
fon  art.  Il  y mourut  en  1081  âgé  do  foixante 
8c  treize  ans. 

Ce  n’eft  point  la  beauté  du  deffin  qui  faie 
rechercher  les  ouvrages  ; il  n’eft  ni  élégant  ni 
correâ  \ mais  on  y aime  un  foin , une  propre- 
té, que  l'on  prend  pour  le  fini,  8c  qui  doit  en 
être  diftinguée  : car  on  peut  en  effet  finir  bien 
davantage , fans  tomber  dans  cette  manière  lé- 
chée On  peut  voir  des  ouvrages  de  grands  maîtres 
qui  femblentheuitéSjA:  dont  les  têtes  8c  les  mains 
(ont  réellement  plus  finiet  que  dans  les  tableaux 
de  Terburg.  Son  pinceau  a quelque  chofe  de  pe- 
fant  ; mais  il  rendoit  bien  les  étoffes  & fur  tout  le 
fatin  blanc,  & il  trouvoit  toujours  le  moyen  d’en 
introduire  dans  fes  ouvrages  , çc  qui  devient 
en  quelque  forte  fon  cachet  , & ce  qui  fert  à 
lé  faire  reconnoître.  C’eft  cette  partie  accelfoire 
qui  rend  fes  petits  taMeaux  fi  précieux  aux  ama- 
teurs , quoiqu’on  n’y  trouve  ni  efprit , ni  cx- 
preffion  , ni  mouvement , ni  invention  , ni  com- 
pofition  , & que  1^  choix  de  la  nature  y foit 
très  commun. 

La  paix  de  Munfter  a été  gravée  «par  Suy- 
dcihoef;  l’inftruélion  paternelle,  par  Ville* 


(143)  Admis»  Bkauwer,  de  l’école  Hol- 
landoile  , né  à Harlem  en  1608,  d’une  famille 
très-pauvre,  fit  dès  fon  enfance  des  deffins  de 
broderie  pour  les  parures  des  rayfannes.  Fran- 
çois Hais,  très-bon  peintre  de  portraits  qui  > 
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Ue  Ton  temps,  n’avoit  de  fu pêne ur  que  Van- 
Dyck  , crut  démêler  quelques  ditpofuîons  dans 
les  del!  ns  du  jeune  Brauwer;  il  le  demanda 
pour  élève  à fe»  parens , lui  fit  faire  des  pro- 
grès rapides  , 6c  le  renferme  dans  un  grenier, 
où  il  roccupoie  le  jour  entier  à faire  des  ta- 
bleaux quTI  vendo  t fort  Cher  , tandis  qu’il 
donnoit  à peine  à l’autcurune  mauvaife  nour- 
rrure  & quelques  haillons.  Bran  Ver  ne  le 
douroit  pas  qu’il  eût  du  raient , il  en  fut  averti 
par  quelques  élèves  de  fon  ma’cre , 8c  prit  la 
fuite.  Il  fe  réfugia  chez  un  aubergifte  d*  Ams- 
terdam , qui  avoit  peint  dans  fa  jeuneffe,  8c 
qui  lui  fournit  les  matériaux  néceflaircs  à la 
peinture.  Brauwer  fit  un  petit  tableau  repréfen- 
tant  une  querelle  do  jeu  entre  des  payfans  8c 
des  foldats.  L’aubergiltc  étonné,  alla  montrer 
cet  ouvrage  à un  atjuteur  qui  s'écria  : q voilà 
» le  maître  que  je  cherche  depuis  longtemps 
» à conpotcrc  , &:  dont  Hais  m’a  vendu  fi  cher 
» les  tableaux  ».  Il  donna  aufii -tôt  cent  du- 
cats de -celui  qu’on  lui  préfentoit  ; ils  furent 
rendus  fidellement  au  peintre  qui  ne  pouvoit 
croire  qu’une  l’omme  û confidérable  lui  appar- 
tînt.  Il  l’a  prit  enfin , fortit  de  l’auberge  , & 
n’y  rentra  que  quelques  jours  après  , avec 
tout  l’extérieur  de.  la  gaieté.  On  it?i  demanda 
ce  qu’il  avoir  faiP  de  fon  argent  : « Je  m’en 
» fuis  défait  , dit-il,  & je  m’en  trouve  plus 
n heureux  ».  Il  conferva  ce  bonheur  toute 
fa  vie,  ne  gardant  jamais  d’argent,  ne  tra- 
vaillant que  lorfqu’il  écoit  fans  rcflburces  , 
n’ayant  guère  d’autre  afyle  que  les  cabarets 
& quelquefois  les  prifons,  préférant  ces  pri- 
ions à rafyle  honorable  qui  lui  fut  offert  paç 
Rubens,  & mourant  enfin  d’une  maladie  hon 
teufe 'dans  un  hôpital  d’Anvers,  erf  1Ô40,  âge 
de  trente' deux  ans.  Rubens  vetfa  des  larmes 
en  apprenant  la  mort  de  cet  artifle  qui  avoit 
fi  mal  reconnu  les  bontés*,  il  le  fit  exhumer 
6c  lui  procura  des  funérailles  honorables. 

Ses  tableaux  repréfentent  les  lieux  qu’il  fré- 
qiiontoic  8c  les  aérions  dont  il  éroit  aéleur  ou 
téoipin  , des  cabarets , des  jeux  de  carres , des 
débauches  de  village.  Ce  font  les  mômes  fujets 
qu’a  choifis  Tente:  s ; mais  des  connbifleurs 
trouvent  que  Brauwer  l’a  encore  furpalfë  par 
la  couleur.  Son  pinceau  eft  large  , fa  touche 
ferme,  fon  exprelfion  aufii  vive  que  vraie. 

Il  a gravé  lui-même  à l’eau-forte.  Corn. 
Viflchcr  a gravé  d’apres  ce  peintre  les  payfans 
de  bonne  humeur  : Suyderhoef  un  vieillard 
carcflant  une  jeune  femme  : L.  Vorfierman , 
l’orgueilleufe  , la  parefieufe  , le  gourmand  , 
lavaricieux. 

(144)  Jfan  CoeiMar  , de  l’école  Flamande, 
né  vers  l’époque  que  nous  parcourons  , n’efi 
pas  un  peintre  fort  connu  ; mais  il  fournit 
l’occafion  de  parler  du  goût  de  certains  anu- 


teurs  Flamands,  qui  ftf  contentoîent  d’orner 
leur  cabinet  d’un  foui  tableau  , mais  qui  vou- 
îoient  que  ce  tableau  renfermât  le  plus  grand 
nombre  qu’il  ctoir  pofljble  des  objets  qu’offre 
la  future.  C’eft,  dit  M.  Hubcr  , pour  con- 
teut™  un  de  ces  amateurs  , que  Cyeimar  a 
repréfenic , dans  un  grand  tableau  , Jéfus-Chrift 
chex  Marthe  6c  Marie.  La  fcène  eft  dans  une 
grande  làllc  : d’un  côté  efl  la  cuifine  , de 
l’autre  le  garde-manger.  Le  tout  eft  rempli 
de  toutes  fortes  de  fruits , de  légumes , de  • 
viandes  cuites  & crues  , d’animaux  vivans 
8c  morts  , de  vafes  8c  d’u  Renfiles  de  toutes 
les  efpcccs  de  métaux.  On  voit  aufii  de  fem- 
blables  tableaux  en  Hollande.  Ce  qui  femble 
prouver  que  celui  de  Goeimar  n’étoir  pas  mé- 
prifablc  du  cô:é  de  l’exécution  , c’cft  qu’il  a 
été  gravé  par  le  célcbrp  Bollwert. 

(145)  Georges-André  Siraki  , tfc  l’écoîft 
Lombarde  , né  à Bologne  en  1610  , fut  élève 
du  Guide,  & doit  être  mis  au  nombre  des 
peintres  agréables.  Il  a gravé  lui  - même  à 
1 eau-forte  quelques-uns  de  les  tableaux,  & 
entr’autres,  Saint -Jérôme  en  médication.  Il 
elf  mort  en  1670,  à l’âge  de  foixante  ans.  Ce 

. font  les  rai  en  s de  fa  fille  , encore  plus  que  les 
fiens,  qni  ont  rendu  fon  nom  célèbre. 

# Fusabeth  .Sir a ni  mérite  une  place  dff-  • 
tîngi  ce  entre  les  peintres  d’hiftoirc.  Son  def* 
fin  étoit  beau  , fa  manière  ferme , fes  têtes 
gracicufcs  , fes  ombres  fortement  frappées;  # 
elle  avoit  une  beile  couleur,  8c  fe  diflinguoit 
Far  l’agréable  fraîcheur  de  fes  demi  - teintes. 
Telles  l'ont  les  qualités  que  l’on  remarque  dan* 
fon  tableau  de  l’églife  de  Saint  - Léonard , à 
Bologne,  qui  repre fente  St.  Antoine  de  Pade 
bai  Tant  les  pieds  de  l’Knfant-Jéfus.  On  retrouve 
même  dans  fes  tableaux  inferieurs,  uno,heI!e 
nwnière  6c  un  pinceau  moelleux.  Cette  femme 
fi  rare  fut  empoifonnéc  , 6c  fon  père  ne  pue 
lui  furvtvrc.  * 

F.  Bartolotzi  a gravé,  d’aptès  ectre  aimable 
artific  , un  enfant  mut  8c  endormi;  8c  Vithe 
Cupidon  brûlant  les  armes  de  Mars.  * 

(146)  Adrien  van  Ostadf.  femble  devoir 
appartenir  à l’école  Allemande  par  fa  n ai  (Tance 
dans  la  ville  de  Lubeck  en  1610,  mais  la 
Hollande  a droit  de  le  revend' quer,  puifoue 
ce  fut  à llarlcm  qu’il  mue  fon  éducation  pïc- 
rorefque.  Il  fut  élève  de  François  Hais,  & 
compagnon  de  Brauwcr  : ce  fur  lui  qui  avertit 
ce  dernier  de  fes  talons,  8c  qui  lui  inspira 

le  courage  de  fccoucr  le  joug  d’ur.  maître  . 
avare. 

Ofiade  a toujours  réfidé  à Harlem  ou  à Ams- 
terdam. Il  avoir  une  grande  'intelligence  de 
clair- obi  eu  r . un* couler  chaude , vigoureufe 
8c  çranfparcnro  , un  pinceau  flou , un  déifia 
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du  plus  mauvais  ch,oix  , 8c  qui  ne  devient 
lupporrable  que  fous  les  habilicnlfens  dont  il 
revêt  fes  figures.  Il  ne  s’occupoit  point  de 
l’art  des  grouppes  , & dilperfoit  les  figures 
dans  fes  tableaux.  On  y voit,  par  exemple  , un 
homme  debout  devant  une  cheminée,  uftsutre 
a fie*  lein  de  là  qui  fume  fa  pipe.  Cela  eft 
bien  loin  des  règles  clafliques  de  [la  compoii- 
tion  , mais  c’eft  la  nature.  Dans  un  fujee  hif- 
torique  la  nature  inlpirc  à l’art  de  rapprocher, 
de  groupper  les  figures  qui  s’intéreflent  à ce 
fujet  : dans  des  tableaux  pris  dans  la  vie  com- 
mune , lorfqu’on  ne  fuppofe  aucun  fujet  qui 
intèrefle  les  figures  qu’on  y introduit,  la  na- 
ture permet  à l’art  de  les  difperler.  Chacun 
t’occupe  dans  fon  coin  , 8c  c’eft  la  reprefen- 
tation  naïve  de  l’intérieur  d’un  ménage.  Mais, 
dira-t-on  , pourquoi  choîftr  de  fcmblables  fu- 
jets,  ou  plutôt  pourquoi  faire  des  tableaux  qui 
n’ont  pas  de  fujet,  & qui  par  confisquent  n’in- 
toreflent  perfonne  ? La  réponfe  eft  que  s’ils 
flaifient , ils  intereflent  ; car  le  plaifir  eft  un 
intérêr.  Il  faut  feulement  convenir  de  placer 
les  diftèrens  genres  dans  des  clalTes  plus  ou 
moins  éminentes , en  proportion  de  la  force 
d’intérêt  qu’ils  excitent. 

Un  défaut  plus  réel  qu’on  lui  reproche,  c’eft 
* d’avoir  quelquefois  placé  le  point  de  vue  fT 
haut,  que  les  appartenons  en  paroi  fient  bi- 
aayes , 8c  feroient  même  ridicules , s’il  n’avoit 
fii  remplir  par  des  détails  les  grands  cfpaces 
qui  feroient  reftes  vuides. 

IJ  n’a  reprclVnté  que  des  fujets  bas,  8c  en 
choififiant  une  laide  nature  , il  l’enlaidifipic 
encore;  mais  il  fait  oublier  ce  que  fes  fujets 
ont  de  rebutant  , par  l’efprit , la  fineiTe  , la 
vérité  qu  il  donne  a fes  figures  grottefquca. 
Il  eft  mort  à Amftcrdam  en  1685  , 5g c de 
foixanie  8c  quinze  ans.  Il  eut  un  frère  nommé 
lfaad",  qui  fut  fon  élève,  qui  lui  eft  fort  in- 
férieur en  fuivant  la  même  manière  , mais  qui 
l’auroit  peut-être # furpafle  s’il  n’etoit  pas  mort 
fort  jeune. 

Adrien  van  Oftade  a gravé  plufieurs  de  fes 
compofitions , j Se  les  eaux. fortes  font  recher- 
chées. 

Corn.  VilTchcr  a gravé  d’après  ce  peintre 
une  tabagie  ; J.  Vîflcner  une  fête  de  village  : 
Suyderoef  des  payfans  qui  le  divertiflent  au 
cabaret. 

(147)  Jean  Both,  de  l’école  Hollandoifc  , 
né  à Uirecht  en  1610,  doit  être  réuni  dans  un 
même  article  avec  André , fon  frère,  puifqu’ils 
furent  ir.fi/parsbles , & qu’ils  mirent  toujours 
entr’eux  tout  en  commun  , jufqucs  à leurs 
talcns.  Après  avoir  reçu  les  leçons  d* Abraham 
Blocmaerr , ils  f artiren^  tnfcmble,  jeunes  en- 
core , pour  l’Italie.  Jean  Ce  livra  uniquement 
au  paylàgc,  & prit  Claude*  le  Lorrain  pour 
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modèle;  André  fe  conP.cn  à la  figure,  8c  fui- 
vit  la  manière  de  Bamboche.  Les  deux  frère* 
travailioicnt  enfcmble,  8c  ne  menant  ras  moins 
d’accord  dans  leur  peinture  que  dans  leur 
conduite,  on  ne  s’apperçoit  pa < q i.e  leurs  ta- 
bleaux  (oient  de  ceux  mains  différentes.  Jamais 
les  figures  d’And^;  ne  détruifent  \g  payfage  de 
Jean,  8c  fl  elles  exigeoient  quelquefois  dea 
Sacrifices  de  la  part  du  payfagifte  , celui-ci 
étoit  toujours  prêt  à les  faire.  Ses  ouvrages 
ctoicnt  recherches  malgré  la  jufte  réputation 
de  Claude  Lorrain.  On  y truuvoit  une  plus 
grande  facilité , 8c  ce  don  de  la  nature  a une 
grâce  qui  eft  toujours  fûre  de  plaire.  On  ad- 
miroit  l’efprit  des  figures , la  fraîcheur  Sc  le 
piquant  de  la  couleur,  une  belle  entente  de 
lumière,  l’art  qui  la  faifoit  pafier  d’une  manière 
ttincellantc  à travers  les  forCis , enfin  un  beau 
fini  qui  ne  fentoit  pas  la  peine.  Si  l’on  a quel- 
quefois reproché  à Jean  Both  fe  ton  jaunâtre  , 
on  convient  qu’il  n’a  pas  mérité  généralement 
ce  reproche;  le  furnoni  de  Jean  Both  d’Italie 
qui  lui  a été  donné  fimblc  l’affilier  à la  mère 
patrie  des  arts.  Un  accident  funefte  fepara 
F°.ur,  t3“Jours  *es  deux  frères.  Se  retirant  un 
loir  à Venife,  André  tomba  dans  un  canal  en 
téjo,  &:  l'c  noya.  Jean  ne  put  dés -lors  fup- 
porter  lefejour  de  l’Italie,  il  revint  I Utrecht, 
8ç  toujours  pourfuivi  par  (à  douleur,  il  eut 
biemât  la  confolation  de  fuivre  fon  frère  au 
tombeau.  Quoiqu’André  ait  toujours  peint  les 
figures  qui  animent  les  pay  Pages  de  Jean  , 
11  a peint  feparément  des  tableaux  de  bambo- 
chades. 

La  plupart  des  eftampes  d’après  les  tableaux 
•de  Jean  Both  ont  été  gravées  par  lui -même, 
8c  font  fort  cftimées,'  Fl  a aulfi  gravé,  d’après 
fon  frère,  le  marchand  de  lunettes.  Vorfter- 
man  a grave,  d’après  André,  le  lavetier  dans 
fa  boutique. 


(148)  Les  deux  Teniers,  de  l’ccole  Fla- 
mande. Comme  le  fils  eft  le  plus  célèbre, 
c’eft  à fon  article  que  nous  avons  réfervé  ce 
que  nous  avions  à dire  du  père. 

David  Teniers  , qu’on  a furnommé  le  vieux, 
pour  le  diflinguer  de  l'on  fils,  naquit  à An- 
vers en  158a,  8c  fut  élève  de  Rubens.  Au 
fortir  de  cette  école  , il  voyagea  en  Italie , 
&-  fe  lia  d'amitié  avec  Elzheimcr  ; il  goûta  la 
manière  de  ce  peintre  , l’adopta  8c  fe  confacra 
au  petit.  Il  choific  fes  fujets  dans  la  vie  com- 
mune , 8c  les  traita  a.ec  beaucoup  d’efprit. 
Après  avoir  lait  à Rome  un  féjour  de  dix  ans , 
il  revint  dans  la  ville  natale  , 8c  y mourut  en 
1649 , âgé  de  foixante  & fept  ans. 

David  Tenikrs. , 1;  jeune  , 'fils  du  précé- 
dent, né  i Anvers  en  1610,  fut  d’abord  élève 
de  fon  pète,  & enfuite  d’Adrien  Brauwer.  Il 
reçut  aulfi  des  leçons , ou  du  moius  des  con- 
fit ila 
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fcili  de  Rubens.  Il  parut,  danx  fa  jeunet, 
que  fa  gloire  fe  borneroir  à celle  d’excellertt 
imitateur  ; il  avoit  l’art  de  transformer  fa 
manière  dans  celle  de  tous,  les  maîtres  , 8c 
cette  adrefle  le  fit  appeller  le  finge  de  If  pein- 
ture. Attaché  à l’archiduc  Léopold  , qui  le 
combla  de  bfcnfaits , il  copia  en  périt  tous  les 
tableaux  de  la  galerie  de  ce  grince,  &:  c’eft 
d’après  ccs  copies  que  cette  collc&ion  a été 
gravée  Las  de  n’êcre  que  copifte , il  fe  pro- 
pofa  de  faire  des  originaux  qui  puffent  être 
pris  pour  des  ouvrages  des  maîtres  qu’il  fe 
propoloit  de  contrefaire  : c’eft  ce  qu’on  rumine 
des  pajluhcs.  Non-feulement  il  imita  des  maî- 
tres flamands  , mUs  encore  des  Italiens.  Il 
devenoit  à fon  grc  Baffan , Timorée  & fur- 
tout  Rubens.  Dans  fes  paftichcs  faits  dans 
le  goftr  de»  deux-  premiers  maîtres,  on  peut 
s’appcrcevoir  que  fa  copieur  eft  plus  erife  8c 
moins  fondue;  mais  qtand  i\  imiroit  Rubens, 
il  en  avoir  1a  couleur , la  touche  8c  même  Té- 
lé var  ion. 

Il  reconnut  enfin  qu’on  peut  ctonner  par 
l'adreffe  de»  imitations,  mais  que  pour  acquérir 
une  gloire  (ol idc  , il  faut  être  loi-même.  Dés 
lors,  il  ne  fe  propofa  plus  d’autre  iraitacifin 
que  celle  de  la  nature.  Pour  l’étudier  avec 
plus  de  recueillement  , il  fe  retira  dans  un 
village,  8c  fe  mêla  aux  habitans  pour  obfcr- 
ver  leurs  danfçs , leurs  jeux  , 'leur  ivreflè  , 
leurs  querelles;  8c  la  peinture  de  leurs  moeurs 
lui  fournit  une  quantité  innombrable  de  ta- 
bleaux. Il  vécut  au  milieu  des  villageois  en 
obfcrvatcur  ,vmais  il  conl'erva  toujours  la  di- 
gnité des  moeurs,  & le  village  qu’il  avoit 
choifi  pour  retraite  étoit  fréquenté  des  grands 
8c  des  étrangers  qui  venoienr  lui  faire  vifue. 
Il  ne  refl'cmbloit  point  à ces  peintres  flamands 
& hollandois  qui  fe  peignirent  eux-mêmes  en 
reprefentant  des  mœurs  crapuleufes. 

Comme  il  ne  connoifioit  guère  de  campa- 
gne oue  celle  qu’il  habitoit,  fes  payfage*  ne 
le  distinguent  point  par  la  ri  £h  elfe  du  (îte  : 
il  n’ont  pas  le  mérite  de  la  variété,  mais  ce- 
lui de  la  vérité.  Quant  à fes  figures,  toutes 
prifes  dans  le  bas  peupl^,  font  variées  d’atti- 
tude , de  cara&crc  , d’age , d’expreffion.  II 
lioit  le»  groupprs  avec  art,  8c  répandoit  le 
jour  & la  lumière  avec  la  plus  grande  intel- 
ligence. Sa  touche  eft  fpi rituelle , fa  couleur 
légère  & Argentine. 

Ses  ennemis  difoient  que  fes  tableaux  ne 
dj^froient  pas,  8c  que  fa  couleur  n’éroit  qu’une 
foTO  de  lavis  à l’huile.  Il  eut  quelque  temps 
la  maladtefle  de  vouloir  leur  impofer  filensc, 
& de  repeindre  fes  tableaux  à pluficurs  repri- 
ses. Alors  il  devenoit  gris  & perdoit  le  charme 
de  la  légèreté.  Rubens  l’avertir  de  fon  impru- 
dence 8c  Tenter*  reprit  fa  première  manière , 
conservant  dans  les  ombres  les  tranfpareni  de 
Vutux-Ans.  Tu  »u  U. 
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l’împrefüon.  Il  pcignolt  d'abord  tout  d’une 
pire,  établifloit  les  difterens  tons  à leur  place, 
chargeoit  enfuite  les  lumières , & terminoit 
par  quelques  touches  qui  cer.oient  lieu  d’un 
grand  travail. 

Il  a fa  t des  tableaux  où  tout  eft  clair  & 
qui  fuiprennenc  par  l’effet.  On  cite*  de  lui  un 
tableau  qui  appartenoit  au  Comte  de  Vencc, 
où  le  ciel  étott  clair,  où  l’eau  étoit  claire, 
où  la  princ  pale^tgure  étoit  un  homme  en  che- 
miÆ;  ce  qui  prouve  que  Toppofirion  des  grands 
clairs  8c  des  grands  bruns  n’eft  pas  née  e fia  ire 
pour  détacher  les  objets.  Un  fond  clair  peut 
faire  avancer  un  objet  clair,  quand  on  cmoufTe 
le  premier  par  des  blcuftrcs  qui  tiennent 
de  l’air,  & que  l’on  àdffé  de  la  vigueur  à l’autre 
par  des  ton*  chauds  8c  dorés. 

C’etoit  ordinairement  les  foit%  que  Teniers 
peignoit  des  tableaux  où  toutes  les  parties 
ctoient  claires;  il  les  appcloit  fes  aptesfouper , 

Il  a fait  un  fi  grand  nomb/c  d’ouvrages  qu’il 
difoit  que  pour  les  placer  tous,  il  faudrait 
une  galerie  de  deux  lieues  de  long.  On  fene 
bien  que  ce  mot  ne  doit  pas  être  pris  à la 
lettre,  mais  pour  une  exagétttion  badine.  Il 
achevoit  ordinairement  un  tableau  dans  une 
journée.  % 

On  peut  regarder  Teniers  comme  l’inven-  . 
teur  de  fon  genre  , parce  qu’il  a furpaflc  ceux 
qui  l’avoient  précédé.  Il  eft  mort  à Bruxelles 
en  1690,  à l’âge  de  quatre-vingt  ans. 

; Il  a gravé  lui  même  à l’cau-Torte.  Les  ef-  % 
tampes  faites  d’après  lui  font-innombrablcs.  La 
plus  grande  partie  a été  gravée  par  Lebas  , 
ou  fodl  fa  dire&ion.  On  aifiinguc  entre  ces 
eftampts  les  oeuvres  de  miféricorde. 

David  Teniers  avoit  un  frère  nommé  Abra- 
ham , dont  la  couleur  étoit  plus  grife  8c  la 
touche  moins  légère.  On  confond  quelquefois 
fes  tableaux  avec  ceux  de  David,  malgré  leur 
inféria^Hp  parce  qu’ils  font  du  même  genre» 

(149)  Alomso  Cano,  dit  cl  Hacioncro  % 
de  l’ecole  Efpagnole , îffii  d’une  famille  noble, 
naquit  à Croate  en  1610.  Il  fe  diftingua  dans 
la  peinture , ra  fculpture  8c  l’architeéture.  On 
dit  qu’il  réunifioit  au  génie  de  la  compofition, 
la  beauté  de  la  couleur  & la  corre&ion  du 
ÿeftin.  Il  mourut  à Grenade  en  1676 , âgé  de 
folxante  8c  fix  ans. 

(ijo)  Les  Mignard,  de  l’école  Prançoife, 
nés  à Truies  en  Champagne  , d’une  famille 
originaire  d’Angleterre , dont  le  véritable  nom 
étoit -J fore.  Henri  IV  voyant  fept  frères,  tons 
. portant  les  armes  à fonl'ervice,  8c  tous  d’uae 
I belle  figure  , dit  : « Ce  ne  font  ras  U des 
' w Mores , mais  des  Mignards  » , éc  le  nom 
j de  Mignard  leur  refta.  Le  père  de  nos  artiftes 
I étoit  l’un  da#e*  fept  fÿ-es.  Il  eut  «deux  fils 
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8c  ne  voulut  attacher  ni  l’un  ni  l’autre  à la 
pro  tertio  n de»  arme*  . il  dcffina  l’aine,  nommé 
Nicolas,  à la  peinture,  8c  le  cadet,  nomme 
Pierre,  à la  m dccinc.  Mais  *1  fut  furprU  de 
voir  que , dès  l’âge  de  onie  ans,  ce  cadet, 
fans  avoir  eu  de  maître,  delîinoit  des  portraits 
refl'cmblans  , 8c  repréfenta  l’année  fuivantc 
toute  la  famille  du  médecin  dont  il  prenoit 
des  leçons  ; il  ne  crut  pas  devoir  réfiûer  a des 
difpofmons  fl  marquées,  8c  tonfentit  que  fes 
deux  fils  fui  vident  la  même  carrière.  Pierre 
acquit  une  réputation  bien  fuperieure  à celle 
de  fon  aîné  ; mais  cet  'aîné  fut  lui- même  un 
artifte  cffimablc,  8c  nous  ne  devoifc  pas  garder 
fur  lui  le  fil<*cc  dans  un  article  où  nous 
femmes  obligés  * de  ^^iprendrc  des  arttffes 
qui  lui  furehc  inferieurs.  , 

Nicolas  Mignard,  né  en  i648,  reçut  les 
premières  leçons  d’un  peintre  qui  fe  rrouvoie  à 
Proies  ; mais  il  alla  bientôt  a Fontainebleau 
etudier  les  ouvrages  des  peintres  que  Fran- 
çois I avoit  appelles  de  lTcalic  en  cette  ville , 
8c  recevoir  les  leçons  de  ceux  qui  leur  avoient 
fuccédé.  Il  ne  tarda  pas  à reconnaître  que 
l’italie  croit  1*  vrai  centre  de  l’art , que  le 
foyer  de  leur  lumière  partoit*  de  cette  contrée, 
8c  que  la  France  n’en  recevoir  encore  que 
de  foibles  rayons  ; il  entreprit4  le  voyage  de 
Rome,  8c  y parta  deux  années.  De  retour  en 
France , il  s’établit  à Avignon , où  il  étoit 
rappelle  par  l’amour  : il  y époula  celle  dont 
il  ne  à’étoit  féparé  qu’avec  peine  , 8c  le  long 
fljour  qu’il  fit  dans  cette  ville  l’a  fait  fur- 
nom  mer  Mignard  iP.ivignon.  Il  fut  appelle  à 
Paris  à la  recommandation  du  cardinal  maiarin, 
fit  à la  cour  un  grand  nombre  de  portraits , 
8:  décora  de  fes  peintures  le  château  des  Tui- 
leries. Il  avoit  dans  l’imagination  plus  de  fa- 
gefie  que  de  chaleur  , 8c  (toit  plus  propre  à 
l’expreilion  des  fujers  agréables  qu’à  celle  des 
pallions  violentes.  Ses  intentions  étrffet  ingé- 
nieufes,  Ion  pinceau  flateur,  fes  JM^de  tete 
capables  de  plaire , fes  attitudes  gracieufes , 
Ton  dertîn  corretl.  Il  eft  mort  à Paris  en  1668, 
âgé  de  foi  xante  ans. 

Piekrk  Mignard,  dit  U nûmain  , né  en 
x67o  , ayant  marqué  fon  inclination  pour  la 
peinture,  8c  obtenu  de  foa  père  la  permirtion 
d’abandonner  la  médecine  pour  le  pinceau,  fut 
envoyé  à Bourges  , où  un  peintre  nomme 
Boucher  avoit  alors  de  la  réputation  •,  il  parta 
enlbtte  dans  l’école  du  Vouet.  Ccr  artifie  lui 
offrit  fa  fille  , mais  le  jeune  Mignard  eut  le 
bon  efprit  de  préférer  à cet  ciabiirtcment  avan- 
tageux la  pcrfe&ion  de  fon  art.  Il  fentit  q;i  il 
ne  pouvoir  la  trouver  qu’en  Italie , 8c  le  rendit 
h Rome,  où  il  parta  vingt-deux  ans  entiers. 

Il  y retrouva  Du frefnoy  , «compagnon  de  fe» 
études  dans  i’école  du  Vouet.  & fe  lia  pour 
soujours.de  la  plus  tendre  âmiftt  avec  cet  ar- 
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tifte  poète,  oui  préféra  la  gloire  de  chanter 
l’art  a celle  me  l’exercer.  Mignard  tenoit  lt» 
crayons  8c  les  pinceaux  ; Dufrelnoy  lui  faitort 
remarquer  les  principes  8c  les  beautés  des 
grande  maîtres  , 8c  lui  faifoit  connoitre  dan» 
les  ouvrages  des  poètes  de  la  Grèce,  de  l’an- 
cienne Rome  8c  üe  l’Italie  moderne,  les  paf- 
fag^s  les  plus  capables  d’échauffer  l’imagina- 
tion pittorcfque.  Ces  jeunes  artiffes  vivotent 
en  communauté  d’études  & de  fortune  ,*  obli- 
gé» de  fc  contenter  du  plus  étroit  incerta  ire. 
Le  talent  peu  commun  que  Mignard  montra 
pour  le  genre  du  portrait,  ne  tarda  pas  à lui 
procurer  plus  d’aifance.  Il  peignit  tous  les 
papes  qui  occupèrent  le  fiftnt-fiège  pendant  fon 
«jour  a Rome.  Il  fe  fit  une  réputation  particu- 
lière pour  peindre  les  vierges-,  il  leur  donnoit 
de  la  grâce,  de  la  douceur,  de  la  beauté,  8c 
les  Italiens  eux- mêmes  les  comparèrent  à celles 
xl'Ànnibal  Carrache.  On  convient  qu’il  en  a 
fait  qui  ne  feraient  pas  indignes  de  ce  maître. 
Or.  les  appella  les  a.  iffr.ardes , 8c  ce  mot  étoit 
alors  un  éioge  : il  a été  confervé  par  l’envie, 
mais  dans  le  fera  de  la  déla  probat  ion. 

Mignard  ne  négiigeoic  pas  cependant  les 
dtcafiuns  de  fc*  livrer  à de  plus  grandes  com- 
portions. Il  s’en  offrit  une  qu’il  cfpéra  de  pou- 
voir faifir  ; ceilc  de  peindre  le  tableau  du 
maître-autel  dans  l’églife  de  Saint-Charles  de* 
Catenari.  Il  fit  fon  efquirte^qui  repréfentoic 
Saint  - Charles  administrant  la  communion  à 
des  mourans.  Cette  efquirte  étoit  un  tableau 
terminé  : tous  les  connoiffeurs  applaudirent, 
& cependant  Mignard  eut  la  <|puleur  de  le 
voir  préférer  Pié.re  de  Cortone.  Les  talens , 
la  réputation  de  ce  rival  purent  le  confoler  : 
il  l’aurait  été  encore*  mieux , s’il  avoit  prévu 
la  juffice  que  la  poltérité  a rendue  à fa  com- 
polition  : le  tableau  eff  perdu  , ou  du  moins 
on  ignore  en  quelles  mains  il  eft  parte,  mais 
on  admire  l’cftampe  que  F.  de  Poilly  a gravée 
d’après  ce  bel  ouvrage,  qui  eff  regardé  comme 
le  chef  d’œuvfe  de  Mignard.  Il  obriirt  d’autres 
cntreprii'es  capitales,  entre  lefquelles  on  parle 
J des  ouvrages  dont  il  fut  chargé  pour  l’égKfe 
de  Saint-Charles  atuc  quatre  fontaines.  On  y 
admire,  dans  le  tableau  du  mairre  autel,  le 
grand  caraôère  d’une  figure  de  Saint-Charles, 
ainfi  qu’une  annonciarion  peinte  à frefque  fur 
le  mur,  que  l’on  prendrait , du -on,  pour  l’ou- 
vrage d’un  habile  élève  d’Ann  bal'Carrache. 

Il  fur  rappelle  en  France  par  ordre  du  roi , 
,8c  fie  le  portrait  de  ce  Prince.  Il  a Taiflfajus 
•de  cent-trente  portraits  de  princes , de  cour- 
tifans,  de  perfonnes  en  place.  On  veut  que 
l’intérêt  8c  l’ambition  l’aient  détourné  de  l’hif- 
toire  pour  le  ramener  fi  (ou vent  à un  genre 
inferieur  : on  oublie  que  c’cff  par  ce  genre 
qu’il  a commencé  à faite  cnnnoirrc  fon  pen- 
chant vers  la  peinture , 8c  que  c’eff  à ce  genre 
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qu’il  femble  avoir  ère  de  fl  inc  par  la  rature 
elle-même,  qui  ne  lui,  avoir  pas  prodigue  le 
génie  de  l’invention.  Le  cara&êre  calme  &: 
patient  de  Mignard,  devoir  le  porter  vers  des 
ouvrages  qui  n’exigent  pas  de  grands  frais 
d’imagination , & qui  tirent  leur  méri  e de 
l’imitation  prccift  d-3  Ja  nature  8c  de  la  beauté 
du  pinceau. 

Si  dans  les  grandes  compofitions , Mignard 
li’étonne  pas  par  la  chaleur , la  fougue  , i’en 
thouflafme , il  fait  du  moins  cftimer  l’homme 
d’eferit  , le  peintre  agréable^  le  defiinarcur 
exa et.  Sa  coupole  du  Val-de-Grace  , ouvrage 
à frefque  qui  renferme*  plus  de  deux  cens 
figures , a été  célébrée  d’abord  avec  oxccs , 8c 
en  fuite  traitée  avec  trop  d’indifférence.  Il  pa-*- 
toit  certain  que  cette  grande  machint  étoit 
bien  plus  vigourenfe  de  couleur  qu’elle  ne 
l’efl  aujourd’hui,  8c  que  les  paflels  avec  lef- 
quols  elle  avoit  été  retouchée  a fcc,  font  tom- 
bés en  pouflïère.  Un  amateur  a fortement  re- 
proché à Mignard  d’avoir  employé  ces  retou- 
ches-, elles  font  cependant  familières  aux  pein- 
tres à frefque  Italiens.  Les  ouvrages  du  même 
artifle  k Saint-Cloud  font  très-bien  confcrvés 
8c  rendent  témoignage  à fon  talent.  L’ordon- 
nance en  efl  riche,  oc  en  même  temps  agréa- 
ble , les  penfees  nobles  , les  carnations  bril- 
lantes, les  couleurs  d’une  belle  fonte  de  pin- 
ceau , le  tout  enfemble  harmonieux  : on  ne 
peut  s’empêcher  de  convenir,  en  voyant  cette 
machine , que  fi  Mignard  ne  fut  pas  un  poète 
inipiré,  il  tut  du  moins  un  très- habile  peintre, 
8c  qu’il  tient  un  rang  diflingué  entre  les 
rAeilieurs  articles  dont  l’école  Françoife  peut 
s’honorer. 

Tant  que  Mignard  fut  Contenu  par  la  pro- 
tcélion  de  Louis  XIV  , la  faveur  des  princes, 
l’empreflcment  de  la  cour;  tant  qu'il  eut  pour 
amis  & pour  défenl'eurt  Boileau  , Racine  , 
Molière , la  Fontaine , Chapelle  , 8c  tout  ce 
qu*  la  France  avoit  de  plus  illuflre  dans  les 
lettres;  tant  qu’il  fut  à la  tête  des  ans  par 
la  place  de  premier  peintre  du  roi  qui  lui  fut 
donnée  après  la  nfert  de  Lebrun  , on  crut  ne 
le  pouvoir  allez  louer;  après  fa  mort,  il  fut 
pourfuivi  par  la  vengeance  d’un  corps  qui 
avoit  à fe  plaindre  de  lui  : ce  corps  efl  l’Aca- 
démie Royale  de  peinrure  nouvellement  fondée 
lors  de  fon  retour  en  France,  & à la  tête  de 
laquelle  Lebrun  tencit  defpotiquemcnt  le  feep- 
tre  des  arts.  Mignard  refufa  de  fléchir  devant 
Je  defpdte;  il  fe  fit  recevoir  à l’Académie  de 
S.  Luc  , relevée  par  l’éclat  de  tous  les  noms 
qui  s’étoient  diflingué*  dans  les  arts , tandis 
que  la  nouvelle  Académie  étoit  dégradée , à 
.üftant  **  na*flànce  t par  une  foule  d’ar- 
tiftfe  obfcurs  qu’on  avoit  été  oblige  d’y  rece- 
voir pour  la  complcttcr  & lui  donner  la  con- 
fi  fiance  d’un  corps.  £1  eut  pour  lui  tous  ceux  I 
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qui  s’élèvent  contre  route  nouveauté,  c’cfl^ 
à- dire,  le  plus  grand  nombre  : il  fut  applaudi 
par  tous  ceux  que  Lebrun  humilioit;  mais 
après  fa  mort , fa  mémoire  fut  attaquée  par  tous 
ceux  qui  f>rcnoient  l’efprit  du  corps  en  entrant 
à l’Académie  Royale  : on  aftcéla  de  le  traiter 
avec  dédain , 8c  de  louer  des  hommes  qui  lui 
étoient  fort  inférieurs  , mais  qui  avoient  ravan-  ' 
tage  d’appartenir  au  corps  privilcgi  •.  Il  efl 
b: en  peu  d’hommes  qui  ne  difenr  : nul  n’aura 
dt  taitns  hors  nous  O nos  amis.  Cependant , 
s’U  efl  dans  l’école  Françoife,  depuis  fa  naif^ 
fancc  j'^qu’à  ccs  derniers  temps,  une  place 
honorable ap?t s celles  de  Pouflin , Bianchard  ('), 
le  Brun,  le  Sueur,  Bourdon  , la  Foffe  8c  Jou- 
venct,  on  ne  peut  guère  la  refifer  à Mignard. 
Mais  il  faut  convenir  aulfi  qu’il  ne  reprendra 
jamais  le  rang  que  fan  cfprit  , fes  manières 
nobles,  la  faveur  des  grands,  l’attachement 
de  fut  amis,  fon  adrcfTc , lui  avoient  procuré 
pendit  fa  vie. 

Il  faut  ôbfervcr  que  Mignard*  avoit  près  de 
cinquante  ans  quand  il  revint  en  France,  8c 
que  la  plupart  des  Givrages  d’aprcs  lefhuels 
on  affeélc  de  le  juger,  font  des  fruits  de  fa 
vieilleflTe  ; car  il  ne  quitta  les  pinceaux  qu’en 
ccfïant  de  vivre,  8c  il  ne  termina  fa  carrière 
qu’en  1695 , âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
Quand  il  y’auroit  fait  que  des  portraits , il 
mériterait  un  nom  diflingué  dans  les  arts  : 
mais  il  fe  produifit  avec  honneur  dans  toutes 
les  parties  dc^  peinture. 

On  a beaucoup  gravé  d'après  Mignard  : il 
fuffira  de  cirer  ici  le  portrait  de  la  marquife  de 
Feuquière , fa  fille  , gravé  par  Daullc  ; 8c  la 
communion  adminiflrec  par  St.  Charles  , par 
Poilly. 

(451)  Jean  Guiiiaume  Bauer,  de  l’école 
Allemande.  Il  étoit  de  Strasbourg , 8c  fa  naif- 
fancc  efl  placée  en  l’avnée  1610,  quoique  M. 
Defcamps , peut-être  avec  raifon  , le  faflè  naître 
en  1600.  Il  fut  élève  d’un  peintre  à Gouazze, 
adopta  ce  genre  de  peinture, *&  vit  bientôt  fes 
tableaux  recherchés.  La  réputation  dont  il  jouif- 
foit  lut  infpira  le  defir  de  l'augmenter  encore  , 
en  pcrfe&ionnanr  fes  ralcns,  oc  il  fit  le  voyage 
d’Iralîc.  Il  s’arrêta  à Rome , 8c  fnyanj  l’exem- 
ple des  jeunes  artiflcs  étrangers  qui  regardoîent 
leur  féjotir^n  c^tre  ville  comme  un  temps  con- 
facré  au  pBfir  , il  ré  fol  ut  de  ne  voir  perfonne, 

8c  de  ne  vivre  qu’avec  les  arrifles  qui  n’éWent 
p1us4»H  étudia  les  ruines  antiques  , il  delïina 
& peignit  les  places  de  la  Rome  moderne.  Il 
ne  put  cependant  réfifler  au  plaifir  de  montrer 
un  de  les  tableaux  qui  repréfentoit  un  triom- 

ftÉlf  \ ‘ -,-1 


( 1 ) On  fût  ici  mention  de  Blanchard , parce  qu'il 
fut  colotiAc  ; cas  d'aiiicuu  il  A’cit  pas  l'égal  de  Mîgnatd* 
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phe  , 8c  dèi-lcrs  il  perdit  fon  heureufe  obfcu- 
rite.  Le  prince  Giuftiniani  le  rechercha;  le 
duc  Bracciano  lui  fit  accepter  un  logement 
dans  fon  palais  ; tous  les  amateurs  des  arts  lui 
demandèrent  de  fes  ouvrages.  Il  repréfenroit 
des  débris  de  l’ancienne  Rome  , des  combats 
de  terre  8c  de  mer,  des  marchés,  des  cavalca- 
des ; le  defir  de  peindre  des  vues  maritimes  8c 
des  vaifleaux  lui  fit  entrepr^dre  le  voyage  de 
Naples  j 8c  dans  ce  royaume , les  vues  picto- 
refques-de  Tivoli  &:  de  Frefctri  lui  fournirent 
de  nouvaux  tréfors  d’études4  heureux  s’il  avoir 
pu  donner  plus  de  corre&ion  -à  fee  fijAircs  un 
peu  lourdes,  mais  pleines  d’efprit  8c  de  feu. 

Il  peignoir  le  payfage  8c  l’architeélure  avec 
une  (ingulierc  finefle  , 8c  il  a porté  , dit  M. 
Defctimps.  la  peinture  à Gouaxie  aufTi  loin  qu’il 
paroît  pofiiblc  , lui  donnant  tout  le  piquant  de 
la  pe; nuire  à l’huile.  Admirable  par  la  finelfe 
du  trait,  par  celle  de  la  touche,  il  mon^e  un 
génie  abondant  dans  fes  compofitions.,  & varie 
avec  efprit  fes  petites  figures  , qu’on  ne  dis- 
tingue fouvent  qu’à  la  Iqppe  : mais  il  eft  au 
«lefibus  du  médiocre  pour  le  deffin  du  nud  : vrai 
dans  fes  couleurs  locales,  fa  van  t dans  fes  op- 
pofitions,  il  ne  luin.anquoit  que  d’être  meilleur 
deffin  ateur. 

Après  avoir  fait  quelque  fi  jour  à Vcn'fc, 
il  fut  appcllé  à Vienne  par  l’empèfeur  Ferdi- 
nand qui  lui  donna  le  titre  de  fon  peintre.  Mais 
il  jouit  peu  de  temps  des  bienfaits  ae^te  prince, 
8c  mourut  en  1640  à l’ige  de  trcWe  ans. 

Il  a gravé  lui-même  à l’eau-forte  d’i  ne  pointe 
* très  fine.  Telles  font  les  métâmorphofes  d’Ovide 
qui  forment  un  recueil  , onze  batailles  pour 
l’hiftoire  des  guerres  de  Flandre  par  Strada, 
d’autres  batailles  , des  vues  de  jardins  , des 
comédies,  8cc.  Le  nombre  de  fes  ouvrages, 
la  léputation  dont  il  jouifioir  à Strasbourg  atenc 
de  pafler  en  Italie , fon  fejour  à Rome  , à Na- 
ples, à Venifc  , me  perfuadent  qucM.  DelcampS 
a eu  rai  l’on  de  le  faire  naître  en  1600,  de  que 
cet  arcifte  a vécu  quarante  ans.  Dix  à douze 
ans  de  travail  ne  parodient  pas  fuffire  pour  tout 
ce  qu’il  a fait. 

(ijt)  Jean  Van  Bockhorst  , furnommé 
LanghtnmJan  , fera  placé  dans  l’école  Aller 
mande  fi  l’on  ne  corfidcre  que  4e  lieu  de  fa 
naiflance  , puilVru’il  vit  le  jour  à JAmfter  en 
t6i4£  mais  il  eft  plus  convenable  ae  le  elafler 
dans  l’école  Flamande  , puifqoe  ce  fut  en.  Flan- 
dre qu’il  apprit  8c  qu’il  exerça  l’art  de  peindre. 
Son  maître  tut  Jacques  Jotdacns,  8c  l’élève, 
en  peu  d’années  , devint  lui  même  un  trè*  b<  n 
.maître.  Ce  peintre  a porté  toute  ‘a  vie  l’habit 
ecclcfiaftique  ; on  ignore  l’année  de  fa  mort. 
Ce  que  M.  De&atnps  dit  de  cet  artifte  , donne 
une  haute  idée  de  ion  talent.  » Il  compofoir  , 
# dit-il,  8c  dellinou  bien.  Ses  têtes  de  fem- 
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» mes  font  gracieufcs  ; fes  têtes  d’hommes  ont 
n beaucoup  de  canilrre  -,  fa  magière  de  colo- 
» rier  tient  fouvent  de  Rubens  , mais  plus  fou. 
n vent  encore  clic  approche  de  celle  de  Van. 

» Dyck  : il  fondoit  fes  couleurs  comme  le 
n dernier.  Ses  tableaux  font  vigoifreux , & 

» dans  tous  fes  ouvrages  , on  trouve  une  belle 
« harmunic  & une  belle  entente  de  clair-obf- 
» cur.  Les  portraits  qu’il  a faits  en  grand  nom- 
» bre  peuvent  être  comparés  à ceux  de  Vaa- 
» Dycx  ».  ^ 

(ij))  Emriqve  de  xas  Marinas  , de  l’école 
F.tpagnole  , naquit  à Cadix  en  1610 , & ce  fut 
dans  cette  ville  qu’il  étudia  les  principes  de 
la  peindre.  U doit  le  nom  fous  lequel  il  cé 
connu  au  genre  qu’il  adopta  -, -il  ne  peignoic 
que  des  marines.  On  dit  que  fes  tableaux  font 
eftimcs  par  la  fuavité  de  la  couleur , la  légèreté 
& la  finefle  du  pinceau , l’exaèlitude  avec  la- 
quelle il  a rendu  les  manœuvres  des  gens  de 
mer  , la  vérité  avec  laquelle  il  a exprimé  le 
mouvement  des  vagues , la  limpidité , la  tranf- 
parence  des  eaux  , les  formes  des  diffcrens  bà- 
timens  : mais  on  t’accufe  d’avoir  eu  peu  de  cor- 
reâion  dans  les  figures,  en  avouant  cependant 
qu’il  donnofi  aflci  de  juflcflc  à leurs  aclions. 
Il  pafla  en  Itafie  , fe  fit  eftimer  dans  ce  pays, 
(i  fécond  en  bons  juges  de  l’art , 8c  mourut  à 
Renie  en  1680  , à l’àge  de  foixjnte  de  dix 
ans. 

( 1J4)  Pietro  Testa  , de  Tccole  Floren- 
tine, ne  à Luoques  en  léti  , feroit  peu  connu 
s’il  n’avoit  été  que  peintre  -,  mais  il  s’eft  im- 
mortalité par  fes  compofitions  pleines  d’efpric 
qu’  l a gravées  lui-même  à l’eau  - forte  Quoi- 
qu’il n ait  reçu  dans  fa  patrie  que  les  premier» 
principe#  du  dellin  , ÿc  qu’il  ait  éc  fuccefli- 
vement  élève  du  Dominiquin  , peintre  Lom. 
bard  , Sc  de  Pictre  de  Cortonc  qi  e , malgré  fit 
naiflance,  on  peut  regarder  comme  un  peintre 
Romain  , il  a conferve  ccttc  vivacité  de  mou- 
vement qui  caracltrifc  Icsart^ftcs  mojernes  de 
la  Tofcanc  8c  les  anciens  artifies  de  l’Etrurie. 
Sa  manière  lui  eft  particulière  ; il  femblc  n’a- 
voir rien  confervé  de  fes  maîtres , n’avoir  rien 
emprunté  de  fes  prédéccfleurs , & n’avoir  adopté 
même  des  anciens  qu’une  grandiojhé  qu’il  s’eft 
rendu  propre.  On  afroit  enfin  qu’il  a fournis  i 
fon  caraâtro  l’antique,  les  grands  maîtres  & 
la  nature  elle  même.  Il  a deflinc  les  femmes 
avec  une  aimable  moltcfle  , & a donné  aux 
enfans  ces  chairs  potelées  qui  caraélérifent  leur 
âge  , & que  perfunne  n’a  mieux  exprimé  que 
notre  artifle  et  le  célèbre  François  Flamand.- 
Scs  comp-ifitions  capricieufes  prefque  julisu’à 
la  biiarrerie  , mais  toujours  ingénieufes,  & le 
plus  fouvent  allégoriques,  ont  ordinairement 
le  caractère  de  la  latyre , %c  font  toujours  ani- 
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mcei  par  la  poflie.  On  dit  qu’un  de  Tes  ta- 
bleaux , qui  fe  voit  à Rome  dans  l’églifc 
de  la  république  de  LiTcques , rend  témoignage 
à l’on  talent  dans  l’art  de  peindre  & meme  de 
colorer.  Ccc  artifte  lut  enlevé  par  accident  a 
la  fleur  de  fon  âge.  Il  defiinoit  au  bord  du 
Tibre  : un  coup  de  vçnt  emporta  fon  chapeau 
dans  le  fleuve  : il  s’élança  pour  le  retenir  , 
tomba  dans  l’eau,  8c  fe  noya  en  1648  , i l’âgo 
de  trente -fept  ans. 


( 1 )#At  PHON5E  du  Fresnoy,  de  l’ccole 
Trançoild,  né  à Paris  en  1611  > fut  deftiné  à 
la  médecine  par  fon  père  qui  étoit  apothicaire.. 
Il  fît  do  très  bonnes  études  ; il  enrendoic  les 
auteurs  Grecs  , 8c  favôic  aflifz  bien  le  latin  pour 
imiter  les  poètes  de  l’ancienne  Rome,  autant 
qu’il  peuvent  être  imités  par  des  Mbmtnes  à qui 
leur  langue  eft  étrangère  , qui  ne  peuvent  l’ap- 
prendre que  dans  les  livres  8c  qui  en  ignore- 
fom  toujours  un  grand  nombre  de  propriétés. 
Il  s’appliqua  aulli  à la  géométrie  ; mais  le  goût 
de  la  peinture  devint  la  plus  vive  de  fes  in- 
clinations , & il  s'y  livra  malgré  la  réûftarce 
de  fa  famille.  Il  fut  quelque  temps  élève  de 
Pcrrier  8c  du  Vouct , 8c  partit  à l’âge  de  vingt- 
un  ans. pour  l’Italie.  Comme  il  ne  reccvoit 
«aucun  fccours  de  fa  famille  > dont  il  refufoit 
de  l’uivre  les  vues , 8c  qui  d’ailleurs  croit  mal 
partagée  des  dons  de  la  fortune,  il  eut  beaucoup 
de  peine  à y fubfifter.  Il  confacroit  une  partie 
de  l’on  temps  à l’étude , & l’autre  â peindre  , 
pour  vivre^  des  ruines  8c  de  l’architeâurc. 


Il  langoifloit  à Home  depuis  deux  ans  , lorf- 
que  MignBrd  y arriva.  Ils  s’etotent  connus  dans 
l’ccolc  du  Vouet,  8c  réunis  loin  de  leur  patrie, 
ils  le  lièrent  bientôt  par  les  nœuds  d’une  tendre 
8c  confiante  amitié-  Ils  logèrent  cnfemble  , 
8c  Mignard  partageoit  avec  fon  ami  l’aifhncc 
médiuert  que  lui  procuroient  fes  talcns  8c  fes 
travaux.  Mignard  peignoic  beaucoup  8c  avec 
facilité:  du  Frefnoy  peignoir  peu  6c  difficile- 
ment , mais  il  railbnnoit  beaucoup  fur  l’art  ; 
fes  réflexions,  fes  Icûures  étoient  utiles  à fon 
compagnon  d’études  , qui  peut  - être  opéroit 
trop  pour  avoir  le  temps  de  beaucoup  réfléchir. 
Du  Frefnoy  , de  fon  côté  , réfltchifibic  trop 
potir^qtiérir  l’habitude  d’opérer.  Examinoit-il 
les  chefs-d’œuvre  des  anciens  8c  des  modernes  ; 
il  écrivoit  fes  obfervations  : falloir  - il  des  ta- 
bleaux ; c’étoit  un  nouveau  fiijet  de  réflexions 
qu’il  écrivoit  encore.  Sçs  converi'aric#s  donnè- 
rent une  excellente  théorie  à Mignard , 8c 
Mignard  ne  put  parveoir  à lui  donner  de  la 
pratique.  Du  Freînoy  a fait  peu  de  tableaux  ; 
on  remarque  qu^l  cherchoh  â imiter  le  def- 
fm  du  Carrache  8c  la  couleur  du  Titien.  On 
voit  un  morceau  de  lui  dans  lVglife  de  Sainte 
JfUrguérite  , fauxbourg  Saint  Antoine  , der* 
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rière  le  maître-autel.  Il  repréfeme  la  Sainte  1 
qui  le  temple  eft  confacré. 

Il  revint  à Paris  avant  Mignard  j mais  il 
reprit  un  logement  chez  Mignard  dès  que  ce- 
lui-ci eue  été  appelle  Sc  fe  Fut  fixé  dans  cette 
ville.  Il  ell  mort  en  i6ôj  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans. 

Il  n’a  pas  donné  de  preuves  allez  répétés  de 
Ton  talent  en  peinture  pour  s’être  fait  une  grande 
réputation  comme  peintre  : mai*  il  eft  célébra 
par  fon  poème  latin  de  art»  graphted  , ouvrage 
recherché  par  les  artiftes  & les  amateurs  de 
l’art , traduit  en  plufieurs  langues  Sc  commenté 
par  plufieurs  artiftes.  Les  prfceptai  en  font 
juftes  Sc  liges , l’exécution  un  peu  féche,  le 
ftyle  un  peu  n.de,  un  peu  obfcur.  Il  s’eft  pro- 
pofé  d’imitet,  Lucrèce  plutôt  qu’Horace;  mais 
dans  fa  poéfte  , il  n’eft  pas  peintre  comme 
Lucrèce  ; il  ne  répare  pas  , comme  le  poere 
latin  , l’aridité  des  prteeptes  par  le  charme 
& la  richcflc  des  dclcriptions.  Il  parti!:  que, 
d^ps  tous  les  genres , la  nature  lui  avoir  accordé 
la  'juftelTe  du  raifonoement  , & lui  avoit  re- 
fufé  la  belle  facilité  de  l’execution. 

( 156  ) GttAspjse  Dughkt,  dit  Poufpn,  eut 
pour  père  un  Parificn  établi  à Rome  & fut  éleve 
du  Pouflin  t maître  François  Cependant  comme 
il  ell  né  à Home  (en  161 J ) , comme  c’eft  dans 
cette  ville  qu’il  a appris  & exercé  (on  art , Sc 
qu’il  a paffé  toute  fa  vie  , on  le  compte  entre 
les  artiftes  de  fécule  Romaine.  Le  Poulfin  qui 
avoit  époufe  une  futur  du  Guafprc  , lui  donna 
des  leçons  de  peinture,  & avant  reconnu  de 
bonne-heure  les  difpofitions  du  jeune  hoinma 
pour  le  payfage,  lui  confcilla  de  fe  confacier 
tout  entier  à ce  genre  qui  fuffit  à la  gloire 
d’un  artifte  qui  a le  talent,  d’y  exceller.  Il 
convenoit  d'ailleurs  mieux  que  le  genre  de 
l’hifioire  au  goût  naturel  du  Guafprc  pour  la1 
chafic  & la  campagne. 

Ce  péintpe  , pour  mieux  obferver  les  beautés’ 
de  la  nature  , loua  quatre  maifons  à la  foie1 
dans  des  lieux  également  propres  à fes  études  ; 
deux  dans  les  endroits  les  plus  élevés  de  Rome  , 
une  troiflvme  à Tivoli  , une  autre  encore  1 
Frefcati.  11  eut  d’abord  quelque  iccherefle  dins 
fa  manière  ; mais  quand  il  eut  obfervc  les 
ouvrages  de  Claude  Lorrain  , il  le  fit  une  ma- 
nière  vague  Sc  agrékble.  Scs  fîtes  font  beaux 
Sc  bien  dégradés  ; Ion  pinceau  facile  & ragoû- 
tant. Il  donnoit  la  vie  au  payfage  en  y failant 
fentir  les  effets  des  orages  & do  vent  , & 
prêtait  ainfi  le  mouvement  à la  nature  inanimée. 
Le  Poulfin  a peint  quelquefois*les  figuras  dans 
les  tableaux  de  fon  beau-frère,  qui  cependant 
lui-même  les  traitoit  aller  bien  pour  un  payfa- 

Sifte.  On  dit  qu’il  lui  arriva  plus  d’une  fois 
o peindre  un  tableau  en  un  jour:  mais  ceuo 
prefteffe  n’eft  pu  une  qualité  qu’on  doive  con- 
o 
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fcillcr  aux  unifies  de  chercher.  Il  mourut  & 
Hume  en  1675,  âgé  de  loixante  & deux  ans. 

ün  voir  deux  tableaux  du  Guafpre  au  cabinet 
du  roi.  Ce  peintre  a grave  lui-même  huit  de 
tes  pay  figes.  Vivarès  a auiU  gravé  d’après  lui, 

(157)  BaRTH  ÉLFMI  -EtIRKNE  MüRILLO, 
de  l’ecoie  Efpagnole  , né  à Pilât  , à quelques 
lieues  de  Séville,  en  1612 , d’une  famille  riche, 
fut  élève  de  fon  oncle  Jean  del  Caftillo , qui 
refidoit  à Scvîlle  & qui  ne  paignoit  dfkic  le 
genre.  Scs  tableaux  repréfentoienc  des  foires, 
des  marches.  Murillo  fut  bientôt  en  état  de 
fatisfaire  à lés  befoins  par  (on  calent.  Il  eut 
occaiton  d’envoyer  aux  Indes  des  tableaux  de 
fa^main  , 8c  le  bénéfice  qu’il  en  tira  lui  fournit 
aflèx  d’aifance  pour  faire  le  voyage ^le  Madrid. 
Ce  fut  en  certe  ville,  dans  les  maifons  royales, 
qu’il  étudia  lo  Titien,  Paul  Vcronefc,  Rubens 
èfc  Van-Dyck  : l’imitation  de  ces  maîtres , & 
fans  doute  les  difpofitions  de  la  nature  le  ren- 
dirent grand  colorifte.  Il  ne  négligea  pas  non 
plus  de  deffiner  d’après  les  ftatues  antiques  ; 
mais  cette  étude  , moins  proportionnée  à fon 
penchant,  ne  fit  pasde  luiun  délimiteur  correcl. 
IL  retourna  dans  - fon  pays  , riche  des  études 
u’il  avoit  faites,  8c  des  conseils  que  lui  avoit 
onné  Vêla (quei.  C’eft  à Séville  que  font  con- 
fervés  fes  principaux  ouvrages  : c’eft  dans  l'é- 
glife  des  capucins  de  cette  ville  , qu'on  voit 
Je  tableau  oui  repréfente  Saint  1 homas  de  Vil- 
leneuve distribuant  fes  biens  aux  pauvres;  ou- 
vrage favori  de  l’auteur  , 8c  qu'on  regarde 
comme  fon  chef-œuvre,  ün  voit  aulfi  de  lui 
quelques  tableaux  dans  le  palais  des  rois  d'Ef- 
pagne  , à Madrid.  Son  pinceau  cft  frais  8c 
moelleux  f fa  couleur  vraie  8c  de  la  plus  belle 
intelligence  , tes  paftages  des  plus  heureux  , fa 
touche  fière  & hardie.  11  mourut  à Séville,  en 
, âgé  de  foixante  & quinze  ans. 

S.  F.  Ravenct  a gravé  d’après  Murillo,  une 
Bohémienne  pottanr  fon  enfant  fur  le  dos  -,  S. 
Garmona  , la  Vierge  & l'Enfant-Jefus  ; R. 
Collin  , le  portrait  de  ce  peintre  , fait  par  lui-, 
même. 

(158)  Rartholomée  Vander  Heist  , de 
l’école  Hollandoife , cft  ne  h Harlem  en  161$. 
On  ne  fait  pas  quel  fut  fon  maître , mais  on 
fait  qu’il  n’a  pas  voyagé;  iî  cft  vrai  que  c’eft 
dans  le  jçcivsc  du  portrait  qu'il  s'eft  fait  la 
grande  réputation  donc  il  jouit,  8c  que  ce  genre 
qui  porte  tiir  une  imitation  exafte  de  la  nature, 
ne  fuppofe  pas  , comme  néccfiâire  , l’étude  de 
l'antiquité  ni  des  grands  maîtres  de  Rome  ou 
de  Florence,  ün  raconte  que  Knellcr  , lui- 
même  excellent  peintre  de  portraits  , ne  Ce 
la  doit  pas  pendant  fon  tl-jourcn  Hollande,  d’ad- 
tnjfer  un  des  tableaux  do  Vander  Helft  qui 
font  placés  à l’héiel  - de  - ville  d’AmûerdaJo. 
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M.  Dcfcamp?  die  que  ce  peintre  n’a  été  furpilTé 
otie  par  Van  - Dyck  dé  meme  avec  fort  peu 
d avanrage  pour  le  dernipr.  I n autre  .artifte  , 
juge  fevère  quelquefois  jufqu’à  la  rigueur , 
n’htfiîe  point  à placer  Vander  Helft  au  deflus 
de  tous  les  autres  peintres  de  porc  rai. s 8c  de  Van- 
Dyck  lui-même.  » J'ai  vu,  dit  M.  Falconct,  les 
» deux  grands  tableaux  de  Vander  Helft  placés 
» dans  une  «les  fallcs  de  i’hôfcl  - de  - ville 
» d Amftcrdam  , & je  crois  pouvoir  dire  ici 
n comment  ils  m’ont  paru.  C elui  qui  repré- 
» fente  une  aflembléc  des  principaux  bour- 
» geois  ou  arquebusiers  qui  s’cnmri^nncnr , 

» boivent  & mangent  autour  d’une  table,  eft-. 
» peut-être  tout  ce  qu’il  cft  permis  à l’art  de 
» produire  pour  la  parfaite  imitation  du  natu- 
» rel , mais  rendu  avec  une  intelligence  fi  fa- 
» vante  qu’on  n’apperçoir  aucune  indice  du 
n preftige  qff  fouvent  fait  réuflir  plus  d’un 
n ouvrage  inférieur  à celui  de  Vander  Helft. 

>»  Il  y ell  pourtant  , ce  preftige  , mais  fournis 
» à la  vérité  <ju»  lui  commande  & dans  l’of- 
»»  donnance  générale  & jufquca  dans  les  plus 
1*  petits  détails. 

« Avant  d’avoir  vu  les  ouvrages  de  Mander 
» Heljl , je  l’cnrendois  mettre  au  deflus  des 
>»  Rembrandt , des  Van  - Dyck  & d’autres  de 
» leur  force  ; & j’avoue  que  j'avois  beaucoup 
» de  peine  à le  croire  : je  l’ai  vu  , bien  vu  , * 
n 8c  plufieuts  fois  ; j’avoue  qu'en  fe  dépouillant 
n de  tout  préjuge,  en  le  trouvera  peut-être, 
n à des  égards  , lupérieur  à ces  grands  maîtres . 

» puifqu’il  eft  plus  vrai.  C’eft  par  là  qu’il  eft 
n d’une  hauteur  au  delà  de  laquelle  cyi  ne  peut, 
n je  crois  , faire  que  des  fuppofitions  chiraéri- 
» ques  ; Le  tableau  cft  ligné  BarehomWbs  Païf 
« der  Heljl  fecit  A*.  1643. 

» Neuf  années  auparavant , c’cft-à-dire,  en 
» i6}y  , le  même  peintre  avoit  fait  un  autre 
» raWicau  placé  vis-à-vis,  &:  oui  rrpréfentc  'le 
» buurgineftre  Corneille-Jean  witfenàJa  tête 
» de  fa  compagnie.  C’eft  en  général  un  beau 
n & fuperbe  ouvrage  , où  même  on  voit  dej 
n parties  égales  à tout  ce  qu’on  peut  faire  en 
• ce  genre  -.mais  l’autre  tableau  ratntc  la  pré- 
» férence.  J’ai  vu  par  celui  de  i6$y  que  Vander 
» Helft  avoit  alors  , dans  Ion  faire , de  cette 
» magie  harmonieufe  des  peintres  que  j’ai 
n nommés , & qu’il  ne  leur  a pas  été  inflfcieur 
» dans  cette  partie  , mais  fon  goût  pour  la  plus 
n exacte  précifion  le  conduifit  iufqu’au  tableau 
» fait  dix  années  ap^ès.  Ccft  la  qu’il  n’a  point 
» d’égauî%,  èlc  que  1c  preftige  de  l’art  cft  fi* 

» bien  d’accord  avec  le  naturel  , qu’on  fcut 
m foi -même  partie  de  cette  aflembléc  , qu’on 
» parle  .avec  plut  ou  moins  de  confiance  , 8c 
» a d’on  ne  diroit  pu  à l’un  oe  qu’on  adrefle  à 
» l’autre  ». 

. Il  ne  faut  pa*  croire  que  , pour  parvenir  à 
cette  extrême  vérité  , le  peintre  ait  employé 
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un  pinceau  froid  & léché  : H peîgnoit  d’une 
grande  manière.  Ses  draperies  font  larges,  fes 
ligures  bien  dcfiru.es  : il  imitoic  jufyu’à  la 
plus  grande  illuGon  les  vafes  d’or  6c  d’argent 
6c  tous  les  acccfioirei.  On  ne  fait  pas  l’année 
d*  la  mort  ; il  parvint  à un  âge  avance , le  ma- 
ria fort  tard  & eut  un  tils  <jui  devint  lui-même 
un  bon  pcinrre  de  portraits.  Il  ivoit  fixé  fa 
rtûdcnce  à Antfteidani.  . 

( ijy)  Otmo  Marcillis  , de  l'c^olc  Hol- 
landculè  , né  en  1613  , ifeftcébbrc  que  par 
l’imitation  des  plus  petits  objets  de  la  nature  ; 
mais  l’inleéle  qu’on  foule  aux  pieds  devient 
précieux  quand  \l  eft  bien  imité  par  l’art.  Mar- 
cellis,  6c  les  artiftes  qui  ont  fuivi  fes  traces, 
prouvent  qu’il  n’eft  aucun  genre  qui  ne  pu  i fie 
mériter  de  la  gloire  quand  on  le  cultive  avec 
de  grands  fuccès.  Les  plantes,  les  reptiles  , les 
infectes  furent  les  feu  ls  objets  de  les  études; 

* il  nourridoit  chez  lui  de  ces  animaux  pour  les 
mieux  obferver  : il  ne  laiifoit  rien  échapper  de 
ce  qui  , dans  la  nature  , n’échappe  point  à la1 
vue,  & il  vie  les  travaux  recherchés  6c  gène- 
reniement  recompenlés  à Paris  , à Rome  , à 
Florence  , à Amfterdam.  I)  fut  quelque  temps 
.attaché  à la  reine  mère  de  Louis  XIII , qui  lui 
donnoit  la  table , le  logement , & un  louis  , 
qui  en  vaudrait  trois  à prêtent , pour  quatre 
heures  de  travail.  Il  mourut  à Amfterdam  en 
1673  , âgé  de  foixaftte  & dix  ans* 

(160)  Gérard  Douv  , de  l’école  Hollan- 
doife  , naquit  à Leyde  en  1613  ; il  éioic  fils 
d’un  vitrier.  Après  avoir  reçu  pour  le  dcilin 
les  leçons  d’un  graveur,  & pour  la  peinture 
celles  d’un  peintre  fur  verre  , il  entra  dans 
l’école  de  Rembrandt  ; & trois  années  d’études 
fous  ce  maître  lui  fuffirent  pour  parvenir  911 
degré  de  perfection  qui  l’a  rendu  célèbre.  Il 
profita  dt*v  leçons  de  Rembrandt  fur  la  couleur 
oc  le  clair-obfur  ; mais  il  ne  goûra  pas  la  ma- 
nière heurtée  de  ce  maure  , 6c  préféra  celle 
qu'avoic  eue  cet  artift«,  lorfqu’il  avoit  donné 
à fes  ouvrages  le  plus  grand  fini.  L’idée  d’un 
fini  précieux  Sc  recherché  ne«>ouvoit  fe  dc- 
. tacher  dans  l’efprir  de  Gérard  Douir  de  celle 
de  la  perfeâion  ; il  fuivit  toujours  cette  idee  ! 
dans  fes  #:iv rages  , 6c  l’on  peut  croire  qu’il 
feroit  refte  dans  l’obfcurité,  s’il  avoit  cherché 
une  manière  facile  & expéditive  ; rant.il  eft 
vrai  qu’il  y a peu  de  lois  générales  pour  la  ma- 
ftotuvre  «le  fart , 6c  que  fartifle  qui  veut  par-  j 
venir  à la  gloire  , doit  étudier  fon  penchant,  ! 
6c  le  fuivre.  La  manière  ftrapaflee  du  Tintoret,  1 
& routes  les  manières  intermediaires  jufqu’à 
l’extrême  patience  de  Gérard  Douw  , peuvent 
conduire  rartifte  à la  réputation  , s’il  en  fait  : 
un  bon  ufage.  Ce  que  nous  difons  ici  de  la 
manœuvre,  nous  pouvons  le  dire  des  genres 


PEI  «7 

depuis  celui  qui  fe  propofe  la  repréfcnta.-iun 
de  la  beauté  idéale  dans  la  nature  humaine, 
julqu’à  celui  qui  le  borne  à celle  d’un  papillun. 

Gérard  Douw  , qui  ne  pcignoit  qu’en  petit , 
& dont  les  tableaux  _ as  oient  rarement  plus 
d’un  pied  de  hauteur  j cniployoit  quelquefois 
cinq  jours  à faire  une  main  ; il  avoua  lui-même 
à Saudrart  qu’un  manche  à balai  lui  avoit- coûté 
trois  jours  de  travail.  Pour  que  la  ptopreté 
qu’il  cherchoit  dans  fes  ouvrages  ne  fût  altérés 
par  aucun  accident , il  avoit  foin  de  les  ren- 
fermer au  moment  où  il  les  quîttoit , £c  avant 
de  les  reprendre  quand  il  rctournoit  à Ion  ca- 
binet , il  rclfoit  quelques  temps  immobile  juf- 
qua  ce  que  la  pouflterc  la  Çlus  fubtile  qu’il 
avoit  excitée  par  ion  mouvement  pût  être  tom- 
.bcc.  C’étoit  alors  qu’il  retitoii  d’une  porte , avec 
précaution , fon  tableau , fes  pinceaux  , fa  palette. 
Aucun  ouvrier  n’auruit  pu  lui  taire  des  pinceaux 
aflea  parfaits  ; il  les  faifoit  lui-même  ; aucun 
éléve  , aucun  domeftique  it’au'oit  pu  broyer 
les  couleurs  alTeï  fines  ; il  croit  ion  propre 
broyeur.  11  faifôit  tout  d’après  nature  : <Se  pour 
fuivte  les  contours  des  objets,  & rendre  leur, 
proportions  avec  plus  d’cxafljtude  , il  les  re- 
gardoit  à travers  un  treillage  de  foie  compofs 
d’un  certain  nombre  de  carreaux  & le  même 
nombre  de  carreaux  étoit  tracé  fur  la  toile.  Par 
ce  moyen  , il  plaçoît  ce  qu’il  voyoit  dans  le 
carreau  du  treillage  fur  le  carreau  correfpondant 
de  la  toile;  ainii  il  deffinoir  aux  carreaux  d’apcès 
nature  ; moyen  qu’on  employé  ordinairement 
pour  réduire,  avec  la  plus  grande préeifion  , des 
tableaux  ou  des  delltns.  Il  fe  fervoit  aulli  d’un 
miroir  concave  qui. lui  repréfentoit  l’objet  plus 
petit  que  la  nature. 

Il  fit  d’abord  le  portrait  en  petit  ; mais  fon 
extrême  lenteur  impatientoit  les  modèles.  Lui- 
même  fe  lalfit  d’avoir  deux  objets  à Ce  propoler  ; 
celui  do  (aire  reffcmblor  , 6c  celui  de  bien 
peindre  ; l’un  le  diilrayoit  de  l’autre  ; il 
le  confacra  donc  à reprefenter  des  objets  de 
,1a  vie  commune,  u Cec  artifte,  dit  M.  Def- 
» camps,  cft  un  dc^,  pc  ntres  hollandois  qui 
n ait  lo  plusfini  fes  tableaux.  Tout  y eft  pré- 
» cieux,  flou  & colorié  fuivant  les  tons  de  la 
» nature.  Sa  couleur  n’ell  point  tourmentée 
a par  lé  travail  ; rien  n’y  eft  fatigué.  Une 
» touche  fraîche  & pleine  d’art,  y voile  le 
, » foin  le  plus  pénible.  Ses  tableaux  confer- 
» vent  autant  de  vigueur  de  loi»  que  de  près». 
On  fent  bien,  d'après  cc-que  nous  avons  dit 
de  fit  manière  d’opérer,  qu’il  ne  faut  pas  y 
chercher  la  chaleur. 

On  fait  que  Gérard  Douer  a ce  (Té  de  vivre 
dans  la  même  ville  où  il  avoit  pris  naifTance; 
mais  on  ignore  l’aimée  de  fa  mort.  Il  vivait 
encore  .en  1661.  . _.J 

On  voit  au  cabinet  du  roi  trois  tableaux  de 
ce  maître  , & cinq  au  pallli-royal-  Tout  le 
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monde  connoît  la  fatneufe  dcvideufe  , mère  de 
Gérard  Douw  , gravte  par  Wille. 

(iôO  Mathias  Preti  , dit  le  Calabre fe , 
fié  d’une  famille  noble  à Taverne  , dans  la 
Calabre,  au  royaume  de  Naples  , en  1613  , 
reçut  les  premières  leçons  de  fon  frère,  qui 
étoit*  dirc&cur  de  l'acadumie  de  Saint  Luc , à 
Rome  , & fe  mit  enfuicc,  à Bologne,  fous  la 
conduite  du  Guerchin.  Après  avoir  pafTé  quinte 
ans  dans  cette  écô’.e  , il  alla  étudier  à Venife 
les  ouvrages  du  Titien  , du  Tintoret,  de  Paul 
Vcronefe,  tic  à Parme  ceux  du  Correct.  Avide 
de  connofirc  toq/  ce  qui  avoit  de  la  réputation , 
il  fit  le  voyage  de  Paris  pour  voir  1rs  tableaux 
du  Vouet  , & ayant  admiré  la  galerie  du  Lu- 
xembourg* peinte  par  Rubens, il  voulut  en  con- 
noître  l’auteur  tic  alla  lui  faire  une  vifite  à 
Anvers.  Ce  grand  maître  lui  fit  préfent  d un 
tableau  rerréfentant  Hérodiade  qui  tient  la  têre 
de  Saint  Jean.  Le  Calabrefe  parcourut  enfuite 
l'Allemagne  , cherchant  d'habiles  artiftes  tic 
n'en  trouvant  que  fore  peu. 

U réuflit  principalement  dans  les  grands  ou- 
vrages à frefque.  L'habitude  de  peindre  en 
ce  genre  lui  donna  celle  de  colorer  vîgourcu- 
fement  1 l'huile  , mais  de  tenir  les  ombres 
trop  noires  ; pratique  qu’il  pouvoir  avoir  con- 
fervee  du  Guerchin.  D ailleurs  on  remarque  de 
grandes  beautés  dans  les  ouvrages  -,  une  ma- 
nière fiére  , de  belles  têtes  tic  de  belles  mains 
bien  defiinées , un  grand  caraâère , de  la  ma- 
je  Ré  dans  l'invention,  de  la  richefle  dans  les 
détails  , de  la  variété  dans  l'ordonnance.  Il 
■imoit  à choifir  des  fujets  /ombres  , comme  fon 
coloris.  Le  ton  de  les  tableaux  eft  fouvent 
bleuâtre.  Il  mourut  à Malthe  en  1699 , âgé 
de  quatre-vingt-fix  ans.  Il  étoit  commandeur 
de  Syracufc  , tic  jouifloit  d’une  aifancc  qui  lui 
permettoit  de.  foutenir  avec  dignité  la  noblcfic 
de  (bn  art  & celle  de  fa  nairtance. 

Capana  tic  Beauvarlet  ont  gravé  chacun  un 
tableau  de  ce  peintre,  delà  galerie  de  Drefde  * 
le  premier  repréfente  Saint  Pierre  délivré  de 
or  i fon  i le  fécond  , l’incrédulité  de  Saint- 
Thomas. 

( i6x ) Pierre  de  Laar  , dit  Bamboche , de 
l’école  Hollandoifo , naquit  vers  1613  dans  la 
petite  ville  de  Naarden.  On  lait  qu’il  témoigna 
de  bonne  heure  fon  inclination  pour  la  peintu- 
re , & que  fes  parer*  , qui  vivoienr  dans  l’ai- 
lance  , lui  permirent  de  fuivre  fon  goût  -,  mais 
on  ignore  quels  furent  fes  maîtres.  Il  étoit 
encore  jeune  , quand  il  fit  le  voyage  de  Rome  , 
où  il  fe  fit  afiez*  de  réputation  pour  vendre  fes 
ouvrages  fort  cher.  Il  y fut  lié  avec  le  Poufiîn  , 
Claude  Lorrain  tic  Sattdrart.  Sa  perfonne  étoit 
très  difforme  ; fes  mœurs  de  fon  cfprit  très  ai- 
Rublc*.  viçc  4*  fa  conforQjauftn  le  fit  ap- 
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peller  par  les  Italiens  Bambo^o  tic  Bambocht 

par  les  François. 

Il  repréfentoit  ordinairement  des  chartes , des 
attaques  de  voleurs,  des  fêtes  publiques,  dea 
divcrrirtcxnens  champêtres.  On. allure  que  c'eft 
de  fon  furnom  , que  les  tableaux  qui  refté- 
fentent  des  aélions  de  la  vie  privée  ont  été 
nommes  bamloc'utJes,  Son  delfin  étoit  lpirituel , 
fa  couleur  vigoureufe *&  vraie,  fon  génie  fer- 
tile , fes  compofitions  variées  \ 1a  mémoire  fi 
heureufe  qu’il  pouvoir  repréfenter  fidèlement 
ce  qu’il  n’avoit  vu  qu’une  fois.  On  aiTurc  quo 
le  plus  louvent  il  peignoir  les  vues  de  mémoire. 
U expriraoit  avec  une  facilité  très  rare  les  va- 
peurs plus  ou  moins  épailfes  dont  l’air  eft  plus 
ou  moins  chargé  luivant  les  differentes  heures 
du  jour,  ou  les  différentes  variations  de  l’arh- 
mofphere.  Ses  compofitions  etoient  ordinaire- 
ment enrichies  d’un  grand  nombre  de  figures 
d’hommes  & d'animaux  , ornées  d’archiiedure,. 
anim  es  par  des  vues  maritimes.  Il  ne  fe  fiiet- 
toit  jamais  à l’ouvrage  q-.* 'après  avoir  monté  , 
en  quelque  forte  , Ion  efprit  au  ton  dont  il 
avoit  befoio  , en  jouant  de  quelqu’inftrument. 

Après  feiie  ans  de  (èjour  à Rome  , il  fe  ren- 
dit aux  vives  folicitations  de  fa  famille  tic 
revint  dans  fa  patrie.  Non  feulement  on  s’env- 
prefTa  d’acheter  les  ouvrages  qu’il  y fit  , mais 
on  fit  venir,  en  plus  grand  nombre  qu’il  fut 
portible  , de  ceux  qu’il  avoir  fait  s en  Italie.  On  a 
prétendu  qu’il  étoit  mort  de  chagrin  de  fe  voir 
préférer  Wouwermanx  qui  donnoit  fes  tableaux 
a plus  bas  prix.  Ce  fait  rapporté  par  Houbrakcn 
acté  copié  depuis  par  le  plus  grand  nombre  des 
auteurs  qui  ont-écric  la  vie  de  ce  peintre  : 
mais , comme  le  remarque  M.Defcamps,  Hou- 
braken  n'a  fait  que  fuivre , en  ccrte  occafloo  , 
Florent  le  Comte  , écrivain  peu  cxafl  pour  ce 
qui  regarde  les  peintres  Flamans.  Weycrmans, 
auteur  plus  digne  de  foi  , rapporte  que  le 
Bamboche,  i qui  fa  conformation  n’avoir  jamais 
laifle  qu’une  f^nté  délicate  , fentit  vers  l’âge 
de  foixante  ans  , augmenter  fes  infirmités  ; 
qu’alors  cet  homme  dont  le  vif  enjoumenc  avoit 
fait  le  charme  des  fociétés  , tomba  dans  une 
noire  mélantfblie  , & devint  infupporclble  i 
lui-même  & aux  autres  , tic  que  cet  état  le 
conduific  au  tombeau  en  1673  ou  1674.  • 

Le  roi  pofféde  trois  tableaux  de  Bamboche, 
dont  deux  lur  toile/  on  en  voit  le  môme  nom- 
bre au  palais-royal. 

Corn.  WWTcher  a gravé,  d’après  ce  peîptre  , 
un  maréchal  ferrant  ^ des  voleurs  de  nuit  éclai- 
rés par  la  lune  ,•  un  payfan  tic  une  payfanne 
gardant  des  vaches  tic  des  chèvres,  un  four  à 
briques.  Bamboche  a gravé  lui-même  à l’eau- 
forte  quelques  unes  de  fes  compofitions. 

(163)  Jacques  Vam  Artois,  de  l’école 
Flamande,  naquit  i Bruxelles  en  1623.  On  n« 
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maître*;  peut-être  n’cet  etit-11 
U nature  : fins  cefl'e  il  l’étu-' 


•onnolt  paa  fe* 
pas  d’autre  que 
dioit  dans  la  campagne  , il  no  négl  geoit  rien 
de  ce  qui  pouvoir  enrichir  Tes  tableaux  , St 
devint  bientôt, en  grand  St  en  petit,  l’un  des 
meilleur»  payfagi  (les  de  la  Flandre.  Il  étoît  in- 
timement lié  arec  Tenicrs,  qui  faifoit  quelque- 
fois ou  rerouchoit  du  moins , dans  le»  ouvrages 
de  Van  Afroi»  , le»  figures  & les  animaux.  m 
Scs  paylàges  font  peints  d’une  grande  ma- 
nière , tous  les  objets  y font  diftribné;  avec 
art,  les  devant  font  ordinairement  enrichis  de 
belles  plantes  , Tes  arbres  font  d’un  beau  choix 
& ont  du  mouvement , la  touche  cft  fpiri- 
tuelle  dans  le  feuille,  Tes  ciâls  font  légers; 
mais  les  plans  ont  peu  d étendue.  Il  gagna  beau- 
coup, mais  il  fit  de  grandes  dépenfos;  bien  venu 
des  grands  , il  voulut  imiter  leur  fade  , & 
mourut  pauvre , on  ne  fait  en  quelle  année. 

( tÔ4)  Bonavehture.  Pfter*  , de  l’école 
Flamande,  ne  & Anvers  en  1614  , unit  le  ralcni 
de  la  poefte  h celui  de  la  peinture.  Il  n’aimoit 

Îruc  les  fujets  qui  infpirent  la  terreur;  des  vaif- 
eaux  frappe*  de  la  foudre  , ou  lu  brifanc  contre 
les  écueils  ; des  bütiractu  en  feu  fautant  en 
Pair  ; de*  mers  agitées  par  la  tempête  St  fe 
confondant  avec  le  ciel.  Ses  tableau#  en  ce 

{enre  font  précieux'.  Ils  font  bien  peint*  St  d’un 
eau  fini.  Ce  peintre  mourut  à Anverj  en  16 Ji , 
âgé  de  trente-huit  ans.  Il  eut  un  frète  nommé 
Jesn  Peters,  né  rn  161J  , qui  peignoir  dans 
le  même  genre  , & dont  les  tableaux  font 
d’une  vérité  qui  fait  prefque  frémir.  Set  figures 
font  bien  dellinées , la  touche  cft  fine,  fa  cou- 
leur d’un  belle  intelligence.  On  ignore  l’année 
de  fa  mort. 

(165)  Berthoiet  Fiemaki.  , n»à  liège 
en  1614,  peut  être  compris  dans  l’école  Aile 
mande , puifqne  l’évêchc  de  Liège  fait  partie 
du  cercle  de  Weftphalie.  Scs  parens,  qui  étoient 
fort  pauvres , le  deftir.èrent  a la  profdfion  de 
muficien  : il  fit  des  progrès  dans  cet  art  , St 
donna  enfuite  la  préférence  à celui  de  la  pein- 
ture; un  peintre  médiocre  lui  donna  des  leçons , 
il  en  alla  chercher  de  plu*  Pavante*  en  Italie. 
La  grandeur  de  fa  manière  ne  tarda  peint  à lui 
faire  une  réputation.  Il  fut  appel  lé  par  le  grand 
duc  de  Florence  & relia  quelque  temps  atta- 
ché au  ferrice  de  ce  prince. 

En  quittant  la  Tofcane  il  vint  à Paris  où 
il  peignit  la  coupole  des  Carmes-  Drchaufl?* , & 
une  adoration  des  rois  dans  la  facriftie  des 
Grands-Aï  guIVtn».  Il  n’avoir  que  trente  quatre 
ans  lorfqu’il  retourna  daüs  Ion  pays  après  neuf 
ans  d’abfenee  : rappelle  i Paris  tn  1670  , Il  vint 
y placer  dans  la  chambre  Je  l’audience  du  roi, 
aux  Tuillerics  , un  plafond  qu’il  avoir  fait  à 
‘Liège  8e  qui  reprélèm-c  la  religion.  L’honneur 
/orne  II.  üe.tux Ans. 
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tju’on  lui  accorda  de  le  nommer  profcITeur  de 
l’académie  royale  de  peinture  ne  put  le  retertir 
tn  cette  ville.  Il  s’empreflàdr  retourner!  Liège, 
où  il  mourut  de  mélancolie  en  1675  âgé  de 
foixante  tt  un  ans.  11  avçit  tine  belle  couleur, 
une  grande  fonte  de  pinceau  , un  deflin  tenant 
des  0 onnes  écoles  d’Italie  , & une  profonde 
connoiflàncc  du  coliumc.  Il  étoît  en  même 
temps  peintre  & architcélc.  L’églife  de»  Do- 
minicains de  Liège  8c  celle  des  Chartreux  font 
bâties  fur  tes  dsliins. 

N'atalit  a grave  , d’après  ce  peintre  , Saint 
Bruno  én  .prières. 

. (>65)  Saivator  Rosa,  de  l’école  hfcpo- 
litaine  , naquit  ! Naple,  en  1615.  Elève  d’un 
peintre  médiocre  , Sc  réduit,  pour  vivre  , i 
expeler  lis  tableaux  en  vente  fur  la  place  , il 
fur  encouragé  par  Lanftanc  qui  lui  en  acheta 
quelques  uns  II  fe  mit  enfui. e fous  la  con- 
duite de  Jofcph  Rfoeta  qui  ie  conduifit  à Rome, 
d’où  il  fut  menée  Florence  par  je  prince  Jean- 
Charles  de  Médicis  ; il  y refra  neuf  ans  , fe 
rendant  aulli  agréable  aux  Florentins  par  foa 
taiens  poétiques  , 8è  par  Part  avec  lequel  il 
jortoit  dans  les  comédies  qu’il  avoit  compofëea 
lui-même  , que  par  fes ouvrages  en  peinture.  11 
revint  enfuite  ! Rome  St  V paffa  le  relie  de  la 
vie  , qu’il  termina  en  1673‘à  l’âge  de  cinquante- 
huit  ans.  Il  viroit  depuis  longtemps  dans  le 
commerce  le  olus  intime  avec  fa  (errante  dont 
il  aimoit  la  figure,  mais  dont  U eftimaie  peu 
le  çaraF.èrc  8c  les  mature.  Son  confclfeur  le 
voyant  approcher  de  fa  fin , lui  fit  un  devoir 
de  réparer  les  erreurs  de  fa  vie  en  cpoulànt 
cette  fille  ; le  malade  réfifloit.  » Voua  i'épou- 
» ferex  , lui  dit  le  confrlfcur,  fi  vou»  voulcx 
» aller  en  paraJis  ».  Il  faut  donc  on  pafier  par 
a là  , repartit  le  moribond  , s’il  faut  avoir  dea 
» munes  pour  aller  en  paradis'».  Se  aruiur  njn 
fi  “.vu  in  paradifj  ftn\a  ejftr  cornuxo  , cow 
1 rrr.i  fatlo.' 

Il  tient  un  rang  très  diflingué  entre  le» 
meilleur»  payfagi  (les  de  l’Italie.  Son  fouillé  eft 
léger  Sc  lpiritue!  , fon  pinceau  libre  & ploin 
do  feu  , les  figures  fvelte»  Sc  d’un  fingulier 
caractère.  Il  reprélèntoit  avec  fuccès  des  ma- 
rines , des  chaires  , 8c  il  cxcclloit  furrout 
à peindre  des  folitudcs  Itiuvages  , le  tilence 
des  eaux  Pognante*  , l’horreur  des  roche* 
efoarpées.  Mai»  il  fc  piquoit  d’tire  un  grand 
peintre  d’hido'rc  & n’héfnoit  pas  à fc  cum- 
pa-er , à fe  préférer  aux  plus  illullrcs  aniifot 
en  ce  genre.  Lfn  jour  qu’il  venoit  de  terminer 
un  tableau  dont  les  ligure*  étoient  grandes 
comme  nature  , il  na  put  s’empêcher  de  dire 
à (on  stni  PatTari  . ■>  Que  Michel-Ange  vienne 
» à préTent  ; qu’il  dclTine,  s’il  ]e.peiit , le  nud 
».  mieux  que  je  n'ai  lai^n  li  foulfrpit  quand 
il  ‘entendait  pélèbrèr  fon  talent  dans  le  pav» 
M ’ 
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Cage  ; ïl  vouloic  qu’on  fondât  fa  gloire  fur  fai 
tableaux  hiftoriques.  Scs  ouvrages  en  ce  genrç 
ont  un  mérite  qui  lui  eft  propre  & qu’ils  doi- 
vent à la  force  de  fes  conceptions  bizarres  & 
capricieufrs.  C’cfl  un  barbare  , mais  qui  cron- 
ne  , qm  effraye  par  fa  fierté  lu  b lime.  Quelque 
chofe  J’agrelte  domine  dans  toutes  les  parties 
«le  fes  ouvrages  ; fes  rochers , fea  arbres  , les 
ciels , fes  % tires  & même  fon  execution  » 
ont  quoique  chofe  de  rude  Sc  de  fauvage.  11 
ne  s’etoit  psrs  donné  la  peine  d’étudier  l’an- 
tique ni  les  grands  maîtres  qui  n’étoient  pas 
affez  grands  a fes  yeux  pour  mériter  de  lui 
fervir  d’exemples.  11  daignott  même  peu  con- 
fulror  la  nature*,  il. avoir  feulement  un  grand 
miroir  devant  lequel  il  fe  plaçoit  dans  l'atti- 
tude qu’il  vouloir  repréfenter  , & ne  prenoit 
pas  d’autres  modèles,  l’tfur  donner  de  la  IVel- 
teffe  à fes  figures , il  les  faifoit  cigamcfqucs , 
& il  y merroit  plus  d’efprit  que  de  correction. 
11  fe  piquoit  d’une  extrême  prcftelVe , & quand 
il  avoit  commencé  & fini  en  un  jour  un  ta- 
bleau d’une  moyenne  grandeur  , il  étoit  .plus 
courent  de  lui-même  que  s’il  eût  fait  tin  ou- 
vrage bien  réfléchi  &:  bien  étudié.  Sa  conduite 
«’eroit  pas  moins  capricieufe  que  fes  ouvrages 
de  peinture. 

Salvator  Rofa  eff  de  tous  lesartiftes  Italiens 
celui  qui  s’eft  le  plus  diftingué  par  fes  poéfies. 
11  eft  lurrout  connu  par  les  fat  y res.  bon  cf- 
prit  cauffique  le  rendoit  propre  sT  ce  genre, 
mais  lui  attira  aufli  quelques  chagrin;  , & le 
fit  exclure  de  l’académie  de  Rome  : injufticc 
qui  n’auroir  été  humiliante  que  pour  fes  au- 
teurs, s’il  n’avoit  pas  eu  la  foiblcffe  d’y  être 
fenûblc. 

Le  roi  a deux  tableaux  de  ce  maître  *,  l’un  re- 
rcl'ente  une  bataille  & l’autre  la  Pythoniffe. 
I a beaucoup  gravé  à l’eau  forte.  Strange  a 
grave  d'après  lui  une  très  belle  eftampe  rqpré- 
ilntant  Bélifairc. 

(167)  G a b rtf  l Metz  u , de  l’école  Hollan- 
de i 1e  , ne  à Leyde  en  1615,  eut  lurtout  pour 
maîtres  les  ouvrages  de  Tcrburg  Sc  de  Gé- 
rard Douw.  Il  avoit  de  la  nobleffc  dans  la 
choix  de  fes  figures  & un  affez  bon  goût'  de 
dellin;,  lès  attitudes  ne  font  ni  froides  ni  gé- 
rées , fes  phyfionomics  font  eracicufes  : il  lèm- 
ble  avoir  cherché  Van  - Dyck  dans  la  couleur  , 
ainfi  que  dans  le  defftn  des  têtes  & des  mains. 
Quoique  fes  tableaux  Toicnt  précieux  comme 
ceux  de  Gérard  Doux?  , fa  touche  eft  plus  li- 
bre & plus  large,  la  couleur  n’eft  jamais  tour- 
mentée. Il  n’avoit  pas  befoin  d’oppofer  les 
couleurs  entre  elles,  pour  détacher  les  objets, 
la  différence  des  nuances  , celle  des  fubftan- 
ces  , celle  tie  leurs  plans  lui  luffifoit  pour 
détacher  un  objet  <Pnne  certaine  couleur  fur 
tin  autre  d’une  couleur  l'emblable  : pratique 
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remplie  d’art  , dont  le  fuccès  rcfulre  de  !« 
jullcffe  des  dégradations  , Sc  de  l’étude  dea 
differentes  épailfeurs  de  l’air  fuivant  les  diftan- 
ccs  differente*.  Ses  tableaux  font  rares  en  Fran- 
ce , & ils  y font  juftement  recherchés  : on 
n’en  trouve  qu’un  lcul  dans  la  colleélion  du 
roi  ; il  repréiente  une  femme  qui  tient  un  vei*re, 
& un  homme  qui  la  faiue.  rI  out  ce  qu’or.  l'ait 
sic  ce  peintre,  c’eft  qu’il  fixa  de  bonne-heure 
fa  rcüdcnce  à Amflerdam  , & qu’il  s’y  fit  aimer 
par  fes  qualités focial es.  Il  fouftrit  l’opération  de 
la  pierre  en  1658  à l’âge  de  quarante  - trois 
ans  -,  on  ignore  s’il  y furvécut. 

J.  G-  Wille  a grave  , d’après  ce  maître,  la 
tricoteufe  Hollabdoife,  & l’obfervatcur  d i fi  rai  c « 


(iéç)  Bfnedetto  Castigliokb  , dit  le 
Btntdtue , de  l’école  Génoife , né  à Gènes  en 
1616 , s’appliqua  d’abord  aux  belles  - lettres  , 
& fe  livra  enfuite  à la  peinture.  Après  avoir 
reçu  les  premières  leçons  de  l’art  d’un  peintre 
obfcur,  il  fut  élève  de  Jean  André  de  herrar*9  • 
Génois  qui  joignoit  à l’clprit  de  la  compofitioca 


( 168  j David  Ryckaert  , de  l’école  Fla- 
mande , né  à Anvers  en  161  j , eut  pour  maîrre 
fon  père  qui  étoit  un  habile  peintre  de  paylages. 
Ce  fut  aulfi  par  le  payfage  que  David  commença 
fa  réputation  , mais  if  fe  propofa  dans  la  fuite 
pour  modelés  les  ouvrage*  oc  Braüwcr  & de 
Van  Oftade  i ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  traiter 
quelquefois  de»  fujets  plus  élevés  que  ceux 
qui  croient  familiers  à ces  peintres.  11  n’a  pas 
voyagé  , mais  pour  s’animer  par  de  beaux  exem- 
ples , il  employa  une  partie  de  fa  fortune  à 
raffcmMer  aurour  de  lui  des  tableaux  d’habiles 
maîtres.  Il  cft  ordinaire  que  la  couleur  des 
peintres  s’afloiblifle  à mefure  qu’ils  avancent 
en  âge  : on  obferve  le  contraire  en  David  Ric- 
Itaert  : fes  premiers  tableaux  font  un  peu 
gris  -,  ceux  d*un  temps  pofteyeur  font  d’une 
couleur  très  chaude.  Il  donnoit  à fes  peintures 
peu  d’e  pii  fleur  de  couleur , & laiffoit  paraître 
prcfqtie  p r tout  le  panneau  ou  la  toile.  On 
remarque  beaucoup  o’art  & de  précifton  dans 
les  têtes , beaucoup  de  foin  dans  les  draperies 
qui  fonèSou jours  faites  d’après  nature  , ic  une 
giande  négligence  dans  fes  mains,  qui  font 
toujours  faites  de  pratique.  Il  terminoie  fon 
travail  par  des  touches  de  la  plus  gtande  lé- 

fereté,  Sc  caraftériloUpar ces  touches,  frappées 
propos  & avec  la  plus  grande  intelligence, 
des  acceffoires  qu’il  ne  faifoit  prefque  qu’indir 
quer.  Après  n’avoir  traité  que  acs  fujets  rians  , 
il  fe  mit,  dans  un  âge  affez  avancé,  à ne  pein- 
dre que  des  Icônes  de  diableries , de  forctléges  : 
la  Angularité  de  ces  derniers  tableaux  ne  les 
fait  pas  moins  rechcrcher  que  fes  premières 
« produélions.  On  ignore  l’année  de  fa  mort.  Set 
bons  tableaux  font  rares. 
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on  coloris  vague  8c  brillant.  Il  tvoît  déjà  fait 
de  grands  progrès  fous  ce  maître  , lorfqu’il  fe 
mît  Tous  la  conduite  de  Van-Dyck  qui  patta 
quelque  temps  à Cènes.  Perfectionné  parafes 
confeil»  de  ce  grand  artifte  , mais  incapable 
de  fe  laeisfaire  tant  qu’il  lui  reftoir  quelque 
chofe  à apprendre  , il  vifiia  Rome,  Florence, 
Parme  & Venife  , étudiant  par-tout  laiflanc 
par-tout  quelques  uns  de  fes  ouvrages  , Uns 
pouvoir  s’enrichir.  Il  fut  enfin  accueilli  du  duc 
de  Mantouc,  qui  fe  l’attacha  par  une  penfion 
conftdcrable  un  logement  dans  fon  palais. 
II  y efcmorr,  rongé  de  goûte  & accablé  d’in- 
firmités , en  1670  , à Page  de  cinquante-quatre 
ans. 

Le  Benedette  peignoit  l’hiftoirc  , le  portrait 
& le  payfage.  Dans  tous  les  genres,  il  a de 
beaux  effets  de  clair-obfcur , une  touche  vive 
& fpirituelle  , une  couleur  vfjroureufe.  Dans 
Philtoire  ,*  il  ne  paroît  pas  s'être  occupé  à re* 
chercher  cette  beauté  ideaJe  , qui  ctoic  le  pre- 
mier objeede  l’art  chez  les  anciens  de  laquel- 
le ont  approché  les  grands  maîtres  de  l'écolcHo- 
m?ine.  il  n’a  pas  même  atteint  à cette  élégance 
des  formes  , à cette  pureté  du  contour  , à 
cette  noblette  de  caractère  que  les  juges  ri- 
goureux font  entrer  dans  l'euence  de  la  pein- 
ture hiéorique.  Le  genre  dans  lequel  il  a plus 
particulièrement  réulfi  , & fur  lequel  il  a fondé 
IT  réputation  , confifte  dans  la  repréfeifttion 
de  bergeries  , «de  l 'cènes  ru  (tiques , de  marches , 
de  caravanes.  11  eft  fûr-  de  réunir  les  fuffrages 
dans  ces  fujetffanimés  par  l’efprlt  de  fa  touche , 
brillant  du  charme  de  fa  couleur  , réveillés 
par  les  heureux  caprices  de  fes  coêffurcs  & 
de  fes  ajuAcmcns  , rendus  interettans  par  la 
manière  pittorcique  dont  il  traitoit  les  animaux  , 
piquans  enfin  par  le  caractère  fingulier  des  têtes. 

On  voit  au  cabinet  du  roi  , trois  tableaux 
de  cc  maître  i l’un  , fujet  hiüorique  , repréfente 
les  vendeurs  chattes  du  temple;  les  deux  autres,, 
font  despayfages.  Un  porttait  de  femme  avw* 
une  coerfure  bizarre  fe  trouve  dans  la  collec- 
tion du  Palais- Royal. 

On  a gravé  plulieurs  tableaux  du  Bénédette  : 
mais  il  n’y  a pas,  d’après  lui,  d’eftampes  aulli 
intérettantes  , que  celles  qu’il  a gravées  lufr- 
mêrac  à l'eau-forte  , 8c  qui  font  en  grafttd  nom- 
bre. On  peut  *'cn  procurer  affez  facilement , 
& leur  meritç  n’a  pas  bel'oin  d’être  foutênu  par 
la  rareté. 

(170)  Sebastien  Bourdon,  de  l’école 
Françoifc,  naquit  à Montpellier  en  1616.  Son 
père  , qui  éroit  peintre  fur  verre , lui  donna 
dès  fa  première  enfance  , quelques  principes 
du  dcflin.  Un  de  fes  oncles  l’amena  a Paris  à 
Tige  de  fept  ans.  On  Je  plaça  fur  une  voiture 
chargée  de  ballots  : l’enfant  s’y  endormit , 
M*  des  ballots  roula  , 6c  l’eiuxalna  dans 
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fa  chûte  fans  le  réveiller.  L’endroit  étoit  dé- 
ferç , per  Tonne  ne  s’appcrçtit  de  l’accident , 8c 
la  voiture  continua  fa  route,  Heureufement  un 
courier  avertit  l.es  conducteurs  qu’il  avoit  vu  , 
à côté  de  (on  chemin  , un  paquet  & un  en- 
fant qui  dévoient  appartenir  à la  voiture’,  on 
courut  à l'endroit  indiqué,  & l’on  trouva  le 
jeune  Scbaflien  encore  plongé  dans  un  profond 
(ommeil. 

Il  fut  placé  i Paris  che*  un  peintrêtrès  mé- 
diocre & ne  laitta  pas  que  d’y  développer  les 
houreufes  difpofiiions  qu’il  avôit  reçues  de  la 
nature.  Des  l’âge  de  quatorze  ans  , il  quitta 
cette  ville  , fe  rendit  ^Bordeaux  8c  peignit 
dans  un  château  voifin  un  plafond  à frcfque 
qui  fut  admiré.  Cependant  il  ne  trouva  d’oc- 
cupation ni  à Bordeaux  , ni  à Touloule , & la 
misère  l’obligea  de  s’engager.  Il  obtint  bientôt 
après  le  congé  de  fon  capitaine , étonné  des  ta- 
lens  do  fon  foldac , 8c  toujours  manquant  de 
tout , il  alla  à Rome  où  il  trouva  peu  de  ref- 
fourccs.  11  fut  obligé  defc  mettre  aux  gages 
d’un  marchand  de  tableaux  quilepàyoit  mal  & 
le  failbit  beaucoup  travailler  : la  facilité  du 
Bourdon  étoit  égale  à l’avidité  du  marchand.  Il 
avoit  un  raient  fort  utile  dans  la  circonAance 
où  il  fe  trouvait  j celui  d'avoir  une  mémoire 
attez  heureufe  , une  attez  grande  flexibilité  de 
manière  , pour  faire  dts  tableaux  de  tous  les 
maîtres  dont  il  avoit  vu  des  ouvrages. 

Admis  dans  l’attelier  de  Claude  Lorrain  , il 
vit  ce  peintre  célèbre  travaillant  à un  tableau 
qui  l’occu^oit  depuis  quinze  jours,  &:  qui  bien 
que  fort  avancé  , dévoie  l’occuper  encore  le 
même  temps.  Bourdon  regarde  attentivement  , 
fort , acheté  une  toile  de  môme  grandeur , 
& la  fomaine  fuivanre  , un  jour  de  fête , fait 
expoler  le  tableau  en  place  publique.  On  s’af- 
Icmblc , oh  admire , on  fe  recrie  fur  la  beauté 
de  l’ouvrage , on  silure  , comme  il  cft  ordi- 
naire quand  il  s’agît  d’un  artifte  chéri,  que 
le  Lorrain  n’a  rien  fait  encore  de  fi  parfait. 
On  court  le  complimenter  *,  il  nie  qu’il  ait  rien 
expofë  : cependant  on  entre  dans  fon  cabinet, 
de  l’on  eft  furpris  de  voir  fur  le  chevalet  le 
même  tableau  qu’on  vient  d’admirer  fur  la 
place.  Le  fait  s'éclaircit  enfin  , 8c  le  Lorrain 
ne  pardonna  qu’avét  peine  au  Bourdon  cette 
fupercherie.  Le  talent  que  ce  dernier  avoir  de 
contrefaire  André  Sacchi , Michel  • Ange  dos 
Batailles  , & le  Bamboche  , lui  procura  une 
fubliAance  honnête.  Mais  il  étoit  né  dans  la  re- 
ligion CalviniAe  qu’il  prqfetta  usure  fa  vie  ; 
un  peintre  Prancois  menaça  de  le  dénoncer  à 
l’inquifition  , 8c  le  Bourdon  fut- obligé  de  quit- 
ter Rome  après  trois  ans  de  féjour.  Le  dénon- 
ciateur étoit  un  homme  fans  talent  : fa  tacheté 
feule  a confervé  le  fouvenir  de  fon  nom. 

De  retour  à Parie,  Bourdon  fe  fit  une  grande 
réputation  par  fon  tableau  de  Notre  - Dame 

m y 
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tÆ  ropréfcirc  le  crucifiement  de  5aînt  Pîeffd  \ 
Il  le  fourint  par  {‘un  martyre  de  Saint  André  qui 
eft  placé  dans  la  Cathédrale  de  Chartres.  Il 
frit  charge  de  fix  grands  tableaux  pour  la 
paroi  {Te  de  Saint  Gervais  : mais  s’etant  permis, 
dans  un  café  , quelques  pîail’antcries  fur  le 
Saint  dont  il  devoir  reprtfenter  l’hiftoirc  , on 
lui  ô:a  cette  entreprile  , & il  eut  feulement 
la  permlllicn  de  finir  le  tableau  qu’il  avoir  com- 
mence. 

On  eût  dir  , en  voyant  ces  onvrages  , qufc 
la  nature  l’av oit  uniquement  deltiné  au  grand, 
te  fa  gloire  feroit  oncorc  plus  brillante  s’il 
avoit  eu  la  fagefl'e  de  s’y  fixer  : mais  fon  ef- 
prit  variable  le  rappelloit  aux  genres  vers  lcf- 
quels  la  nécefiité  l’avoit  contraint  à Rome  de 
vabbaifler,  te  l’on  vit  Panifie  qui  déc  croit  avec 
tant  d’applaudifTcmcns  les  temples  , humilier 
fon  pinceau  en  le  confacrant  à des  bambocha- 
des.  Ces  ouvrages  , faits  promptement  , lui 
étoient  bien  pavés  , mais  ils  nuifoient  à fon 
talent  en  accoututnanr  fon  efprît  à n’êtrc  pas 
toujours  occupé  de  grandes  choies. 

Cependant  les  arts  amis  de  la  paix  furent 
troub  es  en, France  par  les  mouvement  de  la 
fronde,  bourdon  fut  appelle  en  Suède  par 
Chrifline  & eut  le  titre  de  premier  peintre  de 
cette  reine  ; mais  le  premier  pçintre  n’eut  à 
Taire  que  des  portrait#,  nouvelle  diftra&ion 
aux  conceptions  itiblimes  du  peintre  d’hifloire. 
il  fit  le  portrait  de  Chrifline  à Cheval  : cette 
re:nc  le  décora  de  la  qualité  de  fyn  envoyé 
pour  préfenrer  cet  ouvrage  au  roi  d’Lfpagnc. 
Üourdon  prit  fa  route  par  Paris  ; & il  y apprit  que 
le  vatfleau  chargé  du  portrait  avoit  fait  naufrage , 
qûe  Chrifline  avoit  embraffl*  le  catholicifme , 
qu’elle  fe  préparait  I quitteV  la  Suède  Les  trou 
blcs  de  la  fronde  étoient  calmés,  il  trouvoit  de 
l’occupation  8e  fe  confola  lans*pcine  de  la  for- 
tune qu’il  .avoir  perdue.  Ce  fut  al^rs  qu’il  fit , 

Îour  le  maître  - autel  de  la  paroifle  de  Saint 
lenoit,  un  Chrift  mort  aux  pieds  de  la  Vier- 
ge , ouvrage  qui  fuifiroit  pour  jufPficr  la  plus 
grande  réputation.  Après  un  voyage  à Mont- 

ffeilicr,  où  il  fe  tranfporra  avec  toute  fa  famil- 
Qytk  oè  il  la'fla  des  ouvrages  confider  ables , 
il  revnt  à Paris , Se  y travailla  moins  pour  les 
François  que  pour  les  étrangers.  Il  peignit  ce- 
pendant la  galerie  de  l’hôtel  de  Brctonvilliers , 
& déploya  dans  cet  ouvrage  la  facilité  de  fon 
génie  : mais  cer  hôtel  devint  pir  la  fuite  l’un 
de  ceux  de-»  fermes  , & les  peintures  y font 
tombées  dans  le  plus  grand  délabrement. 

bourdon  avoit  reçu  de  la  nature  un  très  beau 
gt'nie  , une  très  riche  imagination:  mais  fa 
vivacité  naturelle  ne  lui  permerroit  pas  d’ap- 
porter à lès  ouvrages  cette  ttfiéxion  profonde 
qui  donne  tant  de  prix  à ceux  de  Raphaël , 
du  PoulTin  , Sec.  elle  r.e  lui  U finit  même  pat 
la  patience  de  terminer  fufClamjncnt  ce  qu’il 
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sirote  conçu.  I!  falloir  que  fet  penses  fuflen^ 
‘jettées  fur  la  toile  cuinme  des  traits  de  feu  , & 
lcynorceaux  qu’il  a le  plus  finis  ne  font  pas 
le^lus  beaux.  Il  avoir  une  certainc'bizarrerie 
dans  le  caraflèrc  qui  fe  porroit  fur  fes  ouvrages 
& qu’un  remarque  dans  fes  plus  belles  coin- 
pofirions  ; mais  un  aime  leur  air  fauvage  , 8e 
elles  font  animées  d’une  exprelfion  vive  qui 
leur  donne  un  grand  prix  : cetfe  même  fingu- 
larité  qui  caraaérifc  fes  compofttiuns , fe  ie- 
trouvoit  aulîi  dans  fon  exécutions  quelquefois 
pour  rendre  certains  objets  8e  fur  tout  les  poils  f 
il  le  fervoit  de  l’enre  de  fon  pinceau  , avec 
laquelle  il  decouvroit  Pimprcmon.  Il  fc  laif- 
fuit  volontiers  emporter  par  fon  extrême  faci- 
lité ; il  paria  une  fois  de  faire  douze  têtes 
d’après  nature  en  un  jour , 8e  gagna  le  pari  : 
ces  têtes  n’étoi^nc  même  pas  des  mains  belles 
qu’il  eût  faite»,  mais  on  lait  que  ce  n’étoit  pas 
avec  cette  promptitude  que  Raphaël’  faifoit  les 
fienncs.  I.e  caprice  regnoit  dans  fa  conduite 
comme  dans  fes  Compétitions  : untôt  il  fc  li- 
vroit  à la  fociéré  Se  y portoit  les  agréraens  de 
fon  humeur  enjouée  ; tantôt  il  l’e  plongeoic 
dans  un  travail  opiniâtre  , fc  renfermant  dans 
un  grenier  qui  lui  fervok  d’attclicr , en  tirant 
l’échcllc  pour  que  perfonne  n’y  pût  entrer  f 
& n’en  forçant  pas  lui-mcmc  d’un  moi»  entier. 
1!  aa^ouvoir  fe  fixer  à aucun  genre,  à aucupe 
minière.  Il  parcouroit  l’hifloire,  le  payfiige, 
la  bambochjde -,,il  fe  propofoit  d*imiier  ]£  faire 
d’un  nombre  de  maîtres  difterens  , ayant  tantôt 
en  vue  le  cotaris  du  Titien  , tantôt  les  ordon- 
nances du  Poufïtn  , tantôt  les  ftngularités  pi- 
quantes du  Bentdette  -,  & ne  s’arrêtant  a ff*ez  & 
aucun  genre,  à aucune  manière,  pour  y at- 
teindre à la  perfeâion.  Quand  il  revint  d’Italie, 
il  chcrchoic  à imiter  la  manière  Lombarde  , 
mais  on  lui  drfiroit  plus  de  corteâion  : les 
années  qu’il  avoit  pafiees  en  Italie  , avoient 
été  employées  aux  travaux  que  lui  împofoit  la 
uécellité  de  vivre  , Se  perdues  pour  l’etude.  Il 
s’apperçut  de  ce  qui  lui  tnanquoit  ; il  fe  mît 
à faire  une  étude  plus  fériêufe  du  deflin  : c’étoit 
pofer  trop  tard  les  fondemers  de  l’art , lors- 
qu'il étoit  di (Irait  par  le  befoin  de  l’exercer. 
Il  conferva  donc  toujours- de  grands  défauts; 
mais  dfcumc  il  avoit  de  grandes  beautés  , èfc 
même  des  beautés  qui  lui  appartenoient  &r 
qui  tenoient  à ce»  defauts  eux-mêmrs,  on  ne 
i peut  lui  rctufcr  une  place  très  honorable  entre 
j les  grands  peintres.  11  auroit  été  peut-être 
! plus  parfait,  s’il  avoit  eu  moins  de  mémoire; 

| il  étoit  gêné  par  toutes  les  beautés  dont  il  avoit 
confervè  le  fouvenir  & qu’il  vouloir  imiter. 
Le  bourdon  efl  plus  eflime  de  la  pofterité  qu’il 
ne  l’étoit  de  fes  contemporains;  c’efb  ce  qu’oi* 

, ne  feut  dire  que  d’un  bien  petit  nombre  d’ar- 
! tiftes.  11  efl  mo't  à Paris  en  l6jt  f igé  de  cin- 
I quante  - cinq  ans. 
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Mur  don  a gravé  lui  - môme  un  grand  norofcne 
fl’eftampes  d’après  fcs  tableaux  ; tout  le  monde 
connoît  la  fuire  de  Tes  œuvres  de  miféricorde. 
Onjr  admire  de  belle*  cxprclïions , un  grand 
ftyle > le  cachet  de  l’originalité',  en  même 
temps  une  imitation  du  boudin  , du  Domini- 
quin 

( 171  ) Louis  Scaramuccia  , de  l’ccole  Ro- 
maine, naquit  à Pereufe  en  1616 , & reçut  de 
Ion  père,  qui  étoit  peintre,  les  premières  leçons 
de  l’art  : il  fe  perfectionna  dans  l’école  du 
Guide  , & devint  l’un  des  élèves  chcris  de  cet 
habile  maître.  Il  en  imita  fi  bien  la'  manière 
que  fou  vent  les  ouvrages  ouf  été  confondus  avec 
ceux  du  Guide.,  C’ell  un  de  ces  artiftes  qui 
n’ont  cté  grands  que  par  imitation  , 8c  qui  r.fc 
peuvent  prétendre  à la  gloire  qui  tft  le  prix 
du  génie.  Il  ne  foutinr  pas  fa  réputation  vers 
la  fin  de  fa  carrière,  parce  que  les  traces  de 
l’ccole  étoienc  cftacees  de  fa  mémoire.  Il  a 
écrir  un  traité  de  peinture  intitule  : lt  Finerre 
de  Fenelli  Italiuni  , 8c  mérite  une  place  c.-nit 
les  artilles  lettrés.  Il  cft  mort  à Pavie  en  1680 , 
à l’âge  de  foixante  6c  quatre  uns. 


( 172)  Gov aert  F 14» ex  , appartient  à lVcolc 
Allemande  , par  fa  nailTance  , & vit  le  jour 
à Clevcs  en  1616.  L’ccole  Hollandoifc  adroit 
de  îd  revendiquer  , parce  qu’il  fut  élève  de 
Rembrandt , & l’un  aes  plus  habiles  imitateurs 
de  ce  maître.  Ses  ouvrages  font  confondus  avec 
ceux  do  Rembrandt  , 8c  il  cft  bien  difficile 
de  ne  s’y  pas  tromper.  Dans  un  Age  plus  saur , 
il  crut  qu’une  manière  plus  fondue  rendoit 
mieux  la  nature  ; il  changea  la  fienne , 8c  le 
fuccès  de  fes  derniers  ouvrages  ne  durent  pas 
le  faire  repentir  d’avoir  abandonne  une  imi- 
tation fervile.  11  pcignoit  très  bien  le  portrait , 
mais  il  abandonna  ce  genre  quand  il  eut  vu 
ceux  de  Van-Dyck.  Il  voulut  quitter  entière- 
ment la  peinture , quand  il  eut  vu  les  ouvra- 
ges de  Rubens  ; mais  de  vives  follicitations 
Je  rappellèrenc  à fes  pinceiux , 8c  il  venoit  de 
finir  avec  applaudiflcment  , pour  la  maifon  de 
ville  d’Amfterdam,  les  efquifiet  de  douxe  ta- 
bleanx  que  lui  demandoient  les  bourgmeftres , 
lorfqu’il  mourut  en  1670,  âge  de  quarante-quatre 
ans. 

m C.  Van  Daler»  a gravé  d’après  Flinck  , la 
Vierge  allaitant  l’Enfam-Jefus , Vénus  8c  l’A- 
mour , Jean-Maurice,  Prince  de  Naflati  : J.  G. 
Muller  a gravé  Alexandre  cédant  Campafpe  a 
A pelles. 

( 175)  François  Romanilli  , de  l’école 
Romaine  , naquit  à Vitcrbe  en  1617  : il  vint 
de  bonne  heure  à Rome , y marqua  la  plus 
grance  inclination  pour  la  peinture  , 8c  fut  pla- 
cé par  le  cardinal  Rarberini , Ion  protcâeur, 
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dans  l’école  de  Pieire  de  C-irtone.  L'acharne- 
ment au  travail  dctruiGt  l'a  famé  ; il  ne  p.tt  la 
rAablit  que  par  le  repos  & par  un ‘voyagé 
i Naples.  Il  fe  fit  de  bonne  heure  une  grande 
réputation  par  les  ouvrages  dont  il  fut  chatgi 
pour  le  Pape  & pour  le  Roi  d’Angleterre.  Ap» 
pellé  i Londres  par  Charles  I , il  fin  retenu  i 
Rome  par  Urbain  VIH.  A U mort  de  ce  pontife, 
la  famille  des  Rarberini  étant  tombée  dans  la 
dilgrace , le  cardinal  fut  obligé  de  quitter  l’I- 
talie & Romançai  étoit  menacé  de  relier  /jns 
occupation.  Mais  Ton  pratedeur  ne  l’oublia  pas 
& le  recommanda  au  cardinal  Mazarin  qui  le 
fit  venir  en  France.  Il  décora  de  fes  peinture» 
le  palais  de  ce  mmillre  qui  cft  devenu  l'hôtel 
de  la  compagnie  des  Indes.  La  galerie  de  ce 
palais,  dont  1<  plafond  eft  peint  par  RomaneRi . 
fan  aujourd’hui  partie  du  dépôt  des  manuferita 
de  la  bibliothèque  du  roi.  Il  retourna  en  Italie, 
où  la  jalouftc  des  artiftes  lui  caufa  mille  dé- 
goûts, revint  à Paris  , &'  peignit  au  vieux  lou- 
vre  les  bains  de  la  reine  ; il  fit  encore  uiî  voya- 
ge à Rome  , & fe  di'pofoit  à venir  s’établir 
en  France , lorfqull  mourut  à Viterbc  en  1661 
âgé  de  quarante-cinq  ans. 

Ses  beautés , fes- défauts  tiennent  aux  défaurs 
& aux  beautés  de  Pierre  d,e  Cortoa*.  U eft 
plus  froid;  mais  il  a de  même  quelque  choie 
qui  rcfi'emble  à de  la  grâce  , un  certain  agré- 
ment dans  les  têtes  qu’on  pourrait  prendre 
pour  de  la  beauté  , une  abondance , une  ri- 
cheflc  de  compétition  qu’on  appelle  quelque- 
fois du  génie.  Son  dellin  manque  fouvent  de  ' 

?;randeur  Sc  même  de  corrcdion.  Sa  couleur  à 
rcfqfle  eft  fratcho  & brillante;  elle  eft  moir'a 
bonne  I l’huile,  mais  encore  agréable.  Énfin 
Romanelli  tient  un  rang  allez  diftingué  entre 
les  bons  peintres  Italiens  qui  ont  remplacé, 
mJt>  non  pas  égalé,  les  premiers  fucceficurs 
des  Carraches.  Tel  qu’il  cft  , il  ferait  fort 
eflimable  s’il  étoit  lui-même  : mais  Ton  mérite 
n’eft  qu'un  reflet  de  celui  du  Cortone,  fon 
maître.  * 

Natalis  a gravé  , d’après  Romanelli  , le 
triomphe  de  la  théologie  ; C.  Bloemaert 
Daphné  changée  en  laurier  ; J.  Vallée,  Moyrè 
fauve.  % 

(174)  Eustache  i*  Sveur,  del’ééoIeFran- 
çoife.  Voyez  ce  qui  a été  dif  de  ce  maître  1 
l’article  Ecole.  Charles  Simonneau,  graveur 
étoifc un  jour  au  cloître  des  Chartreux  peine 
par  le  Sueur,  lorfqu’il  vif  1*  Brun  arriver 
Seul  t il  le  cacha,  & entendit  ce  peintre  ja- 
loux s’écrier  à chaque  tableau  : Que  cela  ejl 
beau  ! que  cela  ejl  bien  peint  I que  cela  ejl 
admirable  I Ainft  le  talent  arrache  des  hom- 
mages lccrers  même  à l’envie.  Oit  a dit,  on 
a répété  qoo  le  Sueur  ferait  devenu  un  peintre 
partait,  lt  une  plua  longue  vio  lui  «â(  perasif 
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d'adocîcr  la  couleur  vénitienne  à (V*  autres 
qualités.  Mais  a-t-on  bien  examiné  û ces  qua- 
lités Convoient  s’adocier  avec  la  couleur  véni- 
tienne ; fi  cette  couleur  n’exigeoit  pas  le  fa- 
crîfice  de  la  très-grande  pureté  de  deflîn,  de 
la  très-grande  fi  ne  fie  d’expreflîon , & même  de 
la  rrès-grande  fagefle  de  draperie? 

F.  Chauveau  a gravé  le  cloître  des  Char- 
treux :Ji.  Audran,  le  beau  tableau  d’Alexandre 
malade  qui  Te  voit  au  Palais-Royal  -,  B.  Picart , 
Darius  faifant  ouvrir  le  tombeau  de  Nitocris  : 
Er; ‘Picard,  le  fameux  tableau  de  l’églifc  No- 
tre-Dame, représentant  S.  Paul  qui  fait  brûler 
les  livres  des  Ephéfiens  ; G.  Audran  , le  mar- 
tyre de  Saint- Laurent. 

(i7j)  Thomas  Blanchet,  de  l’école  Fran- 
çoife  , ne  à Paris  en  1617,  fe  deftina  d’abord 
a la  fculpture  que  la  foiblede  de  Ion  tempé- 
rammenr  lui  fit  abandonner  pour  la  peinture. 
Il  fe  fit  d’abord  connoître  par  des  peintures 
de  peifpcâivcs,  & il  fit  le  voyage  de  Rome, 
où  le  rouflîn  , P Al  garde  , André  Sacchi  lui 
concilièrent  de  fe  livret  au  genre  de  l'hiftoire. 
De  retour  à Paris,  il  fit  pour  l’églife  Notre- 
Dame  le  tableau  qui  reprélénte  le  raviflëmenc 
de  Philippe  apres  le  baptême  de  l’Eunuque  de 
Candace.  A Con  paflage  par  Lyon  , il  s’étoit 
lié  avec  un  peintre  de  portraits  qui  l’sppella 
dans  cette  ville  & lui  procura  des  ouvrages 
confidérables.  11  y eut  la  dirctkion  d’une  aca- 
démie de  peinture,  & le  chagrin  de  voir  dé- 
truire par  un  incendie  celui  de  fes  ouvrages 
qu’on  regardoit  comme  fon  chef  d’œuvre; 
c’étoit  le  plafond  de  la  grande  falle  de  Fhôtel- 
do-ville.  L’Académie  royale  de  Paris,  déro- 
geant en  fa  faveur  à fes  réglcmens  f le  reçut 
en  fon-abfence,  & il  n«  revint  dans  la  cipi- 
talc  que  pour  faire  les  remercîmcns  à cette 
compagnie.  Le  tableau  qu’il  donna  pour  fa 
réception  repréfente  Cadmus  tuant  le  dragon 
dont  Pallas  lui  ordonne  de  femer  les  dents. 
Il  n’efi  pas  étonnant  que  cet  artifte , fort-  cfti- 
mé  à Lyon , où  font  prcfque  tous  fes  ouvra- 
ges , foie  peu  connu  ailleurs.  On  dit  qu’il 
avoir  une  riche  compofition  , une  couleur 
vraie  & folide  telle  que*  celle  des  Italiens , 
la  fcîence  des  convenances  & celle  de  l’ex- 
predion  *,  qu’il  étoit  bon  deffinateur,  quoique 
la  vivacité  ne’lui  permît  pas  d’être  toujours 
çorrefl , & qu’il  donnoit  beaucoup  de  grâce 
aux  figures  d’enfans.  Il  mourut  à I.y^n  en 
*1689,  a l’âge  de  foixante  8c.  douze  ans.  Son 
tableau  de  Notre-Dame  a été  gravé  par  Tar- 
dieu. 

(176)  François  Ricci,  de  l’école  Efpa- 
gnole  , rvé  à Madrid  en  1617,  annonça  fes 
file  ni  par  fes  premiers  ouvrages,  & fut  oc- 
çupé  pour  les  principales  cglii'es  de  l’Efpagne. 
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Il  peignît  k frefquc  des  coupoles  dans  lequel» 
les  il  développa  la  fécondité  de  fon  génie , 8c 
fa  réputation  le  fit  appcfler  à la  cour.  Il  avoir 
une  couleur  vigoureufe*,  beaucoup  de  feu, 
peu  de  cosrediun  , une  touche  ferme  & lé- 
gère, des  exprefiions  fortes,  une  grande  ma- 
nière de  draper.  Il  mourut  k l’Efcurial  en  1684, 
âgé  de  foixante -ïfept  ans.  • 

(177)  Pierre  Vander  Faes,  plus  connu 
fous  le  nom-  de  Lély , appartient  à l’école 
Allemande,  8c  vit  le  jour  à Socft,  en  Weft- 
phalie , en  1618.  11  traita  d’abord  le  payfase 
qu’il  accompagnoit  de  figures  , 8c  s’edaya  quel- 
que temps  dans  l’Kïfioire  ; mais  il  ne  tarda  pas 
à fe  confacrer  entièrement  au  portrait  & à s’y 
diftinguer.  Van-Dyck  n’étoit  plus  quand  Lély 
fe  montra  dans  la  carrière  : il  fut,  dans  ce 
genre , le  premier  de  fes  contemporain?.  Par- 
tout il  eût  trouvé  la  réputation , mais  ce  n’étoic 
qu’à  Londres  qu’il  pouvoir  trouver  la  fortune; 
il/y  fixa.  Il  fut  le  premier  peintre  de  Char- 
les I ; il  fie  plufieurs  fois , après  la  mort  tra- 
gique de  ce  malheureux  Prince  , le  portrait 
de  Cromwel , & reprit  fous  Charles  II  le  rang 
qu’il  avoir  occupé  fous  le  père  de  ce  Monar- 
que. Il  fut  même  décoré  de  l’ordre  Chcva- 
lerefque,  & eut  l’une  des  places  de  Gentils- 
hommes de  la  chambre.  Comme  Vaiv-Dyck  , 
il  vivoit  dans  la  grandeur  , mais  avec  plus 
d’œconomte;  il  étoit  heureux  enfin,  loriqup 
Kncller  vint  à Londres  8c  fut  chargé  défaire1* 
en  même  temps  que  Lely  , le  portrait  du  Roi. 
Son  ouvrage?  étoit  prefque  terminé,  que  Lély 
n’avoir  pas  encore  fini  fon  ébauche.  Cetro 
promptitude  charma  le  prince  8c  toute  la  cour. 
On  fut  tenté  de  croire  que  Parti  fie  le  plus 
prompt  étoit  le  plus  favant  : Lély  fut  profondé- 
ment blefle  de  cette  injufiiee , & Ton  attri- 
bue au  chagrin  qu’il  en  reflentit  l’attaque 
d’apoplexie  dont  il  mourut  en  1680,  à l'âge 
de  foixante  & deux  ans.  Ses  plus  beaux  por- 
traits le  cèdent  à peine  à ceux  de  Van-Dyck, 
8c , ce  qui  efi  bien  rare , quoiqu’il  ne  Toit  pas 
mort  jeune , il  ne  celfa  de  faire  des  progrès 
qu’en  cedant  de  vivre. 

(178)  Antoine  Waterloo  , de  l’école  Hof- 
landoifc  , né  à Ucrcchc  en  1618  , efi  connu 
par  fes  payfages,  dont  il  fit  les  études  aux 
environs  de  cette  ville.  C’efi  dire  afltz  qu’ils 
font  peu  variés  ; mais  ils  font  recherchés  par 
la  légèreté  des  ciels , par  U bonté  de  la  cou- 
leur, & l’efprie  du  feuille.  Cet  artifie  feroit 
moins  connu , s’il  n’avoit  pas  beaucoup  gravé 
à l’eau-forte.  Il  étoit  né  avec  du  patrimoine  * i| 
vendoit  bien  fes  ouvrages,  8c  il  mourut  do 
mi  1ère  en  1660  , à l’âge  de  quarante-df»x  ajis* 
dans  un  hôpital. 
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(179)  Gonzales  Coques  , de  l’ccoïc  Fla- 
mande, naquit  à Anvers  çn  1618  , 8c  fut  élevé 
de  David  Ryckaert,  le  vieux.  Frâppé  de  la 
beauté  des  ouvrages  de  \ an-Dvcky  ce  fut  ce 
znaitre  qu'il  fe  propola  d’imiter,  il  traita  d abord 
des  fujets  de  la  vie  privée,  tels  queceux.de 
'Xeniers , mais  il  les  choifit  plus  nobles  8c 
plus  intérclians.  Un  tableau  dans  lequel  il 
repréfenta  un  riche  négociant  d Anvers,  ailis 
a table  avec  l'a  fctriînc  8c  l’es  enfans , lui  lit 
une  grande  réputation  pour  le  portrait , & il 
ne  fur  plus  maître  de  traiter  d'autres  genres. 
Sollicité  de  tous  côtes  par  les  princes  & le; 
grands  , il  ne.lui  relia  plus  même  de  temps 
pour  l'atisfairc'lcs  defirs  des  particuliers.  Il  ne 
peignoir  qu’en  petit;  mais  fon  pinceau . croit 
large  & facile,  en  même  temps  que  précieux; 
fa  touche  étoic  belle  , Ils  couleurs  étoient 
fraîches.  11  mérite  d’être  comparé  1 Van  l)yck. 
it  J’ai  vu  de  lui , dit  M.  Dcfcamps,  un  tableau 
» furprenant.  C’eft  une  famille  entière  vêtue 
» de  noir , 8c  le  tableau  eft  fort  clair.  Le 
u linge  y eft  d’une  légèreté  fi  traniparente , 
» qu’on  croit  le  voir  agité  par  l’air.  .Ses  fonds 
» foat  clairs  & vagues  ; fes  pians  exafts , fim- 
» pics  8c  fans  confufion  , quoique  remplis  de 
» meubles  ; la  grandeur  de  les  têtes  n’ert  guère 
» au  defliis  d’un  pouce  8c  demi  ».  Il  mourut  en 
1684,  âgé  de  Toisante  & ftx  ans.  Ses  tîbleaux 
lgnt  encore  peu  connus  en  France. 

(t8o)  Jean  Goebakrt,  de  l’école  Hollan- 
doile,  né  à Midjelhourg  en  Zélande,  fut  à 
la  fois  peintre  & naruraliftc.  Il  peignoit  avec 
la  plus  grande  vérité  Rc  avec  les  details  de  la 
nature , les  oifeaux  &c  les  înfeôes  ; mais  il  ne 
fc  contentoit  pas  de  les  peindre  ; il  étudioit 
leurs  diverfes  métatnorpholes  II  publia  le  fruit 
de  fes  recherches  fous  le  titre  de  Mtnimor- 
frfiojti  naturalij.  Il  mourut  en  1668 , à-  l’âge 
de  cinquante  ans. 

(1S1)  Preti  Genovese,  dit  il  Capucino  > 
de  l’ecole  de  Gênes.  Nous  ne  pouvons  aflurcr 
que  ce  peintre  appartienne  à l’epoque  à la- 
quelle nmîs  le  plaçons  ici  ; nous  ignorons 
Fannée  de  la  naifl'ancc  8c  de  la  mort , Sa  tous 
les  détails  de  fa  vie.  Il  ne  nous  eft  connu 
que  par  les  ouvrages  de  M*  Cochin-  Il  a un 
ron  de  couleur  tres-vigoureux  , dans  les  chairs 
8c  dans  les  draperies  ; une  très-grande  manière, 
un  pinceau  net  & facile,  de  beaux  détails  bien 
rcfcdus  , fans  tomber  dans  le  fsrvilc  ; de  la 
fraîcheur  & de  la  vérité  ; une  grande  harmo- 
nie , avec  une  grande  vivacité  de  coloris;  un 
deflin  quelquefois  incnrreû,  en  général  de  fort 
bongoôt;  un  bon  genre  de  cotnpofi-.ion , de 
beaux  caraéiéres  de  têtes,  furtout  pour  celles 
de  vieillards.  Il  eft  peu  connu  à Rome;  mais 
on  voit  de  fes  ouvrages  à Naples , à Florence, 
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5 Venifo  , & dans  d’autres  villes  d’Italie. 
« Ce  eolorifte  eft  d’une  hardicilè  qui  va  juf- 
» qu’à  la  témérité.  Il  employé  les  couleurs  le» 
» plus  tranchantes,  les  tuugos  les  plus  vifs, 
>•  a côté  des  bleus  les  plus  entiers , & des  jau— 
» nés  les  plus  décidés,  8c  cependant  fes  ta- 
» bleaux  ionr  d’accord.  £n  les  confidéranr 
» avec  attention,  on  apperçoit  que  cet  accord 
o ne  provient  que  de  la  magic  des  ombres. 

1»  Scs  tons  de  cha;r  font  d’une  JurdiefTc  & 
» d’une  fraîcheur  fingulière  : on  voit  cepcn- 
» danr  que  ce  ne  font  point  des  tons  faéiices 
» 8c  hors  de  la  nature-,  comme  dans  le  Bar- 
» roche  ; mais  îles  tons  vraiment  pris  che* 
» elle , & feulement  portés  un  peu  plus  haut 
•>  qu’elle  ne  les  préfentc.  Si  cet  artifte  pou- 
» voit  être  nuifibic  à quelqu’un  qui  penche- 
n roit  vers  une  manière  outrée,  il  feroit  très- 
» utile  à quelqu’un  qui  inclincroit  trop  vers 
» le  gris....  Sa  manière,  dit  ailleurs  le  même 
» artifte , tient  beaucoup  du  Barrochc  8c  a la 
» force  du  Feti.  Les  ombres  lont  prefqu’aulli 
» v goureufes  que  dans  le  Valentin,  (ans  être 
» auiii  nui  res. 

(181)  Jean  Spilberg  , de  l’école  Allemande, 
né  à Duffeléorp  en  1619  fut  élève  de  Govaerc 
Flinck  , Sc  peignit  l’hiftoire  8c  le  portrait.  Les 
princes  d’Allemagne  le  ^cherchèrent  8c  fe 
difputèrcnt  l’avantage  de  l’avoir  à leur  fervice. 
On  reconnnit,  dit-on,  un  beau  génie  dans  les 
compnfitions  ; fon  deflin  eft  a fier  correcl  , fa 
couleur  vraie,  fa  manière  mocileufe,  fon  faire 
pâteux  , fa  touche  ternie  8c  décidée.  11  mourut 
en  1690  , à l’âge  de  foixantc  8c  un  ans.  L’aînée 
de  fes  filles,  Adritnr.c , peignoit  bien  à l'huile 

6 lupérieuremeht  au  paitel. 

(183)  Charles  le  Brun  , de  l’école  Fran- 
çoife.  Voyez  ce  qui  a été  dit  do  ce  peintre  , 
article  Ecole.  Si  l’on  entend  quelquefois  por- 
ter fur  cet  artifte  des  jugemens  fevéres  , c’eft 
qu’on  le  confidère  comme  un  très-grand  maître , 
& l’on  ne  fe  permet  envers  lui  le  ton  de  la 
ccnfurc,  qu’en  le  comparant  à des  maître.»  en- 
core plus  grands  que  lui.  Il  eft  certain  qu’il 
ne  fut  ni  un  Raphaël,  ni  même  un  Carracne  : 
mais  il  eft  certain  aufti  qu’il  fait  le  plus  g and 
honneur  à l’ecole  Françoife  , & qu’il  a eu  , 
dans  cette  école,  très  - peu  de*fupéreurs  & 
même  d'égaux.  Sa  conduire  orgueiileufe  & 
defpotiquc  avec  les  artiftes  fut  expiée  par  les 
mortifications  qu’il  éprouva  fur  la  nn  de  fa  vie, 
& que  lui  caufa  Mignard  qui  lui  étoit  infe- 
rieur. 

Il  fuffit  de  citer  un  fort  petit  nombre  des 
eftampe»  qui  ont  été  gravées  d’après  lui , pour 
faire  connaître  fon  génie  : les  bataille»  d'Ale- 
xandre, p)r  G.  Audran  , la  famille  de  Darins 
deyant  Alexandre , par  Edelinck  : le  Chri{J 
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iux  Anges , par  le  môme , le  maflacre  des 

înnocens,  par  Lo:r:  h Magdeleine  pénitente, 
par  Fdelinck  : la  galerie  de  Vcrlail.es,  par 
différent  graveurs.  La  grande  thèfc,  gravée  par 
Edelincfc  , peur  être  auffi  regardée  comme  un 
beau  monument  du  tarent  de  La  Brun. 

(184)  Ilr.RMAN  Swaveveit  , dit  Herman 
d'Italie  , eft  compté  parmi  les  peintres  de 
i’ecoîc  Hollandoifc,  parce  qu’il  eft  né  en  Hol- 
lande, 8c  que  Ion  premier  maître  fut  un  ar- 
tifte Hollandois  : Je  long  ft  jour  qu’il  a fait 
en  Italie  donne  aux  Italiens  le  droit  de  le  re- 
vendiquer. Il  naquit  en  16*0,  on  ne  fait  en 
quelle  ville  ; quelques-uns  croyent  que  ce  fu: 
à Voerden  , 8c  l’on  foupçonne  qu’il  reçut  de 
Gérard  Donw  les  premières  leçons  de  Part  de 
peindre.  Ce  qui  eft  plus  certain  , c’eft  qu’il 
fila  de  borne  hct.re  à Home,  & qu’il  y fut 
élève  de  Claude  Lorrain.  Forme  par  ce  grand 
maître  dans  l’art  du  payfage , il  reçut  de  la 
nature  des  leçons  encore  plus  lavantes.  On  le 
rencontroh  fou  vent  feu)  hors  de  Rome,  tantôt 
étudiant  les  beautés  de  la  campagne , tantôt 
celles  de  Part  antique  dont  cette  contrée  pof- 
ftdc  tant  de  débris.  Ses  promenades  ftu  dieu  les 
8c  folicaires  le  firent  appc’.lcr  PHermite, 

Il  a de  la  fraîcheur  , de  la  lé££rcté  , une 
toifchc  fôre  8c  favuite  : fa  couleur  eft  moins 
chaude  que  cell%  ae  Claude  Lorrain,  fes  ta- 
bleaux font  moins  d’effet , fon  payfkge  eft 
moins  beau  , mais  il  lui  eft  bien  fupéricur  pour 
la  figure  8c  les  animaux.  11  gravoic  bien  à 
l'eau-forte  , 8c  1rs  épreuves  de  fee  planches 
font  recherchées  des  amateurs.  Scs  tablea’ux 
font  rares , du  moins  hors  de  l’Italie.  On  en 
voit  deux  au  Palais-Royal;  Oui  eft  une  vue 
de  ( ampo-Vicino , l’autre  un  payfage  enrichi 
de  figures  8c  d’animaux.  Il  eft  mort  à Rome  : 
M.  Huber  place  £1  mort  en  1690. 

(t$5>  BarthoiomCe  BrEenberg,  de  l’école 
llollandoifc  , n’eff  guère  connu  en  France  que 
fous  le  nom  de  Ba  tholomée.  Il  naquit  à Utrccht 
en  1610,  8c  il  alla  étudier  en  Italie  la  belle 
nature  & les  ouvrages  des  grands  maîtres  dans 
le  genre  de  l’hiftoire  8c  dan*  celui  du  payfage. 
J1  a peint  en  petit , Se  fes  tableaux  font  pré- 
cieux. On  trouve  de  la  noblclfe  , de  Parr , 
de  la  vérité  d|ps  fes  payfages  8c  dans  fes  figures. 
Il  ornoir  ordinairement  fes  ouvrais  de  ruines 
d’architeâure , 8c  les  figures  dont  il  accom- 
pagnoit  les  pa y faces  repréfentent  le  plus  fou* 
vent  des  fvjers  d’hiftoirc.  Il  ctl  vraifcmblabio 
qu’il  a quitté  de  borne  heure  fon  pays,  11  eft 
certain  du  moins  qu’il  n’en  a rien  confcrvé, 
à moins  qu'on  ne  veuille  regarder  la  fineffe 
de  la  touche  comme  un  caraâère  diftinâif  de 
jfart  hollandois.  ’On  connoit  plus  cet  artifte 
en  France  que  dans  la  patrie.  Il  a peint  en 
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rmd  , maïs  avec  beaucoup  moins  de  fuccès* 
es  gravures  à l’eau- forte  , pleines  d'intelli- 
gence , font  juftement  recherchées  , & lot 
bonnes  épreuves  en  font  .rares.  Il  eft  more  en 
1660  , âgé  de  quarante  ans. 

On  voit  deux  tableaux  de  ce  peintre  au  ca- 
binet du  roi , & un  plus  grand  nombre  au  Fa-4 
lais-Rpyal, 

( iSô)  PHinrPX  TotvtRMANS , de  Vécole 
Hollandoife  , né  à Harlem  en  1610  , eur  pour 
père  un  très  médiocre  peintre  d’hiftoire  qui 
fut  fon  premier  maître,  il  prit  enfuice  des  leçon» 
de  Jean  Wynants  , artifte  plus  ellimé , 8c  le 
perfeilionr.a  par  l’etude  de  la  nature.  Le  peu 
que  l'on  fait  de  fa  vie  eft  affligeant.  Ses  ou- 
vrages aujoui d’hui  recherchés  , éroient  déjà 
bien  payé*  de  fon  temps  ; mais  ii  l'ignoroit  ; 
c’ctoit  un  fccret  que  le  réfer/cicnt  les  marr 
chand*  qui  s’curichiflbient  de  fon  travail  & 
le  la  ifoicnt  dan»  la  pauvreté.  Pour  fubfifter 
milerablcmcnt , pour  fub  venir  aux  befoins  le* 
plus  prclfans  de  fa  «famille,  il  étoit  obligé  de 
travailler  fans  relâche , Ve  l’amour  de  fon  arc 
ne  lui  pcrmtrtoit  de  négliger  aucun  de  les  ou- 
vrages. Il  n’en  connut  le  prix  que  dans  fes  der- 
nières années",  8c  ne' vécut  pas  a (Tes  pour  tirer 
uo  grand  profit  de  cette  decouverte.  On  a die 
qu’apr^i  la  mort  de  Bamboche,  ii  avoir  profi- 
té fecretce.uent  des  études  de  ce  peintre  qu’il 
eut  foin  de  détruire  quand  il  femit  lit  fin  pro- 
.chaîne , pour  dérober  fes  plagiats  à la  poftérké. 
On  dit  d’un  autre  côté  que  le  Bamboche  ne 
dellinoit  pas  d’études  , 8c  portoit  du  premier 
coup  les  penftes  fur  la  toile  ; ce  qui  eft  con- 
tradictoire. D’ailleurs  on  fait  que  Vouwerman* 
montra  le  même  calent  avant  8c  après  la  more 
du  Bamboche. 

» Ses  fu  erslcs  plus  ordinaires  f dit  M.  Dof- 
» camps  , croient  des  chalfcs  , des  foires  de 
» chevaux,  des  attaques  do  cavaleriè  , &*ç„ 
» Plufier.rs  de  fes  payfages  font  Amplement 
n coaipofvs  ; d'autres  font  enrichis  d’architcÛu- 
» re  : ià  c’eft  ure  façade  de  château  , ici  ç’eft: 
n une  fontaine,  partout  c’cft  une  variété  tou- 
» jours  nouvelle.  Aucun  peintre  ne^i’a  furpafTé 
» dans  l’art  du  deffin  en  ce  genre  ; fa  couleur 
r*  eft  excellente  ; il  avoit  la  mag  e d’adoucir 
n fans  ôter  la  force  ; il  eft  gras  8c  pâteux.  j)ea 
» touches  fermes,  tnais  pleines  de  finefie,  l’ont 
n rendu  impoflîble  à deviner.  Il  règne  dan* 
» fes  tableaux  beaucoup  d’harmonie  & d’en- 
» tente  de  ciair  obfcur*  Ses  compofitions  Jonc 
« larges  ,&  la  diofion  de  les  plans  irapcrcep- 
» tiblc  ; fes  lointains  & fes  ciels,  les  arbres 
» & fes  plan'es , rour  eft  une  imiranon  cx^cfe 
» de  la  nature.  On  remarque  que  les  premiers 
» ouvrages  , avec  le  même  flou  8c  la  même 
>»  vapeur  , n’avoienc  pat  tant  d'intelligence  ; 
» les  oppositions  croient  trop  crues  : une  ma  fie 
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» d'ombre.  Il  a dam  la  fuite  mieux  ménagé  le* 
» paflages  do  la  lumière  , 8c  infcnfiblcmcnt 
» l’œil  p.iifc  d’un  ton  à l'autre  fam  l’en  apper- 
n cevoir. 

Il  faut  ajouter  qu’il  aroic , dans  la  plupart  de 
fes  comportions , une  noblcdc  trop  rarement 
connue  de  les  compatriotes.  Ses  ligures  avoient 
da  la  grâce,  elles  repréfentoient  des  perfonnes 
diftinguccs  8c  étoient  noblement  S:  pittoref- 
quement  rétues.  On  peut  lui  reprocher  géné- 
ralement un  ton  trop  bleuâtre  ; foible  défaut , 
répare  par  Ici  agréables  qualités  qui  lediftinguent. 
Il  ne  quitta  jamais  fa  ville  natale  , & y mourut 
en  1608,  âge  de  quarante-huit  ans. 

Le  cabinet  du  toi  renferme  cinq  tableaux 
de  ce  maître  t un  retour  de  chaffe  ; des  cava- 
liers à la  porte  d’une  hôtellerie  ; une  écurie 
avec  quelques  chevaux  ; une  chalTe  au  vol  ; 
une  halte  de  chafle.  Ces  tableaux  font  pci  nia 
fur  toile.  Ceux  du  duc  d’Orlcanx  font  peints 
fur  bois  : ils  repréfentent  une  dame  à cheval , 
l’oifeau  fur  le  poing  ; un  départ  de  chade  ; la 
curée  du  cerf;  une  chalTcreflc  avec  des  chaf- 
feurs. 

Son  œuvre  gravée  eft  très  conftdcrable  t il 
eft  fâcheux  qu’on  y trouve  un  fi  grand  nom- 
bre d'cflampcs  dcMoyreau,  qui  a gravé  d’une 
manière  molle  8c  fans  efprit , ce  peintre  qui 
avoir  de  la  fermeté  dans  la  touche , & de  l’el- 
prit  dîna  l’exécution.  Philippe  Wouxrcrmans  a 
eu  deux  frères  , Pietre  8c  Jean  , tous  deux 
peintres. 

Pierre  Wouwermans  peignoir  dans  le  goût 
de  Philippe  & lui  étoit  fort  inferieur  , quoi- 
qu’on ne  puiflè  lui  refufer  du  talent. 

Jean  wouwermans  peignoir  aufii  le  payfa- 
ge  ; il  eft  mort  jeune  , il  a laifTc  peu  oe  ta- 
bleaux. Ils  font  eftimes. 

( 187)  PtERRE. François  Mot  a , que  nous' 
appelions  le  Mole  , de  l'école  Lombarde,  na- 
quit 1 Goldrc,  dans  le  Milanez,  en  ifin.  Son 
père  qui  étoit  peintre  8c  architeéle  , féconda 
les  difpofitions  naifiantet  de  fon  fils.  Il  le  plaça 
d’abord  à Rome  dans  l’école  du  Jofcpin , & fes 
affaires  l’appellanr  enfuite  à Bologne,  il  le  mit 
fous  la  difeipline  de  l’AIbanc.  Ni  l’une  ni  l’au- 
tre de  ces  écoles  ne  s’accordoicnt  avec  le  ca- 
raflère  particulier  du  Mole  , qui  le  faifoit  in- 
cliner vers  le  ton  le  plut  vigoureux  de  couleur. 
II  craignoit  de  ne  pouvoir  jamais  le  monter 
afTcs  haut  , ffe  le  Gucrchin  étoit  fon  maître 
favori.  Il  s’apperçut  cependant  que  ce  pciorrc 
n’avoit  pas  allez  de  fraîcheur  , il  efpcra  de 
trouver^  Vcr.ifede  meilleures  leçons , & il  alla 
étudier  en  cette  ville  les  ouvrages  du  Titien. 

II  joignit  à- cette  étude  celle  du  Baftan  , pein- 
tre qui  donneroir  de  mauvalles  leçons  de  la 
poéfic  hiftorique  dans  la  peinture  ; mais  qui 
peut  en  donner  d’excellences  nour  1*  couleur. 

JJ  eaux- Art  j.  J 001e  U , 
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Tl  revint  1 Rome  jouir  de  11  plus  grande  répu- 
tation 8c  fut  employé  par  les-papes  Innocent  X 
8c  Clétncnc  VII.  On  admira  furtout  un  grand 
tableau  reprefentant  Jofeph  reconnu  pas  les 
frères  t qu’il  peignit  dans  la  galerie  de  Montc- 
Cavallo. 

Louis  XIV  l’appell*  en  France,  Sc  le  Mole 
alloit  le  rendre  à l’invitation  de  ce  prince  ami 
des  arts,  lorfqu’il  mourut  fubitenenc  en  166Ô 
à l’âge  de  quarante -cinq  ans. 

Comme  il  donna  beaucoup  de  temps  à l’é- 
tude avant  de  fc  faire  connolcre  , il  n’a  pas 
1 aillé  un  grand  nombre  d’ouvrages. 

Le  roi  poffede  cinq  tableaux  de  ce  peintre  : 
une  faince-famille  , ouvrage  fin  de  deftin,  fuave 
de  couleur  , harmonieux  d’effet,  élégant  dans 
la  noble  fimplicité  des  figures  t la  prédication 
de  Saint  lean  , tableeu  crune  manière  forte  , 
d’un  faite  facile,  d’un  bon  caractère  de  deftin. 
La  compofltion  en  eft  bien  raifonnée  , Hcrmi- 
nie  fous  l’habit  de  bergère  ; Tancrede  blelfc  , 
ouvrages  dignes  de  l'on  auteur;  mais  fut -tout 
Saint  Bruno  dans  le  délert  ; l’ateitude  du  Saint 
eft  belle,  la  figure  bien  drapée,  la  tôte  d’une 
excellente  exprcllion  -,  un  beau  ton  de  ciel  , 
une  couleur  vigoureufe  8c  dorée. 

Le  tableau  do  Jolcph  fe  faifant  rcconnoltre 
par  lès  frères  a été  gravé  par  Carie  Marattc. 

Jean  Baptiste  JIIola  ou  Mole , vivoit  dans 
le  même  temps  , 8c  étoit  né  en  iézo.  On  le 
dit  Françoia  , fans  donner  aucune  preuve  de 
cette  opinion.  On  ajoute  même  qu’il  fréquenta 
quelque  temps  l’école  du  Vouet.  Il  fut  , ainfi 
que  le  célèbre  Mole,  difciplc  de  l’AIbane,  8c 
fut  toujours  imitateur  de  fon  maître  ; mais  il 
eft  dur  8c  fec  de  pinceau  dans  les  figures.  Il 
peignoit  très  bien  le  payfage,  8c  avoit  un  excel- 
lent fcuillé. 

( 18S  ) Les  deux  frères  Courtois  n’appar- 
tiennent à l’école  Françoife  que  par  leur  naif- 
fancc.  Ceft  en  Italie  qu’ils  fe  font  perfeftion- 
ncs  dans  leur  art , qu’ils  l’ont  exercé , qu’ils 
ont  vécu  , qu’ils  font  morts. 

Jacques  Couatois  , dit  le  Bourguignon , 
& beaucoup  plus  connu  par  ce  furnom  que 
par  le  nom  de  fa  famille , naquit  en  i<zt  dans 
la  ville  de  Saint-Hippolytc  en  Franche-Comté. 
Son  père  qui  étoit  peintre  lui  donna  les  pre- 
miers principes  de  fon  arr.  Mais  dés  l’âge  de 
quinze  ans  Jacques  alla  à Milan  , fe  lia  avec 
un  officier  François,  & fulvit  l’armée  pendant 
trois  ans  , dcfliuant  les  marches , les  attaques, 
les  batailles.  11  fe  mitenfuito  fous  la  conduite 
d’un  peintre  Lorrain  , eut  occafion  dans  cet 
attelier  de  fc  faire  connoître  du  Guide  qui  le 
prit  en  amitié  8c  le  mena  1 Bologne  où  il  lui 
fit  connoitre  l’AIbane.  Jacques  pulfa  de  lavan- 
tes leçons  dans  la  familiarité  de  ces  deux  grands 
maîtres.  Il  paffa  enluite  à Florence,  8c  fe  fixa 
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à Rome  où  il  fît  quelques  tableaux  d'hiftoîrc.  Il 
étoit  encore  incertain  du  genre  de  pcin'urc 
auquel  il  donnerait  la  préférence  , lorfqu’il  v*it 
au  Vatican  la  fameufe  bataille  de  Conflantin 
peinte  par  Jules  Romain  , & fe  décida  pour 
les  batailles.  Michel-Ange  des  batailles  enten- 
dit parier  dei  ftrccès  du  Bourguignon  , vint 
le  voir  fans  en  être  connu  , ne  put  lui  rcfulèr 
fon  admira-' ion  , & publia  lui- meme  les  louan- 
ges de  fon  riva!. 

Il  fe  maria  , fe  montra  jaloux  , perdit  fa 
femme  après  fept  ans  de  mariage,  tic  lut  Iwup- 
çonne  de  l’avoir  cmpo»fonnée.  Dans  la  douleur 
que  lui  caufa  ente  accufation , il  rêlMut  d’a- 
bandonner le  monde  , fe  retira  chez  les  Jé- 
fuites  8c  prit  l’habit  de  leur  ordre.  Mais  la  vie 
rJigieufe  ne  l’enleva  pas  à la  peinture  , & les 
Jcluircs  ne  furent  pas  fâchés  de  pouvoir  comp- 
ter cet  habile  arcifte  entre  leurs  hommes  cé- 
I bres.  11  mourut  d’apoplexie  à Rome  en  i6~6, 
âgé  de  cinquante-cinq  ans. 

Quoique  le  Bourguignon  ait  peint  le  por- 
trait & l’hiiîoire  , c’cft  fur  tout  à les  tableaux 
de  bataîlhs  qu’il  doit  fa  grande  réputation,  & 
il  réulîifToit  moins  bien  en  grand  nu£en  périr. 
Dans  le  grand  , il  fc  montre  croo  toiblc  def- 
fiia'eur,  finit  rrop  peu,  8c  tombe  aans  le  rougt». 
Mai.1  dans  le  petit , fes  comportions  Ibnt  pleines 
de  feu,  fes  figures  de  mouvement.  Sa  touche 
eft  admirable  tic  de  la  plus  grande  liberté  , Ion 
pinceau  facile  , fa  couleur  chaude  St  de  la 
plus  grande  force  , le*  lumière*  répandues  avec 
la  plus  grande  intelligence.  Beaucoup  de  fes 
tableaux  font  noircis  par  le  temps.  Il  fut  maître 
de  Parrocd. 

On  voit  au  cabinet  du  roi  trois  tableaux  du 
Bourguignon  peints  fitr  bois  : la  bataille  o’Ar- 
belle,  le  fia  fol , Moyfc  en  prières  pendant 
le  combat  des  Âmalécites. 

Guillaume  Courtois,  frère  do  Jacques, 
naquit  dans  la  même  ville  en  1618.  Il  alla  de 
bonne  heure  à Rome  8c  fut  élève  de  Piètre  de 
Cortone.  Il  eut  des  en  ieux  , parce  qu’il  eut  de 
la  réputation.  Carie  Maittte  n’hefroit  point  à 
préférer  les  ouvrages  de  Courtois  à ceux  du 
Cortone.  Le  dclfin  en  eft  , il*cft  vrai  , plus 
•orreèl  , mais  la  compcficion  n’en  cft  pa> 
exempte  de  froideur.  Plufieurs  cgliles  de  Rome 
Jbnc  ornées  de  fc*  tableaux  , 8c  il  a fouvenr 
aidé  fon  frère  dans  les  grands  ouvrages,  Il  cft 
mort  a Rome  en  1679 , âge  de  cinquante  - un 
ans. 

Les  Courtois  a voient  encore  un  frère  qui  fe 
rommoit  aufTi  Guillaume.  On  dit  qu’il  é^ott 
bon  peintre  \ mais  il  fc  fit  de  bonne  heure 
capucin , ne  travailla  que  pour  des  maifoos  de 
fon  ordre  8c  eiî  peu  connu. 

( i85)  Les  deux  Wéïkinx,  de  l’école 
Hollande  Me» 
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Jean-Baptiste  Wêenxkx  , le  père,  qu’oit 
appelic  aulli  le  vieux,  naquit  à Amftcrdam  en 
1611.  Il  fut  élève  de  plufieurs  maîtres  entre 
lcfquels  on  compte  Abraham  JBlocmaerc.  Dé* 
l’âge  de  dix-hutt  ans,  il  pouvoit  fe  foutenir 
du  produit  de  les  ouvrages  8c  fe  maria.  Mai* 
l’amour  de  l’art  l’emportant  bientôt  fur  l’amour 
conjugal  & l’amour  paternel  , il  quitta  fa  fem- 
me 8c  un  enfant  âgé  de  quatorze  mois  pour 
aller  à Rome,  Scs  talcns  y furent  remarqués, 
les  principaux  de  Rome  recherchèrent  fe*  ou- 
vrages , tSc  le  cardinal  Pamphile  fe  l’attacha 
par  une  penfion.  Après  plufieurs  années  de  fc- 
jour  , rappelle  dans  i'a  patrie  par  les  lettre* 
prenantes  de  fa  femme  , il  le  déroba  furtive- 
ment de  Rome  où  fon  protc&cur  vouloir  le 
retenir.  Il  s’éiabli:  à Utrccht  où  il  fe  rendit 
auiîi  agréable  par  les  ag  éntens  de  fon  efpnt 
que  par  fes  talcns.  Il  y mourut  en  1660  âgé 
de  trente  * neuf  ans. 

» On  ne  peut  , dit  M.  Defcampc  , donner 
» une  jufic  idée  de  la  manière  de  ce  peintre  ; 
n il  eft  regardé  comme  le  feul  qui  ait  rgale- 
»»  mont  entendu  tous  les  genres  *,  l’hifioirc  , 

»>  le  payfage  , le  portrait,  les  animaux,  les 
» rivières  chargées  de  bateaux  , les  marines 
n avec  des  fonds  meublés  de  bourgs  &c  de  vil— 
« luges. . . Wécninx  cxcelloit  dans  chaque  gen- 
» rc  comme  ceux  qui  ne  s’étoient  di flingues 
» que  dans  un  feul.  Plufieuts  de  fes  tableaux 
» en  petit  font  très  fin j|  *,  or.  les  prend  qucl- 
» quetoi*  pour  être  de  Mieri*  nn  de  Gérard 
» Douw.  Us  font  difpcrfes  chez  les  étrangers 
m & font  rares  dans  fa  patrie.  Il  préférait  de 
» peindre  en  grand , 8c  fes  tableaux  en  grand 
» Ibnt  moins  rares  ».  On  dir  qu’à  l’exemple 
de  Ketel  il  peignit  un  porira  t avec  les  doigts 
au  lieu  de  pinceaux  , & qu’on  en  admiroit  la 
force  , la  fraîcheur  & la  rcfl'emblance.  Cet 
habile  artifte  fut  furpafll»  par  fon  fils. 

Jean  Wf.fninx  naquit  à Amftcrdam  en 
1644,  8c  fut  élève  de  fon  pcrc  qu’il  eut  le 
malheur  de  perdre  trop  iô'.  Cependant  il  ne 
chercha  plus-  d’autres  maîtres  que  la  nature. 
J)ès-lors  il  imitai?  aflez  bien  fon  père  dans  tous 
les  genres,  pouf  qu’on  ne  fût  distinguer  leurs 
ouvrages  que  par  la  fignature.  Il  voulut  le 
vaincre  âpre»  l’avoir  égalé , 8c  t’cluigna  du  :on 
gris  dans  lequel  avoit  donné  ce  peintre.  L’é- 
lcôeur  Palatin  le  manda  à fa  cour  , 8c  fc  l’at- 
tacha par  une  penfion.  On  croit  que  Wécninx 
ne  revint  à Amftcrdam  qu’apiès  la  mort  de  ce 
, prince. 

» U peignit  en  grand  8c  en  petit  d’un  fini 
» furprenant.  Les  animaux  de  toute  efpèce  , 
» le  payfage,  les  fleurs , il  a tout  rentdcn- 
» té.  Toujours  la  natute  eftbien  rendue  dans  fes 
» ouvrages  ; c’étoit  elle  feule  qu’il  avoit  en 
[ » vue  , tk  il  ne  faifoit  que  la  fuivre.  Il  avoit 
I » une  touche  propre  à chaque  genre,  une  cou- 
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n leur  vraie  qu’il  ne  tenoit  ri  d'aucun  maître , ni 
» d’aucun  préjuge.  Il  pcigr.oit  Ici  figureiavcc  le 
» même  mérité  , Ion  deflin  eft  ferme,  quclque- 
» fois  favanr , jamais  maniéré.  Scs  grands  ouvra- 
» ges  ont  la  facilité  Se  le  large  du  peintre  d'Hit- 
» toirc;  Tes  petit»  tableaux  , ta  (inerte  , le  fini  & 
» leprécicux  dclaplusgrandc  patience».  Sa  con- 
duite n’éteirpas  moins  ellimablc  que  feitalens.il 
eft  mott  en  1719,  à l’âge  de  toisante  & quinze 
ans. 
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toire,&,  dans  ce  dernier  genre , il  était  éga- 
lement infidèle  au  coflume  & à la  corrcftion 


(tço)  Aidekt  Van  Everdingen  , de  l'e- 
•olc  Hollandoife,  grand  peintre  de  Paylages  Sc 
de  Marines  , naquit  à Aleinaer  en  1611.  Sa 
couleur  clf  brillante,  l'on  pinceau  facile;  fes 
figures  d’hommes  & d’animaux  fon  derttnée» 
de  bon  gode  Ses  voyages  dans  te  Nord,  où 
il  a fait  des  études  , lui  ont  fourni  Ira  moyens 
de  varier  les  ouvrages.  On  admire  d’epaifles  fo- 
rêts de  fapin  dans  lesquelles  le  foleil  produit 
un  effet  d’autant  plus  piquant,  qu’il  y pénètre 
difficilement , de  brillâmes  échappées  de  vue  à 
travers  des  arbres  l'ourcillcux  , des  ciels  légers 
& d’une  belle  couleur.  Il  a repréfenré  des 
tempères  dont  la  vérité  fait  horreur.  « Là,  dit 
» M.  Dcfcamps  , les  vagues  le  confondent 
» avec  le  ciel;  ici  elles  Ce  brifent  contre  des 
» rochers,  qui  fcmblent  éclater  Sc  s’écrouler. 
» Aucun  peintre  n’a  fu  mieux  que  lui  repré- 
» lèntcr  les  eaux  : les  vagues  le  rencontrent 
» Sc  lé  brifent  j l’eau  s'élance  en  l’air  8c  fe 
si  réduit  en  brouillard  ; on  croie  voir  briller 
» le  feu  répandu  dans  Tes  ciels  orageux  ». 
Cet  artifte  eft  mort  dans  fa  patrie  en  1675  , 
à l’âge  de  cinquante-quatre  ans.  Il  étoit  diacre 
de  l’églilé  réformée , Bc  il  avoit  les  mœurs  con- 
venables à Ion  état 

Il  a gravé  lui  même  un  aflex  grand  nombre 
de  fes  compofitions. 


( 191  ) Henri  Roxes.  Il  eft  aurti  connu  par 
le  furnom  de  Zorg  qui  fiznifie  le  Soigneux  ; 
ce  lurnom  avoit  été  donné  a fon  père  qui  étoit 
voiturier  par  eau,  & qui  fediftinguoit  comme 
un  homme  loigneux  dans  fon  état.  Rokcs  ap- 
partient à l’école  Hollandoife,  & naquit  à Ro- 
terdam  en  1611.  Elevé  de  Tenicrs,  it  peignoir 
dans  le  goût  de  ce  maitre  Sc  dans  celui  de 
Brauxrcr.  Scs  ouvrages  fe  foutiennent  à côte 
de  ceux  de  ces  maitres.  A la  mort  de  fon 
père , il  lui  fuccéda  dans  la  fonélion  de  voi- 
turier, & ne  peignit  plus  que  dans  fei  inf- 
tans  de  loifir.  Il  eft  mort  en  l68z , à l’âge  de 
foixantc  8c  un  ans. 


( 191) Gerbrant  Vandïh  Eeckhout  , de 
l’étolc  Hollandoife,  né  à Amftcrdam  en  léat, 
fut  élève  de  Rembrandt  : il  eft.  célèbre  pour 
avoir  parfaitement  imité  fon  maitre  dont  il 
avoit  les  beautés  & les  défauts.  Il  peignoit, 
ainfi  que  Rembrandt  , le  portrait  & l’hif- 


du  deftin.  Dans  fa  féconde  manière,  il  tint 
fes  fondt  beaucoup  plus  clairs.  Il  mourut  en 
■«74.  âga  de  cinquante-trois  ans. 

AntojneVanden  Eeckout  , apparemment 
^c.  **  .m,-rae  famille , fie  né  à Bruges  vers  tôji , 
peignit  les  (leurs  Jfe  les  fruits.  La  plupart  de 
fes  ouvrages  font  en  Italie,  Si  tiennent  plus 
de  la  manière  italienne  que  de  celle  des  Fla- 
mands. Il  fir  lu  riche  mariage  en  Portugal, 
excita  la  jaloufic  , Si  fut  all'alTiné  en  109J. 


(191)  Hiactnthk  lÎRANni  , de  l’école  Ro- 
maine, ne  à Poli  en  1613  , fut  engagé  dans  la 
carrière  des  arts  par  l'Algarde,  célèbre  fculpteur, 
“ après  avoir  pris  des  leçons  de  Sementa,  pein- 
tre Holonois , invta'eur  du  Guide  , il  entra 
dans  l’école  de  Lanfranc.  Il  devint  habile  ; 
il  étoit  laborieux  Bc  tics-occupé;  mais  ami  de 
la  dépenfe  , il  étoit  trop  Ibuvent  obligé  de 
terminer  fes  ouvrages  à la  hâte  pour  en  re- 
cevoir protnptemcne  le  prix.  Audi  fe  montra- 
t-il  fort  inégal.  Dans  fes  beaux  ouvrages, 
fa  compufuion  étoit  riche,  fon  pinceau  facile, 
fon  exécution  pleine  de  feu  , fes  têtes  d’un 
beau  caraftcre  , 8c  même  fa  couleur  vigou- 
reufe;  mais  plus  fouvcnc  fa  couleur  étoit  foi- 
blc  Si  fon  defiin  incorrcfl.  Il  mourut  à Rome 
en  1 6çi  , âgé  de  foixante-huit  ans.  Comme  il 
n’a  guère  peint  que  des  plafonds  & des  ta- 
blaux  d'autels , on  ne  connoît  guère  cet  ar- 
tifte que  dans  les  pays  où  il  a travaillé. 

lac.  Frey  a gravé  d’après  lui  Sainte  Rite  en 
exftafe. 


(194.)  PHtttrPH  Laüri  , de  l’école  Ro- 
maine , ne  à Rome  en  161J  , étoit  fils  d’un 
peintre  natif  d’Anvers  Sc  clerc  de  Paul  Bril. 
Lui-même  fit  en  quelque  forte  connoitre  Ion 
origine  flamande  par  fon  goût  pour  la  peinture 
en  petit.  Ce  h’eft  pas  qu’il  n’ait  fait  de  grands 
tableaux  d’églife,  mais  il  réufliftbit  moins  bien 
dans  ce  genre.  Il  s’adonna  principalement  à 
traiter  en  petit  des  fujets  d’hittoirc,  avec  des 
fonds  de  payfage.  Son  deffin  ctoit  allez  cor- 
refl  & avoit  de  la  grâce  ; fon  paylàgc  étoic 
frais  & léger , fa  couleur  étoit  quelquefois  exa- 
gérée de  vigeur  & quelquefois  un  peu  foible. 
Il  aimait  à poindre  de-,  bacchanales  Si  des  fujets 
de  la  fable.  Il  mourut  à Rome  en  11194,  à 
l’âge  de  fuixanre  & onxe  ans.  Ravenet  a gra- 
vé d’après  lui  le  printemps  & l'été;  Major  le 
départ  de  lacob. 


( 19J)  Théodore  Helmbreker,  de  l’école 
Hollandoife,  né  à Harlem  en  1614,  étoit  fils 
d’un  organifte  qui  le  deftinoit  à exercer  le 
même  talent , mais  fon  inclination  l’cnrraîna 
vert  la  peinture.  Il  reçut  les  leçons  de  Pierre 
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Grcbber,  peintre  eftimé  dans  l’hiftoîrc  8c  le 
portrait  ; mais  la  mort  lui  enleva  bientôt  cet 
habile  maître,  8c  dès-lors  il  crut  n’avoir  pas 
befoin  d’autre  école  que  celle  de  la  nature, 
ni  d’autres  préceptes  pour  bien  faifir  les  leçons 

3 uc  ceux  qu’il  trouveroit  dans  les  ouvrages 
es  grands  peintres.  Après  la  mort  de  fon  père , 
il  partit  pour  l’Italie.  Ses  talens  furent  accueil- 
lis & récompenfes  à Vénife  par  le  lenareur 
Lorcdano  , Tes  ouvrages  portèrent  à Rome  fa 
réputation  : il  vint  en  jouir  & fut  reçu  dans 
le  palais  Médicis;  il  fit  le  voyage  de  Naples, 
de  Florence,  revint  dans  fa  patrie  où  des  af- 
faires de  famille  le  rappcloient  après  la  mort 
de  fa  mère,  & partout  il  trouvoit  des  amateurs 
eraprefles  de  fe  procurer  de  fes  ouvrages.  On 
fit  de  vains  efforts  pour  le  retenir  en  Hollande. 
Rome  , la  patrie  des  arts , étoit  devenue  la 
Tienne  ; il  s’empteffa  d’y  retourner,  y pafl'a  le 
refte  de  là  vie,  jouiffant  delà  célébrité  qu’i) 
s’y  étoit  acquife , & y mourut  en  1694,  âgé 
de  foixance  8c  dix  ans. 

Il  a peint  quelquefois  en  grand , mais  il 
réuflîfToit  mieux  dans  le  petit.  Quoiqu’il  ait 
traité  des  lu  je  es  de  dévotion , fes  ouvrages  les 
plus  recherchés  repréfentent  des  foires  , des 
marchés  , des  payiages.  Il  a été  comparé  au 
Bamboche,  8c  fes  ouvrages  ont  fouvent  tenu 
de  ce  maître;  mais,  dans  (es  derniers  temps , il 
peignoit  dans  un  goût  plus  clair.  Il  mcubluit  or- 
dinairement fes  tableaux  d’un  grand  nombre 
de  figures  : elles  ont  de  l’el’prit,  de  l’exprel- 
fion  & font  d'un  bon  caraétère  de  deffin;  Ton 
payfage  efl  d’une  belle  touche,  d’une  bonne 
couleur,  il  a de  la  variété  & du  choix.  On 
trouve  , dans  fes  tableaux , un  bel  accord  de 
couleur,  8c  des  effets  heureux  de  clair-obfcur. 
Ils  font  fort  rares  hors  de  l’Italie. 

(196)  Nicolas  Loir  > de  l’école  Fran- 
çoife,  né  à Paris  en  162.4,  étoit  fils  d’un  or- 
fèvre qui  féconda  fon  inclination  pour  la  pein- 
ture, & le  plaça  chez  le  Bourdon.  Il  alla  à 
Rome  à l'âge  de  vingt-trois  ans,  confidéra  tous 
les  ouvrages  des  grands  maîtres , n’en  copia 
aucun  ; mais  comme  il  avoir  la  mémoire  fort 
hcurcu&,  Quand  il  rejitroit  chez  lui  , il  fai- 
foic  des  efquUTes  de  ceux  qui  l'avoient  le  plus 
frappé  , & ne  négl’gcoit  rien  de  ce  qui  con- 
• et  noie  la  compofition  , l’effet  général  & la 
couleur.  Cetre  pratique  ne  conduit  pas  à imi- 
ter le  deffin  des  grands  maîtres,  à s’identifier 
leur  manière  de  voir  & de  rendre  les  formes; 
mais  elle  efl  excellente  pour  s’imprimer  dans 
l’efprit  leur  manière  de  concevoir  la  machine 
de  la  peinture  Loir  confacroic  d’ailleurs  une 
partie  de  fon  temps  àde/Tincrlc  payfage  & les 
fabriques  des  environs  de  Rome. 

Un  maîcrf  que  cependant  il  ne  dédaignoît 
pas  de  copies  vtoii  U Pouifin  ; & fes  copies 
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font  fi  belles , qu'il  eft  difficile  de  ne  les  pas 
prendre  pour  des  originaux. 

De  retour  à Paris , il  fut  chargé  d’un  grand 
nombre  d’occupations  & peignit , pour  Louis 
XIV  , plulieurs  plafonds  au  palais  des  Tui- 
leries 8c  dans  le  château  de  Verfaillcs.  Il  dut 
peut-être  à la  manière  dont  il  avoir  dirigé  le* 
études  à Rome  , la  facilité  de  varier  à fon  gré 
fes  compofuions  , Sc  de  difpofer  un  nombre 
donné  de  figures  d'une  grande  quantité  de  mt*- 
nières  différentes.  Sa  couleur  croit  bonne,  fon 
pinceau  gras , facile  8c  pâteux  , fon  dellin  cor- 
reél , fes  têtes  de  femmes  agréables  ; on  a cé- 
lébré fes  figures  d’enfans  ; on  peut  cependant 
leur  reprocher  de  U pefanteur.  Il  s'elf  fait 
beaucoup  de  réputation  par  fes  tableaux  do 
Vierges.  Il  peignoir  bien  le  payfage  , l’archi- 
teéfcure  & les  ornement.  On  l’accufc  d’avoir 
abufé  de  fa  grandc.faciliré,  d’avoir  plutôt  agen- 
cé que  réfléchi  fes  compofition  s , d’avoir  (T  peu 
regardé  la  peinture  cômme  un  art  tenant  à la 
penféc  & à la  marutiié  de  la  réflexion  , qu’il 
lui  arrivoit  fouvent  de  concevoir , ordonner  , 
exécuter  un  fujet  en  faisant  la  converfation 
avec  fes  amis.  Aufli , comme  robfcrve  de  Piles  , 
on  ne  remarque  dans  fes  ouvrages  ni  finefTe 
de  penfée,  ni  caraélèrc  particulier  qui  ait  qucl- 
qu’clcvatinn.  11  ne  mérite  pas  de  tenir  un  rang 
entre  les  grands  maîtres;  mais  on  ne  peut  lui 
refufer  une  place  honorable  entre  les  br.ns 
peintres.  Il  eft  mort  à Paris  en  1679,  à l’âge 
de  cinquante  -fix  ans. 

Il  efr  un  des  peintres  après  lefquels  on  a le 
plus  gravé.  Alexis  Loir  fon  frère , & Bou!  lan- 
gé ont  fait  un  grand  nombre  d'o Rampes  d’acres 
lès  tableaux.  Il  a fait  lui  - même  des  eaux- 
fortes. 

(197)  Nicolas  Berg  hem,  de  l’école  Hoî- 
landoife  , né  à Harlem  en  1614  , fut  d’abord 
élève  de  fon  père  , peintre  fort  médiocre , & 
pafla  enfuitc  dans  de  meilleures  écoles,  encre 
autres  dans  celle  de  Jean  - Baptifte  Wéeninx. 
Il  mérita  8c  obtint  de  bonne-heure  une  grande 
réputation  , & vit  lès  ouvrages  fort  recherchés. 
Son  amour  pour  la  peinture  le  rendoit  très 
alîidu  au  travail , 8c  fon  affiduité  étoit  encore 
augmentée  par  l’avarice  de  fa  femme.  Elle  avoir 
pris  un  empire  abfolu  fur  cet  homme  doux, 
& le  tenoit  renfermé  dans  fon  cabinet  du  matin 
au  foir , fans  lui  permettre  de  prendre  aucun 
délalTement.  Elle  s*étoir  logée  audefious  de  lui  , 
8c  quand  elle  ne  l'cntcndoit  ni  chanter  ni  agir , 
elle  frappoir  d’un  bâton  au  plancher  de  peur 
qu’il  ne  prît  quelques  inftans  de  fommeil.  Elle 
le  faifoit  livrer  le  prix  de  les  ouvrages  , & le 
laifioit  (ans  argent.  Bcrghcm  n’avoic  qu’une 
palîion  , & elle  étoit  relative  à fon  art’;  c'étoic 
pelle  de  raflbmblcr  dc«  efiampes.  Pour  .fatif- 
lairc  ce  goût  louable,  il  étoit  fouvent  obligé 
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d'emprunter  de  l’urgent  à fes  élèves  jufqu’i  ee 

«t.  ./...«Ir  A r»  oiu'ldllP',  UHS  OC  ICS 


a la  remme.  *i  r—  - ; , 

porcheries,  à fe  faire  une  riche  colleaion  , qui 
fut  vendue  fort  cher  à fa  mnrr.  Il  avoir  acheté 
foixante  florins  une  épreuve  du  maffacre  des 
Innocent  de  Raphaël,  gravé  par  Marc-Antoine. 

Il  prenoit  en  Eté  le  travail  à quatre  heures 
du  matin,  & ne  l’abandonnoit  nue  le  loir.  Il 
ioienoit  une  facilité  prodigieufe  à Ion  extrême 
alliduité.  Juftc  Van  Huyfum,  l’un  de  fes  élèves, 
rapporte  qu’il  fembloit  fe  jouer  en  opérant, 
& qu’il  l’a  vu  compolcr  & peindre  fe»  tableaux 
en  chantant , comme  s’il  n’eût  pas  eu  la  plus 
légère  occupaiton. 

On  pourrait  demander  en  quels  inftants  il  fai- 
foit  (es  études , puitqu’on  lait  qu’il  vivoit  tou- 
jours enfermé  dans  fon  cabinet , & qu  °n  voit , 
en  même  temps,  dans  fes  ouvrages  une  fidellc 
imitation  de  ia  nature.  Mais  les  modelés  dont 
il  avoit  befoin  pour  fon  genre  étoient  toujours 
pôles  devant  lui  ; il  habitoit  le  château  de  Ben- 
them  , & des  fenêtres  de  Ion  attelier,  il  voyoïc 
une  belle  campagne  couverte  de  troupeaux^, 
& fréquentée  par  leurs  condufteurs.  Ce  qu  il 
voyoit , il  le  portoit  fur  la  toile.  C’étoit  de  ces 
études  que  fe  nourrilfoit  celui  des  payfagiftes 
de  la  Hollande  dont  les  tableaux  font  le  plus 
recherchés,  quoique,  par  fa  prodigieufe  fé- 
condité , ce  l’oit  celui  dont  ils  font  le  plus 
communs.  Leur  mérite  leur  laifle  le  prix  de 
la  rareté.  C’étoicnt  cci  études  qui  lui  permet- 
toient  de  varier  à l’infini  fes  compofitions  : 
elles  (onr  riches  8:  diverfifiées  comme  la  na- 
ture elle-même  , que  leur  auteur  avoit  fans 
cefle  fous  les  yeux.  Les  animaux  créés  par  fon 
pinceau  , vivoient  fur  la  toile  , comme  ils  vi- 
voient  dans  la  campagne  voiûne  de  Benthem. 
Sans  celfe  témoin  des  effets  divers  que  cau- 
fent  la  marche  Sc  la  forme  des  nuages , lorf- 
rju’ils  interceptent  en  partie  la  lumière  du 
l’oleil  , il  a reproduit  ces  accident  heureux 
dans  les  compofitions , & a tu  faire  agir  à fon 
gré  la  magie  du  clair  - obfcur.  11  a tour  fini, 

n'a  jamais  rien  léché.  Sa  touche  eft  fine  , 
fon  pinceau  large  , fa  couleur  lumineufe , les 
marte»  d ombres  favamment  reflétées,  fes  bruns 
tranfparens.  Cîhcs  lui,  tout  eft  chaud,  tout  eft 
fpi rituel , tout  vit,  tout  refpire.  Il  eft  mort  à 
Harlem  , en  1683  , âgé  de  cinquante  - neuf 
ans. 

On  voit  de  lui  , au  cabinet  du  roi , deux 
très-beaux  tableaux.  L’un  repréfente  une  femme 
fur.ant  du  bain  , l’autre  une  bergère  qui  file; 
ces  deux  payfages  font  enrichi»  dlanimaux. 

Berghem  a gravé  un  aflez  grand  nombre 
d’eaux-fortes  d’après  fes  tableaux.  Corneille  & 
Iran  Viflchor  ont  auiTi  grave  pluûcurs  morceaux 
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de  ce  peintre.  On  eftime  un  grand  payfage 
gravé  d’après  Berghem  par  Aveline. 

( 198)  CantE  Maratti,  de  l’école  Romaine, 
né  à Camérano  . prés  d’Anconc  en  161  j , mon- 
tra , dés  fon  enfance  , la  plus  forte  inclination 
pour  la  peinture.  Il  copioit  toutes  les  eftampes 
qui  lui  tomboient  fous  la  main;  s’il  trouvoit 
quelques  images  enluminées , il  tâchoit  d’en 
imiter  les  couleurs  avec  des  jus  d’hetbes.  II 
eut  le  bonheur  de  rencontrer  un  livre  de  prin- 
cipes du  deftin , & crut  pofféder  un  rréfor.  II 
fut  enfin  envoyé  à Rome  & reçu  dans  l’é- 
cole d’André  Sacchi  oû  il  palfa  dix-neuf-ans 
entiers.  L’opiniâtreté  de  les  études  a quelque 
choie  d’eftïayant  pour  ceux  qui  ne  font  point 
animés  de  l’cnrhoufiafme  des  arts.  Des  le  matin  , 
dans  toutes  les  faifons , il  fe  rendoic  au  Vatican 
où  il  étudioit  les  ouvrages  de  Raphaël  dont 
fon  maître  lui  avoir  infpiré  l’amour.  Il  faifoit 
le  loir  un  chemin  fort  long  pour  venir  étu- 
dier d’après  le  modèle  chei  le  Sacchi , gagnoic 
enfuitc  le  quartier  éloigné  qu’il  habitoit , 8c 
au  lieu  de  prendre  du  repos  , il  faifoit  des 
efeuifles  pour  s’exercer  à la  compofition. 

Jules  Romain,  Polidore  de  Caravage,  &c. 
relièrent  dans  l’école  de  Raphaël  tant  que  vécut 
ee  grand  artifte  , quoiqu’eux  - mêmes  déjà  fuf- 
lènc  les  plus  habiles  maîtres  de  Rome  ; ainfi 
Carie  Maratte  , encore  élève  du  Sacchi,  jouif- 
foit  de  la  réputation  que  méritoient  fes  talcns 
déjà  diftingués  8c  reconnus.  D’abord  il  fe  ren- 
dit célèbre  en  qualité  de  dclîinareur,  & eut  la 
fatiifaélion  de  voir  le  célèbre  fculptcur  Fran- 
çois Flamand  rechercher  fes  ouvrages;  bien- 
tôt après  il  fe  fit  eftimer  en  qualité  de  peintre  ; 
donnant  à fes  tableaux  tous  les  foins  d’un  ar- 
tifte qui  ne  travaille  que  pour  la  gloire.  Dtjà 
même,  il  avoit  des  envieux  & des  détracteur». 
Les  juges  équitables  célébraient  la  manière 
agréable  dont  U peignoir  les  Vierges  ; miis 
les  jaloux  foutenoient  que  s'ilfe  renfermoit  dans 
un  fujetfi  fimple  , c’cft  que  fon  génie  étroit  & 
ftérile  ne  pouvoir  fulfirc  à de  plus  grandes  com- 
pofitions.  Ils  l’appelloient  avec  mépris  Carluc- 
cio  délit  Madone.  Le  parti  de  les  ennemis  croit 
d’autant  plut  impofant , qu’il  fe  voyoit  appuyé 
par  le  Bcrnin,  ennemi  déclaré  de  Carie  Maratte, 
parce  que  ce  peintre  nailfanr  avoit  [tour  maître 
le  Sacchi  que  le  Bcrnin  hailfoit.  Si  Maratte 
étoit  borné  à ne  faire  que  des  Vierges,  on  en 
pouvoit  accufer  le  Bcrnin  lui-même  , qui  dif- 
pofoit  à Rome  de  toutes  Ica  grandes  entre— 
prifes  , 8c  donnoit  , fur  l’elève  de  Sacchi  , la 
préférence  à des  artiftes  bien  inférieurs. 

Enfin  le  Sacchi  parvint  à obtenir  pour  Ion 
difciplc  un  des  tableaux  du  baptiftcrc  de  raine 
Jean  - de  - Latran  , celui  qui  répréleme  la  def- 
truélion  des  idoles  par  Conftantin.  Cet  ou- 
vrage, qui  intimida  la  calomnie,  fut  futvi 
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très  ouvrages  encore  plus  important  , & le 
Bernin , vaincu  lui-même  par  l’opinion  géné 
raie,  ne  put  s’empecher  de  pat  1er  favorable- 
ment de  Carie  Mar  ait  e au  pape  Alexandre  VII. 
Rien  ne  s’oppofa  plus  à la  fortune  de  ce  peintre  -, 
tous  les  pontifes , qui  de  Ion  temps  , Itérèrent 
fur  la  chaire  Romaine  furent  les  protcacurs , 
employèrent  & récompensèrent  les  talers  Sa 
réputation  le  répandit  dans  les  pays  étrangers, 
les  Cours  cherchèrent  à fe  l’attacher  ou  voulu- 
rent du  moins  avoir  de  les  ouvrages  ; Louis 
XIV  lui  demanda  le  tableau  de  Daphné  , & 
ne  pouvant  polfcder  cet  artifte  dans  les  Etats, 
il  lé  l'attacha  en  lui  donnant  la  qualité  de 
fon  peintre  ordinaire. 

Quand  le  Maratte  n’auroit  rien  produit  qui 
méritât  l’eftime  de  la  pollérké,  elle  ne  pourroit 
encore  lui  réfuter  la  plus  vive  rcconnoifiance  , 
puifque  c’cft  a lui  qu’elle  doit  la  contérvanon 
des  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  & d’Annibal  Car- 
rachc  qui  font  dans  le  Vatican  8c  dans  les  deux 
Palais  Farnclc.  Bien  des  artiftes  inférieurs  h 
Carie  Maratte  auraient  dédaigné  le  mérite  de 
(impies  reftaurateurs  : mais  il  ne  vit  que  la 
gloire  de  deux  grands  maîtres  qu’il  révéroir, 
8c  il  augmenta  la  Tienne  en  paroiïïant  la  né- 
gliger. 

Le  pape  Clément  XI  lui  conféra  pompeufe- 
ment  l’ordre  du  Chrift  au  Capitole,  & il  voulut 
que  fon  neveu  , l’abbé  , depuis  cardinal  Al- 
bani , prononçât  le  difeoufs  de  cette  réception. 
Caries  Maratte  avoir  un  deflin  correft  , mais  on 
fenc  qu’il  avoit  négligé  l’étude,  de  l’antique. 
Il  eft  riche  dans  (es  ordonnances  j mais  quoi- 
que fes  co. ti  polit  ions  aient  de  la  nobleflc  , 8c 
môme  de  la  magnificence  , elles  ont  quelque 
choie  de  froid  de  de  recherché,  & n’ont  rien 
de  l’elans  du  génie.  Il  eft  aimable  , mais  foi- 
ble  dans  fes  expreflions.  Ses  airs  de  tètes  ont 
de  la  beauté*,  cclles^ri’Ar.ges  &.  de  Vierges  font 
agréables  & tiennent  quelque  chofe  de  la  grâce. 
Sa  manière  eft  grande  8c  larg ; , mais  quelque- 
fois molle , 8c  les  formes  ne  font  pas  ferme- 
ment décidées;  on  y trouve  la  jnfteflc,  on  y 
cherche  le  ftntiment.  Son  ftylo  eft  foigné , mais 
il  tient  de  la  maniéré.  Il  fe  piquoic  d'entendre 
parfaitement  i’art  de  draper;  cependant  fes  dra- 
peries font  lourdes  ; on  voit  qu’elles  font  le  fruit 
d’une  étude  qui  n’eft  pas  exempte  d’affcâation. 
Il  avoit  peu  d’intelligence  des  reflets.  Quelque- 
fois fa  couleur  cil  foible  8c  tombe  dans  le  gris  : 
c’eft  lui  qu’on  doit  acculer  peut-être  d’avoir 
induit  fes  fucccfleurs  à donner  dans  la  farine . 
Ce  fut  le  défaut  de  la  vieillefié  ; mais  la  cou- 
leur de  fes  beaux  ouvrages  eft  fuave  , ar- 
gentine Sc  même  vigoureufe. 

Ce  fut  un  peintre  digne  de  beaucoup  d’ef- 
time  , & on  peut  l’appeiler  le  dernier  des  Ro- 
mains : mais  fon  clprit  avoit  peu  de  force , 8c 
il  doit  ce  qu'il  a de  grand  aux  grands  exem- 
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pîes  qu’il  a fuivis.  J1  eft  capable  de  ptaîrc  , 
mais  non  de  maîtrifer  i’imagination  par  de* 
beautés  fupéricures  : il  n’a  point  un  caradtre 
original , ni  cette  h vu  renie  infpiration  qui  im- 
pote aux  fpcélateurs  le  devoir  d’admirer.  On 
reconnoît  qu’il  eft  un  très  bon  peintre;  mais 
on  croit  qu’il  n’auroit  été  que  médiocre,  fi  de 
grandis  peintres  n’avoient  pas  vécu  avant  lui; 
qu’il  doit  fon  cxiilcncc  à Raphaël  , au  Carra- 
chc,  au  Guide,  au  Sacchi  ; que  les  beautés 
ne  lont  que  d’emprunt,  qu’elles  n’ont  rien  de 
frappant  non  plus  que  fes  defauts  , &c  quM 
n’a  égalé  les  modelés  dans  aucune  partie  de 
l’art. 

il  tira,  dit  M.  Reynolds  , le  meilleur  parti 
qu’il  lui  fut  polfible  de  la  portion  de  talent 
dont  il  croit  doué:  mais  on  ne  lauroit  nier  qu’il 
eut  une  certaine  pclanteur  qui  , chez  lui  , fe 
fait  fentir  uniformément  dans  l’invention  , l’ex- 
prclTion  , le  deflin , le  coloris,  8c  l'elFer  géné- 
ral de  fes  ouvrages. 

Cet  artifte  laborieux  ne  quitta  les  pinceaux 

3ue  lorfquc  fes  mains  tremblantes  refusèrent 
e les  lbutenir.  Il  devint  aveugle  dans  les 
derniers  temps  de  là  vie  qu’il  termina  on  171  j ? 
à l’âge  de  près  de  quatre-vingt  neuf  ans. 

Le  cabinet  du  roi  ronferme  cinq  tableaux 
de  ce  maure.  On  en  voit  deux  au  palais- 
royal. 

Il  a gravé  lui  - même  à l’eau  - forte.  N*. 
Dorigny  a gravé  d’après  lui  les  bcaux-arig 
jugés  par  la  tarife,  l’ecole  du  deflin,  l’adora- 
tion des  rois  : Jac.  Frcy , la  mort  de  Saint 
François  Xavier  : Van  Auden  - Aert  la  more 
de  la  Vierge  & une  Sainte-Famille:  François 
Barcolozzi  , Rtbecca  prête  à quitter  tan  pays. 

(199)  Pierre  Boel,  de  l’école  Flamande  , 
ne  à Anvers  en  léij  , excella  dans  le  genre 
des  fleurs  & des  animaux.  Il  voyagea  à Rome, 
à Vcnife  , dans  la  plupart  des  villes  d’Italie  , 
voyant  par  tout  accueillir  fon  talent.  A fon 
retour , il  fit  quelque  fejour  à Paris  8c  aurait 
pu  s’y  fixer  ; mais  il  abandonna  plufieurs  ou- 
vrages commencés  pour  retourner  aans  fa  patrie. 
Il  peignait  en  grand,  ne  faifoit  rien  que  d’a- 
près nature  , avoit  une  belle  touche  & une 
couleur  vigoureufe.  On  ne  fait  point  l’année 
de  fa  mort. 

(200)  Paul  Pottfr  , de  l’école  Hollan-* 
doife,  naquit  en  1625  à Enkhuiflen  , 8c  n’eut 
d’autre  maître  que  fon  pcrc,  peintre  médiocre. 
Lui-même  fut  regardé  comme  un  maître  ha- 
bile dès  l’âge  de  quinte  ans  , & jouit  de  la 
plus  grande  conlidérarion  à la  Haye  où  il  s’é- 
tablit. Quelques  dégoûts  l’engagèrent  à fc  re- 
tirer à Amfterdam.  Il  peignoit  le  payfage  & 
les  animaux  en  grand  & en  petit  ; mais  lçs 
petits  tableaux  tant  les  plus  recherchés  , & 
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on  ne  craint  point  de  le  comparer  , en  ce  gen- 
re , aux  plus  célébré»  maître»  de  fa  nation.  Scs 
animaux  liint  très  bien  deflinés  ; il  ne  le  cède 
pat  à Wousrermans  pour  la  couleur  ',  Ta  touche 
eft  fine  & ton  pinceau  moelleux.  Ses  fonds 
font  agréables  & fes  ouvrages  font  rendus  pi- 
quant par  l’intelligence  du  clair-obfcur.  Il  cft 
mort  d’une  maladie  de  langueur  en  iôj4  , 
n’ayant  pas  encore  vingt -neuf  ans  accomplis. 
Il  a laide  des  eaux-fortes  d’une  pointe  fine, 
fpirituclle  & badine. 

(aoi)  Jean  I.ingeipac-,  de  l’ccole  Al- 
lcmaude  , né  à Francfort-lur-lc-Mcin  en 
idij  , parta  fix  ans  à P.omc  , occupé  à defliner 
tous  les  objets  intérefTans  qu’olirint  les  en- 
virons de  cette  ville.  I.o,  lujets  les  plus  ordi- 
naires de  fes  tableaux  font  tantôt  des  ports  de 
nier,  dont  il  enriehifl'oit  les  devans  de  quelques 
édifices  en  partie  ruinés,  & qu’il  animoir  par 
un  grand  nombre  de  figures , St  par  l’agréable 
variété  des  coftumes  divers  des  nations  qui 
ftéquentent  les  ports'  tantôt  des  foires  Sc  des 
marches  remplis  d’un  peuple  en  action  & dont  les 
expreffiions  font  d’une  piquante  vérité;  Ses  ciels 
lbnt  vaporeux  & aériens , fa  touche  cft  fine  , 
là  couleur  d’en  bon  ton.  On  ignore  en  quelle 
année  eft  mort  cct  artifte.  Il  gravoir  à l’eau- 
forte. 

(am)  Jacques  I.avecq  , de  l’ccolc  Hol- 
landoife , né  à Dordrecht  en  lôaj  , lut  élève 
de  Rembrandt , & imita  ce  maître  d’une  ma- 
nière trompc-tfc.  Il  changea  lit  manière  , & 
devenu  lui  môme,  il  fc  trouva  fort  inférieur 
à ce  qu'il  avoit  été.  Il  fc  contacta  au  rortrair. 
Pendant  un  f jour  qu'il  fit  à Sedan  , il  fut  man- 
de pour  faire  celui  d’un  vieil  cccUfiaftiquc , 
qui  lui  dit  qu’autrefois  il  s’etoit  fait  peindre 
par  un  méchant  pciirre  Flamand  , & que  dé- 
goûté de  ce  pitoyable  ouvrage,  il  l’a, oit  (air 
mettre  au  grenier.  Lavecq  témoigna  quelque 
curitSli.é  de  voir  cette  peinture  ; elle  fut  ap- 
portée, lecouée,  eflityée  -,  quelle  fut  la  furprifo 
du  pe.ntrc  en  recor.noifiant  un  tru  bel  outrage  ' 
de  Van  Dyclt.  Il  vit  teporter  ignominieulemcnt 
le  chef-d’œuvre  au  grenier,  & fit  lui  même 
le  pur  rait  q.u  fut  placé  dan>  la  pièce  la  plus 
honorable  de  l'appartement.  Cet  artille  cft  mort 
à Dordrecht  _cn  1 6 j s , à l’àge  de  trente  ans. 

( acJ  ) Samuel  Van  Hfi  gîtraten  , né  i 
Dordrecht  en  1Ô17  , reçut  de  l’un  pore  les  pre- 
mier, principe  de  (on  ar- , S-  f t enfuit*  élè- 
ve Je  Rembrandt , qu’il  imi-a  d’abord  , Sr  dont 
rnluirc  il  quirta  la  minière.  Il  peignit  le 
porra  t,  l’hiftoira,  le  pasfaec,  la  na-vre  ina- 
nimée, & ne  fut  médiocre  dam  aucun  genre. 

II  vif.ta  llomc  , travailla  à Vienne  , & en 
Angleterre  , & fe  fixa  dans  là  ville  natale. 
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Son  defiin  ne  manque  pat  ab&lumcnt  de  eor- 
reélion  , fes  contpolitions  l'*né%rdo.-nécs  avec 
jugement , le  tempi  n’a  rien  fait  perdre  à fes 
couleurs  de  leur  première  fraîcheur.  Si  l’on 
peut  quelquefois  lui  reprocher  des  couleurs 
entières,  il  s’exeufoit  fur  le  mauvais  gcût  des 
amateurs  à qui  elles  nia i foicnr  par  leur  éclar. 
Il  étoit  pocee  Sc  avoit  de  grandes  connoilfances. 
lintre  pltificurs  ouvrages  littéraires  qui  l’ont 
fait  cnnnoî  re , on  diftingtte  l'on  traité  de  pein- 
ture. Il  cft  mort  à Dordrecht  en  1678  , âgé 
de  cinquante-un  ans. 

Jean  Van  Hoogstraten  , frere  de  Sjmutl, 
parte  jtour  avoir  bien  peint  l’hiftoire;  il  fut 
eftimé  de  l’empereur  qui  lé  l’a-tacha , & mourut 
jcone  à Vienne,  on  ne  fait  en  quelle  année. 

( 104)  Henri  Verschuuhing  , de  l’école 
Hollandoifc  , ne  à Cnrcum  en  iôx7,  fut  élève 
de  lean  Hoth,  & parta  enfuitc  en  Italie.  II  luivit 
à Rome  les  études  du  modèle  à l’aeadénfc  , éfc 
ne  négligea  pas  d’étudier  les  relies  précieux 
de  l’art  antique.  Il  porta  la  même  afliduité  de 
travail  à F'Iorcnce  fc  à Vonifc.  Ii  y fut  em- 
ployé dans  le  genre  de  l’hiftoire  qu’il  aban- 
donna tout  à coup  pour  celui  des  batailles.  De 
retour  dans  là  patrie , il  fuivit  en  167a  l’armée 
Hollandnilé  pour  en  defliner  toutes  les  opéra- 
tions. Les  batailles  , les  a'taqucs  de  voleurs, 
les  villages  faccagéi , font  les  lujets  auxquels 
il  a le  mieux  rcufli.  Klcvc  à la  dignité  de  bour- 
guemeftre  , il  n’abandonna  point  fon  art.  Il 
|>éri:  à l’âge  de  cinquante-trois  ans  , en  1690  , 
dans  un  voyage  par  eau  , avec  le  navire  qui 
le  pertoit. 

(:of)  Carmi  Cignani  , de  l’école  Lom- 
barde, né  à Bologne  en  ifiïU,  fut  élève  de 
l’Allan-,  & confondit  fouvent  Ion  pinceau 
avec  ce  ui  de  ce  maître.  Il  eut  une  grande 
répu-ttiinSe  par  conlëquent  des  envieux,  qui 
portèrent  leur  méchaneeré  jufqu’à  gâter  plu- 
fieurs  de  fes  tableaux.  S’il  avoit  eu  de  la  va- 
nité, il  auroit  accepté  les  titres  de  comte  & 
de  chevalier  qui  lui  furent  offerts  pluficurs  fois 
par  le  Pape,  par  le  duc  François  F'arnefe  Bc 
par  d’autres  princes  : mais  il  eut  le  noble  or- 
gueil de  n’ambitioner  que  la  qualité  de  grand 
artifte.  Il  dirigea  long-temps  l’académie  de  Bo- 
logne, Sc  telle  étoit  la  confiance  que  ce  ntaîtro 
inlpirolt , que  l’acidémie  le  fuivit  à Forli  , 
lotiqu’il  y fut  mandé  pour  peind-î  la  coupole  à 
la  Alad  -na  dtl  i uoca.  Ce  fut  dans  cette  ville 
qu’il  mourut  en  1719,  à l'âge  de  quatre-vingt 
onze  Jts  , & fou  corp,  fut  expofé  fous  la  coupais 
qui  émit  regardée  comme  l'on  chef  d’œuvre,  Ôc 
qui  lui  avoit  coûté  près  de  vingt  ans  de  tra- 
vail. 

Cignani  compoloit  bien  & ordonnoit  avec 
beaucoup  de  feu  : on  ne  reraarquoit  pas  le 
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môme  feu  dans  fen  exécution , non  qu’il  ne  pei- 
gnit mais  avec  beaucoup  de  facilite  ; il  aimoit 
mieux  bien  terminer  les  ouvrages,  c^uc  leur 
donner  l’apparence  d’une  chaleur  faélice.  Son 
delfin  ét oit  d’un  bon  goût  & d’une  grande  ma- 
nière v l'on  pinceau  large  8c  moelleux , fa  cou- 
leur bonne  8c  vigoureufe.  Ses  figures  fe  dé- 
tachoicnc  en  relie!  fur  le  fond.  Ses  têiei  avoient 
du  caractère , de  l’exprellion  , & môme  de  la 
beauté  ; quoique  cependant  il  ne  mie  pas  le 
plus  grand  choix  dans  la  nature  qu’il  repré- 
ièntoi:.  Il  pcignoit  bien  à frcfque  , avoit  beau- 
coup de  goût  dans  la  manière  dont  il  traitoit 
les  enfans , 8c  merroit  beaucoup  de  vérité  dans 
fes  figures  de  femmes.  Comme  i’Albane,  il 
a cherché  la  grâce,  mais  il  y a joint  plus  de 
grandeur. 

Entre  les  eftampes  faites  d’aprcs  ce  peintre  , 
on  remarque  furcout  la  chaftcté  de  Jofeph , 
de  la  gailcrie  do  Urefde,  gravée  par  P. 
Tangé. 

(106)  Marie  Van  Oosterwvck,  de  l’école 
Hollandoife,  née  au  bourg  de  Noortdorp, 
près  de  Dclft,  en  1630,  étoit  fille  d’un  pré- 
dicateur de  la  religion  réformée,  qui  remar- 
quant la  pafiion  de  la  fille  poür  la  peinture, 
la  plaça  à Utrechr,  chez  Jean  David  ac  Héem, 
habile  peintre  de  fleurs.  Elle  fit  allez  de  pro- 
grès dans  ce  genre , pour  veir  fes  ouvrages 
recherchés  par  les  fouverains.  Elle  avoit  l’art 
d’oppofer  avec  un  goût  exquis  les  diffi  rentes 
couleurs  des  fleurs , 8c  d’en  faire  un  tout  har- 
monieux. Malgré  1a  grande  alTiduité  au  tra- 
vail , fes  ouvrages  font  rares , parce  qu’elle 
employoit  beaucoup  de  temps  à les  finir.  Elle 
mourut  à Eut  dam  en  1693  , âgée  de  foirante 
& trois  ans. 

(107)  Guillaume  Kalf,  de  l’ccole  Hol- 
landoife,  élè\c  d’un  peintre  d’hiûoire , crut 
devoir  limiter  fa  carrière  pour  être  plus  fûr  de 
la  franchir  avec  fucccs,  8c  fe  borna  à repré- 
fenter  des  fruits  dans  des  vafes  d’or , de  na- 
cre , d’argent  , 8c c.  On  peut  trouver  de  la 
gloire  dans  tous  les  genres  , 8c  Kalf  n’eut 
point  à (c  repentir  ce  la  modeftic  de  fon 
choix.  Il  vie  les  tableaux  recherchés,  & ils 
Continuent  de  l’èîre,  Ils  joignent  k une  grande 
vérité  d’im'tarion  , une  touche  ferme  & un 
bon  ton  de  couleur.  Kalf  clt  mort  en  1693. 

(208)  Jean-Henri  Roos  , de  l’école  Alle- 
mande, naquit  h Octcrdorf,  dans  le  Ifclatinat 
du  ïlh  in  , en  lôji*  Il  fit  le  portrait  de  l’E- 
lefleur  de  Mayence,  d’un  grand  nombre  de 
feigneurs  8c  de  princes,  8c  fut  magnifique- 
ment récompenfé.  S’il  n’avoir  cherché  que  la 
ftirtune,  il  fe  feroit  uniquement  confacré  à 
çe  genre  j mais  il  $ima  mieux  fuivre  l’itnpul- 
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fion  de  la  nature  oui  l’cnttaînoît  vers  la  pein- 
ture du  payfage  & des  animaux.  Il  excelloit 
lurtout  à rtprefenter  les  chevaux,  les  vaches, 
les  moutons  8c  les  chcvres.  Les  arbres  de  fes 
paylages  font  d’un  beau  choix*,  fa  couleur  cft 
©elle  & vigoureufe,  8c  fa  rouche  décidée. 
Le  feu  ayant  pris  à fa  maifon  , il  périt  h Franc- 
fort, en  voulant  lauver  un  vate  de  porcelaine. 

Il  étoit  né  dans  la  plus  grande  mifere,  8c 
avoit  acquis  une  fortune  confidérable.  Sa  mort 
arriva  en  1685. 

II  a gravé  lui- même  un  aflez  grand  nombre 
de  planches  d’ap'èi  les  tableaux. 

Theodorf.  Roos,  fon  fils,  né  â Y/ézcI  en 
1638  , fe  diftingva  dans  le  portrait  8c  dans 
l’hiftoire.  11  avoit  un  pinceau  large  8c  facile  , 
une  couleur  vigourcutc,  mais  un  delfin  ctop 
peu  correâ. 

Philippe  Roos  , fécond  fils  de  Jean  Henri , 
né  à Francfort  en  1655  , 8c  mort  à Rome  à 
l’âge  de  cinquante  ans , fe  diftingua  par  fa 
vie  crapuleufc  & infenféc  , 8c  par  fon  talent 
dans  la  peinture  des  animaux. 

(209)  Adrien  Van dp.r  K a bel,  de  l’école  Hol- 
landoifc  , né  à Ryfwick,  près  de  la  Haye  en 
1631 , fut  élève  de  Van  Goyen.  Il  voulut  voir 
l’Italie,  prit  fon  chemin  par  la  France,  8c 
relia  à Lyon.  Il  y fit  eftimer  fes  talens  qu’il 
dégradoit  par  fa  vie  crapuleufc.  Sa  manière  no 
tient  point  de  l’école  Hollandoife  : on  le  pren- 
drait plutôt  pour  un  élève  de  l'Italie.  On  trouve 
dans  les  paylages  une  imitation  des  Carraches, 
du  Mole,  du  Benedette,  de  Salvator  Rofe.  Il 
lui  arrivoit  fou  vent  de  faire  des  tableaux  fort 
négligés , 8c  c’éroient  ceux  qu’il  afleéloit  de 
louer.  Il  ne  difoit  rien  des  ouvrages  auxquels 
il  avoit  mis  tous  fes  foins , 8c  leur  laifibit  faire 
eux-mêmes  leur  fortune.  Sa  manière  cfi  grande 
8c  vague,  les  figures  correctes  , fes  animaux 
traites  avec  efprir  & vérité.  On  lui  reproche 
fouvent  une  couleur  trille  8c  rembrunie;  mats 
ce  défaut  ne  l’empêche  pas  de  tenir  une  place 
honorable  entre  les  payfagiftes.  Il  cil  mort  k 
Lyon  en  1 69$  , âgé  de  foixante  $:  quatre  ans. 

Il  a gravé  plufieurs  de  fes  tableaux  à l’eau-  * 
forte.  Ses  deux  pièces  capitales  repréfentenc 
l’une  Saint-Bruno  8c  l’autre  Saint- Jérôme  , dans 
des  paylages  en  hauteur. 

(210)  Louis  Bakhuysen,  de  l’école  Hol- 
landoife, naquit  à Embden  en  1631.  Il  tint , 
jufqu’a  l’âge  de  dix-huit  ans,  la  plume  fous  fon 
père,  <jui  étoit  fecrétaire  des  Etats.  La  beauré 
de  fon  écriture  8c  fon  habileté  à tenir  les  comp- 
tes , le  fit  appcller  à Amilerdam  chez  un  né^ 
gucianr.  Ce  ne  fut  qu’à  l’âge  de  dix-neuf  ans 

3n’il  s’avifa  de  deffiner , 8c  il  le  fervir  alors 
c l’inûrument  qu’il  avoit  coutume  de  manier 

ç*eft-à-dire 
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ç'efl-à-dire  de  la  plume.  Son  nutrre  fut  li  K a* 
fUre.  Amfterdam  lui  offrait  le  fpcélaclc  d'un 
port  toujours  garni  de  vaifleaux  : ce  fut  des 
vaifleaux  qu’il  deflina  , 5c  les  dcllins  lui  furent 
fou  v*nr  payés  cent  florin*  & même  davantage.  On 
lui  confcilia  de  peindre  j il  fe  mit  fous  la  conduite 
d’Aldert  Everdingen  , apprit  les  fecrets  de  l'art , 
& continua  de  dérober  ceux  de  la  nature.  Tour 
• les  furprendre  . il  ne  craignoit  pas  d'affronter 
les  plus  grands  dangers  , & montant  fur 

de  frêles  barques  , c’étoît  au  milieu  des  flots 
tourmentes  8c  près*  à l'engloutir,  qu’il  alloit 
étudier  les  tempêtes.  Souvent  il  étoit  ramené 
à terre  malgré  lui  par  les  matelots  qui  refufoient 
de  partager  fon  audace.  Aullitôt , fans  fe  dif- 
tralrc,  tans  parler  à perfonne*  fan*  fien  regar- 
der , il  couroit  à fon  cabinet  & fixoit  lur  la  toile 
les  horreurs  qu’il  venoit  d'admirer.  A la  grande 
vérité  que  lui  procuroient  de  femblablcs  étu- 
des , il  joigndlt  une  belle  touche  , une  ex- 
cellente couleur.  » C'eff , dit  M.  Dcfcamps , 
s*  un  pc-ntre  dont  les  ouvrages  feront  éftimés 
» de  tou/  les  temps , comme  ils  le  furent  pen- 
» dant  fa  vie  ».  Les  Ijourguemeftres  d’Amfter- 
dam  lui  commandèrent  une  grande  marine  , 

2u'il*  regardèrent  comme  un  prélent  digne 
'être  offert  à Louis  XIV. 
fiackhuyfcn  é:oit  l'homme  d'Araflerdam  qui 
traçât  le  micnx  les  caraélères  de  l’écriture: 
il  a voit  la  complaifance  d'en  donner  des  leçons, 
11  inventa  même  une  méthode  pour  en  fixer 
les  principes,  8c  qni , dit-on  , eff  encore  fuivie. 
Cette  occupation  lui  ravifToit  un  temps  pré-, 
cicux.  Ses  récréations  étoient  confacrées  à la 
poëfic  , & il  avoir  pour  amis  les  meilleurs 
poètes  & les  favans  Ica  plus  célébrés  de  fon 
temps.  Il  mourut  en  iJoy9  âgé  de  foixante  & 
dix  - huit  ans. 


(iiï)  Luc  Giordano,  de  l’ccole  Napoli- 
taine , naquit  à Naples  en  1 6$a.  Son  père 
étoit  voifin  de  Jofepn  Ribcra  : Giord|no  le 
voyoit  peindre  8c  prit  le  goût  de  la  peinturé. 
L’artiffe  Efpagnol  le  reçut  dans  fon  école  ; 
l'élève  avoit  reçu  de  la  nature  une  grande  fa- 
cilite , 8c  des  Ion  enfance , il  étonna  par  fes 
progrès.  Échauffé  par  le  récit  des  beautés  qu'of- 
frent les  tableaux  de  Rome  , il  s'évada  de  la 
maifon  paternelle,  & partit  pour  cette  ville. 
Il  y connut  Pietre  de  Corrone  , aida  ce  pein- 
tre dans  qtlelqnes  grands  ouvrages  , goûta  fa 
manière  8c  l'adopta.  Son  père  , qu'il  atdoit  à 
fubfîfter  par  fon  travail  , fit  avec  lui  le  voyage 
de  Pologne,  de  Parme,  de  Venife,  de  Flo- 
rence , 8c  dans  ces  différentes  villes  célèbres 
par  les  chefs-d'œuvre  des  plus  grands  maîtres, 
il  fit  de  riches  provifions  d'études.  On  pourroit 
lui  reprocher  de  les  avoir  faites  avec  trop  de 
célérité. 

11  étoit  obligé  de  fe  partager  entre  elloe  & 

8 i aux- Art t.  Toute  IL 
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Ut  iüÿttgél  ou’i!  failbit  4>our  fubfiftcr  Sc  pour 
nourrir  Ion  pire,  qui  lui  difoit  fans  cefle, 
T.uca  , fa  fxejlo  , * Luc  , fais  vite  n \ on  a 
fait  de  ces  mots  Ion  furr.om  , 8c  il  l'a  mérité 
par  la  preftefle  extrême  dont  il  s’eff  trop  pi- 

3 né  toute  fa  vie.  La  fituation  où  il  fe  trouva 
ans  l'a  ieunefle  peut  le  faire  exeufer  : mais 
rien  ne  doit  engager  à le  prendre  en  cela  pour 
modèle. 

Comme  H avoit  étudié  tous  les  maîtres  , il 
fc  fit  une  manière  compose  de  toutes  les  ma- 
nières. On. le  loua,  on  le  compara  à l’abeil.o 
qui  compote  fon  miel  du  fuc  de  toutes  les  fleurs* 
Avouons  qu'il  feroit  plus  louable  Encore , s’il 
fe  fût  fait  un  caraôcre  qui  lui  eût  été  propre, 
ou  fi  l'on  n'eût  pu  remarquer  au  moins  l’imi- 
tation que  dans  un  petit  nombre  de  parties. 

Quelques  uns  de  les-  tableaux  paflerene  en 
F.fpagnc.  On  manquoit  de  peintres  à frcfque 
dans  ce  Royaume  , il  y fut  appellé , 8c  en  peu 
d'années  il  y fit  de  grands  ouvrages  dans  les 
palais  du  roi  8c  dans  les  temples. 

11  ctcclloit  dans  un  genre  fort  inférieur  à 
l’es  talcns  -,  celui  des  pajliches.  Il  avoit  fi  bien 
retenu  les  manières  des  différons  maîtres  , qu'il 
n'avoif  plus  befoin  de  voir  leurs  ouvrages  pour 
loi  imiter.  Le  roi  d'Efpagne  lui  montra  un  ta- 
bleau du  Rafi’an , & témoigna  le  regret  de  n'en 
avoit  pas  le  pendant.  Giordano  le  fit , & les 
connoifTeurs  le  prirent  pour  un  ouvrage  du 
Bafltn  lui-même.  Le  monarque  le  récompcnfa 
par  l'ordre  chevalerefque  de  lui  avoir  caufe  cette 
furprife. 

A fon  retour  dans  fa  patrie  , il  le  vit  accablé 
d'ouvrages  & fa  maniéré  expéditive  lui  per- 
mettoit  de  n’en  refufer  aucun.  Quelquefois  9 
dans  la  chaleur  du  travail  , il  employoit  l'es 
doigts  au  lieu  de  broffes.  Une  heure  lui  fuffi- 
foit  pour  peindrc*unc  demi  - figure,  grande 
comme  nature.  Audi  perfonne  n*a  fait  un  fi 
grand  nombre  d'ouvrages  , pas  même  le  Tin- 
torer.  Il  las  prodiguoit  avec  gcnérofiré  , 8c  en 
a donné  plufieurs  fois  à des  éghies  qui  n’avoienc 
pas  le  moyen  de  les  payer. 

Il  n'avoit  de  la  vivaciré  que  dans  fon 
art,  jamais  il  n’eut  d'emportement  dans  la 
fociété.  Son  humeur  égale  & douce  le  rendit 
cher  à fes  amis , à les  émules  8c  à fes  élèves. 

Le  Giordano  a cherché  quelquefois,  & fur- 
tout  dans  fa  jeur.cfie,  la  vigueur  du  Ribéra, 
mais  bien  plus  louvent  l'agrément  de  Pietre 
de  Cortonc.  Sa  grande  prellcfie  lui  a fait  com- 
mettre des  incorreéfions  , mais  généralement 
fon  deffin  n'eft  pas  vicieux  : on  peu*  ajouter 
qu’il  n’a  pas  non  plus  un  grand  caraâèrc  , qu’il 
manque  trop  de  fermeté  , qu'il  a trop  de  ron- 
deur. Les  chairs  de  fes  femmes  ont  de  la  mor- 
bi dette  ; celles  de* fes  enfans  ont  la  moJIelTe 
qui  convient  à cet  âge.  11  peignoit  bien,  d'un 
pinceau  modlleux,  d'une  grande  manière*,  f«t 
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teintcsétoîcnt «Punc b'clle Tonte, fes  demî-tcîntes 

•d’un  bon  ton  , toute  Ta  machine  avoît  de  la 
vigueur  & en  meme  temps  de  l’harmonie.  Ses 
tête1»  de  femmes  étoient  ordinairement  belles  , 
ou  du  moins  gracieufcs.  Ses  ombres  étoient  quel- 
quefois un  peu  noires,  quelquefois  rouflfitres  , 
Quelquefois  aufli  d'un  gris  noirâtre. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  ce  que 
M.  Cochin  a dit  de  Giordano  ; l'on  jugement 
mérite  ici  d'autant  plus  de  confiance , qu'il  ne 
diffcre  de  celui  de  Mengs  que  par  \a  expref- 
fions  : cet  accord  ne  te  trouve  pas  toujours  entre 
ces  deux  arfiftes. 

• Les  peintres  Napolitains  , die  - il  , quoi- 
p ou’exccllens  à bien  des  égards,  ne  font  point 

• au  premier  ordre.  Un  peut , en  général , les 
» qualifier  d’artiftes  maniérés , médiocrement 
n favans  dans  leur  art , & prcfque  tous  imita* 
p teurs  de  PietTe  de  Cortone.  Le  plus  ftduifant 
» derouseft  Luc*  Giordano.  Son géniccftabon- 
p dant  ; fon  faire  eft  de  la  plus  belle  facilité  j 
p Ion  coloris  , fans  être  bien  vrai  , ni  bien 
» précieux  pour  la  fraîcheur  & la  vérité  des 
p tons  , eft  cependant  extrêmement  agréable  ; 
» & l'on  peut  dire  en  général  que  c’en1  une 
p belle  couleur.  Son  deilin  n'a  point  de  ces 

* finc-Hea  lavantes  qui  viennent  d'une  étude 
» profonde  ÿ la  nature  n’y  eft  pas  d'une  exaéle 
n correction  : cependant  les  ouvrages  font  allez 
p bien  défîmes,  & ne  préfentent  pas  de  cetftau- 
n tes  grotliêres  qu'on  trouve  quelquefois  dans 

' >»  des  maîtres  plus  grands  que  lui.  C’eft  un 
» des  maîtres  qui  ont  réuni  toutes  les  parties 
« de  la  peinture  dans  un  degré  fuffilànt  pour 
» produire  le  plus  grand  plaitir  à l'œil  , fans 
p excher  à i'pxamcn  le  même  fentimenc  d'ad* 
p mirât  ion  qu’on  éprouve  à la  vue  des  ouvra  - 
p ges  de  ceux  qui,  ne  donnant  leur  princi 
p pale  attention  qu'à  une  des  parties  de  la 
p peinture , font  parvenus  à la  porter  au  plus 

• haut  degré.  Ils  n’ont  pas  produit  ce  que  la 
» peinture  a de  plus  étonnant , mais  ils  ont 
» fait  des  tableaux  dont  le  tout-enfemble  fait 
n le  plus  de  plaifir. 

» Il  feroit  difficile  de  décider  lequel  c fl  à 
» préférer  ou  de  réunir  toutes  les  parties  de  la 
p peinture  dans  un  beau  degré , ou  de  n’en 
» pofféder  qu’une  dans  un  degré  fublime.  Ce 
» qu'on  en  peut  dire,  c'cft  que  le  peintre  qui 
j>  n'aura  qu'une  partie  fublime,  efïuyera pen- 
p dam  fa  vie  mille  critique;  fur  celles  qui  fui 

* manqueront  ,mais  il  fera  l’objet  de  l'étude  8c 
9 de  i'admiratibn  de  la  poftériré  : au  lieu  que 
» celui  qui  pofledera  l’art  du  tout  - enfcmble 
p agréable  , fera  dédommagé  par  l'eftime  de  fes 
» contemporains  & les  agrcmcns  qui  fuivent 
» cette  eftime,  de  ce  que  la  poftérité  pourra 
p lui.rcfufer.  Les  talcns  qui  ont  peu  coûté, 
» 8c  qui  font  prefquc  entièrement  le  fpuit  des 
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» dons  de  U nature  , (ont  les  plus  (üdufteurt  r 
» on  ne  peut  refifter  à leur  imprellion. 

» Quoique  ce  foit  avec  raübfi  que  l'on  die 
» que  ce  qui  a été  fait  vite  doit  être  vu  da 
» même  , néanmoins  il  y a des  beauté;  da 

* facilité  , 8c  d'heureufes  négligences  , aux- 
” quelles  on  ne  peut  refufer  ion  admiration. 

» Mais  il  faut  ajouter  que  ceux  qui  é:udicnt 

” la  peinture  ne  doivent  pas  les  prendre  pour  * 
» modèles  . il  eft  trop  facile  de  les  imiter 
" nul , & trop  difficile  de  les  égaler.  Il  fau- 
» droit  avoir  les  mêmes  dons  de  la  nature,  ce 
n dont  on  ne  doit  jamais  fc  flater.  Ces  maîrrcs 
n faciles  accoutument  ceux  qui  les  fui  vert 
» à être  fqpcrficiels , & fi  leurs  imi'ateurs^nt 
w moindre  degré  de  talent  , ils  tombent 
» dans  une  médiocrité  tout  à fait  méprifable. 

» Ce  qu'on  doit  principalement  confidcrer 
n dans  le  Giordano,  c'cft  l’accord  Se  l'effee 
n harmonieux  de  fos  tableaux.  L’artifice  dont 
» il  s’eft  fervi , & qu’il  eft  important  de  con- 
» noître , eft  dévoilé  plus  clairement  dans  fe* 

» ouvrages  que  dans  la  plupart  des  autres  mai- 
» très,  parce  qu’il  l’a  foutent  porté  à i’excès(i). 
n II  confiftc  J faire  , en  quelque  façon  , toutes 
» les  ombres  du  tableau  du  même  ton  de  cou- 
» leur.  Pour  faire  entendre  cela  , fuppofona 
n qu’un  peintre  ait  trouvé  un  ton  brun  , com- 
» pofe  de  pluficurs  couleurs  qui  fe  détrtûfent 
n alfei  les  unes  8c  les  autres  pour  qu’on  no 
» ne  puilïé  plus  alîiencr  à ce  brun  le  nom  d’au- 
» c“ne  couleur;  c^eft-i-dire,  qu'on  ne  puifle 

• » le  nommer  ni  rougeâtre  , ni  bleuit  re , ni  vio- 
» litre,  &c;  alors  il  y aurait  un  moyen  d’om- 
» brer  tous  les  fujets  comme  la  nature  noua 
» nous  les  jiréfente.  L’efSfcurité,  dans  la  nature, 

» n’eft  qu’une  prifWton  qui  n’a  aucune  cou- 
» leur,  & qui  détruit  toutes  les  couleurs  lo- 
ti cales  à inclure  qu’elle  eft  plus  grande.  On' 
n 'remarque  dans  tous  les  maîtres  qui  peuvent 
■ être  cités  pour  l’harmonie  , qu’ils  ont  adopté 
» un  ton  favori  avec  lequel  ils  ombrent  tout  % 
n les  étoffes  bleues,  les  étoffes  rouges,  ffce. 
i>  Dans  les  ombres  même  des  étoffes  blanches  , 
n ce  ton  entra  aflez  puur  les  accorder  avec  lo 
n refte  ».  » 

Le  Giordano  , riche  des  produits  de  fon  va- 
lent, eft  mort  à Naples  en  1705,  âgé  de 
foixante  & treize  ans. 

On  voit  deux  tableaux  de  ce  peintre  au  ca- 
binet du  duc  d’Orléans;  l’un  repréfente  Ia.pifci- 
nc , 8c  l’autre  les  vendeurs  chaffcs  du  temple. 

Il  a gravé  lui  - même#  l’eau-forte  quelques 


( I ) Ce  qu'on,  va  lire  ici  a déjà  été  dir , en  d'anrie»  terme» 
eu  paiLat  à’AnJri  Sacthi  : mai»  il  eft  de»  uriucpri  im- 
portun» ,u'il  ne  Faut  pai  tra  ndre  de  répéter.  D'ail!etrtr  ce» 
lotte»  4c  répétitions  ûBtem  de»  ditfoance»  put  Ici., «Ile»  elle, 
t txlaucillcu  u.ucuçlkn;c»u. 
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ufl«  de  fci  tableaux.  F.  Bartolozel  a gnreé 
d'après,  lui  Sainte  Juftine  mourante,  &-  \ énui 
carcfljnc  l’Amour.  Lei  quatre  grande»  eftarapes 
gravées  d’après  ce  peintre  par  J.  Beauvarlet  font 
généralement  connues;  elles  repréfentem  l’en- 
lévement  d'Europe,  celui  des  babines,  le  ju- 
gement de  Pâris,  Acis  fc  Galatée. 

(ata,  Le»  Vaxden  Vn.px  appartiennent 
tout  i l’école  Hollandoife.  Nous  les  réunirons 
en  un  feul  article , quoiqu’il  ne  Toit  pas  cer- 
tain que  l’un  d’eux  appartienne  i la  même  fa- 
mille que  les  autres. 

Isaïe  Vanden  Vaz.ni,  étoit  Hollandois  , 
mais  on  ne  fait  ni  en  quelle  année  , ni  en 
quelle  ville  il  a pris  naiflance.  On  ignore  auffi 
l’année  & le  lieu  de  fa  mort.  Il  peignoj^es 
batailles  & des  attaques  de  voleurs, 

4 fes  irgurcs  le  coftume  Efpagnol^ 

Guillaume  Vanden  Velde  naquis  â Leyde 
en  1610.  On  lbupçonne  qu’il  eft  frère  d’Ifaîe. 
Il  fit  encore  jeune  des  voyages  maritimes , fc 
s’acquit  de  la  réputation  par  des  deffins  à la 
plume  fur  papier  blanc  qui  repréfemoient  des 
vailfeaux , des  marines , des  aâions  navales. 
Quelquefois  il  a deffiné  fur  des  toiles  impri- 
mées en  blanc  , ou  fur  des  papiers  collés  fur 
toile.  On  ne  peut  manier  la  plume  avecplus 
d’art , d’intelligence  fc  de  facilité.  Les  Etats 
de  Hollande  lui  firent,  équipper  une  frégate 
légère  avec  ordre  au  commandant  de  fc  tranf- 
porter  où  le  deflinateur  lui  ordonnerait.  C’ctott 
ainfi  que , préfent  aux  batailles  navales , expofé 
lui-même  aux  dangers  des  combattant , il  repré- 
fentoic  avec  facilité  toutes  leurj  manoeuvres, 
toutes  leurs  évolutions  & les  mouvemens  des 
deux  flottes.  On  dit  qae  fes  deflins  furent  très 
utiles  aux  États  fc  les  éclairèrent  fur  les  opé- 
rations fc  la  cqpduite  de  leurs  officiera.  Vanden 
Velde  fut  enfuite  appelle  au  fervfte  de  la  Cour 
de  Londres , & il  a fait  pour  elle  un  grand 
nombre  de  deifins.  Il  eft  mort  à Londres  en 
1693  , âgé  de  quatre-vingt-trois  ans.  Il  eflayi 
de  peindre  dans  fa  vicilleffe , & ne  pur  y 
léurfir. 

Jean  Vanden  Velde  , eft  regardé  comme 
un  frère  d’Ifaïe  & de  Guillaume.  On  ne  fait 
ni  l’année  de  fa  nafflance  ni  celle  de  fa  mort. 
11  étoit  délimiteur  & graveur , fc  traitoit  le 
payfage  & des  fujets  de  la  vie  privée.  Il  a auffi 
gravé  des  portraits.  Son  œuvre  eft  nombreufe 
fc  très  cftiméc.  * 

Guillaume  Vaudi*  Velde  eft  furnommé 
le  jeune,  pour  le  diftinguer  de  l'autre  Guil- 
laume , fon  père.  Il  naquit  i^Amflerdam  en 
1633,  reçht  ne  fon  père  les  premiers  principes 
du  deffin  , & fut  enfuite  placé  chez  un  peintre 
de  marine,  cftitpé.  Scs  progrès  furent  rapides; 
appelle  à Londres,  il  fut  p*nfionné  de  Char- 
te* H , fc  les  Apglou  enviant  1 J»  ütjlUndc 
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les  premier»  tableaux  de  ce  peintre,  firent 
acheter  à un  haut  prix  tous  ceux  qui  furent  mis 
en  vente. 

Vanden  Velde  acquit  une  fortune  conftdé- 
rable  & la  réputation  du  premier  peintre  dans 
fon  genre.  » Un  eftime , dit  M.  Delcampi  , le 
n tranfparent.de  fa  couleur  qui  eft  dorée  fc  vigou- 
» reufe  ; fes  vaiffeaux  font  deffinés  avec  pré- 
» cifion  , fc  fes  petites  figures  touchées  avec 
a efprit.  Il  favoit  lurrout  reprélenter  l'agitaticn 
n des  vagues  Se  leurs  brifemens:  fes  ciels  font 
» claira  , fc  lès  nuages  très  variés  fembient 
d palier  en  l’air  i».  Il  mourut  à Londres  en 
1707 , âgé  de  Toisante  & quatorze  ans.  « 

Andrien  Vanmn  Velde  naquit  1 Amfter- 
dam  en  1639-  Il  eft  douteux  qu’il  fût  parent 
des  quatre  autres , mais  il  eft  cerrain  qu’il 
n’étoi:  pas  fils  d’un  artifte.  Dès  fon  Infance , fc 
fafis  avoir  eu  de  maître  , il  deftincit  avec  in- 
telligence des  animaux.  Wyuants  bon  payfa- 
gifle,  le  prit  dans  fon  école,  fc',  dans  fon 
élève,  il  trouva  bientôt  un  maître.  II  eft  vrai 
que  l’élève  prenoit  bien  moins  de  leçons  de  fon 
malrrc  que  de  la  nature.  Au  lieu  de  fe  rendre 
adidii  à l’école  , il  palToic  des  journées  ornières 
1 faires  des  études  dans  la  campagne. 

Il  le  fit  bientôt  une  grande  réputation  comme 
payfagifte  ; mais  il  étonna  la  Hollande,  quand 
clic  le  vit  décorer  de  tableaux d’hiftoire les  cgi i- 
fes  catholiques.  On  eftime  furcoue  de  lui  line 
defeente  de  croix , fc  l’on  peut  croire  qu’il 
aurait  eu  de  grands  fuccès  dans  le  premier  des 
genres , s’il  n’avoit  préféré  de  retourner  à celui 
qui  l’avoit  fais  connotera. 

• » Le  mérite  des  payfages  de  Vanden  Velde, 

a dit  M.  Defeamps,  conftftc  en  une  couleur 
» eacellente,  en  une  exprefiion  vive,  par  la- 
» quelle  il  rendoit  les  effets  suffi  frappam  que 
o linguliert  qu’il  faifiiToit  ingénieufement  dant 
» la  nature.  Ses  ciels  pétillans  brillent  à travers 
n les  arbres  ; fa  touche  eft  franche  , fc  termine 
» les  formes  avec  finefle  ; fon  feuille  eft  pointu 
» & d’un  grand  travail.  Il  régne  un  flou  fc 
• une  chaleur  rare  dans  roua  les  tableaux , & 
s c’eft  peut-  être  dans  cette  partie  qu’il  n't 
n point  été  {urpaiTé.  Ses  figures  font  bien 
-n  deffinées  ; il  n’y  a rien  à deftrer  pour  la 
» correélion  des  chevaux  , des  chèvres  Sr  des 
b moutons  ; ils  font  coloriés  avec  beaucoup 
B de  vérité  ; ils  répandent  de  la  gaîté , du  mou- 
b veinent  tic  de  la  vie  dans  tout  ce  que  noua 
» avons  de  lui.  Des  ouvrages  d’un  fi  beau  fini 
b & fl  nombreux,  font  juger,  par  le  peu  de 
a remps  que  l’artifte  a véeu , de  l’affiduité  & 
n de  la  vivacité  avec  lefquelles  il  travailloic  ». 

Cet  habile  peintre  eft  mort  en  1671 , yen 
l’âge  de  trente- trois  ans. 

Il  a gravé  lui-même  plufieurs  pièces  à d'eau- 
forte.  I.e  Bas  a gravé  d’après  lui  le  point  du 
tour,  fc  une  petite  marine  ; Aliamet,  les  asau- 
« ij 
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femens  de  l’hiver  ; É.  de  Ghends , 1«  prome- 
nade du  prince  d’Otang.  au  villago  de  Sche- 
v.lingen. 

(»il)  Claude  le  Fèvh*  , de  l’école  Fran- 
goife  , né  i Fontainebleau  en  ifijj  , fut  ftic- 
celTivemenc  élève  de  lo  Sueur  & de  Lebrun, 
Ce  dernier  maître  lui  confeilla  de  fe  eonlacrcr 
nuportraie , K:  le  Fèvre  a été  , dans  ce  genre  , 
un  des  meilleurs  peintres  François.  Ii  joignoit 
au  mérite  de  la  rcffemblancc  , ce(ui  de  la  vé- 
rité , du  l'entiment  , d'un  bon  caraélère  de 
dedin  & de  la  couleur.  Pour  augmenter  fa 
fortune  , il  pafla  à Londres , où  il  mourut  en 
1675 , âgé  de  quarante  • deux  ans-  I!  a peint 
«ùlti,  des  Vierges  & des  Saintes  - Familles.  11 
a gravé  lui  même  à l’eau  - forte  t & les  meil- 
leurs graveurs  de  Ton  temps  ont  multiplie  un 
gtand  nombre’de  fes  portraits. 

• 

(aial  Ciro  Ferri,  de  l’école  Romaine, 
naquit  a Rome  en  1634 , avec  une  fortune 
ntïei  confidérable  , qui  ne  ralentit  point  fon 
ardeur  pour  la  peinture.  Il  fut  le  plus  habile 
des  élèves  de  Pietre  de  Cortone.  Pratégé  par 
tous  les  papes  qui  (iégèrentde  fon  temps  il  eût 
pu  envahir  tous  les  travaux  de  Rome , s’il 
avoir  été  avide  de  ç roftt  ; mais  il  ne  i’étoit  que 
de  gloire.  11  reflembla  beaucoup  à Pietre  de 
Cortqne  , ou  plutôt  il  lui  rcffembla  trop  : c’eff 
la  nature,  Sr  non  des  ouvrages  d’artiftes  que 
l’art  fe  propofe  d’imiter.  On  ne  peut  favoir  ce 
qu’auroit  été  Ciro  Ferri,  s’il  n’y  avoit  pas  eu 
avant  lui  un  Cortone,  Scs  ouvrages  ont  été  pris 
fouvent  pour  des  tableaux  de  ce  maître  -,  ce  qui 
prouve  que,  dans  aucune  partie  de  l’art,  il  n’avoit 
un  caraàèrc  qui  lui  fût  propre.  On  le  reconnoit 
cependant  parce  qu’il  a moins  d’clcgancc  que 
fon  modèle  ; ainfi , le  caraélère  qui  le  distingue 
cil  un  défaut. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  c’cft  un  peintre 
agréable  , qui  a de  la  facilité  dans  le  /‘■‘Ve, 
de  la  rieheflè  dans  les  ordonnées , un  beau 
mouvement,  un  bel  enchaînement  de  grouppes , 
& qui  mérite  une  place  honorable  dans  l’école 
Romaine  degénéréet  II  s’appliqua  i l’architec- 
ture ; plufieurs  palais , plusieurs  autel*  ont  été 
élcvéi  fur  fes  dêllîns.  Il  mourut  à Rome  en 
1689 , âgé  de  cinquante-cinq  ans. 

On  voit  de  lui  un  tableau  au  cabinet  du 
roi  : c’eft  une  allégorie  à la  gloire  de  Louis 
XIV.  On  remarque , dans  cet  ouvrage  qui  a 
beaucoup  louftcrr,  une  partie  du  ipérite  de 
Pietre  de  Cortone , mais  peu  d’effet  & une  lu- 
mière trop  partagée. 

On  a un  afies  grand  nombre  d’eftampes 
d’après  ce  peintre.  Les  plus  belles  font  celles  de 
Corn.  Bloemaert  & de  Spierre. 

* 

fuj)  Axtoini- François  Vander  Miu- 
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ttn  , do  Pécole  Flamande  , naquît  i Bruxelle# 
en  1634.  Quoique  fes  parens  euflent  de  Ja  for- 
tune , ils  fc  prêtèrent  volontiers  à fon  goût  • 
pour  la  peinture  & le  placèrent  dans  l'écol* 
de  Pierre  Snayers  , peintre  cftimé  pour  le  genre 
des  batailles.  L’élève  égala  fon  maître  avant 
mèma  de  lurtîr  de  l’école. 

Quelques  uns  de  fes  ouvrages  vinrent  en 
France  & l’on  ep  fît  fentir  le  mérite  à Colbert. 
La  principale  deftination  de  tous  les  arts  éroic 
alors  de  flatter  Louis  XIV  ; Lebrun  fut  bien 
aile  d’avoir  découvert  un  peintre  capable  de 
reprélemcr  les  batailles  gagnées  par  les  armées 
de  ce  prince.  Il  en  parla  à Colbert , 8c  le  mi- 
nifbre  ardent  à lai  tir  icsoccafions  de  chatouil- 
ler 4'orgueîl  du  fouverain  , manda  Vander  Mets* 
lea^i'aris,  le  mit  fur  la  lifte  des  penfions  ^ 
luflpnAa  un  logement  aux  Gobclins , & paya 
rrcnementpfes  ouvrages.  Borner  le  raient  de 
l’artifte  à ne  faire  , en  quelque  forte , que  le 
portrait  de  batailles  réelles*,  de  troupes  alignées 
luivant  les  règles  de  la  taélique  moderne,  8c 
vêtues  d’un  uniforme  peu  pittorefque  , c’éroie 
mettre  des  entraves  à Ion  génie  8c  en  q jelqu* 
forte  nuire  à fa  gloire  : mais  c’étoit  en  même 
temps  fervir  fa  gloire  , que  de  lui  procurer 
l’occafion  de  traiter  des  fujets  intéreflans  pour 
une  nation  enthoufiafte  , amie  des  arts , & or- 
gucillcufe  de  tout  ce  qui  faifoic  l’orgueil  da 
prince.  Les  ouvrages  dp  Vander  Mculen  perdent 
une  grande  partie  de  leur  intérêt  pour  la  pof- 
térite.  On  regrette  que  fon  génie  ait  été  en- 
chaîné; mais  on  admire  comment  H a fai  fi 
tous  les  moyens  qui  lui  reftoient  de  lui  rendre 
quelque  liberté.  On  rend  un  jufte  hommage  i 
l’exaairude  , à la  vérité  de  Ibn  dedin  , a l’efprrt 
de  fa  touche,  à la  fuavité  de  fes  ciels  8c  de 
fes  lointains , à la  beauté  de  fa  couleur  , moins 
vigoureufe , mais  peut-être  plu%agréable  & plu** 
vraie  que  celle  du  Bourguignon  , k la  légèreté 
de  fon  feuillé,  à la  fraîcheur  de  fon  payfage-, 
à fon  intelligence  du  clair-obfcur  qui  lui  faifofc 
«téerde  belles  mafles  d’ombres  8c  de  lumières, 
lors  même  qu’il  ne  pouvoit  difpofer  ni  de  fon 
fite , ni  de  l’ordonnance  du  plus  grand  nom- 
bre de  fes  figures.  L’ingratitude  de  la  plupart 
de  1rs  fujets  ne  lui  fera  jamais  perdre  la  pl?cc 
très-diftinguée  qu’il  oceupc  entre  les  peintre* 
de  batailles  & les  payfagiftos*,  8c  les  connoif- 
feurs,  en  rendant  juftice  au  mérité  réel  de  fe* 
ouvrages  , lui  Tiendront  encore  un  compte 
particulier  des  difficultés  qu'il  avoir  à coin* 
battre  , & qu’il  a fu  vaincre  autant  qu’elle* 
pouvoient  être  vaincues. 

Il  époufa  en  fécondes  nôces  la  nièce  de  [Le- 
brun. C’étoit  un  avantage  pour  fa  fortune  do 
s’allier  au  chef  des  arts  en  France  ; mai* 
cet  avantage  fut  empoifonné  par  des  chagrin* 
domeftiques  qui  le  conduifirent  au  tombeau 
en  k l'âge  de  çiaqua#te-fcx  ms.  • • ‘ 
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35e»  ouvnre»  les  plu*  confidérabte*  fe  voyent 
Hu  nombre  de  vingt-neuf  dans  les  appartemens 
du  château  de  Marly. 

On  a gravé  la  colleéiion  de  les  batailles. 
Les  mieux  rendues  lont  celles  qui  ont  été  gra- 
vées par  Bauduin  , Ion  élève,  qui  le  fecondoic 
dans  les  ouvrages. 

*(n6)  Jacqbb*  Ruisdaal  , de  l’école  Hol- 
landoife  , ne  à Harlem  vers  163  5 , fuivant  M. 
Dcfcamps , & en  1640  fuivant  M.  Huber  , fut 
d’abord  confie  ré  aux  études  do  la  chirurgie  & 
de  la  médecine  ; il  avoir  meme  déjà  commencé, 
dit-on  , à fe  faire  connoître  par  des  opérations 
brillantes  , lorfqu’U  le  confiera  entièrement  à 
la  peinture.  11  fut  peut-être  etève  de  U erg  h cm  ; 
il  fut  du  moins  l'on  ami  & Ton  imitateur.  On 
aime , dans  Tes  marines  & dans  les  paylàgts,  une 
imitation  fidclle  de  U nature , rendue  piquante 
par  de  belles  oppofitini^md’ombre  5c  de  lu- 
mière , on  aime  fa  couîWf  chaude  de  dorée , 
la  finefTe  de  Ion  pinceau , 8c  décifion  de  fa 
touche.  Il  eA  mort  à Harlem  en  16S1.  Il  a 
gravé  lui  - même  à l’eau  - forte. 

(217)  François  Mibris  , de  l’ccole  Hol- 
landoife  , né  i Dtlfc  en  1635  , fut  principale- 
ment élève  de  Gérard  Douw , fe  confiera  au 
fnêmc  genre  & furpalfa  fon  maître.  Les  choix 
de  Tes  lu  jets  font  plus  agréables  , il  avoit  plus 
d’idée  de  la  beauté , au  moins  de  celle  dont  il 
pouvoit  voir  facilement  les  modèles  dans  fon 
pays  , fon  deflin  étoic  plus  corrcft , fa  touche 
plus  fpirituelle , fon  pinceau  plus  flatteur,  fa 
couleur  plus  fraîche  , fon  filtre  plus  facile  , & 
fa  couleur  plus  vigoureufe.  Il  avoit  un  pin- 
ceau plus  large,  quoiqu’il  peignit  dans  une 
plus  petite  proportion.  Ses  ouvrages  furent  très 
recherchés  &#  payés  très  cher  môme  de  fon 
vivant.  Pendant  un  féjour  que  le  grand  - duc 
fit  à Florence  , il  vit  dans  le  cabinet  du  peintre 
un  tableau  déjà  commencé,  le  prif  de  le  finir 
& le  récompenlà  magnifiquement.  Mierîs  pour 
témoigner  la  reconnoi  fiance , lui  envoya  un 
autre  tableau  encore  plut  capital.  Ce  prêtait 
fut  reçu  avec  froideur  & ne  fut  pas  même 
récompenfé.  On  fut  que  ce  qui  avoit*  attiré 
cette  difcrace  à l’artiAe,  c’eft  qu’il  avoit  re- 
fufe  de  mire  le  portrait  d'un  counifan  avant 
celui  du  prince. 

Il%ut  le  malheur  de  fe  lier  avec  Jean  Stécn  , 
einfte  habile  , homme  d’efprit , conteur  agréa* 
lç  , mai*  homme  crapuleux.  Mierîs  ne  pou* 
voit  jouir  de  la  foc  i été  de  fon  ami  qu'au  cabaret 
& en  partageant  fes  débauches.  Un  foir , en 
le  quittant , il  tomba  dans  un  cloaque  où  il 
penfa  périr.  Cet  accident  altéra  fa  fan  té  ; il 
mourut  à Leyde  en  168 1 , âgé  de  quarante-fix 
i$4*  « 

O*  voit  de  Mîeris  j au  cabinet  du  roi  j une 
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dame  à fa  toilette , un  jeune  hoptme  faifiint 
des  bouteilles  de  favon  ; un  marchand  de  vo- 
laille & de  gibier.  Le  cabinet  du  Palais-Royal 
renferme  cinq  tableaux  de  cet  artifte. 

Tout  le  monde  connolc  l’obfcrvateur  diAratr , 
le  omit  phyficicn,  8c  la  tricoteufc  Hollundoiic, 
graves  d’après  Mierîs  par  J.  G.  Wille. 

Guillaume  Mif.ris  , ne  en  1661 , fils  8c  ♦ 
élève  de  François  , jouiroit  d*une  réputation 
plus  brillante  fi  elle  n'éro't  pas  affoiWié'Égr 
celle  de  fon  père.  Il  a traité  le  même  gnB 
avec  un  très-grand  fuccè* , a fait  des  lu  jets 
d’hilfoire  en  petit,  choififiant  toujours  des  fi.* 
jets  rians , 8c  a peint  le  paylàge  accorôpagr.c 
de  figures  & d’animaux.  U a 1c  foin  , le  fini , 
ht  vérité  , l’harmonie  de  fon  pire  : mais  fa 
touche  cA  moins  fine, -fes  effets  moins  piquans, 
fon  delfin  moins  correct , fa  compoficion  moins 
fage,  les  gr&uppes  plu*  confus.  Il  a excellé 
dans  l’art  de  modeler  en  terre  8c  en  cire.  On 
cftime  de  lui,  en  ce  genre,  des  vafea  ornés 
de  bas-reliefs.  Il  cA  mort  à Leyde  en  t 
âgé  de  quatre-vingc*cînq  ans. 

Jean  Muras,  frère, de  Guillaume,  fe  cor.- 
facra  à la  peinture  en  grand  , 8c  l’on  peut 
croire  qu’il  fe  feroit  rendu  très-célèbre,  s’il 
n’étoic  pas  mort  en  1690  , à l’âge  de  trente 
ans , ayant  pafie  fa  courte  vie  dans  un  état  de 
ftfuffrance. 

(218)  Jean-Baptistë Mokkoter  .plus  cortnu 
fous  le  nom  de  Hapti/lc , pourroit  être  comprit 
dans  l'école  Flamande  parce  qu’il  naquit  en 
1635  à Lille,  ville  de  Flandre.  On  le  regarde 
cependant  ccmtnc  un  aniAe  de  l’école  Fran- 

. çoife,  parce  que  Lille  cA  la  capitale  de  la 
Plandre  Françoife  ^ & parce  qu’il  vint  de 
bonne-heure  à Paris.  Il  peîgr.oit  les  fleurs,  8c 
leur  donnoit  le  charme  , la  fraîcheur  , les  bclfe» 
teinres  qu’elles  ont  dans  la  nature  ; (on  pin- 
ceau les  humccloit  de  la  rofée  du  matin.  L'ofiprît 
de  fa  touche  le  rend  peut-être  fiipcrieur  aux  peic- 
tres  Hol  I an  dois  du  même  genre.  Il  fut  conduit  à 
Londres  par  Milord  Montagu , 8c  y mourut  ne 
1699,  âgé  de  foixantc  & quatre  ans.  Le  roi  a 
dans  fes  dificrens  châteaux  environ  foixantc 
tableaux  de  ce  maître. 

Monoycr  Iailfa  un  fils  nommé  Antoine  , qui 
travailla  dans  le  même  genre  que  fon  père  , 
& fut  admis  à l'académie  royale. 

(219)  Roger  de  Piles,  de  l’école  Fnn- 
çoife , né  à Clamecy  dans  le  Nivernais  , en 
16 3j,  fut  é|èvc  du  fréta  Luc,  Recoller,  pein- 
tre.qui  pafioit  pour  bon  delfinatcur  , qui  tenoie 
école  & qui  fit  de  bons  élèves,  üuoique  de 
Piles  ait  peint  le  portrait  8c  qu'on  cftime 
ceux  qu’il  a faits  de  Hoilcau  8c  de  Madame 
Dacier , on  doit  plutôt  le  compter  entre  les 
amateur*  qu’entre  les  artifie».  Il  fut  prçcep* 
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teur  de  M.  Amelot , l'accompagna  dans  (a 
légation  a Vcnife,  en  qualité  de  feerétaire 
d’ambaffade  , & fut  enfuite  chargé  par  le  ml- 
r t Stère  de  pluficurs  cotnmiifion»  importantes. 
Nous  n’avons  ras  cru  devoir  l’oubher  ici , 
p.  rec  qu’il  a bien  mérité  des  amateurs  de 
& même  des  ariîftes , par  fes  ouvragé  fur  la 
peinture.  Si  toutes  fes  opinions  , tous  (es  ju- 
gement ne  doivent  pas  être  admis  comme  des 
Jripçipcs  rigoureux  , on  auroit  rort  de  lui  en 
jpre  un  reproche,  puifquc  ce  reproche  pour- 
roîfltombcr  aufli  fur  les  artiftei  les  plus. célè- 
bres qui  ont  écrit  de  l'art.  On  peut  dire  que 
tous  en  général , lui  van  t leur  inclination  , ont 
trop  donné  une  eftime  exclufive  à leur  partie 
favorite  : celle  de  de  Piles  étoit  la  couleur.  Il 
eft  mort.  1 Paris  en  1709,  à Pige  de  feixante 
& quatorze  ans. 

Le  portrait  de  Roger  de  Piles , peint  par 
lui-même  , a^été  gravé  par  B.  Picart  -,  celui  de 
Boileau  par  Drcvec , père;  celui  de  Ménage, 
par  Yan  Schuppen. 
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figere  avec  efprit , & donnoie  de  belles  formes 
aux  touffes  de  feuilles  , qu'il  relcvoit  par  de# 
maffes  d'ombres  8c  de  clairs.  Des  procédé* 
chymiques  dont  il  a malheureufement  fait  l’etr 
fai  dans  remploi  de  fes  couleurs  , «les  ont  faic 
pouffer  au  noir.  Il  eft  mort  à Paris  en  1712 1 
âgé  de  foixante  & feize  ans. 

• 

(113)  Js an  Vander  Hiyden,  de  Pécole 
Hollandoife  , né  à Gorkum  en  1635  , s’eft  fi- 
stule par  la  patience  la  plus  minutieufe.  Il  def- 
finoit  6z  peignoit  des  châteaux  , des  hôtels» 
de  fimpies  mai  Ions.  Souvent  la  représentation 
d’une  maifonnette  forme  feule  le  lu  jet  & l’in- 
térêt de  fes  tableaux  ■.  mais  les  moindres  dé- 
tails, les  refenti  des  briques,  leur  dégradation 
perfpedivc  y font  obferrés*.  Sa  touche , malgré 
cette  cxaâitude  fervile,  eft  facile  &:  pâteufe  , 
8c  il  avo^t  uns  grande  intelligence  du  clair- 
obfcur.  Il  eft  mort  àfAxnftcrdam  en  1712,  âgé 
de  foixante  & quinze  ans.  Scs  tableaux  lonc 
fouvenr  accompagnés  de  figures  peintes  par 
Adrien  Vanden  - Velde. 


( 2.20  ) Jean  Stéin,  de  Pécole  Hollandoife  , 
élève  de  Van  Goycn  > naquit  à Leydc  en  1636  , 
il  a fouvenr  répréfenté  des  moeurs  baffes  8c 
crapuleufes  comme  les  fiennes , des  buveurs 
s'enivrant  dans  des  tabagies  : mais  il  s'eft  dift in- 
ué  par  la  beauté  de  là  couleur,  la  vie  qu’il 
onnoit  à fes  figure^,  la  fidelîc  imirarion  du 
vrai.  Il  a aulfi  traité  quelques  fujets  d*hiffoirc, 
8c  dans  ce  genre  il  n*a  pas  manqué  de  nnblcffc. 
Ses  fujets  pris  dans  la  vie  commune  ne  (ont 
pas  toujours  ignobles  ; ils  ont  même  quelque- 
fois de  l'intérêr.  On  ne  conçoit  pas  qu'un  ar- 
tifte  plongé  dans  un  état  d’ivrefiè  habituelle, 
ait  pu  montrer  tant  de  (tient.  Il  eft  mort  en 
1689,  âgé  de  cinquante  - trois  ans* 

» 

(m ) Meichior  Monde koet er , de  l’ccole 
Hollandoife  , ne  à Utrecht  en  1636 , n’a  cultivé 
qu’un  genre  borné  ; mais  il  n’en  eft  point  de 
inrprifaEles  quand  ils  font  bien  traités.  Il  ne 
repréfentoit  guère  que  des  oifeaux  de  baffe- 
cour  8c  ornoit  fes  tableaux  de  payfages  bien 
finis.  Il  eft  mort  en  1695,  âgé  de  cinquante- 
neuf  ans. 


(iî4)Arraham  Mignon,  de  l’école  Aile* 
mande  , né  à Francfort,  fut  d’abord  élève  d'un 
nomme  Murel  , Allemand  peintre  de  fleurs, 
& enfuite  de  David  de  Hcem  , Hollandois  , 
qui  fe  diftinguoit  dans  le  même  genre.  Ce  fut 
suffi  celui  que  fuivit  leur  élève  : il  les  fürrafla 
& n’a  été  furpaffé  lui  -même  que  par  Van  Huy- 
fum.  On  ignore  l’année  de  fa  naiflance  ; on 
faiCqu’il  eft  mort  en  1679. 

Le  roi  poffede  deux  tableaux  de  ce  peintre. 
L’un  reprefente  des  fleuri  dans  un  bocal  de 
cryftal-,  l’autre,  des  plantes,  des  poiffons,&: 
un  nid  d’oifeau. . 

( îaj  ) “Pierre  François  Garou,  de  l’é- 
cole Lombarde,  naquit  à Turin  en  1638.  Après 
avoir  voyagea  Vcnife  & à Florence,  il  fe  fixa 
à Rome  , oc  y fut  nommé  profeffeur  perpétuel 
de  l’académie.  Il  fe  confacra  à peindre  des 
pcrlpcSivcs  & a donné  les  vues  Intérieures  do 
plufici-t  eglifes  de  Rome.  Ses  tableaux  font 
d’une  Telle  couleur  8c  d’un  fini  précieux.  Il 
eft  rtort  à Rome  en  1716  , âgé  dé  foixante 
& dix-huit  ans. 


(iïi)  Jean  Forest,  de  l’école  Francoifb, 
né  i Paris  en  1636»  fut  d’abord  élève  de  fon 
père,  voyagea  en  Italie,  & fut  â Rome  élève 
du  Mole.  Il  imita  la  couleur  ragoûtante  & 
les  effets  finguliers  de  ce  maître  , & ne  né- 
gligea pas  d’étudier  le  coloris  du  Titien,  du 
Giorgion  & du  Baflîn.  Il  connoiffoit  parfai- 
tement , dit  Dandrc-Bardon  , l’art  des  opptjfi- 
tlons , du  contrafte  des  tons  & du  clair- obf- 
cur , & favoit  tirer  de  beaux  accidenr  des 
fîtes  fouvent  bizarres  dont  il  faifoit  choix.  Son 
pinceau  étoit  gras  & piteux , y ÿsucjtjjjp  la 


(ia<5)  Gaspard  Netschir,  de  l’école  Al- 
lemande, né  à Heidelberg,  en  1639,  iTavoie 
encore  que  deux  ans  lorfqucfa  mère  vit  mourir 
de  faim  entre  fes  bras  deux  de  fes  en  fans 
dans  un  château  affiégé.  Elle  parvint  â fefau- 
ver  avec  le  jeune  Gafpard  qui  fut  adopté  par 
un  médecin  d’Arnheim , nommé  Tulleicens.  La 
nom  de  cet  homme  généreux  mérite  bien  d’étro 
confcrvé.  Netfcher  deftiné  à la  médecine,  dé- 
' clara  de  bonne-heure  fon  goût  pour  la  pein- 
ture, 8e  ne  fut  pas  trop  fortement  Goqttariq 
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pur  ton  protefteur.  Il  eut  pour  maître  nn  a*tlfte 
nommé  Cofter  qui  ne  peignoir  que  dei  oifeaux, 
& il  fiypaflâ  bientôt  l'on  maître.  11  a l'ur-tont 
traité  tic  petits  fujets;  8:  fen  bon  goôt  letlui 
fallait  toujours  choiftr  agréables.  11  aimoit  de 
préférence  à repréfenter  des  traits  de  l’hiftoire 
Romaine  Sc  de  la  fable,  te  befoin  de  l'outenir 
une  famille  nombreufe  l’obligea  i faire  le  por- 
trait, mais  il  y joignoit  des  ligures  epifodiques 
qui  en  diflîpoicnt  la  froideur,  n Sa  touche  efl 
n moclleufe  & fondue,  dit  M.  Dcfcamps  ; fa 
» couleur  naturelle  Sc  dorée  : il  a furpaiTé  les 
n peintres  de  fon  pays  dans  1 imitation  des 
» .étoffes , 8c  fur-tout  du  fatin  blanc;  il  en  a 
» fi  bien  rendu  le  luifant  8c  les  tons  argentins 
» qu’on  croit  le  tjuchcr,  8c  qu’on  e il  lurpris 
» de  l’illuûon.  Ses  figures  ont  de  la  fimplicité, 
a foutent  de  la  grâce  , 8c  toujours  une  ex- 
n prelTior.  naturelle.  Il  peignoir  très-bien  les 
n fruits  , tes  animaux  , les  fleurs  , il  y en  a 
> dans  prcfquc  tous  fes  tableaux.  Scs  ouvrages 
n ont  en  général  le  mérite  d’une  grande  in- 
» telligcncc  du  ïi.irobfcur.  ».  Il  a tait  des  por- 
trait; en  grand,  mais  qui  font  inférieurs  à fes 
ouvrages  en  petit.  Il  eft  mort  i la  Haye  en 
16S4,  âgé  de  quarante-cinq  ans. 

Il  y a deux  tableaux  de  ce  peintre  tu  ca- 
binet du  roi,  8c  fix  au  Palais-Royal. 

L’eftampe  repréfenrant  la  mort  de  Cléopâtre, 
gravée  d'après  Netfcher  par  J.  G.  WiHe , efl 
généralement  connue. 

Théodore  Jn'etscheu  fils  de  Gafpard,  né 
â Bordeaux  en  iftéi,  s’eft  diflingué  dans  le  genre 
du  portrait,  8c  eft  mort  à Halft  , en  171a  , âgé 
de  loixante  8c  onze  ans. 

Consta etin  NET$CH£»,auin  fil^de  Cafpard, 
n’atteignit  pas  an  talent  de  fon  père  ; mais 
comme  il  avoir  l’art  de  dater  les  portraits  des 
femmes,  il  eut  de  grands  fuccès.  Il  étoit  né  en 
1670, 8c  il  eft  mort  1711,  âgé  c'mquante-dcux 
ans. 

( 117)  Je  an -Baptiste  Gauit  , dit  Baccici , 

. 8c  q io  les  François  nomment  U Bachiche,  de 
l’écolq  Génoiiè  , naquit  â Gênes  dans  la  pau- 
\*  été  en  1639  , 8c  rnfîa  de  bonne-ncure  orphe. 
lin.  Elè»e  dmBorgotoni,  8é  fan.  reffourcc  dans 
fa  patrie , il  obtint  le  paffage  fur  une  galère , 
fe  rendit  à Rome,  y travailla  quelque  temps 
pour  un  marchand  de  tableaux  , & eut  le  bon- 
heur d’êire  connu  du  Bcrnin  Sc  de  s’en  faire 
aimer.  C’éioit  la  route  de  la  fortune.  Le  Bcr- 
nin difpofoit  de  tous  les  grands  ouvrages;  il 
lui  en  procura , & lui  fit  même  obtenir  plu- 
fieurs  fois  la  préférence  fur  Carie  Marattc  8c 
Ciro  Ferri.  La  grande  coupole  du  lé  lu  s , l’é- 
glife  d s Jéfuices  , 8c  pluficurs  autres  plafonds 
firent  une  grande  réputation  au  Bachiche.  Il 
eut  pour  proicéleurs  tous  les  papes  qui  régnèrent 
pendant  la  vie  . les  beaux  jours  de  l’art  croient 
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partes  , & il  faut  convenir  que , pour  fon  temps  , 
ie  Bachiche  me  ri  toit  la  gloire  dont  il  jouif- 
foir.  11  avoir  l'imagination  ardente,  impri- 
moit  à fes  figures  beaucoup  de  mouvement , 

Sc  fouvent  même  une  a&îon  exagéjee;  fa  cou- 
leur étoit  impofante,  fon  pinceau  brillant  Sc 
facile,  & il  donnoit  un  grand  effet  & un  re- 
lief furprenant  à fes  ouvrages.  Dans  les  temps 
où  il  étoit  permis  d'être  févere , on  aufoi:  trouvé 
que  ce  que  l'on  qttalifioît  en  lui  de  génie  , 
n’c:t*it  qtie  la  fougue  d'un  efprit  bizarre,  que 
fts  inventions  ëtoient  trop  peu  réfléchies,  & 
fes  fujers  trop  peu  rendus  *,  que  s'il  étonnoit 
par  la  hardictfè  des  raccourcis , il  n’étoit  ni 
corrcd  dans  le  delfin  du  nud,  ni  favant  dans 
l’art  de  draper  -,  qu'il  étoit  maniéré  dans  facom- 
pofirion,  dans  fon  delfin,  dans  le%  draperies , 
dé  que  fa  couleur  même,  toute  féduifante  qu’ello 
eft  , n’eft  cependant  qu'i/he  marsière  faufl'e 
dans  laquelle  domine  un  ton  jaune  qui  répand 
fur  le  tout  - enfemble  plutô:  une  monotonie 
vicieufe  qu'une  véritable  harmonie.  Cet  artifte, 
fort  cftimable , malgré  le;  cenfurcs  qu’il  mérite , 
eft  mort  à Rome  en  1705  , 4gé  de  lbixan;e  Sc 
dix  ar.j* 

Le  roi  a de  ce  maître  une  prédication  do 
Saint-Jean  , qui  a été  gravée  par  Lcpicié. 

( 218  ) Abraham  Gemobls  , de  l'école  Fla- 
mande , né  à Anvers  en  1640,  peignit  d'abord 
le  portrait,  fe  livra  enfuite  au  payfage  t traita 
ce  genre  en  grand,  Sc  s'y  fit  une  réputation 
méritée.  Il  vînt  à Paris,  y eut  de  d’occupation , 
& fut  eftimé  de  Lebrun  , qu'il  aida  dans  les 
fonds  des  batailles  d'Alexandre.  Il  fit  enfoite 
le  voyage  de  Rome  , & retourna  jouir  dans 
fa  patrie  du  fruit  de  fes  études.  Ses  comporterons 
joignent  au  génie  de  l'invention  le  mérite  do 
la  vérité  , fa  touchç  eft  variée  fuivant  la  di-  . 
v or  fi  té  des  objets,  avec  un  caraétère  qui  lui 
étoit  propre,  il  n’avoit  pas  de  manière.  Il 
eft  mort  fort  avance  en  âge. 

Il  a gravé  lui-même  quelques  uns  de  fes  pay- 
fages  à lleau-forte , d'autres  ont  été  gravés  par 
Bauduin.  ♦ 

(119)  Pierre  Van  Slingelandt*  de  l'é- 
cole Hollandoife  t né  à Leyde  en  1640,  fut  élève 
de  Gérard  Douw  qu’il  imita,  & dont  il  fur- 
parta  l’cxcelTive  patience.  Un  dit  qu’il  employa 
yois  années  entières  âpcindre  en  petit  un  tableau 
de  famille  , Sc  qu*ln  rabat  de  dentelle  lui 
coata  tout  un  mois  de  travail.  S'il  reprefentoit 
un  animal  , on  en  diftinguoit  les  poils  •,  s'il 
pçignoit  un  bonnet  tricoté  , on  en  comptoit 
les  mailles.  Ses  ouvrages  froids  & peinés  ont 
rrouvé  des  admirateurs  & en  trouvent  encore. 
Sa  couleur  eft  bonne,  fes  attitudes  ont  de  la 
rondeur,  fon  delfin  manque  de  goût.  Il  vécu* 
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pauvre  en  vendant  cher  les  ouvrage!,  8e  monruf 
en  <691,  agi  de  cinuuanre  un  ans. 

Il  y a un  tableau  de  lui  au  palais-Royal. 

(150)  G£raiw>  LAi  «es  s b naquit  à Liège  en 
1640  te  fut  élève  de  fon  père.  S’il  tient  quel- 
que choie  de  fon  pays.,  ce  n’efl  que  la  cou- 

J«ur  & le  pinceau.  D’ailleurs,  dans  la  manière 
le  concevoir  & de  difpofer  , il  a cherché  à 
imiter  les  ar  .tes  Italien*,  fans  avoir  jamais 
vu  J’ItaNe.  Un  voit  même  qu’il  prit  fur- tout 
le  Ponflin  pour  modelé.  On  pourroit  dire  que 
layrefle  eft  le  Pouflin  mal  élevé  de  n’ayant 
fait  que  de  xnauvaifes  études.  Ill’imitoit  dans 
le  choix  & dans  l’ordonnance  des  fu jets  , mais 
non  dans  la  profondeur  de  la  méditation,  dans 
l’excollenc^  des  penfees,  dans  le  raifonnement 
de  l’cxécutson,  dans  la  connoiffance  de  l’an- 
tique  , dans  la  pureté  du  dellin.  Mais:  il  avoir 
cependant  l’apparence,  on  pourroit  dire  la  char- 
latanerie  de  l'élégance  & de  la  pureté.  11  ira- 
vailloit  avec  une  rapidité  prodigieufe.  On 
raconte  qu’en  un  feul  jour,  il  peignit  le  Par* 
nafTe  avec  Apollon  te  les  neuf  Mules;  c’eft 
ce  que  n’auroir  pas  voulu  faire  le  Potiffin.  Au 
rçflc  il  connoifloit  bien  U fable  & l’hiftoire  , 
Çe  obfcrvoit  bien  le  coOumc  de  la  convenance 
de  les  fujets.  11  a vécu  dans  la  crapule'fic  dans 
la  pauvreté,  eft  devenu  aveugle  avant  d’avoir 
atteint  à la  vieil  lefTc  , te  eft  mort  en  1711  , 
âgé  de  foixanto  te  onze  ans.  Il  a gravé  lui  - 
. même  une  œuvre  çonftdérable  & juflement 
recherchée. 

(231)  Pedro  df  Nunés  , de  l’école  Efpa- 
gnole,  né  à Séville  en  1640,  peignit  J’h illoi re 
te  le  portrait  , eut  un  dellin  correct  , une  ( 
touche  ferme,  une  belle  fonte  de  couleur,  un  ; 
coloris  vigoureux  , une  exprclTion  forte.  11 
lmi:i  le  Gucrchin,  qu’il  «omptoit  au  nombre 
de  fet  maîtres  i il  mourut  à Séville  en  1700, 
dans  fa  folxamicrae  année. 

(131)  Jean  de  Aifaro,  de  l’école  Efpa- 
gnole , né  à Cordoue  en  1680,  eft  regardé 
comme  le  Van  Oyck  de  l’Efpagne.  Il  avoit 
copié  un  grand  nombre  de  tableaux  du  Titien , 
de  Rubans  & de  Van  Dyck  , te  fa  couleur 
tenoit  de  celle  des  meilleurs  peintres  Flamands. 

Il  reuflifibit  aufli  dans  le  payfage.  11  eft  mort 
en  1680  à l’âge  de  quarante  ans. 

(233)  Carie  Dujarwn,  de  l’ccole  Hol- 
landoife  , ne  a Amflerdara  vers  1640  , fur 
élève  de  Berghem.  Il  fit  le  voyage  d'Iralic, 
te  y retourna  après  avoir  revu  fa  patiic,  Se 
y avoir  fait  quelque  féjour,  qu’une  vieille 
femme  qui  avoit  été  fon  hôrerte  à Lyon  , & 
qu’il  avoit  épou fcc  , lui  rendoic  défagréable. 

» A U touche  ki  li  couleur  de  Berghem, 


pe  r 

* dît  M.  De  (camps  , il  a joint  une  certaine. 

» force  qui  .bilingue  les  grands  peintres  de 
0 l’Italie.  Il  fembie  que  la  plupart  de  fe*  ta- 
n blcaux  empruntent  la  chaleur  du  folAl  dans 
» le  plein  midi  : la  lumière  vive  qui  dore  fe* 
j » ouvrages  éblouit  le  fpeélatcur.  Des  lumières 
n large»,  de  larges  ombres  rendent fes  ouvrages 
» pctillans  ».  11  n’aimoit  pas  les  travaux  de 
longue  haleine,  & meitoit  ordinairement  peu 
d’objets  te  de  travail  dans  les  tableaux.  Il 
cft  mort  à -Véni  fc  en  1678,  âge  de  trente  huit 
ans.  Il  a gravé  lui  même  à i’cau-fortc  plufteurs 
de  les  compoiuions  ; le  Bas  a gravé  d’après  ce 
peintre,  la  fraîche  matince. 

( 134)  François  Van  Cutck  db  Mierhop; 
de  l’école  Flamande  , ne  à Bruges  vers  1640 
d’une  famille  noble  , ne  l’a  cédé  qu’à  Sneydcrs  • 
pour  la  peinture  des  animaux,  te  auroit  été  fon 
égal  s’il  avoit  eu  la  même  liberté  pinceau. 

Il  a peint  aulïi  le  portrait , mais  avec  beau- 
coup moins  de  talcns. 

(135)  Charles  de  la  Fosse,  de  l’école 
Frjncoilc,  né  à Paris  en  1640,  étoit  fils  d’un 
joaillier,  te  eut  pour  neveu  le  pcè:e  la  Forte,  « 
dont  on  connaît  la  Tragédie  de  Manlius  , qui 
a traduit  en  vers  Anacréon,  te  qui  a joint  k 
fa  traduélion  des  notes  qui  prouvent  qu’il  fa- 
yote ata  moins  partablement  le  grec,  connoif- 
fance  peu  commune  chez  les  poètes  francois. 

La  France  n’a  voit  pas  vu  de  peintres  colo- 
rifles  depuis  Blanchard.  La  Fort#  le  fut,  te  eut 
d’ailleurs  des  parties  fupérieures  à Blanchard. 
Elève  de  Lebrun  , ce  n’efl  point  dans  cette 
école  qu’il  prit  le  goût  de  la  couleur;  il  Pavois 
reçu  en  naiffant , te  dcvelopp|  ce  germe  à Ve- 
rnie, où  il  fit  une  étude  particulière  du  Titien 
& de  Paul  Vcronefe  11  acquit  encore  en  Ita- 
lie un  taicnr  qui  le  diftingua  du  plus  grand 
nombre  des  francois;  celui  de  peindre  à fref- 

3ue.  De  retour  dans  là  patrie  , il  fut  chargé 
c grandes  entreprifes , Fut  mandé  en  Angle- 
terre, &:  revint  à Paiis  où  des  entreprifes  nou- 
velles Pattcndoienc.  l a plupart  des  mai  fon  3 * 
royales  , St  un  grand  nombre  d’EglMes  de 
Paris  confcrvent  des  monvmens  de  fon  art  : 
le  plus  confiiprable  eft  U fameufe  coupole  des 
Invalides. 

Son  génie  le  portoît  aux  grandes  compofi- 
tiens.  Si  l’on  peur  lui  reprocher  de  n’avoir  été 
ni  fort  élégant,  ni  trct-correct  dan,  le  def- 
fin,  d’avoir  été  un  peu  maniéré  dans  les  dra- 
peries,* fi  l’on  eft  oblige  de  convenir,  que 
la  beauté  de  fa  couleur  rienr  plus  d’une  pra- 
tique qui  *tend  à l’effet,  que  de  la  vérité  qu’on 
admire  dans  le  Titirn  ; on  avouera  du  moins  que 
peu  d’arciftes  ont  mieux  connu  la  magie  des 
tons , U pâte  du  pinceau , la  valeur  des  cou~ 
leurs  locales,  le  ragoût  te  l’harmonie  d’uns 
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machine  pîitorefque.  Il  ne  faut  pas  chercher 
dan*  fcs  ouvrages  le  très-grand  caraüère  , la 
beauté  idéale,  ni  même  la  plus  grande  beauté 
«elle  qu’elle  fe  trouve  dans  la  nature  : mais 
il  faut  fe  contenter  d*y  trouver  de  très-belles 
parties  de  l’art , & c’en  eft  aile*  pour  aflurer 
la  jufte  réputation  d’urf  artifte.  La  Forte  eft 
mort  à Paris  en  1716,  âgé  de  l'oixante  8c  feize 
ans. 

On  voit  de  lui,  au  cabinet  du  roi , la  femme 
adultère , tableau  de  chevalet.  On  y remarque 
une  force  de  couleur  que  lui  avoit  donnée  l’ha- 
bitude de  lstfrefoue. 

L’enlèvement  oe  Proferpinê  a été  grave  d’a- 
près ce  peintre  par  L.  S.  Lempercur  ••  Iphigé- 
nie en  Aulide  par  Surugue  : le  mariage  de  la 
Vierge,  par  S.  Vallée. 

(136)  André  Lucateiu  , eft  compris  dan* 
l’école  Romaine  , quoiqu’on  ignore  le  lieu, 
ainlî  que  le  temps  de  la  nairtance  : mais  on 
fait  que  c’eft  à Rome  qu’il  a vécu , qu’il  a 
travaillé,  & le  genre  principal  qu’il  adopta  fut 
de  reprélenter  les  tnunumer.s  antiques  qui  dé- 
corent les  environs  de  cette  ville.  Il  ne  fai— 
foit  pas  moins  bien  le  payfage  & la  figure  que 
la  ruine.  Il  entendoit  bien  la  couleur  locale 
propre  i fon  genre,  & qui  confiftc  à bien  imi- 
ter les  ions  que  le  temps  imprime  à des  débris 
antiques.  Son  intelligence  du  clair-oblcur  rc- 
pandoit  fur  fcs  tableaux  des  effets  piquans. 
C’étoit  d’ailleurs  un  homme  d’une  conduite 
& d’un  efprit  bizarre,  8c  il  étoit  fort  difficile 
d’obtenir  ae  fes  ouvrages. 

(137)  André  Pozzo  de  l’école  Vénitienne, 
ré  à Trente  dans  le  Tirol , en  1641 , entra  dans 
l’ordre  des  Jéfuites  , 8c  pendant  fon  féjour  à 
Venifc  , il  étndia  les  grands  maîtres  de  cette 
école.  Il  faifoit  l’hiftoire,  lepayftge,  le  por- 
trait, 8c  éroir  en  même  temps  peintre  8c  archi- 
teôc.  Il  a lairtë  en  deux  volumes  in  f°.  un  traité 
de  pcrfpedivc  fort  eftimé.  La  réputation  de 
fes  talens  le  fit  demander  par  l’empereur , 8c 
il  eft  mort  à Vienne  en  1709  âgé  de  foixante 
8c  fept  ans. 

(138)  Arnoid  de  Vuez  né  à Oppenois,  près 
de  Saint-Omer,  en  164a,  eft  ordinairement 
compris  dans  l’école  Flamande  , 8c  n’appartient 
à cette  école  ni  par  fon  éducation  , ni  par  1a 
manière.  Il  reçut  les  principes  de  fon  art  à 
Paris,  dans  l’école  du  frère  Luc,  récollct,  8c 
alla  fe  perfectionner  à Rome.  Appelle  de  cette 
ville  par  Lebrun  , il  vint  aider  ce  peintre 
dans  fes  travaux  , 8c  s’établit  enfuire  à Lille  où 
font  fcs  principaux  ouvrages  , 8c  où- il  eft  mort 
en  1714  , âgé  de  quatre-vingt  deux  ans. 'Il  avoit 
fartout  étudié  Raphaël,  8c  U étoit  pur  8c  cor- 
reÔ  dans  le  deftin  8c  varié  dans  les  mouvcmens 
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de  fe»  figures:  fa  couleur  étoit  peu  agréable* 
maïs  il  avoit  du  génie  dans  la  ccrapeu  ion.  il 
conferva  toujours  la  bonne  pratique  de  dertî- 
ner  le  nud , même  dans  fcs  efquirtes , avant 
de  le  couvrir  de  draperie , 8c  de  ne  rien  faire 
que  d’aprts  nature. 

(139)  Michel  Corneille,  de  l’école  Fran- 
çoife,  né  à Paris  en  164a,  fut  clôve  de  Mi- 
chel fon  père  qui  avoit  eu  aflèz  de  talent  pour 
èrre  compris  ai*  nombre  des  premiers  arnftcs 
qui  formèrent  Pacadcmie  royale  : mais  on  peut 
regarder  comme  fcs  véritables  maîtres  les  Car- 
riches  dont  il  fit  fa  principale  étude  en  Italie. 

Il  fut  bon  deflinateur  dans  le  goût  de  ces  maî- 
tres i mais  on  lui  reproche  d’avoir  imité,  dans 
fa  couleur  , jufqu’au  ton  que  la  vetudé  avoit 
imprimé  à leurs  tableaux.  Il  a été  occupe  pour 
plufieurs  maifons  royales , 8c  pour  differentes 
eglifes  de  Paris.  On  voit  de  lut  à Notre-Dame 
la  vocation  de  Saint-Pierre  8c  de  Saint-André. 

Il  eft  mort  à Paris  en  1708,  âgé  de  foixante 
8c  ftx  ans. 

Il  a gravé  â l’eau-fortc  d’après  de  grands 
maîtres,  8c  d’apres  fes  propres  ccmpofuions. 

Jean-Baptiste  Corneille  * fon  frère,  né 
en  1646,  8c  mort  en  169J,  âgé  de  quarante- 
neuf  ans,  eft  aulîi  compte  entre  les  artiftes  cf- 
timablcs  de  l’école  Françoife.  On  voit  de  lui, 
à Notre-Dame,  Saint-Pierre  délivré  de  prifon. 
Il  a , ainlî  que  fon  frère  , gravé  d’après  le 
Carrachc  8c  d’après  lui- meme. 

(x40j  Eglon  Vander  Néer,  de  l’école 
Hollanaoife  , né  à Amfterdam  en  1643  , fils 
d’un  bon  payiagifte  ; reçut  d’abord  les  leçons 
de  fon  père  8c  cniiiite  de  Jacques  Vin-Loo, 
peintre  dont  on  eftimoit  fur-cour  la  manière  de 
rendre  le  nud.  Il  mourut  à Duftelrtorp  en  1703, 

I l’âge  de  foixante  ans.  Il  traîtoic  avec  fuccè? 
tous  les  genres  de  fon  art.  « Ses  tableaux  d'hif- 
» toirc  , dit  M.  Dcfcamps , font  bien  compo- 
» les,  fes  portraits  en  grand  8c  en  petit  bien 
o coloriés  , touchés  avec  efprit  & (inerte , fes 
» pay  fages  fe  refienccnc  d’avoir  été  faits  d'après 
d nature.  » Il  en  ornoit  les  devants  déplantés 
qu’il  faifoit  croître  8c  qu’il  étudicit  dans  fon 
jardin  : le  fini  ^u'il  y mettoit  étoit  des  plus  pré- 
cieux, maisnuifoit  a l’accord  du  rout-cnfcmblc. 

II  peut  être  comparé  à Tcrburg  pour  la  ma- 
nière dont  il  traitoit  les  tableaux  de  famiile. 

(141)  CoDEPROI  SCHALKKH  , de  l’école 
Hollandoifc,  ne  à Dort  en  1643 , fut  d’abord 
élève  de  Van  Hoogftraten  8c  enfuite  de  Gérard 
Doy  w.  Quelque  temps  imitateur  de  Rembrandt , 
il  ne  tarda  pas  à fe  faire  un  goût  qui  lui  fut 
propre.  Il  fe  plaifoit  à éclairer  fes  fujets  de*  la 
lumière  la  plus  vive,  d’un  flambeau  ou  du 
fpleil.  Il  joignoit  à un  beau  fini , de  la  facilité 
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&:  une  imitation  (crupulettfe  de  la  natupc; 
heurame  i’il  eût  mieux  étudié  le  deflin  8c  s’il 
eu:  été  plus  fcvcrc  dans  le  choix  de  fes  modèles. 
11  parole  la  nature  lui  avoit  refufé  le  génie 
de  l’invention  8c  l’efprit  de  la  difpofitton.  Il 
s’enrichit  à Londres , &l  mourut  à la  Haye  en 
1706*  âgé  de  foixame  tk  trois  ans. 

Le  duc  d’Orléans  poflede  quatre  tableaux  de  ce 
peintre  , dont  un  homme  qui  donne  une  bague 
a la  femme  , fujet  éclairé  d’une  bougie. 

J.  Smith  a gravé  en  manière  notre  , d’après 
SchaliVen , une  femme  endormie  & éclairée 
d’une  bougie,  la  Magdeleine  à la  lampe,  &c. 
Oft  a a u fa  de  J,  G.  ty'ille  , le  jeune  joueur 
d’infirument. 

( 241)  Jean  Jouvenet  , de  l’école  Françoife, 
né  à Rouen  en  1644,  fut  élève  de  Laurent 
fon  père , fils  lui-même  de  Noël  qu’on  croit 
avoir  donné  quelques  leçons  au  Pouffin.  Jean 
vînt  à Paris  a l’âge  de  dix-fent  ans,  6c  crut  ne 
devoir  pa*  prendre  d’autre  maître  que  ia  nature. 
•Ainfi  que  le  Sueur,  il  n’a  point  vu  l’Italie  , 8c 
c’eft  un  des  re  ntres  qui  honorent  le  plus  Pécolc 
Françoife.  Il  no  tient  pas,  comme  le  .Sueur,  du 
goût  de  Raphaël  & des  grands  maîtres  Romains  : 
il  cft  abfoluxnenr  lui-même;  il  femhle  que  la 
nature  l’avoir  formé  pour  être  ce  qu’il  fut.  Son 
deifm  cft  de  la  plus  grande  fermeté  & fière- 
ment prononcé  ; les  exprefiions  font  fortes  : fa 
manière  auftérc  convenoit  moins  aux  figures 
de  femmes  & ajx  compufitîom  gracieufes  ou’à 
reprel’enter  des  fujeti  fevère»  des  écritures.  Son 
tnorceau  deréception  à l’académie  , repréfentant 
F.fther  devant  Afiuétus,&.  fes  tableaux  de  Saint- 
Martin  des  champs  fulfiroient  à fa  gloire;  mais 
fa  dciccntc  de  croix  faite  pour  l’églife  des 
Capucines,  6c  transportée  depuis  dans  les  lalles 
de  l’académie  , peur  balancer  la  gloire  des 
artifice  de  tous  les  temps.  C’eft  le  Guerchin 
réuni  au  Carrachc,  ou  plutôt  c’eft  Jouvence 
d. liant  tous  les  grands  maîtres.  Si  ce  tableau 
eût  été  fait  à Rome  , avant  le  temps  de  Poufîin  , 
ii  ce  grand  juge  avoir  pu  l’y  voir,  on  a lieu 
de  penfer  qu'il  l'auroit  regarde  comme  le 
qua  ricme  chef-d’œuvre  de  cette  capitale  des 
arts. 

Devenu  paralytique  du  côté  droit  à l’âge  de 
foi xantc  & neuf  ans , & conlèrvant  encore 
tout  le  feu  de  f^n  génie  , Jouvenet  força  fa 
inan  gauche  à obéir  .1  l’împulfion  de  fon  efprit  ; 
il  peignit  de  cette  main  le  Magnificat  qui  le 
voit  au  chœur  de  Notre-Dame,  & un  plafond 
pour  la  féconde  chambre  des  enquêtes  du  Par- 
ie ment  de  Rouen. 

a »»  Sa  manœuvre*  dir  Dandrc-  Bardon  , étoit 
n d’une  facilité  8c  d’une  hardiefle  qu’aucun 
nm  peintre  n’a  fuipafTé.  Tous  fes  ouvrages  font 
*>  pleins  de  feu  &:  d’cnthoufiafmc  ».  l)n  peut 
ajouter  qu'il#  font  tous  profondément  marqués 
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d’un  ctraélère  qui  diftinguc  ïc  maître  . & qu’îj 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  biaarrerie.  Ce 
grand  peintre  efl  mort*  Paris,  en  1717,  ig» 
de  toisante  & treize  ans. 

La  f ameute  defeente  de  croix  a etc  gravie 
par  Dcfplaccs,  ainfi  que  le  Saint-Bruno  qui  eft 
un  chct-d’œiivre  d’cxpfeflion.  H.  S.  Thomaflin 
a grave  le  Magnificat  ; Duchange  les  vendeur* 
cbalfés  du  temple , te  le  repas  cher  le  Pha- 
rifien;  Et.  Picard,  Jéfui-Chtift  guérillanc  le 
paralytique  , & J.  Audran  la  rcfutrcâion  du 
Lazare.  „ 

O43  ) F RAHCI5QUE  Mu*,  de  l’école  Fla- 
mande , cft  neàAnvers  en  1644,  & a eu  pour 
maître  Franck  , peintre  Flamand  : mais  il  eroit 
François  d’origine,  &:  c’eft  en  France  qu’il  a 
exercé  Ion  raient.  11  pcignoit  en  grand  Je  pay- 
sage & chercha  à imiter  le  Poullin.  Ses  tableaux 
peuvent  être  confidcrés  comme  faifant  un  genro 
mixte  d’hiftoire  & de  payfage , & c’eft  comme 
peintre  d’hiftoire  qu’il  a été  reçu  à l’academie 
royale  de  peinture  de  Paris  & qu’il  y cft  de- 
venu profeflenr.  Il  avoir  une  mémoire  heu- 
reufe  , Sc  quoiqu'il  fit  d’après  nature  des  étude* 
pour  fes  payfages,  c’etoit  de  mémoire  qu’il 
les  coloroit,  & qu’il  rendoit  avec  vérité  les 
tons  qu’il  avoit  obfervés.  Il  faut  avouer  cepen- 
dant que  cette  pratique  dangereufe  l’a  fait 
tomber  dans  l’égali'é  de  couleur.  Il  mourut  à 
Paris  en  1680 , égé  de  trente  - fix  art*  : on 
croit  qu’il  fut  empoifonné  par  des  arriftes 
jaloux. 

Le  roi  poCdc  onze  tzbleaux  de  ce  maître. 
On  voit  de  lui,  dans  l’églilc  de  Saint-Nicolas 
du  Chardonnet , deux  grands  payfages  h i dori- 
ques ; l’un  repréfente  le  facritice  d’Ab.aham  j 
l’autre  , Llifcc  dans  le  deferr. 

(144)  Arnould  ce  Cieider,  de  IVcole 
Hoilandoife,  ne  à Dort  en  1645,  fut  éléve  de 
Rembrandt , Sc  eut  la  façon  de  penfer , le* 
qualité»,  les  .défauts  & le.  bizarreries  de  fon 
maître.  11  pcignoit,  comme  lui,  lhiftoire  8; 
le  portrait  , & comme  lui  , dans  les  fujet* 
d’hiftoire  , il  bravoi*  ie  coftume  ik  les  con- 
venances. Les  ouvrages  de  ce  peintre,  encore 
inconnus  en  France,  font  admirés  & recherchés 
en  Hollande.  Ils  font  d’une  telle  force  de  cou- 
leur , que  peu  de  tableaux  peuvent  en  foutenir 
le  voifinage.  Il  eft  mort  lubitement  en  1717 

à l’ige  do  quatre-vingt-deux  ans. 

(145)  Je*||  Glauber,  de  l’école  Hollan- 
doife  , naquit  à Utrccht  en  164$,  mais  il  écoze 
d’origine  Allemande.  Il  fut  élève  de  Bcrghem* 
mais  dés  qu’il  eut  vu  des  tableaux  d’Italie  * 
il  trouva  qu’il  manquoit  encore  quelque  chofè 
à fon  célèbre  maître  , Sr  refolut  de  n’en  plu, 
avoir  d’autre  que  les  chefs-d'œuvres  do  grand. 
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f*lntrcj  Italiens.  I!  copia  tous  ceux  que  pof- 
fcdok  un  marchand  qui  voulut'bien  lui  ouvrir 

- • ~ 1 à 


meilleurs  pa^liigiftcs  au  la  Hollande.  Son  feuille 
exprime  les  d.ft'eremcs  efpèces  d’arbict  , Ta 
touche  variée  n’a  pas  de  manière.  tk  eft  ins- 
pirée par  la  nature  lies  plans  font  bien  rationnés 
de  la  vapeur  favamment  répandue  en  indique 
les  diftances  : il  joint  à un  fini  précieux  une 
facilité  qui  feroit  croire  que  les  ouvragqj  lui 
ont  peu  coûté , Sc  une  couleur  en  même  temps 
chaude  tk  vraie.  On  reconnott  dans  les  com- 
pétitions que  les  études  en  ont  été  faites  aux 
environs  de  Rome , ou  dans  les  montagnes  des 
Alpes.  Il  eft  mort  en  1716 , à l’âge  de  quatre- 
vingt  ans. 

11  a gravé  lui-même  Un  grand  nombre  de 
fes  payfages,  dont  la  plupart  font  dans  le  genre 
héroïque. 

Jean  CïoTitea  Geaueer  , frète  de  Jean, 
a’cft  au fii  diflinguc  dans  le  payiâge  ; les  com- 
pofuions  font  agréables  , fa  couleur  vraie  , fes 
figures  & fes  animaux  d’un  bon  defiin. 

Ces  artiftesavoient  une  futur , nommée  Diane, 
qui  a réufli  dans  le  portrait , & qui  a peint  quel- 
ques tableaux  d’hiftoire. 

(146)  Jean  Van  CtlEF  , de  l'école  Fla- 
mande, nè  i Vcnloo,  dans  le  pays  de  Gueldre  , 
en  1646,  lut  élève  de  Gafpard  de  Crayer, 
peintre  d’hiftoire , admiré  même  par  Rubens. 
Van  Cléef  devint  lui  - même  l’un  des  plus 
habiles  maîtres  de  la  Flandre , acquit  de  la 
fortune  tk  de  la  célébrité , & décora  de  fes 
ouvraget  la  plupart  des  églifes  de  Gand. 

Plus  grand  deflinatcur  que  fon  maure  , mais 
moins  brillant  colorifte , il  fe  fit  une  belle  tk 
large  manière.  Son  pinceau  étoit  coulant  & 
facile.  Quoiqu’il  n'ait  pas  vu  l’Italie  , fes  com- 
poütions  tiennent  moins  de  l’école  où  il  s’étoit 
formé , que  des  grands  maîtres  Italiens.  Il  étoit 
intelligent  dans  fes  difpolïtions  tk  riche  dan» 
fes  ordonnances , mais  fans  confufion.  Quelques 
tins  de  fes  tableaux  pourraient  être  pri*  pour 
des  ouvrages  du  Pouflin.  Il  eft  regardé  comme 
celui  des  Flamands  qui  ait  le  mieux  entendu 
l’art  de  draper.  Ses  têtes  de  femmes  font  pleines 
d’agrcmcns , fes  figures  d’enfans  font  char- 
mantes. li  efi  mort  en  1716  , âgé  de  foixamc  & 
dix  ans. 

Comme  il  n’a  guère  fait  que  des  tableaux 
d’autel  tk  des  platonds , fes  out'tagcs  font  très 
rares  dans  les  cabinets. 

(147)  Jean  Van  Hugtenburcr  , de  l’école 
Hollandoile,  né  à Harlem  en  1646,  eut  pour 
dernier  maître  le  célèbre  Vandcr  Mculcn. 
pjonuno  Vandcr  Mculen  peignit  les  victoires 
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de  Loin*  XIV  , Hugrenburch  peignit  ceüe* 
du  prince  Eugène.  Il  avoic  une  couWur  vigou- 
roule  & vraie , nne  expreflion  très  jufte , une 
touche  fpiri*ie!le  , l’art  de  diftinguer  les  na- 
tions non  feulement  par  le  coftumc , mais 
par  le  caraéicre  de  phyfionomie.  11  avoic  vu 
Rome  , il  6c  l’on  le  jour  ordinaire  à la  Haye,  & 
mourut  à Amfterdam  en  17*3,  âgé.  de  quarre- 
vingt-iept  ans. 

Il  a gravé  à l’eau-forte  & en  manière-noire 
d’après  lui  - même  & d'après  Vandcr  Mculcn. 

( 14S  ) Marie  Sibyi-If.  INUrian,  de  l’école 
Allemande,  née  à Francfort  en  1647,  &fi|]a 
d’un  habile  graveur,  eft  célèbre  comme  peintre 
& ccmmc  naturalise.  Quoiqu’elle  ait  epoufè 
un  peintre  & architecte  nommi  Graft  , on  lui 
a confcrvéle  nom  de  Mérian  qu’elle  a illuftré. 
Elle  a peint  avec  une  lingnlière  pcrfe&ion  les 
infcéles , & les  plante»  dont  ils  fe  noiirriflcnr. 
Elle  a aüiïi  écrit  l’hiftoirc  de  ces  animaux  , 
& non  contente  d’érudier  ceux  qui  naiüent  en 
Europe,  elle  a voyagé  à Surinam  pour  étudier 
ceux  qui  font  particuliers  à cette  contrée.  La 
plupart  de  fes  ouvrages  font  à Pcccrsbourg  dans 
le  cabinet  de  l’academie  des  fcicnces.  Ils  font 
admirables  par  la  précifion  de  féru  de  & par  la 
vivacité  de  la  couleur.  Ceux  qui  m’ont  icmblé 
les  plus  beaux  fe  trouvent  dans  fon  minutent. 
Cette  femme  eftimable  eft  morte  à Amftcrdam 
en  1717,  à l’dge  de  loixantc  & dix  ans. 

(149)  Godefroy  Kkeller  , de  l’école 
Allemande,  naquit  à Lubeck  en  1648  , & fut 
éléve  de  Rembrandt  ; mais  il  6t  le  voyage 
d’Italie  & ne  fui  vit  pas  la  man  ière  de  fon 
maître.  L’amour  du  gain  le  6xa  au  genre  du 
portrait  & l’engagea  à s’établir  en  Angleterre. 
Dans  fon  meüleur  temps,  il  imita  Van-Dyck  •> 
mais  ce  qu’il  chercha  la  plus  dans  la  fuite  fut 
de  fe  faire  une  manière  très  expéditive , tk , 
par  avarice,  il  chargcoit  des  peintres  très  mé- 
diocres de  traiter  les  accellbires.  Il  eft  mort  à 
Londres  en  1716 , igc  de  foixantc  & dix-huit 
ans. 


(150)  Antoine  Fkanceschint  ,^HkcoIc 
Lombarde,  né  à Bologne  en  t648,«JKlévc 
du  Cignani.  11  avoir  de  la  grâce,  un  bon  goût 
de  deflin  , de  l’art  tk  de  fa  grandeur  dans  la 
compofiîion  , de  la  fincll'e  dans  la  touche  tk 
dans  les  formes  ; il  fai  foi  t très  bien  les  enfans, 
fk  avoic  une  bonne  manière  de  draper.  Sa  pein- 
ture a fouvent  de  la  fécherefle , mais  dans  fon 
bon  temps,  il  avoit  une  couleur  douce , claire 
&t  fort  agréable.  Ses  frefqucs  croient  très  vigou- 
reufes.  Il  a coloré  faiblement  dans  (a  vieillefle, 
mais  il  a toujours  confervé  la  correction  Après 
avoir  joui  d’une  réputation  méritée  , &:  avoir 
été  occupé  à Rome  , à Gênés , à Bologne  , il 
P ij 
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eft  mort  dans  h première  de  cei  villes,  en 
l7zfi  de  quatre-vingr-un  ans. 

F.  fiartoloni  a gravé  d’après  ce  peintre  , 
deux  cftampes  de  jeux  d’en  fans,  8c  Jac.  Mar. 
Gjovannini  la  communion  des  Apôtres. 

(251)  Joseph  Parrocki,  de  l’école  Fran- 
çoise , né  dans  la  ville  de  Brignoles  en  Pro- 
vence , en  1648  , étoit  fils  d’un  peintre,  8c  eut 
un  frère  nommé  Louis  cjui  fe  confiera  au  même 
art  9 fans  fe  faire  de  réputation.  Jofcph  n’avoic 
«fut  douze  ans  lorfqu’il  perdit  fou  père.  Il  vint 
paifer  quelques  années  a Paris,  y reçut  les 
confeils  des  plus  habiles  artiftes  qui  s’y  trou- 
voient  alors,  & fut  obligé  de  s’y  foutenir  par 
les  talens  nairtam.  C’étoit  à Kome  qu’il  devoit 
les  pcrfe&ionner  \ il  eut  le  bonheur  d’y  avoir 
pour  maître  le  Bourguignon  , & il  alla  a Vcnife 
étudier  les  grands  coloriftes. 

Son  mérite  fut  accueilli  à Paris  dès  qu’il  y 
fut  rentré  : il  eut  le  bonheur  d’être  loué  par 
Louis  XIV  luLmême  , & Ion  fait  que  le  luf- 
frage  de  ce  prince  entraînoit  eous  les  fuffrages. 

Jamais  arûftc  ne  dut  moins  fa  fortune  à de 
lâche*  complailances.  Le  célèbre  aichiteète 
Manfurd  fiw  nommé  lurintendant  des  bâtimens  : 
cette  place  lui  donnoit  la  difpofition  de  tous 
les  travaux  commandes  pour  la  Cour,-  il  devait 
à Parrocel  le  prix  de  quatre  tableaux.  Le  pein- 
tre, qui  ne  pou  voit  être  payé,  n’h>fira  point  à 
faire  afligner  le  furintendam  , à obtenir  contre 
lui  une  condamnation  par  corps,  8c  à faire 
arrêter  fon  carrorte.  Manfard,  pour  fe  venger, 
fit  enlever  le  tableau  du  paffage  du  Rhin,  de 
la  place  qu'il  occupoic  dans  le  talion  de  Marli. 
Mais  Je  ruî  s’en  apperçut , 8c  ordonna  que  le 
tableau  fût  placé  à Veriailles,  dans  la  chambre 
meme  du  confeit. 

Parrocel , peintre  de  batailles,  avoît  lui -même 
un  courage  digne  d’un  guerrier.  Seul  il  avoir 
mis  en  fuite  à Venifc  J fur  le  pont  de  Rialto  , 
fepe  ou  huit  Icélérats  apportes  pour  l’artaffiner. 
Audi  donna-t-il,  mieux  qu’aucun  autre  pein- 
tre, le  mou  verni  tu  8c  l’cxpreilion  du  courage 
aux  figures  de  les  tableaux  : il  trouvoit  Vander 
Meulcj^npp  froid  à cet  égard,  &:  il  difoit  que 
ce i| iaH  Jd* oit  pas  tuer  un  homme , 

ne  fe  bornait  pas  au  gente  des  ta- 
rai il e^^Fpeignoîi  aufii  Thirioite  , 8c  les  con- 
noiflances  qu’il  avoir  acqtiifcs  dars  cette  pre- 
mière  partie  de  l’an  , le  mettoît  au  deffus  des 
peintres  qui  ne  cultivent  qu’un  genre  inferieur. 
On  pet:?  voir  à Notre-IJame,  Saint-Jean  prê- 
chant dans  le  de  frit,  Le  châ  cau  de  Verfailîes, 
les  Invalides,  l’hôtel  do  Tou  toute  renferment 
aufii  de.  monumens  <ie  (on  talent  comme  pci  ntic 
<Thiftoire.il  fa  ut  cependant  convenir  que  c’eft 
aux  batailles  qu’il  doit  fa  réputation  , 8c  , dans  ce 
genre , i!  égale  fbn  maître  à tout  autre  égard  , & 
le  furpaffe  par  une  couleur  brûlante.  « Son  pin- 
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n «eau,  dit  Dan  d ré  Bardon  , eft  plein  da  feu  te 
» de  cet  cnthoufiafmc  qui  étonne  & qui  ravit.  Il 
» n avoir  jamais  fuivi  les  armées,  mais  lia 
» heureux  génie  fuppléoit  4 tout  ce  qu’il  n avoit 
? Pls  ru  ».  1 1 eir  mort  en  1 704,  igé  de  cinquante 
llx  ans.  ' 

Il  a gravé  lui-même  4 l’eau-fofte  plulieur» 
de  les  compofitions.  L.  Routier  a gravé  d’aprè* 
J?1  °»vid  pr<  Tentant  à Saul  la  tête  & l’épée  de 
Goliath.  r 

Ickack  Parrocel,  élève  & neveu  de  Jofeph, 
* beaucoup  approché  de  la  manière  de  Ion 
oncle  dans  le  genre  des  batailles.  Il  a tra- 
vaillé en  Italie  & 4 Vienne  & eft  mort  4 Mon» 
«n  1711, 

Pierre  Parrocel,  frère  d’Ignace  &•  neveu 
de  Jolcph,  naquit  4 Avignon  en  1664.  11  fut 
d abord  éléte  de  fon  oncie,  enfuite  de  Carie 
Maracre . à Rome.  Il  luivit  le  genre  de  l’hil- 
toire  ; lè«  principaux  ouvrages  font  en  Langue- 
doc , en  Provence  , & dans  le  Comtat.  11  eft 
mort  en  1 739  a * l’âge  de  foixante  & quinxe 

Charles  Parrocel,  né  4 Paris  en  1689. 

fils  ce  Jofcph , fe  confiera  au  genre  de  ion  père 
eut  moins  de  chaleur  dan»  le  coloris,  mait 
plus  de  vérité.  2{  s’étoit  engagé  dans  la  cava- 
lerie pour  mieux  étudier  les  fujets  qu’il  dévoie 
repréfenter.  Il  fut  choifi  pour  peindre  les  con-» 
quêtes  de  Louis  XV.  Les  tableaux  dans  lcf- 
quels  il  a repréfenté  l’entrée  de  l’arabaffadeur 
l’urc  ont  été  très  ertimés  ; on  les  a exécuté! 
en  tapifleries  au  Cobclîns.  Il  eft  mort  en  1752 
âgé  de  lbixanie  8c  trois  ans.  * 

De fplaccs  a gravé,  d’après  lui , la  charte  aux 
tygrcs  8c  la  charte  aux  lièvres  , & Prcifter  une 
rencontre  de  cavalerie. 

(îja)  Elisabeth  - Sophie  Chéron,  de 
1 école  Françoife  , née  4 Paris  en  ié48  , étoit 
fille  dun  peintre  en  émail.  Elle  a peint  l’hif- 
toirç  & le  portrait  4 l’huile,  en  émail  & en 
miniature..  Ses  talens  furent  encouragés  par 
Lebrun  luimêir.e,  S:  ce  fut  ce  grand  arrifte 
qui  la  prélcnra  à l’académie  royale.  Elle  gra- 
voit  4 l’eau-forte  & au  burin  ; mais  ce  qu» 
a durera  le  plus  de  durée  4 fa  réputation , ce 
font  les  pierres  antiques  qu’elle  a dclfinées 
& dont  elle  a gravé  elle-même  une  partie.  Elle 
eft  morte  4 Paris  en  171 1 , âgée  de  foixante 
“ trois  ans.  blje  n’eroit  dcj4  plus  jeune , quand 
clic  éçoufa  un  M.  Hay.  ’ S 

Louis  ChErcn,  frère  d’Elifabeth  - Sophie 
naquit  a Paris  en  1660.  S’il  eft  moins  connu 
quêta  lieur,  ce  n’cft  pas  qu’il  ait  eu  moins 
de  talens.  Il  aveit  beaucoup  étudié  4 Rome  le* 
ouvrages  de  Raphaël.  Son  defiîn  étoit  pur . ta 
couleur  foiblc , Tes  compofuions  un  peu  froides 
On  voit  deux  tableaux  de  lui  4 Notre-Dame  * 
l’un  repréfenté  Hcrodiade  tenant  la  tête  dq 
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Saint- Jean  , l'autre  le  prophète  Agabiu  dorant 
Saint-Paul.  On  dit  qu’il  imitoit  le  Carrachc  de 
manière  à tromper,  ce  qui  ne  lignifie  pat  qu’il 
fflt  l’égal  de  ce  grand  maître.  11  s’étoit  retire 
à Londres  où  il  cft  mort  en  1713,  âgé  de 
cinquante-trois  ans. 

4r 

(ijj)  Cuérard  Host  , de  l’école  Hollan- 
de» J'c,  né  à Bommcl  en  1648  , avoir  l'imagination 
vive,  l’harmonie  de  la  couleur,  la  feience  des 
grands  effets  de  l’ombre  & de  la  lumière  , une 
exécution  facile,  une  grande  cxaèliiude  à Je 
fou  mettre  au  coftumc.  Telles  font  les  qua’jtés 
que  l’on  rcconnott  dans  fes  plafonds,  dans  les 
tableaux  d’autels , dans  ceux  dont  il  a décoré 
de  vaffes  appartenions.  Dans  fes  petits  tableaux 
de  chevalet , on  admire  l’extrême  pa  iencc  , le 
fini  le  plus  précieux  , le  pinceau  le  plus  délicat. 
Cet  artifte  qui  pofledoit  deux  talens  en  quelque 
forte  oppofés , eft  mort  à la  Haye  en  1*73 ^ > * 
l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

(154)  Louis  Boullongne  , de  l’écoîc  Fran- 
qoife  y naquit  en  1609.  Ce  fut  un  artifte  fort 
cftimable  •,  mais  on  en  parle  fur-tout  ici  parce 
qu’il  fut  père  d’un  artifte  très  diftinguè.  Il  fut 
profeffeur  de  l’académie  royale.  Il  a peint  trois 
* tableaux  à Notre-Dame  *,  l’un  repréfenre  Saint- 
Simeon  , le  fécond  le  miracle  de  Saint  - Paul 
dans  Ephefc  , l’autre  le  martyre  de  ce  Saints 
11  cft  mort  à Paris  en  1674 , âgé  de  foixante 


pafla  cinq  ans  à Rome , & alla  enfuitc  étudier 
en  Lombardie  les  chefs-d’œuvre  du  Corrcgc  & 
du  Carrache.  Savant  defîinarcur  , bon  colorifte  , 
i!  fe  fit  uuc  manière  qui  tenoit  des  talens  de 
ces  deux  maîtres , & joignoit  au  mérite  du 
defïin  & de  la  couleur  celui  de  la  composition. 
Son  combat  d’Hcrcule  contre  les  Centaures , eft 
un  des  beaux  ouvrages  qui  décorent  les  falies 
de  l’acadcmic.  Il  a peint  à frcfquc  , aux  Inva- 
lides, la  chapelle  de  Saint -Jérôme  & celle 
de  Saint- Ambroife.  On  voit  de  lui_,  à Notre- 
Dame , le  paralytique,  &.  dans  le  chœur  des 
Chartreux  , la  réfurre&ion  du  Lazare  , ouvrage 
qui  ne  fcmbleroit  pas  indigne  des  grands  maî- 
tres de  l’école  Lombarde.  Tout  ce  qu’il  a fait 
porte  un  grand  caraÛère. 

Il  peignoit  aulïi  très-bien  le  portrait.  Il  IaifTa 
faire  le  lien  par  un  de  (es  élèves  qui , fe  trouvant 
embarrafie , fe  plaignit  de  n’avoir  que  de  mau- 
vais pinceaux.  Ignorant,  lui  dit  le  maître,  je 
rais  faire  le  tien  avec  mes  doigts,  & il  le  fit, 
prouvant  que  c’écoit  avec  la  tô:e  plus  qu’avec 
les  inftrumens  qu’on  fait  de  bons  ouvrages. 

Il  avoit  le  talent  de  faire  des  paftiches  trom- 
peurs dans  le  goût  des  maîtres  de  Flandre  5c 
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d’Iialie.-It  fit  un  tableau  dans  le  gofit  du  Cuidg 
<]tri  trempa  Mignatd  lui-même.  Cet  artifte  dé- 
trompé fi.-  piqué  de  fon  errei-r  dit , qu'il  fujje 
donc  toujours  des  Guides , & non  des  BjuI- 
longnes. 

ton  Boullongne  eft  mort  à Patis  en  1717, 
Sgé  de  foixante  & huit  ans.  C’eft  un  des  peintres 
qui  honnorent  l’école  Françoilè. 

Il  a gravé  lui- même  à l’eau-forte.  Son  tableau 
de  la  pifeine  a été  gravé  par  I anglois. 

Ses  deux  filles,  Cenevieve  Hz  Magdeleine  , 
ont  eu  allez  de  talent  dans  la  pein:ure.pour 
être  reçues  à l’académie  royale. 

Louis  Boullongne,  ne  à Patis  en  1654, 
étoit  frère  de  Bon  , & : fut  aufti  élève  de  Louis 
leur  père.  Il  a copié  3 Rome  plusieurs  grands 
morceaux  de  Raphaël , sels  que  la  difputc  du 
Saint-Sacrement,  l’incendie  Del  Borgo,  t’Hélio- 
dorc,  &c,  fie  c’eft  d’après  ces  copies  que  ces 
morceaux  ont  été  exécutés  en  tapifferies  aux 
Gobelins.  A fon  retour,  il  fut  reçu  de  l’aca- 
Jcmie  royale  fur  fon  tableau  d’Augufte  fermant 
le  temple  de  lanui-,  fi:  il  peignit  pour  l’égüfe 
Notre  Dame  la  fuite  en  Égypte,  la  préfentation 
au  temple  Hz  la  Samaritaine.  lia  peint  à frefque 
aux  Invalides  la  chapelle  de  Saint-Auguftin , 
& a été  plufteurs  fois  occupé  pour  les  maifons 
royales.  Il  étoit  corrcél , avoit  du  cara8èr.  dans 
les  airs  de  tête,  de  l’expreflion , de  la  chaleur 
dans  la  compofttion , du  jugement  dans  l’or- 
donnance , de  la  fciencc  dans  la  touche  ; mais 
il  ne  fut  pas  l’égal  de  fon  frère.  II  a été  pre- 
mier peintre  du  roi  & chevalier  de  l’ordre  de 
Saint-Michel , 8c  cft  mort  en  1734  igé  de  ptès 
de  quatre-vingt  ans. 

Il  a gravé  lui-même  à l’eau-forte,  t.  Dcfplace* 
a gravé  d’après  lui  l’Annonciation,  ScP.  Drevet , 
la  préfentation  au  temple, 

(ijj)  AuGUSTIH  TsRWESTtK,  do  l’ccol. 
Hollandoifc,  né  à la  Haye  en  1649,  fe  forma 
au  deflin  d’après  des  ellampcs  & fans  aucun 
maître  , apprit  de  meme  3 modeler  en  cire  , 
s’efiaya  enfuitc  à citelor,  8c  fut  bientôt  re- 
garde comme  le  premier  cifelcur  de  fon  pays. 
Cet  état  qu’il  ne  devoit  qu’à  lui  - même  , lui 

Îimcuroit  une  fubfiftance  honnête  , lorfqu’à 
’àge  de  vingt-ans,  il  fe  Ii/ra  à la  peinture. 
Alors  il  prit  des  maîtres  fi;  enfuite  le  voyage 
d’Italie.  Il  fut  mandé  par  l’élcfteur  de  Brande- 
bourg , établit  à Berlin  une  académio  , Sc  y 
mourut  en  1711  , igé  de  foixante  & deux  ans. 
La  plupart  de  fes  ouvrages  font  en  Allemagne. 
On  dit  qu’il  fut  l’un  des  meilleurs  peintre* 
dhiftoirc  de  fcn  temps  , qu’il  avoir  du  génie  , 
de  la  correction,  une  bonne  couleur , fie  un* 
extrême  facilité  d’exécution. 

Mathieu  Tlhwesten  , frère  &r  élève  $ Au- 
gustin , naquit  à la  Haye  en  1670.  Déjà  fort 
avancé,  il  fit  le  voyage  de  Rome,  de  Florence, 
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de  Venlfe,  8c  recueillît  dans  toutes  ces  villes 
une  ample  moiflon  d’erudes;  le  plus  grand  nom- 
bre de  les  ouvrages  cft  à la  Haye  , 8c  , fuivanr 
M.  Defeamps,  ils  font  autant  de  modèles  pour 
les  artiftes.  On  ignore  l’année  de  fa  mort. 

(156)  Jean  Vkrkolie,  de  l'école  Hollan- 
doife  , né  à Amllcrdam  en  1650,  étoit  fils  d’un 
ferruricr,  & fut  élevé  dans  le  métier  de  for.  père. 
Bleflè  à la  jambe  à Î5ge  de  dix-ans,  8c  rrès- 
Jong-temps  incommodé  de  cette  bleflèrc,  il  n’eur 
d’autre  amufement  que  de  deffiner  d’après  des 
cftafhpes  : il  fe  procura  des  livres  de  perfpec- 
tive  8c  apprit  feul  cette  partie  des  mathémati- 
ques : enfin  rétabli  de  fon  incommodité,  il 
clTaya  ftns  maître  de  peindre  a l’huile , 8c  fc 
perteftionna  fous  Jean  Lievcns , allez  habile 
eintre  d’hiftoire  8c  de  portraits  qu’il  eut 
ientôt  furpafle.  Il  fut  Tellement  chargé  de 
portraits  qu’il  ne  put  confacrcr  que  très  peu 
de  temps  à l’hiftoire  , 8c  l’on  cft  étonné  du 
talent  qu’il  montre  dans  un  genre  qu’il  avoit 
fi  peu  cultivé.  Il  cft  mort  à Dcift  en  1693  , âg* 
de  quarante  - fepe  ans.  Il  a gravé  en  manière 
noire. 

Nicolas  Verkolie,  fils  8c  élève  de  Jean, 
naquit  à Dcift  en  1673.  Il  fit  d’abord  le  por- 
trait; maïs  fe  confiera  bientôt  entièrement  » 
l’hifioire.  « Le  mérite  de  fes  ouvrages  con- 
n fifte,  dit  M.  Defcamps,  dans  un  delfin  cor- 
ï>  rcél , une  bonne  couleur  8c  une  belle  fonte 
» dans  fes  petits  tableaux.  Sa  touche  eft  fer. 
» me,  quoique  moclleufe;  les  fujets  de  nuit 
» qu’il  a traités  font  très-recherchés  & tres- 
» piquans  ».  Il  a aulfi  peint  en  grand  II  avoit 
beaucoup  de  talent  pour  delfiner  à l'encre  de 
la  Chine,  8c  fes  delfin  s font  portés  à un  très- 
haut  prix.  Il  tient  un  des  premiers  rangs  entre 
les  graveurs  en  maflière  noire.  Cet  artifte  ne 
perçoit  aucun  inftant,  & les  momens  qu’il 
déroboit  à l’art  croient  confacrés  à la  lcôurc 
11  lifoit  même  en  prenant  fes  repas.  Il  cft 
mort  en  1746 , igé  de  foixantc  8c  treize  ans. 

(257)  Pierre  Eyckens  , de  l’école  Fla- 
mande, 8c  natif  d’Anvers,  occupe  un  rang 
diftingué  parmi  les  artiftes  de  cette  école.. Il 
tâcha  de  lupplécr  par  une  collection  d’oftam- 
pes  d’après  les  grands  maîtres  Italiens,  & de 
plâtres  d’après  l'antique  , au  voyage  d'Italie. 
Il  compofoic  avec  beaucoup  de  jugement  : tour 
eft  lié,  rien  n’eft  inutile  dans  fes  compofitions. 
Son  delfin  eft  correft , fes  exprelîions  jufles , 
fes  draperies  larges,  fes  fonds  enrichis  de  pay- 
fages  8c  d’architeâure , fa  couleur  chaude  8c 
vraie  , fa  touche  ferme  8c  facile. 

(258)  Daniel  Hallé,  de  l'école  Françoife , 
fut  compris,  dans  fon  temps,  entre  les  pein- 
âtes cftimcs.  On  voit  de  lui,  à Notre-Dame, 
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un  tableau  repréfentant  Saint  Jean  devant  la 
porte  latine.  Il  elt  mort  à Paris  en  1674. 

Claude-Guy  Hallé,  fon  fils  & fon  élève, 
naquit  à Paris  en  i6ji  , èt  r,e  lortic  jamais 
de  fa  patrie.  Il  eut  plus  de  fagefie  que  de 
chaleur , & réunit  à un  degré  moyen  le*  dif- 
férentes parties  de  fon  art.  Sofe  coloris  étoit 
agréable  , mais  non  vigoureux,  fon  ddlm  éroit 
correû  , fans  être  tout-à-fait  exempt  de  mt- 
nitre,  fes  compofitions  avoienc  de  la  richefie 
fans  être  chargées.  Sa  grande  intelligence  lui 
procurait  des  cftèts  piquans.  Il  a fait  pour 
leglifc  de  Notre  Dame  les  vendours  chafi'et 
du  temjjlc , 8c  i’ Annonciation  , ouvrage  d’un 
ftyle  allez  agréable,  pour  que  Dandré  Bardon 
ie  juge  digne  de  l’c’cole  du  Guide»  Ses  ou- 
vrages  peignent  fon  caraâcrc  , & ont  plus  de 
douceur  que  d’élévatien.  11  fut  lié  avec  le 
Brun  , fans  tirer  aucun  parti  de  celte  liaifcn 
rour  fa  fortune , 8c  ne  fut  point  employé  par 
les  mi  ni  ft  res , parce  qu’il  négligea  de  leur 
faire  la  cour.  I]  eft  mort  à Paris  en  17 36,  à 
l’âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

G.  Edelinck  a gravé  trois  frifes  d’après  ce 
peintre  . L.  Simonneau , Saint-Arhanalc  étu- 
diant l’écriture , & J.  Audran , le  ferviteiir 
d’Abraham  offrant  les  préfens  à Rcbecca. 

Noël  Hallé,  fils  de  Claude  Guy,  né  à # 
Paris  en  1711  , fut  élève  Se  imirateur  de  fon 
jpère.  C’cft  un  de  ces  artiftes  qui  ont  eu  fore 
peu  de  défauts,  mais  à qui  la  nature  a refufé 
ce  feu  qui  donne  la  vie  aux  ouvrages  de  l’arr. 

Il  fut  décoré  de  l’ordre  de  Saint-Michel.  Le 
tableau  qu’il  a fait  pour  l’églife  de  St.  Louis 
a Ver  fai  lies , 8c  qui  eft  un  de  fe*  beaux  ou- 
vrages, peut  donner  une  idée  de  fon  talent. 

Il  eft  mort  à Paris  en  1781  , âgé  de  foixante 
& dix  ans. 

Ch.  le  Vaffeur  a gravé,  d’après  ce  peintre, 
Antiochus  Epiphane  dictant  lès  dernières  vo- 
Ioutés;  &c  S.  CÎh.  Miger,  lo  changée  en  va» 
che,  8c  reconnue  par  Ion  père. 

Czjp)  Jean-Baptiste  Santerre  , de  l’école 
Françoife,  né  à Magny,  près  de  Pontoife,  en 
1051,  de  parens  pauvres , fut  élève  de  Bon 
Boullongnc.  Il  n’avoit  point  apporté  en  naif- 
fant  des  difpofnions  faciles  : il  y fupplca  pir 
un  travail  opiniâtie,  8c  par  l’erude  de  la  na- 
ture. Avec  peu  de  génie  pour  la  compofition, 
il  fe  borna  à peindre  le  portrait  8c  des  fujets 
d’hiftoire  8c  de  fanraifie  qui  exigeoient  peu 
dc,  p,.°“veracnt  & peu  de  figures.  Malgré  U 
ftérilité  de  fon  efprit , fa  difficulté  dans  l’exé- 
cution , & fa  froideur  naturelle  , >1  eft  un 
des  maîtres  qui  font  le  plu*  d'honneur  à 
l’école  Françoife  , parce  qu'il  a bien  fu  con- 
noîrrc  fes  forces,  qu'il  n'a  jamais  tenté  de  lea 
excéder,  8c  que,  par  conféquenr,  il  a tres^ 
hcurculèmcut  franchi  la  carrière  peu 
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s’^joîr  cîrconfcritc.  la  glmrc  eft  accordée 
à celui  qui  apnrochc  le  plus  de  la  perfection 
dans  ce  qu’il  i’jft  propofu , 6c  non  & celui  qui 
torme  les  cnrrcpriles  l<s  plus  ambitieufes.  San- 
terre  fut  fage  oc  pt;r  dans  le  deflin , il  appro- 
cha de  la  beau  ré  dan»  les  airs  de  tête',  il  ne 
fe  propofa  pa*.  de  furies  ex  pre  fiions  ; niais  il 
rendit  bien  celles  qu’il  a’éroit  propofees  ; fon 
pinceau  ne  fut  pas  trè-.-large , très-moelleux  , 
frès-ragoutant  , mais  il  fut  aimable  -,  fa  cou- 
leur ne  fut  ni  chaude  ni  brillante,  mais  elle 
eut  le  charme  de  la  douceur;  les  effets  ne 
furent  point  piquans,  mais  ils  furent  harmo- 
nieux. Enfin  dans  les  ouvrages , ce  qui  n’eft 
pas  un  foible  mérite,  toutes  les  parties  fe 
conviennent  cntr’ellcs,  font  au  môme  dégrc, 
6c  concourent  à former  l*accord  du  rout-en- 
fembte.  Le  petit  nombre  de  morceaux  d’hiftoire 
u’il  a traités  font  devenus  célèbres  : c’cft  la 
uranne  des  fallcs  de  l’Académie,  la  Sainte- 
Thérèfe  de  la  chapelle  de  Verfaîlles,  la  M?g- 
dclaine  du  cabinet  du  Roi , l’Adam  & Eve. 
Ccft'iinc  afiei  belle  fortune  pour  un  artifte  de 
n’avoir  fart  que  des  ouvrages  cités  par  les  con- 
noilTcurs  : cette  deftinée  vaut  bien  celle  des 
peintres  qui  le  font  piques  d’un  génie  abondant 
6c  facile.  Santerre  eft  mort  à Paris  en  1717  , 
figé  de  foixante  6c  dix  ans. 

Sa  Suzanne  a été  gravée  par  Porporati, 

(160)  Jean  Conchïlios  Falco,  de  l’école 
Elpagnolc  , naquit  à Valence,  de  parens  no- 
bles, en  i6ji.  Il  fit  une  grande  étude  des 
ftarués  antiques  qui  fe  trouvent  dam  la  ville 
qu’il  habitoir.  On  dit  qu’il  avoir  une  imagi- 
nation féconde  , un  deffin  corrcâ  , une  cou- 
leur fraîche  & vigoureufe,  un  pinceau  moel- 
leux , une  touche  facile  & légère.  Ce  peintre 
dhiftoirc  cft  mort  en  i 711,  figé  de  foixante 
ans. 

(261)  Corneille  de  Bruyn  , de  l’école 
Holtandoifc , né  à La- Haye  en  1652,  eft  en- 
core plus  célèbre  per  fes  voyages  qu’il  a dé- 
crits lui-même  , que  par  les  talens  pour  la 
peinture.  Il  a contacté  fe»  crayons  6c  fes  pin- 
ceaux à repréfenter  les  villes,  les  campagnes, 
les  monumer.s  , les  coftumes,  les  animaux, 
les  plantes  qu’il  , a vus  dans  fes  voyages  d’Eu- 
rope 6c  d’Afie.  Il  a peint  aufii  quelquefois  le 
portrait.  Son  defiin  ne  manquoie  pas  de  cor- 
reftion,  6c  il  avoit  de  la  couleur.  On  ignore 
l’année  de  fa  mort.  Il  eft  vraiferablablc  qu’il 
finit  fes  jours  à La-Haye , où  il  s’étoit  fixé. 

(262)  Richard  van  Ohlet , de  l’école  Fla- 
mande, naquit  à Bruxelles  en  11  cultiva 

les  lettres  & les  arts , &:  peignit  l'htftoire  en 
miniature  1 il  étoit  defiinatcur  correft  , tenoit 
plus  du  goût  italien  quç  de  la  manière  fia- 
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mardi»,  décidait  bien  fes  plan»,  repréfentoit 
fans  confufion  île  grand»  l'ujors  dan»  de  petit, 
efpaccs,  & cnrichifTbit  les  tonds  de  morceaux 
d’archireèlure  bien  compofés.  Il  a grave  beau- 
coup de  planches  à l’eaii-lorto,  Sc  eft  mort  e* 
173 a s ^ quatre-vingt  ans. 

Joseph  des.  Sole  , de  l’école  Lom- 
barde, né  a Bologne  en  1654,  peignit  furtouc 
l’hiftoire  , &:  fit  quelquefois,  par  déiaficment, 
le  portrait,  le  payfap  & les  fleur».  On  voie 
de  fes  ouvrages  à Bologne  4c  à Vcnifq.  Il 
tenoit  beaucoup  de  la  manière  du  Guide.  Son 
defiin  étoit  fin  & fa  couleur  agréable  ; il  eft 
mort  près  de  Pologne  en  171^  ,-  âgé  de  foi. 
xantq  cinq  ans, 

(164)  Charles  de  Moor  , de  l’école  Hol- 
landoife,  né  i Leyde  en  1656,  fe  fit  d’abord 
connoître  par 'des  portraits,  établit  fa  réputa; 
tio»  par  un  tableau  repréfentanc  Pyramc  & 
Thlsbé , K:  fc  montra  fupérieur  à fe»  contem- 
porains par  celui  que  lui  demandèrent  les  Etats 
pour  orner  la  falle  du  Conlcil , & qui  rqpré- 
fente  le  jugemeut  porté  par  Brutus  contre  fes 
deux  fils.  On  allure  que  ce  tableau  cft  effrayant 
par  la  vérité  de  l’exprcfiion.  II  peignoit  aulfi  v 
de  petits  fujets  pris  dans  la  vie  .privée;  & a 
beaucoup  travaillé  dans  ce  genre.  Il  deftinoU* 
corrcèlcmont  & fe  diftingnoit  autant  par  la 
beauté  de  la  couleur  que  par  colle  de  l’exéett- 
tiçn.  Dans  le  portrait,  il  tient  quelquefois  de 
Rembrandt , fi:  Quelquefois  de  Van-Dvck.  Il 
eft  mort  en  1758,  âgé  de  quatre. vingt-deux 
ans. 

(ifij)  Loujs  de  Devstfk  , de  l’ccole  Fla- 
mande, né  à Bruges  en  1656,  peignoit  l’hif. 
tôire  d’une  manière  grande  Sa  large , donnait 
beaucoup  de  ctiraflcre  à fes  tètes,  falloir  bien 
fentir  le  nud  Ions  la  belle  ampleur  de  fes  dra- 
peries, avoir  une  couleur  chaude  & dorée, 
Sl  fidèle  au  principe  de  Rubens , il  chargeait 
beaucoup  fes  lumières,  8c  ne  fail'oitque  glacer 
fes  ombres,  en  forte  qu’oq  y voit  partout  l’im- 
prellion  glacée  de  Sri!  dc-Grain  fit  de  Momiç. 
II  pofludoit  ia  grande  magie  du  clair-obfcur 
& faifoit  de  grands  effets  par  de  grands  facri- 
fiecs.  Tout  cit  en  mouvement  dans  fes  ouvra- 
.ges.  Quoique  fes  tableaux  paroitfent  faits  avec 
peu  de  travail  & une  grande  facilite,  il  n’é. 
toit  pav  d’une  grande  promptitude,  parce  qu’ij 
ne  peignoit  rien  fans  avoir  fait  & arrête  ph.c 
fleurs  efquilTes  do  même  l'ujec,  & en  avoir 
deflinc  correflement  le  trait  fur  la  toile.  U efl 
vrai  qu’après  ce  premier  travail , il  peignoir  au 
premier  coup.  Il  eut  le  malheur  de  vouloir 
elTaycr  fon  induftrie  dans  tous  les  arts.  Il 
des  orgues,  des  clavecins,  des  violons,  de» 
horloges  , des  pendule*  » eus  diftraélinss  luj 
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prirent  beaucoup  de  temps , nuîfircnr  à fa  for- 
tune, finirent  par  la  détruire,  8c  l’obligèrent, 
pour  fubfifter , de  faire  des  tableaux  peints  à 
la  hâte.  U cft  mure  en  171 1 , âgé  de  cinquante- 
cinq  ans. 

Il  a grave  à l’eau-forte  d’une  pointe  négli- 
gée, & tendant  plus  à l’effet  qu’à  la  correc- 
tion. 11  a -fait  aulli  des  planches  en  manière 
noire. 

(266)  Jean-François  van  Blofmen,  de 
l’école  Flamande,  né  à Anvers  en  1 doit 
être  regat de  comme  un  pein:rc  Italien , puil- 
que  c'cft  en  Italie  qu’il  a étudié  l'on  art  8c 
qu’il  a pâlie  fa  vie.  Ses  ouvrages  bien  peines, 
bien  colorias  , & reprt  fentanc  des  vues  de 
•cette  contrée  fl  pktorefquc , étaient  fifriout 
enlevés  par  les  étrangers.  Il  eft  mort  à Rome 
en  1740  » âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Pierre  van  Bloe.men  , Ion  Itère  , étudia 
en  Italie,  8c  revint  à Anvers.  Il  rejrclenta 
des  batailles,  des  c^ravanncs,  dos  marches  aux 
chevaux,  des  fîtes.  Scs  figures  font  ordinaire- 
ment  vêtues  à la  manière  orientale. 

Ses  ouvrages  (e  relVentenr  de  fes  études 
faites  en  Italie.  Un  ignore  l’année  de  fa  naif- 
lance  8c  celle  de  fa  mort. 

Norbert  van  Bloemen,  autre  frère  de 
Jean -François,  naquit  en  1672  ; il  a traité  le 
•genre  du  portrait  -îi:  des  convcrfaticr.s  galantes. 
Sa  couleur  cft  faurt'e  ce  crue. 

(267)  Nicolas  îargiiliere  doit  être  re- 
gardé comme  un  artifte  François  , puifqu’il 
reçut  la  naiftancc  à Paris  en  1656  , mais  les 
Flamand»  ont  droit  dt  le  revendiquer,  puif- 
ue  c’cft  à Anvers  qu’il  a reçu  les  principes 
e fon  art.  Il  peignoir  d’abord  la  bambochadc, 
les  fleurs,  lesfruPs,  les  animaux,  le  paÿfage. 
ÏVpafla  jeune  en  Angleterre,  y développa  les 
talcns  8c  les  vît  récompenfés.  Il  eut  l’ardeur 
de  s’élever  j u fqu’a u genre  de  fhiftoirc,  8c  il 
auroit  pu  y avoir  des  lucccs  , s’il  l’avoit  plus 
conftatnroent  cultive.  11  n’eut  pas  dû  moins 
lieu  de  fe  repentir  d’y  avoir  confacré  quelque 
teins  de  fa  vie,  puifqu’il  dut  l'an  s doute  à les 
effais  en  ce  genre  la  grandeur  quM  imprima 
dans  la  fuite  à celui  du  portrait  auquel  fes 
grandes  occupations  l’obligèrent  de  fe  borner. 
L’amitié  de  le  Brun  le  fixa  à Paris,  & il  ne 
quitta  plus  cette  ville  que  pour  aller  peindre 
Jacques  II,  roi  d* Angleterre,  Se  fon  cpaufe , 
lors  du  couronnement  de  ce  Prince.  "Les  grands 
ouvrages  de  I argUîicrc , ceux  où  il  a joint  le 
mérite  de  peintre  de  portraits  , à celui  de 
peintre  d’hiftoirc,  fe  voient  à l’hdtcl-de-ville 
de  Paris  8c  dans  l’eglife  de  Sainte-Géneviève. 
Il  avoit  une  bonne  couleur  , une  belle  8c 
large  manière.  « L’illufion  8c  l’artifice  des 
9 effets  , produits  pat  la  double  magie  des 


» couleurs  locales  & des  lumières  croient  , 

» dit  Dandré  Bardon  , l’objet  eflentici  de  fes 
» éluder.  Il  rarportoit  volontiers  toutes  fes 
» connoiflanccs  a ces  deux  parties  de  l’art , 8c 
» c’cft  fous  ce  peint  de  vue  qu’il  envifageoîc 
o la  naturo  ».  Il  cft  mort  à Paris  en  1746, 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Hdeiinck  a gravé,  d'après  Largillière,  le 
portrait  de  le  Brun;  P.  I)re\et  celui  de  Jean 
Forcit;  Lel  places , celui  de  î’aâricc  Duclos , 
dans  le  rôle  d’Ariane  : c’eft  un  portrait  hif- 
torié. 

(268)  Ferdinand  Gàlli  Bibtena,  de  l’é- 
cole Lombarde  , peintre  8c  architcâc  , né  à 
Bologne  en  ifij7  , Int  élève  du  Cignani.  Il  a 
paffe  la  plus  gtande  partie  de  fa  vie  à Parme 
& à Vienne.  Il  a fait  des  tableaux  de  cheva- 
let, eftimables , dit-on,  par  l’ordonnance  de 
la  couleur  , mais  il  a travaillé  plus  fouvent  à 
des  décorations  de  fêrcs  & de  théâtre.  On 
ignore  l’année  de  fa  mort  ; on  fait  qu’il  vi  * 
voit  encore  à Bologne  en  1749,  âgé  de*  qua- 
tre-vingt-deux ans.  On  a de  lui  deux  volumes 
fur  l’archîtcélure. 

François  Hibiema  , fon  frère,  a été  aulft 
peintre  8c  architecte. 

( 169  ) François  Solimeni  , de  l’école 
Napolitaine,  naquit  à Noccra  dé  Pagani , ter- 
ritoire de  Naples,  en  1657.  Son  père  étoît 
peintre  & fut  fon  premier  maître;  il  alla  cn- 
luite  à Naples  & fe  mit  fous  la  conduire  d’un  ar- 
tiftequi  partoit  pour  avoir  plus  de  talens.  On  a 
cru  qu’il  avoit  pris  des  leçons  de  Luc  Giordano  , 
mais  il  n’a  fait  qu’étudier  les  ouvrages  de  ce 
maître  fans  avoir  fréquenté  fon  école.  Il  a aurti 
étudié  Pierre  de  Cortone  , le  Guide , le  Ca- 
labrefe.  Il  peignit  à frcfque  &:  à l’huile , & 
traita  prcfque  tous  les  genres.  11  fut  le  peintre 
le  plus  célèbre  de  fun  temps  : s’il  avoit  vécu 
dans  des  temps  où  il  régnoit  un  goùr  plus  pur, 
on  peut  croire  qu’avec  fes  difpoficinnsnaturciles, 
il  auroit  eu  une  ccle'brité  encore  mieux  méritée* 
Il  avoit  de  la  fertilité  , de  l’abondance,  du 
gracieux  : il  ne  manquoit  pas  de  correélian; 
mais  fi  , dans  quelques  parties , il  l’emporte  eu 
général  fur  le  Giordano , s’il  fe  montre  même 
quelquefois  fupérieur  à quelques  égards  au 
Cortone  ; il  a un  pinceau  moins  facile  & un 
fty.le  moins  aimable. 

Suivant  M.  Cochin  , fes  tableaux  de  la  fa- 
crîftie  de  Saint- Paul,  à Naples,  peuvent  erre 
regardés  comme  des  chefs  - d’œuvre.  *On  y 
relient  par  tout  l’étude  qu’il  avoit  fait»  df  s maî- 
tres les  plus  agréables  de  l’iralie.  Les  figure* 
en  l’ont  plus  correctement  deffinées  que  celles 
de  PietiC  de  Cortone , les  draperies  en  font 
d’une  exécution  plus  naturelle,  la  couleur  a 
plus  de  vivacité.  Il  a dans  la  fuite  gâté  fa 

couleur 


Digitized  by  Google 


P È I 

couleur  & a donne  dans  un  ton  bleuâtre.  Il 
peut  être  compris  entre  1er  nôtres  qui  ont  conçu 
ce  qu’on  appelle  de  belles  machines  ; il  eft 
inutile  d’avertir  que* ces  belks  machines  ne 
fuppofent  pas  les  véritables  beautés  de  l’art. 

% II  lut  employé  par  le  plus  grand  nombre  des 
princes  de  Ton  temps  , il  n’eft  mort  qu’en  1747 , 
âge  de  près  de  quatre-vingt-dix  ans,  6c  n’ayant 
prcfqüe  quitté  fea  pinceaux  qu’en  ccfTanc  de 
vivre.  • • 

Il  a gravé  lui-mlÿic  A l’eau-forte.  Jof.  Goupy 
a gravé  d’après  lui  Zcuxîs  peignant  une  Vénus 
d’après  cinq  beautés  differentes;  8c  Wagner, 
la  Vierge,  l’Enfant  - JcTus  & le  petit  Saint- 
Jean. 

{170)  Joseph  Vivien,  de  l’école  Fran- 
çoife , naquit  à Lyon  en  1657 , & fut  élève  de 
le  Brun.  11  s’eft  confacré  au  portrait,  qu’il  a 
quelquefois  accompagné  de -figures  allégoriques 
6c  l’on  reconnolc  alors  l’ccole  dans  laquelle  il 
s’étoit  formé.  Il  a principalement  peint  au  paf- 
tel,  6c  s’eft  fait  dans  ce  genre  une  très  grande 
réputation  qu’il  conferve  juftement  , 6c  qui 
durera  plus  que  fes  ouvrages.  JJ  faififfoît  très 
heureufement  les  reffemblanccs,  & imprimoit 
aux  têtes  un  caradère  de  vie,  mérité  éminent 
qui  tient  à l’evprcffion.  Sa  couleur  eft  piteufe 
& fondue,  fa  touche  mâle , 6c  fes  teintes  d’une 
belle  fraîcheur.  Il  fit,  par  ordre  de  l’éledeur 
de  Cologne  , un  grand  morceau  repréfencant# 
la  réunion  de  la  maifon  de  ce  prince  & de 
celle  de  Bavière  longtemps  divifées  par  la 
guerre  ; il  voolut , malgré  Ton  grand  âge  , aller 
préfenter  lui-même  ce  tableau  , 6c  mourut  dans 
le  palais  de  l’cleôeur,  en  173  5 , âgé  de  foi- 
«ance  & dix  - huit  ans.^ 

Le  roi  poftede  de  ce  peintre , la  famille  en 
grand  du  dauphin,  fils  oe  Louis  XIV , le  por- 
trait en  bufte  du  duc  de  Berry  , & celui  de 
l’éle&eur  de  Bavière. 

G.  Edelinck  a gravé  d’après  lui  les  portraits 
des  doéleurs  de  Sorbonne  Hameau  8c  Blarapi- 
gnon  ,•  & Vermeulen /Philippe  *V , roi  d’Ef- 
pagne. 

* 

(xjt)  François-Pieu*!  VkrheydeNj  de 
l’école  HoIUndoife,  rit  à la  H«yc  en  i6j7, 
fut  fculpteur  [ulqu’à  l’âge  de  quatorze  ans, 
& il  fe  diftinguoit  dans  cct  art:  ce  fut  alors 
feulement  qu’il  changea  fon  cifeau  contre  la 
broffe  : il  s’cfTaya  d’abord  à copier  des  animaux 
d’après  Sneyders  Se  Hondckoeccr,  & ne  tarda 
pas  à étonner  pas  fes  progrès.  Oti  admire  le  feu 
qu’il  mettoit  dans  fes  grands  tableaux  de  chafTe; 
il  peignit  aufli  les  animaux  à plumes , & il  ne  lui 
manqua  pour  atteindre  au!  premiers  rangs  dans 
ce  genre  , que  d’être  entré  plutôt  dans  la  car- 
rière. Il  eft  mort  en  1611  , âgé  de  cinquante- 
quatre  ans. 

Beaux-Arts.  Tome  U. 
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(171)  Jàcqüej  ns  Heus  , de  l’école  Hol' 
landoilè  ,*nc  à Utrechr  en  i6$7,  alla  de  bonne- 
heure  à Ilomc  , 6c  y fit  un  long  fejour.  (Quoi- 
qu’il eût  choifi  pour  fon  genre  le  payfaee , il 
deffinoit  afliduemenr  d’après  nature,  6c  devint 
un  des  meilleurs  dclTinateurs  de  l’académie.  Scs 
ouvrages  plurent  rant  aux  Italiens  qu’il  conti- 
nua de  travailler  prcfqu’uniquement  pour  eux  , 
même  après  fon  retour  dans  <a  patrie.  Il  mourut 
des  fuites  d’une  chûtc  , en  1701  , à l’âge  de 
quarante-quatre  ans.  Son  payfage  , qui  repri- 
lcntc  fouvent  des  fîtes  d’Italie,  eft  vrai,  d’une 
belle  couleur  , 8c  d’un  pinceau  facile  ; les  ani- 
maux & les  figures  en  font  deflinés  & touchés 
arec  elprit. 


( 179)  SÊBAs-ftEN  Ricci,  de  l’école  Véni- 
tienne, né  à Bclluno,  en  16^9,  fut  élève  d’un 
peintre  médiocre  ; mais  à l’âge  de  vingt  an» 
il  alla  puilcr  de  meilleures  leçons  dans  les 
chef?  - d’œuvres  dépofés  à Rome,  A Florence, 

A Bologne,  A Milan  Sa  réputation  le  fit  mander 
à Vienne  par  le  roi  des  Romains , A Florence 
par  le  grand  duc  de  Toscane  , & enfin  A Lon- 
dres par  la  reine  d’Angleterre.  Il  pafla  par  la 
Fraise,  y fit  quelque  féjour  , 8c  y fut  reçu 
de  l’académie  royale.  Il  donna  pour  morceau 
de  réception  une  allégorie  en  l’honneur  de  la 
France. 

11  pcignoit  bien',  avoit  un  deffin  correél , 
un  bon  goût  de  draperie , 8c  donnoit  aux  têtes 
un  beau  caraélère  : il  avoit  une  couleur  fraî- 
chc,  argentine,  agréable,  6c  une  belle  har- T 
monie.  il  traitoit  fur  tout  d’une  manière  agréa- 
ble les  parties  qui  n’étoient  éclairées  que  de 
reflet , oc  donnoit  A fes  tableaux  un  effet  fé- 
duifant.  Sa  chaleur  tenoit  de  la  fureur  de 
l’enthoufiafmç.  On  peut  dire  qu’en  général  il 
poffédoit  bien  l’art  .d’agencer  de  grandes  com- 
pofttions , quoiqu’on  puiffe  lui  reprocher  quel- 
quefois d’avoir  négligé  cet  art  & trop  difperfé 
fes  figures.  Il  n’a  pas  toujours  été  exempt  de 
manière  , même  dans  la  couleur , 8c  quoique 
fes  bons  ouvrages  foient  dignes  d’admiration , 
il  pourroit  être  dangereux  de  chercher  à l’imi- 
ter. Comme  il  a vécu  long-temps,  il  n’eft  pas 
étonnant  qu’il  fc  trouve  de  lui  des  tableaux 
doucereux,  de  peu  d’effet  & drapés  mollement. 
Il  eft  mort  A Vcnife  en  4734 , âgé  de  près  de 
foixantc  8c  quinze  ans. 

Zucchi  a gravé,  d’aprèS  ce  peintre,  le  pro- 
phète Nathan  annonçant  A David  la  punition 
de  ion  péché;  Wagner  , Saint  - Dominique 
brûlant  les  livres  des  Albigeois  ; P.  Monaco  , 
l’adoration  des  bergers. 

Marc  Ricci  , neveu  de  Sébaftien  , né  A 
Belluno,  en  1679,  mort  A ^nife  en  1716* 

‘ s’eft  di flingue  par  des  cayfages,  8c  en  a gravé 
lui  -'tnême  plulicurs  A l’eau  - forte.  Fr.  Barto- 
lozzi  a gravé  d’après  ce  peintre  un  payfag* 

Q. 
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représentant  des  travaux  champêtre*,  te  ufi  i. 
autre  reprtfenrant  des  pafteurs  fie  ur\  solitaire 
lii'aQt  au  pied  d'un  arbre. 

(174)  Adrifn  Vandbr  Werf,  de  l'école 
Fïolandoife  , né  à Kralinguer-Ambacht,  près  de 
Rorerdam  , en  1679  , annonça  de  très  bonne* 
heure  fon  inclination  pour  la  peinture , & fut 
placé  d’abord  chct.un  peintre  de  portraits,  fie 
enfuite  chc2  Vander  Ncer.  A peine  entré  dans 
cette  école,  il  étonna  fon  nouveau  maître  par 
une  copie  troiupcufc  d’apres  Micris.  Ce  premier 
chef-d’œuvre  de  l’elève  montrait  affti  a quel 
genre  il  étoit  appelle.  Dès  l’âge  de  dix  - fept 
ars,  jl  quitta  l’école,  & fe  fit  une  grande  ré 
putation  pour  les  portraits  en  petit.  Générale- 
ment applaudi  , lui  fcul  le  n vit  qu’il  lui  rel- 
toit  encore  des  études  à faire,  il  puiîa  de  nou- 
velles connoifiances  8c  des  idées  plus  juftes 
& plus  étendues  de  fon  art  dans  les  porte-feuilles 
des  amateurs,  eu  il  apprit  à connoîrre  le  mérite 
des  grands  peintres  Italien  r.  L’éle&cur  Palatin 
▼inc  palier  quelque  temps  en  Hollande  , connut 
Vander-' Wcrf,  te  lui  fit  une  renfion  de  4000 
florins  pour  obtenir  fix  mois  «le  fon  temps  ; il 
porta  icpt  ans  après  cette  penfion  à ÿooo 
florins  en  engageant  l’art ifte  i lui  accorder  neuf 
mois  de  fon  travail,  l’annobüt  te  le  créa  che- 
valier. Le  traitement  avantageux  qu’il  accordoit 
eu  peintre , étoit  encore  augmenté  par  de  ri- 
ches préfens. 

Jamais  peintre  ne  vit  payer  fi  cher  fes  oti- 
X érigés.  Dans  une  vente,  un  petit  tableau  re- 
çrélèntar.t  Eoth  & fes  filles,  fut  porté,  de  Ion 
vivant , jufqu’à  la  forante  de  4100  florins.  Il 
en  reçut  5000  du  duc  d’Orléans  pour  un  ju- 
gement de  Pàris. 

C’eft  la  grande  propreté,  l’extrême  fini,  le 
ïifTe  de  fes  ouvrages  qui  les  fait  montera  un 
fi  grand  pri*  , Se  il  faut  avouer  que  ces  qua- 
lités en  font  le  plus  grand  défaut.  Le  luttant, 
fi  cher  au  vulgaire  des  amateurs  , détruit  la 
vérité;  le  fini  cxceflif  tue  l’efprit , le  goût, 
*&  exelud  le  charme  de  la  facilité.  C’cït  ce 
ou’a  reconnu  M.  Defcamps  dans  Ion  jugement 
fur  les  ouvrages  de  Vander  Wcrf.  « C’efl  loi , 

» dit-il  , qui  a pci:®-  le  plus  loin  le  précieux 
3»  fini.  11  a peint  l’hiftoirc  fie  des  fujets  pria 
9 dans  la  vie  privée,  beaucoup  de  portraits, 

* quelquefois  en  grand  ; mais  il  n’aimoit  pas 

* le  grand.  Il  y a dp  lui  des  fûjets  d’un  bon 
b goût  de  deilin  ; mais  toujours  l'ans  finette  te 
n quelquefois  roide.  Sa  couleur  , dans  bcau- 
» coup  de  l'es  ouvrages  finis , efl;  froide  fie  fent 
n un  peu  l’ivoire.  11  ne  connoifloit  pas  attez 
» Jes  oeflous  de  l’épiderme  pour  prononcer  1 Are* 

» ment  lesmou’^mens  des  mufclcs.  Il  envelop- 
b poit  tout  trop  également,  & la  longueur  du 
» r rayai  1 lui faifoit perdre  fa  vivacité  ordinaire; 

9 dtuut  qui  *’eft  pas  dan*  tous  fe*  çableaux. 
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1 » Scs  draperies  font,  pour  la  pînparr,  larges  8c 
» de  bons  plis  , l’harmonie  ne  manque  pas 
» à les  ouvrages  , ni  même  la  couleur,  excepté 
**  pour  le  nud.  i>’il  avoif  été  plus  lavant  d.itjs 
» le  deîTin  , c'aurait  été  le  premier  peintre 
» de  fon  temps  & de  fon  pays  ». 

Il  entendoie  tutti  iVchircéturc,  fi:  a com-  * 
pofe  pour  fes  amis  pluficurs  façades  de  mai- 
fons.  La  bourfe  de  Koccrdam  a*  été  élevée  fur 
fes  deltas,  auxquels  on  a fait  après  fa  more, 
fil  en  conftruilânc  l’édifice,  plulicurs  change- 
rnens  qui  ont  été  autant  de  fautes.  11  eft  mort 
en  1721,  âgé  de  loi xante  fit  trois  ans. 

On  voit  de  lui  au  Palais* Royal , indépen- 
damment du  jugement  de  Pâtis,  une  vemicule 
de  marée  fie  un  marchand  d’œufs. 

On  a d’après  Vander  Wcrf  une  éflampe  ca- 
pitale par  N.  Deiaunay,  fie  Loth  te  les  filles 
par  le  même  graveur.  Porporati  a grave,  d’a- 
près ce  peintre,  Adam  fie  Lve  trouvant  le  corpi 
d’Abel , Mattard  , une  converlation  de  trois 
jeunes  filles. 

Pierre  Vander  Werf,  frère  d’Adrien,  né 
en  1 <56 j , a fait  des  ouvrages  très-recherchcs 
Se  payés  fort  citer,  quoiqu’inféricurs  à ceux 
de  l’on  frère,  frtraitoitle  même  gènre,  Se  lbu- 
vent  les  «tableaux  ont  etc  retouchés  8e  termi- 
nés par  Adrien.  Ce  font  les  plus  eftimés.  Il 
a été  fort  employé  â peindre  le  portrait , 
il  réulïiflbit  dans  ce  genre.  Il  eft  mort  en 
171S  , à l’âge  de  cinquante-trois  ans. 

(275)  Verewdael*,  de  l’école  Flamande,, 
néi  Anvers,  vers  16x9,  ne  vivoit  qu’au  mi- 
lieu des  fleurs,  fie  le  rendit  j u fl ement  célèbre 
par  l’art  de  les  repréfenter.  Uniquement  oc- 
cupé de  fes  travaux , il  fuyoit  toute  fociété. 
On  connoifloit , on  recherchoit  fes  ouvrages; 
mais  on  ne  connoittbit  pas  l’auteur.  On  ignore 
l’année  de  fa  mort. 

(27 6)  Arnold  Houprakfn  , de  l’école 
Hollandoifc  , ne  a Dort  en  1660,  peignit  avec 
l'uccès  l’hiltolre  fie  le»  portrait.  Il  étoit  allé* 
bon  deflinareur,  compoibit  avec  efprir,  avoir 
peu  de  vérité  dans  fa  couleur,  drapoic  avec 
noblette,  raais  enveloppoir  les  figures  de  trop 
d’étoffe,  obfcrvoit  bien» le  coftume,  8e  meu- 
bloit  fes  fondi  avec  richcfie.  Il  aunoitlcs  let- 
tres, étoit  un  des  bons  poètes  de  Ion  temps; 
mais  il  cft  moins  connu  par  fes  vers  que  par 
fes  vies  des  peintres  des  rays-Bas.  Il  eic  more 
en  1719,  âgé  de  cinquante Aieuf ans. 

Jacques  Houbraken  , fon  fils,  a eu  un  très- 
rare  talent  pour  la  gravure  du  portrait* 

(277)  Jean  Brandenberg , naquit  à Zug 
en  Suittc  en  i65o.  Après  avoir  étudié  la  na- 
ture, il  fit  le  voyage  de  Rome,  où  il  s’atra^ 
cha  principalement  aux  ouvrages  de  Jula;-Ro- 
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Tî»eîn.  On  dit  qu’il  avoir  du.  gcnîe  pour  l’hîf- 
toirc,  que  les  ouvrages  fe  (entent  des  grands 
maîtres  dont  il  avoit  taie  l'on  cu.de  , qu’il 
£tçir  allez  correâ.  de  deilin  &.  vigoureux  de 
couleur  & qu’il  a très-bien  peint  les  batail- 
les. II  vécut  daps  fon  pays,  tres-peu  récom- 
penll*  Je  les  mleyts,  8c  il  cfl  mort  en  1719, 
de  foixantc  8c  neuf  ans. 

(278)  Nunzio  Fkraioiï,  de  lYcole  Na- 
politaine , naquit  à Noccr»  de*  P.igani  en  1661. 
41  fut  élève  de  Luc  Gîorclano  , 8c  traita  d’a- 
bord l’hiftoire  ; maïs  il  fc  livra  enluite  au 
pavfage  8c  imita  le  Pouiîin  , J’Albane,  Paul 
Jlril , 5alvator  Rôle , le  Lorrain  , conlcrvant 
toujours  une  Touche  qui  lui  apparrenoit  , 8c 
répandant  fur  les  ouvrages  l’agremcnt  d'une 
couleur  lumineufe.  Ses  figures  font  fpirituel- 
les,  il  ajoucoic  à l’intérêt  de  les  payfages  en 
y introduilant  des  fujers  tirés  de  la  fable  & 
de  l’hiftoire,  8c  faifoit  bien  ientir  les  diffé- 
rentes efpéccs  des  arbres.  On  fait  qu'il  efl  mort 
dans  un  âge  fort  avancé. 

(279)  François  Desportes,  de  l’école 

Francoile,  né  au  village  de  Champigncul  en 
Champagne,  en  1661,  ctoit  bis  d’un  labou- 
reur. Il  eut  une  longue  maladie  vers  l’âge.de 
treize  ans , 8c  ce  fut  alojs  qu’il  annonça  fes 
difpofitions  pour  la  peinture,  efn  s’amuütnt  dans 
fon  lit  à copier  une  eflampe.  Il  reçut  enluite 
quelques  leçons  d’un  Flamand,  peintre  d’ani- 
maux , 8c  ne  voulut  plus  avoir  d’autre  maître 
que  la  nature.  Il  s’appliqua  i deffiner  d’aprè* 
le  modelé  8c  d’après  l’antique.  Defportcs  n’a 
pas  été  de  ces  peintres  d’animaux  qui  ne  aon- 
noilfent  que  le  genre  auquel  ils  fe  livrent, 
& lonc  obligés  d’emprunter  des  mains  étran- 
gères, s’ils  veulent  repréfenter  des  figures  dans 
leurs  tableaux.  Il  ne  fe  contcntoit  pas  de  re- 
préfenter  le  gibier,  il  peignoir  aufïï  les  chaf- 
feurs,  8c  ces  figures  étoient  des  portraits  fort 
relTeroblans  • & très-naturellement  compofés. 
Dans  fon  tableau  de  réception  h l’académie 
royale,  îls’cft  peint  lui-même  en  chaflcur  avec 
des  chiens  8c  du  gibier.  Il  faifoit  auifi  en- 
trer des  bas-reliefs  dans  fes  compofitions.  Il 
fit  en  Pologne  le  portrait  du  roi  Jean  Sobiel- 
L i , de  la  reine,  8c  d’un  grand  nombre  de 
feîgncurs.  II  peignoir  aulTi  les  fleurs  , les  fruits, 
les  légumes,  les  infeéfcs;  il  introduirait  dans 
fes  tableaux  de  riches  valcs , 8c  cnrendoit  très- 
bien  l’ornement  8c  la  décoration.  Il  a travaillé 
pour  la  plus  grande  partie  des  Cours  de  l’Eu- 
rope. \ 

Son  caraélcre  étoit  aimable  8:  doux;  mais 
il  avoit  une  fierté  noble  avec  ceux  qui  pré- 
tendoieqt  lui  faire  relpeéfcr  leurs  prétentions. 
Un  parvenu,  revêtu  d’une  grande  charge , ofa 

jour*  le  traiter  arec  une  orgucilleufe  fti- 
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pertorîte.  « Quand  je  voudrai,  lui  dit-il,  Mon- 
J » ficur  , je  ferai  ce  que  vous  êtes,  8c  vous 
» ne  pourrez  jamais  Crre  ce  que  je  fuis.  » 

On  l’appelle  le  Sncyders  de  la  France.  71 
le  cede  peut-êrre  à Sneyders  pour  la  force  de 
la  couleur , la  fierté  de  la  touche  ; mais  il 
avoit  une  plus  grande  étendue  de  talent , 8c 
capable  de  travailler  en  plufieurs  genres,  il 
n . médiocre  dans  aucun.  Tout  ce  qu’il 
faifoit  joignoit  au  caraéléte  de  la  nature  , la 
beauté  de  la  couleur  & de  l’exécution.  Il  efl 
more  à Paris  en  1 7*43  > âgé* de  quatre- vingt 
deux  ans. 

Son  tableau  de  réception  a cto  grave  par 
ioullain  , ainfi  quîun  loup  forcé  par  les  chiens. 
On  voit  de  fes  ouvrages  dans  la  plupart  des 
maifons  royales,  8c  dans  un  grand  nombre  de 
mailbnS  de  Paris. 

(180)  Noei  Cor  pet,  de  l’école  Françoifc. 
naquit  à Paris  en  16x8.  Il  (jtt  mis,  à Orléans, 
Tous  la  conduite  d’un  peintre  nommé  Poncer’ 
éleve  du  Vouer,  vieillard  goitreux,  qui  l’oc- 
eupoir  moins  de  l’art  que  des  details  de  fa 
mailim.  Coypel  le  quicta  dès  l’âge  de  qua- 
torze ans,  vint  à Paris,  fut  employé  quelque 
temps  par  un  peintre  nommé  Guillcrier  & 
enfuite  par  Charles  Krrard,  chargé  des  pein- 
tures qui  fe  faifoient  au  Louvm.  Il  eut  dès- 
lors  la  plus  forte  paye  qui  fut  accordée  aux 
peintres  fubaltern-e. 

Sur  les  occupations  que  lui  impofoit  la  né- 
ceflité , il  prenoit  du  temps  pour  Pérude  ; il  ne 
tarda  point  à fe  fsire  connoitrc,  fut  emplové 
par  le  roi  & reçu  de  l’académie  royale.  O 
y donna  , pour  morceau  de  réception  , le  ta- 
bleau qui  repréfente  le  meurtre  ii’Abel  & fie 
on  même-temps  pour  Notre  liante,  Saint- Jac- 
ques le  Majeur  qui  , en  allant  au  martyre 
convertit  un  gentil.  Il  fut  dès-lors  regardé  com- 
me un  des  meilleurs  peintres  de  la  France  & 
chargé  d’ouvrages  confidérables.  Il  ne  vit  Rom» 
qu’à  Page  de  quarante-quatre  arts,  lorfau’il 
fut  nommé  direflour  de  l’académie'  de  France 
en  cette  ville.  C’cft  -pendant  fon  féjour  à 
Rome  qu’il  a peint  les  quarre  petits  tableaux 
défîmes  au  cabinet  du  roi  à Verfailles  , & Qut 
repréfettrent  Snlon  , T rajan  , Alexandfe-Sévèro 
! te  Ptoleméc  Philadeiphe  ; ouvrages  qui  reçu- 
rent les  applaudifl'emc.ts  de  la  métropole  de, 
arts  , lorfqu’iU  furent  expofés  publiquement 
à la  Rotonde  ; ouvrages  qui  afl'urem  la  gloire 
de  l’Auteur,  & qui  le  mettent  au  deffuj  <|e 
fes  fils,  quoique  les  circonftances  aient  pro- 
curé à l'aîné  une  plus  brillante  réputation . Ces 
tableaux  prouvent  que  l’auteur  connoifl'oit  & 
aimoit  le  grand  ; mais  ils  ne  prouvent  peut- 
être  pas  encore  qu’il  en  eût  le  fentiment  in- 
time. On  y adnm-e  un  mérite  qui  tient  de  bien 
prés  à celui  du  Pouflin  & «le  le  Sueur  ; m4ij 
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on  croit  fentir  que  ce  mérite  efl  le  produit 
de  l’imitation , 8c  que  l’auteur  n’eût  pas  fait 
ces  tableaux  , s’il  n’avoit  pas  été  précédé  par 
le  Sueur  8c  par  le  Poullîn.  Peut-être  que  fi 
ces  morceaux  eufTcnt  c:é  entrepris  par  ces  deux 
peintres,  ils  ne  fc.fufl’ent  pas  permis  de  don- 
ner tant  de  valeur  à leurs  fonds  d’architec- 
ture : ils  cuiTent  craint  de  nuire  au  tu  jet  par 
ces  acccfToires.  Ces  obier vat ions  n’cmpêchent 
pas  que  l’aufeur  ne  doive  être  compté  entre 
nos  fort  habiles  peintres.  On  voit,  au  château  des 
Tuileries,  un  gtand  nombre  de  plafonds  peints 
de  fa  main  -,  il  avoic  foixantc  &c  dix-huit  ans, 
quand  il  peignit  d’une  grande  manière,  aux 
Invalides,  la  voûte  dii,Gtnétuaire.  Il  eft  mort 
en  1707,  âgé  de  foixantc  8c  dix-neuf  ans. 

Indépendamment  des  ouvrages  dont  nous 
'avons  parlé,  on  voit  de  lui  la  Samaritaine  dans 
le  chœur  des  Chartreux  ; une  Magdelaine  aux 
pieds  du  crucifix,  dans  l’égîifc  de  l’AfTomption. 

Ses  quatre  tableaux  peints  à Rome  & en- 
voyés au  ïtoi , oît  été  gravés  par  Duchange, 
& par  les  deux  frères  Dupuis. 

Antoine  Coypel  , fils  de  Noël , né  à Paris 
en  1661 , fut  élève  de  fon  père,  qui  le  mena 
avec  lui  à Rome;  mais  ni  la  vue  des  chefs- 
d’œuvre  de  Rome  , ni  l’exemple  de  fon  père, 
ne  purent  lui  inlpirer  le  goût  de  la  véritable 
grandeur,  q^.nc  fe  trouve  qu'avec  la  fimpli- 
cité.  Il  fe  lflF  d’amitié  à Rome  avec  le  Ber- 
nin , il  aima  fa  manière , il  ccouta  les  con- 
feils  ; c’étoit  perdre  d’un  côté  ce  qu’il  auroit 
dû  gagner  de  l’autre  par  les  études  qu’il  tai- 
foit  d’après  Raphaël  & les  Carraches.  Il  con- 
ferva  toujours  un  goût  affrété*  que  put  lui  ini- 
pircr  le  Ber n in;  il  ne  lui  refta  rien  des  beautés 
vraies  que  les  Carraches  8c  Raphaël  pou  voient 
lui  faire  connoîcre.  D’ailleurs  il  revint  à Paris 
à l’âge  de  dix-huit  ans;  c’e  ft- à-dire  , qu’il 
fortit  de  Rome  à l’âge  oû  il  auroit  pu  lui 
être  utile  d’y  arriver.  Il  n'avoit  que  dix-neuf 
ans  quand  il  fit,  pour  Notre-Dame,  le  tableau 
qui  repréfeme  l’Aflomption  de  la  Vierge.  Il  fut 
nommé,  à l’âge  de  vingt  ans,  premier  peintre 
de  Moniteur,  frère  unique  du  roi,  & devint 
premier  peintre  du  roi  en  1715. 

Les  défauts  d’un  homme  médiocre  ne  font 
pas  contagieux.  Pour  qu’un  artifte  puiffe  gâter 
une  ccole , il  faiit  qu’il  ait  un  talent  capable 
d’en  impofer,  & en  môme  temps  un  goût  vi- 
cieux. Coypel  ctoic  fupéricur  a plufieurs  ar- 
rives dont  nous  avons  parle  même  avec  quel- 
quVloge  ; mais  il  a été  funefre  à l’école  Fran- 
çoUè , précifétncnt  parce  qu’à  fes  vices  il  a 
joint  des  qualités  aflè*  feduifante*.  pour  fc  faire 
regarder  comme  le  premier  peintre  de  fon 
temps,  &:  Surtout  parce  que  fes  vices  étoient 
prccifëiqent  ceux  qui  fafcinenc  les  yeux  du 
vulgaire.  Parce  qipil  fa  voit  agence  r d’une  mt-t 
Bière  théâtrale  ce  qu’on  appelle  une  grande  nu- 
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chine,  parce  qu’il  répandoit  dans  fes  tableaux  de* 
traits  de  bel  efprit.  on  crut  qu’il  pofledoit  la 
véritable  poétique  de  l’arc;  parce  qu’il  donnoit 
à fes  femmes  des  phyfionomies  purement  fran- 
çoifes,  on  crut  qu’il  les  faifoit  belles  : parce 
qu’il  leur  prêtoit  des  minauderies  , on  crut 
qu’il  leur  donnoit  de  la  grâce  : il  leur  don- 
noit en  effet  toute  celle  qu’elles  pouvoient 
apprendre  des  maîtres  de  danfe , toute  celle, 
par  confëqucnt,  que  çejette  la  nature.  Il  con- 
fultoit  le  •omédieft  Baron  fur  les  attitudes 
qu’il  devoir  donner  à fes  figures,  & travef- 
tiffoic  les  héros  de  l’antiquité  en  héros  de 
théâtre.  I]  adopta,  il  tâcha  d’éternifer  par  fon 
pinceau  toutes  les  afféteries  qui  étoient  alors 
à la  mode»  8c  il  plut  à la  cour,  parce  que 
la  cour  fe  reconnoiffoit  dans  fes  ouvrages,  8c 
voyoit  avec  plaifir  que  l’art  prenoit  exemple 
d’elle  pour  s’écarter  déjà  nature.  A tout  cela 
il  joignoit  un  coloris  d’éventail,  que  les  gens 
du  monde  appelaient  une  belle  couleur. 

Le  plus  confidérable  de  fes  ouvrages , celui 
où  il  avoit  cherché  le  plus  à déployer  tous  fes 
talens,  8c  dans  lequel  il  avoit  peut-être  le 
mieux  développé  tous  fes  défauts , étoit  la 
nouvelle  galerie  du  Palais-Poyal , qui  vient 
d'être  détruite  , 8c  dans  laquelle  il  aveit  rc- 
préicmé  quatorze  fujets  de  l’Enéide.  Par  l’air 
François,  par  les  manières  de  l’ancienne  cour 
qu’il  avoit  répandues  dans  ccs  morceaux , on 
pouvoit  dire  qu’il  avoit  fait  une  Enéide  tra- 
veftie. 

On  voit  à Paris  un  grand  nombre  de  fes 
ouvrages;  entr’autres  deux  tableaux  à Notre- 
Dame  , PAflcimprion  dont  nous  avens  parlé  , 
8c  Jclus-Chrift  dans  le  temple  avec  les  doc- 
teurs ,-crois  tableaux  dans  Peglifc  de  l’Aflomp- 
tion,  qui  rrpréfentcr.t  la  Vifitation  , la  Con- 
ception 8c  la  Purification  ; un  à l’Académie 
des  fciences  , dans  lequel  Minerve  tien:  le 
portrait  de  Louis  XIV  ; quatre  à i’Acadcmie 
des  belles-lettres , entre  Icrtruels  fe  remarque 
un  Apollon  manière,  fans  beauté,  fans  no- 
blelTe , qu’on  pourrait  appel  lcr  l’Apollon  dan- 
feu  r. 

Il  faut  le  répéter  : malgré  cette  critique 
fevère,  Antoine  Coypel  n’étoit  pas  t:n  peintre 
médiocre.  Il  n’étoit  point  né  avec  le  génie  du 
rand  *.  mais  il  avoit  de  l’ejprit,  de  l’abon- 
ance  , de  l’agrément,. un  dcflin  a fiez  correcl, 
une  exécution  affez  bonne  , quoiqu’un  peu 
sèche  ; s’il  avoit  fait  de  meilleures  études  , 
s’il  n’avoit  pas  été  égaré  par  un  faux  goût  , 
il  tiendrait  un  rang  diRingué , non  pas  entre 
les  grands  maîtres  , mais  entre  les  fort  bons 
peintres. 

Si  quelqu’un  étoit  choqué  du  jugement  qe£ 
nous  avons  porté  d’Antoine  Coypel  , nous 
allons,  pour  réparer  notre  faute,  tranferire 
celui  de  Dandrc  Bardon.  « A'ufit  poete  que 
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» pointre,  dit-il,  il  mettoit  dans  Tes  eompofi- 
■ dons  tous  les  agrémcns  de  l’efprit  & du 
n génie.  Ii  en  relevoit  la  noblcfi'e  par  un  co- 
» loris  animé,  par  des  expreflions  vives,  pa- 
» thétiques  , frappantes , & furtout  par  les 
» grâces  ou  la  fierté  qu’il  imprimait  fur  les 
» airs  de  tête  ». 

On  peut  choilïr  entre  ces  deux  opinions,  & 
celle  de  Dandré  {lardon,  artifte  eftimablc, 
fcmbleroit  devoir  l’emporter.  Mais  qu’il  nous 
foit  permis  de  demander  feulement  ii  les  fi. 
ne  lié  s dit  bel  cfprit  peuvent  être  qualifiées  de 
poéfic  & de -génie  , Il  des  minauderies  peuvent 
former  des  expreflions  fortes , fl  l’afieterie  eft 
de  la  grâce,  fi  des  airs  de  comédiens  font  de 
la  noblefle  Si  de  la  fierté’  Nous  ne  dirons  pas 
cependant  que  le  jugement  de  Dandré  fîardon 
foit  ablulument  faux.  Il  a confiât rc  Coypel 
par  les  plua  beaux  côtés  de  Tes  meilleurs  ou- 
vrages  : nous  avons  appuyé  fur  Tes  défauts  , 
parce  qu’ils  femblent  former  Ton  caraflère 
diftinâif,  & parce  qu’ils  peuvent  être  dan- 
gereux. , 

Antoine  Coypel  eft  mort  en  171a,  âgé  de 
foixante  & un  ans 

Il  a gravé  lui-même  à l’eau-forte.  On  a de 
lui  Démocrite  , Bacchus  Si  Ariane , terminé 
par  G.  Audran,  un  Eccc  Homo  & une  Gala- 
thée,  terminés  par  Ch.  Simoneau.  N.  Tardieu 
a gravé,  d’après  Coypel  , les  adieux  d’Hcélor, 
la  oolère  d’Achile,  Vénus  dans  les  forges  de 
Vulcain;  Defplaces , Vénus  fur  les  eaux  , J. 
Audran , Athalic. 

Noël -Nicolas  C'ottxl  , fils  de  Noël, 
mais  d’un  fécond  lit  , & de  trente  - un  ans 
plus  jeune  que  Ion  frère  Antoine,  naquit  à 
Paris  en  169a;  il  fut  élève  de  fon  père,  qu'il 
eut  le  malheur  de  perdre  à l’âge  de  quinze 
ans.  La  fortune  ne  lui  permit  point  d’aller  à 
Home  ; il  fe  forma  d’après  les  antiques  8:  les 
ouvrages  des  grands  maîtres  qui  lonc  à Paris. 
On  peut  juger  de  fon  talent  en  voyant  le  pla- 
fond qu’il  a peint  à la  chapelle  de  la  Vierge 
dans  la  parodie  de  Saint-Sauveur,  les  deux  ta- 
bleaux qu’il  a laits  pour  les  chapelles  fecret- 
tes  de  la  Sorbonne,  St  furrout  fon  Saint-pran- 
çois  de  Paule  dans  la  facrifiie  des  Minimes 
de  la  place  Royale.  Sbn  morceau  deréception 
à l’Académie  repréfentc  l’enlèvement  d’Atny- 
mone.  Il  eft  mort  à Paris  en  «73J  , âgé  de 
quarante-trois  ans , iorfqu’il  commençoit  à ac  - 
quérir  de  la  réputation. 

Il  a gravé  lui  - même  plufieurs  morceaux  à 
l’eau-forte.  I.  Danzel  a gravé,  d’après  lui,  une 
charité  romaine. 

Charles-Aktoike  Cotfel  *fi!s  d’Antoine , 
naquit  à Paris  en  1694',  il  fur  élève  & imita- 
teur de  fon  père,  mais  avec  une  ^rès-gramlo 
infériorité.  La  faveur  l’éleva  à la  placo  de 
premier  peintre  du  roi.  Son  grand  défaut,  que 
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rien  ne  peut  réparer,  éroit  de  manquer  abfo- 
lument  do  caraâtre.  Il  deffinoit  Couvent  à 
l’Académie,  dont  il  éroit  le  chef  par  la  placo 
de  dtreâcur  : un  foir,  un  jeune  élève  fe  grilla 
derrière  lui  : Tu  as , lui  dir-il,  un  bel  habit 
tie  velours , & tu  dejjines  une  figure  de  camelots 
puis  il  fe  perdit  dans  la  foule.  Charles  An- 
toinc  quicra  Uhiltoire  pour  la  bambochade , 
Si  le  trouva  encore  inférieur  à ce  genre.  Il 
eft  mort  en  175a,  âgé  de  cinquante-huit  ans. 

C>REGOtKE  ÜRANOMtlllEK,  de  l’écoio 
AflPwidc  , né  à Bâle  en  1661 , s’atança  dans 
la  fcience  du  deftin  en  copiant  des  eftampes, 
fit  des  progrès  dans  la  peinture  en  recevant 
les  levons  d’un  peintre  très-médiocre,  Si  vint 
enfin  a Paris,  otl  il  entra  dans  l’école  de  le 
Brun.  11  afda  bientôt  après  ce  mai  rc  dans  les 
grands  ouvrages  dont  il  étoit.  chargé.  11  avoit 
de  la  chalcqr  dans  la  compofition , de  la  cor* 
reélion  dans  le  trait,  de  la  jufteflè  dans  l’cx- 
rclfion , une  bonne  couleur , &•  des  teintes 
ien  fondues  fans  être  tourmentées.  Les  Alle- 
mands regardent  comme  un  peintre  du  premier 
rang  cet  artifte  qui  eft  mort  avant  Page  de 
trente  ans  en  1691. 

( aSi)  Jean  André,  de  l’école  Hrançoifc, 
né  en  *i66z  , entra  dès  l’âge  de  dix-lèpt  afls, 
en  qualité  de  ftère,  dans  l’ordre  des  Jaco- 
bins. 11  étoit  déjà  artez  a#ncc  dans  l’art  pour 
montrer  des  talens  qui  méritoient  d’étre  cul- 
tivés : les  fupérieurs  eurent  le  bon  eTprit  de 
les  reconnoitre,  &.  l’envoyèrent  à Rome,  cul 
il  eut  quelques  liaifons  avec  Carie  Maratte. 
De  retour  à Paris,  il  fut  lié  avec  la'  Forte  &: 
Jouvenet.  Il  a décoré  de  lès  ouvrages  un  grand 
nombre  de  marions  de  fun  ordre  , & furtout 
celle  de  la  rue  du  Bacg , à Paris  , dans  la- 
uelle  il  demeurait.  'Sa  manière  renoit  plus 
e Jouvcret  que  d’aucun  autre  mairie.  Comme 
il  eft  parvenu  à un  âge  fort  avance,  il  a laide 
des  ouvrages  faibles  , mais  ii  n’en  a point 
fait*de  mauvais.  Il  eft  mort  à Paris  cn.i7jj, 
âgé  de  quatre-vingt-onze  ans.  Je  l’ai  connu 
dans  mon  enfance , Si  je  l’ai  tu  peindre  pres- 
que jufqu’aux  derniers  inftans  de  f%vie. 

Defplaces  a gravé,  d’aptés  ce  peintre,  le 
pape  Pie  V obtenant,  par  les  prières,  la  vic- 
toire de  Lcpante  ; Si  Pierre  Drevet,  fils, 
Jcfus-Chrift  au  milieu  des  Doéleurs. 

(»8t)  Hyacinthe  Rigaud,  de  l’école  Frai», 
çoife,  né  à Perpignan  en  1Ô59,  plie  à Ment-’ 
pellier  les  leçons  d’un  ppintre  de  portraits 
nommé  Ranc,  imitateur  de  Van-Dyck.  Il  vint 
enfuite  à Paris , dirigea  les  études  vers  le 
genre  de  l’hiftoire.  Si  remporta  le  premier 
prix.  Ce  fut  en  qualité  de  peintre  d’hiftoire 
qu’il  fut  reçu  à l’Academie  Royale  i il  ne 
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donna  cependant  pour  morceau  de  réception, 
que  le  portrait  du  fculpteur  Desjardins  , niais 
ce  portrait  eft  hiftoric,  8c  il  montra  en  même 
temps  un  crucifiement  qui  n’eroit  pas  terminé. 
Ce  fut  apparemment  pour  s’acquitter  envers 
l’Académie  , qu’il  lui  donna  dan*  la  fi.-ire  le 
tableau  qui  repréfente  Saint-André.  Quoiqu’il 
ait  fait  encore  quelques  autres  tableaux  his- 
toriques, c’cft  fur  la  beauté  cTe  les  portraits 
qu’eft  fondée  fa  réputation  » 8c  elle  eft  bien 
méritée.  Si  l’on  peut  lui  reprocher  d’avoû^n 
peu  trop  afie&é  de  répandre  la  richeltejflfes 
les  accefiojres  , ce  défaut  brillant  plaiiS^a 
ceux  qui  employoient  (on  pinceau , 8c  deve- 
loppoit  fon  talent  à traiter  tous  les  genres.  On 
peut  le  plaindre  de  ce  qu'il  a travaillé  dans 
un  temps  où  regnoit  la  tnude  ridicule  des 
grandes  perruques  : on  aime  à rencontrer  ceux 
de  fes  pot  t raits  où  il  n'a  j>as  été  obligé  de 
représenter  ce  bizarre  déguilcmcnc.  Il  eft  mort 
à Paris  en  1745 , à l’âge  de  quatre- vingt- 
quatre  ans. 

* Entre  le  grand  nombre  de  portraits  gravés 
d’après  ce  peintre,  nous  nous  contenterons  de 
citer  ceux  de  Bofiuet  8c  de  Bernard  Picard , 
par  Drcvct  ; celui  de  Desjardins , par  Edelinck  \ 
celui  de  Mignard  , par  Smith. 

{284)  Robert  Van  Oudekaerde  , ^le  l’é- 
cole Flamande,  né  à Gand  en  1663,  prit  les 
leçons  de  plu  fleurs  oein  très  de  fon  pays,  en- 
tra dans  l’ccole  Carie  Maratte  à Rome  ; 
& grava  les  principaux  ouvrages  de  ce  maître 
fous  les  yeux.  Il  pcignoit  l’hiftoire  8c  le  por- 
trait , & pafloit  pour  l’un  ‘des  meilleurs  poètes 
latins  de  Ion  temps.  Il  refta  quinze  ans  à Rome , 
toujours  chargé  d’occupations,  & retourna  enfin 
dans  fa  ville  natale  où  fie  voit  le  plus  grand 
nombre  de  les  ouvrages,  & où  il  mourut  en 
*743  > quatre-vingt  ans. 

(a8j)  Jean-Antoine  Vander  Lêepe  , de* 
l’école  Flamande,  né  à Bruges  en  1664,  n’eut 
jamais  d’autres  leçons  de  peinture  que  celles 
qu’il  reçut  dans  fon  enfance  de  l’une  de*ccs 
religieuses  de  Flandre  qu’on  appelle  bcguincs. 
Elle  pcignoit  à gbuazzc  des  fujers  qu'elle  exé- 
cutoit  enlèite  en  broderie  : il  prit  plaifir  à la 
voir  travailler  , 8c  parvint  Bientôt  à l’imiter. 
Il  cfiaya  enfuire  de  peindre  à l’huile  & ne 
tarda  pas  à exciter  l’admiration  des  artiftes. 
Des  études  faites  d'nptès  najure  dans  la  cam- 
pagne 8c  fur  le  bord  de  1a  mer  achevèrent  l’on 
éducation  pittorcfque. 

» Ses  payfages,  dit  M.  Defcamps  , font  com- 
n pôles  dans  ta  manière  d’ Abraham  Genoels; 
r)  8c  quelquefois  comme  ceux  du  Pouflîn.  Il 
» pcignoit  avec  une  facilité  lingulière.  Sa  tou - 
n che  eft  tres-Jibre , les  arbres  bien  feuillés, 
n fa  couleur  allez  bonne,  mais  un  peu  grlfe, 
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n 8c  telle  qu’elle  convient  à des  orages  <88 
» à des  tempêtes  : au fii  cftirac-t-on  fes  marines 
n plus  que  fes  payfages  n.  Il  occupa  differentes 
charges  de  magiftrature,  cultiva  l'art  fans  in- 
térêt , 8c  avec  autant  d’affuluité  que  s'il  en 
■voit  attendu  fa  lubfiftance.  Il  eft  mort  vers 
1720. 

( 285  ) Racket  Rvisch  , de  l’école  Hol- 
landoifc , fille  du  mcdccifi  Ruifch  fi  célèbre 
JWr  fes  admirables  préparations  anatomiques, 
8c  époufe  de  Juriacn  Pool  , bon  peintre  de 
portrait.  Seule  8c  fans  jiAîtrc,  clic  s’avança 
dans  l’art  du  dcfiln  , en  crayonnant,  d’après 
des  tableaux  ou  des  cftampes , les  objets  qui 
l’intércfloîcnt  , & reçut  enfuite  les  leçons 
de  Van  Aclts  peintre  de  fruit*  & de  fleurs. 
Elle  lurpaffa  fon  maître,  & fembla  même  fur- 
paffer  la  jature  par  lç  goit  & l’intelligence 
avec  lefqucls  elle  choiltflbit  & dilpofoit  le» 
fleurs  & les  fruits,  par  fa  manière  de  le*  faire 
contrafter.  Elle  le»  accompagnoit  d’infeâct  dont 
la  vérité  étoit  capable  de  faire  illufion.  Se* 
ouvrages  lont  rares  même  en  Hollande,  par- 
ce que  l’auteur  les  conücroit  à l’çlcftcur  Pa- 
latin. Elle  eft  morte  en  17JO.  âgée  quatre- 
vîngt-ftx  ans. 

(187)  Joseph-Marie  Crespi  , dit  TEfta~ 
gnol,  de  l’école  Lombarde,  naquit  â Bologne 
en  1665  , eut  plufieurs  maîtres , & fe  forma 
furtout  par  l’étude  des  célèbres  peintres  do 
l'école  Vénitienne , du  Barroche  & de  Ru- 
bens. Cuidé  par  de  tels  modèles,  il  dôt  de- 
venir colorifte.  Pour  rendre  l’effet  de  fes  ta- 
bleaux plus  piquant , il  affcûoic  de  tenir  fe* 
tonds  obfcurs , fié  de  répandre  fur  les  figures 
des  premiers  plans  de  grandes  lumières , tan- 
tôt empruntant  la  clarté  du  foleil,  tantôt  celle 
d’un  flambeau  élevé.  Il  falloir  un  grand  ufage 
de  la  chambre  noire.  Il  fe  plaifoit  à repré- 
lenter  des  nuits  & des  mers  tourmentées  de 
la  tempête.  Ses  tableaux  , dans  lefquels  il  a 
cru  pouvoir  remplacer  le  génie  par  la  bitar- 
rerie , font  terminés  avec  un  grand  foin.  Il 
en  a fait  un  grand  nombre  qui  reprefentenc 
des  caricatures  & des  fujets  facétieux.  Il  eft 
mort  aveugle  à Bologne,  pn  1747,  âgé  de 
quatre-vingt  deux  ans. 

Daniel  Ckespi.  Je  no  faii  à quelle  époque 
ni  dans  quelle* école  placer  cet  artifte  , qui 
eft  plus  connu  fous  le  nom  de  Ccrano.  M.  Co- 
chin  lui  abcorde  un  beau  pinceau  , un  faire 
facile  , une  couleur  aimable  & fraîche  , de* 
tons  fort  agréables,  quoiqu’un  peu  maniérés  , 
un  defiin  hardi  fié  de  bon  goût  quoique  peu 
correft  , une  clîalcur  d’imagination  peut-être 
exceflive. 

» 

( iSS) Corneille  dv  Sait,  de  l’école  Hbl- 
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lindoife  , né  à Harlem  en  1665  & élevé  de 
Van  Oftade,  cft  inférieur  à Ion  maître  quant 
à l’ exécution,  pittorelquô,  mais  il  eft  plus  noble 
dans  fes  comr  ofi'.ions , plus  fpiricuei  dans  Tes 
conceptions,  il  a furtout  représenté  des  labo- 
ratoires de  chvmifres  , des  têtes  flamandes, 
des  buvettes  > il  a aulTÎ  peint  les  fleuri , & 
a*  fait  des  dcflins  cftimes , à l’encre  de  l i 
chine , au  crayon  • 8c  à l'aquarelle.  U eff 
mon  lubitement  en  1704 , à l'âge  de  trente- 
neuf  ans. 

Il  a gravé  lui-même  à l’eau  forte.  Wollett 
a gravé  deux  paylàgcs  d'après  ce  peintre. 

(•189)  Bknedëtto  Lutti,  do  l'ccole  Flo- 
rentine, né  à Florence  en  t666,  cft  peut-être 
le  leu  1 peintre  d^cette  école  qui  ait  plus  re- 
cherché la  couleur  que  le  deilin.  On  ajoute 
qu'il  tftinioit  les  bons  peintres  françoïs,  ce  qui 
eft  encore  une  qualité  rare  entre  les  artiltes 
florentins.  Il  n'eteit  pas  toujours  corrc&  dans 
les  formes,  avoit  de  belles  parties  de  cou- 
leur, faifoit  de  belles  têtes  & agençoit  bien 
les  comportions.  Il  vint  à Rome  vers  l'âge 
de  vingt-quatre  ans  , 6c  y mourut  en  i714* 
âge  de  cinquante-huit  ans.  On  compte  entre 
les  élevés  Jean -Bapti fie  6c*  Carie  Vanloo. 

Beauvais  a gravé  d'après  ce  peintre  , une 
Magdelaine  pénitente  de  la  galerie  de  Dreide; 
Fr.  Bartolozii , Atalance  & Hippomcne , & 
Narcifle» 

(190)  Georges  Philippe  Rugekdas  , de 
l’école  Allemande,  né  à Auglbourg  en  1 666, 
fe  décida  .de  bonne  heure  gour  le  genre  des 
batailles  : des  tableaux  du  Bourguignon , les  ; 
eftampes  de  Tempcile  , fortifièrent  en  lui  cette  | 
inclination  , 6c  guidèrent  les  premiers  pas 
dans  la  câwière.  Il  fe  fortifia  par  les  études  i 
opiniâtres  ou’il  fit  à Vénife  8c  à Rome  \ 6c 
acheva  de  ic  perfe&ionncr  en  voyant  lefiege, 
le  bombardement,  la  prife  & le  pillage  d'Augf- 
bourg.  Pendant  que  toute  1a  ville  écoit  pion-  < 
gée  dans  la  crainte,  le  tumulte,  le  défefpoir , 
pendant  que  lui-même  ctoit  ruiné  par  ce  fu- 
nefie  événement , il  s'oxpofoit  aux  plus  grands 
dangers  pour  obferver  d'un  «eil  ftudieux  , les 
effets  du  feu  de  l’artillerie  8c  de  la  moufquc-* 
teric , les  attaques  de  l'intanterie  & de  la  ca- 
valerie, les  horreurs  de  l'aflant  6c  celles  du 
carnage.  Son  génie  étoic  la  fuis  abondant 
&Tcverc,  6c  ion  delïin  corredi  fes  bons  ou- 
vrages fe  tentent  de  l'étude  de  la  nature.  Il 
a eu  trois  maniérés  dans  les  différons  âges  de 
fa  vie.  Dans  la  première,  il  cherchoit  peu  la 
corrè&um  -,  il  s’occupait  de  la  couleur  & de 
la  touche.  Dans  la  fécondé  il  a négligé  la 
couleur,  8c  s’eft  appliqué  lurtout  à exprimér- 
corteélement  la  vérité.  Dans  la  troificmc,  il 
a tait  concourir  la  couleur  à la  des 
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exprefiions,  à la  vivacité  de*  mouvement.  Cet 
artiilo , qui  tient  un  rjng  dilbingié  entre  1rs 
peintres  de  batailles,  eu  mort  en  17.41,  âgé 
de  fotxantc  ié  leiie  ans. 

Il  a gravé  un  grand  nombre  de  fes  compmi 
(iciurts  à 1 eau -lotte  tu  en  manière  noire.  Il  y 
a meme  eu  dallez  longues  périodes  de  fa  vie. 
pendant  lesquelles  il  ne  s’elt  occupé  que  do 
I»  gravure. 

(zÿi)  Josïrtt-GAtiaiEi  Imbert  , de  l’école 
Françoile,  ne  à AUrleille  en  1666,  fut  éleve 
de  V ander-Meu'.en  & de  Lebrun,  8c  ne  con- 
ferva  la  manière  de  l'un  ni  de  l’autre  de  fes 
maîtres.  Il  entra  ver»  l’âge  de  trente-quatre 
ans,  en  qualité  de  frère,  dans  l'ordre  de  SaiA- 
lîruno  , & prit  l’habit  dans  la  chartreulë  de 
Villeneuve  d’Avignon  oil  il  a pafië  fa  vie. 
Quelquefois  fes  talens  furent  fécondée  8c  quel- 
quefois contrariés  parles  l'upérieurs.  lia  ira- 
v aillé  pour  differentes  maifons  de  fon  ordre 
8c  lurtout  pour  celle  où  il  vivoit.  "On  regarde 
comme  fon  chef-d'œuvre  le  calvaire,  tableau 
du  maître-autel  de  la  chartreufe  de Alarlcillc. 

» Le  goût  du  deflin , die  Dandré  iffrdon,  le 
» ton  de  la  couleur,  les  nuances  du  pathé- 
» tique  & du  pittorefque  , le  eontrafle  , |» 
» julleflc  des  exprclHons , y font  ménagés  avec 
* intelligence.  L’ouvrage,  en  général,  eft  fi 
» intérefl'ant  qu’on  ne  peut  le  confidérer  avec 
n attention  fans.être  a(te(lé  des  fentimens  que 
» doit  infpirer  le  fujet  ».  Ses  élèves  publient 
u’il  avoit  fur  fon  art  des  principes  profonds. 

1 oft  mort  en  1749,  âgé  de  quatre  -vinge 
trois  ans. 

(191)  Antoikk  Baiestha,  de  l’ccole  Vé- 
nitienne, naquit  i Vérone  en  1 666.  II  ne  fe 
contenta  pas  d’étudier  lçs  grands  colortftes 
de  fa  nation,  il  alla  fe  mettre  à Rome  foua 
la  conduite  de  Carie  Maratte  : & pafla  enfuite 
à Naples  pour  y obfervcr  les  beautés  particu- 
lières aux  peintres  de  ce  royaume.  Il  fe  for- 
ma un  bon  cariétère  de  dedin  , une  grande 
& large , manière , une  belle  façon  de  compa- 
tir. 11  eut  de  la  grâce,  de  l'effet,  de  l’aff 
cord , &c  l’on  voit  de  fort  belles  têtes  dans 
Tes  tableaux.  Il-  eft  mort  à Vérone  en  1740, 
âgé  de  foixantc  & quatorze  ans. 

(tçj)  Antoine  Rivaix,  de  l’école  Fran- 
çoife , né  à Touloufe  en  1667,  reçut  de  fon 
père,  qui  étoit  peintre,  les- premières  leçon» 
de  l’art,  vint  fuivre  à Paris  les  exercices  de 
l’académie,  alla  fe  perfectionner  à Rome,  & 
retourna  dans  fa  ville  natale,  où  il  eft  tou- 
jours demeuré.  Comme  il  a vécu  8c  travaillé 
loin  de  la  capitale,  on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  que  fa  réputation  ne  réponde  pas  à fe. 
salens.  11  .voit  de  la  correction  dans  le  deÿ 


12*  P E I 

fin , de  h force  dans  la  couleur,  une  compo* 
li:ion  ingénleule  Se  réfléchie , de  la  grâce  & 
du  (Vntiment.  Il  avoir  formé  fon  goût  fur  les 
plus  grands  maîtres  de  Rome,  Se  l'on  compare 
le  cniaflcre  de  fon  talent  à celui  du  Poelltn. 
Il  cft  mort  en  1735  , à l’âge  de  foixante-huit 
ars. 

On  ne  voit  guère  de  fes  ouvrages  qu’à  Tou- 
loufe.  Il  a gravé  lui-même  à l’eau-fone  la 
vérité  chaifanc  les  vices  ennemis  des  fcicnces 
Se  des  arts. 

(184)  Jean  Kueetskï  , né  à Porfine  , fur 
la  frontière  de  Hongrie  en  1667  , étoit  fils 
d’un  pauvre  tiflerand.  Il  fuit  de  la  maifon  pa* 
totr.ellc  , eut  le  bonheur  de  trouver  un  pro* 
teâcur  qui  le  mit  fous  la  conduire  d’un  pein- 
tre , & devint  un  très-bon  peintre  lui-même. 
II  a peint  le  portrait  & des  figures  de  fan- 
taifie  avec  une  grande  vérité,  mais  fans  aucun 
choix.  Il  tient  de  Rembrandt  & de  Van 
Uj'ck.  On  dit  que  perfonne  ne  l’a  furpafle  pour 
la  coüleur  & l’intelligence  du  clair  - obfcur. 
Il  efi  mort  en  1740,  à l’âge  de  fuixantc  & 
treize  an ft 

. (aÿj)  Nicolas  Bmtim  , de  l’école  Fran- 
çoife , né  à Paris  en  1667»  lut  élève  de  Jouvenct 
Se  de  lion  BoUlIongne  -,  mais  la  nature  ne  l’a- 
voic  pas  appcllé  à l’imitation  de  fes  maîtres. 
Quoiqu’il  ail-fait  de  grands  tableaux , tels  que 
le  baptême  de  l’eunuque  de  la  reine  de  Can- 
tlacc , à Saint-Germain  des  Prés , & des  ta- 
bleaux de  grandeur  moyenne  , tel  que  fon 
morceau  de  réception  à l’académie  royale  qui 
repréfente  Hercule  délivrant  Prométhée,  il  a 
furtout  reuflt  dans  les  petits  tableaux  de  ca- 
binet. II  eft  mort  à Paris  en  17 jS , âgé  de 
foixante  Se  neuf  ans. 

(196)  Gaseard  Pierre  Veriruggen  , de 
l’ccolc  Flamande,  né  à Anvers  en  1668,  pei- 
gnit les  fleurs  d’une  touche  facile  8e  légère , 
qui  ne  fent  pas  le  travail , & traita  ce  petit 
genre  d’une  grande  manière  II  ne  faut  pas 
fkgcr  de  fon  talent  par  fes  derniers  tableaux, 
dans  lefquels  fa  facilité  étoit  dégénérée  en  né- 
gligence. Il  eft  mort  à Anvers  en  1710,  âgé 
de  cinquante-deux  ans. 

(P97)  Irak  Rudolf  Huber,  de  l’école 
Allemande,  né  à Bâle  en  1668,  efl  appelle 
le  Tintoret  de  la  Suiflb , quoiqu’il  n’ait  guère 
fait  que  des  portraits.  Il  a égalé  le  peintre  Vé- 
nitien par  fon  extrême  facilité.  Ses  bons  ou- 
vrages font  d’une  couleur  vigoureufe  Se  d’une 
belle  touche.  Il  efl  mort  dans  fa  ville  natale 
en  1748  , âgé  de  quatre-vingt  ans. 

J»ÿ8)  Domjnique  Marie  Yiani,  de  J’é- 
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cote  lombarde  < né  à Bologne  en  166M,  fiit 
élève  de  l’on  père.  Il  a cherché  la  manière  du 
Cignani  Sc  celle  du  Guide.  II  avoir  de  la  grâce 
& de  la  {méfié  dans  le  defiln,  un  bon  effet, 
une  aimable  façon  de  peindre  * une  manière 
large  & de  la  grandeur  de  caraéfere.  Il  a 
cherché  un  coloris  vague  & lumineux,  & eft 
fouvent  tombé  dans  le  fade  6c  le  monotone. 
Il  cft  more  en  1711  , âgé  de  quarante- trois 
ans. 

(îpp)  Frédéric  Moucheron,  3e  lYcole 
Hollandoife,  né  à Embden  en  1633  , apprit 
fon  arc  dans  la  patrie , fc  perfeélionna  à Paris 
où  fes  ouvrages  fuient  recherchés , & alla -s’é- 
tablir à Amfterdam.  Il  n’eft  pas  au  premier 
rang  des  payfagiftes  des  Pays-Bas  , mais  il 
continue  d'être  cftiraé.  Le  feuillé  de  les  ar- 
bres eft  d’une  touche  facile , fei  lointains  font 
varies  & ont  une  belle  vapeur,  les  devant  de 
fes  tableaux  font  vigoureux.  Il  cft  mort  à 
Amftcrdam  en  1686 , âgé  de  cinquante- trois 
ans. 

Isa ac  Moucheron,  fon  fils  &:  fon  élève f 
ne  en  1670,  l'a  furpaflë.  Il  étonne  par  la  va- 
riété & 1a  vérité  de  fon  payTagc  : la  couleuv 
eft  celle  de  la  natefre  ; la  fraîcheur  y eft  jointe 
à la  force  & à l’harmonie.  Il  avoit  vu  l’Ita- 
lie f & avoit  fait  un  grand  nombre  d’études 
dans  la  campagne  de  Rome.  Il  cft  mort  en 
1744 , âgé  de  foirante  & quatonc  ans. 

Il  a gravé  à l’eau -forte  d’après  lui-même  & 
d’après  le  Gafpro. 

(300)  Louis  Galioche,  de  l’école  Fran- 
coife,  né  en  1670,  fut  élève  de  Louis  Boui- 
longne  & far-tout  de  l’Italie.  Il  avoit  une 
théorie  profonde  de  l’art,  qui  nuifit  peut-être 
à la  pratique.  On  voit  de  lui  h Notre-Dame  9 
le  départ  oe  Saint  Paul , de  Milet  peur  Jéru- 
falem  ; à l’academie  royale , Hercule  rendant 
Alcefte  à fon  époux  : mais  fon  chef-d’œuvre 
cft  dans  la  facriftie  des  Petits-Pères,  & re- 
préfente la  tranflation  des  reliques  de  Saint 
Auguftin.  Il  efi  mort  en  1761  f âgé  de  quatre- 
vingt  onie  ans. 

(301)  Paul  Farinato,  de  l’école  Vénî*» 
tienne \ eft  né  à Vérone,  on  ne  fait  en  quelle 
année  : on  ignore  également  celle  de  fa  mort. 
Il  defiinoit  d’un  «grand  caraftère , mais  avec 
beaucoup  d’incorre&ion  , faifoit  de  belles  tête» 
8c  les  coeffoit  avec  goût , avoit  une  manière 
large  ; mais  étoit  fujet  à tomber  dans  une  cou-, 
leur  bife  & fans  effet. 

( 301)  Donato  Creti,  de  l’école  Lombarde,' 
né  à Crcmonnc  en  1671 , avoit  un  genre  fa- 
cile & pafla  pour  un  des  bons  peintres  de  fon 
temps,  il  drapoit  bien  , quoiqu'il  peignit  fes 

draperie* 


Digitized  by  Google 


P E I 

draperies  avec  un  peu  de  fecherelTe  ; il  ^ roit 
fin  deflinatcur  ; mais  fa  couleur  ctoit  foible, 
8c  l’on  préféré  les  grifailles  à fes  tableaux 
coloriés.  11  efi  mort  en  1741 , Âgé  de  foixame- 
onze  ans. 

(303)  Roia  Aéra  Carriera,  qu’on  nomme 
Rufalba,àc  l’ccole  Vénitienne , naquit  1 Venifc 
en  1673  , peignit  d’abord  à l'huile,  s’attacha 
enfuite  à la  miniature  & furtout  au  paficl. 
C’cfi  dans  ces  genres  qu’elle  Vefi  fait  une 
très  grande  réputation  pour  le  portrait , 8c 
pour  des  têtes  de  fantaific  très  agréables  & 
d’une  couleur  fraîche.  Elle  a fejourné  long- 
temps à Paris  fie  a donne  pour  morceau  de 
réception  à l’Acadcmie  royale  un  paAel  repré- 
fentant  une  mule. 

» Plufieurs  dames , dit  M.  Cochin  , s’étoient 
s déjà  rendu  célèbres  dans  les  arts  -,  mais  on 
» peut  dire  qu’à  l'exception  d’Elil'abeth  Sirani , 
» de  Bologne,  l’admiration  qu’on  leur  ac- 
» cordoir  étoit  accompagnée  de  qttelqu’in- 
n dulgcncc,  fie  fondée  plutôt  fur  la  rareté 
n de  leurs  fuccès  que  fur  l’excellence  de 
» leurs  talens.  Privées  de  la  liberté  d'étudier 
s>  la  nature  nue  comme  le  lont  les  hommes, 
» on  n’eA  pas  en  droit  d’exiger  d’elles  un 
n favoir  aufli  étendu  dans  des  arts  otl  cette 
» étude  cA  d’une  néceflîté  indifpenfable  . 
n Rolalba  s’étant  attachée  aux  talens  du  paAel 
» & de  la  miniature , les  a portés  à un  fi 
b haut  degré  de  mérite,  que  non  feulement 
b les  hommes  les  plus  célébrés  dans  ces  deux 
b genres  ne  l’unt  point  furpaflee  , mais  même 
» qu’il  en  efi  bien  peu  qui  puiffent  lui  être 
» comparés.  L’extrême  correâion  8c  la  fcicr.ce 
n profonde  du  delfin  n’étant  pas  aulfi  abfulu- 
n ment  cflcnticlles  dans  ces  genres , que  dans 
j>  celui  de  l’hiAoire , clic  a atteint  le  but 
as  qu’on  peut  s’y  propofer  par  la  beauté  de 
» la  couleur.  La  pureté  & la  fraîcheur  dos 
s»  tons  qu’elle  a fu  employer  dans  fon  coloris, 
as  font  admirables,  & la  belle  facilité,  aulfi 
se  bien  que  la  largeur  de  fa  manière , l’ont 
as  égalée  au  plus  grands  maires.  Elle  cher- 
choit  fa  récréation  dans  la  mulique  fie  tou- 
choit  très  bien  du  elavefin.  Ses  talens  lui 
procurèrent  une  fortune  confidérable.  Elle 
cA  morte  àVcnife  en  «757s  de  quatre- 

vingt-etnq  ans. 

Wagner  à gravé  le  portrait  de  cette  fille 
célébré  peint  par  elle  même.  J.  Smith  a gravé 
d'après  elle , en  manière  noire , le  printemps  fie 
l’innocence. 

( $04)  Claude  Chiot,  de  l’école  Fran- 
coile,  né  à Langres  en  1673  , n’eut  point  de 
llsccès  dans  l’hiAoirc,  8:  en  eut  beaucoup  dans 
les  fujers  grotefques.  Il  doit  fur-tout  fa  répu- 
tation à fes  petits  dclfins,  agréablement  bi- 
II eaux  Arts.  Tuait  II,  ' ■ 
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' rarre*  , qu’a  a gravés  d’une  peinte  très-lpl ri- 
tuelle. Il  cA  mort  en  171a,. âgé  de  tai!aw.:c- 
neuf  ans.  ni,'). 

On  cAime  juAement  les  cAampcs  qu’il  a 
faites  pour  les  fables  de  la  Motte. 

(joj)  Jeak-Piekre  Zakotti,  de  l'école 
Lombarde,  né  à Paris  en  1Ô74,  mais  mené 
i Bologne  après  fes  études  de  la  langue  la- 
tine, lut  élève  de  PafinclH,  peintre  bolo- 
nais, agréable  coloriAc  fie  habile  dans  la  com- 
pofition.  Zanotti  acquit  une  couleur  fraîche, 
un  pinceau  moelleux , une  bonne  intelligence 
du  clair-obfttur.  On  loue  fon  tableau  de  Saint- 
Thomas  dans  la  paroifle  dédiée  à cet  apôtre, 
à Bologne.  Il  s’efi  aulfi  difiingué  dans  la  poé- 
fic,  a fait  une  tragédie  de  Didon,  8c  a été  de 
plufieurs  académies  littéraires.  On  ignore  l'an- 
née de  fa  mort  t on  fait  feulement  qu’il  efi  par» 
venu  à un  âge  avancé. 

(30Ô)  Thierry  Vaexenburg,  de  l’ccole 
lîollandoife  , né  à Amficrdam  en  1675,  fut 
élève  de  Jean  Wccninx.  Il  a fait  le  portrait, 
mais  fa  réputation  efi  fondée  fur  fes  tableaux 
de  nature  morte,  qui  lont  très-recherchés  Se 
portés  à un  très-haut  prix.  Quoiqu’il  ne  Toit 
pas  parvenu  à la  vicillcdc,  les  derniers  ou- 
vrages font  bien  plus  foiblcs  que  ceux  de  fon 
bon  temps.  Il  cA  more  d’apoplexie  en  1711 
i l’âge  de  quarante-fix  ans. 

(307)  Jean- Artoene  Pihegriri,  de  l’é- 
cole Vénitienne,  né  à Venifc  en  1675,  pei- 
gnoir bien  & d’une  grande  manière,  avoit  un 

Îinceau  large  8c  facile  8c  beaucoup  de  goût, 

1 c-mendoit  la  grande  machine  t’e  la  com- 
pofition  fie  faiflàit  bien  le  payfage.  A force 
d’étendre  fes  mafies  de  luin'crcs,  il  étoit  fu* 
jet  à détruire  le  relief.  Ses  bons  ouvrages. font 
biens  delfinés.  Il  cil  mort  à Venifc  en  1741 , 
à l’âge  de  foix  ante  fie  fix  ans. 

(308)  Pierre-Jacques  Cazes,  de  l’école 
Françoife,  né  en  1676,  fut  élève  de  Bon  Boul- 
Inngnc.  Quand  il  parut,  la  peinture  étoit  dan« 
un  état  de  décadence , & il  lui  fut  aifé  de 
fe  faire  une  réputation  fuperieure  à fes  talens  t 
ou  plutôt  il  n’eut  pas  la  peine  de  la  faire 
on  s’empreffa  de  la  lui  accorder  pour  abbaif. 
fer  celle  de  le  Movne  qui  lui  étoit  bien  fu- 
périeur.  C’ctoit  un  de  ces  artifies  qui  pofledent 
allez  bien  leur  profeffion  pour  mériter  des  éloges 
modérés,  & qui  ont  de  la  facilité  à produire 
de  ces  ouvrages  fans  caraélère,  qui  donnent 
peu  de  prifo  à la  critique.  On  peut  voir  de  lui 
i’Hcmorroïflc  à Notre-Dame,  fie  beaucoup  de 
tableaux  dans  le  chicur  de  Sainr-Germain-des- 
Prés.  Il  efi  mort  en  1754,  âgé  de  foixàntc  Sc 
dix-huit  ans. 
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( 109)  Robert  Touhnieres  , de l’école  Fran- 
joife,  né  à Caen  en  1676,  fit  le  portrait  avec 
aflei  de  fuccès  pour  être  reçu  de  l’académie 
royale.  Il  fe  fit  enfuite  recevoir  de  la  même 
académie  en  qualité  de  peintre  d’hilloirc , 
fur  un  petit  tableau  reprci'entant  un  effet  de 
nuit.  roUi,  dit  Jouvenct,  un  homme  que  nous 
venons  de  recevoir  pour  un  bout  de  chandelle. 
Il  eff  mort  en  1751,  âgé  de  l'oixantc  8c  dix- 
fept  ans. 

(910)  Jacques  Tornhit.i  , de  l’école  An- 
glaife  , né  dans  le  comté  de  Dorlet  en  1676, 
étoit  fils  d'un  gentilhomme  qui  le  ruina  par 
fes  profuiions.  Jacques , obligé  de  fe  faire  un 
état  pour  fubfiftcr , prit  à Londres  les  leçons 
d’un  peintre  médiocre  , fe  forma  furtout  par 
les  ouvrages  des  bons  maîtres  qu’il  parvint  à 
riffemhler,  8c  par  un  voyage  en  France  & en 
Hollande.  Les  grandes  compofitions  qu’ü  a exé- 
cutées â l’églile  de  Saint-^aul  de  Londres  » au 
château  d’Hamptoncourt , à l’hôpital  do  Gré- 
cnwick  , font  des  preuves  de  l’on  génie  : les 
vices  de  fon  delfin  & de  fa  couleur  peuvent 
être  attribués  aux  défauts  de  fon  éducation 
pittorefquc.  Il  ell  mort  en  17 32,  âgé  de  cin- 
quante-lix  ans. 

(jit)  Jean  Haoux,  de  l’école  Françoife, 
né  à Montpellier  en  1677,  fut  élève  de  Bon- 
Boullognc,  remporta  le  premier  prix  de  l’é- 
cole, & fit  le  voyage  d’Italie  avec  la  penfion 
du  roi.  Quoique  fes  études  euITcnr  été  dirigée! 
vers  le  genre  de  l’hiftoire,  8c  que  ce  fût  pour 
ce  genre  qu’il  eût  été  reçu  de  l’académie 
royale , il  crut  fentir  que  le  génie  lui  man- 
quoit , & il  fe  borna  lagcment  aux  fujets  de 
fantaifie  & au  portrait.  Il  avoit  le  bon  goût 
qui  accompagne  la  fimplicité.  bon  delfin  , un 
peu  rond,  convenoit  bien  aux  figures  de  fem- 
mes ; fa  couleur  étoit  fuave , peut-être  un  peu 
trop  carelfée,  il  rendoit  bien  les  reflets  des 
étoffes  foyeufes.  La  nature  ne  l’avoit  deftiné 
qu’à  repréfenter  des  objets  agiéables.  Il  eff 
mort  à Paris  en  1734  , âgé  de  cinquantc- 
l'cpt  anr- 

J.  Daullé  a gravé  d’après  lui  le  repos  de 
Vénus,  Scies  Grâces  au  bain;  Beauvarlet,  le 
rendea-vous  agréable  & Télemaque  dans  l’ifle 
de  Calypfo;  Nie.  Dupuis  , un  concert. 

(31a)  Jacob  Amigoni  , de  l’école  Véni- 
tienne, ne  tient  pas  de  la  couleur  vigoiircule 
de  cette  école  qui  étoit  alors  dégenérte.  Sa 
couleur  eff  lade  8c  doucereufe,  quelquefois 
jaunâtre  , quelquefois  tombant  dans  la  latine. 
Il  étoit  afiet  bon  deffinateur,  & dans  fes  meil- 
leurs ouvrages,  fon  pinceau  étoit  aflèi  moel- 
leux. S’il  n’avoit  fait  que  ceux  que  j’ai  vus, 
il  ne  mériteroit  pas  une  place  dans  ce  diclion- 
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ntîrc  ; mais  il  a eu  de  la  réputation  en  Ita- 
lie , en  'Allemagne,  en  Efpagne;  & il  faut 
croire  que  l’effime  qu’il  obtenoit  étoit  ap- 
puyée fur  quelques  titres.  Il  eff  mort  à Ma- 
drid en  1754. 

Wagner  a gravé  plufieurs  eftampes  d'aprè» 
ce  peintre. 

(313)  Koinbait  Roieet , de  l’école  Hot- 
landaife,  né  à la  Haye  en  1678,  fut  élève  de 
Netfcherqui  le  deffînoit  au  genre  du  portrait: 
la  foibleffe  de  la  fanté,  peut-être  même  celle 
de  fes  difpofitions , l’empècherent  de  faire  au- 
cuns progrès.  Ses  parens  l’emmenerent  à la 
campagne  pour  effayer  d'y  rétablir  Ion  tempé- 
rament : là  il  vit  des  fleurs,  il  clfaya  de  les 
copier,  il  réufliti  il  reconnut  que  c’étoit  le  genre 
dans  lequel  la  nature  lui  avoit  deffiné  des  fuc- 
ccs i & il  en  eut  de  très-grands , parce  qu’il 
fut  fe  contenter  de  Ion  partage.  Sa  vie  fe  pal— 
fa  en  quelque  forte  dans  un  jardin  qu’il  cul- 
tivoit,  dont  il  faifoit  les  objets  de  fes  études, 
& qui  lui  procuroit  une  moiffon  de  profits 

du  gloire.  Fn  refpirant  un  air  pur,  il  forti- 
fia la  poitrine  , & cet  homme  que  lès  parens 
avoient  craint  de  no  pouvoir  élever  , ne 
mourut  qu’en  1748  , â l’âge  de  loixante-neuf 
ans. 

(314)  Sebastien  Couca  , de  l’école  Na- 
politaine, né  à Gaetc  en  1679,  fut  élève  de 
Solimenc.  Il  vint  à Home  , 8c  y jouit  de  la 
première  réputation.  Clément  XI  le  choifit  pour 
décorer  de  peintures  à frefque  & à l’huile 
l’églife  de  Saint  - Clément.  Le  fuccès  de  cet 
ouvrage  lui  procura  toutes  les  grandes  entre- 
prifes  qui  fe  firent  à Komc  de  Ion  temps.  Sa 
renommée  ne  relia  pas  renfermée  dans  l’Italie 
& les  étrangers  difpurèrent  aux  Italiens  l’avan- 
tage d'exercer  fon  pinceau.  Il  emendoit  bien 
les  grandes  compofitions  8c  les  diffribuoit  avec 
fagelîè.  Il  dclfinuit  bien  , avoit  un  beau  pin- 
ceau , une  pafi'abie  intelligence  du  clair-oblcur  , 
8e  de  l’art  de  draper  : mais  pour  vouloir  être 
agréable,  il  tomboit  dans  le  joli,  8c  n’étoit 
que  mefquin  : on  voit  qu’il  a cherché  le  grand, 
mais  que  lui-même  étoic  petit..  Son  coloris  a 
la  prétention  d’être  brillant  & il  eff  maniéré  , 
il  lent  l’éventail.  Il  parut  un  grand  artiffe 
parce  que  i’art  éroic  lui-même  dans  la  déca- 
dence, & il  ne  fit  qu’en  accélérer  la  ruine  i 
Rome.  Il  apporta  dans  cette  ville,  dit  Mengs, 
la  manière  do  Solimene  Jfc  des  principes 
moins  bons  que  faciles  , qui  firent  tom- 
ber tout  à fait  la  peinture.  Cet  artiffe  elb 
mort  à Naples  en  171S4  , âgé  de  quatre-vingt  - 
cinq  ans. 

Jacques  Frey  a gravi  d’aerès  ce  peintre,  la 
Vierge  appatoilTant  à Saint-Philippe  ds  Ncri  9 la 
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Vîetge  donnint  le  (capillaire  à Saint-Simon 
Stock. 

(jtj)  François  ni  Tnor,  de  l’école  Fran- 
foife,  fils  de  Nicolas  de  Troy,  peintre  de  l’hô- 
tel de-ville  de  Touloule,  naquit  en  cette  ville 
ei  1645.  Il  fut  envoyé  de  bonne  heure  à Paris, 
dirigea  d’abord  fes  études  vers  le  genre  de 
l'hlltoirc  dansi’écolc  de  Loir , entra  enl'uitc  dans 
celle  de  le  Fevre  8c  le  consacra  dès  lors  au 
portrait.  Il  fut  cependant  reçu  de  l’académie 
royale  en  qualité  de  peintre  d’hiftoire  : l’on  ta- 
bleau de  réception  repréfente  Mercure  coupant 
la  tête  d'Argus.  Sans  comparer  de  Troy  au 
Titien,  I Van-Dyck,  on  ne  peut  dilconve- 
nir  qu’il  n’iit  été  l’un  des  fort  bons  peintres 
de  portraits  de  l’école  Framjoifc  , 8e  qu’il  n’ait 
traité  avec  beaucoup  de  talent  le  portrait  his- 
torié. C’étoit  un  peintre  chéri  des  femmes , 
parce  qu’il  avoit  coutume  de  les  reprélenter 
en  déeflcs.  Se  de  donner  mémo  aux  laides  un 
earaélere  de  beauté  , en  conl'ervant  cependant 
afTci  de  leur  phyfïonomic  pour  qu’on  pie  les 
reconnoitre.  On  voit  de  lui  deux  grands  ta- 
bleaux à l'hôtel-de-ville  : on  en  voit  un  aulli 
dans  l’églifc  de  Saintc-Genevieve , 8c  il  eft 
aflet  voifin  de  ceux  do  Largillicre  Sc  de  Ri- 
gaud , pour  qu’on  puific  aifément  comparer  entre 
eux  ces  trois  artiltcs.  De  Troy  paroit  inférieur 
aux  deux  autres  ; mais  on  peut  , fans  honte 
céder  la  viâoire  à de  tels  rivaux.  Il  eft 
mort  i Paris  en  1730,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans. 

Jean-François  de  Trot  , fils  & élève  de 
François,  naquit  à Paris  en  1680.  Il  palTa  neuf 
ans  en  Italie  a étudier  les  grands  maîtres  fans 
adopter  leur  goût,  Se  revint  jouir  en  France 
d’une  tres-grande  réputation.  Il  eut  tous  les 
honneurs  accadémiqucs,  fut  nommé  ilirefteur 
de  l’académie  de  Rome,  Se  décoré  de  l'ordre 
de  Saint-Michel.  Ce  n’étoit  pas  un  homme  or- 
dinaire, mais  c’etoit  un  de  ces  hommes  dont 
le  talent  Se  les  fucccs  peuvent  êtres  nuifibles  à 
une  école.  Son  defiin  avoit  peu  de  caraâère  8e 
de  correftion  , fa  couleur  etoit  agréable,  les 
agencement  de  fes  compofitions  avoient  de  la 
grandeur  ; mais  c’étoit  une  grandeur  théâtrale. 
Ses  tableaux  repréféntent  moins  des  feenes  hif- 
toriques  que  des  fccncs  d’opéras  : un  excès  de 
richefTe  règne  dans  fes  parures  8c  fes  décora- 
tions ; les  attitudes  de  fes  figures  manquent 
fou  vent  de  la  juftefle  que  pourraient  même 
avoir  de  bons  aéleurs.  Ses  exprclïions  font 
faibles  8c  triviales  ; fes  tètes  n’ont  ni  le  carac- 
tère du  grand , ni  celui  du  beau.  Enfin  il  eft  plu- 
tôt un  brillant  décorateur  qu’un  vrai  peintre 
d’hifloire,  Tout  le  monde  connoît  fon  hiftoirc 
d’Efthcr,  8c  fa  conquête  de  la  toifon  d’or,  1 
fu jets  exécutés  en  tapifierie  aux  Gobelins.il  efl  I 
pjort  à Rome,  en  1731 , à l’âge  de  foixante  I 
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& douze  ans,  lorfqu’il  fo  [réparait  S revenir 

en  France. 

J.  Beauvartet  a gravé  d’après  de  Troy,  Efther 
devant  Aflîièrus,  8e  Efther  couronnée  par  Af- 
fuérua;  J.  Ch.  le  VafTeur,  la  punition  d’Ac- 
téon. 

(Jtfi)  JeanGrimoüx  , de  l’école  Allemande, 
né  à Komont,  Canton  de  Fribourg  en  1680, 
n’eut  point  do  maître,  8:  devint  un  peintre 
fort  eftimable,  en  copiant  des  tableaux  de  Van- 
Dyck  8e  de  Rembrandt  dans  le  magafin  d’un 
brocanteur.  Il  fc  fit  une  manière  particulière, 
qui  tient  cependant,  à quelques  égards , de 
celle  de  Rembrandt , 8:  il  n’avoit  pas  l’hu- 
meur moins  bizarre  que  ce  grand  peintre.  Avec 
un  grand  talent  pour  le  portrait , il  en  fit 
peu  , parce  qu’il  le  rendoit  inacccftiblc  à ceux 
ui  auraient  pu  lui  en  demander.  La  plupart 
e fes  tableaux  repréfentent  des  fommes  en 
bufte  ou  à mi-corps , ajuftées  8:  coëflécs  d’une 
façon  fingulière  , mais  pittorelque.  Ses  tètes 
8e  fes  attitudes  font  agréables , fa  couleur  eft 
belle  8e  vigoureufe,  tellement  fondue,  qu’on 
croit  la  voir  à travers  une  vapeur;  fes  martes 
font  larges  8c  d’un  grand  effet.  Il  eft  mort  1 
Paris  vers  1740,  âge  d’environ  foixante  ans. 

(317)  Jean  vais  Huysvm,  de  l’école  Hol- 
Iandoilè , naquit  à Amfterdam  en  1681,  de 
Jufte  van  Huyfum , qui  étoir  moins  un  pcin- 
tre  qu’un  ouvrier  tenant  manufaûure  de  ta- 
bleaux. Ce  fut  dans  cette  boutique  que  Jean 
fc  forma  au  métier  de  la  peinture  : fes  difpo- 
firions  naturelles  8c  l’afpeâ  de  la  nature  lui 
en  firent  trouver  l’art.  Ce  fut  les  fleurs  qu’il 
prit  furtout  pour  objet  de  lès  imitations,  8c 
quelques  tableaux  de  Mignon  lui  indiquèrent 
d’abord  la ‘manière  de  les  imiter  : mais  il 
furparta  le  maître  qui  lui  avoit  fourni  les  exem- 
ples; il  fcmbla  même  égaler  les  modèles  , 8e 
quelques-uns  de  fes  admirateuts  ont  prétendu 
qu’il  en  avoit  furpaflë  la  fraîcheur,  : il  ne  tarda 
pas  à voir  payer  fes  tableaux  douie  cens  florins 
de  Hollande , 8c  ce  prix  fut  bientôt  aug- 
menté. 

Les  amateurs  du  fini  très-précieux  , 8c  c’cft 
le  très-grand  nombre , mettent  Van  Huyfum 
au-deflus  de  tous  les  peintres  de  fleurs.  Ceux 
qui  aiment  dans  les  ouvrages  de  l’arc  une 
touche  facile  8c  légère  ; qui  préfèrent  le  l'en- 
timent  à la  patience  , jointe  même  à la  plus 
grande  intelligence;  qui  trouvent  que  la  vérité 
acquiert  un  nouveau  prix  , quand  on  apper- 
çoit  qu’elle  a coûté  peu  de  peine  à trouver, 
confervent  le  premier  rang  a Haptiftc  ; mais 
le  nombre  en  eft  peu  considérable , il  eft  en- 
tièrement compofé  de  peintres.  Le  foin  que 
donnoit  Van  Huyfum  â choifir  les  couleurs 
les  plu»  éclatantes  8c  les  plus  folides,  à les 
& 
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préparer,  à épurer  les  huiles,  contribue  beau- 
coup à la  brillante  fraîcheur  de  les  ouvrages. 
Cela  ne  diminue  point  l’on  mérite;  le  choix 
des  matériaux  fait  partie  de  l’art  : mais  a»’i I eft 
vrai  qü’il  ait  cherché  à faire  un  fecrct  de  les 
procédés,  c’eft  une  forte  de  charlatanifrce  in- 
digne de  fes  tale'nsJ 

» L’imprcflïon  en 'blanc  de  fes  panneaux  ou 
» de  fes  toiles étoir  préparée,  dit  M.  Dcfcamps, 
» avec  le  plus  grand  foin,  & avec  une  pureté 
» qui  lui  ôtoit  la  crainte  de  les  voir  pouffer, 
. »>  ou  détruire  les  couleurs  qu’il  y appliquoit 
» avec  bien  de  la  légèreté.  Il  glaçoic  tout , 
» excepté  les  clairs,  fans  excepter  même  les 
n blancs,  julqu’à  ce  qu’il  eût  trouvé  le  ton  : 
» c’écolr  par  de  (fus  cette  préparation  qu’il  ter- 
» minoitlcs  formes,  1er.  lumières , les  ombres, 
» les  reflets.  Tout  oft  Traité  avec  précWîon , 
» fans  négligence,  mais  fans  fccherefle.  Le 
« duvet,  le  poli,  le  velouté,  la  tranfparence , 
• « 8c  l’éclat  le  plus  vrai  & le  plus  brillant, 
» fe  trouvent  avec  cette  touche  que  la  nature 
i»  indique  , & qui  n’cft  duc  ni  à la  manière 
«mi  au  hasard,  f.es  vafes  qu’il  fa  voit  habile- 
« ment  placer,  tk  dans  Iclquels  il  pofoit  les 
>»  fleurs , (ont  encore  d’après  nature.  Les  ba;- 
« reliefs,  aufli  finis  que  le  refie  , font  la  plu- 
» part  bien  compofcs  8c  d’une  harmonie  fa- 
p vante.  Il  avoit  l’adrcflc  de  former  lès  grouppes 
>»  en  lorte  que  les  fleurs  les  plus  éclatantes 
p occupoienr  le  centre,  8c  il  fc  fervoit  de  la 
•»  couleur  propre  de  chaque  fleur  pour  con- 
» duire  la  dégradation  depuis  le  centre  iuî- 
» qu’à  l’extrémité  du  grouppe.  Des  nids  d’oi- 
p féaux  , leurs  œufs,  les  plumes , les  infeftes, 
>-  les  papillons  , les  gouttes  d’eau,  tout  cfl 
» rendu  avec  la  plus  grande  vérité,  & fait  la 
p plus  parfaite  illulion.  • 

r»  Après  cet  éloge  , qu’il  nous  fuît  permis 
n de  «ire  que  les  fruits  nous  ont  paru  qucl- 
p quefois  tenir  de  l’ivoire  ou  de  la  cire  : une 
p touche  plus  fûre  auroir  annoncé  plus  d’arr. 

n Noua  avons  parlé  de  Van-Huyfum  comme 
p du  premier  peintre  de  fleurs  : il  nous  refle 
p à le  faire  connoitrc  comme  bon  payfagifte. 
p Scs  rayfages  font  bien  compofcs.  Sans  avoir 
p vu  Rome,  il  employé  Couvent  les. vues  des 
» antiques  ruines  de  cottC' ville.  On  y trouve 
p une  couleur  excellente  ; chaque  arbre  a line 
» touche  propre  pour  fon  feuille  : les  plantes, 
p les  différons  plans  , font  tous  dtfpofes  avec 
» jugement  & avec  goût.  Les  fi^urts  , bien 
» dcflinccs  dans  le  goût  de  I.aireffc , font  trés- 
p finies  8c  touchées  avec  cfprit.  Il  femblcroic 
p qu’il  eut  copié  la  nature  dans  un  pays  chaud; 
p les  ciels,  les  lointains,  les  montagnes,  les 
» vallée*  & le  feuillage  caraélérifent  un  climat 
p tel  »iue  l’Italie.  Les  curieux  les  recherchent 
» en  Hollande , 8c  les  payent  fort  cher  ». 

*>es  tableaux  de  fleurs  les  plus  recherchés 


P Ê I 

font  CPitx  dont  les  fonds  fontclaîrs,  ou  encore 
ceux  dont  les  fonds  font  bruns,  fans  être  noirs. 

Cet  artifle  eft  mort  en  1749,  âgé  de  lbi- 
xanre  & dix  fept  ans. 

Jacqi/rs  van  Hutsum,  frire  de  Jean,  a 
copié  fes  tableaux  d’une  manière  crompcure.  Il 
a peint  aufli  des  originaux  dans  le  même  genre 
qui  font  fort  recherches  8c  portés  à un  très- 
haut  prix. 

(31S)  Jean-Baptiste  Piaizettà  , de  l’école 
Vénitienne,  né  à Venife  en  1682  , doit  être 
regarde  comme  un  élève  de  l’école  Lombarde, 
& fc  forma  principalement  fur  les  ouvrages 
des  Carraches  8c  du  Gucrchin.  Il  entendoic 
bien  les  agencement  des  grandes  compofnions , 
n'étoic  pas  toujours  corrccl  de  delTin , 8c  ctoic 
maniéré  dans  les  mouvement  8c  dans  la  cou- 
leur. II  avoit  d’ailleurs  cet  agrément  que  l’on 
confond  trop  aifement  avec  la  grâce , 8c  oci- 
noit  d’un  pinceau  la>-ge,  ferme  8c  moelleux. 
1 cfl:  mort  à Venife,  en  1754,  âgé  de  foixante 
& douze  ans.  Il  entendoit  bien  le  plafond. 

M.  Pitteria  gravé,  d’après  Piazzetta,  S.  Jean, 
S.  Thomas,  un  Chrift  mort  fur  la  croix;  F. 
llartholoizi,  trois  faints  de  l’Ordre  de  S.  Do- 
minique, en  extafe. 

(319)  Jean  Van  Barda,  de  l’école  Fla- 
mande, naquit  à Anvers,  en  i63$,  d’Alexan- 
dre Van  Brcda,  bon  payfagifte,  qui  a eu  le 
talent  de  bien  repréfenter  des  vues  d’Italie , 
des  places  publiques,  des  marchés,  des  foires. 
Le  nls  a furpaife  îc  père,  & a beaucoup  ap- 
proché de  Hrcughcl  de  Velours  8c  de  Wou- 
vermans.  Sa  réputation  it  le  prix  de  fes  tableaux 
ne  font  qu’augmenter.  Il  eft  mort  on  17^0, 
âge  de  foix&mc  8c  fept  ans. 

(310)  Antoinb  Watteau,  de  l’école  Fran- 
oife  , né  à Valenciennes,  en  1684,  eut  Gil- 
ot  pour  dernier  maître.  Il  fe  deflinoi:  au 
genre  de  l’hiftoirc,  & remporta  meme  le  pre- 
mier prix  à l*Académ:e  Royale.  S’il  avoit  fui/î 
cet:e  carrière,  il  n’eût  eu  vraifemblabîcmcnt 
que  le,  mérite  vulgaire  de  ce  qu’on  appelle 
un  bon  peintre  ; il  Couvrit  une  carrière  nou- 
velle, traita  les  fiijets  galants  dans  un  goût 
qui  n’etoit  qu’à  lui,  fit  de>.  imitateurs,  8c  n’eut 
pas  de  rivaux.  Ses  figures,  finement  ‘dclïinécî, 
ont  du  motvement , de  la  fouplcflè , 8c  la 
naïveté  de  la  nature.  Son  coloris  plein  de 
fraîcheur  rend  bien  la  molleflc  des  chairs,  le 
brillant  des  ctoftcs , la  verdure  du  pajlàgc. 
Scs  cnmpofirions ont  beaucoup  d’art,  mais  cet 
art  cft  toujours  caché,  8c  ne  ftmblc  que  fex- 
prctîïon  fidde  de  la  nature.  Ses  arbres  font 
légers  & bien  feuilles  , fes  ciels  fuaves , 5c 
faits  avec  facilité*,  l’archirc&urc  dont  il  a loti- 
rent orne  fes  tableaux  eft  de  bon  goût  8c  bicifc 
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entendue.  Set  fujcti  le»  plus  ordinare's,  font 
des  fêtes  champêtres  ou  des  fccncs  théâtrales  : 
les  vêtemensr  les  ajullcmcns  , les  coefturcs 
l'ont  toujourt  pittotcfques.  Il  étudioit  partout, 
à la  campagne , au  fjeâacle , dans  les  prome- 
nades ; il  traçoit  tout  ce  qui  lui  fcmblott  ni- 
quant , 8c  ces  études  lui  ont  ferai  a répandre 
lur  fes  ouvrages  la  vérité  qui  en  fait  le  prix, 
II  a nui  quelque  temps,  mais  fore  innocem- 
ment, au  genre  de  l'hiftoirc,  parce  que  les 
amateurs , même  hors  de  France,  ne  vouloient 
plus  avoir  que  des  ouvrages  dans  le  goût  de 
Vatteau.  Il  eft  mort  à Nogcnt,  près  de  Pans, 
en  1711 , à l’âge  de  trente  ftpt  ans. 

L’œuvre  gravée  de  Vatteau,  eft  très  confi- 
dérable.  Les  meilleurs  graveurs  de  l'on  temps 
n’étoient  guère  occupés  qu’à  reproduire  tes  ou- 
vrages. F.ntre  un  fl  grand  nombre  de  morceaux 
nous  ne  citerons  que  l’Iflc  enchantée,  gravée 
par  le  lias,  la  mariée  de  Village,  par  C.  N. 
Cochin  , l’embarquement  pour  Cythcre , par 
N.  Tardieu. 

(311I  Baltiiazar  Denner,  de  l'école  Al- 
lemande, né  à Hambourg,  en  t68j , n’eut  que 
de  mauvais  maîtres  , fut  place  par  fes  parons 
dans  des  maifons  de  commerce,  & ne  put 
donner  longrcms  à la  peinture  que  quelques 
inftans  de  loifir  : ce  n’eft  pas  un  peintre  ru’on 
doive  imiter,  mais  il  doit  être  cité  par  l.cx- 
trême  foin  qu’il  donnoit  aux  têtes;  oit  y s'oit  jtif- 
qu'au  pores  de  la  peau,  on  y compte  jufqu’aux  plus 
faible*  plis  de  Ion  tiffu,  il  a môme  peint  quel, 
quefois  dansla  pupille  de  l’œil,  lesnbjetsqui  «’y 
miraient  t Sc  ce  foin  minutieux  n’cmpôche  'pas 
qu’à  une  diftar.ee  convenable  , fus  tâtes  ne  pro- 
duifent  l’effet  qu’olles  doivent  faire.  La  tou- 
che en  cft  jullc,  la  couleur  fans  manière,  l’exprcr* 
fion  vraie  Dans  les  autres  parties,  le  deflin  eft 
très  foible  , les  plis  des  draperies,  fans  forme  £c 
fans  vérité  , la  compofition  fans  gode  8c  fans 
choix.  Cet  artifte  patient,  cft  mort  en  1747, 
âgé  de  foixante  & deux  ans. 

Jean-Marc  Nattier,  de  l’école  Fran- 
colfe  , né  à Paris  en  i68j,  fut  reçu  de  l'aca- 
demie royale  comme  peintre  d’hiitoiro,  & fe 
confiera  au  portrait  : il  plût  furtout  aux  fem- 
mes qu’il  trantformoit  en  nymt’hes , en  déeffes , 
& qu’il  embelliflbit.  C’cft  d’après  fes  defiins 
c-u’a  été  gtavée  la  galerie  de  Luxembourg, 
peinte  par  Rubens,  il  eft  mort  en  I /7é»  âgé 
do  quatre-vingt-deux  ans. 

(piç)  Jean  - IUptiste  Oüory,  de  l’école 
prançotfe,  né  à Paris  en  l<8'>,  fut  élève  de 
Largillièrc , qui  lui  donna  d’exccllcns  prin- 
cipes de  couleur,  Sc  l’exerça  dans  tous  les 
Ecnres  -,  c’eft  peut-être  «infi  que  devrait  tou- 
fours  être  dirigée  l’éducation  pittoreftue.  Il 
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n’eft  aucun  genre  que  le  peintre  d’hiftoirc 
ne  doive  bien  poffvder  ; 8c  Parti  fte  qui  fc 
contacte  à un  genre  particulier,  fe  félicitera 
toujours  do  s’être  exercé  dans  un  genre  fupé- 
rlcur.  C’eft  ce  qu’entendoit  Wateau  , quand 
il  difoit  qu’il  faut  un  peu  jouer  de  la  (lute  pour 
bien  jouer  du  rambour.  Oudry  fut  d’abord  très- 
oeçupé  à faire  le  portrait,  mais  fans  abandon- 
ner l’hiftoire  pour  laquelle  il  fut  agréé,  & 
reçu  de  l’académie  royale.  On  voit  de  lui  une 
nativité  8c  un  faint-Giîle,  dans  I’cglil'e  de  b. 
Leu  , & une  adora'iun  des  Mages  dans  ia  falle 
du  chapitre  de  S.  Man  i n - des -Champs  ; mais  il 
le  livra  enfuito  à peindre  les  animaux , 8c 
c’cft  dans  ce  genre  qu’il  s’eft  fait  une  très- 
grande  réputation.  Il  l'avoit,  par  la  touche  8c 
par  la  couleur,  donner  à tous  les  objets  leur 
véritable  caradère.  Toutes  les  maifons  royales 
font  ornées  de  fes  ouvrages,  & il  a beaucoup 
travaillé  pour  les  particuliers  8c  le;  étranger.-.. 
Il  peignoir  bien  le  payfage , 8c  il  campoic 
(bus  une  tente  pour  en  lairo  les  études  d’a- 
pres nature.  Il  cft  mort  en  17J5,  âge  ijp  foixante 
8c  dix  ans. 

Entre  le  grand  nombre  de  tableaux  du  Roi , 
ouvrages  de  ce  peintre,  on  en  diftingue  un 
capital.  Louis  XV  y eft  repréfenté  à cheval  , 
au  milieu  de  douze  feigneurs  de  fa  cour  & 
de  plufleurs  otheiers;  tons  les  portraits  font 
irès-refTcmblans  ; let  chevaux  , les  chiens  font 
eux-mêmes  des  portiaits  de  chevaux  de,  écu- 
ries du  Roi , de  chiens  de  fa  meute.  Oudry 
cft  repréfenté  lui-môme  dans  un  coin  du  ta- 
bleau , faifant  un  delfin  de  la  chaffe. 

On  a beaucoup  gravé  d’aorès  Oudry.  fa 
collcflion  des  cftamnes  des  fables  de  la  Fon- 
taine fuHiroit  pour  donner  une  jufte  idée  de 
fon  raient. 

(3*4)  Abtotne  Cabale,  de  l’école  Véni . 
tienne,  né  en  1687,  Te  livra  au  genre  du 
payfage  , qu’il  étudia  d’après  nature,  & qu’il 
traita  d’une  manière  vague  & légère.  Ses  ou- 
vrages rcfptrent  la  facilité  : ils  font  faits  de 
peu  de  chorc,  & produifent  un  effet  très- jufte. 
II  eft  mort  en  1768,  âgé  de  quatre-vingt-un 
ans. 

(315)  François  le  Moine,  de  l'école  Fran- 
roil'e,  né  à Paris  en  t688 , de  parens  fort  pau- 
vres, fut  élève  de  Gallochc.  Quoiqu’il  c.Jt 
remporté  le  premier  prix  de  l’académie  royxle, 
il  ne  fut  point  envoyé  à Rome,  parce  que  le 
malheur  des  temps  empêcha  de  nommer  des 
ponfionnaircs.  Il  fit  dans  la  fuite  le  voyage 
d’Italie , mais  on  courant , dans  1 espace  de 
fix  mois,  8c  lorfqu’il  étoit  déjà  forme.  Il  ne 
put  que  voir,  8c  n’eut  le  temps  de  rien  étu- 

Le  Moine  dcvolt  faire  révolution  dan»  l’<h 
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colc  FYançoîfc.  Il  étoît  porté  au  grand , peut- 
être  encore  plus  par  ambition  Que  par  gentc  ; 
8c  s’il  n’avoir  pas  le  fentimcnt  oc  ce  qui  çonf- 
tiruc  le  grand  dans  la  nature  humaine  , il 
a voit  bien  l’intelligence  de  ce  qu’on  appelle 
le  grand  dans  la  machine.  Il  étoit  gracieux 
fans  chercher  comme  Coypcl,  la  grimace,  la 
minauderie  qui  veut  imiter  la  grâce  ; Tes  con- 
ceptions , fes  ordonnances  , Tes  attitudes  avoient 
du  naturel , de  la  vérité.  Il  ne  tomboit  pas 
dans  les  attitudes  théâtrales,  comme  de  Troy  ; 
il  ne  chcrchoit  pas  non  plus,  comme  ce  pein- 
tre , la  richefle  dans  la  magnificence  aOcttée 
des  vC'temens  & des  acccfToircs  ; il  la  plaçoit 
dans  l’ordonnance,  difpofoic  induftrieufement 
les  grouppes , 8c  vanoit  fans  afteftation  les 
mouvemens  de  toutes  les  figures.  Enfin,  il  cn- 
tendoit  très-bien  la  machine  pittorefque , 8c 
c’eft  un  des  grands  moyens  de  réuffir , parce 
qu’il  cft  peu  de  bons  juges  des  parties  plus 
lavantes  de  l'art. 

Le  Moine  ne  peut  être  placé  dans  la  claffe 
des  grands  colorjftes  ; mais  il  avoit  des  par- 
ties de  couleur  qui  dévoient  le  conduire  au 
üiccès  ; de  la  fraîcheur,  des  tons  fuaves,  un 
agrément  gcnçral , effet  de  l'harmonie , une 
heureufe  cadence  dans  la  diftribution  des  om- 
bres 8c  des  couleurs.  Il  peignoir  avec  aflez  de 
peine , 8c  étoit  lent  dans  l’exécution  : mais  il 
avoit  l'adreflc  de  revenir  fur  fon  ouviage , & d’y 
donner  l'apparence  do  la  facilité.  Si  fes  deffous 
croient  peines,  il  lescouvroit  & ne  laifToit  plus 
voir  que  la  grâce  du  pinceau  ; rufe  permife  8c 
même  recommandable  ; car  l'arciftc  curieux  de 
la  réputation  ne  doit  négliger  aucun  moyen  de 
plaire , & le  fentiment  d’un  travail  pénible 
déplaît  toujours. 

Ses  ouvrages  ont  de  l'aihc  8c  du  feu.  S'il 
éroit  mou  8c  incorreft  dans  le  defiin  , s'il  con- 
noifloic  trop  peu  la  finefle  des  attaches,  fi 
prefquc  toujours  on  peut  lui  reprocher  un  peu 
de  manière  dans  les  formes,  il  plaifoit  par  un 
fentiment  de  chair,  8c  par  ccttc  morbidefle 
qui  charme  le  grand  nombre  des  fpcftatcurs, 
bien  plus  qu’une  favantc  8c  profonde  étude. 

Il  donnoic  plutôt  du  gracieux  que  de  la 
grâce  à fes  têtes  de  femmes , & n'avoît  pas 
le  lentimcnt  de  la  vraie  beauté  ; mais  il  plai- 
foit fans  elle,  ce  qui,  par  des  raifons  phy- 
fiques,  cft  moins  difficile  en  France  que  dans 
plufteurs  autres  pays.  Comme  la  beauté  des 
têtes  y cft  rare  dans  la  nature,  on  cft  con- 
venu d’y  prendre  pour  elle  une  gcntillefTc  de 
convention.  Scs  têtes  d’hommes  manquent  de 
caraâère  -,  8c  en  général , il  n’étoit  propre  à 
aucune  do*  parties  de  l’art  qui  exigent  de  la 
fermeté.  Il  n’atteignoit  pas  à la  noblefle  dans 
les  figures , 8c  n’avoît  que  celle  de  la  compo- 
fition.  Scs  draperies  font  comme  tout  le  refte, 
plutôt  agréables  quç  d’un  grand  goût. 
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Il  chercha  îos  grandes  entreprïfea,  8c  par* 
vint  à s’en  procurer.  Il  fit,  à très  bas  prix, 
le  plafond  du  chœur  des  Jacobins  de  la  rue 
du  ilacq  *,  il  peignit  d’une  frefque  vigoureufe 
celui  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  à la  paroifl’e 
S.  Sulpicc  ; mais  fon  plafond  du  fallon  d’Her- 
culc,  a Verfailles,  cft  la  plus  va  fie  compofi- 
tion  qui  exiflc  en  Europe,  puifqu'elle  porte 
64  pieds  de  long,  fur  54 de  large,  8c  huit  pied* 
8c  demi  de  renfoncement,  fans  être  interrom- 
pue par  aucun  corps  d’architedurc  vraie  o# 
fuppolee.  Le  nombre  des  figures  eft  de  cent 
quarante  deux.  Cet  ouvrage,  tout  entier  de 
la  main  du  maître,  a été  peint  à l’huilf , fur 
toiles  maroufflées , en  quatre  années. 

Le  Moine  ré  pan  doit  trop  d'éçlat , 8c  cher- 
choit  trop  ouvertement  la  gloire  pour  ne  pas 
exciter  la  haine  de  ceux  qui  avoient  la  va* 
nité  de  fe  croire  fes  rivaux.  Tendre  fils,  mal* 
tre  doux  & complaifant  pour  fes  élèves,  mats 
homme  paffionné , il  n’eut  pas  l’adrefle  de  ca* 
cher  la  haine  qu’il  rendait  k fes  ennemis,  8c 
ne  fit  que  les  aigrir  davantage.  On  fit  à Gazes 
une  grande  réputation  qui  cft  oubliée,  parce 
qu’on  vouloir  oppofer  une  réputation  faélice  à 
celle  de  le  Moine,  On  ferma  les  yeux  fur  les 
brillantes  qualités  pitforefques  du  dernier , 
pour  ne  s’attacher  qu’à  fes  nombreux  défauts: 
le  Cortone  de  la  France  ne  recueillit  que  des 
mépris  de  la  part  des  artiftes.  Il  crut  que  fon 
mérite  étoit  méconnu  , parce  qu’il  étoit  en  ef* 
fet  trop  bien  fenti  par  fes  envieux,  qui  cher- 
choicnt  à le  ravaler;  il  fe  crut  mal  réconH 
penfé  de  fon  fallon  d’Hercule  *,  il  comparoit 
les  honneurs  dont  le  Brun  avoit  été  comblé, 
avec  le  peu  de  diftinâion  qu’on  lui  marquoit  -, 
il  crut  même  fes  ennemis  a fiez  pu i fl an s pour 
lui  ravir  la  liberté.  Son  efprit  s'aliéna,  & un 
matin  que  M.  Berger  , qui  l’aimoir,  8c  qui  l'a* 
voit  conduit  à Rome , venoit  le  chercher  pour 
le  mener  à la  campagne , où  il  efpéroit  le 
faire  traiter , il  crut  qu’on  venoit  l'arrêter  pour 
le  conduire  en  prifon  , fe  frappa  de  neuf 
coups  d'épée , eut  encore  la  force  d’ouvrir  fis 
porte  , 8c  tomba  mort  aux  pieds  de  fon  ami. 
Cet  évènement  arriva  en  *737  : Moine  avoit 

alors  quarante-neuf  ans,  8c  étoit  revêtu  de- 
puis dix  mois,  de  la  place  de  premier  peintre 
du  Roi.  On  regarde  comme  fon  chef-d’œuvre 
la  fuite  en  Egypte,  tableau  qu'il  fit  pour  les 
religieufes  de  l’Aflbmption.  On  y joint  encore 
une  femme  entrant  au  bain , qu’il  commença 
à Bologne,  qu’il  continua  à Venife,  & qu’il 
finit  à Rume.  Son  morceau  de  réception  à 
l’Académie  Royale , repréfentant  Hercule  8c 
Cacus , n’eft  pas  le  plus  beau  de  fes  ouvrages  ; 
mais  il  eft  peut  être  le  moins  incorrect. 

Cars  a gravé  d’yrès  ce  Peintre,  Hercule 
8c  Omphalc , 1a  femme  defeendant  au  bain , 
le  Tems  qui  enlevc  la  Vérité,  Hercule  & 
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Cjcus,  8c  le  tableau  ovale  du  fallofl 
Paix  à Vcrfailles,  &c. 

(316)  François-Pabl  Fane,  de  l’Ecole 
Allemande,  né  i Vienne  en  Autriche  en  1689, 
repréfentoit , dit  M.  Defcamps , » comme  Bcr- 
» ghem  8c  Wouvermans,  les  fêtes  champêtres, 
» le  travaux  des  Villageois.  Il  ornoit  Tes  pay- 
» làgcs , de  ruines  & d’architcélure  du  meil- 
» leur  choix  i la  pierre  & le  marbre  étoient 
» diftinâcment  imités  , fans  féchercffc  & fans 
a froideur.  Son  goût  de  colorier , dans  fes 
» premières  années,  tenoit  de  la  vigueur  & 
b de  la  force  des  maîtres  d’Italie.  Il  ne  fit 
» enfuire  que  confulter  la  nature  , abandonna 
b le  préjugé  de  l'imitation  de  maniéré,  & 
» ne  tvivit  plus  que  la  maniéré  qu’infpire  la 
» vérité,  qui  eft  plus  claire  & plus  vague. 
» Sa  couleur  cil  bonne,  & fa  touche  facil*. 
b Ses  compofttions  font  d’un  homme  d'elprit  : 
» chaque  figure  intérelfc  dans  IVs  payfages. 
» Il  delfinoit  bien  , mais  fes  chevaux  n’ont 
» pas  la  fineflc  de  ceux  de  Wouvermans  ». 
Cet  artille  eftimable,  dont  les  tableaux  font 
aujourd’hui  juftement  recherchés  en  Angle- 
terre, eft  mort  de  misère  à Londres,  A l’âge 
de  cinquante  8c  un  ans. 

11  a gravé  lui-même  à l’eau-forte  pltifienrs 
de  fes  payfages , 8c  les  épreuves  en  font  recher- 
chées. Ytvarès  a gravé  d’après  lui  la  eonver- 
fation  champêtre.  Son  portrait  qu’il  a peint  1 
Dr  eide , 3c  qui  a été  gravé  par  I.  F.  Baufe  , 
prouve  qu’il  failoit  aulli  le  portrait. 

(3x7)  Nicolas  Lakcret  de  l’école  Fran- 
co! le  , né  à Paris,  en  1690,  fut  élève  & imi- 
tateur de  Vatteau,  & l’on  affure  même  qu’il 
lui  infpira  de  la  jalouiic,  quoique  cependant 
il  fut  loin  de  t’égaler.  Il  étoit  agréable  par 
fes  comportions  8c  fon  exécution;  il  vit  fes 
ouvrages  forr  recherchés,  fut  reçu  de  l’académie 
royale  3c  mourut  en  1747,  a l’âge  de  cin- 
quante fept  an-,  On  a beaucoup  gravé  d’après 
lui,  lorfque  le  genre  un  peu  mielleux  de  les 
tableaux  étuit  à la  mode. 

(317)  Francischs no  délié  Mura,  de 
l’école  Napolitaine;  on  ignore  l’année  de  fa 
naiflance,  le  lieu  où  il  vit  le  jour,  8c  le  tems 
de  fa  mort  : on  fait  qu’il  vivoit  encore  en 
1756.  Il  étoit  élève  de  Solimene,  3c  fut  regardé 
comme  un  des  meilleurs  maures  de  fon  temps. 
Il  fut  mandé  par  le  roi  du  Sardaigne,  pour 
orner  les  galeries  du  palais  de  ce  prince  , ik 
quelques  eglifes  deTurin.  lie  retour  1 Naples, 
il  travailla  pour  les  principales  villes  d’Italie 
8c  pour  les  fouverains  étrangers.  Il  entendoit 
bien  la  riehefle  de  la  compomion  3c  l’cnchai- 
ncmentdes  grouppes : il  ajuftoit  bien  fes  figures 
3c  leur  donnoit  de  bonne»  attitudes;  mais  il 
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étoit, fort  maniéré  de  deflin,  & fa  couleur  fen- 
l’éventail  ; elle  a del’agrcmcnt,  mais  elle 
cil  fauffe.  Il  a peint  l’annonciation  dans  uns 
eglife  de  Manroue.  On  voit  le  chocolat  de 
la  Vierge  qui  chauffe  dans  une  caffctierc  d’ar- 
gent: elle  a un  chat,  un  perroquet  Sc  une 
belle  chaiTe  de  velours , à crépines  d’or. 

0*9)  Jeak-Pabi  Pakiri,  qu’on  appelle 
fouvent  Jean-Paul , de  l’école  Lombarde,  né 
a rlaifance,  en  1691,  très-célèbre  peintre  de 
ruines.  U fut  élève  de  Lueatolli,  3c  Ce  forma 
fur  tout  par  l’étude  des  monument  de  l’ancienne 
Rome.  Il  eft  mort  à Florence  dans  un  âge 
avancé.  Fr.  Vivarès  a gravé  d’après  lui  deux 
tableaux  de  ruines  romaines,  & Madame  Lcm- 
pereur , la  pyramide  de  Ccftius. 

U30)  Jxan  Ristout  , de  l’école  Françoife; 
né  a Rouen  en  1691,  eut  pour  père  un  peintre 
eltime,  mais  qui  ne  vécut  pas  affex  pour  faire 

I éducation  pittorcfque  de  Ion  fais.  Le  jeune 
Reftout  vint  à Paris,  où  il  entra  dans  l’école 
de  Jouvenet  fon  oncle.  Il  prit  la  manière  de 
ce  très-habile  maître,  l’aida  dans  fes  ouvrage!, 

rvV1  ne.  devînt  pas  absolument  fon  égal , il 
eft  du  moins  celui  de  nos  peintres  qu’on  puiffe 
le  mieux  lui  comparer.  Il  n’eût  pas  fait  les 
chefs-d’œuvre  de  Jouvenet,  mais  il  eût  pu 
quelquefois  loutcnir  avec  lui  la  concurrence. 

II  étoit  plus  aimable  de  couleur,  plus  capable 
de  fe  plier  à traiter  des  fujets  gracieux.  Oit 
peut  voir  dans  les  (ailes  d.-  l’académie,  Ion 
morceau  do  réception  qui  repréfente  Aréthuf» 
fuyant  dans  les  bras  de  Diane  la  pourfuito 
d’Alphée  ; à .Saint-Martin  des  Champs,  Saint- 
Paul  impofant  les  main»  a Ananie,  3c  le  miracle 
de  la  pilcino , pluficurs  Tableaux  â Saint- 
Gcinuin-dcs-Prei,  3c  le  plafond  de  la  Biblio- 
thèque de  Sainte-Cencvieve.  Il  eft  mort  à 
Paris  en  1768,  âçc  de  foixante  dix-lcpt  ans. 

Drevet  a grave  d’après  ce  peintre , lél'us- 
Chrill  réconforté  par  les  Anges;  (te  C.  N. 
Cochin  pcrc , Liban  s’cxculànt  à Jacob  de 
lui  donner  Lia,  au  lieu  do  Rachel. 

(331)  JEAN-BAPTISTE  Tiepolo,  de  l’école 
Vénitienne , né  en  i69},avoitun  génie  heu- 
reux pour  la  compufltion  , un  grand  goût  do 
deflin  , quôiqu’avec  de  la  manière  & dé 
l’incorrection  ; un  pinceau  moelleux  3c  facile 
de  l’efprit  dans  la  touche  & une  aimable  né- 
gligence dans  l’exécution,  un  coloris  lumineux 

3ui  n’eft  repréhenfible  que  parce  qu’il  a trop 
'éclat  & de  beauté;  il  a befoin  d’être  fali 
par  le  rems.  Scs  tûtes  de  femmes  fonr  très- 
agréables.  La  plupart  des  ouvrages  de  cet 
Artifte  font  des  plafonds  à frelque.  Il  «ft  more 
» Vcnife  en  1770,  âgé  da  foixante  (c  dix- 
lcpt  ans. 
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Sf  n fils  a gravé  d’après  lui,  la  Vierge  appa- 
toiflant  à Saint-Françpis  de  Paulc , Sainte  Thé- 
rc:'e  ravie  dans  le  ciel , une  fuite  & un  repos 
fin  Egypte,  &c. 

•’  (351)  Charles  Cokrado,  de  l’école  Napo- 
litaine, né  en  16^3  , élève  maniéré  de  Soîi- 
mène,  lacri  fiant  tout , & même  la  rail'on,  à 
ce  que  les  modernes  appellent  la  machine , 
fai  l'an  t confluer  l’art  de  pe?ndrc  dans  l’adrefie 
de  remplir  le  champ  qui  lui  étoit  propofe, 
d’imaginer  des  attitudes  tourmentées, de  trouver 
des  contraires  & dos  oppofttions  de  figures, 
de  grouppes  & de  maifes.  Il  eut  beaucoup  de 
réputation  , & fut  appellé  en  El'pagnc  , 
où  le  trouve  le  plus  grand  nombre  de  fes  ou- 
vrages. Il  efl  mort,  à Naples  en  1768,  âgé 
de  foixante  & quinze  ans. 

(323  Pierre  Biakchi  , de  l’école  Romaine, 
né  à Rome  en  1694,  étoic  periuadé  que  l’ef- 
prit  d’un  peintre  doit  être  orné  par  la  culrure 
des  lettres.  Il  peignit  l’hiftoirc,  le  portrait, 
le  payfage  , les  marines  , les  plantes  , 
les  animaux  , les  fleurs  , à frefique  , à 
f huile,  & à gouache.  L’eftime  qu’il  obtint, 
le  fie  choifir  pour  peindre  un  tableau  dans  la 
bafilique  de  Saint-Pierre.  Il  étoit  un  juge  févère 
pour  lui-même,  & il  lui  arriva  fouvent  de 
détruire  fes  ouvrages  apres  les  avoir  termines  : 
il  dileit  qu’ils  n’etoient  pas  dignes  de  facis- 
faire  ceux  qui  les  avoienc  demandés,  puilqu’ils 
ne  facisfaifoient  pas  même  leur  auteur.  Il  eft 
mort  à Rome  en  1739,  âgé  de  quarante-cinq 
ans. 

(434)  Jean  de  Wit*,  de  l’école  Hollan- 
doîiè,  né  en  169s  , à Amftcrdam,  eftlc  meil- 
leur peintre  d’hiRoire , que  la  Hollande  ait 
produit  en  ce  ftcclc.  Il  étudia  beaucoup  Rubens 
de  van-Dvck,  copia  leurs  ouvrages  au  crayon 
& au  pinceau , &:  pour  fc  confolcr  des  oblta- 
clcs  qui  ne  lui  permirent  pas  de  voir  l’Italie, 
il  raflcttibla  une  riche  collection  de  defiins  & 
d’e  lampes  des  meilleurs  maîtres  Italiens,  de 
bas-reliefs,  de  figures  en  rondc-bofla,  & con- 
fulta  toujours  la  nature.  Son  pinceau  étoic  facile, 
fa  touche  brillante , lès  compofitions  riches , 
fon  dcllin  foible  ; il  ne  peut-être  iurpaffé  , 
dit-on,  dans  l’imitation  des  bas-reliefs  en  pierre, 
on  marbre,  en  bronze,  &c.  On  ajoute  que 
fes  rivaux  redoutoient  fes  talens;  & ne  pou- 
voient  s’empêcher  d’aimer  là  personne.  On 
n.c  mirque  point  Tannée  de  fa  mort. 

( 335  ) Louis  Toçquê,  de  l’école  Françoife, 
né  en  1695,  élève  de  Bertin,  tient  un  rang 
honorable  encre  les  peintres  de  portraits,  que 
U France  a comptés  en  ce  fièclc.  Sa  réputa- 
tion pafla  jufqu’au  fond  du  nord,  de  U fut 
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mandé  par  la  cour  de  Rullic  pour  faire  le  por- 
trait de  l’Impératrice  Elifabeth.  Il  eft  more 
en  1771,  âge  de  foixante  Sc  dix-fept  ans. 

Nie.  Depuis,  a gravé  d’après  lui , le  portrait 
de  M.  de  Tournehem,  J.  G,  Wille,  celui 
du  Marquis  de  Marigny , & Smith,  le  por- 
trait en  pied  de  l’impératrice  Elifabeth. 

( 336)  Jean-Jêromf.  Sirvandoni,  de  l’é- 
cole Florentine , né  à Florence  en  téÿj , eut 
pour  dernier  maître  Jean  - Paul  Panini.  Son 
morceau  de  réception  à l’académie  royale  , 
prouve  qu’il  fut  un  peintre  cftimable  dans  le 
genre  des  ruines;  le  portail  de  Saint-Sulpice 
rend  témoignage  à fci  talens  en  architeélure; 
fes  fpeélaclcs  à décorations , dont  on  n’a  pas 
encore  perdu  le  fouvenir,  ont  montré  la  fer- 
tilité & la  richeflc  de  fon  génie.  Ses  talens  ont  été 
diftingués  Sc  richement  récompenlés  non-feule- 
ment en  France,  mais  «n  Angleterre,  en  Allema- 
gne, en  Elpagnc  , en  Portugal.  En  gagnant 
beaucoup , il  a toujours  vécu  pauvre  & endetté. 
Il  eft  mort  à Paris  en  1766,  âgé  de  foi- 
xante St  onze  ans.  Quelques  perfonnes  ont 
prétendu  qu’il  étoit  François,  que  fon  véri- 
table nom  étoit  S en' an , & qu’il  étoit  né  dans 
le  pays  d’Aunis. 

( 537)  CoRNEiiix Troost  , de  l’école  Hol- 
landoil'e,  né  à Amftcrdam  en  1697,  peignit 
le  portrait,  l’hiftoire  &des  fujetsde  lavie pri- 
vée. Les  dircélcurs  de  la  plupart  des  compa- 
gnies de  Hollande  & même  de  Flandre,  vou- 
lurent avoir  leurs  portraits  de  fa  main,  pour 
en  décorer  les  faites  publiques.  Ses  petits  Ta- 
bleaux font  très-recherchés  : on  peut  en  géné- 
ral leur  reprocher  d’Ctre  trop  libres  ; mâis  ils 
fontd’uno  bonne  couleur,  d’une  touche  libre, 
bien  compofés  Sc  plein  d’intérêt.  Il  eft  more 
en  1758,  âge  de  cinquante  trois  ans. 

(338)  Pierre  Subi.evras  , de  l’école  Fran- 
çoife , r.é  à Uzès  en  1 699,  fut  élève  de  Ri- 
vait, Sc  avoit  déjà  fait  des  ouvrages  très-im- 
portans  à Touloufe , quand  il  vint  fe  mettre 
au  rang  des  élèves  de  l’académie  royale 
de  Paris.  Il  n’étoit  déjà  pas  indigne  de  prendre 
place  entre  les  maîtres;  dès  la  fécondé  année 
de  fon  féjour  en  cette  ville,  il  remporta  la 
premier  prix.  Son  tableau  repréfentoit  le  fer- 
pent  d’airain  , & auroit  pu  mériter  de  lui 
fervirdc  morceau  de  réception.  Il  alla  à Rome 
arec  la  penfion  du  roi , Sc  y refta  quand  le 
temps  de  l'on  penftonnat  fut  expiré.  Il  le  fit  une 
telle  réputation  dans  cette  capitale  des  arts  , 
oil  les  talens  étrangers  ne  l’ont  pas  légèrement 
accueillis  , qu’il  fût  chargé  de  faire  un 
tableau  pour  la  bafiliquc  de  Saint-Pierre,  Sc 
qu’il  le  vit  exécuter  en  molaique  de  fon  vi- 
vant. Le  fujet  de  Saint-Bafile  célébrant  la  me Cfc, 
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& l'Empereur  Valen*,  protc&nir  d«?i  héré- 
tiques, tombant  évanoui  dans  les  bras  de  Tes 
gardes.  Différentes  villes  d'Italie  8c  des  princes 
étrangers,  exercèrent  lestaient  de  Subleyras, 
qui  mourut  à Rome  en  1749»  âgé  de  cin- 
quante ans. 

On  voit  de  lui,  dans  les  faites  de  l'acadé- 
mie royale,  le  portrait  du  pape  Benoit  XIV. 

Son  tableau  placé  à Sa!m-Pierre  de  Rome, 
a été  gravé  par  D*  Cnnrgo,  Il  a gravé  lui- 
mcinc  à l'eau-fortc  Saint-Bruno,  reflufeitam 
par  fes  prières  un  enfant  mort. 

(539)  Joseph  Nogari,  de  l’école  Véni- 
tienne, né  en  1699,  & élève  de  Balcflra, 
fe  featant  trop  peu  ac  génie , ne  crut  pas  de- 
voir fe  livrer  à l’hiftoirc , 8c  fe  fit  de  la  ré- 
putation par  des  tètes  de  draflère  qui  ont 
été  recherchées  & qui  fe  trouvent  dans  dif- 
férer* cabinets  de  l'Europe.  Elles  font  d’un 
dedin  jufte  , de  d’une  couleur  brillante.  Pei- 
roleri  en  a grave  un  grand  nombre.  Il  faifoir 
aufli  le  portrait.  II  cft  mort  à Veniftf  en  1763, 
Agé  de  fixante  & quatre  ans* 

( 340)  Chartes  Natoirk,  de  l’école  Fran- 
çoife, né  à N il  mes  en  1700  , eut  fur-tout  la 
réputation  de  bon  dcffinateur  , 8c  contribua  à 
ramener  en  France  Le  goût  de  la  pureté  des 
formes  que  des  maîtres  maniérés  avoienc  fait 
négliger.  Il  a été  dirc&eur  de  l'académie  de 
France  à Rome,  & cft  mort  en  cette  ville 
en  1775  , âgé  de  (oixantc  & quinte  ans. 

Les  peintures  dont  il  a décoré  la  chapelle 
des  entans  trouvés  de  Paris , & qui  font  au- 

Îourd'hui  fort  altérées  , ont  été  gravées  par 
lt.  Feffard.  Diane  & Aôéon  par  Defplacet, 
Vénus  donnant  à Enée  les  armes  fabriquées 
par  Vulcain , par  J*  J.  Flipart. 

(341)  Jean  Dumont  le  Romain,  de  l'é- 
cole Françoife  , né  en  1700  , eft  un  de  ces 
arriftes  dont  la  réputation  n'eft  gucre  fortie 
des  limites  de  l’académie.  Il  a peu  travaille. 
Son  morceau  de  réception  à l'académie  royale, 
qui  reprérente  Hercule  &:  Ümphale,  n’eft  pas 
une  belle  chofe  : c’eû  feulement  ce  qu’on  ap- 
pelle un  ouvrage  bien  peint.  l'Hercule  eft  bas, 
l'Omphale  eft  loin  d'être  belle.  Il  cft  mormon 

L'Hercule  8c  Omphale  a été  gravé  par  S.  C. 
lVliger. 

<341)  Michel-François  Dandré  Bardon, 
de  l’école  Françoife,  né  en  1700,  a fait  peu 
de  tableaux , 8c  ne  jouirait  guère  que  d'une  ré- 
putation concentrée  dans  l’enceinte  de  l'aca- 
démie , s'il  n’a  voit  pas  publié  fon  traité  de 
peinrure  & les  coftumcs  des  anciens.  Il  çft 
t en  1783. 

T*  me  IL  tieaux- Ansx 


P El  ti7 

(343)  Simon  Chardin,  de  l'école  Fran- 
çoife, né  à Paris  en  1701,  a peint,  de  la  ma- 
niéré la  plus  ragoûtante  & la  plus  vraie,  la  na- 
ture morte  : il  ne  devrit  rien  à l'imi*ation , 
aux  conventions  d'aucun  artifte,  R;  fvnibloie 
avoir  inventé  Part.  Il  a ûtc  aulli  de  petits  ta- 
bleaux de  convc:  fanon  dont  on  eftime  la  vé- 
rité naïve.  Jl  pofltdoit  parfaitement  l'art  de 
détacher  les  uns  d*?s  autres , par  les  différentes 
valeurs  des  tons,  des  objets  d'une  même  cou- 
leur. Son  coloris  n'a  aucune  beauté  de  con- 
vention *,  il  eft  bon  , parce  qu'il  cft  une  imi- 
tation précife  de  la  nature  Son  pinceau  eft 
inimitable.  On  peut  dire  que  Chardin  a été  un 
très-grand  peintre  dans  un  petit  genre  , & 
que  perfonne  n'a  mieux  poffede  que  lui  le  mé- 
tier ac  la  peinture,  quoiqu'il  ne  l’exerçât  de 
la  manière  d’aucun  autre  peintre  II  eft  mort 
à Paris  en  1779 , âge  de  lbixante  & dix-huit 
ans. 

( 344)  Pompfo  Pattoni  , de  l’école  Flo- 
rentine, ne  à Lucqucs  en  1702,  eft  le  plu*  • 
célèbre  des  peintres  que  l’Italie  ait  produit* 
en  ce  fieclc.  Ce  n'étoit  point  un  arti Uc  très- 
favant , ni  qui  eût  fupp’.éé  au  défaut  de  fe* 
connoiffanccs  par  de  profondes  rc flexions.  Se* 
ouvrage*  ne  fe  Tentent  ni  d’une  étude  afïidue 
de  l’antique  , ni  de  celle  de*  ouvrages  de  Ra- 
phaël Sc  des  autres  grands  maîtres  de  l’Italie: 
mais  la  nature  l’avoit  fait  peintre  8c  il  avoir 
iuivi  l'impulfion  de  la  nature.  Il  ne  manquoit 
ni  de  caraflère , ni  de  coireéiion,  ni  d'agrc- 
mcnt;  8c  s'il  n'avoit  pas  de  tièü-grandes  con- 
ceptions, il  lavoit  du  moins  bien  rendre  ce 
qu'il  avoit  conçu.  Il  aurait  été  dans  tous  les 
temps  un  peintre  très-eftimable ; dans  le  temps 
où  il  vécut,  il  devoie  répandre  un  grand  cclar. 

Son  nom  eft  connif  dans  toute  rEurope,  8c 
partout  fc*  ouvrages  font  recherchés.  Mcngs, 
plus  favant  que  lui  , fut  fon  rival  ; mai* 
moins  favorite  de  la  nature  , s'il  jouit  d’une 
réputation  plus  brillante,  il  la  doit  moins, 
peut-être,  à une  fupériorité  réelle  qu’aux  éloges 
de  Winckclmann.  Il  aurait  été  a ddirer  que 
Bartoni  eût  eu  les  connoiflances  8c  les  pen- 
fées  de  Mcngs,  ou  que  Mengs  eût  eu  les  qua- 
lités naturelles  8c  les  liions  piïîorefqucs  de  Bar- 
toni. Cet  artifte  cft  mort  à Rome  en  178a, 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

( 345)  Pierre-Charles  Trêmolliere , de 
l’école  Françoilej  né  à Chollet  en  Poitou,  en 
1703,  d’unc  famille  noble,  avoit  de  l'agré-  - 
ment  , de  la  facilité , de  la  fimplicitc.  Sz 
vie  trop  courte  ne  lui  a çuere  permis  de  don- 
ner que  des  efptrances.  Il  eft  mort  à Parii 
en  1739.  âgé  de  trcnte*fix  ans. 

Son  tableau  repréfemanc  Diane  accomragné® 
de  fes  Nymphes,  a etc  grave  par  Jac.  Maillet. 


Digitized  by  Google 


138  P E I 

(34*)  François  Boucher,  de  lYcolc 
Francoife,  né  à Paris  en  1704,  fut  élève  de 
le  Moine.  Jamais  peintre  n’a  plus  abufé  de 
difpofKions  brillâmes,  d’une  extrême  facilité; 
jamais  ariifte  n’a  témoigné  plus  ouvertement 
fon  mépris  pour  la  vraie  beauté,  telle  qu’elle 
nous  eft  offerte  par  la  nature  choifie , telle 
qu’elle  a été  fentie  8c  exprimée  par  les  ffa- 
tu  aires  de  l’ancienne  Grèce  8c  par  Raphaël  ; 
jamais  aucun  n’a  excité  un  engouement  plus 
général.  Il  entendoie  très-b  en  la  machine  pic- 
tocrfque;  c’cft  ce  qu’il  a prouve  par  quelques 
tableaux , 8c  furtout  par  des  efquiftcs  qui  l’ont 
fait  regarder  comme  un  homme  de  génie  : 
mais  le  génie  de  l’art  ne  confifte  pas  dans 
l’agencement  d’un  fujet;  mais  dans  la  manière 
jufte,  vraie,  profondément  fentie  dont  il  cft 
exprimé.  Il  y a plus  de  génie  dans  une  ligure, 
dans  une  rêre  , quelquefois  dans  le  mouvement 
d’une  main  de  Raphaël  , que  dans  tout  le 
fracas  de  Luc  Giordano,  de  Romanelli  , de 
Sulimcne.  Il  y a plus  de  génie  dans  quelques 
vers  de  Racine , que  dans  la  pompe  8c  le 
mouvement  exagéré  de  bien  des  tragédies  mo- 
dernes. I.cs  tableaux  de  Boucher  prouvent 
qu’il  droit  incapable  de  donner  à les  ouvrages 
la  beauté,  l’exprcflion , les  reflexions  qui  eurent 
nece flaires  pour  exécuter  lés  cfqtiiffes  8c  en  faire 
des  ouvrages  de  génie.  Qu'importe  que,  dans 
lis  croquh , des  figures  fuflcnc  pittorelquemcnr 
difpofécs  ? Avoit*il , pour  les  traiter  avec  gé- 
nie, l’amc  de  Raphaël  ou  celle  du  Domini- 
qu  n.? 

Mais  n’cll-il  pas  du  moins  le  premier  des 
peintres  pour  le  genre  paftoral?  Dans  ce  genre 
mime  il  n’a  encore  donné  que  des  agcnce- 
mens  à la  vérité  pleins  de  goût  : il  a eu  des 
idées , mais  il  ne  les  a pas  rendues.  Scs 
bergeres  ne  font  pas  même  jolies,  fes  ber- 
gers font  fouvent  affreux  , fcs  têtes  n’ont  pas 
d’exprdîion  : ce  font  prcfquc  toujours  ces 
amans,  & ils  ne  lavent  pas  dire  qu’ils  nîmcrc. 
•Un  grand  mérite  de  fes  tableaux  conlifte  dans 
des  objets  champêtres,  jettes,  gro  ippcs , dil- 
cerlVs  avec  beaucoup  de  goiV.  Ce  lent  fes 
comportions  qui  ont  fait  introduire  dans  la 
langue  des  arts  le  mot  fouilli  : on  a dit  que 
fes  tableaux  avoient  un  fouilli  plein  de  goût, 
un  fouilli pit’.cnijque , un  fouilli  charmant.  Il 
a- donc  furtout  la  gloire  d'avoir  été  un  excel- 
lent peintre  de  fouilli.  NX'artcau  avoit  mis 
bien  autre  choie  dans  fes  paih  raies. 

Boucher  a fait  le  payfage  , mais  .fans  con- 
fultcr  la  nururc.  Il  clt  maniéré  dans  le  feuille, 
dan.,  la  couleur  p c’eff  encore  du  fo.ùUi , mais 
ce  n’efl:  pas  de  la  vérité.  , 

Fnfln  Boucher  droit  un  peintre  faux  8c 
maniéré  dans  toute  les  parties  de  l’art,  abfo- 
jt-meat  étranger  au  grand  , au  beau  , à l’cx- 
prelif;  poffedapt  bieji  la  machine  dam;  prcfquc 
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toute  fon  étendue  , capable  de  tout  indiquer 
d’une  manière  agréabic,  mais  incapable  de  rien 
rendre  ; n’ayant  jamais  fait  que  des  cfquilTes  , 
&c  fouvent  même  que  des  croquis. 

Ce  jugement  cft  fans  doute  bien  févère. 
Quand  on  voit  fes  agréables  compofuions  , 
la  manière  charmante  & fpirituellc  dont 
>1  grouppoit  les  enfans,  la  mollefle  de  fes 
chairs  de. femmes  , la  graco  de  fes  mouve- 
ment , le  goût  de  fes  agcncemens  , le  pirto- 
refque  de  fon  fouilli , on  ne  font  plus  que  de 
l’indulgence  pour  fon  aimable  libertinage, 
& l’on  partage  la  foiblcflc  de  ceux  qui  ont 
gâté  cet  artillc.  C’croit  un  peintre  enfant  , 
8c  cet  enfant  étoit  plein  de  grâce.  Il  eft  mort 
premier  peintre  du  roi , en  1768 , âgé  de  foïxame 
& quatre  ans. 

IÀruvre  gravée  d’apres  lui  eft  trcs-conftdé- 
rable.  Nous  nous  contenterons  de  citer  le 
triomphe  d’AmphÎTrite  gravé  par  Moitte  , 8c 
la  villagcoilc  par  Soubeyran. 

(347)  Les  Vanloo,  de  l’école  F*ançoi fe, 
mais  originaires  de  Flandre,  fe  font  tous  fait 
un  nom  diflinguc  dans  la  peinture. 

Jacques  Vanîoo,  appartient  à l’école  Hol- 
landoife,  puifqu’tl  naquit  à i’Eclufc  en  1614, 
qu’il  apprit  fon  art  dans  fon  pays,  qu’il  l’exena 
quelque  temps  à Amfterdam  8c  qu’il  ne  vint 
en  France  qu’avec  un  talent  formé.  En  Hollan- 
de , il  avoit  peint  l’hifloire  8c  s’éroit  fait  de 
la  réptitatiou  par  la  belle  manière  de  rendre  le 
nud.  En  France,  il  fe  borna  à faire  le  portrait, 
8c  celui  de  Michel  Corneille,  le  père,  qu’il 
donna  pour  morceau  de  réception  à l’academie 
royale,  rend  témoignage  à fon  talent  & fur- 
tout  à la  beauté  de  fon  coloris.  Il  eft  mort  en 
1670,  âgé  de  cinquante-ftx  ans. 

Jeajï-Baptist*  Vanloo,  ne  à Aix  en  1684, 
étoic  fils  de  Louis  Vanloo,  peintre  cftimê,  8c 
erit-fils  de  Jacques.  Il  avoit  déjà  fait  des  ta- 
îcaux  d’ésUfe  à Aix  8c  à Toulon  ; 8c  avoit  été 
déjà  mandé  à Turin  pour  y repicfenter  la  famille 
Ducale  , lorfqu’il  fit  le  Voyage  de  Remc  , Sc 
entra , en  qualité  d’élève  , dans  l’école  de  Bcnc- 
derto  Lutri  , peintre  agréable  , qui  avoit  un 
pinceau  frais  & moelleux.  Il  adoota  la  manière 
élégante  de  fon  maître  ; 8c  fon  tfeffm  tient  du 
Roût  Lalicn.  On  voit  de  lui  à Paris  Diane  8c 
I ndymion  dans  les  falles  de  l’académie  royale, 
iYntrcc  de  Jcfus-Chriff  dans  Jcrufalem  à St. 
Martin -des- Champs,  Saint-Pierre  delivré  de 
prifonà  Saint  Germai n-des -Prés.  Ces  morceaux 
peuvent  faire  juger  de  fes  talens  pour  le  genre 
de  î’hifioire  , mais  il  s’eft  plus  particulièrement 
confacié  à celui  du  portrait.  Après  avoir  été 
long-temps  occupé  à Londres,  il  retourna  dans 
fa  ville  natale , où  il  eft  mort  en  1745,  *£-  de 
I loi xantc  & un  ans. 
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L.  Cars  a gravé  d’aprèi  cc  peintre  le  portrait 
d<>  la  reine  de  France,  époulc  de  Louis  XV. 

Charges  AndreVanloo,  qu’on  nommcOWe, 
né  à Nice  en  1705 , étoit  frère  de  Jean.liaptifle; 
à peine  forti  de  l’enfance,  il  entra  avec  lui 
dam  l’école  de  Benedctto  Lutti.  .11  prit  auflî 
des  leçons  de  lculpture  fous  le  Gros,  & re- 
tourna à la  peinture  quand  il-  eut  perdu  cc 
maître.  Il  avoir  un  goût  fait!  & un  bon  fby le 
qui  fut  utile  à l’école  Françoife  , livrée  ac- 
uis  trop  long-temps  par  Coypcl  & de  Troy, 

un  goût  manière,  théâtral,  affe&é.  Il  joi- 
gnoit  à cette  qualité  un  deltin  agréable , un 
pinceau  moéieux  & facile  ; ma  s il  avoir  peu 
de  variété,  dans  les  airs  de  tête  , fort  peu  d’ex- 
prellion  , & ne  donnoit  pas  même  à les  figures 
cet  cfprit  qui  fcmbte  y lupplécr.  On  recon- 
noit  en  lui  plutôt  de  la  nublcITc  qu’un  grand 
caraélère , plutôt  de  l’agrémtnt  que  de  la  vé- 
ritable beauté.  Il  méritoit  une  grand  eilime, 
on  peut  même  dire  que  l’école  lui  doit  de  la 
reconneiflance  : mais  il  a été  trop  loué.  On  ne 
craignoit  pas  de  le  comparer  à Raphaël  pour 
lcdellin,  au  Corrége  pour  le  pinceau,  au  Ti- 
tien pour  la  couleur,  & il  ne  devoir  être  com- 
paré qu’aux  meilleurs  peintres  récens  de  l'I- 
talie. Aux  éloges  outrés  qu’on  lui  prodigua 
pendant  fa  vie,  ont  fuccéde  des  critiques  trop 
dures  qui  le  pourfuivent  après  fa  mort.  Eli  ! 
quel  des  pcinttes  François  defon  âge  pourrions- 
nous  lui  préférer!  Il  n’a  qu’un  mérite  très-infé- 
rieur, fi  on  le  compare  aux  maîtres  qui  ont  fleuri 
dans  les  temps  les  plus  brillans  de  l’art  -,  il  cil 
un  peintre  très  diltingué  quand  on  ne  io  met 
en  parallèle  qu’avec  les  contemporains.  Les  ta- 
bleaux qu’il  a faits  pour  l’églifc  des  religieux 
Auguftins  , nommés  Petits-Percs,  font  du  nom- 
bre de  fes  plus  beaux  ouvrages.  Son  morceau 
de  réception  ropréfente  Apollon  qui  fait  écor- 
cher Marfyas.il  efl  mort  i Paris,  décoré  du 
cordon  de  Saint-Michel  & de  la  place  de  pre- 
mier peintre  du  roi  en  17 6f  , âgé  do  foixantc 
& un  ans.  La  bonté  de  Ton  caradére,  fa  pro- 
bité ne  l’ont  pas  moins  fait  regretter  que  fes 
talens  trop  célébrés , mais  qui  l’élevoient  fort 
au  dcfliis  de  la  elaffe  ordinaire  des  - bons  ar- 
tiftes.  • 

Ch.  Dupuis  a gravé  d’après  Carie  Vanloo  le 
mariage  de  la  Vierge  ; Nie.  Dupuis  Enéc  qui 
enlève  fon  père  Anchifc  ; Salvator  Carmona 
la  refurreftion  ; Porporati,  Clorindc  & Tan- 
credc-,  S.  Ch.  Migcr  , Marfyas  écorché  par  or- 
dre d’Apollon)  J.  Beauvarlet  ,1a  ledurc&  la 
converfation  efpagnoles  : Lempereur  , Silène. 

Louis-Michel  Vanloo  , fils  de  Jcan- 
Baptiflc,  né  à Toulon  en  1707,  a peint  l’hif- 
toirc  avec  fuccès , & a été  reçu  de  l’acadé- 
mie royale  l'ur  un  tableau  reprefentane  Apol- 
lon 8c  Daphné;  mais  il  «’cft  confacré  plus  par- 
ticulièrement au  portrait.  II  fut  appelle  1 


Madrid,  par  Philippe  V,  en  qualité  de  pein- 
tre d’hiftoirc  & ae  portraits  , fie  revint  en 
France  après  la  mort  de  cc  Prince,  l’avis  n'a 
pis  vu  fans  applaudiflcment  le  tableau  cû  ca 
peintre  s’eft  reprèfenté  lui-même  avec  fi  fa- 
mille, lie  l’on  a jugé  que  le  peintre  d’hifloire 
ne  le  dégradoit  pas  en  traitant  ainfi  le  por- 
trait. Cet  art  i 11 c efl  mort  à Paris  en  1771 , 
âgé  de  foixante  Si  quatre  ans. 

S.  Ch.  Migcr  a grave  le  portrait  de  Michel 
Vanloo  peint  par  lui-même  fc  tenant  ic  por- 
trait de  fon  pore. 

AmLdék  Vanloo,  frcrc  de  Michel,  a paf- 
fé  long-temps  à Berlin  , 8c  a foutenu  l’honneur 
pittorcfquc  de  fa  famille  11  a point  le  por- 
trait & l’hifloire. 

(548)  Van  Groot  , de  i’école  Aileminde. 
Nous  ignorons  le  lieu  Sc  l'annce  de  fa.nail- 
fancc.  C’ttoit  un  peintre  d’un  grand  aient 
dans  le  genre  des  anlmiux.  Il  avoit  une 
belle  couleur,  beaucoup  de  mouvement  » une 
couche  jufle  & fpiritueile.  11  vivoit  encore  à 
Saint-Peterlbourg  en  17S0.  • 

( 349)  Delà  Tour,  de  l’école  Françoife, 
né  vers  17 06,  cil  mort  plus  qu’uélogénaire. 
Il  s’efl  fait  dans  le  portrait  au  paflel  une 
grand  réputation  bien  méritée.  Il  donnoit  aux 
portraits  cette  expreflion  qui  feule  leur  com- 
munique la  vie  , qui  feule  leur  procure  une 
parfaite  reflcmblancc.  11  ne  travailloit  pas  fa- 
cilement, parce  qu’il  le  piquoit  d’une  grande 
précifion  , & ne  fc  contentoit  pas  de  cc  qu’on 
appelle  des  ù-peu-prit ; mais  il  tcrminoit  fes 
ouvrages  par  des  touches  lavantes  & un  tra- 
vail ragoûtant,  qui  leur  donnoit  l’apparence 
de  la  plus  grand  facilité.  11  a gâté,  dans  fa 
vicilleflc,  plufteurs  de  fes  meilleurs  tableaux, 
8c  entre  autres,  le  très-beau  portrait  de  Ref- 
tout  qu’il  avoit  donné  i l’académie  pour  1a 
réception.  Il  faut  avouer  cependant  que  , dana 
ces  malhcurcufcs  opérations , il  partoit  d’un 
grand  principe  ; celui  de  facrifier  aux  têtes 
tout  l’éclat  des  acccflbires.  Cc  fut  par  cc  prin- 
cipe , qu’il  changea  le  brillant  vêtement  do 
foie  dont  il  avoit  drapé  le  portrait  de  Rcflout 
en  un  fîmplc  habit  de  couleur  brune.  Son  ef- 
prit  s’égara  dans  les  dernières  années  de  la 
vie;  mais,  dans  fa  folie,  il  ne  formoit  que 
de  grandes  idées , & fon  imagination  délbr- 
donnéc  étoit  occupée  toute  entière  d’une  cof- 
mogonic  biiarre,  mais  fublimc. 

G.  Frcd.  Schmidt,  ami  de  la  Tour,  a gra- 
vé le  portrait  de  cet  artifte  peint  par  lui-même  : 
Moitte  a gravé  le  portrait  de  Keflout  avant 
qu’il  eût  été  gâté  par  le  peintre. 

(3Jo)Jos*ïh  Vernet,  de  l’écoo  Fran- 
çoife, Sc  l’un  des  peintres  qui , dans  un  genre 
S ij 
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intérieur,  ont  fait  honneur  à ccttc  école,  na- 
quit à Avignon  en  i*n.  Il  s’efl  rendu  célèbre 
p^r  tes  marines  & par  tes  paÿfago*  compotes 
d’après  les  vue*  des  campagnes  d’Italie.  Il  a 
pafté  un  grand  nombre  d’années  à Rome  où 
Tes  ouvrages,  recherchés  des  etrangers , étoient 
cftimés  des  Italiens  eux  mêmes, qui  i'cmblcicnt 
le  compter  au  nompre  de  leurs  aitiitcs.  Il  don- 
noit  à tes  payfages , médiocrement  variés , 
le  charme  de  la  nature,  tans  en  faire  le  por- 
trait tervile  •»  joignoit  à la  bonté  de  l’elter 
ce  qu’on  nomme  la  vérité  de  la  couleur,  & 
aninioit  fes  figures  d’un  efpric  qui  fait  le 
cachet  de  les  ouvrages.  Sa  réputation  le  lit 
appeller  en  France  par  Louis  XV,  pour  pein- 
dre les  vues  des  ports  de  mer  de  ce  Royaume; 
ouvrages  ingrats  en  apparence  , comme  tous 
ceux  qui  mettent  des  entraves  au  génie  des 
arrives,  mais  dans  lefquels  il  fut  rendre  pi- 
qualité  8c  pittoresque  la  plus  fcrupuleufe  pré- 
cifion.  Quitte  de  cette  tâche  qui  lut  valut  de 
nouveaux  appIaudifTcmens  , il  revint  à l'on 
premier  genro»,  8c  l’on  eût  dit,  en  voyant 
les  tableaux  qu’il  faifoit  h Paris , qu’il  avoic 
encore  1<5üs  les  yeux , pour  objets  de  fes  étu- 
des, les  mêmes  campagnes  qui  l’avoient  au- 
trefois infpiré.  Il  a travaillé  jufqu’aux  derniers 
temps  de  fa  vie,  fans  que  (on  corps , fon  cf- 
prit  , fa  gaitc , fon  talent  parufl'ent  éprouver 
les  atteintes  de  la  vteillcfle  , il  eft  mort 
à Paris,  en  1786.  âgé  de  foixante  8c  dix-fept 
ans. 

Le  Ras  a gravé,  d’après  ce  peintre,  les 
vues  des  por;«  de  France;  Balrchou,  rrois  ma- 
rines, donc  on  eftime  furtout  la  tempête;  Alia- 
met,  Flipart , 8c  d’autres  graveurs , un  grand 
nombre  de  tableaux. 

(}ji)  Jean-Baptistb*Marie  Pierre,  de 
l’école  Françoife,  né  à Paris  en  1715,  avoir 
de  la  fortune,  8c  n’entra  dans  la  carraère  de 
de  la  peinture  que  par  amour  pour  cet  art. 
Le  fenrimem  de  fes  richcflcs  l’empêcha  peut- 
être  d’étudier  avec  l’ardeur  qu’infpire  le  belbin  ; 
8c  il  avoir  reçu  de  la  nature  une  facilité  per- 
fide , bien  capable  de  faire  négliger  Je  tra- 
vail atlidu  , 8c  qui  ne  le  remplace  jamais 
parfaitement.  Il  fit  de  grands  progrès , 8c  crut 
avoir  aîTei  fait  ptiifau’il  avoir  égale  fes  ri  aux. 
A fon  retour  de  Rome,  il  parut  avec  éclat, 
& fut  mis  au  nombre  des  meilleurs  peintres 
vivans.  On  êtoit  juf’re  alors.  Son  plafond  de 
la  chapelle  de  la  Vierge  à S.  Koch  , fembia 
l’élever  au  deffiis  de  fes  contempo-ains , parce 
qu’aucun  d’eux  n’a  voit  exécuté  ur.e  fi  grande 
machine.  (*)  Des  ouvrages  moins  confidé 


(1)  Ce  pl j tond  a ci  tiquante- fi  x pieds  dans  un  d'ame- 
tre , &.  quarante-huit  dans  faune  ; .'élévation  4c  la  cou- 
pole cU  de  di  x-neui  pieds. 
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râbles  foutinrent  fa  réputation.  On  y vît  dfc 
la  facilité,  un  aflez  bon  caraclèrc  de  dellin, 
un  flyle  qui  ne  manquoic  pas  de  oobtefTe , 
une  bonne  manière  de  peindre , une  couleur 
gui  n’étoit  ni  meilleure  ni  pire  que  celle  de 
les  rivaux  , enfin  tout  ce  qu’a  lors  exigeoit  l’é- 
cole Françoife  : on  continua  d applaudir  II 
quitta  les  pinceaux  dans  la  force  de  l’âge , 
8c  déjà  depuis  long  temps  il  ne  peignoir  plus 
uand  il  devint  premier  peintre  au  rot  8c 
ireflcur  de  l’académie.  Dans  ccttc  place  il 
fît  des  mécontent,  on  trouva  qu’il  l’exerçoit 
avec  falle  , avec  empire.  Les  artiftes  qui 
croyaient  avoir  à fe  plaindre  de  lui  n'en  par- 
lèrent que  comme  d'un  arrifie  ntéprifablc,  8c 
perluaderent  les  gens  du  mor.de  qui  connoiftcnt 
peu  les  ouvrages  de  l’art , 8c  qui  ne  pro- 
noncent que  les  jugenuns  qui  leur  font  dic- 
tés. La  vérité  eft  que  fl  Pierre  «ne  doit  pas 
être  compté  entre  les  grands  maîtres , que  s’il 
eut  même  de  grar.ds  defauts,  il  fut  cependant 
un  peinne  de  beaucoup  de  mérite,  8c  que  fa 
carrière,  qu'il  a franchie  avec  honneur,  eût 
été  fans  doute  plus  brillante,  fi  moins  de  fortune 
lui  avoic  impofi  la  néccllité  du  travail.  Il  avoir 
des  manières  nobles,  de  l’efjrit,  & une  tein- 
ture fulfifante  des  lettres.  11  eft  mort  à Pa- 
ris en  1789  , âgé  de  foixante  8:  quatorze 
ans. 

Nie.  Dupuis  a gravé,  d’après  Pierre,  Saint- 
François,  tableau  d’une  cftimable  fimplicité 
gui  le  voit  à Saint-Sulpice  , L.  Lcmpercur  , 
1 enlèvement  d'Europe  8c  les  forges  de  Vul- 
cain  ; J.  M.  Preificr  , une  baccanale  & Ga- 
nymede  enlevé. 

( 351)  Antoine-Raphaei  Mencs,  de  l’é- 
cole Allemande,  naquit  à Aufzig , ville  de 
Ilohèinc  en  17x8.  Il  fut  élève  d’ifmaël  Ion 
père,  peintre  en  miniature  &:  en  émail,  qui 
après  l’avoir  tenu  alTes  long-temps  à delîir.er, 
fans  rcÿlc  ni  compas,  des  figures  de  géomé- 
trie , oc  l’avoir  fait  enfuite  deffiner  d’aprè* 
des  plâtres  moulés  ou  copiés  fur  l’antique  8c 
d’après  nature,  le conduilit  de  bonne-heure  à 
Rome  où  il  l’aftr^ignit  à copier  au  crayon , 
les  plus  beaux  relies  de  l’art  des  Grecs,  la  cha- 
pelle 5P!xiinc  de  Michcl-Angt,  & les  loges  de 
Raphaél.  C’ctoît  -lui  ouvrir  la  route  du  grand  ; 
mais  lui -môme  contraria  la  marche  qu’il  lui 
avoir  fait  prendre  , en  le  forçant  à peindre 
des  composions  conlidr rablcs  , telles  que  des 
tableaux  entiers  de  Raphaël , en  miniature  & 
en  émail.  Ifroaël  ctoit  peintre  d’Augufto 
III  éledenr  de  Saxe  8c  roi  de  Pologne;  lo 
jeune  Raphaël,  de  retour  dans  fa  patrie,  ne 
tarda  pas  à recevoir  le  même  honneur,  & 
apres  un  fécond  voyage  à Rome,  il  fut  nom- 
mé premier  peintre  de  cc  fouverain.  Mais  Jq 
climat  de  Drefde  étoit  contraire  à fa  famé; 
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bu  plutûr  l'amour  qu’il  avoir  conçu  pour  la 
capitale  des  arts , ne  lui  permcttoit  pas  de 
trouver  ailleurs  le  bien-être , 8c  lui  lai  liait 
regarder  comme  un  état  de  maladie  les  dc- 
plaifirt  de  fon  imagination  : il  obtint  la  per- 
miffion  de  voir  Rome  une  troificme  fois. 
Bientôt  la  malheurcufe  guerre  qui  livra  la 
S»xe  à une  puiflâncc  ennemie  le  priva  de  la 
penfion  de  premier  peintre,  le  icduifit  1 la 
pauvreté,  mais  le  rendit  libre.  11  profita  de 
1»  liberté  pour  peindre  à frefquc  un  plafond 
dans  l’cglitc  des  Auguftins  confacrce.a  iaint 
Eufebe,  8c  ce  morceau  , très-mal  payé,  lui  fit 
une  grande  réputation.  Dans  un  autre  plafond 
qu’il  peignit  pour  la  Villa-  Albani , 8c  dans 
lequel  il  choifit  pour  fujet  Apollon  , Mnénc- 
fync  & les  mutes,  il  ofa  le  fouftrairc  1 l’ufa- 
ge  qui,  dans  ces  fortes  de  peintures,  fait 
prendre  le  point  de  vue  de  bas  en  haut;  pra- 
tique qui  occafionne  des  racourcis  -toujours 
contraires  à la  beauté  édes  formes.  Il  luppofa 
que  fon  ouvrage  étoit  un  tableau  attaché 
au  plafond.  Ce  parti  lui  attira  de  grands  éloges 
te  de  violentes  critiques.  11  avoit  en  fa  la- 
veur un  grand  exemple,  celui  de  Raphaël,  & 
ce  qui  eft  plus  refpcftable  que  tous  ics  exem- 

Î-lcs  , le  grand  principe  de  chercher  & de  con— 
ërver  la  beauté  qui  doit  peut-être  l’emporter 
fur  tous  les  autres  principes  de  l’art.  Nous 
l’avons  dit  ailleurs  ; nous  le  répéterons  peut- 
être  encore,  c’eft  dans  leur  développement, 
& non  dans  leurs  raccourcis , que  les  formes 
manifeftrnt  leurs  beautés. 

Appelle  à Madrid  par  Charles  111,  il  y fit 
un  grand  nombre  d’ouvrages  & fut  magnifi- 
quement réeompenfé.  L’excés  du  travail,  & 
quelques  dégoûts  que  l’envie  fufeite  toujours 
à ceux  qui  obtiennent  de  la  gloire,  le  fireht 
tomber  dans  un  état  de  maralme.  Il  revint  à 
Rome,  jouifi'ant  toujours  de  la  penfion  de  pre- 
mier peintre  du  roi  d’filpagnc  , prolongea  au- 
tant qu’il  le  put  fon  fejour  en  Italie,  & fut 
oblige  de  fe  rendre  enfin  aux  ordres  prcITans 
du  roi.  De  nouveaux  travaux  lui  obtinrent  la 
liberté  accompagnée  d’une  penfion.  Il  fe  flatiuit 
de  jouir  enfin  du  bonheur-,  mais  à peine  de 
retour  à Rome,  il  eut  la  douleur  de  perdre  fon 
époufe,  8c  le  refie  de  fa  vio  s’écoula  dans  la 
trificfic.  Il  tomba  dans  un  état  d’étific  & 
mourut  en  >779,  à l’igo  de  cinquante  8c  un 
ans. 

C’eft  au  temps  qu’il  appartient  de  fixer  la 
réputation  do  ce  célèbre  artific.  Scs  partilans, 
à la  tête  defqucls  cft  placé  le  très  cfitmablc 
Wincke’mann,  le  mectent  i côté  de  Raphaël, 
8c  lui  accordent  même  des  parties  lupérieures. 
Des  artiftes  d’un  clprit  cultivé,  & dont  les  ta- 
lent fcmblcnt  devoir  donner  de  l’aurori  é à 
leurs  jugemens,  lui  afiignent  un  rang  hono- 
rable entre  jes  peintres  célèbres  j d’autres , & 


PEI  ,4, 

ce  font  encore  des  artifles,  ont  même  peine 
à prononcer  qu’il  eût  des  ralcns  fort  difiin- 
gués.  Il  avoit  un  trop  grand  nom  pour  ne  pas 
exciter  l’envie  > d’ailleurs,  c’cft  un  fo.ble  de 
bien  des  hommes  , de  vouloir  s’oppolcr  à l’é- 
clat des  grandes  réputations,  tant  que  ceux 
qui  les  ont  obtenues  vivent  encore , & mime 
lorfqu’ils  ne  font  pas  depuis  longtemps  dans 
le  tombeau.  NrfLs  n'avons  en  France  qji’urt 
fort  petit  nombre  d'ouvrages  de  Mcngs  -,  on 
voit  bien  qu’ils  font  de  la  main  d’un  fort  ha- 
bile artifie  ; mais  ils  ne  font  pas  capitaux , & 
peut-on  décider,  fur  quelques  paficls,  fi  etc 
artifie  étoit  un  grand  homme  ? Plufteurs^ier- 
lunncs,  & je  fuis  du  nombre,  ont  vu  quel- 
que temps  à Paris  un  tableau  à l’huile  de 
Mengs  : il  repréfentoit  une  vierge,  figure  en- 
tière : ce  n’etoit  pas  un  chef-d'œuvre  ; mais 
on  peut  croire  aitfli  tjue  ce  n’etoit  pas  un  des- 
bons ouvrages  du  peintre.  Ce  que  nous  pou- 
vons dire,  c’efi  qu’il  eft  vrailVmb'able  que  ja- 
mais aucun  artifie  n’a  eu  fur  l’art  des  prin- 
cipes plus  fublimes,  & il  eft  bien  difficile  que 
la  grandeur  des  principes  n’ait  pas  une  influence 
marquée  fur  les  ouvrages,  ia  fageffe  a été 
traitée  de  froideur  par  les  amateur.,  des  ccm- 
pofirior.s  tourmentées  ; fi  tous  fes  ouvrages  ont 
été  pr.  fondement  réfléchis,  comme  les  écrits 
peuvent  le  faire  fuppofer,  ils  ont  dû  être  gé- 
néralement mal  jugés,  parce  que  l’on  confi- 
dère  généralement  les  oui  rages  de  l’art  fans 
réflexion.  On  lui  3 reproché  une  petite  maniéré 
qui  fe  fentoit  de  fa  première  application  1 la 
miniature  ; on  lui  a reproché  dé-  la  ft-eherefic-, 
8c  lui-même,  dit  l’hiftorien  de  fa  vie,  l’en 
eft  aeeufé  & s’en  eft  corrigé.  On  a prétendu 
que,  dans  pluiirurs  de  fei  ouvrages,  fon  finf 
tenoit  de  I émail,  8c  Pompeo  Partons  difo.t 
ue  les  tableaux  de  Mergs  pouvoicnr . fervir 
e m roir.  Mais  en  admetianr  même  qu’il  ait 
eu  tous  ce-,  défauts  , il  peut  encore  refier  vrai 
u’il  ait  été  un  rrès-g-and  artifie  ; parce  que 
es  défauts,  même  confidcrablc» , peuvent  être 
cflacés  par  de  très-grandes  beautés,  8c  parce 
que  ceux  qu’on  lui  reproche  ne  porrenr  que 
fur  les  parties  féconda  res  & manuelles  de 
l’art , & qu’il  en  a pu  pofleder  les  parties  (pi- 
rituelles  & capitales.  (")  Les  défauts  des  hom- 
mes fupéricur,  fervent  de  contola- ion  à la  ma- 
lignité des  con  emporains  : la  pofimté  les  par- 
donne, 8c  même  elle  daigne  à peine  les  re- 
marquer -,  elle  ne  s’attache  qu'aux  pcrfeélions, 
dont  elle  fait  les  objets  de  fes  études.  Tel 
artifie  maltraité  de  lès  contemporains,  donne 


(1)  11  fembic  qu'on  prur  s'arrêter  fur  Mengs  au  Jugement 
qu'en  poit#  un  rr.-l-hjl-üc  peintre  , qui  le  regarde  somme 
un  t'xit  intelligent  de  Raphaël , Ce  qui  croit  que  Mutins 
n'auroit  crcticu,  lî  Kaptae!  n'avoit  l ai  rxifié. 
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de  grandes  leçons  à ceux  qui  naifient  après 
lui. 

On  trouve  dans  les  écrits  de  Mengs  une 
méiaphyiiquc  platonique  8c  fubtile,  qui  fait 
d’abord  nuelque  peine,  & en  rend  la  lc&urc 
un  peu  aifüciic  dans  quelques  parties  : on  y 
trouve  aufli  des  idées  finguliéres  qu’il  pourroit 
être  dangereux  d’adopter  , on- en  trouve  d’ex- 
clufitcs  uni  rétréciroient  le  cercle  de  l’art  î 
mais  il  n'cft  aucun  livre  plus  capable  d’éie- 
ver  l’cfprit  des  attires , en  leur  infpiranc  une 
fublirueidée  de  leur  profefiion.  L’objet  s’en  ag- 
grandit  à leurs  yeux,  & ils  fe  Tentent  Infpircr 
l’an&ur  du  beau  & du  grand,  qui  doivent 
être  toujours  le  but  de  leurs  ctavaux.  Us  ont 
appris  de  leurs  maîtres  qu’ils  avoient  à imi- 
ter la  nature  ; ils  apprennent  de  Mengs  qu’ils 
ont  à créer  une  nature  plus  grande,  plus  belle 
encore  que  celle  qui  frappe  leurs  yeux  ; ils  fe 
Tentent  appelles  à créer  une  nature  divine  ; 
fiers  de  ce  magnifique  objet  de  leur  art,  ils 
]c  révèrent,  & craindront  de  le  dégrader  par 
d’humbles  productions  : ils  le  réverént  eux- 
mêmes,  & ne  produiront  que  des  oeuvres  di- 
gnes de  foutenir  leur  noble  fierté.  S’il  étoit 
vrai  que  les  ouvrages  pittorcfcjue»  de  Mengs 
ne  fuflent  pas  dignes  de  fa  réputation , gar- 
dez-vous de  les  confidérer;  mais  I i fez  fes  écrits, 
& faufilez  fur  la  toile  le  feu  divin  dont  ils 
vous  auront  embrâlcs. 

L’entrevue  d’Augufte  & de  Cléopâtre , par 
Mengs , cft  gravée  en  manière  noire.  L’h if- 
cotre  écrivant  fous  la  diftée  de  Janus , tableau 
du  Vatican,  & une  Vierge  tenant  l’Enfanc- 
)éfus  ont  été  gravés  par  Dom.  Cunégo  : un 
Saint-Jean  & une  Madeleine  l’ont  été  par  Sal- 
vador Carmor.a. 

Une  grand  nombre  d’arciftes  fc  croyont  en 
droit  de  mcprilcr  les  peintures  antiques  dé- 
terrées à Hcrclanum,  8c  il  eft  plus  que  vrai- 
femblable  qu’elles  ne  lbnt  pas  l’ouvrage  des 
grands  peintres  de  l'antiquité , & qu’elles 
n’ont  même  été  faites  que  dans  un  temps  où 
l’arc  ctoit  dégénéré  chez  les  anciens.  Cepen- 
dant il  y relie  de  telles  empreintes  du  beau 
ftyle  de  l’école  Grecque , que  Mengs  jouif- 
fant  déjà  de  toute  fa  réputation , en  fie  une 
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étude  profonde  à Ton  fécond  retour  de  Madrid, 
Sc  y puifa  des  leçons  qui  lui  tirent  changer 
& aggrandir  fa  manière.  Il  avoir  autrefois 
beaucoup  étudié  Raphaël -,  il  avoir  même  copié 

I école  d’Athènes  ; & cependant  cet  élève  du 
plus  grand  des  peintres  modernes,  crut  de- 
voir le  devenir  des  anciens  peintres  d’Hercu- 
lanum.  Quelle  que  loit  l’idée  qu’on  fe  forme 
du  talent  de  Mengs,  quand  il  n’auroit  même 
rien  tait  de  mieux  que  Tes  deux  paftels,  re- 

( préfentant  l’innocence  & le  plaifir,  qu’on 
connoîc  à Paris,  on  accordera  qu’il  fut  un  ar- 
tifte  d’un  aflèz  grand  mérite,  pour  que  Ton 
autorité  doive  être  ici  rcfpcôablc,  <k  elle 
peut-être  regardée  comme  une  bien  puifîante 
réponfe  aux  détradeurs  de  la  peinture  antU 
que. 

(35?)  Jean-Baptiste  Desbats,  de  l’école 
Françoife,  né  à Rouen  en  1719,  eut  le  pre- 
mier prix  de  l’Acadcihîc  Royale , à l’âge  de 
vingt  deux  ans,  & fut  reçu  de  cette  acadé- 
mie à l’âge  de  vingt-neuf.  Il  avoit  de  la  ch;y 
leur  & du  caradère , aflez  de  corrcdion  , 
plus  de  fcntimenc  que  d’élégance  dans  les  for- 
âmes , plus  de  dilpolirion  à laifir  le  grand  que 
le  beau.  Son  pinceau  croit  large  8c  ferme  ; fa 
compofition  fentoit  l’cnthoufialmc  ; fa  couleur 
n’avoic  rien  de  remarquable,  mais  elle  n’é- 
toit  pas  difconvenablc  au  genre  de  l^hiftoire* 

II  étoit  plus  propre,  aux  expreflions  forte» 
qu’aux  afte&ions  douces.  On  voit  de  lui  dan» 
les  Iblîcs  de  l’académie  , Ton  tableau  de  ré- 
ception , repréfentant  Vénus  qui  répand  fur 
le  corps  d’Hcdor  une  liqueur  divine  pour  le 
préferver  de  la  corruption.  Un  fc  refiouvicne 
encore  d’avoir  vu  dans  les  expofitions  publt- 

ues,  des  tableaux  de  l’hiftoire  de  Saint*An- 
ré , deftinés  pour  la  ville  de  Rouen , 8c  la 
mort  de  Saint-Benoit  qu’il  fît  pour  la  ville 
d’Orlcans  , &c.  Cet  artifte,  qui  pouvoit  faire 
encore  des  progrès  , eft  mort  à Paris,  en  1765, 
à l’âge  de  trentc-fix  ans. 

Deux  de  fes  tableaux  de  l’hiftoire  de  Saint»! 
André , ont  été  graves  à l’eau-forte  par  P.  Pa- 
rizeau , fon  élève. 

( Article  de  fit*  Lèves  Qui.  ) 
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Vues  fur  la  marche  des  Pe  in  t R es  modernes  vers  la  pcrfeSion  & la 

dégénération  de  Part, 


Ce  fut  vers  le  quatorzième  fiecle  de  notre 
etc  que  la  peinture  reprit  naiflance  en  Europe: 
les  efprits  alors  plongés  dans  une  profonde 
ignorance , croient  encore  loin  du  moment  où 
une  faine  philofophie  viendrait  les  éclairer. 
C’eft  elle  feule  qui  peut  déterminer  la  perfec- 
tion des  objets  dont  s’occupe  l’efprit  hu- 
main : aufli  les  peintres,  incapables  d’aucune 
vue  philofophiquc  , fe  bornèrent- ils  à faire  des 
ouvrages  qui  , pour  plaire  à leurs  barbares 
contemporains,  n'avoient  befoin  d’aucune  beau- 
té , d’aucune  perfeélion.  En  Italie,  où  s’opéra 
d’abord  le  renouvellement  de  l’art , ils  furent 
occupés  à peindre  des  murs  d'églife*  , de 
chapelles,  de  cimetières,  dé  à y repréfenter 
les  myfteres  de  la  paHion  & d'autres  fujers 
fcmblablcs  ; ainfi  dès  les  premiers  indans  de 
la  peinrure  remaillante,  fes  travaux  furent  bien 
plus  dirigés  vers  l’abondance  que  vers  la  per- 
leâion  , vers  le  nombre  des  figures  que  ver» 
leur  beauté;  8c  l’art,  chez  les  modernes,  a 
toujours  conl’ervé  quelque  chofe  de  ce  vice 
qu’il  avoit  contrarié  dans  fon  berceau.  Il  n’cft 
pas  même  encore  nécefTaire  de  «os  jours,  comme 
chez  les  Grecs,  que  l’artille  cherche  à fa- 
tisfaire  le  goût  des  hommes  inftruirs  &:  des 
philofophes  : il  lui  fuffic  de  plaire  aux  yeux 
des  gens  riches  & d’une  multitude  ignorante. 
Entraines  par  le  torrent,  ceux  mêmes  qui  de- 
vaient fe  connoître  à l’art , ceux  mêmes  qui 
le  pratiquent  , ont  adopté  les  jugemens  ir- 
réfléchis de  la  multitude.  Les  artiftes,  au  lieu 
de  le  propofer  d’atteindre  à la  perfe&ion  de 
l’art,  au  lieu  de  s’appliquer  au  choix  8c  à la 
beauté  , ne  fondent  leurs  fuccès  que  fur  la 
facilité  de  l'opération  8c  l’abondance  des  ob- 
jets : ils  s’en  tiennent  aux  parties  qui  peuvent 
etre  plus  aifémenr  appréciées  par  les  amateurs; 
ils  fe  font  lailTés  d’abord  égarer  par  ceux  qui 
les  employoient , ont  enluite  formé  le  goût 
des  connaiflTeurs , & le  grand  objet  de  l’art 
eft  refié , en  quelque  forte  , inconnu, 

Cependant  la  peinture  ne  demeura  pas  dans 
l’état  d'impcrfeôion  où  la.  Initièrent  ceux  qui 
les  crémiers  la  cultivèrent  entre  les  modernes. 
Il  etoit  naturel  que  les  peintres  cherchaient 
les  moyens  de  fe  furpafter  les  uns  les  autres, 
en  joignant  un  peu  de  théorie  à la  pratique 
barbare  qu’ils  avoient  adoptée.  La  première  par- 


tîe  qu'ils  trouvèrent,  ou  plutôt  qu’ils  parvin- 
rent à renouveller  d’après  les  anciens  , fut  la 
pcrfpcélive  : elle  rendit  l’art  ca?able  d’ex- 
primer le  raccourci  , 8c  de  donner  plus 
d’effet  &plus  de  vérité  à fes  ouvrages. 

Dominique  Ghirlandaios , Florentin,  fut  le 
premier  qui  améliora  le  ftylc  de  fa  compoft- 
tion  en  grouppant  fes  figures , 8c  qui , en  dis- 
tinguant par  une  dégradation  raifonnéc  lea 
plans  qu’elles  occupent , fut  donner  de  la  pro- 
fondeur à fes  tableaux  : mais  il  refta  loin  de 
la  hardiefle  que  fes  fuccefleurs  ont  montrée 
dans  la  compofition. 

Vers  la  fin  du  quinzième  ficcîe,  on  rit  fleu- 
rir à la  fois  quelques  artiftes  d'un  talent  lu- 
péricur,  tels  que  Léonard  de  Vinci,  Michel- 
Ange  , le  Giorgion  , le  Titien  , IJarthclemi 
de  S.  Marc,  & Raphaël;  Léonard  de  Vinci 
fut  l'inventeur  d’un  grand  nombre  de  détail} 
dans  l’art  ; Michel-Ange,  par  l’étude  des  an- 
tiques 8c  la  connoiflance  de  l’anatomie , ag- 
grandit  la  partie  du  dèlîin  dans  les  formes  ; 
le  Giorgion  améliora  l’art  en  général , 8c  donna 
plus  de  brillant  au  coloris  que  fes  prédécef- 
feurs;  le  Titien,  par  une  imitation  plus  foi- 
gnée  de  la  nature,  mit  plus  de  perfeéfcion  8c 
lus  de  vérité  dans  les  tons  ; Barthclcmi  do 
aint-Marc  étudia  particulièrement  la  partie 
des  draperies  , &:  trouva  , en  même  tems  que  le 
clair-oofcur , la  bonne  manière  de  draper  fes 
figures  , & de  faire  fentir  le  nud  que  couvre 
l’étoffe  ; Raphaël , doué  d’un  talent  fupérleur, 
commença  par  bien  étudier  tous  fes  prédccef- 
feurs  8c  fes  contemporains,  & unit  lui  feul 
toutes  les  grandes  parties  qu’ils  poffedoient 
feparément  ; il  fut  en  faire  un  heureux  em- 
ploi fuivant  la  vérité  de  1a  nature  8c  fuivane 
les  convenances , & fe  forma  un  flyle  plus 
parfait  & plus  univerfel  qu’aucun  des  pein- 
tres qui  l’avoient  précédé,  qu'aucun  de  ceux 
qui  l’ont  fuivi.  Mais  s’il  excella  dans  routes 
les  parties  de  l’art  , il  fut  furrout  fupérieur 
dans  celles  de  l'invenrion  & de  la  compofi- 
tion  , & il  cft  vraifemblablc  que  les  Grecs 
eux-mêmes  auraient  été  frappés  d’admiration  , 
s’ils  avoient  pu  voir  au  Vatican  fes  chefs- 
d’œuvre,  où  tant  d’abondance  fe  trouve  joinc 
à tant  de  perfeflion  , tant  de  fini,  tant  de 
pureté,  tant  de  facilité. 
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Après  quels  peinture  fut  parvenue,  cher  les 
Grec* , à fon  plus  haut  degré  de  perfe&îon 
du  temps  de  ’Zeuxis  8c  de  Parrhafius , A pelle 
ne  trouva  rien  qu’il  pût  ajouter  à l’art  que 
la  grâce  : de  meme,  chez  les  modernes,  il 
ne  reftoit,  lorlquc  Raphaël  eût  paru,  que  la 
grâce  qui  manquât  aux  ouvrages  de  l’art  : 
elle  leur  fut  donnée  par  le  Corrcge.  Alors  la 
peinture  fut  portée  au  plus  haut  degré  de  per- 
feélion  chei  les  modernes  *,  le  goût  éclairé  des 
vrais  connoifleurs , & les  yeux  peu  exercés 
du  vulgaire  furent  également  latiifaits. 

Après  ces  grands  maîtres,  on  trouve  un 
grand  intervalle  jufqu’au  temps  des  Carra- 
ches.  Ces  artiftes,  n s à Bologne,  sciant  ap- 
pliqués à étudier  les  ouvrages  de  leuis  prédé- 
ceîïeurs , particulièrement  ceux  du  Corrcge , 
devinrent  les  premiers,  les  plus  grands  & les 
plus  célèbres  ae  leurs  imitateurs.  Annibal  rut 
un  deiiin  très-corrcâ,  & réunit  le  ftylc  des 
antiques  à celui  de  Louis,  fon  frère;  mais  il 
négligea  de  chercher  les  finefies  de  l’art  8c 
l'es  caufcj  philofophiques  Les  élèves  des  Car- 
raches  formèrent  une  école  artVz  lavante , en 
fuivant  néanmoins  la  même  route  : mais  le 
Guide , peintre  d’un  talent  heureux  & facile, 
fc  fo:ina  un  ftyle  rout-à-la-fois  gracieux  & 
beau,  riche  & facile.  Le  Guerchin  fc  forma 
d’après  le  Caravagc,  ou  inventa  lui-mémc  un 
ftyle  particulier  de  clair  - obfcttr , compofc 
d’ombres  fortes,  de  vives  oppoluions , d’in- 
terruptions tranchantes. 

Apre»  ces  grands  artiftes  qui , d’une  manière 
facile,  avoier.t  imité  l’apparence  des  perfec- 
tions qu’ils  avoient  trouvées  dans  leurs  pré* 
dcccfleurs  & dans  la  nature,  vint  Piètre  de 
Cortone,  qui,  trouvant  trop  de  difficulté  àréi’f- 
lir  en  ce  genre , il:  ayant  d’ailleurs  un  grand 
talent  naturel , s’appliqua  principalement  à la 
partie  de  la  coinpofirion  ou  agencement , ‘8c 
à ce  que  les  artilles  appellent  yoût.  11  diftin- 
gua  l’invention  de  la  com^ofuion,  parut  ne 
s’appliquer  que  faiblement  a la  première,  <& 
s’arrêta  furtout  aux  parties  qui  flatrcnt  la  vue, 
c’cft-à*dire , aux  connafles  des  grouppes,  èc 
à ceux  des  membres  des  figures.  Ce  fut  alors 
que  commença  l’ufage  de  changer  les  tableaux 
d’un  grand  nombre  de  figures , fans  examiner 
fi  elle»  convenoient  ou  non  au  fujet  d’hifloire 
qu’on  traitoit.  Au  lieu  que  les  anciens  Grecs 
n’avoient  employé  dans  leurs  ouvrages  qu’un 
petit  nombre  de  figures,  afin  de  rendre  plus 
fenflble  la  pcrfeâion  de  celles  qu’ils  admet- 
toienr,  les  peintres  difciples  ou  imitateurs  du 
Cortone  ont,  au  contraire,  cherché  à cacher 

eurs  iropcrfe&ions , en  mi/ltipliant  les  objets. 
Cette  école  du  Cortone  s’eft  divifJc  en  plu- 
ficors  branches,  & a chance  le  caraflère  de 
l’arc  » ou  plutôt  s’occupant  bien  plus  de  mul- 
tiplier le  nombre  des  figures  , que  d’en  taire 
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un  choix  judicieux  Sc  raifonne,  de  les  rendre 
ncccflaircj , de  les  porter  au  plus  haut  degré 
de  perfedion  , ils  n’ont  fait  t|uc  reprendre  la 
peinture  au  point  où  l’avoient  laide  les  pre- 
mier» rcftauratcurs  entre  les  modernes . 8c 
ajouter  à ce  pfemier  ctat  de  l’art  les  perfec- 
tions dont  il  étoit  lufceptible. 

Peu  de  temps  après,  parut  à Rome  Carie 
Marattcqui,  voulant  parvenir  à la  perfedion, 
la  chercha  dans  les  ouvrages  des  grands  maî- 
tres , particuliérement  dans  ceux  de  l'école  des 
Carrachcs  -,  quoiqu  il  eût  déjà  beaucoup  étu- 
dié la  nature,  il  reconnut  par  les  ouvrages 
de  ces  artiftes,  qu’il  ne  faut  pas  toujours  l’i- 
miter avec  une  cxadicudc  fcrupulcufe  : ce 
principe,  qu’il  étendit  fur  toutes  le> parties  de 
i’arr , donna  à fon  école , qui  fut  la  dernière 
de  Rome,  un  certain  ftyle  foigné,  mais  qui 
cft  un  peu  tombé  dans  la  manière. 

la  France  eut  aufli  de  grands-hommes  , 
principalement  dans  la  partie  de  la  compofi- 
tion  -,  partie  dans  laquelle  le  Poufiin  a été, 
après  Raphaël , le  meilleur  imitateur  du  flyle 
des  anciens  Grecs.  Charlcs-le  firun  & phtfieurs 
autres  fe  difiinguèrent  par  une  grande  fécon- 
dité i &.  aufli  long-temps  que  l’école  Fran- 
çoife  ne  s’écarta  point  des  principes  de  l’écolo 
d’Italie,  elle  prodoifit  des  maîtres  d’un  grand 
mérite  dans  les  dilFérentes  parties  de  l’art. 

C’eft  Mcngs  qui  a parié  jufqu’ici , {fc  nous 
n’avons  fait  que  le  tranfetire  prcfque  mot  pour 
mot.  Il  ne  le  trompe  pas  quand  il  prononce 
que  l’art  a dégénère  en  France  apres  le  Brun  -, 
mais  il  fc  trompe  quand  il  donne  pour  caufc 
de  fa  d’généra^ion , l’imitation  des  ouvrages 
de  Rubens  qui  fe  trouvent  à Paris.  Il  prouve 
par  ce  jugement  que  notre  école  récente  ne 
lui  eft  pas  bien  connue.  Jamais  les  François 
ne  fc  font  beaucoup  occupés  de  l’imitation 
de  Rubens  ; ils  l’ont  même  long-temps  méprifé. 
Prcfque  tous  élèves  de  l’Italie  , ils  ont  dégé- 
néré en  prenant  f.irtout  pour  exemple  l’école 
du  Cortone  & do  Carie  Maratre,  en  adop- 
tant les  défauts  de  ces  écoles  fans  en  prendre 
toutes  les  beautés  qu’ils  perdent  trop  tôt  de 
v„o.  Ils  ont  dégénéré,  parce  qu’ Antoine  Coy- 
pcl , qui  a pris  beaucoup  d’influence  fur  les 
artiftes  de  là  naiion,  avoit  trop  écouté  les 
confcils  du  Bcrnin.  Enfin  la  perfection  de 
l’art  dramatique  en  Franco,  l’habileté  de  nos 
adcitrs , la  magnificence  8c  les  manières  de 
notre  cour  n’ont  pas  foibicment  contribue  ù 
la  dégradation  de  l’art.  Au  lieu  de  chercher  à 
fc  former  fur  la  belle  fimplicité  de  la  nature 
nos  peintres  ont  étudié  les  geftes  8c  les  atti- 
tudes de  nos  comédiens , les  minauderies  des 
femmes  de  la  cour,  les  airs  affcâés  des  cour- 
tifans , le  fade  de  Verfailles,  & la  magnifi- 
cence de  l’Opéra.  Mergs  dit  lui- même,  8c 
nous  ne  le  contredirons  pas,  a que  les  Fian- 
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■ çois  Te  fort  formé  un  ftylc  nation»! , dont 
» le  goût  ingénieux,  & ce  qu’ils  appellent 
u elprit , font  les  qualités  diltinélivcs;  qu’ils 
• ont  ceflé  de  faire  entrer  dans  leurs  tableaux 
» des  peiTonr.agcs  Grecs,  Egyptiens,  Romains 
» ou  barbares , ainfi  que  le  Grand  Pnufftn  leur 
» en  avoit  donné  l’exemple,  Sc  qu’ris  le  font 
» bornés  à peindre  des  figures  françoifes,  pour 
» rcprél'enter  l’hiltoire  de  quelque  peuple  que 
» ce  fût  ». 

Fuifque  , de  l’aveu  de  Mengs  , nos  figures 
ont  un  caraétérc  françois , nous  n’avons  pa: 
imité  Rubens  qui  a prononcé  dans  fes  ouvra- 
ges, aufli  fortement  qu’il  (bit  portible,  & bien 
ptus  qu’Otto  Ænitts  Ion  maître,  le  caraflèrc 
flamand.  La  vérité  cft  que  nos  peintres  ont 
cherché,  comme  le  Cortone  & Carie Maratte, 
à meubler  leurs  tableaux  d’un  grand  nombre 
de  figures , à les  groupper  de  manière  à fia-.tor 
le  fens  de  la  vue,  s’occupant  bien  plus  à leur 
donner  ces  agrémens  artificiels  que  l’cxpref- 
fton  & 1a  beauté,  & que  d’ailleurs  ils  leur 
ont  prêté  les  manières  de  la  Cour  & du  théâtre. 
Mais  notre  école  change  maintenant  de  prin- 
cipes , & fi  elle  continue  de  fuivre  la  route 
qu’elle  commence  à fe  tracer,  elle  deviendra 
de  toutes  les  écoles,  la  plus  Icivère  obfcrvatrice 
des  convenances  & des  loix  que  sVtoient  im- 
polies les  artiftes  de  l’ancienne  Grèce.  On 
rioit  autrefois , quand  un  amateur  qui  voyoit 
judo  , le  Comte  de  Caylus  , indiquoir 
aux  arrifte»  le  chemin  qu'ils  dévoient  fuivre  ; 
plufteurs  de  nos  peintres  étonnent  maintenant 
qu’ils  y font  entrés.  ( L.  ) 

PEINTURE,  ( fttbd.  fem.  ) Tout  homme 
doit  être  étonné  à la  vue  d’une  fjpcrfictc  plâtre, 
qui  par  le  moyen  des  traits  & des  couleurs , 
lui  prélcnte  des  objets  laillans  ; s’il  voit  dans 
un  tableau  les  chefs-d’œuvres  de  la  nature, 
parés  de  leurs  plus  riantes  couleurs,  Sc  dil'po- 
fes  de  maniéré  à furprendre,  à enchanter  fes 
fens,  il  ed  ravi  d’admiration  ; mais  ft  les  ob- 
jets dont  il  a admiré  la  faillie,  Sc  l’éclar  en- 
chanteur, paflent  à l’on  ame , en  lui  offrant 
ou  un  ère  qu’il  chérit,  ou  un  fait  qui  lui 
infpirc  ic  goût  des  plaift.s  innocens , du  cou- 
rage Sc  des  venus  ; fi  enfin  le  tableau  ex- 
cite en  lui  les  plus  belles  pallions;  alors,  il 
de  icr.t  patlïonne  pour  cet  art  qui  établit  un 
des  points  de  Ion  bonheur  dans  l’état  de  fn- 
ciéte.  Telle  ed  la  ■définition , tels  font  les  ef- 
fets de  la  Peinture. 

lJ’après  ce  court  expolî , qu’on  juge  de  ce 
qui  fe  parte  dans  l’ame  d’un  peintre  qui , de- 
vant à fa  profclfion  feule  les  moment  vraiment 
heureux  dont  il  a joui,  fe  dilpofc  â commu- 
niquer au  public  toutes  fes  idées  fur  ce  que 
cet  art  a d’utile,  de  grand,  & de  fublimo. . . Ce- 
pendant il  faut  que  les  idées  accumulées  fe 


partagent,  qu’elles  prennent  de  l’ordre,  afin 
que  le  rèlultat  en  foit  laid  Sc  goûté  de  tout 
leéletir. 

Cicéron  , dans  fa  harangue  pour  le  Poète 
Archias,  adit,  parlant  di  s bcllci-icttres,  a dit  : 
« Elles  nourrtjfcne  la  jeuneffe  , elles  recréent 
« les  vicllar, U , elles  emUlltffent  la  /anation. 
» la  plut  fortunée , elles  offrent  ur.e  afyle  G* 
» une  grande  confolation  dans  Us  ptrfecutions 
» O les  malheurs  ; Us  lettres  plaifent  à la  mai- 
» fort , ne  nuifent  point  aux  affaires  ; elles 
» nous  accompagnent  l<  jour  Ce  la  nuit , dans 
» les  voyages,  à la  campagne  ; & lorfque  Us 
>'  facultés  de  notre  efprit  ne  nous*dor,r.ent  pas 
» de  difpofition  pour  en  acquérir  la  cunnoij - 
» finie  ou  pour  les  goûter,  nous  élevons  ce- 
» pendant  en  faite  le  plus  grand  tas , 0 Us 
» admirer , en  voyant  ceux  qui  Us  pofsédent 
» en  jouir  d une  manière  fi  aéUcieufe  ». 

Rien  n’cd  plus  applicable  a la  peinture  que 
ce  partage  d’un  des  plus  beaux  génies  de  l’an- 
tiquité , Sc  foit  qu’on  exerce  notre  art,  foit 
qu’on  en  farte  l’objet  de*  fon  amufement  &:  de 
fa  curioûtc , on  y rencontre  d’abord  tous  ces 
avantages. 

Cependant  la  peinture  n’cfl  pas  bornée  aux 
(culs  agrcracns  que  procurent  les  belles-lettres. 
La  décoration  dont  elle  embellit  nos  maifons 
nos  théâtres , nos  palais  8c  nos  temples , oc- 
cupe fans  certc  nos  yeux  d’une  manière  e«- 
chantc-cfle  ; Sc  cela  fans  recherche,  fans  étu- 
des Sc  fans  fatigue.  Celui  qui  poléède  une  belle 
peinture  goûte  un  plaifir  qu’il  multiplie  fans 
celle,  en  te  faifant  partager  tout  entier  h les 
amis,  à fes  concitoyens.  Les  divers  genres dV- 
prit  trouvent  un  charme  particulier  dans  le; 
produâions  de  ce  bel  art.  L’ame  fenfible  cft 
touchée  ou  par  l’expreflion  générale  d’un  fu- 
jot,  ou  par  celle  dis  figures  qui  le  compo- 
fent  ; celui  qui  cft  doue  de  mémoire  fe  plait 
à y retrouver  ce  qp’il  a retenu  de  la  fa- 
ble , de  l’hiftoire  & de  l’étude  de  l’anti- 
quité ; enfin  l’œil  de  la  perfonne  la  plus  lé- 
gère, la  moins  lavante,  je  dis  même  la  plus 
groflière,  lira  arrêté  Sc  enfuite  fixé  par  les 
formes  Sc  le:  couleurs  d’un  beau  tableau. 

Par  un  admirable  effet  de  l’indttftric  humaine 
la  peinture  fomnei  * nos  regards  tout  ce  que 
nous  olîre  l’univera.  Son  empire  s’étend  fur 
tous  les  fiécles&  fur  tous  les  pays,  pour  nous 
préfenter  les  faits  anciens  comme  ceux  dont 
nous  Ibmmes  témoins,  les  chofes  les  pim  éloi- 
gnées comme  celles  que  nous  poflldons.  En 
cela,  ce  bel  art  fupplée  à la  nature,  qui  r.e 
nous  rend  viftbles  que  les  objets  préfens.  La 
feduélion  qu’il  produit  eft  telle  qu’on  quitte 
cette  maitrefle  du  monde  pour  goûter  Jes  char- 
mes de  la  rcpréfcniation , c'eft-à-dire  d’un  ta- 
bleau fur  lequel  fon  mouvement  ordinaire  & 
fa  mobilité  accidentelle  lont  fixés.  I’ar  notre 
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art,  l’homme  s’élève  dans  les  deux  , il  péné- 
tre dans  les  enfers  & il  voit  avec  pli'fir  des 
réunions  de  choies  impoflibles  à trouver  en- 
femble. 

Mais  n’entreprenons  pas  ici  un  éloge  de  la 
peinture  : fçaehont  feulement  dire  jufqu’où  les 
artifres  peuvent  la  porter,  &:  montrer  par-là 
tout  ce  que  les  giands  de  la  terre  lui  doivenr. 
Elle  peut  infttuirc  l’homme  de  les  devoirs , 
l’enflammer  des  plus  nobles  pallions  ; mais  elle 
peut  aulli  exciter  dans  nos  âmes  les  dcfirs  les 
plus  fu nette*  : c’eft  alors  qu’il  faut  la  répri- 
mer. La  peinture  ajoute  au  fentiment  de  rci- 
pecl  que  neus  devons  porter  dans  les  palais 
& dans  les  temples  ; mais  quand  elle  y eft 
mal  placée  ou  prodiguée,  elle  nuit  à l’enfcm- 
ble  oc  perd  de  Ion  effet.  Ce  tréfor  de  l’efpric 
humain  peut  fe  comparer  à l’or  ; comme  ce 
métal , il  perd  de  fon  prix  par  une  triviale 
cxtenlion  ; comme  lui,  il  devient  dangereux, 
quand  il  corrompt  nos  coeurs. 

Préfentcr  dans  une  peinture  des  objets  qui 
répugnent  à la  faine  morale  : c’cft  lui  enlever 
un  de  fes  plus  précieux  attributs,  la  publicité; 
c’eft  fe  rendre  par  état,  corrupteur  des  fens; 
c’cft  enfin  avilir  un  des  plus  beaux  dons  que 
l'auteur  de  toutes  vertus  ait  fait  k l’homme; 
l’induttric.  Les  riches  dont  le  goût  n’eft  pas 
corrompu  doivent  payer  ces  forces  de  peintu- 
res , même  chèrement,  afin  de  les  détruire. 
Mais  qu’une  fage  délicate  (Te  pour  ce  qui  tient 
aux  bonnes  mœurs , ne  tourne  pas  en  fcrupulc 
puérile  , en  fanatifmc;  l’amour  oc  la  tendre  vo- 
lupté ne  forcent  pas  des  vues  de  la  nature  , 
au  lieu  que  la  licence  fie  la  débauche  font 
ennemies  de  la  pudeur  , de  la  fancé,  de  l’or- 
dre public , fie  par  confequent  de  toutes  re- 
ligions. 

Après  avoir  donné  l’exclufion  k tout  ce  qui 
peut  confeillcr  le  crime  , admettons  tous  les 
prodiges  que  la  nature  q^us  offre  pour  en  for- 
mer nos  tableaux.  Mais  tant  d’objets  divers 
préfentes  entant  de  manières,  fe  partagent  entre 
les  différents  efprits  qui  s’occupent  de  la  pein- 
ture : cette  diverfité  dans  la  matière  de  leurs 
travaux  conttitue  la  différence  des  genres. 

II  fera  bon  , avant  d’en  faire  la  divifion  , d’é- 
tablir quelques  principes  fondamentaux  fur  le 
vrai  but  de  la  peinture,  fur  fus  pofltbilitcs  fie 
fur  ce  qu’on  a droit  d’attendre  d’elle.  Nous 
examinerons  ces  différent  points , & nous  tâ- 
cherons de  les  fixer,  en  répondant  à tous  les 
raifonnemens  qu’on  oppofe  à les  effets  & au 
plaifir  quelle  peut  nous  procurer. 

l)e  ce  que  la  peinture  produit  quelquefois 
une  illufion  parfaite , &c  qu’elle  nous  repré- 
sente quelques  objets  fi  reflcmbUns  à la  na- 
ture elle-même  qu’on  y porte  la  main , il  fe- 
roit  ridicule  d’en  conclure  que  c’cft  dans  une 
telle  imitation  que  confifte  fon  excellence , 
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& qu’elle  ne  doit  rien  entreprendre  de  c€ 
qui  n’eft  pas  fufceptible  de  cette  illufion.  Il 
ne  nous  paroît  pas  difficile  de  prouver  au 
contraire , que  les  parties  de  l’art  qui  admet-* 
tcncl’illufion  8c  proauifent  l’erreur  , ne  font  que 
des  parties  tres-bornées , fit  que  l’excellence 
& la  difficulté  de  la  peinture  rélident  dans  celles 
où  l’illufion  eft  impollible. 

D’abord  pour  {tromper  les  yeux,  il  faut  choi- 
fir  des  objets  immobiles,  tels  que  le  rideau 
d’Apelles  6c  les  railins  de  Zeuxis.  Car  fi  les 
objets  font  fufceptibles  du  moindre  mouve- 
ment , l’œil  ne  peut  plus  y être  trompé  : dès- 
lors  on  conviendra  que  l’art,  quand  fon  but  cft 
1 illufion  , cft  borne  à l’imitation  des  objets  les 
plus  infipides.  En  fécond  lieu,  les  modèles 
choifis  pour  faire  illufion,  doivent  être  d’une 
teinte  lourde  8c  de  nature  à abforbcr  les  rayons 
de  la  lumière.  Car  le  plus  grand  blanc  que  les 
peintres  puiffent  employer  étant  une  matière 
opaque,  il  n’eft  pas  pofiible  qu’ils  parviennent 
à imiter,  au  point  de  tromper,  l’éclat  d’une 
lumière  réfléchie  fur  aucun  corps  dur  fie  JuU 
font  : d'un  autre  côté,  les  belles  couleurs  dont 
la  nature  embellit  pluficurs  de  fes  productions  , 
rendent  ternes  fié  laies  les  plus  belles  mattè- 
1 res  coloreés  dont  les  peintres  puiffent  fe  fer* 
vir,  fi  clics  lui  font  immédiatement  compa- 
rées ; d’où  il  faut  conclure  que  les  objets 
, de  couleurs  riches  fie  brillantes  ne  doivent 
pas  être  pris  pour  modèles,  fi  le  feul  but  de 
la  peinture  cft  de  tromper  les  yeux. 

Allons  plus  loin  : apres  avoir  démontré  que 
ce  genre  de  raient  eft  borné  k l’imitation  des 
objets  immobiles  8c  des  couleurs  les  moins 
brillantes,  prouvons  que  ces  reprefentation* 
ne  peuveât  avoir  de  luccès  que  fur  des  es- 
paces de  médiocre  grandeur  ; car  fi  vous  pré  < 
(entez  un  tableau  d’une  vafte  étendue , il  faut 
fuppofer  une  grande  diftance  pour  le  voir.  Or 
une  grande  diftance  fuppofe  un  point  de  vue 
unique,  pour  produire  quclqu’illufion  par  les 
objets  du  tableau  qui  feront  fulceptibles  de 
perlpeâive  , 8c  ces  mêmes  objets  paroîtront 
difformes,  fi  le  fpeélateur  eft  bots  de  ce  point 
de  vue  obligé  : mais  comme  il  eft  difficile 
qu’il  s’y  place  fans  y être  amené , fie  fans  qu’îi 
en  foit  prévenu  > fl  eft  contraire  à la  raifon 
d’entreprendre  des  ouvrages  à illufion  dans  de 
grands  efpaccs. 

Concluons  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit, 
que  la  Peinture  fait  le  charme  de  nos  yeux  , 
qu’elle  pare  nos  habitations,  qu’elle  préfentç 
tout  l’éclat  auquel  l’arc  puiffe  atteindre  ; que 
lorfqu’cllc  exprime  les  pallions  fit  les  mou» 
vernens  de  l’arac  , elle  nous  pénètre  des  feo- 
timens  les  plus  nobles  8c  les  plus  touchans  r 
mais  que  nous  devons  abandonner  le  projet  de 
| faire  illufion  toutes  les  fois  que  nous  voudrons 
• déployer  fes  facultés  les  plus  diftinguées. 
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Miî*  demandera  t- on,  qn’eft-ce  donc  que 
li  peinture , fi  elle  n’cft  vraiment  excellente, 
diitinguée  , fubltme,  que  lorfqu’ellc  ne  trompe 
pas  les  yeux  dans  l’imuiton  des  objets  que 
nous  offre  cent  rivale  de  la  nature  ? Hâton  - 
nous  de  répondre  que  la  peinture  eft  un  art, 
qu’elle  n’égalc  pas  la  nature  dopt  elle  ne  peut  { 
ni  atteindre  l’cclat,  ni  prélcmcr  la  mobilité, 

& que  Ton  véritable  but  eft  d’en  réunir  les 
productions,  te  d’en  offrir  la  reprefentation 
immobile  par  tous  les  moyens  dont  les  procèdes 
de  ce:  art  font  capables  ; d lions  encore  qu’on  ne 
doit  pas  plus  attendre  de  la  peinture  que  les 
objets  qu’elle  nous  prélente  ibienr  pris  pour 
les  véritables  objets,  que  l’on  n’exige  de  l’exé- 
cution dramatique,  que  le  théâtre,  les  aétçurs 
te  les  vers  qu’ils  débitent  l'oient  pris  pour  les 
mêmes  lieux,  les  mêmes  héros  8c  les  mêmes 
diieours  dont  on  nous  donne  la  reprefentation. 
Üt  comme  cette  pot  lie  eft  une  imitation  de 
«e  qui  peut  s’entendre,  à laquelle  on  réunit 
quelques  aélions , de  même  la  peinture  eft  une 
image  de  tout  ce  qui  tombe  fous  le  fens  de 
la  vue,  dans  fous  les  mouvemens  & fous  tous 
les  points  de  vue  pollibles. 

On  verra  qu’en  réduifant  notre  art  h ce 
qu’il  peut  entreprendre,  nous  en  étendons 
te  l'ufagc  & l’empire.  Il  femble  au  contraire, 
que  les  perfonnes  qui  lui  fuppofcnr  la  faculté 
d’égaler  la  nature  , dont  il  n’eff  qu’une  agréa- 
ble image,  ayent  voulu,  par  le  projet  le  plus 
barbare  , l’exclure  de  tous  les  lieux  qu’il 
eft  fait  pour  embellir  : voyons  leurs  moyens. 
Lorfqu’on  propofe,  par  exemple,  de  placer 
dans  les  vuides  que  doit  la;(Ter  une  fage  ar- 
chitecture , quelques  peintures  des  allions 
les  plus  inrérefiantes , ils  difent  : <i  la  dc- 
» meure  des  hommes  doit  conlbrvrr  le  ca- 
» raétere  d’un  lieu  fermé  & entouré  de  ma- 
t>  ^oneric  : les  tableaux  offrent  ou  des  percés  qui 
» détruifent  cette  idée,  ou  un  fond  d’archi- 
» tofturc  qui  n’a  nulle  analogie  avec  celle 
» du  lieu  où  elle  eft  peinte,  ou  enfin  des 
» figures  dont  les  actions  te  les  coftuiT.cs  font 
j>  étrangers  aux  habitans  des  endroits  que  la 
» peinture  décore  \ elle  doit  donc  en  être 
r>  exclue  ».  On  lent  le  vuidc  de  ces  argu- 
ments ; je  Crois  y avoir  répondu  en  démon- 
trant qfte  la  plus  intoreffantc  peinture  ne  pou- 
voir jamais  aller  en  comparnilbn  ni  avec  j’ar— 
chiteâure  réelle,  ni  avec  les  figures  animées, 
& encore  moins  avec  les  percés  réels , dont 
l’ouverture  des  croifées  offre  le  parallèle  acca- 
blant pour  l’art  de  peindre  des  ciels  te  de 
rafles  lointains  -,  j’y  ai , dis-je , répondu  en  éra- 
bliffan:  que  tous  les  efforts  de  l’art  dont  nous 
parions  ne  peuvent  atteindre  à faire  prendre 
les  objets  qu’il  imite  pour  les  objets  eux-mêmes, 
te  qu’il  n’a  pour  but  que  d’en  rappcllcr  la 
yive  de  brillante  image, 
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Comme  certains  philolophes  de  nos  jours 
déprimaient  l’art  des  vers,  ce  langage  quiclève 
1 homme  audeffus  de  lui- même,  les  détracteurs 
de  l’arc  de  peindre  le  bannifffcnt  de  la  déco- 
ration des  plafonds  6e  des  coupoles  , où  fe 
peuvent  développer  ce  qu’il  a de  plus  éton- 
nanr,  6e  de  plus  enchanteur.  Leurs  raiibr.no 
mens , auxquels  nous  oppofons  la  réponfc  que 
nous  venons  de  faire  ? l'ont  pourront  encore 
plus  fçécicux  fnr  le  fujee  des  plafonds  que  fur 
celui  des  pcmtutcs  verticalement  placées ; mais 
nous  ne  croyons  pas  devoir  quirter  les  vues 
générales  que  nous  nous  fommes  engagés  à par- 
c »urir  fous  le  mot  peinture  , & no  is  renvoyons 
les  d-rails  dont  il  eft  qucflion  ici  à l’article 
plafond, 

11  nous  refte  encore  à défendre  la  peinture 
contre  des  gens  qui,  à force  de  vouloir  mettre 
dM  efprit  t\.  du  rationnement  dans  des  matières 
qu’ils  n’ont  pas  approfondies,  allèrent  par  des 
lophifmc  les  moyçns  de  nous  procurer  les 
plu<  doux  p.’a  firs.  Ceux  ci  admottent  la  pein- 
ture par  tout  où  on  peut  la  placer;  iis  con- 
viennent de  lui  charmes  ; üs  ne  prétendent  pas 
non  plus  la  rcfireir.drc  aux  (impies  imitations 
dans  lesquelles  elle  peut-être  prife  pour  la  na- 
ture même  : mais  ils  exigent  un  tel  degré 
de  vraifemblar.ee  que  les  peintres  manquent, 
luivant  eux  , d’cfpric  & de  rail'on  , lorfqu’ils 
choifilTcnc  des  avions  dans  lefqucllcs  les  è:rcs 
animes  ne  peuvent  pas  refter  pendant  un  cer- 
tain temp;.  Nous  parlons  ici  du  célébré  abbé 
de  St  Real,  fort  habile  littérateur,  mais  ega- 
lement détracteur  de*  peintres  5e  de  la  pein- 
ture qu’il  ne  connpiffbit  pas.  Cet  auteur  propofe 
un  tableau  où  Diogène  demande  la  charité 
a une  ftatuc  de  Minerve  : il  fait  l’éloge  du 
peintre  qui  a choifi  une  action  dans  laquelle 
un  homme  peut  refter  quelque  temps  immo- 
bile , 6:  blâme  vivement  ceux  qui,  au  contraire, 
peignent  de*,  batailles,  des  tempêtes,  te  ti- 
tres actions  de  mouvement.  Mais,  ou  ce  léger 
obler/ateur  a pâlie  bien  rapidement  auprès  de 
fon  tableau,  ou  il  a dû  être  bien  contrarié  de 
ce  que  la  figure  de  fon  Diogène  reftoit  abfo- 
lument  immobile,  fans  remuer  les  jambes, 
les  bras,  les  doigts,  ni  même  les  lèvres,  les 
prunelles  , la  poitrine,  enfbrte  qu’il  ne  refpiroit 
même  pas.  Cependant  l’artitpde  la  plus  tran- 

uille  exige,  dans  la  nature  . des  mouvemens 

c cette  forte,  même  involontaires  : or,  fi  /j 
peinture  n’a  pas  la  faculté  de  les  exprimer , il 
faut  que  les  gens  suffi  fubtils  que  l’abbé  de 
St.  Réal  renoncent  à tout  ce  que  cet  a t peut 
leur  préfenter  d'étic-j  animés  , ou  qu'ils  s’ac- 
coutument à cette  idée  rrès-fimple,  te  que  î’on 
ne  fauroît  afiet  leur  répéter  , que  l’art  de  pein- 
dre n’offre  pas  la  nature  en  action  , mai»  des 
tableaux  de  toutes  les  actions.  Alors  ils  parta- 
geront toutes  nos  jouiffancos  , te  par  cette 
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condefccndance , ils  fe  -rangeront  au  niveau 
des  beaux  efprits  d’Athènes  & de  Rouie , qui 
moins  recherchés  dans  leur  dialeélique>  ad- 
miroient  l*»rt  dans  toutes  les  produélions. 

C'eft  d’après  le  plaifir  que  U peinture  pre- 
curoit  à tous  les  peuples  anciens  qui  l’onc 
connue,  que  les  repréfemations  des  combats  8c 
des  vicloircs  étoient  peintes  dans  les  temples 
des  dieux  comme  un  tribut  de  rcconnoiflancc , 
& c’étoic  pour  inftruirc  les  juges , faire  trem- 
bler les  coupables,  8c  encourager  les  anus 
rertueules,  que  l’on  expofoit  dans  les  tribunaux 
& dans  les  places  publiques  la  peinture  des 
aélei  de  courage  8c  de  juftice.  Les  naticr.s 
policées  de  l’Europe  ont  toutes  fuivi  l'exem- 
ple des  peuples  anciens,  lort'que  dans  le  15e 
fiée  le  le  calme  a été  rendu  à cette  belle  partie 
du  monde.  Ah  ! du  moins  que  pour  ariêter 
les  progrès  de  la  peinture , nos  arriftes  n’aycnc 
à redouter  que  les  guêtres  & les  troubles  poli- 
tiques qui  font  fuir  les  beaux  - arts  avec  le 
repos  des  peuples,  & qu’ils  ne  trouvent  jrmais 
de  pcrÜecutcurs  dans  des  artiftes  & des  lavans 
d’un  eiprit  jaloux  ou  d’un  carafièrc  fauvage 
Alors  tous  les  genres  de  la  peinture  feront  ac- 
cueillis, 8c  fe  partageront  tous  les  lieux  fre- 
quentes par  les  hommes  inftruirs  & par  les 
anus  fei.fiblcs. 

L'hiiToire , par  le  choix  des  objets  qui  doi- 
vent concourir  à fon  exécution , par  le  ftyle 
fublime  qui  doit  la  caraélérifer , enfin,  par 
les  grands  traits  d’imagination  dont  elle  eft 
fufceptibjc , occupe  le  premier  rang  dans  ce 
u’on  appelle  les  divers  genres  de  la  peinture . 
'out  ce  qui  tient  à l’allegorie  & à la  fable 
fait  partie  de  l’art  de  peindre  l’hiftoire.  C'eft 
furtout  dans  ce  grand  genre  que  la  peinture 
eft  non-feulement  une  repréfentation  artifi- 
cielle de  la  nature,  mais  encore  une  repréfen- 
tation pc  étique.  Elie  nie  de  tous  les  êtres  dans 
toutes  les  allions  pnfiiblcs  8c  dans  toutes  les 
circonlUnccs  qu’il  lui  plaît  d’adopter.  Elle 
tranfporte  dans  les  cieux  le»  corps  terreflrcs, 
fait  delcendre  les  nuages  fur  la  terre,  réalife 
les  êtres  moraux  , donne  du  corps  aux  efprits, 
8c  chodit  à tous  des  formes  propres  à fatisfaiic 
les  yeux  fur  ce  que  Tefprit  humain  peut  exiger 
de  plus  conforme  à l’image  qu’il  s’en  eft  for- 
mée. 

11  eft  jufte  de  donner  le  fécond  rang  au 
gsnre  qui  exige  , après  l'hiftoire  , le  plus 
d’imagination  ; mais  auffi  de  ranger  au-defious 
du  premier  des  genres  ceux  qui  s'acquièrent 
avec  moins  d’études , & qui  s’exécutent  avec 
moins  d’élévation  8c  de  gonic.  C’eft  pourquoi 
nous  placerons  ici  le  genre  familier;  ainfi  que 
Jean  Mcel,  Mtchel-Ange-des-Bataillcs,  le  Nain, 
Vatceau  , Tentera  & Brauvcr  l’ont  exécuté. 
Les  allions  les  plus  naturelles  , la  peinture 
des  êtres  animés  8c  inanimés , fans  chotx  dans 
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leurs  formes , 8c  fans  déplacement  : telle  eft 
la  tâche  unique  des  a'rtifles  qui  ont  couru 
cette  carrière.  On  n’a  pu  y exceller  que  par 
es  repréfentations  vives  de  intérefTantcs  des 
aiiicn!  les  plus  ordinaires,  8c  jamais  fans  l’ex- 
preffion  propre  au  fujet  adopté,  St  aux  figures 
qui  le  compofent.  La  peinture  familière  admec 
les  vues  de  la  ville  éc  de  ta  campagne  , les 
intérieurs  ruftiques  S:  civils,  expotis  à toutes 
Ics^  dtverfes  lumières  du  jour,  & à celles 
qe  on  Ce  procure  dans  la  r.uit.  Enfin,  la  nature 
telle  qu  elle  fe  prèfeme  aux  yeux  de  tous  les 
hommes  , eft  du  reflort  de  ce  genre  agréable. 

Après  lui,  vient  le  portrait,  plus  difficile, 
t u ” e s ^fpr<^s  » fiue  Ie  génie  familier  ou 
la  bambochade,  parce  qu’il  exige  une  con- 
noiflance  plus  étendue  des  formes  & des  cou- 
leurs de  la  nature,  ayant  à la  rendre  avec  bien 
p us  de  recherches  & de  fidélité.  Si  nous  ne 
plaçons  le  genre  précieux  du  portrait  qu’au 
iroifitme  rang  , c'eft  parce  qu’il  doit  peu  à 
1 imagination;  & pour  être  vrai , il  faut  con- 
venir que  cette  qualité  eft  celle  qui  diftingue 
eflentiellcment  le  grand  artifte.  Sans  doute 
les  plus  arders  génies  qui  ayent  exifté  dans 
la  peinture  , ont  fait  des  portraits  avec  excel- 
'?nCj,  ’ ™*'s  ’*,s  n’y  ont  pas  mis  cette  précifion 
de  détails  qui  fait  un  des  caraâêres  de  ce 
genre , & l'cmbîe  d’une  exécution  impoHible 
à des  efprits  bouillans.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu 
de  di  feu  ter  fi  le  plus  grand  fini  eft  la  meilleure 
manière  de  traiter  ce  genre.  Cette  queftion 
importante  purra  être  approfondie  à l'article 
portrait . 

Tout  plaît  fous  la  main  de  la  peinture  : 

Il  n'ert  point  de  fvrpcm  , ni  de  monllrc  odieux, 

Qui , par  fart  imité , ne  puifle  plaire  aux  yeux* 
Boileau  , Art  poét. 


Amfi*  les  batailles,  ers  objets  de  meurtres 
de  ravages  & de  deftruftions  , les  bataille» 
pour  lcfquclles  les  mères  ont  tant  d’horreur, 
beUaque  matiiluj  Jeiefhua,  pour  me  fcrvlr  de 
1 exprellion  d Horace,  formenr  encore  un  genre 
plein  d intérêt.  On  voit  dans  les  tableaux  du 
l’oi.rguignon,  de  Vander-Mculcn , de  Wou- 
-wermans , & de  nos  Parracels , qu’il  eft  fui- 
tcptible  d’invention  8c  des  effets  les  plus  pi- 
quants , & qu’il  rend  non-feulement  le  por- 
trait des  camps  8r  des  villes  alhégées  ; mais 
encore  les  portraits  des  généraux  tux-niêmcr. 
Aulu  ce  genre  marcherait  - il  au  moins  de 
niveau  avec  le  genre  familier,  s’il  éroit  fuf, 
cep.iblc  d’une  esécution  auffi  prccife.  Mais 
qui  peut  copier  avec  exaflitude  la  nature  dans 
un  li  grand  mouvement , & rentrant  pour 
ainfi  dire  dansle  cahosï  D’ailleurs,  le  genre 
dont  je  parle  n'admet  qu’un  coffume  connu  & 
toujours  fous  les  yeux,  & il  eft  j»rc  quo  les 

expreffiop» 
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•*prcfTions  fines  y trouvent  place.  Audi  on 
font  bien  que  je  ne  veux  paj  parler  ici  de 
ces  combats  antiques  qui  reflom fient  de  l’hif- 
toire  (actée,  ou  de  i’hiftoire  profane,  & (ont 
an  des  atimens  efientiels  de  l’art  de  peindre 
le  grand  genre. 

L’animal  le  plus  diffic  le  à peindre  après 
l’homme,  c’eft  le  cheval}  animal  fuperbe , 
dont  le  poil  court  8c  fin  n’empêche  d’appor- 
cevoir  ni  fes  belles  proportions,  ni  la  difL- 
rcncc  des  pays  qui  le  pruduifent , ni  la  no- 
blefle,  la  force,  8c  la  légèreté  de  fes  mouve- 
mens,  ni  enfin  les  formes  des  organes  qui 
le  mettent  en  aélion  ; animal  , dont  tomes 
les  parties  font  néce  fia  ires , élégantes,  8c  à 
qui  nous  enlevons  des  beautés  frappantes,  & 
expreilivcs  par  la  mutilation  ablurdc  de  Tes 
oreilles  & de  fes  crins. 

Le  peintre  d’hiftoire  8c  le  peintre  de  ba- 
tailles doivent  connoître  le  cheval  ; & le 
peintre  qui  le  livre  à l’art  de  rendre  les  ani- 
maux morts  8c  vivants  doit  le  bien  connohrc 
aulfi.  11  faut  qu’il  étudie  les  chiens,  eljpèce  # 
fi  belle,  fi  intCrcflantc , qui  agit  avec  tanr  de* 
docilité,  tant  d’agilite,  ranc  d’intelligence. 
Il  faut  qu’il  étudie  tous  les  animaux  avec  les- 
quels cet  animal  chafleur  eft  en  guerre  : les 
loups  8c  les  renards  cruels,  ainfi  que  les  oi- 
feaux  terreftres  & aquatiques,  donc  la  pour- 
fuite  demande  tant  de  rufe  & de  confiance. 
Il  n’eft  perlbnnc  qui  n’airae  à retrouver  en 
peinture  ces  fcènes  pleines  d’un  genre  d’ex- 

Srellion  difficile  à faifir,  d’effets  pitrorefques , 

'c  de  la  plus  piquante  variété.  J’ai  aime  à 
voir,  dans  le  palais  du  T,  cette  fuite  depor-’ 
^raits  des  beaux  chevaux  des  Ducs  de  Man- 
toue,  8c  il  n’efi  perfonne  qui  n’admire,  dans 
un  des  palais  de  nos  princes,  toute  la  chaleur 
qui  peut  le  mettre  dans  des  combats  d’ours 
& de  lions.  Le  délordrc  d’un  poullailler  trou- 
blé par  les  attaques  d’un  vautour  cruel  efi 
un  fpeétacle  piquant  dans  les  tableaux  d’un 
Hondckocter,  ou  d’un  Sneyder , & ce  n’en 
efi  pas  un  moins  agréable  que  la  pourfuite  des 
dains,  des  cerfs,  des  fangliers , & l’alVcm- 
blage  des  animaux  des  Indes  8c  du  nouveau 
monde,  par  notre  célèbre  Defportes. 

Le  Payfage , foie  noble,  foit  champêtre, 
la  marine,  8c  l’architcâure , ont  un  attrait 
fi  général , fi  puiifant , & fi  multiplié , que 
nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  des  beau- 
tés dont  ce  genre  de  peinture  efi  fufceptible. 

Ici  nous  placerons  les  fleurs  8c  les  fruits. 
Sans  parler  de  ces  tableaux  précieux  dont  nos 
plus  belles  collcélions  fe  parent,  foit  qu’ils foient 
faits  par  nos  Baptifte  Monoyer  , ou  par  ces 
célèbres  Hollandois  qui  ont  fi  miraculeufemcnt 
traité  ce  genre  ; il  faut  avouer  qu’une  galer 
tie , où  la  peinture  offre  un  ordre  léger  d’ar- 
phite&ure  dont  les  parties  font  enchaînées  car 
Bctux'ArtJ.  Tome  U% 
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des  guirlandes  de  fleurs  8c  de  fruits , donne  à 
l’œil  la  plus  feduifante  récréation.  On  aime 
encore  , au  bout  d’une  promenade  afl'cz  lon- 
gue, à (e  rendre  dans  un  cabinet  de  treillage 
cntrelafTé  de  fruits  8c  de  fleurs,  & à y trou- 
ver le  repos  8c  le  jour  le  plus  doux,  fans 
perdre  de  vue  ce  que  la  nature  a de  plus  dé- 
licieutès  produéfions. 

G.  Layrcffe  qui  a écrit  fur  l’art  en  peintre 
ingénieux  , s’étend  d’une  manière  bien  infiruc- 
tive  & donne  des  vues  trcs-élevées  fur  les  divers 
emplois  delà  peinture , fans  oublier  le  genre 
des  fleurs  8c  des  fruits.  Voyez  le  grand  livre 
des  peintres , nouvellement  traduit  par 
Jen.  z vol.  in*4#.  Paris,  1787. 

Nous  placerons  au  dernier  rang,  le  genre 
dont  le  but  eft  Ja  plus  parfaite  imitation  des 
objets  inanimés  , imitation  portée  au  point  de 
produ:re  l’iltufion  , parce  que  la  peinture  n’y 
offre  ni  mouvement  ni  expierions. 

On  trouve  dans  ce  diâionnaire  des  détails 
très -étendus  fur  tous  les  genres  de  peinture , 
ce  qui  nous  difpenfe  d'en  aire  ici  d’avantage. 
Nous  allons  parler  plus  légèrement  encore 
des  différentes  méthodes  adoptées  pour  rendre 
fes  beautés,  8c  nous  traiterons  enfuite  avec  un 
peu  plus  d’étendue,  les  phafes  de  notre  art 
8c’  les  divcrl’es  manières  qqi  les  caraâéfiTent. 

Il  efi  vraifemblable  que  le  plus  ancien 
des  procédés,  employés  pour  la  peinture,  étoit 
le  nmplc  mélange  des  couleurs  qui  ne  con- 
fiftoient  que  dans  quelques  terres  colorées  & 
imprégnées  d’eau.  On  y a joint  enfuite  quelques 
gommes  pour  les  fixer.  On  trouve  des  traces 
de  ces  peintures  fur  les  plus  anciennes  memies. 
C'e fi  cette  manière  d’employer  la  couleur  que 
nous  appelions  aujourd’hui  la  détrempe. 

LaFrefque,  la  plus  durable,  la  plus  lavante 
8c  la  plus  prompte  de  toutes,  aura  fucccdc  & 
celle  dont  nous  venons  de  parler.  V.  Fresque. 

Les  anciens  peuples  ont  connu  l’art  de  dil- 
foudre  la  cire,  de  la  mélanger  avec  les  cou- 
leurs, 8c  d’en  faire  des  tableaux.  Cette  ma- 
nière de  peindre  retrouvée , mais  abandonnée 
de  nos  jours  , fe  nomme  Encauftique  (1). 

La  peinture  fur  verre,  celle  en  émail,  ont 
fuivi  la  peinture  à l’huile.  Carquclqu’ancicnnes 
que  l'oient  les  deux  premières  , un  tableau 
peint  à l’huile,  qui  date  de  1000,  & fe  voit 
dans  1a  galerie  de  Vienne,  efi  une  preuve 
que  la  decouverte  de  cette  forte  de  peinture 
remonte  fort  haut  dans  le  moyen  âge.  Un 
pa!Tage  de  Théophile  le  Prêtre  , cité  dans  le 


(1)  On  peut  douter  que  !c»  modem  ci  a vent  pleinement 
recouvré  l encaullique  aes  anciens.  Pline  nous  apprend  que 
ceux-ci  ne  fe  ferroicnt  pas  de  pinceau*  pour  peindre  en  ce 
genre , & il  diftingue  plulkurr  tou  les  peintres  au  pinceau  dci 
ycinjics  à i’cacauüiquc.  ( Note  du  Rédaâtur.  ) 
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journal  des  Savans , Juillet  1781,  page  49l> 
prouve  aufli  que  la  peinture  à l’huile  ctoit  en 
ulâgc  dans  le  XI  fit-cle  (1).  Mais  Toit  que  cette 
einiure  ait  été  ou  pet  due  ou  négligée  , Jean 
fan  Ey«k  a patte  pour  en  avoir  été  1*  inven- 
teur, tk  elle  n’a  é:c  répandue  en  Europe  que 
dans  le  XIV  fiècle. 

Cette  manière  d’exercer  l’art  eft  la  plu* 
aimable  *,  mai*  elle  fc  détériore  aifement  en 
peu  d’années,  elle  devient  noire,  ou  elle  s’é- 
caille & fc  perd  alors  bientôt,  & il  n’cft  que 
trop  commun  de  voir  des  ouvrages  à l’huile 
détruits , ou  par  l’excès  de#  chaleur , ou  par 
l’humidité  , avant  que  le  fiècle  Toit  écoule. 

Les  paftels  font  des  crayons  colores  d’un 
ufage  encore  moins  durable.  Ils  procurent 
l’avantage  de  rendre  le*  chairs  d’une  manière 
douce  tic  moclleufe. 

Si  l’on  ne  confidéroit  comme  peinture  que 
celle  qui  s’opère  avec  le  cûnceau  , le  paftcl 
en  fer  oit  exclu , tic  regarde  comme  un  limple 
defiin  -,  mais  il  fuffit  que  le  rcfulrat  de  l’ou- 
vrage montre  une  imitation  de  la  nature,  par 
le  moyen  de  matières  colorées,  pour  tenir  rang 
dans  les  manières  de  peindre. 

Ainfi  nous  regardons  comme  peinture , la 
Molàiquc  formée  de  petites  parties  de  pierres 
colorées,  rapprochées  les  unes  des  autres,  tic 
unies  cnl'ernDle  par  tin  ciment.  On  en  trouve 
dans  les  momimcns  de  la  pins  haute  antiquité. 
Il  eft  vrai  que  les  ouvriers  qui  exécutent 
ces  fortes  de  peintures , n’érant  que  des  co- 
piées à qui  on  donne  les  traits,  ne  peuvent 
guère  être  confidérés , ainft  que  ceux  qui 
font  la  tapifteric  , que  comme  des  ouvriers 
intelligent  v mais  le  réfultat  de  leur  travail 
n’en  doit  pas  moins  être  regardé  comme  une 
peinture . 

Nous  pouvons  même  à jufte  titre  nommer 
peinture , ces  tableaux  produits  par  le  rapport 
de  pîuficurs  planches  gravées  qui  portent  les 
diverfes  teintes  convenables  aux  objets  qui 
les  compofcnt.  Cette  efpèce  de  peinture  eft  de 
la  plus  récente  invention , & le  nomme  gra- 
vure en  couleur.  Ne  pourroir-on  pas  plus  con- 
venablement la  nommer  peinture  en  gravure 
pointillée  ? 

La  peinture  a,  comme  toutes  les  productions 


(i>  M.  Hubcr  nous  apprend  que  la  galerie  impériale  de 
Vienne  renferme  un  cabieau  peint  i l'huile  en  129a  : il  eft 
l’ouvrage  de  Thomas  de  Mutina,  gentilhomme  Bohémien. 
Deux  autres  peintres,  dont  on  voit  des  ouvrages  dans  la 
meme  galerie  , ont  fleuri  vers  Je  milieu  du  XIV  fiècle;  l'un 
croît  Théodoiic  de  Prague,  l'aatte  Nicolas  Wormfer  de 
Strasbourg.  Il  n‘en  eft  pas  moins  vrai  que  c'cft  de  la  Flandre 
que  l’invention  de  la  peinture  à l’huile  s’eft  communique 
au  relie  de  l’Europe  Ce  fut  Jean  Va»-E>ck  plur  connu  fous 
le  nom  de  Jean  de  Bruges , qui  , vers  la  lin  du  XI  Ve  fiècle  , 
eu  appui  le  freret  J Antoine  de  Médine  , 6c  cc.uru  Je  porta 
on  Italie.  I A ote  du  Rêdaâtur.  ) 
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humaines,  pris  les  nuances  des  fiècle*  oû  elle 
aéré  cultivée.  Celle  qui  nous  refte  de  la  haute 
antiquité  eft  fi  peu  confidérablr , que  nou* 
ne  pouvons  guère  apprécier  les  taîcns  de  ces 
peuples  que  par  les  morceaux  de  leur  fculpture 
qui  noui  ont  été  confcrvés. 

Co  qui  exifte  de  la  peinture  des  Egyptiens 
prouve  que  leur  goût  ctoit  aulfi  fcc  , auITï*  bi- 
garre d’cnfembU  tic  de  formes  que  leurs  fculp- 
tures.  Mais  on  y apperçoie  en  merae-rems  une 
fimpltcité  de  ftylc , 6c  un  caraclère  de  gran- 
deur qui  annoncent  combien  leurs  principe# 
étoient  fufceptiblca  de  perftélion. 

La  peinture  des  val'es  étrufques,  fi  cependant 
la  plupart  ne  font  pas  des  ouvrages  grecs,  nous 
offre  une  grâce  d’attitudes  , une  pureté  de  trait , 
une  légèreté  6c  une  dëiicatcfie  d’oécution, 
enfin  des  ornemens  fi  ingénieux  tic  fi  variés  , 
u’elle  nous  crt  un  témoignage  de  la  bonté 
e la  route  que  les  Egyptien*  leur  avoient 
tracée. 

Les  Grecs  l’ont  fume  & s’y  font  avance* 
en  geans.  Ils  ent  porté  fi  loin  la  fculpture, 
tic  Pline  nous  dit  tant  de  merveilles  des  pein- 
tures d’Apdlcs , de  Nicias,  de  Zcuxis,  de 
Protogène , de  Parrhafius  , &c.  & c.  qu’en  ré- 
duifant  même  à moitié  les  réfultats  de  fes 
brillantes  defcriptions,  on  doit  préfumer  qu’il* 
font  parvenus  au  dégrc  le  plus  éminent  que 
l’efpnt  hutna'n  puitte  atteindre  (1). 

Les  fragmens  de  peintures  antiques  qui  nou* 
reftent  des  Romains,  ou  plutôt  des  artifte* 
Grecs,  dèt-lors  dégénérés  , qui  travaillèrent 
pour  lesRomafns,  leurs  vainqueurs,  font  pour 
la  plôparr  d’un  choix  11  élégant,  fi  vrai,  (î 
grand , d’une  juftefle  de  trait  fi  précieufe , 
d’une  telle  fraîcheur  de  couleurs , que  nous 
n’avons  rien  à leur  oppofer  depuis  la  renaifi- 
fance  des  arts  en  Europe.  Auprès  d’eux , le 
grand  Michel- Ange,  & le  fougueux  Jules 
font  farouches  ticjlrapajfcs  y Raphaël  lui-même 
eft  lourd , tic  femble  avoir  fcrvUcment  fuivi 
leur  marche  dans  le  goût  de  fes  formes  Sc 
le  choix  de  fes  attitudes.  Dans  fes  ornemens 
en  arabefqucs,  il  eft  leur  copiftc  exaâ.  Et 
fi  les  ouvrages  de  ces  fameux  Italiens  l’em- 
portent fur  les  peintures  antiques  qui  nous 
font  connues  , c clt  par  l’abondance  dans  la 
compofition  , tic  par  la  vigueur  de  couleur 
qu’ils  ont  donnée  à leurs  tableaux  peints  à 
l’huile. 

En  effet  , la  découverte  de  ce  genre  de 
peinture  pourroit  bien , malgré  les  éloges  que 


(1)  Je  pencheroi*  plutôt  J croire  que  Piiac  ne  nous  a 
qtlc  roihlenîcru  exprime  le  vrai  mente  dci  peinture!  gre«- 
quet , parce  qu  «tant  étranger  à l’art,  6c  ne  connoillint  pi* 
d’ailleart  d'ouvrages  d'aune*  narrons . il  n’a  par  fenti  que 
le  caraûcre  dtttiuàif  uc  l’art  des  Grecs  ctoir  la  beauté. 
{ Note  du  RédadlUr,  ) 
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Pline  accorde  aux  effets  des  anciens,  avoir 
mis  les  modernes  dar.s  U poffibilité  de  les 
fiirpaffer  dans  la  fcience  du  clair-obfcuc  , 8c 
dan*  l'art  de  rendre  avec  vigueur  fie  avec  éclat 
les  effets  divers  de  la  lumière  fie  des  ombres. 

Pour  juger  à qui  appanien droit  la  préémi- 
nence dans  ics  grandes  ccmpolitions  & dans  les 
effets,  il  faudrait  voir  un  de  ces  beaux  tableaux 
grecs,  où  l'illufjon  étoit  fi  forte,  au  rapport 
des  hifloricns  de  Part,  Mais  leurs  porapeufes 
deferiptions  ne  fatssfbnt  pas  les  art: fies,  tant 
elles  leur  paroifïent  pleines  de  contradictions 
fie  d'exagérations.  L'ouvrage  de  M.  Falconet, 
le  fculfteur,  eft  un  recueil  complet  de  toutes 
les  diicufflons  dont  cette  partie  de  littérature 
pictorefque  eft  fulceptible.  Nous  ne  pouvons 
taire  mieux  que  d’y  renvoyer  nos  lefteurs. 

Sans  nous  arrêter  k la  peinture  des  Chinois, 

ui  cependant  montrent  par  fois  de  l'élégance 

ans  leurs  draperies  fie  dans  leurs  attitudes , 
mais  qui  font  d'ailleurs  fi  ridicules  dans  les 
autres  parties  de  l'art  •,  fans  parler  auffi  des 
peintures  à frefque  fie  gothiques  qui  ont  pré- 
paré le  régné  des  peintres  célébrés  de  l'Italie, 
partons  k ce  fiècle  fameux  qui  a produit  les 
plus  favantes  fie  les  plus  fortes  peintures , de- 
puis la  diviûon  de  l'empire  romain  julqu'à  nos 
jours.  + 

Leurs  auteurs  ont  paru  fous  les  papes  Léon  X 
& Jules  II,  fous  les  Médicis  tic  lous  le  règne 
de  François  Ier.  Leurs  ouvrages  encore fubfi flans 
k Rome,  à Florence,  k Mantouc,  à Trévife, 
k Padou  e , à Venile,  à Anvers  fie  à Fontaine- 
bleau , leurs  ouvrages,  dis-je , quoique  rrès- 
▼ariés  entr’eux  , montrent  de  la  pureté , de  la 
chaleur , du  grand  , de  l'énergie , ou  la  plus 
forte  fie  la  plus  puiffantc  couleur.  Nuis  homr 
mes  depuis  n'ont  été  comparables  k ces  au- 
teurs, fi  ce  n'eft  en  France,  où  l'art  de  pein- 
dre , engourdi  fous  les  rejgncs  des  derniers 
Valois,  ne  fe  loutenoit  que  fur  les  vitraux  de 
Jean  Goufîn  fie  de  les  élèves.  Louis  XIII  qui , 
<Rt-on  , a connu  le  plaifir  d'exercer  1a  peinture, 
la  ranima  en  Frahcc.  Le  cardinal -«niniftre  , 
génie  fait  pour  en  fentir  le  prix , y favorila 
la  renaiflance  : elle  parvint  bientôt  à fon  plus 
haut  période  par  les  ouvrages  de  PoufTin  , de 
Vouet , de  le  Brun  , de  le  Sueur  , de  la  Hire , 
de  Champagne,  enfin  de  tous  les  grands  hom- 
mes oui  contribuèrent , dans  leur  art,  à cçjtc 
fplendeur  univerfellc  du  fiècle  de  Louis  le 
Urand. 

Chofe  étonnante  ! Les  premiers  mattres  des 
grandes  écoles  de  peinture , ifolés  chacun  dans 
leur  patrie,  atteignirent,  comme  nous  venons 
de  le  dire  , au  plus  haut  degré  d'excellence 
dans  toutes  les  parties  de  l'art,  8c  ils  n’eurent 
pour  guides  que  l'antique  fie  la  nature,  fie  pour 
loutien  que  leur  propre  génie.  Ceux  qui  les 
fûivirent,  rafiembléi,  avoient  les  exem.* 
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pies  de  leurs  prédéccfiburs  à ajouter  aux  pre- 
nne r c s fources  du  beau  8c  du  vrai , ne  par- 
vinrent  cependant  pas  à leur  perfection.  Les 
Carraches  & leur  école.  Paul.Véronelb  & tous 
les  peintres  de  ton  tems , V'an-Dyck  & tous 
ceux  qui  exerçoient  l’art  en  Italie,  en  Flan- 
drtf  & en  France,  loutinrcnt  fans  doute  en- 
core la  peinture  avec  éclat.  Mais  bientôt  après, 
le  nombre  des  artiftes  fe  multiplia,  & fui  vint 
en  efclaves  ces  hommes  du  fécond  ordre , ils 
ne  produifirent  que  des  ouvrages  d’un  degré 
inférieur.  Les  uns  voulant  être  eoloriftes, 
furent  exagérés  ; les  autres  eurent  de  la  pureté  ; 
mais  ils  furent  froids  8c  intipîdes.  Quelques 
efprits  adroits  & avides  de  renommée  voulurent 
faillir  fur  cette  troupe  uniforme;  ils  ne  visè- 
rent pas  à reprendre  la  route  de  la  vérité  8c 
du  fimplc,  fi  bien  tracée  par  les  premier* 
maîtres;  ils  prétendirent  1 un  genre  de  beauté 
conventionnelle  & extraordinaire , à un  ftvle 
de  fa  fie  & d’apparat , enfin  à un  mérite  d’a- 
drefl'e  dans  le  maniement  du  rinceau  ; tout 
cela  fut  appelle  le  goût:  & c’eft  ainfi  que  la 
peinture  alla  en  dégradant.  Citerai-je  les  forme* 
affèéféei ; des  Cortone  & de  les  élèves,  les  atti- 
tudes bitarres  & les  effets  tranchans  de  Tie- 
polo  & de  Piaietta,  enfin  les  ingénieufes  con- 
ventions des  derniers  maîtres  de  notre  école  » 
Non,  il  n’eft  per  Tonne  qui  ne  fente  que  les 
tableaux  de  ces  tems  n offraient  que  de  faufies 
beautés  8c  des  talens  de  parade.  On  voit  au  (fi 
que  partout  où  cette  pente  au  mauvais  ftyje 
aura  été  fuivie,  la  peinture  y cil  anéantie. 

En  France,  un  amateur  éclairé  des  chefs- 
d’œuvre  de  l’antiquité  (i)  , élève  de  fiouchar- 
don  , & qui , par  (on  rang  & fa  fortune , avoir 
quelques  moyens  d’encourager  l’imitation  de 
l’antique  8c  des  maîtres  du  quimième  fiècle 
a formé  le  hardi  projet  de  ramener  le  bon 
goût.  Il  a été  fécondé  par  les  talens  d’un  ar- 
tifte  (i)  à qui  il  ne  falloit  que  l’occafion  de 
le  répandre  par  fes  leçons  8c  par  fes  exemple.; 
ainfi  a commencé  cette  révolution  d’au-ant 
plus  étonnante , qu’il  eft  prelqu’inoui  qu’on 
ait  vu  une  nation  remonter  d’un  goût  fséfiee 
& éblouiifant , à un  fyftêmc  de  beautés  Am- 
ples Se  fevères.  L’hi (foire  de  tous  les  peuple* 
montre  , au  contraire , des  commencement 
barbares , des  perfeéiions , & enfuitc  la  déca- 
dence, d’où  ils  ne  reviennent  plus.  Les  Fran- 
çois feraient-ils  donc  les  feuls  capables  d’un 
tel  retour  vers  la  fourcc  du  vrai  beau  ! Cette 
marche  eft  déjà  dignement  commencée;  on  en 
verra  fans  doute  les  «ici  il  cures  fuites,  fi  les 
événement  publics  n’y  portent  aucun  obftaclcr 
car  j’écris  en  1789,  au  milieu  de  cireonftance* 
inquiétantes  pour  les  arts. 


(1)  Le  comte  de  Caylut* 

(1)  M.  Vira. 
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Partons  à une  nouvelle  école  de  peinture  y 
bien  faite  pour  occuper  une  place  dans  l’hif- 
toire  & les  époques  de  l’art.  On  entend  que 
je  veux  parler  de  l’école  angloife. 

Jofué  Reynolds  , peintre  vivant,  en  eft  le 
fondateur.  Tout  le  monde  connoit  le  bon  goût 
qui  regne  dans  fes  tableaux  , ils  eurtènt  *fuffi 
pour  lui  mériter  un  rang  diAingué  dans  la 
clarté  des  artiAes  de  ce  üècle  ; suais  la  fuite 
qu’il  a fu  donner  à fes  travaux  parla  création 
d’une  nouvelle  école , par  les  bons  princi- 
pes que  fes  dilcours  feu  exemples  y ont 
innés , lui  aflurcnt  un  nom  célèbre  tant  que 
l’Angleterre  connoîtra  les  avantages  & le  prix 
des  talensi  Le  goût  anglois  paroit  s’être  formé 
fur  les  grands  mjtrres  de  l’école  italienne,  & 
fur  les  peintres  d’ertérs  que  la  Flandre  a pro- 
duits. La  mort  du  général  Wolf , le  départ  de 
Héguluj  rctoun.aru  à Carthage , V arrivée  d'A- 
fpippine  à Urindes , t:  quelques  autres  lujets 
leront  toujours  des  preuves  que  l’ccole  angloife 
? connu  la  grandeur  du  ftyle  , les  fortes  ex- 
rertions , & l’art  d’ordonner  les  plus  nom* 
r eu  fes  comportions.  Heureux,  fl  plos  févêres 
dans  leurs  formes,  moins  ambitieux  des  effets 
piquans  , ils  foutiennent  quelques  tenu  des 
commencement  ft  beaux.  Mais  quand  l’Angle- 
terre n’auroit  pas  déjà  montre  de  ii  brillans 
fuccès  en  peinture  y elle  fc  feroit  toujours  im- 
mortalifée  par  fes  gravures.  Cette  favantc  na- 
tion n’a  furrout  pas  encore  été  égalée  dans 
l’art  de  traiter  la  manière  noire  , dans  laquelle 
on  peut  dire  qu’elle  a furpart’c  fes  inventeurs. 

11  faut  pourtant  dire  une  vérité  , quelque 
flatreufc  qu’elle  foit , pour  nous.  S’il  cxiAe 
encore  une  narion  où  la  jiiftcflc  des  propor- 
tions , la  certitude  & la  pureté  des  formes,  & 
la  belle  manière  de  peindre  rappelle  les  éco- 
les d’Italie  : c’eA  en  France.  S’il  eA  une  école 
qui  fournirte  un  grand  nombre  d'artiAes  diftin- 
gués  dans  tous  les  genres,  & qui  par  fes  tra- 
vaux & fes  principes  , répande  une  influence 
fenfîblc  fur  l’indi.urie  & fur  le  commerce;  c’eA 
encore  notre  école.  Une  feule  chofe  eA  à 
craindre,  c’cfl  l’attrait  qu’on  excite  trop  uni- 
vcrfelknunc  pour  la  peinture , d’où  s’enfui vra 
la  multiplication  defaArcufc  des  artiAes. 

Il  paroit  que  depuis  quelque  tenu  on  en- 
courage moins  les  talens  nairtans  que  les  talens 
à naître.  Far  un  projet  mal  calculé  d’élever 
l’art , on  a multiplié  des  écoles  de  defîin  : bien 
differentes , fans  doute,  de  ces  écoles  formées 
par  des  peintres  habiles,  on  y montre  les  élé- 
ment félon  des  fyRcmes  uniformes  auxquels 
les  cfprits  font  rcitreints  des  leur  entrée  dans 
la  Clirriore.  Cependant  leur  nombre  s’accroît 
dans  ious  le»  coin»  tic  cet  empire  ; elles  produi- 
ront le  double  inconvénient  de  donner  1 la 
France  det  peintres  médiocres,  c’eft-è-dire, 
des  hommes  les  plus  inutiles  à la  patrie,  Sc 
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celui  de  les  multiplier  avec  excès,  & de  Mt<^ 
par-li  la  décadence  & le  mépris  de  la  pein - 
turc. 

lettons  un  coup-d’oeil  fur  l’état  de  cet  art 
en  Italie,  il  ne  fera  qu’augmenter  nos  craintes. 
Les  premiers  peintres  y etoient  en  très-petit 
nombre,  parce  que  dans  ccs  tems , ce  n’eroit 
que  des  genies  qu’une  force  impérieufe  ernrat- 
noie  vers  l’étude  de  la  peinture.  Us  étaient  ho- 
norés, & mériroîcnt  de  l’être;  mais  nulle  autre 
circonAance  que  celte  de  leur  goût  naturel  ne 
les  avoit  lancés  dans  une  profelïion  où  jamais 
| la  récompenfc  ne  précédoit  le  fuccès.  Les  âgci 
fui  vans  ont  vu  éclorre  des  penrres  fa$s  nom- 
bre; mais  ils  ont  perdu  la  cor.fidération  à inc- 
lure qu’ils  fe  font  multipliés.  Les  ouvrages, 
moin*  eAimablcs  à la  vérité,  & par  confequent 
moins  recherchés,  fe  font  donnés  à vil  prix. 
La  miscre  enlève  la  poflibilité  des  études  : 
l’art  fe  détériore  fenfiblement  ; & ceux  qui 
l’exercent  font  bientôt  méprifés  & confondus 
dans  la  foule  du  bas  peuple. 

Lh  ! comment  ces  hommes,  quand  ils  au- 
roienteu  quelques  talens , ne  fe  feroicnt-ils  pas 
dégradés  avec  la  peinture?  On  les  a vus,  dans 
ces  tems  malheureux  pour  les  arts,  mendier, 
& fe  difputer  entFeux  un  ouvrage  qu>  ne  dc- 
voit  être  que  mal  récompenfc  : ils  le  fpifoient 
en  efclaves  , toujours  artervis  au  caprice  de 
celui  qui  leur  donnoit  un  falaire  de  première 
néccrtité.  EA-ce  ainft  que  l’art  de  peindre  doit 
être  exercé?  Pour  qu’il  le  foit  avac  fuccès,  il 
faut  que  l’efprit  du  peintre  foie,  comme  fon 
état,  indépendant  ; & que  fon  ame  foit  élevée 
& ennoblie  par  les  honneurs  & les  encoura- 
gement. Les  grands  les  riches  n’accorderont 
ces  faveurs  qu’avec  peine,  toutes  les  fois  que 
les  peintres  feront  en  grand  nombre , & forcés 
à la  folliciration. 

La  dégradation  de  la  peinture  pourroit  avoir 
encore  fa  fource  dans  la  mauvaise  forme  & le 
defpotifme  qui  régnent  quelquefois  dans  les 
foc ic tes  academiques.  En  effet,  elles  ont  fou- 
vent  été  doitiinées  par  des  goûts  excluûfs  qui 
gênent  les  génies  de  carafieres , & les  for- 
cent ife  dénaturer.  Si  elles  exigent  tel  ou  tel 
mérite  d’exécution  , bientôt  pour  /y  rendre 
habile,  on  négligera  les  premières  parties  de 
l’art.  L’école  1e  porte-t-elle  vers  le  mérite  du 
dcllin  d’une  manière  abfuluc  , ce  qui  arriyera 
toutes  les  fois  que  les  fçulpteurs  y feront  pré- 
pondérant? alors  l’artiAe  , dont  l’inclination 
Ibroit  marquée  pour  le  coloris,  ne  iuirra  pas 
une  partie  dans  laquelle  il  n’obtiendroi»  aucuns 
eAime,  Sc  fera  forcé*de  lé  livrer  à celle  dans 
laquelle  il  rcAcra  toujours  médiocre.  Le  même 
genre  d’inconvéniens  aura  lieu  , comme  il  eft 
J arrivé  à Venife , où  la  fculprure  n’a  pas  été 
! pratiquée , fi  toute  l’inAru&ion  de  l’école  fe 
' porte  vers  le  ulent^p  colorier;  un  elprit  dif- 
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(«fé  au  choix  9t  à la  précifion  de*  formes,  ne 
trouvera  pas  l’aliment  qui  lui  feroit  nécefTaire; 
8c  ce  fera  un  fujer  perdu  pour  Part. 

Aulli  , bien  loin  de  forcer  toutes  les  dif- 
pofitions  di vertes  à fuivre  la  meme  route  , il 
faudroit  qu’elles  trouvafient  toutes  des  confcils 
8c  des  foutiens  dans  la  môme  académie.  Ce 
plan  bien  conçu  8c  bien  exécuté,  feroit  voir, 
dans  la  môme  nation,  la  fevérité  de  Florence , 
les  grâces  de  Parme,  la  puifiance  du  coloris 
de»  Vénitien*  , les  inventions  des  Franco7! , 
le  pinceau  doux  8c  flatteur  des  Hollandois  , 
à côté  de  la  touche  fière  8c  vigourctile  des 
Efpagnols.  Mais  quand  verra-t-on  une  fi  éton- 
nante réunion  ? Le  fera  quand  un  adminiflra- 
teur  également  actif,  puifiant,  inflruit  &.  im- 
partial , continuera  de  s'oppofer  à ce  qu'un 
peuple  d'artifles  foit  régi  par  un  fyftérac  fpt- 
cial.  Ce  fera  quand  les  talcns  divers  feront 
également  protégés,  & quand  te  public  pourra 
juger  à loinr,  que  le  gouvernement  l'écoutora, 
8c  fuivra  fes  arrêts.  Car , encore  une  fois,  ti 
un  feul  peintre,  ou  même  un  petit  nombre  de 
peintres,  auxquels  fe  joindront  en  foule  des 
amateurs,  des  connoifiëurs,  des  beaux  elprits, 
des  gens  qui  veulent  le  paroîcre  , s’emparenr 
de  la  fondion  de  juger  tous  les  peintres  j s’ils 
s’arrogent  une  forte  de  magiftrature  avec  pou- 
voir de  leur  marquer  les  rangs,  de  les  élever 
ou  de  les  déprimer  à leur  gré , ils  n’apprécie- 
ront  jamais  que  les  parties  du  talent  qu'ils 
aiment  8c  qu’ils  connoiflent.  Fh  ! n’avons- 
nous  pas  vu  Rubens  méprifé  fous  le  régné 
môme  de  Lebrun  8c  de  le  Sueur,  & défendu 
par  un  amateur  courageux , de  Piles,  qui  feul 
a remis  avec  effort  fes  ouvrages  en  eflime 
dans  notre  académie  de  peinture  ! 

Je  ne  puis  me  rappeler  fans  honte,  d’avoir 
entendu  des  hommes  en  réputation  traiter 
comme  ouvrages  fans  goût,  les  productions  de 
Raphaël  , du  iJominiquin , & de  la  fculpture 
antique. 

Nous  le  répétons  encore;  du  defpotifme  fur 
les  artilfcs , naîtra  1a  dégradation  de  la  pein- 
ture. Si  quclqu’efprit  fort , original , & qu'on 
regardera  peut-être  alors  comme  indifciplina- 
blc  , vient  à fuivre  fon  penchant,  8c  à fortir 
avec  peine  de  la  route  battue  , ce  cas  extraor- 
dinaire n'empêchera  pas  la  force  du  fyftême 
de  prévaloir,  8c  de  répandre  dans  le*  ouvra 
ges  de  peinture  cette  uniformité  dcdructive  de 
tous  progrès  , parce  qu’elle  eft  crtcnriellemcnt 
oppofee  à cette  loi  ae  variété  impofée  par  la 
nature. 

Nous  avons  parlé  à l'article  injlruflion 
des  dangers  de  la  tyrannie  des  écoles  , nous 
y renvoyons  le  leâour.  Nous  .ne  nous  forames 
Jaifles  aller  au  plaiftr  de  rappeller  ici  nos  opi- 
nions*, que  par  l'influence  que  les  académies 
peuvent  avoir  fur  les  progrès  ou  1a  décadence 
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de  l’art  de  pefndrc.  Elles  font  de  la  plus 
grande  utilité  , quand  pluficurs  des  artifle* 
ui  les  composent  font  capables  de  donner 
es  inflruéfions  fur  toutes  les  parties  de  la 
peinture , 8c  fur  les  différentes  manières  de 
reuflir  dans  toutes  ces  parties  , & quand  ila 
fortifient  leurs  leçons  par  d*s  exemples  tirés 
des  ouvrages  des  grands  maîtres.  (iefTher , 
pocte  qui  peignoit  fi  bien  la  nature  , 8c  pein- 
tre qui  la  rendoit  fi  poë'iquement  dam  ica 
deffins  & dans  fes  gravures,  (îefincr,  dis-je, 
engage  tout  peintre  à dilcourir  ou  à écrire  fur 
la  peinture y en  s’appuyant  fur  chaque  point, 
par  8;s  tableaux  ou  aes  ©Rampes  renommés. 

En  fuivant  ce  vafte  projet  , on  cmbraficra 
tous  les  genres  de  fuccés;  on  montrera  que, 
dans  la  cornpofislon  , il  réfidc  un  mérité  qui 
part  de  l’ame  fcnfjblc  du  peintre,  & un  autre 
de  l'imagination.  Le  ptetnier  ©fl  écrit  dans  les 
tableaux  de  Raphaël,  du  Pouflin , ôcc.j  le 
fécond  fe  lir  dans  les  fécondes  productions  de 
Tempcfla  , de  Barocci , de  Rubens  , do  I..y- 
refic , de  Giordano,  de  la  Porte,  de  Jouvence 
ôc  autres.  — Dans  chacune  de  ces  grandes 
divifions , il  elk  encore  divers  dégre*  faits 
pour  les  d tlcrens  efprics  : 8c  les  talens  qui 
en  relu  Feront  feront  d'autant  plus  diftingucs  , 
qu’ils  tiendront  h des  conceptions  libres,  par- 
ticulières 8c  vraiment  originales. 

Une  obfcrvation  qui  tend  encore  à la  per- 
fcétion  de  la  peinture , c’cfl  de  bien  partager 
les  emplois.  Qu'une  imagination  féconde  , une 
exécution  peu  arrêtée  foit  chargée  des  pla- 
fonds, des  grandes  ordonnances.  Le  goût  des 
grands  tnfcmbles  & des  compofitions  de  fafle 
y feront  dans  toute  leur  valeur;  mais  les  fi. 
ne  fie  s de  l’expreflion,  des  formes  & des  details 
exacts  feroient  perdus  dans  les  voûtes  & à 
de  grandes  diftances.  Un  jouit  bien  mieux 
d’un  tableau  de  le  Sueur  8c  du  Poullin  dans 
le  filence  du  cabinet , oit  chaque  jour  d’exa- 
men fait  découvrir  une  nouvel  le  beauté  , qu’on 
ne  le  pourront  faire  à un  grand  éloignement. 

Il  faut  être  perfuadé  que  ni  le  même  fen- 
daient de  deflin  ni  le  même  pinceau  ne  doi- 
vent appartenir  à ces  deux  fortes  d'ouvrages  : 
la  recherche  des  traits  les  plus  fidèles  , la 
finefle , les  grâces,  ou  la  netteté  de  l'execu- 
tion font  perdues  dans  les  coupoles  où  le 
Gucrchin  8c  le  Corrége  ont  manifeflé  las 
grands  traits  des  effets  de  la  peinture.  Ils  te 
font  entièrement  par  la  nature  de  la  peinture 
à frcfque  ( voye\  Fresque.  ) Tandis  que  la 
fuite  des  tableaux  précieux  devant  lefquels 
nous  allions  puifer  de  li  utiles  leçons  luui  2c 
cloître  des  Chartreux  , lai  fient  à loifir  admirer 
tout  ce  qu’un  pinceau  délicat  8c  léger  peut 
avoir  d’agréable  aux  yeux  d’un  praticien  , tout 
ce  qu’un  delfin  pur  8c  fpiritucl  peut  montrer 
de  YtTitéa  8c  de  clarté , enfin  tout  ce  que  l'aoi  #A 
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la  p lui  fcnfible  Peut  offrir  à toutes  lésâmes, 
de  Icdnilanc  & d'exprcflif. 

Il  feroit  encore  avantageux  de  difcourïr  pu- 
bliquement dans  les  écoles  fur  les  divers  moyens 
de  difpofer  des  lumières  8c  des  ombres  , *< 
d'employer  la  fraîcheur,  la  fineffe  ou  la  pui'- 
fancc  des  couleurs.  Un  homme  vraiment  inf- 
truit  n’exigeroit  pas  la  recherche  des  teintes 
détaillées  ni  des  lumière:  trop  multipliées 
dans  des  ouvrages  dcüinés  Si  être  placés  loin 
de  la  vue  *,  comme  nous  venons  de  prouver 

3ue  l’on  ne  devoir  pas  y rechercher  les  petits 
étails  des  formes,  ni  la  politefle  de  l’exécu- 
tion : des  partis  d’e frets  d’un  choix  heureux 
& piquant , des  ma /Ve s bien  femics , des  cou- 
leurs locales , (impies  & larges , line  teinte 
générale  plutôt  ardente  que  frop  grife  , font 
quelques-uns  des  moyens  convenables  à une 
grande  difrance. 

D’un  autre  côté,  fi  je  vois  des  tableaux  de 
cabinets  où  l'on  ait  employé  une  grande  vigueur 
de  teintes  & toute  la  pâte  dont  la  palette  eff 
fufceptible  ; tels  que  ceux  qui  font  forcis  des 
mains  de  Guerchin  , de  Trevifani , de  Rem- 
brant  , de  Parroccl  Père  , & autres  , je  les 
trouve  moins  faits  pour  flatter  mes  yeux , que 
les  teintes  fraîches , la  touche  légère  , ou  la 
fonto  pré  ci  eu  le  de  Gérard  Douw  , de  Wou- 
werraans  , de  Teniers,  de  Mignard,  &c. 

Ces  divers  talens  font  fans  doute  le  fruit 
des  études,  des  recherches  & des  bonnes  le- 
çons; mais  ils  font  dûs  bien  plus  encore  aux 
organes  &c  aux  facultés  particulières  de  l'cP- 
prit  8c  de  l'aine  qui  font  les  peintres  de  di- 
vers goûts  & de  divers  genres.  Voycx  l’article 
Quamtés  , où  il  eff  parlé  de  toutes  celles 
qui  font  néçeffaîres  pour  exercer  la  peinture 
avec  fuccès. 

Après  avoir  entretenu  nos  lefteurs  des  gen- 
res 8c  des  parties  de  Part,  rappelons  ce  qui 
peut  en  réfulrer  de  plus  feduâcur  & de  plus 
inftruûif.  Avant  que  d'en  préfcnter  les  ta- 
bleaux , nous  obferverons  qu'il  ne  faût  pas  atten- 
dre do  la  peinture  les  effets  de  la  mufique  qui 
touche  les  fens  d'une  manière  fi  prompte  8c  fi 
vive.  Il  ne  faut  pas  la  comparer  i la  fculp- 
turc  ni  par  la  richcffc  des  matériaux  qu’elle 
employé,  ni  par  la  durée,  ni  par  l'avantage 
de  préfenter  le  vrai  de  tous  les  fens.  On  verra 
dans  le  mot  feuipture  tout  ce  qu'elle  peut 
offrir  aux  fens  8c  à l'efpric , &c  on  dira  furtout 
que  fes  beautés  réelles  confident  en  des  qua- 
lités très-différentes  de  celles  de  la  peinture. 
Enfin,  il  ne  faut  pas  exiger  de  notre  art  qu’il 
remue  l’ame  auffi  puiffamment , aufli  fréquem- 
ment que  la  ppéfie.  Il  ne  laiffe  rien  à faire 
i l’imagination  : au  lieu  que  l’art  des  ver* 
agit  lans  ceffc  fur  cette  faculté  ; 8c  par  fon 
moyen,  elle  produit  des  images  d'autant  plus 
Élites  pour  frapper  le#  fens  de  f es  le&euri, 
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qu'elles  ne  font  conçues  que  d'après  les  con- 
noiffances,  les  goûts  & les  rappons  de  celui 
qui  les  enfante. 

Mais  la  peinture  eff  moine  paffagère  & d’une 
expreffion  plus  diffinâe  8c  plus  réelle  que  l'art 
des  fons  : elle  eff  plus  féduifante  & plus  éten- 
due que  la  fculpturc  , en  ce  qu'elle  exprime 
la  nature  fous  ocs  faces  plus  diverfes  8c  fous 
plus  de  rapporrs.  Quant  à la  poéfie  à laquelle 
nous  penfons  qu'elle  tient  davantage  par  fes 
effets,  elle  l'emporte  en  ce  qu’elle  eff  d’une 
communication  plus  rapide , pluk  générale , en 
ce  qu’elle  cft  plus  foutenue  8c  plus  détaillée. 
Si  coigme  dans  les  ouvrages  du  peintre , on 
trouve  dans  un  poète  les  images  des  objet* 
connus  8c  inconnus,  des  prçfens  8c  des  paflVs, 
il  faut  convenir  que  le  premier  eff  obligé  de 
Ici  préfenter  d’une  manière  bien  plus  réelle, 
&,  pour  ainfi  dire,  plus  palpable. 

Combien  la  peinture  n’a-t-elle  pas  de  char- 
mes, quand  elle  nous  offre  les  objets  de  la 
manière  dont  * nous  les  avions  vus  dans  la 
nature,  ou  de  celle  dont  nous  les  avions  con- 
çus ? Elle  eff  encore  d’un  intérêt  bi«n  piquant, 
quand  elle  nous  furprend  par  des  repréfenta- 
tions  de  chofes  inconnue*  : femblable  en  cela 
à l’art  dramatique , elle  plaît  en  inffrulfant, 
même  par  l'image  de  fcènes  dont  la  réalité 
cauferoit  de  l’horreur  8c  des  dangers,  C’eft 
ainfi  que  les  combats  dont  font  ornées  les 
galeries  de  Verfailles  & de  Turin  , inffruifene 
en  même  tems  qu'ils  attachent,  fins  caufer 
d’effroi , 8c  qu'ils  partagent  l’elprit  entre  le 
plaifir  d’apprendre  oc  «clui  du  fpeélacle  paifible 
d’évenemens  curieux  & déjà  loin  de  nous. 

La  peinture  eff  furtout  enchantercffe  dan* 
ces  intérieurs  où  l’on  a voulu  complettcr  un 
hiffoirc  de  la  main  du  même  peintre.  Malgré 
la  maigreur  du  ftyle  de  Coypel , je  regrette 
les  ingénieux  8c  les  agréables  tableaux  done 
il  avoit  embelli  les  murs  de  la  galerie  du 
Palais  - Royal  , en  y repréfentant  les  fujers 
pittorefques  de  l'Enéide.  Qui  ne  gémira  avec 
larmes  fur  la  dév-affetion  du  plafond  de  l'hôtel 
Brétonvilliers  , où  Bourdon  , l’un  des  plus 
abondans  8c  des  plus  gracieux  génies  de  notre 
école,  avoit  peint  l'hiiioire  de  Phaéton  ? Nous 
poffédvins  encore  dans  l’hôtel  Lambert  tout  ce 
que  l'efprit , peut  concevoir  de  plus  grand  fur 
le*  fait»  d’Alcide,  inventé  avec  chaleur  Oc 
exécuté  fortement  par  le  Brun  , al<*s  en  con- 
currence avec  le  Sueur,  fon  digne  rival*.  La 
variété  des  fujets , l’enfemb*e  des  ton*,  8c  cette 
liailen  produite  par  des  ornemens  ingénieux, 
& toujours  bien  motivés,  tout  enchante  , tout 
plaît  dans  ctx  ouvrage  fuperbe,  auquel  il  ne 
manque  que  d'être  peint  a frefque,  pour  êtris 
toujours  frais  & toujours  durable. 

Nous  poffedons  encore  la  fuite  des  tableaux 
qui  formait  le  bel  enfumée  do  U galerie  du 
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Luxembourg.  Le  grand  homme,  auteur  de  ce 
poème  complet , a réuni  sont  ce  que  la  peinture 
peut  produire  de  plus  l'éduifant  per  les  couleur* 
riches  8c  brillantes , & ce  que  l'imagination 
peut  créer  de  plus  noble  pour  interclTer  & éle- 
ver l’ame  dans  les'l'ujes  les  plus  familiers. 
On  ne  peut  aflet  admirer, dans  cette  luitc  de  vingr- 
un  tableaux,  l’étendue  du  génie  qui  a pu  failir 
ur.  fi  grand  enfemble  , en  y réunifiant  tout 
l’accord  & toute  la  variété  dont  il  étoit  tuf. 
ccptible  : la  difpofition  des  fuiets,  leur  choix, 
celui  des  lires , (e  correfpondent  pour  diver- 
fificr  chaque  tableau  par  un  nouvel  intérêt. 
Toujours  dirigé  par  un  goût  exquis  , Rubens 
a placé  une  fcche  prel'quo  toute  hiftorique  & 
d’intérieur , e’cft  le  couronnement  de  lu  reine 
JUarie  Je  Médicis,  en  face  du  conftil  des  Dieux 
O de  la  pour  fuite  des  vices,  où  tout  cft  nud, 
tour  eft  allégorique,  tout  eft  poétique.  Le 
tableau  qu’il  a placé  dans  le  milieu , cft  un 
mélàngc  d’allégorie  & d’hiftoite,  diftribué 
pour  contrafser  avec  les  deux  autres  dont  je 
viens  de  parler,  &:  pour  former  le  paffage 
délicieux  ae  l’une  à l'autre  de  ces  (cène-,  dif- 
férentes. Ce  tableau  du  milieu  fe  divife  en 
partie  toute  poétique  : Vapothèofe  d'Henri-  le- 
Grand,  8c  en  partie  hifcoriqui^:  lu  regence 
donner  à lu  reine. 

C’eft  à la  vue  de  ces  rapports  fi  propres  à 
enchanter  les  fens  , qu’on  goûte  tout  l’avan- 
tage de  la  repréfentation  pittoresque  d’urc 
meme  hiftoire  , lotfqu’elle  eft  conçue  par  le 
même  génie.  D’abord,  comme  je  viens  do  le 
faire  voir  , les  formes  de  toutes  les  compofi. 
tions  font  difpofi.es  les  unes  pour  les  autres, 
& offrent  une  utile  8c  l'age  vaf  été  ; qualité 
précicufc  qui  tait  fentir  l’inconvénient  de  la 
difparate  toujours  produite  par  l’emploi  de  dif- 
férentes mains.  En  fécond  lieu  , il  eaifte  dans 
un  ouvrage  forti  de  la  même  palette,  un  accord 
général  de  coloris  qui  n’eft  varié  que  par  la 
différence  des  l'ujcts  8c  des  fîtes.  11  faut  con- 
venir que  cette  harmonie ellauifi  nreeffaire  aux 
yeux  dans  un  enfemble  en  peinture , que  le 
même  ftylc  dans  un  poème  epique,  qui  mal- 
gré la  diverfité  des  actions  & des  images , y 
répand  une  liail'on  finie  capable  de  fatfir  8c 
d’enivrec  l’cfprit  du  leéleur.  Nous  concluons 
donc  avec  afiuranec  que  la  même  hiftoire  en 
peinture , deftintc  à être  vue  dans  le  même 
lieu  , veut  être  traitée  de  la  même  main. 

Les  tableaux  de  l’hifloire  de  1a  Vierge  dans 
le  choeur  de  Notre  Dame,  ne  font  pas  à l’œil 
l'effet  d’une  même  hiftoire.  Et  dans  la  galctic 
dcTouloufe,  les  tableaux  d.ftingués  qui  y 
font  raflemblés  étant  tous  de  divers  auteurs  , 
Comblent  contredire  l’uniformité  de  la  déco- 
ration générale  , quoiqu’ils  ne  foient  pas  réu- 
nis pour  y tracer  une  même  hiftoite. 

Ainfi  deux  choly  doivent  corcourir  à pro- 
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duire  un  bel  tnfemblf , dans  une  fuite  de  ta- 
bleaux ditpofcs  dans  le  même  lieu,  pour  former 
une  hiftoire  fuivie  ; lavoir  t t".  la  variété  dans 
1rs  formes  des  compofi.  ior.s  S:  la  fymmétrie 
des  ornemens  , z".  l’accord  général  dans  le 
coloris.  Tout  cela  produit  une  conformité  de 
manière  qui  eft  d’une  telle  néceffitc,  que  lts 
entrepreneurs  de  ces_  fortes  de  fuites  en  gra- 
vures, ont  eu  l’attention  d’exiger  des  graveurs 
chargés  des  différences  planches,  que  le  tra- 
vail dts  tailles  & la  valeur  du  ton  général 
fuflent  à peu-pres  les  mêmes,  & c’eft  avec  ce 
foin  qu'ont  cte  gravées  la  gaMfc  du  Luxem- 
bourg , dont  je  viens  de  par?<^celle  de  Ver- 
failles,  du  palais  Farnéfe,  Sec.  Or,  qu’on  IV 
repréfenre  un  inftan:  ces  fuites  exécutées  dé 
toutes  fortes  de  manières , mémo  par  les  plus 
habiles  graveurs  ; favoir,  une  cftampe  par 
Meilan  , l'autre  de  Wil'cher , celle  - là  par 
E-  Eontius,  celle-ci  par  Drever  ou  Maffon 
cccte  autre  par  Nantcui],  &c.  Par  cette  fuppn-! 
fition  , on  jugera  nettement  de  notre  opir>.,  n 
fur  !a  néccllite  de  formir  de  la  même  main 
un  poème  en  peinture  de  plufieurs  chary*. 

Je  fais  qu’il  eft  un  aune  genre  de  fpoéîacle 
pittorefquc  à offrir  dans  une  gallcrie  ou  dans 
un  grand  cabinet  ; c’eft  celui  de  la  réunion 
des  genres  & des  écoles.  Alors  la  variété  v 
cft  du  plus  grand  in’crêr.  Les  collerions  dit 
roi  de  France,  du  Palais  - Royal , Je  Turin 
de  Florence,  du  palais  Pitti,  de  Doria , dô 
Barbcrin,  des  fouverains  de  Drefdo,  de  l'im- 
pératrice de  Rulfie , & beaucoup  d’autres  fonc 
fentir  tout  l’attrait  de  ce»  afl'emblages  où  l’on 
peut  fu'tvre  les  diverfes  manières  des  écoles  de 
peinture  dans  leurs  différons  âges,  ce  qui  les 
a diftinguérs  cntr’clles  , ce  qui  caraftérife  le 
goût  particulier  de  chaque  peintre,  & ce  qui 
montre  en  quoi  chacun  d’eux  a changé  de 
ilyle , de  ton  8c  de  coloris.  Un  efprit  obfcr- 
vatcur  y apprendra  furtottt  qu’il  eft  en  peinture 
tomes  fortes  Je  moyens  de  plaire;  que,  comme 
je  l’ai  dit,  tout  ce  qui  eft  neuf,  original  Kr 
piquant , fous  quclqu’afpca  que  ce  foit,  a des 
droits  à l’approbation  d’un  homme  qui  flic 
juger  des  différentes  parties  de  l’art,  & nue 
pour  lut , il  n’exifte  pas  de  beautés  exclufivc» 

Terminons  cet  article  , où  j’ai  tâché  dté 
rafl'embler  ce  que  la  peinture  a de  droit  à notre 
cftime  8c  à notre  admiration  , tant  par  ce 
qu’elle  exige  de  connoiflances  , que  par  le* 
effets  qu’elle  produit,  en  déplorant  la  perte 
des  belles  collerions  qu’on  voyoit  à l»ar;t  au 
milieu  de  ce  fièclc.  Après  la  mort  de»  hommes 
de  goût  qui  les  avoienr  formées,  elles  ont  été 
difperfïes  : des  Crozat  & des  Jullicnne  , j| 
ne  nous  refte  plus  que  le  l'ouvcntr  de  leur 
amour  pour  la  peinture.  Les  chefs-d’œuvre  do 
l’art  qu’ils  offroient  publiquement  pour  fei 
progrès , à la  curiofitc  de  leurs  concitoyen»  8e 
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des  étrangers  , enrichïffcnt  afluellement  les 
palais  des  autres  nations.  . . , 

Envions  un  ufage*  né  du  refpeél  àcs 
liens  pour  l * peinture , par  »«q»el  lcuM  c0 ''!*?* 
lions , toujours  publiques  , ^fiftcnt 
que  les  heritiers  des  grandes  famines»  Cv  po  - 
tent  à l’immortalité  , avec  leurs  nom. , l« 
chefs-d’œuvre  de  lcws  compatriotes.  (.  Article 
de  M.  RobiS.  ) 

PEINTURER  (v.  a.)  Imprimer  en  couleur, 
enduire  un  o|cc  de  couleur,  mettre  en  «ou- 

De  ce  peut  fe  former  le  fubftantif 

maicolin,  PeiktuiiAGI,  qui  exprimeroit clai- 
rement , par  un  mot  limple  Sc  propre , un  en. 
duii  de  couleur,  & ce  qu’on  nomme  une  tm- 
BrelUon.  Ceft  un  terme  nouveau  que  nous  pro- 
tons ici  pour  diftinguer,  par  une  feule  ex- 
prclfion , la  peinture  .Cimpreffion,  de  la  peln 
,ure  conftdérée  comme  art.  Nous  ne  conno.l- 
Tons  en  latin  que  le  mot  piSura  pour  le  mc- 
tict  & pour  l’art.  Seroit-ce  une  raifon  pour 
laüTer  à notre  langue  une  pareille  defetluo- 

^ Vvant  de  prononcer  fur  ce  mot,  lifca  l’ar- 
ticle peintureur.  ( Article  de  M.  llotiu  ). 

PElNTL’REVR,  ( fubfP.  mafculin  ).  Nom 
a»  l’ouvrier  chargé  d’imprimer  en  couleur  les 
bois,  les  fers,  lo«  murs  & toutes  les  parties 
des  diverfe»  «onftruaions  & autres  objets , 
qu’on  veut  qui  foieat  colores. 

S Nouspenfons  que  ce  n’tftpas  haurder  que 
de  propofer  dan.  cet  ouvrage  une  exprefiion 
nouvelle  qui  eft  en  même  teros  utile  6c  fon- 
dée fur  l’analogie. 

le  mot  peintureur  cil  d un  ufage  néeeflatre, 

car  il  n’y  a personne  qui  ayant  eu  a employer 

un  ouvrier  pour  le  peinturage  de  fa  mai.on  , 
n’ait  été  embarrafle  de  ne  le  pas  confondre, 
en  parlant  de  lui,  avec  l’artiftequ.  eto, .chargé 
d-orner  les  mur,  ou  les  plafonds  de  fes  ou- 
vrages en  peinture.  H arr;vc  que  fi  1 on  eft 
au  tait  des  termes  de  ba.imcns , (ce  qui  eft 
rare,  quand  on  n eft  pas  du  métier ,)  .1  arrive , 
dU-ie.  alors  qu’on  fe  fert  d’une  perrphrale  qui 
n’oll  P»*  entendue  de  tout  le  monde  ; peintre 
d-impreiïon  : autrement  pour  A ligner  cette 
forV  d’ouvrier , on  fe  fer.  de  phiale,  triviales 
& de  t’ermf,  injurieux,  comme  peintre  d la 
nolTe  brofe,  barbouilleur,  &c.  foù  'l  arrive 
auf  dans  le  feul  but  de  faire  la  d.ftmaion 
2tUe  d’un  art  libéral,  1 un  mener,  d un  ar- 
îtftc  à un  ouvrier , on  humilie  celui  qui  ne 
doit  pas  l’être  plus  que  1e  carreleur  , le  vi- 
trier, le  maçon,  6ce.  

J*n  fécond  lieu  » nous  avons  dit  que  le  mot 
veirtureur  eft  une  innovation  bien  fondée , 
Cien  autorifee  i & en  effet,  on  trouve  les  mots 
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peinturer,  peinturé , dans  beaucoup  de  dic- 
tionaires  \ donc  il  eft’  analogique  d’en  former 
peinturage , Se  peintureur. 

Ménagé  regarde  peinturer  comme  un  bon 
mot  francois.  II  cite  les  vieux  di&îonaires 
de  Nicot\  de  Monet,  du  Cangc  dans  fon  Olol- 
laire,  Nicol.  Perrot  dans  fon  Comucopta. 

Les  latins  fe  fervent  des  mots  piRurdre^ 
pi&uratus  pour  dire  orner , enduire  de  couleurs  : 
& ils  employent  plus  comunément  les  mot* 
pingerey  pifiuj , pour  exprimer  l’art  de  peindre, 
de  faire  des  tableaux. 

Pour  appuyer  l'ufage  du  mot  peinturer  y on 
a cité  un  paffage  de  Saint-Auguftin  qui , parlant 
aux  Idolâtres  d'une  ftatue  d'Hercule  coloree , 
fe  fert  de  piRureuus , peinturé . 

Sur  quoi  quelques  critiques  ont  prétendu  que 
le  mot  pifiurare  étoit  de  la  baffe  latinité,  & 
d'autres,  tels  que  l'abbé  de  Saint-Réal,  en  ont 
conclu  que  peinturer  n'étoit  pas  un  bon  mot. 
Cependant  piRuratus  fe  trouve  dans  pluueura 
bons  auteurs,  tels  que  Claudten,  Sc  même  Vi- 
gile, qui  au  livre  3,  vers  4X3  l'Enéide,  die 
en  parlant  des  habits  dont  Andromaque  fait  pré-, 
fent  au  jeune  Àfcagne. 

Fert  pidéhitas  auri  Juhttgmuit  ( l ). 

Nous  avons  trouvé  peinturer  dans  le  diâîo"* 
naire  de  Jer.  Viûor. 

Dans  Calepin  le  mot  piRuratur  elt  ai nli  ex- 


rri  On  ne  gagneroit  tien  I obi«a«r  i l’auteur  de  cet 
article  que  le  piaaratas  n’*ff  pas  employ  é par  Virgile 
dans  l’ acception  qu’il  applique  au  mot  petntvré  , roau  da«> 
celle  de  varùgJiu» , & que  dan*  le  vcf*  cite , il  ügmfi© 
une  étoflè  tMjit  ou  brochée  en  or  ; que  daru  c«mi 
de  Oaudien.  U exptime  une  broderie  de  figure*,  ùue  à 
l'aiguille , en  or  Sc  en  argent,  fie  qui  femblent  refpuer; 

Nee  radis  in  ult  Mf***  gratia  ttxta  ; 

Aueet  acut  meritumt  piauratumque  mttaU ts 

Kivii  oput.  ( de  IV  conful.  Honorii  ) ^ 

Que  dam  cet  aune  ter*  de  Claudien  , il  fignifie  de*  étoffes 
peinte*  de  differente*  couleur*  : 

£1  piaura txfatarantur  muAce  vtfi'S. 

r (ln  Rufinum  , üb.  t.  v*  308, 

On  aura  totlioun  a répandre,  ainfi  que  l'établit  notre 
•utcut , que  le  ver.  de  Virgile  . fc  meme  ceux  de  llau- 
dien  , meuvent  que  le  mot  piduratut  eft  de  U bonne 
latinité  i«c  puifque  St,  Auguftin  I emploie  dar.i  le  feus 
que  M.  Robin  exprime  pat  le  mot  petv.rd  on  ne  put 
nier  que  ce  mot  ne  reçoive  de  fon  ot  gtnt  le  drott  d être 
admis  en  ce  fent  dam  notre  langue  .fi  I ufage  vient  i le 
ntnnetice  , puifque  c'eft  de.  moti  latm. . prn  dam  le  fert 
qn'.U  avoient  au  tempe  de  la  bafte  latinité,  que  icft  pnn. 
^paiement  formée  la  langue  ftançoife,  ami.  que  toute,  le. 
langue,  de  l’ Eu, ope  . dett.éea  du  lann.  Il  erf  datrque  e. 
Batoate.  n’ont  pu  adopter  le.  mou  lann.  dut.  le  fen.  qu  ,U 
.voient  au  ficelé  d’Augufte  . mai.  daoa  1 actq-twn  qu  ,U 
'voient  reçue  au  wmp‘  “»“«>“•  ( »•“  * *<- 

*•*'''■ 1 
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pliquc  : varid  Pitlurâ  exomatUS\  orné  de 
di vertes  codeurs. 

Le  petit  ai  iionnaîre  de  Marelle  traduit  pic- 
turatus  par  peinturé  , Se  pi  élus  par  peint. 

Veneroni  traduit  peinturé  par  colorât o , di- 
pinio  d*un  fol  coloré. 

Mats  il  cft  important  de  copier  ici  un  par- 
fage  des  réflexions  fur*  Puf  âge  de  la  langue 
françoife.  Il  y cfb  dit  « bien  loin  que  pein- 
» titrer  (bit  un  n>a*,vaià  ir.or , comme  le  pré- 
» tendent  quelques  perfonnes  , n\*ft-cc  pas 
» un  terme  nécHTairc  qui  peut  Ten  ir  à dif- 
» tingner  dc»x  choies  toute*:  dtâ .'rentes  7 car 
* peindre  ne  fignifieroît-il  pa  reprélenter  avec 
» le  pinceau  ta  tgurc  de  quelque  chofc  . comine 
« d’un  oilcau  , tl*un  homme  &.c,  Sc peinturer , 
»>  mettre  feulement  des  couleurs  lur  quelque 
» matière  <j  c eu  Toit  ? lors  par  exemple  qu*on 
» a appliqué  des  couleurs  fur  une  ftatuc , ne 
» peut-ot  tus  T e qu’elle  cft  peinturée ? car  pour 
» la  peindre , il  firnble  qu’il  faud^oit  qu’avec 
w les  couleur  « on  en  tir  la  repeefentation , ce 
» qui  cft  ire  «dtilc  rem 

Nous  rappellerons  aulli  le  mur  peinturé  y 
du  dicltonaire  de  Trévoux  « c’eft,  y dit -on, 
» ce  «»ui  cft  peint  8c  couvert  d’une  feule 
» couleur,  St  (ans  art  particulier.  En  plufieurs 
» lieux,  les  mai  Ions  font  peinturées  au  dehors. 

» On  peinture  le»  volets,  les  croilëes,'  la  me- 
» nui  erie.  On  dît  aulîi  voilà  urc  mai  Ton  bien 
* dorée , bien  peinturée.  On  ne  fauroit , ajoure 
» ce  di&ionnatrc , le  parte r de  ce  mot.  C’cft 
» un  bon  mot  français». 

Depuis  longteras  j’avois  noté  ce  mot;  S: 
appuyé  de  quelques  autorités,  j’avois  remis  ma 
note  à feu  M.  Ramée,  avec  qui  j’étois  lié  d’a- 
mitié, dans  l’intention  qu’il  m inférer  cn- 
femble  les  mot*  peinturer , peinturage  8c  pein- 
turer dans  la  nouvelle  édition  du  di&ionnaire 
de  l’académie  françoife , où  les  maîtres  de  la 
langue  on*  le  projet  de  faire  entrer  tous  les 
vieux  mots  utiles.  Mon  defir  é'oit  que  ceux 
dont  il  s’agit  ici  purtenr  Ôire  admis  dans  les 
écrits,  8c  enfuite  dans  le  langage  : j’ai  fait 
cet  artUlc  dans  le  même  deffein , 8c  fi  les  fa  • 
vans,  lesartiftes,  &:  lurtouc  les  architeâes, 
qui  ont  tant  d’occaûons  d’en  faire  ufage,  ju 
gent,  ainft  que  moi,  que  ces  mots  font  né- 
certaires  8c  ne  peuvent  être  remplacés  par  d’au- 
tres, ils  parviendront  bientôt  à les  rendre  d’un 
ufage  général.  Or  , le  fameux  Vaugclas  difoit, 
l*  ufage  efl  la  mire  des  langues • 

( Article  de  AI . Robin  ). 

P END  ANT,(fubst.  male.  ) , On  donne  ce 
nom  à un  tableau  , à une  eftampe  qui , avant  les 
mêmes  dimen fions  cu’un  autre,  peut  être  pen- 
du, attaché  à une  place  parallèle  du  même  mur 
8c  lu»  correfpondrc.  On  dit  qu’un  tableau  cft  le 
Beaux- Ans*  Tome  //. 
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perdant  d'un  sutre , qu’il  fit!:  pendant  ave..  > n 
autre , que  deux  tableaux  font  pendant. 

Quoique  la  conformité  de  dimenfton  foi:  la 
principale  condition  dej  pendant , on  defire 
aulfi  que  les  coineofttiont  aient  quelque  tapprre 
entre  elles, qu’clleseonrraftcnt  cnfcmblc , qu'il 
y ait  quelque  conformité  dans  la  co  ilcur  & dans  • 
l’effet.  U i tableau  don:  les  ombres  rendent  au 
brun  !c  plu;  vigoureux , fera  mal  pendant  avec 
un  tableau  clair;  un  tableau  d’une  compétition  ** 
trifre , ou  mémo  feulement  au  (1ère  , ne  fera  pas 
j bien  pendant  avec  un  tableau  gai , ni  un  pay- 
j Cage  avec  un  fujet  d’hifïoire. 

* l’our  que  deux  portraitsfoient^rni/.ttix,  il  faut 
que  les  deux  têtes  foient  tournées  des  doux  côtés 
oppofts,  afin  qu’elles  fc  regardent  en  quelque 
forte  l’une  l’autre.  On  dit  alors  quelquefois  que 
les  deux  portraits  font  en  regard. 

On  ne  s’avile  guère  de  chercher  que  deux 
anciens  tableaux  de  grands  maîtres  faffent  pen- 
dant : Mais  on  exige  ordinairement  certc  cor- 
refpondance  dans  les  tableaux  qu’on  defiine  à 
décorer  de  petits  cabinets,  Se  qui  font  plutôt 
des  meubles  de  goût  que  des  ouvrages  très-pré- 
cieux.  On  veut  ordinairement  que  les  deux  ta- 
bleaux foient  de  la  même  main. 

I,es  véritables  amateurs  de  l’arr  ne  recher- 
chent dans  les  tableaux  que  leur  mérite,  & ne 
négligent  pas  d’acquérir  un  tableau  précieux  qui 
n a pas  de  pendant  : mais  ceux  qui  ne  s'occupent* 
que  de  la  décoration , fon:  peu  difficiles  fur  le 
mérite  des  ouvrages , & beaucoup  fur  leur  cor- 
relpondancc. 

Dan»  le  tiède  dernier  , on  achetoic  des  eftam- 
pes  comme  de  beaux  ouvrages  de  l’art , 8e  l’on 
n’exigeoit  pas  qu’elfei  fiffent  pendant.  La  plu- 
part des  belles  efiampes  de  G.  Audran  , d’Edc- 
îincfc,  dePoilly  & c.  n’avoient  point  de  pendant. 
Aujourd’hui  qu’on  n’achète  guère  des  efîampes 
qu’en  qualité  de  meubles,  un  graveur  ne  peue 
fe  promettre  un  débit  sâr  d’une  eftampe, 
s’il  no  l’accompagne  pas  d’une  eftampe  corref- 
pon dente.  Des  qu’il  a gravé  une  planche  , il  fatut 
qu’il  fe  hâte  d’en  graver  le  pendant.  Quelque- 
fois cependant  on  veut  bien  faire  grâce  à une 
bonne  eftampeifolée , Se  alors  on  la  fai:  scrs’ir  do 
milieu  entre  deux  pendant. 

On  pourrait  repréfenteraux  amateurs  des  pen- 
dant, qu’ils  ne  font  pas  encore  aflez  difficiles  t 
Quand  la  compofition  charge  le  cûré  droit  d’un 
tableau,  ils  devraient  exiger qtte  la  compofition 
de  l’autre  chargeât  le  côté  gauche  t fi  elle  occu- 
pe le  milieu  de  l’un,  elle  devrait  occuper  le 
milieu  de  l’autre.  Puifqu’ils  ne  regardent  plus 
les  produSions  de  l’art  que  comme  des  meubles, 
ils  ont  droit  d’y  exiger  la  plus  parfaite  fymmé- 
trie.  Ils  pourraient  même  convenir  entre  eux 
que  cette  correfpondance  fymmétrique  fai:  le 
premier  mérite  oe  l'art  ; ce  ferait  abréger  les 
moyens  d’ette  conooiffeurs.  S’ils  n'avoient  pas 


Digitized  by  Google 


*1*2  P E N 


P E N 


le  coup-d’œîl  jufte , ils  pourroient  devenir  des 
connoiffeurs  irréfragables  en  prenant  un  compas. 

Quoiqu'une  ftatuc  puiffe  être  correfpondante 
avec  une  autre,  on  ne  peut  pas  dire  qu’elle  en 
fait  le  pendant , parccqu’on  ne  pend  pas  une  fta- 
tue  comme  des  tableaux  ou  des  e (lampe  s ; mais 
on  pourroit  le  dire  de  certains  bas-rcitcfs  qu’on 
orne  d’une  bordure  comme  les  tableaux , & 
4 qu'on  attache  de  mime  (L). 

PENSÉ  ( part.  paff.  ) raifonné,  réfléchi.  On 
dit,  dans  la  langue  de  Part,  qu’un  tableau 
rit  bien  penfé , qu’une  figure  eft  bien  penfée, 

PENSÉE  ( fubft.  féminin.)  C’eft  ainfi  qu’on 
nomme  une  idée  grande , profonde  , expreflive, 
ingenieufe  qui  le  trouve  dans  un  tableau.  Deux 
amans  Arcadicns  qui  , pleins  d'amour  & de 
joie  , entrent  dans  «n  ncccage  , & trouvent 
un  tombeau  avec  cette  ir.fcription  : J* ai  aufft 
vêtu  dans  V Arcadie  , eft  une  per. fcc  qui  fait 
profondé-nent  réfléchir  le  Ipeétatcur.  Dans  le 
tableau  du  c'e’uge , un  ferment  qui  Peul  refte 
encore  hors  de  l’eau  Ik.  rampe  le  long*  d*un 
rocher  , eft  une  penfée r fublimo  qui  marque 
bien  rinc»mnicnlurablc  folitude  qui  couvre  la 
terre  inondée.  Une  mère  qui  fe  noyé  , Sc  qui , 
par  un  dernier  effort,  tient  encore  fon  enfant 
audeftus  do  l’eau , eft  une  ptnfée  exprelFtve 
&:  touchante.  Vénus  donnant  le  fouet  à Ton 
fils  avec  des  rofcs  , n’cft  qu’une  penfée  riante 
& badine. 

Un  effet  d’onibre  ou  de  lumière  répandu  fur 
le  tableau  , peur  être  ure  belle  penfée.  C’étoit 
une  lublimc  penfée  du  Coaréer  de  faire  émaner 
la  lumière  do  la  ligure  du  Clhrl it  nouveau-né, 
dans  fon  tableau*  de  l’adorai  ion  des  bergers, 
qu’on  appelle  la  nuit  du  Corrcge.  Plusieurs 
peintres  ont , dans  la  fuite,  adopté  cett#  idée; 
mais  comme  elle  ne  leur  appartenoit  pas,  ils 
n’ont  eu  que  le  mérite  de  l’exécution. 

Ceft  une  belle  penfée  d’effet  que  cette 
ombre  qui  , dans  le  tableau  de  M.  David  , 
enveloppe  la  figure  de  Brutus  au  moment  où 
l’on  apporte  les  corps  de  tes  deux  fils  déca- 
pités par  fon  a «ire.  Brutus,  en  condamnant  fes 
fils,  n’a  dû  fentir  que  l’amour  de  Rome  : 
l’arrêt  prononcé,  il  ne  font  plus  que  la  nature: 
il  fuit  la  lumière  , il  fc  cache  dans  l’ombre, 
il  y eft  affis  dans  un  état  de  ftupeur  : le  dé- 
chirement de  fon  ame  ne  le  manifefte  que  par 
les  convulftons  des  extrémités,  & l’embre  qui 
le  couvre  ajoute  à l’horreur  que  le  fpe&atour 
doit  éprouver.  Cette  penfée  vit  * à grande  par  elic- 
même  devient  d’une  p utile  fubiime,  parce  qufe 
cette  ombre  qui  enveloppe  Brutus,  eft  celle 
que  porte  la  ftarue  de  Rotne.  Air  fi  c’eft  à l’om- 
bre de  Rome  que  s’eft  réfugié  le  conful  après 
avoir,  par  amour  pour  elle  , outragé  la  nature. 

£’t  ft  une  belle  penfée  d’expreihon  que  celle 


de  M.  Reynolds  dans  fon  tableau  du  comté 
Ugolino.  Scs  enfans  meurent  anrour  de  lui  y 
fur  les  genoux  ; il  ne  les  regarde  pas  : Ion 
corps  eft  droit,  fa  tête  eft  roidc  , fon  œil  eft 
fixe  : il  ne  fent  plus,  il  eft  pétrifié. 

Dans  les  ouvrages  de  l’art, comme  dans  ceux 
d’cfptit,  une  penf  e qui  fembîe  d’abord  ingé- 
nieufe  ne  lé  foutient  p*î  toujours  à l’examen.  II 
femble  même  qu’un  artlftc  doit  être  encore 
plus  févère  qu’un  écrivain,  parce  que  les  opé- 
rations de  fon  art  étant  bien  plus  lentes  que 
celles  de  l’écriture,  h i fient  plus  de  temps  à 
la  réflexion  : il  ne  peut  pas  s’exeufer  fur  une 
illufion  d’un  moment.  Lefculpreur,  dont  le* 
opérations  font  encore  plus  longues  que  celle* 
du  peintre,  doit  être  encore  moins  indulgent 
pour  lui-même  , &attcndre  moins  d’indulgence 
de  la  part  de  les  juges. 

La  penfee  de  l’amour  qui  fe  fait  un  arc  de 
la  mafl’ue  d’Hcrculc  eft  riante  Se  fcrnble  ingé- 
nicule-  On  pourroit  l’applaudir  dans  un  poète 
qui  l’auroit  traitée  en  quelque*  vers,  fur-touc 
s’il  les  eût  écrits  d’un  ftylc  léger  & badin  : 
mais  la  icitlprurc  eft  ferieufe  & réfléchie,  & je 
doute  qu’un  fculptcur  ait  bien  fait  de  s’arrêter 
à cette  penfée.  Tailler  un  arc  dans  le  bois 
d’une  maffue , eft  le  travail  d’un  ouvrier  vi- 
goureux ; il  ne  convient  point  a l’amour.  Les 
anciens  poètes  ne  lui  auroient  pas  immole  de 
rudes  travaux  : ils  lui  donnent  une  foiblcfte 
apparente.  11  a de  petite*  mains,  ditMofchus, 
& cependant  il  lance  fes  traits  jufques  dans 
l’Âchéron , jufques  dans  le  cœur  du  Dieu 
des  morts  : il  n’a  qu’un  petit  carquois,  que  de 
petites  flèches  , mais  il  les  larce  jufques  au  ciel. 
Mofchus  n’auroic  pa>  employé  les  petites  main* 
de  l’amour  à faire  un  travail  de  chairon.  D’ail- 
leurs le  bois  noueux  d’une  maffue  ne  femble 
pas  bien  propre  à faire  un  arc. 

Les  allégories  peuvent-être  mifes  au  nombre 
des  penjées  : mais  on  a déjà  dit  que  les  artifte* 
en  dévoient  faire  très-fobrement  ufage.  Il  ne 
faut  pas  qu’un  ouv  rage  de  l’arc  foie  une  énigme. 

Les penfées  dans  l’art  témoignent  que  l’artifte 
eft  homme  d’efprit  ; mais  elles  font  perdues, 
fi  lui-même  ne  témoigne  pas  en  même-temps 
qu’il  eft  bon  artifte.  Un  tableau  mal  fait,  £c 
lempli  de  plus  belles  penfées } ne  fera  toujours 
qu’un  mauvais  tableau. 

Des  gens  d’efprit  ont  fouvent  communiqué 
des  penfées  fort  heureufes  à des  artiftes  mé- 
diocres -,  mais  comme  ils  n’ont  pu  leur  com- 
muniquer en  même  temps  le  talent  de  le* 
bien  rendre  fuivant  l’art,  ils  ne  leur  ont  en 
effet  rien  donné.  ( L.  ) 

PERCÉ.  ( Ad.  ) On  employé  ce  mot  en  par-î 
lant  du  payfage.  On  dit  qu’un  payfage  eft  bien 
percé  quand  il  biffe  découvrir  des  objets  éloi- 
gnés. C’eft  un  mérite  dam  ce  genre  de  biffer 
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nçpercevcfir  des  lointains  à perte  de  vue,  ou 
de  le*  faire  foupçonner  par  des  fentiers  tortueux 
quand  on  ne  les  montre  pas.  Le  contraire  d’un 
payfage  bien  perfé  cft  un  payfage  bouché , On 
diloic,  par  un  mauvais  jeu  de  mots,  que  les 
payfage*  de  Boucher  étoienc  bouchés.  11  faut 
convenir  cependant  que  des  payfage*  peuvent 
«voir  beaucoup  de  mérite  fans  être  percés  » 
mais  quand  ils  le  font , ils  ont  encore  plus  du 
charmes. 

Le  mot  percé  fe  prend  aufli  fubftanrî  ventent. 
On  dit  qu'il  y a dans  un  payfage  de  beaux 
percés y quand  à travers  des  roches  , des  arbres 
»&c. , la  vue  fe  perd  dans  les  lointains.  Les 
payfages  qui  ont  de  beaux  percés  font  plus  pi- 
quans  que  ceux  oui  font  ouverts  ; c’eft  à dire, 
que  ceux  qui  n’offrant  qu’un  petit  nombre  d’ob- 
jets fur  les  premier  plans  , laifi’enc  voir  une 
vafte  partie  de  l’horizon.  Une  fombre  allée 
qui  ne  découvre  le  lointain  que  par  un  percé 
étroit  cft  plus  agréable  qu’un  payfage  qui 
n’ayant  que  quelques  bouquets  d’arbres  ou  quel- 
ques fabriques  fur  les  eûtes  des  premiers  plans, 
lai  fie  à la  vue  la  liberté  de  fe  porter  làns 
obftacle  à une  grande  diftancc.  (L.) 

PERSONNAGE.  ( Subfl.  mu/c.  ) Ce  mot 
n’appartient  pas  à la  langue  des  arts-,  on  y em- 
ployé le  mot  figure  ; 8c  avec  raifon , puifque 
les  perfonnages  que  les  arts  prennent  pour  ob- 
jets  de  leurs  irruptions , ne  font  que  figu- 
rés. * 

Cependant  par  un  ufage  trivial  , mais  étran- 
ger aux  artiftes,  le  mot  perfonnage  eft  em- 
ployé en  parlant  des  ouvrages  de  peinture  exé- 
cutés en  tapiflerie.  On  dit  : une  tapiffcii*  à 
perfonnages . 

Mais  avant  que  l'ouvrage  de  Part  exifte, 
il  faut  que  les  perfonnages  dont  il  fera  l’imi- 
tation fuient  dans  la  tête  de  l’artifte,  qu'il 
les  voyc  & qu’ils  fuient  fes  premiers  modèles. 
11  faut  que,  parla  vue  dcl’ante,  il  erabrafle 
<Pun  coup  d’œil  Pa&ion  qu’il  veut  leur  faire 
repréfenter.  Dans  cette  opération  de  l’efprit , 
à moins  qu’il  n’ait  l’imagination  gâtée  par  les 
régies  conventionnelles  Pare,  il  ne  verra  pas 
cette  a&ion  comme  un  tableau  conçu  luivant 
ces  régies,  mais  telle  qu’elle  a dû  fe  palier 
dans  la  nature.  Aucun  perfonnage  inutile,  au- 
cun acccfibicc  ambitieux  no  viendra  fe  peindre 
dans  fa  penfëe  : il  n’y  trouvera  que  l’image 
des  perfonnages  néceflaire,  des  acccfioires  con- 
venables. Voilà  l’efauifie  qu’il  doit  refpeéler 
& fuivre.  Voilà  l’elquifle  qu’il  ne  manquera 
pas  de  gâter,  fi  •fidèle  aux  principes  modernes 
des  écoles,  il  cherche  enfuire  à imaginer  des 
figures , des  acccfioires  pour  former  des  group- 
pes , pour  les  lier  , pour  boucher  des  trous , pour 
meubler  des  coins  -,  toures  opérations  mcfquMV:* 
fie  lubal ternes  , par  lefquclies  on  détruie  la 
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I première  conception  du  génie,  qui  cnnfifte 
a voir  le  fujet  dans  les  grandes  parties.  lin  ef- 
fet, comme  la  nature , dan*  les  formes,  offre 
de  petites  parties,  de  petits  détails  que  Part 
doit  négliger  fous  peine  de  tomber  dans  ia 
pauvreté  8c  la  mcfquinerie  de  deifin  , de  mémo 
dans  les  avions,  elle  offre  des  parties  inferieures, 
des  détails  inutiles  que  Parc  doit  négliger 
fous  peine  de  tomber  dans  la  pauvreté  8c  la 
mefquincrie  de  compofition.  Comment  li,  dan* 
une  adion  que  Pareille  auroit  vue  lui-mêirîc, 
il  doit  négliger  ces  détails  vrais,  mais  donc 
il  a dû  être  peu  frappé , q\:’il  n’a  même  pu 
appcrcevoir  que  par  un  fécond  mouvement  de 
fon  attention,  comment,  dis-je,  fe  donne-t-il 
une  peine  tuiifiblc  pour  embarrafter  de  ces  dé- 
tails une  aaion  qu’il  n’a  pu  voir,  8c  dans  la 
quelle,  peut-être,  aucun  des  détails  qu’il  in- 
vente nes’eft  remontré/  Pourquoi  me  montrer, 
dans  un  fujet  noble  6c  frappant , ces  figures 
d’efc laves  ou  d’enfans  qui  n’y  font  pat  nécef- 
faircs,  ces  meubles,  ces  uftenliles  qui  n’y 
font  introduits  que  pour  enrichir  le  tableau  , 
fuivant  le  langage  des  écoles , 8c  pour  l’ap- 
pauvrir en  effet  fuivant  le  langage  de  la  rai- 
fon ? Il  n’y  a point  d’autres  règles  pour  la 
compofition  pictorefque  que  pour  la  cnmpoli- 
tion  poétique.  C’eft  aux  peintre*  aulîl  bien 
qu’aux  poètes  que  Boileau  a dit  : 

Fuyez  de  cej  auteur»  l’abondance  ftéîile  . 

Ec  ne  vous  chargez  point  d’un  dirai!  inutile. 

Tout  ce  qu’on  dit  de  trop  cil  fade  fle  rebutant } 

L’cfprie  nfiailé  le  rejette  à l’infiaut. 

Si  Peiprit  d*s  amateurs  de  l’art  ne  fo  rafTa- 
fic  pas  attentent  d’inutilités , G même  il  s’en 
montre  .toujours  plu*  avide , c’eft  qu’en  géné- 
ral les  amateurs  8c  meme  les  ariiftcs  ne  con- 
noi  fient  point  l’art;  ils  ne  connoiflenc  que  le 
métier,  ils  ont  fait  de  ce  métier  des  règles 
barbares,  & dans  leur  orgueilleux  aveugle- 
ment, ils  traitent  de  barbares  ceux  qui  refuient 
de  corrompre  l’art  en  les  obfervan;. 

Couvrir  une  toile  de  grouppes  liés,  caden- 
cés, contraires , cft  un  métier  qui  peut  s’ap- 
prendre,  que  Pierre  de  Cortone  a pu  montrer 
à Romanclli,  que  Romanelli  a pu  montrer  à 
d’autres  , qui  le  perpétuera  facilement  des  maî- 
tres aux  élèves  : c’eft  un  métier  qUi  peut  s’exercer 
aifement,  & dans  lequelLuc  Giordanomultiplioic 
fans  peine  les  ouvrages.  Mais  compotier  un  fi> 
jet  des  fçûlcs  grandes  partie»  qui  font  néccf- 
faires , & les  bien  rendre,  c’eft  l’dfurt  du  gé- 
nie &:  de  l’art;  c’eft  ce  qui  élève  le  tres- 
petit  nombre  des  grand*  maîtres,  au  delfusdo 
la  foule  des  habiles  ouvriers;  c’eft  même  ce 
dont  les  plus  grands  de  nos  maîtres  n’ont  laif- 
le  qu’>.n  trop  petit  nombre  d’exemples  qu’ils 
fcmblent  avoir  plutôt  produits  par  un  heu- 
reux inftinct  que  par  en  principe  arrêté  j c’clfc 
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tfc  brouillard  , la  dégradation  eft  plus  forte 
à quelques  pieds  quelle  ne  le  ferait  à quelques 
lieues  par  un  temps  fcrcin.  Quelquefois  les 
lointains  font  très-vigoureux  : c'ctoir  ainft  que 
Rubens  aimoit  à les  peindre  , & en  cela  il  n'a 
point  menti  contre  la  nature.  C'eft  donc  fur- 
tout  par  l’oblervation  que  le  peintre  appren- 
dra les  loix  de  la  perfue&he  aérienne.  Il  s’ap- 
percevra  qu’en  dégradant  les  tons,  clic  rend 
aufli  les  contours  plus  indécis,  qu’elle  efface 
les  angles  , 8c  ne  relpeâe  que  les  formes  qui 
terminent  les  objets,  en  les  rendant  cependant 
vagues  8c  incertaines. 

PERSPECTIVE;  09  donne  ce  nom  à des  pein- 
tures que  l’on  place  aufond  d’une  allée  ou  d’une 
galerie  pour  en  prolonger  la  longueur  apparenre 
ou  pour  la  terminer  par  des  vues  qui  paroiftent 
éloignées.  Ces  forte*  de  peintures  font  quelque- 
fois une  illufion  partagera.  On  appelle  encore 
perfpeflivcs  des  tableaux  ou  des  eftampes  qui 
reprelentent  des  places,  des  rues,  des  temples 
qui  offrent  une  grande  profondeur.  On  appelle 
quelquefois  H.  Sréevick , Peter  Néefs , des 
peintres  de  ptrfpt&iv es, Cette  dénomination  n'eft 
pas  condamnable;  car  quoique  tous  les  peintres 
doivent  repréfenter  les  objets  fuivant  les  règles 
de  la  petfpecKve  , ceux  qui  ne  rep  élcnrcnt 
que  des  intérieurs  de  galeries  ou  d'édifices, 
peignent  la  perfpefitve  par  cxellence  8c  en 
font  leur  principal  objet.  (L) 

PESANT  ( adj.  ) Une  figure  cft  pefante 
quand  elle  eft  d’une  proportion  courte,  grof* 
le , ramifiée  ; c’eft  le  contraire  de  la  propor- 
tion fveltc  Hé  élégante.  Un  contour  pejant  cft 
le  contraire  d’un  contour  fin  8c  léger.  On  dit 
aulli  métaphoriquement  que  des  tons  font  pe - 
Jcins  y comme  on  dit  qu’ils  font  léger*.  Les  tons 
maites  fcmblent  à l’œil  avoir  de  la  pelanteur, 
8c  les  tons  agréables  & brillant,  de  la  lé- 
gèreté. Une  draperie  pefante  n’eft  point  celle 
qui  cft  d’une  étoffe  grollière  Raphaël  n'a  pas 
fouvent  employé  les  étoffes  fines  dans  fes  dra- 
peries, & cependant  clics  font  loin  d’êrrc  pe- 
Jantes  : on  entend  par  une  drapperie  pefante 
celle  qui  cft  trop  lourde  pour  la  figure  qui 
la  porte,  qui  l’enveloppe  au  lieu  de  la  vê- 
tir, qui  cache  les  formes,  qui  ne  fc  distri- 
bue pas  en  plis  grands  à la  fois  & légers , 
en  un  mot  qui  forme  plutôt  ce  qu’on  appelle 
paquet y que  de  belles  fuites  de  plis  dont  on 
fente  la  caufe,  l’origine  & la  fin.  Un  ciel  cfl 
pefant  par  le  ton , il  l'eft  auÜi  par  la  forme 
des  nuages  II  eft  pefant  par  le  ton  quand  il 
n’a  point  cette  couleur  vague  qui  peint  la  lé- 
gèreté de  l’air  8c  cectc  clarté  qui  montre  que 
les  vapeurs  aériennes  font  tout  imbibées  de  lu- 
mière ; il  eft  pefant  par  Ja  forme , quand  il 
cft  chargé  de  nuages  qui  n’ont  pas  de  mou-  I 
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vement , S.*  qui  reffemblcnt  plutôt  A det  corpi 
folidcs,  qu’à  des  amas  de  vapeur  que  le  vent 
charte  a l'on  grc.  In  feuille  cft  pefant  quand 
il  n’indique  pu  la  légèreté  des  feuilles  que  le 
moindre  fouille  peut  agiter.  la  compofitiOn  eft 
pefante , quand  elle  cft  furchargie  d’objets, 
autour  dclquds  on  ne  peut  tourne.-,  autour 
dcfquels  on  ne  font  pas  l’air  circuler.  Enfin 
l’exécution  eft  pefante,  quand  le  pinceau  eft 
peiné , quand  on  fient  que  l’arrifte  à peint 
d’une  main  lourde,  quand  fes  touches  man- 
quent de  netteté , quand  au  lieu  de  fondre  légè- 
rement fc*  teintes,  il  les  a maladroitement 
brouillées. 

Tous  les  genres  de pefanteur  font  défagréablcs 
a l’œil  ; tous  font  contraires  à la  nature  qui 
cft  grande  , mais  qui  n’eft  point  lourde.  la 
légércté  dans  un  grand  nombre  de  parties  de 
l’art  eft  capable  de  procuter  feule  do  brillans 
fuccès,  & la  pefanteur , de  nuire  k un  très- 
grand  mérite.  Elle  choque  au  premier  eoup- 
d’œil  fc  ce  coup-d’œil  eft  decifif,  parce  qu’il 
cft  bien  peu  d’hommes  qui  reviennent  fur  leur 
premier  jugement.  (L) 

PETIT  (adj.)  Il  fe  prend  toujours  en  mau- 
vaifo  part.  La  nature  eft  grande  ; la  voir  pe- 
tite , l’imiter  petitement , c’eft  la  voir  mal , 
c’eft  l’imiter  fauffement. 

On  a une  petite  manière  de  defliner  -,  d’a-  » 
bord  par  rapport  ail  trait,  quand  on  rend  pe- 
tites les  formes  qui  font  grandes  dans  la  na- 
ture , quand  on  s’arrête  aux  petites  forme*  au 
lieu  de  le  fixer  principalement  à celles  qui  one 
de  la  grandeur  : ensuite  la  manière  de  def- 
fincr  peut  être  petite  dans  l’exécution,  quand 
dans  le  defîin , on  ne  voit  pas  les  grandes 
martes  qu'offre  la  nature,  quand  on  refrappe 
que  des  touchqs  maigres  & timides,  quand 
on  tombe  dans ‘la  féchererte , qui  cft  Toujours 
un  défaut  de  grandeur  , puisqu’on  cft  fcc  parce 
•ju’on  divife  d’une  manière  tranchée  ce  qui 
doit  être  uni , enfin  quand  on  ne  fait  pas  def- 
finerd’un  crayon  large,  d’un  pinceau  large. 

On  a une  petite  maniéré  de  peindre,  quand 
on  ,*  un  P'nccau  timide , tâtonné  -,  quand  on 
ne  fait  point  peindre  largement,  moëileufemcnt  ; 
qnand  on  ne  fait  terminer  fon  ouvrage  qu’en 
le  léchant , au  lieu  d’aflurer  l’effet  par  des 
martes  qui  le  déterminent  , par  des  touchci 
qni  le  rendent  tiquant. 

On  cfl  petit  dans  la  compofition , quand  on 
ne  lait  pas  connoitre  & choiftr  les  grand» 
parties  dufujet,  celles  qui  le  conftituent , celles 
qui  en  arturent  l’ex preffion , & qu’on  les  né- 
gfige  pour  fe  livrer  à des  accertbircs  qui  pour- 
raient être  fuppr  mes  fans  que  le  fujet  y per- 
dît rien. 

On  eft  petit  par  tout  ce  qui  n'annonce  au- 
cune grandeur  dans  l’ame  del’artifte;  par  d» 
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cxprclTions  triviales  ou  équivoques  quand  elles 
devroient  être  bien  déterminées,  bien  appre- 
priées  à la  fituation  ; par  des  tètes , des  at- 
tudes  bafies  ou  indifférentes,  quand  elles  de- 
vroient avoir  de  la  noblefle  & de  la  dignité; 
par  des  draperies  mcfquincment  collées,  quand 
elles  devroient  être  majcftueurcment  flottantes; 
pat* de  petits  plis  multipliés  Sc  fans  cara&crc, 
quand  les. plis  doivent  être  favamment  diftri- 
bués  par  grandes  mades  ;*  par  des  acceflbircs 
étrangers  au  fujet , quand  tout  doit  s’y  rappor- 
ter ; par  des  cpitbdcs  dont  la  mefquincrie 
contrafte  aveç  la  noblefle  do  l’objet  princi- 
pal- . 

Petit  fe  prend  aulTt  fubftanti  ventent  ; on  dit 
le  petit  pour  fignifier  le  genre  dans  lequel  on 
n’employe  que  des  figures  de  petite  propor- 
tion. Les  Hollandais  fe  font  plus  diftingucs 
dans  le  petit  que  dans  le  grand. 

Le  petit  a lui-même  fa  grandeur  & fa  petî- 
telfe.  On  peut,  dans  de  petites  proportions, 
faire  des  figures  dont  les  formes  ibient  gran- 
des ; des  tableaux  qui  aient  de  grands  effets, 
des  comportions  qui  aient  un  grand  carac- 
tère.  On  peut  dans  le  petit  avoir  une  grande 
& une  petite  exécution. 

Le  petit  cft  petitement  fait  , quand  il  cft 
traité  d’une  petite  manière  *.  on  peu:  même,  dans 
le  petit , avoir  un  pinceau  large  , établir  de 
« larges  malles  , avoir  ur.c  touche  largo  Sc 
nourrie. 

Le  Pouflin  pcignoit  en  petit  Sc  Tes  ouvrages 
réunifient  tous  les  genres  de  grandeur  : les 
expteflions  font  grandes,  fes  figurines  font  très 
grandement  dcflinées. 

Un  grand  nombre  de  Hollandois  ayant  cher- 
ché principalement  le  fini,  la  propreté,  le  Jc- 
chc,  ont  traité  petitement  le  petit . 

Comme  le  petit  *ne  peut  être  bien  vu  fans 
être  placé  allez  près  de  l’œil , il  exige  d’êrrc 
plus  fini  nue  de  grands  tableaux  qui  font  pla- 
cés loin  du  fpeaateur  ; mais  on  peur  encore 
parvenir  à ce  fini  d’une  grande  manière;  des 
touches  frappées  à propos  terminent  le  petit 
beaucoup  mieux , Sc  d’une  manière  bien  plus 
rjgoutantc,  qu’un  ouvrage  peinible  & recher- 
ché. Le  tris- petit  furrout  ne  demande , pour  être 
fini  autant  qu’il  doit  l’être > que  des  touches 
fpirituclles  , qui  annoncent  tout  ce  qu’on  ne 
peut  rendre  dans  défi  foibles  proportions.  (L) 

PEUPLÉ  ( adj.  ) Je  trouve  ce  mot  dans  la 
nomenclature  que  M.  Watelct  avoit  drefiée 
des  articles  dont  il  fe  propofoit  de  composer 
fon  dictionnaire.  Cette  exprefiion  peut  en  effet 
être  devenue  un  terme  de  l’art , depuis  qu’on 
fc  propofe  plutôt  de  bien  peupler  un  tableau  , 
de  le  meubler  d’un  grand  nombre  de  figures, 
que  d’y  faire  entrer  feulement  le  nombre  de 
figures  qui  font  nécefiaires  à l’expreifion  du 


P H Y 

fujer.  Il  femblc,  & le  fage  Mengs  en  a fait 
plus  d’une  fois  des  plaintes  amères,  que  plu- 
fieurs  des  peintres  Italiens  qui  fe  font  fait  une 
grande  réputation  depuis  la  dégradation  de  l’art, 
le  l'oient  propofe,  comme  un  problème  de  pein- 
ture, de  faire  entrer  le  plus  grand  nombre 
polfible  de  figures  fur  une  toile  où  un  enduit 
donné.  Ce  font  les  peintres  qui  ont  fu  multi- 
plier le  nombre  des  figures  dans  un  vafte 
champ  , à qui  les  juges  modernes  ont  accordé 
le  génie  de  ce  qu’ils  appellent  la  grande  ma- 
chine , le  génie  de  la  compofuion  par  excel- 
lence. Il  y auroit  fans  doute  bien  plus  de 
génie  à économifer  le  nombre  des  figures,  Sc 
a n’en  admettre  aucune  fans  avoir  bien  réfléchi 
fur  les  motifs  qui  la  rendent  néceflaire  , Sc 
fur  les  moyens  de  la  faire  contribuer  à porter 
plus  vivement,  à imprimer  plus  profondément 
dans  l’atne  du  fpeâateur  l’intérêt  du  fujet. 

Demandez  aux  peintres  à grandes  machines, 
à ccs  hommes  ft  favans  dans  les  règles  clalîi- 
ques  de  la  compofuion  . pourquoi  ils  ont  in- 
troduit telles  ou  telles  figures  dans  un  tableau. 
Ils  répondront  le  plus  Couvent  ; «„c’eft  pour 
» boucher  un  trou  ; c’eft  pour  lier  ce  grouppo  ; 
» c’eft  pour  élargir  cette  matfc  ».  Eh  ! ce  n’eft 
là  que  du  métier.  I/art  cft  d’exprimer  le  fu- 
jet ; les  grouppes  , les  mafies , la  chaîne  de 
la  compolicion  ne  doivent  exifter  que  pour 
rendre  cette  exprefiion  plus  puiflanre.  Le  Ipcc- 
tateur  ne  doit  pas  feulement  s’appercevoir  que 
l’artifte  fe  foie  occupé  de  ccs  moyens.  Lai  fiez 
des  trous  , des  interruptions  do  chaîne  Sc 
toures  les  leçons  de  l’ccole,  & ne  venez  pas 
dillraire  mm  attention  du  fujet  par  une  feule 
figure , un  feul  accefibirc  inutile.  Comme  l’art 
cft  dégradé  par  tous  les  petits  principes  aux*» 
quels  on  veut  foumettre  ceux  qui  le  profef- 
(ent  ! 

Il  les  ignoroit , ces  principes,  le  prince  do 
l’art  , le  divin  Raphaël;  Sc  c’cft  à caufe  do 
cette  heureufe  ignorance,  que  rant  de  juges  * 
tant  d’artiftes  modernes  ne  lui  ont  rendu 
qu’un  hommage  forcé.  ( L.  ) 

P H 

PHYSIONOMIE;  fobft;  fcin.  ) Te» 
anciens  ont  cru  que  la  faculté  de  juger 
du  caraéière  des  hommes  par  la  conforma- 
tion de  leurs  traits,  ctoit  fondée  fur  des  prin- 
cipes qui  pouvoicnr  confticuer  une  fcience. 
Les  hommes  fe  figurent  aifement  qu’ils  peuvent 
ce  qu’ils  ont  le  defir  dr  pouvoir,  & cette  foi- 
blefl'e  de  l’efprit  humain  a donné  naiflance  à 
d«s  fcienccs  différentes,  qui  n’ont  d’autre  fon- 
dement que  cette  foiblefle  même.  Les  hommes 
voudroient  pouvoir  changer  en  or  des  liibf-. 
tances  communes;  de  ce  defir  cft  née  l'alchy^ 
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Iffiîc.  Ils  voudraient  lire  dans  l’avni’r;  &r  de 
là  l'une  ntei  l’aftrologic  judiciaire  , la  chiro- 
mancie , la  nccromantic  & toutes  les  fupcrfti- 
tions  qui  ferment  l'art  prétendu  de  la  divina- 
tion. Ils  voudraient  pouvoir  lire  fur  le  front 
des  hommes  l'intérieur  de  leur  ame  te  les 
qualités  de  leur  caraâère  , 6c  ils  ont  forme 
une  fcience  qu'ils  ont  appellce  phyltognomo- 
nic.  Ariftotc  n’a  pas  cru  indigne  de  lui  d’en 
compofer  un  traite,  6c  l’on  y trouve,  avec  les 
préjuges  de  fon  ficelé,  des  traits  dignes  de  fon 
» génie.  Polcmon  , Melanthius  ont  luivi  Ion 
exemple  , mats  ils  n’ont  pu  joindre , comme 
lui , des  obfervations  profondes  à leurs  imagi- 
nations fuperftiticufe*.  Jean  - Haptifte  Porta  , 
gentilhomme  Napolitain,  homme  crédule,  a 
renouvelle,  dans  le  feizième  ficelé,  cette 
fcience  fondée  fur  la  crédulité,  & il  a eu  le 
fuccés  que  peuvent  toujours  cTpérer  ceux  qui 
flattent  la  fupcrflition.  Enfin  , dans  le 
iièclc  , qu’on  appelle  lefièclc  de  la  philofophie, 
un  homme  s’elt  rendu  célèbre  par  fes  préten- 
dues découvertes  phyfiognomoniques,  6c  il  a 
trouve  de  zélés  par  titans  chez  de*  peuples  qui 
ont  une  réputation  de  fagefle,  & fur  des  hom- 
mes qui  ne  devroient  pas  être  tout-à-fait  étran- 
gers à la  philofophie. 

fa  phynognomonie  cft  une  fcience  faulfe. 
La  conformation  du  front,  du  nez,  de  la  bou- 
che , des  yeux  plus  ou  moins  fendus,  plus  ou 
moins  ouverts,  des  cheveux,  droits  , légère- 
ment frites  ou  crépus  , ne  décident  point  du 
cara&ère  des  hommes.  On  peut  ajouter  qu’il 
eft  dangereux  de  croire  à cette  fiicncc,  parce 
qu'il  l’eft  de  former  fur  les  hommes  des  ju- 
gement iniques. 

Mais  fi  l'on  ne  doit  porter  aucun  jugement 
fur  les  parties  de  notre  vifkge  que  nos  habi- 
tudes ne  peuvent  chingcr , fi  un  front  large , 
un  menton  pointu , un  nez  aquilin  n’ont  au- 
cune influence  fur  notre  caraftére,  il  eft  des 
jugement  que  l’on  peut  porter  fur  les  parties 
• mufculcufcs  6e  mobiles , parce  que  noi  paf- 
fions  habituelle»- ont  fur  clic»  de  l’influence. 
L’habitude  de  réfléchir  crcufe  des  plis  au 
front,  rapproche  les  fourcils.  L'habitude  du 
calme  intérieur  répand  un  doux  repos  fur  toute 
la  phyfionomie.  L’habitude  de  la  douleur  éteint 
l’éclat  des  yeux  , abbatlfe  la  paupière  .fupé- 
ricure  : celle  du  rire  fait  relever  les  angles 
des  lèvre*,  & fillone  le  voifinage  des  angles 
extérieurs  des  yeux.  L'habitude  de  la  colère  ne 
laîfle  pas  toujours  des  traits  ineffaçables  ; mais 
en  oblervant  bien  l’homme  très-irafcible , on 
verra  que  fes  traits  expriment  une  colère  com- 
mençante, lors  meme  qu'il  ne  fait  que  s’ani- 
mer. 

Le  peintre  n’ayant  d'autres  moyens  de  faire 
connottre  le  caraûère  ci  A hommes  qu’il  re- 
préfcniCj  que  U conformation  de  leurs  traits, 
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doit  faire  une  étude  profonde  de  tout  ec  qui 
indique  fur  la  phyfionomie  l’habitude  des 
pallions. 

Il  doit  faire  plus  encore.  Quoique  nous  no 
croyons  pas,»&  que  lui  mémo  ne  doive  pas 
croire  que  la  conformation  des  parties  immo- 
biles de  la  tctc  ait  nuelqu'influencc  fur  les 
mœurs  , ou  reçoive  des  mesura  aucune  in- 
fluence, il  n'en  eft  pa?  moins  vrai  qu’il  y a 
dans  la  conformation  de  ces  parties  certains 
caraflèrcs  qui  donnent  à Thomme  l'air  bon  ou 
méchant,  l’air  fpirituc!  ou  ftupidc,  qui  Com- 
blent indiquer  des  habitudes  luges  ou  délar- 
don nées  , prudentes  ou  folles , tempérées  ou 
luxurieufes. 

Un  homme  peut  avoir  les  yeux  couverts, 
6c  une  an»e  franche.  Mais  un  peintre  ne  don- 
nera pas  des  yeux  couverts  à une  figure  dans 
laquelle  il  veut  exprimer  la  franchife.  Une 
face  allongée , dans  la  forme  de  celle  des 
moutons,  donne  une  phyfionomie  flupide,  Sc 
peut  être  cependant  celle  d’un  homme  d’ei- 
prit  : mais  le  peintre  qui  voudra  reprofenter 
un  philolbphe,  ne  lui  donnera  pas  cette  con- 
figuration. Un  fait  qu’il  y « eu  des  héros  de 
fort  mauvaife  mine*,  un  peintre  feroit  très- 
jurttmcnt  répréhenfible , s'il  donnoir  une  mau- 
vailë  mine  à un  héros  , à moins  qu’il  n'en 
fit  le  portrait. 

Il  ne  fauroit  donc  trop  étudier  les  caraflù- 
rcs  qui  conftituent  les  phyfionomies  qui  font  re- 
gardées comme  baffes  , noble» , hautaines , fine-  , 
lpiritucllcs,  réfléchies,  perfides,  fmcèrcs,  hu- 
maines, cruelles.  Ces  caraÔèros  peuvent  être 
trompeurs,  mais  ils  font  vrais  pour  l’artifle. 

L’niftoire  nous  apprend  que  Charles- le  - 
Mauvais,  roi  de  Navarre,  avoit  une  belle 
phyfionomie,  des  manières  agréables  , qu’on 
ne  pouvoir  le  voir  6c  fe  défendre  de  la  fedtic- 
tion  : mais  le  peintre  ne  repréfentera  jamais 
un  méchant  homme  lous  les  traits  que  l’hif- 
toire  donne  à Charlçs-lc-Mauvais-, 

L’art  doit  donner  un  air  aimable  à l’homme 
qu’il  veut  r.ous  faire  aimer , un  aîr  cruel  à 
celui  dont  il  veut  peindre  la  férocité,  un  air 
erfide  au  traître  , un  air  fervile  à l’homme 
as. 

Perfonne  n’a  plus  varie  que  Raphaël  le  ca- 
raûcre  des  phyfionomies.  Ce  maître  inimitable 
dans  un  fi  grand  nombre  de  parties  capitales 
de  l’art,  eif  encore  le  plus  grand  maître  dans 
cette  partie.  Il  n’a  pas  craint  de  dégrader  l'art 
en  reptefentant  les  phyfionomies  meme  les  plus 
ignobles.  Les  peintres  qu'on  appelle  de  grande 
machine  ne  l’oqt  point  imité  en  cela  Dans  la 
foule  innombrable  de  figures  qu’ils  fe  plaifcnt 
à créer,  à groupper,  â faire  contrarier,  il 
n'en  eft  pas  le  plus  fouvent  une  feule  qui 
préfente  un  caraélère  bien  marqué.  Quand  ils 
ont  fait  des  figures , ils  croyent  avoir  tous 
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pointue  (o*t  un  fignc  de  Rapidité  y 8c  c’cft 
ainfi  qu’ Homère  représente  Tncrfitc.  On  croie 
qu’une  petite  tète  eft  une  marque  de  bon 
fens  ; mais  elle  devient  une  marque  de  bôtile 
ù elle  eft  portée  fur  un  long  cou;  elle  donne 
à l'homme  une  conformation  qui  a du  rap- 
port avec  celle  de  l’oie , animal  vorace  8c 
flupidc.  La  peau  du  front  ridée  & abattue  fur 
les  fourci  Is  eft  un  ligne  de  cruauté;  fl  elle 
couvre  trop  de  graille , elle  cft  celui  d’un 
cfprit  grollier.  Des  (bufcils  qui  fis  touchent  8c 
s’epaifliflent  auprès  du  nez  témoignent  de  la 
méchanceté.  S’ils  font  extrêmement  arqués , ils 
donnent  l’cxprclTion  d’un  étonnement  ftupide 
qui  témoigne  peu  d’efjprit  : mais  quand  ils  font 
médiocrement  épais  8c  modertment  taillés  en 
arc , ils  font  le  ligne  d’une  ame  calme  , d'un 
cfprit  modéré. 

Les  jeux  bien  fendus  & brillans  témoignent 
une  ame  faine;  ceux  q ii  fortent  de  la  tête 
n’indiquent  que  de  la  bêtife  ou  de  la  méchan- 
ceté. Les  yeux  enfoncés  font  un Ttgnc  d’envie, 
de  perfidie  : trop  rapprochés  l’un  Je  l'autre, 
ils  indiquent  de  la  cruauté* 

Des  cheveux  bruns  témoignent  de  la  force 
& le  courage  qu’elle  infpire  ; les  cheveux 
blonds  fonr  une  marque  de  d Jicatcflc  qu’ac- 
compagne ordinairement  la  douceur;  on  re- 
garde vulgairement  les  cheveux  roux  comme 
la  marque  d’un  caraélcre  dangereux. 

» Si  le  peintre,  continue  Félibien  , veut 
» représenter  quelque  grand  perfonnage,  avec 
» les  marques  d’un  homme  fort  8c  vaillant , 
i»  il  le  fera  d’une  taille  droite  8c  haute , les 
» épaules  larges , l’eftomac  puifTant,  les  join- 
» tures  Se  toutes  les  extrémités  bien  marquées, 
» les  cuifles  charnues,  les  jambes  affez  pleines, 
» les  bras  nerveux  , la  cêrc  ronde  8c  plutôt 
» petite  que  grofle  , le  feint  vif,  les  yeux 
o brillans  8c  b en  fendus  , le  front  uni  , le 
» vil'agc  d’une  belle  forme,  mai»  convenable 
i>  à fa  condition  8c  à la  nature  de  fon  pays  ». 

n Un  homme  timide  & poltron  au  contraire, 
z>  aura  les  cheveux  mous  8c  abbattu*  , une 
» foiblefle  par  tour  le  corps,  le  col  un  peu 
» long,  la  vue  trouble,  les  épaules  ferrées  & 
» l’eftomac  petit  ». 

n S’il  faut  représenter  un  homme  d’une  con- 
» dirion  diftinguée  , il  faut  le  faire  d'une 
» taille  haute  8c  dégagée,  tel  que  nous  voyons 
» la  ftatue  d’Antîhoüs;  la  chair  médiocrement 
» délicate,  blanche,  8c  un  peu  mêlée  de  rouge. 
» Que  les  cheveux  ne  foient  ni  plats,  ni  trop 
» frifes,  les  doigts  longs,  le  vifage  ni  trop 
» plein  ni  trop  maigre , le  regard  gracieux  : 
» 8c  après  tout  cela , il  faut  que  le  jugement 
» du  peintre  difpofe  roures  les  partie!,  du  corps 
» avec  une  proportion  conforme  aux  porfonnes 
» qu’il  veut  reprrfenrcr , faifant  paroître  plu* 
Ücuux-Arts.  1 finit  7/t 
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» da  grâce  &:  de  noblefl’c  dans  les  uns  que  dan* 
» les  autres  ». 

» S’il  veut  peindre  un  ftupide,  il  doit  con- 
» fidérer  que  de  telles  gens  ont  ordinairement 
» le  vifage  peu  animé  & picin  de  chair,  le 
» ventre  gros,  les  cuiffcs  paillantes , les  jambes 
» grattes,  le  front  rond,  les  yeux  fixes  ou 
» égarés  »*. 

»»  Lrn  homme  fou  & méchant  aura  les  che- 
» veuxi(HWi , la  tête  petite  8c  mal  formée, 
» les  oreilles  grandes  (k  pendantes,  le  col 
v long,  les  yeux  fecs  éSrobfcurs,  petits  & en- 
» foncés  , ou  enflés  comme  ceux  d’un  homme 
» ivre  qui  vient  d"  dormir  , avec  le  regard 
» fixe  8c  le  menton  fon  grand  ou  fore  court, 
» la  bouche  grande,  le  dos  un  peu  courbé, 
» le  ventre  gros,  les  cailles  & les  extrémité* 
» des  pieds  8c  des  mains  dures  & pleines  de 
» chair,  le  teint  pile  , 8c  néanmoins  rouge 
» ait  milieu  des  joues  », 

» Tontes  ces  remarques  font  des  obfcrva- 
» fions  générales  * on  peut  en  faire  encore  d'au- 
» très  particulières , ann  de  np-élcnter  deux  mé- 
n chants  hommes  qui  ne  fc  reflcmbleront  pas, 
n 8c  qui  auront  cependant  tous  deux  des  fignes 
» de  méchanceté.  C’eft  dnü  que  Raphaël  8c 
n Léonard  de  Vinci  ont  peint  différemment 
» le  traître  Judas , dans  ies  tableaux  qu’ils 
» ont  faits  de  la  Ccne , l'un  aux  loges  du 
» Vatican  8c  l’autre  à Milan  -,  car  bien  que 
» ccs  deux  fignes  n’aient  aucunercfl'cmblance, 
» on  y voit  néantmoins  tous  les  ftgncs  d'un 
a méchant  cfprit,  » (L) 

PII-RRF.  ( fubft.  fem,  ) Sébaft’en  de  Vcnife,' 
u’on  nomme  plus  communément  Fra  Raftian 
el  piombo,  n'avoit  pas  une  manière  d’opérer 
aflei  facile  pour  réi'ffir  dans  le  genre  de  la 
frefquc  qui  exige  une  manœuvre  très-expédi- 
rivc.  11  voulut  y fupplécr  par  la  peinture  à 
l’hutle  fur  la  pierre \ mai*  il  s’apperçut  que 
les  peintures  en  cc  genre  , faites  j nr  (es  premier* 
peintres  qui  avoient  travaillé  àl'hufle  en  Ita- 
lie, avoient  d'abord  poüffc  au  noir,  8c  t*é- 
toient  effacées  on  peu  de  temps,  11  imagina, 
pour  obvier  à cet  inconvénient,  une  compolition 
de  poix  8c  de  maftic  fondus  ik  mêlés  en- 
femble,  8c  il  tn  fit  enduire  avec  de  la  chaur 
vive  les  murs  qu’ils  fc  propofoit  de  peindre. 
Par  ce  moyen,  fes  ouvrage»  n’étoienr  point 
attaqués  par  l'huptidité,  & confervoient  le  pre- 
mier éclat  de  leurs  couleur*.  Il  employa  ce 
procédé  pour  travailler  lur  les  pierres  les  plus 
dures.’ 

Le  même  nrtifte  imagina  de  peindre  fur  des 
pierres  de  diverfe*  couleurs,  8c  les  couleur* 
même  de  ces  pierres  fer  votent  de  fond  à fa 
peinture.  Cette  nouvelle  manière  eut  beaucoup 
de  parlfans , 8c  ce  fut  pour  attirer  la  durée 
aux  ouvrages  en  ce  genre  qu’on  lui  demandait, 
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qu'il  inventa  l'enduit  dout  nous  venons  de 
parler.  (L) 

PIERRES  FINES.  Elles  appartiennent  à l’art  | 
quand,  par  l’indultric  des  graveurs,  elles  ont 
ajoute  une  valeur  nouvelle  à celle  qu’elles 
avoient  par  elles-mêmes.  On  grave  en  creux 
Se  en  relief  fur  la  plupart  des  pierres  pré- 
ciiufcSy  fans  mémo  en  excepter  le  durant. 

‘ ■ A ' * ’ 

PIERRES  GRAVÉES.  On  doit  prefumer  que 
les  Egyptiens  qui  gravoient  avec  tant  de  la- 
ctlité  fur  des  matières  aulTi  dures  que  font  le 
Granité,  le  Bafalte.  Se  tous  les  aunes  marbres 
des  carrières  de  l’Egypte  , n’ignorèrent  pas 
long-temps  l’art  de  graver  en  creux  fur  les 
métaux  , &:  fiqgu  fièrement  en  petit  fur  les 
pierres  fines  Se  fur  les  pierres  précieufes.  Moyfe , 
exod.  c.  ij.  v.  30,  & c.  39.  v.  6.  14,  parle 
a^ec  éloge  de  Befeléel,  de  la  tribu  de  Juda,  qui 
grava  les  noms  des  douze  tribus  fur  les  dif- 
férences pierres  précieufes  dont  ctoient  enrichis 
l’ephod  8c  le  rational  du  grand  prêctc. 

On  ne  peut  concerter  que  l’art  de  la  gra- 
vure (ur  les  pierres  fines , qui  avoir  pris  niif- 
fance  dans  ,1’Orient , n’y,  ait  etc  toujours  cul- 
tive depuis  fans  interrupr.on , moins  pour  fa- 
cisfairc  à un  vain  appareil  de  luxe,  que  par 
la  néccflité  où  fc  trouvoient  les  peuples  de  ces 
plys-là  d’avoir  des  cachets  : car  aucun  écrit, 
aucun  aéle  n’y  ctoient  tenus  pour  légitimes  8c 
pour  authentiques,  qu’autant  qu’ils  ctoient  re- 
vèri.s  du  fccau  de  la  perfonne  qui  les  avoir 
dictés.  C’eft  ce  qui  eft  dit  politivement  dans 
le  livre  d’Efther,  c.  2.  v.  10,  c.  8.  v.  8,  8e 
les  auteurs  ont  décrit  1 anneau  de  Gigcs , Plat, 
in  polit.  8e  celui  de  Darius.  Enfin  qu’on  ou- 
vre Daniel , c.  6 . v.  17,  que  l’on  confulrc 
Hérodote,  1.  1.  on  y verra  qu’à  Habylonc  les 
grands  avoient  chacun  leur  cachet  particu- 
lier* : .1 

Les  Egyptiens  & les  principales  nations  de 
l’Afie  cor.fcrvèrcnt  toujours  leur  attachement 
pour  les  pierres  grev  ées.  On  fait  que  Mit hri date 
en  avoit  lait  une  cofrcâion  fingulière,  comme 
le  dit  Pline,  1.  3;,  c.  17,  de  lorî’que  Lu- 
cullus,  ce  Romain  fl  célèbre  par  fa  magnifi- 
cence & par  fes  rtchcfieç,  aborde  à Alexan- 
drie, Ptolcmée  uniquement  occupe  du  foin  de 
Jqi  plaire,  ne  trou.e  r»en  dan*;  ton  empire  de 
plus  précieux  à lui  offrir,  qu’une  rmeraude 
montée  en  or,  fur  laquelle  le  portrait  de  ce 
prince  Egypt  en  ctoit  gravé.  Celui  de  Bac- 
çhus  l’étoit  fur  la  bague  de  Cléoparre. 

Le  commerce  maritime  des  Etrufques  les 
ayant  liés  avec  les  Egyptiens  , ’es  Phéniciens 
8c  quelques  autres  peuples  de  l’Orient  , ils 
appnren'  les  mêmes  arts  8c  les  mêmes  l’cience, 
que  ces  nations  profcffoîent , 8e  ils  le»  ap- 
portèrent en  Italie.  Ce  n’oft  guère  que  le 


commerce  qui  forme,  en  quelque  façon,  de 
^difterens  peuples,  une  feule  nation.  Les  Etruf- 
ques  commencèrent  donc  à le  famiiiariter  avec 
les  arts  , heureux  fruits  de  la  paix  Se  de  l’a- 
bondance : ils  cultivèrent  la  lculprure  , la  pein- 
ture , l’architc&ure  , 8e  iis  ne  montreront  pas 
moins  de  talcnr  pour  la  gravure  fur  les  pie/ us 
fines. 

Le  commencement  des  arcs  ne  fut  pas  dif- 
férent en  Grèce  de  ce  qu’il  avoit  été  en  Erru- 
rie.  Ce  turenr  encore  les  Egyptiens  qui  mirent 
les  inflrumens  des  arts  er.rre  les  mains  des 
Grecs , en  môme  temps  qu’ils  dictaient  à Pla- 
ton les  principes  de  la  làgeflc  qu’il  éroîc  ve- 
nu puifer  chez  eux,  & qu’ils  permenoient  aux 
légiflateurs  Grecs  de  tranlcriie  leurs  loix  pour 
les  établir  rn fuite  dans  leur  pays. 

Cette  nation,  tout  ingénieufe  qu’elle  éroîr, 
demeura  dans  l’ignorance  de  la  gravure  jul- 
qu’à  Dédale  qui  le  premier  fut  animer  la  fculp- 
ture  en  donnant  du  mouvement  à les  figures. 

Il  vivoir  avant  le  temps  de  la  guerre  de  Troie, 
environ  douze  cents  quarante  ans  avant  ).  C,  Ce 
ne  fut  cependant  que  dans  le  fièclc  d’Alexan- 
dre , que  les  progrès  des  ans  parurent  en  Grèce 
dans  tour  leur  éclat.  Alor»  fe  monrrerent  Ica 
Appelle,  les  Lyfipfie  , les  Pyrgotele,  qui 
partageant  les  faveurs  & les  bienfaits  de  cet 
illurtrc  conquérant,  difputcrenc  à qui  le  re- 
préfenterôit  avec  plus  de  grâce  8e  de  dignité. 
Le  premier  y employa  fon  pinceau  avec  le  luc- 
ces  que  perfonne  n’ignure  , & L\fippe  ayant 
etc  choiü  pour  former  en  bronze  le  burtc  de 
ce  prince,  Pyrgotele  fut  fe.il  jugé  digne  de 
le  graver. 

La  nature  ne  produit  point  des  hommes  fi 
rares,  fans  leur  donner  pour  émules  d’antres 
hommes  de  génie  : ainfi  l’on  vit  fc  répandre 
par  toute  la  Grèce  une  multitude  d’cxcellcn? 
arrirtes,  &e  pour  me  renfermer  dans  mon  fu- 
jet,  il  y eut  dans  toutes  les  villes  des  gra- 
veurs d’un  mérite  difVmgué.  L’art  de  la  gra- 
vure en  pierres  fines  eut,  entre  les  mains  de« 
Grecs,  les  lucces  que  promettent  les  travaux  f- 
allidus  Se  multipliés.  11  ne  fallut  plus  cher- 
cher de  bons  graveurs  hors  de  chez  eux  , 8c 
ces  peuples  fe  maintinrent  dans  certc  fu pé- 
riclité. Cronius,  Apollonide,  Diofcoridc  , So- 
lon, Hyilus , 8c  beaucoup  d autres  dont  les 
noms  font  confieras  fur  leurs  gravures,  fe 
rendirent.  très-célèbres  dans  certe  prolcilion.  En 
un  mot  , on  ne  trouve  guère,  lur  les  belles 
pierres  gravées,  d’autres  noms  que  des  noms 
Grecs. 

Les  Romains  ne  prirent  du  goût  pour  les 
beaux  arts  que  torfquc  , ayant  pénétré  dans 
la  Grèce  & P A fie  , ils  eurent  etc  témoins  de 
la  hante  eftime  qu’on  y faifoit  des  grands  ar- 
tiftüN  dans  les  arts  libéraux,  ainfi  que  de  leurs 
productions.  Alors  ils  fe  livreront  à la  recher- 
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«lie  des  belles  ehofes , & ns  mettant  point  3c 
bornes  à la  euriofiré  des  pierres  gravées,  non- 
feuletncnt  ils  en  dépouillèrent  la  Grece,  mais 
ils  attirèrent  encore  à Home,  pour  r.n  graver 
de  nouvelles,  les  Diofcorioe,  les  Solon  & 
d’autres  artiites  aufli  diflingués.  On  para  les 
ffarues  des  dieu*  de  ces  lune*  d'ornement , 
on  en  monta  des  bagues  à l’ufage  de  toutes 
le*  conditions,  Sc,  qui  pourroit  le  croire  / il 
le  rencontra  des  voluptueux  affci  délicats , pour 
ne  pouvoir  l'outenir  pendant  l’été  le  poids  de 
ces  fortes  de  bagues,  Juven.  fat.  i.  v.  18.  Il 
fallut  en  faire  de  plus  légères  & de  plus  épaiffes 
pour  les  différentes  faifons. 

Quand  les  personnes  moins  riches  n’avoienr 
pas  le  moyen  de  le  procurer  une  pierre  fine. 
Ils  faifbient  feulement  monter  fur  leurs  anneaux 
on  morceau  de  verre  colorié,  gravé  ou  moulé 
fur  quelque  belle  gravure  : St  I on  voit  au- 
jourd’hui , dans  plufieurs  cabinets , de  ces  verres 
antiques  , dont  quelque!  uns  tiennent  lieu 
d’excellentes  gravures  antiques  que  l’on  n’a 
plus. 

Leurs  anneaux,  leurs  bagues,  leurs  pierret 
gravées  fervoient  I cacheter  ce  qu'iisavoient  de 
plus  cher  Sc  de  plus  précieux  ; en  particulier 
leurs  lettres  ou  leurs  tablettes.  Cette  coutume 
a paffé  de  Cède  en  fièclo,  St  eft  venue  juf- 
qu’à  nos  jours,  fans  avoir  foufferc  prefqu’au- 
citne  variation,  fille  fubftfte  encore  dans  toute 
l’Europe  & jufquet  cher  les  Orientaux  ; & 
c’eft  ce  qui  a mis  ces  derniers  peuples  , frpou 
curieux  d’ailleurs  de  cultiver  les  art: , dans 
la  néceflité  d’exercer  celui  de  la  gravite*  en 
creux  fur  les  pierret  fine:  , afin  d’avoir  des 
cachets  à leur  ufage. 

Comme  tout  les  citoyens , au  moins  les  chcls 
de  chaque  famille,  dévoient ^pofieder  un  an- 
neau en  propre , il  n’étoit  pas  permis  à un 
graveur  de  faire  en  même  temps  le  même  ca- 
chet pour  deux  perfonnes  differentes.  L’hlf- 
toire  nous  à décrit  les  fujets  de  plufieurs  de 
ces  cachets.  Julcs-Céfar  avoit  fait  graver  fur 
le  ften  l'image  de  Vénus  armée  d'un  dard  ; 
gravure  dont  les  copies  le  font  multipliées  à 
l’infini.  Le  célèbre  Uiofcoride  avoit  g.-avé  ce- 
lui d'Angufte.  Le  cachet  de  Pompée  repréfen- 
toit  un  Lion  tenant  une  épée.  Apollon  & 
Marfias  étoient  exprimés  fur  le  cachet  de  Né- 
ron. Scipion  l’Africain  fit  repréfenter  fur  le 
ften , le  portrait  de  Syphax  qu’il  avoit  vain- 
cu. 

Les  premiers  Chrétiens  qui  vivoient  confon- 
dus avec  les  Grecs  & les  Romains,  avoient 
pour  figne  de  reconnoîffance  des  cachets  fur 
lelquels  étoient  gravés  le  monogramme  de 
Jéfus-Chrîft , une  colombe , un  poiffon , une 
attehre,  une  lyre,  la  nacelle  de  Saint-Pierre, 
St  d’autres  pareils  fyntboles. 

Le  luxe  & la  moleffe  afiatique , qui  s’ac- 
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crurent  cher  les  Romains  avec  leur*  conquêtes, 
ne  mirent  plus  de  bornes  au  nombre  & aux 
ufsg  es  des  pierret  gravées,  lis  crurent  en  de- 
voir enrichir  leurs  vêtement  & en  relever 
ainit  la  magnificence  Les  dames  Romaines 
les  firent  palier  dans  leur  coéffure ; les  bra- 
celets, les  agrafes,  les  ceintures,  le  bord 
des  robes  en  furent  parfemées,  & louvent  avec 
profulion.  LVmpcrtur  Jïliogabalc  porta  cet  ex- 
cès fi  loin  , qu’t!  faîfoîr  mettre  fur  fa  chauf- 
fure  Ses  pierres  gravées  d’un  prix  ineftimable , 
& qu’il  ne  vouloir  plus  revoir  celle!  qui  ht 
avoient  une  fois  fervi.  Lamprid,  in  vira  Etio- 
gab.  c.  aj. 

11  y avoir  fans  doute  des  pierres  gravées  faites 
uniquement  pour  la  parure , Sc  l’on  peut  re- 
gar  oer  comme  telles  ccs  émeraudes  , ces  fa- 
phirs,  ccs  topafes,  ces  améthyftes,  ces  gre- 
nats , Se  généralement  toutes  ccs  autres  pierres 
ptécieufes  de  couleur,  fur  la  furfacc  defquelles 
font  dej  gravures  en  creux , mais  dont  1a  lu- 
perfide,  au  fieu  d’être  plate,  eft  convexe  Sc 
fait  appeller  la  pierre  un  cabochon.  Il  faut 
encore  ranger  dans  cette  clafle  toutes  ccs 
pierres  gravées  qui  paffetu  une  certaine  gran- 
deur , & qui , n’ayant  jamais  été  portées  en 
bague» , ne  paroiflent  avoir  été  travaillées  que 
pour  l’ornement , ou  pour  fatisfaire  la  curiofi- 
té  de  quelques  perfonnes  de  goitt  11  n’eft  pas 
douteux  que  les  pierres  gravées  en  relief,  ou 
ce  que  nous  nommons  des  camées , n’entriflenc 
aufli  dans  les  ajuftomen*  dont  elles  étoient 
propres  à relever  les  richefTes  & l’éclat. 

Le  chriftianilme  s’étanr  établi  fur  ks  ruines 
du  Paganifmc,  l’univers  changea  de  face  Sc 
préfcr.ra  un  fpeâacle  nouveau.  Les  anciennes 
pratiques  furent  la  plupart  abandonnées,  & 
l’on  ceffa  par  conféquent  d’employer  les  pierres 
gravées  à une  partie  des  ufages  auxquels  on 
les  avoit  fait  fervir  jufqu’alors.  Elles  no  fer- 
virent  plus  qu’à  cacheter.  Mais  quand  la  bar- 
barie vint  à inonder  route  l’Europe,  l’on  ne 
cacheta  plus  avec  les  pierres  gravées  : on  fe 
foucia  encore  moins  de  les  porter  en  bagues; 
on  étoit  trop  loin  d’en  connottre  le  prix,  l lles 
fc  diflippèrent  ; plufieurs  rentrèrent  dans  le  fein 
de  la  terre  pour  reparoître  dans  un  fiècte  plu» 
éclairé  & plus  digne  de  lospoffeder  : d’autres 
furent  employées  à orner  des  chiffes,  Sc  à 
divers  ouvtagcs  d’orfevrerie  à l’ufagcdes  égli* 
fes  ; car  c’étoit  le  goflt  dominant  : c’etoit  à qui 
feroit  le  plus  de  dépenfes  en  reliquaires,  & 
à qui  en  cnrichiroit  les  autels  d’un  plus  grand 
nombre.  Plufieurs  de  ccs  anciennes  gravures 
ine  Aimables , plufieurs  de  ces  précieux  camée» 
us  les  empereurs  d’Orient  avoient  emportés 
e Rome,  ne  fouirent  du  lieu  où  ils  avoient 
été  transférés  , & ne  repaffèrent  dans  l’Occi- 
dent, que  pour  venir  y occuper  des  places  dans 
les  chapelles  , Se  y tenir  ring  avec  les  re- 
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llqucs.  Les  Vénitiens  en  remplirent  le  fameux 
trélor  de  l’églife  do  Sftiot*Mitc  f & le*  frran- 
ois  en  apportèrent  pulfieurs  en  France  durant 
es  croifjdes.  Depuis  très-longtemps,  la  belle 
céte  de  Julie,  fille  do  Ti»us,  6c  plulieurs  gra- 
vures repréfentanc  des  lai  jets  profanes  , font 
confondues  a,rec  les  relicjUts  dans  le  trèfor  de 
l’abbaye  de  Saint-Dcnys. 

On  ne  peut  fans  doute  exeufer  un  fi  grand 
fond  d’ignorance  de  ces  fiècles  barbares,  6c 
c’efi  cependant  à ce  défaut  de  lumières  que 
nous  ibmmcs  redevables  de  la  confervation 
d’une  infinité  de  précieux  morceaux  de  gra- 
vures antiques,  qui  autrement  auroient  cou- 
ru le  rifque  de  ne  pas  ai  river  jufqu’à  nous. 
Car  enfin  fl  ceux  qui  vivoienc  dans  coi  fiècles 
barbares  eu  fient  été  plus  éclairés , le  même 
lèle  de  religion  qui  leur  faifoit  rechercher 
toutes  fortes  de  pierres  gravées  pour  en  parer 
Jes  autels  8c  les  relique*,  leur  eût  fait  rtjet- 
tçr  toutes  celles  qui  a voient  rapport  au  Pa- 
ganifme,  & les  eue  peut-être  engagés  à les 
détruire. 

On  fent  combien  cette  perte  eût  été  grande, 
«f  iand  on  réfléchit  fur  Futilité  qu’on  peut  re- 
retirer des  pierres  grattes.  Je  ne  parle  pas  des 
rétendues  verrus  occultes  qu’on  leur  a attri- 
uccs  ; ce  n’cft  pas  ici  le  lieu  de  s’arrêter  à 
ces  folles  idées  : je  ne  prétends  pas  non  plus 
relever  ici  le  prix  Sc  la  beauté  de  la  matière: 
mais  je  parle  d’abord  du  plaifir  que  fourme 
à l’efprit  le  travail  que  l’art  y fait  mettre.  Ces 
précieux  refies  d’antiquité  font  la  four  ce  d’une 
infinité  de  connoifiances  ; ils  pcrfe&ionnent  le 
gode,  8c  meublent  l’imagination  des  idées  les 
plus  nobles  & les  plus  magnifiques.  C’eû  de 
deux  pierres  gravées  antiques,  qu’Annibal  Car- 
rache  a emprunté  les  penfées  de  deux  de  les 
plus  beaux  tableaux  du  cabinet  du  palais  Far- 
nefc  à Rome.  L’Hercule  qui  porte  le  ciel  efi 
une  imitarion  d'une  gravure  antique  qui  cfi 
chez  le  roi. 

Quoique  les  pierres  gravées  ne  foient  pis 
des  ouvrages  aulli  lublimcs  que  les  admirables 
produâicn*  des  anc  ens  fculpceurs,  elles  ont 
cependant  quelquf/ivamage  furies  bas-reliefs, 
8c  fur  les  fiâmes.  Ces  avantages  n aillent  de 
la  matière  meme  des  pierres  gravées  8c  de  la 
nature  du  travail.  Comme  cette  matière  cfi 
très-dure,  & que  le  travail  cfi  enfoncé,  (il 
n’cft  ici  quefiion  que  des  gravures  en  creux) 
l’ouvrage  cfi  à l’abri  de  s’ufer  par  Je  frotte- 
ment, & ‘e  trouve  en  même  temps  garanti 
d’un  nombre  infini  d'autres  accuicns  nue  les 
grands  morceaux  de  fculpture  en  marbre  n’or.t 
que  trop  (bnvent  éprouvés. 

Comme  il  n’efi  rien  de  fi  fàtisfaifimt  que 
d’avoir  des  portraits  fidèles  des  hommes  illuftres 
de  la  Grcce  8c  de  Rome  , c’eft  encore  dans 
lej  pierres  gravées  qu’on  peut  les  trouver } 
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d’eft  où  l’on  peut  s’afiurer  avec  le  plus  de  cef* 
titude  , de  la  vérité  de  la  reflèmblance.  Au- 
cun trait  n’y  a été  altéré  par  la  vétufté  i rien 
n’y  a été  émoufie  par  le  frottement  comme  _ 
dans  les  médailles  & dans  les  marbres.  Il  efi 
encore  confoîant  de  pouvoir  imaginer  que  ces 
fiarues  8c  ces  grouppes  qui  furent  autrefois 
l'admiration  d’Athènes  & de  Rome,  & qui 
font  l’objet  de  nos  jufies  regrets,  fe  retrouvent 
lur  les  pierres  gradées.  Ce  n’eft  point  ici  une 
vainc  cor.jcèiure  -,  on  a fur  des  pierres  gravées 
indubitablement  antiques,  la  repréfenration  do 
plufieurs  belles  fiâmes  Grecques  qui  lubûfient 
encore.  Sans  fortir  du  cabinet  du  roi  de  France, 
on  y peut  voir,  fur  des  cornalines,  la  fia- 
tue  de  l’Hercule  Farnefe  , un  des  chevaux 
de  Montc-Cavallo , 8c  le  grouppe  de  Laocoon. 

Indépendamment  de  tous  les  avantages  qu’on 
vient  d’attribuer  anx  pierres  gravées , elles  en 
ont  encore  un  de  commun  avec  les  autres  mo- 
numens  de  l’antiquité  *,  c’eft  de  fervir  à éclai- 
rer pluficurs  points  imporrans  de  la  mythologie, 
de  l’hiftoirc  8c  des  coutumes  anciennes.  S*H 
étoit  polTîble  de  rafltmbler  en  un  feu!  corps 
toutes  les  pierres  gravées  qui  lont  éparfes  ae 
côté  8c  d'autre , on  poiirroit  fe  flater  d’y  avoir 
une  fuite  alfei  complcttc  de  portraits  des  grands 
hommes,  & de  divinités  du  Paganifme,  pres- 
que toutes  caraftérifées  par  des  attributs  fin- 
guliers  qui  ont  rapport  à leur  culte.  Combien 
n y verroit-on  pas  de  differens  facrificcsf  Com- 
bien de  lbrtcs  de  fêtes  , de  jeux  8c  de  fpec- 
tacles  qui  font  encore  pluÿ  interefians,  lorfque 
les  anciens  auteurs  nous  mettent  en  état  de  les 
entendre  par  les  deferiptions  qu’ils  en  ont  laif- 
lëesf 

Cet.c  belle  pierre  gravée  du  cabinet  de  feue 
S.  A.  S.  MAI^ME , cù  efi  reprélènté  Théfce 
levant  la  pierre  fous  laquelle  étoient  cachées 
les  preuves  de  fa  naiflance  ; cette  autre  dn 
cabinet  du  roi , où  Jugurtha  prîfonnier  efi  li- 
vré à Sylla  , ne  deviennent  elles  pas  des  mo- 

numens  curieux  , pareela  même  qu’elles  donnent 

une  nouvelle  force  au  témoignage  de  Plu- 
tarque , qui  a rapporté  ccs  circonftances  de 
la  vie  de  ccs  deux  grands  capitaines  ( Vies  de 
Thcfée  8c  de  Marius  ) 

Il  faut  pourtant  avouer  que,  de  cette  abon- 
dance de  matière  , réfulteroit  la  diificulté  in- 
furmon table  de  donner  des  explications  de  la 
plus  grande  partie  de  ccs  pierres  gravée s.  Mais 
quoique  ces  lbrtcs  d’explications  ne  foient  pas 
fufceptîbies de  certitude , quoique  nous  n’ayons 
fouvenc  que  des  conjectures  fur  ces  fortes  de 
monument  que  nous  pofledons  , cependant  ces 
conjecture*  même  conduifcnt  quelquefois  à des 
éclairciflemcns  également  utiles  & curieux. 

La  chute  de  l’empire  Romain  entraîna  celle 
des  beaux  arts.  Ils  furent  négligés  pendant 
très-longH'mps,  ou  du  moins  ils  lurent  exer- 
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t h par  des  ouvriers  qui  ne  connoîffoîent  que 
le  pur  mccaniimedc  leur  profelTion  , Sc  ils  ne 
fe  relevèrent  que  vers  le  milieu  du  quinzième 
fiée  le.  La  peinture  Sc  la  fculpture  reparut  ont 
•lors  en  Italie  dans  leur  premier  lu  lire , & 
Ton  recommença  d’y  graver  avec,  goût  rant  en 
creux  qu’en  relief.  Le  célèbre  Laurent  de 
Médicis,  furnommé  le  magnifique  Sc  le  père 
des  lcttrcp , fut  le  principal  & le  plus  ardent 
promoteur  de  ce  renouvellement  de  la  gravure 
fur  les  pierres  fines.  Comme  il  avoit  un  amour 
finguüer  pour  tout  ce  qui  portoit  le  nom  / <ift- 
tique , outre  les  anciens  manu  ferits,  les  bronzes 
& les  marbres , il  avoit  encore  fair  un  précieux 
affemblage  de  pierres  gravées  qu’il  avoit  tirées 
de  la  Grece  Sc  de  l’Afie , ou  qu’il  avoit  re- 
cueillies dans  fon  propre  pays*  La  vue  de  ces 
belles  choies , qu’il  pofiedoit  amant  pour  avoir 
le  plaifir  de  les  communiquer  que  pour  en 
jouir,  anima  quelques  aruftes  qui  fc  confa- 
crcrent  à la  gravure.  Lui-même,  pour  aug- 
menter l'émulation , leur  diffnbua  des  ou- 
vrages. Le  nom  de  ce  grand  prorefteur  des 
arts  le  lit  fur  plufieurs  pierres  qu’il  fit  graver 
ou  qui  lui  ont  appartenu. 

Alors  parut  à Florence  Jean  , qu’on  fur- 
nomma  (telle  Corniuolle , parce  qu’il  réuflifToir 
à graver  en  creux  fur  des  cornalines;  Sc  l’on 
vit  à Milan  Dominique , appelle  de*  Carnet , 
parce  qu’il  fit  de  fort  beaux  camées.  Ces  ha- 
biles gens  formèrent  des  élèves , & curent 
bientôt  quantité  d’imitateurs.  Le  Vafari  en 
nomme  plufieurs , entre  lefqucls  je  me  con- 
tenterai de  nommer  ceux  qui  ont  mérite  une 
plus  grande  réputation  . Jean  Hernardi  de 
Cafteî-Bolognelc , Matteo  dcl  Nafaro  ; ce  der- 
nier pafia  une  grande  partie  de  fa  vie  en  France 
au  fcrvicc  de  François  1 : Jean-Jacques  Cara- 
glio  de  Vérone,  qui  n’a  pas  moins  réuffi  dans 
la  gravure  des  eftampes  : Valcrio  Bell»  de 
Yiccnce,  plus  connu  fous  le  nom  de  Vaicrîo 
Vicemini  ; Louis  Anichini  , de  Alexandre 
Cefari , furnommé  le  Grec.  Les  curieux  confer- 
vent  dan*  leurs  cabinets  des  ouvrages  de  ces 
graveurs  modernes,  & ce  n’eft  pas  fans  raifen 
qu’ils  en  admirent  la  beauté  du  travail.  Qu’on 
n’y  cherche  pas  cependant  ni  ccttc  première 
fi  ne  fie  de  penfée , ni  cette  extrême  précifion 
de  defiin , qui  confiituent  le  caraélèrc  du  bel 
antique  : tout  ce  qu’ils  ont  fait  de  plus  beau 
n’eft  que  bien  méd  ocre  , mis  en  parallèle 
avec  les  excellentes  productions  de  la  Grèce. 

De  la  matière  fur  laquelle  on  grave. 

Les  anciens  graveurs  qui,  en  cela,  ont  éié 
fuivis»  par  tous  les  modernes  , paroi  fient  n’avoir 
excepté  aucune  des  pierres  fines  , ni  même  des 
pierres  prêcieuftt , pour  en  faire  la  matière  de 
ieuts  tiavaux  y à moins  que  ces  pierres  ne  fc 
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fbient  trouvées  fi  recommandables  par  elles- 
mêmes,  que  ç’eût  érc  les  dégrader  en  quelque 
forte  que  de  les  charger  d’un  travail  étranger, 
& de  vouloir  leur  ajouter  un  nouveau  prix  ; 
on  a encore  aujourd’hui  les  mêmes  égards 
pour  de  femblablcs  pierres.  Du  refte  , on  ren- 
contre tous  les  jours  des  gravures  fur  desamc- 
thyftes,  des  faphirs,  des  topafes,  dcschrylo- 
üthet,  des  péridots  , des  hyacinthes  fie  des 
grenats,  ün  en  voit  fur  des  bcrylles  ou  ai- 
gues-marines , des  primes  d’eméraudes  Se  da- 
méthyftes  , des  turquoifes  , des  malachites  , 
des  cornalines,  des  cnalccdoincs  Sc  des  agates. 
Les  jafpes  rouges  , jaunes,  verds  8c  de  diver- 
les  autres  couleurs,  8c  en  particulier  les  jafpes 
fanguins,  le  jade,  des  cailloux  finguliers , des 
morceaux  de  lapis  ou  lyanée,  Sc  des  tables  de 
chryftal  de  roche  ont  suiîi  fervi  do  matière 
pour  la  gravure , même  d’afTet  belles  émeraudes 
Sc  des  rubis  y ont  fervi.  Mais  de  toutes  les 
pierres  fines , celles  qu’on  a toujours  employées 
plus  volontiers  pour  la  gravure  en  creux , font 
les  agates  Sc  les  cornalines  ou  fardoines , tan- 
dis que  les  différentes  efpèccs  d’agates-onix 
fcmblent!  avoir  été  rélcrvécs  pour  les  reliefs. 

C’cft  à la  variété  des  couleurs  dont  la  na- 
ture a embelli  les  agates,  que  nous  devons 
ces  beaux  camces  dont  les  teintes  variées  fem- 
bleroienc  être  l’ouvrage  du -pinceau,  Sc  qui 
prefquc  tous  font  dos  produirions  de  nos  gra- 
veurs modernes. 

Ne  paffl  ns  pas  ici  fous  filcnce  des  gravures 
fingulièrcs,  Sc  qui  peuvent  mâcher  à la  fuite 
des  pierres  grave’ es.  Ce  font  des  agate*  , ou 
d’autres  pierres  fines , fur  lefquelles  des  têres 
ou  des  figures  de  bas-relief,  cifelées  en  or, 
ont  été  rapportées  Sc  incru  liées , de  façon  qu’à 
U différence  près  de  la  matière,  elles  font 
prefquc  le  même  effet  que  les  véritable»  ca- 
mées. On  en  voit  une  à Florence  en  qui  tou» 
cft  fini , Sc  qui  a appartenu  à l’éJc&rice  Pa- 
latine, Anne-Marie-  Loti  lie  de  Médicis.  Cette 
belle  gravure  doit  fc  trouver  dans  le  cabinet 
du  Grand -Duc  : c’eft  peut-être  un  Apollon 
vainqueur  du  ferpent  Python  : il  y en  a une 
repréfemation  dan  ; le  Jtiufæum  J loreneinum  , 
t,  i,  tab . 66.  n°.  i.-Un  Italien,  en  1749,  a 
diftribué  à Paris  plufieurs  pierres  fcmblable- 
ment  incruftees;  Sc  comme  il  en  avoit  un 
nombre  remarquable,  Sc  qu’elles  étoienr  trop 
bien  confcrvécs  pour  n’être  pas  fufpeclcs,  les 
connoiffeurs  lont  perluadés  que  c’éroient  des 
pièces  modernes. 

Le  diamanr , la  feule  pierre  préciooft  fur  la- 
quelle on  h’avoit  pas  cncorc  cfiayé  de  graver, 
l’a  été  dans  ccs  dernier*  ficelés.  Il  eft  vrai 
que  le  Vénitien  André  Cornaro  annonça,  en 
1713,  une  tète  de  Néron  gravée  en  creux  fur 
un  diamint , & pour  relever  le  prix  de  cette 
gravure  , qu’il  eftimoit  douze  mille  l'équin», 
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il  afluroit  qu’elle  étoit  antique.  Maïs  on  ne 
peut  guère  douter  du  contraire  , & peut-être 
l’on  diamant  était. il  un  ouvrage  de  Conflanzi , 
qui  a travaille  longtemps  à Home  avec  dif- 
tinélion.  Lorfque  Clément  Biraguc,  Milanois, 
que  Philippe  II  avoir  attiré  en  htpaene  , êc 
qui  fe  trou  voit  à Madrid  en  1564,  ht  l’effai 
èc  graver  Tur  le  diamant  , pcrlonne  n’a  voit 
encore  tenté  la  meme  opération.  Cet  illuflre 
artiflc  y grava,  pour  l’infortuné  Don  Carlos, 
île  portrait  de  ce  jeune  Prince,  & fur  Ton 
cachet,  qui  étoit  tin  autre  diamant,  U mit 
les  armes  de  la  monarchie  efpagnolc.  On  a 
fait  voir  à Paris  un  diamant  cà  etoient  gra- 
vées , ou  plutôt  égratignées , les  armes  de 
France.  On  dit  qu’il  y en  a un  lemblablc  dans 
le  trdfor  de  la  Reine  de  Hongrie  à Vienne,  & 
que  le  cachet  du  feu  Roi  de  Prufle  ( Frédéric- 
Guillaume  1 , mort  en  1740  ),  étoit  pareille- 
ment gravé  fur  un  diamanr.  Au  relie,  ces 
gravures  ne  peuvent  être  ni  bien  profondes, 
ni  fort  arrêtées,  ni  faites  fur  des  diamans 
parfaits.  Ajoutez  que  fouvent  on  montre  des 
gravures  qu’on  dit  être  faites  fur  des  diamans , 
& qui  ne  le  font  réellement  que  fur  des  fa- 
phirs  blancs. 


De  la  dijlin&ion  des  pierres  antiques  d'avec 
les  modernes. 


Comme  il  ^egne  beaucoup  de  rufes , de 
fraudes  6c  de  Tl  ratagêmcs  pour  tremper  au  fujet 
des  pierres  gravées , on  demande  s’il  y a des 
moyens  de  diftinguer  l’antique  du  moderne, 
les  originaux  des  copies.  Quelques  curieux  fe 
font  fait  là  - deffus  des  règles  qui  , tout  in- 
certaines qu’elles  font  , méritent  cependant 
d’être  rapportes. 

Ils  commencent  par  examiner  l’efpèee  de 
la  pierre  \ fi  certe  pierre  efl  orientale,  parfaite 
dans  fa  qualité  , u c'cfl  quelque  pierre  fine 
dont  la  carrière  foit  perdue,  telles  que  font, 
par  exemple,  les  cornalines  de  la  vieille  roche; 
fi  le  poli  en  efl  très-beau  , bien  égal,  & bien 
luifant,  c'e  fl  félon  eux  des  preuves  de  Pan- 
siquité  d’une  gravure.  Il  efl  certain  que  l’exa- 
men de  la  qualité  d’une  pierre  gravée  6c  de 
fon  beau  poli  ne  font  point  des  chofes  indif- 
férentes; mais  on  a vu  plus  d’une  fois  nos 
graveurs  effacer  d’anciennes  mauvaifes  gravu- 
res , retoucher  des  antiques  , apporter  dans  le 
poliment  une  grande  dextérité  pour  mieux 
tromper  les  connoiffeurs.  D’ailleurs  , ce  feroit 

fieuc-être  une  preuve  encore  plus  certaine  de 
'antiquité  d’une  pierre  gravee , fi  la  furface 
extérieure  en  étoit  dépolie  par  le  frottement; 
car  les  anciens  gravoient  pour  l’ufagc  , 6c 
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toute  piètre  qtii  a fervi  doit  s’en  reflentîr  (i)* 

Les  curieux  croycnc  encore  reconnoîtrc  cer- 
tainement fi  les  inscriptions  gravées  en  creux 
fur  les  pierres  font  vraies  ou  fuppofées , & 
cela  par  la  régularité  6c  la  proportion  des  let- 
tres 6c  par  la  fineffe  des  jambes;  mais  il  n’y 
a guère  de  certitude  dans  ces  fortes  d'obfer- 
vationi.  Tout  graveur  qui  voudra  s’en  donner 
la  peine  , 6c  qui  aura  une  main  adrpite  , par- 
viendra à tracer  des  lettres  qui  imiteront  fi 
bien  celles  des  anciens,  même  celles  qui  font 
formées  par  des  points,  que  les  plus  fins  con- 
noifleurs  prendront  le  change;  6c  ce  flratagême 
conçu  en  Italie  pour  fe  jouer  de  certains  cu- 
rieux nourris  dans  la  prévention , n’a  que 
trop  bien  reuffi.  Ils  ont  corrompu  jufques-aux 
pierres  gravées  réellement  antiques  , en  y met- 
tant de  fauffes  inscriptions , 6c  c’cfl  ce  qu’ils 
exécutent  avec  d’autant  plus  de  fccurité,  qu'il 
leur  efl  plus  facile  alors  d’en  impofer,  Qui 
pourra  donc  affurer  que  pluficurs  de  ces  noms 
d’art i fies  qui  fc  lifent  fur  les  pierre t gravées  f 
6c  meme  auprès  de  fort  belles  gravures  , n’y 
auront  pas  été  ajoutées  dans  des  fiècles  poflé- 
rieurs , furtout  depuis  queGori  a fait  obferver 
que  le  nom  de  Cléomenes  écrit  en  grec,  qu’on 
voit  fur  le  foclc  de  la  Vénus  de  médicis,  eft 
une  infeription  poflichc  ? 

Il  n’efl  pas  notr  plus  difficile  d’ajouter  fur 
les  pierres  gravées , de  ces  cercles  6c  de  ce* 
bordures  en  forme  de  cordons  qui , fuivanc 
le  fenriment  de  Gori , caraâérifcn:  les  pierres 
érrufques , 6c  font  un  ligne  certain  pour  les 
reconnoître. 

t D’autres  curieux  prétendent  que  les  anciens 
n ont  jamais  gravé  que  fur  des  pierres  de  fi- 
gure ronde  ou  ovale  ; & lorfqu'on  leur  en 
montre  quelques-unes  d’une  autre  forme,  tel- 
les que  font  des  pierres  quarrées  ou  à pans  9 
ils  ne  balancent  pas  à dire  que  la  gravure  en 
efl  moderne,  ce  qui  n’efl  pas  toujours  vrai. 

Quelques  négligences  qui  fe  feroient  glif- 
fees  dans  des  parties  acccffoires  au  milieu  des 
plus  grandes  beautés , ne  doivent  pas  non  plus 
faire  juger  qu’une  gravure  n'efl  pas  antique  (1): 
on  en  devreit  peut-être  conclure  tout  le  con- 
traire , d'autant  que  les  gravures  modernes 
font  également  foignées  dans  toutes  les  parties  , 


(i)  Ce  moyen  de  commute  l'antiquité  «font  pierre  na 
peut  être  admit.  La  dureté  des  pierre $ fine»  en  garantie 
le  poli  contre  ua  fort  long  ufage.  C’ell  ce  qui  «R  prouvé 
par  ccllet  qui  font  certainement  antique!,  qui  probablement 
ont  fervi , qui  ont  été  et  lu.  te  perdues  fous  la  terre,  de 
qui  ont  même  éprouvé  des  accidens. 

(a)  Oeil  même  un  jugement  qu'on  ne  dmoit  pai  porter 
quand  tout  l'ouvrage  1 croit  mau.au,  car  il  y a de  fon  mau- 
vaifei  antiques  dans  ton*  les  genres  ; mais  ou  peur  encore 
les  reconnoiuc  pat  le  jfavail , par  le  ftylc , par  le  caxauèxa 
d'ccolt. 
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«u  Heu  que  celle*  des  anciens  ont  aflci  fou- 
irent le  defaut  qu'on  vient  de  remarquer.  On 
en  peut  citer,  pour  exemple,  l’enlévcmcnr  du 
Palladium,  gravé  par  Diofcoridc  : le  Diomède 
qui  cft  la  maît refit?  figure  , réunit  toute*  les 
perfe&ions , tandis  que  le  reAe  eA  d’un  tra- 
ffel  A peu  foigné,  qu’à  peine  feroit-il  avoué 
par  des  ouvriers  médiocres.  Cet  habile  artiAe 
auroit-il  prétendu  relever  l’excellence  de  fa 
production  par  ce  conciaAe,  ou  auroit-il  craint 
que  l’œil  s’arrêtant  fur  des  objets  etrangers  , 
ne  fe  porràt  pas  allez  entièrement  fur  la 
principale  figure  ? 

Mais  une  pierre  gravée  qui  feroit  enchifice 
dan*  ton  ancienne  monture  ; une  autre  qu’on 
lauroit , à n’en  pouvoir  douter,  avoir  été  trouvée 
depuis  peu  à l’ouverture  d’un  tombeau*,  nu 
fous  d'anciens  décombres  qui  n’auroicnc  ja- 
mais été  fouillés,  meriteroit  d’être  reçue  pour 
antique.  Il  paroîc  aufii  qu’on  ne  devroit  pas 
moins  e Aimer  une  pierre  gravée  qui  nous  vien- 
drait de  ces  pays  où  les  atts  ne  le  font  pas 
relevés  depuis  leur  chûre  : par  exempt*  des 
pierres  gravées  qui  font  tirées  8c  apportées  du 
levant  ne  font  pas  fufceptibles  d'alteration  par 
le  défaut  d’ouvriers,  comme  le  lonc  celtes 
qu’on  découvre  en  Europe  : enfin  , outre  la 
certitude  de  l’antiquité  pour  la  pierre  gravée , 
il  faut  encore  qu’elle  loit  réellement  belle 
pour  mériter  l’eAime  des  curieux.  Concluons 
donc  que  la  connoifiance  du  deiTtn , jointe  à 
celle  des  ftyles  & du  travail,  eA  le  fcul  moyen 
de  fe  former  le  goût,  8c  de  devenir  un  bon 
juge  dans  les  arcs,  8c  en  particulier  dans  la 
connoifiance  de  mérite  des  pierres  gravées  , 
tant  antiques  que  modernes. 

Des  célèbres  graveurs  en  pierres  fines. 

Il  feroble  qu’il  manque  quelque  chofc  à 
l’hiAoirc  des  arts , fi  elle  ne  marche  accom- 
pagnée de  celte  des  artiAe»  qui  s’y  font  dif- 
tingués.  C’cA  ce  qui  a engagé  Vafari , Vettoii 
8c  Mariette  à écrire  la  vie  de  ces  célèbres  ar- 
tiAes.  Il  nous  litfhra  d’indiquer  les  noms  des 
principaux  parmi  ceux  qui  ont  paru  depuis  la 
xenaifiance  des  arts. 

Tout  le  monde  fait  que  chûte  du  bon 
goût  fui  vit  de  prés  celle  de  l’empire  romain  (i)r 
des  ouvriers  grofiiers  6c  ignorans  prirent  la 
place  des  grands  maîtres  , & femblèrent  ne 
plus  travailler  que  pour  accélérer  la  ruine  des 
arts.  Cependant  dans  le  temps  même  qu’ils 


( i ) Pout  parler  plus  exactement , il  foudroie  dire  de  U 
république  romaine , quoiqu’il  y ait  eu  encore  des  aniilcs 
habiles  du  temps  det  empereurs.  On  recoanoii  même  gé 
neralemcnt  que,  dans  les  derniers  ficelés  de  ta  rcpubli. 
que  » les  arn  a voient  dégénéré  de  l’ancienne  fptendeur 
qu  »U  avokut  eue  dans  iea  beaux  üètlcs  de  U Giccc. 
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s’éloignoicnt  à fl  granés  ps»  de  la  pcrfeélion, 
il»  le  renduient,  liim  qu’on  y prit  garde,  utile j 
& mémo  nécefiaircs  à la  poftétitc.  Kn  conti- 
nuant d’opérer,  bien  ou  tua!,  il»  perpetuoienc 
loi  pratiques  manuelles  des  ancien»  : pratiques 
dunt  la  perte  otoir  fans  cela  inévitable  , & 
qui  n’auroient  peut-être  pu  fc  retrouver.  Il  e(l 
donc  heuteu*  que  l’art  de  la  gravure  en  pierres 
fines  n’ait  ibeïîért  aucune  interruption,  tk  qu’il 
y ait  eu  une  fucccüion  fui  vie  de  graveurs  qui 
fe  fuient  inllruit»  les  uns  les  autre»  , qui 

le  l'oient  mis,  pour  ainli  dire,  à la  main  Itt 
outil*  fans  tcl'qucls  cet  art  ne  pourrait  lé  pra- 
tiquer. 

Ceux  d’en-r’eux  qui  abandonnèrent  la  Grèce 
dans  le  quinxièmo  ftéalo  , ic  qui  vinrent 
chercher  un  alyle  en  Italie,  pour  l‘e  (bullraiio 
à la  tyrannie  de»  Turc»,  leur,  nouveaux  maî- 
tres, y firent  paroître,  pour  la  première  foi», 
quelques  ouvrage»  qui , un  peu  moins  informes 
que  les  gravures  qui  s’y  failûicni  journelle- 
ment, ferviicnt  de  prélude  au  renouvellement 
des  arts  qui  lé  préparait.  Les  pontificats  de 
Martin  V'  &:  de  Paul  II  furent  les  témoins  de 
ces  premier*  «fiai*.  Mais  Laurent  de  Mcdicis, 
le  plus  illuAre  protecteur  que  les  arrs  ayenr 
rencontré , «fut  le  principal  moteur  du  grand 
changement  qu’éprouva  celui  de  la  gravure. 
Sa  pallïon  pour  le*  pierres  $ra  c'es  8c  pour  les 
camées  lui  fit  rechercher  , a*nit  que  je  i’ai 
déjà  remarqué,  les  meilleurs  graveurs  : i]  les 
rartcmbla  auprès  de  fa  perfonne,  i!  leur  ditlri- 
bua  des  ou vi âges  , il  les  anima  par  Ces  bien- 
fait*, 8c  l’art  de  la  gravure  en  pierres  fines 
reprit  une  nouvelle  vie. 

Jean  delle  Comiaole  fut  regardé  comme  fe 
refiaurareur  de  la  gravure  en  creux  des  pierres 
fines,  8c  Dominique  de*  Camti  de  la  gravure 
en  relief.  Ces  deux  arides  furent  bientôt  fnr- 
pafles  par  Pierre  Marie  de  P efeia,  8c  par  jl M- 
chelino.  L’art  de  la  gravure  en  pierres  fines 
s’érendic  rapidement  dans  toute*  les  parties  de 
l’Italie.  Cependant  il  étoit  réferve  à Jean  Ber- 
nardi , né  à CaAel-Bolognefe,  ville  de  la 
Romagne , d’enieigner  aux  graveurs  modernes 
à fe  rendre  de  dignes  itnirareurs  des  gravent* 
antiques.  Entr’autres  ouvrages  de  ce  célèbre 
artiAe,  on  vante  beaucoup  lbn  Titius  auquel 
un  vautour  déchire  le  coeur,  gravé  d’après  le 
deiTin  de  Michel-Ange  ; comblé  d’honneurs  & 
de  biens,  il  expira  en  1 5 5 y.  Dans  ce  temps- 
là,  François  I avoir  atr.ré  en  Fiance  Je  fa- 
meux Mathieu  del  Nafaro , qui  s’occupât 
former  parmi  nous  des  élèves  qui  Liftent  en 
état  de  perpétuer  dans  le  royaume  l’art  qu’il 
y avoic  fait  connobre. 

Pendant  le  même  temps,  Luigi  Anichini ¥ 
& fur  tout  Alexandre  Cefari , fur  nomme  Je  Grec, 
gravoient  à Rome  avec  éclat  toutes  fortes  de 
lujcts  fur  des  pierres  fines . Le  chef-d’œuvre  do 
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cc  dernier  cft  un  camée  repréfentant  la  tête 
de  Phocion  l’ Athénien  , Jacques  de  Tre\\o 
embeliifibic  alors  l’Lfcurial  par  fes  ouvrages 
en  ce  genre. 

Quand  l’empereur  Rodolphe  II  monta  furie 
trône,  il  protégea  les  arts , fit  fleurir  celui  de 
la  gravure  en  Allemagne  dans  le  dix-feptième 
fiècle,  & employa  particulièrement  Ga/pard 
Léeman  8c  JUt feront  : mais  aucun  de  ccs  gra- 
veurs n’a  pu  fourenir  le  parallèle  du  Coldorë 
qui  flcurifToic  en  France  vers  la  fin  du  feizieme 
fiécle , & oui  a vécu  jufqucs  fous  le  règne 
de  Louis  XIII.  Cependant , parmi  les  graveurs 
François,  perfonne  n’a  mérité  cecfc  brillante 
réputation  dont  Flavius  Sirlet  a joui  dans  Rome 
jufqu’à  fa  mort,  arrivée  le  ij  Août  1737.  On 
né  connoît  aucun  graveur  moderne  qui  l’cgale 
pour  la  finefle  de  la  touche.  Il  nous  a donné, 
fur  des  pierres  fines  , des  reprefenrarions  en 

ritit  des  plus  belles  Rames  antiques  qui  font 
Rome  -,  le  grouppe  du  L&jcoon  eft  ion  chef- 
d’œuvre. 

Celui  qui  fe  diftinguoit  dernièrement  le 
plus  dans  cette  ville,  eft  le  chevalier  Charles 
ConJlan\i  ; il  a gravé  fur  des  diamans  , pour 
le  roi  de  Portugal  , une  Léda  & une  tête 
d’Antinous  (1). 

Je  n’ai  point  parlé  des  graveurs  qu’a  produit 
l’Angleterre,  parce  que  la  pluparr  font  de- 
meurés fore  au-deflous  du  médiocre  ; il  faut 
pourtant  excepter  Charles-Chrétien  Reifen  , qui 
a mérité  une  des  premières  places  entre  les 
graveurs  en  creux  fur  pierres  fin<s , & qui  a 
eu  pour  élève  un  nomme  Clans,  mort  en  1739; 
eniuite  Smart  , 8c  enfin  Scatan  qui  étoic  de 
nos  jours  le  premier  graveur  de  Londres. 

Mais  nous  avons  lieu  de  regretter  un  de 
nos  gtaveurs  François  mort  en  1746,  & qui 
faifoir  honneur  à la  nation  : je  parle  de  Fran- 
çais-Julien Barier , graveur  ordinaire  du  roi 
en  pierres  fines , homme  de  goût,  né  induf- 
trieux,  & qui  a fait,  en  l'un  & l’autre  genre 
de  gravure,  des  ouvrages  qui  ont  alluré  fa 
réputation  : il  ne  lui  ni  an  mi  oit  qu’une  plus 
parfaite  connoifl'ance  du  dclîin. 

Al*  Jacques  Guay  qui  lui  a fuccédé , ne  doit 
pas  craindre  d’elfuyer  un  pareil  reproche  : il 
defiine  bien  & modèle  de  même.  Il  a vifité 
toute  l’Italie  pour  le  perfeftionner  , & a re- 
tiré de  grands  fruits  de  fes  voyages.  Il  a jetté 
beaucoup  d’efprit  fur  une  cornaline  où  il  a 
exprimé , en  petit , d’après  le  defTin  de  Bou- 
çhardon  , le  triomphe  de  Fontenoy. 

Pratique  de  la  gravure  en  pierres  fines* 

Quand  on  examine  avec  attention  ce  que 


(1)  A prefent  M.  PikJet  jouit  i Rome  d'i^nc  grande 
faucon  pour  U gravure  des  cause  ci. 
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Pline  a dit  de  la  manière  de  graver  fur  lot 
pierres  pré  ci  eu  fes  , on  demeure  pleinement 
convaincu  que  les  anciens  n’ont  pas  connu 
d’autres  méthodes  que  celles  qui  fe  pratiquent 
aujourd’hui.  Ils  onr  dil  fe  fervir  comme  nous 
du  touret  « 8c  de  ccs  outils  d'acier  ou  de 
cuivre  qu’on  nomme  lûtes  & bouterolles  ; 8c 
dans  l’occafion  , ils  ont  pareillement  emrlo^P 
la  pointe  du  diamant.  Le  témoignage  de  Pline 
eft  formel,  1.  37.  c.  4.  & 13.  ( On  trouvera 
les  details  fur  la  manière  de  graver  en  pierret 
fines  dans  le  dictionnaire  de  la  pratique  des 
beaux-arts.  ) 

Des  pierres  gravées  faélices. 

• 

L’extrême  rareté  des  pierres  précieufes,  & le 
vif  emoreflement  avec  lequel  on  les  recher- 
choit  dans  l’antiquité,  ne  permettant  qu’aux 
pcrlbnnes  riches  d’en  avoir  , firent  imaginer 
des  moyens  pour  fatisfaire  ceux  qui , manquant 
de  facultés , n’en  étoienc  pas  moins  pofl'edés 
du  defir  de  paroltre.  On  employa  le  verre,  on 
le  travailla,  on  lui  allia  divers  métaux,  & en 
le  faifant  palier  par  diftérens  degrés  de  feu , il 
n’y  eut  prcfque  aucune  pierre  précieufe  donc 
on  ne  lui  fit  prendre  la  couleur  & U forme. 
On  a retrouvé  ce  fecret  dans  le  quinzième 
fiècle , & on  cft  rentré  en  pofieflion  de  faire 
de  ces  fâtes  ou  pierres  faâices  que  quelques- 
uns  appellent  des  compofitions.  ( On  doit  aux 
pierres  factices  des  anciens  fur  lefquelles  étoienc 
répétés  des  fujers  gravés  en  pierres  fines , la 
conservation  de  plufieurs  de  ces  fuiets  donc 
les  pierres  fines  ont  été  perdues.  Abftraétion 
faite  de  la  valeur  de  la  matière , qui  eft  peu 
confidcréc  par  les  amateurs  de  l’arc  antique, 
les  pierres  faâices  font  aufti  précicufcs  que  les 
pierres  fines,  puifqu’elles  portent  l'empreinte 
fidcllc  de  la  compofition  , 8c  qu’elles  Rem- 
portent , par  confcquent , fur  la  copie  la  plu* 
parfaite.  ) 

Des  auteurs  fur  les  pierres  gravées . 

Entre  un  fi  grand  nombre  d’auteurs  qui,’ 
depuis  Pline  jufqu’à  nous , ont  traité  des  pierres 
gravées , nous  ne  nous  propofons  ici  que  de 
nommer  les  principaux.  Les  curieux  peuvent 
recourir  ï la  partie  fi  intéreflance  du  livre  de 
M.  Mariette  qui  concerne  la  bibliothèque  dac- 
tylographique : une  matière  fl  sèche  a pria 
entre  fes  mains  des  grâces  & des  ornemens 
qu’on  ne  trouve  point  ailleurs. 

On  connote  allez , fur  let  anneaux  des  an- 
ciens, les  ouvrages  de  Kitochius , de  Longusy 
de  Kirchman  , ae  Komman  , de  Licerti  : ils 
ont  rous  été  réimprimés  enlemble  à Leyde  en 
1672.  Le  livre  de  licttti , imprimé  à.  Udine 
en  1645  , in-A0.,*  n’eft  à la  yvité  qu’unej  rai- 

férabl* 
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fêrablc  compilât»  n , 8c  ne  peut  Être  lue  fini 
dégoût  ; mais  en  échange,  on  fera  fort  content 
de  celui  de  Ca\alius  lur  les  anneaux  & leurs 
ufages. 

Antoine  le  Pois  a donné  un  difeours  fur  les 
médailles  & gravures  antiques,  Paris 
tn-40.  avec  figures , livre  très  curieux  , tres- 
bien  imprimé , 8c  d’un  auteur  qui  a le  premier 
rompu  la  glace  fur  cette  matière.  Ce  livre 
eftimé  n’elt  pas  fort  commun  \ mais  U faut 
rendre  garde  s'il  fe  trouve  à la  page  116  une 
gure  du  Dieu  des  jardins  qui  en  a été  arra- 
chée dans  plufieurs  exemplaires. 

Baudelot  de  Dorival  a mis  au  jour  un  livre 
de  C utilité  des  voyages.  Paris  1686  , a.  vol. 
in-11,  avec  figures,  8c  Rouen  1717,  livre 
utile,  intérclTant  & donc  on  ne  peut  le  paf- 
fer. 

Des  recueils  de  pierres  gravées. 

Nous  pafions  aux  plus  beaux  tccueils  8c  ca- 
binets de  pierres  gradées.  Voici  ceux  de  la  plus 
grande  réputation  publiés  en  Italie. 

Agofiino  ( Leonardo ).  Le  gemme  antiche  fi - 
gu  r a te  ; colle  annora^ioni  di  Pietro  Jiellori , 
in  Roma  i6$y  in  q.  fig.  fécondé  partie  in  Ro- 
me 1 669  in  4.  Seconde  édition,  in  Roma  i£86, 
a vol  in- 4.  fig.  Mis  en  latin  par  Jacques  Gro- 
novius,  Amficrdam.  1685.  1 vol.  in-4,  & * 
Franc^er  1694,  i vol.  in-4.  fig. 

Ce  Léonard  Agoflini  , né  à Boccheggiano  , 
dans  PPtat  de  Sienne  , étoit  un  connoifleur 
d'un  goût  exquis,  & il  avoit  vieilli  parmi  les 
antiques.  Son  recueil  eft  excellent, de  même  que 
ion  difeours  hiftorique  oui  fert  de  préliminaire  : 
il  lait  joindre  l'utile  à l’agréable,  le  goût  avec 
l'érudition.  11  eut  encore  l’avantage  de  trou- 
ver un  defiinatcur  8c  un  graveur  habile  dans 
la  perfonne  de  Jean-BaptiOc  Galleftrazti,  flo- 
rentin. La  fécondé  édition,  préférable  à la 
remtere  par  l’ordre  qui  y a été  obfervé , 8c 
amélioration  des  difeours  , lui  fera  toujours 
iuféricurc  par  rapport  aux  planches.  Il  n’eft  pas 
inutile  d’avertir  que,  dans  cette  édition  , on 
a tiré  des  exemplaires  fur  deux  fortes  de  pa- 
pier \ car  outre  que  le  petit  eft  fort  mauvais, 
l’impreifion  des  planches  y eft  trop  négligée. 
X’édition  de  Hollande  a les  planches  gravées 
aflex  proprement,  mais  fans  goût. 

De  la  Chauffe  , Romanum  Mufacum  8c c. 
Romce  1690  ïn-f 9 . la  fécondé  édition  Romte  1707 
in-f°.  la  troifieme  édition  Ronut  1746, 

U tradudion  en  françois.  Amjlcrdam  1706, 
in- fi  fig; 

Michel-Ange  de  la  Chauffe,  parifion,  favant 
antiquaire,  étoit  allé  afiei  jeune  à Rome,  & 
l'on  ciraâèrc , autant  que  l'on  goût , l’y  avoit 
fixé.  Le  corps  d’antiquités  qu’il  intitula  A/u- 
faum  Homamim  eft  une  collcâion  qui  réu- 
nit les  plus  fingulières  antiquités  qui  le  trou- 
Jinue  II.  Heaux-Ans. 
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voient  dans  les  cabinets  de  Rome  au  temps 
où  l’auteur  écrivoit.  Les  figures  font  accom- 
pagnées d’explications  suffi  curieufes  qu’inf- 
tr.iciivcs.  Jamais  ouvrage  ne  fut  mieux  reçu. 
Ciratvius  l'inféra  tout  entier  dans  Ion  grand 
recueil  des  antiquités  Romaines.  Il  fut  traduit 
en  franfois  & imprime  à Amficrdam  en  1706; 
mais  l'édition  originale  fut  fuivie  d’une  fé- 
conde, à tous  égards  préférable  à la  première, 
ra'cillcmcnt  à Rome,  en  1707,  & confidéra- 
blcment  augmentée  par  l’auteur  même  j on  en 
donna  une  troifieme  édition  à Rome  en  1746 
en  a vol.  in -f  \ fort  inférieure  à la  féconde, 
& dans  laquelle  le  libraire  n’a  cherché  qu’à 
induire  le  public  en  erreur,  & à abufer  de 
fa  confiance. 

La  première  partie  du  recueil  de  la  Chauffe 
comprend  une  fuite  ailes  nombreufe  de  gravures 
antiques,  qui  prcfque  toutes  font  des  mor- 
ceaux d’élite,  dont  le  public  n’avoit  encor, 
joui  dans  aucun  ouvrage  jmprimé. 

De  la  Chauffe  a encore  publié  à Rome  en 
1700,  in  h"  fig-  un  recueil  de  pierres  gradées 
antiques  avec  les  obfervations.  Le  choix  des 
pierres  eft  fait  avec  difccmement  ; les  expli- 
cations écrites  en  Italien  font  judicieulw  & 
pleines  d’érudition  1 les  planches,  au  nombre 
de  deux-cents , gravées  par  Bartoli , ne  font 
qu’au  fimplc  trait. 

Mufaum  Floreminum , cum  obferv.  Ant. 
Fr.Gorie,  Florentin!,  1731,  1731,1  vol.  in  fol. 
maj.  fig. 

<du'  ne  connoit  pas  le  prix  de  cette  rare  Sc 
immenfe  colleâion  1 Les  deux  premiers  tàmss 
confacrés  aux  pierres  gravées  fuflifent  pour  faire 
admirer  le  plus  beau  cabinet  qu’il  y ait  au 
monde  en  ce  genre  de  richtffe.  Le  premier 
volume  contient  plus  de  huit  cens  pierres  qui 
occupenc  cent  grandes  planchesi  & le  fécond 
quatre  cent  dix-huit,  rangées  comme  dans  le 
premier  fur  cent  planches.  Les  éditeurs  n’ont 
pas  craint  d’excéder  ni  par  rapport  à la  largeur 
des  marges,  ni  par  la  groffeur  des  caraélercs , 
ni  dans  la  difpofition  des  titres  : I’épailfeur 
du  papier  répond  à fa  grandeur.  Aucun  des 
ornemens  dunt  on  a coutume  d’enrichir  les 
livres  d’importance  n’ont  été  épargnés  dans  ce- 
lui-ci. En  un  mot,  c’eft  un  ouvrage  d’apparat 
& qui  remplit  parfaitement  les  vues  qui  l’ont 
fait  naître.  Ce  livre  coûte  fort  cher , & p0|^ 
comble  de  malheur  , la  grande  inondation 
de  l’Arno  qui  a fait  périr  , fur  la  fin  de  1740, 
une  partie  de  l’édition  depofée  dans  le  palais 
Corfini,  n’en  a pas  fait  bàiffer  le  prix. 

( Si  l’auteur  de  cet  article  avoir  écrit  plu* 
tard,  il  auroit  fans  doute  indiqué  la  collcâion 
des  pierres  gravées  de  M.  le  duc  d’Orléan  j 
dcffinées  Sc  gravées  par  M.  Auguft in  de  S.  Aubin, 
avec  de  favantcs  dcfcriprions  par  M.  l’Abbé  le 
Blond,  de  l’académie  des  infcnptions  & belle» 
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lettres,  & M.  l’Abbé  de  la  Chaa.  (*)  Il  Sau- 
rait pas  manqué  non  plus  d’accorder  de  jufres 
éloges  à la  colleôion  des  pierres  gravées  du 
duc  de  Marlborough , deflinces  par  Cipriani, 
habile  artifte  , mort  ces  années  dernières  a 
Londres,  & gravées  par  Bartoloiii*  Enfin  il 
auroic  renvoyé  Tes  lecteurs  aux  ouvrages  du 
lavant  Wtnckclmann.  ) 

Des  colle Slons  dt  pierres  gravées. 

Non -feulement  l’antiquité  nous  fournir  des 
exemples  de  pallions  pour  les  pierres  gra.éts  ; 
mais  elle  nous  fournit  des  gentes  tupcricurs  8c 
les  plus  diftingué*  dans  l état  qui  formoienc 
de  ces  colleélions.  Quels  hommes  que  Cél’ar 
& Pompée!  Ils  aimèrent  pallionnémcnt  l’un  & 
l’autre  les  pierres  gravées  , 8c  pour  montrer 
l’eftime  qu’ils  en  faifoient , ils  voulurent  que 
le  public  fût  le  dépofttaire  de  leurs  cabinets. 
Pompée  mit  dans  le  capitolc  les  pierres  gra- 
vées , & tous  Ica  autres  bijoux  précieux  qu’il 
avoit  enlevés  à Mirhridate,  8c  Céfar  confiera 
dans  le  temple  de  Vénus  furnommée  Geniiri: c, 
celles  qu’il  avoit  recueillies  lui- môme  avec  des 
dépenfes  infinie1  *,  car  perlbnne  n’égaloir^  fa 
magnificence  quand  il  s’agifloit  de  chofes  cu- 
ricul'cü.  Marcel  lus , fils  aOflïvic,  8c  neveu 
d’Augufte,  dépofa  fon  cabinet  de  pierres  gra- 
vées dans  le  fancluaire  du  temple  d’Apollon, 
fur  le  mont  Palatin.  Marcus  Scaurus , beau- 
fils  de  SylU  , homme  vraiment  fplendide, 
avoit  forme  le  premier  un  feroblablc  cabinet 
dans  Rome.  Il  falloit  être  bien  puiffanc,  pour 
entreprendre  alors  de  ces  collections  : le  prix 
des  belles  pierres  éroit  monté  fi  prodigieuse- 
ment haut,  que  de  fimplcs  particuliers  ne  pou- 
vaient guère  le  flatrer  d’v  atteindre.  Un  re- 
venu confidérable  fuffifoita  peine  pour  l’achat 
d’une  pierre  précieufe . Jamais  nos  curieux  , 
quelque  pûflionncs  qu’ils  foient , ne  poufferont 
les  chofes  auffi  loin  qne  l’ont  fait  les  anciens. 
Je  ne  crois  pa«  qu’on  rencontre  aujourd’hui  de 
gens  qui  , (èmblablcs  au  fénateur  Nonius , 
préfèrent  l’exil  & même  la  profcripcion , à la 
privation  d’une  belle  bague. 

Il  cft  pourtant  vrai  que,  depuis  le  re- 
nouvellement des  beaux  arts,  les  pierres  gra- 
vées ont  été  recherchées  par  les  nations  polies 
de  l’Europe  avec  un  grand  empr^ffement;  8c 
ce  goût  (emble  même  avoir  pris  de  nos  jours 
une  nouvelle  vigueur.  Il  n’y  a prclquc  point 
de  prince  qui  ne  fe  faffe  honneur  d’avoir  une 
collection  de  pierres  gravées.  Celle  du  roi , 
& celle  de  l’Impératrice  reine  de  Hongrie  font 


(i)  Le  tome  I de  la  Defcription  des  principal 'es  pierres 
gt  axées  du  cabinet  Je  M.  le  duc  d'Orléans  j in" fol.  » a 
paru  es  >780,  8c  le  fccoad  en  1714. 
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conftdcrablcs.  Le  recueil  de  M.  le  duc  d’Or- 
léans eft  très-beau.  (*)  On  vante  en  Angleterre 
les  pierres  gravées  recueillies  autrefois  par  le 
comte  d’Ârundcl,  préfentoment  cntie  les  maint 
deMiladi  Germain  , celles  qu’a  voit  raffcmblées 
Milord  Pembiock  , & la  coltcâion  qu’avoir 
fait  le  duc  de  Devonshire,  l’un  des  plus  il- 
1 offres  curieux  de  ce  ficelé. 

C’clt  néanrmoins  l'Italie  qui  cft  encore  rem- 
plie des  plus  magnifiques  cabinets  de  pierres 
gravées.  Celui  qui  avoit  été  formé  par  Je»  princes 
de  la  maifon  Farnefe  a fait  un  des  principaux 
ornemens  du  cabinet  du  roi  de  Sicile.  La  col- 
lection du  paiai»  Barberin  tient,  en  ce  genre,  un 
des  premiers  rangs  dans  Rome  , qui , de  même 
ue  Florence  8c  Venife,  abonde  en  cabinets 
c pierres  gravées.  Mais  aucune  de  ccs  collec- 
tions n’égale  celle  que  poffédoït  le  grand  duc, 
qui  paraît  être  la  plus  fingttlière  8c  la  plua» 
complette  qu’on  ait  encore  vue , puifque  le  mar- 
quis Maffei  affurc  qu’elle  renferme  près  de 
trois  mille  pierres  gravées.  On  fait  que  le* 
plus  remarquables  fe  trouvent  dans  le  Af«- 
fœum  Florcniinum . Aufft  faut-il  convenir  nue 
les  peuples  d'Italie  font  à la  fource  des  belles 
choies.  Fair-on  la  découverte  de  quelque  rare 
monument,  de  ceux  d'ut.e  ville  même,  d’un 
Herculanum , par  exemple  ; ils  font  les  premiers 
à en  jouir.  Ils  peuvent  continuellement  étu- 
dier l’antique  qui  eft  fous  leurs  yeux  ; & comme 
leur  goûr  en  devient  plus  fdr  & plus  délicat 
que  le  nôtre,  ils  funt  aufli  généralement  plus 
fenfibles  que  nous  aux  vraies  beautés  des  ou- 
vrages de  l’art. 

Des  belles  pierres  gravées , 

Pour  avoir  des  pierres  gravées  exquifes  en 
travail  , il  faut  remonter  jplqu’au  temps 
des  Grecs.  Ce  font  eux  qui  ont  excellé  en  ce 
genre,  dans  la  compofiion,  dans  la  correc- 
tion du  deffin , dans  l’cxprclfion  , dans  l’imi- 
tation , dans  la  draperie,  en  un  mot  dans  toutes 
les  parties  de  l’art.  Leur  habileté  dans  la  re- 
réfentation  des  animaux  eft  encore  fupéricure 
celle  de  tous  les  autres  peuples.  Ils  écoicnc 
mieux  fervis  que  nous  dans  leurs  modèles,  8c 
ils  ne  taifoient  absolument  rien  fans  confulter 
la  nature. Ce  que  nous  difons  de  leurs  ouvrages 
au  fujet  de  la  gravure  en  creux  , doit  s’ap- 
pliquer également  aux  pierres  gravées  en  re- 
lief appellées  camées.  Ces  deux  genres  de  gra- 
vure ont  toujours,  chet  les  Grecs,  marché 
d’un  pas  égal.  Le*  F/rufques  ne  les  ont  point 
égalés,  8c  les  Romains,  qui  n'avoient  point 
l’idée  du  beau , leur  ont  été  inférieurs  à tous 


(t)  Cette  belle  collection  appartient  maüuetunr  i Vu*» 
pcraurcç  de  Ruûrc  , qui  l'a  pa>ec  450  nuiJç  livret. 
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égard*.  Quoique  curieux  à l’excès  des  pierres 
g’avées , quoique  fourcnus  par  l’exemple  des 
graveurs  Crées  qui  vivoienc  parmi  eux,  ils 
i»  ont  eu, en  ce  genre, que  des  ouvriers  médiocres 
• de  leur  nation  Se  la  nature  leur  a été  ingrate. 
Les  arts  illuftroient  en  Grèce  ceux  qui  les 
excrçoienc  avec  fuccès  : les  Romains  au  con- 
traire n’empioyoicnc  à leurs  fculprures  quo  des 
efclaves  ou  des  gens  du  commun  (#) 

De  la  plus  belle  pierre  gravée  connue • 

La  plus  belle  pierre  gravée  fortie  des  mains 
des  Grecs,  Se  qui  nous  foit  reftée,  cft,  je 
penfe  , la  cornaline  connue  fous  le  nom  de 
cachet  de  Michel- Ange.  C’efl  le  plus  beau 
morceau  du  cabinet  du  roi  de  France  de  peut* 
être  du  monde.  On  dit  qu’un  orfèvre  de  Bo- 
logne , nommé  Augujlin  TaJJi , l’eut  après  la 
mort  de  Michel-Ange  St  le  vendit  à la  femme 
d’un  intendant  de  la  mai  Ion  de  ltlédici*.  Ba- 
garris  , garde  du  cabinet  des  antiques  d’Hen- 
ri III,  l’acheta  h uir-cents  écus , au  commen- 
cement du  dernier  fiècle,  des  héritiers  de  cette 
dame  qui  étoit  de  Nemours  : le  fleur  Lautbier 
Je  père  l’eut  après  la  mort  de  ces  antiquaires, 
& ce  font  les  enfans  dudit  fieur  Lauthier  qui 
Font  vendue  à Louis  XIV. 

( La  cornaline  qu’on  nomme  le  cachet  de 
Michel-Ange  eft  fans  doute  très-précieufe  par 
le  travail  , l’étendue  de  la  compofition 
qu'elle  contient  dans  un  fort  petit  efpace  ajoute 
à fa  fmgulanté  : mais  il  eft  hardi  d’affirmer, 
. ©u  même  d'infirmer  qu’elle  foir  la  plus  belle 
des  pierres  antiques.  La  pctitcfTe  des  objets 
qu’elle  renferme  fcmble  s’oppofer  elle-même  à 
ce  jugement  ; car  pour  louer  la  beauté  d’un 
ouvrage,  il  faut  que  l’œil  puiffe  fuivre  le  dé- 
veloppement de  fes  parties.  Ainfilcs  vrais  juges 
des  arts  accouderont  peu^être  la  préférence  à 
des  pierres  qui  contenant  un  moins  grand 
nombre  de  figures  & même  feulement  une 
figure  ou  une  tête,  leur  offrent  des  beautés 
mieux  développées , des  beautés  rendues  Se 
non  pas  feulement  indiquées.  Mais  on  doit 
admirer,  dans  le  cachet  de  Michel- Ange  , 
l’adreffie  Se  la  patience  de  l’artifte,  8c  l’on  eft 
étonné  qu’on  ait  pu  traiter  de  fi  petits  objets 
dans  un  temps  où  l’on  ne  connoilToit  pas  les 
verres  oculaires.) 


(»)  H faut  obfirrver  que  le  bel  âge  dei  arts  dans  la  Grère 
Itotc  pafle , quaml  Ici  Romains  commencèrent  i lea  exercer. 
Encore  les  ont-ils  peu  cultivés  par  eux-mêmes  lia  les  aban- 
don noieni  i 4c « efdâvei  affranchis,  la  plupart  Grecs  de 
luiiïàiicc,  mai*  ibblurdh  par  la  fcivttudc  6c  l'humiliation. 
.D'ailleurs,  il  eft  vraifemblable  qu’on  attribue  fou yçuj  aux 
momaina  des  «mages  midiouct  des  Gnu.  - 
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Des  pierres  gravées  de  [ ancienne  Rome. 

Il  fcmble,  par  ce  que  nous  irons  rcmar- 
qué  tout-à-l’heure , qu’il  y avoir , parmi  les 
Romains , une  forte  d înfuffUancc  pour  la  cul- 
ture  des  arts.  l’ajoute  que  ce  n’eft  pas  la  lcule 
nation  qui , pour  avoir  pofledé  les  plus  belles 
chofes,  6c  les  avoir,  en  apparence,  aimées  avec 
pa.Tron , n a pu  fournir  ni  grands  peintres  ni 
grands  fcufptcurs.  Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à 
dire  au  fujet  de  certaines  gravures  fur  le  cryf- 
tal  par  les  modernes.  1 


Des  gravures  modernes  fur  le  cryfial. 

les  graveurs  modernes  ont  gravé  en  croux, 
fur  des  tables  de  cryftal , d’alTci  grandes  or- 
donnances d’apré*  les  deflins  des  peintres,  & 

1 on  enchàfToit  enluire  ces  gravures  dans  des 
ouvrage*  d’orfèvrerie  pour  y tenir  lieu  de  bas- 
reliefs. 

On  peut  lire  dans  Vafari  les  defeription» 
qu  il  fait  d’un  grand  nombre  de  ces  gravure, 
qui  enrichilfoient  des  croix  & des  chandelier, 
deftiné*  pour  des  chapelles  & de  petits  coffres 
propres  à ferrer  des  bijoux,  t'alerta  ricentini 
en  avoir  exécuté  un  qui  étoit  entièrement  de 
eryftal  , & où  il  avoit  repréfemé  des  fujeri 
tirés  de  l’hiftoire  de  b paffion  de  Notre-Sei- 
gneur.  Clément  VII  en  fit  prélent  à François 
I , lors  de  l’entrevue  qu’il  eut  avec  ce  prince 
à Marfeille  à l’occafion  du  mariage  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  fa  nièce,  & c^ètoit  au  rap- 
port de  Vafari , un  morceau  unique  & fan» 
prix.  ( Article  de  M.  le  Chevalier  ni  Js\s- 
cooxt,  dans  l’ancienne  Encyclopédie.) 

PINCEAU,  (fubft.  fem.  ),  infiniment  avec 
lequel  le  peintre  pofe  la  couleur.  On  en  par- 
lera dans  le  dictionnaire  pratique. 

Le  mot  pinceau  cft  pris  dans  le  fens  figuré, 
pour  le  réfultat  du  maniement  du  pinceau. 
C’eft  ainfi  qu’on  dit  le  pinceau  aimable  do 
l’Albine  , du  Parmefan  ; le  pinceau  fier  de 
Vélafquès , de  Jouvenet  -,  le  pinceau  léger  S; 
fpirituel  de  Tcniers,  parce  que  la  maniéré  de 
peindre  de  ces  habiles  maîtres  étoit  aimable, 
fière,  légère  ou  fpirituelle. 

Avant  l’invention  de  la  peinture  i l’huile, 
on  ne  mettoit  pas  grand  mérite  dans  le  ma- 
niement du  pinceau,  is’il,  y en  avoir  un  re- 
connu , il  le  réduilbit  à la  netteté,  à la  juf- 
telTe  avec  laquelle  «n  devoit  en  ufer.  Le  mou- 
vement du  pinceau  cfi  prcfque  petdu  dans  I, 
détrempe  qui  ne  lai  (Te  guère  voir  que  le  trait 
& les  touches  de  bruns.  Le  pinceau  cft  en- 
core plus  abforbé  dans  la  frefque  : d’ailleur* 
par  la  diftance  exigible  pour  ce  genre  de  pein- 
ture , le  maniement  ne  s’apperyoit  pas. 
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Les  premiers  peintres  qui  ont  employé  leur* 
couleurs  à l’huile  les  pofbicnt  d’une  manière 
très-égale  ; ils  les  fond  lient  8c  les  poliflbient 
de  façon  que  , dans  ces  premiers  rems,  il  fem- 
blc  que  le  but  de  ccs  art» (f es  fût  de  ne  pas 
plus  laifTer  appcrcevoir  le  méchanifme  du  pin- 
c au  qu’on  ne  l’apperçoit  dans  la  peinture  en 
émail.  Cette  prariqtie  le  remarque  dans  les  ou- 
vrages que  nous  voyons  encore  de  Pierre  Pé- 
rugm,  de  Lucas  de  Leyde  , de  J.  Coufin  8c 
d’autres.  Si  le  travail  de  la  main  s’y  apper- 
çoit,  ce  n'eft  guères  que  par  la  manière  dont 
le  trait  des  formes  diverses  y ert  exprimé. 

Léonard  de  Vinci , Raphaël  , & la  plupart 
des  maître»  de  fon  école , comme  ceux  de  h lo- 
rence  , ont  fuivi  avec  moins  de  Itchereflc  , 
cette  manière  lifle  & égale.  Cette  fimpliciré 
dans  le  méchanifnre  , que  beaucoup  de  per- 
fonnes  pourroient  regarder  comme  vîcieufe, 
ou  du  moins  infiçtda,  eft  au  jugement  de 
celles  qui  ont  réfléchi  folidement  i’ur  le  v«ai 
mérite  de  Part,  la  manière  la  plus  convena- 
ble au  grand  ftyle.  Et  il  faut  convenir  que 
l’habitude  de  ce  pinceau  prefqu’u  ni  forme  une 
fois  prife,  l’homme  de  leniimcnt  fe  livre  fans 
diflraélioii  à ce  qui  conftitue  les  grandes  par- 
ties de  l’art  de  peindre.  D’un  autre  cô.é  , le 
fpeâatcur  jouit  tranquillement  de  toute  l’ex- 
cellence qui  fe  peut  rencontrer  dans  le  def- 
fin , dans  lequel  rélidont  les  beautés  du  pre- 
mier ordre,  fans  que  fes  yeux  foient  occu- 
pés d’une  manœuvre  brillante  ou  ragoûtante 
pour  me  fervir  de  l’expreffion  d’ufage.  J’ajou- 
terai à l’avantage  de  cette  *funplicitc  de  pin- 
ceau y qu’elles  fuit  les  vues  de  la  nature,  qui , 
à une  diftance  nécefTaire  pour  juger  d’un  cn- 
fembte,  ne  laide  pas  voiries  mouvement  de 
détails  qui  infpirent  aux  praticiens  recher- 
chés 8c  la  touche  8c  le  beau  faire. 

11  eft  trèi-vtailemblable  que  ces  anciens 
maîtres  ne  peignoienr  (tirtout  les  grands  ou- 
vrages, qu’apres  en  avoir  arrête  fur  de  grands 
papiers  , appelles  canons , (t)  tour  ce  qui  tient 
au  deflin  , & s’être  allurés  par  ce  moyen , non- 
feulement  des  formes  choifies  de  tous  les  ob- 
jets, mais  encore  des  caraâères,  det  espref- 
fions,  gcc.Une  fois  tranquilles  fur  ces  parties, 
ils  reraplilTbient  les  traits  avec  le  pinceau  le 
plus  fondu  & le  plus  égal. 

Les  premiers  peintres  Vénitiens , tels  que 
Jean  Bellin  , & le  célèbre  Mantegna.  n’ont 

Îia<  été  coloriftes.  Ils  peignoient  auffi  avec 
échercffe  & avec  cette  égalité  de  fonte  de 
pinceau  dont  j’ai  parlé.  Cette  manière  a été 
encore  celle  du  Giorgione  comme  on  le  peut 
voir  à Venife  dans  quelques  palais  où  l’on 
conferve  des  premiers  ouvrages  de  ce  grand 


(i)  Veyte  l'aidcia  Fa ISQVB.  .. 
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I maîrro.  Mai*  lorfquc  cc  peintre  eut  découvert 
j la  magie  des  couleurs  , lie  tonte  la  vigueur  & 
j richcfic  de  coloris  qui  peuvent  refiortir  de 
I la  combir.ailbn  des  teintes  , alors  il  aban- 
> donna  cette  manière  de  no  ; cher  egalement  la 
couleur,  & exprima  par  une  touche  franche 
& nerveufe  les  ciairs  6e  les  ombres  des  ob- 
jets dont  fon  pinceau  vouloit  rendre  les  for- 
j me*. 

En  Lombardie  , le  Corrige , élevé  par  Man- 
tegna (detTinareur  fçavant  & précieux,  mais 
dont  le  pinceau  a toujours  été  fcc),  le  Cor- 
rige, dis-je,  trouva  des  charmes  dans  le  roa- 
niment  de  la  brofTe  j il  preribit  plaifir  à em- 
pirer, à fondre,  & favouroit  l’amufemenr  de 
fe  perdre  O de  fe  retrouver  dan3  la  couleur 
làns  fe  rendre  efclave  des  formes,  ni  s’occu- 
per de  leur  choix.  Un  pinceau  fi  hardi , fi 
amoureux  y fi  carottant , communiqua  le  plni- 
fir  6c  l’ivrcllc  dont  (bn  auteur  fiivoit  fûrement 
jouir,  à tous  ceux  qui  virent  (es  ouvrages. 
Ce  fut  fans  doute  ce  goût , cette  aifance  de 
pinceau  qui  fit  forcir  de  la  bouche  du  Cor- 
rige, ccs* paroles  hardies,  puifqa’cllcs  furent 
prononcées  devant  les  ouvrages  de  Raphaël  t 
8c  moi  aulfi,  je  fuis  peintre  : ed  io  anche  fin 
pktore . 

Les  maîtres  qui  fuivirent  cet  âge,  recher- 
chèrent le  mérite  du  pinceau , à la  vérité , 
d’une  manière  diverfe.  Et  fi  l’on  veut  être 
juftr,  on  conviendra  qu’en  proportion  que 
l’art  d'exécuter  occupa  Pefprit  des  peintres* 
& qu’ils  y firent  des  progrès , on  vis  les  for- 
mes cxaâes  , choifies,  fa  van  tes , les  carac- 
tères nobles  & forts > les  expreifions  juftes  8c 
vives,  8c  les  attitudes  précifes , aller  en  dé- 
générant dans  toutes  les  écoles. 

Nous  laittbns  8c  nos  lecteurs  & les  amateur# 
prononcer  chacun  félon  fon  goût , fur  la  pré- 
férence qu’on  doit  donner , ou  aux  grandes 
parties  que  peut  feule  procurer  la  féverité  du 
delfin  , ou  au  méritt^qui  tient  à la  grâce  ou 
â la  chaleur  du  pinceau  : mais  nous  ne  croyons 
pas  en  même  tems  que  Von  puitte  réunir  à 
un  grand  degré  1e  choix  & la  pureté  des  for- 
mes , avec  la  recherche  du  pinceau  8c  ce  qu’on 
nomme  le  beau  faire  ; nous  atturons  même  avec 
fermeté  que  cette  recherche  ne  peut  s’allier 
avec  le  genre  fublime. 

Si  l’on  veut  comparer  les  grandes  parties 
■ de  la  peinture,  aux  penfées  dans  la  poéue,  & 
le  mérite  du  pinceau  à celui  du  ftylo  \ on  verra 
que  la  recherche  ex ctflive  qu’on  peut  faire  de 
celui-ci  a toujours  nui  à l’excellence  des  cho- 
fes.  Les  meilleurs  confeils  ont  toujours  été  de 
moins  s’occuper  des  mots  que  des  penfëer.  Cu- 
ram  verborum , rerttm  volo  ejfe  , foilici/udinem9 
Quintil.  inftit.  orar.  Lib.  8,  cap.  i. 

Les  fucccfieurs  des  plus  grands  hommes  qni 
ayeiu  exifté  dans  nos  arts,  ont  prétendu,  par 
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exemple,  réunir  la  grâce  du  ftyle  de  Racine, 

ou  le  pinceau  de  Cortonne  avec  les  fortes  idées 
de  Corneille  , ou  de  Michel-Ange.  Nous 
croyons  que  cette  alliance  cft  inconciliable  , !c 
que  cette  prétention  étant  oepofée  à l’harmo- 
nie, n’a  pu  produire  que  des  ouvrages  mé- 
diocres & la  dégradation  des  talens.  Le  genre 
nerveux  8c  fublimc  perd  de  fon  énergie  par  les 
tournures  polies  8c  par  le  pinceau  recherché. 
Le  génie  exalté  peint  à l’elprit  fans  trop  s’oc- 
cuper des  ex prefliens , & il  s'exprime  en  pein- 
ture fans  trop  s’occuper  du  pinceau. 

Il  faut  avouer  que  l’ouvrage  où  fe  trouve 
le  fublime  , ne  fait  pas  défirer  les  parties  de 
details.  C’eft  ainfi  que  la  grandeur  des  for- 
mes de  la  chapelle  Sextine , ou  de  l’Hercule 
Farnele,  ne  permet  prs  de  penfer  au  beau  travail 
du  cil'eau  ni  au  ragoût  du  pinceau  ; mais  au  défaut 
de  cette  excellence  de  ftyle,  le  public  veut 
être  dédommagé  par  une  diclion  élégante  & 
pompeufe , & par  un  pinceau  brillant  & flat- 
teur; 8:  voila  comme  tant  de  gens  peignent 
Bc  écrivent  poliment. 

Je  lais  cependant  qu’il  y a des  genres  qui 
admettent  les  grâces  de  l’exécution;  mais  en 
peinture  , ce  ne  lera  pas  le  genre  févère  & très- 
pur  ; en  poefte  ce  ne  fera  pas  celui  des  idées 
mâles,  & des  penlèes  fublimcs.  Le  genre  qui 
peint  les  Nymphes  6c  les  Amours  , fembie  exi- 
ger un  choix  d’expreflions  douces,  & un  pin- 
ceau flatteur  & amoureux  , amorofo  , comme 
celui  du  Corrige,  du  Parmel'-n , de  l’Albane, 
{Le.  C’eft  par  un  pinceau  large  , franc  8c  ner- 
veux, que  Guercino  , Lanlraqp,  Jouvcnet , 
ont  rendu  leurs  fujets  férieux  , 8c  leurs  for- 
mes reffenties.  flalfan  , Tintoret , Salvatcr 
Rofa,  Benedccto  Caftiglionc  ont  un  pinceau 
empâté,  vif,  8c  pour  ainft  dire  vagabond.  Le 
Cuide  , Van  Dici  , le  Sueur  fe  font  diftingués 
par  ce  que  le  pinceau  peut  avoir  de  plus  léger, 
oc  plus  fin  8c  de  plus  expreflif.  Le  pinceau 
de  Carlo-  Dolcc , de  Ltbcri,  de  Grimou  , de 
Raoux  cft  flou  ou  vaporeux.  Celui  de  Rem- 
brandt tantôt  moelleux , tantôt  heurte  8c  ra- 
boteux, cft  toujours  ragoûtant.  Les  tableaux 
de  Jofeph  de  Ribera,  de  Vélafquès,  du  C’a- 
ravagé,  du  Valentin  , l'ont  d’un  pinceau  fi 
ferme , fi  facile , & fi  adroit  â noyer  les  cou- 
leurs en  confervant  les  formes  toutes  natu- 
relles. & la  fraîcheur  des  teintes,  qu’il  pa 
rolt  difficile  de  porter  ce  mérite  au-delà  du 
degré  auquel  ces  maîtres  font  parvenus.  Et  fi 
nous  penfions  qu’il  y eût  de  l’avantage  à 
chercher-sin  autre  pinceau  que  celui  qui  nous 
cft  donné  par  notre  manière  de  voir  & de 
fentir,  nous  croirions  pouvoir  décider  que  le 
pinceau  de  cet  derniers  maîtres  feroit  un  des 
meilleurs  â acquérir. 

Mais  il  nous  paraît  raifonnable  de  ne  pas  en- 
treprendre de  donner  une  lifte  complètes  de 
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toutes  les  façons  de  manier  le  pinceau  ; elle 
feroit  immenic  Sc  notre  jugement  pourrai;  n’ètre 
pas  univerfcllcment  adopté,  puifqu’il  porte 
lut  une  partie  de  goût  pour  laquelle  iJVie  peut 
y avoir  de  règle,  8c  qui  fournit  prefqu’autant 
de  juges  qu’il  y a d’hommes  connoifleurs  ou 
qui  fe  piquent  de  l’étre. 

On  a cru  quelquefois  donner  comme  une 
leçon  fsgc  celle  de  vaiicr  le  pinceau  à cha- 
que objet  d’un  tableau , en  ajoutant  que  l’ac- 
cord  de  pinceau  n’exiftoil  pas  dans  la  nature, 
parce  que  les  l'uperficies  des  corps  font  varices, 
Bc  que  le  pinceau  doit  exprimer  le  caractère 
propre  de  chaque  fuperficie.  Mais  quelques 
réflexions  feront  fentir  ic  vttidc  de  ce  lyfU-me. 
D’abord  , la  rature  des  fupcrficies , à moins 
que  les  impreflions  n’en  l'oient  auffi  fortes  que 
celles  des  rochers  ou  des  troncs  d’arbres,  ne 
s’apperçoivenr  pas  à une  certaine  diflance, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Que  voit-on  donc 
dans  un  cnl'cmblc  ? On  voit  les  formes  des 
corps,  leurs  couleurs,  les  effets  des  lumières 
8c  des  ombres  ; en  s’éloignant  encore  , on  ne 
voit  plus  que  les  mouvemens  & les  formes 
générales.  Ainfi  bien  loin  que  ce  foienr  les 
minuties  de  l’enveloppe  des  corps  qu’il  faille 
rendre  par  le  pinceau,  il  cft  mémo  inutile 
d’exprimer  les  details  des  plus  petites  formes, 
8c  encore  mo;ns  les  petits  plis  de  la  peau.  Le 
rendu  de  ces  finefles  légères  contribuerait  même 
â amollir  l’effet  des  formes  dans  un  ouvrage 
deftiné  à une  grande  diftance. 

Ce  principe  vrai  n’a  pas  été  ignoré  de» 
ciens  qui  , dans  leurs  colnflVs  , „c  met- 
toicntque  les  grandes  malTcs  des  forme» 
avec  cette  folldité  8c  cette  jufteffe  qui  fup- 
pofent  tant  de  connoifl'anccs  & aflurent  l’ef- 
fet de  leurs  chefs-d’œuvre.  Nous  devons  pré- 
fumer  qu’ils  agiffoient  for  le  même  principe 
pour  les  ^blcaux  vus  à de  grandes  diftanccs. 

Il  faut  avouer  cependant  que  les  détails 
des  fupcrficies  font  du  reffnrt  des  petit» 
ouvrages  : voyez  le  mot  minutieux ; mais  ces 
détails  r.’excluent  pas  un  accord  d’exécution 
telle  que  le  tableau  ne  paroiffe  pas  fait  par 
divers  pinceaux  , mais  du  même  pinceau  qui  a 
fçu  fe  varier.  C’eft  ainfi  que  Téniers  répand  le 
même  efprit  dans  les  tableaux  fi  variés  en 
objets  de  tous  genres  , 8c  avec  cotte  diverfiré 
de  touche  qui  caraâérife  tout , fans  néanmoing 
qu’aucune  partie  de  l’ouvrage  paroiffe  étran- 
gère aux  autres. 

Nous  nous  difpenferons  d’enrrer  dans  l'énu- 
mération de  tous  les  vices  du  pinceau,  8c  d’ex- 
pliquer à nos  leéleurs  ce  qui  peut  le  rendre 
mou,  lourd  , lec,  maigre,  inégal,  maniéré, 
heurté  fans  efprit  ni  jufteffe,  & vif,  pétillant 
fans  fçavoir.  Nous  dirons  feulement  que  <Jé 
tous  ces  vices,  le  plus  fatal  au  progrès  eft  le 
dernier,  il  fe  trouve  cependant  des  amateur» 
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tutti  ignorants  mie  leurs trcîttes  favori»,  pour 
qui  ce  mérite  ltérile  du  lien  fait  (0  tient 
lieu  d'invention,  de  formes  vraies  ou  choi* 
fie:,  8c  de  coloris  jutte  8c  vigoureux. 

Pour  nous,  qui  penl'ons  que  rien  ne  peut 
fuppléer  aux  grandes  parties  de  Part  , nous 
pséférerions  le  plaifir  d’en  rencontrer  quel- 
ques unes  fous  un  pinceau  tâtonné  8c  froid , à 
l'abfence  de  toutes  les  parties  du  premier 
ordre  dans  un  tableau  exécuté  avec  cette  har- 
diefle  ou  plutdt  cette  effronterie  d’un  pinceau 
conduit  par  la  main  d’un  aveugle.  Ce  pré- 
tendu mérite  en  peinture  eft  en  éloquence 
celui  que  Cicéron  redoutoit  quand  il  nous 
dit  « qu’il  n’héfite  pas  à préférer  une  éloquence 
» fage  8c  froide  à une  chaleur  vuide  de  pen- 
» fées  » r quorum  al  te  mm  fit  optandum , ma- 
lim  equi tient  indifertam  prudent  iam  , quant  fiai- 
tam  loquacitutem.  (I)e  oratore,  lib.  3). 

Ceux  que  Ton  appelle  connoiffcurs  en  ta- 
bleaux , nomment  leurs  auteurs  par  l’examen 
dj  caractère  particulier  de  chaque  pinceau , 
comme  on  nomme  l’écrivain  à l’infpcdion  de 
fon  écriture.  Audi  pour  la  diftin&ion  des  ou- 
vrages de  l’art,  cette  habitude  eft  d’une  grande 
nécettiré.  Par  elle  , on  ne  prend  pas  les  ou- 
vrages des  imitateurs  ou  des  copi  fies  , pour 
ceux  des  maîtres  ou  des  originaux  ; par  elle, 
le  marchand  vend  en  honnête  homme,  l’ac- 
quéreur n’achete  pas  en  dupe.  Cette  fcience 
étonne  celui  qui  ne  la  poflede  pas  ; mais  il 
ne  faut  pas  croire  que  la  connoifTance  de  la 
touche  *:  du  pinceau  entraîne  toujours  celle 
de  l’art.  Le  m.riie  réel  s’apperçoir  de  loin, 
& faifit  l’aine  ; celui  de  la  couche  n’eft  qu’un 
amufement  pour  l’efprit , 8c  ne  le  voit  que  de 
près.  Le  véritable  amateur,  l’homme  fenfiblc, 
jouit  du  premier,  & le  pinceau  n'occupe  cx- 
clufivcment  que  les  âmes  froides.  Plaignons- 
donc  l’amateur  qui,  en  confidérant  les  tableaux, 
ne  fait  que  goûter  que  le  plaifir  «Je  la  tou- 
che. Ce  n’eft  pas  pour  lui  que  le  Dominiquin 
a fait  des  expreûions  fu  b limes,  & que  Ra 
phaèl  a rendu  fi  fortement  les  caraâèrcs  de 
tous  les  rangs  & de  toutes  les  âmes. 

Au  refte  l’amateur  dont  noua  parlons,  eft 
fans  doute  à plaindre;  mais  il  peut-être  excu- 
fé.  Souvent  il  n’a  eu  pour  guide,  dans  fa  mar- 
che pirrorefque , qu’un  homme  peu  inftrutt, 
qui , ne  conroiffant  pas  en  quoi  confident  les 
plus  l'olides  beautés  de  l’art  de  peindre , n’au- 
ra pu  l’entrcrenir  que  de  celles  qui  réfident 
dans  le  pinceau.  Mais  ce  qui  pourrait  paraître 
étonnant , ce  ferait  de  trouver  des  peintres  im- 
bus d'une  aufll  fterile  éducation  , qui  fe 
renferme  eftenl tellement  dans  le  mérite  du  pin - 
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ctati.  Fini  leur»  connoiftances  font  c'rconf- 
eritet,  plus  leur  vues  font  borntes,  & moin* 
ils  connoilfcnt  d’art  dans  l’art.  Aulfi  ce  iont 
des  appréciateurs  bien  froids  de  tout  ce  qu’il 
préfente  de  beautés,  hors  du  pinceau,  dil'ona 
mieux,  hors  de  leur  pinceau , tout  leur  parole 
au  moins  médiocre.  Nous  avons  pourtant  dé- 
montré que  même  ce  genre  de  talent  eft  fort 
diverftûe  dans  la  lifte  des  grands  peintres,  de- 
puis l’invention  de  la  peinture  a l’huile 

Ce  tjue  nous  avons  dit  fur  le  mot  pinceau, 
peut  la.  rapporter  à toutes  les  expietiious  oui 
caraâérifent  les  différentes  fortes  d’exéeu'ton. 
Car,  quoique  d’un  côté  on'difc  le  beau  pin . 
ceau  de  Pierre  de  Cortonne,  de  Luc  Giorda- 
no,  de  Carie  Vanloo,  & de  i’autre,  la  toucha 
de  Berghem,  le  feuille  de  Claude  Lorrain, 
le  ragoût  de  Trévifani , de  Parrocel  père  & 
de  Chardin  ; ce  font  tous  termes  qui  ne  fe  rap- 
portent qu’à  l’exécution  Sc  expriment  les  opé- 
rations du  pinctau.  ( Article  de  M.  Kobin.  ) 

Pinceau.  L’Auteur  du  favant  Article 
qu’on  vient  de  lire  feroit  mil  entendu  des 
jeunes  élèves,  s’ils  croyoicnt  qu’il  les  encou- 
ragea négliger  absolument  U pinceau.  Us  n’ont 
qu’à  lire  attentivement  l’article  entier,  pour 
s’appcrcevoir  qu’il  a prévenu  cette  interpréta- 
tion de  les  principes.  Il  a voulu  feulement 
leur  apprend* e que  l'art  eft  bien  préférable 
au  métier,  St  doit  être  le  principal  objet  do 
leuts  foins  & de  leurs  études,  mais  comme 
le  métier  eft  indiffol  iment  uni  à l’art,  il  eft 
loin  de  leur  aonleilicr  d’en  négliger  l’inftru- 
ment. 

Lui  même  rend  hommage  à ce  qu’avoir  d’ai- 
mable le  maniement  de  pinceau  de  l’Alban. 
ou  du  Parmcfan  , à la  fierté  du  pinceau  de 
Vélafquei  & de  Jouvcnet,  à la  légèreté  de 
celui  de  Teniers;  il  avoue  que  leGiorgion, 
quand  il  fut  devenu  colorifte,  abandonna  I* 
lechereffe  & l'égalité  de  fonte  du  pinceau  , 
pour  adopter  une  touche  franche  & qerveufe 
& que  le  Corrige  trouva  des  charmes  dans 
le  maniement  de  la  broffe;  il  avertit  qu’il  y 
a des  genres  qui  exigent  impérieufement  le 
mérite  du  pinceau.  Ajoutons  que  ce  mérita 
eft  généralement  requis  dans  les  ouvrages  qui 
doivent  être  vus  de  pris,  parce  que  le  fpec- 
tateur,  après  avoir  admiré  l'art,  finit  par  s’a- 
mufer  à confidérer  le  métier. 

M.  Robin  compare  le  pinceau  dans  la  pein- 
ture aux  paroles  dans  l’eoqucnce , & il  cit. 
un  paffage  de  Quintilicn  , qui  veur  qu’on  s’at- 
tache principalement  aux  chutes,  mais  qui 
veut  aufft  qu’on  donne  du  foin  aux  paroles: 
curant  verborum  : c’eft  dire  affex  que  le  pin- 
ceau n’eft  dans  1a  peinture,  qu’une  partie 
l'uboi  donnée , comme  les  pgpoles  dans  le  d£. 
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cours;  mais  que  cependant  cette  partie  exige 

du  foin. 

Il  obferve  avec  juilefle  que  les  idées  fortes 
de  Corneille  ne  feroient  pa.  bien  rendues  par 
le  ftylc  doux  de  Racine,  ni  la  fierté  de  Mi* 
chcl:Ange,  par  le  pinceau  du  Corrone.  Mais 
comme,  dans  la  poélie,  il  n’eft  point  d idées, 
de  quelque  genre  qu'elles  foient , qui  ne 
puflent  être  dégradées,  8e  en  quelque  forte 
détruites  par  un  mauvais  ftylc , de  même  les 
belles  idées  des  peintres  prrdroient  beaucoup 
fi  , dans  un  ouvrage  qui  doit  être  vu  de  prés, 
elles  étoient  rendues  par  un  pinceau  capable 
de  déplaire  au  fpeéla:eur. 

Ce  qu’a  voulu  combattre  M.  Robin,  c’eft 
l’erreur  de  n’approuver  qu'un  fcul  maniement 
de  pinceau.  Nous  avons  vû  un  temps,  où  il  fem* 
bloit  qu’on  ne  daignât  admettre  que  le  pin- 
ceau ragoûtant  : c'étoit  mettre  ridiculement  des 
bornes  au  métier,  & le  condamner  même  à 
devenir  fouvent  défefttieux,  puifque  cette  forte 
de  pinceau  a ur.e  certaine  mollefTe  , qui  peut 
être  fbuventcondamnabIc.il  doit  y avoir  d'ail- 
leurs autant  de  manicmcns  de  pinceau , que 
de  mains  qui  en  font  ufage.  Les  bonnes  ma- 
niérés de  traiter  \q pinceau  font  donc  innom- 
brables. 

De  belles  chairs  vues  de  près,  de  belles 
draperies,  font  en  partie  le  rcfultae  d'un  beau 
pinceau  : des  objets  légers  feroient  mal  rendus 
avec  un  pinceau  lourd,  & ce  qui  cft  moelleux 
avec  un  pinceau  fec.  Un  pinceau  fatigué  nuit 
à U franchife  des  tons.  On  lait  combien  eft 
admiré  dans  les  ouvrages  ï l’huile , le  pinceau 
du  Corrige;  & quel  peintre  auroic  le  droit 
de  mepriter , de  négliger  une  partie  qui  con- 
tribue à la  gloire  de  ce  grand  maître. 

La  variété  des  objets  de  la  nature  inTpire 
la  varié  é du  pinceau , & , dans  un  bel  ouvrage, 
clic  eft  un  mérite  de  plus.  11  n'eft  aucune 
partie  de  l'art  & du  métier,  qui  n'exige  des 
frirts,  pareequ’il  n’en  cft  aucune  qui  ne  foie 
un  moyen  de  plaire  (L). 

P I TT  C)  R ESQ  U E ( adj  ).  On  entend  par 
ce  mot,  &:  ce  qui  convient  à la  peinture, 
& ce  qui  fait  un  bon  effet  dans  les  ouvrages 
de  cet  art.  Il  cft  peu  d'objets  dans  la  nature 
qui  ne  puilicnt  devenir  pittorefques , par  le 
moyen  de  quelques  attitudes  que  l'on  peut  y 
donner , de  quelques  accclToircv  qu’on  y peur 
ajufter,  de  quelque  point  de  vue,  fous  lequel 
on  peut  les  confidrrer. 

On  dit  cette  phvfionomie  eft  pittorefque  , 
cet  habillement  eft  pittorefque , cette  vue , 
ce  payfige  eft  pittorefque.  Dans  ccs  rhrafes 
le  mot  pittorefque  ftgnüic  qui  convient  a l'art. 

On  dit  que  le  Dominiquin  a des  cocffures 
pittorefques , que  les  bizarreries  du  Bcncderte 
font pittorefques  ; & céla  lignifie  que  ccs  cocf- 
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furcs,  ccs  bizarreries  font  un  bon  effet  en 
peinture. 

Ce  qui  dans  la  nature  a de»  formes  maigrer 
ce  qui  décrit  de.  lignes  droites  8e  régulières 
& qui  o lire  peu  de  variété,  n’eft  pas 
rcjque.  Les  vieux  arbres  dont  le  tronc  eft  tor- 
tueux & rongé  par  le  terns,  dont  l'écorce 
ouvent  interrompue  cft  profondément  fil- 
lonnce,  oont  les  branches  font  noueufes  font 
pittorefques  ; un  arbre  dont  la  tige  cft  droite 
6c  maigre  ne  I eft  pas;  mais  il  peut  fe  grouper  r 
avec  d autres  & former  une  ma  lié  pittorefque 
I ne : table  minccS:  qui  décrit  des  lignes  droite, 
n cft  pas  pittorefque  : elle  peu:  le  devenir  en 
i ajuftant  avec  d’autres  objet»  qui  cachent  en 
partie  la  m.iigreur  8e  fa  régularité. 

Le  pttio/efque , car  ce  moi  lé  prend  auffi  fub- 
Uantivemcnt,  tient  moins  au  génie  qui 
exprime , qui  fenr,  &:  qui  porte  le  femim'nc 
dans  lame  du  Tpcftateur,  qu’au  goût  qui  lait 
choilir  ce  qui  eft  capable  de  plaire  à la  vue, 
Kaphael  s occupait  peu  du  pittorefque,  que 
cependant  on  rencontre  fouvcnc  dan»  fes  ou- 
c’eft  *<s  pittorefque,  que  bien 
des  Maîtres  inferieurs,  doivent  leut  principal 
même  : ils  ne  parlent  point  à i’amc , mai* 
lis  ont  1 art  d enchanter  les  yeux,  & icur 
mcrite  cft  réel,  puifqu’il  produit  d’agréables 
jouiTances. 

Il  n’y  auroit  qu’une  bien  grande  fupériorité 
qui  pût  donner  aujourd’hui  le  droit  de  négliger 
le  pittorefque  : ou  plutôt  perfonne  n’a  ce  droit  • 
car  ce  feroit  annoncer  bien  de  l’orgueil  auà 
de  vouloir  impofer  de  l’eftimc  aux  fpeaitcurs 
ans  chercher  à s’infinuer  dans  leur  bienvcil- 
pbh-e  ’ & * trouvcr  ,c‘  mo)'cns  do  leur 

Certains  peintres  ont  vu  le  public  toujours 
froid  tour  leurs  ouvrage»,  quoiqu’ils  fuflenc 
peut-êtie  fupéneuri  a d’autres  artiftes  , qui 
.voient  les  plus  grands  f.ccès  : c’eft  que  les 
derniers  avoicnt  un  goût  pittorefque,  tic  que 
les  premiers  ne  l’avoicne  pas.  " 

Boucher  i dû  la  fortune  paff.igére  i Ton  goût  rit- 
torefque  quoiqu’il  négligeât  toutes  les  grandes 
parues  de  l’art,  & même  la  plupart  Scs  par- 
ties agréables.  r 

Nous  avons  vu,  dans  ces  derniers  ternes 
des  ouvrages  de  l’art,  obtenir  tout  le  fuccèî 
qu  lis  méritoient , quoique  1e  ciia-me  pittorefque 
y fût  négligé,  ou  plutôt  quoiqu’on  eûc  l'udi- 
cieufemcm  penfc  que  ces  charmes  y Icroienr 
déplaces  Ce  font  de  beaux  excmpL  " ^ 
il  eft  dangereux  de  les  fuivre  avec  moins  da 
geme.  Ce  goût  auftère  deviendroir  barbare 

Le  %o!tt  pittorefque  de  la  compofuion  confifto* 
dans  1 agencement  agréable  de  tous  les  objet, 
dont  clic  cft  formée,  dans  la  difpofiiion  des 
grouppes,  dans  leur  enchainemenr,  dans  des 
contraires  heureux , dans  l’accord  & l’oppo- 
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fi t ion  des  tons , dans  la  belle  entente  des 
martes  d’ombre  & de  luraiere. 

Le  goût  pittorefque  dans  les  détails  ne 
peut  fe  dénombrer,  puisqu'il  comprend  tout  ce 
que  l’arc  cmbraflTe  II  fe  trouve  dans  un  arran- 
gement de  cheveux,  dans  le  jet  d’une  draperie, 
dans  le  choix  d’un  ajustement,  d'une  parure, 
dans  celui  d'un  accefl'oire.  Un  hafard  heureux  , 
la  main  d’un  artifte  rend  pittorefque , ce  qui 
ne  l'etoit  pas. 

Un  pinceau  facile,  badin  , ragoûtant,  quel- 
quefois brutal  , des  touches  fpirituelles  &:  pi- 
uantes,  des  ! ailles  intelligcns,  des  réveillons 
c lumière,  d'autres  lumières  éteintes  à propos, 
des  ombres  profondément  fouillées,  contri- 
buent au  pittorefque  de  l’exécution.  (L) 

Pittoresque.  Genre  pittorefque • Dans 
le  bel  âge  de  la  peinture,  au  temps  de  Léo- 
nard de  Vinci,  de  Michel- Ange , de  Raphaël, 
on  ne  connoiflbit  qu'un  feul  genre  pour  la 
peinture  de  l’hiftoire , 8c  on  pourront  le  nommer 
le  genre  auftere.  On  n'y  cherchoit  que  le 
rationnement,  la  pureté,  le  cauâere,  l'ex- 
jweffton. 

Maïs  quand,  dans  1rs  âges  porter!  eu  rs,  on 
eut  atracnéplus  de  prix  aux  panses  Secondaires 
de  l'art;  quand  des  agenccmens  agréables  & 
les  opérations  manuelles  le  difputercnt  aux  opé- 
rations du  génie,  & l’emporterent  même  fou - 
vent,  il  s'établit  jufqucs  dans  la  peinture  de 
î’hiftoire,  un  genre  que  je  crois  pouvoir  nom- 
mer pittorefque , parce  qu’on  y cnerche  moins 
les  parties  poétiques  dé  Part,  que  celles  qui 
appartiennent  au  métier  de  la  peinture  propre-  ; 
ment  dite.  Alors  on  ht  des  tableaux  d'hiftoire, 
auxquels  la  voix  publique  donna  le  nom  de 
bons  tableaux  , & qui  furent  fouvent  portés 
à un  très-haut  prix,  quoiqu'il  n'y  eût  point 
de  génie,  pas  même  de  réflexion  dans  l'inven- 
tion ni  dans  la  difpofition  du  fujet,  point  de 
beautés  dans  les  formes , point  de  pureté  dans 
le  âefîïn  , point  de  caractère,  point  d'exprefllon. 
Qui  fai  l'oit  donc  le  mérite  de  ces  tableaux  ? 
Un  beau  métier,  des  ajiiftemens  pitiorefqu.es  , 
des  effets  pittorefques , une  touche , un  pinceau 
pittorefque . Les  peintres  acquirent  le  privilège 
de  ne  plus  penfer  : ils  ajuftèrent , ils  manoeu- 
vrèrent. ( L) 

PLAFOND  , ( Subft.  mafe.  ) Il  s'écrivoît  au- 
trefois Plat  fond. 

On  appelle  peindre  des  Plafonds , l’art  de  dé- 
corer ae  peintures,  non  feulement  ce  qu’on 
pomme  proprement  un  Plafond , mais  encore  une 
voûte  en  ceintre , en  ogives  ; ou  en  dôme. 

L’emploi  de  l’art  de  peindre , fera  trèsréren- 
du , 8c  on  l’exercera  toujours  avec  élévation , 
voûtes  les  fois  qu'on  conviendra  des  bornes  de 
Ion  pouvoir.  La  peinture  ne  s’étend  pas  jufqu'à 
tromper  nos  yeux*  ce  n'cft  que  par  un  lyf- 
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tmc  peu  réfléchi , qu'on  lui  a fuppofé  cetre 
faculté.  Par-li , on  lui  enlève  l'avantage  de 
fe  montrer  dans  les  voûtes  & fur  les  Plafonds: 
Telle  eft  la  fuite  de  ce  fyftême  déraifonnable. 

U eft  lurrout  bien  extraordinaire  de  le  trouver 
adopté  même  par  quelques  Peintres.  On  ne  peut 
fans  doute  le»  accufer  de  projets  formés  contre 
les  progrès  8c  l’extenfion  de  leur  art  : Ils  ne  s'y 
li  vrent  que  par  abus  de  raifonnement  & par  ma- 
nie de  fupériorité  d’efprit. 

Les  articles  peinture  6c  vrai  de  cet  ouvrage, 
établirent  des  principes  fur  les  beautés  réelles  , 
aux  quelles  peut  prétendre  le  grand  art  de  pein- 
dre. On  y prouve  que  fon  but  le  plus  noble  eft  de 
reprefenter  la  nature  dans  tous  les  mouvemens , 

8c  fous  les  faces  qui  peuvent  la  montrer  la  plus 
belle-,  or  puilque  les  allions  même  font  immo- 
biles dans  les  tableaux,  8c  puifque  jamais  la 
nature  confidérée  en  ellc*même  n eft  conflam- 
ment  belle  8c  choific , il  faut  convenir  que  l'art 
du  peintre  ne  peut  fe  concilier  avec  une  parfaite 
iliufion,  quand  même  il  feroit  parvenu  au  point 
d^e  la  produire  par  la  juftcfTe  des  effets  8c  par 
l'emploi  des  couleurs  égales  aux  teintes  qu'offre 
la  nature. 

Si  le  Peintre  ctoit  parvenu  à produire  l’erreur  t 
il  faudrait  bannir  fes  talcns  de  beaucoup  d’en- 
droits ; mais  furtout  des  plafonds.  Rien  n’y  feroit 
plus  inquiétant  fti  plus  menaçant  que  les  objets 
qui  s'y  reprefentent,  fi  l'on  pou  voit  les  prendre 
pour  la  nature  elle-même. 

Le  genre  le  plus  propre  aux  plafonds  eft  de 
cous  l«s  genres  de  peindre  le  plus  poétique  f 
c’eft  le  plus  fufceptible  de  fublime  8c  de  choix  9 
c'eft  donc  aufli  le  plus  idéal.  Le  peintre  doit 
y développer  les  idées  les  plus  ingénieufes, 
qui  puiffent  s’offrir  a l’efprit,  & les  effets  les 
plus  piquants  qui  puiffent  fe  préfenter  aux  yeux. 
F.n  charmant  le  jpeélatçur  par  les  plus  fraîches  f 
les  plus  viyes  oc  les  plus  riantes  couleurs,  i| 
doit  aggrandir  les  efpaces  en  multipliant  les 
plans,  & produire  le  plaifir  que  procure  le 
mouvement  & les  formes  du  plus  agréable  en— 
femblc.  6 

La  peinture  fur  les  voûtes  & les  plafonds 
anime  l'architeÛure,  fupplée  aux  effets  qu’ellç 
n'a  pu  produire  faute  aefpace;  elle  varie  ce 
que  celle-ci  montre  de  trop  uniforme  , repofe 
les  yeux  fatigués  des  blancs  dont  fes  parties 
font  compofécs,  fc  prête  à toutes  fes  formes, 
remplit  tous  les  cadres  qu'elle  a tracés  pour 
les  rendre  gracieufes , 8c  mafque  les  mouve- 
mens peu  avantageux  auxquels  la  forcé  fou- 
vent  la  néceffité  d’aflurer  (es  conftruôions. 

L'art  de  peindre  les  plafonds  concourt  av^c 
l'architefturc  à expliquer  d’une  manière  fpé- 
ciale  le  cara&ère  du  lieu  quelle  a conftruit. 
Tout  ce  qu’elle  veut  faire  connotrre , notre 
art  1 exprime , il  l'écrit  pour  tous  les  hommes 
de  tous  les  üècles  & de  tous  les  pays.  S’ils 

"entrent 
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titrent  dan»  les  palais , li  voûte  leur  montre 
quelle  forte  de  héros  les  ont  conftruics,  lésons 
habités  & de  quelle*  a&ions  ils  ont  ccécapables. 
Dans  les  laies  de  théâtre,  on  lit  la  nature 
des  Ipc&acles  auxquelles  elles  font  defti- 
nés  i on  y voit  que  leur  but  efl  d’attendrir , 
ou  de  recréer  & toujours  celui  d’inftruire.  En- 
fin dans  les  temple*,  la  tâche  de  la  peinture 
furies  arcs  des  Nefs,  ou  fur  les  coupoles,  eft 
de  nous  dire  de  quel  vertueux  immortel  il 
faut  admirer  les  prodiges,  ou  imiter  les  ver- 
tus ; & de  quel  Dieu  il  faut  fuivre  la  loi  & 
relpe&or  le  ianéluairc. 

Un  plafond  bien  entendu  préfente  le  mou- 
vement & la  vie  dans  toutes  les  parties  d'un 
intérieur  qui , ûtns  lu»  , n’offriroit  finirent 
qu'une  ville  folitude.  Co  genre  de  peinture 
ôft  comme  une  couronne  ajoutée  à tous  les  cm- 
bellifl'emcnta  de  l'art  de  bâtir  i ou  , pour  s’iden- 
lifior  encore  davantage  avec  lui,  comme  une 
peau  brillante  qui,  par  fon  éclat,  anime  les 
formes  les  plus  régulières  de  la  beauté. 

Un  habile  Architeâe  , lurpris  par  les  fo- 
phifmcs  qui  veulent  charter  notre  art  des 
voûtes,  ne  fcroic-il  pas  ramené  par  les  images 
que  je  viens  de  raflembler  ? Eh  comment. 
y réufterolr-il  ? Ces  images  & ces  raifons 
frappent  également  le  jugement  8c  les  fens. 
En  effet,  de  quelles  armes  pourroientlé  fervir 
les  dctraâeurs  de  la  peinture  des  plafonds  pour 
détruire  tout  ce  que  nous  venons  d'avancer? 
U feront-:  ls  de  la  raifon  quon  ne  doit  pas  repré- 
fente r le  ciel  d découvert  dans  un  endroit  fermé ? 
Mais  fans  leur  parler  de  l'efpece  de  ciel  que  leur 
préfente  la  peinture,  ce  qui  nous  rameneroit 
encore  à ce  que  nous  avons  dir  au  commence- 
ment de  cet  article  & au  mot  peinture , copions  , 
(i) , un  écrivain  fur  l'arthitefture  i voici  ce  qu'il 
leur  répond  : « Ils  n’ont  cas  confidéré  que  le 
» ceintre  de  la  voûte  étant  l'imitation  de  la  cour 
» be  que  le  ciel  décrit  fur  nos  tètes,  rien  n'efl 
>*  moins  contre  la  nature  que  de  rendre  cette 
» imitation  encore  plus  fcnftble  par  les  objets 

» qu'on  y reprefente Ajoutons,  que  ce 

[ui  le  dit  ici  des  voûtes  & de»  ceintres,  peut  fe 
ire  aurti  de  tous  plafonds . 

Ainfi  que  les  fameux  confiruéleurs  , que  ces 
hommes  de  génie,  qui  parleurs  nobles  concep- 
tions tiennent  tant  & l'art  du  Peintre  d'hiftoirc , 
reviennent  auprès  de  lui.  Ou  difons  mieux,  qu'ils 
l'accueillent,  qu'il  lui  donnent  un  magnifique 
abri  8c  qu'ils  adoptent  les  fpcélacles  enchanteurs 
qu’il  leur  ofirc  ; qu’ils  ne  produifent  rien  de 
grand,  d’imposant,  d'inftruÀif  8c  d'attachant, 

3u’cn  s'alliant  avec  les  charmes  du  fentiment 
ont  la  Peinture  cft  la  difpenfatricc. 


(i)  L'Abbé  Laugier. 
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Alors,  en  comparant  un  monument  dont  elle 
aur*  été  exclue  avec  celui  où  ce  qu’elle  a d’ar- 
traits  aura  été  Jugement  employé,  ils  convien- 
dront qu’on  acompletté,  dans  celui-ci,  la  réu- 
nion des  beautés  qui  doivent  concourir  à la  Iplcn- 
deur  8c  i l’élégance  dît  édifices,  8:  que  les  Ar- 
chitectes qui,  dam  l'autre , ont  adopté  le  fyffê- 
tnc  contraire , ont  laide  des  places  comme  vali- 
des, quoiqu’ils  les  ayent  décorées  d'ornemens  en 
fculpturequipar  leurs  répétitions  & de  formes  Sc 
decouleurs,  deviennent  toujours  infipidcs,&  que 
parce  dénuement,  ils  n’oftrentricn de  flaiteurà 
i’el'prit  de  l’homme  fenfible. 

.Mais  à quoi  bon  accumuler  tes  preuves  & les 
argumens  contre  les  froids  raifonneurs  qui  ten- 
dent à leparer  l’aimable  Peinture  de  l’utile  & 
lavante  Architecture.  Oppofons-lcur  les  opi- 
nions , l’autorité  des  plus  illuftres  Architectes, 
depuis  Bruncllcfchi , Bramante , Vignoie,  Phi- 
libert de  l’Orme,  jufqu’à  I.uivjhi , Boromini, 
Juvara  , Cartaud , Evrard , Boftiand , 8c  nos  fa- 
meux Manfards.  Développons  à leurs  yeux  Ica 
peintures  des  édifices  élevés  par  ces  Maîtres  im- 
mortels , auxquels  on  ne  peut  refufer  le  bon 
goût.  Montrons-Ieur  \es  plafonds  & les  voûtes 
de  l’Eglife  de  Todi , du  Palais-Capraroie,  du 
JCfus  , des  Saints- Apôtres , dclaChiel'a  nova , du 
Palais-Pitti , des  Tuileries,  de  Fontainebleau, 
du  Val-de-Grace,  de  l’AITomption , de  Verfait- 
les,  de  l’Hôtel  Crofat,  des  Invalides  & de  tous 
les  autres  monumens  où  l’on  voit  briller  les  ta- 
lensde  Zuccharo,  de  Pellegrfno , Tibaldi.de 
Primgjtfce , de  Lanfranc , de  Baccicio  , de  Piètre 
de  Cortonnc,  de  Vouer,  dePcrrier,  de  Bour- 
dun,  de  le  Brun  , de  le  Sueur,  de  Mignard,  de 
Jouvenet , des  Boulogne  8c  de  la  Folle.  Si  le. 
Peintres  de plafonds  que  je  rappelle  ne  prodtii- 
fent  pas  tous , dans  un  égal  degré,  les  effets  mer- 
veilleux qu’on  doit  attendre  de  lcurarr,au  moins 
conviendra-t-on  que  les  plus  grands  architectes 
en  gnutoient  & en  fullicitoient  l’emploi  dans  les 
occafionsles  plus  importantes. 

Mais  nous  voici  parvenu  à examiner  de  quelles 
méthodes  on  doit  ufer  pour  féconder  l’architec- 
ture par  l’ornement  des  plafondp  Sc  à traiter  de 
la  nature  des  fujets,  & du  genre  de  peindre  qu’il 
y faut  employer. 

D’après  le  principe  que  nous  avons  polë  cotise 
tpus  les  projets  d’illufion  en  peinture,  & d’après 
l’étendue  que  nous  donnons  à ce  bel  art  r on 
fent  que  nous  ne  reffreignons  pas  aux  feuls 
fujets  oéleffes  8c  aériens  ceux  qui  peuvent  fe 
faire  voir  dans  les  plafonds.  Ainli  nous  réprou- 
vons l’opinion  de  l’Abbé  I.augier  (*  ) qui  n’ad- 
met que  ces  fortes  d’objets  & qui  ne  veut  ni 
terra ffis , ni  montagnes , ni  fabriques , ni  ri- 
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mère  s , ni  bois , ni  rien  enfin  de  tout  ce  qui 
ne  peut  jamais  être  au  dejfus  de  nous.  N ou* 
prétendons  encore  abattre  le  même  ‘yllêtne 
échappe  à un  auteur  encore  plus  grave  fur 
Tare  de  peindre,  c’eft  le  célèbre  Dufrcinoy; 
ne  peigne^  dit-il , dans  vos  plafonds  ni  les 
taux  ni  les  enfers. 

hcc  marc  deprtjfum  laquejrtc  fumma  vcl  orcum. 

De  au.  graph.v.  *17. 

Nous  avons  vu  avec  admiration  les  feux  de 
Mars  & ceux  de  Vulcain , la  Hotte  d’F.née, 

& Hercule  fur  les  eaux  , dans  les  plafonds 
du  palais  Barberini , du  palais  Pitti , de  Ver- 
failles,  de  l’hôtel  Lambert,  peints  par  de  Cor- 
tonne  & Lebrun  ; & cette  repréfentation  pit- 
corclque  n’a  pu  choquer  que  par  un  effort  de 
raifonnement  bien  futile;  car  aucun  homme 
de  goût  n’y  a trouvé  ces  objets  déplacés. 
Les  vrais  amateurs  ont  vu  avec  plaifir  ccttc 
image  de  la  nature,  fans  prévoir  qu’on  pût 
croire  que  les  feux  8c  les  eaux  en  peinture 
fuffenc  plus  déplacés  au  defi'us  de  nos  tetes 
uc  des  figures  d’hommes  tk  de  femmes  avec 
es  ailes  ou  fans  ailes  , 8c  que  ce  dernier 
genre  d’objets  y fût  plus  vrailemblable  que 
l’autre. 

Nous  reviendrons  toujours  à notre  principe 

Îjue  l’art  n’atteignant  jamais  le  degré  d’illu 
ion  dans  le  grand  genre,  il  peut  tout  rendre 
fans  être  choquant  ni  invrail'emblablc. 

>1 

Pidoribuc  arque  poetit 

QutJlibct  audtndi  ftmpcr  fuit  aqua  pnttjljs. 

* Hohat. 

Ainfi  les  ter  rafles,  les  montagnes , les  fa- 
briques , tous  excluspar  Laugier,  y feront  un 
merveilleux  effet , furtout  li  on  les  préfente 
avec  le  fentiment  de  la  perfpedive  : nous 
avouons  qu’il  faut  l’obferver  avec  rigueur  dans 
ce  genre,  pour  ne  pas  choquer  l’œil  d’une  ma- 
nière très-délagrcable.  Si  les  tableaux  vertica- 
lement placés  exigent  l’exa&itudc  de  cette 
fciencc  ; 9 rien  ne  contrarie  plus  nos 

organes  que  de  voir,  dam  un  fimple  portrait , 
une  table  ou  tout  autre  objet  en  vue  d’oi- 
flfcn  quand  la  tête  cft  nu  deflus  de  l’horifoti; 
il  en  faut  convenir,  des  bâtimens  en  plafonds 

?[ui  font  représentés  bien  loin  de  leur  à plomb , 
ont  un  fpcélacle  infiniment  plus  déplaifant  en- 
core. 

Il  y a plus;  noirs  penfons  qu’il  faut  placer 
l’architedure  fur  les  voûtes  avec  une  extrême 
referve  : & c’eft  en  quoi  nous  adopterons  l’o- 
pinion de  Blondel  ( 1 ) ; car  quelque  régulière 


(0  Cours  d'architecture. 


P L A 

qu’en  foit  la  perfpedivc , le  point  de  vu€ 
choifl  pour  un  édifice  devant  être  unique,  il 
n’y  a aufli  qu’un  point  pour  le  voir  d’une 
manière  agréable;  oc  comme  tous  les  fpcéU- 
teurs  ne  peuvent  pas  s’y  réunir,  &:  qu’il  pa- 
roit  hors  de  fon  à-plomb  à ceux  qui  ne  s’y 
renconrrent  pas,  il  faut  donc  peindre  en  pla- 
fond très-peu  d’architedure  régulière.  Aullî 
quelque  belle  que  (oit  la  coupole  de  Suint- 
Ignace  à Rome  de  la  main  du  P.  Poizo  lui- 
même,  il  n’eft  perfonne  qui  n’ait  fenci  l’in- 
convénient d’un  tel  choix  de  peinture , puiP 
ue,  pour  l’admirer,  il  n'cft  qu’une  feule  plact 
ans  l’édifice  immenfe , où  on  le  voit  de  tant 
de  divers  côtes. 

La  peinture  de  plafond  a befoin  d’une  con- 
noifiance  profonde  de  la  pcrlpcdive  propre  à 
ce  genre  de  peinture,  autant  pour  l’exécution 
de  l’architedure  qu’on  peut  y placer,  que  pour 
toutes  les  figures  qui  doivent  y entrer.  Non» 
feulement  elle  cft  néccflaire  pour  leur  gran- 
deur relative  au  dégrc  d’élévation  qu’on  veut 
leur  donner  , mais  encore  pour  bien  diriger 
au  point  de  vue  choifl  celles  cru’on  défire  mon- 
trer dans  un  fens  perpendiculaire.  La  difficul- 
té s’accroît,  fi  ces  fortes  de  figures  fc  trouvent 
placées  fur  uno  fuperficie  courbe.  Ainfi  'c’effc 
avec  juftice  qu’on  accorde  un  grand  eloge  à 
ce  beau  chrift  de  P.  de  Champagne  , peint  fur 
une  partie  de  voûte  en  ogives  dans  la  riche  eglife 
des  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques,  & qui 
femble  être  néanmoins  d’une  parfaite  perpen- 
diculaire. 

Dans  ces  fortes  de  voûtes,  on  fent  que  le* 
alpeéb  étant  oppofts,  le  peintre  cil  oblige  d’ad- 
mettre pluficurs  points  de  vue  dans  leur  déco- 
ration. Mais  il  cft  encore  fournis  à cette  loi, 
fi  fon  ouvrage  étant  fur  un  plafond  peu  di(- 
tanc  de  la  vue,  ne  peur  pas  être  vu  d’un  fcul 
coup  d’œil,  quoique  la  (uperficie  n’en  foit  in- 
terrompue par  aucune  arrête  dont  les  courbe* 
foient  léparées.  C’eft  alors  qu’il  doit  ufer  d’un 
jugement  très-fain  dans  le  choix  de  ces  di- 
vers points  de  vue,  afin  de  concilier  tout-a- 
la  fois  8c  l’obligation  de  fuivre  les  places  com- 
modes 8e  ordinaires  des  regardant  , & l’cn- 
chaînement  pittorcfque  de  fa  compofition.  San* 
cet  accord  des  règles  de  l’optique , avec  la  grâce 
des  mouvements  de  fenfemble  général , le 
plafond , quelque  belle  qu’en  foit  l’exécution  , 
aura  une  infinité  d’afpeas  déptaifans,  8c  roa- 
nifeftera  le  peu  d’txf  érience  de  l’artifte  pour 
ces  lortes  d’ouvrages. 

Les  premiers  maîtres  ne  connoiffbicnt  gucre 
l’art  de  montrer  leurs  figures  dans  les  pla- 
fonds , vues  en  defibus , ni  toutes  les  hauteurs 
tendantes  à des  points  de  vue  : c’eft  cct  art 
que  nous  nommons  faire  plafonner  les  figures. 
Il  ne  paroi:  pas  non  plus  qao  Us  Romains, 
ni  par  conséquent  le*  Grecs , auxquels  nous  nç 
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pouYons  pas  fuppofer  une  grande  connolflance  j 
du  la  perfpeélivc  , ayent  décelé  les  principes  de  j 
ces  raccourcis  dans  leurs  plafonds.  Les  figures  s 
y font  placées  comme  lur  un  champ  qui  pour- 
roit  être  vertical  ; Raphaël  n’a  pas  fait  d’autres 
efforts  pour  les  plafonds  : nous  en  pouvons  ju- 
;cr  par  les  tableaux  qui  fevoyent  aux  voûtes 
es  loges  du  Vatican.  (O  Mais  cette  négli- 
gence , fi  ce  n’eft  pas  un  défaut  dcfcience,  eft 
rendue  excufable  Iorfquc  le  peintre  donne  à 
pcnlcr  que  c’eft  un  tableau  qui  eft  attaché  à 
la  voûte,  ou  bien  une  tapifferie,  comme  Le- 
brun l’a  fait  à l’hôtel  Lambert.  Alors  l’œil 
n’en  eft  pas  choqué , & c’eft  un  point  très-exi- 
gible en  toutes  fortes  de  peintures,  proevaleat 
fenfus  rationi  ( % ).  Cependant  ce  qui  a pu 
n’étre  pas  familier  à Raphaël  & à quelques  uns 
de  fon  école , n’a  pas  tardé  à être  pratiqué 
très-peu  de  temps  après.  Nous  voyons  même 
quelques  raccourcis  de  Jule#  Romain.  Rien  ne 
plafonne  mieux  que  la  coupole  de  l’arme,  ou- 
vrage immortel  du  Corrégc,  & que  les  figures  de 
Pelicgrino  Tibaldi  à l’inftitut  de  Bologne, 
Pluficurs  des  plafonds  de  la  galerie  de  Diane, 
à Fontainebleau  , font  pleins  de  ce  fentiment 
de  pcrfpcôive,  8c  prouvent  , ainfi  que  les  ou- 
vrages que  nous  venons'  de  citer  , que  ces 
grands  maîtres  nous  ont  laiffé  dans  ce  genre 
lavant  8c  animé , des  modèles  que  les  mo- 
dernes n’ont  pas  cncote  atteints. 

Il  eft  une  manière  heureufe  &:  bien  ufitéc 
de  décorer  de  peintures  une  voûte , en  la  di- 
vifant  par  des  ornements  fages , quand  elle 
eft  trop  vafte  8c  trop  peu  élevée  pour  que  le 
regardant  nuiffe  jouir  de  fon  enfemble.  C’eft 
dans  ces  aivifions  qu’Annibal  Carrache  , le 
Cortonne , le  Brun  & même  Coypcl  ont  mon- 
tré tant  de  goût  & d’imagination.  Mais  le 
peintre  , dans  le  choix  des  membres  qu’il  place 
fur  la  voûte , doit  être  bien  exaél  à fe  con- 
cilier avec  Tordre  & les  ornements  employés 


[i]  Cet  exemple  de  Raphaël  a été  imité  pat  Mengi  dans 
fon  plafond  de  la  Villa* Albani -,  fil  a prie  ce  parti,  ce  n’a 
pat  été  par  ignorance  de  la  pcifpeütte,  malt  par  un  rai- 
sonnement que  quelques-uns  ont  approuvé , que  d’autfci  ont 
blimc  fortement.  Voici  comment  s'exprime  , i ce  fujet,  M. 
le  chevalier  Azara , auteur  de  la  vie  de  Mcngt , & qui  ayant 
écé  lié  intimement  avec  lui  , a appris  de  ta  bouche  les 
motifs  de  fes  opérations.  « U fit , dit  il,  ce phfvnd comme 
m fi  c’eût  été  un  tableau  attaché  au  plancher,  parce  qu'il 
m avoir  reconnu  l'erreur  qu'il  y a o exécuter  ces  fortes 
m d'ouvrages  avec  le  point  de  vue  de  bat  en  haut , ainfi 
*»  que  c’eft  l'ufage  des  modernes  , à cautc  qu'il  n’ett  pas 
*»  cuflible  d'éviter  de  cette  manière  les  raccourcis  défagrea- 
m t>!«s  qui  nuifeat  neceflatrcmcnt  i la  beauté  des  formes. 
» Cependant,  pour  ne  point  (putter  abfolument  de  front 
m la  méthode  tefuedenosiours.il  fit  deux  tableaux  colla- 
«•  teraux  , fur  chacun  dcfquels  il  n'y  a qu'une  feule  figure, 
n rcpnfcntce  en  raccourci  , dans  le  goût  des  artistes  tro* 
»•  démet  o.  ( Note  du  Ridüdtur.  ) 

(a]  Duixeqoy. 


P L A 


187 


Ptr  l’archire&c  fur  les  parois  de  la  pièce  dont 
la  partie  fupérieurc  elt  confiée  à fon  génie. 
SI,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, les  peintre* 
antiques  ne  nous  ont  pas  donné  de  preuve* 
qu’ils  connuffent  ni  les  raccourcis  des  objets 
fi  heureux  dans  les  plafonds , ni  les  grandes 
fcèncs  pittorcfques  qui  s’y  peuvent  développer, 

3uels  hommages  ne  devons  nous  pas  aux  chefs- 
’œuvre  que  nous  offrent  les  débris  dccombrûi 
de  leurs  édifices , &:  par  quelles  leçons  n’alU 
mentent-ils  pas  notre  goût  ? Ici  nous  avons 
deffein  de  diriger  les  regards  de  nos  leâcura 
lur  ce  qui  nous  refte  aux  murs  8c  aux  voûtes  des 
ruines  des  bains  de  Titus.  Ces  fragmens  pré- 
cieux font  loin  de  nous  fans  doute,  mais  nou* 
pourrons  profiter  de  ce  qu’ils  ont  de  plus  utile, 
lavoir  des  penfée*  8c  des  motifs , par  la  col- 
lection qu’on  vient  d’en  graver  avec  tant  de 
fuccès.  (1)  C’eft  là  que  nous  pourrons  juger 
de  toutes  les  reffources  d’une  aimable  8c  abon- 
dance imagination,  8c  étudier  les  moyens  heu- 
reux d’orner  de  petites  pièces  avec  légèreté, 
avec'  élégance  , avec  grâce  8c  de  la  manière 
la  plus  voluptueufe.  Si  dans  notre  article  fur 
les  grottefques , nous  avons  trouvé  que  ce  genre 
plus  élégant  que  noble  , étoit  toujours  dé- 
placé dans  des  lieux  graves,  fpacicux  8c  fuf- 
ceptibles  de  ce  que  l’art  a de  plus  grand  , com- 
bien ne  fentons  nous  pas  les  avantages  de  ce* 
produft ions  cr.chantcrcffcs  pour  des  lieux  del- 
tincs  aux  feftins,  au  repos,  aux  bains  &:  même 
au  filcncc  du  cabinet.  C’eft  par  des  détails 
femblables  aux  arabefqucs  que  nous  citons, 
qu’on  peut  embellir  des  plafonds  bas  8c  de 
médiocre  étendue,  qiarce  que  l’œil  peut  en  par- 
courir à loifir,  8c  les  petits  tableaux,  8c  le* 
ornemens  vifs  8c  légers  qui  les  encadrent. 

Dans  le  nombre  des  observations  que  nous 
avons  faites  fur  l’art  de  décorer  les  voûtes,  il 
en  eft  une  que  nous  voulons  communiquer  à 
nos  le&eurt.  Elle  peut  être  de  quelque  dé- 
fa  vantage  aux  peintres,  mais  «lie  fera  utile  à 
l’effet  de  l’areniteélure  8c  de  la  peinture.  Or 
notre  defir  principal  feroic  de  travailler  pour 
les  progrès  des  arts.  Nous  voulons  parler  ici 
de  l’attention  à ne  pas  trop  multiplier  les  pein- 
tures dans  les  intérieurs.  La  voûte  de  la  cha- 
pelle de  Verfailles,  par  exemple,  en  paroîc 
trop  chargée  à tous  les  hommes  de  goût.  Les 
divers  fujets  qui  y font  raffemblés  y produi- 
lenc  de  la  confufion.  Il  eft  donc  eflenriel  , 
lorfque  l’architcclc  ne  peut  faire  entrer,  faute 
d’cfpace , aucun  ornement  réel  de  fculpture, 
d’en  fuppofer  de  feints,  8c  de  repoter  ainfi 
l’attention  du  fpedateur  par  des  divifions  fan 


[1]  Bains  de  TUui , de  Livic  , ficc.  par  M.  Pouce , 
Liavcur, 
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ges,  ingénicufes,  & toujours  analogues  aux  qui  oartent  des  murs  8c  du  pavé  de  la  pièce,  elle* 
fujets-  Nous  pourrions  citer  une  infinité  d'exem-  lui  donnent  fouvent  une  clarté  bien  plus  grande f, 
pies  de  travaux  de  ce  genre  : mais  nous  nous  à raifon  de  l'étendue  8c  de  la  blancheur  de  Ion, 
Bornerons  à celui  que  nous  offre  l'intérieur  principe  & à raifon  de  l'éclat  Sc  de  l'abondanree 
de  la  chapelle  des  enfants  trouvé*  de  Paris,  des  rayons  de  lumière  dircéle  qui  font  reçus  de 
Tout  ce  qui  dépend  du  defiin,  de  l'ouvrage  touteparr. 

& de  l'exécution  décèle  >e  goût  8c  l'iniagi-  Le  Peintre  de  Ton  côté  connotera  bien  tous  les 
nation  des  artiftes,  Notoire  6c  Brunetti  pere  objets  qui  doivent  réfléchir  la  lumière  fur  fon 
8c  fils,  qui  fefont  accordés  pour  ce  grand  ouvrage  ,8c  placera  fous  les  rayon1»  les  plus  vifs  ^ 

ouvrage.  Heureux  fi  préférant  la  peinture  à les  parties  de  la  compofition  où  il  veut  répandre 
frefque,  ils  n'eu  fient  pas  exécuté  à l'huile  ccc  le  plus  de  jour  8c  le  plus  d'intérêt, 
enfemblc  ingénieux  , que  nous  avons  vu  faire  Nous  n'avons  jufqu'ici  parlé  que  des  plafonds 
8c  que  nous  voyons  s'éteindre  8c  périr.  éclairés  par  le  jour;  mais  on  connoît  tout  ce  que 

L'abbé  Laugier  remarque  avec  raifon  dans  la  lumière  fait  & peut  produire  d'éclat  à un  ca- 
fés obfervations , que  j'ai  citées  plus  haut,  que  bleau  en  plafond,  lorfque  fur  la  corniche  on  a 
les  trop  grande  blancs  de  l'architcduro  nuifent  j l'adreflc  de  cacher  des  lumières  artificielles  qui 
à l’effet  d'un  plafond.  Les  dorures,  les  mar-  éclairent  l’ouvrage  par  les  ravon>  nombreux  d’une 
bres  de  couleur,  les  bronzes  , les  meubles  les  clarté  directe.  Nous  avons  vu  l'effet  le  plus  heu- 
plus  riches  s’accordent  mervcilleufement  avec  reux  de  cct  artifice  ingénieux  dans  un  fai  Ion  de 
ces  peintures.  Cependant  nous  ferons  ici  une  bal , élevé  par  M.  Louis  dan*  une  fête  donnée  en 
obfcrvation  efTentièlle , c'eff  que  les  objets  trop  1770,  par  i’AmbaflVJeur  d’Efpagne,  à l'occa- 
bruns  dans  la  pièce  qui  porte  le  plafond  peint,  fion  du  mariage  du  Koi. 

fcconderoienr  quelquefois  encore  moins  que  Ccc  efiài  avoir  trop  bien  réufli  pour  ne  pas  en 
les  blancs  , les  effets  de  la  peinture.  C'eft  ce  ufer  au  plafond  de  lafaile  de  fpedaclc  de  Hor- 

qui  me  reffe  à examiner  fur  les  moyens  de  le-  dcaux,  avec  cette  attention  , que  les  fumées  des 

conder  les  vues  d’un  archice&e  qui  lent  le  lampes  qui  éclairent  le  plafond  font  renvoyés 

prix  te  tous  les  charmes  de  notre  art.  au  dehors  8c  ne  peuvent  le  noircir. 

La  lumière  du  jour  ne  peut  fouvent  frap-  Le  noir  elf  un  inconvénient  qu'il  faut  fur  toute 
per  la  voucc  que  par  les  ray  ons  réfléchis  de  choie  bien  éviter.  Et  malgré  tous  les  éloges  quo 

celle  qui  en;re  par  les  croifees  placées  au-  nous  prodiguons  aux  peintures  des  plafonds  y 

défions  du  plafond.  Ainli  la  réflexion  qui  par-  nous  avouons  que  nous  ne  pourrions  lbiitcnir  la 

tira  des  murs  de  la  pièce,  fera  infiniment  puiflance  de  leurs  charmes,  fi  on  les  fuppofe 

fourdc  fi  les  objets  qui  la  décorent  font  de  cou-  bruns,  foie  que  le  peintre  les  ait  exécutés  de  ce 

leur  brune  : c'eft  don;  un  inconvénient  à éviter.  coloris,  l'oit  que  la  nature  des  couleurs  qu'il  a 

S’ils  font  trop  blancs  ils  occupent  l'œil,  le  fati-  employées  y ait  contribué,  foit  enfin  que  le 

g vient  & lui  ôtent  la  jouiffhncc  du  plafond.  Si  temps  & le  défaut  de  précaution  ayenr  produit 

ces  murs  font  couverts  d'étoffes  de  laine,  comme  cet  effet.  Autant  l'œuil  eft  fatisfait  d'un  tableau 

des  tapiflerics,  elles  abforberont  une  grand  par-  clair  & lumineux  placé  au  dcffiis  de  lui,  autant 

tie  de  la  lumière  ou  n'en  rélléchiront  plus.  il  fc  plaie  à en  confidcrer  les  détails  ; 8c  autant 

Ainfi  l’emploi  des  dorures,  des  marbres  8c  des  il  eft  repouffé  par  une  peinture  qu'en  vain  on 

ffucs  légèrement  colorés  pour  les  murs,  & pour  appellera  vigoureufe  , dans  laquelle  il  ne  peut 
le  plancher  des  marbres  blancs,  ou  un  pavé  *ricn  lire  & qui  lui  préfente  «les  objets  mc- 
en  molaïque  de  couleur  claire,  feront  les  dé-  ntçants.  Au  l-.eu  de  percer  la  voûte,  ils  fem- 

corations  les  plus  propres  à éclairer  les  plu-  blent  prêrs  à tomber  à terre.  Dans  ce  cas  l'ef- 

fonds . Noublions  pas  de  prévenir  que  la  cor-  fer  eft  manqué.  Alors  fi  l'ouvrage  eft  d'un  ar- 

niche  de  l'ordre  n'aura  pas  trop  de  faillie;  cir  tifte  habile,  je  defire  que  déiacfté  d'une  vouto 

autrement  le  plafond  ne  devant  recevoir  qu'une  qu’il  farcharge  avec  dvplaifancc,  il  puifte  être 

lumière  de  reflexion  venant  du  bas,  une  large  placé  verticalement,  & que  là  mon  oeil  ait  la 

corniche  y produiroit  une  grande  ombre.  faculté  d'en  contempler aifrment  les  beautéj. 

Un  conftru&eur  prévoyant  difpofe  de  tout  pour  Le  peintre  chargé  d'un  plafond , doit  renon- 
ferxir  l'art  qu’il  chérit.  11  ne  compte  pas  feule-  cer  au  projet  de  faite  venir  en  avant  les  objets 

ment  fur  les  réflexions  lumineufes  qu'il  tire  de  des  premiers  plans,  par  des  maires  fiéres  & 

l’intérieur;  il  difpofe  encore  les  ouvertures  de  très-vigntireulc- : nous  venons  d'en  expofer  les 

manière  que  le  tableau  qui  orne  la  voûte  puifie  delà  van:  âges.  Si  1*  ton  général  eft  trop  blanc, 

être  éclairé  par  des  lumières  que  les  terrafi'cs  ou  le  tableau  fera  fans  mouvement;  6c  fade, 

les  murs  voilins  de  fon  bâtiment  peuvent  rcflc-  il  cnnuira  l'œil  du  (pertateur.  Àinfi  riche  8c 

chir  dans  la  pièce.  Ces  moyens  font  les  plus  gai  de  coloris,  il  faut  que  dans  les mafics  les 

puifTans  que  l'art  de  bâtir  puifle  ménager  à l'a*t  plus  brunes  , on  puifi’e  lire  aifëment  comme 

de  peindre.  Car  quoique  les  réflexions  dont  je  dans  toi  tes  les  autres  parties  de  i’otfvragc. 

parafaient  plus  éloignées  de  l’ouv<rage  que  celles  La  guifTancc  des  teintes,  bien  plus  que  la  force 
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des  mafles  ombrées , doit  fervir  à faire  diftin- 
guer  la  d:  fiance  des  plans. 

Quant  à la  nature  des  couleurs  préférables 
pour  peindre  le»  plafonds  , nous  pouvons  a durer 
u’ilnc  faut  pas  heliter  à choifir  la  frefaue  (i), 
toutefois  le  fond  petmet  l'emploi  de  cette 
peinture.  Ce  fond  ne  peut  lui  être  convenable 
que  lorl'qu’il  eft  iufceptiblc  de  recevoir  un 
enduit  de  chaux  6c  fable:  mais  fi  l’ouvrage 
doit  fc  peindre  fur  un  fond  de  plâtre,  de  toile 
ou  de  bois , nous  confeillerons  l'ufagc  de  la 
peinture  en  détrempé,  qui , faite  avec  tous  les 
loins  qu’elle  exige , fera  encore  d’une  grande 
duree;  la  vie  d*aucun  homme  qui  l’aura  vu 
faire,  ne  la  verra  fe  détruire,  li  elle  efl  à 
l’abri  de  la  fumée  & de  l'eau  , fi  les  fonds 
font  folides,  8c  fi  le  peintre  a étc  praticien 
dans  le  dégré  d'encollage  néccJTaire  à cette 
peinture. 

Tout  ce  qui  nous  entoure  , montre  qu’on  doit 
à jamais  rroferiro  l'ufage  de  la  peinture  à l’nuile  : 
ft  l'anilte  a tendu  a quelque  vigueur,  clic 
devient  noire:  de  c^eft  comme  nous  l’avons 
«lit , le  premier  6c  le  plus  grand  des  vices  d’un 
plafond.  Si  les  couleurs  en  font  trop  claires, 
clic»  jaunirent  & fe  tachent  en  railbn  du  plus 
ou  du  moins  d’huile  que  le  peintre  aura  cm- 
ployé.  C’eft  a nfi  que  le  plafond  d’Hercule  à 
Verfailles,  par  leMoyne,  n’eft  plus  digne  de 
nos  regards,  6c  que  la  plupart  des  'ouvrages 
de  le  Brun  font  trop  noirs  6c  attriflent  les 
pièces  où  ils  ne  devraient  répandre  que  des 
IL  jets  d’agrément  & d’admiration. 

Citcrai-jc  tu  contraire  tous  les  exemples  de 
la  duree  6c  de  U fraîcheur  confiance  de  la 
frcfque,  dans  les  ouvrages  de  Tibaldi,  des 
Zuccharo,  d’Annibai  Carrachc,  du  Domini- 
quin  , de  P.  de  Cortonne , d’Andréa  Sacchi , 
& d’une  quantité  de  maîtres  qui  ont  enrichi 
toutes  les  villes  d’Italie;  & dans  ceux  que 
nous  avons  en  France,  de  Primarice,  de 
Nicolo,  de  Mignard,  de  Romanclli , de  la 
Folle,  &c  î Par  le  rai*  je  de  ces  peintures  à frefque 
dont  les  fragment  font  échappés  à la  barbarie 
& à la  négligence  des  polTefleurs , 6c  qui  datent 
du  règne  de  François  I*f;  telles  que  celles  qui 
fe  voyent  encore  dans  le  château  de  Bcaure- 
ard  dans  le  Blaifois,&  à la  chapelle  de  l’Ab- 
aciale  de  Chàalis  ? 

Il  ne  nous  rcflc  plus  de  preuves  à donner  fur 
la  préférence  de  la  frefque  dans  les  plafonds , 
preuves  développée i d'ailleurs  dans  l’article  con- 
fie ré  à cc  mot  ; mais  nous  avons  à former  les 
vœux  les  plus  finccres,  & les  plus  ardens  pour 
l’honneur  des  architectes  de  notre  école:  «’efl 
qu'ils  ramènent  le  goût  des  plafonds  dans  les 
monument  confiés  a leur  génie  , 6c  pour  l’hon- 
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neur  de  notre  art  & des  habiles  gens  qui  ]. 
profeflenr,  c’eft  qu’ils  aient  à ne  les  exécuter 
qu’avec  l’cfpèce  de  peinture  que  nous  leur  con- 
tenions d’employer,  & qui  peut  lèulc  répondre 
à la  confiance  des  conftruéleurs  8c  des  proprié- 
taires, 8c  éternifer  les  éloges  qu’ils  feront  en 
droit  d’attendre  de  leurs  travaux. 

( Article  de  M.  âobw  ). 

PLAIRE.  ( v.  n.  ) Le  plus  noble  objet  dea 
arts  eft  d’infttuire,  mais  ils  ne  peuvent  pas 
toujours  fe  propoter  pour  but  l’inftruélion. 
■Souvent  même,  leur  maniéré  d’inftruire  eft 
incertaine  , obfcure,  énigmatique,  ou  du  moioa 

Îeu  fcnfible  pour  un  grand  nombre  d’efprir. 

1 y a même  des  arts  à qui  paraît  entièrement 
refufee  la  faculté  de  donner  des  leçons.  Telle 
eft  l’architeéturc  ; car  quelle  inftruâion  peu- 
vent nous  donner  des  murs  & des  colonnes  { 
Mais  il  eft  un  autre  objet  dont  les  arts  ne 
peuvent  jamais  s’écarter  impunément:  celui 
de  plaire.  L’artifte  peut  plaire  fans  inftrulre; 
mais  s’il  ne  plaît  pas , il  n’inftruira  jamais. 

Le  moyen  de  plaire  en  attachant,  en  cap- 
tivant les  elpriis , en  leur  imprimant  un  long 
fouvenir , ell  de  pofleder  les  deux  grandes 
parties  de  l’art,  l’exprellion  & la  beauté.  On 
plaît  encore  avec  un  talent  moins  fubfme, 
quand  on  joint  à une  bonne  couleur  , à un  beau 
pinceau,  des  difpofitions,  8c  des  agencemens 
capables  de  flatter  les  yeux,  8c  quand  on  fait 
luppléer  l’agrément  à la  beauté.  Ce  n’eft  point 
là  le  mérite  fuprême  de  l’art,  celui  qui  cons- 
titue l’artifte  ce  génie;  mais  celui  qui  conf- 
titue  le  bon  peintre. 

Quand  j’ai  dit  que  pour  plaire , le  peintre- 
devoir  avoir  un  bonne  couleur,  un  beau  pin- 
ceau , je  n’ai  pas  entendu  dire  qu’il  fût  obligé 
d’avoir  la  couleur  du  Titien,  le  pinceau  du 
Correge  : nuis  il  faudrait  qu’il  poaidit  à un 
bien  haut  degré  quelque  grande  partie  de 
l’art,  s’il  parvenoit  à plaire  avec  un  pinceau 
mal-adroit  & peiné,  avec  une  couleur  laie 
morne,  defagriable  à l’œil.  Les  vices  du  pin- 
ceau ne  font  pas  généralement  remarqués;  ils 
ne  peuvent  même  être  reconnus  que  de  prés; 
mais  un  vice  choquant  dans  la  couleur  bielle 
tous  les  yeux.  Le  tableau  eft  condamné  avant 
d’être  examiné , & il  n’y  a guère  d’appel  de 
ce  premier  arrêt.  Le  peintre  aura  rempli  toutes 
les  conditions  de  l’art,  quand  après  avoir 
flatté  les  yeux , il  touchera  l’ame  & fatisfera 
la  raifon. 

Quoique  plaire  foit  le  véritable  moyen  d’a- 
voir des  litcces,  on  n’a  vu  que  trop  d’artifteg 
qui  pour  chercher  indiftinélemcnr  à plaire 
ont  manqué  les  véritables  l'uccés  qu’ils  auraient 
dû  fe  propot'er , 8e  fe  font  contentés  d’obtenir 
des  applaudirtcmcns  pafi'agers  & vains.  Ils  ont 
cru  plaire  en  captant  les  fuflrage»  du  mauvais 


[i]  Votre!  i'arecle  Fnfpu. 
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goût;  maïs  c’efl  feulement  fe  faire  des  partî- 
lans  y & les  fuccès  qu’ils  procurent  finiffent 
avec  eux.  Celui  qui  recherche  une  gloire 
iolide , tâchera  de  plaire  au  petit  nombre  des 
juges  de  bon  goût,  qui  lui  procureront  tôt 
ou  tard  le  fuffrage  du  grand  nombre.  Il  faura 
que  la  mode  cft  inconltantc,  6c  qu'être  à la 
mode,  ce  n’eft  point  plaire  en  effet,  mais 
caufer  de  l’engouement. 

Le  Pouffin  plaifoic  de  fon  temps  aux  fages 
juges  de  l’art;  l'ccole  françoile  le  regarde 
encore  aujourd’hui  comme  le  plus  grand  de 
fes  maîtres.  Le  Brun  mérita  de  plaire  aux 
bons  juges  contemporains  de  Louis  XIV  : la 
France  s’honorera  toujours  de  compter  le  Brun 
entre  les  plus  illuftres  artiftes.  Antoine  Coypel 
capta  la  bienveillance  de  ceux  qui  aimoicne 
les  grâces  grimacières,  les  manières  affcôées  ; 
ce  qu’il  fit  pour  leur  plaire , eft  ce  qui  nuit 
maintenant  aux  parties  louables  qu’il  poffedoir. 
Boucher  n’avoit  peut  être  reçu  de  la  nature 
aucune  des  qualités  qui  conftitucnt  le  grand 
peintre;  mais  elle  lui  avoir  prodigué  toutes 
celles  qui  font  Panifie  capable  de  plaire  ; H 
en  abufa,  & préféra  d’être  un  artifie  à la  mode  ; 
on  fut  engoué  de  fon  talent,  on  ne  lui  rend 
pas  même  aujourd'hui  la  jufiiee  qu’il  mérite. 

Le  pinceau,  la  couleur  forment  le  métier 
de  l’art  de  peindre , comme  la  vcrfification 
eft  le  métier  de  la  poêlic.  Avant  d’exercer  un 
art,  il  faut  en  favoir  le  métier.  Le  poète 
ne  plaira  point  en  choquant  l’oreille  par  fes 
vers  ; ni  le  peintre , en  bleflant  l’oeil  par  fes 
tableaux.  Quand  le  pocte  & le  peintre  lsturont 
leur  métier,  ils  ne  leur  reftera  plus  qu’à  ob- 
ferver  la  nature  ; c’cft  elle  qui  leur  fournira 
les  autres  moyens  de  plaire , & qui  leur  don* 
nera  de  grandes  leçons  lur  toutes  les  parties 
de  l’art.  (L) 

PLAN  (fubft.  mafe.  ) Ce  terme  a dans 
les  arts  qui  dépendent  du  defiîn,  deux  acccp* 
lions  ; l'une  cft  relative  à la  diftribution  géné- 
rale d’une  compofition  , & l’autre  aux  formes 
particulières  des  objets. 

Sous  le  premier  de  ces  rapports , le  mot 
plan  fert  à exprimer  le  réfultat  pcrfpcéHf  des 
divers  points  fur  lefqueSs  tous  les  objets  qui 
entrent  dans  une  fcènc,  font  placés:  ainfi  on 
dit  le  premier , le  fécond,  le  troifieme,  le  qua- 
trième plan  d'un^bas- relief , ou  d'un  tableau  , 
our  défigner  le  plus  grand,  ou  le  moindre 
egré  d’enfoncement,  lur  lequel  s’arrête  telle 
ou  telle  partie  d’une  composition. 

Pour  s'aflurer  rigoureufement  de  fes  plans , 
un  artifte  infiruit  defiine  géométral  cm  lu  t les 
points  où  tous  les  objets  qui  compofent  fon 
ouvrage  doivent  être  placés.  C’cft  relativement 
à cette  opération,  qu’on  a dû  emprunte  le 
mot  que  nous  traitons,  de  l'art  de  l’arc hi- 
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teêle  pour  ce  qui  regarde  le  plan  d’un  bâti* 
ment  ou  d’un  terrein  : car  faire  Je  géométral 
dont  j’ai  parlé,  c'eft  faire  un  plan.  Mais  reve- 
nons ; ce  plan  géométral  bien  arrêté,  on  le 
met  en  perljpeélive,  fuivant  les  procédés  de 
cette  fciencc.  Par-là , on  obtient  avec  préci- 
üon  les  places  que  chaque  figure , chaque 
grouppe,  chaque  meuble,  chaque  partie  du 
fond,  doivent  occuper  relativement  aux  dif- 
tances  qu’on  a déterminé  de  laiflcr  entre  tou-s 
ces  objets. 

De  l’avantage  de  bien  connoltrc  les  plans 
d'une  compofinon  naiffent;  i°.  la  juftefle  des 
effets  pour  la  perfpcdive  aerienne;  a®,  les 
hauteurs  cxaôcs  à donner  à chaque  objet,  ce 
qui  eft  relatif  à la  perfpcdive  linéale  ; fans 
parler  de  la  valeur  que  cette  connoifTance 
donne  à l’exécution,  qui  doit  aufii  fe  différen- 
cier fuivant  les  plans< 

L’art  doit  s’appuyer  lur  des  certitudes  mathé- 
matiques pour  produire  des  beautés  folides , 
& parconfequent  durables;  mais  il  doit  cacher 
fes  procédés  réguliers , s’il  veut  montrer  de 
la  grâce  8c  de  l’ailancc,  qui  font  furtout  de 
l’cffence  de  la  peinture  : pour  appliquer  ce 
principe  aux  plans , ce  n’cft  pas  aflez  de  les 
fixer  avec  exa&itude , il  faut  avoir  conçu  la 
difpofition  de  leurs  points  > de  maniéré  qu’ila 
donnent  de  belles  formes  dans  l’cnfemble  géné- 
ral, des  contraires  heureux  (mais  fans  affec- 
tation ) , par  le  plus  ou  le  moins  d’élévation 
qu’on  donne  aux  terreins;  mais  il  faut  qu’ili 
Soient  raifonnables,  variés;  tantôt  évident , 
tantôt  cachés,  mais  toujours  clairs. 

Un  génie  facile  & oui  connolt  les  reflourcea 
de  l’art,  arrête  en  même  temps  d’une  manière 
à peu  près  jufte  les  formes  de  fa  compofition  , 
8c  les  plans  fur  lefquels  il  a l’intention  de 
l'affeoir. 

Si  l’art  a fes  principes  déterminés,  fes  moyens 
auffi  font  très-étendus.  Toutes  les  figures  géo- 
métriques, fe  peuvent  employer  dans  les  plans 
des  comportions  : la  vidoire  d’Alexandre  fur 
Porus,  de  le  Brun;  l’Héliodore  de  Raphaël  ; 
le  martyre  de  Saint-André,  du  Dominiquin  , 
ont  une  forme  générale  de  plans , qui  eft 
pyramidale,  de  maniéré  que  la  pointe  gagne 
le  fond  de  la  fcène  8c  les  bafes  font  fur  les 
devants:  quelquefois  la  pointe  de  l’angle  > 
fe  trouve  fur  le  devant  du  tableau  „ comme 
dans  le  Paralytique  guéri,  par  Jouvenet,  8c 
la  Sainte  Pétronille,  du  Guerchin  : dans  la 
guérifon  du  Pofledé , de  Raphaël , 8c  le  Veau 
d'or  du  Pouffin  , la  compofition  cft  fur  des  plans 
qui  forment  le  cercle.  Ils  produifent  une  dia- 
gonale qui  traverfe  la  compofition  dans  la 
Defcente  de  Croix  de  Daniel  de  ’ Voltcrre  y 
& dans  le  tableau  du  Bourdon , où  Albinui 
it  monter  les  Vefiales  fur  fon  char.  Le* 
plans  font  difpofés  en  croix  dans  la  Refer- 
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rcftîon  du  Lazare  de  Jouvcnet  : torique  les  fcènes 
font  tumultueufes , 6c  dans  les  fujcts  de  mou- 
vement, les  plans  doivent  être  entrecoupes 
& irréguliers  : comme  dans  le  Pyrrhus , la 
manne  du  Pouflin,  le  Martyre  de  Üaint-Ger- 
vais  de  le  Sueur,  &c. 

Tous  ces  exemples  prouvent-,  i°.  que  les 
grands  compofttcurs  ont  fenti  la  neeelfite 
d’adoprer  une  forme  fpéciale  dans  la  dilpofition 
des  plans  ; xa.  que  le  choix  en  cil  arbitraire 
pourvu  qu'il  concoure  au  caractère  & à 1 ex* 
preilion  du  fuje*;  ainfi  d'an  cote  ces  matrres 
montrent  que  ce  feroit  un  défaut , que  de  fubor- 
donner  l’efprit  du  fuiec  à la  recherche  des 
plans  pcrfpefcHfs  ; & de  l’autre  que  de  ne  pas 
adopter  des  formes  generales  dans  un  plan  b:en 
ré  loi  u , ce  feroit  ignorer  la  valqu|^kk  prin- 
cipes : ils  le  lifont  dans  la  na:uq|^pC'  prin- 
cipes; c’cft  dans  ce  modèle  qu'ils 

doivent  le  choifir  ; le  fublimc  de  l’art  n’cft 
pas  de  les  vejetter,  mais  de  les  plier  à toutes 
les  occafions  où  il  faut  les  employer,  6c  de 
les  faire  marcher  au  gré  de  fon  imagination. 

Des  choix  des  plans , dépend  celui  des  lormes, 
dans  les  hauteurs  diverlés  des  objets  d une 
compofirion  : car  comme  les  premiers  plans 
donnent  les  plus  grandes  figures  ; les  formes 
les  plus  hautes  fe  trouveront  placées  fur  le 
point  du  plan  qui  leur  fera  afiigné  fur  le  de- 
vant du  tableau. 

La  diminution  des  objets,  en  proportion  de 
l'éloigneraeni  du  plan , eit  un  effet  rigoureux 
de  pcrlpeélive.  Mais  li  l’on  veut  qu'un  gr  >uppe 
du  troificme  plan , domino  fur  ceux  de  devant, 
on  élève  le  troilieme,  ou  meme  le  quatrième 
plan,  comme  ont  fait  le  Sueur  &:  Jouvcnet; 
l'un  dans  la  Réfurreôion  du  Lazare,  8c  dans 
fon  Magnificat,  6c  l'autre  dans  le  Saint-Paul 
qui  fait  brûler  les  livres  à Athènes.  Dans  le 
premier  des  tableaux  que  nous  citons,  le 
grouppe  du  Chrift  eft  fur  un  terrein  élevé, 
8c  l'emporte  par  fa  hauteur  fur  les  grouppes 
des  trois  autres  plans  oui  le  précèdent.  La 
Vierge  du  Magnificat,  eft  fur  les  marches  du 
periifile,  ainfi  que  Saint-Paul  dans  le  tableau 
de  le  Sueur;  c'eft  parce  moyen  fimple,  que 
ces  figures,  quoiqulnféricures  en  grandeur, 
à raildn  de  leurs  plans , fe  trouvent  cependant 
jouer  d ns  la  fcène  un  rôle  fuperieur. 

Le  peintre  peut,  par  un  artifice  contraire, 
faire  paraître  fur  une  ligne  très-bafie , les  figures 
les  plus  fortes  de  fon  ouvrage,  je  veux  dire 
celles  de  devant,  en  les  fuppoianc  fur  un  plan 
furbailTé:  c’ett  ainii  que  Paul  Véronèfe  en  a 
tifé  dans  cette  belle  allégorie  placée  dans  la 
grande  lalle  du  Palais  Ducal  a Venife,  6c 
queGucrchin  dans  fon  tableau  de  Sainte  Pétro- 
nille, & Champagne  dans  celui  de  Saint  Gcr- 
vais  6c  Saint-Procais,  ont  fait  faillir  le  carac- 
tère de  leurs  fujcts:  le  premier,  par  l'inhuma- 
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tîon  de  fa  principale  figure,  6c  ccluî-ci  par 
l’exhumation  de  les  figure»  capitales. 

Nous  avons  dit  que  la  certitude  des  plans 
déterminoit  la  valeur  des  tons  dans  la  perf- 
pedive  aerienne.  C’eJl  une  grande  rai  Ion  pour 
ue  Parti  (le  »'en  allure  méthodiquement  meme 
ans  Ici  fujets  tout-i  fait  céleftes  ou  aeriens; 
autrement  tout  feroit  confondu  dam  fon  ou- 
vrage, Se  il  n’y  aurait  nul  rapport  entro 
la  gradation  des  effets  de  la  lumière  & dca 
ombres,  6c  celle  qui  doit  reluit cr  de  la  juf- 
telTc  des  plans  par  les  grandeurs  linéalex.  On 
peut  prendre  des  leçons  sûres  à l'igard  des 
iujets  donc  je  parle,  dans  les  plafond:»  do  Ze- 
lotti  8c  de  Paul  Véronèfe,  au  Palais  Ducal  à 
Venife;  dans  ceux  de  Pictre  de  Corronc  6c 
d'Andrea  Sacchi,  au  Palais  JJarbcrini  à Rome, 
& dans  les  coupoles , par  Icfquellcs  la  Polie 
s'eft  immortaitfé  à Paris,  foit  aux  Invalides, 
foie  à l’Affomption;  mais  c'efl  fur  fout  dans  la 
chûte  des  réprouvés,  dans  celle  des  Anges  de 
Rubens , 8c  dans  tous  les  fujcts  aeriens  forcis 
de  la  palette  de  ce  grand  homme , qu'on  doit 
aller  puilcr  les  plus  brillantes  leçons  fur  la 
maniéré  de  mettre  dans  l'cxprcllion  des  plans , 
toute  l'harmonie  6c  la  jufteffe  qu'il  «A  pollible 
d'y  réunir. 

(Quiconque  ne  connoît  pas  les  dégrcs  qui 
léparent  les  plans  de  fon  ouvrage , ne  peut 
produire  des  cfpaccs  exaéts , par  les  cnfonce- 
mens  divers  que  donnent  les  tons:  6c  cette 
connoiffance  devient  furrout  importante  dans 
les  parties,  où  l’on  ne  voit  pas  les  points  fur 
lelquels  pôle  ne  les  objets  , comme  dans  les 
tableaux  de  demi-figuras.  Mais  fans  qu’il  foit 
Acceilaire  de  citer  les  ouvrages  de  cetrc  na- 
ture , qui  demandent  une  grande  précilion  dans 
les  rcfulrats  des  deux  perfpe&ives  ; dil'ons  qu’.l 
y a des  fujeu hi doriques  , qui  ,par  leur  carac- 
tère tranquille,  exigent  que  tous  les  points 
des  plans  s’apperçoivent , 6c  d’autres  tumul- 
tueux où  les  figures  entailles  ne  doivent  pas 
les  laitier  voir.  Tels  font  les  batailles,  ou  Ica 
hiftoircs  donc  l’adion  cft  raffemblée  en  un  feul 
grouppe,  comme  la  mort  de  Gcrmanicus  du 
Poullin  :cc  grand  homme,  me  fournira  suffi  un 
bel  exemple,  pour  les  plans  à multiplier;  c’eft 
fon  tableau  du  Sacrement  de  Confirmation. 

Je  paflè  à la  féconde  fignification  du  mot 
plan.  Elle  eff  relative  au  detail  des  formes 
6c  en  exprime  les  différentes  furfaces.  Ainfi 
quand  on  dit  que  les  plans  d’une  tête  l’ont 
bien  fenris , on  fait  entendre  que  tous  les  mou- 
vemens  des  details  quirla  compofent  font  bien 
exprimés,  8c  bien  à leur  place. 

Le  vif  fentimenç  des  tonnes,  n’empêche  paj 
de  rendre  en  même  tems  la  finelfc  des  paf- 
fages,  comme  dans  les  têtes  de  Titien,  de 
Vandick  en  peinture;  6c  en  fculpture  dans 
les  têtes  du  grouppe  de  Laocoon , dans  plu*^ 
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fleurs  ouvrages  de  Michel-Ange  , de  Duquef- 
noi,  de  Pujet,  de  Girardon  , de  Pigale  & de 
beaucoup  . d'autre*  des  I cul  pieurs  de  notre 
école.  Cependant  quand  on  veut  faire  connoîtrc 
la  maniéré  d’un  peintre  6c  d’un  ftatuairo*  qui 
fo.it  fentir  fortement  les  diverfes  fu -faces  des 
corps,  fans  y mettre,  une  très-grande  liaifon  , 
comme  on  le  voit  dans  les  tableaux  de  Lan- 
franc , deGennaro,  de  Reflout",  8c  dans  la 
plupart  des  fculpturcs  de  Bcrnini , de  le  Moyne, 
8c c.  On  dit  ce  tableau  cette  figure  font  faits 
par  plans , Article  de  AL  A OBJ  N. 

PLANCHE,  ( fubll.  fcm).  On  ne  fc  fert 
piatnc  de  ce  mot  pour  défigner  l’ais  fur  lequel 
eft  fait  un  tableau  peint  lur  bois  *,  on  lui  donne 
le  nom  de  paneau. 

Les  graveurs  en  taille-douce,  en  manière 
noire,  en  manière  pointillce  , &c.  nomment 
planche  la  feuille  ou  lame  de  cuivre  rouge 
laquelle  ils  gravent.  Ils  fe  fervent  môme 
du  mor  planche  pour  défigner  le  travail  dont 
ils  la  couvrent.  Ainfi  un  graveur,  dit  que  fa 
Planche  n’cft  qu’cbauchéc  ou  qu’elle  efr  fort 
avancée  , pour  exprimer  que  fon  travail  n’en 
eft  encore  qu’à  l’ébauche  ou  qu’il  approche 
du  fini.  Quand  Us  graveurs  dilënt  une  belle 
planchs , une  bonne  planche , ils  n’entendent 
pas  une  lame  d’ur.  bel  ou  bon  cuivre,  telle 
qu’elle  eft  fortie  des  mains  du  chaudronicr, 
mais  urtc  planche  couverte  d’un  bon  travail 
do  gravure.  Quand  ils  veulent  défigner  la  plan- 
che elle-même,  confidérce  indépendamment 
de  leur  travail , ils  dirent  ordinairement  un 
cuivre*  Voilà  un  bon  cuivre  ; je  n’ai  point 
encore  le  cuivre  fur  lequel  je  dois  graver  ce 
tableau. 

La  planche  des  graveurs  en  bois  eft  un  afs 
plat  de  bois  de  poirier,  de  buis , ou  de  qucl- 
qu’autre  bois  dur  & fans  nœuds,  fur  lequel 
on  grave  avec  divers  inftrumcns  (L). 

PLASTIQUE,  (fubft.  fem).  Ce  mot  eft 
grec,  les  latins  en  ont  fait  ufage,  & les  na- 
tions modernes  l’cmployrnt  quelquefois , fur- 
tout  en  parlant  de  l’art  antique.  Il  fignifie 
l’art  de  modeler.  Voyez  les  articles  Modèle 
& Modeler. 

PLATRE  (ftibft.  maie.)  Pierre  qu’on  em- 
ployé au  lieu  de  motion,  telle  qu’elle  fort 
de  la  carrière  ; mais  qu’on  cuit,  qu’on  met 
en  poudre  & qu’on  gâche  avec  de  l’eau  pour 
différents  ufages  de  maçonnerie. 

On  fe  fort  du  plâtre  pour  prendre  des  moules, 
foit  fur  des  objets  naturels,  & même  fur  la 
nature  vivante  v foit  fur  des  ouvrages  de  l’art 
d’on  veut  multiplier  , tels  que  des  ftatucs  , 
es  modèles. 
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Le  moule  fait , l’ufage  le  plus  commun  eft  d’y 
couler  du  plâtre , 8c  alors  on  a une  repréfcntation 
fidèle , une  répétition  parfaitement  femblable 
de  la  ftatue,  du  bas- relief , fur  lefqucls  on  a 
pris  le  moule.  Les  plus  petits  détails  y fonc 
exprimés,  & il  n’y  a plus  de  différence  que 
celle  de  la  matière  , moins  folide  8c  moins 
precieufe. 

Mais  fi  l’objet  moulé  en  plâtre  a beaucoup 
moins  de  prix  que  l’original,  il  eft  bien  plus 
favorable  a l’étude  lorlquc  l’original  eft  en 
bronze,  parce  que  les  luifans  du  bronze  ne 
permettent  pas  de  lire  alternent  les  formes. 

On  donne  dans  les  artelicrs  le  nom  de  plâ- 
tres aux  Itacucs  , aux  bas-reliefs,  aux  parties 
moulées  emplâtre  d’après  les  reftes  les  plus 
prccieuX^Hgantiquité  & les  chefs-d’œuvre 
des  ftattjpBw  modernes.  On  dit,  par  exem- 
pie,  que  l’on  a un  beau  plâtre  de  la  Vénus 
ds  Médicis  , de  la  tète  du  Laocoon,  de  celle 
de  Niobé , &c. 

C’eft  par  le  fccours  des  plâtres  multipliés  y 
qu’on  peut  faire  en  France,  en  Angleierre  , 
en  Rullie,  les  mêmes  études  qui  ont  donné  à 
Michel-Auge,  à Raphaël,  au  Pou  (Un , une  ft 
grande  lupérioritc  fur  les  artiftes  qui  ont  été 
privés  de  l’étude  de  l’antique.  Le  marbre  do 
l’Apollon  du  Belvedere,  ceux  de  la  Vénus  de 
Médîcis,  de  l’Hercule  FarntTc,  du  grouppe 
de  1 aocoon  rc fient  à Rome  : mais  les  plâ- 
tres en  font  portés  à Paris,  à Londres,  à S» 
Pétersbourg,  6c  l’on  peut,  dans  toures  ces  vil- 
les , étudier  ces  chcf.-d’œuvre  plus  commodé- 
ment encore  que  dans  la  ville  même  qui  en 
conferve  le  dépôt.  On  peut  confulter  à cha- 
que inftanc  ces  belles  productions  de  l’art  des 
Urées  dans  les  (ailes  des  academies  *,  chaque 
artifte  en  poffede  des  parties  dans  fon  attelier* 
Il  peut , fans  quitter  les  foyers , étudier  tou- 
tes les  beautés  de  l’antique. 

Que  l’étude  aflidue  des  plâtres  air  quelques 
inconvéniens,  comme  l’a  établi  AL  watclet, 
article  Bosse  , c’eft  ce  qu’on  ne  peut  nier  t 
& c’eft  en  môme  temps  ce  dont  on  ne  peut 
tirer  aucun  réfultat  contraire  à cette  étude. 
En  effet , toute  pratique  , quelque  parfaite 
qu’elle  foit , a fes  inconvéniens  patticuliers 

?|ui  ne  font  pas  attachés  à une  pratique  dif- 
érente  ; mais  celle-ci  a de  même  des  incon- 
véniens qui  lui  font  propres.  Ce  qu’il  -faut 
examiner , c’eft  laquelle  a les  plus  grands  in- 
convéniens , laquelle  a les  plus  grands  avan- 
tages. Que  préférerions. nous,  fi  nous  prenions 
intérêt  aux  luccès  d’un  jeune  Artifte  , de  lui 
voir  fuivre  une  méthode  qui  lui  promcttroije 
les  fuccès  du  Pouffin  avec  les  defauts,  ou  une 
méthode  différente  qui  pourroit  le  garantir 
de  ces  defauts,  mais  fans  lui  promettre  la  même 
perfedion  ï 
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Sam  doute  Tetude  alTidue  de*  plâtres  mou- 
lés fur  l'antique  r.e  donnera  pa»,  aufli  bien 
que  le  modèle  vivant , le  femimenc  de  la 
chair,  la  connoiflance  de*  plis  de  la  peau, 
celle  de  ces  perîrs  détails  qui  fc  multiplient 
avec  Page  8c  qui  font  des  témoignages  de  Pin- 
flrmirc  lu  mai  ne  : mais  elle  fera  connotrre  la 
véritable  beauté  des  formes,  leur  plus  parfaite 
pureré  , leur  grandeur  la  plus  fubline  \ elle 
donnera  la  plus  profonde  fcience  des  formes 
qui  indiquent  que  l’homme  vit,  qu’il  agir, 
qu’il  le  meut»  8c  non  de  celle*  qui  indiquent 
feulement  qu’il  doit  fe  dégrader  ou  périr. 

De  beaux  plâtres  moulés  lur  l’antique  vous 
forceront  d’écudicr  feulement  les  auirudes  fa- 
ges , décernes  8c  modérées  que  les  plus  beaux 
génies  de  la  Grèce  ont  cru  devoir  donner  à 
leurs  modèles.  Vous  aurez  beau  les  retourner, 
les  conftdérer  fous  tous  les  points  de  vue  ; ce 
fera  toujours  la  môme  pureté,  la  môme  fagefle  : 
il  ne  fera  pas  ati  pouvoir  d’un  téméraire  pro- 
fcfléur  de  les  tourmenter,  de  les  contourner 
pour  les  plier  à les  caprices,  comme  il  y fou- 
nict  le  modè'lc  vivant  Cette  étude  vous  laif- 
fera  donc  dans  une  heureufe  ignorance  fur 
les  attitudes  recherchées  ou  forcées,  fur  les 
grâces  tuinaudières , furies  mouvement  violons 
éc  exagérés.  Perfonne  ne  pourra  pétrir  8c  ré- 
former votre  plâtre  antiquo  comme  les  rail- 
leurs, les  cordonniers,  les  maîtres  de  danfc, 
les  pa-ens  pétrifient  8c  d forment  la  nature  hu- 
miinc.  Vous  ne  connoltrez  donc  que  les  grâ- 
ces véritables,  que  la  belle  conformation  -,  celle 
que  donne  la  nature  qui  croit  & fc  développe 
lans  contrainte. 

Le»  grand*  maîtres  de  la  Grèce,  nus  dans 
un  climat  qui  leur  oftroit  les  plus  beaux  mo- 
dèles , Sc  fous  de»  moeurs  qui  leur  montroienc 
journellement  ces  modèles  nuds*  8c  dans  des 
attitudes  toujours  varices  & toujours  belles , 
puifqu’elles  étoient  celles  de  la  nature,  ont 
employé  tout  leur  génie  à repréfenter  ces  mo- 
delés qu’ils  s’attachoienc  encore  à dépouiller 
de  leurs  impcrfaéUons.  Ayant  toujours  fous 
le»  yeux  des  modeler  différons , ils  corrigeoient 
par  les  beauté»  de  l’un  les  défeâuufités  oc  l’au- 
tre , & font  parvenus  au  beau  de  choix  & 
d’union;  par  la  fublimité  de  leur  penlèe , ils 
fe  lonr  élevés  jufqu’à  l’idée  d’une  nature  plus 
parfaire  encore  que  celle  de  la  nature  la  mieux 
chotfic,  &r  font  parvenus  jufqu’au  beau  idéal  : 
ils  orr  créé  une  beauté  que  Part  moderne  ne 
connoîtroir  pas  fan»  eux  fe  qu’il  s’efforce  d’at- 
teindre fans  ofer  même  cfpérer  d’y  parvenir. 
C’cfl  par  l’étude  des  plâtres  que  nous  devien- 
drons les  élèves  de  cc>  grands  maîtres,  8c 
a’il  exifte  un  moyen  de  le»  égaler  , c*cft  de 
commencer  par  fréquenter  leurs  écoU-s. 

L’é'udc  du  plâtre  eû , dira-t-on,  nuifiblc 
à la  beauté  de  la  couleur.  Cela  peut  être.  On 
* Veaux  -Ans*  Tome  11 . 
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veut  être  i la  foi»  grand  deilina'mir , grand 
peintre  d’exprelGon,  g. and  compoli  c:r , grand 
colorifte  , grand  machinifte.  On  . eut  irre 
tout,  on  chercha  i la  fois  la  perfefiion  de 
toutes  les  parties  , 3e  on  ne  proJ  lit  qu’un 
lotît  médiocre,  ou  du  moins  que  des  ouvra- 
ge' agréables,  (fc  dont  la  plus  gtande  perfec- 
tion eft  de  n’aveir  pas  d’impcrfcélions  cho- 

3i  anres,  maia  dont  le  plus  grand  défaut  eft 
e n’avoir  pas  de  beau  es  fupc.'ieures- Tel  c(t 
g ncralcraent  le  ear-iâcre  moderne.  On  fait 
bien  que  la  malignité  des  con  cmpe tains  cher- 
chera toujours  la  partie  foible  d’un  habile  Ar- 
tifte  pour  le  déprimer.  Mais  celui  oui  veut 
atteindre  au  grand , doit  d'abord  fe  rendre  ' 
aller  grand  Un  même  pour  méprifer  les  traits 
de  l’envie,  de  l’ignorance  &r  de  la  malignité. 
Plrcc  au-deffus  dé  fin  liccle , fupt-rieur  aux 
jugemens  de  ceux  qui  vivent , il  doit  confa- 
c er  fes  chefs-d’œuvre  à ceux  qui  naitionr. 

Fnfin , par  le  moyen  des  plâtres,  noua 
pouvons,  dès  nos  premiers  pas  dans  l’art,  met- 
tre fous  nos  yeux  l'expérience  de  tous  les  ftè- 
cies  & les  chef-d'œuvre  qui  les  ont  illuftrés. 

Cepcndint  en  louant  l’étude  de  plâtres  mou- 
lés fur  l’antique,  nous  ne  prétenduns  pas  don- 
ner l’exclulion  i celle  de  la  nature  : ce  fc- 
roit  faire  perdre  à l’art  un  trop  grand  nom- 
bre de  fes  avantages.  Mais  c’eft  en  ccnfubant 
aflidicment  l’antique,  que  l’art  pourra  corri- 
ger & nggrandir  la  nature. 

L’étude  des  plâtres  moules  fur  do  belles 
ftatues  ou  fur  la  nature  elle-même  , efl  d’une 
utilité  profqu’indifpcnfable  aux  commcnçans. 
Sans  clic , ils  ne  parviendront  peut-Êire  jamais 
à la  préciliun.  La  nature  vivante  eft  trop  mo- 
bile pour  qu’un  é'ève  qui  n'a  point  encore 
d'habitude,  qui  n’a  point  encore  une  multi- 
plicité de  formes  gravées  dans  la  nu-moire, 
puilfc  l’imiter  avec  exaélitude.  Pendant  qu’il 
baille  les  yeux , le  modèle  refpire , {fc  quand 
il  les  relève,  il  ne  retrouve  plus  la  mémo 
forme  qu'il  avo't  commencée.1  Le  mémo  muf- 
cle  offrira  peut-Ctrc  dans  fa  copie  incertaine 
des  mouvemens  contradié!o:res.  Mais  le  plâ- 
tre refte  immobile  lotis  les  yeux  de  l’elêve  s 
le  mouvement,  les  formes  ne  chargent  pas; 
il  peut  retrouver  Ibn  modèle  toujours  le  mémo , 
Se  par  eonfequent  fe  corriger. 

Les  ptâtres  moulés  lur  l’antique  feront  tou- 
jours utiles  i l’Artifte  avancé.  Iis  l’avertiront 
des  défauts  du  modèle  vivant,  ils  lui  mon- 
treront les  formes  dans  leur  plus  grande  pu- 
reté , la  beauté  dans  fa  perfeâion  fupréme, 
le  grand  ftyle  de  l’art  dans  ec  qu’il  a do 
plus  lublimc.  Ht  t;  ici  Artilie  croira  qu’il  eft 
temps  pour  lui  de  négliger  une  étude  qui  fut 
toujo  rs  celle  de  Raphaël  ’ Quand  croira-t-on 
ne  po>  oir  plus  rien  apprendre  dans  ec  qui 
apprit  toojot.rs  quelque  choie  au  TouiLin  1 L» 
B b 
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grande  réputation  d’Ànnibal  CarracUe  le  fit 
apfcller  à Rome  -,  il  croie  alors  le  premier  pein- 
tre vivant  de  i*lralîe  : il  ne  fe  crut  pas  aflè* 
parfait,  pour  n’avoir  pas  b e foin  d’étudier  1 an- 
*ique  (L).  . 

PLIS,  (fubft,  mafe.)  Ce  mat  s’ctrplove 
dans  les  arts  par  rapport  aux  plis  que  forme 
la  peau  , & par  rapport  aux  plis  des  d'apo- 
ries. La  ptcmicrc  de  ce*  applications  a etc  Trai- 
tée dans  le  mot  peau  : il  a été  aulli  queffion 
de  la  fécondé  dans  les  mors  draperies,  &:  jet 
des  draperie». 

Nous  ne  croyons  cependant  pas  qu’on  ait 
cp^ile  tout  ce  qu’il  étoit  néccfiairc  de  dire 
fur  cette  matière  intéreflantc.  C’eft  une  d<  s 
parties  de  l’ar;  dans  laquelle  le  gou:  8c  fi* 
maginarion  le  rrunifcflcnt  de  la  manière  la 
plus,  fenlible.  A chaque/»//,  le  peintre  mon- 
tre la  juftcrtc  de  Ion  jugement , tic  la  lagacité 
de  Ion  efprit , comme  u*t  écrivain  les  fait  voir 
par  les  pcnices  fines , &:  les  exprefiions  exac- 
tes qui  découlent  de  fa  rlt-me. 

Tous  les  principes  qu’on  peut  acquérir  fur 
fart  de  draper  font  généraux  , Se  ne  peuvent 
ditcrm  ner  la  précilion  avec  laquelle  il  con- 
vient d’accompagner,  de  couvrir,  ou  de  tail- 
ler voir  les  mouvemens  innombrables  du  corps 
de  l’homme  par  la  difpoficion  des  plis  de  1rs 
vôtemens.  Le  goût  feu!  de  l’Artille  les  fait 
fervir  au  caractère  & aux  mouvements  de  la 
figure.  Bien  plus,  il  les  fait  contribuer  à 
l’expreffion  générale  d’une  fcênc  pittorefque, 
par  leur  choix,  & par  les  effets  de  clair-obf- 
cur  dont  il  les  rend  fufccptiblcs. 

Le  génie  particulier  de  l’Artiffe  fe  recon- 
noît  dans  la  manière  donc  il  choifit  8c  dîfpolê 
les  plis  de  fes  figures  ; mais  fans  parler  de 
ce  caractère  fpécial  de  tous  les  ralcns  divers, 
nous  nous  attacherons  à parcourir  en  gene- 
ral les  principales  opinions  adoptées  fur  le 
choix  des  étoffes  Se  liir  les  plis  qui  lescarac- 
térifenr. 

La  fculprure  antique  fe  diffinguc  par  de 
petits  plis  fort  multipliés , fouvcnc  fore  rap- 
proches, 8c  toujours  tendars  à tomber  en  bas 
par  leur  propre  poids.  Lcï  peintures  antiques 
ont  le  même  caradère  de  plis.  Ce  goût  de 
draper  a été  imité  depuis  la  rrnaiffance  des 
arts  , 8c  l’on  remarque  particulièrement  cette 
imitation  dans  lei  ouvrages  d.i  célèbre  Pouf- 
fin,  & dans  quelques  uns  de  Michel  Corneille 
& de  le  ^ueur. 

Nous  voyons  onfuite  que  les  fcuîptcurs  8c 
les  peintres  modernes  do  la  plus  grande  cé- 
lébrité ont  habillé  leurs  figures  d*étoffès  qui 
par  leur  conlUtancc  produisent 'des  plis  larges 
& foutenos  Mai*  ils  n’adop'oicnc  pas  Ces 
fortes  de  draperies  d’une  manière  cxchfive. 
Les  tuniques  qui  touthoient  les  membres  ne 
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donnoient  que  des  plis  fins  Se  léger*  ! cô- 
toient des  linges  ou  d’autres  vêtemens  d’tme 
finclTc  qui  alloU  quelquefois  jufqu’à  la  tranf- 
parence.  Ils  réfervoient  les  étoffés  dont  ici 
plis  font  plus  grands  pour  les  manteaux  qn» 
fe  jettent  librement  lur  le  corps.  C’efl  par 
cette  méthode  qu’ils  ont  donné  du  jeu,  de 
beaux  effets,  Sc  une  agréable  varie  té  à leurs 
ouvrages. 

Nous  exceptons  le  terrible  Michel-Ange, 
qtti  n’a  pas  adopté  le  fyfléroo  de  les  contem- 
porains dans  l’ulage  des  draperies  à larges 
plis.  C’eff  dans  les  ftatuos  de  l’Algardî  , 
de  le  Gros,  de  Pujet,  de  le  Pautrc  -,  dans  les 
tableaux  de  Raphaël,  de  Louis  Carrnche,  du 
Dominiquin,  de  Baroche,*dc  le  Brun,  de 
Jouvcnct,  & d’une  infinité  d’autres  maîtres 
de  ces  écoles  anciennes  ou  de  celles  qui  cxil- 
tent  à prélent,  que  cette  pratique  a été  conl- 
tament  fui  vie. 

D’atittes  Artiftcs  font  reconnoiflablcs  par 
les  plis  cafles  de  leurs  draperies.  Ils  femblenc 
n’avoir  jamais  connu  que  des  étoffes  d’un  tittti 
dur  Ôc  lec.  Albert  Durer  montre  i’execs  de 
cette  manière  dans  fes  tableaux  8c  fes  effam- 
pcs.  Elle  j fon  charme  par  la  fermeté  de  la 
touche  8c  la  vivacité  de»  bruns  8e  des  clair* 
pétillans  qu’elle  favori  le.  Elle  a été  fuivie 
par  des  fculpceurs  du  ficelé  d’Albert  , Se  par 
les  Zuccharo,  Dcvos,  les  Sadelcrs  Se  beau- 
coup d’autres  Artiftes  de  Flandre  & d’Alle- 
magne. 

Pierre  de  Comme  à introduit  un  lyftêmc 
qui  lui  étoit  particulier.  Ses  élèves  & quel- 
ques fculpieurs  de  fon  rems  Pont  adopté.  Les 
plis  de  leurs  étoffes  font  li  liants  8c  telle- 
ment finit  'ux  , que , malgré  la  fouplçfle  avec 
laquelle  ils  fe  prêtent  aux  mouvemens  les  plus 
gracieux  , itix  agonccmens  les  plus  flexibles, 
ils  n’en  répugnent  pas  moins  -y  comme  routes 
les  manie rt-s  affectées  qui  ne  fe  reflentent  pas 
des  fines  variétés  que  montre  la  nature. 

Telles  font  les  grandes  div -lions  des  goûts 
connus  dans  l’ordre  8c  l’exccution  des  plis. 
C’eff  par  ce»  caractères  principaux  que  les 
peintres  d hiffoire  •&:  les  fcuîptcurs,  qui  ont 
toujours  marché  d’égal  avec  eux  , ont  écrie 
leur  différent!;  fvftèmcs  dans  cotte  partie  ef- 
fcntiolle  de  l’arr. 

Les  peintres  de  portraits  qui  doivent  Être 
des  copi  (Les  plus  ferviles  des  objets  qui  en- 
trent dans  leurs  tableaux,  ont  toujours  fait 
aulfi  les  portraits  des  étoffes  de  leur  tems. 
Ils  en  varient  les  plis  fuivant  la  nature  du 
tiffu  qui  les  forme.  Audi  ne  diffingue  t-cn 
itères  les  artiffes  de  ce  genre  par  la  manière 
e leurs  plis  : fi  l’on  il’en  excepte  cependant 
Rigaud , qui  affettoic  l’abondant  emploi  des 
moéres  & des  velours.  Par  là , il  ne  pouvoir 
pr (.Tenter  que  des  plis  de  même  caractère. 
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Maïs  revenons  aux  différentes  fanes  de  plis 
•doptes  par  les  artiftes  du  grand  genre.  Pé- 
nétrons, analyfons  les  railons  de  leur  choix, 
Sc  par-là  , nous  découvrirons  à ceux  qui  étu- 
dient  l’art  pour  le  cultiver  ou  le  connoître , 
la  fource  dos  beautés*  innombrables  que  ces 
mai  res  ont  produits. 

Malgré  tout  ce  qui  fe  pour  roi  r dire  contre 
la  manière  de  draper  qui  fe  remarque  dans  les 
ouvrages  des  arriftes  grecs,  ils  nous  femblc  que 
ces  maires  de  l’arc  ont  aulîi  atteint  le  fublime 
dans  cette  partie , furtout  (i  on  s’accorde  avec 
nous  fur  les  motifs  de  choix  dans  les  plis , & 
fl  on  veut  les  juger  fans  partialité  fur  l’effet 
toujours  yiélorieux  de  leurs  admirables  pro- 
ductions. 

Sans  parler  de  cette  fine.Te  d’cfprit,  6c  de 
ce  goilr  rare  & exquis  qui  inffuoit  fur  tout 
•ce  qui  Ibr  oit  de  la  main  des  Grecs  ; le  choix 
des  étoffes  légère.»,  telles  que.feroic  la  ferge 
la  plus  fine  qui  fe  puiffe  imaginer , a dû  les 
conduire  à atteindre  cette  éternelle  fupérioricé. 
D’abord,  il  cft  relui  é ÿc  ce  choix,  la  ncccf- 
iité  de  lailVcr  appercevoir  le  nud  ; en  fécond 
lieu  , le»  petits  y Us  de  ces  draperies  font  par- 
tout e oppofuion  avec  la  Margeur  fie  la  roli- 
dité  des  parties  du  corps  ; d’où  vient  ccrte 
grandeur  imprime  fur  leur*  figures  dr  aptes , 
comme  fur  tous  leurs  ouvrages.  .Mais  allons 
plus  loin  , fie  difons  que  ces  étoffes  flexibles 
étant  dfpofées  naturellement  à tomber,  éc 
leurs  plis  rcmpliffanr  les  intervalles  que  les 
racmb  es  laideur  entre  eux,  il  s’enfim  une 
gr*ndr  largeur  de  mafTes,  tant  parce  que  ccs 
plis  rempluTcnf  les  efpaces  vuides , que  parce 
qufr  les  giandc*  partis  du  corps  n’en  étant 
pas  couvertes,  reçoivent  fans  obffaclc  tous 
les  effets  de  la  lumière  fie  des  ombres.  De  ccs 
plis  difpclls  à cendre  vers  le  bas,  il  naît  un 
conrrafte  frappant  avec  les  membres  qui,  par 
leurs  mouvemens,  fonent  de  la  perpendiculaire. 

Les  artiftes  de  l’artiquiié  fentoient  route  la 
valeur  du  eorps  de  l’homme,  fie  fon  impreffion 
fublime  dans  les  ouvrages  de  Part.  Us  lui  là- 
crifioient  tout  : piyfage  , architeâure , ac- 
ccflbircs  de  tous  genres;  fouvent  meme  les 
animaux.»  Faudroit-il  donc  s’étonner  fi  pour 
lui  donner  toute  fa  grandeur  , fl  pour  rendre 
fes  mouvemens  forts  6c  fenlibles,  ils  ont  adopre 
excluiivemcnt  les  plis  les  plus  déliés.  Tout  ce 

3u’h*  ont  produit  concourt  à établir  la  vérité 
es  principes  que  je  prcfonic  de  leur  doârine. 

Il  elt  vrai  cependant  que  les  ouvrages  mé- 
diocres de  l’antiqui;é  lartcnt  voir  des  plis 
longitudinaux,  roides , durs  6c  fortement  ac- 
culles , mais  c’cft  fur  la  Cléopâtre  (i),  la  Flore, 
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le  tableau  appelle  let  noces  Abdobrandines , 
& plu  fieu  ru  autres  chcf-<fdeuv<es,  qu’il  fauv. 
les  juger  fie  fixer  fes  opin  ons  fur  no.  preuves. 

Le  lyftémc  des  maître»  qui  ont  paru  depuis 
la  rcnaiffance  des  aru  eft  fcduifant  ; il  porte 
fur  les  vues  de  la  nacure  qui  indiq  .e  l'cmpioi 
de  pluficur»  fortes  d’étoffes , Si  il  flatte  le  goût 
des  peintres  6c  de  leur»  appréciateur»  par  la 
divcrfité  des  plis  large:.  & des  plis  fins  Sc 
déiica:».  Mais  aulîi,  convenons-en,  plis  lev 
étoffes  îont  fermes  ou  groffe» , plus  leur»  plis 
fonc  larges  , fie  alors  moins  les  corps  qu’ils 
environnent  découvrent  de  parties,  fie  moins 
celles  qu’ils  laiflènr  appcrcevoir  paroifTcm  gran- 
des. Pour  en  donner  ur.e  preuve  très-fenfibie 
fur  la  nature  même  , qu’on  regarde  le  plus 
grand  homme  enveloppe  d’un  large  manteau 
de  drap,  à peine  voit-on  l’être  que  la  dra- 
perie recouvre.  On  le  devine  feulement  au 
mouvement  de  fa  tête  fit  de  fe»  pied».  Au  lieu 
que  fous  de»  plis  délicats,  le  Pouflin,  reli- 
gieux imirateur  de  l’antique , laiflc  fe  deffiner 
le  corps  d’une  femme  que  fon  habit  recouvre 
en  entier.  Voyez  le  facremcnt  de  mariage. 

Mais  fans  nous  écarter  du  point  où  nous 
fommes,  nous  avouons  que  dan»  les  maîtres 
qui  ont  çmplové  les  plis  des  diverlés  étoffes 
ils  y a des  clprirs  excellons  qui,  en  ména- 
geant tout,  ont  ufé  d’une  fage  proportion  en- 
tre les  plis  les  moins  délicats  fie  les  membres 
de  leur»  figures.  Par  cet  art  précieux  , fi  le 
corp»  de  l’homme  n’a  pas  toute  la  grandeur 
que  lui  laîifcnt  les  vê*emen»  de  l’antique , au 
moins.  Lien  loin  d’être écli pfc , il  confcrvc  en- 
core une  grande  valeur.  On  lent  ici  que  je 
veux  parler  de  Raphaël  fie  des  autres  grands 
pelures  de  l’éeolc  Humaine  fie  de  l’ccolc  Fran- 
çoife. 

Quant  à Michel- Ange,  il  a fenti  les  prin- 
cipes de  l’antique,  il  les  a fulvis,  mais  en  fe 
fervant  d’étoffes , dont  1 csplis  font  lourds  H:  gros 
comme  fereient  des  vôrcmens  de  peaux  ou  du 
gros  linge,  il  n’y  a mis  que  peu  de  fineffe 
oc  de  kgèt'cté.  Ajoutons  que  ce  grand  homme 
n’a  pas  connu  la  grâce,  6c  que  fes  agencement , 
ruut  vrais  qu’ils  l’ont,  ne  font  imprégnés  d’au- 
cun fenti  ment  délicat. 

Pour  palfer  au  dernier  des  fyftêmes  que 
nous  avuj>s  propofds , celui  d’Albert  Durer  Sc 
de  fes  imitateurs , les  plis  cnjprs  qu’ih  ont 
adoptes  n’ont  pu  leur  erre  loggercs  qu’à  la  vue 
de  certains  camelots , qu’on  «ppeluit  chumelots 
dans  le  treizième  fieele  (0,  ou  d’autres  étoffes 
d’un  tiflu  dur  6c  ppu  flexible.  Us  en  ont  fçu 
irer  un  pa  ti  de goilt  ; mais  Albert  lui-même, 


[0  O"  ne  cfoit  plus  que  cette  ctatuç  représentant  une 
femme  couchée,  <ou  une  Cléopâtre;  on  a rcco  «»u  que  ce 
que  Kon  svuic  pns  pour  un  afpic  e«  un  bracelet}  «uai»  ii 


fallait  délia-er  ici  cette  figure  par  le  nom  fout  lequel  elle 
eu  gciur  Alcmène  connue.  [ A etc  Su  Ridadeur,  ] 

[i]  Il  revoir,  dit  Joinôlle , en  parlant  de  St.  Louis, 
un  luidin  de  Farit.une  cote  de  chamelot  vêtu. . • .. 
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malgré  tout  le  génie  qu’il  montre  éin?  Tes 
ajultcmens,  n’a  jamais  produit  ni  le  gracieux, 
ni  Pinrerêt  que  les  peintres  François  & Ita- 
liens  dont  j’ai  parlé,  déeeloient  partout.  Et 
11  étoit  encore  plus  éloigne  de  cette  fierté,  de 
cette  fouplcfie , 8e  de  cette  grandeur  que  les 
Grec*  Se  les  meilleurs  aniftes  Romains,  par 
le  choix  8e:  par  l’ordre  de  leurs  plis , ont  fi 
ma  gnifiquement  développe  es. 

Dans  Fcnlemblo  qi.c  nous  venons  de  fer- 
mer fur  les  y lis  qui  font  le  fujet  de  cet  ar- 
ticle , on  trouve  tous  les  dérails  de  cette  par- 
tie  de  Fart  Cependant  nous  ne  garderons  pas 
le  ftlence  fur  quelques  préceptes.  Ils  doivent 
ipecialcment  le  trouver  dans  cet  ouvrage. 

On  recommande  cfTentiellement  dans  les  éco- 
les de  peinture  la  forme  des  yeux  des  plis , 8e 
ce  n’tlt  pas  fan  railcn  : ce  font  eux  qui  ca- 
faélérilcnt  les  étoffes.  Dans  celles  qui  font  grof- 
fts  Se  molles,  les  yeux  des  plis  font  ronds, 
& ils  font  aigus  Sc  cajfes  dans  celles  qui  font 
fcc  ho*  ou  fermes,  fuit  que  ces  c*  effet  foient 
fines  comme  le  tafferas  ou  épar.Tcs  comme  le 
velours  8e  le  camelot. 

Les  angles  aigjs  ou  obtus  doivent  être  pré-  i 
férés  aux  angles  droits,  dans  la  d fpofit  on  I 
des  y la  comme  dan»  celle  des  membres.  Les  ] 
formes  abfolumcnt  régulières  déniai fent  dans 
toutes  le  produirions  pittorcfcjuea.il  faut  partout  j 
de  la  balance  fans  fymmétric  : Ce  quoique  nous 
ban  ni '.lions  une  certaine  égalité  géométrique, 
on  veut,  8e  particulière  ment  dans  les  plis% 
dp  la  liaifon  8e  d-  l'ordre.  La  liaifon  eft  in- 
difpenfable *,  car  c’cit  par  elle  qu’on  juge  qye 
les  vÔrcmcn*  tiennent  à la  même  perfonne. 

Si  une  partie  n.;e  inrerrompoit  féchcment  les 
plis , de  manière  qu’on  ne  pût  lier  leurs  prin- 
cipes 8e  leurs  fins,  ce  ferait  pêcher  contre 
l'ordre  quM  faut  tenir  entre  eux. 

La  variété  des  plis  doit  fe  trouver  dan'  la 
douce  imgalité  de  leur  grofTeur  , de  leur 
limation  & de  leur*  formas.  J’ai  dit  douce; 
car  fi  les  différence*  (bnr  d ires  & tranchantes, 
il  n y a plus  d’ordre.  Or  l’ordre  fe  trouve  même 
dans  Vaif.mce  8c  h liberté  avec  lefquellcs  les 
plis  Joivcn  être  difpc  *. 

Nous  terminons  ccr  a t'cîc'par  un  précepte 
qui  pet  6 re  cflr  été  m eux  placé  dans  le 
mot  extrémités  ; c’eft  que  le-  plis  Je*  drape- 
ries ne  doi-ent  prcfqi.i  jamais  Je»  dirober  aux  i 
yeux,  te  q ’iîs  doivent  lai  ' * voir  les  prin- 
cipales articulations  du  corps.  • 

Peitapi/)  extrt nu;  MW  interr. oJ.  j 

AbJituJint  : fed  fi,  mm  a peéum  vejt.gr a nuaji ïam. 

Duficfnoy  , de  ai  te  £faph. 

( Article  de  M.  Roms.  ) 

PLUME  ( fubfl.  fcm.  ) Dcjfin  à la  plume . 
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Cette  manière  de  delTtner  a été  Couvent  pra-' 
tit)m'c  par  les  anciens  peintres.  Traite  avec 
facilité,  elle  n’eli  guère  moins  expéditive  que 
celle  de  deffiner  au  crayon  , fit  elle  eft  fuf- 
ceptible  de  beaucoup  d’efprit  Sc  de  goût.  On 
a un  grand  nombre  d’étuaci  à \i plume , faitea 
par  le  Titien.  l'luficurs  maîtres  après  avoir 
fini  leur  defiin  d’une  p'.umt  libre  S;  badine  , 
en  afluroient  l’effet  en  l’accompagnant  d’un 
léger  lavi».  Les  uns  ont  manié  la  plume  avec 
une  forte  de  libertinage  ptttorefquc;  les  autres 
Tonc  aûujettic  à une  marche  régulière,  lui 
faifant  fu ivre  le  feus  des  chairs  , celui  des  dra- 
peries Si  la  fuite  petlpcâive.  Un  deflin  à la 
plume , lorlqu’ellc  eft  maniée  par  un  artifte 
qui  a l’ufage  de  cet  infbument,  peut  l’em- 
porter fur  les  charmes  de  la  meilleure  cau- 
lorte  , parce  que  le  dcllinateur  ne  voit  pa* 
aufiï  pariaitemenr  l’effet  de  Ion  travail  fur  le 
vernis  donr  le  cuivre  eft  couvert,  que  fur  le 
papier.  D’ailleurs  la  gravure  à la  pointe  eft 
toujours  foumile  aux  hafards  de  l’eau-forte  , 
qui  doit  lui  donner  la  profondeur  convenable, 
au  lieu  que  le  deftinatcur  à la  plume  n’eft  fou- 
rnis à aucun  hafard  : l’effet  qu’il  a dans  l’ef- 
ptit,  il  peut  le  porter  lut' le  papier;  il  peu* 
donner  aux  maffès  l’effet  qu’il  lui  plaît,  frap- 
per fes  touches  à fongré,  porter  Sa  vigueur  au 
ton  ou’il  juge  néceflaire,  fans  craindre,  ainfi 
crue  dans  la  gravure,  la  néccffitç  de  recourir 
» un  inftrumenr  moins  flexible  , te)  que  le 
burin,  il  faut  ajouter  que  la  pointe  ne  peut 
jamais  avoir  fur  le  cuivre  un  jeu  aulfi  facile, 
que  la  plume  fur  le  panier. 

(Quelques  peintres  ont  deffmé  d’une  plume 
fine  Sc  légère  : d’autres  fe  font  fervis  d’une 
greffe  ^t/ame  conduite  avec  feu,  fie , en  appa- 
rence, fans  aucun  art,  prodiguant  l’encre  par 
taches,  l’étendant  même  quelquefois  avec  le 
doigt,  fie  ils  ont  produit,  dans  cette  maniéré 
brutale,  des  ouvrages  juftemenc  admirés  de* 
connoi  fleurs. 

italiens  récens  ont  eu  la  patience  de 
faire  à la  pl  me  des  defiins  qui  imitent  d’une 
manière  trompeufe  le  burin  le  plus  pur.  On  ne 
ppur  voir  ces  ou  v rages  fans  eprou  ver  l’étonnement 
& fa  forte  d’admiration  que  caufo  une  grande 
difficulté  vaincue.  Mais  pourquoi  fe  propofer 
une  difficulté  qu’il  eft  inutile  de  vaincre  ? Ce 
n’cft  point  là  le  genre  de  la  plume.  Laiffons 
lui  l’elbrît  K:  la  liberté  dont  elle  eft  capable, 
Sc  ne  la  foumettons  pas  à une  régularité  fer- 
vile  dont  eüc  eft  indignée.  Elle  eft  flesihlc, 
légère,  badine,  pittorefque;  ne  lui  raviffunt 
pas  fes  avantages. 

La  plume  cli  aujourd’hui  généralement  aban- 
donnée par  les  peintres,  fi:  l’on  peut  fe  plaindre 
de  leur  mépris  pour  un  inftrumenr  qui,  dirigé 
p:.r  des  doigts  habiles,  produituit  des  ouvrages 
»flc  !1«  de  charmes.  Us  ne  l’smploycntplui  guer* 
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qu'à  faire  le  trait  «le  leurs  dcflins  au  lavis  ! 
le  lavis  peint  mieux  que  la  plume,  mai;  il 
ne  dclline  pas  arec  tant  d’elpric , & rend 
moins  bien  le  cnraftère  dos  différcns  objets. 
A l’aide  de  la  plume  différemment  maniée,  on 
peut  indiquer  la  moUeffe  des  chairs,  le  liflc 
des  étoffes  ibycufes,  l’cpaifleur  velue  des  étoffes 
groflîcres,  la  dureté  de*  métaux,  le  brut  des 
terraffes,  la  rugofité  des  écorces , la  forme  & la 
légèreté  des  teuilles , le  calme  briUant  ou 
l’agitation  des  eaux:  les  euuchcs  plâtres  du 
lavis  ne  font  rien  de  tout  cela  , elles  ne  peu- 
vent produire  que  des  tons  varies.  ( I.  ) 

P O 

POÉSIE  ( fubft.  fem  ).  Ce  mot  vient  du 
verbe  grec  sreisa  , fuirt.  Le  poète  cft  , «par 
excellence,  celui  qui  fait,  qui  produit,  qui 
invente.  Le  peintre  eft  poète  quand  il  crée  ; 
il  n’eft  que  peintre,  quand  il  copie,  ou  qu’il 
imite.  , 

Homère  fut  poète  quand  il  rcprelenta  Jupiter 
ébranlant  l’Olympe  d’un  mouvement  do  les 
noirs  fournils  : il  inventa,  il  vit,  il  peignit 
par  la  parole,  la  phyfionomie  du  Maître  des 
Dieux.  Phidias  fut  poète,  quand  après  avoir 
lu  les  vers  d’Homcre,  il  devint  l’on  rival  & 
peut  être  Ion  vainqueur;  quand  il  fe  repré- 
l'enta  la  tête  impofantc  & nujcftucufedu  Dieu  , 
telle  qu’elle  devoit  être  d’après  les  vers  du 
poète  ; quand  dans  un  recueillement  qui  ne 
peut  appartenir  qu’au  génie,  éloignant  de  fon 
imagination  toutes  les  Idées  qui  ne  conviennent 
qu’à  la  foibleffe  humaine,  il  parvint  à voir  le 
Dieu  comme  un  modèle  docile  qu’il  aurait  pofé 
devant  lui;  quand,  dans  la  longue  durée  de 
Ion  enihoufiaime,  il  créa  la  tète  du  Jupiter 
Olympien , qui  fit  l’admiration  de  toute  la 
Grèce.  . 

L’ariifte  cft  poë.e  quand  il  voit  fon  fujet 
tel  qu’il  a dû  fe  palier;  quand  H s’en  repré- 
fente  les  perlonnagcs  as-cc  une  beauté  dont  ils 
manquèrent  peut-être,  avec  une  expreiîion  peut- 
êtie  plus  vraie,  plus  vive,  plus  parfaite  que 
celle  qu’ils  curent  en  effet,  parce  qu’ils  pou- 
voient  manquer  de  phyfionomie,  & que  l’ar- 
tifte doit  les  voir  avec  celle  qui  leur  étoient 
convenable.  Il  eft  poète,  quand,  après  avoir 
crée  ce  tableau  vivant  dans  fon  imagination , 
il  en  conl'crve  alfci  long-temps,  aller  forte- 
ment l’empreinte,  pour  la  porter  également 
vive,  également  cxprelfive,  fur  la  toile  ou  dans 
le  marbre.  . 

La  poëfic  de  l’art  confiftc  donc  a voir  fon 
fujer  & à l’exprimer.  L’cxprelîion  cft  donc  ce 
qui  caraëlétil'e  l’artifte  poète.  Qu’il  invente  de 
belles  difpofitions  de  grouppes , de  malles  & 
de  figures  ; qu’il  ajoute  même  à ce  mérite  , 
«clui  de  ces  per.fées  ingéniculès  qu’on  appelle 
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oëtiques;  que  fon  imagination  lui  fourniflb 
es  allégories,  des épiludes  non  moins  heureux 
que  ceux  des  plus  grands  poètes  ; il  n’eft  pu 
poète  lui  môme , s’il  n’a  pa*  exprimé  ce  qu’il 
a voulu  peindre.  On  lui  accordera  le  mérito 
d’avoir  trouve  le  fujet  d’un  bon  tableau;  & 
on  le  plaindra  de  l’avoir  manqué.  Le  peintre 
qui  trouve  un  fjjet , & qui  ne  peut  l’exprimer, 
n’eft  pas  plus  poète  que  l’homme  qui  a trouvé 
un  fuiet  de  tragédie,  & qui  n’a  pu  faire  la 
tragédie. 

Pour  exprimer  un  fujet  par  les  moyens  de 
l’art,  il  faut  reprefenrer  les  pcrlbnnages  qui 
ont  dû  y concourir,  avec  la  phyfionomie  qu’ila 
dévoient  avoir  fuivatlt  leur  rang,  leur  carac- 
tère*, leur  donner  les  véritables  mouvement 
des  allions  qu’ils  ont  dû  faire;  représenter 
fur  leurs  vifagea  & dans  foutes  leurs  perfonnes 
J’affeélion  dont  ils  dévoient  être  pénétrés , for- 
tifier cette  expreiîion  par  le  fite,  l’effet,  tk  let 
ac  ce  flores  ; écarter  tout  ce  qui  pourroit  l’affoi- 
blir  : en  admettant  toutes  ces  conditions  pour 
la  poejîe  de  l’art,  on  rcconnohra  que  bien 
peu  d artifte**  on.c  été  poètes. 

Haphael  fut  un  poëtc  lublime,  quand , avant 
donné  à l’Archange  Michel  une  figure  vrai- 
ment angélique,  il  le  repréfenra  étouffant  le 
démon  fans  avoir  befoin  de  le  toucher.  Il  fut 
un  poète  r.oble  & tranquille  dans  fon  école 
d’Athènes;  il  fut  un  pocte  impétueux  dans  !• 
gpotippe  inférieur  de  fa  transfiguiaiion.  Le  Dx>- 
miuiquin  fut  poète,  quand  il  eut  affez  d’ima- 
gination pour  voir,  8c  aflci  de  talent  pour 
exprimer  la  communion  de  Saint- Jérôme  mou- 
rant. PotilTin  fut  pocte,  quand  il  peignit  la 
derniere  horreur  du  déluge  uniscrfel;  le  Brun 
le  fut,  quand  il  repréfenta  la  belle  douleur 
de  1a  Magdeleine. 

Des  idées  poétiques  ne  fuftifent  pas  pour 
conftituer  le  poète  en  vers  ni  en  peinture,  II 
ne  fuffic  pas  oc  trouver  des  idées,  il  faut  le* 
exprimer.  Des  peintres  ont  répandu  des  idée* 
poétiques,  dans  des  tableaux  qu’on  ne  daigne 
pas  regarder  , 8c  des  vcrfificatcurs  dans  des  vers 
qu’on  ne  s’avifera  jamais  de  lire.  Manquer 
une  belle  idée,  ce  n’eft  pas  la  produire,  c’eft 
l’avorter. 

C’eft  une  belle  idée  poétique  , que  celle 
de  l’Arcadie  du  PoufTin.  Si  le  tableau  eût  été 
manqué,  ce  n’étoit  plus  de  la  poïfic\  ce  n’é- 
toit  rien. 

Le  teftament  d’Eudcmtdas  du  même  anifte, 
eft  une  belle  fcènc  d q poefic  dramatique  : mai* 
l’invention  de  cette  Icône  cft  de  Plutarque. 
I.e  Poufiin  n’en  eft  pas  moins  un  grand  poète 
dans  fon  tableau  d’Eudimîdas,  quoiqu’il  n’en 
ait  point  inventé  le  fujet;  car  il  a fu  le  voir 
8c  rexprfmcr. 

Si  des  idées  poétiques  fuftfoient  pour  faim 
des  ariiftes  poètes,  il  ne  tiendroit  qu'à  totp 
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les  artiftes  de  l’être  : ils  trouveraient  en  abon- 
dance de  ces  idées  dans  les  livret»  des  gens 
d’clprit  poi.rroient  leur  en  communiquer:  mais 
ni  les  livres,  ni  les  gens  d’cfprit  ne  feront 
jamais  qu’un  artifte  loir  poète,  fl  la  nature 
lui  a rerufe  de  l’être. 

Pour  reconnohre  fi  un  artifte  eft  poëre, 
n’examines  donc  pas  fi  l’jnvention  de  ft»n 
ouvrage  eft  poétique  j cette  invention  peut 
ne  lui  poinr  appartenir.  Mais  s’il  a bien  ex- 
primé Ton  fujec , alors  il  l’a  fait,  il  l'a  créé; 
il  eft  joëe. 

Le  Corrige,  dans  fon  tableau  d’Io,  a été 
un  grand  poète,  puiPqu’il  a fi  bien  exprime 
fon  fujet,  que  le  JJuc  d'Orléans , arrière-neveu 
de  Louis  XIV,  a cru,  par  un  fcrupule  reli- 
gieux, devoir  détruire  ce  chef-d'œuvre.  L'ar- 
tifte  a joint  à ce  fujet  un  accefioire  poétique, 
en  exprimant,  dans  un  coin  du  tableau,  l'ar- 
deur des  deux  amans,  par  la  foif  ardente  d’un 
cerf  qui  fe  d.faltèrc  dans  une  fontaine.  Cette 
idée  eft  ingénieufe,  on  y reconnoît  dp  la 
poejie  : mais  que  devenoit  cette  poefic  accef- 
ioire , fi  le  fiijet  principal  avoit  etc  médiocre- 
ment traité? 

Il  faut  donc  faire  une  grande  différence  de 
la  poëjie  mythologique,  ou  allégorique,  & de 
la  poejie  pittorefque.  La  peinture  meme  hitio- 
rique  peut  emprunter  des  richefiV*  à la  poejie 
mythologique  : mais  cette  richefib  perdra  fa 
valeur,  fi  le  fond  du  fujet  n’eft  pa*  exprimé 
fuivant  la  poejie  de  l’arc.  On  • ne  cnnteftera 
pas  à Rubens  la  qualité  de  peintre  poète  : il  a fait 
un  bien  plus  grand  ulagc  de  la  poejie  mytho- 
logique que  Raphaël , 8c  cependant  il  eft  bien 
moins  poète. 

Je  lis  8c  j’entends  qu’on  place  quelquefois 
la  poejie  dans  la  facilité  de  produire  un  grand 
nombre  de  figures,  de  les  agencer,  de  les 
groupper,  de  les  détacher,  de  les  varier,  de 
les  faire  contrafler,  de  diftribuer  fur  elles  de 
belles  mifics  d’ombre  & de  lumière;  détour 
cela  n’eft  pas  plus  ce  qu'on  doit  appcllcr  la 
poëfte  pittorefque,  que  l’art  de  ranger  fur  le 
théâtre  des  acleurs  parlans  & muets  pour  faire 
ce  qu’on  appelle  des  tableaux  fur  la  fcéne , 
ne  doit  être  appelle  de  la  poejie  dramatique. 

En  général,  a talens  à peu  près  égaux,  les 
peintres  qu’or.  appelle  grands  mach  inities  me 
paroiflent  les  moins  poètes  de  tous,  parce  que 
ce  lonc  ceux  qui  ont  le  moins  cherché  à ex- 
primer convenablement  leur  fujer.  Cette  ex- 
refiion  convenable  fe  trouve  bien  plus  chez 
es  peintres  nui  ont  traité  leur  fujet  avec  le 
moindre  numbîc  de  figures  polliblc , parce  qu’ils 
fe  font  plus  attaches  à les  rendre  belles,  8c 
à exprimer  les  affeftions  dont  elles  doivent 
être  animées. 

Combien  il  étoit  poète,  l’arrîfte  grec  qui  a 
çréé  l'Apollon  du  Vatican  ! Comment  un  peintre, 
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occupé  à remplir  de  figuras unegrande  machine, 
autoit  il  le  temps  de  penfe*  de  de  produire  un 
morceau  d’une  fi  belle  poëjie  ï 

La  poëjie  dont  j’ai  parla  jufqu’ici  eft  celle 
que  je  crois  pouvoir  appcllcr  d’expreflion , 
parce  qu’elle  corlifte  à b>  n exprimer  le  fujet. 
La  peinture  a aulli  fa  poejie  de  ftyle  , qui  con- 
fifte  dans  un  emploi  éUgar.r  dé  pur  du  langage 
de  i'art.  Ce  langage  clt  formé  par  la  couleur 
8c  l'effet  que  l’on  peu»  comparer  aux  lions  dans 
la  poejie  écrite,*  8c  parla  difpofition  qui  répond 
à l’arrangement  des  mors  8c  de*  phrafes.  L’ar- 
tifie  qui  pofUderoit  la  poejie  d’exprellion,  8c 
à qui  manqueront  la  poejie  ue  flylc  de  fon  arr, 
feioit  fembiablc  à un  pocre  qui  fauroit  ma)  fa 
langue.  L’cn  rebureroit  les  Ic&curs,  l'autro 
auroic  peine  à fixer  les  fpe&ateurs.  ( L.  ) 

• 

POINTE , (fubft.  fcm.)  infiniment  dont  on 
fe  fen  pour  graver  à l’eau -forte.  Comme  on 
emploie  le  mot  pinceau  pour  exprimer  ia  ma- 
niéré du  peintre,  8c  qu’on  dit  par  exemple 
que  Je  Corrcge  avoit  un  beau  pinceau  , un 
pinceau  moelleux  , pour  faire  entendre  qu’il 
peignoir  d'une  belie  manière  8c  moclUufe- 
ment;  on  fe  fort  autti  du  mot  pointe  po  .r  ex- 
primer la  manière  d’un  graveur  à l'eau-forte  : 
ainli  l’on  dit  que  Callot  avoit  une  pointe  ferme 
8c  fpiritueîlc  ; la  Relie , une  pointe  fine  8c 
badine  , Rembrandr  8c  le  Bencdette,  une  pointe 
favanre  8c  pittorefque.  Pour  exprimer  le  dé- 
faut d’un  graveur  a i’eau-forte  dont  la  gra- 
vure n’a  rien  de  moelleux  & fembic  égrati- 
gnée, on  dit  qu’il  a une  pointe  maigre.  C’eft 
de  même  à la  pointe  qu’on  rapporte  la  timidité 
mal-adroite  de  la  main  qui  la  rient,  & l'on  dit 
qu'uncplanchc  eft  gravée  d’une  pointe  timide. 

L'empioi  le  plus  ordinaire  que  l’on  fait  de 
la  pointe  en  gravure,  eft  fur  un  vernis  dont 
le  cuivre  eft  couvert  : elle  enlève  alors"  he 
vernis,  &:  fillonnc  peu  profondément  le  cuivre: 
mais  on  l’emploie  quelquefois  fur  le  cuivre 
nud , 8c  alors  on  la  nomme  pointe-fiche.  On 
la  rèferve  pour  les  rravaux  tendres,  qui  doi- 
vent avoir  un  ton  doux  8c  argentin.  Elle 
doit , pour  cei  ufage  , être  bien  tranchante  (L). 

POMPES  FUNEBRES.  Nous  commencerons 
cet  article  par  la  defeription  d’une  pompe  funè- 
bre , qui  fe  rrouve  dans  le  Voyage  du  jeune 
Antichar  fis . M.  l’Abbé  Barthekmy  a répandu 
les  grâces  fur  ce  tableau  lugubre.  Nous  en- 
trerons enfuire  dans  quelques  dérails  nécef- 
faircs  aux  artiftes  ; ce  fera  un  aride  commen- 
taire de  cette  élégante  defeription. 

u En  for  ant  de  la  paleftre  , nous  apprîmes 
n que  7 claire,  femme  de  Pyrrhus,  parent  & 
^ ami  d'Apollodore,  venoit  d’être  attaquée  d'un 
» accident  qui  menaçoît  fa  vie.  On  avoit  vu 
o à fit  porte  les  branches  de  laurier  & d’%* 
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* canthe,que,  foirant  l’ufagc,  on  fufpend  à | 
» la  i.uifon  d'un  malade.  Nous  y courûmes 
» aufïïtôt.  Los  parons , empreflea  autour  du  lie , : 
» adrefioient  des  prières  à Mercure  , conducteur 
» des  âmes  , & le  malheureux  Pyrrhus  rcce- 
» voie  les  derniers  adieux  de  la  tendre  époufe. 

» On  parvint  à l’arracher  de  ces  lieux.  Noua 
» voulûmes  lui  rappeller  les  leçons  qu’il  avoit 
» reçues  à l’académie  -,  leçons  li  belles  quand 
» on  elt  heureux  ; H importunes  quand  on  oft 
» dans  le  malheur.  O philofophic,  s’écria- t il, 

» hier  tu  m’ordonnois  d’aimer  ma  femme  ; au- 
» jourd’hui  tu  me  défends  de  la  pleurer.  Mais 
» enfin,  lui  difoit-on,  vos  larmes  ne  la  ren- 
» dronc  pas  à la  vie.  Ah!  répondit-il,  c’eft 
» ce  qui  les  redouble  encore  ». 

» Quand  elle  eut  rendu  les  derniers  foupirs, 

» toute  la  mai  Ion  retentit  de  cris  & de  fan- 
» glots.  Le  corp;  fut  lavé,  parfume  d’elîenccs, 

» ùc  revêtu  d’une  robe  preueufe.  Un  mit  fur 
» fa  tére,  couvent*  d’un  voile,  une  couronne 
» de  fleurs  > dans  fes  mains  un  gâteau  de 
» farine  tk  de  miel  pour  appatfer  Ccr- 
» berc  j & dans  fa  bouche  une  pièce  d’ar- 
» gent  o’unc  ou  deux  oboles  qu’il  faut  payer 
» a Caron  : & en.  cet  état,  elle  fur  expofec 
» pendant  tout  un  jour  dans  le  vcftibulc.  A 
» la  porte  étoit  un  vafe  de  cette  eau  luftrale 
» dcltinéc  à purifier  ceux  qui  ont  touché  un 
» cadavre  ». 

» Cette  expoûtion  cft  néccfTaire  pour  s’af- 
» forer  que  la  perfonne  cil  véritablement  morce 
» & qu’elle  l’eft  de  mort  naturelle.  Llle  dure 
» quelquefois  jufqu’au  troilitmc  jour. 

u Le  convoi  fut  indique.  11  falloir  s’y  ren- 
» dre  avant  le  lever  du  foleil  ; les  loix  dé— 

» fendent  de  choiûr  une  autre  heure  : elles 
» n’ont  pas  voulu  qu’une  cérémonie  fi  trille 
» dégénérât  en  un  fpcélacle  dollenrarion.  Les 
» parens  & les  amis  furent  invités.  Nous  trou- 
» vante» , auprès  du  cercueil , des  femmes  qui 
» pouffaient  de  longs  gémiflemens.  Quelques- 
$t  unes  coupoient  des  boucles  de  leurs  chc- 
» veux,  &:  les  dépofolent  à côté  de  Télaïre, 

» comme  un  gage  de  leur  tendre  fie  Se  de  leur 
» douleur.  On  plaça  le  corps  fur  un  chaiiot, 

» dans  un  cercueil  de  cyprès.  Les  hommes 
n marchoient  avant,  les  fcimnes  après-,  quel- 
n ques-uns  la  tô:c  rafée,  tous  bai  fiant  les  yeux  , 

» vêtus  de  noir,  & précédés  d’un  chœur  de 
» muficiens  qui  faifoient  entendre  des  chants 
» lugubres.  Nous  nous  rendîmes  à nne  mai- 
» fon  qu’avoit  Pyrrhus  auprès  de  Phalère  : 

» c’eft-la  qu’étoient  les  tombeaux  de  fes  pères. 

» L’ulage  d’inhumer  les  corps  fut  autrefois 
» commun  parmi  les  nations  -,  celui  de  les 
» brûler  prévalut  dans  la  fuite  chci  les  Grecs: 

» aujourd’hui  il  parofc  indifférent  de  rendre 
» à la  terre  ou  de  livrer  aux  flammes  les  ref- 
» tes  de  nous-mêmes.  On  plaça  le  corps  de 
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» Télaire  fur  le  bûcher  ; quand  il  fut  con- 
» U nie,  les  plus  proches  parens  en  recueilli* 
n rent  les  cendres , Se  l’urne  qui  les  renfer* 
» niait  fut  cnfevclic  dans  la  terre. 

» Pendant  la  cérémonie , on  fit  des  libr- 
» rions  de  vin.  On  jetta  dans  le  feu  quelque  - 
n unes  des  robes  de  Télaïre  ; on  lappelloit  i 
» haute  voix  , & cet  adieu  éternel  redoubloir 
» les  larmes  qui  n’avo  ent  eefle  de  couler  de 
» tous  les  yeux.  . 

» Ue-là  nous  fumes  appelés  au  repas  funè- 
» bre,  où  la  convcrlation  ne  roula  que  fur 
n les  vertus  de  Téla  rc.  Le  neuvième  & le 
» trentième  jour,  fes  parens,  habillés  de  blanc 
» Se  couronnés  de  flcnrs,  fe  réunirent  encore 
" pour  rendre  de  nouveaux  honneurs  à fes 
» mânes  ; Se  il  fut  réglé  que , raflcmbléi  tou» 
» les  ans  le  jour  de  fa  naiflancc  , ils  s’occu- 
» peroicnr  de  fa  perte  comme  li  elle  étoit  cn- 
» corc  récente.  Cet  engagement  fi  beau  fe 
» perpétue  louvent  dans  une  famille , dans 
» une  (bciété  d’amis , parmi  Ica  dilciples  d’un 
» philofophe.  Les  regrets  qu’ils  laitrent  écla- 
» ter  dans  ces  circonOances,  fe  renouvellent 
» dans  la  !êce  générale  des  morts  qu’on  cciè- 
» bre  au  mois  Antheûérion  (l).  Enfin  |’ai  vu 
» plus  d’une  fois  des  particuliers  s’approcher 
» d’un  tombeau , y dépofer  une  partie  de  leurs 
» cheveux  , & faire  tout  autour  des  libations 
» d’eau,  de  vin,  de  laie  & de  miel. 

» Moins  attentif  ê l’origine  de  ces  rits, 
n qu’au  femiment  qui  les  maintient,  j’admi* 
» rois  la  fageflè  des  anciens  legiflateurs,  qui 
» impriment  un  caraftère  de  fainteté  à Ja  1?- 
» puliure  Se  aux  ceremonie»  qui  l’accompa- 
» gnent.  Il»  favoriferent  certe  ancienne  opi- 
» nion  que  l’ame , dépouillée  du  corp*  qui 
» lui  fert  d’enveloppe,  eft  arrêtée  fur  les  ri- 
» vages  du  Styx  , tourmentée  du  delir  de  fe 
n rendre  à fa  defiinarion  , apnaroilfant  en  fonge 
•>  à ceux  qui  doivent  s'intéterfer  à fon  fort, 
» jufqu’à  ce  qu’ils  aient  foüftrait  fes  dépouil- 
» les  mortelles  aux  regards  du  foleil  & aux 
» injures  de  l’air. 

n Dc-là  cet  empreflement  à lui  procurer  le 
» repos  qu’elle  defire , l’injonâion  faire  au 
” voyageur  de  couvrir  de  terre  un  cadavre 
n qu’il  trouve  fur  fon  chemin  ; «ette  venéra- 
» tion  profonde  pour  les  tombeaux  , & les  loix 
o févcrcs  contre  ceux  qui  les  violent. 

» De-Ià  encore  l’ulage  pratiqué  A l’égard 
n de  ceux  que  les  flots  ont  engloutis  ou  qui 
» meurent  en  pays  etranger  fans  qu’on  ait  pu 
» recouvrer  leurs  corps.  Leurs  compagnons , 
» avant  de  partir,  les  appellent  trois  foi»  à 
n hauto  voix  ; & , à la  laveur  des  facrifice» 
» & dfs  libations,  ils  fe  flattent  de  ramener 
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» leur,  mncs,  auxquels  on  itfn  quelquefois 
» dos  ccauiapiujs , dpi ces  de  monument  Fu- 
ji nibrej , piofqu’aulli .révères  que  les  tom- 
» beaux. 

n Parmi  les  citoyens  qui  on:  joui  pendant 
» leur  vie  d une  fort  .ne  aifée,  les  uns,  eon- 
jj  form/rnenr  à l’ancien  tj'apc , n’ont  au-defTus 
» de  leurs  cendres  qu’une  petite  colonne  cù 
>»  leur  nom  cil  infbrjt  , les  autres , au  mé- 
J>  pris  des  loix  qui  condamnent  le  faite  & les 
» prcunticRi  d’une  douleur  ftmulée  , font  pref- 
» lés  lot.s  des  édifices  élégans  & magnifiques, 
)»  ornés  de  liâmes  & embellis  par  les  arts. 
» J’ai  vu  un  fimple  affranchi  dépenfer  deux 
n talent  pour  le  tombeau  de  fa  lemme  (i). 

» Entre  les  routes  dans  lefquclles  on  s’é- 
» gâte  par  l’excès  ou  le  defaut  de  l'entimcr.t, 
» les  loix  ont  tracé  un  fenticr  dont  il  n’cfî 
n pas  permis  de  s’écarter.  Elles  défendent  d’é- 
« lever  aux  premières  magillratures  le  fils  in- 
n grat  qui , s la  mort  des  auteurs  de  fes  jours , 
» a négligé  les  devoirs  de  la  nature  & de  ia 
» religion  ; elles  ordonnent  à ceux  qui  afTif- 
» tent  au  convoi  de  respeâcr  la  décence  juf- 
» ques  dans  leur  défcfpoir.  Qu’ils  ne  jettent 
n poirt  la  terreur  dan,  l’ame  des  fpcilateurs 
s,  par  des  cris  perçans  & des  lamentations  ef- 
» l rayantes  ; que  les  femmes  furtout  ne  fe 
» déchirent  pas  le  vifage,  comme  elles  fai- 
» fsient  autrefois.  Qui  croiroi:  qu’on  ait  ja- 
» mais  dû  leur  preferire  de  veiller  à la  con- 
n fervation  de  leur  beauté?  » ( Voyage  du 
joint  /net  horjis , ch.  8). 

On  fiifpendoit  aux  portes  des  petfonnes  dan- 
gcrcul'cment  malades  , des  branches  d’épines 
6c  de  laurier.  On  fuppofoit  aux  premières  la 
puiffancc  de  chafler  les  elprits  mai-faiCuss: 
les  dernières  étoient  contactes  à Apollon  , 
Dieu  de  la  médecine,  & on  leur  attribuoit  la 
vertu  de  rendre  ce  Dieu  favorable  au  malade. 

Le  parent  le  plus  proche  colloit  fes  lèvres 
fur  celles  du  mourant  pour  recevoir  fon  der- 
nier (bupir  : la  mère  rendoit  ce  devoir  à l'on 
fils,  l’époufe  A fon  époux;  elle  s’cftbrpoit  d’afpi- 
rcr  & de  recevoir  dans  fon  fein  l’ame  de  ce- 
lui qu'elle  avoir  chéri.  La  même  perfonne  lui 
fermoit  le»  yeux  aulfitôt  qu’il  avoft  eefie  de 
vivre. 

On  mertoirfous  la  langue  du  mort  une  obole 
& quelquefois  jufqu’à  trois  : on  le  lavoir,  on 
le  parfumoit , on  le  couronnoit  des  fleurs  de 
fa  laiton.  Il  y eut  des  temps  où  on  le  cou- 
vrait d’un  manteau  de  pourpre,  mais  il  pa- 
rait qu’un  plus  long  ufage  fut  de  le  vêtir  d*une 
robe  blanche  Les  hiles  ou  les  femmes  faifoient 
èt  tiffbicnt  de  leurs  mains  ce  dernier  vêtement 
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d’i.n  père  ou  d’un  vieil  époux.  Homère,  datas 
VQAyiTfe  nous  repréfencc  Pénélope  occupée  à 
travailler  le  linceuil  dans  lequel  devoit  être 
enfeveli  I.acree  fon  père.  Tout  nous  apprend 
que  les' anciens  s’eftorçoient  plus  que  nous  à' 
s'armer  de  courage  contre  la  mort  : ils  en 
rappell  oient  l’idée  dans  leurs  fieflm,  & les 
femmes  elles-mêmes  s’occupoient  de  cette  idée 
dans  leurs  travaux.  Cela  r.c  prouve  pas  qu'ils 
la  mcprifoicnr  plus  que  nous  , on  auroit  plu- 
tôt lieu  de  préfumer  qu’ils  la  craignoient  da- 
vactage.  Ch  ci  les  Romains,  les  morts  étoient 
vêtus  de  leurs  habits  ordinaires  & des  mar- 
ques de  leurs  dignités. 

On  gardoic  le  mort  quelquefois  fept  jouri 
entiers , quelquefois  quatorze  ; rarement  moins 
de  trois.  Le  dernier  jour,  il  étoit  publique- 
ment expofé  fous  le  veflibulc,  les  pieds  tour- 
nés du  côté  de  ia  porte  puur  témoigner  fa  for- 
tie,  de  la  vie.  Les  riches  étoient  couches  fur 
des  efpcces  de  lits  de  repos  dont  on  peut  voir 
la  forme  fur  phificun,  monumens  de  l’antiquité  • 
on  nommoit  ces  lits  /calques.  Les  pauvres  étoient 
étendus  fur  de  fimple»  brancards.  Souvent  on 
plantoit  à côté  du  leétiq*  e des  branches  do 
cyprès,  arbre  funèbre  & lÿmbulc  de  la  mort, 
parce  qu’il  ne  renaît  point  après  avoir  été 
coupe.  On  pla^oit  sutfi  près  de  la  porte  un 
va!’e  rempli  d eau  lu  Aral  c , apportée  d’une 
înailon  que  la  mort  n’avoit  pas  vifitée.  Tous 
ceux  qui  venoient  rendre  au  mort  les  der- 
niers devoirs  dans  la  maifon  avoient  loin  en 
Portant  de  s’afpergtr de  cette  eau,  pourfe  laver 
de  la  feuillure  qu’ils  avoient  contraflée  en 
entrant  dans  une  maifon  devenue  impure  par 
la  prélence  de  la  mort. 

La  famille,  les  amis  fe  rangcoîcnt  autour 
du  corps.  Des  chantres  enconnoicnt  des  vers 
funèbres , qu’un  muficien  accompagnoic  du 
fon  d’une  trompette  qu’il  renoit  inclinée  vers 
la  terre  : aux  convois  des  perfonnes  expirées 
dans  la  fleur  de  l’àge,  on  fe  fervoit  de  la 
flûte,  au  lieu  de  la  trompette.  Les  femmes 
fe  livroient  aux  pleurs  & aux  lamentations. 
Homère  représente  Andromnquc  , Hécube  , Hé- 
lène pleurant  tour-à-rour  Heflor.  Lour  ajouter 
encore  à la  trifldïc  de  la  cérémonie  on  louoic 
des  pleureufes  à gage , qui  n’avoient  d'autres 
métier  que  de  vendre  leurs  larmes.  Elles  les 
recevoienr,  dit-on,  dans  de  petits  tabliers  de  cuir 
& les  verfoient  enfuite  dans  des  urnes  lachry- 
matoires  qu’elles  rcmplitToient  quelquefois  à 
moitié.  Si  cela  c fl  vrai*  on  peut  bien  croire 
qu'elles  ne  parvcnoîenr  pas  fans  fupcrcherio 
à fournir  une  fi  grande  abondance  de  larmes. 

On  ne  fe  contcntoit  pas  de  pleurer  les  morts  : 
ceux  des  allifians  qui  leur  vouloicnt  témoigner 
plus  parciculkrcmcnt  leur  tendrefle,  s’arra- 
choienr  ou  le  coupoient  des  cheveux  & leur 
en  faifoient  hommage.  Un  voit  dans  l’Idylle 
• df 
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8c  Bion  fur  la  mort  d’ Adonis,  les  amours  fe 
couper  les  cheveu*  pour  les  pofer  fur  le  corps 
du  berger  amant  de  Vénus.  Môme  long-tempj 
après  les  funérailles , on  fe  coupait  des  cheveux 
pour  les  dépofer  fur  le  tombeau  des  morts  qu'on  | 
réveroir,  J 

En  Grèce  , ou  du  moins  à Athènes , les  con- 
vois funéraires  fc  faifoient  le  matin  avant  le 
lever  du  fol  cil.  Chez  les  Romains  , ils  fc  | 
faifojer.t  pendant  la  nuir,  a:i  moins  dans  le 
icmps  de  la  république.  Ceux  qui  emportoient 
les  morts  étoient  nommés  à Home  F'tfpüones , 
du  mot  vcfpcra  qui  lignifie  le  loir  , parce  qu'ils 
n’cxerçoienr  leurs  fondions  quç  dans  les  té- 
nèbres. On  portoit  à ces  cérémonies  des  tor- 
ches , des  flambeaux , ce  qui  étoit  néccflairc 
jiuiiqu’elles  fe  faifoient  dans  l’obfcuriré;  nous 
continuofo  de  porter  des  cierges  aux  enterre- 
ment, ce  qt/i  cfl  fbuvent  un  fafte  inutile, 
putlquc  l'ouvtnt  ils  fe  font  en  plein  jour. 

Les  plus  proches  parens  du  mort  portoîent  ! 
ordinairement  le  icdiquc  fur  lequel  il  étoit 
couehi*.  Quelquefois  les1  lueurs  rc  ndoient  ces 
derniers  honneurs  i leurs  frênes  ; les  fils,  aux 
auteurs  de  leurs  jours.  Quand  le  mort  étoit 
un  homme  confid.rablo  par  l'éminence  de  les 
dignités  ou  par  les  fervices  qu'il  avoit  rendus 
à 1 ctar , -c*éioic  les  premiers  hommes  de  l’ttac 
qui  s’empreffoient  de  lui  rendre  cet  honneur. 
Les  Sénateurs  8c  les  VeOales  portèrent  le  lec- 
ciquc  de'l'aal-Fmîlc  8c  celui  de  Sylla, 

Le  cortège  croit  ordinairement  nombreux. 
Souvent  le  malade  tentant  approcher  le  terme 
de  fa  vie,  prioit  lui-même  les  amis  qui  le  vi- 
fitoient  d’afiifter  à les  funéraiile*.  les  cliens 
ne  manquotent  pas:  d’accorder  c?  deiftitr  té- 
moignage de  refpcél  à leurs  patrons,  les  obli- 
gés à leur  bienfaiteurs,  les  difvîpltiï  aux  mai- res, 
les  foldats  Meurs  gérférajix.  A Reine,  tous  les 
affranchis  précédaient  le  convoi  du  maître 
qu'ils  venaient  de  perdre  & dont  ils  avoienc 
reçu  le  bienfait  de  la  liberté.  Leu  fs  têtes  étoienr 
couvertes  de  chapeaux  , ou  ceintes  de  bande- 
lettes de  laine  blanche.  Des  hommes  riches 
8c  fafluenx  accordoient  par  leur  teftament  la 
liberté  à un  grand  nombre  d’efclaves , pour 
le  donner  le  plaifir  de  prévoir  que  leur  con- 
voi feroit  accompagné  d’un  grand  nombre  d'af- 
franchir. Des  danfeurs  8c  des  bouffons  ont  fait 
quelquefois,  chez  les  Romains,  partie  du  cor- 
tège funèbre. 

Les  perfor.nes  qui  afliftoîent  au  convoi  d*un 
homme  dilîingué  par  fon  rang  ou  par  fa  for- 
tune pottoient  ordinairement  des  couronnes. 
Il  y eut  des  tenfps  où  le  deuij  fe  portoit  en 
blanc,  & d'autres  où  il  fo  portoit  en  noir. 
Hous  voyons  que  la  couleur  blanche  étoit  con- 
facrée  au  deuil  dans  deux  temps  bien  éloignés 
Eun  de  l'autre  t celui  de  Socrate,  8c  celui 
de  Plntarque. 
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L'ufage  de  brûler  les  morts  étoit  devenu 
commun  chez  les  Grecs  des  le  temps  d'Ho- 
inere.  Il  né  fut  jamais  général  choc  le;;  Ro- 
mams  5 on  fait  môme  que  pluficurs  familles 
faifaienr  conftnmmcnt  brûler  leurs  morts,  5c 
que  d autres  les  faifoient  inhumer.  Mais  il 
îalloit  toujours  pour  farisfa.’re  h liipcrfhtion  , 
& procurer  aux  mânes  le  repos  dans  le  fl  jour 
des  morts,  ierter  de  la  terre  fur  le  corps  ou 
fur  fes  cendres.  . * 

Quand  le  cortège  étoit  arrivé  au  lieu  du 
«cher  ou  de  la  fepulture  , on  appclloit  a haute 
vqix  le  m0rt  par  fon  nom.  Ces  appels  s’ad rcf*. 
lotent  a fon  ame  ; on  les  croj'oi:  capables  de 
arrêter , ou  de  la  faire  rentrer  dans  le  corps 
qu  elle  avo  r animé,  fi  clic  n’en  étoit  pas  en- 
tièrement forric,  ou  fi  l’arrôc  des  deftins  lui 
permotroient  de  ne  pas  l'abandonner  encore. 

•ii  a * ^^oma*nsi  fi  le  more  droit  un  homme 
il  lu  lire  , on  le  portoit  d'abord  à l'endroit  de 
la  place  publique  nomme  rojlres  h caufe  des 
rqttres  ou  éperons  de  navires  dont  il  étoit  orne. 
La»  Je  convoi  s’arrérolt  -,  les  afïîftam  décorés 
e quelques  magiftrjrures  fuptrieures  prenaient 
place  dans  leurs  chaires  curulcs,  & l’un  des 
plus  proches  parens  du  mort,  montoit  à la 
tribune  aux  harangues,  & prononçoit  fon  orai- 
lon  femeore.  Les  ornemens  des  magifitaturet 
Tue  1*  défunt^  avoit  occupées,  éroient  por- 
tés devant  lui  ; on  voyoit  fur  des  chars  fon 
image  en  cire  celles  de  tous  fes  ancêtres, 
vêtues  drs  robes  qui  difHnguoient  les  charges 
donc  ils  a voient  été  décorés.  Les  Grecs  avoîcnt 
aufli  connu  l'ufage  de  prononcer  l'éloge  de 
ceux  de  leurs  citoyens  dont  les  allions  & les 
Icrvtces  «voient  mérite  leur  reconncifiancc, 
ci:  cette  coutume  die  louer  les  morts  cxcitoit 
les  vivat)»  a mériter  des  louanges.  Périclè» 
prononça  l'oraifon  funèbre  des  Athéniens  qui 
étaient  morts  pour  leur  patrie  dans  une  guerre 
que  l ii-mêmc  avoit  fifcitée.  On  pem  croire 
*tile  Thucydide'  n’a  tait  qu’nffégrr  ce  cil- 
cours  dont  il  nous  a eonfervé  fcbllance  : 
en  fe  plaît  A retrouver,  dans  lim  hiOoire 
quelques  traits  de  l’éloquence  d’un  homme 
qui  fut  conduise  à fon  gré  11  long  temps  le 
peuple  le  plus  fpirituel  Sc  le  plus  incoqfîanc 
de  la  Grèce  : nuis  on  tombe  à cet  égard 
dans  un  doute  affligeant,  quand  on  penlè  à 
l’infidélité  des  anciens  htftoriens  pour  les  dif. 
cours  qu’ils  rapporoienr. 

Les  bûchers  étoient  de  forme  qaarrte  & 
le  fens  dont  éroient  placées  les  huches  fe  con- 
trariait alternativement  à chacun  des  lits  qui 
le  comportent.  L’afpeft  défagréable  de  ces  hu- 
ches étoit  difliavilé  par  de*  guirlandes  d»  ver- 
dure Bc  ik  de  (leurs,  ils  «voient  feuvent  p|u_ 
fteurs  étages.  Ceux  des  Empereurs  Romains  f„ 
avoienc  trois  ou  quatre  qui  diminuoient  pjr 
degré»  en  forme  de  pyramide  Ils  étuient  in- 
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îéjieurcment  décorés  d’ordres  d’archîteûure , 
te  avaient  quelquefois  l’apparence  de  palais 
folides.  Au  dernier  étage  du  bûcher  étoic  re- 
tenu un  algie  par  des  liens  fubtili  qui  lui 
rendoient  la  liberté  dès  que  les  flammes  com- 
mençoient  à les  gagner.  Alors  l’aigle  prcr.oit 
fon  vol  dans  les  airs,  &c  le  peuple  fuperfti- 
sieux  croyoic  que  c'étoit  l’ame  de  1*1  mpercur 
qu’elle  voyoit  s’élancer  vers  le  ciel  8c  que 
Ion  tyran  devenoit  un  Dieu. 

On  jettoit  fur  le  bûcher  des  préfens  8e 
quelques-unes  des  chofcs  oui  avoient  été  agréa- 
bles au  défunt.  M.  l’Abbé  Barthélemy  eft 
fidèle  peintre  du  coftume  , quand  il  fuppofe 
qu’on  jetta  fur  le  bûcher  de  Théla'ire  quel- 
ques-unes de  fes  robes.  On  bruloit  avec  les 

fuerriers  celles  de  leurs  armes  qui  pouvoient 
tre  confirmes  : on  immoloit  des  viaimes  qui 
dévoient  être  avec  lui  dévorées  par  les  flam- 
mes. Dans  les  temps  héroïques , c’eft-à-dirc 
barbares,  on  croyoït  honorer  le  mort  en  lut 
facrifiant  des  vîûimcs  humaines.  Achille  fit 
bru  icr  fur  le  bûcher  de  Patrocle  quatre  che  . aux, 
deux  chiens,  Se  doute  jeunes  prifonniers. 

Dan.  tous  les  temps , on  arrofoit  le  bûcher 
de  vin,  Se  quelquefois  de  miel  8c  de  laie  i 
on  y jettoit  des  parfums  8c  des  bois  de  fen- 
tcur  pour  diiliper  la  mauvaife  odeur  qu’il  au- 
rait exhalée.  Quand  le  corps  croit  conliumc , 
c’étoit  encore  avec  du  vin  qu’on  éteignoit  la 
flamme.  On  rtcucillo  t les  os  fur  lefqucls  on 
falloir  des  libations  de  vin  8c  d’huile  odo- 
rante. Cette  trille  fonâion  appartenoic  au 
plus  proche  parent,  au  plus  tendre  ami.  Il  ren- 
fermoit  ces  refies  chéris  dans  une  urne.  Ho- 
mère fuppofe  qu’ Achille  renferma  les  cendres 
de  Patrocle  dans  une  fiole  d’or  qu’il  enveloppa 
d’une  étoffe  fine  & prreieufe.  Il  paroît  cer- 
tain que  les  anciens  eurent  des  urnes  ciné- 
raires d’or  & d’argent  : on  n’en  trouve  plus 
de  matières  fi  préciculcs.  Celles  qu’on  décou- 
vre font  de  mit bre  ,•  d’albâtre , de  porphyre, 
8c c.  Nous  n’en  décrirons  pas  la  forme  ; les 
artifies  ne  négligeront  pas  de  les  étudier  fur 
les  monumens  antiques. 

Il  eft  prouvé  que , pour  recueillir  a if.  ment 
les  os  8c  les  cendres  qu’ils  vouloir  nt  conser- 
ver, Tes  anciens  ont  fait  quelquefois  ufage 
de  toile  d’amiante  donc  ils  cnvelcppoirnt  le 
corps  avant  de  le  mettre  fur  le  bûcher.  Dans 
une  urne  qu’on  a déterrée  en  170*1  dans  une 
vigne  voiftne  de  Rome,  on  a trouvé  une  pièce 
de  toile  longue  de  ftx  pieds  8c  demi,  & large 
à-peu-près  de  cinq.  Elle  contenait  des  cendres 
8c  des  os  dcmi-brulés.  Ce  monument,  autant 
qu'on  en  a pu  juger  par  fes  vices  de  Par: , 
étoit  poflérieur  i Conuantin. 

Dans  lot  temps  héroïques,  on  dépolbit  en 
terre  l'urne  cinéraire,  & Pon  entaftbit  au- 
éclTus  quelques  pierres  , ou  Pou  forxuoit  feule* 
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ment  un  monticule  de  terre.  On  vbît  cepen- 
dant que,  dès  le  temps  d'Homère,  on  élevoie 
quelquefois  une  colonne  au-defius  de  la  (c* 
puîturc.  Dans  de*  temps  poftérieurs,  les  tom- 
beaux conlërvctent  fouvent  la  figure  de 
colonne  ou  de  tour  ; fouvent  aufii  ce  furent 
des  monumens  plus  ou  moins  décorés,  8c  dans 
lefqucls  l'architcélure  déploya  quelquefois  la 
plus  grande  magnificence.  Nous  renverrons 
encore,  pour  cet  objet,  les  artifies  aux  mo- 
numens de  Pantiquité. 

Les  cérémonies  funèbres  fe  terminoient  par 
des  jeux.  Les  jeux  funéraires  remontent  à la 
plus  hauce  antiquité.  On  attribue  même  à la 
commémoration  de  morts  illufiret  l’inftitution 
des  jeux  olympiques  , néméens  8c  ifthmiques. 
Dans  les  temps  héroïques , ces  jeux  confif* 
toîent  en  des  courfes  de  chars  8c  à pied  , en  . 
des  luttes , des  pugilats , des  défis  à Parc  8z 
au  difque.  Les  Romains  rcmplacèicnr  ces  exer- 
cices par  des  fpe&acles  de  la  plus  grande  fomp- 
tuofite  8c  par  des  combats  de  gladiateurs.  Le 
fang  de  ces  malheureux  fut  prodigué  quel- 
quefois aux  funérailles  do  perfonnes  privées 
8c  meme  de  femmes.  Ces  horreurs  tappclloienc 
les  temps  de  barbaria  où  Pon  immoloit  fuj|> 
les  bûchers  des  viélimcs  humaines. 

Les  ca  eaux  dans  IcfqueU  on.  dépofoit  les 
u mes  .cinéraires,  ou  les  farcophagct  qui  con- 
tenoient  les  corps  entiers,  croient  nommés 
par  les  Grecs  des  hypogées.  Ils,  étqient  fpa- 
cieux,  comme  le  témoigne,  entre  autres,  l’hif- 
toirc  ou  le  conte  de  la  matrone  d’L'phèfe,  ra- 
conté par  Pétrone.  C’étoienc  même  quelquefois 
des  appartenions  vailes  8c  bien  diftrlbucs. 

On  fait  que  les  religions  anciennes  faifoienc 
un  devoir  rigoureux  d’accorder  aux  morts  les 
honneurs  de  la  lëpulture.  Un  voyageur,  qui 
rcnconttoit  fur  fan  chemin  un  corps  mort , 
n’avoit  pas  toujours  la  commodité  de  lui  creu- 
fer  une  fofic  & de  Pinhumcr  : mais  il  étoit 
du  moins  obligé  de  lui  jetter , par  trois  fois» 
une  poignée  de  terre. 

II  eft  peu  nécefi’airc  aux  arrîfles  de  (avoir 
que  1rs  cérémonies  funéraires  le  terminoient 
par  un  repas,  ufage  qui  fubfifïe  encore  dada 
pluficurs  endroits  de  PEuropc  (L). 

PONDERATION  , ( hifl  fem.  ) Léon-Bap- 
tîfic-Alberti,  qui  a favamment  éciit  de  la  pein- 
ture, dit,  en  parlant  de  la  pondération  des 
corps,  que  pour  bien  repréfenter  laiituation  des 
membres  8c  leurs  difit rentes  avions,  il  faut 
confUcter  ce  que  la  nature  nous  apprend  elle- 
même.  On  remarquera  d’abord  que  le  milieu  du 
corp*  eft  toujours  fournis  à la  tête.  Si  quelqu'un 
fe  tourne  Se  fe  foutienc  fur  un  pied,  ce  même  pied 
Pc  trouve  dire&ement  fous  la  tête  , comme  s’il 
ctoit  la  baie  de  tout  le  corps.  La  tête  eft  prefque 
toujours  tournée  du  mime  côté  que  le  pied  qiii 
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la  foutîent,  au  moins  dans  les  allions  naturelles 
& qui  n’cxigenr  aucun  effort. 

U a en  meme  temps  oblervé  que  la  tête  n’efl 
prefque  jamais  tournée  d’un  côté,  qu’il  n’y  ait 
on  nume  temps  une  partie  du  corps  qui  faire  le 
même  momement,  comme  pour  la  fbucenlr , ou 
qui  ne  s’abandonne  8c  ne  le  jette  de  l’autre  côté 
pour  faire  équilibre.  La  tête  , ajoutc-t-ii,  ne  fc 
renverfe  pour  regarder  en  haut , qu’aurant  qu’il 
. oft  nccpf&ire  pour  voir  le  milieu  du  ciel , &c  elle 
*»e  ft  tourne  jamais  d’tin  côté  ou  de  l’autre, 
qu’autant  qu’il  le  faut  pour  toucher  du  menton 
l’os  de  l’épaule.  Le  plus  grand  effort  que  nous 
gmifiions  faire  en  tournant  la  partie  du  corps lu- 
péricureà  la  ceinture,  fait  tout  au  plus  qu’une 
épaule  fWnontre  en  ligne  droite  lur  le  nombril. 
I-cs  inouvemem  des  jambes  8c  des  bras  font  un 
peu  plus  libres;  cependant  les  mains,  dans  les 
allions  ordinaires,  ne  s’élèvent  guère  plus  haut 
que  la  tête  ; le  poignet  plus  haut  que  l’c- 
paulc  ; le  pied  plus  nuut  que  le  genou;  8c 
un  pied  ne  s’éloigne  guère  de  l’autre  qu’à  la 
diflance  de  fa  longueur.  Elcvc-t-on  un  bras? 
foutes  les  parties  du  même  côte  fuivent  le 
même  mouvement,  en  forte  que  le  talon  qui 
efl  de  ce  côté  s’élève  de  terre  par  i’a&ion  que 
fair  ce  bras.  On  a vu  des  peintres,  dans  l’in- 
tention de  donner  du  mou  sèment  à leurs  figures, 
faire  voir  en  môme  temps  le  dos  & l’eftomac, 
ce  qui  efl  impollîble  dans  la  nature  & très- 
siéfagréable  dans  fes  imitations. 

Pour  ne'  pas  le  tromper  dans  les  mouvemens, 
& bien  connoitre  ceux  dont  le  corps  efl  ca- 
pable , il  faut  le  confidér'r  d’abord  comme  im- 
mobile, 8c  dans  quelqu’attitude  qu’il  foit,  re- 
marquer fa  fuuation , pour  voir  .s’il  efl  bien 
planté;  dans  ce  cas,  les  parties  de  fon  corps 
font  pofées  dans  un  tel  équilibre,  qu’il  peut 
le  tenir  ferme  fur  fes  membres , fans  être  con- 
traint, & agir  aiftmcn:  fans  forcir  des  termes 
preferbs  à fe.s  forces  & aux  mouvemens  qu’il 
efl  capable  de  faire. 

Si  un  peintre  veut  repréfenter  une  figure 
droite,  8c  dans  la  poli: ion  de  f Hercule  Far- 
lièfe  , il  confith  rcra  fur  quel  pied  elle  doit 
être  pofée;  fi  c’efl  fur  le  pied  droit,  il  faut 
que  toutes  les  parties  du  côté  droit  tombent 
fur  ce  pied , & qu’à  melure  qu’elles  viennent 
à baHTcr  & à decrotrre,  en  fe  ramaft;nt  en- 
femble,  celles  du  cô:é  gauche  qui  leur  font 
oppofïes  , augmentent  &:  s’élèvent  à proportion. 
La  clavicule  du  col  doit  répondre  dirclfcement 
mu  pied  droit,  qui,  devenant  le  ccn:re  du 
porpï  entier,  en  fupporre  tout  le  faix. 

J1  faut  eu  dire  mutant  d’un  homme  qui  mar- 
ché, pulfljtt’err  cette  acli  >n , Ils  parties  qui 
e trouvent  appuyées  fur  la  jambe  où  pofe  *out 
corps,  feront  toujours  plus  bafles  que  les 
xntres,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  la 
ftatue  antique  d’Atalante.  Ncammoins,  dans 
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les  mouvemens  prompts,  cette  difTerèrvce  efl 
moins  grande  & moins  remarquable  que  dans 
les  mouvemens  lents  8c  tardifs , pa~ce  que  les 
mouvemens  prompts  donnant  au  corps  ti r>  ba- 
lancement continuel  &tcomme  imperceptible  , 
ils  empêchent  que  toutes  les  parties  ne  de  fc  en- 
dent  jufqu’à  leur  centre  de  gravité.  C’efl  co 
que  nous  voyons  dans  un  homme  qui  court 
fur  du  fable  : jamais  il  n’imprime  li  profon- 
dément la  trace  de  fes  pas  qucv  celui  qui  mar- 
che lentement  , parce  que  l’elan  qu’il  fe 
donne  en  courant  communique  au  corps  quel- 
qu’efpèce  de  légèreté , Sc  parce  que  la  viteffe 
de  fa  courte  ne  lui  îaifle  pas  le  temps  de  s’ar- 
rêter fur  chaque  point  où  porrent  les  pieds, 
8c  d’y  en  appidfondir  la  trace.  A peine  a-t-il 
touché  la  terre  , que  déjà  il  ne  la  touche 
plus. 

Comme  l’équilibre  vient  du  repos  que  tou* 
les  membres  reçoivent  quand  ils  font  foute- 
nus  fur  leur  centre , dès  que  cct  équilibre  vien  t 
à manquer,  H faut  que  le  mouvement  fuive, 
Sb  que  le  corps  lé  porte  en  quelque  lieu  ; ou  , en 
d’autres  termes  , il  faut  que  le  mouvement 
commence  aulîitôt  que  les  parties  Portent  de  l’é- 
quilibre, mais  non  pas  tellement  que  l’équilibre 
abandonne  entièrement  les  allions  du  corps. 
En  eflèt , le  mouvement  fe  ruineroit  lui  même, 
fi  l’équilibre  ne  demeuroir  pas  toujours  pour  l’af- 
fermir & le  redrefler  lorlcju’il  paffe  a’un  lieu 
à un  autre.  Ainfi  un  homme  qui  lève  le  pied 
gauche,  ne  peut  fe  foutenir  fur  le  pied  droit, 
li  l’équilibre  ne  s’y  rencontre  ; & s’il  veut 
changer  & fe  remettre  fur  le  pied  gauche , 
il  faut  en  quittant  l’équilibre  qui  lu  main- 
tient fur  le  pied  droit,  qu’il  en  trouve  aufiitôc 
un  autre  fur  le  gauche. 

C’efl  encore  ainli  qu’un  homme  qui  lance 
un  dard  ou  une  pierre,  fc  rrnverfc  pour  a,oir 
plus  de  force,  & met  le  centre  de  fa  pefan- 
reur  fur  le  pied  qu’il  tire  en  arrière:  puis, 
s’abandonnant  à l’tffor:  qu’il  fait  en  jettanc 
fon  trait  ou  fa  pierre,  il  quitte,  par  fon  mou- 
vement, l’équilibre  qu’il  vient  de  prendre, 
& en  trouve  un  autre  fur  le  pied  de  devant 
où  il  rencontre  fon  repos.  Il  en  arrive  encore 
de  même  à un  homme  qui  frappe  fur  quelque 
choie  avec  violence. 

Si  l’équilibre  vient  de  l’égale  péfantcur  qui 
fe  rencontre  fur  la  partie  qui  Icrt  ae  centre  aux 
autres,  & fi,  fans  cette  jufle  pondération , le 
! corps  ne  peut  ni  agir  ni  fe  lbutcnir,  .il  efl 
| donc  important  que  le  peintre  ait  l’atrention 
de  charger  la  partie  qui  fert  de  centre  8c  de 
baie. à fa  figure,  enforte  qu’elle  fe  fouticnnc 
avec  fermeté  par  la  pofirion  de  tous  les  mem- 
bres du  corps;  car  ils  doivent  s’enrr*aider  à 
foulager  la  plus  chance,  & à charger  celle 
qui  ne  le  feroit  pas  allez.  Il  efl  facile  d’éprou- 
ycr  que  nous  ne  pouvons  agir  aveç  forç®  f 
Cç  ij 
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fl  la  pa'tie  qui  fore  de  fouticn  à l’aétfon  que 
nous  failbns,  n’ell  pas  luffifamnient  chargée, 
p u i f j u’a  u t reme  nt  elle  feroit  emportée  d’un  côte 
ou  de  l’autre. 

Confidcrcz  un  homme  qui  fe  bat  à l’épée  : 
n’eft-il  pas  vrai  qu’atf  môme  inftant  qu’il  s’a- 
bandonne pour  frapper  fon  ennemi,  s’il  n’a- 
vance pas  le  pied  pour  foutenir  le  corps  , il 
faut  ab  foit  nu  nt  qu’il  tombe?  C’eft  ce  qu’on 
peut  voir  dans  la  belle  ftatuc  du  gladiateur. 
Regardez  quelqu’un  qui  a un  fardeau  fur  l’é- 
paule droite  : vous  verrez  que  l’épaule  gauche 
& les  parties  du  même  côté,  baillent  pour 
prendre  leur  part  de  la  charge  que  le  cô  é 
droit  fourient  -,  c’eft  par  ce  moyen  que  le 
balancement  du  poids  eft  toujours  égal  i l’cn- 
tour  de  la  ligne  du  centre*  qui  fc  trouve  dans 
l’un  des  pieds. 

Pour  concevoir  encore  cela  plu*  facilement, 
prenez  garde  que  vous  ne  fauricz  avancer  les 
parties  Supérieures  du  corps , do  quelque  côté 
que  ce  foit,  qu’en  même  temps  une  des  par- 
ties inferieures  ne  recule  ou  n’avancc  pour  le 
% foutenir.  De  même,  fi  vous  penchez  en  arrière, 
il  faut  qu’une  des  jambes  recule.  Enfin  la  dé- 
monfi ration  de  cela  eft  évidente,  & chacun 
la  peut  fi  bien  remarquer  en  fa  perfonne , que 
je  m’étonne  de  ce  que  plu  fleurs  peintres  ont 
manqué  dans  ccs  obfcrvations,  faifant  voir  des 
figures  qui  fcmblent  tomber , fie  dont  les  jambes 
font  tellement  éloignées  l’ur.e  de  l’autre,  & 
les  avions  fi  violentes,  qu’elles  n’ont  aucune 
fotxe,  ni  aucune  vérité  dans  leur  exprertîon. 

Il  y a quatre  choies  qui  tnc  femblenr  né- 
* ce  fia  ires  à obferver,  lorfqu’on  veut  reprefenter 
une  perfonne  qui  remue  un  fardeau:  il  faut 
confidcrer  fi  elle  le  lève  de  bas  en  haut*,  ti 
c’eft  quelque  chofc  qu’elle  tire  en  bas  , comme 
une  corde  attachée  à une  perche;  fi  .elle  pouffe 
en  avant,  fi  elle  traîne  après  elle. 

’ Dans  ces  fortes  d’aétions , l’effort  fera  d’au- 
tant plus  grand,  que  la  partie  du  corps  qui 
s’abandonne  pour  tirer  ou  pour  poufler*  fera 
plus  éloignée  du  centre  de  l’équilibre.  Par 
exemple,  fipour  traîner  quelque  chofc  de  fort 
pelant,  j’avance  le  corps  en  pourtant  la  terre 
des  deux  pieds,  8c  me  roidiflant  fur  la  corde 
que  je  tiens,  en  fore  que  je  r.e  fois  fouteau 
qiic  par  cette  même  corde  qui,  venant  à rempre, 
eau  feroit  ma  chûte  : n’eft-il  pas  vrai  qu’alors  , 
la  pefanteur  du  fardeau  que  je  traîne  me  fort 
d*équilibre  & de  fbutien , fie  que  je  marque 
d'auranc  plus  la  difficulté  que  j’éprouve  à le 
tirer,  que  jo  fais  paroltre  plus  d’abandon  dans 
tout 'mon  corps?  Car  il  n’v  a perfonne  qui 
nc  voye  qu’etant  éloigné  de  l’appui  de  mes 
ïambes,  je  n’en  ai  plus  d’autre  que  celui  que 
■e  trouve  dans  la  refiftancc  de  la  chofe  que 
je  traîne.  Et  c’eft  ainfi  que  l’on  fait  voir  l’ef- 
fort de  ceux  qui  tirent  ou  remorquent  un 
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VSMTcaSy  8c  que  l’on  exprime  plus  ou  moins 
de  forces  en  des  gens  qui  travaillent  à élever 
quelque  fardeau.  ( Article  ext rait  de  FêlibibH  )• 


PORTE-FEUILÏÏE  ( fubft.  comp.  mafc.)Le 
forte- feuille  eft  compofc  de  deux  cartons 
réunis  par  un  dos  à charnière,  comme  Ja  reliure 
des  livres.  Il  fert  aux  artiftes  à renfermer  des 
dellins,  des  efq  u i fies,  des  eftampes.  ün  emploie 
le  plus  fouvent  ce  mot,  non  pour  exprimer 
le  porte  feuille  lui-même , mais  les  morceaux 
qu’il  contient.  Ainfi  quand  on  dit  qu’un  arrifte 
a un  beau,  un  riche  porte  feuille , on  entend 
qu’il  a dans  fon  porte  feuille  une  belle  col- 
le&ion  d’eftampes,  de  delfins,  fiée. 

I n porte  feuille  eft  pour  l’artifte  ,%e  qu’eft 
à la  fois  pour  l’homme  de  lettres  & fa  biblio- 
thèque, fie  le  fecrétaire  oïl  il  renferme  les 
notes  donc  il  pourroit  faire  ulago. 

Comme  il  eft  utile  à l’homme  de  lettres 
de  fe  nourrir  l’efprit  par  laleélure,  il  eft  utile 
à l’artifte  de  nourrir  le  fien  par  la  vue  des 
beaux  ouvrages  de  l’art.  Quelle  que  foir  fa 
fortune , il  nc  peut  réunir  autour  de  l^i  un 
grand  nombre  de  tableaux  : ceux  qu’il  rrou- 
veroit  les  plus  capables  d’échauffer  fon  génie, 
font  fouvent  éloignés  de  lui  de  plu  fleurs  cen- 
taines de  lieues:  il  y iupplée  par  des  eftampes 
gravées  d’après  ccs  tableaux,  ou  par  des  érudes 
qu’il  a faites  lui-même,  lorfqu’ii  s’eft  trouvé 
à portée  de  les  voir. 

Souvent  il  fe  trouve  dans  la  nécertité  de 
reprefenter  des  objets  donr  il  ne  peut  fe  pro- 
curer des  modèles.  Il  eft  à Paris,  il  eft  à 
Londres,  & le  fujet  qu’il  traire,  l’oblige  à 
reprefenter  un  tygre,  un  lion  d’Afrique,  un 
chameau  de  l’Arabie,  des  armes,  des  uften- 
filcs  antiques,  des  fabriques  de  l’ancienne 
Rome,  des  -vêtement  de  peuples  étrangers; 
il  a recours  à fon  porte  feuille , & fe  rend 
propres  les  études  de  ceux. qui  on:  pu  voir  ce* 
objers.  Ccs  emprunts  qu’impofe  la  nécertité , 
ne  font  pas  regardés  comme  des  plagiats,  fur- 
tout  quand  l’artifte,  voleur  adroit,  déguife 
aflez  tien  la  chofc  volée , pour  qu’il  foit  diffi- 
cile de  le  convaincre  Si  de  lui  nommer  1* 
premier  propriétaire. 

Raphaci , fi  riche  par  lui-même,  n’épargna 
ni  foins  ni  dépendes  pour  fe  former  un  riche 
porte-feuille.  Coipme  il  nc  pouvoir  feul  toue 
étudier,  il  empfoyoit  des  artiftes  à copier  pour 
lui  des  vues  intért fiâmes,  des  payfages  puto- 
rcfquca,  de  beaux  morceaux  d’architeclurc  , 
des  bas-reliefs,  des  rtatucs,  des  peinture* 
antiques , dont  la  découverte  le  fit  de  fon 
temps;  il  ne  fe  contenta  pas  d’envoyer  de* 
dcflînateurs  dans  le  Royaume  de  Naples,  il 
en  fit  même  partir  pour  la  Grèce,  fié  fe  fit 
ainfi  le  plus  bczoporiefuille  qui  pût  exifter 
de  fon  temps. 
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Le»  études  qu’un  artifte  a faites  dans  tout 
le  C'iurs  de  (a  vie  , toit  d’après  la  nature 
vivante,  Toit  d’après  des  objets  inanimés , ne 
font  pas  reliées  allez  profondément  gravées  dans 
fa  mémoire  pour  qu’il  puiflc , laus  erreur  , le 
repofer  lur  elle  ; mais  il  les  a dépotées  dans 
fon  pont- feuille  Se  les  y retrouve  au  befoin. 
Tantôt  c’eft  un  effet  partager  qu’il  a fixé  par 
un  lavant  croquis  ; tantôt  c’eft  un  mouvement 
naïf,  une  cxprelfion  vraie;  tantôt  une  fuite 
de  plis  hcure.ilcmcnc  jettés  par  la  nature  ; tantôt 
un  ajuftemenc,  un  agencement  (ingulier  & 
pittorcfquc  ; tantôt  un  caraâère  de  phyftonomie 
bien  prononcé  : ce  fera  en  un  mot  tout  ce 
que  la  nature  peut  offrir  à l’imitation  de  l’art. 
C’eft  à cet  égard  que  nous  avons  comparé  le 
portefeuille  d’un  an i fie , au  fecretairc  dans 
lequel  Phemme  de  lettres  renferme  fes  notes. 

L’artifte,  avant  de  compofer,  trouvera  lbu- 
vent  un  grand  avantage  à parcourir  ceux  de 
fes  portefeuilles  qui  contiennent  des  cOampes 
ou  des  études  faites  d’après  les  ouvrages  des 
plus  grands  maîtres;  ce  n’elt  pas  qu’il  duive 
le  repofer  fur  ces  maîtres  du  foin  de  penfer, 
de  lentir,  d’imaginer  pour  lui.  mais  1a  pcnlêe, 
Ion  une , fon  imagination  recevront  un  nou- 
veau rcflbrtà  la  vue  de  tant  de  chefs-d’œuvre. 
Il  rcconnoLra  les  forces  des  rivaux  de  tous 
les  temps,  contre  lefquels  il  doit  lutter,  il 
qgpitera  les  Tiennes  pour  parvenir  à les  vaincre. 
Surs  beautés  lui  infpireront  des  beautés  qui 
ne  feront  pas  les  mêmes  ; la  nobleffe  de  leurs 
conceptions,  portera  dans  fon  amc  une  no- 
blcflc  plus  fière , & le  génie  parlera  au 
génie. 

Quand  l’artiffe  a déterminé  l’cnfcmble  de 
funouvrage,  l’attitude  & Pexpreflion  de  chaque 
figure,  il  peut  Cuivre  le  conleil  que  lui  donne 
un  artific , Al.  Reynolds.  » Je  voudrais  qu’a- 
» lors,  dit  il,  il  jettât  la  vue  fur  le  porte - 
si  feuille  ou  fur  le  cahier  dans  lequel  il  a 
» dépofé  toutes  les  inventions  heureufes  & 
» toutes  les  attitudes  exprelïives  & peu  com- 
» munes  qu’il  peut  avoir  raffcmblées  dans  le 
» cours  de  fes  études  : non-feulement  parce 
s»  qu’il  pourra  prendre  de  ces  études  ce  qui 
» convient  à fon  ouvrage  , mais  encore  à caufc 
b du  grand  avantage  qu’il  en  retirera,  en  s’i- 
x dentifiant  , pour  a in  fl  dire,  les  idées  des 
» grands  artiftes  & en  recevant  d’eux  une 
» inlpiration  qui  lui  fera  inventer  d’autres 
» figures  du  même  ftyle.  (L) 

PORTRAIT,  (f.bft.  mafe.)  le  talent  d’i- 
miter une  tête  individuelle,  & d’en  rendre 
fidcllcmcnc  la  reflemblance  caraélériftique  , 
en  forte  qu’elle  puiflc  être  abîment  reconnue 
pour  celle  de  la  perfunne  dont  on  s’eff  pro 
pofé  de  rendre  les  tiaits  , eft  ce  qui  conflicue 
le  genre  du  portrait.  Je  dis  le  genre  ; car 
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le  portrait  eft  devenue  une  branche  particu- 
lière de  l’art,  & ce  qu’on  appelle  un  genre 
dans  l’idiémc  de  la  peinture. 

Les  anciens  ne  connoifloicnt  point  cette 
divifion  ; chez  les  Grecs  , ces  grands  maîtres 
de  l’art,  il  n’y  avoit  point  de  mots  pour  ex- 
primer les  idées  que  nous  rendons  par  peint 
dre  le  portrait , peintre  de  portraits.  Le  plut 
célébré  de  leurs  peintres  de  portraits  fut  Apeilc 
qui  étoit  en  même-temps  le  plus  célèbre  dô 
leurs  peintres  d’hiftoirc.  Il  paroîr  feulement 
que,  dans  le  dernier  fiécle  de  la  république 
Romaine,  une  artifte  Grecque,  Lala.de  dy- 
tique , fc  borna  au  genredu  portrait. 

Après  la  rcnaiflance  des  arts  chez  les  moder- 
nes, il  fe  partit  un  temps  fort  long  fans  que  le 
portrait  filt  regardé  comme  une  clarté  particu- 
lière de  l’art;  c’étoit  les  peintres  d’hiftoirc  qui 
faifoient  aulft  le  portrait.  Les  peintres  qui  fe 
diflinguèrent  le  plus  dans  cette  partie  lurent 
Raphaël,  le  Tiiien,  Holbéen,  Albert-Durer 
le  Tintoret,  Paul-Véronèlb  ; & c’étoicnr  ces 
mêmes  peintres  qui  fc  diftinguoient  aulîi  le 
plus  dans  la  partie  de  l’hirtoire.  Van-Dyck  lui- 
même  , fl  célébré  par  la  beauté  de  fes  por- 
traits , était  l’un  des  meilleurs  peintres  d’hif- 
toirc de  fon  temps  £c  de  fon  pays  , Se  c’eft 
aflez  improprement  qu’on  le  diifignc  d’une  ma- 
nicre  Ipcciale  comme  peintre  de  portraits  : les 
cireonftanccs  feules  l'obligèrent  a Te  renfermer 
dans  cette  partie  de  l’art  lorlqu’ii  fc  fut  éta- 
bli en  Angleterre  ; & l’on  fai:  que,  même 
alors,  il  chercha  ^cs  occaiions  de  revenir  è ia 
partie  de  Phiftoire. 

Tant  que  le  portrait  fut  traité  par  les  pcin. 
très  dhiltoire,  il  le  fut  suffi  de  la  même  ma- 
nière , de  Raphaël,  le  Titien  , le  Véronèfc  ne 
fc  doutoicm  pas  qu’il  pêc  y avoir  une  ma- 
mière  fpécialemcnt  afleelée  à cette  partie  de 
Part.  Ils  voyoïcnt  la  nature  d’une  manière 
aufli  grande  dans  le  portrait  que  dans  l’hif- 
toirc,  ils  le  trairaient  avec  la  même  largeur 
de  pinceau , ils  donnoit-nt  la  même  grandeur 
le  même  ftyle  aux  plis  des  draperies,  ils  né 
donnoient  ni  plus  ni  moins  de  valeur  aux  ac- 
ceffoires  : enfin  s’ils  obfervoient  quelque  dif- 
férence , elle  coniilbiit  uniquement  à exprimer 
dans  les  têtes  les  détails  individuels  qui  cont 
tituenc  la  reflembiance , & comme  dan.  l’hif. 
toirc,  ils  négligcoicnt  des  petits  dérails  quj  „c 
fervent  pas  effentiellcment  a caraftérilbr  l'indi- 
vidu. Enfin , il  en  étoit  de  la  peinture  comme  de 
la  fculpture , dans  laquelle  on  peut  dire  gé- 
néralement que  le  portrait  n’eft  pas  abandonné 
à une  claffc  particulière  de  fculpteurs  Comme 
la  nature  meme  de  leur  art  les  oblige  à unn 
certaine  précifton , ils  font  toujours  reliés  ca- 
pables de  faire  le  portrait. 

Mais  quand  les  peintres  d’hiftoire  ont  re- 
noncé à la  précifton  du  dcllin , quand  il  n’ont 
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plus  confédéré  U nature  que  d’une  manière 
vague  qui  les  a privée  de  la  jufteffe  du  coup- 
*!’œil , quand  ils  fe  font  fait  un  mérite  de  ne 
plus  rendre  les  formes  que  par  desù  peu  près, 
quand  ils  font  convenus  de  les  indiquer  plu- 
tôt que  de  les  exprimer,  quand  ils  les  ont 
tellement  genéralifees,  qu’elles  ont  dégénéré 
en  formes  de  convention,  quand  travaillant 
même  d'après  le  modèle  ou  d’après  l’antique, 
ils  n’ont  plus  vu  dans  l’antique  & dans  le 
module  que  la  manière  qu’ils  t’étoient  faite , 
ils  le  font  trouvés  incapables  de  rendre  le  ca- 
raétere  indu,  iduel  d’un  modèle  quelconque, 
& par  conlëquent  de  faire  le  portrait , qui  ne 
peut  réiilfir,  qu’autant  que  eu  caraéUre  a été 
bien  fatfi.  Alors  s’eft  élevée  une  clalfe  parti- 
culière d’artiftes  qui,  fe  confacrant  à rendre 
les  formes  de  la  nature  avec  une  exaélitude 
précife , à les  varier  toutes  les  fois  qu’ils  chan- 
geoient  de  modèle,  à exprimer  plutôt  la  na- 
ture individuelle  que  la  nature  générale,  s’eft 
emparée  d’une  partie  de  l’art  que  les  peintres 
d’h i (luire  abandennoient. 

Mais  ces  artiftes  étoient  généralement  éle- 
vés de  peintres  d’hiftoire  , c’étoit  vers  l’hif- 
toire  qu’ils  avoient  dirigé  leurs  premières  étu- 
des, & la  plupart  s’etoient  même  livrés  à l’hif- 
Coirc  pendant  une  affez  longue  période  de  leur 
vie.  Ils  traitèrent  donc  le  portrait  de  la  même 
manière  qu’ils  avoient  traité  lhiftoire;  dans 
leur  façon  de  voir,  dans  celle  d’exécuter,  ils 
Confervértnt  une  grandeur  dont  ils  avoient 
pris  l’habitude.  Comme  ils  étoient  iavans , 
ils  n’éioient  pas  indécis  fur  ce  qu’ils  voyaient, 
& l’accMlbient  avec  ailance  &r  fermeté.  Ils 
connoifl'oient  bien  le  principal  , c’etoit  à lui 
qu’ils  s’artêtoient , & ils  padoienr  enfuite  aux 
détails  qui  leur  paroiflbient  nteeflaires ; au  lieu 
que  les  artiftes  a qui  manque  la  fcicnce , s’ar- 
rêtent d'abord  aux  détails,  & tâchent  de  re- 
monter par  eux  au  principal,  qu’ils  font  trop 
peu  capables  d’atteindre. 

Le  portrait  tomba  enfuite  en  de  moins  ha- 
biles mains.  Regardé  comme  un  genre  parti- 
culier, il  devint  le  partage  d’arciflcs  qui  fe 
deftinèrent  à ce  genre  dés  leur  entrée  dans 
la  carrière,  & qui  furent  fui  vent  élèves  d’ar 
liftes  qui  ne  connoiflbiem  eux-n.êmej  que  ce 
genre,  l’erfuadés  qu’ils  nWirnt  pas  befoin 
de  toute  la  fcicnce  qu’exige  le  genre  hifto-' 
rique,  41s  négligèrent  de  le  procurer  une  fa- 
vante  éducation.  Tout  leur  exercice  fut  de 
deftïner  froidement  uno  tête  , en  s’arrêtant 
principalement  à rendre  les  différences  indi- 
viduelles, & ils  crurent  avoir  atteint  le  but 
quand,  un  exprimant  des  différence».  Ils  étoient 
parvenus  i faire  nne  tê  e trivialement  re«Vm- 
blantc  à celle  du  modèle.  Ils  ne  fe  doutèrent 
même  pas  qu’ils  euflent  befoin  de  deux  parties 
pftcmiellej  de  l’art  ; le  caratkre  & l’cspref- 
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Con.  Faute  de  poflVder  ces  parties,  ils  tonte 
berent  dans  le  défaut  le  plus  contraire  de  tous 
la  refièmblance  : car  failantdcs  ouvrages  qui 
dévoient  refTembler  à des  tètes  vivantes,  ils 
firent  dos  têtes  qui  ne  vivoient  pas. 

Le  caraiSèro  conlifte  dans  l’aceufation  ferme 
sx  lavante  des  parties  ptinciraies;  aceufation 
bien  neceffaire  dans  le  portrait , car  unit 
homme  à les  formes  principales  ür  caraéiérif- 
n.)ues  de  la  tête  humaine  modifiées  par  des 
différences  individuelles,  & ces  formes  doi- 
vent être  annoncées  plus  fortement  encore  que 
leurs  modifications. 


—muitt  toute  pnyiionnmie  vivante  exprima 
mon  u F. o paillon  , ou  moins  un  tempirammenr, 
un  caraéièic.  Ce  qui  n’exprime  rien  , n'exprima 
pas  même-  la  prclcnce  de  la  vie.  Les  expref- 
lons  les  plus  difficiles  à faifir,  & qui  luppo- 
lent  le  plus  de  talent  de  la  part  de  l’artifte, 
ne  font  pas  celles  des  pa filon-,  violentes  qui 
caufent  une  altération  très- fcr.Iiblc  dans  la 
phylionomic  : ce  font  celles  des  paillons  dou- 
ces, qui  approchent  le  plus  du  calme  de  l’ame. 
La  perfonne  qui  fe  fait  peindre  fe  préfente  à 
1 amfte  dans  cet  état  de  calme.  Elle  nYprouve 
en  cet  inftant  que  des  affrétions  tempérées  : 
elle  impofe  donc  à l’artifte,  pour  la  partie  de 
1 exprellion , la  tâche  la  plus  difficile  à rem- 
plir. 

Il  fcmble  même  que  le  peintre  de  portnws 
doive,  à cct  égard,  éprouver  une  difficulté 
de  plus  que  le  peintre  d’hiftoire,  Ailreinc 
au  meme  devoir  de  rendre  l’ex  rri-Uion  & jec 
formes  principales , il  elt  dans  la  ncceflité  de 
rendre  avec  plus  d’eméi jtt.de  les  différence* 
individuelles.  Tendant  qu’il  s’occupe  laborieu- 
fement  à les  faifir,  à les  accufer,  le  modèle 
fe  fatigue  d une  fituation  qui  eft  toujours  la 
même  : l’ennui  l’accable , lès  mufcles  s’affaif. 
fenr,  & au  lieu  d’exprimer  le  calme  & la 
vie  , il  n’exprime  plus  qu’une  longueur  quf 
reffembic  à un  état  de  mort  II  faut  donc  que 
le  peintre  qui  veut  donner  l’exprefîion  à ion 
ouvrage , air  aile*  de  rtfibnrces  dans  l’efirit 
pour  rendre  en  quelque  forte,  la  vie  à fou 
modèle,  par  l’jgrément  de  fa  converfation 
ou  qu’il  attende  d’une  autre  feance  l'occafion 
d’animer  fon  ouvrage.  Une  meilleure  rcffource 
feroit  d avoir  affez  de  memotre  pour  fixer  dans 
fon  cfprit  le  premier  inftont  où  le  modèle  s’eft 
pofë,  & affez  d»  fc.encc  pour  porter  fur  la 
toile  ce  lbuvcnir. 


La  preftelfe,  qualité  affez  indifférente  dans 
les  autres  genres , feroit  très-utile  au  peintre 
d e portraits,  parce  qu’elle  lui  épargnerait  l'in- 
convénient de  fatiguer  fon  modèle.  II  eft 
du  moins  très-important  que  , dans  une  der- 
nière franco , il  revienne  avec  des  youx  frais 
fur  fon  modèle  frais  lui-même,  & que,  pas 
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fin  travail  favant  & facile , il  donne  1 fon  ta- 
bleau l’ame  & l’cxprcflion. 

Les  peintres  de  portraits,  en  fc  renfermant 
dans  un  genre  intérieur,  ont  cru  lui  donner 
un  mérite  nouveau  , en  y ajoutant  une  forte 
de  perfection  qui  fcmble  appartenir  au  genre 

3u’on  appelle  de  la  nature  morte.  Cette  forte 
e perfection  conftfte  à rendre  avec  un  foin 
extrême,  arec. l’étude  la  plus  recherchée, 
les  étoiles  & tous  les  accelfoires  qui  peuvent 
accompagner  un  poruatt  ; des  'râbles  garnies 
de  brome,  des  meubles  précieux  , des  pen- 
dules, des  candélabres,  des  valés,  &e.  l’ar 
cette  recherche  , par  l’extrême  fini  qu’ils  don- 
nent 1 ces  objets  fubaltcrnes  , ils  font  tom- 
bés dans  une  double  faute  : d’abord  , dans  une 
faute  d’accord  , parce  que  la  tê*c  du  modèle 
étant  mobile  , ils  no  peuvenr  l’étudier  avec 
la  patience  minucicufc  qu’ils  donnent  aux 
autres  objets , enforte  que  le  travail  des  ac- 
celi'oires  porte  l’empreinte  d’un  foin  plus  mar- 

3ué  que  celui  de  l’objet  principal  t enfuite 
ans  une  faute  de  raifon  8c  de  convenance  ; 
en  effet,  fl  nous  rencontrons  une  perfonne 
qui  nous  intércfic , c’eft  fur  fon  vifage  que 
le  fixent  nos  regards  ; fi  l’on  nous  fait  re- 
marquer un  homme  diftingué  par  fes  talcns 
ou  par  fes  vertus , & que  nous  défirions  de 
connoître,  c’eft  à fa  phyfionomie  que  nous 
failbns  attention  ; fes  vetemens  & tou:  ce  qui 
peut  l’environner  ne  nous  caufc  aucun  inté- 
rêt ; nous  ne  voyons  ces  objets  qu’en  maffe 
& d’une  manière  vague,  t a deftination  d’un 
portrait  eft  de  rendre  ptéfens  les  traits  d’une 
perfonne  aux  abfens  qu’elle  intcmlfe,  ou  de 
conlervcr  à la  poftcrtté  les  traits  d une  per- 
ibnne  qui  méritera  l’eftime  des  âges  à venir: 
dans  l’un  ou  l’autre  cas,  ce  font  toujours  les 
traits  de  la  perfonne  repréfentée  qui  forment 
l’objet  prlncipl  du  tableau  : loin  que  les  ac- 
ceflbircs  doivent  exciter  une  attention  parti- 
culière, il  cil  du  devoir  d’un  artifte  judicieux 
d’empêchcr  qu’ils  ne  dé:uurnent  l’attention  de 
l’objet  qui  mérite  fcul  de  l’arrêter.  C’cft  ce 
que  l’on  trouve  dans  les  portrsits  du  Titien  & 
de  Van-Dyck  : fi  l’on  en  confidèrs  les  acccf- 
foircs,  on  reconnoîtra  qu’ils  font  traités  par 
une  main  habile  ; mais  c’eft  la  tête  feule  qui 
arrête  le  regard , & l’on  remarque  à peine 
les  auttts  objets,  & moins  qu’on  n’ait  un  def- 
fein  formé  de  les  examiner  en  détail. 

Il  fcmble  que  les  peintres  de  portraits  fe 
fotent  piqués  de  luivre  une  pratique  ablblu- 
ment  contraire  i celle  de  ces  grands  maîtres, 
& de  ne  faire  de  la  tête  qu’un  acceffoire  du 
tableau.  C’eft  toujours  la  partie  la  plus  nc- 

^ Nous  avons  vu,  dans  ce  fiècle,  des  peintres 
de  portraits  à qui  l’on  n’a  pu  reprocher  de 
négliger  Us  tête|  : s’ils  ons  mis  à cette  par- 
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t’e  eflentielle  moins  de  fcience  , moins  deca- 
raclère  que  Van-Dyck,  ils  y ont  peut-être 
donné  encore  plus  de  foin.  Mais  ils  ont  don- 
né un  foin  égal  aux  étoffes  & aux  acceflbt- 
ret , enforte  que  fl  ces  objets  fécondai  res  ne 
1 emportent  point  fur  la  tête,  ils  dilputent  su 
moins  avec  elle,  ils  partagent  avec  elle  l’at- 
tention, & finifienr  par  l’abforbcr  parce  qu’ils 
tiennent  plus  de  place  dans  le  rableau.  Ces 
ouvrages  ont  tin  grand  vice,  c’eft  d’être  trop 
généralement  beaux.  Les  maîtres  qui  doivent 
tervir  d'exemple  fe  feroient  bien  gardés  de  s’ar- 
rêter à ces  beautés  fubaltcrnes.  Les  portraits  de 
Rigsud  me  femfclcnt  repréfenter  des  gens  infatués 
de  leurs  richefics , & qui , n’étant  tien  que  par 
elles,  cherchent  ion  faire  un  pompeux  étalage. 

La  compofuion  du  portrait  porte  fur  le  même 
principe  que  celle  des  tableaux  d’hiftoirc  : il 
faut  fjue  l’ceil  (oit  appelle,  fans  pouvoir  s’en 
défendre,  vers  l’objet  qui,  l'utvant  l’inrention 
du  peintre,  doit  exciter  la  principale  attention. 

l'uifque  le  but  du  peintre  de  portraits  eti 
la  reficmblance  individuelle,  il  doit  vêtir  &c 
coiffer  la  perfonne  qu’il  repréfente,  comme 
on  a coutume  de  la  voir  cotffco  & vêtue.  Un 
homme  qui  change  confidérablemenc  fa  ma- 
nière accoutumes:  de  fe  mettre,  n’eft  fouvent 
reconnu  qu’avec  une  forte  de  peine  par  les 
amis,  8c  ne  l’eft  point  du  tout  par  les  per- 
fonnes  qui  lui  font  moins  familières.  Il  Pft 
déguifé,  8c  n’efi-il  pas  abfurde  de  fc  déguifer 
pour  avoir  fon  portrait,  8c  de  fe  plaindre 
enfuite  quand  ce  portrait  n’eft  pas  aifément 
reconnu  , loriqu’on  leroit  à pcino  reconnu  loi- 
même  fous  ce  dégujlcmcnt?  On  a cependant 
vu  des  peintres  mettre  ces  deguifemens  à la 
mode:  ils  faifoient  unejunon,  une  Diane 
d’une  coquette  minaudière,  & une  nymphe 
de  cour,  d’une  bnurgeoife  de  la  rue  Saint- 
Honoré.  Par  une  mode  plus  ridicule  encore 
on  a vu  quelque  tems  des  femmes  fe  faire 
peindre  en  Cordeliers. 

Nous  avons  eu  un  peintre  de  portraits  qui 
transformoit  toutes  les  femmes  en  nymphes 
ou  en  déelfes  : il  leur  donnoit  de  grandi  yeux 
de  petites  bouches,  un  colotis  qui  étoit  le 
même  pour  toutes  j d’ailleurs  la  rcflcmblance 
alloit  comme  elle  pouvoir.  De  tels  artifte* 
devroient  épargner  aux  femmes  qui  veulent 
fe  faire  peindre,  la  fatigue  de  prendre  fêance  : 
ils  n’auroient  qu’à  apprendre  une  belle  tête 
par  cœur  & la  leur  envoyer. 

Je  crois  que  c’eft  une  faute  de  la  part  des 
artifte!,  de  pofer  eux-mêmes  les  perfonnes  qui 
demandent  leurs  portraits.  Chaque  perfonne 
a un  certain  nombre  d’attitudes  habituelles 
les  autres  ne  leur  font  point  familières,  & 
c’eft  un  grand  hafard  fi  le  peintre,  qui  ordi- 
nairement connoît  peu  les  modèles , faifit  une 
de  leurs  attitudes  accoutumées.  Nous  rccoonoif- 
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fons  tes  perfonnes  avec  qui  nous  avons  un 
commerce  fréquent  par  leurs  habitudes , avant 
même  de  diftingucr  leurs  traits.  I.c  peintre 
doit  donc  chercher  A faifir  les  habitudes , 
puifqu’ellcs  font  partie  des  caraûères  indivi- 
duels. Une  perlonnc  qui  veut  prendre  une 
habitude  étrangère  devient  étrangère  à elle- 
même  : elle  elt  contrainte,  elle  perd  la  naïveré 
de  la  nature,  elle  le  contrefait,  cllo  n’efi 
plus  elle.  II  cil  facile  de  diftinguer  à un  cer- 
tain apprêt,  à une  certaine  gêne,  même  dans 
las  portraits  des  pcrlbnncs  que  l’on  ne  eon- 
nolr  pas,  qu’elles  ont  pris  une  attitude  inaccou- 
tumée pour  fc  faire  peindte.  Mais  on  voit  dans 
les  portraits  du  Titien  6c  de  van  Dyclt,  que 
leurs  modèles  le  font  prefentés  devant  eu* 
commo  ils  étoisnt.  On  trouve  cette  même 
naïveté  de  la  nature  dans  les  portraits  faits  en 
Angleterre  depuis  un  petit  nombre  d'années. 
Oeil  par  cette  vérité  que  des  tableaux  de 
famille  faits  cher  cette  Nation,  offrent  un  in- 
térêt touchant.  C’ell  encore  par  cette  vérité 

3 uc  le  public  a vu  dernièrement  avec  tant 
e plaifir,  le  tableau  où  Madame  le  Brun  s’eff 
repréfentée  elle-même  avec  fa  filie.  Les  artiffes 
frunçois  fc  font  fait  long-tems  une  nature 
menibngèrci  ils  rentrent  dans  la  route  du  vrai, 
& par  confëqucnt  du  bon  dans  tous  les 
genres. 

Quoique  l’expreffion  du  calme  de  l’ame  foit 
celle  qui  convient  généralement  aux  portraits, 
on  peut  dans  1a  repréfentarion  d’une  perfonne 
connue,  exprimer  une  pafiion  qui  1a  caraâc- 
rife,  ou  celle  qu’eîle  a dâ  éprouver  dans  un 
moment  important  de  fa  vie,  8c  qui  caraâc- 
rife  ce  moment.  Ainfi  lorfquo  Jules  II  vou- 
loir que  Michel-Ange  le  repréfemât  tenant 
une  épée  , c’était  preferire  au  ffatuairc  de  lui 
donner  des  traits  tiers  & menaçant,  Ainfi  on 
doit  louer  la  penféc  de  l’artüïequi  a repréfemé 
M.  de  Lally-Tolenda! , déchirant  avec  indi- 
gnation le  crêpe  qui  couvrait  le  bulle  de  fon 
père.  Cette  expreflion  pourrait  être  énigma- 
tique pour  des  perfonnes  1 qui  le  père  8c  le 
fils  feraient  inconnus  : mats  l'énigme  eft  ex- 
pliquée par  le  mémoire  fur  lequel  on  lit:  Mon 
pire  n’itoit  point  coupahU. 

Le  genre  du  portrait  n’aurait  pas  dA  être 
détaché  de  celui  de  l’Iiiftoire,  puifqa’il  n’en 
diffère  qu’en  ce  qu’il  exige  une  attention 
plus  particulière  aux  formes  individuelles.  Il 
eft  fournis  d’ailleurs  aux  mêmes  principes , 

8 c ne  peut  approcher  de  la  perfcüion  , qu’au- 
tant  qu’il  cil  le  réfultat  des  mêmes  études.  Le 
fini  plus  froid,  la  plus  grande  attention  aux 
acceifuires,  ne  font  que  des  défauts  introduits 
dans  ce  genre  par  les  petites  8r  fauffes  vues 
de  ceui  qui- l’ont  traité,  ou  fi  l'on  veut  dc- 
gradé. 

Le  peintre  d’Hiftoire  qui  a confcryé  de  la  ' 
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préctfion  , & ne  s’eft  pas  livré  il  une  nature 
imaginaire,  fera  toujours aifément  le  portrait  : 
mais  le  pe.nrre  qui  s’oit  uniquement  contacté 
j"  C'o  " "e  fâevwa  pas  aifement  au  genre 
de  I hiftoirc.  Ses  effais  le  reffentiront  do  l’ha- 
bitude qu  ,1  a contraâéc  de  s'attacher  feruru- 
culemcm  aux  particularités  individuelles  de 

,L°xr'UrC’  ..s’*  1ue  d’hiftoire, 

repiélcme  1 homme  en  faifant  abftraflion  dee 

îf'i.s*  ‘)UI  b appartiennent  qu’à  l’individu, 
I ne  t occupe  que  des  parties  capitales,  il 
!f> VO"  dans  toute  leur  grandeur, il  les  rend 
plus  grandes  encore,  au  lieu  que  le  peintre 
e portraits  s arrête  aux  parties  inferieures , & 
JT1*  tl"  dillinguent  un  homme  d’un 
tre  homme,  plutôt  qu’aux  formes  générales 
qui  font  que  l’homme  eft  beau.  8 

Le  portrait  Kiftorii , dans  lequel  la  per- 

d0e",îa  fî,rep,fl;,nW  f°US  la  %'ir‘  d’u"  «leu 

de  la  fable  ou  d’un  héros  de  l’antiquité,  eft 

fcrvl'r  i *r,d  */'**«'"*•»  le  peintre  eon- 
lerve  les  detail*  individuels  8c  melhuins  qui 

il  proprement  dit, 

ne  reprolente  ni  un  Dieu  ni  un  héros,  maii 
un  honimc  ordinaire  ridiculement  déguifé  en 
héros,  g,  au  contraire  il  faerific  les  details  indi- 

ron  'Yt"  •Ch/rc,îlel  éIever  le!  formes'  de 
ton  modèle  jufqu’a  la  grandeur  héroïque  o« 
divine,  il  ritquera  beaucoup  de  perdre  la  ref- 
Itmblance  qui  eft  la  qualité  conftitutive  du 

^Vn^‘<5-Sl  VrUt  enfin  8"der  un  milieu  , 
c clt-a-dire  conferver  affer  de*  détails  indivù 

duels  four  que  \c portrait  foit  aifément  reconnu, 
fie  en  iacriher  cependant  affer  pour  que  le» 
perfonnes  qui  ne  connoiffent  pas  l’original  no 
S apperçoivent  pas  que  le  tableau  n’eft  qu’un 
portrait,, \ méritera  d’être  doublement  critiqué- 
comme  peintre  de  portrait , on  lui  reprocher* 
le  dora  ut  de  precifion  ; comme  peintre  d’hiftoire. 
on  1 acculera  de  n avoir  pu  s’élever  iufqu’aij 
genre  héroïque.  Un  artifte  habile  pourra  ?aire, 
dans  ce  genre,  un  tableau  bien  deflinc,  bien 
peint,  bien  compofe,  bien  agencé,  qui  ne 
fera  toujours  qu’un  ouv*agc  médiocre,  par 
le  vice  inhérent  au  genre  lui-même.  r 
Si  la  perfeftion  du  portrait,  conlifte  à rendra 
naïvement  la  perfonne  repréfentée  dans  la  plu* 
grande  vérité  de  la  nature , dans  l’état  le  plu. 
ordinaire  à ra  phyfionomie  , dans  une  de. 
attitudes  qui  lui  font  les  plus  familier^  avc* 
la  coeffure  qu’elle  a coutume  d’adopt?  fie  le 
genre  d habillement  qu'elle  a coutume  de 
vêtir,  on  lent  combien  le  portrait  hiflorié 
s éloigné  de  «:,c  perfeâion.  II  ne  reprêlente 
F . une  perlonne  que  nous  avons  coutume  de 
voir,  mais  un  comédien  novice  qui,  fous  des 
habits  empruntés,  joue  maladroitement  le  héros. 

Il  cil  auei  ordinaire  aux  perfonnes  qui  le 
font  peindre  de  mettre  leur  plus  grande  parure  . 
du  le  «otffcr  avec  le  plus  grand  foin  , «t  cei 

apprêt» 
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•pprên  ne  peuvent  que  nuire  tu  mérite  de  l'ou- 
vrage, Us  ont  de  U raideur  8c  en  répandent  fur  le 
maintien.  De  Filet  a fort  bien  dit  que  la 
sature  parée  eft  moins  nature. 

Commele  foudre  embellit  ordinairement  le> 
traita , & leur  donne  de  l’efprit  & de  la  viva- 
cité, on  veut  toujours  fe  faire  peindre  en 
fburianr;  on  Iburit  de  la  bouche,  tandis  que 
Jet  yeux  expriment  l’ennui , & l’on  n’offre  à 
l’imitation  de  l’artiffe  qu'une  phyfvonomie 
fauffe,  dont  les  parties  ne  font  pas  d’accord. 

Quoique  le  portrait  foit  une  repréfentation  in- 
dividuelle , qui  ne  peut  avoir  fa  préeifion  néccl- 
faire  qu’autant  qu’elle  imite,  dans  les  formes  de 
l’individu,  certains  détails  qui  les  diffinguent  de 
«elles  d’unautre  individu,  ou  des  formes  humai- 
nes prifes  en  général,  il  faut  cependant  recon. 
noltre  qu’il  y a de  l'idéal  dans  cette  branche  de 
l’art,  comme  dans  toutes  les  autres.  Cetidéal  eon- 
Cftc  dans  la  manière  de  voir  grandement  cca  dé- 
tails, dans  l’art  de  les  exprimer,  dans  l’inrelli- 
gence  qui  fait  diftinguer  dans  les  détails  d’une 
tête  ceux  qui  caractéril’ent  fa  différence  indivi- 
duelle & ceux  qui  doivent  être  négligés  comme 
indifférent  à ce  cartéière  8c  propres  feulement  à 
répandre  fur  l’ouvrage  la  tache  d’une  mefquine- 
ric  laborieufe.  La  face  doit  être  confédérée  comme 
formant  un  tout  compofc  d’un  petit  nombre  de 
grandes  parties  & d’un  nombre  infini  de  parties 
plus  ou  moins  petites.  Ces  grandes  parties  font  le 
front,  Ica  yeux  pria  avec  leur  enchaffcment , lo 
net , les  jouet  appuyées  fur  la  charpente  des  pom- 
mettes , la  bouche  & le  menton.  C’eft  dam  les 
formes  variées  de  ces  grandes  parties,  que  fe  trou- 
vent les  décaiUindividueft qui  continuent  laref- 
femblance.  Ce  font  donc  cea  parties  que  Far- 
tille  doit  faifir,  qu’il  doit  prononcer  avec  une 
favantc  fermeté.  Elles  fufiïroient  feules  pour  un 
portrait  qui  devrait  être  vu  d’une  grande  dif- 
tancc  : mais  comme  un  portrait  s’expofe  ordi- 
nairement affet  près  de  l’aeil  du  fpeâateur , 
Fartifte  choifira  enfuite  quelques  autres  détails 
inférieure  pour  mettre  dans  fon  ouvrage  plut 
do  vérité , pour  donner  aux  chairs  plus  de  mou- 
vement, pour  mieux  annoncer  Fige  de  ta 
perfonne  repréfenrée. 

Ce  funt  ces  mêmes  principes  qu’a  pofÇs  un 
artifte  diflingué  dans  plufieurs  parties  de  Fart 
& entr’autres  dans  celle  du  portrait,  n Dana 
» ce  genre  même,  ditM.  Reynolds,  la  re/Tern 
n blancc  Sc  la  grâce,  confluent  plus  à faifir 
n l’air  général  de  la  çhyfionomie,  qu’à  imiter 
» avec  une  exaâitudc  fervile  chaque  Iinéa- 
» ment  en  particulier  n. 

Il  fait  ailleurs  une  obfervatre»  pleine  de 
juflefle.  n Les  détails  qui  ne  contribuent  pas 
s>  à l’cxprdfion  du  caraâèrc  général , font , 
n dit-il , encore  plus  mauvais  qu’inutiles;  ils 
b font  prejudiciables  en  ce  qu’ils  nutfent  à Fat- 

xenrion  & la  diffraient  du  point  principal. 
ÿtaux-Artj.  Joint  lU 
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Ort  peut  obferver  que  l’iraprefïioit  qui  refte 
n dam  notre  elprir,  môme  des  chofe*  qut 
» noua  font  les  plus  familières , Ce  borne 
" ordinairement  i leur  effet  général,  au  deli 
» duquel  nous  ne  portons  pas  nos  regards  pour 
» reconnoltre  un  objet  ».  L’art  de  faifir  les 
formes  8c  les  détails  d’où  reluire  cet  effet  géné- 
ral qui  nous  fait  reconnoltre  un  individu,  tft 
ce  qui  conffitue  l’idéal  du  portrait . Ce  n’eft 
pas  la  face  elle- môme  , telle  qu’elle  réfulteraic 
d’un  moule  pris  fur  elle  \ c’cff  (on  apparence* 
fon  effet , fon  idée  ; 8c  ce  qui  femble  paradoxal, 
8c  eft  cependant  de  la  plut  exafle  vérité,  c’eft 
que  cette  idée  favamment  fai  fie , artiftement 
portée  fur  la  toile,  fera  d'une  rcflemblance  plut 
vive,  plut  frappante,  plu»  expteffive,  que  la  re- 
préfentation qui  rélulteroit  du  moule  lui-même. 

Ainfi  tout  eft  idal , tout  eft  magique  dan» 
l’art.  Il  fait  entrer  le  menfonge  jufques  dan* 
les  expreflions  les  plus  précités  de  la  vérité  « 
il  fafeine  les  yeux  des  fpeélatcurt,  8c  pou» 
leur  offrir  la  repiéfeatation  d’un  objet,  il  em- 
ployé encore  plus  le  preftige  que  l’imitation 
fidellc.  Si  le  portrait  lui-même  eft  un  men- 
fonge, il  ne  fera  jamais  mieux 'traité  que  par 
Fartifte  qui,  en  s’exerçant  dans  le  genre  d» 
Fhiftoire,  s’eft  accoutumé  aux  grands  menfonge» 
de  Fart.  (L.)  6 

POSE  ( fubft.  fem.  ) Mot  qui  appartient  1 
la  langue  de  Fart,  8c  qui  exprime  l’attitude, 
la  pofition  dans  laquelle  Fartifte  poft  le  modèle 
vivant  pour  en  faire  l’étude.  L’artifteqni  «hcr- 
ehe  la  grâce  & la  beauté,  doit  toujours  faire 
prendre!  fon  modèle  la  poft  la  plus  naturelle, 
relativement  à l’aâion  qu'il  veut  repréfenter! 
Si  le  modèle  eft  gêné,  fi  même  la  poft  qu’on 
lui  preferit  ne  lui  eft  pas  familière,  il  n’aur* 
pas  cette  naïveté  de  mouvement  qui  conflitue 
la  grâce.  Ce  ne  fera  plus  une  figure  en  aâion, 
mais  une  figure  qui  contrefait  une  aélion  : elle 
ferait  maniérée  quand  même  Fartifte  la  rer, 
droit  avec  la  précifion  la  plus  éloignée  de 
la  manière.  11  eft  certain  auffi  qu’elle  perdra 
la  beauté,  puifque  la  nature  elle-même  ne  la 
eonfetve  que  dans  les  mouvemens  faciles  & 
qu’elle  la  perd,  dès  qu’elle  eft  obligée’  de 
faire  des  efforts. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  une  obfer- 
vatlon  rrès-)ufte  de  M.  d’Hancarvilie , qui  a 
vu  en  favant  & en  homme  fenfible  un  grand 
nombre  de  monumens  antiques  n Dans  l’aâion 
» dit-il , que  les  anciens  donnèrent  à leurs 
» figures,  ils  eurent  foin  de  chercher  les  moin- 
» dret  mouvement  qui  pouvoient  l'exécuter- 
» & par  ce  muyen,  à la  beauté  qui  charme’ 
» ils  unirent  la  grâce  qui  feduit.  D’une  infinité 
b deftatues  antiques  que  nous  avons  examinées 
b avec  foin , nous  n’en  avons  pat  vu  une 
p feula  où  Fartifte  ait  poft'  fon  modèle  dans 
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» l’intention  de  montrer  fa  fciencc  dans  l’art  ; 1 
» mai»  par  tout  il  fcmble  avoir  cherché  la  poû-  [ 

* tton  la  moins  gênée  qu’il  étoit  poflible,  & 

* cependant  la  plus  propre  à exécuter  ce  qu’il 
» a voit  à faire.  Par  ce  moyen,  les  ftatutircs 
» donnèrent  de  la  noblefle  à leurs  figures  , 

» fans  rien  diminuer  de  l’expreflion  qu’elles 
» dévoient  avoir,  & rencontrèrent  la  grâce, 
r>  en  fuyant  l'efie dation  ».  ( L ) 

POSER  ( v.  aô.  ) Poftr  le  modèle , le  placer 
dans  l’a&ion  donc  on  veut  faire  une  étude. 
Depuis  qu’un  goût  vicieux  a remplacé  la  fage 
pratique  des  plus  grands  maîtres,  & que  des 
principes  de  convention  ont  fuccédc  à l’imi- 
tation vraie  de  la  nature , l’art  de  poftr  le 
modèle  eft  devenu  le  contraire  de  ce  qu'il 
dévoie  être.  Au  lieu  de  chercher,  comme  les 
anciens,  à exprimer  uneaélion  par  les  moindres 
mouvcnicns  polfiblcs , on  a cherché  de  grands 
Aiouvcmcns  pour  rendre  même  1rs  aélions  qui 
n’exigent  que  des  mouvemens  très-doux.  La 
grande  règle  que  les  maîtres  ont  preferite  à 
leurs  élèves , a été  de  donner  beaucoup  de  mou- 
vement à leurs  figures -,  8c  les  élèves,  devenus 
cies  maîtres  à leur  tour , ontregardé  l’exagération 
des  mouvemens  comme  la  plus  belle  cxptefïion 
de  la  nature  vivante.  Dès  lors  au  lieu  de  poftr 
le  modèle  dans  une  fuuation  facile,  on  a voulu 
le  paitrir  comme  les  Sculpteurs  paicrîflcnt  la 
terre  : on  l’a  forcé  de  tenir  douloutcufcmcnt 
les  pojes  les  plus  pénibles.  Les  élèves  après  plu- 
ficurs  années  d’érudes,  connoifToicnt  très-bien 
lcspcfitions  dans  lcrquclles  des  bourreaux  pour- 
raient placer  des  fuppliciésîSe  ilsneconnoifloient 
encore  aucunes  de  celles  que  la  nature  fc  p ; a î c 
à adopter.  Que rcfultoit-il  de  cette  éducation? 
qu’ils  me  noient  dans  leurs  ouvrages  ce  qu’ils 
avotent  apprs,  Pc  qu’ils  n’y  metroient  rien  de 
naïf  ni  de  naturel. 

Quel  eft  le  vrai  but  de  l’art?  L’imitation 
de  la  narure  dans  les  pofuions  qui  lui  font  le*, 
çîus  familières  Sc  dans  le  développement  de 
la  beauté.  La  manie/c  d’tnfcigner  1 art  aileâoit 
donc  de  s’écarter  autant  qu’il  lui  c:oic  poflible 
du  véritable  but  de  l’art. 

M l’artiftc  trouve  une  ou  deux  fois  dans 
fa  vie  l’occafion  de  représenter  des  mouvemens 
exagérés,  des  a&ions  d’une  violence  extraor- 
dinaire, des  fu pp lices  recherchés,  il  fauta 
bien  alors  en  faire  le.. études,  puifqu’il  fe  fera 
familfirile  avec  des  études  bien  plus  difficiles, 
celles  de  la  nature  dans  fa  beauté. 

Quelles  leçons  on  adonnées  long-tems  aux 
jeunes  artiftes!  Pour  l'cxprcffion  des  tètes,  la 
rage  des  bourreaux*  pour  celle  des  mou  vemetut, 
les  gcncs  dos  torrurcs;  pour  des  études  de  la 
nature,  les  écarts  de  Sa  nature? 

Ceux  qui  ont  vu  les  dernières  cxpofHohs  des 
tableaux  de  nos  maîtres  a&ueês , ont  dû  recon- 


noîrre  que  notre  école  eft  rentrée  dans  le  che- 
min de  la  vérité.  Ceux  de  nos  arciftes  qui 
ont  reçu  le  plus  de  fuftrages,  les  ont  mérités 
en  relpcâant  la  narure.  L'exprcffion  n’a  plus 
de  grimaces,  le  mouvement  plus  d’exagéra- 
tion. La  France,  dont  les  artiftes  ont  long- 
tems  reçu  tant  de  reproches,  deviendra  peut- 
être  la  première  école  des  arts,  li  les  circonf- 
tances  politiques  n’étouffent  par  leur  gloire 
dans  fon  berceau.  ( L ) 

POSTURE.  ( fubft.  fem.  ) Ce  mot  n’appar- 
tient pas  à l’arc,  il  a adopté  celui  de  poft. 
Le  public  étranger  aux  conventions  des  éco- 
les, eft  bien  étonné  de  voir  dans  les  tableaux, 
que  les  pofes  affeclées  par  les  peintres  font  fi 
éloignées  des  poftures  qu’il  connoît.  Il  com- 
mence par  être  tenté  de  les  condamner,  il 
finit  par  croire  que  ce  font  des  beautés  cachées 
à fon  ignorance  , il  en  fait  l’éloge  pour  ne  pas 
fcmbler  ignorant , 8c  l’arrifte  loué  ne  fc  cor- 
rige pas.  Il  n’a  fallu  que  du  tems  pour  perfua- 
der  au  public,  aux  amateurs,  à ceux  qui  fe 
difent  connoiflcurs,  8c  même  à la  foule  des 
artiftes,  que  la  nature  peinte  ne  doit  pas  reflem- 
bler  à la  nature.  Cette  erreur  aooptée  une 
fois,  il  ne  faut  guère  moins  de  tems  pour  la 
dilfiper.  ( L ) 

POUSSER.  Ce  verbe  qui  eft  a&if  dans  la 
langue  ordinaire,  devient  neutre  dan?;  la  langue 
des  peintres.  Ils  difent  qu’un  tableau  pouffe 
au  noir,  pour  exprimer  que  le  tems  en  noir- 
cit les  couleurs.  Ils  difent  auffi , en  parlant 
d’un  tableau  ou  de  quelques-unes  de  fes  par- 
ties, qu’il  faut  pouffer  à la  vigueur  j à un  ton 
plus  vigoureux  , qu’il  faut  pouffer  à l’effet. 

PRATIQUE.  ( fubft.  fcm.  ) Ce  mot  fe  prend 
pour  cette  facilité,  cet:e  habitude  d’opérer  qui 
s’acquicrt  par  un  long  ufage , une  longue  pra • 
tique  des  mêmes  opérations.  Tant  qu’on  manque 
encore  de  pratique , on  eft  gêr.é  dans  te  qu’on 
fc  propofe  de  faire  8c  les  chofcs  même  les 
plus  faciles  oppofent  de  grandes  difficultés  ; 
mais  avec  une  pratique  fuffifante,  à moins  qu’on 
ne  fuit  né  fans  difpofittons , on  opéré  farts 
peine  8c  les  difficultés  meme  fe  furmontent 
av**c  ai  lance.  La  plus  belle  théorie  de  l’art  a 
befain  d’être  fécondée  de  la  pratique , qui  feule 
exécute  ce  qui  eft  dan*  l’elprir. 

On  dit  qu’un  artifte  a une  belle  pratique 
de  dclT  n , de  pinceau  , de  couleur,  lorsque  par 
une  grande  habitude  de  bien  defliner,  oe  bien 
peindre,  de  biencolorrr,  il  eft  parvenu  à une  exé- 
cution facile  dans  ces  differentes  parties  de  l’arr. 

Le  fiaîuairc  Bouchardon  fe  dilïinguoit  entre 
les  artiftes  de  fon  tems,  par  la  beauté  de  foo 
deffin  : ii  avoir  une  telle  pratique , qu’il  fai- 
loît  iouvent  le  trait  d’une  figure  fans  s’il  te*- 
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rompre,  avec  cette  facilité  dontfe  piquent  lee 
niaîrres  d’écriture,  quand  ils  font  ce  qu’ils 
appellent  des  traits  de  plume , ou  qu’ils  jettent 
les  grande*  lettres  initiale*. 

Le  deflinateur  la  Fagc,  dont  les  dr.lfins  ne 
font  foutenus  que  de  quelques  hachures  faites 
a la  plume  ou  d’un  peu  de  lavis,  avoit  une 
prodigieufe  pratique  du  dcflin.  Sans  voir  fa 
nature,  & n’ayant  d’autic  aitelicr  qu’un  cabaret, 
il  ntultiplioit  fur  le  parier  des  figures  d'un 
grand  caradère,  & l’œil  avoit  en  quelque 
furie  de  la  peine  à fuivre  fa  main.  Toujours 
dans  la  misère  avec  un  talent  rare  ,'c’étoit  (bu- 
▼enr  avec  un  dellin  fait  fur  le  comptoir  du 
cabarecier  , qu’il  payoit  (on  écot. 

Ün  s’exprime' oie  d’une  manière  bien  peu 
convenable j fi  l’on  difojt  que  Raphaël,  que 
le  Pouflin  avuient  une  bell e pratique  de  com- 
pofi;ion.  Ces  grands  artifte*  ne  compofoicnt 
point  par  habitude;  mais  par  la  plus  forte  con- 
tention do  leur  efprit.  Tout  ce  qu’ils  portoient 
lur  l’enduit , fur  le  pancau  , fur  la  toile,  écoit 
profondément  réfléchi.  Mais  quand  on  parle 
de  ces  peintres  d’apparat,  de  ccs  peintres  de 
grande*  machines  qui  fe  proposaient  furrout 
de  couvrir  un  vafte  champ  de  figures  difpo- 
fées  de  manière  à plaire  aux  yeux , on  peut , 
fan5  les  oifenfer,  dire  qu’il*  avoientunc  grande 
pratique  de  corapjfrion.  L’habitude  de  difpofer 
des  figures  pargrouppes,  d’en  varier  les  atti- 
tudes, fans  chercher  fi  ces  attitudes  éreient 
bien  celles  qu’exigeoit  l’aéfion,  de  les  faire 
contrafter  entr’elles  , de  le*  ordonner  de 
façon  qu’elles  pufTcnt  recevoir  a .antageufe* 
ment  la  lumière  , ou  en  ê're  privées  ; cette 
habitude  étoit,  dis-^e  , ce  qui  les  conduifoit 
dan*  leurs  compofitions  trop  admirées  : 8e  leurs 
magnifiques  ouvrages,  éioient  plutôt  le  fruit 
d’une  grande  pratique  que  de  la  conception. 
Luc  Liordano , üolimène,  Sébaftien,  Conca  , 
pourroient  être  nommes  des  compefiteurs  de 
pratique. 

Le  mot  pratique  fc  prend  en  bonne  part , 
quand  en  dit  qu’un  arriftea  une  belle  & une 
grande  pratique  du  defiin , du  pinceau , de 
la  couleur.  11  fc  prend  en  mauvaife  part  quand 
on  dit  qu’il  defiinc,  qu’il  colore  de  pratique  : 
on  entend  alors  que,  (ans  confultcr  la  nature, 
il  fe  livre  à une  pratique,  à une  habitude  qu’il 
a contrariée  8c  qui  ne  s’accorde  jamais  parfai- 
tement avec  la  nature;  parce  qu’on  ne  fauroit 
parvenir  à la  lavoir  par  cœur.  Les  art i Res  font 
sujets  à tomber  dan*  c«*  défaut,  quand  ils  ont 
beaucoup  opéré,  parce  qu’ils  ne  croycnt  plu* 
avoir  befoin  de  confultcr  encore  la  nature 
qu’ils  ont  confultéc  tant  de  fois.  Un  grand 
nombre  de  peintres  de  porrraits  ont  fini  par 
draper  de  piatique.  Boucher  faifoit  tout  de 
pratique , il  difoit  qu’il  avoit  autrefois  con- 
sulté U nature,  tuai*  qu’elle  ne  faifoit  plus 
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ue  le  gêner.  De  grands  maître*  font  tombé* 
ans  la  pratique , parce  qu’ils  n’avoient  pas 
le  rems  d'étudier  le  grand  nombre  d’ouvrage* 
qu’on  leur  demandoir.  Quand  les  amateufa  & 
les  prétendus  connoiilcur»  ne  voyent  rien  de 
plut  beau  dans  l’art  que  la  facilité  de  la 
manœuvre,  les  art  i fl  es  ne  tardent  pas  à tomber 
dans  la  pratique  : pour  opérer  plus  facilement, 
ihfccoient  les  gènes  les  pin*  néccflaires.  C’cft 
confondre  l’infraclion  dcsloix  avec  la  libercé.(L) 

PRÉCIEUX  ( adj.  ) précieux  exprime  dan* 
le  langage  ordinaire,  au  lens  propre , quelqu’ob- 
jet  rate  8c  recherché;  au  figuré  ce  qu'on 
appelle  recherché  conduit  à l’idée  d’aftcâation  ; 
c’efl  de-là  que  vient  la  lignification  qu’on 
donne  au  mot  précieux,  lorl qu’on  l’applique 
au  flyle,  à la  manière  d’écrire  8c  d’exprimer 
fe*  pcnlëcs. 

Dans  le  langage  de  la  peinture,  il  n’a  pat 
ce  Cens  dethpprobateur.  Un  rableau  précieux 
eft  un  tableau  très-cftiraablc  : un  pinceau, 
.précieux  figniiïe  une  manière  de  peindre  qui 
a un  degré  de  perfeâion  rare. 

Un  tableau  précieux  eft  donc  un  ouvrage 
qu’on  recherche  8c  qu’on  confervc  avec  foi* 
au  rang  des  choies  ptécieu/es , 8c  ce  mot  fit 
rapporte  à rare. 

Il  faut  obfervcr  & cette  occafion  , que  dans 
les  arts  dans  lefquels  le  mécar.ifme  cfl  lufcep- 
tible  d’une  grande  perfe&ion  & dont,  par 
cette  raifon,  il  fait  une  partie  importante  > U 
mot  précieux  eft  toujours  pris  comme  éloge  ; 
au  contraire  dans  les  arts  dont  les  produiront 
font  toutes  fpirituelles,  8c  dans  lefquels  le  pur 
méchanifme  eft  compté  pour  peu  de  chofe  , le 
root  précieux  fc  prend  le  plus  ordinairement 
en  mauvaife  part  : il  eft  aile  de  fentir  que  le 
matériel  d’un  art  n’cft  fufccptiblc,  par  la  re- 
cherche qu’on  y mer,  que  d’uns  perfection 
plus  grande  , & non  d'une  intention  tic  vanité 
& d’une  afTcôatïon  qui  bleflcnt  ; au  lieu  que 
les  productions  purement  fpirituelles  montrent, 
dans  la  trop  grande  recherche  qu’y  mettent  leurs 
auteurs, une  prétention  à l’emporter  lu  rieur*  fera- 
blablcsqui  devient  fou  vent  ridicule.  La  perfec- 
tion dznv\$  forme , qu’on  peut  regarder  comme 
la  partie  méchaniqtæ  des  arts  dont  je  parle, 
tels  que  font  l'éloquence  8c  la  poëfie,  eft  la  (im- 
plicite; au  contraire  la  perfection  du  mécha- 
nifme de  la  peinture,  de  la  fculpturc,  de  la 
gravure,  8c  encore  plus  celle  des  ouvrage* 
purement  méchaniqucs,  conûfte  dans  la  recher- 
che des  moyen*  les  plus  parfaits  8c  des  foins 
le*  plus  grand;. 

Je  ne  penfe  pas  cependant  qu’on  infère  de 
cette  explication  qu'un  tableau  précieux , foit 
par  cela  fcul , l’ouvrage  le  plus  parfait  de  cec 
art.  Tout  ce  que  j’ai  dit  c'a  d'application  qu’au 
piéçhanifme,  8e  il  eft  certain  dans  ce  lens, 
Dd  g 
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qti’un  outrât!*  ie  peinture,  qui  réunirait  à 
toutes  les  parties  qu’on  peutappeller  HHraUs, 
le  précieux  de  1»  couleur  & du  faire , ferait 
d’autant  plus  parfait,  qu’il  réuniroir  toutes  les 
fcrtes  de  pctfcâions  dont  il  eft  fufccptible 

Je  ne  m’étendrai  pas  ici  fur  les  bornes  que 
l’artiflc  doit  cependant  mettre  au  précieux: 
J'en  dis  quelque  chofc  aux  mots  1 ERMlNft , 
Caresse.  En  général  plus  un  ouvrage  de  pein- 
ture eft  deftiné  à être  corfidété  de  prit,  plus 
il  fcmblc  exiger  de  l’artifte  ce  précieux , dont 
piufieurs  artiftes  Flamands  & Hollandois  ont 
donné  des  modèles;  mais  fi  le  point  de  vue 
d’une  compofirion , exige  qu’on  s’en  éloigne 
à une  certaine  diftance,  pour  pouvoir  lafaiftr 
dans  fon  enfemble;  le  précieux  pouffe  à une 
grande  recherche,  eft  un  mérite  perdu  pour 
le  fpeftateur,  Se.  a oceafionné  à l’artifte  la 
perce  d’un  tenu  qu’on  peut  appellcr  pré- 
cieux pour  lui.  D’ailleurs  le  précieux  employé 
avec  trop  de  recherche,  furtout  dans  les  grands 
objets , conduit  facilement  1 la  molleffc  & à 
afloiblir  l’expreflion  : c’eft  air.fi  qu’un  orateur 
qui  met  un  loin  trop  marqué  dant  fon  difeoura, 
perd  fouvent  en  énergie  ce  qu’il  gagne  en 
élégance.  ( Article  de  Ai.  ) 

PRECIEUX.  Ce  mot  , dans  le  lan- 
gage de  l’art , femble  avoir  quelque  rapport 
avec  ce  qu’on  appelle  U précieux  dani  le  lan- 
gage ordinaire,  « par  conféquent  ne  pas  con- 
venir au  grand.  Un  tableau  précieux  n’eft  pas 
toujours  un  tableau  d’un  tris-grand  prix  ; c’eft 
un  tableau  fait  avec  le  plus  grand  foin,  le  fini 
le  plus  amoureux;  car  ce  dernier  adjedif,  un 
peu  précieux  lui-méme , eft  admis  dans  la  lan- 
gue des  artiftes,  & furtout  des  amateurs.  Une 
couleur  précieufe  ne  rappelle  point  à l’efprit 
la  bcllo  fonte  du  Titien,  les  tons  brulans  de 
Rubens  , les  teintes  piciorefqucs  de  Rem- 
brandt : mais  cette  couleur  agréable  fie  bril- 
lante qui  fait  dire  qu’un  tableau  eft  une  per- 
le; ce  n’eft  peut-être  pas  une  tris  bonne  cou- 
leur, mais  c’en  eft  une  qui  plaît.  Un  pinceau 
précieux  n’eft  pas  large,  moelleux  , ragoûtant; 
il  eft  plutôt  petit  & carefl'é  , 6c  l’ouvrage 
qu’il  produit  approche  bien  du  léché. 

Un  tableau  de  Gérard  Douw , & fur-tout 
un  tableau  de  Vander  Werf  eff  précieux  ; la 
couleur , le  pinceau  , tout  en  e(ï précieux.  Des 
tableaux  de  Raphaël , du  Corrige , du  Titien , 
du  Dominiquin  &c. , font  du  plua  grand  prix  : 
mais  on  donnerait  une  bien  fauffe  idée  de 
leur  mérite  en  difant  qu’ils  font  précieux. 

On  ditaufli  qu’un  ouvrage  ettprecieufement 
fait,  & c’eff  le  contraire  d’un  ouvrage  fait 
grandement. 

Quand  on  n’eft  point  appellé  par  la  nature 
i faire  des  ouvrages  fublimcs,  de  beaux,  de 
grands  ouvrage*  > oB  Cl‘  heureux  du  moins 
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d’aroïr  acquît  ou  reçu  les  qualités  qui  four- 
nliïcnt  les  moyens  de  plaire  par  des  ouvrage* 
précieux.  C’eft  un  mérite  inférieur;  mais  c’eft 
toujours  un  mérite  de  plaire. 

Le  précieux  qui  n’eft  dû  qu’à  des  foins  re- 
cherchés ne  produit  que  des  ouvrages  fades 
tk  mefquins  : il  doit  être  foutenu  par  l’efprit 
de  la  touche , par  la  fineffe  des  tons  & dit 
dellin.  Alors  il  mérite  des  éloges  dans  les  gen- 
res inférieurs , & fur-tout  dans  les  petits  ta- 
bleaux. (L) 

PRÉCISION  ( fubft.  fem.)  Ce  moine  s’em- 
ploie guère  qu'en  parlant  des  forme»,  & il 
eft  par  confequcnt  relatif  au  deUin.  On  ne 
dit  pas  que  la  couleur  d’un  tableau  eft  pré- 
eife  , & l’on  en  fent  ailcmene  la  raifon  ; c’eft 
que  la  couleur  en  peinture , meme  iorfqu’on 
en  célèbre  la  vérité,  dépend  toujours  d’un  grand 
nombre  de  conventions,  de  ne  peut  fe  com- 
parer à celle  de  la  nature.  On  peut  trouver 
de  la  précifion  dans  l’effet  des  lumières  & des 
ombres,  non  par  rapport  à la  couleur,  mais 
par  rapport  à la  manière  dont  elles  font  répan- 
dues , 8c  qui  peut  être  foum'fe  à des  règles 
exaâes,  fufccpribles  de  démonftration.  Cepen- 
dant on  loue  aans  un  tableau  la  belle  enrente, 
la  magie  du  clair-obfcur , 8c  non  la  précifion 
du  clair-obfcur. 

Quand  on  dit  que  le  defltn  doit  rendre  les 
formes  a voç  précifion  , on  n’entend  pas  qu’elles 
doivent  être  exprimées  avec  l’cxaaitude  fer- 
vilc  qu’elles  pourraient  avoir  ft  on  les  traçoic 
par  le  moyen  d’un  Pantographe.  On  ne  pro- 
duiroic  par  ce  raoyen-ferviJc  qu’un  ouvrage 
infipidc  & froid.  La  précifion  du  defltn  eft  elle- 
même  fourni  Tl-  à des  conventions.  On  a vu,  dans 
pîulieurs  articles  dé  ce  diâinnnaire,  que  les 
formes  doivent  être  agrandies,  que  les  petits 
détails  doivent  être  négligé,  que  les  vices 
de  la  nature  doivent  être  corrigés  d’après  les 
plus  beaux  monument  antiques  qui  nous  en- 
Icigr.ent  la  plus  favante  manière  de  la  lire. 
Enfin  il  faut  donner  aux  formes  du  fentimenr, 
du  caraâérc  , par  des  moyens  particuliers  à 
fart , & même  par  des  moyens  difîcrens  dans 
chacun  des  area  qui  dépendent  du  defliti.  Que 
rofle-t-il  donc  pour  former  ce  qu’on  appelle 
la  précifion ? L’arrifte  le  fent,  mais  il  lui  fe- 
roit  peut  - être  impoflible  de  le  démontrer  aux 
autres. 

Ce  qu’on  peut  dire,  c’eft  qu’il  eft  des  for- 
mes principales,  8c  des  formes  inférieures. 
Les  promit  res  doivent  être  rendues  dam  les 
proportions  de  leur  jufte  longueur  me  (urée  fur 
un  modèle  parfait,  & dans  leu»-  jufte  largeur 
dépendante  pour  le  roue  enfcmble  des  pre- 
mières formes  données  du  modèle  qu’on  adop. 
te,  enfortc  que  le  bras  n’appartienne  pas  i 
1 une  perfenne  plus  maigre  & la  jambe  à une 
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pérfurtnc  pim  chargée  d’cmbonpoinr.  Chacun 
des  principaux  mufclcs  décrit  des  lignes  ren- 
trantes fit  tbrtamca  qui  doivent  être  exafte- 
ment,  mais  non  fervilement  tracée»  , chacun 
d'eux  a ion  gonflement , fon  applatiflement , 
fon  origine,  fon  infertion  qui  doivent  être 
fentis.  Tout  cela  conduit  à la  prë.ifion  qui 
n’eft  point  telle  qu’on  doive  en  attendre  la 
chofe  elle-même , mais  un  ouvrage  de  l’art  qui 
l'oit  l'imitation  de  le»  apparences. 

Une  figure  rendue  avec  prëeifion  eft  donc  la 
reprefentation  de  l’apparence  du  modèle,  con- 
fidéré  à une  certaine  difiance , fie  non  regar- 
de de  près  fie  en  détail  avec  une  recherche 
fcrupuleufe  de  les  petite!  parties.  Une  imita- 
tion fert  ile  fie  froide  ne  donneroit  pas  cette 
apparence;  on  reconnoîtroit  trop  aifcnient  la 
faufle  opération  d’un  art  timide  : elle  doit  fon 
caraâcrc  fcduôcur  à des  moycni  diflerens 
fournis  à la  manière  particulière  de  fentir  du 
mattre  qui  les  emploie.  Ainfi  la  preeifion  dans 
l’art  eft  un  mélange  de  mcnfor.get  hardis  Si 
de  grandes  vérités , d’oti  réliilte  l’apparence 
de  la  nature. 

Si.l’anifte  voulott  entrer  dans  le  détail  dea 
plus  petites  vérité*,  ou  s’il  s’en  tenoit  * vou- 
loir tracer  laborieufement  la  vérité  pure  des 
formes,  il  tomberoic dans  une  maigreur,  dans 
une  féchercflc  que  ne  connuît  point  la  natu- 
re, St  il  avertiroit  lui-même  qu’il  ne  fait 
que  mentir. 

Mais  s’il  eft  fi  difficile  d’exprimer  parle  dif- 
couri  ce  que  les  artifte*  entendent  par  la  pi ë- 
cifion  dans  les  formes , comment  faire  com- 
pnendre  aux  perfonne»  étrangères  »ux  arts  ce 
que  c'eft  que  le  fentiment  qui  l’anime  fit  la 
vivifie  ? ( L ) 

PRÉJUGÉ,  (fubft.  mafc.j  a Ce  mot  fe 
» prend  en  général , en  mauvaife  part  , pour 
» marquer  une  prédileélion  qui  n’eft  fondée 
n ni  fur  la  raifon  ni  fur  la  nature , en  faveur 
» d’un  certain  maître  ou  d'une  manière  parti- 
» eu  Itère.  Fuifquc  cette  ptédiledion  n’eft  pas 
» fondée  fur  la  raifon,  il  faut  employer  tou- 
» res  nos  forces  à nous  en  délivrer  ; mais  on 
n ne  peut  guère  efpérer  d’extirper  entièrement, 
» dans  un  âge  avxneé,  des  idées  auxquels» 
» on  a laifle  prendre  de  fortes  racines  pendant 
n tout  le  temps  de  la  jeuneffe.  Cette  difficulté 
„ de  vaincre  le  prëjugë  doit  être  compril'e 
» entre  les  caufes  qui  rendent  la  perfection  fi 

„ Celui  qui  veut  faire  de  rapides  progrès 
» dans  quelque  arc  ou  dans  quelque  fcience, 
» doit  commencer  par  mettre  une  grande 
„ confiance  dans  le  maître  qui  fe  charge  de 
n l’inftruite.  Si  même  avoir  un  certain  prë- 
„ jugë  en  fa  faveur:  mais  vouloir  continuer 
a toujours  à le  regarder  comme  infaillible, 
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» ce  feroit  refter  toujours  dan»  un  état  d’en» 

» fance. 

n 11  eft  impoflible  de  marquer  le  moment 
» où  l’artifte  doit  commencer  à fe  hafarder 
» d’examiner  fit  de  critiquer  les  ouvrages  de 
» fon  maître,  ou  même  les  chels  d'oéuvrc  de 
n l’art  : nous  pouvons  feulement  dire  qu’il  ac- 
» quiert  ee  droit  par  degré;.  L'élève  devient 
n libre  à mefure  qu’il  apprend  à analyfcr  la 
n perfection  des  maîtres  qu’il  eftlmc  ; à roc- 
n litre  qu’il  paivient  1 diftlngucr  exactement 
» en  quoi  confifte  cette  per.  eft  ion  , & à la 
» réduire  à quelque  règle  certaine,  & à qurl- 
» qu'objet  fixe  de  comparai!!».  Quand  il  lo 
b fera  une  lois  rendu  propre»  le»  principes  des 
b maîtres  qu’il  érudie , il  s’apfercevra  de 
» toutes  les  occofions  où  ils  s’en  écartent , de 
o toutes  celles  où  ils  manquent  d’y  atteindre. 
n De  furte  que  c’eft  véritablement  par  l’ex- 
» trente  admiration  , par  l’aveugle  déférence 
b qu'il  s eue  d’abord  pour  ces  maîtres,  & 
n lans  lcfqurltea  il  n’auroit  jamais  eu  cci.e 
» application  ezeelfive  pour  découvrir  Je*  rè- 
o gjes  Si  le  but  de  leurs  produftions  ; c’eft, 

» dis- je,  par  cette  admiration  & par  cette  dé- 
» férenco  , qu’jl  le  trouve  en  état , fi  je  puis 
o m’exprimer  ainfl , de  t’emanoiper  à fc  placer 
b au  deflus  d’eux  , fié  â devenir  le  juge  de 
n ceux  dont  il  a été  d’abord  l’humble  tüfci- 
b pie  ».  AW  de  M.  Reynolds , fur  le  poème 
de  l'art  de  peindre,  par  Dufrefnoy. 

Mais  s’il  eft  difficile  de'  fecouer  les  préjuges 
que  l’on  a conçus  en  faveur  d’un  ou  de  pla- 
ceurs maîtres,  combien  ne  l’eft-il  pas  davan- 
tage de  fecouer  ceux  d’une  école  entière  > 
On  peut  même  êrre  né  dans  un  ttmps  où  11 
faut  l'ecouor  ceux  de  toutes  les  écoles  exiftan- 
tes  ■ prëjugë  s qui  ont  acquis  une  force  plu* 
puiflante  par  l’exemple  d’un  grand  nombro 
d'hommes  que  l’on  eftime,  fie  par  l’erreur 
d'un  ficelé  entier.  Quelle  force  de  génie  doit 
animer  un  jeune  artifte,  pour  qu’il  ait  la  juft, 
préemption  de  s’élever  feul  contre  tant  de 
voix  impofantes,  contre  tant  d’ouvrages  ap- 
plaudis qui  s’accordent  1 ie  tromper  ! Dca 
fon  entrée  dans  la  carrière,  on  lui  dit  qu’eu 
étudiant  la  nature  il  ne  doit  pas  feidicr  la 
' nature  , mais  qu’il  doit  la  remplacer  par  une 
certaine  manière  qu’on  lui  apprend  ; que 
l’antique  eft  propre  tout  au  plus  à l'occupée 
juluu’à  ce  qu’il  ait  fait  aflez  de  progrès  pour 
defliner  d’après  le  modèle,  mais  qu’enfuite  il 
ne  feroit  que  lui  infpirer  une  manière  froide 
r'oide , fins  ragoût , fans  efprit  ; que  l’étude 
de  Raphaël  eft  à-peu-piès  aulfi  dangereufe  oue 
celle  des  niocumens  de  l’antiquité  ; que"  le 
faire  eft  la  première  partie  de  l’art,  celle  qui 
donne  le  prix  aux  ouvrages  eftimés  ; que  )a 
peinture  eft  un  véritable  métier,  indépendant 
de  la  réflexion,  du  jugement,  du  génie  ; qu« 
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ce  métier  confifte  à en  rafler  des  figures  , des 
grouppes  d’une  manière  capable  de  flatter  les 
yeux  , & que  par  conféquenc  la  meilleure  des 
écoles  eft  celle  de  Naples  qui  a fourni  les 
Giordano  , les  Solimeni  , &c  ; que  dans 
la  compofuion , il  eft  allez  inutile  d'ex3miner 
ft  l’on  introduit  des  figures,  des  grouppes  inu- 
tiles, fi  l’on  en  omet  de  neceflaires,  fi  cha- 
que figure  a le  jufte  mouvement,  la  vérita- 
ble expreffion  de  ce  qu’elle  doit  faire  ou  ex- 
primer ; mais  qu’on  doit  avoir  une  grande 
attention  d’établir  de  beaux  grouppes  , de  les 
bien  lier,  de  les  bien  cadencer , de  bien  faire 
pyramider  toute  la  machine,  &c.  On  appuyé 
ces  préceptes  de  l’exemple  de  Pierre  de  Cor- 
tone  & de  vingt  autres  artifies  célèbres  : l’é- 
lève écoute,  il  admire,  & s’il  n’a  pas  le  vrai 
génie  de  l’arc,  il  admirera  toute  fa  vie.  Il 
fera  le  voyage  de  Rome,  il  verra  Michel- 
Ange  , Raphaël  , l’antique  ; il  fera  dei  étu- 
des d’après  eux  : études  vaincs  -,  les  premières 
leçons  qu’il  a reçues , les  nombreux  exem- 
ples qui  les  autorifent  , font  profondément 
gravés  dans  fon  efprit  ; il  ne  s’en  départira 
jamais  : & en  copiant  Raphaël  & l’antique , 
il  fe  prupofera  de  ne  les  point  imiter,  ou  de  les 
corriger  par  i«  pratique  des  maîtres  qu’on  lui 
a donnes  pour  modèles. 

Mais  eft-il  vrai  qu’on  ait  jamais  donné  de 
femblablcs  leçons  ? Si  vrai,  que  je  n’ai  changé 
que  les  termes,  8c  que  je  les  ai  recueillies 
des  écrits  de  quelques  artifice  juftcmcnc  cfti- 
més  : fi  vrai , qu’elles  font  dépolit*  dans  des 
tableaux  admirés  en  France  & en  Italie. 

Il  ne  fuffic  donc  pas,  pour  atteindre  au  vrai 
but  de  l’art,  que  l’élève  comme  le  dit  M. 
Reynolds,  rcconnoifle  les  occafions  où  fes  maî- 
tres s’écartent  eux-mêmes  de  leurs  principes  : 
il  faut,  ce  qui  efi  bien  plus  difficile,  qu’il 
rcconnoifle  quand  ces  principes  font  vicieux  -, 
il  faut  qu’il  fe  range  feul , à côré  de  l’anti- 
que 8c  des  véritables  grands  maîtres,  contre 
tous  fes  contemporains  (L). 

PRESTESSE,  (fubft.  fem. ),mot  emprunté 
de  l'italien  , 8c  admis  dans  la  lan- 

gue dg&l’arr  pour  exprimer  la  facilité  & la 
promptitude  de  la  nianceuvrc.  On  ne  peut  nier 
que  cette  qualité  ne  prête  aux  ouvrages  un 
mérite  Icdu liant,  mais  il  efl  impoffible  qu’elle 
ne  nuife  pas  à d’autres  mérites  d’un  genre 
fupérieur.  On  aime  à voir  que  Parti  (le  a opéré 
en  fe  jouant , qu’il  poflbdoit  allez  bien  |cs 
plus  grandes  difficultés  de  fon  arr  pour  n'en 
faire  qu’un  badinage,  qu’il  en  avoir  aflez 
pénétré  la  fcicnce , 8c  fe  l’étoit  rendue  aflez 
familière  pour  çn  marquer  l'empreinte  dans 
les  jeux  ae  fon  pinceau.  On  aime  à fuivre  la 
jwarchc  légère  & libertine  qui  fcmbloir  de- 
voir l’égarer,  &z  qui  n’a  lait  que  le  conduire 
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pln«  promptement  au  but.  On  reconaoit  a yt* 
plaifir  dans  les  ouvrages , ces  grâces  psrticu- 
— Itères  qui  toujours  accompagnent  l’adrefle,  & 
qui  fuient  la  fatigue  du  travail  & celle  de  la 
r ci’ es  ion. 

ta  prcjltft  procure  encore  un  autre  avan- 
tage qui  l’a  fait  rechercher  des  peintres  Vé- 
nitiens -,  c’eft  qu’elle  cft  favorable  à la  cou- 
leur qui  n’uft  jamais  plus  belle  que  quand 
elle  n’dl  pas  tourmentée,  que  quand  l’artifle 
la  polo  largement  oc  avec  facilité  fur  la  toile 
ou  le  pancau  pour  n’y  plu.  revenir.  Le  Titien 
iailbit  les  tableaux  de  peu  de  chofe,  & les 
terminoit  par  des  touches  fières  & hardies.  On 
ne  pourroit  fans  injuftice  lui  refufer  la  Icicnce 
du  dellin  & la  juftefle  du  cuup-d’œil  ; mais 
il  auroit  craint  de  fatiguer  fes  couleurs,  d’en 
altérer  la  ftaichcur  ou  l’éclat,  s’il  fe  fût  alTervi 
à la  grande  pureté  des  furmes  ; & il  a l'acrifié 
la  correction  du  deliin  aux  charmes  brillans 
du  coloris.  11  fcntoit  peut-être  que,  dans  lea 
arts,  on  fait  plus  promptement  des  conquêtes 
par  la  réduction  que  par  la  fagefle,  on  plutôt 
il  luivit  l'on  penchant , & l’on  ne  peut  le 
condamner.  . 

Ce  n’étoit  point  fans  doute  un  doffinateut 
méprifable  que  le  Tintoret.  On  n’annonce  pas 
aulii  fièrement  les  furmes  fans  les  bien  con- 
noitre.  Mais  il  facrifia  la  pureté  du  dellin  à 
celle  de  la  couleur  qu’il  piaçoit  du  pinceau 
le  plus  vif  & le  plus  hardi  : aulii  tient-il  un 
dos  rangs  le»  plus  illuQrea  entre  les  coloriftci. 
Si  jl  doit  bien  plus  fa  réputation  i la  prtfltjpt 
fi u'à  la  perfection  de  fes  ouvrages.  On  peuc 
critiquer  fe»  fautes  ; on  peut  fc  plaindre  <!e 
ce  qui  manque  à fes  ouvrages  qui  lemblent 
moins  faits  que  jettés  : mais  il  étonne , & 
on  l’applaudit.  a 

Ainfi  la  prtjltffe  a deux  avantages  ; celui 
d’cxciter  la  forte  d’admiration  qtt’infpirc  une 
dextérité  peu  commune,  8:  celui  de  laifler 
aux  couleurs  le  charme  de  leur  virginité.  Mais 
elle  a deux  grands  inennvéniens  t celui  do 
nuire  à la  grande  cnrrcéLon  du  delTm,  celui 
de  ne  pas  être  compatible  avec  la  grande  fïneffe 
de  l’expteflïon. 

« Le  deffin  exige,  dit  Mengs,  une  grande 
n patience  & bcausoup  de  réflexion  pour  bien 
» mettre  enlemblc  Ici  différentes  parties,  & 
» le  tout  ».  Mais  eft  il  pollible  de  rechercher 
la  plus  grande  pureté  des  formes,  leur  accord, 
leur  flexibilité  ; d’être  toujours  fur  fes  gardes 
pour  ne  pas  fortir  du  trait  qui  feul  peut  être 
jufte , fans  qu’aucun  autre  puifle  le  fupplccr  •, 
pour  ne  pas  feulement  parvenir  i la  correction, 
mats  pour  s élever  même  à la  beauté  ; & de 
placer  & fondre  en  môme  temps  les  couleurs 
avec  certe  preflejji  qui  ménage  leur  éclat  ! 

Les  exprelftons  fortes  peuvent  s’accorder  avec 
la preficÿï.  Llics  peuvent  être  regardées  comme 
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4es  exagéritions  qui  ajourent  une  fofte  de 
charge  à la  nature,  8c  qui  la  rendent  plus 
facile  à faifir  que  lorfqu’elle  eft  dans  le  calme. 
Mais  les  exprelfions  fines  8c  douces  tiennent 
a une  altération  fi  fubtile  , à des  changemens 
fi  délicats  dans  les  formes,  que  les  deilina- 
tcurs  les  plus  purs  font  parvenus  feuls  à les 
rendre.  Loin  de  nuire  a la  beauté,  elles  lui 
ajoutent  de  nouveaux  charmes,  8c  ce  n’cft 
point  avec  prefltffe , ce  n’eft  pas  en  jouant 
avec  les  couleurs  & le  pinceau , qu’on  par- 
vient à l’exprcffion  de  la  beauté  v elle  eft  le 
prix  du  travail  le  plus  réfléchi. 

L’artiftc  qui  a eu  le  temps  de  mefurer  Ton 
efprit  8c  fes  forces,  doit  fc  livrer  furumt  aux 
parties  de  l’art  auxquelles  la  nature  l’a  def- 
tiné.  Qu’il  fe  livre  à la  prcfleflc)  fi  c’eft  pat- 
elle qu’il  doit  furtout  fe  aiftinguer.  Mais  puif- 
qu’clle  eft  contraire  aux  parties  de  l’art  qu’on 
peut  regarder  comme  fuperieures  8c  capitales, 
ce  feroit  une  grande  faute  aux  maîtres  d’inl- 
pirer  à leurs 'élèves  le  defir  de  fe  diftingucr 
par  la  prefleffe  (L). 

PRIMITIVE,  couleurs  primitives  ; elles  ne 
font  dans  l’art , qu’au  nombre  de  trois , le 
rouge,  le  jaune  8c  le  bleu.  Le  jaune  combiné 
avec  le  bîcu  produit  le  verd  j le  rouge  com- 
biné aufii  avec  le  bleu  produit  le  violet,  & 
avec  le  jaune , l’orangé.  Le  blanc  & le  noir 
ne  font  pas  comptés  au  nombre  des  couleurs  ; 
le  blanc  repréfente  la  lumière  8c  le  noir  fa 
privation.  On  a calculé  que  les  diverfes  com- 
oinailuns  de  ces  premières  couleurs  montent  à 
plus  de  huit  cens  ; on  ne  doit  donc  pas  être 
fiirpris  que  les  anciens  aient  pu  peindre  avec 
trois  couleurs  en  y joignant  le  noir  8c  le 
Blanc  ;#il  n’cft  pas  même  impoffiblc  qu’avec 
ces  fecours  fi  ftmplcs,Jl  y ait  eu  entre  eux 
de  bons  coloriftes.  Les  couleurs  que  1rs  pcin~ 
très  cmplovcnt  aujourd’hui  , 8c  qui  font  les 
mômes  dont  le  Titien,  Rubcr.s  8c  les  coîorif- 
tes  les  plus  célèbres  ont  fait  ufage,  ne  font 
pas  en  fort  grand  nombre  : elles  ne  fournil- 
lent  que  des  couleurs  fales  , macres,  ternes, 
fades,  désagréables  à ceux  qui  favent  real  les 
employer  i mais  elles  procurent  des  teintes 
enchanrercfTvS  aux  arciues  qui  pofTcdent  la 
magic  dont  clics  font  les  inftrtimens  • im- 
paifijnte*  pa-  elles-mêmes,  elles  doivent  tous 
leurs  effets  à la  Science  du  magicien  (Lj. 


PRINCIPAL,  objet  principal*  Il  faut  qu’il 
y en  ait  un  dans  queiqu’ouvrage  que  ce  foi:  : 
il  eft  le  foyer  dont  tous  les  objets  partent 
comme  autant  de  rayons-,  c’cft  de  lut  qu’ils 
émanent , c’eft  à lui  qu’ils  aboutirent  : tous 
lui  font  Subordonnés,  & fi  cette  fubordination 
n’cft  pas  bien  obfervcc  , l’unitc  eft  perdue  , 
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& Hntérêt  Te  perd  avec  elle,  p inique  néeefi- 
faircment  il  doit  s’affoiblir  aulliiût  qu’il  fe 
partage.  Cette  loi  eft  celle  de  tous  les  arts, 
aullï  bien  que  de  ceux  qui  dépendent  du  del- 


PRINCIPE  (fûbft.  mafe.)  On  appelle  prin- 
cipes de  l’art,  les  règles,  les  loix  qu’il  doit 
obfcrver.  Nous  ne  ferons  pa»  un  article  par* 
ticulier  de  ces  principes,  puifque  la  plupart 
des  articles  de  ce  diclionnaire  ont  pour  obiet 
de  les  établir. 

On  appelle  aulfi  principe  d’une  chofe  ce  qui 
la  conltitue,cc  qui  lui  eft  cITentiel.  Les  dif. 
férens  genres  de  peinture  ont  leurs  principes 
différent.  Celui  de  la  peinture  d’hiltoire  eft 
l'exprcflion  ; celui  du  portrait,  la  rcffemblance  ; 
celui  du  payfage,  l’effet;  celui  de  la  nature 
morte  , l’illufion.  Confondre  ces  principes  , 
c’cft  obfcurcir  les  idées  qu’on  doit  le  former 
de  chaque  branche  de  l’art , & l’art  fouffrira 
de  cette  confufion  des  idées. 

I.es  artiftes  , dit  M.  d’Hancarrille,  ('Dif- 
conrs  fur  la  fculpturc  O la  peinture  dans  U 
tome  II  des  antiquités  Êtrufques , C/c.)  cher- 
chent des  roures  nouvelles  pour  donner  de  la 
confidération  à leurs  ouvrages , ont  totalement 
abandonné  celle  que  Raphaël  avoit  fuivic  avee 
tant  de  gloire,  8r  ont  bien  montre  combien 
fa  méthode  ftoit  fure  & fa  perte  irréparable. 
On  n’avoir  garde  de  dire  , au  temps  de  c» 

f;rand  homme,  qu'un  Tableau  étoit  fans  effet, 
orfqu'i!  montroit  d’une  manière  convenable 
le  fujet  pour  lequel  il  étoit  compofé  ; lorfqua 
toutes  les  figures  exprimoient  ce  qu’elles  dé- 
voient exprimer , de  la  manière  dont  clics  ]• 
dévoient;  lorfquc,  dan»  un  concert  bien  or- 
donné, il  n’y  avoit  pas  de  partie  qui  ne  fe 
liât  avec  le  tout,  point  de  figure  qui  ne  pa- 
rût néceflaire,  pas  un  mouvement  qui  ne  fik 
relatif  à l’aélion , enfin  pas  un  femimenr  qui 
ne  contribué  à en  faire  naître  un  tout  fem- 
blable  dans  l’ame  du  fpcéUrcur  étonné.  Cette 
marche  étoit  difficile  ; il  fal’oic  fins  douce 
beaucoup  de  rationnement  S:  d’intelligence , 
beaucoup  de  connoitTunce  des  affeétions  de 
l’amc  & des  pallions  humaines,  pour  faite  un 
bon  tableau  ; & comme  rcfpric  & le  cœur  y 
cor.tribuoient  également,  ils  y trouvoient  en- 
luire  de  quoi  fe  contenter.  Cependant  des 
maîtres  nouveaux  font  venus  ; ils  ont  regarda 
les  difficultés  effenticlles  à l’objet  de  l’art 
comme  desobftacles  fâcheux  qui  rallenrilToient 
leurs  opérations , & qu’il  convcnoit  d’abbat- 
tre  pour  n’êtro  pas  toujours  dans  l'embarras 
de  les  franchir.  Ainfi  , au  lieu  d’accommoder 
leur  méthode  à la  nature  de  U chofe , ils 
ont  affujetti  la  nature  même  de  la  chofe  â 
I leur  méthode  : dès- lors  on  n’a  plus  demandé 
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ft  un  tableau  exprimait  beaucoup,  maïs  s’il 
faifoit  beaucoup  d’effet  (i). 

L’objet  d’un  art  étant  fixe  & déterminé,  la 
méthode  tju’il  doit  fuivre  eft  prefcrite  t car 
parmi  toutes  celles  qu’on  pourroit  imaginer , 
il  n’y  en  a qu’une  qu’on  puifle  regarder  comme 
la  meilleure  de  toutes,  8c  elle  c(t  toujours 
compofèe  de  différentes  maximes,  dont  les 
unes  font  fubordonnées  aux  autres  fulvant  leur 
différente  importance.  C’eft  l’expreffion  qu’il 
faut  principalement  chercher  , lorfqu'il  s’agit 
de  rendre  des  êtres  capables  de  feniimcnt; 
comme  c’efl  l'effet  qu’il  eft  effenriel  do  trou- 
ver , lorfqu’on  peint  des  choies  inanimées. 

Ainfi  la  repréfentation  d’un  fait  que  l’hif- 
toire  propofe  à la  peinture , 8c  celle  d'un 
payfage , font  deux  chofes  doue  l’exécution 
demande  une  manière  qui,  fans  être  oppofée, 
n’eft  cependant  pas  la  même.  Dans  la  pre- 
mière, où  tout  annonce  dca  êtres  penfana, 
agiflans , capables  de  fentir,  l’effet  fera  fu- 
bordonné  à l’exprcffion  qui  eft  le  but  princi- 
pe dans  le  payfage  au  contraire,  c'eft  l’ef- 
fet même  qqi  eft  le  principe  du  fcniimont  ; 
c’eft  lui  qui  anime  (a  nature  muette  ; c’eft 
lui  qui , ménageant  les  lumières  avec  écono- 
mie , enveloppe  dans  l'ombre  le*  objets  les 
moins  importons , & rappelant  ta  vue  fur  le 

fstst  nombre  de  eaux  qui  font  les  plus  agréâ- 
tes , nous  tranfporte  dans  l'endroit  même 
que  l’artifte  a voulu  peindre.  Car  quelque 
beau  que  loit  le  ftte  qu’il  aura  choifi  ou  com- 
pote, il  ne  nous  touchera  qu’autant  que,  pour 
nous  le  mettre  foqs  les  yeux , l’auteur  aura 
eu  l’arc  de  rapprocher  les  circonftances  les 
plus  intéreffames  qui  le  font  valoir , & qu’en 
les  liant  intimement  enfcmble  par  l’effci  qu’il 
aura  fu  leur  donner,  il  n’aura,  peur  ainfi 
dire,  fait  de  toutes  cm  parties  réunie*,  qu’un 
feul  objet. 

D’après  ce  que  noos  venons  de  dire , 

nous  elpérons  que  l’on  ne  croira  pas  que  c’eft 
l’effet  que  nous  blâmons  dans  la  peinture  , 
mais  l’emploi  ots  plutôt  l’étrange  abus  qu’on 
en  a fait,  & qui , ayant  introduis  parmi  nous 
une  forte  d’art  nouveau  , a fournis  celui  de 
Raphaël , au  caprice  du  moindre  écolier , en 


(I)  De  U ce  genre  d’sppsrst  « dent  lequel  l'attifte  ne 
cherche,  H le  publie  n'admire  que  l'effet;  de  U cette  né- 
gligence d« principales  pan  er  de  Parti  de-U  cette  forte  de 
rtiiptt  dan*  lequel  e!l  totn'tc  Raphaël.  Car  on  le  krec  car 
pudeur , mais  on  ne  fait  pas  i’eftimef.  Ce  qu'on  appelle  Petit 
manque  Cousent  à fesouv,  ag-s.âe  il  ne  fauroit  plaire  à det  gent 
qui  ti  ont  que  des  yeux,*:  qui  crojrrntnue  la  peinture  ne  doit 
parler  qu'aux  yeux.  M d Hancanrille  ne  ptelcrit  pat  aux 
peintres  d'iridoire  de  négliger  entièrement  i câtt  I ce  feroil 
feux  conleillcr  de  mettre  lent*  fuccès  au  haxatd  : miit  ils  ne 
douent  le  regarder  que  tontine  une  partie  inférieure  , 8c 
(tts  bien  petluadé*  que  Pexprettion  , jointe  i la  beauté  t cil 
la  parue  capitale  de  leucact.  i Apte  du  r J 
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le  réduifant  à une  forte  de  méchaniqut  qui 
le  déshonore  totalement.  Dans  cet  état  d’avi- 
liffemenc  que  nous  avons  repréfenté,  l’art  devenu 
fans  comparai  l'on  plus  facile , n’a  plus  demande 
de  ceux  qui  le  profefToient  le  môme  génie,  la 
môme  fcience,  ni  cette  grande  élévation  d’ef- 
prit  qu’il  exigeoit  autrefois;  ce  qui  a fait  que 
les  peintres  te  font  multipliés  à l’infini,  & que 
tout-à-coup  on  a eu  beaucoup  de  tableaux , mais 
très  peu  de  bons  ouvrages...»  On  a dès- lors 
vu  des  amateurs  orgueilleux  fc  croire  capables 
de  faire  mieux  que  des  arciftes , 6c  de  diriger 
les  opérations  d’un  arc  qui,  fur  tous  les  autres, 
demande  à être  libre  : on  les  a vus  conduire 
eux  mêmes  les  tableaux  qu’ils  votiloient  avoir 
& comme  ft  çe  n’eût  pas  été  afTei  d’en  choifir 
les  fujets(i)  avoir  la  préemption  de  décide* 
comment  ils  dévoient  être  exécutés.  Contrainte 
parce  nouveau  genre  de  fervitude,  bien  plus 
grand  que  celui  qu’ils  avoient  voulu  éviter, 
les  peintres  n’ont  plus  été  le»  aureurs  de  leur* 
ouvrages,  8c  comme  on  ne  peut  jamais  rendre 
le»  fentixncns  des  autres,  comme  on  peut  ex- 
primer les  fiens  propres,  tout  a été  gène  dans 
leurs  productions;  la  grâce,  la  naïveté,  la 
fimplicité  ont  difparu;  tout  s’eft  reffenti  de 
la  gêne  dans  laquelle  on  a tenu  l’artiftc,  & 
l’on  peut  dire  qu’en  perdant  l’expreflion  & le 
goût  dit  grand,  la  peinture  a prb  une  forme 
nouvelle,  fous  laquelle  elle  n’a  plus  été  reçoit- 
noiflable. 


PRIX.  ( fubft.  mafe.  ) Ce  mot  exprime  la 
valeur  des  chofes,  la  fomme  pécuniaire  que 
l'on  en  donne.  On  dit  qu’une  marchandée  tft 
à très-haut  prix , peur  exprimer  qu’elle  fc  veod 
très-cher. 

On  a vu  des  tableaux  de  certains  mattrea 
fc  vendre  à très-haut  prix  de  leur  vivant,  & 
fe  donner  enfuite  a très-bas  prix  ; c’eft  un 
jufte  arrêt  de  la  poftérité  qui  réduit  à leur 
jufte  valeur  des  ouvrages,  dont  l’engouement 


(l)  Quant  an  choix  des  fuie»,  8c  i ce  qui  regarde  Pin- 
vemion  , on  peut  répondre  i M.  d’HancsrviUe  , que  xnône 
dar.t  les  plus  beaux  tceiM  de  l’art,  de*  hommes  éclairés  ont 
conduit  de*  anitles  illuftres  , qui  avoient  La  docilité  de  de- 
mander fie  de  fuivre  leurs  conlèi's.  Mais  û ces  artifte*  n’é* 


loient  pas  allez  mftroiu  dans  les  lettres , ils  croient  du  moins 
capables  de  réfléchir  profondément  fur  les  idées  qu*ils  rece- 
v oient , fie  de  fe  les  rendre  propres  pat  la  force  de  leur  génie. 
C’eft  ainû  que  Rapbaèl  a été  guidé  jzt  le  carduui! 
Bembo  dans  les  ouvrages  qu’il  a faits  au  Vatican.  Michel- 
Ange,  plus  in'lpsic,  ne  fc  lèroit  lailTè  guider  par  performe. 
ÀombaJ  Carrache  ptoficoit,  pour  l’invention,  des  lumières 
de  Ton  frète  Auguftin  fie  de  quelques  gens  de  lettre*  On 
ne  faqroit  trop  recommander  aux  nu!t«  d'acquérir  aftcft 
d’tnllniûtioa  pour  ne  rien  devoir  qu'à  eux  - mêmes  dans 
tou  tri  les  pairies  de  leurs  ouvrages.  Sans  cber.hcr  des 
exemple*  bon  de  U France  , tels  ont  étl  le  PouJîn , le 
Brun  , Migtuud,  X btn»*uUf  <i'*UI(**.  ( JV«« f du  Md- 
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des  contemporains  avaient  exagéré  le  mérite. 
Nom  fommes  dès-a-pr  fent  témoins  decctab* 
bâillement  de  prix , pour  des  tableaux  que 
nous  avons  ru  faire. 

Souvent  au  contraire  des  ouvrages  qui  n’ont 
pu  fuffiro  à la  lublîftancc  des  auteurs,  font 
portes  à très-haut  prix  par  la  poftérito  : nouvelle 
p cuve  de  l’injuiticc  des  contemporains,  qui 
n’ont  que  trop  fou  vent  prodigue  le  mépris  aux 
graîs  talcns;  les  récompcnfcs,  aux  talcns  ima- 
ginaires. 

Les  amateurs  du  grand  genre  dans  U pein- 
ture voyent  avec  furprife  & même  avec  une 
forte  d’indignation  que  la  repréfemation  <run 
payfan  Hoilandois  ou  d'une  icènc  bacchique  , 
eft  fouvent  portée  à un  prix  très-haut,  pen- 
dant qu’on  livre  à bas  prix  des  tableaux  d'hiP- 
toire,  ouvrages  de  maîtres  connus,  & qui  ne 
manquent  pas  même  d’une  certaine  célébrité. 
Il  s'en  faut  bien  cependant  que  cette  diffé- 
rence de  prix  fott  toujours  inju fte.  On  ne  paye* 
pas  le  genre,  mais  la  perfeéiion  de  l'ouvrage  : 
on  payc*cher  la  bambochade  HolJandoifc  qui 
eft  parfaite  dans  Ion  genre;  on  néglige  le 
tableau  d’hiftotre  qui,  d’ailleurs  et  barra  (Tant 
par  fon  étendue,  s’élève  à peine  su  défit! 5 de 
la  médiocrité.  Etpourquoi  l’amateur  vuideroîc-il 
fa  bourfe  pour  le  procurer  à grands  frais  l’ou- 
vrage d’un  arrifte  qui  n’a  eu  que  le  talent 
afles  vulgaire  de  réunir  .1  un  degré  moyen  les 
parties  inférieures  de  l’art  Ml  y a eu  des  temps 
où  ce  talent  a fuffi  pour  procurer  un  certain  nom  : 
la  poftcriiéconferve  quoique  refpeél  pour  ces  re 
prefentations  du  fécond  ordre  ; mais  elle  ne 
fc’en  rend  pas  tributaire. 

On  aura  droit  de  réclamer  contre  l’iniuftice, 
quand  on  verra  payer  très-cher  une  bambo- 
chadc  mediocre,  8c  mettre  à bas  prix  un  ta- 
bleau de  Raphaël,  ou  même  du  Carrache  ou 
du  Dominiqutn.  Mais  les  beaux  ouvrages  de' 
«es  grands  maîtres  8c  de  ceux  qu’on  peut 
leur  comparer  relient  toi» jours  à un  prix  fort 
fupéfieur  à celui  des  meilleures  bambochades 
peintes  par  les  Hoilandois.  On  ne  peut  fc  phin- 
dre  de  ce  que  peu  de  perfonnes  en  achètent: 
d'abord  on  en  expofe  ratemeqc  en  vente  ; 
& en  fuite  il  faut  Srre  fort  riche  pour  y pou- 
voir mettre  le  prix. 

Il  eft  vrai  que  des  raifons  particulières  de 
convenance  font  plys  ou  moins  rechercher 
certains  tableaux.  On  aime  mieux  meubler 
un  cabinet  d-’un  certain  nombre  de  jolît?> 
bambochades,  d’agréables  payfages,  que  d’en  1 
couvrir  un  mur  entier  o'iin  fci.l  tableau 
d’hiftoirc,  qui,  abftracticn  faire  de  la  fupc- 
riorité  du  genre,  lcroit  d'un  mérite  inférieur. 
Cette  cbnvcnanec  n'cft  point  elle-même  une 
xnjuftice. 

Il  pourroie  arriver  que  l'on  vît  payer  plus 
.cher  une  bambochade  d’un  mérite  bien  r>j- 

ïüku  //.  2e.:ux-  dits . 
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oonnu , qu’un  excellent  tableau  d’hiftoire 
d’un  peintre  vivant.  Mai*  l'acquéreur  feroit 
bien  excuiable;  il  leroit  fùr  du  mérite*  de 
l’ouvrage  dont  il  feroit  l’acquifition  : parce  que 
ce  mérite  feroit  généralement  avoué  depuia 
long-tems  : mais  à moins  de  porter  fa  con- 
fiance en  lui  même  ju  ’à  la  prclomption , 
comment  le  croiroir-*l  afluré  du  mérire  d’un 
peintre  vivant,  lorfqu’il  l’aie  que  tant  d? 
fois  les  jugement  de»  contemporains  ont  été 
cafles  par  la  poftérîté? 

Les  perfonnes  étrangères  aux  arts  font  fou- 
vent  étonnées  du  haut  prix  que  l’on  arrache 
à des  dcilins  dans  lefquels  ils  ne  voyent  que 
des  coups  de  plume,  de  crayon  ou  de  pin- 
ceau donnes  , à ce  qu’il  leur  feiable  , au  hafard, 
qui  paroiflent  faits  avec  une  négligence  cho- 
quante 8c  qui  ne  #bne  arrêtés  dans  aucune 
partie.  « Cependant,  dit  avec  raifon  M.  Rey- 
n nolds,  ces  deffirs  ainft  beurrés  font  en  effet 
w d’une  grande  valeur,  parce  que,  malgré  la 
» manière  en  apparence  grofliere  dont  ils  font 
» traités,  ils  donnent  une  idée  de  toutes  les 
»»  parties  qu’ils  indiquent  fans  le*  exprimer,  8c 
>♦  d’t:n  tout  enfetnble  qui  cil  faili  par  ceux  qui 
» furent  lesbien  lire.  L’heureufe  facilité  de  ces 
n indications  annonce  les  talens  du  maître, 
» folt  dans  la  conception  & la  compofition  en 
» general,  foie  enfin  dans  le»  grâces  8c  l’élc- 
* gance  des  attitudes  ».  Il  eft  vrai  tyi-c  tout 
cela  n’eft  apperçu  que  p’ir  les  perfonnes  lavantes 
dans  l’art  : c’cff  fur  parole  que  les  limplcs 
amateurs  eftiment  8c  payent  chèrement  ces 
croquis:  l’argent  qu’ils  en  donnent eft  le  prix 
auquel  ils  achètent  le  titre  de  connoîfleurs  , 
8c  comme  ce  fyjc  leur  cfl  précieux,  il  eft 
bien  jufte  qu’ils  l’achètent  quelquefois  un  peu 
cher.  ( L ) 

PRIX.  Ce  mot  fe  prend  encore  dans  une 
autre  acception  : il  fignific  la  récompense  ac- 
cordée au  mérite  confommé,  ou  l’encourage- 
ment donné  au  mérite  naifianr.  On  a vu  quel- 
quefois propofer  un  concours  entre  dcxarnOes 
cftimés  -,  chacun  d’eux  éroit  payé  de  fon  ta- 
bleiu , 8c  un  prix  croit  décerné  à celui  qu« 
l’on  jugeoit  avoir  fait  le  meilleur  ouvrage. 

L’académie  royale  de  peinture  8c  lcnlprurc 
de  Paris,  imitée  par  d’autres  écoles,  propofe 
différons  prix  à fc*  élèves.  Une  médaille  d’ar- 
gent eft  accordée  à l’élève  qui  a le  mieux  det- 
finé  ou  modelé  une  académie  : c’cft  ce  qu’on 
apprlle  le  prix  de  dcflin.  Le  grand  prix , qui 
fe  donne  feulement  une  foq  chaque  année , con- 
ftftc  en  une  médaitlc  d’or  : il  eft  adjugé  à 
l’élève  qui  a fait  lo  meilleur  tableau  ou  le 
meilleur  bas  relief  fur  un  fn jet* donné,  8c  lui 
procure  le  droit  de  faire  Ijî  . oyage  de  Rome  aux 
frais  du  roi.  Une  médaille  d’or  de  moindre 
valeur  forme  le  fécond  prix. 
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M.  d’HancarvîlIe  fait  à tè  fujct  des  ré- 
flexions qui  ont  cté  fort  juflcs  à certaines 
époques  & qui  peuvent  le  devenir  encore.  C*eft 
ce  qui  nous  engage  à les  rapporter,  quoique 
l’auteur  p a roi fl c avoir  eu  plutôt  en  vue  l’Italie 
que  la  France.  e 

» Quelques  arrives  très-capables , dir-il , & 
» quelques  vrais  amateurs  de  l’arc,  frappés  de 
» la  dégradation , s’unirent  pour  chercher  du 
» remède  à un  mal  qu’on  ne  pouvait  »’em* 
yi  pécher  de  fenrir.  Leur  intention  éioic  bonne, 
» mais  le fucccs n’y  répondit  pas,  fie  les  moyens 
» qu’ils  employèrent,  purent  contribuer  encore 

* à hâter  la  chûte  qu’ils  avoient  voulu  pré* 
*>  venir.  Ils  imaginèrent  des  établiflemens  qui 

• furent  nommés  académies,  fie  fi  l’on  ne  peut 
» reprocher  à ces  initituiiqps  la  décadence  de 
» la  peinture,  c’cft  parce  qu’elle  les  avoit  pré- 
9 cédées.  Bientôt  la  nécellité  de  faire  nombre 
» plaça  à cote  de  gens  de  mérite,  des  gens 
9 qui  n’en  avoient  aucun.  Ceux-ci , pour  ca- 
» cher  leur  manque  de  talent  , & pour  aug- 
» menter  leur  crédit , fc  donnèrent  a eux-me- 
9 mes  le  titre  de  profefleurs  qui  en  impofe  au 
«vulgaire;  leurs  mai  Tons  le  remplirent  d’ap- 
» prentis  qu’ils  appelèrent  leurs  élèves  : ils 
» propoleren:  leurs  propres  ouvrages  pour  rao- 
9 dèles , & leurs  opinions  pour  maximes.  On 
» vit  ayec  douleur  leur  voix  régler  les  di(- 
9 tinûionx  dominées  à l’encouragement  de  la 
3»  jeuneffe.  Ayant  la  dtlpolirion  de  ces  récom- 
» penfes,  ils  obtinrent  les  luftrages  de  leurs 
» confrères  en  faveur  de  leurs  difciplcs , & 
» donnèrent  les  leurs  aux  difciplcs  de  leurs  con- 
» frères.  La  protection  distribuant  le  prix  qui 
9 n’ëtoir  dû  qu’à  la  capacité,  l’iniripuc  tint 
n lieu  de  talent,  fie  les  honneurs  qui  eufTent 

*»  animé  le  génie  ne  fervirent  plus  qu’à  énor- 
9 gueillir  des  gens  qui  en  matiqi.oicnr  », 

» Si  l’on  eût  conlulté  le  bien  de  l’art , on 
9 eût  toujours  fait  le  choix  de  celui  donc  la 
» manière  différant  le  plus  de  celle  de  Tes 
» maîtres , s’approchent  davantage  de  la  na- 
ît cure:  mais  ces  maîtres  eux-mêmes,  deve- 
» nus  juges  , firent  pencher  la  balance  du  côté 
» des  élèves  qui  les  copioient  le  plus  fervi- 
» lemenr.  Ainfi  l’on  vit  couronner  ceux  qui 
» furpailbiene  tous  les  autres  dans  ur.e  nu- 
» nierc  où  le  plus  ignorant  étoit  précifément 
» celui  qui  devoir  être  recompenfé.  Fier  de 
» l’avoir  emporté  fur  leurs  r ivaux  , flattés  d’être 
» les  objets  d'un  choix  que  le  publie  lem- 
>i  bloit  approuver,  ils  pensèrent  mériter  cette 
» diftinélion  pour  l’avoir- obtenue  ; fie  pa:ce 
» qu’on  les  croyoic  capables  de  devenir  de  bons 
» artiftes , ils  s’imaginèrent  l’érre  déjà.  Dès- 
si  lors,  au  lieu  de  juger  de  leurs  ouvrages, 
» par  la  comparaifon  <fb  ceux  des  grands  maî- 
» très,  ils  décMtrenc  -du  mérite  des  cheft- 
« d œuvre  des  plus  grands  peintres  en  les  corà- 
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» parant  à leurs  propres  ouvrage.» , fie  fe  pré- 
» parèrent  d’avance  à ne  Icj  approuver  qu  au- 
9 tant  qu’ils  leurs  refTemblcroicnr.  Comme  il» 
»•  trouvèrent  que  tout  ce  qce  ces  peintres 
9 avoient  fait,  éroit  totalement  oppolc  h ce 
y>  qu’ils  avoient  appris,  ils  aimèrent  mieux 
» blâmer  les  anciennes  méthodes , que  do 
. » réformer  celle»  qu’ils  avoient  adoptées,  & 
9 s’imaginèrent  devenir  des  gens  habiles  en 
» critiquant  ceux  qui  l’étoient  réellement,  fie* 
9 en  méprilapt  ce  qu’ils  ne  potivoient  imiter. 
» Beaucoup  de  ces  perfonnes  qui  ne  fe  déci- 
n dont  que  fur  l’opinion  de  ceux  en  qui  elles 
» ont  mis  leur  confiance,  parce  qu’elles  leur 
» croyent  de  la  capacité,  ont  adopté  le  goût 
» de  ces  mêmes  arriftes,  cenfant  qu'ayant  é u- 

* dié  en  Italie  , Ils  dévoient  nëcc  fiai  renient  être 
» plus  habiles  que  les  autres. 

» Mais  à quoi  fcrc  d’avoir  vécu  en  Italie , 

* fi  l’on  n’y  a fait  que  ce  que  l’on  eût  pu 

* faire  fans  fbrtir  de  chez  foi  l Si  l’on  n’y  a 
« pas  porte  des  yeux  capable»  de  frnttr  les 
»>  beautés  qu’elle  renferme?-  Si  enfin  ce  que 
o l’on  voie,  au  lieu  de  détruire  le»  faufil*  s 
9 maximes  qu’on  y a apportées,  ne  fert  qu’à 
» les  confirmer  ? 

9 Ce  n'eft  pas  nue,  dans  la  foule,  il  no 
n fe  foir  trouvé  des  hommes  qui , ouvrant  les 
•»  yeux  à la  vérité,  ont  vu  ce  qu'il  conve- 
»>  noir  de  faire,  fié  ont  fait  îles  efforts  pour 
9 arriver  a ce  qu’ils  croyoicnr  le  meilleur. 
» Mais  dcs-lors,  leur  conduite  paroiflànt  un 
» reproche  pour  leurs  confrères , ceux-ci  font 

* devenus  Isairs  ennemis.  Lt  comme  ils  for- 
» moient  le  plus  grand  nombre,  fie  que  par-là 
ù même  leurs  opinions  décidaient  de  la  répu- 
» ration  des  premiers,  ils  les  ont  obliges  de  tacri- 
” fier  leurs  progrès  à leur  fortune,  & de  quitter 
% de  bonne  heure  une  méthode  que  d’ailleurs  Je 
>>  goût  de  leur  pays,  Se  la  néccfiité  de  flatter  ce 
9 goût,  les  auroient  dans  la  luire  contraints  de 
» réformer.  On  peut  voir,  fur  ce  que  nous 
» venons  de  dire  , l'apologie  que  Nicolas 
» Pouflin  fut  obligé  de  faire  de  fa  manière 
9 attaquée  par  des  adverfaires  tels  que  ceux 
» dont  nous  tenons  de  parler  ». 

PROCÈS,  ( fubft.  male.).  T!  paraîtra  peut- 
être  étrange  qu’on  aie  cru  devoir  faire  fur  ce 
mot,  un  des  articles  de  cet  ouvrage*  confa- 
cttà  aux  beaux-arts.  Ceux  qui  les  cultivent, 
fuvent  \es  procès , indt  liiibus  (i),  les  amateurs 
éclairés  l'entent  combien  tout  payement  eft 
au-deftous  du  prix  d’un  bon  ouvrage,  & même 
des  efforts  fie  des  érode»  qu*il  fa.ir  faire  pour 
en  produire  un  médiocre.  Auffi  ,ie  font-ils 
pas  portés  à difputer  lur  le  payement  de»  pro- 
ductions de  l’arr. 


[ i]  Duhcf.ioy. 
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Tomme  cependant  toutes  les  perfonne*  qui 
employeur  les  artiftes  ne  font  pas  éclairées, 
tic  ne  font  pas  des  amateurs  ; tic  que  tous  les  ar- 
tiftes eux-mêmes  n’ont  pas  toujours  la  noblefie 
de  penfer  que  doit  înfpirer  l'exercice  d’un 
art  libre , il  arrive  qu’il  s’élève  des  contefta- 
tîons  entre  les  peintres,  fculptcu» , graveurs, 
tic  ceux  qui  les  employcnt. 

Sans  prétendre  épuifer  tous  les  cas  fufceptî- 
bles  de  procès  relatifs  aux  beaux  arts,  nous 
nous  bornerons  à ceux  qui  font  les  plus  com- 
muns. En  les  expofant,  notre  deflein  eft  de 
mettre  les  juges  à portée  d’y  appliquer  utile- 
ment les  points  de  droit  auxquels  ils  auront 
rapport.  Ij  plupart  de  nos  réfui tats  ne  nous 
ont  été  diètes  que  par  les  loix  de  l’équité  na- 
turelle , d’après  les  connoiftances  que  nous 
avons  fur  les  travaux  des  artiftes,  qui,  comme 
on  le  verra,  no  doivent  pas  être  traités  comme 
ceux  des  autres  profeftions. 

Les  difficultés  fur  le  payement  d’un  ouvrage 
de  l'an  peuvent  n&Strc  de  deux  circonftances 
Siéccftaircsà  diftinguer  i°.  Celle  où  l’on  n'aura 
pas  fait  de  conventions,  a0,  celle  dans  la- 
quelle il  aura  été  fait  des  conventions,  foit 
verbales  , foit  par  écrit. 

Dana  la  première  circonftance  , l'homme 
qui  a demandé  un  ouvrage  peut  refufer  de  le 
payer,  principalement  fur  trois  motifs. 

Le  premier , parce  que  le  prix  demandé  par 
l’artifte  lui  paroît  exceffif. 

Le  fécond,  par  le  défaut  de  refTcmblance , 
fi  c’cft  un  portrait. 

Le  troifième  , parce  que  l’ouvrage  eft  infé- 
rieur à ce  qu’on  avoit  droit  d’attendre  du  ta- 
lent de  celui  qui  a été  choifi  pour  le  faire. 

Examinons  le  premier  de  ces  motifs,  & 
convenons  d'abord  qu’on  eft  en  droit  do  fe 
refufer  au  payement  d'un  ouvrage-,  fi  l’artifte 
exige  un  prix  qui  paroifie  excctiif.  Car  quoi- 
qu’on dife  communéificnt  : cet  ouvrage  eft 
impayable , il  eft  fans  prix  , &e  ; on  a droit 
aufli  de  répondre  : chaque  chofc  a fon  prix. 
Pour  le  déterminer , les  arbitres  Hommes  par 
le  juge  auront  à confidérer  le  mérite  de  Vou 
v rage , & (es  defauts  ; enfuit e quel  efl  le  de- 
gré de  talens  de  fon  auteur  ; quels  prix  lui 
font  donnés  ordinairement  pour  ce  qui  fort 
de  fa  main  ; enfin  , par  approximation , quel 
eft  le  prix  donné  aux  artijles  de  Jon  rang, 
pour  des  ouvrages  à-peu  près  du  même  genre 
que  celui  qui  donne  lieu  au  procès. 

Pierre , citoyen  d’une  fortune  ailee , a de- 
mandé un  tableau  fans  convenir  du  prix  : il 
eft  content  de  i’ouvrage.  Le  peintre  lui  de- 
mande dix  mille  livres.  Pierre  refufe  ce  paye- 
ment, parla  rai  fon  que  le  pendant  d'un  tableau 
qu’il  vient  de  faire  faire , tic  qui  eft  aufti 
l’ouvrage  d’un  habile  hdtaimc  , ne  lui  a coûté 
que  trois  mille  livres*  Le  peintre  foutieot 
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qtie , fans  avoir  égard  au  mérite  ni  au  prix 
au  pendant  de  fon  tableau,  le  fien  lu»  doit 
être  payé  la  fororoe  demandée , parce  que  c'eft 
fon  prix  , & qu’il  lui  a été  alloué  pareille 
lomme  de  dix  mille  livres  pour  un  ouvrage  de 
même  nature,  fait  pour  tel  Prince,  6cc. 

L'affaire  mile  en  arbitrage;  fi  le  tableau, 
quoique  beau  , nu  doit  pas  être  porté  a dix 
milledivres,  eu  égard  au  prix  commun  des  au- 
tres artiftes  distingués , il  nous  femble  que 
Pierre  ne  doit  pas  être  tenu  de  payer  cette 
tomme. 

D'un  autre  côté,  il  ne  feroit  pas  jufte  de 
réduire  l’artifte  au  prix  du  tableau  que  Pierre 
a fait  faire  précédémment  pour  la  Tomme  de 
3000  livres,  qui  peut  avoir  été  confcntie  pa» 
dès  railons  particulières  «de  la  part  de  l’artifte. 
Si  on  penfc  que  le  tableau  qu»  fait  l'objet  de 
la  difeuftion  vaut  j ou  6,000  livres,  on  peut 
fixer  le  payement  à cette  fomme  ; mais  en 
laiftant  toujours  le  peintre  maître  de  retirer 
& garder  fon  ouvrage. 

Deuxieme  motif  de  refus.  * 

Un  homme  fait  faire  fon  portrait,  il  ne  veut 
pas  le  recevoir  parce  qu’on  ne  le  trouve  pas 
refiemblanc  : il  n’en  doit  pas  moins  payer  le 
prix  convenu. 

Sur  le  fait  de  la  reflemblance  , SI  n’y  a 
pas  de  tableaux  ou  ftatues  portraits  qui  réu- 
nifient tou*  les  fuffrages  , & qui  n’éprouvent 
les  opinions  les  plus  contradictoires.  Première 
raifon  pour  ne  pas  condamner  le  peintre  ou 
le  fculpteur.  • 

Allons  plus  loin  : quand  le  défaut  de  ref- 
fcmblance  exifteroit  aux  yeux  de  la  plupart 
de  ceux  qui  feroient  confultés,  nous  penlons 
que  l’artifle  doit  recevoir  le  prix  de  fon  tra- 
vail , même  fans  dire  tC experts , parce  que  le 
fuccès  en  cette  partie  eft  indépendant  de  foa 
talent , tic  même  de  fon  application  la  plus 
vive.  Ce  fuccès  tient  fouven:  à la  nature  dea 
traits  que  nous  avons  à imiter , à notre  ma- 
nière particulière  de  voir  tic  de  fentir , enfin 
au  plus  ou  moins  de  patience  du  modèle  & 
à des  variations  dont  fa  phyfionomie  eft  fuf- 
ceptible.  De  plus,  nous  allons  prouver  dans 
le  paragraphe  fuivant  que  l’on  ne  doit  pré- 
tendre qu’à  reconnohrc  les  peines  tic  l’emploi 
du  teins  d’un  artifte , 8c  jamais  Tes  fuccès. 

Troifième  motif-  de  refus  : celui-ci  regardp 
la.  bonté  de  l’ouvrage  du  côté  de  l’art.  On  ne 
veut  ni  accepter  ni  payer  un  tableau,  ou  parce 
qu'il  n'a  pas  de  fuccès  dans  l’opinion  publi- 
que, ou  parce  qu'if  ne  répond  pas  aux  idées 
qu’on  t’étûit  formé  du  talent  de  fon  auteur. 

Avant  que  de  donner  une  opinion  fur  cette 
efpècc,  il  eft  bon  d’entrer  dans  Quelques  dé- 
tails fur  le  defaut  de  réuftire  dans  les  beaux-arts. 
Pofons  d’abord  ce  principe  vrai  : que  dans 
les  arts  qui  dépendent  du  génie  de  l’auteqr 
Ce  ij 
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& du  goût  du  public  H n’y  a pas  do  point* 
d'excellence  détermine*.  Ainfi  on  peut  bien 
dire  à un  mennifier  ; je  veux  une  a moire  ou 
une  ctoijée  de  telle  ou  telle  forte  ; on  peut  même 
dire  à un  mécanicien.  veux  une  machine 
qui  porte  tels  poids  , 8c  refufer  à l'ouvrier  & 
à TaniAe  en  mécanique  leur  payement , fi 
l’un  ou  l’autre  n*a  pas  rempli  le  but  pour  le- 
quel il  avoir  été  employé,  parce  qu’ibauroit 
dû  1*  faire  l’ayant  entrepris.  Mais  un  homme 
ne  peut  pas  refufer  de  payer  un  livre,  i.n 
mémoire , un  lermon,un  tableau,  une  ftatue 
s’il  l’a  fait  faire  ^ par  ce  motif  que  ccs  ou- 
vrages n’auront  pas  réufli  dans  le  publie.  La 
raifon  en  cft  que  le  kccès  des  ouvrage*  de 
#ce  genre  cfl:  absolument  indépendant  dca  ef- 
forts 8e  môme  des  ulens  des  pcrfonr.es  qui 
a’en  occupent.  Nous  croyons  que  ceci  n’a  pas 
b c loin  d’éirc  prouvé  plus  au  long  : on  lent 
de  refie  qu’il  n’y  auroit  ni  feintons,  ni  tra- 
gédie,;, ni  rableaux  qui  manquaient  de  foc- 
cès , s’il  dépenduit  même  des  hommes  les  plus 
célèbres  de  plaire  conftaiamcnc  au  public. 

Pour  ce  qui  regarde  le  public,  il  faut  avouer, 
fans ptv rendre  jiilrificrtou*  les  dçfnuts  de  fuccès, 
que  ton  goût. cfl  variable  , fujet  à la  préven- 
tion , à l’erreur,  à la  mode.  On  peut  en  ap- 
porter mille  preuves,  fans  parler  de*l’hifloire 
de*  Phares  dan>  laquelle  on  voit  que  celle, 
de  Pradun  fut  applaudie  & celle  de  Racine 
fans  fucces  , 8c  fans  rappcller  que  Lanfranc 
l'a  emporte  fur  le  Dominiquin  , le  Vouet  lur 
le  PouÜtn  , &c.  8c+ 

Il  y a pourtant  une  manière  d’expliquer  l’o- 
pinion publique,  lorfqu’cUe  cfl  même  ir.jufto, 
*’il  lui  a*rivc  de  donner  la  préférence  à ur. 
talent  de  fantaifie  & d’cclai , fur  un  talent 
prrbond  X:  folide;  c'eft  que  celui-ci  demande 
des  connoi fonces  & du  tems  pour  le  pefer  8c 
l’apprccicri  au  lieu  qué  l’autre  faifit  vivement 
les  lens  8c  entraîne  d’abord  la  multitude. 

(0  On  «t  de glace  aux  vérité*.. 

On  est  4e  icu  pour  le  menfor.  je. 

Le  gour  de  mode  a coutume  de  déterminer 
le  focccs  de*  ouvrages  d'efprir  ; mais  on  ne 
doit  pas  déterminer  lur  cela,  le  jugement  qu’il 
convient  'd'en  porter.  Et  pour  ne  pas  ibrtir 
.de  ce  qui  regarde  les  projuélions  des  beaux- 
arts  , nous  avons  vu  des  artiftes  jouir  de  la 
plus  haute  réputation  , mourir,  8c  l’cftime  de 
leurs  travaux  mourir  avec  eux  : tandis  que 
des  hommes  donc*  la  carrière  a été  obfcure, 
ont  laifle  des  ouvrages  qui  fervent  de  modèle 
4 la  poiTcrité. 

Quand  09  reconnoit  dans  un  ouvrage  des 
• 

[1]  la  Fc  maint. 
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parties  cflentîelles , on  rte  doit  ni  le  blâmer 
ni  le  condamner  fur  ce  qu’il  ne  plaît  pas  au 
public.  On  ne  peut  pas  Reculer  l’homme  à ta- 
lent , parce  qu’il  n’a  pas  cherché  à plaire  à 
fon  fiècle  -,  8c  on  doit  Couvent  môme  le  louer 
d’avoir  réfifté  à ce  torrent  de  la  mode.  Ecou- 
tons Reynolds , dife.  4.  Le  rems  prefent  O 
le  tems  futur  y dit-il,  peuvent  être  confide'rés 
comme  rivaux  ,•  O celui  qui  courtife  Lun , doit 
s attendre  à être  dédaigné  par  Vautre . (1) 

Après  avoir  dén*omré  i*.  qu’un  bon  ou* 
vrage  peut  ne  pas  jouir  d’un  prompt  fuccès  i 
a0.  Qu’un  artifte  n’eft  pas  fautif  s’il  n’en  a 
réellement  pas  mérité;  tout  le  monde  con- 
clura avec  nous  que  Cbn  travar!  n’en  doit 
pas  moins  être  payé  le  prix  qui  fera  jugé  lui 
être  dû  par  des  arbitres  éclairés  &.  équitables. 

Paflbna  aux  difficultés  qui  peuvent  naître 
d’après  des  convention,?  verbales  qui  font  les 
plus  ordinaires  avec  les  personnes  d’arc. 

Ln  amateur  a demandé  un  tableau  8c  cfl 
convenu  du  prix.  Il  lui  eft*  préfenré , il  exige 
des  changement  , des  retouches  : l’anifte  cora- 
plaifant  ccde  à fes  defirs  : & après  mille  ef- 
forts , l’ouvrage  r.’cft  pas  accepté.  L’affaire 
mife  en  caufe  , on  nomme  des  arbitres.  Si  le 
tableau  cfl  décidé  acceptable,  l’amateur  eft 
condamné  à donner  le  prix  convenu.  Cette 
convention  a toujours  lieu,  à -moins  que  les 
arbitres  ne  jugent  que  l’ouvrage  loit  de  moi- 
tié au-deflous  de  la  femme  convenue.  Parcè 
qu’alors  le  marché  fait , eft  dans  i’efpèce  de 
ceux  uù  fe  rencontre  en  terme  de  droit , une 
léfion  énorme. 

Il  en  doit  Être  de  môme  à l’égard  de  l’ar- 
tifte,  ft  les  arbitres  décident  que  l’ouvrage 
eft  tel  qu’il  vaut  le  double  du  prix  de  la 
convention , il  fera  payé  le  double. 

Vil  arrivait  cepcndanr  que  d’après  un  mar- 
che fait,  i’amatcur , trouvant  l’ouvrage  très- 
foiblc,  pût  prouver  par  lettres  ou  témoins  & 
non  autrement  (2),  que  l’ouvrage  a été  né- 
gligé avec  intention  de  le  tromper , nous 
pcnlbns  q*»e  fan*  admettre  l’arbinage , l’ar- 
tifte  devroit  être  condamne  il  garder  fan  ou- 
vrage, & être  par  là  puni  d’un  abus  de  con- 
fiance comme  o’un  dol  manif.fte  qui  annulle 
tout  genre  d’obligation. 

Mais  que  ces  exemples  doivent  être  rare* 
dans  la  cîafle  des  bons  artifles  1 car  leur  moin- 
dre intérêt  cfl  de  mériter  le  payetnenr  pro- 
mis, qui  eft  aflèz  ordinairement  au-dcHotta 
du  tems  qu’ils  ont  employé  8c  des  efforts 
qu’ils  ont  faits.  Leur  véritable  intérêt  eft  ce- 
lui de  former  ou  au  moins  de  imitenir  leur 
réputarion.  A (Tu  riment  le  fâcrifice  qu’ils  en 


[t]  Trad.  de  M.  ^aufcfl.  Paris , 187. 
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feroiont  ne  fcroîc  jamais  balancé  par  le  plai- 
fir  de  tromper  un  homme  avec  qui  il*  au- 
roient  fait  un  marche  , quelque  fujet  de  haine 
qu’ils  pu  (lent  avoir  contre  lui. 

Il  arrive  au  contraire  trèî-fréqucmmcnr , qu* 
le  defir  d’exercer  leurs  ar^  8c  de  montrer  Jeur 
, Ravoir,  détermine  les  gens  à talens  à con- 
trarier des  engagement  1 des  conditions  in- 
«rlcure*  aux  ouvrages  qu’ils  entreprennent. 
Et  je  puis  apurer  qu’ayant  été  nomme  plusieurs 
fois  arbitre  pour  aes  conteftaticns  concernant 
les  arts,  foit  par  le  Tribunal  des  Conflits  de 
Paris,  foie  dans  les  autres  tribunaux,  j’ai  tou- 
jours trouvé  qu’en  examinant  l’ouvrage  avec 
rigueur,  il  croît  au-deflus  du  prix  qu’on  s*é- 
toit  obligé  d’en  donner.  • 

Il  eft  une  autre  cfpèce  de  difficulté  à la- 
quelle petit  donner  lieu  i°.  V obligation  que 
lesJurirconfultes  appellent perfionntue.  a".  Celle 
qui  n’eft  pas  perfionnelle , & peut  fe  remplir 
comme  ils  diCem  per  atquipollens , c’cft-àdire , 
par  équivalent. 

Pour  rëlbudre  les  qurftions  auxquelles  ces 
conventions  peuvent  donner  lieu  , nous  allons 
entrer  dans  quelques  details  imerefians  8c  ires 
particuliers  aux  be^^fers. 

•Quand  i’ouvrage^l^bon , P obligation  per- 
fonnelle  , prît®  dans  le  Cens  le  plus  ftriétc , ne 
peut  g litre  faire  naître  de  difficultés  que  de 
la  part  de  perfonnes  mal  - intentionnées , *u 
très  ignorantes/* 

# Apposons  d’abord  en  exemple  la  conven- 
tion do  payer  une  figure  , un  tableau , ou  une 
planche , tel  prix  , lous  la  condition  qu’ils  fe- 
ront de  tel  ou  tel  fculptcur  , peintre  ou 
graveur.  L’ouvrage  fait , celui  qui  l’a  demandé 
refui e le  payement  à l'artifte  , u parce  que, 
y>  dit-il  , j’ai  appris  qu’il  a employé  fes  ou- 
n vriers , fes  élèves  ou  fes  amis,  & que  par 
» conséquent  l’ouvrage  n’eft  pas  entièrement 
» de  celui  de  qui  je  le  voulois  n , 

Pour  parvenir  à répondre  à ce  refus,  il  faut 
dire  i°,  à l’égard  du  fculptcur,  qu’il  doit  faire 
fon  modèle  leu)  pour  que  ce  foit  réellement 
fon  ouvrage  ; mais  que,  pour  ménager  un  tems 
précieux,  il  fe  fait  aider  par  des  ouvriers  com- 
pagnon? fculptcurs  qui*  dègrojfijfitnt  la  pierre, 
je  marbre  , ou  d’autres  matières  qui  doivent 
fer  vil*  à l’exécution  de*  fon  ouv/age.  Enfuîrc 
il  employé  des  artiftes  habiles  qu’il  charge 
de  préparer  la  figure , en  Cuisant  attentivement 
les  divers  degrés,  de  manière  qu’il  n’a  plus 
que  les  fincflVs  8c  les  touches  de  maître  à 
donnes  pour  égaler  8c  fouvenr  même  lurpaf- 
fer  le  modèle  qu’il  en  a fait.  Si , dans  la  figure 9 
îl  y a dçs  parties  d’un  ecnre  particulier, 
telles  que  des  fleurs,  des  dentelles  8c  autres 
acceflbires  fur  lefqucfs  fa  pratique  ne  s’étende 
' pas , le  ftatuaire  employé  Couvent  le  ibeours 
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d’une  main  qui  y eft  plus  exercée  que  la. 

lionne. 

, Le  peintre  fait  Couvent  ébaucher  &:  prépa- 
rer les  tableaux  par  les  c:uvcs  d’après  fes  éur 
des,  furtout  dans  les  grande*  entrcprii es , & 
fait  faire  par  des  artifies  inrclltgcn*  dans  les 
acceflbires,  ceux  qui  entrent  dans  les  tableaux 
8c  qu’il  ne  fat* pas  aulTi  bien  rendre  qu’eux., 
C’eft  ar.fi  que  le  Jlrun , cmnloyoit  l ande r-, 
Meulcn  pour  peindre  des  chevaux,  liapiifi^, 
pour  les  plantes  & les  fleurs,  8c  Patel  pouc 
le  payfage  de  fes  grands  tableaux. 

• Quant  au  graveur  , lorfqu’il  s’eft  allure  du 
traie  de  l'a  planche  , qu’il  en  a préparé  cer- 
tains travaux , il  cft  très-ordinaire  qu’il  em- 
ployé des  mains  étrangères  pour  avancer  fui* 
ouvrage. 

I3e  cet  expofé,  il  fuit  que  le  maître  dil- 
p ofant  le  plan  & l’exécution  de  l’ouvrage , fe 
confiant  d’ailleurs  à des  perfonnes  éclairées 
qui  favenr  entrer  dans  fes  vues  8c  qu’il  con- 
duit toujours,  il  n’en  cft  pas  moins  l’auteur, 
quoiqu’il  fe  foit  fait  aider. 

Il  nous  a paru  que  fur  le  cas  dont  il  s’a*, 
gît,  Pothier  peut-être  prononcé  a d’une  ma- 
nière trop  générale , en  difanc , dans  fin  traité 
des  obligations y to.Tt.  i , partie  //,  « que  quand 
» on  a contracté  de  donner  une  certaine  Comme, 
n fi  un  pcinfre  célèbre  faifoir  un  certain  ta- 
» b! eau  *,  c’étoit  un  fiait  pttfionnel  oui  faiioit 
» l’objet  de  cette  condition  , 8c  qu’elle  ne 
n pou  voit  être  accomplie  que  par  te  peintre 
» lui  meme  ». 

Nous  ne  penfuns  pas  que  la  décifion  de  ce 
point  doive  être  réduite  d’une  manière  fi  abs- 
traire , & nous  difons  qu'un  arrifte  a fuffi'am- 
ment  accompli  la  condition  fi  l’on  reconnoît 
fon  goût  & fün  génie  dans  l’invention  & 
l’exécution  de  l’ouvrage  , furtout  fi  les  par- 
ties les  plus  elle  ntic  11  es  ion*  de  fa  niai  n.  La 
preuve  de  la  nëceflîté  de  l'exception  fe  ma- 
niiefte  dans  les  fuites  d’ouvrages  lés  plus  cé- 
lèbres : tels  frfnt  ceux  de  le  iirun  dont,  noua 
avons  déjà  parlé,  & qu’on  voir  à Vcrlaillcsou 
à Paris,  par  exemple,  les  bataille»  d'Alexan- 
dre j tels  font  ceux  que  Rubens  a peint*  au 
Luxembourg  ; tels  enfin  ceux  que  Raphaël 
bamio  a faits  au  Vatican.  Il  en  cft  de  même 
des  ouvrages  des  ftatuaires  & de  ceux  des 
graveurs  dont  nous  venons  de  rapporter  les 
procédés  les  plus  ordinaires. 

Il  fuffit  donc  que  l’arnfte  foit  reconnu , 
que  l’ouvrage  paroi de  émané  de  lui  , que 
Ion  efprir  aie  préfidc  à tour,  pour  qu’il  air  ac- 
compli la  condition  du  fiait  perfionnel. 

D’un  autre  côté,  fi  fon  goût  d’exécution  ne 
fe  lit  nulle  parc,  fi  l’invention  ne  Icmblc  à 
aucun  juge  en  l’art  venir  de  lui , alors  on 
pourra  prononcer  que  l’ouvrage  n’eft  pas  ac- 
ceptable parce  que  la  condition  fipéciaU  du 
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/hit  perfonnel  n’aura  pas  été  remplie  » in  formâ 
Spécifiai . 

Pour  rendre  ce  dernier  principe  plus  fen- 
fible  , nous  dirons  «jue  dans  les  métiers , par 
exemple,  cclni#du  peinturage  (i),  la  condi - 
tion  perfonnelle  n’eft  exigible  dans  aucun  cas. 
Ainfi  quoiqu'on  fc  foit  accordé  pour  U décore 
d’un  appartement  avec  un  maître  peintureur 
oue  l’on  a feu  Être  intelligent  8c  ton  prati- 
cien , dans  l’efpérance  ou  même  fous  1«  con- 
vention qu’il  travaillera  lui-même  & telle  par- 
tie en  marbre,  à telle  corniche  , à telles  mou- 
lures feintes  en  pierre  ou  autrement , fort  obli~ 
gation  fera  également  accomplie , quoiqu’il  ait 
confié  ces  travaux  à d’autres  ouvriers.  Le  mar- 
ché qu’on  aura  fait  avec  lui  devra  avoir  l’on 
entière  exécution  , fi  l'ouvrage  cft  jugé  bien 
traité.  Les  raifons  en  font  iQ,  que  le  maître 

Cintureur  aura  accepté  la  condition  de  faire 
i-même  , parce  qu’il  y auta  été  forcé  pour 
obtenir  l’encreprife -,  a°,  c’eft  qu’il  n’y  a pas 
deux  manières  de  bien  faire  les  ouvrages  de 
métier* , 8c  que  nombre  de  perfonnes  de  l’état  i 
l’ont  capables  de  parvenir  cotnplettemene  au 
même  but:  au  lieu  que  dans  les  arts,  le  goût, 
& le  génie,  tendent  par  des  effet*  très-divers 
au  but  de  la  perfeftion  qui  ne  s’atteint 
jamais , & que  le  mérite  du  Cairrège , n’eft 
pas  celui  du  Guide  donc  on  defiroit  jouir. 

Les  Jufifconfultes  propofent  une  efpèce  fort 
rare  dans  laquelle  le  marché  doit  être  annuité. 
Vu  homme  entre  chet  un  fculpreur  croyant 
entrer  chet  Bouchardon  ; & le  nommant  Bou- 
ihardon  à qui  il  croit  parler  , U fait  chez  lui 
convention  d’acheter  un  a ftatite  à tel  prix  , 
perli  ade  que  ccttc  ftatitceft  bien  de  Bouchar - 
don  Cette  erreur  de  perfonney  dans  laquelle 
l’acquéreur  cft  maintenue  par  le  ftatuaire , an- 
nuité le  marché  ; & il  en  doit  être  ainfi  tou- 
tes Us  fois  que  la  confidération  do  la  perfonne 
entre  dans  la  convention  , & qu’il  y a une  four- 
berie contre  cette  condition.  • 

Si  au  contraire  un  amateur  entre  chet  un 
peintre  croyant  entrer  chet  Chardin , & lui  de- 
mande un  tableau  fans  faire  entendre  à ce 
peintre  qu’il  le  prend  pour  un  autre  -,  l’erreur 
étant  reconnue  quand  le  tableau  eft  fait,  l'a- 
mateur eft  obligé  de  prendre  8c  de  payer  -le 
,■ tableau,  u Ce  n’eft  pas,  dit  Pothier,  (a)  U con- 
i»  vention  qui  l’y J>blige , caria  convention, 
r>  qui  eft  nulle  , ne  produit  pas  obligation  ; 
>»  mais  c’eft  l’équité  qui  oblige  à indetnnlfer 
» celui  qu’on  a,  par  imprudence,  occupe  8c 
» induit  en  erreur  ». 

Il  eft  arrivé  des  conceftations  fur  les  chan- 
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gemens  opérés  par  l'artifle , dans  les  projets 
en  deffins  ou  «('quilles  qu’on  avoir  acceptées. 

Il  nous  fcmble  qu’il  n’y  a qu’un  cas  où  de 
tels  changerions  puiflent  lui  être  défavorables. 
C’eft  celui  où  il  feroit  démontré  qu’il  auroit 
fait  des  changemens  défavantageux  à l’ouvrage, 
dans  1 intention  de  fe  donner  moins  de  peine  : • 
alors,  en  effet,  la  condition  d’avoir  tel  tableau 
n’étant  pas  (uffifamment  accomplie  par  le  dé- 
faut d’une  ou  pluficurs  figures  effemielles  dans 
le  fujet , il  en  doit  réfultet  que  la  condition  . 
du  prix  Toit  suffi  annullée  , & qu’on  en  donne 
un  qui  Toit  proportionné  I la  nature  de  l’ou- 
vrage. 

Mais  s’il  n’eft  pas  détérioré  par  les  chan- 
gemens qu'aura  fait  l’artifte,  il  doit,  quels 
qu’ils  loient,  recevoir  le  prix  convenu  pour 
fôn  travail.  On  afiurc  que  notre  fameux  Jou- 
venet  ayant  fait  marché  avec  les  Religieux 
du  Prieuré  de  St.  Marcin-des-Champs,  pour 
quatre  tableaux  reprefentant  des  trait,  de  la 
vie  de  St.  lienolt,  cet  anifte  jugea  que  tous 
les  habillemens  noirs  qui  entreraient  dan. 
l’ordonnance  de  ces  tableaux,  rendraient  uni- 
forme  & rrifte  le  ton  général  du  coloris.  Il 
ne  voulut  point,  ce  ItaB&s  terme.,  s’occu- 
per A peindre  des  fact  mffnrbon , & tans  ridfe 
communiquer  aux  religieux , il  choifit  quatre 
beaux  lis  jets  de  la  vie  de  J.  C. , & les  exé- 
cqja  tels  que  nous  les  admirons  dans  la  nef 
de  leur  églife.  Les  religieux  inftruits  du  chan- 
gement qu’il  s’étoit  permis  dans  le  choix  des 
lu  jets,  voulurent  lui  laitier  les  tableaux,  di-  * 
fane  que  ce  itéraient  pas  ceux  qui  lui  avoient 
été  demandés.  Sur  les  preuves  évidentes  que 
Jouvenet  établit } qu’il  no  s’étoic  déterminé 
à changer  de  fujee  que  par  des  raifons  très- 
favorables  au  fuccès  île  Tes  tableaux,  les  re- 
ligieux furent  forcés,  très-heureufement  pour 
eux  , à les  prendre  tels  qu’il  les  avoit  faits. 

D’où  il  eft  fage  de  conclurre  qu’il  ne  faut 
pat  commander  rigoureufement  le  génie , & 
le  circonfcrir*  étroitemenr  dans  le  cercle  des 
conditions  qu’on  aura  faites  avec  l’auteur , 
conditions  dont  il  n’aura  pas  d'abord  lui-même 
fenti  toute  l’étendue  ni  prévu  tous  les  incon- 
véniens. 

II  peutarriver  par  maladie,  mort,  ou  quel- 
qu’autre  événement  particulier,  que  la  ftatue. 
la  planche  , ou  le  tableau  demandé,  ait  é<e 
commencé,  & foie  interrompu.  On  demande 
fi  l’on  cft  en  dèoit  de  le  faire  prendre  dans 
l’état  où  il  fe  trouvera  lors  de  la  circonftancs 
qui  a empêché  qu’il  ne  fût  terminé,  fauf  l 
celui  qui  l'a  commandé,  à le  faire  achever 
de  telle  manière  qu’il  lui  plaira  : toutefoia 
en  ne  payant  ledit  ouvrage  non-fini,  qu’en 
proportion  de  ce  qui  fera  fait. 

Sur  cette  queftion  les  lurifconfultes  ont  pro- 
noncé jue  l’oMgtuion  Je  conjiruire  une  piai- 
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fbti , de  faite  un  tableau , wn#  flatue  , fi’tr.  f/o.’* 
z/rjtf  obligation  indivijible  ; imtividttum  obliga- 
tione (i).  Ainfi  i'.inuicur  ne  fer*  pas  obligé  de 
prendre  Je  tableau , ni  la  ftatuc  non-finis, 
bien  qu'il  les  ait  demandés.  Il  arrive  dars  cc 
casque,  pour  remplir  l'obligation  de  Pareille, 
Tes  héritier*  , s'ils  peuvent  en  obtenir  le  con- 
fentemcnc  de  1a  partie,  & fi  l'ouvrage  eft  d'ail- 
leurs très-avancé , le  font  achever  par  une  main 
hebiJc,  capable  d'entrer  dans  les  intentions 
de  l'inventeur  ; c’cft  ainfi  que  Jules-Romain 
a termine  le  fameux  tableau  de  la  bataille  de 
Conftantln  conçu  par  Raphaël  San\io  fon  maître. 

La  plupart  des  queftions  que  nous  venons 
d'examiner  fur  les  conventions  verbales  peu- 
vent s'appliquer  à celles  qui  font  écrites,  & 
•nt  par-là  le  vrai  caraéicrc  de  l'obligation. 
Non»  ne  fomracs  entrés  dans  aurant  d’cfpèces 
que  par  la  raiion  que  la  plupart  des  traités 
avec  artiftes  , le  funt  verbalement.* 

Cependant  fi  l'ouvrage  eft  deftinê  pour  lin 
corps,  tel  qu'une  municipalité une  commu- 
nauté , ou  un  chapitre,  &c.  6c  c. , ou  fi  l'ou- 
vrage lé  fait  par  rcntremfe  d'un  tiers  qui  ait 
intérêt  de  mettre  de  la  précifion  dans  les  con* 
dirions  du  marché  ; fi  enfin  l’ouvrage  eft  de 
longue  haleine,  & que  l'artifte  ait  un  véri- 
table intérêt  de  s'en  afiurcr,  dans  la  ncccflité 
où  il  eft  de  renoncer  à tous  autres  traAux 
pour  remplir  fes  engagemens  par  rapport  à 
ceux  pour  lefquels  il  conrra&e , alors  il  eft 
bon  , & il  eft  même  d’ufage  que  le  marché 
fc  farte  par  écrit. 

Il  eft  rrlfte  d'être  obligé  de  confcillcr  aux 
artiftes  de  faire  des  marthés  par  écrit , dans 
la  crainte  d’être  fupplantcs  par  des  confrères 
cupides,  capables  de  propofer  «n  rabais  fur  le 
prix  convenu  *,  mais  ces  procédés  ignobles  ne 
font  pas  fans  exemple , 6e  il  eft  prudent  de 
a'en  garantir. 

Le  premier  cas  qui  fe  préfente  fur  les  con- 
ventions écrites,  eft  une  fuite  de  celui  que 
nous  avons  traité  en  dernier  lieu  , Se.  qui  entre 
dans  la  queftion  fur  Vindivifibilitè  de  l' obli- 
gation. Noua  allons  voir  ici  nu’il  y a des  ou- 
vrages tellement  lufceptibles  de  divifion,  que 
les  conventions  du  payement  ne  doivent  pas 
moins  s'en  tenir,  bien  que  les  travaux  n'ayenc 
pas  été  terminé».  ✓ 

Par  exemple  : tel  perntre  eft  convenu  de 
repréfenter,  en  divers  tableaux,  l'hiftoirc  d'un 
pays  ou  d’un  fameux  per  fon  nage.  Le*  perfonnes 
avec  qui  il  a conrraété,  on?  en  cela  defiré  que 
l'hiftoire  peinte  donc  il  *'ag»t  fùr , comme  on 
dit,  de  la  même  palette,  (a)  & du  même  llyle. 
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L'ouvrage  eft  interrompu  par  une  force  ma' 
lc.'ire,\0n  demande  , fi  la  condition  de  l'indi- 
vifiiilité  n 'étant  pas  accomplie,  on  fera  tenu 
de  payer  les  tableau*  fait».  Nous  croyons  que 
len  doit  le»  payer,  y ayant  un  obftacle  in- 
oipemlant  de  la  volonté  du  peintre,  8c  qui 
empêche  que  le» autres  tableau»  ne  foient  fait* 
par  lui. 

On  doit  diftingtier  en  ce  cas  la  nature  de 
l Wmyîé</irequi,.cmre  plufieurs  tableau*  d’une 
meme  suite  , n’eft  pas  aufl,  nécefliire  ni  auffi 
esigiblo  que  dans  les  parties  S’im  même  la- 
blcau. Il  y a,  en  outre,  unernifon d’équité  qui 
doit  déterminer  eu  faveur  de  l’artifte  qui  éprou- 
vèrent , à raifon  d’un  événement  accidentel  un 
préjudice  bien  grave  par  le  non- pavement’ de» 
aab.eau*  Unis.  ^'ailleurs  ces  tableaux,  quoi- 
que détachés,  font  terminés,  & ont  une  valeur 
reelle.  Au  1 eu  qu’on  tableau  qui  n’eft  pas 
fini  nen  a qu’une  très  - médiocre.  Un  motif 
encore  de  ne  pas  punir  l'artifte,  c’cft  que  le 
g.ut  qui  a ueccrminé  à la  condition  de  l’cn- 
lemble  par  le  même  peintre  , eft  la  fuit» 
d une  recherche  précieuté  dans  uno  hiftoire 
en  tableaux  ; nuis  le  contraire  de  cette  re- 
cherche n eft  pas  une  imperfeâion , 8c  l’en- 
treprile  fe  peut  vhever  par  d’autres  maint- 
le  mélangé  de  divers  aniftos  pour  la  mém» 
hiftoire  a été  employé  en  beaucoup  d’endroits 
&c  a trouvé  des  partifans. 

D’un  autre  côté  un  peintre  ou  un  fculpteur 
aurait  entrepris  & fait  marché  pour  exécuter 
une  fuite  de  tableaux  ou  de  ftatucs,  & il  au. 
roir  cédé  à la  convention  d’un  prix  médiocre 
a raifon  de  la  quantitédes  ouvrage*.  Cependant 
let  perfonnes  qui  duraient  mis  c*  oeuvre 
l’artèteroient  au  milieu  de  l’emreprife,  & prêt 
tendraient  no  payer  l’ouvrage  fait,  qu’en  pro- 
portion du  prix  convenu  pour  le  tout.  r 

11  nous  paraîtrait  lojuftc  de  décider  en  f». 
veur  de  cette  prétention.  LVèncment  qui  in- 
terrompt l’entreprife  totale,  n’a  pu  être  prévu 
lors  de  la  convention  du  prix  , 8c  taule  un 
dommage  évident  à l’artifte.  Son  obligation 
l’a  Forcé  à rctuler  des  ouvrages  avantageux. 
Klie  a pu  auiîi  arrêter  let  perfonnea  inftruitet 
de  fon  entreprife,  qui  en  auraient  eu  à |ui 
propofer. 

Ainli,  l’obligation  n’étant  pat  accomplie  par 
la  défenfe  de  continuer  l’ouvrage  ; il  fe[n_ 
b le  jufte  que  la  condition  du  prix  convenu 
foit.audi  annulléc  ; que  les  ouvrages  faits 
fuient  payés  ftsivant  une  nouvelle  efrima'ion 
Sc  que  l’artifte  fuit  dédommagé  de  fon  cfpé- 
ranec  frtiftrte,  qui  faifuic  la  baie  de  toutes  le. 
•conditions  du  marché. 

La  condition  du  temps  din.  l’efpace  duquel 
en  doit  rendre  un  ouvrage,  eft  louvent  une 
claufe  d’obligation*  dans  les  ouvrages  de  l’art. 
Cependant, U le  faut  avouer,  cette  claufc  tourna 
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| vrigc  n’eft  pas  fini.  Dans  la  crainte  de  «la- 
quer à fes  engagemcns  Paul,  fe  voit  forcé  d’em- 
ployer d’autres  «nains. 

Dans  cette  hypothèfc,  il  paroît  décidé  qije 
Parti  (le  dont  la  faute  eft  fimple  ( i ) & fans 
mauvatfe  volonté  prouve,  ne  doit  pas  perdre 
tout  le  fruir  du  travail  qu’il  aura  fait,  &c  ne 
doit  être  tenu  que  des  dommages  ù intérêts 
réfultan*  du  prix  que  Paul  a payé  à ceux  qui. 
ont  fuplcé.  Mais  fi  l’ouvrage  n*a  pu  être  termi- 
né , les  dommages-intérêts  confieront  dans  la 
perte  que  Paul  aura  fouffert , </  dans  le  gain 
dont  tl  aura  pu  tire  prive'. 

Les  dommages  intérêts  feront  eflimés  avec 
beaucoup  de  modération,  fi  Pcn  ne  peur  accu- 
ler Panifie  que  de  lenteur  &c  de  négligente. 

Mais  li  Pon  peut  prouver  l’envie  de  nuire  à 
Paul  Pentreprencur , alors  ils  s*eflimcnt  dans 
la  plus  grande  rigueur.  • 

Ce  qui  vient  d’être  dit  du  retard  volontaire 
eft  applicable  à tous  les  artiftes.  Quant  aux 
retards  involontaires,  ils  varient  félon  la  na- 
ture de  Part.  Àinfi  cour  un  ftatuaire , l’incon- 
vénient de  la  geleé  lur  ton  modèle,  la  frac- 
ture de  la  pierre  ou  du  marbre  , enfin  l’abfer.ce 
des  ouvriers  qu’il  eft  obligé  d’employer,  lone 
des  évenemens  pour  raiion  dcfquels  il  léroic 
injufte  d’intenter  un  procès. 

La  gravure  eft  expofee  à des  inconvénient  re- 
latifs à l’opération  de  Peau-foi  te  ; à des  defauts 
particuliers  du  cuivre , defauts  qu’il  eft  diffi- 
cile de  prévoir  ; à des  accidens  qui  peuvent 
gâter  4P*  travaux  qu’on  fera  long  temps  à ré^ 
parer;  toutes  rai  Ions  qui,  indépendamment  de 
celles  qui  font  communes  à tous  les  arts,  peu- 
vent caufer  des  retards  involontaires,  8c  contre 
lefquels  toute  réclamation  ferait  vexatoire  & « 

fans  fruir. 

Il  peut  s’élever  encore  des  contcftatinns 
relatives  à la  quantité  de  l'ouvrage,  8c  c’eft 
par  où  nous  terminerons  cet  article.  Par  exem- 
ple, un  libraire  charge  un  deflinateur  de  lui 
faire  tel  nombre  de  dellins,  à tel  prix  chaque 
dcfiîn  , pour  orner  une  édition.  L’artifte  aug- 
mente le  nombre  dos  dellins  fous  le  prétexte 
de  l’abondance  des  fujets  que  le  texte  à four- 
nis, de  la  néceliité  de  ('explication  &c.  Nous 
ne  penlbns  pas  aue  le  libraire  foie  tenu  de 
payer  au-deflus  au  nombre  de  dellins  perrés 
dans  fon  obligation.  Et  il  en  fera  de  même 
pour  tous  les  cas  de  cetrc  cfpêco  où  un  arrifte 
prétend  engager  l'entrepreneur  dans  une  depenfe 
Supérieure  à celle  qu’il  avoir  ré  fol  u de  lare, 
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.à  la  honte  de  celui  qui  l’exige  : en  effet,  il 
fisuc  bien  peu  connaître  la  nature  des  travaux 
d’clprit  pour  limiter  un  tems  pour  leur  exé- 
cution. Qui  fçait  celui  qu’on  doit  employer 
aux  produirions  du  génie?  qui  connoic  le  tems 
qu’on  d»it  fixer  pour  les  differents  individus 
qui  lont  deftinés  i les  enfante»  ? Sur  tout  cela 
on  a des  prclbmptions  (i  légères,  fi  incertaines , 
qu’on  ne  peut  propoier  de  tems  rixe  fans  prou- 
ver une  grande  ignorance  dans  les  ouvrages 
de  l’art,  & une  grande  inexpérience  dans  leur 
pratique.  Maisdir/-t-on  il  gft  évident  que  le 
Dominirririn , plus  lent  dans  Tes  inventions, 
plus  cxatl  dans  fon  exécution,  aurait  demandé 
plus  de  tems  pour  opérer  que  Lan  franc  fon 
cor.difciplc  8c  fon  rival , qui,  plus  abondant  & 
moins  châtié  , avoir  un  talent  moins  précieux  4» 
mal*  plus  facile.  Les  principes  de  ce  raifon- 
nement  font  vrais , la  conlequcnee  en  eft  faufil*. 
Car  il  ferait  trèi-poflible  que  Lanfranc , mal- 
gré l’avântageufo  facilité  qui  l’aurait  porré  à 
demander  moins  de  temps  que  le  Dominiquio, 
pour*  un  tableau  de  même  nature,  eût  cepen- 
dant élé  aufli  long  à en  faire  jouir  l’acqué- 
reur, parce  que  nVtanc  pas  content  du  pre- 
mier ni  du  fécond  jet  de  fon  imagination  , il 
aurait  été  obligé  de  conlommcr  beaucoup  de 
temps  en  recommençant  forf  ouvrage. 

Air.fi  fans  parler  des  forces  majeures,  telles 
que  les  événemens  publics,  les  chagrins  de 
famille , )es  maladies  qui  font  des  caufes 
de  retard  contre  lcfquclles  il  n’y  a point  d’ac- 
tion favorable,  il  faut  avouer  que  toute  con- 
vention de  temps  dans  uac  obligation  con- 
tractée pour  un  ouvrage  d’cfprit , eft  illu- 
folre  , abfurde,  8c  mêm*nu»fibîe  i l’ouvrage. 
Je  dis  nuifiblc  , parce  que  fi  i’arrifte  à la  loi- 
bleffe  de  s’occuper  de  cette  convention  en 
opérant , il  peut  en  rêfultcr  qu’il  fc  hâtera , 
tz  négligera,  afin  de  l’accomplir,  tous  les 
moyens  nécefiaires  pour  améliorer,  la  produc- 
tion. Pourrait-on  admettre  qu’un  artifte  doit 
être  puni  pour  s’êrre  téméiairement  engagé 
pour  un  temps  dont  i’cfpace  éîoit  infufii.'ant 
pour  bien  faire  ? 

. Il  y a cependant  tin  cas  où  l’artifte  peut 
ê.rc  aélionné  avec  avantage  : c’eft  celui  où  il 
fc  ferait  chargé  d’un  ouvrage,  fous  la  vo- 
lonté d’un  entrepreneur,  qui  lui-même  fe  fe- 
rait engagé  à le  rendre  pour  un  certain  temps. 
Ainft  Paul  peintre,  entrepreneur  d’une  mu- 
nicipalité , s'engage  à terminer  la  décoration 
nécc  flaire  ù une  fête  qui  fc  fera  à terme  fixe, 
l’ourles  figure*  qui  doivent  entrer  dans  cette 
décoration  & qu’on  veut  qui  foient  d’an  mérite 
diftingué,  on  s'adrefle àun  homme  capable  de. 
rembiir  ce  but.  On  fajt  que  Michel- Ange,  l'es 
élèves,  Rubens  8c  autres  peintres  du  premier 
ordte,  n’ont  pas  dedrgné  ce  genre  de  tra- 
irul»  Le  temps  arrivé  ou  prêt  ù expirer,  l’ou- 
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Vifpcô  que  prèle  ruent  1 es  contour*  d'un  ob- 
jet vu  de  côré. 

Dtns  l’art  de  peinture,  on  applique  plu* 
ordinairement  ce  terme  à U figure  humaine 
qu’à  toute  autre,  8c  plus  particulièrement  en- 
core à la  tète  vue  de  manière  à appcrcevoir 
la  moitié  du  vilagc. 

Le  mot  profil  emporte  môme  tout  seul  cette 
lignification , enlortc  que  lorfqu’on  dit:  « le 
u profil  de  cet  homme  a un  grand  can&ère»  , 
on  entend  parler  du  caractère  de  (on  vi  • 
lage  ou  de  (a  tête  vue  à moitié. 

L’ufage  de  delTîncr  les  têtes  de  profil  re- 
monte aux  temps  les  plus  éloignés.  On  peut 
penfer  qu’il  appartient  aux  premier*  eiTais  de 
l’art , parce  que  l’ombre  en  préfente  le  mo- 
dèle, qui  a dû  exciter  les  hommes  à l’imiter. 
C'eft  fans  doute  d'après  cette  obfcrvation  que 
e’eft  établie  la  fable  charmante  de  Dibutade 
traçant  à la  lueur  d’une  lampe  le  profil  de  fon 
Amant  prôt  à fc  féparer  d’elle.  Il  eft  fort  vrai- 
femblable  que  l’amour  ait  fuggéré  plus  d’une 
fois  ce  moyen  d’adoucir  les  regrets  de  l’ab- 
fence,  8c  il  eft  peut-être  au Hi  naturel  (fi  Di- 
butade n’a  pas  cxiftél  qu’une  fable  fondée 
fur  la  plus  naturelle  dft  pallions,  fie  appuyée 
par  l’imitation,  d’un  effet  qui  fc  renouvelle 
fans  celle  à nos  yeux , (bit  adoptée  & con- 
facrée. 

On  doit  obfecver  encore  que  l’ufiigc  de  def- 
finer  des  têtes  de  profil,  a dû  être  infpiré  aux 
hommes  réunis  prêta  u’auflitôt  qu’ils  ont  éta- 
bji  des  monnoyes,  lignes  représentatifs  sndif- 
penfablck , parce  que  ces  fignes  ont  befoin  d’une 
marque  impofante  qui  leur  donne  cours  & 
que  la  marque  qu’on  a été  porté  i leur  im 
primer  a dû  être  le  plus  fouvenc  le  profil  de 
ceux  qui  ont  exercé  une  autorité  fupèrieure. 

C’oit  par  ces  imitations  que  fe  font  con- 
fervés , depuis  les  âges  les  plus  reculés  & de 
temps  immémorial , les  refiemblances  des  prin- 
ces, des  héros,  des  Pages,  des  hommes  cé- 
lèbres par  les  preuves  hiftoriques  les  plus  in-  i 
conreftables,  1k  les  témoignages  les  plus  au-» 
thentiques  de  l’exiftcnce  de  l’art  & de  les 
variations. 

Les  cachets,  tutte  figne  néceflaire  au  fecret 
8c  à l’autorité , ont  été  de  tout  temps  carac- 
tériles  par  les  profils  des  hommes  dont  la  ref- 
• lemblance  râppelloic  les  droits  lupérieurs.  En- 
fin  les  pierres  préctcufes , transformées  en  ob- 
jets de  luxe,  ont  reçu,  à l’a:de  de  1*  nduftrie, 
des  empreintes  & (ur*tout  des  profils  chers  à 
l’amour  ou  à l’amitié. 

C’eft  ainfi  que  les  profils  ont  érc  indiqués 
par  la  nature  dans  les  clfets  de  l’ombre  , qu’ili 
ont  été  deftincs , par  une  nécefiité  de  conve- 
nance, à des  u Pages  publics , &:  que  l’ufage 
en  a été  employé  pour  la  gloire  nationale  8c 
pour  des  intérêts  plus  perfbnncls»  Et  l’on  peut 
Meaux -Ans.  J orne  11% 
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croire  enfin  que  # l’invention  de  cette  parti» 
de  l’art  eft  à-peu-près  suffi  ancienne  parmi 
lea  hommes  que  la  civilirarion,  ello  doit  fe 
perpétuer  8c  durer  autant  qu’elle. 

Mais  le  cara&ère  ou  le  mérite  de  ces  fortes 
de  repréfentations  éprouveront  des  variétés  de 
perfeâion  & d’impcrfeclion,  témoignages  cer- 
tains des  progrès  & des  rétrogradations  de 
l’art. 

En  effet  les  Cèdes  renommes  par  les  fuccès 
desartiftes  peintres , & fculpteurs , font  défignés 
par  la  beauté  d es  profils  , confervés  dans  les  mé- 
dailles choifics  de  ce  temps,  & dans  les  piprrea 
gravées.  Quant  aux  variétés  de  perfeétion  donc 
je  viens  de  parler,  elles  conduifem  à parler 
de  ce  qui  conftitue  la  beauté  du  profil , Se 
cette  difcuffion  doit  fe  terminer  en  renvoyant 
ceux  qui  veulent  ê.re  inftruits,  aux  formes 
choifies  que  les  Grecs  ont  dosnées  aux  con- 
tours delà  figure  humaine,  d’après  leurs  étu» 
des,  d’après  le  beau  choix  qu’ils  ont  fu  faire, 
& d’après  les  idées  qui  contribuèrent  à élever 
leur  génie  jufqu’au  lublime  dans  cette  partie, 
comme  dans  plufieurs  autres. 

Au  refte  il  réfulte,  je  crois,  de  l’obferra- 
tion  de  leurs  chcfs-d’œuvrca,quc  la  forme  ovale 
eft  celle  dans  laquelle  on  trouve  la  plus  grande 
beauté  des  têtes  & par  conféquent  «fie  des 
profits. 

Mais  pourquoi  cette  efpèce  de  courbe  pof- 
aède-t-elie  ce  droir  exclufif!  Voilà  ce  qu’il 
eft  aflea  difficile  d’expliquer,  fans  rifqucr  de 
tomber  dans  les  idées  metaphyfiques  & fou- 
vent  obfcures,  oà  fe  font  égarés  plufieurs  de 
ceux  qui  l’ont  entrepris. 

le  hasarderai  cependant  de  dire  que  la  re- 
flexion & l’obfervation  femblent  indiquer  que 
l’ovale  eft  doux  à l’œil , parce  que  fa  courbe  pro- 
longée n’a  ni  l’uniformité  de  la  ligne  droite, 
ni  la  courbure  trop  abrégée  & trop  détermi- 
née du  cercle  parfait  ; & l’on  voit  en  effet 
que  le  développement  de  l’ovale  laide  appcr- 
cevoir tous  les  points  qui  forment  cette  cour- 
be, au  lieu  que  dans  un  contour  plus  arron- 
di , il  fe  trouve  neceffairement  des  raccourcis, 
c’eft  à dire,  des  parties  qui  fe  dérobent,  pour 
ainfi  dire,  les  unes  les  autres.  On  p«u:  donc 
fe  rendre  compte  , d’après  ces  obfervations,  fi  on 
les  adopte,  des  taifons  pour  lesquelles  un  pro- 
fil plat , a quelque  choie  d’uniforme  qui  dé- 
plaît-, pourquoi  un  profil  trop  rond  fait  pa- 
roitre  les  diftanccs  des  parties  trop  rappro- 
chées : 8c  enfin  pourquoi  le  profil , faiiànt 
partie  de  l’ovale  de  la  tête,  plaît  davantage. 
Auifi  voyons-nous  que  les  profils  abfolumcnc 
ronds  ou  concaves , produitène  des  difformités 
8c  donnent  lieu  à la  dérifion  ; ce  qui  pro- 
vient, quant  à la  difformité,  de  ce  que  les 
parties  , comme  je  l’ai  dit , fe  raccourciffent , 
fe  rapprochent  Se  occa  tiennent  des  contrafle» 
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trop  grands  entre  la  courbure  générale  8c  la 
faillie  de  certaines  parties  droites,  de  forte 
que  le  nez,  par  exemple,  forme  alors  dans 
l’endroit  où  il  fc  détache  du  viiage  , des  angles 
aigus  deftgréabies -,  & quant  au  ridicule,  il 
vient  de  ce  que  les  traits  gênés  occafionncnt 
des  mouvemens  pénibles,  fouvent  gauches, 
qui  excitent  à rire.  Les  malquesappuyent  cette 
obfervatiop , puifque  tous  ceux  qui  (ont  def- 
tinés  à exciter  le  rire,  font  profilés  de  manière 
à raccourcir  ou  à allonger  avec  excès  les  par- 
ties & à occafionner,  en  s’éloignant  ainfi  de 
la  forme  ovale , les  a ccidens  dont  je  parle  , 
tels  que  le  rapprochement  & l’élévation  mar  • 
quée  des  lèvres  vers  le  nez,  le  refierrement 
outre  des  jeux , les  rides  & enfin  tous  les  mou- 
vement qui  portent  à la  dérifion. 

Ainfi  la  grâce , partie  effentielle  de  la  per- 
feâion  , complément  de  la  beauté,  confinant 
dans  les  faciles  mouvemens  du  corps,  parfai- 
rcment  accordes  avec  les  imprefîions  (impies  & 
douces  de  l’amc,  on  fent  que  plus  les  formes 
générales  des  pâmes,  où  fe  partent  les  mouve- 
mens,  telles  qu’eft  la  tète,  contribuent  à fa- 
ciliter ce  développement  d’imprellions  rela- 
tives , plus  elles  font  favorables  aux  grâces  , & 
que  plus  les  formes  générales  mettent  d’oppo- 
li  ion  au  développement  des  parties,  8c  à leurs 
mmvetnens,  plus  clics  produiront  la  gêne  8c 
les  di (grâces. 

11  feroit  facile  d’étendre  davantage  ces  idées, 
& l’on  appercevroit  en  quoi  les  variétés  des 
courbures  contribuent  à caraûérifer  différem- 
ment les  têtes  8c  les  profils.  En  effet  le  profil 
allongé  qui  fe  rapproche  de  la  ligne  droit*, 
produit  une  impreihon  qui  a rapport  à l’unifor- 
mité de  s’éloigne  par  U de  ce  qu’on  appelle 
mouvement  dans  la  partie  des  arts,  exprellion 
qui  a rapport  aux  lignes,  aux  contours  & aux 
profils.  L'uniformité  a de*  rapports  qu’on  peut 
Jcnrir  atfec  les  expreflions  ferieufes  , graves  & 
delà  avec  la  majefté,&c. 

* En  procédant  par  nuances  de  courbures,  on 
rencontrera  celles  qui  admettent  fans  gêne  & 
fans  excès  Ica  développement  & l’aâion  , 8c 
qui,  par  ces  qualités  phyfiques,  conviennent 
à la  grâce.  Enfuite  on  s’approchera  de  celles 
qui  s’arrondirtant,  &:  s’accourc  (Tant,  par  c on- 
Jcquent,  off  ent  des  afpeâi.  mffins  développés, 
d«s  inou  cmcns  moins  lians  , plus  gcncs,  8c 
enfin  , en  partant  airfi  par  degrés  du  convexe 
au-concave  , on  arrivera  jufqu’au  grottelque, 
qui  eit  i op;  ofr  du  grave  8c  de  la  utajcfh. 

On  verra  même  q e dans  les  objets  ina- 
niméx,  te  s que  les  profils  de  l’architcâure , 
ces  principes  prod  Hènr  des  applications  ana- 
logues; enSn  , jufque  dans  les  ornemens  , dans 
certains  ufloi.R!o$,  tels  que  les  va  lès , par 
exemple,  les  formas  ovales,  ou  doucement 
cou rbces , font  celles  qui  pleifent  davantage, 
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& qui  font  plus  fufceptibles  d’être  ornées  de 
bon  goût,  tandis  que  les  formes  contraires, 
c’eft-à-diro,  irrégulières  dans  leurs  courbures, 
ou  creufes,  font  abandonnées  au  caprice  8c  à 
la  fantaifie  qui  s’affranchit  des  régies , de  dé- 
daigne le  projet  d’atteindre  à la  beauté. 

( Article  de  M,  W A t e le  t.  ) 

PROFUSION  ( fubft.  fem.  ) Quand  lea 
arts  fe  l'ont  élevés  à un  degré  de  perfeâ ion  qui 
leur  attire  une  erandc  clfimc,  cette  cfiime 
engage  un  grand  nombre  d’hommes  à recher- 
cher leurs  produâions,  un  grand  nombre 
d’autres  à les  exercer.  Bientôt  les  ouvrages 
fe  multiplient  avec  profufion  , créés  8c  jugés 
par  diffère»  principes  , entre  lefquels  il  eft 
difficile  de  difringuer  quels  font  les  véritables 
principes  de  l’art  : bientôt  les  vraies  cornoif- 
fances  fe  brouillent  ou  s’altèrent  par  le  trop 
grand  nombre  de  prétendus  connoifTcurs  : 
bientôt  la  faticté  refroidit  l’amour  de  l’arr , 

8c  ce  n’eft  plus  que  par  vanité  qu’on  parole 
l’aimer  encore.  Il  fc  ruine  donc  par  fes  pro- 
pres ri  ch  elfes , 8c  la  pio/ufion  avec  laquelle  il 
nous  accorde  les  bien  laits  , prépare  fa  déca- 
dence. M.  d’rïancarvilw  a développé  cette  ob- 
fervation , & c’eft  lui  qui  va  parler. 

Ce  n’eft  pas,  dit-il,  dans  la  magnificence 
des  palais  fomptueux  , dans  la  fplcndeur  de 
ces  appartenions,  où  l’or  & la  foie  brillent 
de  toutes  parts,  où  la  peinture  n’eft  qu’un 
accertoire,  où  les  plus  beaux  tableaux  ne  font 
confidercs  que  comme  des  meubles  de  prix 
ui  flattent  la  vanité  de  leur  pofTcffeur  ; enfin 
ans  la  lociété  où  nous  fommes  des  tableaux 
nous-mêmes,  que  nous  pouvons  avoir  le  véri- 
table amour  de  la  peinture,  ou  du  moins 
l’idée  de  la  furprife  qu’elle  feroit  naître  , û 
moins  accoutumés  à l’es  produâions,  nous  con- 
fierions, pour  la  première  fois  de  noire  vie, 
un  beau  morceau  d’un  grand  maître  , comme 
Raphaël., ••  Si  la  peinture  fait  aujourd’hui 
fur  nou5  moins  d’impreffion  qu’elle  ne  devroit 
naturellement  en  laite,  c’eft  peut-être  parce 
que  la  trop  grande  facilité  de  jouir,  qui  ôte 
tant  au  plaifir  de  la  joui  (lance  > nous  a rendu 
prefqu’infenfiblcs  à ceux  que  nous  procureroic 
un  art  fi  digne  d’admiration  , fi  nous  n’en  euf- 
fions  pas  abufé.  C’eft  ainfi  que  le  grand  8c 
magnifique  fpcâaclc  que  la  nature  bienfai-  • 
fan  te  met  chaque  jour  fous  nos  yeux  , ccsaftres 
répandus  dins  la  vafte  étendue  des  cieux,  leurs 
mouvemens  qui  fc  fuccédent  dans  l’ordre  al- 
ternatif des  jours  & des  nuits,  cette  terre  qui 
tous  les  ans  te  couvre  d’une  verdure  nouvelle, 
touchent  peu  les  hommes  à qui  l’inquiétanc 
< inbarras  des  affaires  , les  foins  pénibles  de  la 
fortune , l’infafiable  envie  d’acquérir  te  le 
trouble  de  leur  ame,  ont  ôté  tome  efpéce  de 
Icatimeot  pour  ce  qui  eft  fimplc  8c  naturel. 
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o Le  tumulte  des  a fiai  rts,  dit  Pline  , détourne 
» lins  celle  notre  attention  , & l’admiration 
» des  chefs-d’œuvre  de  l’art  a befoin  du  filence 
» & de  la  tranquillité  de  l’cfprit  ».  A cette 
facilite  de  jouir,  qui  dans  toutes  les  chefe» 
affoupir  le  fentiment , ôte  toute  efpéee  de 
délit,  fejoint  encore  chez  tous  le  dégoût  que 
la  trop  grande  abondance  a coutume  de  pro- 
duire. 

Nous  ne  favons  fi  les  eolleôions  nombreu- 
fes  font  aefft  propre»  qu’on  le  croît  communé- 
ment à foutenir  le  goût  de  la  peinture , mais 
noua  avons  Couvent  obfcrvé  dans  celles  que 
l’on  trouve  plus  particuliérement  en  Italie  , que 
la  trop  grande  variété  des  tableaux,  8c  peut- 
être  la  manière  de  les  arranger  les  uns  fur 
les  autres  , détruifenc  une  bonne  partie  de 
l’effet  qu’ils  devraient  faire.  C’eft  ainii  que  la 
différence  des  mains,  des  ftyles,  & le  chan- 
gement continuel  de  fujets  ennuient  à la  fin, 
et  fatiguent  totalement  l’attention  qu’on  de- 
vrait ménager.  Celle-ci  partagée  fur  une  grande 
«juantité  d’objets,  n’a  le  temps  de  fe  repofer 
fur  aucun,  ce  qui  fait  que  rarement  le  cu- 
rieux, en  s'attachant  à un  feul  morceau,  peut 
avoir  le  loiftr  de  connottre  toutes  les  beautés 
qu’il  renferme,  & qt»,  en  l’amufant,  lui  au- 
raient doané  de  l'amour  pour  un  art  dont  il  au- 
rait tiré  du  plaifir  & de  l’inftruâion.  11  arrive 
de-là  que  , loin  de  prendre  du  goût  pour  la 
peinture,  il  perd  celui  qu’il  aura  t déliré  avoir 
pour  clic,  & finit  par  ne  pouvoir  comprendre 
comment  on  peut  s’amufer  d’une  choie  qui 
lui  paraît  ft  ennuyeulé. 

C/cft  ce  qui  nous  porte  à penier  que  ces 
galleries  pourraient  bie  n n’avoir  pas  pour  tout 
le  monde  le  même  agrément  & la  meme  uti- 
lité qu’elles  ont  pour  les  connoffcurs  & pour 
les  artiftes  : car  il  eft  certain  que  ceux-là 
feuls  qui  ont  des  connoîlîanccs  précités,  pea- 
vent  faire  de*  diftinéi  ions  juftes.  Or  nous 
demandons  à quoi  peuvent  fervir  ces  collec- 
tions pour  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de 
diftînguer  le  bon  du  médiocre,  & qui  Icu- 
vem,  trompes  par  des  nom»  fameux,  penlè- 
roient  fe  méprendre  en  n’admirant  pas  des 
choies  qui,  étant  fouvent  de»  commencement 
d’un  artifte , n’en  valent  pas  mieux  pour  être 
de  lui , & ne  font  que  de»  effets  de  l’art  qui 
lu»  a donné  de  la  réputation.  Mais,  pour  dire 
tour-i-fait  notre  fentiment  fur  la  plupart  de» 
colledion»  que  nous  avons  vues,  il  nous  fem 
blc  qu’un  tableau  médiocre  gagne  beaucoup  à 
s’y  trouver  renfermé,  parce  qu'étant  confondu 
dans  la  foule,  il  eft  alluré  d’être  moins  vu, 
& par  confëquent  moins  critiqué  ; au  lieu 

Sun  bon  ouvrage,  à qui  il  elt  avantageux 
ras  confidéré , doit  nécefTaircment  perdre,  e» 
partageant  avec  beaucoup  d’autres  l’attention 
qu’il  surirait  toute  entière. 
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Fondé  fur  ces  réflexions,  nous  eonfeillcrion» 
donc  à ceux  qui  veulent  cultiver  leur  goût 
naiSant  pour  la  peinture,  de  s’attacher  mains 
a voir  beaucoup  qu’à  bien  voir;  dtfre  per- 
luidés  que  la  réputation  de  beaucoup  de  pein- 
tres eft  fort  au-ilLÜbs  do  leur  mérite  , & d’être 
certains  au  moins  qu’en  fait  de  compoiition  , 

» ils  ne  veulent  confulter  que  leur  propre  fen- 
timent, & n’apprécier  les  choies  que  d'après 
eux  , ils  jugeront  prefque  toujours  mieux , 
qu’en  fuivant  la  plupart  des  opinions  reçues: 
car  bien  fouvent  elles  ne  font  fondée»  que  fur 
une  aveugle  prévention. 

Il  faut  encore  attribuer  à cette  abondance, 
à cette  facilité  de  voir  que  donnent  les  col- 
lerions, ce  grand  nombre  de  prétendus  eon- 
neifleurs  qui,  pour  avoir  rencontre  quelquefoi* 
ie  nom  de  l’auteur  d’un  tableau  , fe  perfuadeitt 
que  le  bâtard  qui  le  leur  a fait  deviner , le* 
mec  en  droit  d’apprécier  ic  mérite  & la  répu- 
tation de  tous  les  autres,  & qui,  non  contea* 
de  juger  fans  principes  8c  fans  régies  le»  ou- 
vrages des  plus  fameux  peintres,  décident  du 
fond  de  l’art  qui  les  a tendu  célèbres,  s’ima- 
ginant qu’il  ne  peut  y avoir  de  beau  que  ce 
qu’il»  eîliment,  ou  de  bien  fait  que  ce  qtt’ii» 
approuvent.  Par  eux,  des  hommes  très-médio- 
cre» ont  été  préférés  à des  artiftes  du  premier 
ordre,  dont  la  réputation  eft  attachée  à cciie 
de  l’arc  même.  Mais  on  rsbbaiflànt  ceux  ci  au 
nireati  de  gens  dont  les  talcns  étoient  fi  fort 
infétieurs  aux  leurs,  ils  ont  moins  éievé  ces 
derniers,  qu’ils  n’ont  dégradé  la  peintura  8c 
détruic  le  bon  goût  qui  la  foutient.  C’eft  ainfi 
que  des  amateurs,  en  préférant  le  Cortono  au 
Uuminiquin,  le  Bcrnin  au  Dortateile,  8c  le 
Borromini  à Bramante,  ont  infiniment  con- 
tribué à la  ruine  des  beaux  arts;  car  en  cela, 
ils  ont  porté  le»  jeunes  géns  à imiter  les  un» 
plutôt  que  les  autres,  Ü.  a rejeuar  les  modèles 
qui  leur  eufTent  appris  à éviter  de  faire  le» 
choie*  dont  iis  ie  glorifient , Sc  que  leurs 
partifans  peuvent  louer  t mais  quels  polléritc , 
pour  peu  qu’elle  loit  éclairée , n’aura  gardo 
d’appruuvcr.  ( Difcours  fur  la  fculpture  & la 
peinture  dans  It  tome  11  îles  Antiquités  ctruf- 
ques  , Ot  ) 

Ce*  réflexions  de  M.  d’Hancarville  font 
jufte*  le  offrent  de  triftes  réfultats.  £n  effet , 
les  arts  ne  peuvent  être  floriffans  qu’il*  ne 
fuient  encouragés,  récoœpenfés  ; les  récompcn- 
fes  , les  incouragemens  fufcitenc  un  grand 
nombre  d’ artiftes,  & par  confcquent  un  grand 
nombre  d’ouvrages  de  l’art.  Tout  ces  artiftes 
no  feront  pas  des  hommes  de  génie , tou*  ce» 
ouvrages  ne  feront  pas  des  chefs  - d’œuvre  ; 
mais  plufieurs,  quoique  très-vicieux , auront 
des  parties  capables  de  Induire  la  multitude. 
La  foule  des  amateurs  s’attachera  de  préférence 
à «es  parues  qui  font  bien  plus  à leur  portés 
Ffij 
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que  des  parités  plus  fublimcs;  U foule  des 
irtiftei  commencera  par  factificr  à ce  goût, 
& finira  par  l’adopter.  Voilà  la  caufe  de  ta 
dégradation  de  l’art.  Les  ouvrages  fe  multiplie- 
ront plus  que  jamais,  parce  qu’ils  n’auronr  pas 
belbin  d’êire  préparé*  par  la  réflexion  ; de  leur 
nombre,  naîtra  la  faticté,  le  dégoût,  le  mé- 
pris ; 8c  voilà  la  caufe  de  la  ruine  de  l’arr. 

PRONEUR  ( fubfi.  mafe.  ) Ce  mot  fe  p^end 
toujours  en  mauvaifb  part  : on  l'emploie  pour 
défigner  ces  fortes  de  ger.s  qui  fe  chargent  de 
célébrer  les  talent  médiocres , 8c  de  lèsoppofer 
aux  grands  râlons.  Les  prôneurs  ne  peuvent 
erre  que  fi.neRcs  aux  arrs  : 51$  abbaUTcnt  ceux 
qui  les  hor.norcnt  *,  iis  élèvent  ceux  qui  les 
d^g-sdciir. 

Mais  quelquefois  le  nom  de  prôneur  cR 
donne  par  les  parti! an*  du  mauvais  goût  aux 
bons  juges  qui  s’élèvent  contre  eux  pour  dé- 
fendre un  artiRc  cRimablc.  Si,  par  exemple, 
une  école  s’cR  longtemps  écartée  du  grand  &i 
du  beau,  s’il  parcît  enfin  au  milieu  d’elle  un 
artiRe  dont  la  manière  contrarie  ce  qu’on  a 
longtemps  admiré,  fis  rivaux  &.  leurs  partifans 
feront  retentir  contre  lni  la  voix  de  i’envie  & 
de  l’ignorance,  & f s jufte*  admirateurs  fe- 
ront dvligncs  par  le  titre  insultant  de  prôneurs. 
Il  en  eft  de  ce  mot  comme  de  tous  ceux 

Su’empîoyent  les  gens  de  parti  : pour  en  bien 
^terminer  Je  fens,  il  faut  connoî  re  le  parti 
de  ceux  qui  en  font  ufage.  Le=  partifans  du 
Dominiquin  dévoient  être  qualifiés  de  prôneurs 
par  la  cabale  napolitaine,  ennemie  de  cet  ar- 
tiRe : aux  yeux  des  juges  équitables , ils 
étoitnr  les  juRcs  détenteurs  d’un  grand  artiRe. 
fe'h  ! ne  fe  fouvient-oo  pas  encore  d’avoir  en- 
tendu traiter  le  Corme  de  Caylus  de  prôneur 
de  l’antique  ? C’étoit  ainfi  qu'on  chcrchoit  à 
dégrader  cet  homme  qu’un  goût  fûr,  ou  un 
heureux  inRinfl  rendit  le  bienfaiteur  8c  le 
reilauratcur  de  l’école  Frar.çoife.  (L.) 

PROPORTIONS  ( fubR.  fem.  paf.  ) Les  pro- 
portions font  dans  une  partie  des  arrs,  ce  que 
rythme  cR  dans  les  autres.  Les  proportions 
ni. lient  des  différentes  relarions  de  dimcnfions 
ou  de  tems  de*  parties  d’un  tout  enrr’cllcs  8c 
avec  le  tout.  « 

Les  proportions  dans  la  peinture  & dan;  la 
Sculpture,  font  établies  lui* les  mefures  obler- 
vécs  & comparées. 

Flics  font  relative*  à un  objet  confidéré  feuï 
& à ce  môme  objet  comparé  à d’autre*.  Elle* 
font  encore  relatives,  dans  la  peinture,  à l’é 
loignement  où  le  peintre  fuppofe  l’objet  qu’il 
imite  ; c*eR  la  perîpcûive  qui  règle  cette  forte 
de  proportions . 

La  ligure  de  l’homme,  qui  eR  l’objet  le  pins 
noble  & le  plus  intcreflanc  de  la  peinture , 
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a été  !e  fujet  des  obfcrvations  les  plus  exacte* 
par  rapport  à les  proportions  : en  obfcrvant , 
en  comparant  & en  mefuranc  un  grand  nombre 
d'individu*,  on  a démêlé  quelles  proportions 
des  parties  de  l’homme  cmtr’ellcs  Ce  relative- 
ment  an  tout,  conflit  vent  plus  exactement  te 
pu -£c fl  on  vifibJc.  Pour  f-tire  connaître  ce* 
proportions  & pour  leur  donner  une  baie  fixe, 
c‘eit-?.-dire , cour  les  mettre  plu*  à l’abri  des 
variations  qu’éprouvent , félon  les  pay*  8c  le* 
tems,  les  mcfurcs  dont  on  fc  fcrc , on  a choili 
certaines  parties  du  corps  lui-même  pour  me- 
furey. 

La  tôtf,  ou  la  face  ont  été  celles  que  les 
artiiîes  ont  préférées. 

On  mefure  donc,  dans  la  peinture  8c  dans 
lafcuipturc,  toutes  les  dimcnfions  de  la  figure 
humaine,  par  longueurs  de  têtes  où  longueurs 
de  faces. 

La  mefure  appellce  tête  cR  la  longueur 
d’une  ligne,  tiree  perpendiculairement  du 
lomniet  de  la  tête  au-deJTous  du  menton. 

Li  mefure  appel léc  face^  cR  une  ligne  per- 
pendiculaire tirée  de  la  Commue  du  Iront  feu- 
lement au-deffous  du  menton. 

On  partage  latôtc  en  cinq  divifions,  comme 
je  le  dira-,  6c  la  face  en  quatre:  comme  ces 
divifions  ne  font  pas  exiles  cntr’elles,  on  fe 
fere  des  plus  petites  cour  mefurer  les  parties 
du  corps  & des  membres  qui  forment  de  plus 
petites  divifions. 

Par  exemple,  on  mefure  quelques  partie* 
fubdivifecs  du  corps  humain,  par  longueurs 
de  nez*,  cette  longueur  eR  une  des  divifions 
générales  de  la  tôrc  , comme  je  vai*  l’expli- 
quer. 

La  rôre  entière  eR  regardée  par  les  peintres, 
comme  devant  être  ovale:  ils  divifent  cet 
ovale  par  une  ligne  qui  en  partage  la  longueur 
en  deux  parties  égales  8c  la  largeur  par  quatre 
lignes  tranfvcrfalcs  parallèles.  La  première  de 
ccs  lignes  tranlVerfales  parrage  l’ovale  en  lier 
en  deux  parties  égales:  c’cR  fur  cette  ligne 
que  fe  placent  les  yeux,  à les  deux  coins  de 
chaque  œil  doivent  s’y  trouver  compris.  La 
mciric  de  l’ovale  qui  fc  trouve  au*dcfTus  de 
cette  première  divilion , fc  partage  en  deux 
parties  égales,  par  une  ligne  également  tranf-  * 
verfale.  La  partie  la  plus  haute  qui  commence 
au  tbmmcr  de  la  tête , renferme  tout  ce  qui 
eR  couvert  de  cheveux:  la  partie  inférieure 
eft  occupée  par  le  front  & terminée,  comme 
je  l’ai  dit , par  certe  ligne  tranfverfale  fur 
laquelle  fe  doivent  trouver  les  yeux. 

La  moitié  inférieure  de  la  tête,  c*eR-â-dire, 
célîe  qui  fe  trouve  au-defibus  de  cette  ligne, 
fe  partage  encore  en  deux  parties  égales,  par 
une  ligne  également  tranfrerfale , oc  c’eR  Ja 
première  de  ces  parties  qui  établit  & fixe  la 
longueur  du  nez.  Enfin  ce  qui  relie  de  la  tête, 
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toujours  en  defeendanr , fc  partage  encore  en 
deux  parties  égales,  mai»  toujours  plus  petites, 
pu  une  autre  ligne  tranfvcrfalc  parallèle  aitx 
autres  & ccrtc  ligne  indique  celle  île  la  bouche. 

Voilà  donc  lesdimenfions*difiereniei  établies  : 

i°.  La  de  min- tête  : 

1®.  La  U mm  i té  de  la  tête  , jufqu’au  front  -, 

Enfuite  celle  du  front , jufqu’à  la  naifi'ancc 
du  nez; 

Enfuite  celle  du  nez  ; 

E:  enfin  l’intervalle  du  b as  du  nez  à la  bouche, 

Et  la  partie  qui  relie  pour  le  menton. 

La  diviilon  ou  mefurc  du  corps  entier  par 
face*  eft  plus  favorable  à l’exa&itude  géomc- 
trale  que  la  dsviflon  par  têtes,  parce  que  la 
face  étant  une  mefurc  moins  grande,  fc  prête 
davantage  aux  fubdivi  fions  dont  on  a beibin. 

On  conçoit  qu’il  a dû  y avoir  quelques 
difl-.  renccs  dans  la  grandeur  des  figures  adop- 
tées par  les  artiftes,  premièrement,  parce  que 
bien  que  ces dimcnfuinsayentcté établies  d’apres 
un  certain  nombre  de  corps  du  plus  beau  choix, 
il  a dû  fe  trouver  de  légères  différences  entre 
lesquelles  les  artifles  pou  voient  fe  décider  i 
leur  gré , fans  rifquer  de  s’éloigner  beaucoup 
de  la  perfection  qu’ils  cherchoicnr. 

Des  rations  même  ont  du  s’offrir  à eux  pour 
autoriler  leurs  opinions  ou  féconder  leur  pen- 
chant. Car  ceux,  par  exemple,  pour  lefqucls 
une  certaine  élégance  frelte  droit  une  bcau  c 
favorite,  ont  donné  à leurs  figures  quelque  choie 
de  plus  que  ceux  qui  n’accordoicnt  pas  à cette 
pcrfctlion  un  lt  grand  prix  , par  exemple , l’A- 
pollon & la  Vénus  ont  quelque  chofe  de  plus 
ue  les  dix  faces  auxquelles  on  a généralement 
xé  la  grandeur  de  la  figure  entière. 

Les  liantes  antiques,  regardées  comme  les 
plus  parfaites  imitations  de  la  figure  humaine 
qui  nous  fuient  connues , font  par  cette  raifon, 
les  modèles  qu’on  doi:  étudier  & lu  ivre.  Files 
ont  éré  m durée  s 8c  divifccs,  pour  conr.oître 
toutes  les  dimenfions , foit  générales,  foie  par- 
rielles.  Elles  peuvent  l’être  encore,  foit  pour 
confirmer,  fuît  rour  indiquer  les  meliircs  con* 
fignées  dans  plufieurs  Auteurs. 

Ce  feroit  un  ouvrage  infiniment  utile  que 
celui  dans  lequel  un  auteur  artille  au  roi t le 
courage  d’examiner fcrupulcufcment  les  mefurc* 
générales  & particulières  de  quelques  belles 
ltatucs,  de  les  faire  graver  comparativement 
fur  une  grande  échelle  de  la  manière  la  plus 
méthodique  8c  la  plus  claire;  d’examiner  enfuite 
aufii  fcrupuleufcment  les  détails  diffus  & 
prcfqc’inintelligiblos  d’Albert  Durer,  enfuite 
ce  qu’a  dit  Leonard  de  Vinci,  8c  de  réduire 
enfin  à leur  jufte  valeur,  d’après  les  antiques, 
tous  les  ouvrages  dida&iqucs  de  ce  genre  , ainfi 
que  celui  de  Éfctil  Lomazzo,  dont  la  prolixité 
eft  telle  que  les  artiftes  les  plus  laborieux  &: 
les  plus  intelligcns  doivent  en  être  rebutés. 
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Gérard  Audran  a donné  une  ofquifle  de  l’ou- 
vrage que  je  viens  de  dt  ligner;  mais  cet  effai 
n’a  pas  été  fait  comme  il  l’avoit  projette  lui- 
même,  tic  la  partie  critique,  donc  j’ai  parlé  y 
manque.  On  a eu  recours  jufqu’à  prêtent,  dans 
les  ouvrages  de  la  nature  de  celui-ci,  à ce 
que  de  Files  a dit  lur  cet  objet  dans  les  re- 
marques dont  il  a enrichi  le  preme  de  Du- 
frefnoy  ; je  pu  i ferai  dans  la  meme  fomee, n’ayant 
pas  le  tems  nécefîaire  pour  il: ppléer  à ce  qui 
nous  manque,  qui  demande  un  traire  à part,  ac  - 
compagne  d’un  très-grand  nombre  de  figures. 

Voici  donc,  d’apres  do  Files,  quelques  dé- 
tails fur  les  proportions  qui  en  donneront  une 
idée  à ceux  qui  ne  les  cunnoi fient  pas  tic  qui 
ont  peu  de  notions  fur  cet  objet,  (^uant  aux 
artiftes,  s’ils  ne  s’en  contentent  pas,  cette  dil- 
pofuion  tournera  fans  doute  au  profit  de  leur 
infiru&ion,  parce  qu’alors  ils  prendront  eux- 
ratmes  le  foin  de  mefurer  les  antiques  dont 
le:»  copies  moulées  (ont  aflei  juftes,  tic  de  les 
comparer  avec  la  nature  bien  choiiic.-  « Les 
« anciens  ont  pour  l’ordinaire  donne  huit  te  es 
» à leurs  figures,  quoique  quelques-unes  n’en 
a tyent  que  fept;  mais  l’on  difile  ordinaire- 
n ment  la  figure  en  dix  faces,  l'avoir,  depuis 
» le  Commet  de  1a  tête  jufqu’à  la  plante  des 
» pieds , de  U manière  qui  fuit  : 

« La  partie  qui  s’étend  depuis  le  Commet 
» de  la  tête  jufqu’au  front  efl  la  trojfième  par- 
is tie  de  la  face. 

» Tji  face  commence  h 1a  naifiancc  des  chc- 
» veux  qui  font  fur  le  front  tic  finit  au  bas  du 
» menton. 

» U face  fe  divife  en  trois  parties  égales: 
» La  première  contient  le  front; 

» La  féconde  le  nez  ; 

» La  troifièrae  la  bouche  &c  le  menton. 
n Depuis  le  menton  jufqnà  la  foffcrtc  qui 
n fe  trouve  entre  les  clavicules,  on  compte 
n deux  Jongueurs  de  nez.  ,•  r 

n De  la  Follette  qui  c fl  entre  les  clavicules, 

»>  au  bas  des  mnmmcllcs,  une  face. 

«*  Du  bas  des  mammclles  au  nombril,  une 
» face.  On  obferve  que  l’Apollon  a la  mefure 
» d’un  nez  de  plus. 

t*  Du  nombril  aux  parties  naturelles,  une 
* face.  L’Apollon  a encore  dans  cette  dimen- 
« fion  , un  nez  de  plus. 

y*  Des  parités  naturelles  audeflus  du  genou, 
n deux  fac?s.  On  obferve  que  le  milieu  du 
» corps  de  la  Vénus-Médicis  fe  trouve  au-def- 
n fus  des  parties  naturelles  : tic  Albert  Durer 
n le  place  ainfi  dans  les  proportions  qu’il  pref- 
i>  crir  ponr  les  femmes,  ce  qu’approuve  de  Files, 
n Le  genou  contient  une  demi  face; 

» Du  bas  du  genou  au  coup  de  pied,  deux 
« faces. 

n Du  'coup  de  pied  au-defibus  de  la  plante , 
i>  une  demi  - face  ». 
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« L’homme  étendant  les  brascft,  fi  on  le  me- 
Turc  du  plus  long  doigt  de  la  main  droite  à 
celui  de  la  main  gauche  ,j  aulli  large  qu’il  c£l 
» long. 

» D’un  côté  des  mammelles  à l’autre  > deux 
» faces. 

» L'os  du  bras,  dit  Humérus,  eft  long  de  deux 
n faces  depuis  l’épaule  jufqu’au  bout  du  coude. 

» De  l’exiremite  du  coude  à la  première  naif- 
» fancc  du  petit  doigt , l’os  appelle  cubiius  avec 
» partie  de  la  main  , contient  deux  faces. 

*»  De  l’emboicure  de  l’omoplate  à la  follette 
n d’entre  les  ctaviculcs,  une  face. 

n 11  fautobfcrver  que  la  différence  qui  fe  trou- 
»>  vera  entre  la  largeur  & la  longueur  du  corps 
» piovient  de  ce  que  les  emboitures  du  coude 
» avec  r Humérus  k de  l’Humérus  avec  l’oroo- 
» plate , emportent  une  demi-face  , lorfque  les 
» bras  font  étendus. 

n Le  defluus  du  pied  eft  la  fixième  partie  de 
n la  figure. 

» La  main  eft  de  la  longueur  d’une  face. 

o Le  pouce  de  la  longueur  d’un  net. 

u Le  dedans  du  bras,  depuis  l’endroit  où  fe 
»>  prend  le  mufcle  qui  fait  lamammclle , appelle 
o pi  floral , jufqu’au  milieu  du  bras , quatre  lon- 
*>  gueurs  àt  nez. 

» Depuis  le  milieu  du  bras  jufqu’à  la  naif- 
» fancc  de  la  main,  cinq  longueurs  de  nez. 

» Le  plus  long  doigt  du  pied  a la  longueur 
» d’un  nez. 

» Les deux  bouts  des  mammelles  & la  fofierte 
n d’entre  les  clavicules  de  la  femme,  font  un 
» triangle  équilatéral  parfait.  » 

( Article  de  M.  Uatelet.  ) 

Vans  le  difllonnaire  de  la  pratique  des  arts , 
on  entre/a  dans  de  plus  grands  détails  fur  les 
proportions , & l'on  donnera  les  mefurei  des 
plus  belles  figures  antiques 

PROPORTION  des  figures  peintes  ou  fculp - 
fées  dans  les  édifiées.  Un  artifte,  homme  de 
goût,  s’eft  élevé  contre  la  pratique  des  plus 
grands  ftatuaircs  qui  ont  orne  de  ftatucs  les 
édifices  , des  plus  célèbres  peintres  qui  les  ont 
décorés  de  plafonds,  & qui  ont  fuivi  l’exem- 
ple que  leur  avoit  donné  le  Corrège.  L’au- 
torité de  tant  d'artiftes,  oppofée  à celle  d’un 
feul  , pourront,  aux  yeux  de  bien  des  per- 
fonnes , pàroître  fuffifamc  pour  le  combattre. 
Mais  quand  un  fcul  homme  employé  le  rat- 
ionnement contre  un  grand  nombre,  il  mérite 
toujours  d’être  écouté. 

M.  Cochin  compte  au  nombre  des  erreurs 
érigées  en  principes,  8c  adraifes  faute  de  ré- 
flexion ou  du  courage  née e (Taire  pour  fecoucr 
le  joug  de  l’auroriré,  u U règle  qui  fait  peu- 
» pler  les  grands  édifices  de  Coloffcs  au-defius 
» des  proportions  établies  par  la  nature , & bien 
» mieux  encore  celle  qui  preferit  d’aggrandir 
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» les  figures  1 mefure  qu’elles  fe  trouvent  dam 
«.un  plus  grand  éloignement.  » Il  commence 
par  examiner  cette  dernière  règle , qu’il  re- 
garde comme  la  plus  abfurde,  & en  même 
temps  comme  la  moins  enracinée, 

* Elle  tire,  dit-il,  fon  origine  d’une  fin- 
is gulière  fuppofition  ; on  a prétendu  que  les 
» figures  dont  on  décore  les  édifices,  à quelque 
« hauteur  ou  a quelque  diftance  qu’elles  fu fient 
» placées  , ne  pouvotent  produire  un  bon  effet, 
» qu’autanc  qu’elles  donneroient  dans  l’œil  une 
« image  égale  à celle  d’une  figure  humaine 
o oui  fe  trouveroit  placée  à une  diftance  mo- 
is aérée  : comme  fi  le  plaifir  que  nous  fait 
» éprouver  la  vifion  étoitle  réliiltat  de  la  com- 
» parai  fon  de  ces  images  peintes  dans  notre 
» œil  , tandis  que  la  plupart  des  hommes 
» ignorent  même  qu’elles  y font  peintes. 

» Mais  pourquoi  a-t-on  imaginé  qu’il  fal- 
» loit  que  toutes  les  figures  d’un  édifice  don- 
« nattent  une  image  égale  dans  notre  œil  ? 
» Cette  fuppofition  n’eft-elle  pas  entièrement 
» contraire  aux  effets  de  la  nature  ! Les  figures 
« & les  objets  quelconques,  à mefure  qu'ils 
» s’éloignent  de  nos  yeux  , foit  à caufe  de 

• leur  élévation  , foit  en  raifon  de  leur  dil- 
» tance,  y donnent  une  image  plus  petite, 
n A-t-on  prétendu  nous  tromper  fur  ces  mêmes 
>i  di  fiances  8c  fur  ces  mêmes  degrés  d’éléva- 
» lion  ? Un  avouera  que  cette  idee  feroit  très- 
» extravagante , puifque  l’expérience  a appris 
» à tous  les  hommes  a juger  des  diftances, 
n finon  précilement , du  moins  allez  pour  les 
» tenir  en  garde  contre  toutes  les  illufions 
» qu’on  croiroit  pouvoir  leur  faire  à cee 
» egard. 

» On  remarque  particulièrement  les  mauvais 
o effets  de  cpttc  praendue  règle  d’aggrandir  les 
» figures  à mefure  qu’elles  font  plus  élevées, 
» dans  le  bâtiment  du  Luxembourg  , au  por- 
*>  tail  du  côté  du  jardin.  Sur  une  architecture 
» d’une  proportion  moyenne , puisqu'il  y a un 
» ordre  à chaque  étage  , on  a élevé  à Pat» 
n tique , des  figures  de  fept  à huit  pieds  de 
n proportion-,  8c  fur  le  fronton  qui  couronne 
» ce  même  attique , on  a doublé  cette  me- 
» furej  c’efi-à-dirc  qu’elles  font  quadruples 
» de  volume  : d’où  il  réfulte  que  les  yeux 
n les  moins  exercés  en  font  vraiment  cho- 
is qués.  Ils  le  font  également  à l’afpcâ  du 
» portail  de  Sa’wt-Gervais , où  la  groffeur  ri* 
i>  dicule  des  figures  déparé  l’enlèmble  de  Par- 
ti chuccture  , en  la  failant  pàroître  trop  pe- 
« tite. 

n II  cfi  encore  à rcmirquer  que  l’archi- 
n tefture  devient  plus  légère  à mefure  qu’elle 

* s’élève  -,  que  le  diamètre  des  colonnes  dirni- 
» nue  & que  les  ornemens  en  font  plus  deli- 
» cars.  Donc  vouloir  que  les  figures 
p en  raifon  de  leur  éloignement , 
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» loir  diminuer  proportionnellement  l’archî- 

* te&ure , & travailler  à \i  rendre  meiquinc. 

» Lorfcjuc  dans  un  grand  fronton  porté  par 

r>  des  colonnes  de  dix  à doute  pieds , telles 
» que  feroient  celles  d’un  troilicmc  ordre , 
»»  on  %'oit  des  figures  de  neuf  à dix  pieds  , il 

* faudrait  avouer  de  deux  chofes  l’uno , ou 

* que  l’architcâure  cft  trop  petite,  ou  que 
« les  figures  font  trop  g rafles. 

» De  la  prétendue  règle  dont  rous  avons 
« démontré  la  fauffeté  , continue  M.  Cochin , 
fl  s’eft  cnluivi  celle  de  tenir  les  figures  déme- 
fl  furément  fortes,  lorlqu’cltcs  lont  dans  un 
fl  grand  lieu  , 6c  où  l'on  à beaucoup  de  re- 
» culée.  On  femble  ne  jpenfer  qu’à  l’effet  du 
» point  de  vuekle  plus  éloigné  qui,  à la  vé- 
fl  ri  té , les  rend  plus  iupponablea , Ôc  l'on  né- 
fl  glige  de  remarquer  le  mauvais  effet  qu’elles 
» font  des  divers  points  où  l’on  peut  le  rrou- 
« ver  en  s’en  approchant  ». 

L’exemple  le  plu»  fameux  fur  lequel  on  s’ap- 
puie pour  juftilier  cette  opinion  , dit  M.  Co- 
chin, eft  celui  de  l’Eglife  de  Saint-Pierre  de 
Home:  mais  il  trouve  que,  même  dans  ccrte 
églife  colloflalc,  la  pratique  qu’il  combat  eft 
dcfeâucufc,  puisqu'elle  empêche  cette  bafi- 
liquc  de  paraître  à beaucoup  près  aufli  grande 
qu’elle  l’eft  en  effet.  Il  n’ignore  pas  que  ce 
qu'il  regarde  comme  un  défaut  cft  regardé  par 
les  Italiens  comme  un  des  plus  grands  mérites 
de  ce  temple , qui , maigre  fon  énorme  pro- 
portion, n*offrc  guère  que  l’apparence  d’un 
édifice  ordinaire,  6c  n’excite  l’étonncmcnt  qu’à 
inclure  qu’on  en  parcourt  la  vaffe étendue:  mais 
il  ne  veut  pas  rcconnoitrc  comme  un  mérite 
de  rappetifler  une  grande  chofc.  Il  attribue 
cet  effet  à ce  qu’on  a obfervé  dans  cette  bafi- 
liquc  les  mêmes  proportions , les  mêmes  déco- 
rations, que  dans  une  églife  ordinaire,  en  ne 
fai  tant  qu’augmenter  les  dimenfions  de  l’échelle. 
Les  figures  d’^n-bas  ont  environ  treize  pieds, 
celles  des  niches  dix-huit,  & celles  qui  font 
au-deflus  des  archivoltes  & des  arcades  à-peu- 
près  vingt-cinq  ; enforte  que  fi  l’on  fixe  fes 
regards  fur  une  archivolte  6c  que  l’on  con- 
fidcrc  les  figures  couchées  qui  l’entourent 
prefqu’emiércment  comme  des  figures  de  fix 
pieds  entourent  une  arcade  ordinaire , on  eft 
porté  à ne  guère  fuppofer  à cette  arcade 
plus  d'étendue  qu’à  toutes  celles  qu’un  a vues 
ailleurs.  Il  en  eft  de  même  des  bénitiers  compofés 
de  grouppes  d’enfans  d’environ  fept  pieds  de 
proportion , qui  ne  paroiffent  en  avoir  que  deux 
ou  trois,  à moins  qu’on  ne  prenne  quclqu’objct 
de  comparaifon  pour  en  mefurer  la  véritable 
grandeur.  Les  baluftrades  qui  font  ordinaire- 
ment à hauteur  d’appui,  ont  dans  ce  temple 
fix  à fept  pieds  de  nautcur  , &:  ne  paroiffent 
avoir  que  l'élévation  de  celles  des  autres  cgi i fia. 
On  peut  en  dire  autant  des  autres  objets  de  déco- 
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«non,  tels  que  ls  chaire,  dans  laquelle, 
comme  on  peut  bien  le  penfcr,  on  ne  prêche 
pas , de  même  qu’on  ne  prend  pas  de  l’eau 
tenue  dans  les  bénitiers  auxquels  on  cft  bien 
loin  d’atteindre. 

M-  Cochin  pafle  enfuite  aux  plafonds,  n Les 
■>  ameux  plafonds  du  Corrège,  à l’arme,  oû 

* !fs  figures  font  collofl'ales,  ont  fervi  de  régla 

n * pretque  tous  ceux  quon  a faits  depuis, 
» Un  n a cependant  pas  ofc  prendre  pour  modèle 
» celui  de  1 eglife  de  Saint- Jean , où  cinq  ou 
« lis  geans  rempli  lient  la  voûte;  on  s’eft  mefuré 
“ Brin“eur  des  figures  du  plafond  de 

» I aliomptton  dans  la  cathédrale.  On  n’a  point 
» confideré  que  ce  grand  maître,  fi  étonnant 

* par  la  chaleur  de  Ion  imagination  , la  gran- 
: 17  ? Ic  larg*  de  fa  manière , la  bf.™é 

" *a  fraîcheur  de  Ion  coloris,  pouvoit  cepen- 
» dan t fe  tromper  à d’autres  égards  ; qu’avant 
" lui  on  avoit  fait  peu  de  coupoles,  & qu’ainfi 
» il  n a pu  juger,  par  des  exemples,  des  avan- 

o tages  qui  rvfuiteroient  d’une  plus  petite  rrc- 
» Portion;  qu’enfin  il  a pu  être  entraîné  a 

* ?£er.U  B randeur  de  fes  figures,  par  la 
» dithculje  de  compofer  avec  des  figures  plut 
» petites 711  ne  faut  point  fe  le  cacher;  la  diffi- 
" culte  de  trouver  des  reffources  dans  fon  génie 

■’  pour  imaginerdes  plans  variés  & des  grouppc»  * 
» ingénieux  fous  des  afpefïs  fi  ingrats  8c  fi 
» difficiles  à traiter,  8c  celle  de  les  multi- 
" plier  aller  pour  enrichir  de  fi  grands  elpaccs 
» entrent  pour  beaucoup  dans  l’uiagc  établi 
» * cet  egard.  On  cherche  i fe  rauver,  en 
» mettant  peu  de  figures  8c  bien  grolTes. 

» On  ne  eonfidere  point  que  c’eft  un  moyen 
» certain  de  faire  paraître  un  plafond  ou  une 
» coupole  plus  petits  & moins  élevés  qu’il, 

» ne  lont  en  effet,  & d’approcher  les  figUrci 
» du  Ipcflateur,  autant  que  la  peinture  peut 
» le  faire,  au  lieu  de  les  en  éloigner.  Ccpen- 
» dant  le  pt  entier  but  qu’on  le  proporc  en  tra - 
» «ut  un  plafond,  eft  de  le  faire  paraître  plu» 

» grand  s.-  plus  éloigné  qu’il  ne  l’cft. 

» Si  l’on  examine  avec  quelqu’attention  la 
•>  caufe  du  plaifir  qu’on  éprouve  k l’albcft  de 
» ces  platonds;  on  verra  que  ce  qui  y p]îtt 
. le  plu.  ce  font  les  grouppes  de  figures  qui 
» lont  en  quelque  maniéré  au  fécond  plan 
“ Pir“  <lu’clles  approchent  de  la  proportion 
» qu  aurait  U figure  humaine  placée  â cette 
» hauteur. 

» Il  faudrait  d’autant  plus  de  courage  pour 
» halardcr  une  nouveauté  aufli  hardie  que  celle 
» de  ne  faire  Icaplus  grandes  figures  d’un  p|a. 

» fond  que  de  grandeur  naturelle,  que  noua 
» n avons  aucune  autorité  à-  citer,  aucun 
» exemple  à préfenter  du  bon  effet  q„i  L.„ 

» refultcroit.  On  n’a  point  diflimulé  que  cela 
n rendrait  encore  plus  diffeile  la  compofition 
a de  ces  grands  morceaux,  qui  l’oft  déjà  fi 
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a confidérablement  par  elle-même,  à caufede 
» l’extrême  raccourci  des  figures  qui  appro- 
a chenr  du  contre. 

» De  tout  co  qui  a été  dit  ei-deflus , nous 
» conclurons  que  la  raiton  8c  le  godt  ne  per- 
» mettent  pas  que,  dans  les  édifices  ordinaires 
a & faits  poor  l'ufage  des  hommes,  les  figures, 
a foit  en  peinture,  f oit  en  fculpture,  s’éloi- 
» gnent  trop  de  la  grandeur  naturelle.  Nous 
» conviendrons  cependant  que  la  fatUfaclion 
a de  l’œil , & furtout  l’habitude , peuvent  exi- 
» ger  que  les  figures  foient  plus  fortes  dans 
ft  les  lieux  où  l’on  a beaucoup  de  reculée  pour 
a les  voir.  Mais  il  ne  s’enfuit  pas  que  cette 
a augmentation  puifte  être  portée  aux  excès  dont 
a on  a parlé  ci-devant. 

a II  cil  encore  à obferver  que  la  fculpture  , 
n ü moins  qu’elle  ncloit  placée  dans  l’intérieur 
» d’un  appartement,  demande  à être  de  la 
a proportion  defix  pieds;  elle  repréfente  preique 
n toujours  la  nature  nue  en  tout  ou  en  partie  : 
a or,  la  nature  elle -même,  dépouillée  de  vête- 
a mens,  parole  plus  petite  qu’olle  ne  l’eften 
a effet.  D’ailleurs  la  proportion  de  fïx  pieds 
a n’efl  pas  hors  de  la  nature,  & lc’fculptcur 
» e fl  toujours  fuppofé  devoir  représenter  la 
a nature  la  plus  belle. 

n Nous  convenons  que,  dans  un  bâtiment 
a très  vafle,  il  peut  être  avantageux,  & mê- 
a me,  fl  l’on  veut,  néceflairc  d'augmenter  la 
a proportion  des  figures:  mais  on  ne  doit 
a pas  en  conclure  qu’on  puiffe  étendre  cette 
a licence  jufqu’à  la  disproportion  qu’il  y a 
a entre  une  flatue  defix  pieds,  Ür  une  de  dtx- 
n huit,  ou  même  de  vingt-cinq , c’efl-à-dire, 
a neuf  oa  l'eiic  fois  plus  volumineufe.  Eitayons 
a de  trouver  une  proportion  raifonnablo  qui 
a concilie  à la  fois  quelque  rapport  avec  ia 
» nature  humaine  & la  loi  qu’on  croit  impo- 
a fée  par  le  goût  d’obferver  quelque  relation 
a avec  lo  coliofla]  de  l’édifice.  Mais  ne  per- 
» dons  point  de  vue  que  tout  bâtiment  efl  fait 
a pour  être  prcfcr.té  â des  hommes  accoutumés 
a à juger  de  la  grandeur  de  leurs  femblables 
a à toutes  fortes  de  di  fiances  ; de  forte  que 
' » fi  l’on  employé  des  figures  collofTales,  ils 
a les  jugeront  toujours  telles  â quelque  dif- 
» tance,  â quelque  hauteur  qu’elles  poiffent 
a être.  Si  nous  prenons  des  dimenfions  plus 
a grandes,  ce  n’cfl  donc  pas  dans  1a  vue  de 
» les  tromper,  mais  afin  que  les  beautés  dont 
n ia  fculpture  cil  fufceptibte  ne  foient  pas  per- 
>1  dues  par  le  trop  grand  éloignement. 

n On  conviendra  que,  dans  une  nef  d’en- 
» viron  quaran:c’-deux  pieds,  telle  que  celle 
» de  l'eglife  Saint  Sulpice,  des  figures  defix 
a pieds  Vendent  fuffiranrcs.  H cil  vrai  que  M. 

„ Houehurdun  leurs  -donné  quelque  choie  de 
u plu*.*  suais  il  etl  ytatauflt  qu’elles  paroiffent 
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» un  peu  fortes,.  lorfqu’on  'ne  prend  pouf 
» reculée  que  la  largeur  de  la  nef  ; â plut 
» forte  railùn  , si  on  les  regardait  du  milieu 
» du  chesur  où  elles  font  placées.  La  nef  de 
a -Sain;  Pierre  de  Rome  efl  le  doublcdc  celle-ci. 
a Quelle  fera  donc  la  proportion  dos  figures 
» qui  y conviendtoit  ! 

« Si  l’on  cherche  une  règle  peur  la  fixer, 
a dans  le  problème  d’optique  dont  jufqu’ici  en 
» a fait  ufage,  on  trouvera  des  proportions 
n monfirueutes  , fur-tout  pour  celles  qui  feront 
» placées  à diverfes  hauteurs,  aitift  qu’on  l’a 
n fait  voir.  Si  on  la  cherche  dans  la  pcrfpec- 
» tive  , on  trouvera  qu’il  faut  doubler  la  graa- 
» deur  de  la  figure  dans  une  diflance  double, 
» pour  avoir  la  même  apparence.  Mais  comme 
a il  faut  obferver  en  meme  temps  que  noua 
a combinons  naturellement  la  grandeur  de 
» l’image  de  la  figure  avec  la  diflance  où  noue 
» la  voyons,  8c  que  par  confcq  lient  fila  figure 
» efl  grande,  nous  la  jugerons  telle  ; que  d’ail- 
» leurs  s’il  efl  vrai  qu’on  pourra  voir  cetre 
a figure  de  la  plus  grande  diflance  que  donne 
» la  nef,  on  jsourra  la  voir  aufii  de  plufieurs 
a points  beaucoup  plus  prochains;  qu’en  mê- 
» me  temps  donc  que  celui  qui  feroit  placé  an 
» point  le  plus  éloigné , n’y  trouverait  peut- 
» être  rien  d’exccfllf,  celui  qui  s’en  trouve- 
» roit  plus  proche  feroit  choqué  d’une  aulfi 
» grande  dilproportion  avec  la  nature  humaine; 
e il  s’enfuit  qu’il  faut  prendre  un  milieu  entre 
» la  grandeur  de  fix  pieds  8c  celle  de  douze; 
a c’efi-à  dire,  que  les  figures  feraient  d’une 
» grandeur  convenable,  belles  avoient  neuf 
» pieds;  que  celui  qui  les  verrait  de  prés 
o exeuferoit  leur  grandeur  à caufe  du  lieu 
a vafle  où  elles  font  placées , & que  celui 
» qui  les  verrait  du  point  le  plus  éloigné  fen- 
a tirait  que  fl  elles  lui  paroiffent  fulceptibles 
a de  pouvoir  être  plus  grandes,  c’efi  parce 
a qu’il  en  ferait  fort  éloigné.  Cett^  diminution 
n I aiderait  i juger  de  la  grandeur  de  l’cfpace, 
n & il  concevrait  fur  le  champ  que  l’églife 
n efl  d’une  grandeur  extraordinaire.  L'effet 
a qui  en  réfultcroit,  feroit  l'étonnement  que 
n produit  toujours  lamajcflé  de  l'édifice;  cton- 
n nement  qu’ont  droit  d’exciter  les  grandes 
n chofcs,  & que  l’on  n’éprouve  dans  Saint- 
n Pierre  de  Rome,  ciu’après  des  réflexions  qui 
a fui1,  ont  l’examen  oes  détails. 

n Mais  quelle  que  foie  ia  grandeur  que  l’on 
a voudra  fixer  aux  figures,  c’eft-à-dire , ou 
s la  proportion  que  nous  ptopofons,  ou  même 
n une  plus  grande  encore,  il  fera  toujours 
s ridicule  de  l’augmenter  i mefure  qu’elles 
n s’élèveront.  Ces  figures  f‘ i n t . en  quelque 
b manière,  les  habirans  fiélifs  de  cet  édifice, 
o 8c  ne  doivent  point  grandir  , â quclqu’érage 
» qu’on  les  place.  Il  en  efl  de  mime  des 
a figures  quo  les  peintres  exécutent  J.ins  les 
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» plafonds  ; elles  Suivent  être  afTujctties  à la 
» g andeur  donnée  des  figures  d’en-bas». 

Nous  auribn*  craint  d’affoiblir  les  raifonne- 
mens  de  M.  Cochin  , en  les  abrégeant.  D’au- 
tres, peut-être,  détendront  contre  lui,  dins 
l’occafion  , la  pratiqué  des  grands  artiftes  qu’il 
combat;  nous  nous  permettrons  feulement  quel- 
ques légères  réflexions. 

Comme  on  a*Coumis  l’architc&ure  à des  pro- 
portions rigoureuses , il  feroit  à dtfirer,  fans 
doute , qu’on  pflBr  fou  mettre  de  même  les 
figures  foulptées^w  peintes  dont  elle  peut  être 
' accompagnée.  Etablir  que  ces  figures,  à quel- 
que dillancc  qu’elles  foient  placées , doivent 
tracer  dans  l’œil  une  image  égale  à celle  qu’y 
traceroit  une  figure  humaine  vue  d'une  dif- 
tance  modérée,  c’efl  conftdérer  feulement  ccs 
figures  «relativement  au  fpeëlateur,  de  non 
relaté  veine  ne  à l’arcbiteélure  qu’elles  décorent. 
Il  feroit  peut-être  d’ailleurs  .plus  jufle  d’éta- 
blir que  la  figure  la  eluf  voifine  de  l’cbildans 
on  édifice  érant  ur.e^ois  donnée,  les  autres^ 
à qucîqu’élévition  qu’elles  • foient  placées  , 
doivent  tracer  dans  l’oeil  une  image  égale. 
Mats  il  reftera  toujours  à déterminer  la  pro- 
# portion  de  la  première  figure  relativement  aux 
dimeniions  de  l’édifice. 

Tant  qu’on  n’aur»pas  déterminé  les  propor- 
tions dont  il  s’agit  ici , comme  on  a réglé 
celles  dt;s  ordres  d’arc^iicéturc  qui  relient 
toujours  invariables  dans  toutes  les  dimenfions 
qu’ils  peuvent  recevoir,  les  fculpteurs  ou  5r- 
ohiteciei  n’auront  pour  réglé  que  le  goût  dans 
la  grandeur  qu’ils  donneront  aux  figures  dont 
l’arc  t}itcâure  peut  êire  accompagnée,  & |q. 
goût*  laifle  toujours  quelque  choie  d’arbitraire. 

Si  les  figures  paroilfent  trop  fortes  au  fron- 
ton du  Luxembourg , fie  au  portail  de  &aint- 
# Gervais,  ce  n’eft  pas  relativement  au  fpec- 
tateur  , mais  relativement  à l’architeélure 
qu’elles  accompagnent.  C7eft  de  même,  rela- 
tivement à l’archiceâiitc , que  des  figures  de 
dix  pieds  de  haut  paroîtroient  trop  g . Mk  à 
côté  de  colonnes  hautes  de  douze  pieol^Vü 
n’eft  donc  pas  relativement  à l.i  prop^tion 
de  la  figure  humaine,  mais  relativement  à la 
proportion  de  l’édifice  que  les  flarues décorent, 
qu’elles  font  trop  petites  ou  trop  grandes.  *. 

Il  n’cfl  pas  donné  à la  peinture  d’hifloire, 
encore  moins  à la  fculpftre , de  faire  illu- 
fnm,  & d’être  prifes  pour  U nature  ellc-mêmo. 
Il  ne  faut  donc  pas  regarder  les  figures  fculp- 
•6«ées  qui  accompagnent  un  édifice,  comme  de 
véritables  figures  humaines , mais  comme  des 
objets  de  décorations  qui  deviennent  des  mem- 
bre» de  Cet  ïdifice  , & qui  doivent  être  pro- 
portionnes au  corps  entier.  C’eft  ce  qu’ont  penfé 
4-nijlflrp.ar.ift..  nui  ont  décoré  11  Biblique 
Rome’  J-es  fignm»  doirenc 
ta»  colloflale*  dans  un  édifice  ctttioffii. 
Diaux- Atu  Tome  IL 
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Un  bénitier  eft  en  mémo  temps,  dans  une 
? ! un  l*ftcnfiJe  & tïh  objet  de  décoration 
q«l  fait  partie  de  l’églifc  elle- même.  (’omme 
objet  de  décoration  , un  bénitier  ordinaire, 
t|i  I ne  lu  (croit  élevé  qu’a  la  hauteur  de  la 
niain  d un  homme  de  taille  commune,  pro- 
duiro.,  u„  effet  nsefqmn  dans  l’égliic  du  Saint-' 
r erru  , iu  cétoit  de  la  décoration  que  las  ar- 
t. Ile»  dévoient  s’occuper,  Paul  à lipplécr  par 
quelqu’aurre  moyen  à 1’i.ftenfilc.  Ils  ont  ddh» 
nonne  au  benhicr  une  proportion  relative  à la 
dimenlion  colloflale  du  temple^  ils  ont  luivi 
le  meme  principe  dans  tous  les  autres  objet» 
aP°Æri0n’  &il’  «“  W généralement 

, n l^'ïOU-<îroît  du  raoî,,•  ff"0*  dans  un  édifice 
colloffal , i raifon  que  les 'figures  font  placée, 
a une  plu.  grande  élévation,  on  en  diminuée 
I ni  mon  lion  au  lieu  de  l'augmenter  : 11  réftil- 
cja.1t  de  ce  principe  que,  dans  un  édifice  col- 

'S;  ?,  lei  P1"*  ba'r«  <‘ant  col- 

loffak.  clic- mêmes,  les  plus  élevées  ne  (croient 
que  des  figurines.  . • 

MiU  une  figure  même  dont  la  dimenfion  ne 
lcroit  que  médiocrement  exagérée,  & qui  feroic 
placée  i une  très-grande  élévation , ne  eamt. 
trmt  aux  yeux  des  fpcaateurs  qu’une  petite 
figure,  ou  plutôt  un  ornement  melquin  donc 
il  ne  pourroi!  déterminer  la  forme.  Sans  doute 
les  details  d une  figure  éloignée  du  lpcéUteur. 
en  la  luppolant  même  colloflale,  ne  doivent 
P*’.  ®\TC  *PPcrŸu’  comme  ceux  d’une  -figure 
«us  eft  pour  ainfi  dire  Tons  .les  ycuat , mai,  fi 
on  ne  peut  pas  diftinguer  aux  moins  le» 
grande»  formes,  celles  qui  déterminent  l’ef- 
Icnceje  1 objet.,  fi  l*on  peut  à peine  le  déci- 
der  lur  ce  que  cet  objet  représente , ssuanc 
vaut  fuppr.merscerte  inutile  déconrion 

U dégrada:!#  porfpeaive  des  figures  dans 
un  tableau , eft  une  loi  rigourenre  & dont  i) 
n eft  pas  pnims  de  s’écarter,  l.’ohjct  d»  l’art  ’ 
de  peindre  eft  d’offrir  le,  atma-enee*  de  h 
nature  viliblc  : il  n’en  cft  pas  de  même  .de 
l.areimrchise:  fi  elle  eft  un  art. d’imitation  ‘ 
colt  Ions  un  rapport  très-différent  de  celui  dè  * 
la  peinture,  & abfoltimcnr  étranger  i la  quel' 
non  q*i  cou,  occupe.  Relativement  à naître 
quelhon  Hnous  pouvons  dire  que  l’architéRire 
eft  un  art  qui  le  montre  comme  art,  & non 
«unme  imitation  des  apparences  natureilss- 
!.  no  ff..,ct^he  P.ü>. 11  ne  cherche  à faire  aucu  n-* 
lor.e  ddlufinn:»  qu  il  produit  ne  tieit  nas 
fembïcr  amr|ficlSfi>  qne  oe  qu’il  produit-, Te» 
portes  font  des  portes  j fc«  colonnes  , <JC, 
colonnes-,  fes  fta.ues,  des  ftatues,  «P«cn  autre 
chofe  S.  fin  elt  de  fatisfaire  i cff  fld 
fen.  de  la  vue  par  de  bonnes  proportion.  & 

J1  ne  Its  fatifferoit  pas,  en  lui  offrant  de» 
ftatues  qui,  par  bur  foible  proportion  ne 
feraient  que  difficilement  reconnues  pour  ce 
G g 
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qu’c 'les  font,  ou  qui  ne  Raccord  croient  pas 
avec  les  autres  parles  de  l’édifice. 

On  nous  dit  que  l'expérience  a appris  à tous 
les  hommes  à juger  des  Jiftanccs  ; que  nous 
Jbmmes  accoutumé  t à juger  de  la  grandeur  de 
nos  ftmblûbUs  , qteelqu éloignés  qu'ils  /oient 
de  nous.  Ces  principes  «ic  iont  non  à notre 
lu  jet*  pu;fqo’i4*cii  reconnu  que  Us  architectes, 
&:  les  artiltes  qui  les  fécondent,  ne  fe  pro- 
paient  pas  de  faire  itlufiun.  Nous  conviendrons 
que  fi  notre  vue  nous  trempe  fam  ccfît* , notre 
raiîbnncment , même  involontaire,  djJTipc  à 
l’infianc  l’erreur  qu'elle  nous  oaul’e.  11  nous 
arrive  louvent  de  prendre  pour  un  «bat  ou  pour 
un  oifeau  un  couvreur  qui  ett  fur  on  tcîc  ; 
de  prendre  pour  un  ^etit  animal  un  homme 
qui  efi  loin  de  nous  dans  la  campagne  : mais 
dès  l’in  fiant  metne  que  nous  reconnoiftbns  l’ob- 
jer,  le  railonnemenc  détruit  notre  première 
cireur,  8c  nous  voyons  l’homme,  quoique  fort 
difiant  de  notre  vue,  dans  la  proportion  hu- 
maine. 11  n’en  feroit  pas  de  même  d’une  liante  ; 
le  raisonnement  qui  mous  dit  qu’un  homme 
eft  haut  de  cinq  à fix  pieds,  ne  nous  dit  rien 
fur  la  hauteur  d’une  rtatuc,  parce  que  cette 
hauteur  peut  varier  aqgréde  l’artifte.  Si  donc 
une  erreur  de  la  vue,  ou  plutôt  par  les 
loijbv-de  la  vifion,elle  nous  parole  petite,  ce 
preSncr  jugement  ne  fera  pas  redreflë  par  la 
raifon , & nous  continuerons  d’être  choqués 
de  fa  periîcjT>. 

Sik^di  mcnfions  d’une  figure  qui  accompagne 
qucloua  partie  d’un  édifice  doivent  être  pro- 
portionnées à celles  de  l’architecture,  il  faut 
admettre  qu’une  très  grande  archivolte  doit 
fupporter  de  très  grandes  figures,  fans. quoi  il 
n’y#  aurait  plus  d’accord  entre  les  deux  arts 
qui  fe  font  aflbciés.  Une  figure  qui  furmonte 
une  très-grande  archivolte  iihlt  être  d cette 
archivolte  ce  que  feroit  une  figure  d’une 
moindre  proportion  à une  archivolte  plus 
petite clle-mcmcé  L’œil  accoutumé  à çet  accord 
l croit  blefib  s'il*  ne  le  trou  voit  plus,  8e  la  figure 
que,  vue  fçparrmqnt,  il  jugeroit  d’une  très- 
honne  dimenfion  , lui  fcmblcroit  alors  d’une 
pet  il  elfe  tncfqoinc.  De  même,  une  grande  niche  m 
k-^uf  mal  remplie  par  une  figure  qu^ne  lui 
feiV  pas  proportionnée.  On  ptopofe^d’y  mettre 
un  grourpe  au  -lieu  d’aine  feule  figure  ; mais 
ce  rcmrde  fcroii  impuiflant , parce  que  la  hau- 
feur  de  ce  grouppe  s'accorderait  mal  avec  celle 
de  !a«  niche  D’aillcms  coqgue  l’œil  aime  à 
crobraflèr  un  tou r- en fcmbl^f? finies  figues  de 
ce  grouppq  fcmbîoiom  petites  relativemenr  au 
rout'cnlqmble  de  l’édifice , elles  produiraient 
le  mautfcis  effet  de  ces  figurines  dent  font 
ridiculement  ornés  nos  édifices  gothiques. 

Paflons  à la  diminution  pVopnlee  dA  figures 
à mtfure  que,  placées  à qae  plus  grande  hau- 
teur, elles  font  plus  dînantes  de  l’œil.  Si  dans 
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un  édifice  trcs-élevé,  on  diminuoit  la  propor- 
tion des  figures  à mefurc  qu’elles  s’éloignent  de 
l'œil,  on  finirait  par  furmonter* l’édifice  de 
figurines  qui  contraHeroient  désagréablement 
avec  la  malfo  colloffale  qui  leur  lerviroit  de 
ioutien.  Les  anciens , dans  les  colonnes  iculp- 
k'es  en  bas-relief,  ont  augmen  :é  la  proportion 
des^  figures  à mefurc  qu’elles  s’eloignoient  de 
l’œil.  On  leur  a reproché  ci  vice  de  perf- 
pefîive;  mais  on  leur  a uroit  reproché  un  vice 
de  bon  fena,  s'ils  avôic»Mu  haut  do  leurs 
colonnes,  fculpté  des  fi  g irres  dont*  le  fpec- 
ratc»r  n’auroit  pu  jouir*,  on  auroit  demandé 
pourquoi  ils  fe  feraient  donne  tant  de 
peine  pour  faire  un  travail  inutile. 

Les  pfafonds  ne  fuivenc  pas-  tout  à-fait  les 
mêmes  loix  que  les  ftarucs;  ils  font  fournis, 
comme  les  tableaux , aux  loix  de  la  rcifpeéïive  r 
mais  c’cft  au  jugement  de  l’artiftc  a déter- 
miner la  dimcnlion  des  premières  figures , 
celles  qui  occupent  le  crémier  plan*.  On  pour- 
voit dire  qu’ainûque  léPftatues,  elles  doivent 
s’accorder  avec  le  collofTa!  de  l’édifice  : mais 
un  autre  motif  exige  encore  qu’eiic/fbicntd’une 
grande  dimention. 

Les  plafonds,  8c  furtout  les  coupoles,  repré-  • 
fentcntdes  fcèncs  ccleûes,  8c  font  lufceptibles 
d’une  élévation  fiflive  toês-confidérablc.  Si 
parconféquenr,  les  premières  figures  fcmbloienc 
au  fpcélareur  n'avoir  gpe  la  proportion! tumaine, 
les  autres  éprouvant  une  aiminutithi  graduelle 
& perfpeâive,  en  raifon  de  leur  éloignement, 
les  plus  enfoncées  deviendraient  d’une  petiteCe 
extrême,  & cette  partie  des  plafonds  qui,  fui- 
vant  l’obfervation  de  M.  Cochin , fait  ordinai- 
rement le  plus  de  plaifir  au  fpeâaretir,  ne 
ferait  plus  compofee  que  de  petits  objets  inca- 
pables de  Jui  plaire. 

Dans  un  plafond,  les  grouppes  du  premier# 
plan  peuvent  être  regardés  comme  des  repou/ 
foirs  : c’eft  la  partie  la  plus  enfoncée  qui  cft 
le^entre  delà  machine;  c’eft  clic  qui  brille 
(■^^plus  grande  lumière;  c’cft  elle  qui 
aWFlcs  regards;  c’eft  vcrl  elle  qu’on  doit 
êire*appellé,  comme  on  l’eft  ordinairement 
▼ers  le  milieu  d’un  tableau  qui  e(^  le  prin- 
cipal foyer  de  la  compétition.  Réduire  le  centre 
d’une  coupole  à n*érre  occupé  que  par  des 
figures  inaécifes,  & même  en  quelque  forte 
imperceptibles,  ceYcroic  faire  la  même  faute 
d’ordonnance  que  ti,  dans  un  tableau  , * on 
rejettoir  fur  les  coins  le  fujet  principal , 8c 
qu’au  milieu  de  la  toile,  il  n’y  eût  qu’un 
lointain  perdu  dans  la  vapeur.  Le  moyen  d’é- 
viter cet  inconvénient  dans  les  plafonds,  c’eft: 
de  donner,  aux  figures  voiftnes*  de  la  partie 
la  plus  éloignée  de  l’œil,  une  afiea  grande 
proportion  pour  qu’elle  porte  fur  la  rétine  une 
image  fuffifante,  & par  continuent  les  figures 
du  premier  plan,  auront  une  proportion  col* 
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loflîlc."  Ce  rasfomiemcnt  autorife  tffe»  Ica 
peintres  qui  ont  i'uivi  la  pratique  du  Corrège. 

AI  • Cochin  a vguc  qu'il  n'çxift;*  aucun  exemple 
par  lequel  on  puifle  démontrer  le  bon  e-tfet 
que  produiroient  les  premières  figures  d'un 

fia  fond  réduire*  à*  la  dimenfion  ordinaire  de 
homme  ! c'efi  avouer  que  tous  les  arrillc* 
qui , depuis  la  renaifàntc  des  art* , ont  été  char- 
gés de  peindre  des  plafonds,  & qui  ont  dû  , 
plus  que  tous  les  autres , méditer  fur  les  loix 
de  ces  machines  pittoresques,  ont  fenti  ou 
cru  fentir  qu'elles exigeoient , furies  premiers 
plans,  des  dimenfions  fupérieures  à celles  àg 
la  nature.  Il  faut  oblerver  qu’en  général -ces 
artiilek  ont  été  les  plu*  célèbres  de  leur  tenu 
8c.  de  leur  pays , 8:  qu’il*  ont  même  été  fou- 
vent  appelles  de  loin,  fut"  leur  réputation, 
par  des  Princes  étrangers  , pour  faire  de  grands 
' ouvrages.  • Jt 

Je  crois  d'ailleurs  qu’il  exifie  quelques  pla- 
fqnds  dont  les  figure»  ont  été  trouvées  ttop 
petites;  ma  mémoire  ne  me  permet  pas  de 
l’affirmer:  mais  il  eft  certain  qu’on  a lait  ce 
reproche  tMes  tableaux  quand  ils  gpt  été  placés 
à une  trop  grande  élévation. 

On  ne  peut  lavoir  fi  les  Grecs , dans  les 
peintures  dont  ils  couvraient  les  murailles, 
ont  fait  des  figures  collolfalcs ; mais  on  fçlit 
que  leurs  plus  célèbres  fculptcurs  l’c  font  illuf- 
rrés  parades  colloflb*  placés  dans  des  temples 
qui  n'avoienc  pas  une  très-vafte  étendue.  Ce 

feuple  aimoit  le  grand,  dans  les  idées,  ^ans 
es  fermes,  dans  les  dimenfions.  Les  héros 
d’Homère  avoient  une  force  fur-humaine  8c 
on  ne  peut  guère  s’empêcher,  en  lifant  ce 
poète,  de  leur  donner  une  taille  au-delfiis  de 
l’humanité:  l'imagination  dyBouchardon  les 
luirepréfentoit  comme  descollofics.  Les  Dieux, 
fupérieurs  en  force  lux  héros,  dévoient  .être 
aullï  d une  plut  grande  proportion.  La  fiatue 
collofTale  d'une  divinité  en  impofoit  bien  plus 
aux  fpedateurs,  8:  s’accordoit  mieux  avec  leurs 
idées,  que  n’auroif  fait  une  ffatue  de  taille 
humaine.  N’en  peut-il  pas  être  de  même  des 
objets  de  notre  vénération  repréfentés  dans  rtos 
temples?  Sans  doute,  fi  quelques-uns  de  nos 
critiques  modernes  pouvoienc  voir  les  chefs- 
d’œuvre  de  Phidias,  ils  ne  lui  pardonneraient 
$as  d’avoir  fattun  collolTe  de  fon  Jupiter  Olym- 
pien , & voudraient  qu'il  fe  fût  réduit  à faire 
un  Jupiter  de  fix’ pieds  : mais  ce  n’écoît  pas 
« nft  que  la  grande  imagination  du  ftatt.airc 
s’étoit  reprtfenté  le  dieu  qui  ébranlé  l’Olympe 
d’un  mouvement  de  Tes  (ourcila. 

Ajoutons  què  vouloir  réduire  à la  proportion 
de  fix  pieds,  touttt  lu  fîmes  qui  ne  font 
point  dons  th.Uàeur  de  i appartement,  c’cft  con- 
damner à une’  proportion  mclquinc  celles  qui 
doivent  faire  l'omettant  dus  grandes  places  ; 
C’en  rendre  inutiles  toutds^elles  qui  devraient 
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ûcre  établies  à une  très- haute  élévation.  Difon» 
eWÊDvo  que  fi  l'on  veut  réduire  à une  ioible 
p^tyonion  toutes  les  ftatucs  trèï-é  lo  i g nées  de 
la  vue,  »!  Ac  fera  plus  nécefiairc  d'en  charger 
des  fculpteor*  habiles  : le  premier  valet  qui 
fe  fera  rxereé  l’hiver  à modeler  des  figure* 
de  neige,  aura  tout  le  calent  requis  pour  fabri- 
quer uno  ffatue  qui  ne  pouua  étré  jugée. 

n En  même  tenu , dit  M.  Cochin<  que* 
» celui  qwi  feroir  placé  au  point  le  plus  éloigné 
n de  la  nef  d'une  églife,  ne  trouvèrent  pciir- 
» être  rien  d’excefiif  dans  une  Oatue,  celui 
« qai  s'en  trouverait  plus  proche*,  Jeroit  cho- 
» qué  d'une  aulli  grande  difpropôrtion  avec 
* la  nature  humaine  ».  La  réponfo'à  cette 
objeélion,  c'efF  que  fi  la  Oatue  n’a  rien  d’ex- 
ccfüf  pour  celui  qui  en  fera  près*  elle  parofrra 
petite  ii  celui  qui  en  fera  loin  \ 6c  que  'dans 
un  lieu  vafte,  lejpombrc  des  fpeélateilrs  éloi- 
gnés de  la  Oatue  fera  le  plus  conlidérable. 
Nous  nous  en  tiendrons  à notre  principe  ; c’eO 
qu'une  Oamc  doit  être  confidérce  comme  un 
ornement,  comme  une  partie  de  la  place  ou 
de  l'édifice  où  elle  le  trouve,  de  exciter  un 
(èntiment  de  plaifir  dans  l’ame  de  ceux  qui 
ne  font  encore  qu'y  entrer  : car.  la  . place  ou 
l'édifice  qui  fait  un  tout  avec  la  Oatue  doit 
plaire  le  premier  afpeâ,  Sc  avant  qu'on 
en  pu  me  examiner  les  détails.  Le  fcnrimenc 
du  plaifir  naît  de  la  juQefic  des  proportions  \ 
pour  qu'un  édifice  , qu'on  doit  regarder  comme 
un  corpflt  plaife  à la  première  vue,  il  faut  que 
fes  membres  lui  foient  proportionnés , & le* 
Oatucs  qui  lo  décorent  ront  partie  de  fes 
membre;. . 

•Xes  figures,  dit-on,  font  les  habirans 
fi&ifs  des  lieux  otl  elles  font  .placées  : elles 
doivent  donc  être  collofiales  dans  des  habita- 
tion* collolfalcs,  & celles  qui,  dansée*  habi- 
tations, font  placées  à une  grande  élévation 
doivent  augmenter  de  proportion  à me.’ tire 
qu'elles  S*l  évent,  pour  psroitre  encore  col- 
lolàlics,  quoiqu’apperçues  d’une  grande  dif- 
tance. 

On  nous  accorde  que,  dans  un  édifice 
collofTal,  le, s figures  peuvent  avoir  jufqu’d 
neuf  pieds  de  proportion.'  Des  qu’on  veut 
bien  condefeendre  i nous  accorder  ainfi 
quelque  choie  d'arbitraire,  on  noo;  rend  la 
liberté  de  laiflar  juges  de  cet  arbitraire  Ht 
le  Corrège,- 8c  t^us  les  habiles  pemues  qui 
ont  luivi  le.  principes  qu’iMeur  avoir  indiqué', 
écrous  les  célèbres  ftaruaires  qui  ont  conlhcré 
leur,  talent  à la  décoration  des  grands  édifices: 
car  comment  oferiont-nous  oppofer  notre  fcn. 
léntiment  arbitraire,  au  fentiment,  à la  réfle- 
xion , à l’expérience  de  tant  de  maîtres  ? 

Il  s’agit  ici  d’une  queftion  de  goût.  Bien 
aies  peribnnesfe  terniront  portées  à en  iaiflèr 
plutôt  ludccifiooà  l’ autorité  d’artifie»  en  grand 
Gg  ij 
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. nombre , S:  célèbres  par  de»  ouvrage»  dan» 
le  genre  don:  ’nn  dil'pute  , qu’àun  trtiffo  pkin 
de  goili,  il  èftVrti,(fc  juftement  célèbre  nii- 
mème;mais  par  de  petits  ouvrage»,  Ellea  pour- 
ront Ibupçonncr  que  l’habitude  de  compofcr 
des  figures  de  deux  ou  trois  pouces  de  pro- 
portion tout  au  plu»,  a fait  que  fes  yeux  ont 
été  blcflï#  à latpeék  de»  proportions  col- 
• lolfales.  ( L ) 

• PIHJNONCF.lt  ( verbe  actif.  ) tes  mavens 
pat  tcfquels  le»  arts  imitent  & expriment  les 
apparence»  3e  la  Sature  forment  le  langage 
Uesarrs.  Pu'fque  les  arts  ont  un  langage , ils  pro- 
noncent‘ionc.  ce  qu’ils  veulent  dire.  Les  arts 
parlent  aux  yeux,  ils  parlent  à l’efprit,  ils 
çafltnt  au  fentunenw  ils  ont  donc  un  langage, 
ils  peuvent  donc  prononcer.  Toutes  ces  expref- 
lions  qbi  appartiennent  proprement  à la  parole, 
. mais  qui  ont  éuT  métaphoriquement  tranlportées 
aux  arts,  ont  une  jurteffe  analogique. 

L’artilie  ignorant  ou  trop  timide,  ne  fait 
en  quelque  lorte  que  balbutier  le  langage  de 
l’art-,  il  ne  prononce  pas.  L’attiffe  favant  a la 
jufte  hardie  lie  que  lui  infpire  la  fcience;  il 
prononce  bit  n.  (duelqueioisl’artidccd  préiomp- 
tueux,  fans  être  habile;  U prononce  hardiment, 
fortement , mais  pour  dire  des  fort  il»*,  & il 
rc  manque  pas  de  trouver  des  gens  qu’il  rend 
dupes  de  fon  aB'uranje,  ce  qui  eft,  dans  tous 
les  genres,  l’avantage  du  parleur  effronté. 

On  prononce  le  trait,  on  prononce  les  formes, 
/ quand  on  rend  le  trait  avec  netteté,  les  formes 
avec  juftefle  & d’une  manière  allurée.  On  peut 
dire  aullT  que  l’expre!lion,que  l’effet  font  bien 
prononcés,  quand  l’exprellion  efl  rendue  fans 
équivoque  , quand  l’effet  eft  fermement  acculé. 
Lundéciflon  dans  le  caraflcre  cft  un  défaut, 
il  doit  être  bien  prononaé.  . 

Une  touche  prononcée  donne  aux  imitations 
de  l’art  le  piquant,  ia  vie  , Iccaraâcrc«qu’ellc» 
doivent  avoir:  une  touche  molle,  ihdécife  eft 
un  témoignage  de  l’indécifton  qui  étoit  dans 
l’efprit  de  Parti  (le. 

L’orateur  qui  parle  dans  une  nombreufe  aflem. 
blée  prononce  avec  une  exagération  que  rend 
nveetaire  le  befoin  de  fe  faire  entendre  : dan» 
une  aflemblée  moins  nombreufe  il  fuffït  de 
prononcer  haut  ; dans  un  cercle  étroit,  ôn  fc 
contente  de  prononcer  nettement. 

Il  en  cil  de  même  des  outrages  de  Part.  Un 
plafond,  un  tableau  qui  fera  plqpé  loin  des 
yeux  du  fpeétatcur , doit  être  pronoheé  avec 
exagération  dans  les  formes , dans  l’exprcflton, 
dans  l’effet.  Un  tableau  qui  doit  être  vu  d’une 
diflance  moyenne,  fera  fièrement,  fortement 
prononcé.  Un  tableau  de  cabinet  fera  prononcé 
ptrement  & avec  précilion. 

On  ne  pardonne  pas  à un  homme  dans  Ja 
fociété  de  prononcer  trop  haut , trop  fortement  : 
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mak  dans  Part,  on  ne  hait  pas  un  ouvrait*  de 
cabinet  qui  eft  prononce  plus  fort  qu’il^  ne 
faur  : cette  ibrtc  de  défaut  ayionce  cjuc  1 au- 
teur eft  capable  de  rruflir  dans  un  genre  plus 
g*and  a uc  celui  qu’il  a traité,  6c  on  1 en 
cftime  davantage.  Le  fens  de  l’ouïe  eft  bk-fTc 
par  des  fons  trop  teuts  -,  celui  de  la  v.ue-peut 
ibpponcr  fans  peine  quclqu’cxagération  dana 
Je  contour,  dans  l’eftet  & dans  la  touche. 

L’oreille  s’approche  pour  entendre  des  difi- 
cours  faiblement  de  mollement  prononces  , une 
prononciation  faible  & molle,  dans  les  ou- 
vrages de  l’art,  ne  dit  rien  aux  yeux;  avant 
de -les  jixer,  il  faut  lavoir  les  appeiler,  & 
pour  le*  appeiler,  il  faut  leur  parier  un  peu 
haut.  ( L) 

PROPRE  (adj)  On  peut  peindre  proprement 
& peindre  froidement.  • 

1-3  propreté  fuppofe  dans  la  pratique  de  la 
peinture,  un  fain  & même  une  recherche  qp* 
s’étend  fur  le  choix  des  couleurs,  fur  leur  pré- 
paration , 6c  ce  foin  cft  louable. 

Mais  li  li^proprete' tient  plus  de  ptacc  qu’elle 
n’en  doit  tenir,  dan*  l’idée  que  le  peintre  a 
do  fon  art  ; fi  le  loin  qu’exige  cette  propreté 
cmbarrafle  la  marche  de  l’imagination , fi  elbe 
refroidit  l’infpiration  du  génie,  l’Arriftc  trop 
occupé  de  peindre  proprement,  reflemble  à 
l’homme  qui,  empêtré  (fi  l’on  peut  Exprimer 
ainfi)  dans  fa  parure,  n’ofe  prefque  marcher, 
poi«  ne  pas  en  déranger  l’économie. 

S’il  faut  donc  recommander  la  propreté  qui 
regarde  le  choix  des  couleurs , les  foins  de 
leur  préparation  de  telui  des  uftenfilcs  qui  fer- 
vent a les  employer;  fi  l’on  peut  même  recom- 
mander aux  peintres  une  propreté  générale  qu’il* 
font  aceufés  de  trop  négliger  ; il  faut  les  pré- 
venir des  inconvénicns  d’une  propreté  trop 
recherchée  dans  leur  travail  «qui,  devenue 
habituelle  , ne  peut  manquer  de  refroidir  leur* 
ouvrages. 

Dans  les  vertus  même  les  plus  eftefuiclles, 
il  en  cft  dont  l’excès  a des  inconvénicns  fen-  m 
iiblcs;  il  faut  y mettre  uno  nielurc  6c  cette 
mefurc  jufte  cft  en  quelque  façon , la  vertu 
des  vertus.  ( Article  de  AI.  tfrateUt  ) 

PUR  ( adj.  ) PURETÉ  ( fubft.  fem.  ) La  ptA  • 
reté  fe  rapporte  au  deflîn  î c’eft  une  qualité 
fupérieure  à la  correéVion.1  L’abfcnce  de  faurea 
conftitue  celle-ci  ; mais  la  pureté  fuppofe  l’é- 
légance 6c  la  beauté.  L’antique  eft  fur;  on 
n’oferoit  accorder  le  même  éloge  à bien  des 
maîtres,  qu’on  ne  peut  acculer  d’incorrec- 
tion. • 

PYRAMIDE  ^ fubft  fera.  ) Ce  mot  cft  dé-  , 
rivé  du  Grec  , quiA  lignifie  le  feu.  Tout 
le  monde  cosrao;t%à  peu-près  la  forme  .des  pj- 


* 


% 


Digitized  by  Google 


P Y R 

tamhlts  à 'Egypte;  leur  bife  latge  8c  leur  foin-  I 
met  aigu  repliement  afféx  bien  la  figure 
qu'affecte  #la  flamme  en  s’élevant , 8c  c’eft  2 
cette  figure  qu’elles  doivent  leur  nom. 

Les  règles  claffiques  de  la  peinture  affujet- 
tiffenc  à cette  même  figure  la  «umpofnion  des 
tableaux  d’hiftoire  , l'oit  dans  l'on  enfemHe  , loft 
dans-chaque  grouppe  en  particulier.  On  veut 
qu’oilc  ait  beaucoup  plus  de  bile  que  de 
pointe  ; un  prononce  que  la  forme  droite  ou 
circulaire  feroit  un  effet  monftrucux  dans  un 
tableau.  S’il  faut  admerire  cette  régie  comme 
une  loi  inviolable,  il. faut  auffi  condamner, 
comme  des  tableauaynonflrueux , dettes-beaux 
ouvrages  de  RaÿWp , un  grand  nombre  de 
ceux  du  PoulTtn  rtnut  fes  fameux  ta- 

bleaux des  lacrcmcns. 

La  célèbre  peinture  antique  de  la  nôec  Al- 
dobrandinc  , celles  qui  ont  été  découvertes  dans 
les  fouilles  d'Herculanum  , les  écrits  de  Pau- 
lànias  & de  Pline,  no  prouvent  parque  1rs 
Grecs  aient  connu  le  principe  de  la  pyramide 
pittorcfque.  Auffi  les  grands  partifans  de  toutes 
nos  petites  conventions  n’héfitcnt-ils  pas  à pro- 
noncer que  les  peintres  des  beaux  liècles  de 
la  Grece,  maigre  toutes  les  beautés  qu’ils  dé- 
voient réunir  8e  qui  n’étoient  pas  appjram. 
ment  moins  fublimcs  dans  leurs  ouvrages  que 
dans  ceux  des  ftauiaircs , étoient  fort  infé- 
rieurs à nos  prinrres  modernp.  Par  ce  même 
principe , Antoine  Coypcl  , le  grand  pyrami 
deur , doit  avoir  la  fupériorité  lur  le  Poullin 
Ce  mémo  fur  Raphaël. 

On  a bien  voulu  difpcnfer  de  la  figure  py- 

V . , -j 
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rSmidalt  les  cnmpofitions  des  peintres  de  bam- 
bochadcs  .&  d.  fujets  pris  dans  la  vie  com- 
mune. Il  femble  que,  pour  les  dédommager 
de  l’infériorité  de  leur  .genre , on  ai;  eon- 
fenti  à leur  permettre  de  n’imitcr  que  la  na- 
ture. 

Il  a bien  fallu  accorder  la  même  dilpenfe 
aux  peintres  de  vues  8c  de  pay figes , parce 
que  dans  ces  genres , il  cfl  trap’rigoureufc- 
ment  démontré- que  la  vérité  s’accorde  rarement 
avec  la  tégle  des  pyramides.  (L) 

PYRAMIDER  (v.  neutre.)  On#dit,  cette 
co.vpojition  , ce  grouppe , pyramide  bien.  On 
peu:  dit*  auffi.  « Les  peintres  qui  Ce  font  fait 
» un  nom  depuis  la  dég^nération  de  Part,  en- 
# tendent  bien  mieux. que  les  plus  grands 
« maîtres,  l’art  de  faire  pyramider  ».  On  peut 
dire  encore  : a il  feroit  difficile  de  cirer  des 
» peintres  qui  aient  mieux  entendu  qu’Antoine 
n Coypcl  à faire  pyramider  leurs  cemp«fitiQni 
Et  l’on  pourroft  ajouter  : a fi  U règle  de  faire 
» pyramider  les  compétitions  pitturcfqties  eft 
» un  des  grands  principes  de  l’art,  il  n’eft 
» aucun  maître  qui  mefire  mieux  d’être  con- 
n fulté  que  Coypcl  pour  certe  partie  capitale  - 
n 8r  fi  l’on  avnil*  qu’il  eft  celui  de 'tous  le* 
» maîtres  qui  aille  mieux  connu  & le  mieux 
» pratiqué  cette  partie  fl  importante,  ondoie 
n convenir  auffi  qu’il  eft  le  plu*  grand  mat- 
» tre  qui  ait  paru  depuis  la  renaiffancc  ds 
» la  peinture,  8c  que  furtout  il  eft  bien  fuf 
n péricur  1 Raphjcl  gc  aux  artiftes  contempo- 
» rain^  de  oc  peintre  célèbre  ».  (L) 


Qu ALITï  ('  fubft.  fem.  ) Quoiqu’il  y ait  de* 
qualité  propres  à l’exercice  des  beaux  arts  , 
il  ne  faut  pas  adopter  préjugé  fi  rebattu  , 
qu'il  en  trille  de  lpéciale*  polir  chacun  d'eux. 
On  ne  ccltç  cependant  de  répéter  qu’il  faut 
- é;rc  né  p*ète , Sc  qu’il  faut  être  ne  peintre. 
Cette  alTertion  charmante  en  vers  edi , dans 
le  fens  rigoureux  , jin»  idée  fort  dérailônnable. 
La  nature  nous  a tous,  laits  laboureurs.  Elle  a 
’ donné,  il  efl  vrai,  l’Imagination  & l’intelli- 
gence à quelques  hommes  qui , par-là , font 
devenus  propres  à diriger  leurs  fcmblables,  à 
les  inflruire,  & à mettre  leurs  'pallions  en 
mouvement.  De  ces  dons  particuliers  à quel- 
ques individus,  font  nés  les  ralens  divers  dont 
les  efpèces  fc  font  modifiées  félon  les  diffé- 
rentes circonflanccs  des  teins,  dos  climats  Se 
des  durits  qui  t’en  font  occupés.  Ainfi,  un 
homme* né  avec  une  imagination  brillante, 
une  amc  fenftble,  une  pcrÿption  délicate  Se 
rapide,  a pu  être  orateur  comme  poète.  Et  fi, 
à ces  dons  ; il  a joint  une  adrefle  de  main 
propre  à exprimer  pour  les  yeux  ce  qu’il  avoit 
conçu,  au  iieu  d’être  orateur  ou  poète,  cet 
homme  a pu  devenir  Aatuaire  ou  peintre. 

C’eft  la  réunion  de  intelligence  avec  la 
difpofition  de  la  main  , qui  peut  faire'  un  ar- 
t i fie  ; e’eft  ce  qui  le  caraétérife  & le  cliftingue 
de  l’orateur  Se  du  poète.  Aulli  cette  définition 
doit-elle  naturellement  divilcr  tout  ce  que 
nous  avons  à dire  fur  les  qualités  que  deman- 
dent les  beaux-arts. 

Avant  que  d’entrer  dans  les  détails  que  nous 
méditons  fur  cette  matière  intéreflante , il  eft 
bon  de  prouver,  en  peu  de  mots,  que  cette 
phrafe  fi),  U faut  être  né  peintre , eft  démentie 
par  laximche  lente  Sc  pénible  de  l’an , Se 
par  la  barbatie  & le  peu  d'effet  de  les  pre- 
miers efTais. 

Cette  expreffion  hatdic  ferait  encore  plus 
applicable  à la  poète  & à l’éloquence  ; car 
malgré  les  incorrections  que  l'ignorance  des 
premiers  tems  laifioit  'dans  les  dilconrs , Se  les 
poél'les  des. hommes  qui  s’en  font  d’abord  oc- 
cupés, ils  ont  -dû  jouir  d’une  fuperiorité  mar- 
quée , Sc  produire  des  impreltions  viâoricufes 
au  fein  des  premières  focietés. 

Quant  à l’art , il  n'eft  pas  poflîblc  d’adopter 


(1)  Wanclct,  jocisc  fur  Is  peiattue."  ’ 


le  fait  avancé  par  Platon  (r)  ; favoîr,  qu’il 
Je  voyoit  en  Egypte  des  ouvrages  de  peinture 
éi  tle  fculptupe  faits  depuis  dix  mille  ans  , qui 
n e'toient  ni  plus , ni  moins  féaux  que  ceux  du 
temps  où  il  vivote - Tant  de  vérités  démentent 
cette  affertion  , fans  patdmyjes  preuves  non- 
■ écufabies  que  nous  crtflHkem  les  bromes 
égyptiens  que  l’on  poflWpSficore , que  nous 
ne  nous  y arrêterons  pis  (1) . 

Le  vrai , c’çil  que  l’art  n’a  pu  fe  montre? 
avanrageufement , Se  n’a  pu  plaire , qu’après 
les  efforts  raflembfés  de  l’induftric  humaine  j 
efforts  foutenus  pendant  une  fuite  de  ftècles. 
La  peinture  Se  l^fculpture  , portées  au  genre 
tublimc,  font  plus  loin  de  toures  les  dil'pofï- 
tions  que  l’homme  peut  apporter  pour  l’imi- 
tation , que  les  dons  naturels  pour  la  parole, 
ne  l'ont  éloignés  des  taiens  perfectionnés  du 
poète  & de  l’orateur. 

Le?  nations  les  plus  fauvages  ont  eu  letJV* 
chantres , leurs  légiflaceur*  &:  leurs  prophètes; 
&c  quelquefois  \§ns  avoir  eu  de  communica- 
tion les  ûnes  aveç  les  autres.  Mais  l’art  , 
né  en  un  lieu  , & tou  s ent  du  hafard  , n1* 
pu  le  répandre  & croître  en  force  & en  beauté  9 
fans  avoir  été  perfectionné  par  des  générations 
lucccflivcs  &:  fort  multipliées. 

Faut -il  s’en  étonner  ? Pour  montrer*des 
objets  palpables,  & les  choifir  avec  une  déli- 


(t)  Plat.  Loîx,  1.  2. 

(a)  Voyez  ce  qui  dl  dit  fur  les  obftaclci  qui  Toppofo:en* 
aux  prggr*»  de»  arts  chet  le*  Egyptiens.  4ant  l'article 
PaiNltnE,  fou*  'c  litre  : Peinture  des  Egyptiens  , le 
dantjc  premier  article  Sculpture,  fous  le  titre: 
fnre  <he\  les  Egyptiens.  11  faut  düïiitguer  entre  le*  bronzes 
fc  autre*  ouvrages  égyptien*  qui  nous  lefkent , ceux  qui  ont 
été  laits  fous  la  domination  de*  roi*  Grec*,  fiiccefîeur* 
d’ Alexandre  , fc  qui  ne  prouvent  tien  contée  ce  qui  a été 
avancé  par  Piston,  Au  contraire  , le  palTagc  du  pbilofophe 
veut  aider  à Sakc  cette  difUnoioa.  I,a  loi  d'Egypte  qui  dé- 
fendoit  aux  attiftes  de  /écarter  en  tien  de  ce  qu'avoicnt  fait 
leurs  prédéccfleui*  , explique  Tétât  d immobilité  qu’eprou- 
vèrent  le*  arts  dan*  cetcc  contrée,  fcnhn . .luivant  le*  règle* 
de  la  faine  crkique,  lê  témoign-ige  de  Platon  qui  avoir  v» 
f Egypte,  qui  avoir  pu  y comparer  avec  les  gen*  du  pay*  . 
les  ouvrages  qui  palloient  pour  avoir  une  grande  antiquité, 
fc  ceux  qui  fe  fai  (oient  fous  fes  yeux  , ce  témoignage  , dis- 
je  , a pl  is  de  poids  que  les  conjsOure*  contraires  que  pour-® 
ruient  fc  petmt^e  les  modernes , fc  fulfn  pour  leur  inter- 
dite cet  coujeâiiTet^  On  peut  feulement  ne  pas  prendre  A la 
rigueur  le  tenue  de  dix  mille  ans  donné  par  Platon  aux 
ciens  ouvrages  de  l'Egypte , fc  regarder  ce  içjme  cornu* 
Tcxitefliw  d'uuc  antiquité  uct-icculéc.  {,  Hôte  du  jRédttf 
teur,  j 
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•vcdfc  qui  lei  rende  propres  à charmer,  nous 
(levons  raflèmbler  tant  de  qualités  ! O hommes,* 
fl  artiftes  vous  mêmes , ne  perdes  jamais  de 
vue  que  tc*ir  réunion  compierre  ne  peut  fe 
rencontrer  dans  le' même  individu.  Ainfi,  ne 
blâmes  pas  fi  aigrement  les  défauts  Tans  nom- 
bre des  mcilleurai  productions  des  arts;  & ne 
vous  décourager* pas  , parce  que  Vous  fentes 
une  rmçollibilité  phyfïquc  d’atteindre  à la 
perfcflion. 

Une  imagination  ardente,  umc  le  jugement 
le  plus  exquis;  une  mémoire  rare  S:  prél'entc, 
avec  la  crainte  continuelle  ded*  former  d'après 
le  fentiment  particulier  des  autres  artiltcs  ; une 

Srande  adrefle  de  main  , avec  la  défiance 
'opérer  plus  par  ej!e  qae  par  Tes  yeux  Bz  par 
fon  aine  : telles  font  les  prsmières  qualités , 
pour  ainG  dire  incompatibles,  que  l’artlfle, 
pour  être  parfait , devrait  pourtant  raflcmbler. 

La  plus  houreufe  facilité  pour  inventer , 
peut  ne  prodisirtoien  de  vrai,  rien  de  folidc, 
fi  la  plus  ! jiajfcrilton  ne  difpolc , n’arrange  , 
n’cxccutc.  l)’un  autre  côté,  la  méthode  & 
l’ordre  les  plus  cxaêls  , l’imitation  la  plus 
ptécife  des  individus,  peuvent  ne  montrer  qge 
des  ouvrages  infipidcs,  G le  génie  no  les  a 
pas  d’abord  enfantes. 

Invente,  en  vivrns.  (a) 

Il  eft  une  qatalité  dTflinfte  du  jugement  & 
de  l’imaginatiun  t c’e 8 la  fenfibilite  de  l’ame. 
Elle  feule  fait  parler  les  figures  ; elle  feule 
décclea  les  payions  que  l’artslje  a voulu  ex- 
primer, Sr  en  porte  l’effet  dans  l’ame  du  Ipcc- 
tateur.  O le  Sueur  , Raphaël  , Zampieri , 
ï’tigèt , vous  étiez  nés  avec  cette  fcnfibilité 
précieufc  : Sz  n’eufliez-vous  poftede  ni  raifon- 
nrmerit , ni  invention  , je  crois  , quand  je 
vois  ves  ouvrages , que  vous  cufliez  produit 
des  chefs  d’oeuvre  par  cet  art  adorable  de  faire 
piller  involontairement  votre  amc  fur  la  tuile 
ou  fur  le  marbre  ! . 

Lorfqu’à  une  imagination  fertile  , il  fc  joint 
un  caraftère  nerveux,  noble  & fier;  lorfqu’a- 
vec  un  ffcnrmcnt  vif  6c  perçant,  qui  pénétre 
l’amc  des  objets  les  plus  fnblimev,  Si.dc  leurs 
afpeâs  les  plus  rclatans  , on  pofféde  encore  le 
courage  propre  au  travail  le  plus  perlévéranr  ; 
elocs  , c’eft  un  aigle  qui  voit  , s’élance  8c 
atteint  toutes  les  diftances.  Tels  furent  les 
dons  qu’a  rafTcmblés  le  divin  Michel -Ange. 
Mais  ce  feu  dévorant  qui  l’animoir  Sc  le  por- 
toit  hors  de  lui , étoit  rarement  tempéré  par 
la  fage  réflexion  avec  laquelle  on  calcule  la 
précilion  des  formes,  des  caraâêres r des  cou- 
leurs, des  effets,  & par  laquelle  on  peut  jouir 
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à longs  traits  des  pallions  qui  fe  lifent  fous  les 
forme»  de  rous  les  é;res  qui  refpirenr. 

Cet  elpfit  d’examen  propre  à détailler  la 
> la  «auté,  la  grandeûr,  apres  avoir 
tiabli  ce  qui  doit  former  un  fcrupuleux  en. 
femble;  cet  efprit,  dis  - je , eft  fimouc  de 
t juncc  de  la  fculptisrc  : parce  que  cette  œaî- 
trflTc  des  beaux-arts  doit  tuur  vnffy  tout  cal- 

»5l  , & ic’clle  n’a  point 

diUufion  à produira.  La  Flore,  l’Hercule 
1 AQtinoiu  ne  lont  P*1  dc‘  ouvrages  de  feè 
& d imagination  ; ce  lont  des  chefs  - d’œuvre 
derailon  , defefence,  de  goût  & de  fentimenr. 
Le  Oladiatcur,  le  Laocoon , l’Apollun  font  des 
produélions  du  geme;  c’eft  à-dire  de  l’alliance 
du  talent  d inventer,  & de  celui  de  rendre 
La  fatnMie  de  làarius  de  le  Brun,  les  meiû 
leutes  productions  du  Fcufijn  , & prcloue 
toutes  celles  do  Raphaël  offrent  cetto  réunion. 

Quelqu  éloigné  que  l’ai  t (bit  de  laperfeaion 
nous  avons  dit  qu’il  n’étoit  encore  parvenu 
au  degrc  qui  cft  connu,  que  pap  l’aOemblaee 
des  decouvertes  accumulées  de  fiécle  en  ficelé 

Aulli  les  gramjp  artiftes  qui  ont  paru  à la  re 
naiffance  des  arts , n’ont  pu  obtenir  auffi  promu-  . 
tement  le  haut  degré  qu’ils  ont  atteint  aPr£ 
deux  générations,  que  par  lea  lumières  rani 
des  que  leur  ont  données  les  ftatues  des  Crées 
Hz  des  Romains. 

Mais  CCS  artiftes  les  ont  étudiées  de  telle 
forte,  que  (ans  en  être  les  copiftes  ferviles  . 
•!,  / ont  P“,(.c  le*  principes  du  beau,  p0uJ 
1 adapter  cnluite  au  caractère  de  génie  6z 
aux  diverfes  qualités. que  la  nature  leur  avait 
départies.  Lt  nous  avons  dit  que  c'étoit  ainfi 
qu  un  artifte  devoit  ufer  de  fa  mémoire  & des 
exemples  de  fes  maîtres  & de  fes  prédécefleurs 
les  oubliant  en  quelque  forte  toutes  des  fois 
quil  inventoit  & qu’il  copioit  |e  naturel. 
Nous  ne  devons  , en  eftet,  rien  attendre  de 
neuf  & de  pénétrant  de.  celui  qui  n’opére  pas 
avec  un  fentiment  qui  lui  eft  propre  Sz  oui  !>• 
traîne  toujours  fur  les  traces  d’un  guide  pour 
marcher  dans  la  foute  des  beaux-arts.  ' 

Fn  recommandant  aux  arrtfte,  de  ne  jamais 
contrarier  leurs  qualités  pertonneljcs , qu’on 
nen  inféra  pas  qu’ils  doivent  s'éloigner  tou- 
ours  du  goût  des  fUtucs  antiques , comme 
l ont  fait  plufteurs  artiftes  Flamans,  Hollan- 
dois  , François  Sz  Vénitiens.  Nous  pcnlbns 
au  contraire,  que  le  peintre  d’hiftoire  Sc 
lurtout  le  ftaruairc,  nc^pcuvcnt  mériter  des 
couronnes  , qu’autant  qu’ils  auront  réuni  tous 
leurs  efforts  pour  «e  rien  faire  qui  s'éloigne 
des  principes  de  ces  maîtres  de  ta  ré-He  ■ ré- 
compenle  que  s’attribue  fi  fnremellr-  par’ran- 
port  a 1 étude  d’Homère,  l’Ion  de  Platon.  « Je 
»toe  flatta,  dit-il,  que  ceux 'qui  ont  bien 
” <.,ud,é  Homère  , ne  peuvent  , fans  miuH 
».cice,  me  refufer  une  couronne  d'or. 
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Quant  à la  qualité  qui  donne  le  talent  d’exc. 
cutcr  tout  ce  que  l’on  a vu  , tou:  ce  que  l’on 
a penle  , elle  devient  nuihble  ,.lorfqu’ctlc 
domine  exclufifemenr.  ( Voyelles  mots  Pin- 
ceau, Instruction  , Fait.  ) LVdrcfl'e  de  la 
main  doit  bien  fervir  à montrer  nos  idées,  St 
à les  rendre  en  proportion  du  goût , du  favoir 
& de  la  laeacité  avec  1%1'quels  nous  fiXi'b-ns 
les  finefles^k  les  enfemblcs . mais  c’eft  une 
cfclave  qui  ne  doit  qu’obéir;  c’eft  une  meule 
qui  triture  le  froment , & en  fait  une  farine 
rrfcioulc  : mai  fi  cette  meule  agit  feule  , fi 
le  grain  s’échappe  St  manqug  À fon  mouve. 
ment,  elle  ne  produit  alors  qu’un  gics  mé- 
prifable.' 

Heureufc  l’école  oû  l’on  aura  détourné  les 
élèves  de  l’adoration  trop  commune  pour  cette 
adreffe  exclofive,  & où  tout  ce  que  la  prati- 
que manuelle  a d’utile,  ne  fervira  qu’au  la- 
voir & 1 la  penfée  ! Heureux  aufli  font  ceux 
qui , fans  être  obligés  do  s’occuper  de  1>  pra- 
tique , la  trouvent  Ibumile  à leur  efprir!  C’eft 
par  cette  qualité  que  le  Corrége,  Vciafquci, 
Ribera,  Schidone,  Salvator-Rofe , la  Hvre, 
Bon-Bcullongne  & Jouvene*  obtiennent  la 
gjus  conllante  admiration. 

Telle  «ft  ia  première  clarté  des  qualités  pro- 
pres à l’air.  Hélas  ! elles  deviendront  prelque 
milles,  ft  elles  ne  font  pas  fécondées  par  la 
fanté.  Nous  lavons  que  la  force  du  corps  eft 
mile  à tous-, 'mais  l’orateur  & le  poète  en 
■ Tentent  moins  le  befoin  qup  le  ftaruaire  & le 
peintre.  • J’écris  fur  la  peinture  , difoit  lairerte' 
» devenu  aveugle  , parce  que  je  me  trouve 
» réduit  à chercher  Us  moyens  d’occuper 
n utilement  mon  efprit  ».  (t)  Scirron.&  beau- 
coup d’autres  ont  pu  fe  livrer  aux  lettres  mal- 
gré leur  foiblefle  ou  leurs  difformités.  Milton 
&:  Homère  devinrent  aveugles,  & dans  leurs 
élans  litblimes,  ils  n'en  célébrèrent  pas  moins 
les  héros  St  les  dieux-:  c’eft  qu’il'leur  étoit 
inutile  d’unir  le  méchanilinc  par  lequel  les  ar- 
'tiftes  doivent  parier  aux  ycüx  , aux  qualités 
du  génie  dont  l’utilltc  eli  commune  à tous  les 
hommes  occupés  de  remuer  les  fens  , & de 
flatter  l’imagiqatfon.  , 

Il  y a des  eTprits  qui,  par  une  vigueur  na- 
turelle, & par  le  feul  amour  de  l’art , peuvent 
s’élever  è un  grand  dégÆ-  d’excellence.  C’eft 
ainft  que  Michel  - Ange  & Léonard  de  Vinci 
ont  brillé  par  la  force  de  leurs  génies,  & par 
leur  paffton  pour  l’art.  Il  en  elè  d’autres  qui 
ont  befoin  au  ftimièJant  de  l’émulation  pour 
atteindre  un  but  éminent.  C’eft  alors  une  belle 
qualité  que  d’en  être  fufceptible.  Raphaël 
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n attrait  peut  • être  jamais  réfiflé  à eat  attrait 
Jtulllant  qui  l’cntralnoit  vers  la  volupté  , & 
n auro^  Pls  abandonné  cette  manière  maigre 
qu  il  avoir  prife  chca  Pierre  de  Pcrouft,  ft 
1 ambition  d’égaler  Michel -Ange  ne  l’eût 
anime  au  point  de  le  furpaffer  lui-même. 

L émulation  foutienc  le  courage  dans  Ica 
«Incultes  qui  fe  rencontrer*,  pour  acquérir 
le  lavoir  utile  dans  l’excrcice  des  beau»  arts. 
L cfl  au  milieu  de  ces  dilHcultés  que  l’amour 
c 1 eCüde  lui-mdrac  fuccombcroic , fans  une 
noble  «mbiticAjui  feule  peut  t’oppoferau  dé- 
goat  qu  inlpireijjit  uae  marche  toujours  lente 
aux  yeux  de  l’impatiente  jeuneflb. 

Hans  l’tnumcration  des  qualités  do  l’artrfte, 
la  patience  vient  ici  fe  pnger.  l'n  tableau 
uftsc  tant  d objejs , St  une  llatue  tant  de  fa- 
ces  , qu  il  cfl  difficile  de  les  étudier , de  les 
parcourir  tous  , (ans  que  le  feu  néecrtàire  pour 
les  details  St  pour  l’cnlcmble  n’en  loit  quel- 
quefois rallemi.  • 

Ainfi , que  les  hommes  qui  feront  foiblc», 
tntlolens,  dominés  par l’nmour  des  plaifirs,  qui 
n auront  qu’une  fougue  excedïve  & continue 
ou  un  jugement  aride , de  la  malndrcffe  , & 
le  defaut  de  mémoire,  n’entreprennent  pas  do 
courir  la  carrière  des  beaux-arts. 

Cependant,  telle  eft  la  marche  de  la  nature 
que  les  avantages  nairtent  du  fein  mime  des 
imperfection!,  quand  (rtles  ne  font  pas  toute* 
rcumes  dans  le  même  liijot.  Si  cetie  non-réu- 
nion de  toutes  les  qualités  soppofe  à la  haute 
excellence  de  f art , ce  font  aulli  les  qualités 
ilolées  & fortement  prononcées  dans  Partie  de* 
art’lles,  qui  ont  produit  les  talens  divers , lee 
ptodufliuns  originales,  St  des  exemples  utile* 
pour  tous  les  genr.es.  Le  mérite  Taillant  s’cil 
rencontré louycnt  djns  lesexçès.:  au  lieu  que  les 
grandes  qualités  modifiées,  tempérées  les  une* 
par  les  autres,  l’eurtent  exclu  quelquefois, 
tt  cependant  , convenons  que  les  exagéra- 
tions ont  aulfi  leurs  charmes.  Four  le  prouver  • 
promenons  nos  regards  fur  les  productions  do 
ce  genre. 

La  galerie  de  Dufleldorff  ( 1 ) préfente 
dans  les  trente  tableaux  du  chevalier  Vandcr 
Werft,  ce  que  l’ame  la  plus  tranquille  la  plu* 
froide  raifon,  l’œil  le  plus  fubiil , & je  meche- 
niime  le  plus  foigné  peuvent  produire  de  vrai- 
ment enchanteur.  Les  ouvrages  de  V»nden 
Veldcn,  peintre  de  marine-,  les  joli,  fajei« 
familiers  de  Micris  , de  Gérard  Uouw,  do 
Netfcher,  &c.  Enfin,  les  fleurs  de  Van  Huy- 
lum  offrent  les  talens  des  fidèles  eopifie* 


CO  Voyez  la  çalUris  Manie.  Snftellet,  17J,. 
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de  la  nature , 8:  une  patience  dont  les  pein- 
tres Hollandois  ont  prelttuc  feule  été  capables. 

La  couleur  ardente,  Scies  effets  piqur.tr.  de 
Bafljno,  deTintoret,  de  Jordsens,  do  Jol’eph  Par- 
rocel  : la  touche  vive  3c  télb'.ne -de  liaravage, 
de  Saltator-Rola , l’ont,  comme  le,  bouillantes 
compolitions  de  Rubens,  do  .’aul  Vércnefc,  de 
Jules  Romain,  l'effet  d'imaginations  tellement 
enflammées,  tjue  ni  les  détails  des  formes,  ni 
la  fêvrrité  des  caraftircs,  ni  l’exaâhude  dans 
î’exprellton  fpccialc  à chaque  l’ujet,  n’ont  pu 
les  arrêter  un  inftanr. 

D’un  autre  e.ôté,  la  grande  recherche  des 
traits  d’elprit,  & la  lcrupuleufe  raifon  ont 
Imprimé  une  fagelTe,  un  intérêt  & une  vérité 
exprimables  dans  les  ouvrages  de  le  Sueur , 
«lu  Poufltn  , & furtout  dans  ceux  du  Dotnini- 
•Juin , qui  font  peu  regretter  ce  dont  ils  au- 
roient  pu  être  animés  par  des  mouvemens  plus 
hardis,  & par  les  effets  les  plus  pittoresques. 

En  variant  ainû  les  talcns , Us  dlvctfcs 
q ’J alites  farisfont  les  goûts  divers.  Il  n’y  a donc 
pas  de  mérite  exclut».  Par  exemple,  pour  les 
eiprits  vifs  & les  l'ens  faciles  a émouvoir, 
les  lujcts  brillans,  les  mouvemens  variés,  & 
le  coloris  piquant  dont  Wattcau  & Lafofl’e  ont 
animé  leurs  tableaux  , paroltront  préférables 
lux  vérités  douces  8c  au  fini  précieux  des  Hol- 
landois  ou  des  Allemands.  De  leur  côté,  ces 
talent  feront  recherchés  par  aies  âmes  tran- 
quilles &:  par  des  yeux  obfervatcurs,  Les 
famaifics , les  idées  prcfque  bizarres  des  Tin- 
toret  & des  Tiépulo,  partent  d’un  mérite  pi- 
quant & d’un  goôc  diliindif  , que  dédaigne 
fouvent,  & mal  1 propos,  le  peintre  railon- 
nenr;  mais  qu'il  feroit  incapable  de  produire. 

Les  progrès  que  les  modernes  ont  faits  dans 
les  parties  qu’on  appelle  pittorefqucs,  la  liberté 
heureufe  par  laquelle  Ms  ont  étendu  la  carrière 
des  talens , ont  suffi  étendu  les  bornes  & les 
jouifl’anccs  de  l’art.  Et  nous  avons  lieu  de 
croire  que,  malgré  les  différons  goûts  des 
peintres  dont  parie  Pline  , les  artiftes  antiques 
ont  cru  que , hors  les  beautés  qui  tenuient  3t 
l’exaéiitudc  des  formes,  & à l’etprdîion  des 
earaSèrcs , il  n’en  exiftoit  plus  dans  l’art. 
Alnû  , Michel  - Ange  , Puget , Berninl  ; le 

rentier  porté  .1  la  vigueur  des  mouvemens  & 
la  puiffance  exceflivc  des  formes  ; le  fécond , 
au  fentiment  & au  plaiftr  de  rendre  toutes 
leurs  inflexions  , & le  troifléme  à des  idées 
piquante,  & hardies , auraient  eu  tous  trois 
dea  qualités  perdues  pour  cette  fuite  infinie 
de  roui  les  plaiftrs  que  l’art  peut  procurer. 

Nous  «te  c on  no  lirons  guère  dans  la  fculpture 
Si  la  peinture  antiques  qu’un  genre  de  beautés. 
Ceft  le  genre  vraiment  fubiime;  mais  tous 
les  artiffex  qui  n’étoient  pu  nés  avec  les  qualités 
propres  1 la  précifton , au  grand,  & au  fend- 
aient qui  feuls  peuvent  y conduire , étoient 
IS  taux- Art  s.  Tant  11, 
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des  hommes  *hlolunient  nuis  pour  l’art  : d’oil 
a du  réfulter  que  les  ouvrages  des  artifice  in- 
ferieurs de  1 antiquité  ont  cto  au  défions  de  ceux 
des  modernes,  qui  ne  fo  bornant  pas  au  feul 
nterite  de  la  corrcclion  , Jorlqu’ils  n’y  font  pa. 
gortés  par  leurs  difpolitions , ont  fu  le  frayer 
une  nouvelle  route  , 8c  in  tête  (1er  par  un  genre 
de  raient  dans  lequel  ils  ont  d'autant  mieux 
reufli,  qu’ils  le  tutoient  do  leurs  qualités 
naturelles. 

Maigre  tout  l’avantage  de  cette  exaffitud» 
de  cette  pureté  que  donne  le  ftyle  antique, 
H ex iffe  cependant  des  beautés  dans  l’art  qui 
en  font  diftinâes,  d'autres  qui  font  même  in- 
compatibles avec  elle.  Telles  font,  par  exem- 
pte, les  beautés  individuelles  dcRembrant,  de 
Kioera , de  Cano , Sc  de  Velafquet  ; telles  font 
la  loupjefie , le  moelleux  & cet  heureux  aban- 
don de  l’Allegardi,  & du  Puget;  toiles  lônt 
enhn  les  grâces  de  Xurillo  , du  Parmclin  Sc 
Murn'p.  Qui  donc  oferoit  confeiller  une 
refiflance  aux  qualités  qui  portent  à cette 
force  & à ces  grâces  > Qui  ferait  allez  froid 
pour  nen  pas  fentir  tout  le  prix,  & n’en  pas 
goûter  tous  les  charmes  ? 

11  y a plus  ; l'art  n’eft  plus  animé , fi  oes 
dons  infpirés  en  font  tout  à fait  exclus.  Ce 
n'efl IV  d*c  Horaco*  d'itre  pur  dans 

Jon  jlylt , il  faut  encore  j y rendre  aimable, 

Honfatïs  tjt  fulihrs  tfft  pstmsta , dulcia  funta. 

Ait.  Poct.  ' 

C’eft  pour  donner  certe  leçon,  fans  doute, 
u’un  datuaire  antique  a placé  les  trois  grscet 
ans  la  main  d’Apollon.  Difc.  fur  Us  antiq , 
étrufques , par  M.  tPHancarville 

Avouons  cependant  que  le  fuccès  des  hommes 
flous-eaux  dont  nous  venons  de  parler,  a lou- 
vent  été  fatal  pour  leur  ficcli,  parce  que 
bien  des  artiffes  onr  voulu  fuivre  leur 
exemple  avec  des  qualités  qui  n’y  étoten:  pas 
propres.  Dc-li  le  danger  des  écoles  fyflhémn- 
(iques  8:  des  adoptions  cxclufives  qui  ont  dé- 
térioré le  goût  de  rare.  Enfuitc  eft  furvenn 
l’établifferaent  des  corps  académiques,  qui  ont 
achevé  d’éeartcr  des  route»  oû  conduilbiont  les 
qualités  naturelles  qui  font  differentes  en  cha- 
que individu.  Les  académies  font  ordinaire- 
ment dominées  par  une  puiffincc  qui  violente 
les  goûts,  contrarié  les  penchant,  & empêche 
de  rien  produire  qui  ait  la  force  quo  donne 
l’originalité.  Quelques  génies  plus  prononcés, 
font  parmi  nous  (1)  affez  courageux  pour  ten- 
ter de  s’affranchir  de  cette  (ervitude  ; mais  leurs 
efforts  feront  fans  fruits,  fi  les  académies  ne 
font  tellement  réformé»#  qu’il  n’y  exiffe  plus 
de  pouvoir  concentré  & permanent,  Sc  fi  tous 


{1)  Cet  article  a tx  «rit  au  mois  ci'Arril  iji/o, 
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les  cfprlcs  vaguant  à leur  gré  8c  fui  van  t leurs 
qualités  diverfes,  n’ont  pas  l’cfpérance  de  par- 
tager i leur  tour  & l’honneur  des  places  &c 
les  bienfaits  du  gouvernement , fans  crainte  des 
•abales  qui  s’élèvent  conrre  les  ftylcs  originaux 
& contre  les  âmes  fines  tic  naturellement  in- 
dépendantes. 

La  patience  réexécution  dont  nous  avons  par- 
lé plus  haut,  eft  encore  différente  de  ce  cou- 
rage perfévc'ant,  ut  le  pour  parcourir  la  car- 
rière des  études  Nous  allons  faire  l’énuméra- 
tion de  tou res  les  connoitlanccs  utiles  aux  arts, 
tic  on  conviendra  que  la  confiance  que  demande 
leur  recherche,  icmblcroir  incompatible  avec 
le  feu  d’imagination  fans  lequel  il  n’y  a point 
de  grands  hommes , li  les  Virgile,  les  Bof- 
fuct  , les  Raphaël,  tk  les  grands  Oatuarcs 
antiques  & modernes,  s’en  muniiefloienc  l’ab- 
mitablc  réunion. 

>'  Ce  n*olt  pas  afFez,  difoit  Platon,  de  fça- 
o voir  feulement  l’art  qu’on  exerce,  il  faut 
>1  encore  connoitre  tout  ce  qui  y a rapport  » (i). 
Quelques  auteurs  ont  traite  des  cjnnoiiTanccs 
qui  tiennent  aux  arcs  de  peindre  & de  fculp 
•ter;  mais  on  nous  trouveroit  fnrement  ici 
diffus  8c  exagérés,  fi  nous  rapportions  en  en- 
tier leurs  fer.;  mens.  Le  Chevalier  Manno  (î) 
veut  par  exemple , que  Ici  artilles  connoif- 
fcDt  l’aflronomic , la  cofmographic  , la  théo- 
logie 8c  c. 

Il  eft  bon  en  effet  de  ne  pas  être  ignorant 
dans  ce»  fcicnacs  & beaucoup  d’autres  encore; 
mais  bornons-nous  à parler  de  côlles  dont  la 
cnnnoilfance  eft  d’une  nccclfité  abfolue  pour 
l’art . 


La  perfpeéiive,  qui  ne  peut  fe  bien  appren- 
dre fans  quelques  leçons  rrélimina:rcs  de 
géométrie  ét  d’optique , doit  être  regardée 
comme  une  étude  indbpenfuble.  I.e  peintre 
tic  le  fta*ua:re  ne  peuvent  faire  ni  bas-rciicfs, 
fit  tableaux  , fans  faire  juger  de  la  diminu- 
tion pcrfpcélire,  8c  des  raccourcis  des  objets. 
1 1,  cette  diminution  toujours  relative  entre 
toutes  les  parties  des  corps,  doit  être  rendue 
•vec  la  plus  grande  prccifion.  Fnvain  comp- 
terait-on  fur  l’hahirudj  de  copier  la  rature, 
fur  (a  juftefle  de  l’œil;  il  faut  connoitre  par- 
faitet^nent  la  fcience  exaflc  de  la  pcrfpcétivo 
pour  obtenir  la  faillie  ou  l’enfoncement  de 
tout  Ae  qui  eft  repréfemé  fur  une  fupcrficie 
platte.l 

On  fiiit  que  l’anatomie  , en  ce  qui  traite 
des  os  des  niufclcs , doit  être  l’objet  d’un 
profond!  travail  f*ur  l’artifte  occupé*  de  rendre 
Ica  me  4 verre  ns  de  la  figure  humaine.  Sans 
cette  colxroiffance,  comment  pourroit-on  lire 

(al  Jon.  \ 

(0  ViccAic  faert,  Yo\«* 
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ce  qtie  nouî  cache  la  peau,  8c  comment  ex- 
printeroit-on  les  impreflions  que  les  allions  di- 
vtrfcs produifent fur  toutes  les  parties  du  corps? 
Ce  ne  feroie  pas  encore  afiez  que  de  fe  bor- 
ner à la  connoifiance  de  l’ufleologic,  &:  de 
la  m/ologie  : il  faut  fçavoir  la  place  des  af- 
fembtage.  des  glandes  extérieures  y des  plus 
forts  cordons  de  veines  &:  d’arrercs,  8c  con- 
nohre.les  endroits  où  fe  logent  les  pelotons 
de  graifle  ; afin  de  ne  pas  laificr  apperce- 
voir  mal- à-propos  les  im prellions  des  mufclcs  8c 
des  os.  Ce  feroie  un  contrcfcns  qui  rendroit  la 
fcience  elle-même  ridicule.  C’eil  a.r.fi  qu’il 
faut  apprendre  beaucoup  pour  ne  montrer  que 
ce  qui  cil  néceffaire. 

Sans  ana*omie  , on  ignore  les  moyens  les 
plus  vrais  8c  les  p)Ls  certains  de  varier  à fois 
grc  les  focs,  les  âges,  les  divers  caractères, 
ceux  de  l’homme  qui  travaille,  de  celui  qui 
a reçu  une  éducation  délicate  tic c.  Ce  n’etè 
que  par  les  légères  ou  les  fortes  imprdfions 
des  os,  parla  termeté,  la  mollefTe,  la  fèche- 
reffe,  .’appauv r iflemcat  des  inufcies  exprimé» 
avec  une  fuftefle  relative,  que  l’art  peut  rendre 
ces  différences. 

Il  ne  l'eroit  pas  fuffifant  pou:  l’artifte  de  con- 
noitre lVch  Reclure  des  Etrulnucs,  dos  Grecs, 
celle  des  Romains  dans  les  differen*  âges  de 
leur  empire , ni  celle  que  les  Goths  tic  les 
modernes  ont  gdoptéc  depuis;  il  doit  «faire 
une  recherche  de»  habiterions  des  hommes  dans 
tous  les  rems  & dans  tous  les  climats,  il  doit 
connoitre  la  nature  de  leurs  temples,  de  leurs 
tombeaux  8c  de  leurs  conftrudions  navales 
& militaires. 

Pour  fe  mettre  en  état  de  choîfir  des  fu- 
jets  pour  leurs  ouvrages,  &:  expliquer  ceux 
oui  ont  étc  choifis  pour  d’autres,  les  artifles 
doivent  parcourir  les  h i (foires  facrces  & pro- 
fanes ; il  faut  les  approfondir  , en  faire  des 
extraits  pour  y puilcr  -la  connoifiance  de» 
mœurs  , des  corpulences , des  vêtemens  , des 
armes  , des  inürumens  propres  aux  autels , 
de  ceux  qui  fervent  à l’art  de  bâtir,  à la  na- 
vigation , à l’art  militaire  de  à l’agriculture 
chez  tous  les  peuples  anciens  & modernes. 
Sans-ce  travail  pourroient  ils  prcfvn'eraux  hom- 
mes érudits  & i’image  des  pays  dont  la  def- 
cription  nous  acté tranfmife,  oc  celle  des  ufages 
des  nations  qui  les  ont  habités  ? 

Ce  n’cfl  pas  feulement  dans  les  livres  qu# 
le  peintre  doit  étudier  l’hifloire,  c’eft  aufiî 
fur  Je»  monumens  de  l’antiquité  : bas-reliefs, 
meubles,  vafes , médailles  , enfin  tout  ce  qui 
à été  découvert , doit  Icrvir  à l’ai  rifle  non 
feulement  pour  acquérir  les  connoitfànccs  des 
détails  obmis  par  les  écrivains;  mais  encore 
pour  les  vérifier  & pour  faire  la  critique  de 
ce  que  les  antiquaires  tic  les  h floriens  au- 
ront dit,  ù’aprts  l’ijifpeclion  des  fragmens  an- 
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tiques.  Car  qt.i  pourroi:  mieux  qu’un  artifto 
éclairé  juger  tans  infcriprion,  des  fty’es  des 
articles  de  l’antiquité 8c  par  conféquènr  du  pays 
te  des  rems  où  il.  eut  fleuri* 

Les  bibliothèques  d’eftampes  feront  un  objet 
de  recherche  .pour  les  flacuaire*  sfc  les  peintres, 
& là  il  feront  leur  choix  entre  les  menlbng'’* 
& les  vérités  gp  a vies. 

Ce  ibra  dans  ccs  diverfes  fources  antiques 
te  modernes  qu’ils  trouveront  d<r*  lumières 
fur  les  h ercgtyphss , l’iconotogîe , te  par 
conflqumt  fur  les  moyens  de  traiter  les  em- 
blèmes &- lallcgorie. 

Ils  ne  pourvoient  repréfrnter  les  arbres,  les 
plantes,  les  fleurs,  les  fruits,  les  minéraux, 
les  animaux  de  toutes  les  fortes  qui  exi fient 
dans  les  différents  climats,  s’ils  n’avoient  une 
connoiftance  profonde  des  proportions , des 
fituatinns , des  formes  , des  couleurs,  des  fuhl- 
cancesde  ces  productions  innombrables  de  la 
nature. 

La  manœuvre  des  val  Seaux  fera  une  étude 
particulière  pour  ceux  qui  feront  chargés  de 
peindre  des  combats  de  mer,  ou  même  de 
fimples  martre*  ; comme  celle  de  la  rafliquc 
fera  utile  à ceux  qui  veulent  peindre  nos 
batailles. 

Le  peintre  doit  faire  au  moins  la  îc&ore  de 
ceux  aeî  livres  de  chymic  qui  traitent  de  la 
compofirion  des  couleurs  , autrement  il  en 
fcroit  un  emploi  inconfidéré  qui  les  rendroit 
deftrucliblcs.  Je  crois  devoir  indiquer  ici  un 
livre  nouveau  où  il  efl  traité  de  cette  matière. 
Il  cft  intitulé:  traité  de  la  peinture  au pajlel^ 
C/c.  par  A/.  P.  R . de  C.  C.  d P.  de  L.  Paris? 
ehe\  Defer  de  Maifonneuve.  1788. 

Le  peintre  connoitra  au  fi!  les  branches  de 
la  phyfique  qui  traitent  de  la  lumière,  de 
les  effets  te  de  la  nature  des  couleurs  natu- 
relles qui  lui  fervent  de  modèles. 

La  partie  de  la  philofophic  qui  nous  éclaire 
ftr  les  dons  de  l’homme  te  lur  l’abus  qu’il  en 
fait,  doit  être  du  refibrt  de  tout  artHlc  occu- 
pé d’exprimer  les  pallions.  Alors  reportant  fans 
celle  fur  le  fpeâactc  de  la  nature , la  théorie 
qu’il  aura  acquife  dans  cette  importante  ma- 
tière , il  épiera  toutes  les  occafions  de  décou- 
vrir les  moyens  par  lefqucls  les  agitations  de 
l’amc  fe  lilcnt  lür  le*  traits  du  vifage , &:  fus 
les  mouvement  du  corps. 

Heureux  l’artille,  qui  muni  d'un  fa  voir  in- 
dépendant de  celui  qui  le  conftituc  flaruatre 
ou  peintre,  faic  l’appliquer  à toutes  les  par- 
ties de  fa  profeilîon  , & qui  bien  nourri  des 
manières  diverfes  de  fes  prédéccficurs , cSoifit 
entr’elles  celles  qui  conviennent  aux  fuiets 
qu’il  fe  propole  de  traiter.  Cette  méthode  d’ap- 
ÜMpriur  ainfi  à Ion  fentiraent  naturel  les  con- 
notfiunccs  des  autres,  ne  pourra  être  adoptéq 
que  pat  un  homme  d’u%e  grande  flexibilité  d’ef- 
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prît  Se  d’après  urfe  méditation  bien  profonde 
de  tous  les  genrev  de  mérites  connus,  Mria  ea 
pliant  asnfi  Ion  raient  aux  différents  genres, 
qu’il  fe  garde  bien  d’imiter  en  efclave.  Il  lui 
lu  dira  deje  rappeler  par  quelle  chaleur,  quelle 
abondance,  fk  quelle  intelligence,  Lebrun, 
Rubens,  P.  Vërnnofe  ont  traite  les  (ujm d’ap- 
parat te  de  magnificence:  leurs  génies  étoient 
propres  aux  banquets,  aux  triomphes,  aux 
combles,  8c  ils  avoienr  l’art  d’y  introduire 
une  rareté  d’ effet  à laquelle  ils  fu  bord  on  noient 
la  multitude  des  objet*  d.v  leur  favanco  corn- 
polit  ion  : ce  que  nous  difons  ici  d’un  feul  genre 
do  compofttion  eîf  applicable  à toutes  les 
grandes  parties  de  la  peinture  & de  la  fculp- 
rtire  fur  Ve  (que  lies  les  flactics  & les  autre* 
productions  célèbres  peuvent  être  cnn  fui*  ces. 

Mab  ç’eft  parla  pénétration  & la  docilité  aux 
principes èc  non  par  l’appropria  ion  des  penfiies 
d’autrui  que  le  peintre  doit  PrqÉfcp  des  ta- 
lons du  peintre»  Être  copifte  ïfc^Wvilc  imi- 
tateur efr  un  défaut  dans  des  proie  fiions  qui 
doivent  ic  distinguer  pat  les  productions  du 
génie,  Ma  s la  fagacite  à faùîr  le*  exemples 
du  bien,  la  coniolaifance  à recevoir  de* 
confie!!*  font  des  qualités  exquifes. 

Après  avoir  acquis  une  profondo  théorife  9 
te  ur.c  grande  pratique , fruits  d'un  continuel 
travail  , les  artiftes  en  u feront  avec  une  mo- 
dération d’efprit  qu’un  jugement  fa  in  accom- 
pagne toujours,  rar  la  qualité  de  favoir  le 
modérer  même  dans  l’ambition  du  fucccs,  l’ou- 
vrage de  l’homme  favant  acqnert  plus  de  per* 
feô  on.  Le  premier  avantage  de  cette  quali- 
té eft  de  lavoir  s’arrêter  à temps.  Le  mérite 
donc  fie  vantoir  Appelles  ( 1 ),  te  qui  eût  été 
délirablc  dans  Protogêne , que  le  premier 
avouoit  être  d’ailleurs  l'un  égal , croit  de  ne 
pas  s’epuifèr  dans  fon  ouvrage  Se  de  ne  le  pas 
fatiguer  par  des  efforts  trop  prolongés. 

Mais  ou  la  modération  cil  importante,  c’efl 
dans  je  fiage  emploi  de  tout  ce  qu’on  fait.  De 
l’abondance  cxcetlive  des  figures,  il  ne  réfultc 
que  des  tableaux  ftériles,  de  une  ricîiefl’e  dé- 
placée ell  le  fruit  d’une  grande  pauvreté  do 
jugement.  Nous  foraines  fâchés  de  pouvoir  re- 
procher à Gérard  Lairefic , d’avoir  placé  un 
faftueux  buffet  , garni  de  vaiflelle  d’ur  & ♦ 

d’argent  dans  la  chambre  habitée  par  la  Saint» 
Famille. 

Ceft  par  le  même  défaut  que  beaucoup  de 
peintres  de  portraits , habiles  dans  l’art  peu 
difficile  d’imiter  le*  étoffes  jufqu’à  l’illufion , 
rendent  encore  plus  choquante  la  médiocr  ité  des 
têtes  qui  font  l’objet  principal  de  leurs  tableaux  j 
ççt  objet  y eft  traité  comme  un  acceffoke,  en  vain 


[i]  Pline ,1.  cha.  10.  Voy.  Œuvre*  de  Falcone* 
nm.  t êdît  de  vfli» 
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on  vante  la  vérité  des  velours  & des  fa  tins , 

IJ  le  fujet  qui  en  cft  habillé  ne  me  repréfente 
qu’une  figure  de  carton  enluminée.  C’eit  alors 
que  l’admiration  des  ignorants  mortifierait  une 
artifte  qui  atiroit  un  peu  réfléchi  fur  le  but 
de  l’art  de  faire  un  portrait  : dans  les  ouvrages 
de  Le  ferre,  de  Renibrant,  de  Van-Dyck  8c 
"de  Titien,  on  peut  prendre *de  grandes  le- 
çons de  l’économie  que  ce  genre  exige.  Iis 
ientoient  ces  hommes  de  goût , que  ne  pou- 
vant parvenir  à tromper  les  yeux  par  r imi- 
tation complètement  illuihire  d’une  tête  ani- 
mee , ils  ne  devoien»  pa>  l’accompagner  d’é- 
toffes  capables  de  produire  l’illuiion  4e  la  na- 
ture même,  ainfi  qu’il  leur  eût  été  facile  de 
le  faire;  puifque  c’eût  été  faire  paroître  les 
têtes  de  leurs  tableaux  encore  plus  inférieures 
à leur  original  qu’elles  ne  l’étoient  en  effet. 

Dans  une  infinité  de  points  de  l’art  que  nous 
venons  d^arcourir.  nous  reconnoiflons  prcfque 
par  tour^P  néceflité  d’une  grande  logique  , 
êL  nous  apprenons  ce  principe  d’un  mot  pro- 
nonce louvent  par  un  homme  de  noue  dernière 
école  a qui  il  en  échappoic  quelquefois  de  bons: 
cVto  \ M.  Dumont , le  Romain.  « La  peintura, 
diloit  il  , e ft  un  continuel  rationnement  ». 

Il  n’eft  pas  moins  important  a x artiffes. 
qu’à  tous  ceux  qui  tiennent  un  raag  d. flin- 
gue dans  la  foefété,  d'ê  re  inftruirj  de  la  mo 
raie-  Cette  fcicnce'eft  fur-tout  néceffatrc  à ceux 
qui  fe  chargent  de  di'iger  les  études  des 
jeunes  gens  defnnés  I leur  fuccéder.  Pour 
tranfmettre  aux  aurrifle  goût  des  belle,  qua- 
lités y il  faut  lrspoffl-der  loi  meme.  I h quel 
fera  le  m.ri.e  d’un  maître,  ft  d’abord  il  ne1 
fait  pas  donner  de»  idc  es  fort  éievécs  de 
fi  profeilion  en  infpitanr  une  noble  fièrié  à fes 
élève*?  il  faut  qu’il  les  premun  (Te  contre  les 
effets  d’une  balle  jaloifie  , St  d’un  elprir  d’in- 
tir êt , 8c  il  les  rer.dra  al  -rs  capables  des  plus 
grands  talens.  Quiconque  s’afflige  d’un  fuccé*. 
qui  tourne  ro  (jours  à l’avantage  public,  eff 
peu  fait  pour  en  mériter;.  celui  qji  n’a  que 
le  but  de  fe  procurer  de  i\»rg  nr,  tra  aille  tam 
foin,  fans  fai  e les  dipenlei  indifpen fables 
pour  la  réulïrc  8c  avec  i.ne  précipita:  on  ra- 
rement heure ufb  : avec  des  pa.fiors  baffes  , on 
ne  peut  guère*  enfanter  que  des  productions 
triviales 

C'efl  en  perfectionnant  les  qua'ités  de  l’amc, 
c’eft  en  traitant  l’art  avec  ia  plus  noble  dif- 
tinélion  , que  les  Gecs  ont  donné  tant  de 
luflre  , & une  ft  grande  renommée  au 

petit  clpace  qu’ils  occupèrent  fur  le  globe. 

Les  préceptes  de  pureté  & de  noblefTe  de 
fentimens,  ft  utiles  aux  opérations  du  génie, 
doivent  être  inculqués  dans  rage  le  j>lus  tendre. 
Ainft  craignons  de  confier  i’inftruâion  de  nos 
. enfin* à de»  artiftes  cupides,  à des  mercenaires, 
à des  fat*  orgueilleux,  tellement  pauvres  de 
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connoîflunccs , qu’il  ne  voyent  rien  au-delà  d’uif 
adroit  mcchanilme  auquel  fe  borne  tout  leur 
favoir , 8c  qu’ils  vantent  tellement  qu’ils  for- 
ment autour  d’eux  un  troupeau  d'admirateurs 
aveugles.  Âpclle»  regardoit  la  théorie  fans 
pratique , comme  un  lavoir  inutile  dans  un 
arriffe  : Pictro  Tefla  a peint  la  théorie  comme 
une  beauté  célefle  dont  les  bras  font  liés;  mais 
aufli  ce  peintre  ingénieux  a repréfenté  la  pra- 
tique fans  théorie , comme  une  vieille  femme 
iveugle  8c  toujours  empreffe  de  courir  au 
hafard.  Il  faut  donc  craindre  de  confier  l’édu- 
cation des  élèves  i des  hommes  prives  des 
lumière»  de  la  morale 8c  de  la  lcience,  qui  feules 
peuvent  faire  marcher  avec  certitude  dans  les 
lentiers  de  l’art. 

Après  avoir  parlé  des  qualités  propres  aux 
artiftes  en  général,  nous  allons  dire  un  mot 
de  celles  qui  font  ipécialcment  utiles  aux  gra- 
veur» ; ft- nous  avons  interrompu  l'enfcmble  de 
ect  article,  c’eft  qu’il  nousafemblé  que  nous 
dcvion<  placer  quelques  traits  fur  l’inftru&ion  : 
car  on  conviendra  que  c’eft  manquer  à une 
tâche  efTen* telle  dans  le  cour»  rapide  de  la 
vie,  que  de  ne  s’é*rc  pas  mis  en  état  de  com- 
muniquer de  belles  qu  dues  à ceux  qui  doivent 
remplacer. 

La  qualité  qui  nous  fait  faiftr  avec  juftefle 
& qui  nous  rend  propres  les  produôions  dont 
nous  ne  fora  mes  pas  les  inventeurs,  doit  être 
l’apanage  du  gra  eur  , comme  celui  du  tra- 
ducteur; mai»  lorfque  nous  comparons  ici  l’ar- 
tifte  qui  fait  pafTcr  l’.r  le  cuivre  les  ouvrages 
des  peintres,  avec  l’écriva  n qui  traduit  dans 
I fa  langue  les  antiquités  de»  nations  étrangères, 
nous  ne  les  confideron»  comme  égaux  en  qua- 
lités que  par  celle  de  s’approprier  le  gvnio 
d’autrui.  Le  graveur  eft  infiniment  plus  ori- 
ginal que  le  tradu&eur,  en  ce  que  celui-ci 
ufe,  dans  un  idiôme  différent , du  même  art 
de  la  parole  par  lequel  fon  original  s’eft  fait 
entendre.  Ainfi  la  grammaire,  l’eloqucncg^ 
la  dialectique  qu’ils  empioyenr  tous  deux  fone 
des  moyens  qui  leur  font  communs;  au  lieu 
que  le  graveur  n’exprime  l’art  d’autrui  que  par 
un  art  qui  lui  eft  tout-à  fait  propre.  Scs  moyens 
ont  été  abfolument  inconnus  aux  auteurs  qu’il 
copie  ; l’art  du  graveur,  pour  rendre  la  nature  , 
connoti  des  moyens  qui  diffèrent  autant  de 
celui  du  peintre,  que  ceux  du  fiacuaire  pour 
le  même  objet.  Comme  la  couleur,  le  travail 
du  pinceau,  celui  du  crayon  font  des  opera- 
tions abfolument  particulières  au  peintre  ou 
au  delünatcur,  de  même  l’art  de  couper  lo 
cuivre  avec  la  pointe  ou  le  burin  eft  un  mé- 
canifme  propre  au  graveur  8c  abfolument  étran- 
ger aux  autres  artiflcs  : ainfi  dans  la  définition 
que  l’on  fait  de  l’art  en  général  , & dans  la- 
quelle on  le  conûdèrc  comme  un  refUhaAey 
operations  de  l’efprit,  de  concert  avec  celle* 
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de  U »jînj  on  peut  trouver  la  différence  de 
la  gravure,  de  la  fculpture  8e  de  la  peinture, 
en  n’en  fuppofant  de  réelle  que  pour  la  partie 
du  mécaniime,  qui  en  effet  n’a  rien  de  com- 
mun entre  ces  arts. 

Dans  la  gravure,  Paffoibliflcment  ou  la  force 
de»  teintes  propres  k exprimer  les  lumières 
& les  ombres  lont  produit»  par  la  finette  ou 
par  la  grotteur  des  tailles , par  leur  éloigne- 
ment ou  leur  rapprochement , enfin  par  le  plus 
ou  moins  de  profondeur  du  travail  fur  le  cuivre. 
Au  lieu  que  l’emploi  feul  du  brun  ou  de  clair, 
rempl  fl'cnr  ce  but  dans  les  delTi  i»  8e  les  ta- 
bleaux : le  peintre  trouve  la  nature  des  cou- 
leurs locales  dans  celles  dont  la  palette  eft 
chargée  ; le  graveur  ne  peut  les  exprimer  d’une 
manière  lpecia.c  , mais  il  parvient  à donner 
une  idée  de  la  différence  des  tons  de  couleurs, 
par  une  combinai  (on  bien  réfléchie  des  diverfes 
natures  de  fon  travail.  CTeft  par  une  fuite  de 
tailles  diipoleos,  en  lignes  courbes  ou  droites, 
ou  par  la  manèred’en  form  r des  losanges  ou 
des  quirrés  plus  ou  moins  parfaits,  qu’il  varie  les 
caraières  des  fubftanccs  dans  les  cftampes  que 
produit  fon  arr. Le  talent  d’exprimer  la  nature  des 
diffërens  corps  avec  le  pinceau  ou  le  crayon 
cft  le  réfultat  d’un  mécanisme  fort  fimple  & 
fort  rapide  ; le  graveur  au  contraire  ne  par- 
vient a caraâérilér  la  furface  des  corps  , ou 
poreux  ou  compares,  que  par  des  moyens 
fort  longs  8c  fort  compliqués  : tels  font  les 
points  de  différentes  formes  8c  placés  de  diffé- 
rentes manières  , la  difpofition  variée  des  traits 

2ue  forment  fon  burin,  la  largeur,  la  finette 
: la  fermeté  de  ces  mêmes  traits , le  mélange 
raifonné  de  tous  ces  travaux,  ou  quelquefois 
enfin  Pattociaron  des  diverfes  manières  de 

rraver  foit  au  burin , foit  à l'eau-forte , foit 
la  pointe  sèche,  &c. 
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Le  graveur  doit  avoir  toutes  les  qualités  par 
lefquelles  on  parvient  k l’aft  de  bien  deffmer, 
ju dette  d’organe,  juftefTe  de  railon  & le  plus 
vif  Icntiment  pour  en  exprimer  le  rel  u ha  t dans 
fon  ouvrage  8c  le  renare  intérettant  à ceux 

3ui  le  conftdercnt.  Mais  le  deffin  du  graveur 
oit  être  porté  k ce  point  de  précifion  qu’il 
n’y  entre  aucun  goût  adoptif,  afin  qu’il  foit 
capable  de  le  fouraettre  à celui  des  peintres 
differents  dont  il  multiplie  les  produirions. 
Ainfi  le  graveur  doit  montrer  en  raifon  , 
en  j uff elfe  & en  confiance,  tout  ce  qu’on  cft 
en  droit  d’exiger  du  peintre,  en  chaleur  8c  en 
fécondité. 

Dans  ce  que  nous  venons  de  dire  ici  fur 
les  qualités  qui  conviennent  aux  graveurs  * 
nous  n’entendons  pas  parler  de  ces  artifles  à 
imagination  qui,  par  une  pointe  rapide , incor- 
reéle  8c  fbirituellc , ont  fu  enrichir  les  porte- 
feuilles des  amateurs  de  leurs  fécondes  com- 

K dirions.  Tds  font  TempcfW,  Callot,  Libelle, 
embrandr,  Silveflre,  Leclerc,  Sec.  les  ef- 
rampes  de  ces  maître»  célèbres  tiennent  plus 
k Part  du  peintre  ou  du  fimple  deffinateur, 
ou’à  celui  du  graveur.  Nous  voulons  parler 
de  Part  qui  confirme  eflentiellemenc  la  belle 
gravure  , de  Pârt  qui  multiplie  & tratlf- 
met  aux  temps  & aux  pays  le»  plus  reculés,  les 
produirons  diflinguées  que  la  fculpture  &]« 
peinture  ont  enfantées.  C’efi  ce  talent  que  Je* 
Goltxius,  les  Bolfwert,  lesPontius,  les  Vorf- 
terman  , les  Maçon,  le*  Gérard  Audran,  les 
Edclinck,  8c  les  Drevet  ont  rendu  fi  utile  8c 
û précieux  k toutes  les  fciences , aux  arts  en 
général,  8c  à tous  ceux  qui  les  connoiflenc , 
les  aiment  & les  cultivent. 

Article  de  M.  flous f, 
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R ACCORDER  ( ».  a.  ) On  font  asfcraent  I 
fên*  doute  que  cc  verbe  vient  du  mot  accord, 
& quM  a t apport  aux  mots  retouche  fie  retour 
cher.  L'n  tableau  que  finit  un  peintre,  ne  lui 

Suroît  - il  pas  partahemonc  harmonieux , foie 
orfqu’il  le  regarde  à vue  fraîche , c’eft-à-dire, 
apréi  l’avoir  quitté  quelque  tems,  foit  lorfqu’à 
l’aide  d’un  miroir,  dans  lequel  il  l’obfcrvc  , 
il  l’embrafie,  le  voit  plus  entier,  & comme 
s’il  en  écctt  plus  éloigne  : on  peut  meme  ajouter 
que  cet  intermédiaire  lui  fait  croire  que  l’ou- 
vrage qu’il  examine  n’eft  pas  le  ficn  ? Il  re- 
prend la  palette , les  pinceaux  : il  éteint  quel- 
ques lumières  trop  brillantes,  adoucit  quel- 
ques tons  tranchans,  rompt  quelques  couleurs 
trop  crues,  bouche  quelques  trous , fie  ces  foins 
qu’il  prend  s’expriment  par  le  mot  dont  il 
raeit  dans  cet  article. 

Hélas’,  un  raccommodeur  de  tableaux,  & le 
moindre  brocanteur  en  fais  autant  aujourd’hui 
fur  le  tableau  le  plus  précieux  qu’il  n’a  pas 
peint,  mais  qu’il  repeint,  qu’il  retouche , qu’il 
raccorde  à fon  grc  , fans  témoin  , fans  connoif- 
fance,  fie  fans  redouter  aucun  j*igo  qui  punifie 
ce:  attentat. 

Cet  abus,  pour  pat  1er  ncins  fi  gu  rément,  cft 
un  mal  moderne  qui  menace  la  plupart  des 
beaux  ouvrages  de  peinture  d’une  dcltruéïion 
plus  prochaine  que  celle  à laquelle  ils  croient 
dcflinés  ; car  en  fnppofanc  celtif  qui  raccorde 
du  nombre  infiniment  borné  de  ceux  qui  ont 
de  l’intelligence  , quelque  habitude  Je  peindre 
& ( le  di rois- je  ) de  la  purcrc  & de  la  dcli- 
catefTe  d’intemion,  il  raccorde  en  effet  les  tons 
dcfaccordés;  mais  plus  il  les  rend  iuftes  pour 
le  moment , plus  il  eft  certain  qu’en  peu  de 
tems  ils  le  feront  peut-être  moins  qu’ils  no 
l’étoient,  avant  qu’il  y eût  touché.  La  nature 
phyftque  des  couleurs  qccafionnc  immanqua- 
blement un  changement  qui,  dans  un  tableau 
qu’on  peint,  cft  à peu-près  commun  à*tontcs 
les  teintes  , qui  prennent  cnfcmblc  plus  de  ton  ; 
mais  le  raccord  fait  fur  un  ouvrage  ancien 
éprouve  le  fort  inévitable  de  devenir  plus  co- 
loré, tandis  que  tout  le  refte  du  tableau  qui, 
depuis  longtems,  a éprouvé  cet  effet,  garde  le 
ton  qu’il  a acquis.  Qu’arrive  -t-i!  ? On  a recours 
à un  autre  médecin  qui,  à fon  tour,  promet- 
tant de  guérir  mieux,  applique  un  nouveau 
topique  aufli  peu  certain  que  le  premier;  mais 
. altère  de  nouveau  l’ouvrage,  foit  en  ôtant  le 
repeint^  foit  en  faifant  pla^c,  aux  déperu  de 


îi  couleur  originale  , à cc^e  qu’il  veut  em- 
ployer. Supputons  , pour  dernier  malheur  Se 
pour  fuivre  ma  coiuparaifon  , qu’au  lieu  de 
s’adrefier  à un  médecin,  on  remette  le  malado 
à un  charlatan:  il  excorie  fans  pitié,  repeint 
fans  ccnnoiffance , gare  fans  remord , tic  n p^nd 
au  hnzard  des  couches  de  vernis  lur  le  mal- 
heureux tableau  ^qu’en  le  frottant  fit  Te  tour- 
mentant, il  a conduit  à la  décrépitude. 

La  i (Von  s le  peintre  raccorder  le  tableau  qu’il 
termine , comme  nous  laiflons  le  poète  fit 
l’orateur  retoucher  fie  repolir  leurs  ouvrages; 
mais  plaignons  les  tableaux  ‘Se  les  ouvrage* 
qui  font  livrés  à la  diferétion  , ou  plutôt  à 
rindilcrction  des  r accordeurs  de  profellion  f 
c’eft-à-dlrc , aux  artifans  de  ce  métier,  (\V.) 

RACCOMMODER  ( v.  a.  ) Raccommoder 
ou  réparer  les  tableaux  endommages , foie  par 
le  tems,  foit  par  les  accidens , cft  devenu  de 
nos  jours  un  art  dans  lequel  on  a inventé  ou 
perfectionné  des  procédés  induftrieux , Se  bien- 
tôt après  malhcureufemenc  il  cft  devenu  urt 
métier. 

Les  marchands  & raccommodeurs  de  tableaux 
fc  font  multipliés  en  proportion  des  amateur*. 
Cela  cil  naturel.  S’il  croît  permis  d’employer 
une  comparailbn  qui  n’eft  pas  atiffi  noble  que 
le  lu  jet  qui  l’amène,  je  hazarderois  de  dire 
que  c’efl  par  1*  même  raifon  qui,  dans  une 
ville  , rend  le  nombre  de!  barbiers  propor- 
tionné à celui  des  barbes;  mai*  cc  qui  pour- 
roi  t faire  tolérer  cette  coznparaifon  , c’cfl 
qu’elle  a une.  fuite  vraiment  remarquable; 
car  de  môme  qu’il  a paru , fur  un  fondement 
bien  léger,  de  l’honneur  de  tous  le*  frai  ers , 
de  faire  la  ch’rtirg:e,  Se  même  la  médecine, 
il  a paru  également  de  l’honneur  des  marchands 
de  tableaux  de  les  raccommoder  Se  de  le* 
repeindre.  ( Article  de  A/.  IVatelet.) 

RACCOURCI  ( fubfl.  marc  ) Le  raccourci 
cft  formé  par  un  objet  qài  fc  préfenro  à l’œil 
de  face  fie  longitudinalement,  en  forte  qu’il 
y trace  uns  imago  .plus  courre  que  celle  qu’il 
y porteroit,  s’il  fe  prefentoit  tranfvcr fixement. 
La  plupart  des  pe nonnes  étrangères  à l’art  dt» 
dellin , croyent  que  les  raccords  font  de 
faufiles  conventions  faites  par  1™  peintres,  Se 
elles  ajoutent  qu’elles  ne  voyent  pas  de  rQc» 
courcis  dans  la  nature.  Il  cft  alfé  de  leur  dé- 
montrer leur  erreur,  Se  de  leur  prouver  qu’elle* 


Digitized  by  Google 


RAC 

«î  Je  font  pas  rendu  compte  à elles-mêmes  de 
la  manière  dont  elles  voyent  les  objets. 

Qu’elles  pofent  une  règle  de  dix-huit  pouces 
fur  leur  table;  qu'elles  élèvent  perpendicu- 
lairement fur  cette  règle  un  pied  de  roi  ; qu’elles 
s’inclinent  enfuit”  de  manière  à ne  voir  que  le 
bout  de  cette  règle;  qu’elles  lie  relèvent  entuite 
doucemenr  ; elles  verront  cette  règle  dans 
l'ctcndue  d’un  demi -pouce,  d’un  pouce  6c 
demi , de  deux  pouces , &c.  à mcfitre  qu’elles 
le  relèveront.  Elles  auront  donc , de  cette 
manière,  apperçu  la  règle  dans  different  rac- 
courci gradues. 

Elles  peuvent  encore  prier  quelqu’un  de 
tendre  le  bras  devant  elles,  en  fc  plaçant  de 
côté,  à peu-p-ès  comme  lorfq.ic  l’on  lait  des 
• armes , enferre  que  le  poignet  toit  le  plus 
voifin  de  leur  ccd.  Ce  bras  ne  leur  cachera 
qu’une  partie  des  côtes  de  celui  qui  le  tiendra 
cicndu  , au  lieu  que  s’il  étdlt  baifle , & vu 
par  confuqucRt  dans  toute  fa  longueur,  il  dof- 
cendroit  jufqu’j  la  moitié  de  la  cuific  ; elles 
voyent  donc  ce  bras  en  raccourci , c’ell-è-  dire, 
dans  un  efface  beaucoup  plus  court  que  fa 
longueur  réelle. 

L'n  ’ homme  couché  , fi  on  ne  le  regarde 
pas  de  côte  , mais  de  manière  que  ce  ftic  la 
plante  des  pieds  qui  le  préfento  U première 
a l’œil , eft  vu  en  raccourci . Ce  n’elt  donc 
pas  par  conven  ion,  mais  pour  exprimer  la 
vérité,  que  le  peintre  reprefente  des  objets 
en  raccourci. 

Il  lui  eft  mtmd  impoflible  de  les  éviter 
entièrement.  Dans  une  tê:e  vue  de  face , la 
largeur  des  oreilles  t.*appcrçoit  en  raccourci. 
Dans  une  figure  de  bout , le  pied  qui  fe  pré- 
fenie  par  la  •pointe  au  fpeôateur,  eft  vu  en 
raccourci.  La  perfpcétive  dfcnne  à l’artifte  les 
moyens  de  bien  rendre  cette  partie,  qui  porte 
entièrement  fur  cctre  fcicnce. 

Les  fermes  étant  plus  belles  dans  leurs  dé- 
vcîoppemens  que  dans  .leurs  raccourcis  , les 
peintres  ne  doivent  le  permettre  que  d<N  rac- 
tou  ni  s modérés  dans  les  figures  piincipalcs 
tju’ils  veulent  montrer  dins  toute  leur  beauté  : 
ils  n’admettront  alors  que  ceux  qui  font  iné- 
vitables. Ils  pourront  Être  moins  réferves  h cct 
égard  dans  les  figures  fubordonncei.  Le  genre 
au  Hère  cft  moins  ennemi  des  raccourcis  que  le 
genre  agréable.  Mais  dans  aucun  genre,  il  ne 
faut  imiter  les  artiftes  qui  cherchent  à prodi- 
guer les  raccourcis j pour  montrer  leur  fcscnce. 
l es  efforts  de  la  fclcncç  ne  font  appréciés  que 
par  les  favans  ; les  ouvrages  de  l’art  doivent 
fàtisfaire  les  favans  & plaire  à tout  le  monde.  ! 

On  remarque  que  généralement  les  peinture* 
de  plafond  procurent  peu  de  pîaifir  aux  per-  j 
fonnes  qui  ne  font  pas  initiées  dans  la  fcience  j 
de  l’arc , parce  que  ce  genre  exige  les  plus  1 
favans  raccourcis.  Les  figures  qui  plltfom  le  ' 
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plus,  d«ns  ces  Tores  d’ouvrages , font  celles 
qui  volent  trar.fverfalcmenr,  parce  qu’elle»  font 
plus  développées.  Il  n’eft  point  au- défions  d» 
1 artifle  de  confultcr  Ica  G nia- ions  de»  perfon- 
oes  qui  n’ont  que  le  goût  naturel;  clic»  for- 
ment le  grand  nombre  de  Te»  j :ges,  (L.) 


RAGOUT  ( fiibf!.  mafe.  ) Il  cfl,  comme 
je  lai  dit  à l’article  Croquis  , des  mots  dans 
le  langage  de  la  peinture,  qui,  nés  dans  les 
atteiier» , font  adopté»  par  1rs  ariiltos,  & par 
cetu  qui  parlent  de  l’arr , & qui  lui  devien- 
nent plus  ou  moins  généralement  confaerès. 
Pluficttrs  de  ces  mots  ont  été  créés  par  un., 
forte  d’infpiraiicn  qui  a dû  tenir  du  caraélcre, 
de  IVducat ion , des  manières  de  parler  propres 
a ceux  qui  les  ont  mis  en  vogue.  Ces  expref- 
ftons  , par  corXéqucnt , doivent  dire  plus  oh 
moins  choiftes',  plus  ou  moins  communes,  quel- 
quefois même  familières  011  baffes. 

le  mot  ragoût  peut  ê.re  regardé  comme  de 
ccrrc  demie ic  clafle.  Il  lignifie  quelque  cllofe 
du  piquant.  On  voit  psr-là  que  le  fens  figuré 
a un  rapport  très  jtifle  avec  le  f;ns  propre. 

On  dit  dune  , mais  plus  particulièrement 
dan.  les  atrcüers,  if  y « du  rsgoût  dans  ce 
ta.  leau , dans  ce  dejfin , daru  la  couleur  de  te 
peintre  y & l’on  veut  faire  entendre  par  - U 
qu’on  y trouve  un  agrément  oui  pique,  qui 
réveille  l’attention  U plaît  à la  sue. 

On  dit  a-.fii,  & cette  manière  de  parler  fem- 
ble  bleflcr  moins  la  délicatrlfe,  cette  tête  tfl 
ragoûtante,  ce  petit  tableau  ejl  ragoûtant , dé 
d.ns  le  langage  commun,  le  peuple  dit  en- 
core, un  minois  rajoutant,  exprelîion  du 
ftyle  familier,  mais  qui,  à t’aide  d’un  fouris 
de  plaifanrerie  ou  d’un  air  de  gaîté,  trouve 
quelquefois  gtace  auprès  de  ceux  qui  parlent 
un  langage  plus  l'outenu.  ( Article  de M,  U's- 
TÎLZT.) 

RAGOUT  ANT  ( adj.)  Ce  mot  s’applique  tou- 
jours à l’esécurion  t c’el}  une  qualité  delà  main. 
Ondit  unpir.ceatqun  Cray  nnragoutant, une  pointe 
ragoûtante.  On  peur  aufii  moccier  avec  ragoût. 
Le  ragoût  c fV  une  forte  de  badinage  j il  té- 
moigne la  facilité  de  Certifie  qui  eft  capable  de 
fe  jouer  avec  l’outil,  de  badiner  avec  les  plus 
grande»  difficultés  du  métier.  Il  a toujours  une 
forte  d;  mollcffc  qui  peut  être  heureufe  dans 
certa  ns  genres  , mais  qui  efl  fort  déplacée 
dags  tous  ceux  qui  fuppofent  de  la  grandeur 
ft  qui  ont  beloin  de  fermeté.  Ce  oui  a , dans 
la  nature  , une  apparence  de  molleflc  , peut  fe 
prêter  au  ragoût.  Cette  partie  de  la  manœuvre 
ne  doit  pas  être  méprifée,  mais  il  ne  faut  l’ef- 
timer  que  ce  qu’elle  Vaut.  Raphaël  ne  fc  dou- 
toft  pas  que  Ton  peindrait  un  jour  avec  ra  oût 
&àl  n’en  cfl  pas  maios  efiimablc  : les  Car- 
r.ches  ont  peint  quelquefois  avec  ragoût,  8c 
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ils  en  font  plus  aimables.  La  ragoût  ert  du 
nombre  des  moyens  de  plaire , mais  il  ne  doit 
Ocre  rangé  qu’entre  les  rcAourcvs  inférieures 
de  l’are.  (IL,) 

RAPPEL  fubft.  mafe.  ) RAPPELIER  ( v 
a&.  ) borique  dans  un  tableau  , on  s’occupe 
des  effets  de  la  lumière  & des  ombres,  il  eft 
bon  de  ne  p^s  fe  borner  à y faire  voir  une 
feule  malle  lumineufe , oppoféc  à une  feule 
marte  ombrée.  Un  fent  qu’une  telle  pratique 
rendront  une  compofuion  froide  & de  petit 
interer.  11  faut  ulcr  du  principe  indique  par 
la  nature,  en  obfervant  i°.  une  grande  maire 
lumineufe  principale,  fous  laquelle  fe  placent 
aulfi  les  ligures  principales;  &:  20.  en  rappel' 
lant  la  lumière  comme  par  échos , fur  des  figures 
ou  objets épifodiques  ou  accefloires,  mais  d’une 
manière  moins  vive,  moins  large  que.  fur  la 
principale  marte.  Dans  i/nc  vafte  compolition 
ces  rappels  doivent  être  multipliés  & toujours 
placés  lur  les  grouppes  intcrclfans. 

Les  exemples  du  principe  du  rappel  de  la 
lumière  font  écrits  dans  les  comportions  des 
peintres  qui  ont  connu  le  pittorefquc , & 
les  effets  du  ctair-obfcur.  Ainli  les  Bartano , 
le  Tintoret,  Paul  Vcronèfe,  S'olimeni,  Lucas 
Giordano,  Pierre  de  Cortone  &:  fon  école, 
Rubens,  Rembrandt,  la  llire,  Jouvence  , de 
Troyes  fils  , font  des  artiftes  dont  les  ouvrages 
donnent  autant  de  leçons  des  bons  effets  du 
rappel  de  la  lumière  *.  là  on  verra  toujours 
cette  fubordinatitn  à la  maTe  principale;  on 
verra  que  ces  rappels  ne  font  jamajs  placés 
vis  à-vis  des  autres  lumières,  foit  en  ligne 
horizontale,  foie  dans  le  lèns  perpendiculaire  ; 
on  y obfcrvera  que  ccs  rappels  font  quelquefois 
placés  fur  les  parties  eiTenttellcs  du  tonds, 
quelquefois  fur  les  ter  reins,  ou  plancher», 
l'uivant  que  les  peintres  auront  voulu  rappelles 
les  djvcrs(i)  plans  de  leurs  comportions.  Cet 
échos  ou  rappels  fervent  encore  à détacher  cer- 
taines figures  du  devant  de  la  fcène:  mais, 
queîqu’en  foit  l’emploi,  ils  donnent  de  l’ef- 
pace  & de  l’enfoncement  à la  fcène,  & égayent 
l’œil  du  lpe&ateur,  qu’une  lumière  unique 
tixeroit  d’isne  manière  déterminée. 

On  ne  doit  jamais  rappelles  la  lumière  qu’a- 
vec l’intention  d’ajouter  à l’exprcfîion  de  la 
icènc.  Ainfi  dans  les  fujets  de  nuit,  ou  dans 
ceux  qui  feront  fulceptibles  de  myfUrey  les 
rappels  feront  rares,  de  petite  valeur , &fort 
éloignés  de  la  principale  lumière. 

Le  Corrige  dan*  fon  fameux  tableau  qu’on 
nomme  la  nuit,  repand  une  grande  expreffion 
fur  ce  fujet  myftcrieux,*  en  ne  mettant  point 
de  rappels  de  lumière;  la  lumière  eft  toute 
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entiers  fur  la  Vierge  & l’enfanî  Jcfus,  & 
par-là  le  fpcélateur  eft  forcé  de  s’y  attacher 
fans  diftraclion.  Mais  ces  objets  font  rendus 
avec  rarit  de  charmes  , & prefenrent  tant  de 
beautés,  qu’on  feroit  fiche  d’être  détourné  un 
înftam  d’un  ipeélacle  fi  refpefiabic , &:  que 
l’art  a rendu  li  précieux:  ajoutons  qu’un  effet 
de  ce  genre  cft  fort  rare  dans  la  nature,  & 
que  celui  du  Corrègc,  produit  par  la  lumière 
tmanée  du  corps  de  l’enfant  /élus,  eff  la 
luire  d’une  penfee  poétique  & produit 
un  effet  divin  ê*  furnaturcl.  En  général  les 
effnrs  d’une  lumière  fins  rappel , ne  peuvent 
avoir  lieu  que  dans  des  feenes  fort  circonf- 
cri  cs  8c  propres  à de  petits  tableaux. 

On  remarquera  que  nous  citons  rarement 
les  ouvrages  des  premiers  maîtres  des  écoles 
Romaine  8c  Florentine , pour  les  effets  du  clair- 
obfcur,  dam  lefqucls  ils  ne  paroi  (Tenc  pas  avoir 
eu  de  grandes  connoiffances:  cependant  le  Saine* 
Pierre  délivré  de  la  prifon,  par  Raphaël , au 
Vatican , n’eft  pas  dénué  do  ce  mérite,  8c 
montre  que  ce  grand  homme  a éré  au  moins 
entraîné  par  fon  fujet  à y rappelle r la  lumière 
dans  les  martes  ombrées. 

(A*ti  de  et  Jlf.  Koms  ). 

RAPPORT  mutuel  des  clairs , des  demi» 
teintes  & des  ombres . I.’art  de  donner  du  bril- 
lant aux  couleurs  de  toutes  les  malles,  con  lifte 
à artbeier  au  premier  ton  de  chaque  objet , 
une  nuance  de  demi-teinte  plus  confidcrablc, 
c*eft-à  dire  plus  étendue  que  ce  premier  ton 
ne  l’eft  lui-même , & à celle-ci  une  malle  do 
teintes  inférieures  en  beauté  8c  fuperieures  en 
volume.  Plus  les  martes  fubordopnées  feront 
larges,  plus  les  effets  feront  piqtrans.  Il  faut 
que  ces  variétés  de  tons  dans  les  maffes  ne 
(oient  fenliblcment  prononcées  que  dans  les 
parties  lumineulès  de  la  machine  pitrorelque; 
dans  les  autres  endroits  ^ elles  feront  ménagée» 
relativement  au  ton  la  nature  des  malles, 
enforte  qu’elles  ne  les  altèrent  point  par  def 
contraflcs  trop  expliqués. 

Quel  doit  être  le  rapport  mutuel  de  ces  trois 
principales  nuances?  Quelles  doivent  être  leurs 
proportions  relatives  ? 

Pour  réduire  cette  idée  à la  valeur  d’une 
maxime  précife,  dont  néanmoins  l’oblervation 
ne  doit  pas  être  faite  dans  une  exactitude  arith- 
métique, parce  que  les  opérations  du  génie 
ne  font  point  des  affaires  de  calcul , divifons 
en  trois  degrés  les  trois  tons;  clair,  demi- 
ceinte  & obfcur. 

Dans  l’effai  de  cc  fyftême,  dont  l’objet  eft 
de  rechercher  s’il  n’y  auroit  point  de  règle 
invariable  pour  tirer  d’un  tableau  des  effet* 
brillans,  nous  eftimons  que  fi  l’on  donne  , 
par  exemple,  fix  portions  de  lumière  & .de 
couleur  à U marte  principale,  il  faut  Penvi- 
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tonner  de  neuf  portions  de  deml-teïntcs  quî 
font  uni  moitié  en  fus  de  celles  qu’on  a don- 
nées à la  lumière  8c  leur  aflocier  do.izc  por- 
tions d’obfcur;  c’eft  à-dire , le  double  de  ce 
que  comporte  lamifle  dominante.  Les  couleurs 
conduites  & ménagées  dans  ces  proportions  , 
plus  ou  moins  exaltes,  (uivam  la  nature  des 
circonftances , fuivant  la  fuggeftion  du  génie, 
&c  les  confeiU  de  l’intelligence , ne  manque- 
ront pas  de  produire  du  piquant  dans  les  cffers, 
& de  donner  à chaque  nuance  toute  la  force, 
tout  le  brillant  dont  elle  peut  être  fiifcepciblc. 

Les  Tableaux  de  Rubens,  8c  ceux  de  plu- 
sieurs grands  maîtres  qui  fc  font  diftinguéa 
dans  la  partie  du  coloris,  renferment  ce  pré- 
cepte. Ils  l’ont  fans  doute  pris  eux-mêmes  dans 
la  nature,  ils  ne  l’auroient  pas  conftamment 
pratiqué,  li  les  fuccès  & une  expérience  con. 
lomnu-e  ne  Ica  y àvoient  confirmés. 

On  peut  fuivre  une  autre  marche  dans  les 
tableaux  repréfenrant  des  fujets  qui  fc  pa/Tent 
en  plaine  campagne,  fi  l’on  veut  produire  des 
effets  vrais.  La  partie  du  olair  8c  des  couleurs 
les  plus  brillantes  doit  être  fortétendae;  celle 
des  tons  obteurs  8c  des  tons  fourds,  mais  vigou- 
reux,  peut  n’êcr  qu’égalen  volume  , pourvu  que 
lamafle  des  demi-teintes  8c  dea  nuances  rom- 
pues foit  auffi  large  & auffi  étendue  que  la 
totalité  du  clair  & du  brun  pris  dans  leur 
•ntemblc.  Dans  le  grand  jour,  où  le  foleil 
répand  partout  fes  rayons , les  ombres  font  la 
plupart  reflétées,  & ne  prennenwjue  la  valeur 
des  demi-teintes.  Elles  font  conféquemmenc 
d’un  volume  très-conftdérable,  puifqu’ellca  fe 
confondent  avec  Jes  demi  teintes  réelles,  qui 
Ibnt  les  lumières  fécondés.  Il  ne  refte  donc , 
pour  recevoir  les  plus  grands  bruns,  que  les 
endroits  privée  de  lumière  par  des  accidens 
fa&iccs,  & ceux  où  les  reflets  ne  fa u raient  par- 
Ycnir  ni  ôtrr»  apperçus.  • 

Les  principes  changent  à l’égard  des  fujets 
qui  fc  parient  la  nuit,  8c  qui  font  éclairés  d’une 
lumière  artificielle  ; ces  principes  font  plus  bor- 
nes 8c  en  même  temps  moins  connus.  La  difTi- 
culté  d’étudier  les  divers  accidcns  que  produit 
une  lumière  artificielle,  quand  il  s’agit  du 
tout-enfemble  d’une  fcène  no&urne,  cft  un 
obflaclc  à la  bien  rendre.  Il  efl  vrai  qu’on 
a la  reflburce  de  modeler  le  fujet  on  entier 
avanr  que  de  le  peindre.  Ce  moyen,  que 

Îiluficur*  grands  maîtres  ont  employé,  facilite 
a découverte  des  accidens  de  lumière,  &c  met 
l’artifte  à portée  d’en  rendre  la  vérité  : mais 
il  doit  être  dirigé  par  l’imaginarlon,  le  juge- 
ment , la  connoiflance  parfaite  des  principes 
du  coloris , 8c  de  la  magie  des  tons.  Sans  ces 
fecours,  il  ne  fauroic  reprefenter  un  trait  d’hif- 
toire  arrivé  pendant  1m  nuit  avec  cette  illufion 

2ui  plaît  d’au' an  t plus  qu’elle  étonne  8c  que 
î fpeéUuur  ne  sjr  attend  point, 
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Comme  ta  lûmièrc  artificielle  cft  ordinai- 
rement plus  voifinc  des  objets  que  la  lumière 
du  jour,  les  éclats  doivent  en  etre  plus  vif:., 
8c  les  ombres  qu’elle  produit  plus  tranchées 
8c  plus  uniformes.  Le  ton  general  d’un  tableau 
ainfi  éclairé  doit  être  lourd,  ténébreux,  8c  il 
doit  tenir  de  l'obfcuriré  matte  de  la  miit.  Il 
no  fauroic  y avoir  des  tranlparcns  8c  de  la  cou- 
leur, là  où  le  jour  no  réfléchit  que  peu  de 
rayons  ; mais  aux  endroits  où  la  lumière  frappe, 
elle  doit  communiquer  le  ton  rougeâtre  qui  lui 
efl  propre,  8c  produire  des  orobtes  dont  la 
vivacité  foit  analogue  aux  différentes  couleurs 
de  tous  Ica  objets  & à leur  proximité  avec  le 
principe  qui  les  éclaire. 

Les  parties  lumincufes  auront  le  plus  vif 
éclat;  les  travaux  , les  détails  y feront  pro- 
noncés; mais  ils  feront  à peine  lcnhkles  dans 
les  parties  de  demi-teinte,  8c  ne  feront  point 
du  tout  apperçus  dans  les  malles  d’obfcur. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que.  dans  Tes 
fujets  éclairés  du  jour  qui  brille  en  pleine  cam- 
pagne, la  partie  des  reflets  éclair.»  ru , en  quelque 
forte,  les  ombres,  les  maries  do  demi -teintes 
dévoient  être  d’un  plus  gros  volume  que  celles 
des  ombres  & de  la  lumière  réunies  1 par  la 
raifon  du  contraire , dans  la  rcpréfsntation  dea 
fujets  de  nuit,  les  ombres  ne  doivent  pas  feu- 
lement être  plus  étendues  que  les  lumières  & 
les  demi-teinu s comprîtes  enfemblc;ma*is  encore 
elles  doivent^  réunir  dans  leur  volume  celui 
qu’occuperaient  les  demi-teintes,  fi  elles  pou- 
voitnc  être  fcnftblcmcnt  apperçues.  De  lorte 
que  fi,  dans  les  fujets  éclairés  du  jour  naturel, 
on  oppole  ordinairement  à fix  degrés  de  lumière 
neuf  degrés  de  demi-teinte,  8c  douze  degré* 
d’ombre  ; dans  les  fujets  de  nuit,  éclairés  d’ur.e 
lumière  artificielle , on  doit  joindre  aux  douze 
degrés  de  l’obfcur  1rs  neuf  degrés  de  dcnii- 
teintes,  & confequenaraenc  oppofer  vingt-un 
degrés  d’ombre  aux  fix  degrés  ce  lumière.  Pli  s 
on  fe  rapprochera  de  ces  proportions , plus 
l’effet  qui  en  réfultera  fera  vif  8c  lcduilanr. 

Au  refte , il  n’importe  que  ces  diverfes  pro- 
portions foient  ménagées  par  la  combinailon 
du  clair-obfcur , ou  par  la  valeur  des  couleurs 
propres  8c  locales*,  il  fuffit  qu’elles  foient  dans 
des  rapports  qui  n’ayent  rien  d’outré.  L’extrême 
vivacité  de  U lumière  & l’étendue  confidérable 
des  ombres,  répandues  dans  les  peintures  qui 
retracent  des  événemens  que  l’on  éclaire  ati 
flambeau  , feraient  paroi  rc  les  clairs  trop  aigus, 
8c  les  obfcurs  trop  trilles,  fi  les  premiers 
n’étoient  rappelles  par  des  échos  qui  les 
loutiennent,  À:  fi  les  féconds  n’etoient  déta- 
chés par  des  lueurs  qui  s’échappent  entre  lec 
objets.  Celles-ci  fervent  à réveiller  les  grouppes  ; 
les  échos  contribuent  à former  des  plans , & 
à fixer  chaque  objet  dans  le  ften.  il  cft  im- 
portant de  ne  pas  l'oublier  : ces  échos  8c  ces 
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réveillons,  qui  fervent  aufli  à 'donner  de  l’é- 
tendue à la  compoflrion , 6c  à faire  paraître 
le  tableau  plus  grand  que  la  toile,  doivent 
Être  diftribués  d agona'.ement  8c  à diAanccs 
Inégales. 

Pour  concourir  avec  fuccès  à la  parfaire 
imitation  de  l’obfcurité  que  la  nuit  doit  pro- 
duire , empruntons  la  magie  des  étoffes  les 
plus  brunes , des  tons  de  chairs  les  plus  colorés 
6c  les  plus  lourds.  Toutes  les  lumières  céde- 
ront en  vivacité  au  principe  qui  les  produit  : 
elles  ne  l’emporteront  en  éclat  que  par  leur 
étendue,  6c  par  l’oppoficion  des  objets  qui 
leur  feront  af/ociés. Ce  volume  6c  ce  contraffe 
feront  relatifs  au  local,  8c  à l’importance  du 
rôle  des  figures  qui  les  recevront. 

Enfin  tous  les  corps  feront  peints  d’une  ma- 
nière moins  arrondie  ; les  formes  en  feront 
prononcées  plus  quarrtment;  les  mufles  plus 
uniformes  de  ren,  y feront  traitées  d’un  pin- 
ceau moins  recherché;  les  diverfes  modinca- 
tions,  les  fjfretfcs  de  la  nature,  les  variétés  des 
travaux,  les  richeffcs  de  détail  feront  perdues 
dans  la  mafle:  au  lieu  que,  dans  les  fujets  où 
la  lumière  du  jour  dévoile  les  plus  précicufcs 
beauté,  des  objers , on  doit  les  retracer  6c  les 
rendre  dans  l'oxaékitude  la  plus  complctrc. 
( Article  extrait  du  traité  de  peinture  de 
Daudrè  Mardon. 

RE 

RECHERCHER , RECHERCHÉ  (v.  aft.) 
'Rechercher  a plufieurs  fens  dans  notre  langue. 

On  dit , un  homme  recherché , & ce  mot  alors 
exprime  la  de  l'approbation  d’un  trop  grand  foin  , 
fuit  dans  le  maintien  , foit  dans  la  démarche  , 
la  parure  6c  même  la  manière  de  parler  6c  de 
a’énoncer.  Un  ouvrage  recherché  fe  dit  aufli 
dans  le  même  fers  d*un  ouvrage  dans  lequel 
il  y a quelque  afteûation. 

î’agit-il  du  ftylcf  on  diroit  prefqu’aufli  vo- 
lontiers maniéré , que  recherché . 

Dans  le  langage  de  la  peinture , recherché 
8c  fur  tout  rechercher , a un  fens  qui  lui  cft 
propre.  Le  maître  dit  à Ion  élève  : tt  jeune 
» homme  incorreéi , recherche | mieux  votre 
» trait  » c’eft-a  dire  , rendez*le  plus  fin  , plus 
pur. 

ün  trouverait,  je  crois , les  rai  for.  s de  routes 
les  différences  d’accepsions  des  termes  de  la 
langue,  môme  dans  l’emploi  qu’en  font  les 
d fferens  arts,  fl  Ton  s’inrruifoit  de  leur  théorie 
ÿc  de  leur  pratique*  Cç  n’eft  pas  au  hazard 
que  .ces  differentes  t’établiflcnc  quelquefois 
: ni  qu’à  des  contrariétés  apparentes. 

()n  dit  aufli,  les  tableaux  de  ce  maître,  de 
cet  artifte , font  recherchés , font  fort  recher- 
chés , pour  faire  entendre  que  les  curieux 
mettent  leurs  foins  à le  les  procurer;  i^ai* 


R E F 

alors  ce  n’eft:  plus  le  langage  de  l’art  qu’on 
parle;  c’cff  la  langue  générale. 

( Article  de  M.  W'atblet  ). 

RECHI-RCHFR.  C’eft  un  devoir  de  l’ar<- 
tiffe  de  rechercher  tout  ce  qui  peut  le  conduire 
à la  perfection  dans  tourcs  les  parties  de  l’art; 
de  rechercher  les  beaux  exemples  des  arrifles 
de  la  Crcce  6c  des  plus  grands  maîtres  mo- 
dernes, de  rechercher  de  beaux  modèles,  de 
beaux  effets,  des  exprcilions  juffes  , de  beaux 
tons 

i\îais  le  participe  recherché  fe  prend  ordi- 
nairement en  mauvaife  part  : ainfi  quand  on  dit 
qu’un  artifte  a des  attitudes,  des  grâces,  une 
couleur , des  tons  recherchés  , on  entend  qu’il 
s cft  donné  beaucoup  de  peine  à trouver  de 
belles  attitudes,  de  la  grace#,  une  bonne  cou- 
leur, de  beaux  tons,  6c  qu’il  n’a  que  mé- 
diocrement réufli.  Toui  ce  qui  dans  les  arts 
n’approche  du  bien  qu’en  laifTant  appercevoir 
la  peine  &c  la  recherche , fait  peu  Je  plaifir. 
Il  faut  que  le  bien  femble  n’avoir  pas  été  cher- 
ché ^ mais  trouvé.  (L) 

RÉDUIRE  ( v.  a fl)  Réduire  un  tableau, 
un  detfin,  une  eftampe,  c’eft,  quand  on  en 
fait  une  copie  , les  rranfporter  de  leur  pro- 
portion , dans  une  autre  proportion  plus  forte 
ou  plus  foiblc.  Les  moyens  qu’on  cmplove  pour 
réduire  un  ouvrage  appartiennent  à U pratique 
des  arts , & 4 en  fera  traité  dans  le  diâion- 
naire  deffiné  à cette  partie. 

REFLET  ( fubft . mafe.  ) La  lumière  qui  tombe 
fur  un  corps  rejaillit  fur  le  corps  voiftn  privé 
par  lui-même  de  lumière  , & lui  prête  une  clar- 
té plus  fourde  que  celle  qu’il  recevrait  de  fa 
lumière  direde  ; c’eff^  ce  réjailliflement  qui  fe 
nomme  reflet. 

La  lumière  qui  vient  de  frapper  un  corp« 
ne  rejaillit  qu’après  s’êrre  chargée  de  la  cou- 
leur de  ce  corps,  & elle  porte,  en  tcjaHlif- 
fant , des  parties  de  cette  couleur  fur  le  corps 
voiftn.  Il  le  fait  alors  fur  ce  dernier  corps  un 
mélange  de  fa  couleur  propre,  avec  la  cou- 
leur de  celui  dont  il  reçoit  une  lumière  re- 
flétée. Ainfi  une  draperie  jaune  ou  rouge  porte 
quelques  tons  de  fa  couleur  fur  les  chairs  qu’elles 
avoifinenc.  Les  femmes,  fans  avoir  aucune  con- 
naiflance  de  la  théorie  des  reflts , n’ignorent 
pas  les  avantages  qu’elles  en  peuvent  tirer,  & 
elles  ont  loin  de  choiflr,  pour  leurs  parures, 
les  couleurs  qui  peuvent  le  mieux  s’afïbcîer  à 
leur  teint.  Le  peintre  doit  avoir  la  même  at- 
tention qu’elles,  & ne  pas  donner  aux  drape- 
ries des  couleurs  capables  de  nuire  aux  car- 
nations. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  reflets  df» 
couleurs  fe  rapporte  à la  partie  du  coloris.  Ün 
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doit  auflî,  abflraclion  faite  de*  codeur»,  con- 
fiée rés  les  reflets  par  rapport  au  clair -ob leur. 
C’efl  par  eux  que  les  parties  ombrées  ne  font  pas 
entièrement  obfcures.  On  peut  aifcmenr,  comme 
nous  l'avons  die  ailleurs , remarquer  fur  tin 
globe  ou  fur  une  colonne,  la  lumière,  la  demi- 
teinte , l’ombre  8e  le  reflet , c eü-à  dire  la  par- 
tit du  globe  ou  de  la  culonne  qui  étant  pion- 
é(^dans  l’ombre  reçoit  une  lumière  qui  jaillir 
es  objets  voifms,  lumière  toujours  plus  foible 
que  la  plus  forte  demi-teinte,  mais  qui  parolt 
cependant  quelquefois  afTci  brillante  , quand 
on  la  conlidurc  par  comparuifon  avec  la  partie 
la  plus  ferrement  ombree. 

Un  objet , dit  Dandre  Hardon , « ne  peut  être 

• arrondi  fans  le  fecourg  des  reflets  ; c’efl  par 
» leur  entremife  qu’il  prend  le  plus  parfait  re- 
» lief.  Ils  ne  contribuent  pas  moins  à ta  Jegè- 
» reté,  à la  vaguefla,  à l'harmonie  du  tout- 
» cnfcmble,  qu’à  l’effet,  au  Caillant  de  tous 
» les  détails* 

« En  rendant  les  parties  qui  tournent  plus 
» fuyantes  & plus  douces , les  reflets  en  fa- 
» vorilént  la  rondeur;  ils  forment  l’accord 
» général  en  communiquant  aux  corps  les  ré- 
» lailliftlmens  réciproque)  ik  des  lumières 
».  qu'il  reçoivent,  &:  des  tons  don:  ils  font 
» colorés.  Ces  réjaillifTemcns  qui  portent  une  * 
» nuance  empruntée  du  fujet  qui  renvoyé , 

» fuivenc  la  mô.na  marche  qu’utje  balle  qui, 

» en  rebondiffant , ouvre  plus  ou  moins  Ton 
» angle,  luivant  la  force  du  bras  qui  la  jette 
» & la  nature  du  corps  qui  la  repoufl’e.  Les 
» reflets , conféquemmcnc , doivent  ôtre  dif- 
» ferens  en  force  de  en  couleur,  en  propor- 
» tion  de  1a  lumière  qui  les  produit , & re- 
» lativemcnt  à la  nature  de  l’objet  qui  les 

• renvove. 

» De  deux  corps  voiflns,  le  plus  brillant 
» Se  le  plus  lumineux  prête  fes  nuances  à 
» l’autre,  fans  en  rien  emprunter;  telle  la 
» clarté  d'un  flambeau  communique  fa  lueur 
» rougeâtre  au  corps  qu’elle  éclaire,  fans  par- 
» ticipcr  du  ton  du  corps  éclairé. 

» Sans  le  fccours  des  reflets , dit  encore  le 
» môme  aitifle,  on  ne  fauroit  produire  la  ron- 
» deur  des  corps  ni  éviter  de  répandre  de  la 
x>  dureté  dans  un  tableau  : les  objets  auraient 
» alors  quelque  chofe  de  mat  Se  de  terne  qui 
» déplaît  môme  quand  on  le  trouve  dans  U 
» nature,  parce  quf alors,  dénuée  de  grâces, 
j»  elle  parolt  trille  8c  loutde.  L’art  des  reflets 
» n’étant  autre  chofe  que  celui  d’employer 
» avec  fucccs  les  réverbérations  8e  les  couleurs 
» rompues- .que  les  au*res  corps  empruntent  les 
» uns  de»  autres  , il  en  nalr  ie  lumineux  8e 
» l’harmonie  du  tableau.  Soit  que  les  objets 
» Ternirent  réciproquement  fur  leurs  lu rfaccs , 
» foit  qu’il  fe  rafle  entr’eux  une  communica- 
nt lion  mutuelle  des  rayons  du  jour  qu’ils  fe 
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« réfléchi  fient , il  en  réfulce  l’.tccnrJ  8z  l’c- 
^ clat  fans  lefqucls  iSrt  ne  fauroit  parvenir 
» à l’illuflon. 

M.  Cochin  remarque  qu’il  a etc  un  temps 
oü  l’on  ne  faifoit  pas  aflet  d’attention  au  jet» 
des  lumières  de  reflet  : » mais  peut- être  de- 
» puis,  ajoute-t-il , les  a-t-on  trop  obforyécs,  co 
» qui  peut  produire  des  tableaux  faibles.  C’afl 
» môme  tin  des  defauts  à la  mode  ; de  nous 
» appercevons  fou  vent,  chci  les  jeunes  gens 
» fur  tout  , des  reflets  autli  brillatvs  Se  aufiï 
» beaux  de  couleur  que  les  demi-teintes  ; c’efl 
» une  manière  qu’ils  prennent  les  uns  des  an  * 
* très,  Se  qu’ils  appellent  beauté  de  coloris  ? 

» mais  cela  ne  fc  voit  pas  dans  la  nature, 

» 8e  particulièrement  lorfqu’ellc  efl  vue  de  la 
»>  di  fiance  qu’on  iufpofc  toujours  à (en  ta- 
» bleau.  Toute  lumière  renvoyée  par  un  objet 
» a perdu  1a  plus  grande  partie  de  fon  éclat; 

»»  suffi  elle  ne  peut  produire  des  tons  ni  auflî 
» beaux,  ni  aulli  lumineux  que  la  lumière 
» direéie  v. 

Cette  théorie  eft  vraie  , 8e  n’efl  pas  con- 
trariée par  les  ouvrages  de  Rubens,  quoiqu’il 
aie  donné  aux  reflets  la  plus  grande  clarté  dont 
ils  forent  fuTceptibles.  Il  a porté  au  plus  haut 
degré  la  mag<c  des  ombres  reflétées , largc- 
mement  étendues  , Se  contraftcas  avec  leshruns 
les  plus  vigoureux. 

Rrfj.et  des  objets  qui  f»  mirent  dans  l’catt. 
Ce  lujet  fera  traité  dans  le  diélionnaire  da 
pratique. 

REFRACTION  (fuft.  fem.)  Rupture  appa- 
rente que  fembte  éprouver  un  objet  en  pariant 
d'un  milieu  plus  rare  dans  un  autre  plus  denfe, 
comme  de  l’air  dans  l'eau  ; car  il  n’y  a que 
ccne  forte  de  réfia&ion  qui  intéreff-  les  pein- 
tres. Tout*  le  monde  a ap perçu  qu’un  bi  on 
parfaitement  droit,  que  l’on  plonge  en  partie 
dans  l'eau  , parolt  lé  brifer,  & que  ft  la  part  e 
qui  refte  hors  ie  l'eau  eit  perpendiculaire , 
celle  qui  cil  dans  l'eau  ferable  prendre  une 
dire&ion  oblique. 

n Lorfquc  nous  regardons  un  bâton  , une 
» pierre  , ou  quelqu autre  chofe  qui  efl  ef- 
» fcélivcmcnt  dans  l’eau  , dit  Féltbîen  , tous 
» ces  corps  paroi  fient  à la  vue  autrement  qu’ils 
» ne  font  en  effet.  C’efl  ainfi  que  nous  voyons 
» au  fond  d’un  vafe  rempli  d’eau  , une  pièce 
n de  monnoie  que  nous  ne  pouvions  voir  au- 
» paravanr;  que  la  jambe  d’un  homme  qui  n’eft 
» qu’à  moitié  dans  l’eau,  nous  parolt  rompue 
n oc  plus  grofl’e  qu'elle  ne  l’efl , 8c  que  ce 
» qui  efl  au  fond  de  l’eau  nous  parolt  plus 
» proche.  Mai*  fi  les  corps  paroiflent  plus  gros 
» dans  l’eau  , les  couleurs  en  môme  temps  s’a f- 
» foibliflént  8c  d uunuent  à la  vue.  Cependant 
« ii  faut  avoir  egard  à la  nature  des  eaux  8c 
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« à tei-r  quantité  ou  profondeur  : car  fi  l’eau 
* r(i  fort  claire,  comme  celle  des  fomainer, 

» & qu’elle  ne  l'oit  pas  profonde  , alors  il  cft 
» certain  que  la  grofleur  dans  les  apparences 
« des  corps  qui  font  dans  i’eau  , ne  lera  pref- 
» < que  pas  plus  forte  que  fl  l’on  voyoi:  ces 
» mimes  corps  hors  de  l’eau,  parce  que  la 
» denfiié  ou  épailTcLr  d’une  eau  très-claire  , 
» quand  il  n’y  a pas  de  profondeur,  ne  fait 
" p:vre  plus  de  changement  aux  corps  qui 
» en  font  ens-ironnc’' , que  la  tlnfité  de  l’air: 

, » au  nio  ns  cette  difi.ronce  n’ell  pas  l'enftblc 

» à la  vue  ». 

REHAUSSER  ( v.  aS. ) C’eft  frapper,  fur 
des  partie»  lunrnetifes,  des  touches  plus  lu- 
tnineufes  encore. 

9 

REHAUT  (fubft  -mifc.)  Quoique  la  lu  • 
nfère  s’étende  largcm.'nt  fur  un  objet,  il  y a 
cependant  quelques  parties  de  cct  objet  fur 
lesquelles  elle  frappe  avec  encore  plus  de  vi- 
vacité : ce  font  les  touches  claires  , par  ]ef- 
«ftielles  le  peintre  relève  ces  parties  8c  les 
rend  plus  brillantes,  qu’on  appelle  des  rehauts. 
C’eft  par  la  ncccilité  d’ajouter  au  piquant 
des  clairs  , que  de  grands  coloriftes  , 8c 
entr’autres  Rubens,  ont  chargé  de  couleur  lev 
himicres  de  leurs  tableaux  , tandis  qu’ils  ne 
iaiibient,  pour  ainf»  dire,  que  laver  les  ombres, 
& que,  dans  les  bruns,  ils  tiroient  même 
parti  de  l’impreflion. 

RELEVER  (v.  aft. ) Comme  ce  font  les 
parties  lumineufes,  qui  donnent  furtouc  du  re- 
lief aux  objets  , on  ne  fe  fert  du  mot  relever 
qu’en  parlant  des  parties  claires  d’un  deffin  ou 
d’un  tableau.  On  peut  dire  : « ces  jours, 
» ccs  lumières  ont  befoin  d’être  relevés  : il 
w faut  relever  ces  maffe»  de  lumière.  On  dit 
atiflî,  » un  deffin  relevé  de  blanc  n.  En  par- 
lanr  des  malles  obfcures,  on  dit  au  contraire, 
éteindre , ajjburdir , rendre  four  de  s. 

RENDRE  ( v.  aél.)  La  lignification  qu’a  ce 
mot  dans  le  langage  de  la  peinture,  ne  laiffe 
pas  apperccvoir  au  premier  moment  fa  liatfon 
aveclefens  le  plus  ordinaire-,  mais  elle  eft 
fentible , des  qy’on  y réfléchit.  Rendre  dans  la 
langue  générale , veut  dire  rejlitucr  : rendre 
lorsqu’il  v’agit  de  deflï  ncr  , ou  de  peindre  , 
lignifie  reprefenter  exactement.  On  pourvoit 
penfer  at:c  ce  qu’il  y a de  figuré  dan*  ce  terme 
applique  aux  arts  , eft  emprunté  de  l’effet  du 
miroir,  auquel  il  femblc  qu’on  confie  ou  qu’on 
donne  les  objets  qu’on  lui  préfemc  , dan-,  l’in- 
tention qu’il  les  rende  par  la  regréfen  a:ion. 

Au  relie , on  doit  jenfer  qu#  le  (crs-figuré 
de  ce  mot  à toujours  rapport  à une  forte  do 
' 1 refti!“t,on* 
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En  effet  fi  l’on  dit  d’un  homme  qu’il  rend 
bien  un  fait  dont  il  a été  témoin , on  entend 
qu’il  reftituc  exactement -ce  qui  lui  a été  con- 
fia p3r  l’organe  de  2a  vue.  Cet  aél^ur  rend  bien 
fin  rôle  y veut  dire  qu’il  reftitue  comme  U 
le  doit  , ce  qui  a c.e  confié  à fa  mémore  & 
à fon  intelligence.  Enfin  on  dit  d’.ine  cloche' 

04  d’un  inftrumcnt  de  mufique  qu’il  rend  un 
beau  fon  , c’cft-à- d;re , le  fon  dont  l’a-t 
d iTicr.fi  ins  8c  l’Iiabi’.eic  de  î’ouvfîer  l’a  remfu 
dcpofraire,  ou  fi  l’on  parle  de  celui  qui  en 
fait  üiage,  on  entend  qu’il  rend  le  beau  foa 
qu’on  exige  de  fon  habileté. 

Par  un  lens  plus  particulièrement  adapté  à 
la  peinture,  on  dit  a-.iili , cet  objet  eft  rendu  ; 
on  veut  dire  qu’il  eft  rendu  par  l’habileté  de 
Parti  fte  aufii  parlai  renient  qu’on  l’exige  : & 
cotre  acception  rentre  dans  celle  dont  j’aî 
parlé. 

Lorî  donc  qu’un  artifte  peint,  Iorfqu’il  imite, 
il  fe  charge  en  quelque  façon  d’une  dette  ; 
il  contrarie  l’obligation  de  fatisfaire  les  yeux, 
i’cfprit  & la  raifon  de  ceux  à qui  il  deftine 
les  ouvrages.  Que  de  débiteurs  peu  cxaâi  à 
rendre  ce  qu’on  exige  d’eux! 

( Article  de  AI.  U 'aie! et.  ) 

REPENTIR  ( fubff.  mnfe.  ) Ce  terme  eft 
un  de  ceux  qui,  appliquablcs  à l’art,  ne  font 
employés  cependant  que  par  les  peintres»  Son 
ufage  cft  d’esprimer  quelque  changement  vi- 
fibîc  qu’un  auteur  a fait  dans  fon  tableau.  Il 
arrive  quelquefois  que  le  premier  objet  qu’il 
a peint , & qu’il  s’eft  repenti  d’avoir  tait,  n’é-  * 
tan:  recouvert  que  d’une  couleur  légère,  pouÿê 
au  bout  d’un  certain  temps , ou  , pour  parier  en 
d’autres  termes,  que  la  première  couleur  qui 
exprimoit  cetobjer,  venant  apercer  au  traver* 
de  la  féconde  couleur  dont  elle  a été  cou- 
verte , fe  laifie  appercevoir  par  le?  yeux  exer- 
cés : en  ce  cas  là  on  dit,  cefl un  repentir , voici 
un  repentir  8c c. 

Pour  indiquer  à nos  Icftcur*  des  exemples 
très  connus  de  ce  ci.  Vin  appelle  un  repentir  % 
i nous  citerons  deux  ouvrages  très  diftingucs  de 
Reftout  père  de  l’artifte  qui  cxilîc  aujourd’hui. 

L’un  dan?  le  tab'cau  de  l’églife  de  Saint-Mar- 
tia-des-Champs  à Paris , représentant  la  Pif- 
cinc  mtractilcufc ; l’autre,  dans  la  mort  de 
Saint-François  placé  à Rouen  chct  les  Capu- 
cin?, & l’un  de?  meilleurs  ouvrages  de  ce 
i maître.  Ces  repentirs  confiftent  en  des  bras 
d’anges  qui  fc  trouvent  dans  le  haut  de  ces 
rab’caux,  & qui  s’.ippercoivent  encore  fous 
les  nuages  don:  cependant  ils  font  recouverts. 

\ Article  M.  Roms.  ) 
i * 

REPETITION  ( frbft.  fem.  ) On  recommande 
aux  artiftes  d’cv»?cr  Ia  répétition , des  mêmes 
attitudes,  des  mcmc  geftes,  des  memes  mo«^ 
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▼cments.  C’eft  leur  recommander  d’îmïeer  la 
future elle  eO  fi  varice  que,  dans  un  grand 
nombre  de  perfonnes,  elle  en  montrer*  rare- 
ment deux  qui,  dan?  un  même  ir.  fiant,  fuient 
dans  une  poli' ion  lunblab'c  ti’aucune  de  leur® 
parties.  Elle  porte  a cet  égard  , comme  I tous 
le»  autres,  )a  diverfité  au  point  de  faire  le 
défcfpoir  de  l’art. 

n 11  elT  cependant  quelquefois,  dr  Dandrë 
» HarJon  , dVh  gantcs  répétitions  de  geftes , de 
» mouvement,  de  regards,  qui  produîlcnr  des 

* effets  merveilleux,  quand  elles  font  adip- 
» fées  à des  perfonnages  qui  ont  une  même 
» intention,  un  même  intérêt,  & qui  font 

* agités  de  la  meme  pafiîon.  C’eft  airfi  que 
» Raphaël  a repréftnte,  dans  fon  h élis  dore , 
» un  grouppe  de  plu  fleurs  femmes  qui , par  des 

* démonflrattnns  uniformes , 'fendent  à l’cx- 
» prefiion  d’un  même  fentiment.  C’eft  dans 
» la  même  vue  que  le  PoufTin  a retracé  deux 
« Ifraëlires  dans  une  même  attitude , cueillant 
» l'un  8c,  l’autre  la  manne  avec  la  même 
» avidité  *. 

REPOS,  (fubft.  mafe.) , lorfciu’on  parle 
de  peinture , défigne  certaines  parties  üc  la  com- 
poficion  d’un  tableau  qui  femblcnt  tranquil- 
iifer  la  vue. 

Cette  exprcflîon  figurée,  eft  tirée  de  l’oppo- 
fition  du  repos  phyîiquc  ave*  le  mouvement. 

Le  bruit  de  plufteurs  objets  fatigue  l’oreille  ; 
quclnues  momens  de  fiicnce  la  repofenr.  Il 
en  cit  de  njôme  de  la  vue , & dans  les  tableaux 
qui  ofirent  l’image  du  mouvement,  & rap- 
pellent quelquefois  Pidéc  même  du  bruit  , il 
eft  néccflaire  de  rappeler  aulli  ou  de  procu- 
rer efîedivement  du  repos  à la  vue  6c  à l’cf- 
prir. 

Il  faut  donc  que  le  peintre  difpofc  dans  Tes 
compofitions  des  repos , c*cft-à  dire,  des  par- 
ties fur  le  fuie  11  es  les  regards  6c  l’attention  f« 
trouvent  moins  occupés  On  appelle  cela  ménager 
des  repos . 

Ce  principe,  tiré  de  la  nature,  6c  qui  ap- 
partient à Ion  syftêmc  comme  befoin  , cil  par 
là,  tout  a u (Ti  neceflaire  dans  les  arts  qui  ont 
pour  but  de  Hmitcr. 

On  peut  dire  figurément  que  l’efpm  6c  les 
fer.» , rantôt  fc  fatiguent  6c  tantôt  fe  repofenr. 
Le  fucces  des  arts  qui  fc  chargent)  en  cap- 
tivant fcfprit  6c  les  Ions,  de  les  conduire  à 
leur  gré , veut  donc  que  l’exercice  qu’ils  leurs 
donnent,  leur  fait  agréable  6c  que,  s’ils  les 
fatiguent  quelques  moment,  ils  les  repofenr 
en  fuite  autant  qu’il  eft  fiéccffairc  pour  qu’ils 
ne  foient  ni  excédé»  ni  rebutés. 

l)c  là  naît,  par  développement,  la  néceffité 
d’une  proportion  entre  les  repos  6c  les  occu- 
pations. 

Un  poème  qui  ftroit  continuellement  animé  , 
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pathétique,  touchant,  farigucro!:  le  lcfleir; 
une  compofirion  théâtrale,  ou  les  perfonnages 
feraient  dans  un  mourc-uent  continuel,  eacé-- 
nerol-  le  fpeciaeur.  Vnc  mufique  l'an»  cdTa 
travn  liée  ou  bruyante.  ferait  à charge  fc- pc- 
Oiiiieâ  i’oreiile  ; un  tableau  qu’une action  com- 
pliquée occuperait  tout  entier  & où  les  afieura 
feraient  ecctmulés,  ne  ferait  pas  du  g mit  do 
cej  r qui  auraient  compté  fur  un  plaifir  moins 
fatiguent,  en  venant  le  corfidcrcr.  La  ration 
établit  donc  la  loi  des  tepos  dan.  les  arts,  & 
la  raifon  occupée  de  leura^  liiteéi , veut  que 
les  rtpos  foitnt  ménages  & gradués,  s’il  eft 
polhbe. 

Aulli , dans  les  poèmes  fc  les  drames  qui 
repréfentem  une  fuccelTion  d’inftani , les  repos 
doivent  être  moins  prolonges  en  approchant 
du  terme,  furtout  lorlqu’on  a fait  naitre  un 
délit  vif  d’y  arriver, 

_ Dans  la  peinture  où  il  ne  peut  être  quef- 
tinn  que  il’un  inftant  & où  l’unité  doit  être 
rendue phyfiq’iemcnc  vifible,  le  rapo.fdoi.-ens:- 
être  ménag  s de  manière  à dffigr.er  aux  re- 
gards leur  route  & à les  arrûter ; car  les  re- 


gards uni  la  mobilité  dont  manque  la  pein- 
ture. Dans  le*  tableaux  , l’interût  ne  peut 
qn’attondre  fc  appctïcr;  dans  les  ouvrages  du 
quelques  autres  arts,  il  marche  & entraîne 
avec  lui. 

Je  ne  Cuivrai  pas  plu»  loin  ces  rapproche- 
ment qui  m’cmralneroient  à mon  tour  plus 
loin  peut-être  que  je  ne  dais  aller.  Je  mu 
contenterai  d’ajouter  que  dans  la  peinture,  les 
repos  ont  1 ou  par  les  martes  ou  par  les  fonds. 
J’entends  far  mafl'cs , principalement  celles  de 
clair-obfcur , c’eft-à-dire , des  lumières  har- 
mosiicufas  étendues  ou  des  ombres  élargies.  Par 
fonds,  j’entends  une  union  ou  ademblagc  de 
couleurs  douces , aériennes , fl  bien  mariées 
& fi  bien  fondues  que  le  regard  s’y  com- 
plaît, s'y  repofe.  Se  que  les  objets  qui  doivenc 
leur  faire  oppufition  en  deviennent  plu» 
brillani. 


C’eft  donc  par  le  raifonnemenr  qu'on  ap- 
perçoit  la  neceliité  des  repos.  C’eft  du  rat- 
ionnement qu’on  apprend  à les  placer , & 
e’cft  l’étude  du  clair  obfcur  fc  de  l’harmonie 
qui  en  fournit  les  moyens.  Le  repos  eft  une 
partie  de  l’art  qui  appartient  à l’effet.  On  donne 
du  repos  à un  ouvrage  en  étendant  les  martes, 
on  éteignant  des  lumières  trop  pétillantes,  en 
faüflant  des  couleurs  qui  ont  trop  d’éclat.  Ouand 
un  tableau  eft  bion  d’accord , quand  il  eft  har- 
monieux , il  a le  repos  néccflaire. 

{Article  île  M.  I4'xtsl sr.) 


Refos.  Deux  principes  rendent  le  repos  né- 
eeflairc  dans  les  ouvrages  de  l’art  : lhin  cft 
l’Unité  d’intérêt , l’autre  eft  l’harmonie. 

Pour  que  la  rue  & l’attention  du  fpeflaj 
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teur , qco  la  partie  capirale  de  la  cotrpnfitïon 
doit  feule  interefler,  ne  foient  pan  dt (Irait es 
par  les  parties  fubordonnees,  il  faut  que  celles- 
ci  (oient  6c  le  laifTcnt  dans  un  état  de  repos , 
6e  que  la  première  ait  feule  le  droit  de  l’ap- 
pellcr  6c  de  le  fixer. 

Pour  que  Pou v rage  foit  harmonieux , il  ne 
faut  pas  que  des  parties  brillantes , difperfé's  çà 
& là  , fo  dilputent  cmr’ellcs  6c  dé:ruifent  l’ac- 
cord qui  conftirue  un  tout-enfcmble. 

» T. a vue  trojvc  de  la  tranquillité  8c  du 
» repos  dans  un  tableau,  dirMengs,  quar>J  il 
n ny  règne  point  de  confufion  , & lorsqu’il  y 
» a une  bonno  entente  & une  jufte  degrada- 
» tion  de  couleurs  locales  3c  de  clair-oblcur; 
» de  manière  que  l’ccil  8c  l’cfprit  puifl'cnc 
» faifir  avec  facilité  l’idée  de  Parti  Pc.  Un  ?a- 
* blcau  dont  le  peintre  aura  épuife  tout  le 
» fujee,  & qu’il  aura  chargé  de  trop  d’ob- 
D jets,  ou  bien  dont  il  aura  raal  difpofé  les 
» couleurs  locale*,  pour  lui  donner  de  la  va- 
» rictc,  fera  un  effet  contraire  au  repos  dont 
n nous  parlons  », 

Mcngs  fait  ici  un  fcul  vice  de  la  confu- 
fion 8c  du  manque  de  repos  : mais  quoiqu’une 
ordonnance  confufc  puiife  & doive  même  nuife 
ail  repos , on  applique  fpécialcment  ce  mot  A 
l’cfFec.  AinfidansD  langue  ordinaire  de  Part, 
le  repos  confiée  dans  l’accord  des  tons  6c  des 
couleurs,  & dans  la  dîftribmion  intelligente 
des  lumières  & des  embres.  Il  pourroit  donc 
y avoir  du  repos  dans  un  ouvrage  avec  de  la 
' confufion  dans  l’ordonnance 

C’cft  dans  le  fens  que  nous  donnons  au  mot 
repos , qu’il  a été  employé  par  le  poète  légif- 
latcur  de  la  peinture  : ♦ 

Sintqve  it*  éifenti  inftr  fe  mtiorte  ccîomm t 
Zuminis,  Hfhirantmque  anteor/um  t ut  corporj  chrj 
Qbjcurs  wnbrarvm  reqt-tei  , fprctj.n d*  relinqujt. 

Pu  ftcCuoy , de  art.  graph.  v.  :ii, 

b Après  de  grands  clairs , dit  de  Piles  en 
b commentant  ccs  vers,  il  faut  de  grandes 
» ombres  qu’on  appelle  des  repos , parce  que 
p la  vue  feroit  eftcâivcment  fatiguée,  fi  elle 
b étoit  continuellement  attirée  par  une  con- 
b timiité  d’objets  pécilltnx.  Ces  repos  le  font 
b de  deux  manières,  dont  l’une .elt  naturelle, 
a>  6c  l’autre  artificielle.  La  naturelle  fe  fait 
b par  une  étendue  de  clairs  ou  d’ombres  qui 
» luivent  naturellement  6c  nécefiài rement  les 
n corps  fol  ides , ou  les  raatfes  de  pluficurs 
» figures  grouppées,  lorfque  Je  jour  vient  à 
» frapper  : l’artificielle  con  lifte  dans  les  corps 
b de*  couleurs  que  le  peintre  donne  à de  cer- 
» tainçs  choies  telles  qu’il  lui  plaît,  les  coin- 
» pofant  de  telle  forte  qu’elles  ne  fartent  point 
b de  tort  aux  objets  qui  font  auprès  d’elles. 
n Une-drappcric,  par  exemple,  que  i’oi*  aura 
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» fait  jaune  ou  rouge  en  certain*  endroit, 

» pourra  être  dans  un  autre  de  couleur  brune, 
w & y conviendra  mieux  pour  produire  l’ef- 
» fet  que  l’on  demande.  On  doit  prendre  oc- 
» cafinn,  atirant  qu’il  eft  pollible,  de  le  1er— 
» vir  de  la  première  manière,  &.  de  trouver 
» les  repos  donc  nous  parlons  par  le  clair 
>»  ou  par  l’ombre  qui  accompagnent  narurel- 
*”  Icment  les  corps  l'olidcs  : mais  ccmrae  les 
» fujers  que  l’on  traite  r.e  font  pas  toujours 
» favorables  pour  difpofer  des  figures  ainfi 
» qu’en  le  voudroit  bien,  on  pejt,  en  ce 
*>  cas , prendre  fon  avantage  par  le  corps  des 
» couleurs,  Omettre,  dans  les  endroits  qui 
» doivent  être  obfcurs , des  drapperies  ou 
» d’autres  objets  que  l’on  peut  luppoler  être 
»>  naturellement  bruns  ou  Ci  lis,  lesquels  vous 
» feront  le  même  effet,  Jfe  vous  donneront  les 
» mêmes  repos  qua  les  ombres  qui  n’ont  pu 
» être  caufccs  par  la  difpolirion  des  objets. 

Ce  feroit  un  grand  vice,  tant  contre  le  re- 
pos que  contre  la  vérité  , d’employer  deux 
jours  égaux  r c’en  feroit  un  encore  d’employer 
deux  couleurs  égales,  foit  qu’elles  tufient 
tendres  ou  furcs.  Il  doit  toujours  y avoir  une 
couleur  principale  qui  domine  feniiblcracnc 
toutes  les  autres.  (L) 

REPOUSSOIR  ( fubft.  mafe.)  On  a vu  long- 
temps les  peintres  aftcéler  de  placer  fur  le  pre- 
mier plan,  & fur  les  bords  de  leurs  tableaux, 
des  niaffes  d’ombres  obfcures  qu’on  appel 'oit 
des  repoujfoirs , comme  fi  l’on  ede  voulu  fairo 
ternir,  dit  Dandré  flardon , qu'elles  n’étoient 
que  des  rcffources  maniérées  démenties  par  la 
nature.  On  leur  avoît  donné  ce  nom,  qui  coin- 
| mençoit  à faire  partie  du  1a  langue  de  l’art, 
parce  qu’on  les  croyoît  néce(Taire>  pour  repouf- 
fer tes  objets  des  autres  plans.  Sans  doute  la 
peinture  a fes  iliufions  -,  mais  elles  ne  doivent 
pas  aller  jufqu’à  contrarier  la  nature , 6c  elles 
ne  font  permifes  que  pour  rendre  le  raenfonge 
de  l’art  plus  rertemblant  à la  vérité.  Dans  le 
temps  do  cette  mode,  les  connoiflfeiirs , c’eft- 
à-dire,  les  hommos  qui  tâchent  d’écouter  ce 
que  d iient  les  artiftes,  pour  le  faire  un  jargon 
qui  annonce  des  connoiÀances , ne  manquoienc 
pas  d’approuver  les  repoujfoirs , & fc  moquoient 
des  bonnes  gens  qui  demandoient  pourquoi 
les  peintres  mertoicnr  des  figures  de  Nègres 
dans  les  coins  de  leurs  tableaux.  C’éroit  ce- 
pendant ccs  bonnes  gent  qui  avoienr  rai  fon; 
les  artiftes  croient  égarés  par  une  faufTe  pra- 
tique, & les  connoiffeurs  égarés  par  les  artiftes, 
ne  favoient  ce  qu’ils  difoient  ; ce  qui  n’eft 
pas  rare  aux  connoirtcurs  dans  tous  les 
genres. 

Tout  homme  peut  s’aflurer  par  fes  propre» 
yeux  que  le»  ombres  ne  font  pas  tour  à fait 
gbfcurex  ; elles  fon:  éclairées  pay  des  parti- 
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culci  de  lumière  dont  l’air  eft  chargé;  elles  11  troifièrae , & ainfi  de  toutes  les  autres, 
le  font  par  des  lumières  de  reflet , & ne  pa-  jufqu’à  une  diftanee  affes  grande  ; alors  1 cette 
roiffent  lombrcs  que  par  comparailnn  avec  des  gradation  fuccède  une  dégradation  fcmblable, 
parties  plus lumineufes.  Elles  deviennent  même  c’eft  à-dire  que  les  ombres  s'atf'oibliflcnt  en 
claires , fi  l’on  cache  ces  pattiej.  l’Ius  on  s’éloignant. 

eft  prés  des  objets  ombrés,  &r  moins  ils  font  II  faut  obferver  que  des  perfonnes  prévenues 
obfcurs,  parce  que  les  rayons  qui  apportent  du  principe  contraire  pourroient  ne  pas  ap- 
dins  l’œil  l’image  de  ces  objets  ont  eu  moins  percevoir  bien  fenliblement  cet  effet  & en  nier 
de  chemin  à parcourir  , & parce  eju’il  fe  trouve  l’exiftence,  fl  on  vouloir  le  leur  démontrer 
entre  l’œil  & ces  objets  une  moindre  quantité  fur  des  objets  qui  euffent  peu  de  diftanee  cn- 
de  lumière  dont  l’œil  l'oit  ébloui.  Pour  que  le  tr’eux.  On  doit  donc  choiftr , pour  cette  dé- 
• tableau  foie  une  repréfentation  de  lif  nature  il  monftration  , des  vues  d’une  allez  grande 
fsut  qu’on  y diftingue  nettement , même  dans  étendue. 

l’ombre , Ica  objets  des  premiers  plans , 6c  Ajoute!  que  des  perfonnes  qui  auroient  la 
que  le  peintre  ne  prête  pas  à la  lumière  du  vue  trop  courte  ne  feraient  pa»  propres  à re- 
jour  un  effet  qui  ne  peut  convenir  qu’à  celle  cevoir  cette  dcmonftration.  L’ombre  la  pLu 
de  la  lune.  Un  homme  qui  fe  trouve  dans  la  forte  pour  eux  ferait  à une  diftanee  fi  voUine 
rue  du  côté  éclairé  par  le  foleil , voit  très-  qu’elles  n’appcrcevroient  pas  fenfiblcmenr  là 
diftinflement  tous  les  objets  qui  font  de  l’autre  dégradation  qui  fe  trouverait  entre  cette  ombre 
côté  dans  l’ombre.  & celle  d’un  objet  plus  prochain.  M.  Cochin 

Comme  les  modes  paffées  peuvent  renaître,  pour  les  convaincre  , entre  dans  dos  détail» 
que)qu’abfurdesqu’e!lesft>icnt,il  eft  bon  de  s’op-  fur  le  mécanilme  de  la  lumière, 
po.cr  au  retour  ce  celle  des  repoujfoirs.  Nous  » 1*  Nous  ne  voyons,  dit-il , 1»  couleur 
croyons  donc  qu’il  n’eft  pas  inutile  de  rapporter  » & la  forme  des  objets  de  la  nature  que 

ici , du  moins  en  fubftancc  , ce  que  M.  Cochin  » par  la  teflexion  de  la  lumière  qui  les  frappe 

acerit  contre  cette  convention  ridicule.  Il  n’a  * qui  fe  réfléchit,  Sc  qui  vient  en  peindre 

fait,  comme  il  l’avoue  lui  même,  que  ripé-  » une  image  au  fond  de  nos  yeux.  Ainfi 

rar  ce  qu’il  avoit  appris  de  l’Argillière  , fa-  » dans  la  privation  de  toute  lumière  quoi- 

vant  élève  d’une  école  coloriftc.  » que  les  objets  exiftent  autour  de  nous  nous 

Il  pofe  pour  principe  que,  Us  ombres  les  n ne  les  voyous  point-,  & ce  ne  peut  être  que 

plus  fortes  en  obfcuriti  ne  doivent  pas  ftre  » parce  qu’ils  r.e  nous  renvoyent  point  de 

Jur  les  devants  du  tableau  ; qu’au  contraire  les  “ rayons  de  lumière  qui  nous  les  peignent. 

ombres  des  objets  qui  font  fut  ce  premier  plan  " a0  C’cft  la  plus  ou  moins  grande  quan- 
doivent  être  tendres  O r.fiètées  , tr  que  les  om-  » tité  de  ces  rayons,  & la  force  plus  ou  moins 

très  Us  plus  fortes  U les  plus  obfcurrs  doivent  » grande  avec  laquelle  ils  frappent  nos  yeux 

itre  aux  objets  qui  .font  fur  le  fécond  » qui  produit  en  nous  la  fenfation  de  lumière 

plan.  » plus  ou  moins  vive.  Ainfi  1a  diminution  de 

Il  avertit  que,  dans  cette  règle,  il  fait  » la  lumière  détruit  la  netteté  & l’éclat  des 
abftraâion  des  couleurs  particulières  de  cha-  » images  qu’elle  peint  à nos  yeux, 
que  objet,  qu’en  difant  qu’une  ombre  eft  » 3*  I.’aâion  des  rayons  de  la  lumière 
plus  for.c  qu’une  autre,  il  n’entend  pas  qu’elle  » s’aff'oiblit  par  la  diftanee  qu’elle  a à patcou- 
lioit  plus  forte  de  couleur,  mais  feulement  plus  » rir.  Un  flambeau,  à une  diftanee  irea-éloi- 
forte  d’ubfeutité.  a gnéc,  ne  nous  paraît  pas  aulli  brûlant  que 

Il  donne,  pour  démonftration  de  fon  prin-  « lorfqu’il  eft  proche, 
cipe  , l’exemple  d’une  muraille  fuyante,  om-  n 4"  I-a  lumière  perd  confiJérablcment  de 
bréë  dans  toute  fa  longueur,  8c  porautatifli,  n fa  force,  à chaque  fois  qu’elle  fe  réfléchit- 
dans  toute  fa  longueur,  une  ombre  fur  le  te-  a ce  qui  fait  que,  quoique  nous  voyons  trèîà 
rein  : il  affirme,  ce  qui  s'accorde  avec  la  vé-  n diftinftement  une  lumière  très-éloignéc  de 
rite  dont  chicun  p"ut  juger  par  foi-méme  , que  » nous,  nous  ne  voyons  pas  néantmoins  les 
ces  ombres,  en  s’éloignant  jufqu’à  une  aficz  » objets  qu’elle  éclaire  aurour  d’elle, 
grande  diftanee  , augmentent  fcnftblcment  n que  les  rayons  de  lumière  que  ces  objets 
d’obfcuri'é.  ():t  peuj  taire  la  même  démonf-  » refléchifl'ent  ne  peuvent  Paint  arriver  ji, f«u’à 
tration  dans  une  aime  d’arbres,  nu  dans  une  » nous,  ou  ils  y arrivent  fi  feibles,  qu’ils  ne 
galerie  ornée  de  ftarucs  qu’il  faut  alois  re-  » peuvent  afteücr  nos  yeux  d’une  manière  nui 
garder  en  fe  plaçant  de  manière  que  la  pre-  » nous  foit  fer.fible.  Or  ce  qui  eft  vrai  d une 
mière  fe  détache  fur  la  féconde  & ainfi  de  n lumière  telle  que  celle  d'un  flambeau  cft 
fuite.  Des  ratigi  de  colonnes' fuccefllves  of-  n également  vrai  do  celle  du  foleil,  quo'ique 
front  le  même  phénomène  : l’ombre  de  la  pre-  » dans  une  proportion  différente.  * 

mière  fe  détache  en  clair  fur  l’ombre  de  la  » On  peur,  continue  M.  Cochin,  comparer 
féconde;  celle-ci  cû  plus  tendre  que  celle  de  o l’aâion  de  1»  lumière, au  mouvement  d’un» 
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n balle  de  billard  qui  , étant  pouflee,  va  frap- 
« per  une  bande,  qui  la  renvoyé  contre  une 
»>  autre,  d’où  elle  eft  encore  renvoyée  contre 
*»  une  troiftéme.  Chaque  to  a qu’elle  eft  r*n- 
« voyée  par  quelque  bar.de,  elle  perd  de  fa 
» force  , tant  qu’enfîn  elle  s’arrête  d’clle-mémc 
» quoiqu’elle  n’ait  pas  parcouru,  à beaucoup 
» près,  un  chemin  auffi  long  qu’elle  auroit 
» fait,  li  elle  n’avoit*rencontre  aucun  obf- 
» taclc.  La  réflexion  de  la  lumière  a cepen- 
» dane  cette  différence,  qu’un  feul  rayon  de 
» lumière,  quelque  délié  qu’on  le  fuppofe, 
» doit  être  regardé  comme  une  gerbe  de  rayons 
» qui,  en  fe  réfléchiffant , font  renvoyé*  à la 

ronde  n. 

Ici  M.  Cochîn  reprend  l’exemple  de  la  mu- 
raille qu’il  a déjà  employé.  Le  terrein  fur  le- 
quel elle  s’élève  réfléchit,  en  tous  fens , des 
rayons  dont  une  partie  vient  le  peindre  à nos 
yeux  fous'une  image  vive  de  brillante,  parce 
qu’ils  n’ont  fouffert  qu’une  première  réflexion. 
Lrne  autre  partie  de  ces  rayons  frappe  la  mu- 
raille & l’éclaire  de  ce  qu’on  appelle  lumière 
de  reflet.  Ces  rayons  réfléchi  une  fois  contre 
la  muraille,  en  rejailliflent , 8c  viennent  la 
peindre  à nos  yeux  , fans  quoi  nous  la  ver- 
rions parfaitement  obfcure.  Comme  ces  rayons 
ont  fubi  deux  reflexions,  la  première  du  ter- 
rein  lur  la  muraille,  la  féconde  de  la  muraille 
k nos  yeux  , ils  fe  font  affaiblis  : d’où  il  arrive 
que  nous  voyons  la  muraille  plus  obfcure  que 
le  terrein , dont  l’image  cft  parvenue  à nos 
yeux  par  une  feule  réflexion. 

LTnc  partie  des  rayons  qui  font  réfléchis  par 
la  muraille,  tombe  fur  le  terrein  ombré,  8c 
n’apporte  à nos  yeux  l’image  de  ce  terreia 
que  par  une  tro.ftèmc  réflexion  : ainft  ce  ter- 
rein nous  parott  plus  obfcur-que  la  muraille 
dont  l’image  nous  eft  venue  par  une  fécondé 
réfbxion.  Tel  eft  le  principe  phyfique  de 
cette  règle  du  clair-obicur  que  U ombre  portée 
efl  toujours  plus  forte  que  Pombre  du  corps 
qui  lu  porte. 

L’ombre  de  la  muraille  , 8c  celle  qu’elle 
porte  fur  le  terrein , ne  recevant  qu’une  lu- 
mière réfléchie  deux  ou  trois  fois,  parvien- 
droit  à nos  yeux  encore  plus  obfcure  s’il  ne 
s’y  joignoit  pas  une  lumière  qui  nage  dans 
toute  la  mille  de  l’air,  8c  qui  nous  arrive 
par  une  première  réflexion. 

Mais  puifque  la  lumière  s’affaiblit  par  la  dif- 
tance  qu’elle  parcourt,  les  rayons  qui  viennent 
des  parties  de  la  muraille  les  moins  éloignées  de 
l’oeil , ont  plus  de  force  que  ceux  qui  viennent 
des  parties  plus  diftantes;  car  les  rayons  qui 
apportent  dans  nos  yeux  l’image  de  ces  par- 
ties, tant  ceux  qui  ont  été  réfléchis  par  le 
terrein  , que  ceux  dont  l’air  eft  imprégné, 
ont  fubi  un  plus  grand  affaibliffcmcnc  dans  la 
pouce  plus  longue  qu’ils  ont  parcourue.  Ainft  , 
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les  (Ajcfs  ombrés  qui  font  loin  de  nos  yeux  J 
y font  peints  très-ootcurs,  par  malles,  8c  fans 
aucun  reflet,  &•  par  conféquent  plus  noirs  que 
les  objets  mains  éloignés. 

II  fcmble  qu’on  de  vroit  inférer  de  ce  prin- 
cipe, que  les  ombres  augmentant  de  force  en 
proportion  de  leur  éloignement  ; celles  qui 
lont  les  plus  voiltnes  de  l’horizon  font  en 
meme  temps  les  plus  obfcure*.  Il  arrive  ce- 
pendant, au  contraire,  que  les  objets  très- 
doignés  n’ont  que  des  ombres  très-foibles , 
pa^cc  qif*feJies  lonc  exténuées  par  la  marte  # 
cpairte  de  toutes  les  vapeurs  qui  font  entre  ces 
objets  &:  nos  yeux. 

H cft  donc  certain  qu’il  cft  un  point  juf- 
qu  où  les  ombres  vont  toujours  croiffant  d'obf- 
curité  , & après  lequel  elles  diminuent  tou- 
jours de  force.  On  ne  peut  fixer  ce  point  qui 
varie  fuivant  la  quantité  de  vapeurs  dont  l’air 
eft  chargé.  Il  cft  fort  éloigné  lorfquc  l’air 
eft  rrùs  pur,  comme  dans  les  beaux  jours  d’été; 
il  le  rapproche  confidérablcmcnt  quand  l’air  eft 
plus  vaporeux , comift  il  arrive  même  dans 
de  fort  beaux  jours  d’auronne. 

On  ne  peut  conicller  au  peintrp  le  droit  de 
choiftr,  pour  éclairer  fon  tableau,  un  air  t|ps- 
pur  ou  un  air  nébuleux  : mais  il  eft  rigou- 
reufement  obligé  de  rendre  la  forte  de 
jour  dont  il  a fait  choix  avec  toutes  les  cir- 
conftanccs  qui  raccompagnent,  b’il  fuppofe 
l’air  chargé  de  vapeurs  , il  doit  représen- 
ter les  objets  du  fond  , même  peu  éloignés , 
comme  au  travers  d’une  efpèce  oc  brouillard; 
s’il  les  peint  diftiners  8c  formés,  qu’il  fe  fou- 
mette  à la  loi  inviolable  que  fuit  la  lumière 
dans  les  jours  fcrcins.  D’ailleurs  comment  ima- 
giner d’épaifles  vapeurs  entre  des  grouppe* 
qu’on  ne  fuppofe  le-  plus  fouvent  éloignés  les 
uns  des  autres  que  de  cinq  à ftx  pieds  i 

11  fc  préfenre  des  circonftanccs  dans  les- 
quelles les  effets  de  la  nature  ne  s’accordent 
pas  avec  les  principes  que  l’on  vient  d’établir. 

» ft  par  exemple , on  conftdère  un  berceau 
n d'arbres,  ou  l’intérieur  d’un  bâtiment  voiftn 
» 8c  ombré , dans  lequel  la  lumière  qui  vient 
» de  tout  le  ciel  ne  puifle  entrer , 8c  qu’aprés 
» cette  partie  ombrée  & prochaine,  il  le  trouve 
« un  plan  vuidc  qui  reçoit  une  grande  lu- 
» mière  , alors  ces  ombres  voiftnes  paroi  tronc 
» les  plus  fortes,  & fcmbleront  même  plus 

obfcurcs  qu’elles  ne  le  font  en  effet,  & les 
v ombres  des  objets  qui  font  au  de  la  du  plan 
» lumineux  fc  montreront  plus  faibles,  quoi 
n qu’elles  ne  foient  pas  éloignées  ».  C’eft  que 
la  quantité  de  raypns  renvoyés  par  le  pian 
vivement  éclairé  flous  éblouit , 8c  qu’une  im- 
pulfion  violente  en  détruit  une  plus  faible. 

M.  Cochin  fuppofe  encore  le  fpeâateur  placé 
dans  une  chambre  h l’endroit  le  plus  éloigné 
de  1a  fenêtre.  « Vil  confidcre  de  là,  dit-il. 
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!>  les  ombres  reflétées  qui  font  plus  près  de  la 
» fenôtre,  il  arrive  que  ces  ombres,  qui  font 
» plus  éloignées  de  lui,  font  plus  reflecces  que 
>>  les  autres  \ ma;s  c'eft  parce  que  la  lumière 
» ne  parvient  pas  également  jufqu’au  fond  de 
» la  chambre  \ elle  cil  plus  forte  près  de  ta 
» fenêtre,  tic  les  reflets  qu’elle  envoyé  font 
» plus  clairs  aux  endroits  où  elle  a plus  de 
» force  >».  Mais  fl  l’on  fe  place  de  manière 
qu'on  air  la  fenêcre  de  côté , on  verra  repa 
raltrc  l'effet  des  devans  plus  reflétés  que  les 
fonds. 

Il  fe  rrouve  quelquefois,  mais  rarement, 
dans  les  objets  du  premier  plan  , des  ombres , 
ou  plutôt  des  touches,  qui  ont  plus  de  force 
que  les  ombres  éloignées.  Ce  font  des  effets 
qu’on  peut  fe  procurer  quand  ils  fcmblent  né- 
ceflaircs  *,  mais  il  faut  obferver  que  ces  tou- 
ches ne  fe  trouvent  que  dans  des  cnfonce- 
mens  qui  ne  peuvent  recevoir  ni  la  lumière 
immédiate  du  ciel , ni  celle  que  reflètent  les 
objets  environnans. 

» Hans  tout  ce  que  j’ai  dit,  ajoute  M.  Co- 
» chin,  j'ai  fait  abftradion  de  toutes  les  cou  - 
» leurs  locales,  tic  j’ai  confidéré  tous  les  ob- 
» jets  de  la  nature  comme  s’ils  n'en  avoient 
» qu'une  feule,  parce  qu’il  y o quantité  de 
» cas  particuliers  qui  rcfultent  de  la  différence 
« des  couleurs  , quoiqu’ils  foient  cependant 
» toujours  fournis  à la  loi  générale  ; feulement 
» elle  cft  moins  fcnflble  alors.  Les  couleurs 
» les  plus  claires  réflcchilfont  plus  de  rayons, 
» tic  les  couleurs  brunes  en  réflcchiflent  d'au- 
s>  tant  moins  qu'elles  font  plus  foncées.  Si  les 
w couleurs  brunes  le  trouvent  fur  le  fécond 
n plan  du  tableau  , leurs  ombres  feront  encore 
» plus  obfcures  qu’elles  ne  le  leroient;  ainfi 
» l'effet  dont  je  parle  des  ombres  éloignées 
» plus  fortes  en  deviendra  encore  plus  fen- 
» flble.  Si  au  contraire  les  couleurs  les  plus 
w brunes  font  fur  le  devant  du  tableau,  8c 
» que  les  objets  qui  font  fur  le  fécond  plan 
» foient  de  couleurs  claires,  alors  il  arrivera 
» que  les  ombres  les  plus  fortes  du  tableau 
• » feront  fur  le  devant,  par  certe  rai fon  de 

» la  diverfleé  des  couleurs  : mais  le  principe 
» fubflftc  également.  Les  couleurs  locales  clai- 
y>  res  , qui  font  fur  le  fécond  plan , auront  tou- 
» jours  des  ombres  plus  obfcures  qu’elles  n’en 
n auraient  eu,  fl  elles  fe  fuiïent  trouvées  fur 
r>  le  devant,  & les  couleurs  brunes,  qui  font 
» fur  le  devant , auront  des  ombres  plus  re- 
n fletées  qu'elles  n’en  auraient  eu  , fl  elles 
n fe  fu (font  trouvées  fur  un  plan  plus  éloigné  ». 

M.  Cochin  n’auroit  pas  befoin  de  chercher 
dans  les  ouvrages  de  l’art  des  exemples  qui 
autorifent  une  théorie  démontrée  dans  la  nature  : 
il  l'appuye  cependant  fur  la  pratique  confiante 
de  Paul  Véronèfe.  u Dans  tous  les  tableaux, 
» dit-il,  que  j'ai  vus  de  ce  maître  à Venifc, 
Iom  IL  B<aux:Jnst 
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» ) ai  toujours  remarqué  que  les  grouppes  du 
» devant  du  tableau  (ont  traites  de  reflet.  Le* 
» touches  même  qui  s’y  trouvent  font  plus 
» faibles  que  les  ombres  desgrouppes  qui  font 
» fur  le  fécond  pian.  Le  fluide  a liiivi  cette 
» tegfa  dans  plulicurs  de  fer  tableaux  ; je  ne 
» dirai  pu  dans  tous,  car  je  ne  lésai  pas  tous 
» examinés  dans  cette  idée  ». 

Notre  artille  entre  dans  le  détail  des  avan- 
tages que  doit  procurer  à Parc  l'obiervation  de 
ce  principe.  La  plus  grande  force  des  ombres 
étant  rejetrée  fur  un  pian  plus  reculé,  donnera 
plus-  d’é-tendue  à la  perfpeétive  aerienne,  puif- 
que  1 on  comptera  plufieurs  plans  avant  d’ar- 
river à l’ombre  la  plus  forte,  & qu’enfuite  il 
réitéra  un  grand  nombre  de  plans  de  dégra- 
dation , au  lieu  <]ue  dans  la  pratique  contraire, 
on  paffe  à la  dégradation  en  partant  du  pre- 
mier plan.  D’ailleurs  l’œil  n'aura  pas  rem- 
barras de  tou.  ces  trous  de  noir,  de  routes 
ces  touches  qui  troublent  le  repos,  parce  que 
le  ombles  les  plus  fortes  étant  éloignées,  of- 
friront des  bruns  en  grafides  malles  &Vans 
touches,  & que  les  relTets  rendront  celles  du 
devant  médiocrement  fenfibles.  Enfin  on  évi- 
tera de  faire  des  tableaux  noirs,  & cepen- 
dont  on  pourra  les  faire  vigoureux. 

Et  il  ne  faut  pas  craindre  que  les  premiers 
plans  du  tableau  ne  fe  tirent  pas  alîei  en 
avant  : car  il  n’eft  pas  ici  queftion  des  cou- 
leurs particulières  de  chaque  objet.  Quoique 
les  ombres  foient  tendres,  ces  couleurs  peuvent 
n être  point  foibles  : elles  auront  au  contraire 
d autant  plus  de  vivacicé  qu’elles  feront  plus 
voiftnes  de  Pœil.  ‘ 

Il  n’en  eft  pas  de  même  quand  on  elt  ré- 
duit au  noir  & au  blanc,  comme  dans  la 
gravure  : on  elt  quelquefois  obligé  do  tirer 
les  premiers  plans  de  deflus  leurs  fonds  par 
quelques  touches  ou  quelques  contours.  Mais 
cet  inconvénient  de  la  gravure  , & du  mo- 
nochrome en  général,  ne  peut  empêcher  la 
peinture  de  mettre  à ptofitstous  fes  avantages. 

( Article  extrait  de  M.  Cochin  ).  b 


RÉSOLU (adj.)  RÉSOLUTION  (fubfl  fem.) 
La  réfolution  dans  l’art  efl,  comme  dans  tout 
une  qualité  contraire  à l’indécifion.  Elle  s’ap- 
plique le  plus  ordinairement  aux  effets  du  clair- 
nbfcur , à l’cxprefiion  des  formes  au  choix  des 
attitudes,  & enfin  au  mcchanilme  de  l’art. 

Par  rapport  au  choix  des  lumières  8c  del 
ombres  dans  un  tableau  , dans  une  eftampe 
& dans  un  dcllin  , ce  qui  efl  réfolu  répond 
au  panito  des  Italiens.  Nous  rendons  aullî 
ce  mot  en  françois  par  parti  ; un  ouvrage  d'un 
grand,  d’un  beau  parti , ont  une  lignification 
a peu-prés  égale  avec  le  mot  réfolu. 

Un  ouvrage  d’un  effet  réfolu  efl  celui  dont 
les  nuffei  fièrement  exprimées  acculent  d’uno 
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manière  bien.  décidée  , celles  qui  font  brunes 
& celles  qui  font  claires.  Le  Caravage , le  Ti- 
tien, furrout  dans  (un  beau  tableau  de  l’Eglife 
Saint-Jean  à VenHc , Lahirc  dans  celui  oïl 
Saint-Paul  eft  renverfé,  le  Tintoret , Jouve- 
net  dans  prefquetous  leursouvrages  offrent  des 
exemples  remarquables  de  la  réfolulion  daas 
les  effets. 

Les  grands  delTinatpurs  ont  prefque  tous  été 
refolus  dans  le  choix  des  attitudes , 8c  dans 
kt  manière  de  rendre  les  contours . Mais  les 
modèles  les  plus  frappans  de  la  rèfolution  des 
forrrfes,  font  les  ouvrages  distingués  des  fculp- 
teurs  antiques.  Parmi  la  multitude  de  leurs 
chefs-d'œuvre,  il  faut  citer  V Hercule  Famefc , 
CHercule  Commode,  le  jeune  Faune,  V Antinous 
8c  furtouc  les  Lutteurs  & le  Gladiateur  don: 
la  vue  feule  inipire  le  goût  de  la  réfolu - 
ri  on. 

Quant  à ce  qui  caraâcrife  un  pinceau  ré- 
folti,  c’eft  celui  qui , partant  d’une  main  dé- 
cidée, d’un  jugement  prompt , d’un  caraétèrc 
ardent,  exprime  avec  fermeté  tout  ce  qu’un 
homme  favant  aura  conçu.  Mais  ce  qu’on  ap- 
pelle ici  un  pinceau  réfolu  n’cft  jamais  la 
lbite  de  la  recherche  d’un  auteur  : la  touche 
part  involontairement  de  fon  pinceau  comme 
de  fon  efprit. 

Nous  avons  démontré  dans  le  mot  pinceau 
que  fi  la  fermeté  ou  la  refolution  de  la  touche 
étoit  l’effet  d’une  convention  d’école,  ou 
de  la  feule  adrefie  de  la  main,  plutôt  que  le 
réfultar  du  fivoir , cette  forte  de  mérite  dc- 
généroir  alors  en  manière  affeftée,  8c  n’étoit 
pas  digne  de  l’eftime  de  l’homme  inftruir. 

Les  peintres  qu’on  peut  citer  pour  la  réfo- 
lution  de  pinceau  font  en  grand  nombre,  parce 
que,  fi  l’on  en  excepte  les  manières  très-fon- 
dues, le  fa  voir  a ordinairement  une  expreffien 
vive  & rëfolue.  Les  plus  remarquables  dans 
les  differentes  écoles  & dans  les  différent 
genres,  font  le  Giorgion,  Tempefia,  le  Ca- 
ravage,  Ribera,  Velafciues,  Carie  du  Jardin, 
Jean  Mtel,  Lahirc  8c  Jouvenet.  Nous  ferons 
remarquer  que  les  art  i fies  réfolu  s dans  leur 
exécution , le  fonr  auffi  dans  les  autres  par- 
ties de  l’art , parce  que  ce  talent  part  de  la 
même  trempe  d’efprit  & de  goût  qui  produit 
des  luccès  de  même  forte  dans  l’effet  & dans 
le  dcffln.  ( Article  de  M%  Robin  ). 

RESSEMBLANCE  (fubft.  fem.  ) Plufieurs 
figures  dans  un  même  ouvrage,  ne  doivent 
pas  fe  reffembler.  Il  ne  ftjflît  pas  que  les  traits 
du  vilage  ne  foient  pas  reffemblans;  il  faut 
marquer  une  diverfire  fcnfible  dans  toutes  les 
patries , fans  quoi  l’art  témoignerait  fon  im- 
puiff&nce  de  lutter  contre  la  richcffe  & la  va-  ! 
ri  été  de  la  nature.  Il  feroit  ai  fii  difficile  de  ■ 
uouver  dans  la  nature  deux  perfonnes  qui  | 
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enflent  la  même  conformation,  les  mêmes  ha-J 
birudes  corporelles,  le  meme  gefte,  le  même 
maintien,  que  d’en  trouver  deux  qui  cuflcnc 
le  même  vilage.  Les  artiftes  ne  pécheroiont  ja- 
mais contre  cette  diverfitc,  s’ils  croient  pré- 
cis, 8c  s’ils  changoient  de  modèle  à chaque 
figure.  Un  matrre  peut  leur  fervir  d’exemple 
à cet  égard , & c’eft  encore  ce  même  Raphaël 
qu’on  peut  leur  offrir  pour  exemple  dans  tant 
d’autres  parties. 

Quand,  dans  une  fuite  de  tableaux  du  même 
maître,  Je  même  perfonnage  doit  fe  reproduire, 
il  eft  de  Ja  convenance  qu’il  fe  refferable  tou- 
jours à lui-même,  8c  qu’on  obferve  feulement 
dans  les  différentes  repréfentations  de  ce  per- 
lonnage,  les  changemens  que  l’âge  doit  ap- 
porter. Dans  une  galerie  qui  repréienteroit  les 
aventures  d’Ulyfie , Ulyfle  devrait  toujoura 
être  reconnu  , excepté  quand  fes  traits  ont 
été  changés  par  Minerve. 

Il  y a des  peintres  qui  répètent  toujoura 
la  meme  tête , ou  du  moins  des  têtes  toujoura 
rcffemblantesentr’clles  dans  tous  leur  tableaux  : 
il  femblc  qu'ils  ne  peignent  que  l’hiftoira 
d’une  feule  famille.  C’eft  publies-  leur  négli- 
gence  à varier  leurs  modèles,  ou , plus  fouvene 
encore,  c’eft  apprendre  au  public  qu’ils  n’en 
confultant  aucun.  (L) 

RESSENTI,  (adjeéf.)  On  dit,  ce  modèle 
a des  formes  repenties  ,*  le  dUffin  d'Annibal 
C arrache  efl  reffenti , Oc. 

La  lignification  de  cet  adjeélif  cft  fort  cir- 
confcrite  , 8c  n’eft  guère  applicable  que  dans 
les  exemples  que  nous  venons  de  donner.  Nous 
n’avons  donc  qu’à  expliquer  quel  eft  le  vrai 
caraâère  des  ouvrages  de  l’art,  ou  des  corps 
naturels  auxquels  on  peut  donner  l’épithète 
reffenti . 

Les  entrelacemens  & les  Isaifons  qui  exiftene 
entre  les  organes  du  mouvement,  8c  la  peau 

3ui  les  recouvre , font  les  caufes  de  l'erreur 
es  yeux  peu  exercés  à les  confidérer. 

Ainfi  quand  un  jeune  élève  commence  à co- 
pier le  corps  humain  , il  n’apperçoit  pas  lej  * 
imprellïons  mufculaires.  Los  contours  extérieurs 

?ju’il  voudrait  imiter  lui  paroiffent  dénués  de 
ormes,  & le  trait  de  fon  deffin  eft  conforme 
à cette  première  manière  de  voir  la  nature» 

A peine  les  plus  gros  mufcles  y font-ils  in- 
diqués. 

Cependant  à mefure  qu'il  s’exerce  foîr  d’a- 
près nature , (bit  d’après  les  ftatucs  antiques 
il  prend  l’habitude  de  comparer  les  formes 
cntr*elles  8c  il  les  fait  fentir  dans  fon  ou- 
vrage. # # 

Si  enfijite  devenu  homme  ,11  a un  efprtc 
ardent,  il  s’échauffe  aifement  dans  l’étude  de 
fes  modèles , & s’il  a bien  étudié  les  propor- 
tions , les  mouvement  8c  les  places  des  mulblca  , 
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W Ici  rend  avec  fentiment , il  prononce  toutes 
Iw  formes  avec  énergie,  & produit  ce  qu  on 
appelle  un  delTin  reffe/iti. 

On  reconnoh  ce  genre  de  mérite  dans  les 
traits  de  Michel-Ange  , de  Tibaldi , des  Car- 
rachcs  , du  Calabrcl'e , de  Jouvenet  Sc  de 
beaucoup  d’autres, 

La  nature  montre  partout  des  formes,  mais 
elle*  ne  font  pas  toujours  reffenties.  Les  fem- 
mes , les  enfans,  les  hommes  d'une  éduca- 
tion ménagée  & d’une  profelhon  délicate, 
«l’offrent  que  des  mufcle*  doux , 8c  des  tranfi- 
tions  fines  -,  mais  les  hommes  exercés  à des 
travaux  pénibles , ou  qui  font  nés  robuftes , 
montrent  un  contour  reffenti\  on  remarque 
même  que  les  membres  les  plus  fpéciftlement 
charges  du  genre  de  travail  auxquels  les  hom- 
mes s’occupent , ont  les  formes  mufculaircs 
les  plus  rtfltnties. 

Les  oblervateurs  judicieux  de  la  nature , 
ceux  qui  ont  cru  devoir  la  représenter  avec 
les  variétés  dont  elle  cft  fufceptible,  nous  ont 
montré  que  l’on  ne  devoir  pas  exclufivcmcnt 
affcôer  les  formes  repenties  \ & c’eft  avec  rai- 
fon  qu’un  deliinatcur  univérfellemcnt  reffenti 
doit  être  regardé  comme  un  arcifle  maniéré. 

Les  chefs-d’tEiivres  de  l’antique  font  des 
exemple*  fort  fcnfible*  de  la  diverfité  que 
l’art  peut  employer  pour  exprimer  les  natures 
diverlcs.  C’eft  ainfi  que  l’Hercule  Farnefc , 
les  Lutteurs  ont  des  formes  reffïntits\  qu’elles 
Sont  au  contraire  douces  & fines  dans  l’Anti- 
nous , 8c  l’Apollon  Belvédère;  enfin  qu'elles 
ont  des  rranfitiurs  prefqu’tmperccptibîes  dans 
la  Vénus  & dans  l’Hermaphrodite. 

Raphaël  eft  peut-être  le  leul  peintre  à citer 
pour  la  précifion  & la  variété  des  formes  à 
adopter  dans  les  differentes  figures:  il  s’eft 
prefqua  toujours  montré  le  maître  de  fubordon* 
ner  la  nature  aux  fujets,  & il  la  deffinoit  tan- 
tôt fine  tantôt  rtffentiey  félon  l’efpèce  d’objet» 
qu’il  avoit  h préfemer  aux  yeux. 

( Article  àe  M.  Robin,) 

RESSORT,  (fubft.  mafe,  ) Ce  mot,  qui  ap- 
partient à la  phyfique  & à la  mécanique,  eft 
quelquefo  s employé  métaphoriquement  pour 
exprimer  t'aâion,  le  mouvement  d’une  com- 
position pirtorelque.  On  dit  qu'une  compnfi- 
tion  a du  reffort  pour  fignifier  qu’elle  a de  l’ac- 
tion : fi  elle  efi  froide  8c  fans  vie,  on  dit 
qu’elle  manque  de  rejfort.  On  foupçonne  que 
les  peintres  ae  l’antiquité  n’ont  pas  connu  le 
reffort  de  la  grande  machine  pitrorefque , 8c  je 
le  croîs  : mai  > je  crois  aufii  qu’ils  onr  con- 
nu au  plus  haut  dégré  des  parties  de  l’art  en- 
core fupérieures , telles  que  la  beauté , le  ca- 
raûcre  & l’expreffion.  Comme  il  efl  vraifem- 
bUble  qu’ils  ont  uaité  rarement  de$  fujets  pro- 
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près  à la  grande  machine,  8c  qui  exigeaient 
un  grand  r effort , on  ne  peut  guère  leur  re- 
procher d’avoir  peu  connu  une  par.îc  de  l’art 
qui  ne  convénoir point  aux  fujets  qu’ils  fe  plai- 
foient  à choifir. 

Ces  idées  de  grand  mouvement , de  reffort , 
de  grande  machine,  qui  font  entrées  dans  la 
tête  des  modernes , ont  fait  à l’art  plus  de 
tort  qu’on  ne  penfe  : de  là  (ont  venus  les  mou- 
vemens  exagérés,  les  imaginations  folles,  les 
exprefiions  outrées,  les  compcficions  tourmen- 
tées. Tous  les  artifles  ont  voulu  fe  diflinguer 
par  la  chaleur  , £4  ceux  que  la  nature  avoit 
deftinés  à la  fagefle,  fe  piquant  de  répandre 
à froid  beaucoup  de  mouvement  dans  leurs 
ouvrages , n’ont  fait  qu’augmenter  le  troupeau 
fervile  des  imitations.  I mi  tatous  fer  um  re* 
eus.  Il  y auroit  bien  peu  d'hommes  qui  cul- 
tivaient les  arts  fans  fuccès,  fi  chacun  favoit 
connoirrc  8c  choifi-  le  genre  qui  lui  convient. 

La  plus  froide  fageflè  peut  mériter  & ob- 
tenir des  applaudiffemens , & la  folie  elle- 
même  ne  manque  pas  d’agrémens  quand  elle 
n’ell  pas  déplacée.  DuLe  efl  infanire  in  loco. 
Je  ne  crois  pas  que  Michei-Ange,  Raphaël, 
le  Dominlquin  , aient  connu  les  mots  ie  «T- 
fort  8c  de  grande  machine  , comme  termes  de 
leur  art  ; quoique  le  premier  eût  dans  l’atne 
un  terrible  reffort , 8c  que  tous  aient  traité  ce 
qu'on  appelle  des  fujets  de  grande  machine. 
Ces  exprefiions  font  nées  avec  \csmackiai/li9 
les  pittori  ili  machine , les  Conone  , les  Suli- 
mene,  le*  Corrado  &c. 

Il  femble  que,  des  le  quinzième  ficelé, 
Léon  Albert!  ait  prévu  le  rogne  des  peintres 
waeh  initie  r.  « Je  blâme  «durement»  dit-il,  les 
» peintres  qui,  pour  paroirre  fertiles,  8c  pour 
n ne  pas  laitier  d’efpace  vuide  dan?  leurs  ou-  ' 
» vrages , ne  fuivent  aucune  règle  dans  leurs 
j>  compofitions , & placent  tout  au  hafiird  & 

» fans  ordre,  de  forte  que  leurs  productions 
o ne  préfentent  'aucun  fujet  détermine  8c  ne 
» l'ont  qu’un  tumulte  confus;  tandis  que  celui 
» qui  veut  mettre  de  Indignité  dans  i’hifloire, 

» doit  chercher  furtoutda  fimplicité.  En  effet, 

» comme  un  prince  montre  de  Ja  majeffé  en 
» exprimant  fes  volontés  en  peu  de  paroles, 
» mais  avec  a (Te  a d’autorité  pour  que  fes  or- 
» dres l’oient  remplis,  de  même  un  tableau  d’ûis- 
»>  toire  augmente  en  dignité  quand  il  n’offie 
» que  le  nombre  requis  de  figures,  & cette 
» variété  limitée  lui  donne  de  la  grâce.  Je  hais 
n la  folirude  dans  les  fujets  d’hiiioire;  mais 
» je  fuis  loin  aufii  d’approuver  cette  abondanco 
» qui  nuit  k ia  dignité  ; 8c  j’aime  beaucoup 
» mieux  trou/et  dans  ces  fortes  de  tableaux 
n ce  que  ic  vois  ob ferré  par  les  poètes  tra- 

I»  gique  oC  comiques,  qui,  pour  repréfenter 
» leur  fujet,  n'cmpioycnt  que  le  moins  de  per- 
» fon  nages  qu’il  leur  cft  poftiblç  ».  ÇL) 
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ces  moyens  ne  doivent  être  employés  qu’à 
l’appui  de  ceux  qui  appartiennent  plus  à la 
partie  de  l’efprîr.  Les  moyens  que  donne  la 
partie  du  métier,  lonc  ce  qu’on  appelle  réveil- 
lons de  lumière  y réveillons  de  cculeurt  réveillons 
de  touche. 

Lei  réveillons  de  lumière  font  autorités  par 
certains  effets  ou  accidens,fur  lefqueJs  jé  me 
lui* étendu  à l’art i de  accident.  Il  y faut  joindre 
cependant  un  effet  plus  ordinaire  que  ptuduît 
l’tclat  qui  rejaillit  des  corps  qui  ont  une 
certaine  dureté  & qui  font  polis,  comme  les 
métaux.  Ces  éclats  ou  brillans  n’ont  lieu  que 
dans  un  foui  point  d’un  plan  , parce  qu’en 
chaque  plan  , il  n’y  a qu’un  feul  point  en  effet 
«lut  reçoive  la  lumière  la  plus  vive.  Le  pein-  j 
tre  ert  louvent  afin  embar  rafle  pour  repréfen- 
ter  cet  éclat,  parce  <jue  le  blanc  pur  qui  eft 
la  dernière  teflot.rcc  de  Parti  ftc , «ft  bien  loin 
d’approcher  de  l'cclar  réfléchi  de  la  lumière, 

A cet  égard,  Pimpoflibilité  eft  excufée,&  l’in- 
tention artiftemenc  exprimée  rappelle  au  moins 
i’idêe  de  ce  que  l’arc  ne  fauroit  imiter. 

Les  réveillons  de  couleur  font  des  effets  de 
couleurs  brillantes,  piquantes,  qu’autorifent 
des  difpoiitions  bien  ménagées  dans  le  cîair- 
obfcur.  Ces  diipofirions  s’opèrent  principalement 
par  les  accidens  dont  les  nuages  font  fulcep- 
tibtes,  par  des  corps  interpolés  ou  dont  fin- 
terpofition  fuppofée  laiffe  échapper  la  lumière, 
qui  femble  alors  éclairer  plus  vivement  la 
couleur  des  objets  fur  lesquels  clic  tombe  & 
le  répind.  On  lent  aifément  que  le  choix  de 
la  couleur  des  objets  qui  eft  le  plus  fbuvent 
à la  difpofition  de  l'arttftè , furtouc  relative- 
ment aux  draperies  & à certains  acccfloircs, 
entre  dans  les  moyens  de  placer  les  réveillons 
de  couleur . 

Er.fin  les  réveillons  de  touche  font  de  légères 
exagérations  qu’on  exeufe  par  l’effet  qu’elles 
produilenr,  en  attachant  ou  excitant  l’atten- 
tion fur  des  objets  intéreflans.  C’cfl  ainft  que, 
dans  le  récit  d’un  fait,  une  expreflion  hardie 
+qui  palîe  les  limites  de  la  plus  extrême  juf- 
teffe  , non-feulement  trouve  grâce,  mais  plaît 
en  réveillant  l’attemion  de  ceux  qui  écoutent. 
Les  réveillons  y de  quelque  nature  qu’ils  foient, 
fervent  donc  à appeUcr  le  regard  éc  à le  ra- 
mener s’il  s'égare  dans  l’endroit  du  tableau 
où  l’intérêt  de  l’art: fle  demande  qu’il  le  fixe  i 
davantage, 

La  peinture,  phyuquement  muette  & im- 
mobile, employé  les  moyens  qu’elle  a,  pour 
fupplcer  à ceux  qui  lui  manquent,  comme 
le  muet  qui,  ne  pouvant  appcller,  fait  des 
mouvement  & des  eipèces  de  cris  pour  qu’on 
vienne  à lui. 

Il  faut  cependant  obfcrver  que  les  moyens 
de  réveiller  doivent  être  ménages  par  le  peintre 
avec  art  de  employés  avec  dil’crçtion.  Un  hom- 
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me  aflotipl  ne  fait  pas  mauvais  grc  à celui  qui 
l’éveille,  tuais  il  ne  veut  pas  qu’on  le  tourmente. 
D’ailleurs  les  /éveillons  en  peinture  montrent 
une  forte  d’artifice , ou  tour  au  moins  un  art 
médité,  & l’art  le  plus  parfait  cft  celui  de 
cacher  l’arc.  ( Article  de  M.  K'atelz T.) 

Le;  Rfvf.iLi.oNs  font  fou  vent  formés  par  des 
traits  de  lumière  artiftement  jettes  fur  des  martes 
qui  en  font  privées  ; ils  leur  rendent  le  piquant 
que  rifquolt  de  leur  ôter  ce::e  privation. On  peut 
les  comparer  aux  diflonances  dans  la  nvtfique 
qui  doivent  fou  jours  être  lbuvées  : il  faut  de 
même  que  Icj»  ré  cillons  le  mb  le  tu  près  de 
rompre  l’accord  du  tableau , & que  cependant 
ils  ne  le  rompent  jamais.  Iis  dér  uifent  la  mo- 
notonie, &:  doivent  toujours  rcfpeûer  i’har- 
monic. 

RÊUNIONT,  (fubfl.  fem.)  Le  beau  de  reu « 
nlnn  eft  le  beau  compote  des  plus  belles  parties 
nui  fe  trouvent  dans  différons  modèles  choi- 
11s  La  nature  ne  raflemble  jamais  toutes  les 
perfections  dans  un  feul  individu  ; il  faut  donc 
que  l’arrific  les  cherche  dans  plufieurs , 8c 
c’eil  par  un  îcl  choix  que  les  Grecs  fc  font 
élevés  à ce  haut  degré  de  beauté  qu’on  adm-re 
dans  leurs  ouvrages  dé  qui  fai:  le  ci  efpoir  des 
modernes.  Zeuxis,  pour  faire  une  Hélène , choi- 
ftt  les  plus  belles  filîcsSde  Cortone,  de  un 
entretien  de  Socrate  avec  le  fculpteur  Par- 
rhafigs,qui  nous  a été  confervé  par  Xétnphon, 
prouve  que  c’étoit  la  pratique  générale  des  an- 
ciens. 

De  la  réunion  ou  du  choix  doit  réfulrcr 
le  beau,  non-leulement  dans  chaque  figure - 
mais  dans  toute  la  compcfition  L’artifte  peut 
l’enrichir  d’objets  qu’il  n’a  pas  vus  en  Pénible  f 
mais  qu’il  réunit  pour  décorer  fa  fcéne. 

Ce  qu’on  appelle  une  vue  cft  la  copie  fidèle 
d’un  payfage  tel  que  le  peintre  l’a  vu  dans  la 
nature  : le  payfage  compote  admet  h beau- 
té de  réunion-,  l’auteur' y raflemble  des  ob- 
jets qu’il  a vus  (cparément  & dont  il  eomooft 
un  tout. 

Le  beau  de  réunion  n’eft  pas  encore  îc  beau 
idéal.  Pour  s’élever  à celui-ci  il  faut  ajouter  aux 
belles  parties  choifies  dans  la  nature  un  ca- 
ractère plus  grand  encore  i il  faut  aggrandir 
les  grandes  tormes  en  fupprimant  les  petits 
dé  ail*  qu’offrent  les  plus  beaux  modèles.  C’cft 
ce  que  Mengi  entendoir,  quand  il  a dit  que 
» l’artifice  de  ce  ftylc  confiflc  à (avoir  for- 
» mer  une  unité,  en  joignant  dans  un  môme 
>1  objet  les  idées  du  polüble  & de  l’impol- 
» fible  ». 

Il  faut  que  l’on  trouve  dans  une  figure  idéale 
toutes  les  formes  qui  font  nccertaires  au  mou- 
vement & à l’exprcflion  , afin  que  cette  figure 
paroifle  pojfible , ç’eft  à dire  capable  de  rem- 
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plir  les  funSions  auxquelles  elle  eft  deftînée: 
mais  il  faut  en  i»£me  temps  qu’on  n’y  trouve 
pas  les  petites  formes  qu’on  nomme  les  pauvretés 
de  la  nature,  j&e  dans  ce  fens,  elle  eft  im  • 
pofRble  , puiiqu’on  ne  peut  en  trouver  de  mo- 
cele.  Si  l’idéal  s’élève  jofqu'à  l’exprefîion  de 
la  nature  divine,  privée  des  vaifTeaux  fan- 
gains,  la  figure  devient  plus  impoflible  en- 
core *,  mais  elle  doit  toujours  conférver  les 
grandes  parties  néceflaircs , enfbrie  qu’elle 
lemblc  pojjlble  quoiqu’elle  ne  U l'oit  pas  en 
effet.  (L) 

RICHESSE,  (fubft  fem.  ) Il  eft  difficile 
de  déterminer  ce  qui  fait  la  rickejfe  d’un  ta* 
bleau  puifqu’clle  peut  conftfter  dans  ce  qui 
fait  le  principal  objet  de  la  compofitïon  » dans 
les  accefToircs  , dans  la  couleur,  dans  les  ef- 
fets. Toute  richeffe  qui  ne  tient  pas  au  fond 
du  fujet  doit  être  épargnée  ; elle  nuit  à l’ob- 
jet principal,  & l’oftufque  plus  qu’elle  ne 
l’embellit.  Les  maîtres  les  plus  renommés  par 
leur  fagclTe  ont  donné  l’exemple  de  cerre  heu- 
seule  économie , & l’on  niquera  peu  de  s’é- 
garer en  prenant  pour  modelé  Raphaël , les 
Carraches,  le  Pouflin.  Lebrun  lui. même  quoi- 
qu’il n’ait  pas  été  fâché  de  montrer  fes  ri - 
chejfcs  , ne  les  a jamais  étalées  avec  pro- 
fuiton. 

Mais  lai  (Tons  parler  FéliMen.  Son  autorité 
eft  grando  ; car  on  ne  peut  guère  douter  que 
fes  principes , à cet  égard  , ne  fufient  ceux 
qu’il  avoit  reçus  du  PoulTtn , fon  ami , 8c 
que  ce  grand  peintre  avoit  confacré*  par  fa 
pratique. 

»>  te  n’cft  pas,  dît-il,  un  témoignage  de 
m peu  de  do&rine  à un  peintre,  quand  il  re- 
» tranche  pluficurs  parties,  quoique  belles,  de 
b crainte  que  cette  beauté  ne  fafTe  tort  à fon 
» principal  fit  jet  ; comme  lorsqu’il  aftèéle 
» d’ôter  les  couleurs  vives  dans  les  draperies, 
n 8e  toute  - tories  de  broderies  dans  les  vête- 
b mens , de  peur  que  ces  petits  avantages  ne 
b nuifent  à ceux  d’une  belle  carnation  ; ou 
j»  bien  encore  lorfqu’il  ne  veut  pas  donner 
» 4c  la  gaîté  â un  payfage,  afin  que  ia  vue 
» ne  s’y  arrête  pas , mais  qu’elle  fe  porte  aux 
» figv.res  qui  font  faites  pour  être  tç  princi- 
» pal  objet  du  tableau.  Car  il  eft  vrai  qu’il 
» y a dti  ouvrages  qui,  pour  être  trop  richet, 
» en  font  moins  beaux , comme  il  arriva  à la 
» 'llatuc  que  Néron  fit  dorer  , qui  ne  put  aug- 
» monter  de  prix  fans  perdre  beaucoup  de  fa 
b grave.  Ce  peintre  penloit  aroir  b*en  rcufH , 
» qui , montrant  à A pelles  un  tableau  où  il 
b avoit  peint  Hélène  richement  vêtue,  lui 
» en  demandeit  fon  avis,  ou  plutôt  fon  ap- 
b probation.  Mais  Apclles  lui  répondit  avec 
b fa  fkr.cérité  ordinaire , qu’il  avoit  fait  une 
r>  f.gure  fort  riche,  mais  non  pas  belle,  La 
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» beauté  ne  confifle  point  dans  les  parures  8e 
» dans  les  omemens  : un  peintre  ne  doit  pas 
» «’arrêter  aux  petits  ajuflemens,  furtour  dans 
b les  fujets  d’hiftoire,  où  il  prétend  repréfen- 
» ter  quelque  chofe  de  grand  & d’héroïque. 

» Il  y doit  faire  paroître  de  la  grandeur,  de 
» la  force,  de  la  noblelfe  ; mais  rien  de  pc- 
” tit,  de  délicat,  ni  de  tiop  recherché.  Il  en 
» eft  des  ouvrages  de  peinture  comme  de  ceux 
» de  poéfie  : il  ne  faut  pas  qu’il  paroifle  que 
» l’ouvrier  ait  pris  plus  de  plaiiir  à fe  fatisfairo 
» lui-même  8e  a faire  connaître  le  jeu  de 
ù fon  efprit  ou  la  dclicatcffe  de  fon  pinceau, 
a qu’à  confidérer  le  mérire  de  fon  fujet. 

» Les  peintres  , à l’imitation  des  poètes  , 

» doivent,  il  eft  vrai,  répandre  dans  leurs 
» tableaux  quelque  chofe  d’agréable  t mais 
n cet  agréable  doit  naître  toujours  du  fujet 
» que  l’on  traite  , non  pas  de  choies  écran- 
b gères.  Car  on  ne  prétend  pas  retrancher  les 
» chofes  belles,  quand  elles  font  propres  aux 
» lieux  où  on  les  met  *,  mais  on  condamne 
i»  ceux  qui  gâtent  un  fujet  qui,  de  foi,  eûr* 
» noble  & grand,  parce  qu’ils  s’arrêtent  trop 
» à la  recherche  des  ornemens  de  certaines 
b petites  parties. 

Félibien  confit  me  ces  principes  par  l’exemple 
, même  du  Titien , qui  cependant  n’eft  pas  du 
| nombre  des  peintres  audères.  u 11  gardoit  par- 
» faitement  , dir-il , la  maxime  de  ne  pas 
» remplir  les  tableaux  de  quantité  de  petites 
» choies  ; mais  d’éviter  le  défaut  où  tombent 
• plufieurs  peintres,  qui,  par  la  quantité  ex» 

« celîive  de  parties  dont  ils  compofcnc  leurs 
» ouvrages,  les  rendent  petits  8e  pleins  de 
» ce  que  1 es  Italiens  appellent  friterie.  Audi 
b faifoit-il  paroitre  les  fiens  admiiables  par  une 
b noblefic  & une  grandeur  qui  s’y  remarque. 
b Par  exemple,  lorlquc  , dans  la  reprélenta- 
» tion  de  quelqu’hiftoirc , il  y a un  payfage 
» dans  le  fond  de  fon  tableau,  ce  payfage 
» eft  grand  ; on  n’y  remarque  point  une  inti- 
i»  nité  de  petites  chofes  -,  les  couleurs  en  font 
b éteintes,  quand  elles  doivent  foutenir  fes 
» figures  Sc  leur  lervir  de  fond  , parce  qu© 
b celles  ci  parohroient  beaucoup  moins,  fi  les 
» couleurs  du  payfage  étoient  trop  vive*.  Les 
b ciels,  les  nuées,  les  arbres,  toute  l’étan- 
b due  de  la  campagne,  & génial ement  tout 
» ce  qu’il  reprclcnrc,  eft  grand;  les  draperies 
b des  figures  font  amples,  évitant  les  vêtement 
b pauvres,  les  plis  trop  petits,  8e  mille  autres 
»>  chofes  que  quelques  peintres  affeéient , qui 
» cependant  ne  font  que  rendre  leurs  tableaux 
b plus  confus. 

11  r’htTifte  point  à blâmer  la  richtffe  que 
Paul  Veroncfc  a répandu  dan*  un  de  tés  ta- 
bleaux repréfentant  le  repau  chez  Je  Phanften. 
La  beauté  des  habits,  la  fomptuoficc  des  v aies 
& tous  les  acccflbircs  y font  delà  plus  grand© 
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magnificence.  « Je  fais  bien,  dit  notre  auteur, 
a que  les  anciens  croient  trôs-fomptueux  dans 
» leurs  banquets,  que  le  lutte  paroifl’oit  non 
» feulement  dans  le  fervice  de  leurs  tablA, 
n mais  encore  dans  tout  leurs  autres  meubles. 
» Cependant  un  peintre  doit  toujours  garder 
» la  convenance  dans  fes  tableaux,  & n’y  rien 
u introduire  qui  ne  foit  conforme  au  fujet 
» qu'il  traite , & l’on  peut  douter  que  Paul 
» Wronelc,  dans  les  fie  ns , ait  obiervé  les 
» choies  comme  vraifembUblemcnt  elles  de- 
» voient  être,  pttifqu’ii  y a mit  une  magnifi- 
» cence  qui  égale  celle  des  plus  grands  princes, 
» ce  qui  ne  peut  convenir  à des  particuliers, 
» tels  qu’ètoienr  Simon,  & Lévi,  ni  à ceux 
>>  qui  invitèrent  à leurs  noces  Jéfut-Chrift  te 
» la  Vierge.  ( Pélibien  entend  ici  les  nocea 
de  Cana,  du  r'^.ie  peintre.  ) u Je  l’eftime- 
» rois  s’il  avoit  repréfenté  de  ccs  banqutts  fa- 
» meus  , tels  que  celui  où  Cléopâtre  traita 
n Marc-Antoine  : car,  en  ce  cas,  il  aurait 
» pu  faire  voir  des  lalles  remplies  de  toutes 
n fortes  de  riches  meubles , & des  tables  fer- 
» vies  avec  une  fomptuofité  extraordinaire , 
n parce  que  cela  aurait  été  de  la  dignité  de 
n cette  grande  reine,  & conforme  au  luxe  de 
b ce  temps- Il  b. 

On  pourrait  ajouter  que  quand  Véronefe  au- 
rait repréfenté  des  feftins  donnés  par  les  Ro- 
mains les  plus  fafiueux  , ou  par  les  princes 
leurs  alliés,  au  lieu  de  peindre  les  banquets 
de  particuliers  dont  il  cft  parlé  dans  la  nou- 
veau teftament,  on  aurait  encore  1 lui  repro- 
cher toutea  les  fautes  de  cofiume  qu’il  feplai- 
foic  à commettre. 

Rubens  a quelquefois  mérité  de  femblables 
reproches.  Je  me  contenterai  de  citer  ici  le  ta- 
bleau rcpréfentantTumiris,  reine  des  Scythes, 
qui  fait  plonger  dans  le  fàng  la  tête  de  Cyrus. 
Peut-on  reconnoltreune  fouveraine  des  Scythes 
dans  la  magnificence  de  Tes  vêtement!  Sont-ce 
des  guerriers  Scythes , ou  ne  font-ce  pis  plu- 
tôt des  Satrapes  de  Perfe  qui  l’accompagnent? 
L’hifioire  raconte  qu’elle  fit  plonger  la  tête 
de  Cyrus  dans  une  outre  pleine  de  lang  : pour- 
quoi donc , au  lieu  d'une  outre  , Rubens  a-t-i] 
repréfenté  un  grand  & fhperbe  val*  d’or?  de- 
voit-il  donner  un  tel  vafe  à une  nation  pau- 
vre, vagabonde  & guerrière,  qui  fe  vantoit  de 
ne  poflrder  que  du  fer?  Il  femble  avoir  rrani- 
porté  s la  cour  de  Suie  ou  de  Babylone  une 
fcène  qui  fe  pafla  entre  les  rochers  de  la  Scy- 
thie.  Des  pelleteries  , ua  cofiume  fauvage  , 
des  armes  barbares,  n’auroient  pas  procuré  moins 
de  rUhijfis  pittorefques  à fon  tableau,  que 
l’oe  & les  riches  étoffes  qu’il  y a prodiguées. 

La  richtfft  en  peinture  n’eft  pas  toujours 
celle  dea  nations  opulentes  : des  vêtement 
ftmples , des  toits  rufiiques,  un  fite  fauvage, 
peuvent  être  auffi  riches , 8c  font  bien  plus 
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piquant  j que  des  brocards,  des  édifices  femc- 
tueux  &r  un  fitealtéfc  paria  magnificence  des 
habitant. 

J ouc  ce  qui  cfi  beau  , efi  toujours  riche 
éar.s  les  ouvrages  de  l’art  : & le  beau  doit 
être  toujours  uni  au  convenable  & au  naturel. 
Lne  composition  riche , n’a  fouvent  rien  de 
ce  qu’on  appelle  r'icheffc  dans  le  langage  or- 
dinaire. C’eft  une  compétition  dans  laquelle 
on  remarque  une  Page  abondance  , exempte  do 
profufion.  fL) 

RITES  RELIGIEUX.  On  trouve  des  prêtres 

dès  les  temps  les  plus  reculés.  Orphée  étoic 
le  prêtre  de  l’expédition  des  Argonautes.  Chry- 
sès,  prêtre  d’Apollon,  efi  le  premier  perfon- 
nage  qui  paroilfc  dans  l’Iliade.  Dans  quelques 
endroits,  comme  à Syracufe,  le  faceraoce 
s’obtenoit  par  éleMon  , & ne  durait  qu’une 
année. 

Chei  les  Athéniens,  & fans  doute  ailleurs, 
il  y avoit , fous  les  prêtres,  des  minifircs  lubal- 
ternes  qu’on  appelloit  parafites,  pareequ’ils 
parricipoient  aux  viandes  des  facriflces.  Les 
Çtrycer , ou  Héraultt  étoient  aufii  des  officiers 
'o-o*eul*S  religion:  ils  ordunnoient  aux 
affiffans  de  ne  prononcer  aucune  parole  qui 
pût  troubler  les  prières  ou  le  Tacrifice.  De  jeunes 
gens,  fous  le  nom  de  héocores,  avoient  foin 
de  veiller  au  bon  ordre,  1 la  propreté,  à 
la  fureté  des  temples,  & des  uftenfiles  qui 
y étoient  renfermés.  On  ne  peut  tffiircr  que 
tes  prêtres,  8:  les  autres  minifircs  des  autels 
fe  diftinguaflenr,  dans  la  vie  privée,  par  un 
habit  particulier.  Les  monument  qui  repré- 
sentent des  cérémonies  religieufes , ne  font 
pas  antérieurs  aux  temps  où  la  Grèce  fut 
foumile  aux  Romains  , & l’on  ne  voit  pas  que 
ceux  qui  offraient  le  facrificc  euffent  un  habit 
qu’on  puiffe  appeller  facerdotal.  Un  pallige  du 
faux  Orphée  nous  apprend  que  ce  prêt:*  le 
revêtit  d’une  longue  robe  noire  pour  célébrer 
une  cérémonie  magique.  On  voit  fur  un  mo- 
nument romain,  la  figure  affife  d’un  fouve- 
rainprêtre,  Arehiereua,  vêtu  d’une  très-longue 
robe  & corffée  d’une  forte  de  capuchon.  Une 
figure  de  femme , qu’on  foupçonne  être  celle 
d’une  Pythie,  parce  qu’elle  efi  debout  1 cité 
d’un  trepied,  efi  vêtue  d’une  longue  robe 
attachée  d’une  ceinture:  elle  a fur  la  tête  un 
diadème , & fon  voile  efi  rejetté  en  arrière. 

Les  Romains,  fuivant  l’Biftitution  de  Nuraa 
avoient  daux  prêtres  de  chacune  des  trente 
curies.  Ils  étoicnc  choifis  par  éieftion,  8c  le 
facerdocé  «ppatiim  exclufivemcnt  lux  patri- 
ciens, jufqu  à ce  que  le  peuple  eut  obtenu 
le  drofi  de  participer  à toutes  les  dignités. 
On  élifoit  suffi  les  augures , ce  qui  prouve  que 
la  faculté  de  prédire  l’avenir  par  le  voi  de* 
oifttux,  ou  par  d’auttat  ftgne*  convenus, 
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étoit  une  feUnce  qu’on  pouvoir  acquérir  & 
non  pas  une  infptration.  Quant  aux  Arufpices, 
qui  confultoient  fur  l’avenir  les  entrailles  des 
viâimes,  on  les  envoyoit  étudier  leur  art  en 
£trurie. 

JLcsfacrificateqrs,  au  moment  de  la  cérémo- 
nie, le  voiloient  la  tête  pour  n’êtrc  point 
troublés  par  les  diftraflions  que  peuvent  caufer 
les  objets  extérieurs.  A Rome,  ils  fc  cou- 
vraient la  tête  d’un  pan  de  leur  toge,  tk  en 
Créce , d’un  pan  de  leur  manteau.  Souvent 
ils  avoiem  une  couronne  de  fleurs  ou  de  feuil- 
les: ils  avoient  en  main  une  patere,  lorte 
de  foucoupe  dont  ils  le  fervoient  pour  faire 
des  libations  fur  la  vifiime.  On  voit  fur  plu- 
fieurs bas-rclicfs,  8c  entreautres  fur  la  colonne 
Trajannc,  des  l'açriftcateurs  qui  ont  la  tête 
nue  8c  fans  couronne. 

Los  Temples  étoieut  Je  plus  fouvent  des 
édifices  quarrés-longs;  il  y en  avoit  cepen- 
dant de  ronds  : on  y dépofoic  quelquefois  les 
atmes  prilés  fur  les  ennemis , ori  les  ornoit 
les  jours  de  fêtes  de  fêlions  8:  de  guirlandes; 
la  flatue  de  la  divinité  à laquelle  le  temple 
étoit  confacré,  étoit  placée  à l’Orient,  du 
côté  oppofé  à la  porte. 

11  n’eft  pas  inutile  aux  artifles  de  favoir 
qu’ordinairentent  les  temples  de  Jupiter,  ^le 
Jur.on,dc  Minerve  étoient  bâties  fur  des  lieux 
élevés  t ceux  de  Mercure,  dans  le  marché; 
ceux  d’Apollon  , ou  de  Bacchus,  près  du 
théâtre  ; ceux  de  Mars,  hors  de  la  ville  ; ceux 
de  Vénus,  aufli  hors  de  la  ville,  mais  près 
de  la  porte.  Cet  ufage  n’étoit  cependant  pas 
généralement  obfcrvé,  On  ne  doit  pas  donner 
de  baies  aux  colonnes  des  temples  antiques. 

Les  autels  des  anciens  étoient  toujours  ifo- 
les,  8c  formulent  plutôt  un  meuble  qu’une 
partie  du  temple.  Ils  n’avoient  pas,  comme 
ceux  de  nos  eglifes,  la  forme  d’une  longue 
table  ; .mais  ils  ctoicnt  ronds,  triangulaires, 
ou  quarrés  : des  bas-reliefs  les  décoraient  : 
ils  étoient  creufés  dans  leur  partie  fupérieure, 
parccqu’ils  dévoient  contenir  du  feu.  En  un 
mot,  un  autel  étoit  une  pierre,  d’une  forme 
indéterminée , mais  dont  la  hauteur  furpaffoit 
le  diamètre  , 8c  dont  la  partie  fupérieure  étoit 
creuféo  dans  la  forme  a un  balun  rond.  Le 
relie  dépend  du  goût  de  l’ariifte , pourvu  que 
ce  goilt  ne  foit  pas  trop  contraire  à celui  de 
l’antiquité. 

Le  trépied  étoi*  aufli  un  balfin,  mais  en 
métal,  & comme  fon  nom  le  témoigne,  il 
étoit  porté  fur  trois  pieds.  Ces  pieds  n’étoient 
quelquefois  que  des  montans  de  fer,  8c  quelque- 
fois ils  étoient  très-riches  8c  rrès-ornés.  Le 
trépied  étoit  ordinairement  deftiné  1 contenir 
l’eau  dont  on  lavoit  les  entrailles  des  victimes, 
ou  les  liqueurs  des  libations.  Celui  qui  fer- 
yoit  de  fiége  à la  Pythie  de  Delphes  «voit, 
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comme  on  fait,  un  autre  ufage  ; le  fond  du 
baifin  devoir  être  percé  pour  recevoir  la  va- 
peur fouterraine  qui  donr.oità  la  prêtrefie  des 
convulfions  prophétiques. 

Quelquefois  on  oftroît  6s s trépieds  à Apol- 
lon. Les  Grecs,  vainqueurs  des  Perles,  reler- 
vérent  la  dixme  du  butin  pour  un  trépied  d*or 
qu  ils  cofli'acrèrcnt  à ce  Dieu  dans  le  temple 
de  Delphes. 

Dans  les  temps  de  la  très-haute  antiquité, 
les  lacrifices  n’etoient  point  lang'ans;  on  fai— 
toit  brûler  des  parfums  1er  les  autels  Dam 
es  temps  poflericurs,  il  y eut  des  lacrifices 
langlans  dans  lefquels  on  égorgeoit  les  vic- 
times, 8:  des  lacrifices  non-langhns  dans  lef- 
quels on  fe  contcntoit  de  faire  aux  Dieux  des 
"i™15'  Cher  les  Grecs,  de  jeunes  filles 
Je  différent  âges  affiftnien:  i ces  cérémonies,  8c 
y rempliffoient  differentes  lonflions  ; telle  étoit 
celle  de  Canefore,  ou  porteufe  de  corbeilles, 
& elle  étoit  remplie  par  une  fille  déjà  nubile. 
Cher  les  Romains,  ces  miniflèrcs  inferieurs 
croient  exercés  par  de  jeunes  garçons  qu’on 
nommoir  Camilles.  Le  Roi  prelidoir  fur  les 
prêtres,  dans  les  temples  des  Dieux,  & lbn 
( poule , avec  le  titre  de  reine  des  facrifices , 
dans  ceux  des  DéelTes.  Dans  le  tableau  de 
la  noce  Aldobran  .line , on  la  voir  ceinte 
d’une  couronne  radiale. 

l.es  cérémonies  lacréci  étoient  accompagnées 
de  chants  ioutenus  du  l’un  des  inffrumens. 
C’étoit  ordinairement  des  femmes  qui  jouoient 
de  la  double  tlutte  chet  les  Grecs , 8r  des 
hommes  chez  les  Romains.  Ces  femmes  Grec- 
ques, employées  dans  des  aéles  religieux  , 
étoient  cependantdes  courtiSmnes.  Ces  hommes 
8c  ces  femmes  étoient  fujets  à acquérir  un 
cxçefiif  embonpoint  , parce  qu’appelles  journel- 
lement à des  facrifices.  Us  s’y  gorgeoirnt des 
chairs  des  viéümcs.  Cet  embonpoint  le  re- 
marque dans  quelques  monument  antiques. 

Il  ne  faut  pas  compolcr  indifféremment  de 
de  toutes  fortes  do  plantes  les  couronnes  des 
faerifieiteurs.  Le  hêtre,  8c  le  chêne  étoient 
confactés  à Jupiter  8c  à Diane,  le  laurier  i 
Apollon,  le  peuplier  à Hercule,  les  pampres 
à Baçchus,  le  cyprès  à Pluton,  le  pin  à Ci- 
bélc,  l’olivier  à Minerve,  les  rofeaux  à Pan, 
le  myrthe  i Vénus,  le  narciffe  à Proferpinc, 
le  frêne  à Mars,  le  pourpier  à Mercure;  le 
pavot  à Ccrès,  l’ail  aux  Dieux  Pénates,  l’aune 
« le  cèdre  aux  Euménides,  le  palmier  S:  le 
laurier  aux  Mufas. 

! Les  Néocores  préparaient  les  autels,  appor- 
toient  les  val'eSj  tenoient  l’encens,  portoient 
des  torches  de  beis  réfineux , rangeoient  le 
bois  des  bûchers , étoient  chargés  enfin  d» 
toutes  les  fondions  du  miniffère  inférieur.  Les 
viétimaires  ou  Popes,  étoient  des  valets  de 
ÿkcritiçes  : feulement  vêtus  d’une  efpèce  de 
„ courte 
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courre  jupe,  ils  amenaient,  ils  teroirnt  la 
viflimc,  il«  ponoienc  la  hache  donc  elle  dc- 
voit  être  frappée, 

Indépendamment  des  facriftccs  folcmnols , 
les  anciens  offraient  des  iàcrihces  prives.  Le 
chef  de 'la  famille  faifoit  alors  Tes  fondions 
de  pontife  i les  enfans,  fea  efcli.es  étoient 
les  Néocores,  les  vôûimaires.  Quelquefois  on 
imnioloir  un  animal:  ce  facrificc  '-**oic  fuivi 
d’un  repas  auquel  on  fcrvoit  la  vidime , 8c 
on  en  envoyoic  de»  morceaux  à fci  amis.  On 
peut  dire  en  général  que  tout  g*nnd  repas  étoit 
précédé  d’un  lacrifice  dans  lequel  on  immo- 
loit  les  an  maux  deftinés  au  feftin  , 8c  de  meme 
que  tout  fier,  fi  ce  étoit  ftiivi  repas  dans 

lequel  on  confommoit  les  chairs  des  viélinies. 
Quelquefois  dans  un  afte  de  dévotion  privée, 
on  fc  contentoit  de  faire  aux  lJ*eux  des  offrandes 
de  fruits,  de  fleurs,  de  gâteaux.  ( on.mc  en 
général  les  bas-relief»  a.uiques  rcprcfcncenc 
des  (acrifices  pri.es,  offerts  par  les  Krapereurs 
Romains;  on  ne  doit^pas  être  furpris  de  ce 
que  les  monumens  nous  donnent  peu  d’inf- 
truélions  fur  les  habirs  particuliers  aux  Pretres. 
C’éroit  alors  les  Krapereurs  qui  faiibiftfit  les 
fut*,  cl  ion1,  làccrdotalcs. 

Cependant  des  bas-reliefs  de  la  Villa  Nédi- 
ciî,  nous  onc  conlervé  le  cofiume  tic»  Kla- 
mines.  Leurs  têres  couronnées  de  feuilles  de 
chêne,  font  voilées.  Ils  font  vêtus  d*un  habit 
long  que  recouvre  un  très-long  manteau.  L’un 
d’eux  tient  en  main  une  branche  de  chêne. 
Les  prêtres  de  Mars  étoient  coéffe  d’une  Ibrte 
de  calque  qu’on  nommoit  gal~ru.ty  8c  qui 
♦toit  furmonté  d’un  cimier  long  qu’on  nom- 
moit apex.  Les  prêtres  baliens,  consacrés  à Ju- 
piter, a volent  unecoeffure  à-peu-près  feroblable; 
un  plaftron  d’airain  leur  couvroit  l’ellomac  ; 
ils  tenoient  de  la  main  gauche  un  de  ccs 
petits  boucliers  qu’on  nommoit  ancUia  8c  de 
ja  droite  une  court*  pique  ou  une  épee.  Leur 
calqcc  étoit  revêtu  de  la  peau  d’une  viclimc 
blanche,  8c  portoit  l’image  de  la  foudre  i 
celui  des  prêtres  de  Mars  étoit  orné  de  têtes 
de  taureaux  ou  de  béliers. 

On  repré fente  ordinairement  les  Lupcrqucs 
nuds,  fie  n’ayant  qu’une  peau  de  chèvre  au- 
tour des  reins.  Suivant  Dcnys  d’Halycarnafic, 
ils  étoient  couverts  depuis  les  reins  jufqu'en 
bas , de  peaux  de  viâimes  récemment  immo- 
lées. Il  fe  découpaient  les  chairs  avec  des 
courcaux , ils  laifoienc  des  incifions  au  front 
des  jeunes  gens  , quivouloient  s’alfocier  à leurs 
luper  Citions , & efluyoient  le  fang  avec  des 
étoupes  trempées  dans  du  lait.  Ils  couroicnc 
les  rues  de  les  chemins  comme  des  forcenés , ar- 
més de  fouëts  de.  peau  de  chèvre  dont  ils 
frappoient  tous  ceux  qu’ils  pouvoient  atteindre. 

femmes  venoient  d’elles-mémes  s’offrir  à 
iSrs  coups,  8c  leur  croyoient  la  vertu  de  les 
JJcuux-Ans.  Toijit  1I% 
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renfre  fécondes.  Leurs  fonélionî  ne  duraient 
qu  aurant  que  les  fêtes  nommées  Lurcrcalcs. 

Le  trnips  a rcffcclé  quelques  mont  mers  nr- 
tiques  repréfentant  de»  vcOalcs.  J îles  font 
'êtue.  de  langues  robes  dont  les  manches,  qui 
ne  dcPwcndtnc  que  jufqu’au  cot.tîc,  font  ou- 
vertes en  dcfTus,  8c  gcachécs  avec  dev  bou- 
tons. Sur  cc:;e  longue  robe  , contenue  par 
tineccinuye  , clies  ont  unctuni^ic  1er.  courte* 
leur  voile  ne  leur  couvie  point  le  franc;  >J 
cfl  attaché  furie  fomrnet  de  latê:e,  & flotte 
Lur  le  do».  Kl  les  n’etoient  po  nt  aiT  jettes  à to 
porter  toujours , poifqu’on  connu!:  une  figure 
antique  de  vcfialc  qui  n’en  a point,  & donc 
les  cheveux  font  liés  par  une  bandelc*  e.  Comme 
on  leur  voit  aulli  confhmmcnr  les  cheveux 
également  fcparcs  des  deux  côfés , en  pi.uc 
croire  que  ce  coAunic  étoit  une  obligation  dê 
leur  ordre.  Si  une  figure  des  jardins  Médicic 
repréfentc  en  effet  une  vcflalc,  elle  üTaus  ap- 
prend que  ccs  pré; refies  portoienr  quelquefois 
par  deffift  leur  longue  robe,  un  très  ample 
manteau.  Kilos  jouifudent  d’une  fort  grande  li- 
berté, & Ton  peut  croire  qu’il  ne  leur  étoit 
nas  interdit  de  varier  leur  parure. 

Nous  avons  parlé  des  autels  8c  des  trepiéx  : 
nous  devons  faire  connoitre  les  autres  inüru- 
mens  des  facrificos. 

Üne  forte  de  coffra  nommé  accrra  fer  voit 
à dépofer  l’enccns  8c  les  autres  parfums.  La 
forme  n’en  étoit  point  déterminée,  mais  il  pa- 
raît qu’ils  étoient  toujours  porté»  fur  des  pieds. 
On  en  connoît  de  brome,  cc  qui  n’excluoic 
pas  des  métaux  plus  précieux.  Il  parafe 
d’ailleurs  que  fouvent  le  travail  l’emporroit 
fur  la  matière.  Ccs  coffrer*  étoient  portés  par 
les  Officiers  fubahernés , les  Nôocores , les 
Camille*,  & peut-être,  dar.s  la  Grcce  , par  les 
Vierges. 

Côtoient  elles  qui , dans  les  fêtes  de  Ccrès, 
portoient  toujours  la  corbeille  dans  laquelle 
étoient  renfermés  les  myftères.  Cette  corbeille 
étoit  couverte,  puifque  ce  qu’elle  contcnoit 
devoir  être  caché  aux  yeux  des  aflhlans.  La 
Canéfore  la  portoit  fur  la  tête. 

Le  Thymiaicrion  des  Grecs,  le  Tharibu - 
ium  des  Latins  faifoit  à peti-près  l’office  de  nos 
encenfoirs , 8c  fervoit  de  même  à btêler  de 
l’encens.  Celui  que  la  Chaude  a publié,  mais 
qu’il  ne  garantit  pas  qui  ait  fervi  dans  les 
cérémonies  rcligienfes  des  anciens,  cfl  une 
forte  de  boete  ronde,  à peu -près  fcmblable  , 
pour  la  forme  , aux  bafTin«  de  nos  badinoircs, 
mai»'  portant  fur  quatre  pied»;  le  couvercle  eft 
percé  de  plufieurs  trous,  pour  conferver  au 
feu  Ion  activité  & pour  donner  ifluc  à la  va- 
peur de  l’encens.  Une  chaîne  attachée  aux 
deux  côtés  de  cette  boete  par  des  anneaux 
ne  pouvoir  fervi r à balancer  l’enccnfoir  comme 
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on  le  fait  anjoud’hui  i & l’on  peur  croire  que  i 
le  Thuribulum  n’etoit  qu’une  caflbiette. 

On  prenoii  l’cnccra  avec  des  petites  cuillers 
à peu- près  femblabîcs  à nos  cueille’s  à café  : 
mais  le  cuillcron  en  cttit  plus  large,  & le 
manche  fe  tcrminoit  en  pointe,  ou  par  une 
fooulc  , ou  quelquefois  par  une  tête.  Quelques 
unes  de  ces  cuillers  éto:cnt  en  forme  de  pèle 
comme  nos  cuillers  à Ici. 

Le  Pratfericulum , que  des  minières  infé- 
rieurs corroient  dans  les  cérémonies , éroit  une 
forte  d’âiguièrc,  avec  une  anfc  oppofée  ait 
côté  du  goulet.  D'ailleurs  cette  aiguiere  , plus 
ou  moins  riche , avoir  différentes  formes  & 
étoit  différemment  ornée.  Un  bas-relief  prouve 
qu’on  s’en  fervoit , au  moins  quelquefois , pour 
verfer  le  vin  dans  la  patère. 

#‘On  appelloit  difque  , ( dfeus  ) un  plat  dans 
lequel  on  mettoic  les  chairs  de  la  vicliroe 
dépecée. 

Les  afperfions  d’eau  luffrale  étaient  en  ufage 
chet  les  anciens  comme  celles  d’eau  benite 
parmi  nous.  Pour  donner  à*  l’eau  luffrale  une 
forte  de  confccraiicn , on  y trempoic  un  tifon 
du  foyer  qui  avoir  fervi  à brûler  la  viétime. 
On  fc  lervoît  pour  afperger  les  alliftans,  d’une 
lutte  de  goupillon  fait  de  crins  de  chevaux, 
lié  a un  manche.  On  n’eff  pas  fôr  de  con- 
noi  re  la  forme  du  vale  qui  contcnoit  l’eau 
lufirale.  On  a cru  que  certains  vales  antiques 
» en  forme  de  tètes  d’hommes  ou  de  femmes 
étoienc  deflinc*à  cct  ufage  : mais  leur  ouver- 
ture étroite  ne  paroît  pas  s’accorder  avec  cette 
opinion.  D’a  1 leurs  ces  vafes  font  furmontés 
d’une  anfc  mobile,  comme  les  bénitiers  porta- 
tifs dont  on  fe  fert  dans  nos  proceffn.ns  8c 
aux  enterremçns.  Il  y avoir  auilî , à l’emrce 
des  temples , des  vale»  pleins  d’eau  luffrale, 
dont  le  peuple  s’afpergeoit  lui-même,  comme 
les  fidèles  prennent  de  l’eau  bénite  en  entrant 
dans  nos  égl'.fis.  Ils  s’élevoient  à hauteur 
d’appui , 8c  fe  terminoient  par  un  baflin  dans 
lequel  l’eau  étoit  contenue. 

Les  pateres  croient  de  différenres  formel, 
de  differentes  capacités  , fk  fervoient  à diffé- 
rons ufage*.  C’ctuit  avec  une  patère  qu’on  fai  - 
foit  des  libations  fur  la  tête  des  viétimes  qu’on 
fe  préparoit  à immoler,  c’étoit  dans  des  pa- 
tères qu’on  en  recevait  le  fang.  Toute*  croient 
rondes,  on  du  moins  arrondies,  & plus  ou 
moins  crenfes.  Quelques  unes  «voient  ur  man- 
che. On  en  connoit  qui  ont  la  forme  de  co- 
uiücs.  Si  l’on  n’en  trouve  que  de  bronze  ou 
e terre  cuite,  on  peut  croire  que  celles  qui 
éroient  d’une  maiitre  plus  prccicufe  ont  chan- 
gé de  forme  dan»  les  mains  de  gens  qui  ai- 
moient  mieux  l’or  ou  l’argent  que  l’anti- 
quité. 

Les  cages  où  les  Romains  renfermoient  les 
poulets  facrés  noient  quarrtes  & portoient  fur 
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uatre  pieds  : la  partie  antérieure  s’ouvroît  par 
eux  portes  garnies  d’un  treillage. 

Le  linius  ou  bâton  des  augures  fe  recou r- 
boit  comme  les  croflès  de  nos  évêques.  C’c- 
toit  originairement  le  bâton  des  pâtres  : il  eff 
probable  qu’on  lui  a donné  cette  toi  me  parce 
que  Fauftulus , qui  prédit  les  deffins  de  la 
ville  de  Rome,  étoit  en  même  temps  augure 
& berger. 

Le  maillet  dont  on  affommoit  les  viffîmes 
étoit  un  lourd  morceau  de  mctal  de  forme 
ovale  ; il  s’adaptait  par  fon  plus  périr  diamètre 
au  manche  qui  fervo  taie  manier.  On  égorgeoit 
aufli  les  animaux  avec  des  couteaux,  renfermes 
dans  un  étui  fai%  dans  la  forme  d’un  U.  U pa- 
roît que  plus  fouvent , on  frappoit  les  vic- 
times avec  une  hache.  Mai?  on  fe  Itrvoir  du 
côré  oppofé  au  tranchant , & il  étoit  aflex 
maffif  pour  tenir  lieu  de  maillet.  Quelquefois 
on  les  perçoit  avec  des  poignards.  Toutes  ce» 
armes  doivent  être  d’airain  quand  il  s’agir 
des  fièclcs  fort  reculés,  & furrout  des  temps 
héroïques , parce  qu’on  n’avoit  pas  encore  l’u- 
fage  du  fer. 

Les  auidélabres  ou  chandeliers  ne  pouvoient 
différer  cfïenticllemenc  de  la  forme  des  nôtres  v 
on  en  voit  qui  (ont  très-ornés  : au  lieu  de  fe 
terminer  comme  chea  nous  par  une  bobeche 
qui  reçoit  une  bougie,  ou  par  une  pointe  qui* 
entre  dans  la  bafe  d’un  cierge,  ils  fe  tormi 
noient  par  un  vafe  en  forme  d’urne  que  l’on 
rem  pli  (Voie  d’huile  , ou  de  fuif , 8c  au  haut  du- 
quel on  adaptoic  des  mèches  : c 'étoienc  plu- 
tôt des  lampes,  ou  hmpioni , que  de  véritable» 
chandeliers. 

Il  fautconnoitrc  quelles  viflimes  étaient  of- 
fertes le  plus  ordinairement  aux  differentes  di- 
vinités, quoique  les  anciens  nous  offrent  bien 
des  varié;?*  dans  ces  ulages. 

On  oftroit  à Cybele,  mère  des  Dieux,  une 
truie  pleine  \ on  lui  faifoit  auffi  des  offrandes 
de  pommes  de  pin  #qu*on  portoit  en  proccf- 
fion.  On  immola  aum  fur  fis  autels  des  tau- 
reaux 8c  des  beliert.  Cette  Dêeflc  étoit  la  même 
que  TeUus , la  Terre. 

II  étoit  contraire  aux  loix  faerres,  dan?  les 
temps  anciens,  d’immoîcr  des  taureaux  à Ju- 
piter : cependant  on  lui  en  facritia  dans  la 
lutte  i ou  lui  offïoit  auffi  des  béliers. 

Junon  étoit  honorée  par  des  fajcrifices  de 
vaches,  de  géniffes,  d’agneaux  femelles. 

Le  taureau  étoit  confacré  à Neptanc;  c’é- 
toit la  viâime  qui  lui  étoit  la  plus  agréable* 
On  lui  faentia  auffi  des  agneaux. 

On  offrait  à Plu  ton  des  taureaux  noirs,  pa- 
rés de  bandelettes  noires.  En  général , on  chtf- 
fiffuir  des  vidimes  noires  pour  1rs  Dieux  in- 
fernaux. C’etoit  des  vaches  noires  qu’un  ira- 
moloit  à Proferpinc. 
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Dan*  les  facriffces  magiques,  on  tmimoloît 
de*  chiens  à Hécate. 

Le  porc  étoit  lac  ri  fié  en  l’honneur  de  Cérès. 

Le  principale  viéfcime  offerte  à Apollon  croit 
un  jeune  taureau,  dont  les  cornes  étoicm  do- 
rées. On  lui  facrifioic  cependant  aufli  des  chè- 
vres , des  boucs  8c  de*  brebis. 

Les  taureaux,  les  chevaux  étoient  des  vic- 
times agréables  au  Dieu  Mars. 

Minerve  recevoir  des  facriffces  de  taureaux 
fie  d’agneaux  . mais  on  ne  lui  offroit  pas  de 
ehêvre*. 

La  chaflcrefle  Diane  éroit  honorée  par  des 
facrHices  de  cerfs  fie  de  vaches. 

A Hat  chus  , on  facrifioit  des  boucs,  des  bre- 
bis, 8c  même  des  porcs,  parce  que  ccs  der- 
niers animaux  gâtent  les  vignes. 

Le  porc  étoit  aufli  offert  à Hercule  : & le 
bouc,  au  Dieu  Pan. 

Venus  rccevoit  de*  factices  de  toutes  fortes 
d’animaux,  excepté  des  porcs. 

Les  riches  facr; noient  aux  Dieux  Lares  un 
jeune  taureau  , 8c  le»  gens  peu  ailes  un  agneau 
femelle. 

Le  coq  étoit  confacré  aux  facriffces  d’Ef- 
#u)ape. 

On  voit  par  un  bas-relief  public  dans  P/M- 
miranda , que  le  taureau  conduit  au  facriffce  a 
fur  la  tête  une  forte  de  diadème.  Dans  la  co- 
lonne trajanc  , les  taureaux  ont  fur  le  dos  une 
pièces  d’étoffe  longue  & étroite,  à peu-prés 
comme  nos  étoles.  En  général  les  viftimes 
étoient  parces  de  fleurs , de  fefton  , de  ban- 
delettes. 

Quoique  nous  n’ayoni  parlé  que  de  qua- 
drupèdes entre  les  viâimes,  on  offroit  aufli  eh 
facriffce  toutes  fortes  d’oifeaux.  On  voit  dans 
V Admiranda  un  facriffce  de  fruits  qu’une 
prêtreffe  ou  un  galle  offre  à Cybele.  Une 
femme  joue  de  la  flûte  double  , une  autre 
frappe  le  rympanon,  infiniment  confacré  à cette 
Déeire.  j* 

Les  plus  fomptuetrx  facriffces  que  l’on  offrît 
au  Dieu  Mars  fe  nommoient  Suoyetauriliji  : 
parce  qu’on  îmmoloit  à la  fois  un  porc , un  bélier 
& un  taureau.  C’eft  probablement  à tort 
u’on  les  a confondus  avec  les  Solitaurilia , 
ont  parlent  Caton  8c  Fcftus.  8c  qui,  fui- 
vant  le  dernier,  confiffoicnt  dans  le  facriffce 
d’un  fcul  taureau.  les  Suovetaurilia  étoient 
dcffincs  à la  luffrarion  ou  purification  des  , 
champs,  des  villes,  des  armées,  des  camps  ; 
militaire*  On  faifoit  faire  proceflionncllemcnt  ; 
aux  viâimcs  le  tour  de  ce  qu’on  vouloir  pu- 
rifier. Le  porc  marchait  le. premier , le  bélier 
fui  voit  , « lui- même  prccédoit  le  taureau. 
Chaque  viélime  étoit  conduite  par  un  viâi- 
snaire. 

On  voit  fur  la  colonne  trajane  deux  repré- 
sentation* de  Suovetaurilia.  Dans  l’une  lo  yer* 
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i rat  8c  le  taureau  ont  fur  le  dos  une  cfpèce 
! d’étole  terminée  par  des  franges.  Dans  l’autre 
le  taureau  feul  a cette  étole  , & le  verrat  a 
! fur  le  dos  une  guirlande  de  feuillej,  mai* 
dans  toutes  deux  le  bélier  n’a  ni  ctole  ni  guir- 
lande. Le  facriffcateur , qui  eft  l’empereur 
Trajan  lui-même  , eft  vêtu  de  la  toge  8c  a 
la  tête  voilée,  tandis  que,  dans  d’autres  fa- 
criffces , il  a la  tête  découverte  , 8c  n’eft  vê.u 
que  d’une  tunique , recouverte  d’une  chlamyde. 

On  voit  lur  l'un  des  bas-reliefs  de  Conuan- 
•tin,  Je  même  empereur  offrir  à Mars  un  fa- 
crifice  non-fanglanr.  Il  a la  tête  voilée,  mais 
au  lieu  de  toge,  il  n’a  par  deflus  fa  tunique 
qu'une  chlamyde  : d’un  main  il  tient  une  pique  , 
oc  de  l’autre  une  paterc  de  laquelle  il  verffs 
du  vin  fur  un  autel  enflammé.  Trois  .guerrier* 
l'accompagnent,  tous  en  tunique  8c  en  chla- 
myde, & cous  armés  d’une  pique.  L’un  d’eux 
touche  l'autel.  ( Extrait  de  l’antiquité  expli- 
quée 4P  Bernard  de  JM  ont  faucon.  ) 

Fêtes  des  Crées. 

Il  peut  être  utile  aux  artifles  de  connoître 
les  principales  fêtes  des  Grec* , celles  qui 
peuvent  fournir  des  fujets  à leur  art.  Nous  le» 
difpoferons  par  ordre  alphabetldue. 

ADONI A , ou  fêtes  d’ Adonis.  Elles  éroicnc 
lugubres  8c  rappcllolcnc  la  douleur  que  Vénus 
avoir  éprouvée  lorfquc  ce  paffeur  qu’elle  ai- 
moit  fut  tué  par  un  fanglier.  Les  femmes,  à 
l’imitation  de  la  Dcefle , pleuraient  fie  pouf- 
foient  des  gémiflemens.  Elles  portoient  de* 
figures  avec  les  mêmes  cérémonies  qui  éroicnc 
employées  dans  le*  funérailles  des  morts , 8c 
chantoient  de»  airs  qui  répondoient  à ia  trif- 
tefle  dont  elles  feignoient  d’être  affrâccs  Ces 
chants  étoient  accompagnés  de  petite*  Huttes 
ni  rendoient  un  Ton  plaintif.  Le»  femmes  de 
iblos  fe  frappoient  le  vifage  fie  la  poitrine 
fie  fe  faifoient  râlé  r les  cheveux.  On  h une-» 
roic  Adonis  par  des  offrandes  de  tous  les  fruirs 
de  la  terre.  Après  l’avoir  pleuré  pendant  un 
jour,  on  fe  rc|ouifToir  le  lendemain  de  fia  re- 
fit r région.  Cette  fêle  fccêlèbroit  dans  le  temps 
des  femaillos. 

Amphidromîa.  Ce  n’éroiem  point  des  fêre* 
publiques  , mais  des  ré  joui  flan  ces  privées  que 
icscitoyens  célèbroient  dans  leurs  maifons,  ou 
plutôt  c’étoienr  des  cérémonies  d’ufage  qui  fie 
faifoient  dix  jours  après  la  raiffancc  d’un  en- 
fant. On  le  portoir  en  courant  autour  du  foyer, 
on  lui  donnoit  le  nom  qu’il  devoit  confcrvcr 
toute. fil  vie,  on  rece-ÿffc  de  Tes  amis  des  féli- 
citations & des  préfens , fie  la  fête  fe  ttrroi- 
noit  par  un  facrince  aux  Dieux  & par  un  vr$- 
pas.  On  le  célébrait  pendant  la  nuit. 

Llij  * 
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Apatuma  les  j&pAiu.iUs  fe  célébraient  â 
Athènes  pendant  trois  jours.  On  a prétendu 
que  leur  nam  venoir  d'un  mot  qui  ligrÿfioit 
tromperie  , & rappelloit  la  manière  dont  Mc- 
lanthus,  roi  d'Athènes,  trompa  Xauthus  roi  de 
IiJotic  •.  mars  doti-on  croire  qu'un  peuple  ait 
inüiiuc  une  fô  c pour  perpétuer  le  fouvenir 
honteux  de  la  fourberie  d'un  tes  rois  : fur- 
tout  lorfquo  le.  details  de  cette  tê:e  n'y  ont 
aucun  rapport.  Il  cil  bien  plus  probable  que 
Je  mit  apaturie  fignifioit  l’affembiéc  des  pères. 
Cette  fête  durcit  pendant  trois  jours.  Le  pre- 
mier jour,  les  membres  d'une  meme  tribu  le 
raff;mblo;ent  fur  le  fqir,  & célébraient  leur 
réunion  par  un  feltin  : ce  jour  le  nomme» 
Dorp'ut  du  mot  grec  qui  lignifie  fouper.  Le 
lVcor.d  le  nommoic  anarrhyfis , 8c  ce  nom 
niarquoit  affes  qu'il  étoic  confacré  à des  fa- 
crificet;  ces  fbcritlces  s’adreffoient  à Jupiter 
ïrairii^  , c’eftà-dirc  prntc&eur  de  l'union  des 
tribus,  & à Minerve.  Le  troiftèm?"jponimc 
eoureôtis  cto»  celui  où  les  pères  laifoier.t  inl- 
cnrc  dans  les  tribus  ceux  de  leurs  enfans 
qui  entraient  en  âge  de  puberté.  La  con  fée  ra- 
tion de  ces  en  tans  dans  l'ordre  des  citoyens 
fe  fai  fuit  en  leur  coupant  les  chevetix  qu'ils 
avoietu  laide  croître  jufqu'à  cer  inflant.  On 
conlacroit  ces  dépouilles  à (uclquc  divinité,* 
le  plus  fouvent  à Apollon.  Les  pè:cs,en  cette 
Iclemnrté,  fe  plaifoient  à faire  briller  l’édu- 
cation de  leurs  cnlans*,  & leur  fai  oient  chan- 
ter &.  expliquer  les  plus  beaux  vers  de  dif- 
férents poilu-s. 

Ascoi.ià*,  fère  Athénienne  en  l’honneur 
de  I acchus.  Ce: te  fè:c,  ou  plutôt  ce  jeu  fe 
célibreit  à la  ville»  fur  le  théâtre,  & à la 
cam  igne  dans  la  prairie.  On  enfloit  une 
outre  latte  de  peau  de  bouc,  animal  qu'on 
fawr  lîoic  à Lacchus  ; on  frottoit  cette  outre 
d'hitiîo  ou  de  g raide  pour  la  rendre  plus 
glidantev  les  jeunes  gens  fautoient  deffus  d’un 
ie.il  pied,  8c  ieur  chûtes  fréquentes  faifoienc 
rire  ies  Ipe&ateurs. 

Braüronia;  fête  ainfi  ncxnmée  d'un  bourg 
de  î'Auique  nomme  Brauron , dans  lequel 
Iphigénie,  avant  pris  la  fuite  de  la  Tauride, 
dépolà  la  ftatuc  en  bois  de  Diane  h laquelle 
elle  avoir  été  fi  longtemps  contrainte  d immo- 
ler les  c rangers.  L«*s  K ha  pd.  des,  vêtus  d’une 
longue  robe  . ayanr  en  tétc  une  couronne  d'or  8c 
une  verge  à la  main,  chantoicnc  à certe  fête 
I Iliade  ü'Hom’re.  On  y lacrifioit  une  chèvre 
à Diane.  Mais  ce  qui  rendoit  cette  Iblemnité 
plus  piquame,  c’ctuit  que  les  jeunes  filles, 
âgées  de  cinq  ans  au  moins  8c  de  dix  au  plus,  J 
y troienr  initiées  au  fculte  de  Diane.  Î1  fal- 
loit  avoir  été-  admife  à cette  initiation  avant 
de  contradcr  les  lutud*  du  mariage.  On  ta- 
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contoit  qu'une  ourle  apprivotfée  avoir  vécu 
longtemps  paifible  dans  cette  tribu , mais  qu'cite 
dccriira  enfin  une  jeune  fille  qui  l'avôit  ir- 
ritée , & fut  tuée  par  les  frères  de  celle  à 
qui  elle  avoit  donne  la  mort.  Les  Athéniens 
turent  alors  attaqués  de  la  pefte  , & appri.cnt 
de  l’uracle  qu'ii»  r.e  verraient  la  fin  de  leurs 
maux  qu'a  près  avoir  contacté  quelques  unes 
de  leurs  filles  à Diane.  On  appelloit  ces  jeunes 
filles  des  ourlés elles  étoient  vêtues  d'un 
nnntcau  flottant  de  couleur  jaune. 

Caneporia  , fête  en  l’honneur  de  Diane, 
pendant  laquelle  les  filles  qui  fc  préparaient 
a fe  marier  offraient  h Diane,  dans  des  cor- 
beilles , les  plus  beaux  ouvrages  de  leurs  mains. 
' Cette  offrande  avoit  deux  motifs  i l'un  d'ap- 
pailér  Diane,  déeffe  protectrice  d«  la  virgi- 
nité : l'autre  de  fe  la  rendre  favorable , parce 
qu'elle  procurait  aux  femmes  de  doux  accou- 
cherions, 8c  que  c'étoit  elle  qui  les  frappoic 
de  morts  fubites.Je  n'oferai  décider  fi  c’étoit 
à cette  fête  que  l'on  portoit  une  quenouille 
lur  un  char  en  l'honneur  de  Diane. 

Daphnkforia  , fête  célébrée  tous  îei  neuf 
ans  en  Bcdtte  , en  l'honneur  d’Apollon  8c 
dont  voici  la  principale  cérémonie.  Un  jeune 
homme,  ayant  encore  père  8c  mère,  rcmplifloic 
les  fonctions  de  prêtre.  Un  autre  jeune  homme 
le  fuivoit  & portoit  une  branche  d'olivier. 
Au  haut  de  cette  branche  écoir  une  boule 
d'airain  d'où  pcndoienc  d’autres  boules  plus 
petites,  8c  au  milieu  de  la  branche  étoit  une 
autre  boule  d’une  moindre  circonférence  que 
celle  d'en  haut , à laquelle  étoient  attachées 
des  bandelettes  couleur  de  pourpre.  La  bran- 
che croit  ornée  de  toutes  fortes  de  fleurs,  8c 
entourée  par  le  bas  d'un  morceau  d'étoffe  jaune» 
La  iphère  fupérieure  délignoir  le  foleil , celle 
de  oeffous  la  lune,  les  petites  fphères  repré- 
fenroient  les  planètes  8c  les  étoiles  fixes,  les 
bandelette»  au  nombre  de  trois  cefe  foixante 
& cinq,  les  jours  de  l’année  > la  pièce  d'é* 
toffe  jaune  dtfignoit  la  lumière  dorée  du  fq- 
leil.  Le  jeune  homme  qui  portoit  la  branche 
avoit  les  cheveux  épars,  la  fête  ceinte  d'une 
couronne  d’or,  8c  étoit  vêtu  d'une  robe  bril- 
lante qui  lui  fjottoit  fur  les  talons.  Une  forte 
de  proceîlion  fuivoit  ; clic  étoit  formée  par  do 
jeunes  vierges  qui  pertoisne  des  branche» 
d'olivier. 

Délia  , fêtes  deDélos  in  fii  tuées  par  Théfee 
en  l'honneur  d'Apollon  : elles  artiroient  de 
de  totite  la  C.rece’  un  concours  extraordinaire. 
Thcfce  revenant  de  Crete,  où  il  aroi:  déli- 
vré les  jeune»  gens  donnés  en  tribut  pour  être 
dévorés  par  le  Minotaure  , s'arrêta  à Délos, 
8c  y confiera  une  ffatue  de  Vénus , que  IV 
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fade  de  Delphes  lui  avoir  ordonné  d’empor- 
ter avec  lui  comme  protectrice  de  fon  entre 

Îirifir.  Lui-même , "à  la  ttte  delà  jeunefle  qui 
’accompoçnoîr , conduific  la  danfc  rcligieulc 
cj ü i fa:toH  partit*  de  ccrtc  inft;,ution  lacrce. 
Les  Çrccs  conrinucren:  de  celcbrer  i’anniver- 
faire  de  cette  l’êc,  Ite  ils  .s’y  croyoîent  obli- 
ges par  un  vœu  de  Thélëe.  Le-  députes  qu’ils 
envo) oient  à Delo*  pour  remplir  ce  vœu,  fe 
nommoicnc  Dcliaties.  Us  ntontoient  le  meme 
navire  qui  avoit  porté  Théfée,  & qui  fut  con- 
servé pt niant  quatre  fiedfo , jufqu’au  temps 
de  Deméirius  ac  Vhalÿc.  L’autel  d’Apollon 
Délien  étoit  compte  entre  les  fept  merveilles 
dj  monde  ; il  étoit  coniluir  de  cornes  de 
chê/rcs  ft  bien  cntrélaflles  enfcmble  , que  fans 
aucun  lien,  fans  aucun  ciment,  il  étoit  de  la 
plus  gronde  folidité.  On  prétendoit  que  c’é- 
toît  Apollon  lui  meme  qui  Pavoit  contiruir, 
à l’âge  de  quatre  ans , des  cornes  des  chèvres 
que  t'a  futur  Diane  avoit  tûtes  à la  châtie.  Le 
poète  Callimaquc  ajoute  que  le  Dieu  avoi: 
auffi  employé  des  cornes  pour  les  fondement 
& les  murailles  du  temple. 

Pendant  la  fête,  les  a!u flans  en  formant  des 
danfts  autour  de  l’autel,  fc  frappoiont  avre 
des  fouets,  & mordoienc  une  branche  dé- 
livrer en  fe  tenant  les  mains  derrière  le  dot. 
Ils  le  partagroient  en  trois  chœurs , l’un 
d’hommes  faits  , l’autre  de  femmes  &:  le  dernier 
de  jeunes  gens  ; tous , dans  leur  danfe , irni- 
toient  les  détours  finueux  du  labyrinthe.  Les 
niufuicns  fc  rendoient  à cette  folcmnitc  pour 
y faire  alfaut  de  leur  arc,  & les  Athéniens 
ajoutèrent  dans  la  fuite  aux  autres  jeux  des 
cou  ries  de  chars. 

Dionysia  , fêtes  de  Dacchus,  qu’on  appel- 
loît  aulli  bacchanales.  Elles  fe  célèbroier.t 
dans  un  bourg  nommé  Limnœ  Le  pontife  de 
ce  culte  por;oit  le  titre.de  roi;  c’étoit  lui 
qui  faifoit  lis  facrifiecs  : fa  femme,  avec  le  ! 
titre  de  reine,  avoit  foin  des  myftéres,  qu'il 
étoit  interdit  aux  hommes  de  voir,  dont  ils 
ne  pouvoient  même  entendre  parler.  Quatorze 
femmes,  choities  par  le  roi,  failbienc  les  fonc- 
tions de  prétrcfTes.  Malgré  la  mauvaife  répu- 
tation de  ce  culte , le  roi  ne  pouvoit  épou- 
fer  qu’une  vierge , & il  auroic  été  dépou:l|é 
de  fa  dignité,  il  la  chafteté  de  fa  femme  Lit 
devenue  fufpcéic.  Lui-même  étoit  élu  par  le 
peuple  entre  les  citoyens  de  la  meilleure  ré- 
putation. On  célèbrou  les  grandes  bacchanales 
au  comm  nccment  du  printemps 

Les  petites  bacchanales  fe  célèbrolcnc  à la 
campagne,  dans  l’hiver,  pendant  le  mois  de 
Janvier.  Les  Lénéicnncs,  oa  fêtes  du  prc.Toir 
fc  céîébroient  en  au:onne. 

On  fait  que  dans  les  grandes  bacchanales 
on  por.oit  des  ihyrfci,  c'eft  à-dire  des .lances 
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ênvcloppces  de  lierre,  dont  l’armée  du  dieu 
avoit  fait  tifage  dans  l’Inde  pour  tromper  Ici 
habitant.  Les  cymbales,  les  finîtes,  les  clo- 
chettes, les  tympanons  lemb’ablcs  à nost?m- 
bours  de  balque,  ctoicr.c  des  inftrumens  d’u- 
fage  dans  ces  folemnirés.  Elles  fe  eéî':b**f>ienc. 
pendant  |la  nuit  ; les  bacchancs  & les  bac- 
chantes, tenant  des  P.ambeaux  allumés , cou- 
roienr  dans  la  ville  comme  des  gens  furieux 
d’ivrefic.  Les  mvftères  étoienc  renfermés  dans 
des  corbeilles.  Plutieurs  bicchants,  pour  imi- 
ter Bacchus  lui-même  dans  ion  expedirion  de 
l’Inde,  fe  couvroicnt  de  peaux  de  tygres  & Ce 
ceignoicnt  la  tèce  de  bandelettes.  Ces  fêtes  fe 
nomraoient  Orgies  par  excellence  , quoique 
ce  nom  appartînt  en  général  .1  toutes  les  fo- 
lemnités  reügicufcs.  Les  iniriés,  le  corps  en- 
touré deferpens,  mordoient  les  entrailles  des 
victime?  pour  imiter  l’aclion  do  gens  furieux. 
Ces  fêtes  fe  cclcbroîent  dan?  les  temps  anciens 
avec  (implicite  : la  gaieté,  quelques  amphores 
de  vin,  des  branches  de  lierre,  un  bouc  qu’on 
promenoit  en  cérémonie,  quelques  ligures  que 
l’on  por  oit  dins  des  corbeilles,  en  faifoienc 
les  frais.  Mais  dans  la  fuite  on  y porta  des 
valos  d’or  & d’a  gent,  on  s’y  montra  vécu  des 
plus  riches  habits,  mafqt.é  & traîné  fur  des 
chars  magnifiques  : ce  qui  n’^mpêchoit  pas 
qu’on  ne  vît  toujours  des  hommes  déguifés  en 
latyres  ou  en  tilenes,  & montés  fur  des  ânes, 
traînant  des  boucs  qu’ils  deftinoient  au  facri- 
fice.  Tous  le  permeroient  les  mou  vent' ns  les 
plus  lafeifs,  jer  oient  la  tête  en  arrière,  K: 
rempliffoient  l’air  de  leurs  cris  : à la  fuite  de 
cette  procctiion  tumubteufe  Tcno;ent  les  pro- 
fitions. On  voyoif  d'abord  des  va  (es  remplis 
d’eau.  De  jeunes  tilles,  des  Emilie?  les  plus 
diftinguées,  poroienc , dans  des  corbeilles,  les 
prémices  dvs  fruits.  Mats  d'autre?  corbeilles 
rcnfermoicet  les  chofcs  facrées  & fecrcres, 
dont  la  vue  n’eroir  permife  qu’aux  initiés.  Apre* 
les  jeunes  vierge?  porteuses  de  corbeilles,  vc- 
noit  un  fpeéhclr  oti'cnfant  pour  la  pudeur  : 
c’étoicm  les  phallus,  imita: Ions  de?  parties 
viriles,  que  des  homme?  por  oient  avec  fo- 
lemnité  fufpende.?  à de  longues  perches;  un 
chœur  de  chantres  les  fuivoir.  On  voyoit  cn- 
fuite  les  Ityphalles,  ayant  des  matquc?  qui 
repréfencoient  l’ivretie  , des  couronnes  fur  la 
tête,  des  robes  de  femmes. 

Eliusïwia,  fêtes  ou  mitières  d’Fleufis,  bourg 
de  l’Attiqtie , dans  lequel  on  prétcr.doït  que 
Ccrcs  avoit  entin  trouvé  fa  fille,  & avoit  inf- 
titué  elle-même  les  mytièrer.  & les  initiations. 
Les  Athéniens  y tirent  ccntiruhc  un  temple 
magnifique.  Les  fccrcts  de  ces  fêtes,  cachés 
avec  foin  par  les  initiés,  font  devenus  impé- 
nétrables. On  en  connoît  feulement  q<  ni- 
ques cérémonies  extérieures.  L’hierophanic, 
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pontife  de  cette  folemr.ité , 6c  celui  qui  com- 
muniquoittux  inîriés  les  myflères,  repréfentoit 
le  créateur  de  tout  ce  qui  exifle  ; le  porte- 
fiambcait  , le  folcü;  le  minillrc  de  l’autel,  la 
lune,  6c  le  héraut,  Mercure.  Chacun  d’eux 
portoit  l'image  de  ces  divinités  dans  la  marche 
qui  fe  faifoit •d’Athènes  à Fieu fis  Cette  marche 
étoit  intenomptie  par  des  repos,  pendant  lef- 
quels  on  chantoit  des  hyrames,  on  faifoit  dos 
facrihces.  Le  principal  repos  étoit  fur  le  pont 
du  Céphifc.  {.es  femmes,  montées  fur  des  chars, 
difofent  des  injures  au*  paffans , comme  on  fe 
plaît  encore  à en  dire  6c  à en  recevoir  dans 
les  voitures  d’eau, 

Fphesia,  fête  célébrée  à F.phefe  en  l’hon- 
neur de  Diane  : elle  école  annuelle.  Les  jeunes 
garçons  6c  les  jeunes  hiles , dans  leur  plus 
grande  parure,  alloient  en  procdîion  de  la 
ville  au  temple  de  la  DéelTe,  C’étoic  un  jeune 
homme  qui  rempliffoit  les  premières  fondions 
du  facérdocc.  On  portoit  des  flambeaux  , des 
parfums  dans  des  cafTolettes  , les  my Ocres  ren- 
fermés dans  des  corbeilles;  d’autres  corbeilles 
qui  conrcnoiem  les  offrandes  ; on  voyoit  des 
chevaux,  des  chiens,  des  équipages  de  chaffe. 
Une  foule  d’Kphcfjens  & d’étrangers  accou- 
raient à cette  folemnité.  C’étoit  fur-tout  à ccttc 
fête  que  l’on  clioififfoit  des  époux  aux  jeunes 
filles,  des  époufes  aux  jeunes  hommes.  La  (ta- 
rue  de  la  déeffe  droit  vêtue  d’une  robe  retrouf- 
fcc  à la  manière  des  chafferefi’es,  6c  avoit  un 
grand  nombre  de  mamelles. 

Camélia,  cérémonie  dont  s’acquittolent  les 
futures  époufes  avant  la  célébration  du  mariage. 
Files  faiioient  un  facrificc  auquel  aflîftoien;  les 
perfonnes  qui  étpient  de  la  même  tribu.  Ce 
wcrifice  s’adrcfToit  à Junon,  à Vénus  & aux 
Grâces, 

Hfcatésïa,  fête  en  l’honneur  d’Hécate. 
I.cs  Athéniens  avoient  coutume  d’ériger  devant 
leurs  portes,  à cette  déefTe , des  (lames  à trois 
tètes,  6c  tpus  les  mois,  le  jour  de  la  nou- 
velle lune,  lfes  riches  lui  faifuieQt  l’crvirdans 
les  carrefours  un  repas  que  les  pauvres  man  • 
geoieift , 6c  l'on  diloit  qu’il  avoit  été  mangé 
par  la  déeffe.  On  lui  fiurifioir  des  chiens. 

LAMFADOSHomss  , cérémonie  en  l’honneur 
de  Minerve,  de  Promcrhée  6c  de  Vulcain  qui 
avoient  en  commun  un  temple  hors  d’Athènes, 
dans  l’endroit  nommé  academie.  A l’entrée  de 
ce  temple , on  voyoit  fur  une  même  bafe  les 
figures  de  Prométhée  6c  de  VuUain  : le  pre- 
mier plus  âgé  &:  portant  un  feeptre  ou  bâton. 
Cette  fête  étoir  fort  gaie  ; un  prix  étoi:  pro- 
posé à ceux  qui  arriveroient  à certain  but  en 
courant,  fans  éteindre  leurs  lampes.  Plufieurs 
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rallemîlToient  leur  courfe  pour  conferver 
allumées:  mais  les  alîiftans  , pour  les  hâter, 
les  frappoient  en  riant  fur  le  ventre  , fur  les 
flancs,  lur  les  feffes,  Ceux  dont  la  lampe  s’é- 
tergnoit  , étoient  obligés  de  lé  retirer  du 
concours, 

Oschophoria,  fore  inftituée  par  Théf  e 
en  l’honneur  de  fîacchus  , & en  mémoire  de 
de  ce  qu’a  près  avoir  délivré  Tes  citoyens  du 
tribut  de  jeunes  garçons  6c  de  jeunes  filles 
qu’ils  s’étoient  obliges  de  livrer  aux  Crétois, 
il  rentra  dans  fa  pasric  au  temps  de  la  ven- 
dange. On  choififfoit  deux  jeunes  gens  des  fa- 
milles les  plus  diftinguées  par  la  naifTancc  6c 
par  la  fortune  *.  vécus  de  robes  de  femmes,  ils 
portaient  des  branches  chargées  de  grappes  de 
raifms  , (k  ouvrent  la  fê:e.  C’éroit  une  com- 
mémoration de  la  rufe  employée  par  Tbéfëe 
ui,  p 3ur  tromper  les  Cretois,  nabilla  en  filles 
e jeunes  hommes  courageux.  Ils  Iraient  fui- 
vis  d'un  chœur  de  jeunes  gens  qui  chantoiene 
des  vers  relatifs  à la  lolemaité -,  toua  dévoient 
être  de  bonnes  familles  6c  avoir  encore  pere 
& mere.  La  prOycflton  partoit  du  temple  de 
Bacchus  pour  fe  rendre  à celui  de  Minerve 
furnommée  Seins.  On  choififfoit  enfuire  dans 
chaque  tribu  des  jeunes  gens  qui  fe  difputoicnt 
le  prix  de  la  courfc.  Le  vainqueur  recevoir  un 
vafe  dans  lequel  il  y avoit  du  vin,  du  miel, 
du  fromage,  de  la  farine  8c  un  peu  d’huile. 
La  fête  le  terminoit  par  un  repas.  Les  mêts 
étoient  apportés  par  des  femmes  pour  rappcller 
le  fou  venir  des  mères  qui , obligées  d’envoyer 
à Crète  leurs  enfans  en  tribut,  leur  donnoient, 
en  les  quittant,  quelques  proviftons  pour  le 
voyage. 

Panathénées,  fêtes  en  l’honneur  de  Pallas. 
Les  grandes  Panathénées  fe  célébraient  tou* 
les  cinq  ans,  6c  les  petites  tous  les  trois  ans. 
Chaque  ville,  chaque  bourgade  de  l’Attique 
étoit  obligée  de  fournir  des  bœufs  pour  cetro 
fête  qui  fe  terminoit  par  un  abondant  repas. 
Les  jeunes  filles  brodûienc  une  pièce  d’étoffe 
qui  étoit  offerte  à la  déeffe  & qui  repréfentoic 
la  vlftolre  qu’elle  remporta  lur  les  geans, 
lorfqu’ils  le  iotilcvèrent  contre  Jupiter.  Les 
noms  des  citoyens  qui  s’étoient  diihngués  par 
des  fcrvices  rendus  à la  patrie  étoient  brodé* 
fur  cette  étoffe,  8c  ils  regardoient  cet  honneur 
comme  uno  récompenfe  de  leurs  vertus.  C’é- 
toient  des  vieillards  choifis  & remarquables 
par  leur  beauté  qui  jouoient  le  grand  rolle 
è cette  folemnité*;  ils  portoient  des  branches 
d’olivier.  Tous  les  habitant  de  l’Atriquc  qui 
culrivoicnc  des  oliviers,  étoient  obligés,  en 
ce  jour  de  fète , d’en  préfenter  des  fruit*  à la 
déeffe.  Cette  Ibiemnité  avoit  un  double  objet; 
de  célébrer  Pallas  comme  inventrice  de 
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livîer  , & de  rappelles  le  fou  venir  de  l’union 
de  differentes  bourgades  de  l’Actique  en  une 
feule  cité. 

Thaiysia,  fêtes  en  l’honneur  de  Cérès, 
dans  lelquclles  on  lui  offrait  les  prémices  des 
moillons. 

Thss.wofh  ouïes,  Ces  fêter  fecflébrolent  pen- 
dant trois  jours  en  l’honneur  de  QSrcs , qui , 
en  appellant  les  hommes  à la  cultere  de  la  terre 
& à l’état  focial  , leur  avoir  donné  des  loix* 
Les  Thcfmophories  étoient  célébrées  par  les 
femmes,  & le  plus  profond  myftére  étoir  ob- 
ferve  fur  ce  qui  s’y  palfoi:.  L’homme  téméraire 
qui  fe  ferait  introduit  parmi  elle» , aurait 
été  puni  de  mort.  On  ne  peut  donc  rien 
dire  fur  ces  fêtes.  On  fait  feulement  que  des 
femmes  choifies'  entre  les  plus  rcfpeSables  par 
leur  réputation  de  vertu,  le  rendoiant  à Eleu- 
Cs  portant  fur  leurs  lète*  les  livres  des  loix 
& les  chofes  facrées  qu’un  voile  cacholt  aux 
yeux  des  profanes.  (L) 

ROIDE,  (adj)Les  formes  roiiies  font  con- 
traires à la  nature  qui,  dans  les  objets  ani- 
mes , a plus  ou  moins  prodigué  la  fouplelfe , 
& dans  les  chofes  inanimées , la  variété  : l’art 
doit  s’efforcer  de  ne  le  pas  lailfcr  vaincre  par 
la  nature.  Toutes  les  fois  que,  dans  les  formes 
de  I homme  ou  des  animaux  , elle  femblc  près 
d’affeûer  la  ligne  droite  qui  aurait  de  la  rai- 
deur, elle  l’abandonne  aulfitêt  pour  tracer  une 
ligne  ondoyante-  Dans  les  campagnes  culti- 
vées, on  peut  rencontrer  des  formes  raides; 
on  n’en  trouve  point  dans  la  campagne  l'au- 
vage  & abandonnée  a elle-même.  Le  terrain 
eft  différemment  fillonné  par  le  palfago  ou 
le  fejour  des  eaux , par  l’impétuofité  des  vents 
ou  des  tempêtes.  Si  dans  une  vieille  forêt, 
quelques  arbres  élèvent  djreâement  leurs 
tiges  vers  le  ciel , la  raideur  de  ces  tiges  eff 
interrompue  par  des  plantes  parafitcs,&  d’au- 
tres arbres  diverfement  tortueux  contrarient 
par  leurs  formes  bitarres  ces  formes  trop  ré- 
ulicres  t les  rochers  , brilcs  par  les  efforts  des 
èctes , offrent  l’image  d’antiqnes  ruines.  Tout 
s’écarte  de  la  raideur  <k  d’une  froide  régularité. 

L’homme  qui  s’abandonne  à ldi-même  n’a 
jamais  de  raideur  dans  les  -attitudes  : s’il  en 
ancéle  quelquefois,  e’eft  par  effort;  c’cft  qu’il 
penfc  que  ce  maintien  annonce  une  meilleure 
éducation  que  celui  qu’il  prendrait  naturelle- 
ment. Si  cotte  raideur , longtemps  étudiée,  lui 
eft  devenue  familière,  c’cft  qu’en  lui  l’habituJe 
a vaincu  la  nature. 

L’objet  de  l'art  eft  la  nature  libre  8c  non 
la  nature  contrariée:  l’artifte  doit  l’étudier  Sc 
l’imiter  dans  toute  la  variété  de  lès  ftsrmes  & 
dans  toute  la  fouplelfe  de  fes  mouyeiucns.  Dès 
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qu  elle  prend  de  la  raideur  à fes  yeux  , il  doit 
croire  que  ce  n'cft  plus  elle  ; & dès  qu’il 
en  remarque  dans  Ion  propre  ouvrage , il  doit 
être  .perluadé  qu’il  n’a  fait  qu’une  faull'e  imi- 
tation. ( L( 

ROMANESQUE,  ROMANTIQUE  (adj) 
Ces  deux  mots  ne  l'ont  pas  lynonymes.  Le  roma- 
neftjuc  eft  ce  qui  appartient  au  roman  , le  ra- 
mantique  eft  ce  qui  lui  convient  ou  qui  a l’air 
de  lui  appartenir.  Le  lujct  d'un  labieau  .peut 
être  tiré  d’un  roman , fie  par  conféquen:  être 
romane/que,  fans  être  traite  d’une  manière  qui 
ait  rien  de  romantique.  D’agréables  bizarreries 
dans  les  ajuftemens,  des  parures  fàntafqucs, 
d ingénie ulès  fingularités  dans  le  fite,  dans 
la  difpofition  de  la  Iccne  , ont  quelque  chofe 
de  romantique  Le  fpeclateur  font  que  ces  fan- 
taifics  n’appartiennent  ni  à l’hiftoirc  , ni  à la  vie 
commune,  8c  il  lea  attribue  au  roman.  Le 
Bénédettc,  Santerrc,  Grimoux  fièfurtout  Wa> 
tcau  ont  des  fingularités  piquantes  qui  rendent 
leurs  tableaux  romantiques.  Plufieurs  peintres, 
tels  que  Rembrant , Salvator  Rôle , le  Feti  &c , 
ont  porté  , dins  le  genre  de  l’hiftoire  , le  ftyle 
romantique.  C’cft  un  grand  defaut , que  les 
agrcmcns  qui  l’accompagnent  ont  fait  quel- 
quefois pardonner;  car  on  pardonne  tout  à ce 
qui  plaie. 

L#  mot  romantique  appartient  1 la  langue 
Angloife  : plufieurs  écrivains  françois  en  ont 
fait  ufage,  8c  comme  il  n’a  point  d’équivalent 
«fcns  notre  langue,  il  mérite  d’y  être  adopté.  (L) 

ROMPRE,  (verbe  aûif)  Rompre  les  cou- 
leurs ne  doit  s’entendre  que  de  Paélinn  de  va- 
rier des  couleurs  fur  le  tableau.  Ainfi  les  cou- 
leurs rompues  pourraient  aufiî  s’appeller  teintes 
rompues , parce  que  c’cft  on  changement  de 
teintes  fur  un  meme  objer. 

Pour  bien  ternir  la  force  de  cette  manière 
de  parler  qui  n’a. lieu  que  dans  la  partie  qu’on 
appelle  coloris  , il  faut  être  inftruit  de  quel- 
ques principes  élémentaires  bien  fimples. 

Les  couleurs  naturelles  font  celles  dont  le 
peintre  charge  U palette  ; elles  font  dans  IV- 
tat  oil  on  les  acheté  dans  les  boutiques,  8c 
la  main  de  l’artifte  ne  les  a pas  encore  mé- 
langées. Or,  les  cas  où  ces  couleurs  doivent 
être  employées  en  nature  font  très-rares  : 
pourquoi  ? C*eft  qu’il  eft  très-rare  que  les  cou- 
leurs locales  de  la  nature  à imiter  par  l’arrifte 
fuient  précifement  les  mêmes  que  celles  dont 
fa  palette  eft  chargée  , & il  eft  encore  plus  rare 
que  la  couleur  réelle  ou  locale  de  l’objet  ne 
loir  pas  altérée  , modifiée  ou  relevée  , Toit  par 
le  plan  qu’occupe  cet  objet , foit  par  l’effet 
de  la  lumière  fie  de  fes  déclinaifons.  Ainfi 
il  eft  ncceffaire  que  les  couleurs  dont  le  peintre 
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ufc  pour  Ton  art  foîent  rompues  fur  Ton  tableau. 

On  n’idmct  gucres  le  preccpie  de  la  rup • 
/««  des  teintes  qucdin*  le  même  objet,  comme 
nous  l'avons  dit.  Ainli  que  l'art:  ite  ait  à 
peindre  un  mur,  on  exige  qu’il  ne  foie  pas 
de  la  même  teinte  8c  qu'il  imite  la  variété 
des  couleurs  que  la  nature  offre,  & on  lui  dit  : 
il  fa.it  uKsr  de  couleurs  rompues  , il  faut  romprp 
vos  couleurs. 

U font  d'un  exemple  dans  un  cas  un  peu  plut 
recherché.  le  peintre  veut  donner  pour 
fond  un  rideau  rouge  au  porrrait  d'un 
homme  vêtu  de  noir;  ce  rideau  doit  èrre  de 
couleurs  rompues , i<\  parce  que  la  diffance 
du  rideau  au  devant  du  tableau  lui  fait  per- 
dre de  la  puiflance  de  la  couleur  propre,  iQ. 
parce  que  le  pavé,  les  meubles,  la  figure 
du  portrait  clIc-mCme  peuvent  répandre  des 
teintes  étrangères  fur  ce  rideau  qui  changenr 
la  nature  de  £a  couleur.  3^.  Enfin  ce  rideau 
fo«mc  des  plis  cjui  produil’ent  diff'crens  plans, 
6c  offrent  dos  iurfaces  diverfies  loic  à la  lu- 
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tniérc , foie  à l'ombre.  Les  mafTes  ombrée»  de 
leur  côté  prennent  des  teintes  des  objets  voi- 
sins qui  infléchi  (lent  des  rayons  lumineux. 
Par  toute:,  ces  rations,  la  couleur  locale  du  ri- 
deau rouge  doit  ère  ranime,  celles  de  fes 
differentes  inafTe- doivent  l'être  aulli,  8c  il  ne 
reffe  aucune  de  fes  parties  qui  confcrvc  la 
nature  de  fa  couleur  réelle. 

Le  tableau  que  nous  avons  eu  en  vire,  en 
propofant  cet  exemple  pour  la  rupture  des 
teintes , eff  celui  de  ftubens  où  il  a repré- 
fenté  François  de  Médicis  grand  duc  de  Tof- 
cane  , dans  la  galerie  du  Luxembourg  ; ouverte 
autrefois  à l'inffriiélion  & à la  curiofné  pu* 
blique.  (Article  de  AI.  Robin.  ) 

RUPTURE  , ( fubft  fem.  ) La  tuprure  de» 
couleurs  eff  le  mélange  que  l'artifte  fait  de 
differentes  couleur^  qui  fc  rompent  cntr'elles 
par  ce  mélange , oc  ceflent  d'avoir  Je  ton 
qu'elles  offraient  quaad  le  peintre  les  a miles 
fur  là  palette. 
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Sacrifice,  ( fubft.  mire.  ) On  appelle 

facrifice  dans  les  ouvrage»  de  l’art  ccrrainos 
beautés  partielles  que  l’artille  facrifie  à la 
beauté,  a la  pcrfeélion  du  tour-cnlcmble.  Ce 
nyft  pas  quelquefois  un  des  plus  foibles  moyens 
de  terminer  8c  de  pcrfcéUonner  un  ouvrage, 
uc  d’y  facrifier  des  parties  auxquelles  on  avoir 
'abord  donné  beaucoup  de  foin.  Sacrifier 
■’cft  pas  toujours  effacer,  IV périmer  ce  qu’on 
avoit  fait  ; c’e ft  l’envelopper  dans  la  demi- 
teinte  ou  dans  l’ombre , c’cft  le  cacher  en 
quelque  forte,  en  le  laiffant  cependant  fubfif- 
tor;  c’eft  empêcher  qu’il  n’attire  les  regards 
du  fpeétateur  aux  dépens  de  ce  qui  doit  les 
fixer. 

Il  y a donc  des  facrifice  j de  compofuion 
8c  des  facrifice  s effet.  Les  facrifice j de 
compofttion  eoniiftcnr  à l'upprimer  des  figures 
ou  des  objets  acceffoircs  qui  nuiroient  à 
l'imprelTion  que  doivent  faire  les  objets  ca- 
pitaux; les  facrificcs  d’effet  confiflem  à étein- 
dre l'éclat  des  objets  qui  doivent  céder  à k’autres 
8c  ne  pas  arrêter  8c  diftraire  la  vue. 

» Les  beaux  effets  de  lumière,  dit  Félibicn, 
» & ces  éclats  de  jour  que,  dans  un  tableau, 
n on  voit  frapper  le  luramct  d’une  montagne 
» qui  femble  vsritablcmer.t  éclairée  du  foleil, 
» ne  feroient  ni  fi  vrais  ni  fl  agréables,  fi  le 
» peintre  n’eiV  pas  lu  ménager  les  couleurs 
» les  plus  claires,  8c  s’il  les  eût  répandues 
n également  dans  tout  fon  ouvrage.  Ce  (ont  ces 

• épargnes  intelligentes  qui  font,  en  pein- 
as ture,  ce  qu’on  nomme  le  précieux.  11  ne 
n doit  y avoir  guère  de  ces  richcfics.  Comme 
» bien  fouvent  ce  n’eft  pas  une  petite  perfec- 
» tion  à un  orateur  de  lavoir  fupprimer  beau- 
si  coup  de  chofes,  ce  n’eft  pas  non  plus  un 

* témoignage  de  peu  d’habileté,  à un  peintre  , 
n de  retrancher  pluftcurs  parties'  qui  feroient 
» déliés  en  elles  mêmes,  mais  dont  la  beauté 
v>  feroit  tort  au  principal  objet.  C’eft  ainfi  qu’il 
b aftcâe  d’éteindre  les  couleurs  vives  d-ns  une 
» draperie  , St  toute  forte  de  broderies  dans 
n un  vêtement,  de  peur  que  ces  petits  avantages 
b ne  nutfent  à ceux  d’une  belle  carnation. 
m C’eft  ainft  qu’il  ne  veut  pas  donner  de  gaieté 
b à un  payfage , afin  que  1a  vue  ne  s’y  arrête 
» pas , mais  qu’elle  te  porte  aux  figures  qui  font 
n faites  pour  être  le  erir.eipal  objet  du  tableau. 
b Car  il  eft  vrai  qu’il  y a de»  ouvrages  qui, 
» pour  être  trop  riches , fonr  moins  beaux  , 
£ comme  il  arriva  1 la  ftatue  que  Ijféron  fit 
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» dorer  ; elle  ne  put  augmenter  de  prix  fana 
» perdre  beaucoup  de  fa  grâce.  Ce  peintre  pen- 
« (bit  avoir  bien  réuflî  qui,  montrant  à Apelle* 
» un  tableau  où  il  avoir  peint  Hélène  riehc- 
» ment  vêtue,  lui  en  demandoit  (on  avis,  ou 
» plutôt  fon  approbation.  Mais  Apclles  lui  ré- 
» pondit  avec  fa  fineérité  ordinaire,  qu'il 
» avoit  fait  une  figure  fore  riche,  mais  non 
» pas  belle. 

» La  beauté  ne  cor.fifte  point  dans  les  pa- 
» rures  8c  dans  les  ornemens  Un  peintre  ne 
» doit  pas  s’attacher  aux  petits  tjuftemens,  fur- 
» tout  dans  les  Ttijets  d’niftoirc  où  il  prétend 
n repréfemer  quelque  chofe  de  grand  fL-  d hé- 
» roïque.  11  y doit  faire  paraître  de  la  force, 
» de  la  grandeur,  de  la  noblcHe;  mais  rien 
» de  petit,  de  délicat,  ni  de  trop  recherché, 
n II  en  eft  des  ouvrages  de  peinture  cemme 
» de  ceux  de  poefie  ; il  ne  faut  pas  qh’il  pa- 
» raide  que  l’artifle  ait  pris  plus  de  plaifir  à 
n lb  fatisfaire  lui-même,  8c  à faire  connoître 
» le  jeu  de  foa  efprit  & la  dclicasefle  de  fon 
» pinceau , qu’à  confidérer  le  mérite  d«  fon 
• lujet. 

» Il  faut,  il  eft  vrai,  qu’il  y ait  dans  lea 
'»  tableaux  quelque  chofe  d’agrcablc  8e  de  rau- 
» chant,  aulli  bien  que  de  grand  & de  fort  : 
» mais  cet  agrément  doit  toujours  naître  du 
» fujet  que  l’on  traite  , 8c  non  pas  de  chofes 
» étrangères.  On  ne  prérend  pas  retrancher  les 
» chofes  belles,  quand  elles  font  propres  aux 
» lieux  où  on  les  met  , mais  on  condamne  ceux 
» qui  gâtent  un  fujet  qui  de  foi  eft  noble  £c 
» grand , parce  qu’ils  s’arrêtent  trop  à la  rc- 
» cherche  des  ornemens  de  certaines  parties 
n inutiles. 

» Ces  obfervations  font  connoftre  la  ditï- 
» culte  qu’il  y a d’être  un  grand  peintre, 
n Quoiqu’un  homme  foie  né  avec  les  qua- 
» lités  propres  à la  peinture,  il  lui  refte 
» quantité  de  chofes  qu’il  doit  apprendre , 8c 
n que  la  nature  ne  donne  pas.  Jamais  on  n’a 
» aiïei  de  temps  pour  acquérir  les  connoifiancei 
» néeeffaire»  à la  perfeaion  de  cet  art  ». 

SAGE,  (adj.)  La  Lignification  de  ce  moe 
applique  aux  arts  a quclqùe  chofe  de  vague 
comme  pelle  de  tous  les  termes  mora.x  dont 
on  fe  fert  figurément  pour  des  objets  phyfi-ruea. 

Un  ouvrage  de  peinture  eft  compofe  de  l'i» 
mage  qui  en  fiait  la  partie  mjérioll".  & dp 
l’intention  qui  en  eft  la  partie  f '-ituclle, 
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fonnabîo  lui-même  , mais  fa  compofition  n’cft 
pas  lige  &:  ne  dévoie  pas  l'être.  (L) 
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C*cft  à cette  féconde  partie  que  Ce  rapporte 
l'idée  qu'exprime  le  mot  fige.  En  établira  ru 
ccttc  divifion,  on  conçoit  que,  dans  l’ordre* 
de»  convenances  dont  j'ai  parle  principalement 
au  mot  goût , l'intention  d'un  tableau  doit 
être  fige  y c'eA-à  dire  convenable  -,  mais  on  ap- 
perçoît  aulîi  que  fi  ce  précepte  eA  juAe,  «1 
e A , comme  je  l’ai  dit , un  peu  vague.  On  doit 
obier  ver  encore  que , par  un  effet  affex  ordi- 
naire aux  termes  qui  offrent  un  mélange  d'i* 
de  es  de  m.'chanilmc  & de  théorie,  le  tcn.%  du 
mot  dont  il  s'agit  s'cA  détourné  de  fa  figni- 
ffcatîon  ; car,  dans  les  ateeliers,  on  appelle 
généralement  fige  ce  qui  eA  fimp’e  & fans 
recherches. 

On  dit  « cette  figure  eA  fige  n ; c'cA-à- 
dire  qu’elle  a une  dii’poftrion  limple  & natu- 
relle. On  dit  aulîi  *.  u cette  compofition  eA 
fige  e ; & l’on  veut  alors  faire  entendre  que 
l'ordonnance  n'en  eA  point  compliquée , oc  , 
comme  l’on  dit , tourmentée , 

Dans  les  arts,  comme  parmi  les  hommes, 
fagelTe,  fimj licite,  naturelle,  font  des  termes 
qui  ont  dej  rapports  intimes  entr’eux.  Hien- 
feance,  convenance,  décence  & bon  godt  font 
la  bafe  des  régies  données  aux  arts  pour  leur 
perfection,  & aux  hommes  pour  leur  avantage. 

( Article  de  Al.  JT atelet.  ) 

SAGESSE,  (fubA.  fcm.)  Ne  pourroît-on  pas 
dire  qu'elle  cA  dans  les  arts , comme  dans 
la  conduite  des  hommes,  l'obfervation  des  loix 
que  preferit  la  railon  * Un  deflin  fige,  une 
compofition  fige , une  attitude  fige , font  un 
defiin  dans  lequel  l'artiAe  a eu  la  figejfe  de 
ne  pas  s'écarter  de  la  railon  & de  la  nature; 
une  compofition  fige  cA  celle  dont  la  railon 
a dirigé  l’ordonnance  -,  une  artitude  fige  cA 
c«itc  que  prend  un  homme  qui  jouit  de  fa 
railon  , & que  des  pallions  violentes  n'écarrent 
pas  des  mouvemens  paiftblcs  qui  s'accordent 
avec  le  calme  de  l’ame,  Les  arrifie*  qui  ne 
confultenc  ni  ne  refpe&enr  la  raifon  traitent 
la  fieffé  de  froideur  : cependant  il  n’eA  per- 
mis' 3e  s'en  écarter  que  loîfqu’on  reprefentç 
une  fcène  impétueufe , dont  Tes  perfonnages 
font  lu  ppc  (es  être  enlevés  eux  mêmes  à la  fi~ 
gejpt  par  k'effervcfcence  de  leurs  pallions. 

L’effet  a auffi  une  figtffe  qui  lui  eA  propre. 
Il  eA  deAiné  à adorer , à fortifier  rimprelfion 
du  fujet,  & i!  eft  fige  quand  il  s'accorde  avec 
fa  deAination. 

Lorfque  le  fujet  exige  des  mouvemens  vio- 
lent dans  la  compofition,  cetac  compofition  ne 
fera  pas  contraire  à la  raifon,  mais  on  ne  di- 
ra pas  qu’elle  cft  fige  y,  parce  que  la  figtffe  em- 
porte avec  elle  une  idée  de  tranquillité*  L'ar- 
vifte  a eu  raifon  de  repré  fentes  corme  il  con- 
venoit  Jes  pertbnntges  qui  ne  joui  Soient  pas 
du  calme  de  Uur  raifon  : H a été  fige  & rai* 


SALE,  (adj.)  Un  dit  des  couleurs  files  9 
un  pinceau  file.  La  même  palette  qui  four- 
niront à un  peintre  habile  les  teintes  les  plu» 
fraîches,  les  plus  brillantes,  ne  fournira  au 
peintre  qui  ne  l’aura  pas  en  tirer  parti  que  des 
teintes  Jules  Si  brouillées.  Si  l'on  tourmente  les 
couleurs,  fi  on  les  mêle  entr’ellos  fans  in- 
intelligence , on  ne  produira  qu’un  ouvrage 
file  dont  l’œil  des  fpec'lareurs  fera  rebuté. 

SAEIR  (verbe  aft.)  Quoique  l’adjcftif  file 
fe  prenne  toujours  en  mauvaife  part,  il  n’en 
eA  pas  de  même  du  verbe  fillr.  Des  cenfeurs 
imelligens  confcillenc  quelquefois  à en  peintre 
de  filir  des  tons  trop  brillans.  Ce  n’cA  qu’en 
falijj'ant  habîlemcnp  certaines  parties  d’un  ou- 
vrage , qu'on  donne  à d'autres  l'éclat  qu'elles 
doivent  avoir, 

s c 

SCÉNOGRAPHIE,  (fubft.  frm.  ) C’efl:  l’art 
de  peindre  de»  feenes  , des  décorations.  Les 
anciens  ont  aulîi  employé  ce  mot  pour  expri- 
mer l’art  de  mettre  les  objets  en  pcrfpeélivc, 
parce  que  cette  fcience  a etc  d'abord  confa- 
crie  à la  peinture  des  décorations.  Vitruvc 
nous  apprend  qu'elle  cxiAoit  des  le  temps 
d’Efchyle. 

SCIENCE,  (fubA.  fera.)  Voyez  fur  les 
fàences  néceflaire*  aux  artiAes , l'article  qua* 
lité.  Mais  les  artiAes  font  trop  occupes  de  l'exer- 
cice de  leur  art,  pour  fe  promettre  d'adtjué- 
rir  par  des  leâurcs  toutes  les  connoiiTances  qui 
pourraient  leur  être  utiles , & qui  exigeraient 
feules  l’emploi  de  leur  vie  entière.  Que  pour 
réparer  ce  qui  leur  manque,  ils  fuivenc  du 
moins  les  confeils  de  M.  Reynolds 

» Quelques  écrivains  qui  ont  traité  de  la 
» peinture,  dit  ce  lavant  peintre,  femblent 
» avoir  porté*  les  chofes  trop  loin  , quand  ils 
»»  ont  prétendu  que  cet  art  demande  une 
» fiience  Ci  uni  ver  Celle  & fi  profonde  , que  la 
» feule  énumrration  des  cornoifiances  qu’il 
» faut  pofféder  fufüt  pour  effrayer  le  jeune  ar- 
» tiAe.  Vitruve,  après  avoir  parlé  du  nombre 
» infini  des  qualités  naturelles  6c  requifes  nc- 
» crflaires  à l'archneétc , ajoute  gravement 
» qu'il  doit  être  bien  verlé  dans  la  jurifpru- 
» aencc,  afin  de  ne  pas  dire  trompé  dans  J'ac- 
» quilition  du  terrein  fur  lequel  il  veut  bâtir. 

» Mais,  fans  donner  dans  ces  exagérations, 
r>  on  peut  dire  avec  vérité  Ik  certitude  qu'un 
» peintre  doit  poffëder  plus  de  fcicncc  qu'il 
» n’en  peut  trouver  fur  fa  palette  & dans  fon 
» modèle, l’oit  qu’il  étudie  la  nature  ou  quoique 
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» preduftion  de  l’art:  car  il  eft  împoïïible  de 
» devenir  un  grand  artifte  , lorfqu'on  eft  ibfo- 
» Jument  ignorant. 

» Quiconque  s’occupe  à faire  des  deferiptions , 
>»  ou  par  écrit  ou  fur  U toile,  doit  avoir  une 
» idée  paffible  des  poëres  dans  une  langue  ou 
» dans  une  autre,  afin  de  le  pénétrer  pius  ou 
n moins  de  l’efprit  poétique  & d’étendre  le 
» cercle  da  les  idées  qu’il  doit  s’accoutumer 
» à anal  y 1er  fe  a comparer.  Il  faut  aufîi  qu’il 
» ne  foie  pas  entièrement  ignorant  dans  cette 
« partie  de  la  philofophie  qui  apprend  à con- 
» noitre  l’homme , tic  à faifir  les  pallions  &: 

* les  affrétions  de  l’atne  , ainli  que  les  divers 
» c ara  ,9  ère  s fe  les  differente*  habitudes  qui  en 
» réfulienr.  De  plus  il  eft  néccfl’airc  qu’il  ait 
*>  une  Ingère  teinture  de  lVfpiit  de  l'homme, 
» 8c  une  connoilfrncc  approfondie  de  la  ftruc- 

* ture  de  Ion  corps. 

>»  Il  ne  faut  dune  pas  que  le  peintre  fe  livre 
w à la  Icâurc  au  point  qu'  l nuife  par  là  à 
» la  pratique  de  ton  arr,  8c  qu’au  lieu  d’un 
w artifte^,  il  devienne  un  critique  ; nuis  fi  ’u- 
n lage  d’un  bon  livrer  lui  lert  de  récréation 
» dans  les  heures  de  loifir  , il  parviendrai  crcn- 
» dre  fes  connoiiTances , & à orner  Ion  efpric, 
« fans  porter  préjudice  à les  travaux  jour- 
» naiier*. 

» Et  ce  qu’une  le&ure  trop  peu  fuîvic  lui 
» biffera  drfirer,  il  pourra  l’apprendra  par  l’cn- 
» treticn  des  gen*  infttuits  oc  fenfés , qui  eft 
u le  meilleur  moyen  àc  le  plus  l'ûr  pour  ceux 
» à qui  leurs  occupations  ne  permettent  pas 
» de  donner  beaucoup  de  temps  aux  livres. 
n Nous  ne  manquons  pas  aujourd’hui  de 
» perlonnes  vcrl’i  s dans  les  fcieoces , fe  «jui 
y)  fe  font  un  plaifir  de  communiquer  leurs  idées 
n aux  artiftes  curieux  fe  dociles,  lorfque 
» ceux-ci  leur  témoignent  l’honnêteté  6c  la 
>>  défcrcnce  qui  leur  font  jufteatenc  dites.  Les 
» jeunes  artiftes  peuvent  fc  flatter  d’étre  ad- 
» mis  avec  le  temps,  dans  ces  fociétés  lor  (qu’ils 
n s’en  rendent  dignes.  Là,  fans  aucune  inf- 
>»  rruftion  formelle  ou  direde,  ils  apprendront 
» infcnftllemem  à fentir  8c  à penfer  comme 
» ceux  avec  qui  ils  vivent  fe  con  ver  lent,  & 
» à fe  former  un  fyflênic  raifonné  de  goût , 
»‘que,  par  l*applica»ion  des  v#ti:és  générales 
» à leurs  idées  pariiculicres , ils  fan  ton  t ré- 
» duire  peut-être  à un  plus  exaéà  8c  plus  jufte 
» degré,  que  ne  pourroienr  le  faire  ceux  meme 
» de  qui  ils  ont  emprunté  les  idées  primitives  ». 

( Enraie  du  fiptieme  dif cours  de  JW. 

JUrNoi.nj  )• 

SCÏOCKAPHIE,  ( fuft.  fcm.)  Ce  mot  figni- 
fie  peinture  des  ombres,  8c  les  Grec-  l’cm- 
ployoienr  dans  le  même  fens  que  nous  donnons 
au  mot  clair  obfcar , que  nous  avons  emprun- 
té de  l’italien  fehiaro  feuro . Appollodore  fut 
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le  premier  fies  peintres  Grecs  quî  fût  rompre 
les  couleurs,  fe  exprimer  la  privation  de 
toute  couleur  dans  les  ombres.  Pline  dit  qu’il 
fut  le  premier  qui  fut  arrêter  les  regards,  fe 
c’eft  à quoi  l’on  ne  parvient  que  par  le  jeu 
fe  J'ogpofuion  des  ombres  & des  lumières.  Sans 
cette  partie,  un  ouvrage  peut  avoir  beaucoup 
de  mérite,  mais  il  n’appelle  pas.  Les  fuccès 
d’Apollodore  lui  méritèrent , de  la  parc  des 
Grecs,  le  furnom  de SciogMvhc\  f peintre  des 
ombres,  peintre  du  clair-obfcur).  C’eft  ce  que 
nous  apprend  Hélychius,  & ce  fait  eft  de 
quelqu  importance  pour  l’hiftoire  de  l'arc  chex 
les  anciens.  ^L) 


SCULPTEURS.  (1)  Nous  ne  confaçrons  cet 
article  qu’à  l'hiftoire  d>  s fculpteurs  qui  ont 
paru  depuis  la  renailfancc  de  arts.  On  trou- 
vera les  IcuJpteurs  de  l’antiquité  dans  l’article 
fuivant  qui  fera  confacré  à l'hiftotre  de  l'art 
antique. 

On  a pu  voir,  à l’article  Ecolê,  que  ce  font 
des  peintres  appelles  de  ta  Grece  qui  ont  fait 
revivre  la  peinture  en  Italie,  d’où  elle  s’eft 
répandue  dans  les  autres  Etats  de  l’Eu- 
rope. Les  Grecs  , depuis  longrempi , avoienc 
cefTe  de  faire  de*  peintures  proranc*;  mai*  l’art 
de  peindre  avoit  toujours  lubfifté  cher  eux  , 
uniquement  confacrc  à la  religion,  fe  feule- 
ment exercé  par  des  ouvriers  fans  intelligence 
qu’ils  nommuient  fa  U'eurs  d’images,  f’/xcv:^p«c^o< 
Célèbres  dans  l’antiquité  par  leur  talent  dans 
la  fculpturc,  ils  avoîent  entièrement  oublié 
cet  art,  parce  que  les  ftatues , qu’ils  nomment 
idoles,  leur  étoicne  interdites  par  la  religion. 
La  fculpture  avoit  au  contraire  toujours  fub- 
fiftc  dans  les  pays  fournis  à l’églife  Romaine 
qui  décore  fes  temples  de  ftatues;  & ft  l’arc 
avoit  péri,  le  métier  n’avoit  jamais  etc  oublié. 
On  ne  faifoit , il  eft  vrai,  que  des  figures 
gothiques  , fans  fou  pic  rtc,  fans  mouvement, 
fans  proportion,  fans  intelligence;  mais  enfin 
on  faifoit  des  figures,  fe  pour  remonter  du 
métier  à l’art,  il  ne  failoit  que  fe  livrer  à 
de  meilleures  études.  Les  noms  des  fcu!p:eurs 
gothiques  font  oublie*  & doivent  l’êrre , parce 
qu’on  ne  confacre  pas  la  mémoire  d’artifani 
maladroits. 

Cé’oit  à la  peinture  refliifcitée  à faire  revivre 
l’arc  de  la  fculpture , fe  la  Tofcane  qui  avoie 
vu  nairrc  les  premiers  peintres  artiftes  parmi 
les  modernes  , devoit  aufîi  donner  nairtancc  aux 
premiers  fculMurs.  I^ejà  Malfolino  avoit  donne 
une  forte  de  grandeur  & quelque  mouvemenc 


(?)  Nous  devorn  la  plus  grande  partie  des  materiaur 
de  cet  article  à l’ouvrage  intitulé  : Vie*  du  fameux  ar- 
chtttHet  Cl  fculptturs , par  M.  D...,  de  l'Académie 
Royale  des  Belle*- Lettre*  de  la  Rochelle.  a voS.  ia-t*. 
Paris,  17I7. 

M m ij 
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à fes  figures  peintes;  déjà  le  Maflaccio  ré-  ' 
pandoic  fur  les  lien  ne  s de  l’aifance  & de  la 
grâce , tic  tnontroit  quelqu’inteltigence  dans 
la  fcience  des  raccourcis  , quand  le  même  pays 
vie  naître  le  Donato. 

X ! ) Donato,  plus  connu  fous  le  nom  de 
Donateîlo  parce  que  les  Italiens  aiment  les 
diminutifs,  naquit  à Florence  en  1583  de  pa- 
rens  forr  pauvres  *.  un  citoyen  généreux  lui 
fervit  de  père , tic  lui  donna  un  maître  de 
deilîn.  Bientôt  le  jeune  élève  n’eut  point  d’é- 
gal dans  cct  arc , il  s'appliqua  en  même  temps 
à l’archiretture  & à la  perlpe&ivc,  & ne  tar- 
da point  à étonner  fa  patrie  par  Ion  premier 
eflai  en  fculpture.  C’éroit  une  annoncii»ion  en 
pierre.  Quel  dut  é.re  l’éronnemeni  de  les  con- 
temporains, encore  accoutumés  aux  travaux  prof- 
iter* des  fculprcurs  gothiques  , quand  ils  virent , 
dans  la  tête  de  la  Vierge,  iVmable  evpref- 
fion  d’une  pudeur  timide  , tic  des  drape  ies  trai- 
tées dans  la  manière  des  anciens  Orées  *.  Il 
lui  manquoit  encore  la  nobleflc.  Un  crucifix 
en  bois  qu’il  Br  à peu-près  dans  le  même  temps 
tenoit  plutôt  de  la  nature  ruftique  que  de  la 
beauté  divine.  » Tu  as  fait  un  pjiyfan  , & 
» non  un  Dieu  » , lui  dit  un  peintre  qu’il 
confulra,  tic  ce  mpt  corrigea  la  maniéré  du 
Donatello. 

La  figure  qu’il  regtrdoît  comme  fon  chef- 
d’œuvre  représente  un  vieillard  à tête  chauve, 
l'une  de?,  quatre  dont  il  décora  la  tour  quar- 
rée  qui  fer'  de  clocher  à l’égüfe  de  Santa 
Maria  dé  Fior».  1]  fit  pour  celle  de  Saint  Marc 
in  orto  les  ftatues  en  bronze  de  Saint-Pierre, 
Saint-Ge  rges  S:  Saint-Marc.  Toutes  trois  font 
belles;  la  république  de  Vénife,  celle  de  Gènes, 
pl  u fieu  r 3 princes  de  l’Europe  en  ont  offert  des 
tommes  cv>nfidérables.  La  figure  de  Saint- 
Georges,  brillante  de  jeuneffe,  étonne  par 
l’expreflion  du  courage  tic  de  la  fierté  : mais 
celle  de  Saint-Marc  eft  confacrée  par  un  mot 
cîe  Michel-Ange.  Un  jour  que  ce  célèbre  fta- 
ruairc  la  confidéroit,  il  s’écria  Marco , per- 
ché non  mi  partit  (Marc,  pourquoi  ne  me 
parlotf-tu  pas  ’ ) Ge  n’eff  qu’un  cnef-d’etovre 
de  l’art  qui  a pu  mériter  ce  mot  d’un  grand 
artific. 

En  murage  par  les  applaadiftemens  de  les 
c oncitoyens,  il  mît'  pour  la  première  fois  fon 
nom  à U ffa  ue  en  bronze  de  Judith  qui  vient 
de  couper  la  tète  d’Holophernc , ouvrage  pla- 
cé dans  le  lénar.  4k 

Sa  réputation  ne  re fia  tas  renfermée  dans 
fa  patrie.  Il  fut  mandé  à .radouc  par  le  fenat 
de  V<*ntfe,  pour  y jetter  en  bronze  la  ftatue 
d’Eraflne  Narni , général  de  la  république. 
Il  reçut  dans  cette  ville  la  qualité  de  ci- 
toyen, & fit  dans  J\glilé  de  SamVAnroinc 
l’hiiloire  de  ce  Saint  en  bas-relicu.  La  cont- 
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pofition  en  fut  admirée,  &*  le  Donarclto  ert: 
regardé  comme  l’en  des  fculprcurs  qui  a le  mieux 
entendu  ce  genre.  On  vouloit  le  fixer  à Fa- 
dotie.  « Il  faut , dit-ii , que  je  retourne  dans 
» ma  pa  rie  : je  ne  reçois  ici  que  des  louanges: 
» elles  me  rerottr.t  négliger  mon  art,  ic  je 
» l’aurois  bientôt  oublié  • à Florence  , je  ferai 
» tperonné  par  la  critique  ». 

Ses  talens  y furent  employés  par  le  célèbre 
Côme  de  Médicis  , & fa  vicilleffe  fouccr.ue  par 
les  bienfaits  de  Pierre,  fils  de  ce  duc.  Il  avoir 
toujours  été  trop  défin térelïu  pour  acquérir  de 
la  fortune  : il  mettoit  fon  argent  dans  un  pa- 
nier attaché  au  mur  do  la  chambre;  les  ou- 
vriers 8c  fes  amis  y puifoient  à dtfcrttion.  Il 
mourut  en  1465,  figé  de  quatre-vingt  rro's 
ans.  On  lui  attribue  les  portes  do  bronze  do 
la  facriffie  de  Saint-Laurent , qui  font  ornéesr 
de  bas-relief*  : mais  Baldinucci  allure  qu’eUcr 
font  l’ouvrage  de  Luc  Délia  Robbia. 

(2)  Simon,  frère  de  Donatello,  fut  fon 
imitateur.  1]  fur  mandé  à Rome  en  1431,  par 
le  pape  Eugène  IV  , pour  faire  une  des  portes 
de  bronze  de  l’églife  de  Saint-Pierre.  Il  em- 
ploya douze  ans  à cct  ouvrage  orné  de  ba»-re- 
liefi  en  plufieurs  compartiment  lTn  de  fes 
principaux  ouvrages  cft  le  tombeau  de  Martin 
V , dans  l’églife  de  Saint-Jean  de  Latran.  On 
ignore  l’annec  de  fa  naifiance  & celle  de  fo 
mort  : on  fait  qu’il  vécut  cinquante-cinq  ans. 

(3)  André  Pisano  , ou  Pifanelloy  fut  élè  c 
d’André  dcl  Caffagno  pour  la  peinture,  & Je 
fignala  entre  les  artifte»  de  fon  remjs.  I!  eue 
aulfi  de  la  réputation  en  qualité  de  fculp-eur , 
tic  fe  diffingua  fur-tout  par  la  gravure  des 
médailles.  On  ne  connoîc  ni  l’année  de  fa  naif- 
fancc  ni  celle  de  fa  mort  ; mais  on  fait  qu’tt 
a fait  la  médaille  de  Mahomet  II  qui  prit 
Confiantinoplc  en  1453  , tic  l’on  peut  croire 
qu’elle  fut  frappée  peu  de  temps  après  cct  éve- 
nement.  On  lait  aulfi  qu’il  travail loit  encore 
à Florence  en  1478. 

(4)  André  Verochio,  célébré  dans  fon 
temps  par  fei  talens  en  peinture,  cfi  connu 
aujourd’hui  pat  la  célébrité  defc  élévcî  , Pierre 
Pcrugin  , & Léonard  de  Vinci.  Celui-ci  fur- 
naffa  tellement  fon  maître  , que  le  Verochio* 
honteux  de  fa  défaite,  & défefpérant  de  lutter 
avec  avantage  contre  le  jeure  artifte  qu’il  vc- 
noit  de  former,  abandonna  les  pinceaux  tic  (c 
livra  entièrement  à la  fculpture»  Il  imagina 
le  premier  entre  les  modernes,  ce  qu’avoicnt 
pratiqué  les  anciens,  ce  mouler  le  vifagç  djs 
personnes  morte'  pour  confcrvcr  leur  parfaite 
rclTcniblance.  I!  fur  aopellé  pur  la  république 
de  Vénife  pour  faire  en  bronze  Ja  ftatuc  équeilre 
de  Bauolonico  Colleonc , de  Bcrgamc , général 
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S*  la  république.  Il  ivoit  déjà  fait  le  modèle 
du  chcvll  , lorfqu’un  futipteur  intrigant , 
nommé  Veliano,  cabala  aupiés  de  quelques 
fénateurs  pour  taire  la  figure  du  capitaine 
André , juftement  irrité  de  ce  qu’on  vouloir 
lui  ravir  la  gloire  de  faire  tout  le  monument) 
brilà  la  tê.c  de  fon  modèle  & prit  la  fuite. 

, ta  fcignci.rie  lui  adrefia  de  violens  reproches 
de  le  menaça  de  lui  faire  couper  la  tète  s’il 
retournoit  dans  les  états.  Il  répondit  qu’il 
fe  gsrderoit  bien  de  »’y  expofer  , parce  que 
leur  feigneurie,  toute  puiliantc  qu’elle  étoit, 
ne  fauroit  jamais  faire  une  tête  comme 
la  lionne,  au  lieu  qu’il  fauroit  bien  faire  une 
tOtedu  cheval  encore  meilleure  que  celle  qu’il 
avoir  détruite.  Cette  refonte  ne  déplut  pas 
aux  Vénitiens;  ils  avoient  eu  apparemment  le 
temps  de  reconnoitre  que  l’intrigant  Veilano 
n’étoit  pas  un  émule  digne.de  lui  être  alfo- 
cié  : ils  le  rappel  lurent  avec  des  o rires  avan- 
tageâtes : le  Vérochio  termiq^  fon  modèle , 
mais  il  s’échauffa  dans  le  temps  de' la  fonte, 
& gjt-na  une  pieuréfte  dont  il  mourut.  Ce  fait 
prouve  que  le,  ftatuaires  faifoient  alors  eux- 
mêmes  la  fonte  de  leurs  ouvrages,  & ne  eon- 
fioient  pas  à de  fimples  artiuns  cette  partie 
décifivc  du  travail. 

(j)  Jiak-Frakçois  Austici,  né  & Flo- 
rence d’une  famille  noble,  vers  1470,  fut  élève 
du  Vérochio  ; il  fe  trouva  dans  cette  école  avec 
Léonard  de  Vinci  devenu  déjà  le  rival  du 
maître  dont  il  recevoir  encore  les  leçons,  & 
il  lé  rendit  Ion  élève  quand  te  Vérochio  par- 
tit pour  Vénife.  Léonard,  fa v art  dans  tous 
les  arts  qui  dépendent  du  deifin  , tui  enfei- 
gna  1a  manière  de  modeler,  celle  de  tailler 
le  marbre,  celle  de  couler  en  bronre,  tk  lui 
démontra  les  principes  de  la  perfpeSive.  Ruf- 
tici,  conduit  par  cet  habile  maître,  devint 
l’un  des  plus  habiles  fculpteurs  de  l'on  temps. 
Il  fit  en  ijtj  un  Mercure  en  bronze,  porté 
fur  un  globe  & qui  femble  prêt  à prendre 
fon  vol  : cette  figure  couronne  la  fontaine  qui 
eft  dans  ta  grande  cour  du  palais  de  Flo 
rcnce.  Il  fit  ttufli  en  brome  Saint-Jean  Bap- 
tifte  prêchant  entre  un  lévite  & un  pharificn, 
ouvrage  dont  on  effiroc  les  formes  tk  l’ex- 
preffion.  Mal  récompcnfé  de  fon  travail,  il  ne 
s’occupa  plus  de  fon  art  que  pour  éviter  l’en- 
nui de  i’oifiveté.  On  compte,  entre  les  ou- 
vra»es  les  plus  remarquables , une  Léda  , uno 
Europe  , une  Grâce , un  Vulcain  , un  Neptune, 
&r  un  homme  nud  à cheval.  Il  fut  appcllé  en 
France  par  François  I , & travailla  au  mo- 
dèle d’un  cheval  du  double  de  grandeur  na- 
turelle qui  devoit  porter  la  ffatue  de  ce  mo- 
narque mais  le  prince  mourut,  & l’ouvrage 
ne  fut  pas  terminé.  Il  retourna  à Florence, 
trouva  cette  ville  nfiiégée , vît  fon  héritage 
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ravagé  par  les  ennemis,  8r  revint  en  France, 
où  il  mourut  er.  1550,  âgé  de  quatre-vingts 
ans  * 

Il  avoir  trois  maximes  dont  les  deux  pre- 
mière» furtout  feroient  bonnes  à pratiquer  : 
de  réfléchir  longtemps  fur  l’ouvrage  qu’on  veut 
entreprendre  avant  d’en  faire  I clquiffe  ; de 
laifler  repofer  longtemps  l’elquillc  fans  U re- 
garder , avant  de  la  mettra  à exécution  ; enfin 
de  ne  laiffcr  soir  l'on  ouvrage  que  lorlqu’il 
cil  termine. 

(6)  Michel-Ange  Buonarroti,  né  en 
1474  , mort  en  1 564.  Voyei  ce  que  nous  avons 
dit  de  ce  grand  artiffe  à l’article  Ecoia.  Il 
mania  icciléau  dès  fa  première  enfance  à l’imi- 
tation d’un  tailleur  de  pierre,  époux  de  là  nour- 
rice. Très-jeune  encore , il  étonna  Florence 
par  la  tête  d’un  vieux  faune  Sc  bientôt  après 
par  une  figure  d’Hercule.  Ayant  fait  le  voyage 
de  Bologne  pour  y étudier  les  plus  beaux 
morceaux  de  peinture  qui  faifoient  d:-ja  l’orne- 
ment de  cetre  ville , il  y laiflà  deux  figure* 
quimanquoient  à d'arcade  de  .Saint-Dominique, 
celle  de  Sainte  Péttonie  tk  «elle  d’un  ange. 

Ue  retour  à Florence,  il  y fit  un  Saint  Jean 
& un  amour  fameux  par  une  fupercheric  qu’a 
employa  pour  tromper  les  faux  connoilîcurs 
de  l’antiquité.  Il  en  cafta  un  bras,  & fit  enterrer 
la  figure  dans  un  endroit  qu’on  fe  préparait 
à fouiller.  Elle  fut  déterrée,  on  fe  récria  fur 
la  bcaucc  de  cette  antique;  ce  morceau  fut 
envoyé  à Rome  Sc  y excita  ia  même  admira- 
tion ; mais  Michel-Ange  montra  le  bras,  & 
l’on  critiqua  l’ouvrage  moderne.  Un  cardi- 
nal qui  s’éroit  hâté  de  l’acquérir,  fc  hâta  en- 
core plus  de  s'on  défaire.  Ce  fut  vers  ce  temps 
u’il  fit  fon  fameux  Bacchus  & le  beau  group-e 
e la  Notre  Dame  de  pitié  qui  eft  dans  la 
bafilique  Saint  Pierre,  a la  chapelle  de  la 
Vierge.  Il  revint  à Fiorsncc  , où  d’un  marbre 
gâté  par  un  fculpteur  qui  en  avoit  voulu  faire 
un  géant , il  tira  ic  jeune  David  armé  d'une 
fronde.  Nous  avons  parlé  à l’article  école,  de 
fa  fameufe  ffatue  colloflale  de  Jules  II,  dont  , 
l’étonnante  fierté  étonna  même  le  fier  Pon- 
tife. Léon  X le  fit  travailler  aux  tombeaux 
de  Laurent  & Julien  de  Médicis  : l’artiffe  rc- 
préfenta  ces  deux  princes  eux-mêmes , & ac- 
compagna ces  monumens  des  figures  de  l’au- 
rore, du  jour,  du  crépufcule  & de  la  nuit, 
i & il  fit  une  V ierge  alfife  dans  le  fond  de  la 
, I chapelle.  Il  finit  enluirc  à Rome  le  tombeau 
1 de  Jules  II  qui  lui  avoit  été  autrefois  com- 
mandé par  ce  pape  lui-même.  Suivant  le  pre- 
mier deflin ,,  ce  monument  devoir  être  com- 
pofé  de  quarante  figures  : Michel -Ange  ob- 
5 tint  1a  permillion  d’en  réduire  le  nombre.  Lui- 
, même  en  fit  trois  , entre  Icfquelles  eft  co 
e célèbre  Molle , en  qui  l’on  peut  bien  reprend  je 
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quelques  grives  défauts  de  convenance,  mais 
qui  n’en  refte  pas  moins  céhbrc  entre  les  plus 
beaux  ouvrages  de  la  iculpturc  moderne,  l.os 
autres  ligures  qui  font  partie  de  ce  monu- 
ment, & qui  rcprél'entent  Jules  II  lui-même, 
la  Vierge  , un  prophète  fie  une  fybille  ne  font 
pas  de  t'a  main  ; elles  ont  été  exécutées  fur 
les  modèles  par  Raphaël  da  Monto  Lupo  Si 
d’autres  lfatttaires  habiles.  Les  deux  ligures  i 
d’Efclives , non  terminées,  que  l’on  voit  au- 
jourd’hui à Paris  dans  le  jardin  de  l'hôtel  de 
Richelieu , faifuient  partie  du  premier  projet 
de  ce  monument  & font  do  ’a  main  de  Mi 
chef-Ange.  La  manœuvre  hardie  de  ces  deux 
murccaux  e fi  capable  d’effrayer  nos  üatuaites, 
plutôt  que  de  Us  engager  à I’. miter. 

(7)  Jacques  Tatti  , n’eft  connu  que  fous 
le  nom  de  Saksoviho,  qui  eft  celui  d’un  bourg 
de  Tofcane  près  d’Areato,  où  il  naquit  en 
1477.  Cet  artifte  eft  célébré  à deux  titres  , 
celui  d’arehireéle  8c  celui  de  fculptcur  : nous 
ne  le  confidtrerons  que  fous  le  dernier.  An- 
dré Contucci , qui  avoir  alors  de  la  réputa- 
tion, lui  donna  les  principes  de  la  fculpture; 
Andté  det  Sarto,  Ibn  ami,  peintre  célèbre, 
toi  inl'pira  le  goût. 

Amené  à Rome  encore  jeune,  il  fit  en  con- 
currence avec  deux  fculpteurs  habiles  le  mo- 
dèle du  fameux  grouppc  antique  de  Laocoon 
pour  le  jetter  en  bronte  ; le  fnin  eut  la  pré- 
férence, & il  l’obtint  au  jugement  de  Raphaël. 

Il  venait  de  copier  un  chef-d’œuvre  avec 
fuceès  : ce  fut  avec  le  même  fuccés  qu’il  fut 
occupé  a en  reftauter  d’autres. 

Obligé  par  ht  mauvais  état  de  fa  famé  de 
retourner  a Florence , il  y fit  une  Vierge 
pour  l’oratoire  du  marché  neuf,  & les  figure* 
des  apôtre*  pour  l’églife  de  Sainte  Marie  des 
fleurs;  mais  ce  qui  couronna  la  réputation,  ce 
fut  la  ftatuc  en  marbre  du  jeune  Bacchus , 
qui  fut  regardée  comme  le  plus  bel  ouvrage  de 
ce  temp'.  Placée  dans  la  galerie  du  grand  due, 
elle  a été  détruite  par  un  incendie  en  1761, 
& il  n’tn  refte  plus  que  la  gravure  dans  le 
tome  III  du  Muiïo  de  Florence. 

De  retour  à Rome,  Sanfovin  fit,  oour  l’c- 
elife  de  Saint  Augullin,  une  Noire- Lia  me  en 
marbre , 8c  un  Saint-Jacques  pour  celle  des 
F.fpagnols. 

Il  quitta  cette  ville  lorftju’elle  fut  facca»ée 
en  1517  Var  le*  ’toupes  d’Efpagne.  Son  dcllin 
étoit  de  paffer  en  France,’ 8c  il  croît  engagé 
à faire  ce  voyage  par  l’invitation  de  François 
I mais  il  fut  retenu  i Venifo  &:  obtint  la 
place  d'architecte  de  1a  république.  Il  fit  une 
Vierge  en  marbre,  qui  eft  placée  fur  la  porte 
de  l’cgliTc  de  Saint-Marc  8c  trois  figures  en 
broaav  , reptéientam  un  miracle  de  ce  Saint,  On 
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les  voit  dans  la  chapelle  ducale  de  ce  même 
temple. 

La  loge  de  la  place  de  Saint-Marc  eft  l’ou- 
vrage de  Sanfovin  : il  plaça  dans  les  niches 
quatre  ftarues  de  bronze,  repréfentant  Pallas, 
Apollon  , Mercure  & la  Paix  f & un  bas-re- 
lief allégorique  au  milieu  de  Panique» 

La  Vierge  en  marbre  de  i’églife  de  Saint- 
Marc  , & un  Saint  Jean  - Bap;ifte , aufli  en 
marbre  , qui  eft  au  dtfTus  du  bénitier  de  celle 
de  Cafa  Grande,  partent  pour  les  chefs-d’œuvre 
du  Sanfovin,  en  Iculpturc.  On  loue  en  gêne- 
rai la  légèreté  de  fes  draperies  & l’aâion  de 
les  figures-,  mais  Winckeimann  lui  reproche 
une  excelïivc  monotonie  dans  l’exécution.  Il 
eft  pour  l’archite&tjrc  l’un  des  artiftes  les  plus 
célèlbrcs  de  l’Jralio.  Il  mourut  à Venife  en 
1570,  âgé  de  quatre -vingt  treize  ans. 

(8)  Baccio  Bakdin&lli,  né  à Florence 
en  1487,  eut  jaour  maître  ion  père  qui  étoic 
orfèvre  tic  qui  le  deftinoit  i la  profclfion.  L’or* 
fevrerie  eft  bien  une  branche  ue  la  fcuîpture, 
mais  le  jeune  Baccio  vouloir  exercer  cet  art 
dans  toute  l'on  étendue , & il  en  reçut  les  le- 
çons du  Ruftici.  Il  étoit  encore  plus  anime  par 
l’envie  que  par  les  Silpofuions  naturelles 
par  l’émulation.  Bon  dellinaieur  , il  crut  pou- 
voir lë  rendre  l’émule  de  Michel-Ange , & 
entreprit  de  peindre  à l’huile  tic  à frefquo  : 
mais  il  ne  recueillit  de  cette  tentative  que 
des  dégoûta,  & retourna  fans  partage  à la  feuip- 
ture.  Il  n’avoit  guère  fait  encore  que  de  petits 
modèle*,  il  exécuta  en  marbre  un  Mercure 
tenant  une  flûte,  figure  eftitnée,  & qui  fut 
envoyée  à François  I.  Il  fit  à Rome  pour  Léon 
X , Orphée  qui  adoucit  Cerbere  par  le  fon  do 
la  lyre.  Chargé  de  copier  en  marbre  pour  la 
France  legrouppedu  Laocoon,  il  parut  avoir 
égalé  fon  modèle.  Clément  Vil  vouîur  garder 
cet  ouvrage  pour  la  galerie  de  Florence  où 
il  aicté  détruit  en  Vj6i  par  un  incendie,  & 
il  a ma  mieux  envoyer  à François  I de  véri- 
tables antiques  d’un  mérite  inférieur,  que  „ 
cette  belle  copie  d’un  chef-d’œuvre  de  l’an- 
tiquité. 

Le  Bandinclli  finît  en  1554,  à Florence 
Hercule  étouffant  Cacus.  Ce  morceau  eft  pla- 
cé près  du  IJavtd  de  Michel-Ange , & tou- 
tient  cet  effrayé  lit  voiftnage.  Mais  fes  talens 
furent  dégrades  par  fon  cvaéfére.  Ardent  à en- 
vahir toutes  lës  entreprîtes,  il  employoit  tous 
les  more  ns  de  lesj  enlever  à fes  confrères,  les 
commençoit,  recevoir  des  à-comptes  fur  le 
prix  convenu  , & il  les  abandonnoit.  La  ré- 
putation des  grands  artiftes  faifoit  fon  tour- 
ment , &l  on  l’accufe  d’avoir  détruit  des  car- 
tons célèbres  de  Michcl-Ajige  & de  Léonard 
de  Vinci.  Si  manière  étoit  lavante  , mais  lau- 
vagç  : on  y reconnote  un  Imitateur  de  Michels 
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Ange  qui  n’a  voit  pas  reçu  de  la  nature  le 
grand  cara&orc  de  ce  maître.  On  voit  cepen- 
dant de  lui,  au  palais  Eitti,  un  Bacchus  en 
marbre  traire  d’une  manière  gracieufo.  C’eft 
lui  qui  a reftaufé  le  bras  droit  du  Laoconn 
dont  l’original  droit  perdu.  Savant  dans  l’a- 
natomie, on  l’accule  en  general  d’avoir  trop  af- 
feélê  de  montrer  toute  la  fcicnce.  On  voit  de 
lui  à Rome  les  bas* reliefs  des  tombeaux  de 
Léon  X & de  Clément  VII.  Il  eft  mort  en 
MÎ9>  âgo  de  Soixante  & douze  ans.  Son  ca- 
ractère «voie  nui  à la  réputation  qui  augmen- 
ta aptes  fa  inorr. 

(9)  Benvrkuto  Cblmkt,  né  à Florence 
en  ipoo  , fut  peintre,  orfèvre  8c  fculpteur.  Il 
eft  du  nombre  des  artiOcs  qui  furent  appelles 
en  France  par  Frarçois  I-  Il  fit  pour  ce  prince 
plufieurs  figures  en  bronze  & des  ouvrages  d’or- 
fév  rerie.  De  retour  dans  fa  patrie,  il  prouva  que 
les  beaux  arts  peuvent  s’accorder  avec  les  ta- 
lens guerriers,  (dément  VII  lui  confia  la  dé- 
fenfe  du  cha  eau  Saint  Ange  , & l’ariifte  fe 
diüingua  nar  l'a  prudence  de  fa  valeur.  Il  a 
publie  l’hiftoire  de  fa  vie  & un  traité  de  la 
fculprure.  Il  eft  mort  à Florence  en  ijjo,  âgé 
de  louante  de  dix  ans. 

(10)  Properzia  Rossi>  de  Pologne,  eft 
la  feule  femme  qui  fe  foit  fait  connaître  dans 
la  fculeturc  , jul'qu’à  ce  que  , de  nos  jours  , une 
autre  a ctonr.4  par  fes  talens  la  Ruffie  & la 
Hollande.  On  ignore  l’anncc  de  la  naiflance 
de  Properzia.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  dos 
figures  qu’elle  tailla  fur  des  ijoyaux  dépêche, 
ni  de  la  paftton  de  Jéfus-Chrift  qu’elle  traita 
en  baî-rclief  fur  l’un  de  ces  noyaux;  ces  pe- 
tits ouvrages  fuppofent  de  la  patience  & l’a- 
drelTe  ; mais  ils  fe  perdent  devant  les  grands 
ouvrages  de  l’art.  la  réputation  de  Prcperzia 
elt  fondée  fur  le  bulle  du  comte  Guide  & fur  deux 
anges  en  marbre  dont  elle  décora  la  façade 
de  l’églife  de  Ste  Peyronie.  Etant  mariée,  clic 
eut , dit-on , le  malheur  de  concevoir  une  pal- 
lion  violente  pour  un  autre  que  fon  epoux  * 
& de  ne  pouvoir  la  faire  partager.  Dans  une 
fituation  femblablc  à celle  de  la  femme  de 
de  Putiphar,  elle  clpéra  de  foulager  fon  ccxur 
en  repréfentant  dans  un  bas-relief  la  pafTion 
de  cette  malheurculc  égyptienne;  mais  rien 
ne  put  charmer  fa  douleur  qui  la  condutfir  au 
tombeau.  D’autres  récits  font  plus  favorables 
à la  mémoire  de  cette  imérefTante  artifte.  On 
dit  que  calomniée  par  un  certain  Amiccni, 
elle  mourut  de  douleur  à la  fleur  de  l’âge  en 
1530.  Née  pour  tous  les  talens,  elle  avoit 
peint  & gravé  qulcques  fujets  d’hiftoîrc , 8c 
trouvoit  lc|  dclaflcmtns  dans  la  mufique.  Avec, 
tant  de  moyens  je  plaire,  eft-il  vraifcmblablej 
qu’elle  ait  aimé  & n’ait  repu  que  des  mépris? 
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Crorcnt  plutôt  a i caraélèrc  atroce  d’Amiqoni . 
qu’i  la  folle  pailion  de  Propertia. 

(Xi)  DaKIEI  RiCCIARHIM  , dit  DF  V' DI- 
TE R RE  , parce  qu’il  naquit  dan»  cette  ville  de 
la  iofcanc  en  1509.  V oy  ex  ee.quc  nous  avons 
di:  do  ect  artifïe  à l’article  I’p.iktres.  Sa  len- 
teur au  travail  l’a  empêche  de  faire  un  grand 
nombre  d’ouvrages  en  fculpturc , & il  tn  a 
laide  plulicurs  imparfaits.  , 

O O Jean  Goujon,  né  à Paris,  on  tse  fait 
en  quelle  année  , eft  le  premier  Ibulptcur  dont 
la  b rance  fe  glorifie.  On  ignore  les  circonf- 
tariccs  de  la  vie  ; il  n’cft  connu  que  par  fes 
ouvrages.  On  voyoit  de  lui  à la  porte  de  la 
pompe  Notre-Dame  un  bas-rclicf  repréfentant 
un  fleuve  & une  nayade;  le  dedin  en  droit 
dune  grande  élégance.  Il  a orné  de  qnatorre 
ma. tarons  l’arcade  qui  conduit  à l’hôtel  du 
premier  preftdent.  Dans  la  cour  du  louvre  à 
l’ordre  ccmpofuc , il  a repréfenre  dans  une 
frite  des  cnlans  entrelacés  avec  des  feftons. 
Dans  les  frontons  circulaires  qui  couronnent 
les  corps  avancés  de  l’ordre  compofuc  , il  a 
repréfenre  Mjrcure,  l’Abondance  , & au  mi- 
lieu deux  génies  qui  fupaortent  les  armes  du 
roi.  Dans  les  cntrrpilaftres  de  l’attique , les 
efclaves  cnchaîi.cs  & les  figures  allégoriques 
font  des  ouvrages  de  ce  maître.  C’eft  àuflî 
de  lui  qu’on  voit , au  cltiteau  de  Ste  Gene- 
viève des  bois,  à deux  lieues  de  Corbcil 
deux  nayade»  coiffées  de  roseaux  & épanchant 
leurs  urnes.  Mais  les  chcfn-d’œuvrcs  de  cet 
anifle  font  les  bas-reliefs  de  la  fontaine  des 
nymphes  , qu’en  nommoit  la  fontaine  des  Jn- 
nocens  ; ouvrages  tranlportés  depuis  peu  à la 
nouvelle  halle.  Le  (aillant  en  cfi  tre»  doux. 
» L’intelligence  , dit  Dandré  Bardon  , qui  à 
» ménagé  les  tournant  des  objets  en  laiffe  ap- 
» percevoir  toute  la  rondeur.  les  figures  n’y 
» paroiflent  nullement  appliquées  fur  un  fond: 
» elles  ont  fur  leur  milieu  une  faillie  fefii- 
» famé  qui  leur  prête  la  convexité  du  naru- 
n rel , & qui  les  mer  en  harmonie  avec  i’en- 
n fcmblc  dont  elle  font  portion.  Cet  ouvrage 
» eft  un  de  ceux  par  lefqtielt  les  fculpteurs 
« modernes  fe  rapprochent  le  plus  des  feulp- 
n leurs  anciens.  11  préfente  une  compofition 
» d’une  noble  ftmplieité  ; des  navades  defii- 
„ nées  d’un  goût  corteft,  dans  des  propor- 
» «ions  fveltes  & dans  des  attitude»  animées  par 
n les  grâces.  Leurs  draperie»  légères , comme 
si  étoient  celles  dont  on  ufoit  anciennement 
» dans  l’tfle  de  Cos,  laifTent  décemment  cr- 
s>  prévoir  le  Rud  qu’elles  cacllcnt , & n’y  font 
n adhérentes  qu’avec  une  forte  de  diferétion. 
* Des  pertonnages  des  deux  fexes  & d’igé 
» divers  y forment  de  gracieux  contraftca. 

w v.  9 


Digitized  by  Google 


aS d S C U 

» & conclurent  tout  à la  foi*  à l’agrément 

» & à l'effet.»* 

Cet  artifte  étoic  à 1a  foi*  fculpteur  8c  a r- 
chèteélef  L’hôtel  de  Carnavalet  fut  élevé  fur 
Tes  detfins , 5c  ce  fut  lui  qui  en  décora  la 
façade  de  refends  vcrmiculés  & de  deux  bas- 
reliefs  où  font 'un  lion  & un  léopard.  Au  defi- 
fus  de  la  por:c  , deux  en  fans , placés  dans  un 
cartouche,  loutiennent  des  armoiries.  Les  figu- 
re* en  bss-relicf  de  la  Force  & de  la  Vigi- 
lance fe  voyent  dans  les  trumeaux.  On  a de 
lui  au  louvre , h la  falle  des  anriques , une 
tribync  enrichie  d’ornemens  de  bon  goût  & 
foutenue  par  quatre  cariatides.  Ptufieurs  écri- 
vain* lui  ont  attribué  les  deux  figures  alïïfes 
de  la  Seine  & de  la  Marne,  qu’on  voyoit  à 
la  porte  St.  Antoine-,  mais  on  lifoh  au  bas 
de  ces  figure*  le  nom  d'Etienne  Afiitejfon. 
Jean  Goujon  fe  diftingua  aufTi  par  l’artde  graver 
le*  médailles  , & celle  de  Catherine  de  Médi- 
cit,  qui  cft  fon  ouvrage  , cft  recherchée  des 
curieux.  On  ne  peut  douter  que  ce*  artifte 
qui  paroit  nourri  de  la  belle  antiquité,  ait 
tait  le  voyage  d’Italie.  Il  écoit  calvinifte , 8c 
le  jour  du  raaflacre  de  la  Saint-Barthélemi  , 
en  1571,  il  fut  tué  fur  lbn  échafaud  d’un  coup 
do  carabine.  # 

( r$  ) Guillaume  pella  Porta,  néi  Milan 
on  ne  fait  en  quelle  année,  eut  fon  oncle  pour 
maître,  & fe  fortifia  dans  Part  du  deflin , à 
Gênes,  par  les  leçons  de  Pcrin  del  Vago.  Il 
fit  dans  cette  ville  pluficurs  ouvrages  de  lculp- 
ture,  entr’autres  feize  prophètes,  de  demi  re- 
lief, pour  la  chapelle  de  St.  Jean,  Je  fus - 
Chrift  à qui  Sr.  Thomas  touche  le  côté  pour 
la  porte  St.  Thomas,  une  Ste.  Catherine  8c 
une  Ste  Barbe.  Il  fe  rendit  à Rome  en  ij?7, 
y reftaura  pluficurs  amiqttcs#&  fit  les  jambes 
du  fameux  Hercule,  Michel-Ange  trouva 
ccrtc  reftauration  fi  belle  , que  les  jambes  an- 
tiques ayant  été  retrouvées  vingtrfept  ans  aprè*, 
il  ne  jugea  pas  à propos  de  les  rétablir.  Deila 
Porta  fit  au  tombeau  de  Paul  III , ouviage 
de  Michcl-Angc  , les  deux  figures  couchées  qui 
accompagnent  celle  du  pape.  Celle  de  la  juf- 
rice  eft  d’une  beauté  portée  jufqu’à  l’idéal , 
8c  l’on  raconte  qu’elle  fut  fouillée  par  l’amour 
d’un  Espagnol , qui  fe  Jaifla  renfermer  le  foir 
dans  l’cglife  St.  Pierre  pour  fatisfaire  lit  paf- 
fcôn.  Ce  qui  eft  plus  certain,  c’eft  qu’on  a 
couvert  d’une  draperie  de  bronze  la  nudité  de 
cette  figure.  Les  ouvrageslcs  plus  confidérablcs 
de  notre  artifte  font  les  quatre  prophètes  pla- 
cé* dans  les  niches  qui  font  entre  les  pi- 
ladres  de  la  première  arcade  de  St,  Pierre. 

Ce  fut  lui  qui  inventa  la  méthode  de  fondre 
par  le  bas  les  grandes  ftatues  en  bronze  , cc 
«jui  cmpôchc_  le  métal  de  fe  refroidir,  JVtf  Fait 
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conet  cft  perfuadé  que  les  ancien*  connoifiocit 
6c  pratiquoient  ce  procédé. 

( 14)  Germain  Pitou,  né  à Paris,  cft  la 
Corrige  de  la  fculprurc.  Plein  de  grâce,  il 
eft  fouvent  încorreéL  On  le  regarde  comme 
le  premier  des  fculptcurs  qui  ait  fiipéricure- 
ment  rendu  le  caraâcrc  des  étoffes.  Tous  lès 
ouvrages  connu*»  font  dans  des  églifës  de  Pa- 
ris : à la  Site  Chapelle,  une  Notre-Dame  de 
pitié  i à St  Gervais,  un  ecct  homo\  un  autre 
a Picpus  -,  un  Chrift  mis  au  tombeau , une  ré- 
furrcCtion  & trois  petits  bas-reliefs  i St.  Etienne 
du  Mont  ; la  fcpuhure  8c  la  réfurreôion  de 
Jéfus-Chrift,  en  terre  cuite,  à Ste.  Genevieve; 
quatre  ange*  de  bronze  8c  fix  vafes  au  fane- 
tuaire  de  St.  G:rmain-l’Auxcrrois;  le  bas-rc- 
licf  du  maître  autel  dans  la  même  églife;  Ica 
bas-reliefs  de  la  chaire  des  Grands- Auguftins, 
le  St.  François  à genoux , figure  en  plâîr® 
dans  le  cloître  des  mêmes  religieux;  le  mau- 
folëe  du  chancelier  Birague  & de  fon  époufe 
dans  l’églilë  St.  Louis  rue  St.  Antoine;  plu- 
fieurs  ouvrages  dans  l’cglifc  autrefois  defiervle 
♦par  les  Célcftins  & fur-tout  fon  chef-d’œuvr» 
dans  cette  même  églife  , ce  font  le*  trois  ver- 
tus théologale*  en  albâtre,  portées  fur  un  pié- 
deftal  en  forme  de  trépied  antique  ; elles 
fouticanent  une  urne  de  bronze  qui  renferme 
les  cœurs  de  Hfcnrj  II  & de  Catherine  de 
Mcdiçis.  Ce*  figures,  grandes  comme  nature, 
font  remarquables  par  la  beauté  de*  tête*  8c 
par  la  légèreté  des  draperies.  Cet  artifte  mou- 
rut en  1605  ; on  ignoïc  l’année  de  fa  naif- 
fance, 

( 15  ) Jean  de  Bologne  naquit  à Douai 
en  1614,  8c  reçut  dans  fa  patrie  le*  première* 
leçons  de  la  feuipture.  Bien  des  perfonne*  ont 
cru  que  cet  artifte  Flamand  étoit  Italien.  11 
eft  vrai  qu’il  pafTa  de  bonne  heure  à Rome,  où 
il  s’attacha  à modeler  les  chefs-d’œuvre  an- 
tiques 5c  modernes  que raficmbloir cette  ville; 
des  confeil»  de  Michel-Ange  contribuèrent , 
avec  cc*  études , à développer  fes  difpofition* 
naturelles.  11  montrait  un  jour  a ce  grand 
maître  un  modèle  terminé  avec  le  plus  grand 
foin  : Michel-Ange  en  changea  toute  la  dif- 
pofttion;  « il  faut,  dit-il  au  jeune  homme, 
n concevoir  8c  rationner  Ion  ouvrage  avant  de 
>>  penfer  à le  finir 

L’infortune  alloit  ramener  le  jeune  artifte 
dans  fa  patrie  : un  riche  amateur  le  retint  à 
Florence  par  fes  bienfaits.  I)  pourvut  à les 
befoins , 8c  lui  fournit  un  bloc  de  marbre,  donc 
le  jeune  artifte  fie  une  Vénus.  Cet  ouvrage, 
le  premier  qu’il  exécuta  en  marbre,  commen- 
ça fia  réputation;  elle  fut  confirmée  par  lcr 
grouppc  de  Samfon  terraffent  un  Philiftin  , 
qu'il  fit  pour  U grand-duc  François  de  Médr- 
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«îi.  Ver»  te  môme  temps  il  fondie  en  brome 
le  célèbre  Mercure  volant  qui  eft  généralement 
connu  par  des  plâtres  moulés  ou  par  des  co- 
pies. On  admira  le  Neptune  colloflàl  qu’il  fit 
pour  le  Grand-Duc,  & dont  il  décora  un  baf- 
l»n  dans  le  jardin  de  cc  prince;  on  admira 
encore  davantage  l’enlèvement  d’une  Sabine 
qui  fait  l’ornement  de  la  place  de  Florence. 

Cet  arn fie  efr , je  crois , de  tous  les  modernes  , 
celui  qui  ait  fait  le  plus  grand  collofle»  €'dl 
fnn  Jupiter  pluvieux  : dans  fa  tête  eft  une 
chambre  qui  fert  de  colombier , & dans  fon 
corps,  ur.c  grotte  ornée  de  coquillages  tic  de 
jers-d’eau. 

Appelle  à Gêne»,  en  1580,  il  y fit  un  erand 
nombre  de  modèles  qui  furent  fondus  en  bron- 
zer fix  vertus,  fix  anges,  un  crucifix,  fept 
bas  reliefs,  dont  le  premier  a pour  Pujet  la 
préfentation  de  Jéfus-Chrîft  au  temple  tic  dont 
les  auires  xeprélcnccnt  diverfes  circunflances 
de  la  paflicn.  On  voit  de  lui  a Venife,  dans 
l’cglilc  des  Dominiquains  de  St  Marc,  la 
figure  en  bronze  de  St.  Antonin,  accompagnée 
do  quatre  anges  plus  grands  que  nature.  11  fit 
à Florence  les  doux  fiâmes  équeftresdes  grands- 
ducs  François  tic  Ferdinand.  Le  nombre  de  fes 
ouvrages  fondus  en  bronze  eft  confidérablc  : 
00  connoît  de  lui , en  cc  genre , au  châtcau- 
ncuf  de  Mcudon , une  ftarue  d’Efculapc.  On 
voir  auifi  de  lui,  à Verfailies,  un  grouppe  de 
l’Amour  6c  Pfyclié. 

Il  travailloit  artiftewent  le  marbre  , éroit 
fvelte  dans  fes  figures,  & leur  donnoit  beau- 
coup de  louplcfi'e  tic  de  mouvement.  En  le 
comparant  à l’antique , il  peut  fcmblcr  un 
peu  maniéré,  mais  il  tient  un  des  premiers 
rangs  entre  les  flatuaires  modernes  : il  a moins 
de  fierté  que  Michel-A.nge,  il  afleâe  comme 
lui  la  fcicnce  anatomique , il  cft  l’un  de  fes 
premiers  imitateurs  ; mais  quoique  peut-être 
quelquefois  plus  gracieux , il  n’efl  pas  Ion 
égal:  il  efl  mort  en  1608,  âge  de  quatre- 
vingt  quatre  ans,  tic  n’a  celle  de  travailler 
qu’en  ce/Tant  de  vivre. 

(16}  Pierre Tacca,  élève  de  Jean  de  Ko* 
logne,  fuccéda  à quelques  unes  des  entreprises 
de  fon  maître,  entre  lefqueltes  était  celle  du 
cheval  qui  porte  la  flattie  de  notre  roi  Henri 
IV,  tic  dont  le  grand-duc  Comc  II,  vouloir 
faire  préfent  à fa  fille  Marie  de  MédicL. 
époufe  de  ce  prince.  Nous  ne  dirons  pas  fi 
Jean  de  Bologne  en  avoit  avancé  le  modèle, 
ou  fi  même  il  l’avoit  commencé  : on  fait  du 
moins  qu’il  fut  fait  ou  terminé  par  Pierre 
Tacca  , & quelques  perfonnes  ont  prétendu  qu’il 
travailla  ce  morceau  fur  un  defiin  du  Cigoli. 
Quoique  trois  artrftes  paruiflent  y avoir  eu 
part,  co  n’efl:  pas  un  chef- d’au vre.  Tacca 
termina  auiïï  la  figure  & le  cheval  de  la  ftatuc 
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équertra  de  Philippe  III,  Se  fit  fcul  la  fh:u* 
équcflrc  de  Philippe  IV.  Le  cheval  court  au 
galop,  &:  n’a  d’autre  appui  que  les  pieds  de 
derrière.  Ce  monument  efl  en  f Jpagr.e,  dans 
le  parc  de  Buen-Retiro.  Quand  M.  Falconet , 
entreprit  de  reprélcnter  Pieire  1*%  monté  fur 
un  cheval  qui  gravir  au  gafop  une  roche  ef-  ^ 
carpcc , on  l’accula  do  témérité  tic  l’on  pré- 
tendit que  fon  projet  n’etoit  pas  fufceptibla 
d’exécution.  On  ignoroit,  tic  vraiftmMablc- 
ment  lui-même  ignoroit  alors,  que  ce  projet 
avoît  été  exécuta  depuis  plus  d’un  ficclu. 
Mais  on  dit  que  Callilée  Jfournit  k Tacca  les 
moyen*  demeure  en  équilibre  la  marte  énorme 
de  fa  flatue fur  des  appuis  foib’es  en  apparence; 
tic  M.  Kalconer  n’a  du  qu’à  lui-même  les  moyen» 
dont  il  a fait  ufage.  Tacca  etl  mort  en  1640: 
nous  n’avons  pu  apprendre  l’année  de  fa  naif- 
fance. 

(17)  Simon  GuiLIAIN,  naquît  à Paris  cm 
1581.  Son  père.  Sculpteur  eftimé  dans  loa 
temps,  lui  donna  les  premières  leçons  de  fom 
art,  & le  Jeune  homme  alla  fc  perfeélionncr 
à Rome.  L’ouvrage  qui  a le  plus  contribué  à 
fa  réputation , parce  qu’il  ctoit  placé  dans  un 
des  endruirs  les  plus  fréquentés  de  Pari*,  fai- 
foit  l’ornement  de  la  jon&ton  de  deux  courtes 
rues  élevées  fur  la  culée  du  Pont-au -Change. 
Elles  ont  cté  détruites  quand  on  a démoli  les 
maifons  qui  couvroient  cc  pont,  mais  l’ouvrage 
de  Guillain  a cté  ménage,  8c  l’oh  peut  croire 
qu’il  fera  placé  un  jour  dans  quclqu’cndroic 
favorable  à fon  expofition.  Il  repréfcmc  Louis 
XIV,  âgé  de  dix  ans,  monté  fur  un  pied 
d’cftal,  entre  I.ouis XIII  fon  père,  tic  Anne 
d’Autriche  fa  mère  ; une  Renommée  le  cou- 
ronne de  lauriers.  Ces  figures  en  bronze,  tic. 
grandes  comme  naître,  fe  détachent  fur  un 
fond  de  matbre  noir.  Au  deflous  étoit  un  bar- 
relief,  d’une  bonne  compofuion , mais  d’un 
travail  un  peu  fec,  qui  repréfentoit  des  efclavcs 
tic  des  trophées. 

C’eft  de  Guillain,  que  font  les  figures  qui 
décorent  le  portail  de  Satnt-Gervais , tic  celui 
des  Fenil  tans  de  la  rue  Saint-Honoré;  mais 
on  diftingue  plus  celles  qui  ornent  le  portail 
de  la  Sorbonne  & celles  des  apôtres  qui  font 
dans  cette  égiife.  On  cflime,  dans  le  choeur  de* 
moines  qui  deffervent  le  couvent  de  T Aie - 
Maria,,  le  maufoléc  de  Charlotte-Catherine 
de  la  Trémouille , veuve  de  Henri  I,  Prince 
de  Conde:  on  y remarque  le  bon  goût  de* 
orneroens , 8c  des  enfans  en  bronze  qui  tien- 
nent des  flambeaux. 

Guillain  vit  infticuer  à Paris  l’Académie 
royale  de  peinture  & fculpcure,  &:  fut  l’un 
des  douze  anciens  de  cette  inflitution  : fe* 
nombreux  travaux  lui  procurèrent  une  fortune 
affe*  confidétablc.  A une  exaâc  probité,  à 
Nn 
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une  grande  politcfic,  il  unilToic  beaucoup  de 
courage.  Paris  manquoit  encore  de  police, 
cette  ville  étoit  infeftée  de  voleurs;  mais  Guil- 
lain  s’éfoit  rendu  la  terreur  des  perturbateurs 
de  la  sûreté  publique.  Il  ne  marchoit  jamai* 
la  nuit  fans  porter  un  fkau  garni  de  chaînes 
qui  le  ter  mi  noient  par  des  pointes  d acier  : 
avec  cette  arme  , maniée  d’un  bras  vigoureux, 
il  t ravoir  les  malfaiteurs  & leurs  armes,  6c 
eut  plufieurs  fois  le  plailir  de  l'auver  des  per- 
lionnes  attaquées.  Sa  réputation  de  valeur  lui 
mérita  d’être  élu  capitaine  de  fon  quartier; 
alors  les  bourgeois  ée  Paris  fc  gardoient  eux- 
mêmes,  ufuge  tombé  depuis  en  dvfuétudc,  mais 
qu’une  conftitKtion  nouvelle  vient  de  faire 
rcnouveller.  Cet  irrifte  eft  morten  1658,  âgé 
de  lobante  Se  dix-fept  ans. 

(18)  Jacques  Sarrasin,  ne  à Noyon  en 
ijço  , fut  amené  à Paris  dès  fon  enfance, 
& eut  pour  maître  le  père  de  Simon  Cuillain. 
Le  deftr  d’imiter  les  grands  maîtres,  ^lui  fit 
entreprendre  de  bonne  heure  le  voyage  d’Italie, 
& il  r.e  tarda  pas  à le  diftinguer  entre  les 
habiles  artifice  qui  croient  alors  à Home,  Le  ; 
Cardinal  Aldobrandin, neveu  de  Clément  VIII, 
fentit  le  mérite  du  ftatuaire  françois,  & lui 
confia  l’exécution  de  l’Atlas  & du  Polyphème 
qui  foutiennent  à Frelbati,  le  voifinage  des  nçures 
antiques , dont  cette  maifon  eft  deenrée.  Ce  lut 
là  que  Sarrafin  connut  le  Dominiquin  &:  mérita 
l'on  amitié.  Ce  s deux  arcifte*  réunirent  leurs 
talons  pour  faire  en  commun  quelques  ou- 
vrages , entre IclqueU on  diftingua  deux  termes 
en  ftuc.  Notre  ftatuaire  eut  à Rome  le  bon 
efprit  d’étudier  beaucoup  Michel- Ange  , & de  le 
r.ndte  propre  la  fcience  & le  génie  de  ce 
grand  maître  , fans  devenir  fon  imitateur. 

Il  ne  revint  à Paris  qu’après  dix-huit  ans 
d'abfence,  8c  tous  les  ouvrages  qu’il  a faits 
•durent  fa  réputation.  Mais  on  diftingue  fur- 
tout  les  cariatides  qui  décorent  le  grand  pavil- 
lon du  vieux  louvre,  figues  collolfales  te  en 
nume  temps  fveltes  8c  légères  le  crucifix  qui 
tft  place  à Saint-Jacques  de  la  Boucherie  ; on 
en  voit  le  modèle  à i’Àcadémîc;  le  maufolée 
de  Henri  de  Bourbon,  Prince  de  Condé;  le 
grojppc  de  llomulus  8e  Rcmus  a \ criailles  ; 
T.'  grouppe  de  deux  en  fans  & d’une  chèvre 
placé  à Marli;  ces  deux  figures  font  un  peu 
inaniercex,  mais  elles  feuiblent  de  chair;  le 
tombeau  du  Cardinal  dcBérullc,  aux  Carme- 
lîces;  ouvrage  dans  lequel  l’auteur  a vaincu 
]a  dureté  au  marbre.  Sarralin  poti'cdoit  de 
grandes  parties  de  l’art , l’élefitan ce,  6c  les 
grâces,  jointes  à la  feverité.  Il  fut  en  France 
pour  la  liculpture , ce  que  Vouet  fut  pour  la 
rcintuie,  le  chef  d’une  école  féconde  en 
attiües  célèbres;  entre  lesquels  on  compte  le 
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Gros  8c  Lerambert.^Il  eft  mort  en  1660,  âge 
de  foixanre  dix  ans. 

(19)  François  du  Qüésnoi,  b:cn  plus  connu 
fous  te  nom  de  François  Flamand,  naquit  à 
Bruxelles  en  IJ94.  Fil*  d’un  lculpreur,  il  reçut 
de  »bn  père  le>  levons  de  fon  art,  6c  n’avoic 
pas  encore  quitté  cette  école,  lorfqu’il  fut 
chargé  d’ouvrages  publics  pour  fa  ville  natale. 
La  manière  donc  il  s’en  acquitta,  lui  mérita 
la  protection  de  l’archiduc  Albert,  qui  lui 
accorda  une  pcnûon  pour  faire  le  voyage  d’I- 
talie. Arrivé  à Rome,  il  crut  ne  pouvoir  le 
preferire  un  meilleur  plan  d’étude,  que  celui 
de  modeler  les  plus  belles  figures  antiques. 
Mais  il  avoit  à peine  atteint  rage  de  vingt- 
cinq  ans,  lorfquc,  par  la  mort  de  fon  bien- 
faiteur, il  fe  vit  obligé  de  travailler  pour  fa 
fublîilance  , & de  taire  des  ouvrages  plus  capa- 
bles d’arrêter  que  d'avancer  les  progrès  : telles 
croient  de  petites  figures  en  ivo;re  6c  en  bois; 
6c  des  tètes  de  Saints  deftinées  à orner  des 
reliquaires.  Il  étoit  dans  cette  lituation  , lorl- 
qu’il  fe  lia  avec  le  Poulîin,  infortuné  comme 
lui,  8c  comme  lui,  embraie  de  l’amour  de 
Part.  Tous  deux  employoient  le  moips  de 
temps  qu’il  leur  croit  po  :.blcaux  travaux  qui 
les  faifoient  vivre,  6c  donnoient  le  refte  de 
leur  temps  à de  lavantes  études.  Le  Flamand 
fit  des  modèles,  8c  de  petites  figutes  en  marbre 
qui  furent  admirées:  8c,  ce  qui  eft  fingulier, 
pendant  que  le  Poulîin  cherchait  à porter  dans 
1 es  tableaux  le  ftylc  des  ltatucs  antiques  ; le 
Flamand  tâchoit  de  donnera  la  lculpture  pai- 
mabie  moLieflè  des  tableaux  du  Titien , & ce 
’ fut  par  l’étude  de  ce  peintre  qu’il  furpafla 
tous  les  fculptcurs  dans  Part  de  traiter  les 
enfans.  Il  fe  fit  bientôt,  pour  cette  partie 
de  Part,  une  grande  réputation , 6e  fut  chargé 
de  modeler  les  grouppes  d’en  fans  qui  accom- 
pagnent les  colonnes  du  maître-autel  de  Saint- 
Pierre.  Malgré  les  obligations  qu'il  eut  aux 
tableaux  du  Titka,  il  ne  négligea  pas  la 
na'urc,  8c  Pon  fait  qu’il  fit  un  grand  nombre 
d’études  d’après  les  enfans  de  l’Albane. 

L’envie,  forcée  de  l'applaudir,  fe  platioit  à 
répéter  qu’il  n’avoit  de  raient  que  dans  un 
petit  genre,  & qu’il  fcrolt  incapable  de  réuilir 
dans  de  grande*- choies.  Il  confondit lesenvieux, 
en  fiifimt  la  Sainte  Suzanne  qui  eft  placée  à 
Notre-Dame  de  Lorctte,  figure  à laquelle  il 
fut  communiquer  quelques-unes  des  beautés 
de  l’antique  On  y admire  la  noblcfle  de  l’at- 
titude, la  beauté  ce  la  tête,  une  douce  cxprel- 
fit>n  de  pudeur  8c  de  piété,  une  beile  8c  la- 
vante manière  de  draper.  11  mit  beaucoup  de 
temps  a cette  figure  , il  en  recommença  plu- 
1 heurs  fois  les  modèles , qui  (bus  ctoicnt  le 
fruit  d’une  profonde  étude  : mais  on  ne  compte 
Qi  le  temps  ni  les  travaux , quand  ils  font 
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couronnés  par  le  fuccês.  Par  fa  figure  de  Saint- 
André  , placée  dans  la  bafiliquedc  Saint-Pierre, 
il  effaça  la  figure  de  Saint Longin  que  fit  en 
meme  temps  le  Bcrnin  qui  oloi:  le  méprillr, 
& qui  diloit  qu’au  lieu  d’un  apôtre,  il  ne 
ferait  qu’un  gros  enfant.  Cette  fiatue  haute 
de  vingt-doux  pahisc  , & fruit  laborieux  de 
cinq  ans  d’etude  ft  une  des  plus  belles  do  la 
Rome  moderne  tes  proporions  font  ckgantc* 
la  tôre  élevé-  vers  le-  ciel  exprime  la  plus 
tendre  dévoric*  , & r.ft  pour  les  arifies,  un 
objet  d’admiration  «C  d’etude  , la  draperie  cl"1 
d’un  grand  go-1t.  Un  moine  qui  fréqtiencoit 
l’actcher  du  Flamand . prétendit  que  le  Sculp- 
teur lui  avoir  obligation  du  mérite  de  cetté 
figure,  8c  qu’il  lui  avoir  fait  reformer  des 
défauts  choquans  qui  dcparoienc  le  premier 
modèle  dé» -for*  le  Flamand  prit  l’ul’age  de 
travailler  fans  témoin*.  Si  tous  les  artiflcs 
étoient  auf.i  fcnfibics  que  Duquelhoîà  de  Icm- 
blables  reproches,  ils  r -'ndroicnr  leur  portes 
fermées  à ou:  les  cor.no. fleurs  : mais  on  fait  que 
les  avis  des  connoiffcuf*  peuvent  faire  gâter 
un  ouvrage,  8c  qu’ils  n’infpircitc  de»  beautés 
qu’à  de  grands  art i fie  . 

Stüuquefnoy,  n’a  fait  qu’un  petit  nombre 
d’ouvrages  capitaux  , c’ell  que  ton  travail  étoit 
le  fruit  des  plus  profondes  rçflexîons  8c  d’une 
étude  répétée  de  la  nature  & de  l’antique.  Il 
faifoitplufieurs  mod-Jes  non  feulement  du  corps, 
des  bras , des  mains , des  jambes  , des  pieds , 5c 
fur  rou  des  tcies  , mais  encore  des  do-gts  , & des 
mafles  de  plis  des  draperies.  Peu  d’Artiftci  ont 
moins  produit  de  grands  ouvrages  &:  fc  font  fait 
une  plus  grande  réputation.  Quelqu’un  lui  difoic 
qu’une  figure  à laquelle  il  travaillait  étoit  a (Te* 
terminée  : » Vous  le  croyez  ainfi , répondit  le 
» Statuaire , parccquc  vous  n’avez  pas  fous  les 
» yeux  le  modèle  que  j’ai  dans  l’efprtt , & dont 
» mon  ouvrage  doit  être  une  copie  fidèle  ». 

Les  Àrtiftes  qui  prennent  tant  de  foin  de  leur 
réputation  , vivent  ordinairement  dans  Ja  pau- 
vreté : tel  fut  le  fort  du  Flamand  *,  il  voyoit  des 
fculpteurs  médiocres  comblés  de  recoin pen fes,  & 
il  languiflbit  dans  la  milcre.  11  alloic  palier  en 
France  avec  le  Poufiin  ; un  traitement  honorable 
lui  étoit  alluré  ; déjà  il  avoir  reçu  l’argent  de  fon 
voyage  , & il  faifoit  les  apprêts  de  fon  départ , 
lorfqu’il  mourut , empoifonné  , dit-on,  par  fon 
frère  , en  1646,  à l’âge  de  cinquante-deux  ans. 
Le  fcélérat  fut  brûlé  à Gand  pour  d’autres  crimes, 
& l’on  allure  que,  dans  les  tourmcns,il  confefla 
qu’il  avoit  donne  à fon  frère  un  breuvage  mor- 
tel. Ce  fait  a occafionné  l’erreur  de  quelques 
pvrfonncs,  qui  croyent  que  le  Flamand  lut  - 
même  a été  brûlé  pour  un  péché  que  réprouve  la 
nature.  On  a confondu  le  meurtrier  avec  fa  vic- 
time. La  conformité  de  nom  & de  profelïion  a 
ftfmfié cette  erreur. 

JDuquefnoy  , que  les  Italiens  nomment  il 
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Fîamingo , ( le  Flamand  ( cet  homme  qui  a vécu 
dans  la  mi  1ère,  &rqtiC  la  calomnie  pourfuit  après 
la  mort,  é«o!t  du  caradcrc  le  plu*  doux,  de  la 
plus  beile  taille , du  plu*  aimable  commerce  , 8c 
l’on  ne  poil  voit  le  conroitre  ni  même  le  voir 
fans  l'aimer.  La  tendreffe  qu’eurent  pour  li  i le 
fage  Pouilin  8c  l’Albane,  ce'  Artifto  qui  avoit 
tant  de  pudeur  , fi.fiic  à fa  juflifidtion  , 8c  fe- 
rait l’apologie  de  las  mœurs  , s’il  ne  l’avoir  pas 
écrite  dans  la  douce  tk  vertueufe  expreifion  de 
fes  chefs-d’ccuvrcs. 

(10)  Philippe  Buystêr,  naquit  à Bruxelles 
en  159p.  » II  quitta  fa  patrie , dit  Dandré  Bar- 
» don,  pour  exercer  les  taie  ns  en  France.  H 
» donna  des  preuves  de  capacité  dans  la  cotnpo- 
» fit  ion  du  tombeau  du  Cardinal  de  la  Roche- 
» foucaud  , à Sainte  Geneviève,  le  joueur  de 
» tambour  do  bafque , le  grouppo  de  deux  fa- 
» tyres , la  déefle  Flore  , le  Poème  fatyrique  t 
»»  & plufictirs  autres  figures  qu’il  fit  pour  le 
» parc  de  Versailles».  Il  eft  mort  en  /688  , 
âgé  de  quatre-vingt-treize  ans. 

(ai)  Jean-Laurent  Berninz  , né  à Naples 
en  1 598  , tint,  pendant  le  dix-lcptième  ficelé,  le 
feeptre  de  deux  arts,  la  Sculpture  & l’Archi- 
teélure.  Avec  un  génie  facile,  abondant , impé- 
tueux , il  fuivit  plus  les  caprices  que  les  loix 
fondées  parla fagefie des  Artifies  de  l’antiquité  t 
5c  s’il  prêta  un  éclat I ces  Arts,  il  faut  convenir 
que  c’étoit  un  éclat  trompeur  qui  lesmenaçoit  de 
leur  décadence.  Plus  là  réputation  fut  grande  5c 
méritée  , & plus  devint  dangereufo  l’influence 
de  fes  défauts.  La  célébrité  de  fon  nom  , la  réalité 
de  fon  mérite  devinrent  des  autorités  puisantes 
pour  ceux  qui  s’écartèrent  de  la  fimpliçité,  8c 
l’on  ne  peut  abandonner  la  fimpliçité , fans  s’é- 
loigner de  la  route  dans  laquelle  fe  trouve  la 
véritable  beauté  , fans  fc  la  (1er  tromper  par  de* 
manières  alfe&ces  que  l’on  prend  pour  elle. 

Le  Bernîn  , fils  d’un  Sculpteur,  fut  au  nom- 
bre des  enfans  prodig  eux  : fes  premiers  jeux 
furent  des  ouvrages  de  l’art;  il  en  mania  lesinP- 
trumens  en  lortant  du  berçcau  , 8c  dès  l’âge  de 
huit  ans , il  fit  une  tête  de  Faure  qui  étonna  les 
connoiflcurs.  Conduit  à Rome  par  fon  père  , il 
pafloit  à l’âge  de  dix  ans  les  journées  dans  le 
Vatican,  toujours  occupé  de  l’étude  des  chefs- 
d’œuvre  qu'il  renferme,  8c  fit  dès  lors  une  tete 
de  marbre  qui  fut  placée  dans  l’églife  de  .Sainte 
Potcnticnnc.  Le*  Amateurs  de  l’arc,  croyoienc 
voir^s'élcvcr  un  nouveau  Michel-Ange;  mais  le 
Bcrnin  n’avoit  pas  reçu  de  la  nature  le  grand  ca- 
raftère  de  l’Jlrcifte  Florentin.  Michel  - Ange 
étonne,  inftruit,  en  meme  temps  qu’il  repou  (Te 
en  quelque  forte  par  une  auflérire  fauvage  : le 
Bcrnin  plaît  par  des  charmes  fiduêteurs;  mjii 
il  attire  a lui  pour  égarer. 

La  proccôion  du  Cardinal  Maffci  ; de  la  mai- 
fon  des  Barbcrins , lui  procura  celle  du  paye  Paul 
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V ; l'on  mérite  raillant  fui  accueilli  par  des  ré- 
compenfes,  & Ici  rccrmpenfctlVxciièrcnc  à de 
nouveaux  efîoris.  Apre,  avo.r  fait  les  bu  des  du 
cardinal  Belhrmin  , du  neveu  de  Paul  V , Sz  de 
ce  Pontife  lui -tnt inc  l il  furprit  nuac  ceux  qui 
atrendoien:  de  lui  de  grandes  choies,  en  mettant 
au  jour , à l'âge  de  quinze  ans , deux  Statues  de 
grandeur  naturelle  : l’une  repréfentoit  Saint 
Laurent , l’autre  É née  qui  enlève  fon  père.  A 
peine  étoit-il  forii  de  l’cnfance,  & déjà  aucun 
Statuaire  n’égaloit fa  réputation  t muflitôt  après  il 
l’augmenta  par  fon  David  nui  cü  compté  entre 
fes  meilleurs  ou  v rager.  Il  l’a  fai  fl  au  moment 
où  le  jeune  héros  lance  la  pierre  contre  Goliath. 
On  admira  l’exprcfficn  dans  les  fourcils  froncés 
qui  peignent  l’indigr.ation , dans  le  mouvement 
de  la  lèvre  fupéricure  qui  couvre  l’inférieyre  : 
mais,  dans  la  fuite,  des  juges  (tvercs,  cclaircs  par 
les  conceptions  les  plus  judicieufcs  des  anciens 
Grecs,  ont  blâmé  jufic-inent  la  bafTVfTede  cette 
cxprefllon  , qui  cor.vier.droit  mieux  à la  figme 
d’un  foldat,  qu’à  ceile  d un  héros.  Le  Bertiin 
n’employa  que  lix  moi*  à cct  ouvrage  , ic  iui- 
snciredifoit  qu’il  dévorait  le  marbre.  Quarante 
ans  après  , jettant  les  yeux  fur  les  productions 
de  fa  première  jeuneffe,  il  s’écria  infirment: 
» Combien  j’ai  fait  jeu  de  progrès  dans  la 
n Sculpture  en  un  fi  grand  nombre  d'anr.éc*  ! >1 

Il  n’avoit  pas  encore  dix-hukans,  quand  il 
fie  pour  le  cardinal  Borghefe,  à qui  appanenoit 
l'on  Ente  & fon  David  , le  grouppe  d’Apoîlon  & 
Daphné  qu’il  tailla  dam  un  fcul  bloc  de  mar- 
bre. Le  Dieu  clf  près  de  faifir  fon  amante;  il 
n’en  cft  éloigne  que  d’un  domi-p  ed  ; niais  dé- 
jà il  l’a  perdue  & la  meramorphofe  cil  com- 
m . ne  e.  te  grouppe  fut  regardé  comme  le  chef- 
dauvre  de  la  Sculpture  moderne.  C*étoit  au 
moins,  peur-être,  le  incrçcau  le  plus  agréable 
qu’elle  eût  cnccre  produit. 

Le  proicéieur  du  Hcrnin  , le  cardinal  MafFei , 
devint  pape  feus  le  ncmd’Uibain  V 1 Kl  , & le 
chargea  de  décorer  cette  partie  de  la  bafilique 
de  Saint  Pierre  qu’on  nomme  la  confcilion , 
entreprife  qtio  l’art  i fie  a voit  dvfirée  dès  fon  cn- 
isrocc.  Il  eut  le  plus  grand  fuccts,  & pendant 
qu’on  le  combien:  à ‘éioges  , lui-mème  avouoit 
qu’il  en  de.oit  une  giande  au  parric  hafatd  , 
puifque,  dans  un  fi  grand  efpace,  il  n’étoit  guère 
pofiible  de  prendre  des  mefercs  nflez  jufies 
pouru’afiiiier  d’avance  de  produire  l’elfet qu’on 
défiroit. 

Le  génie  du  Bcrnin  le  rortoit  fnrtout  aux 
comprenions  riches  & magnifiques  ; ilcchouoir 
dans  celles  qui  exigent  de  la /agefle.  Il  put 
fu ivre  fon  ïmpi.lfion  dans  le  maufolée  d’Urhain 
VIII  place  dans  lYgfife  de  Suint  Pierre,  n Dans 
i>  une  niche,  dit  M.  D.#.  paroit  un  dais  de 
».  inatbre  h quatre  faces  , ayant  trois  ordres 
n d’Aichi'ctiure  ; au  deflus  ell  une  urne  ciné; 
» rairt.  De  ih  s’élève  un  grand  piédcfcl  qui 
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« foutient  Ta  Statue  en  bronxe  du  Pape,  alfi* 

» fur  Ion  trône,  & en  action  de  donner  la  bê- 
»>  nédiétion.  A gauche  paroit  la  jufiiee , accom- 
» pagnée  de  deux  petits  enfans  : elle  a les  yeux 
» fixes  fur  le  Pape  &:  fcmble  plongée  dans  une 
» douleur  profonde.  A droite  efi  la  charité  te- 
» nantun  jeune  enfant  qu’elle  allaite  : un  autre 
»>  cfl  à cô'é,  mais  plur.  grand  , qui  paroit  dé- 
w plcrer  la  perte  d’un  aulli  bon  Pape.  Au 
» detliis  de  l’urne,  or  voit  la  mort  en  bronze; 

» elle  tient  un  grand  livre  , dans  lequel  clic  a 
n coutume  d’inferire  avec  fa  faulx  les  noms  des 
n Papes  morts.  Elle  femble  écrire  en  lettres 
>'  d’er  ces  mots:  Urbamjs  viit,  Barbkrikus 
» Port-  Max.  F-t  pour  augmenter  l’illufion,  ï’Ar- 
» tific  a mis  fur  le  feuillet  précédent  tine  partie 
>»  du  nom  de  Grégoire  V,  prédécefleurd’l’rbain  ». 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  ce  Pontife, 
Louis  XIII  avoir  fait  offrir  au  Bernin  une  prn- 
lion  de  douze  mille  écu»  pour  l’attirer  en  France; 
l’Artifte  fut  retenu  par  les  bienfaits  d’Uibain  , 
& par  fon  goût  pour  ic  le  jour  de  Home.  Mais  il 
ne  réfula  point  en  1665  à l’invi:aiion  de  Louis 
XIV  , qui , trop  peu  fenlible  aux  talens  de  Per- 
rault , crut  que  le  Bcrnin  fcul  étoit  carablc 
de  donner  au  château  du  Louvre  une  noblcffe 
digne  de  la  rtnjefté  du  Monarque.  » L’arrifie 
n lut  conduit,  à Paris,  dît  Voltaire,  en  homme 
» qui  venoir  honorer  la  Fiance.  Il  reçut, 
» outre  cinq  louis  par  jour  pendant  huit  mois 
»»  qu’il  y relia,  un  prêtent  de  cinquante  mille 
n ecus  , avec  une  penfion  de  deux  mille  écus, 

» & une  de  cinq  ccnt  pour  fon  fils  ».  Le  fruit 
que  le  Monarque  recueillit  Je  tant  de  dépenfes 
tut  un  defiin  pour  la  façade  du  Louvre  ; projetplus 
brillant  par  les  écarts  de  l’imagination  que  par 
» des  beautés  (olides  , qui  aurait  exigé  acs 
o dépenfes  excelfives,  & qui  ne  fut  pas  exécuté. 

Mai",  le  Bernin  , pendant  fon  féjour  en  France , 
étonna  les  Sculpteurs  par  fa  hard.clfe;  il  exécuta 
le  bufte  de  Louis  XIV  fur  le  marbre  , fans  avoir 
fait  aucun  modèle  , & fans  autres  préparatifs  que 
quelques  légers  dcllins  qu’il  avoit  relevés  de 
paileis.  De  retour  en  Italie,  emprefféde  témoi- 
gner au  Roi  fa  reconnoBTance  , il  cailla  dans  un 
fcul  bloc  de  marbre , lcplus  grand  qui  foit  connu 
jufqu’à  ce  jour  , la  Statue  équeftre  de  ce  Prince. 
Ce  inorçeau  n’a  guere  de  remarquable  que  fa 
grandeur  coiolîalc.  Carie  Maratte  qui  le  vit  à 
Rome , dit  : » Voilà  une  figure  qui  ne  fera 
pas  d’enfans  »,  voulant  faire  entendre  qu'on  ne 
^cmprelfe refit  pas  de  l’imiter.  Tous  les  autre» 
Italiens  admireront , car  le  Bernin  avoit  du 
crédit.  Comme  il  n’en  avoit  point  en  France, 
elle  fut  généralement  trouvée  fort  médiocre. 
Louis  XIV  chargea  Girnrdon  de  changer  les 
traits  de  la  tête  , & de  repréfenter  des  flammes 
fous  les  pieds  du  cheval , pour  faire  de  ce  mot- 
çeau  !o  dévouement  de  Curtius, 

Le  Bernin  continua  d’être  plus  heureux  en 
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Traite*  Enîre  les  anges  dont  il  fit  1 et  modelés 
pour  orner  le  pont  Saint' Ange , il  en  exécuta 
deux  de  la  main  : mais  Clément  IX  ne  voulut 
pas  que  des  ouvrages  qui  lui  fcrabloienr  fi  pré- 
cieux fu  fient  expofes  aux  injures  do. l’air,  il 
les  fie  rcmplac?r  par  des  copies  8c  donna  les 
originaux  au  Cardinal  fon  neveu.  Le  Jlcrnin  fit 
encore  pour  le  même  pont  un  autre  ange  tenant 
en  main  l’inscription  de  la  croix.  » Vous  voulez 
>►  donc  ablo  lu  ment , lui  ditobligeament  le  Pon- 
» tife,  me  faire  faire  encore  les  fiais  d’une  co- 
lt pie  n ? 

Il  feroit  trop  long  de  détailler  les  ouvrages  de 
fcuJprure  de  cet  Artifte  fécond.  On  célèbre  fur 
tout  fa  Sainte  Bibianc  8c  fa  Sainte  Thértfe  , cr. 
qui  l’exftafc*  de  l’amour  divin  reflcmble  trop  à 
celui  d'utic  volupté  profane.  Scs  principaux  ou- 
vrages d’architcéhirc  font  le  baldaquin  8c  la 
cor.tcflion  de  Saint  Fierrc,  la  chaire  de  la  même 
églilb,  tk  la  fontaine  de  la  place  Navonnc.  Au 
milieu  des  occupations  dont  on  croyoic  qu'il 
eût  dû  èire  accablé,  il  rrouvoit  le  temps  de  fe 
récréer  par  la  peinture , 8c  l’on  connoic  près  de 
cent  cinquante  tableaux  de  fa  main.  Cet  Artifte, 
laborieux  jufqu’aux  derniers  inftans  de  fa  vie , 
eftmort  en  i6î>o;  k l’âge  de  quatre-vingt-deux 
ans. 

Comme  architeôe , U s’éleva  trop  au  deflus 
des  régies  , il  fe  livra  trop  à l'impcruolt  é de 
fon  imagination  , 8c  les  fantaifics  toujours  ingé- 
nieules , toujours  magnifiques,  ne  fureur  pas 
toujours  approuvées  par  le  goût.  On  reconnoî: 
que  fes  licences  font  agréables  , mais  on  lui  y.- 
proche  d’avoir  ouvert  la  carrière  aux  extrava- 
gances du  Pcrromini. 

Mengs  l’a  jugé  comme  Sculpteur,  n I.e  Ber- 
n nin  , dit-il , cherchant  unièmement  à éblouir 
» les  yeux,  ic  livra,  dans  l’invention  de  fes 
» ftatucs  & de  fcs  groupes,  k une  maniéré  har- 
m die  8c  même  famalquc,  mais  qui  ne  laiflbit 
m pas  d’ètrc  agréable,  comme  on  peur  le  voir 
» par  fcs  ouvrages  qui  font  à Rome  , dans  lcs- 
n quels  il  a toujours  facrifié  la  correction  au 
» brillant , 8c  donc  il  a altéré  toutes  les  for- 
n mes  ». 

L’Auteur  des  vies  des  Architectes  & des  Sculp- 
teurs , après  avoir  dit  que  , depuis  la  mort  de  Mi- 
chel-Ange , Home  n’avoit pas  eu  d’Ariiftcs  qui 
en  approchât  plus  que  le  Bcrnin  par  la  fupé- 
riorite  & la  multiplicité  des  ta'ens , que  per- 
sonne ne  tira  parti  du  marbre  comme  lui  ; qu’il 
favoit  lui  donner  une  fouplcfle  furprenanre  8: 
le  travailler  avec  un  goût  8c  des  grâces  fingii- 
liercs;  qu’ii  a excelle  dans  plufieurs  bufics  ou 
porrra'ts  d’après  nature  -,  cet  écrivain , dis-je,  fc 
croit  obligé  d’ajouter  : « Il  faut  néanmoins 
» avouer  que  fon  faire  , en  général  , tient  peu 
>»  du  vrai,  8c  qu’il  cÜ  d'ailleurs  très  maniéré: 
n dans  les  draperies:  il  prodigue  autant  l'étoffe 
» que  les  Grecs  l’épargnoient , il  y met  un 
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» fracas  qui  fatigue  l’*il  , fait  paroîtie  Ica 
» figures  maigres , & les  luppofe  agitées  par  un 
» vent  violent.  C-’efl  une  hard.elTe  qui  n’efb 
» pas  à imiter,  de  faite  en  fculprtire  detdra- 
>>  perics  volantes  tic  troo  repliées  ». 

(ai)  Aiexandrb  AjcARnr,  né  i Pologne 
en  iboi  , lé  deftina  d’abord  à la  peinture , éfc 
fut  placé  dans  l’école  de  Louis  (,'arrache.  Set 
liailons  avec  un  fculpteur  le  décidèrent  en  fa- 
veur de  l’art  qu’exerçoit  fon  ami  : mais  en  le 
conlacrant  à cet  art , il  l’envifagea  fouvent  en 
peintre , ce  que  l’on  peut  attribuer  à fa  première 
éducation.  Les  uns  l'on  loué  d’avoir  procure  à 
la  fculpture  une  nouvelle  richutfe  ; ies  autres 
l’on  biamé  d’avoir  excédé  les  limites  dans  Ici— 
quelles  cile  doit  fe  tenir  renfermée.  A l’âge  de 
vingfans,  il  fur  conduit  à Mantouc  où  il  étu- 
dia, dans  le  palais  du  T,  los  peintures  de  Jules 
Romain  : on  y voit  des  rctlctsde  l’antique,  mais 
il  auroit  été  plus  utile  à i’Algardc  de  pouvoir  , 
dès-lors,  étudier  l’antique  lui- meme,  ne  pou- 
vant le  s-oir  en  grand,  il  ne  négligea  pas  du 
moins  d?!e  voir  en  petit  & de  defliner  ou  mc- 
deii-r  d’après  les  médailles , les  pierres  gravée* 
ou  les  bromes  qui  ornoient  la  galerie  des  Duc* 
de  Mantoue.  Il  étoit  en  même  temps  au  fer-, 
vice  du  Duc,  pour  lequel  il  travaillait  en 
ivoire,  ou  faifuit  de  petits  modèles  de  figures 
ou  d’otnemens  deflinés  à ctre  exteut-s  en 
brome  ou  -en  argtfnt. 

De  fcmblablcs  travaux  étolent  plutôt  capa- 
ble. de  lui  faire  contrarier  une  petite  manière 
que  de  le  conduire  au  grand;  il  alla  enfin  à 
Home,  aux  frais  du  Due,  à l’âge  de  vingt- 
trois  an-,.,  <Sc  fut  quelque  temps  occupé  à rel- 
taurer  des  antiques  pour  le  Cardinal  Ludovifr. 

Il  devint  l’ami  du  Dominiqitin , qui  lui  pro- 
cura les  deux  premiers  grands  ouvrages  qui 
aient  été  produit-,  par  l'on  cift-au.  C’étoienr  deux 
ligure»  en  fluc,  plus  grandes  que  nature. 
I.’unc  reprefente  Saint-Jean;  l'autre, qui  com- 
mença la  réputation  de  l’artiflo  , eft  une  Msg- 
delcne.  Cependant  il  refia  encore  fans  occu- 
pations dignes  de  fon  talent,  obligé  pour  vivre 
de  vendre  l'on  temps  à des  orfèvres,  tic  de 
modeler  peur  eux  des  figures  d'enfans.  des 
ornemens  êè  des  crucifix.  Ses  travaux  les  plus 
remarquables,  étolent  des  reftautations  d’an- 
tiques, tic  l’on  fe  refioi. viendra  long-temps  à 
Rome  de  fon  talent  en  ce  genre.  Il  y fit  les  / 
parties  qui  manquoient  à l’Hercule  du  Palais 
Vérofpi  : on  retrouva  dans  la  fuite  les  parties 
antiques,  mai.  celles  qui  étoient  l’ouvrage  de 
l’Algarde,  parurent  encore  li  belles  malgré  la 
' compar.rifon , qu’on  prit  le  parti  de  les  relpec- 
rcr:  on  le  con:r-rn  de  p'accr  auprès  de  la 
flarue,  celles  V«  avoi  r-rou/rées. 

Comme  l’en  i i f é un  tort  aux 
' artiflcs  des  occ. 'on.  qui  - ' 1 1 ou:  uiiqué* 
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fie  qu’on  leur  reproche  de  n’avoir  p»s  le  talent 
qu’on  ne  leur  a pas  fourni  le  moyen  d’exer- 
cer, on  prétendu  que  l’Algarde , tout  habile 

Îiu’il  étoit  à modeler,  ne  feroit  plus  le  même 
i on  lui  confioh  quelque  grand  ouvrage  en 
marbre.  Il  fit  enfin  pour  la facriftie  des  prêtres 
de  l’Oratoire,  la  figure  de  Saint-Philippe  de 
Néri , fie  il  prouva  que,  dans  fon  habileté  à 
tailler  le  marbre,  il  ne  le  cédoit  point  à 
fes  rivaux.  11  prouva  bien  plus,  en  faifant 
• bientôt  après  pour  l’églife  des  Barnabitcs  de 
Bologne,  le  grouppe  de  la décolation  de  Saint- 
Paul  -,  c’eft  qu’iVi’avoit  point  de  fuperieur  dans 
l’art  de  la  compofition,  dans  la  heautc  de 
l’exprellion  Se  du  caractère.  On  admira  l’ex- 
preüion  pathétique  de  la  figutc  du  faint  ; on 
admira  plus  encore  la  figure  du  bourreau. 
£c  il  en  faur  convenir,  les  modernes  ont 
lus  complcttement  rculli  dans  ces  fortes  de 
gures  que  dans  celles  de  héros  ou  de  créatures 
ccleftes , fie  c’eft  en  quoi  ils  le  montrent  liirtmit 
inférieurs  aux  anciens:  mais  il  faut  peut-être 
moins  acculer  le  génie  des  modernes,  que  les 
modèles  vivant  dont  ils  peuvent  difpofcr.  Ils  ne 
font  leurs  études  que  d’après  des  hommes  gros- 
fiers;  ils  ne  peuvent  même  fc  les  procurer  i leur 
choix;  fie  les  Grecs  avoient  des  occaftons fré- 
i*V  quentes  de  voir-  s’exercer  fans  vêcemens  une 
, jeunefle  choifie. 

L’Algarde  entreprit  cnfiïire  le  tombeau  de 
Léon  XI , placé  dan»  l’églife  de  St.  Pierre,  fit 
fit  bientôt  après,  pour  cette  même  églifit,  le 
plus  célèbre  de  fes  ouvrages  : c’eft  ce  fameux 
, bas-relief  d’Attila  , où  ce  conquérant  féroce 
eft  repréfenté  s’éloignant  de  Rome  & prenant 
la  fuite,  effrayé  de  i’apparition- menaçante  des 
Saints  Apôtres  Pierre  fi:  Paul.  Cet  ouvrage  a 
trente-deux  pieds  de  haut  fur  dix-huit  de  large. 
Les  figures  du  devant  lont  entièrement  de 
'relief,  & la  dégradation  pcrfpeftive  eft  de 
* cinq  pieds  effeftifs  de  profondeur.  Les  figures 
du  premier  plan  ont  près  de  quatorze  pied» 
de  proportion,  a Le  roi  des  Huns,  dit  Jèan- 
m dré  fiardon  , ifolé  dans  fa  partie  fuptrieure, 
,>  eft  fourenu  dans  fon  l'aillant  par  un  grouppe 
» de  figures  fi  artiftemem  dégradées , qu'elles 
} » vont  infcnliblemcnt  fe  confondre  dans  le 
» fond.  Saint  - Léon  paroît  fur  le  fécond  fite 
» du  bas-relief.  Ces  deux  figures  (ont  liées 
’ .i  » par  la  médiation  d’un  page  qu’elles  couvrent 
>*;  » d’une  large  demi-teinte,  propre  à relever 
} * leur  éclat  & leur  faillant.  Saint-Pierre  St 
» Saint- Paul  planent  dans  les  airs  : Us  font 
» traités  d’un  relief  aflbrti  i leur  fituation. 

1 a Une  douce  faillie  leur  prête  tout  à la  fois 

• « la  légèreté  oui  leur  convient  fie  la  confif- 

£ vgt  » tance  néceflaire  au  Ibuticn  du  refie  de  la 
Jte;  : m compofition,  avec  laquelle  ils  font  grouppés 
“ . par  l’entremilè  des  nuages.  Les  finefles  fie 
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» la  fierté  des  travaux  font  partout  ménagées, 
» en  proportion  du  caraâère  & de  la  place 
» des  figures.  Tout  y concourt  à la  vérité  des 
» effets  , & à la  pcinrurc  énergique  de  la 
« iiirprîfc  d'Attila,  menacé  par  Saint  - Léon 
*»  de  l’indignation  des  deux  Apôtres,  s’il  exé- 
« cute  le  projet  de  venir  faccager  Rome  ». 

Des  hommes  dont  leur  mérite  dans  les  am 
donne  un  grand  poids  à leur  jugement,  n’Iié- 
ûtent  pas  à préférer  ce  bas-relief  à tous  ceux 
de  1 antiquité,  &:  ils  s’en  fervent  même  , com- 
jti-?  d’un  exemple  frappant,  pour  critiquer  la 
pratique  des  anciens  dans  leuts  compofition* 
en  ce  genre.  D’autres  juges  non  moins  im- 
pofans,  regardent  cc  qui  fait  l’admiration  des 
premiers,  comme  un  brillant  defaut,  & eomme 
une  inlra&ion  des  loix  qu’impofe  la  nature 
du  genre  lui-même.  Les  uns  & les  autre* 
sappuyenefur  des  raifonnemens  au  moins  très» 
fpecieux.  . 

Le  même  artifte  a fait  la  flatuc  en  bronze 
du  pape  Innocent  X.  La  fonte  manqua  : le 
ftatuaire  paroiffoit  inconsolable;  mais  le  pon- 
tife lui  rendit  le  courage  par  une  riche  ré- 
compenfe , &:  par  la  décoration  de  l’ordre  de 
Chnft.  L’Algarde  recommença  la  fonte,  elle 
rt  ulfit , &:  c’eft  la  plus  belle  ftatue  de  pape 
que  1 on  voye  à Rome.  Après  un  accident  bien 
moins  confidtrabîe,  on  fe  plut  à raflfcmblcr  les 
dégoûts  fur  un  arrifte  qui  vit  encore  : M.  Fal- 
cone ne  fe  laifla  poin:  abbatrç  par  les  me- 
nées de  les  ennemis  ; il  répara  les  défauts  de 
la  première  fonte  par  une  fécondé  fonte  par- 
tielle, qui  termina  la  belle  fiatuc  équeftre  de 
Pierre  I. 

Nous  ne  citerons  plus  des  ouvrages  de 
1 Algarde  que  fon  Chrift  en  croix  qui  a été 
multiplié  par  un  grand  nombre  de  lciilpteurs, 
& ou’on  nomme  le  crucifix  de  1* Algarde.  Cet 
artilte  s’eft  aulïi  diftingué  dans  l’architeaure, 
& 2 gravé  quelques  planches  à l’eau- forte.  Il 
cil  mort  en  165 4,  âge  de  cinquante-deux  ans. 
Le  grand  nombre  de  fes  ouvrages  rend  témoi- 
gnage à fa  facilité.  Cette  facilité  «ft  d’autant 
plus  étonnante , qu’il  avoit  trente  -huit  ans 
lorfqu’il  fit  for.  Saint-Philippe  de  Néri , le 
premier  morceau  où  il  ait  eu  occafion  de  tra- 
vailler le  marbre  en  grand.  On  lui  a reproché 
d’avoir  un  peu  trop  marqué  le  foin  recherché 
qu’il  donnoir  à fes  têtes,  8c  d’avoir  été  quel- 
quefois maniéré  dans  fes  draperies» 

Ecoutons,  fur  cet  arrifte",  le  fëvcre  juge- 
ment de  Mengs.  <%  L’Algarde  commença,  dit- 
» il , à introduire  dans  la  fculpturc  le  ftyl© 
» que  le*  peintres  de  fon  temps  avoient  déjà 
» adopté  : c’eft-à  dite  qu’il  chercha  à fe  fervj> 
» dans  fon  art  de  la  même  imitation  qu’on 
» employé  dans  la  peinture  , qui  confiftc  à 
» chercher  Ica  effets  du  clair- obfcur  , à a~ 

» grandir  certaines  parties  propres  à frapper 
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y»  vue  *,  en  un  mot  à fortir  des  limites  de  la 
» fculprurc,  donc  l’objet  eft  d’imiter  les  tor- 
» mes  de  la  nature , tic  non  les  apparences 
» des  objets  -,  partie  qui  appartient  à la  pcin- 
» cure  : c’eft  de  cette  façon  qu’il  introduiüi 
» le  flyle  maniéré  ». 

(a})  François  Anguier,  ne  dans  la  ville 
d’Eu,  en  Normandie,  en  1604,  fut  placé  à 
Paris  dans  l’école  de  Simon  Guillain  , tic  nt 
des  progrès  rapides  fous  ce  maître  habile  qu  il 
lurpatta.  Sa  fortune  ne  lui  permetroit  pas  de 
faire  le  voyage  d’Italie  i mats  ayant  eu  ccca- 
fion  d’cxcrccr  les  talens  en  Angleterre,  il  ht 
allez  d’épargnes  furie  prix  de  les  ouvrages, 
pour  aller  perfe&ionner  les  études  à Rome.  Il 
y mérita  l’amitié  rcfpeÛable  du  Pouttin.  De 
retour  à Paris  , il  fut  encouragé  par  les  bien- 
faits de  Louis  XIII  , qui  lui  donna  un  loge- 
ment au  Louvre,  8c  la  garde  de  l’on  cabinet 
des  antiques.  Quand  l’académie  royale  fut 
inftituée  , il  refta  , par  modeftie,  dans  la  clallb 
des  maîtres. 

Il  eft,  dit  Dandré  Bardon , un  des  premiers 
fculptcurs  François  qui  aient  donne  le  ienti- 
ment  2 la  pierre.  Paris  renferme  un  grand 
nombre  d’ouvrages  de  cet  artifte  qui  conl'ervent 
l’e Rime  des  connoilTeurs*  Ün  di flingue  lurtout  à 
l’Oratoire  le  tombeau  du  cardinal  de  Bcrulle , 
celui  des  de  Thou  dans  l’églife  de  St.  André* 
des* Arcs , 8c  le  crucifix  cirmaibrc  du  maître- 
autel  de  la  SorWbnne.  Mais  le  plus  grand,  le 
plus  confidérable  de  fes  ouvrages , monument 
impofant  par  l’cftcc  qu’il  produit  , & très-efti- 
mable  par  la  manière  dont  il  eft  traité,  eft 
le  l’uperbe  maufolée  érigé  dans  l’églife  des 
religieufes  de  Sainte-Marie  , a Moulins  > au 
dernier  duc  de  Montmorency  décapité  à Tou- 
tou fe.  « Sur  un  farcophage  , dit  M.  D . . . , le 
» duc  eft  re préfente  l moitié  couché , 8c  appuyé 
n fur  le  coude , portant  une  main  lur  l'on 
» calque  , 8c  de  l’autre  tenant  fon  épée  i la 
» du  ch  elle , fon  époulc  , Marie-Félix  des  Lr- 
9 fins , qui  lui  a fait  conftruirc  ce  tombeau , 
» eft  a les  pieds , voilée  8c  en  mante.  Sur  les 
» côtés  du  larcuphage  font  deux  figures  attifes, 
« dont  l’une  rcprélènte  la  Valeur  déftgnéc 
n par  Hercule,  8c  lautre  la  Libéralité.  Un 
» portique  formé  de  quatre  colonnes  , dont 
n deux  lbutienncnt  un  fronton  , enrichit  ce 
n tombeau.  Dans  les  entrccollonnemens  on  voit 
• » les  figures  de  la  Nobleflc  8c  de  la  Piétc. 
« Au  milieu  eft  une  urne  cinéraire,  entourée 
« de  feftons.  Deux  autres  anges  plus  grands, 
» mais  qui  ne  font  pas  de  la  main  d’Anguicr, 
» accompagnent  les  armes  de  Montmorency , 
» placées  au-dettua  du  fronton  ». 

On  voir  encore  du  môme  artifte,  dans  l’églile 
des  Cclcftins  , la  pyramide  de  la  mailon  de 
Longueville , accompagnée  de  ftatues  8c  de 
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bas-reliefs,  8c  le  maufolée  de  Henri  Chabot, 
duc  de  Rohan.  On  pourroit  reprocher  à Fran- 
çois une  manière  un  peu  ronde  & pefante.  Il 
cil  mort  à Paris  en  1699  , âgé  de  quatre-vingt 
quinze  ans. 

(14)  Gilks  Guf  rin  , né  à Paris  en 

a voit  peu  de  génie,  peu  de  caraélcre,  8c  ne 
réparoit  pas  ces  defauts  naturels  par  cctce  per- 
fection u’etude  qui  a élève  des  artifte*  peu 
favorilcs  de  la  narure , ben  au-deffus  de  la 
médiocrité.  Si  nousfaifons  ici  mention  de  lui, 
c’eft  qu’il  tailloit  le  marbre  avec  beaucoup 
d’inteliigcncc  , 8c  , comme  l’obferve  Dandré 
Bardon  , cctrq,  partie  qui  ne  tient  qu’au  mé- 
tier, étoic  alors  forteftimée,  parce  qu’elle 
était  encore  peu  commune.  On  voit  de  lui  à 
Verfaillcs  , dans  les  ba?ns  d’Apollon  , un 
grouppe  de  chevautf  qu’une  penfée  triviale  fait 
admirer  du  vulgaire,  mais  qui  n’cft  point  cl* 
tinté  de»  connoificurs , tic  qui  relève  à leu;# 
yeux  le  mérite  du  beau  grouppe  des  frères 
Marly,  Il  a fait  auifi,  dans  le  même  parc  , une 
figure  peu  remarquable  reprélentanc  l’Afrique, 
8c  à Paris , dans  l’églife  de  Saint-Sauveur , la 
réfurreélion.  Il  eft  mur:  en  1678  , âgé‘de  foi- 
xantc  tic  douze  ans. 

(15)  Jean  Theooon,  fculpteur  françoîs,  a 
peu  travaillé-  pour  fa  patrie.  Nous  n’avons  pu 
apprendre  en  quelle  année  , ni  dans  quelle 
ville  il  avoit  pris  naittancc.  On  prétend  qr.ü 
quelques  de  goûts  r^u’il  éprouva  en  France  de 
la  parr  Je  ici  confrères  , l’engagèrent  à porter 
fes  talens  a Rome.  Il  eft  vraifcmblable  qîRil 
connoifloit  déjà  cette  patrie  des  arrs , tic  qu’il 
y avoit  fait  les  premières  études.  Ses  talens  v 
furent  eftimes,  tic  il  eut  l’honneur  d’avoir  le 
Bernin  pour  émule  ; lorfquM  y fie  la  belle  figure 
de  Saint-Jcan-de-Latran.  Ce  n’éroir  pas  une 
foibîc  gloire  d’être  jugé  digne , par  les  Ita- 
liens eux-mêmes , d’entt  cr  en  combat  d’ému- 
lation avec  un  artifte  qui,  fuivant  eux,  n’a- 
voic  point  a’ors  d’égal. 

La  Franco  artifte  remporta  encore  à Rome 
un  nouveau  triomphe.  Les  Jéluites  voulurent 
dccorer  de  deux  grouppes,  compotes  chacun 
de  cinq  figures,  rituel  de  Saint-Ignace  qu*ij# 
faifoietu  élever  dans  l’églife  du  Jéfu*.  Ils  pro- 
posèrent ces  ouvrages  au  concours  ; les  plus 
célèbres  fculpreurs  d’Italie  fe  préfenrèrenc  dans 
la  lice , & deux  François  obtinrent  la  palme  * 
l’un  étoît  le  Gros  , tic  l’autre  Théodon , alors 
fc'jlpc2ur  de  la  fabrique  de  Saint-Pierre.  Leurs 
deux  grouppes  font  cités  entre  les  chefs-d’œu- 
vre de  la  Rome  moderne.  Celui  de  Théodnon 
repre  fente  la  foi  qui  foudroyé  l’idolâtrie  , ex- 
primée par  une  figure  de  femme  qui  fe  ter* 
l mine  en  ferpent  : prêj  d’elle  ejt  un  roi  du 
! Japon  qui  f«  fournée  à la  foi  chrétienne. 
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li  a fait,  pour  le  Mont-de-P’cté » un  bas- 
relief  repréfentant  les  cr.fans  de  Jacoh,  accu- 
les du  vol  d’une  coupe  d’or,  & amené'  devant 
Jofeph  , leur  frère*  Il  a aufli  orne  d’un 
relief  le  tombeau  de  la  famcule  ChrifUne, 
reine  de  Suède.  # 

On  voir  de  lui  h Vcriaiilcs  deux  tet na*'-*?  , 
celui  de  l’été  8c  celui  de  l’hiver,  & à i'arts , 
dans  la  fai  le  des  antiques  , une  figure  en 
maibrc.  C’eft  lui  qui  a commencé  le  gromve 
d’Arrie  &:  l’teut*  qui  cftrlacé  aux  Tuilier»  s f 
6c  qui  étoi*  refté  imparfait  à Rome.  Il  a ir- 
terminé  par  le  Pautrc.  On  peut  croire  <ur* 
s’il  Pavoit  fini  lui -même,  il  y aurait  l*.  •'< 
moins  de  pefanteur.  Il  eff  mort  à Pat  ;,  vus 
168c. 

(26)  Michel  Anguier  , frtr-  ! 'èimpis , 
naquit  à Pu  en  k6u«  11  ' " 
natale  les  premières  leçon.  <1  1 r a , oc  fit, 

dè-sTagc  de  quinze  ans , t,  i . r r ? pour 
les  Jduites  de  cette  vil*t  J .. 

Paris  dans  lYcole  de  ( n»  ; _ u*  ;uai*j.» 
dans  quelques  tra.a  x,  è*  » fi.:-.  r:  mc 

* frugalité,  il  fe  n».Mic;  -t  f i • ty  argnes 
pour  faire  le  vov...  . U y trouva, 

dans  l’attelier  de  PA*t!  • » ' mimes  avanta- 
ges que  dans  celui  <1  ‘ ^ ri. . oc->  leçons  8c 

des  travaux  payé I)  ü' , les  modèles 

8c  fous  les  yeux  de  ce  c . .or»*  maître  , plu- 
ficurs  ba« -reliefs  : il  lut  c.narge  de  quelques 
ouvrages  fubalwnc?  pour  l’églife  de  St.  Pierre 
6c  pour  les  palais  de  pluficuts  cardinaux.  Ces 
occupations  lutfilbirnt  à fa  fubfi fiance,  8c  lui 
lailfbicnc  le  loifir  d’audicr  les  plus  beaux  rao- 
numens  de  l’antiquité. 

Après  dix  ans  d’études  , il  revint  à Paris 
en  i6ji  , y trouva  la  guerre  civile , & auroit 
langui  dans  la  mlvère , fi  ion  frère , chargé 
alors  de  faire  le  tombeau  du  duc  de  Mont- 
morency , Ct  quelques  autres  ouvrages  pour 
les  reîigieufes  de  Sfc  Marie  de  Moulins,  ne 
lui  avoit  pas  donné  de  l’occupation.  Il  fit  dans 
la  même  année  le  modèle  de  la  fiatuc  de 
Louis  XIII  , qui  fut  jette  en  bronze  à Nar- 
bonne. 

Cet  ouvrage  , envoyé  en  province  , devoît 
peu  contribuer  à fa  réputation  : mais  il  eut 
occalion  , Pannée  fuivante , de  faire  connoîtrc 
fun  talent , par  les  douze  figures  en  bronze 
polies  fur  le  tabernacle  de  l’Inftitution.  On 
en  admira  le  tour  fin  6c  agréable.  Enfin  après 
deux  ans  de  fëjour  en  France,  il  fut  chargé 
de  travaux  confidérablcs.  I!  décora , dans  le 
vieux*  Louvre  , l’appartement  de  la  reine  Anne 
d’ Autriche  ,‘  orné  des  peintures  du  Romand!!, 
a Li  fculptuxe  de  la  première  pièce,  qu’il  en- 
» treprit  en  i6j$  , confifte  en  huit  grands 
n termes,  au  milieu  dcfquels  font  placés  les 
* clëwens  en  quatre  médaillons.  Les  parties 
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n les  plus  étroites  du  plafond  font  occupées 
M par  quatre  fatyres  mâles  8c  femelles,  d’une 
grande  beauté  , emblèmes  des  laifons.  Le 
» haut  de  la  vour:  fait  voir  l’année  6c  les 
n heures  du  jour,  élégamment  traités  en  bas- 
k>  reliefs  feints  de  bronze* 

» Hans  la  flconde  pièce  , des  figures  de 
» fleuves  dçfigncnt  la  Scène,  le  Rhône,  la 
»>  Garonne  & la  Loire.  Les  quatre  renoiu- 
»>  mées , placées  aux  extrémités  du  plafond, 

» portent  les  armes  du  roi  8c  de  la  reine  ; 

' .«  elles,  font  belles,  fveîtcs,&:  d’un  trcs.beau 
» caractère.  Deux  bas -relief-» , feints  de  bronze, 
reprélëntant  la  France  8c  la  Navarre  , 

» ornen:  le  haut  de  la  voûte. 

0 Les  angles  du  plafond  de  la  troificme 
pièce  offrent  des  renommées  8c  des  génies; 

»’  > **»  grouppent  avec  des  trophées  & des  mo- 
■■  n^urs  élevés  à l’immortalité.  Douze  petits 
»»  am-.t  importent  une  guirlande  auroui  dugrand 
>»  morceau  de  peinrurc  qui  forme  le  milieu 
» de  cette  pièce.  Dans  Je  cabinet  font  de* 

» vertus  8c  huit  petits  génie*  dont  chacun 
» rient  une  fleur  de  lys  ». 

La  magnificence  royale  du  furintendanc 
Fiv<quct,&  le  luxe  de  quelques  particuliers 
dwnnerent  pendant  quelques  années  de  l’oc- 
cupation à notre  artific,  qui  fut  enfuire  char- 
gé par  la  reine  Anne  d’Autriche,  de  la  plus 
grande  partie  des  Iculpturcs  du  Val*dc-Grace. 
La  nativité  en  marbre  qu’il  plaça  fur  l’autel , 
eft  regardée  comme  le  pluÿ*  beau  erouppe 
ui  loit  lbrri  de'  la  main.  Il  décora  de  feize 
gu  res  de  femmes  l’intérieur  de  ce  fuperbe 
temple.  On  lui  reproche  d’avoir  trop  multi- 
plié les  ornemens  de  la  voûte. 

I!  fit  un  mélange  de  la  ronde  bofle  8c  du 
bas-relief  dans  le  morceau  qu’il  exécuta  , en- 
core par  ordre  d’Anne  d’Autriche,  pour  le 
grand-autel  de  St.  Denis  de  la  Chartrc.  Le 
fujet  eft  Notrc-Scigncur  venant  communier 
lui-même  dans  la  prifon  ou  Chartre  , Saint- 
Denis  & fe?  compagnons.  L’artifte  s’eft  mé- 
nagé un  effet  piquant , en  fuppofant  la  prifon 
de  forme  circulaire,  & faifitnt  tomber  la  lumière 
d’en-haur.  On  eflime  aulli  de  lui  le  tombeau  du 
maréchal  de  Souvré , à Saim-Jean-dc-Latran  , 

& le  crucifix  qu'il  fit  pour  le  cimetière  de 
St.  Roch,  & qui  eft  aujourd’hui  placé  dans 
dans  la  chapelle  du  Calvaire.  La  décoration 
de  cette  chapelle  eft  l’ouvrage  de  M.  Fal- 
conet.  Les  derniers  travaux  d’Anguier,  quï  * 
couronnèrent  fa  réputation , furent  le*  ftatues 
8c  les  bas-reliefs  de  la  poric  St.  Denis.  La 
ftatue  de  la  Hollande  & celle  du  Rhin,  ont 
été  faites  fur  les  dclfins  de  Lebrun,  qui  vou- 
lant fe  réferver  la  gloire  de  tous  les  travaux 
faits  pour  Louis  XIV,  laiffoir  rarement  aux 
las  habiles  artiftes  la  liberté  de  le  livrer  à 
eur  génie» 

>licfe«l 
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Michel  Anguîer  eft  mort  à Pirîs,  en  x 6$6t 
ftgii  Je  foixance  &>  quatorze  ans. 

(17)  Louis  Leramuert,  ré  à Paris  en 
1614,  entra  d’abord  dans  IV col e du  Vouer , 
tic  y reçut  les  principes  du  dellin  ; mais  le 
goût  qu'il  conçut  pour  la  iculpture  le  fit  pal- 
ier dans  l’attelicr  de  Sarrazin.  Elève  de,  a*-rs, 
il  croit  en  même  temps  courtifan.  Fils  du 
garde  des  antiques  de  Louis  XIII,  & filleul 
de  ce  roi,  il  avoir  auprès  de  lui  un  accès, 
qu’il  confina  dans  la  fuite  auprès  de  fon  ltic- 
cctTeur.  Au  talent  de  la  Iculpture , il  joignoit 
des  talens  agréables;  il  étoit  muficien,  il  fai  - 
foit  des  vers , de  danfoit  allez  bien  pour  te- 
nir place  dans  les  ballets  de  la  four  : il  plaifoit 
par  la  gaieté  de  fon  imagination,  par  la  vi- 
va.ité  de  les  reparties.  Avec  des  talens  moins 
Taries,  il  auroit  peut-être  iaWTe  un  nom  plus 
célèbre , mais  il  auroit  éprouvé  moins  d’agré- 
mcni  pendant  fa  vie. 

♦Les  premiers  ouvrages  dont  il  fua  chargé 
ng  dévoient  pas  le  conduire  au  grand  : c’c- 
toiznt  des  bufics  &:  des  médaillcns  repréfen- 
tant  les  portraits  des  perfonnes  les  plus  dif- 
tinguées  de  la  cour  & de  la  ville.  On  s’im- 
fnor.aüfe  rarement  par  de  femb  labiés  travaux  , 
mais  on  plaît  à les  contemporains. 

Il  obtint  enfin  une  entreprife  plus  confi- 
dérable,  celle  du  tombeau  du  marquis  de 
Dampierre  placé  dans  la  pareille  de  ce  fei- 
gneur , à trois  lieues  de  Gien.  Auteur  des 
fculpturcs,  il  le  iutautfi  de  l’épitaphe  , 6c  la  fit 
en  vers. 

Il  exécuta  pour  Vcrfiilles  les  figures  en 
marbre  de  Pan  , d’un  faune , d’une  hamadryade 
daniànte , d’une  nymphe  jouant  du  tambour 
de  bafque.  Ces  figures  placées  autour  du  baf- 
lin  d’ApoUor*,  en  furent  retirées  dans  la  fuite, 
parce  qu’elles  n’étoient  que  de  pierre  , & tranf- 
portées  au  jardin  du  palaK-royal  d’oû  elles  ont 
été  encore  déplacées.  Elles  étoient  dégradées 
par  le  temps,  mais  on  ellimoit  furtout  l’ha- 
madryade , qui  plaifoit  par  un  exprellion  de 
gaieté  tic  par  la  légèreté  de  fa  dtaperie.  Il  fit 
encore,  pour  la  ter  rafle  prè*  de  i’orangeri, 
deux  fphinx  en  marbre  blanc , montés  par  des 
enfans  Je  bronze  jouant  avec  des  guirlandes,  tic 
quatre  grouppes  de  troi*  enfans  dans  l’allée  d’eau 
qui  defeend  à la  fonraine  du  dragon.  Ces 
grouppes  plurent  tellement  à Louvo.s,  qu’il 
Yoolut  qu’ils  fu fient  jettûs  en  bronze. 

Lérambtr:  avec  du  mérite  n’cft  pas  capable* 
de  tenir  un  rang  entre  les  grands  artiftes  ; - 
mais,  dit  Dandrc  Pardon,  fes  ouvrages  pre- 
fentent  beaucoup  de  goût , de  vérité  6c  une 
bonr.c  manière.  Il  eft  mort  à Paris  en  1670, 
îgé  de  cinquanre  fix  ans.  Il  eft  utile  aux  ar- 
trftes  d’avoir  des  manières  polies,  de  l’efprit, 
tic  même  un  efprit  très* cultivé  ; mais  il  eft 
J'onu  IL  Beaux- A ns. 
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bien  difficile  qu’ils  ne  perdent  pas  du  côté  de 
l’art,  quand  ils  veulent,  ainfi  q ;c  Léraroberc, 
faire  profcfTion  de  cou  r i fan  s tic  de  beaux  - 
efprits.  , 

( 18)  Pierre-Paul  Puget  , peintre,  archite&e 
tic  fculpreur , naquit  à Marfcillc  en  1621.  Son 
père  qui  étoit  fculptcur  6:  architc&e  , ne  s’eft 
fait  de  réputation  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre 
de  ces  ar:s.  Il  contribua  peu  à la  première 
éducation  de  fon  fil  , 8c  le  plaça,  dès  l’âge  de 
quaorze  ans,  chez  un  fculpreur  médiocre  , 
qui  étoit  en  môme  remps  conftruclcur  de  ge- 
léres.  tic  que  fon  élève  eut  bientôt  furpaf- 
fé.  L’élévc  engagea  le  maître  à lui  confierai 
conftruftion  èc  la  Iculpture  d’un  bâtiment, 

& ce  fut  le  meilleur  ouvrage  qui  eût  parte 
fous  le  nom  de  cet  arrifte  obfcur. 

Le  Puget  étoit  peut-êire  dès  lors  le  premier 
artifte  du  Marfcillc  ; mais  ton  génie  lui  ap- 
pronoic  qu’il  favoit  encore  à peine  les  pre- 
miers élémens  de  Fart,  tic  que  c’éroit  en  Italie 
que  les  myftèrcs  lui  en  feroient  dcrailés  : il 
entcndoit  nommer  tes  habiles  maîtres  de  cette 
contrée,  tic  il  brûioit  de  voir  leurs  ouvrages 
& de  recevoir  les  leçons  de  ceux  qui  vi  voie  ne 
encore.  Il  partit  fans  calculer  les  moyens  , tic 
arrivé  à Florence,  à l’âge  de  quinze  am , il 
le  trouva  fans  argent,  fans  amis,  fans  rcflbur- 
ces,  demandant  de  l’ouvrage  à des  artiftes 
qui  ne  lui  répondoient  qu’avec  mépris.  Il  par- 
vint enfin  a ô;rc  employé  par  tin  fculpreur 
en  bois  qui  lui  confia  d’abord  quelques  ou- 
vrages de  peu  d’importance,  tic  qui  bientôt 
après  reconnoiflant  Ion  maître  dans  le  compa- 
gnon qu’il  luudoioir , lui  abandona  la  cnftq.ofi- 
tion  de  fes  ouvrage#  les  plus  confidérabl- s.  Il 
perdit  un  anémier  dans  ces  occupations  peu 
dignes  de  lui,  tic  pafla  enfuite  à Rome  , où 
quelques  defiins  qu’il  fit  voir  à Pietce  de 
Cortone  lui  méritèrent  l’eftime  & l’amitié  do 
ce  maître»  Alors  il  fc  cor.facra  principalcmenc 
à la  pointure,  prit  pour  modèles  les  ouvrage* 
du  Cortone  , tic  les  imita  de  li  près  que  les 
liens  lui  furent  pltifieurs  fois  attribués.  Que 
ne  feroit  pas  devenu  le  Puget  fi,  puifant  la 
fcience  de  l’art  dans  une  fource  plus  pure,  il 
avoit  employé  le  même  temps  à fonder,  à 
pénétrer  les  principes  des  artiftes  de  la  Grcce, 
a étudier  profondément  ceux  de  leurs  chefs- 
d'œuvre  qui  ont  échappé  à la  deftru&ion  t 
Les  modernes  n’auroient  pas  eu  de  ftaruairc* 
qu’ils  euflenr  pu  oppofnr  an  Puget.  Mai»  on 
peut  dire  aufli  que  les  artiftes  qui  n’ont  pas 
été  entièrement  contraries  par  les  circonftance«, 
font  devenus  à peu- près  ce  qu’ils  dévoient 
être.  Puifque  le  Puger,  à Rome,  imita  plu- 
tôt le  Cortone  que  l’antique  & Raphaël,  c’eft 
que  fon  penchant  l’entralooit  a cette  imitation. 

Après  fix  an»  de  l'éjour  en  Italie,  il  èeviat 
O o 
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à Marfcitlc  8c  fut  mandé  à Toulon  pr  le  duc  î | 
do  limé  , amiral  de  France,  qui  le  chargea  ' 

de  faire  le  modèle  du  plus  beau  vaifTcau  au  il  i 

tjî\t  imaginer.  Il  pafia  quelques  jinnées  dans 
l'a  patrie,  8c  retourna  à Rome  où  il  ne  soc-  ] 

cupa  que  de  U peinture  & du  deffin  des  prin-  1 

ciralcs  beautés  de  cette  ville  : il  ne  revint 
à Marfcille  qu’en  165}  , 8c  eut  une  maladie 
dangereufe,  après  laquelle  on  lui  con  feula 
d’atandonner  le  pinceau , & de  fe  faire  des 
occupations  plus  proportionnées  à fes  forces 
corporelles  qui  exigeoient  de  l’exercice,  i'es 
lors»  il  fe  livra  tout  entier  « l’architcâure  o: 
à la  fculpturc.  Il  auroit  été  perdu  dans  la  foule 
des  peintres  qui  ont  eu  du  talent  lans  avoir 
le  premier  des  talent;  la  maladie  qui  menaça 
fe*  jours  fut  la  caul'e  de  fa  gloire. 

On  dût  prévoir  le  grand  nom  qu  il  le  fe- 
roit  dans  la  fculpturc,  quand,  pour  coup  d cf- 
fai,  il  produifit  les  deux  termes  colloflaux  qui 
foiitienncat,  à Toulon,  le  balcon  de  l’hôtel- 
dc-ville-  *.  ou Ti âges  que  leur  beauté  auroit  fait 
tranf'porter  à Ver  failles,  comme  Louis  X IV 
l’avoir  ôtdopné  fur  le  rapport  du  marquis  de 
Scignelay  ^.s’iis  n’avoient  pas  été  compollsdc 
pluiieurs  pièces. 

Il  fut  attiré  a Paris  par  un  amateur , pour 
lequel  il  fit  au  château  de  Vaudrcuil  , en 
Normandie,  une  figure  & un  gruuppe  en 
pi, rtc , dans  la  proportion  de  huit  pieds  -, 
l’une  reprélentant  Hercule , l’autre  la  terre 
qui  couronne  Janus.  Le  Pauire  les  vit,  il  en 
parla  à bouquet.  & le  furintendant  voulut 
tire  des  premiers  à occuper  l’habile  ftatutirc. 

11  le  chargea  d’aller  choilir  lui-même  à Gères 
1rs  plus  beaux  marbres  pour  les  ouvrages  qu’il 
lui  demandait.  Puget  partit,  s’acquitta  de  fa 
cutamillion  , & pendant  qu’il  veillott  a 1 em- 
barquement de*  marbres,  il  fit  l’Hercule  Gau- 
lois aujourd’hui  placé  dans  les  jardins  de  Sceau*. 

11  ailoit  repafièr  en  France , quand  il  app:it 
la  dïlgracc  de  Fouquct.  On  lui  propoftnt  a 
Gène»  des  ouvragea  importans : il  y relia,  & 
fit  pour  l’églilc  de  Notre-Dame  de  Carignan 
un  St.  Sébaftici» , & un  bien  heureux  Alexan- 
dre Saoli-,  fiatucs  en  marbre  de  treize  pieds 
de  haut.  Bientôt  après  il  exécuta,  pour  le  duc 
de  Mantouc,  un  bas-relief  reprifentant  1 Al- 
foiur-ion-  I.cbrun , qui  venoit  en  France  , fe 
détourna  de  fa  route  pour  voir  cet  ouvrage  & 
l’admira.  Il  en  parla  à Colbert,  qui  engagea 
le  roi  à rappcllcr  le  Puget  en  France,  avec 
le  titre  deïculptcut  & dircficur  des  ouvrages 
concernant  les  ornemens  des  vatlleaux , 8c  une 
rcnlion  de  douze  cents  tiens.  . 

* Pendant  que  le  Puget  ctott  a Guncs,  un 
noble  lui  demanda  une  fiatuc  fans  convenir 
du  prix  I-a  fiatuc  fur  terminée,  ce  noble  l’ad- 
mira, mais  il  crut  pouvoir  dilputer  pour  la 
iunime  que  i’artific  en  demandou.  Puget , lins 
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perdre  le  temps  à contefter , brifa  la  flatue,' 
8c  adreffint  la  parole  au  Génois  : « je  luit 
d plus  noble  que  vous,  lui  dit-il , car  je  fais 
» dédaigner  le  prix  de  mon  travail , 8c  vous 
» n’avez:  p*s  la  nobleffe  d’employer  votre  ar- 
» gent  à acquérir  une  belle  choie  ». 

Il  fe  dclaffbit  à Toulon  de  fes  travaux  pour 
la  marine,  en  ébauchant  le  grouppc  d’A- 
! lexandre  8c  Diogrnc  qui  ne  fut  termine  que 
longtemps  apres.  Plufieurs  blocs  de  marbre  de 
Gènes  dévoient  être  embarques  pour  le  Havre- 
dc-Gracc  ; il  en  obtint  trois  de  Colbirt,  Su 
de  l’un  d’eux,  il  fit  fa  célèbre  ftau:e  de  IVlt— 
Ion,  placée  dans  le  parc  de  Verfaillci,  & 
qui  allure  fa  réputation.  T ’exprclfion  8c  dou- 
leur,  de  force  8c  de  rtfiftsnce  y cft  fenfible 
dans  tous  les  membres.  Pur  tout  le  marbre  a 
perdu  l’appaçence  de  fa  durcie  & pris  la  fou- 
plefie  de  la  chair.  Ce  morceau , le  chef-d’œuvr* 
de  Ion  auteur,  ôc  l’un  des  plus  beaux  ou- 
vrages qu’ait  produit  le  cileau  des  modernes , 
ne  le  céderoit  pas  même  au  Laocoon  antique 
fi  les  formes  avoient  la  meme  pureté  Pticet 
ne  pouvoit  trouver  aucun  modèle  alfez  inf- 
ligent. affez  fenfible  , pour  pofer  le  pied  fouf- 
frant  de  l’Athletc.  Il  le  pofa  lui-même  en 
mettant  dans  cette  partie  toute  l’cxprelTion  qu’il 
avoit  dans  fon  ame,  fe  fit  mouler  le  pied, 
& travailla  fon  marbre  d’après  ce  modelé. 

Eloigné  de  Paris,  il  croit  étranger  aux  cabales 
des  an i lies , & ceux-ci  avoient  intérêt  de  ne 
pas  expofer  les  talens  dans  le  plus  grand  jour. 
Aufli  parvinrent-ils  à faire  placer  fon  chef- 
dVuvre  dans  un  endroit  détourné  du  parc.  Mais 
Louis  XIV,  qui  favoit  quelquefois  pénétrer  & 
déconcerter  les  petites  manœuvres  de  l’envie  , 
ordonna  de  le  piacer  à l’entrée  de  l’allée  royale. 


Il  délira  que  l’auteur  s’occupât  d’un  ouvrage 
corrcfpondant , & Puget  fit  le  croupie  d’An- 
dromt.ue  délivrée  par  Perfée.  Te  roi  préféra 


ce  grouppe  au  Milon , jugement  qui  ne  fut 
pas  confirmé  par  l’aureur  , & que  n’a  pas  ra- 
tifié la  poftérité.  La  beauté  , la  nobleffe  hé- 
roïque 8c  par  conlcuuent  idéale,  értfit  ncccfiaire 
dans  ce  morceau,  oc  on  ne  la  trouve  pas  dans 
la  figure  de  Pcrlte*.  loin  d’èrre  un  héros,  fils 
de  Jupiter,  & fupérieur  à la  nature  hu- 
maine , il  n’cft  pas  même  un  jeune  homme 
d’une  beauté  remarquable.  L’Andromède  a un« 
tête  plus  agréable  que  belle  : mais  le  Puget 
feul  pouvoit  exprimer  la  dclicarcffe,  la  mer- 
bidtzie  des  chair*  qu’on  ne  peut  trop  admirer 
dans  ccttc  figure  charmante.  Elle  femblc  trop 
petite  par  comparnilbn  à celle  de  Perle*  : l’au- 
reur s’cxculuit  fur  In  maladreTe  d’un  artifte 
à qui  il  en  avoit  confié  l’ibauche,  8c  qui  avoit 
gare  le  raaibre 

Cer  ouvrage  avoit  été  préTenté  au  roi  par 
1 c fils  du  ftatuaire;  il  vint  lui-même  à la  cour  en 
16SS  , fut  touché  de  l’accueil  du  monarque  8c 
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peu  (âtisfaic  du  prix  que  les  roîniftres  mirent  à 
fes  travaux.  Il  ne  refia  que  fept  à huit  mois 
éloigné  de  Ton  pays  8e  ne  confentir  à recevoir 
la  vifirc  d’aucun  artifte.  Il  ne  pouvoir  igno- 
rer que  quelques  uns  ne  rendoienc  pas  juftice 
à les  ttlcns , 8c  il  les  enveloppa  tous  dans  fa 
haine.  Coyfcvox  vint  un  jour  dans  Ion  Relier 
fans  lui  être  connu  Se  conduit  par  un  ami 
commun  : mais  cet  ami  eut  l'imprudence  de 
le  nommer,  &:  le  Puger  prenant  auditât  Par- 
tifte  par  les  épaules,  le  fit  forcir  en  lui  diiant: 
» eh  quoi  ! Moniteur  Coyfcvox  , un  habile 
* homme  comme  vous  vient  voir  travailler  un 
» ignorant  comme  moi  ! » 

Un  lui  offroic  des  ouvrages  à Verfailles  : 
mais  Lebrun  ab niant  de  fa  réputation  &r  de  fa 
qualité  de  premier  peintre,  s'obftinoit  à fournir 
les  deflins  des  travaux  demandés  par  le  roi , 
ik  à paroi; te  les  diriger.  Le  Pugct  ne  voulut 
pas  fléchir  fous  le  dclpoce  des  arts,  8c  dent- 
prefia  de  quitter  un  pays  où  le  génie  lui- 
même  étoit  enchaîné. 

Gy  fut  après  fon  retour  qu'il  termina  fon 
bas-relief  d’Alexandre  devant  Diogène.  Il  l'en- 
voya à Paris  ; mais  cet  ouvrage  n'y  fut  pas 
goûté,  on  ne  lui  afligna  pas  de  place  8c  il  relia 
négligé  dans  lafalle  des  antiques.  On  y trouve 
de  l'incorreÔion , trop  peu  de  noblefle,  de* 
figures  qui  lcmblcroicnt  avoir  été  exécutées 
fur  les  delîins  de  Jordaens , 8e  qui  tiennent 
plus  au  ftyle  trivial  de  ce  peintre  flamand 
qu’à  la  beauté  antique  : on  y voit  un  cheval 
qui  n'a  pas  été  étudié  fur  la  nature  : mais  on 
y remarque  aufii  des  parties  qui  font  rccon- 
noître  la  main  du  maître.  Ce  lbnc  ces  parties 
qui  ont  fait  diro  à Dandré  Pardon  : « l’cn- 
» thoufiamo  qui  y brille,  le  feu  qui  perce  de 
» toutes  parts  font  fi  féduifans  qu'a  peine* 
» a-t-on  le  temps  de  s'apercevoir  des  négli- 
» gcnccs  échappées  au  fculpteur.  Dirons  tout  : 
» ie  charme  qui  en  réfultc  eft  capable  d'a- 
rc doucir  l’humeur  même  de  la  ccnfure  dil- 
n pofee  à les  relever  ».  M.  Falconet , plu* 
fenflble  aux  défauts  qui  8 gradent  ce  bas-relief 
& que  fet  beautés  ne  font  pas  capables  de  répa- 
rer, a dît  que  c’étoit  l'ouvrage  foiblc  d'un 
tres-favant  artifte  , qui  a rifque  un  genre  qu'il 
•'avoir  pas  étudié  Se  qu'il  ne  fenroic  pas.  Ce- 
pendant cet  artifte  avoir  déjà  fait,  comme  nous 
l’avons  dît , le  bas-relief  de  PAlTompcion 
admiré  par  le  Bcrnin.  Ce  fut  aufli  par  un 
bas-relief  qu’il  termina  la  carrière,  il  n’eut 
pas  même  le  temps  de  le  finir.  Il  repréfenre 
la  pefte  de  Milan.  On  dit  qu’il  eft  incor- 
rect , mal  defliné  & qu’il  fe  retient  de  la 
vieillcfTe  de  l’artifte. 

Le  Puget  mourut  dans  fa  patrie  en  1634  âge 
de  loixante-doutc  ans.  Peut-être,  depuis  Mi- 
chel-Ange, aucun  ai  lifte  n’avoir  reçu  pics 
que  lui  la  génie  de  U lculpture.  Ses  défauts 


font  balances  par  des  qualités  qui  le  placent 
frns  Ic  P*11'  «ombre  des  plus  grands  ftatuaires. 
Heureux  fi,  comme  les  anciens,  il  avoir  ère 
?ki,C?X.t  Sa  p,.us  8rande  corrccliaj»  & fen- 
Itblc  à l amour  de  la  beauté:  la  beauré,  I* 
correason , I3  noblcffe  font  bien  plus  indifren- 
lables  encore  dans  la  fculpturc  que  dans  la 
peinture , qui  répare  lWcnce  de  ces  qualités 
par  les  charmes  féduifanr.  du  clair-obfcur  Sc 
ce,  la  couleur.  Comme  Michel-Ange,  il  tra- 
vatllqit  Je  marbre  avec  une  hardiefte  qui  al  * 
loir  jufqu'à  Paudacc , n’ayant  fou  vent  pour 
‘e  d,nger  qn’un  petit  modèle  ou  même  une 
maquette,  & négligeant  les  aplombs , les 
compas,  les  équerres.  Ses  contemporains , dit 
M.  D...  alTüroicnt  avoir  vu  une  partie  de  fon 
mtlon  tore  avancé,  tandis  que  le  refte  n’étoic 
pas  encore  tout-à-faic  degroifi. 


(iy)  Ahtoihb  Ragci,  dit  le  Lombard 
naquit  en  1614,  1 Vicumorto,  lieu  apparte- 
nanc  aux  Sui.Tes  (ur  les  confins  de  l'état  d. 
ïv  , ’ ,Vc!’u  i?unc  à Rome , il  entra  dans 

I ceola  de  ! Aigar.le,  perdit  trop  tôt  ce  maître, 
“.,ut  J.""15  entre  le*  élèves  du  Bernin.  On 
j ,SU  *’  P*rvint  aux  honneurs  d’académicien 
de  Rome.  Il  a fait  dans  cette  ville  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  ce  qui  prouve  du  moins 
qu  il  croit  I un  des  arriftes  eftimés  de  fon  temps. 

II  feroit  très-inutile  d’en t aile r ici  les  titre.de 
fes  produflions,  lorftfue  nous  ne  pouvons  en 
apprécier  le  mérite  Se  le  caratSère.  Nous  avonj 
a Paris,  aux  C armes  Déchaux,  un  morceau 
de  la  main  , mais  fai:  fur  le  modèle  du  Bcr- 
nin, & qui  n’eft  pas  d’ailleurs  d’une  beauté 
remarquable;  c’cft  nue  vierge  tenant  Pcn- 
fant  Jcliis  fur  les  genoux.  Cet  artifto  fc  pro- 
cura par  fes  talons  une  fortune  confid'  rablc 
* muu-rut  en  iéd6,  âgé  de  foixante  & deui 
ans. 


I 0°)  Thomas  Regnauldih,  né  à Moulin* 

| en  1617,  fut  élève  de  François  Anguier.  Il 
j reçut  dans  fa  jeunefle  des  fecours  qui  ontlou- 
vent  manqué  aux  grands  talcns,  fut  envoyé  1 
Rome  par  Louis  XIV,  eut  de  ce  Prince  une 
penfion  de  3000  livres,  & no  manqua  pas  d’oc- 
cupations à fon  retour  t mais  tous  ces  avantages 
ne  parent  l'emporter  1er  la  nature  qui  ne  lui 
avoit  .donné  que  les  difpofitions  qui  conduilenc 
à une  honnête  médiocrité.  On  regarda  comme 
fon  meilleur  ouvrage,  les  trois  nymphes  pla- 
cées derrière  le  dieu  dans  les  bains  d’Apollon 
à Verfailles.  On  ne  peut  rien  conclure  contre 
lui  de  ce  qu’elles  font  exécutées  fur  les  deflins 
de  le  Brun  : nous  avons  déjà  obfervé  que  les 
plus  grands  ftatuaires  éroient  fournis  a cette 
ferviiude.  Le  grouppe  fort  médiocre , de  Cybcle 
enlevée  par  Saturne,  dans  les  jardins  des  Tu  il. 
Jcrics,  cil  avilit  de  cet  artifle  qui  mourut  e. 
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i7o5,  âge  de  foîxance  & dix-neuf  ans.  On  lui 
reproche  de  la  minière  & de  la  pefanteur. 

(31)  Dominique  Guxdi,  naquit  à Mifla- 
Carréta,  ville  du  Duché  de  Tolcane , en 
1618,  & vint  fort  jeune  à Rome  , où  il  entra 
dans  lVcole  de  l’Algardc»  11  fit  honneur  aux 
leçons  de  cet  habile  maître,  8c  cft  compte  au 
nombre  des  a* tildes  qui  le  font  fait  un  nom 
fans  avoir  place  au  premier  rar.g.  Il  *ur®1* 
joui  d’une  piusg'andc  réputation  s’il  avoir ^été 
plus  curieux  de  la  ménager^  mais  il  priera 
trop  fouvent  le  profit  à ia  gloire  -,  il  I 

prenoir  des  ouvrages  à tout  prix  , 8c  les  lailoit  1 
exécuter  par  des  artiftçs  rot diocres  * il  adop- 
toit  même  des  ouvrages  de  les  élèves,  ap|ès 
les  avoir  foiblement  retouchés.  Pour  fe  faire 
une  idée  de  fon  talent,  il  faut  faire  un  choix 
entre  le  trop  grand  netnbre  de  morceaux  qu  il 
n’a  ras  rougi  de  laitier  rafler  fous  ion  nom. 
On  remarque  furtout  ia  llatuc  du  cardinal  ce 
13açni,  dans  l’églife  de  Saint  Alexis,  au  Mont- 
Avtrnin  , celle  de  Clément  IX,  à Sainte- Marie- 
majeure,  le  fange  de  Joleph,  à qui  un  ar^c 
révèle  le  myftcre  de  l’incarnation,  dans  1 e- 
gltfc  de  la  > adonna  délia  yittoua^  un  bas- 
relief  fur  l’autrol  de  l’oratoire  du  Mont-dc- Pieté, 
la  réputation  de  cct  artifle  par  . int  jufqu  en 
France,  & Louis  XIV  voulm  avoir  un  ouvrage 
de  iui.  Il  cft  plaçè  à Verlïiiles,  au  dcll  du 
bailin  de  Neptune  , &*éprefento  U Renommée 
qui  écrit  la  vie  du  Monarque  i Envie  cft 
(nus  les  pieds , le  Temps  tient  le  livre  dans 
lequel  terir  Il  déclic,  q«i  de  la  main  gauche 
lient  le  médaillon  du  roi.  Quoique  le  Guidi 
filt  à Home,  loin  de  le  Brun,  il  ne  put  le 
fouit raire  à l’empire  du  premier  peintre,  & 
fut  oblige  de  travailler  fur  le  deftin  qu’il  en 
rrçut.  Il  mourut  à Rome  en  i"oi  » ^gé  dclbi- 
a an ;e- treize  ans.  . 

(31)  Casfakd  f.t  Baithasar  Marsy. 
Nous  ne  ftparcrors  pas  ces  deux  frères  qui  fe 
plurent  Aunir leurs  talens.  'I ous  deux  naquirent 
à Cambrai , Gafpard  en  1614,  & Babhafar  en 
i<Si8.  Ilsfurentélèves  de  leur  père,  ne  vinrent 
à Paris,  qu’en  1648,  & furent  réduits  I tra- 
vailler d’atord  pour  un  fculptcur  en  bois  - ils 
parvinrent  enfnite  A être  connus  de  Sawafin 
& de  Buyfter,  qui  les  firent  travailler  pour 
eux.  Ils  ’pafsirtnt  plulieurs  années  dans  ces 
occupations  fubaiternes , jufqu’i  ce  qu’ils  furent 
chargés  de  dccorc  l’hôtel  du  fccre.alre  d’e.-at 
la  VrilUére,  qui  eft  aujourd’hui  l’hôtel  de 
Touloulê:  ce  fut  alors  que  commença  leur 
réputation.  Cependant  leurs  ira.  aux  refit;  , n; 
encore  renfermés  dans  des  hôtels,  lorfqu’iK 
trouvèrent  enfin  l’eccafion  de  faire  un  ouvrage 
public.  Ce  fut  la  décoration  en  Bue  de  la 
chapelle  baffe  des  Martyrs,  dans  l’églife  de 
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1* Abbaye  de  Montmartre,  où  ils  exécutèrchc 
en  albâtre,  la  ftatue  de  Saint-Dents,  grande 
comme  nature. 

Mais  Verfailles  croit  le  plus  digne  théâtre 
des  grands  lalers  : ils  y débutèrent  par  les 
figures  en  bronze  placés  aux  fontaines  du 
dragon,  de  Bac  chu  s X'  de  Larone:  cetcc  der- 
n f.  re*elï  comptée  entre  Jeur . ouvrage»  célèbres  ; 
mais  iis  fe • fur 'passèrent  encore  dans  le  fécond 
erouppe  de  chevaux  des  bain'»  d’Apollon,  où 
le  mérite  de  leur  ouvrage  eft  relevé  par  la 
médioer  ré  du  premier  grouppe,  qui  eft  de 
Guérin.  Leur  compolition  cft  pleine  de  feu  , 
leur  exécution  d’elegance  3c  de  fin  elle.  Le  der- 
nier ouvrage  que  les  deux  frères  aient  fait  en 
commun  ^ cft  dans  l’églife  de  l’Abbaye  Saint- 
Germain- des-Prcs,  le  tombeau  de  Jean  Cafi- 
mir,  Roi  de  Pologne,  offrant  à Dieu  fa  cou- 
ronne. Baltha'ar  apres  avoir  mis  Ja  dernière 
main  à cet  ouvrage,  abandonna  la  fculpture 
3c  fe  livra  aux  douceurs  d’une  vie  obfcure  & 
tranquille.  Il  mourut,  fuivunr  Dandre  Bardon 
en  1684,  âgé  de  cir.qoanre-fix  ans. 

Quand  les  deux  frères  eurenr  celle  'd’aflb— 
cicr  leurs  talens,  on  reconnut  q-ie  c’étoir  Bal- 
thafar  qui  avoit  le  plus  apporté  dans  ccre 
afîbciation  : Gafpard,  réduit  à lui-même  , ne 
montra  qu’un  talent  fenlibleir.enc  inférieur, 
quoique  non  méprifable.  Ccft  iui  qui  a fait 
à Verfailles,  fur  les  dellins  de  le  Brun,  les 
figures  du  Poinr  du  jour,  dr  l’Afrique  3z  d.e 
Mars,  & celle  d’Enceîadc.  Il  a exécuté  à ta 
porte  Saint-Martin,  du  côté  du fauxbourg,  le 
nas- relief  qui  représente  Mars  portant  l’ecu  de 
France  3c  pourfuivanc  un  a'gle.  Sun  dernier 
ouvrage,  qu’il  ne  put  terminer,  eft  ce  foible 
grouppe  de  l'enlèvement  d*Orytliie  aux  Tuil- 
jerics  : il  y travailloit  lorfq»/il  mourut  en 
lôb’i,  dans  fa  cinquante  ftp  ci  une  année, 

(33)  Etienne  le  Hongre,  né  â Paris  en 
i6z8 , » fit  pour  Verfailles,  dit  Dandre  Bar- 
il don,  plufieuni  ouvrages  eftimés  . une  figure 
11  qui  reprefeme  l’air,  & de  >x  termes  defignant 
» l’un  \'ertumnc,&  l’autre  Pomone.  L’un  des 
» quatre  bas-reliefs  de  la  pore  .Saint-Martin, 
» cft  l’ouvrage  de  fon  cifeau , dr  c’cft  d’après 
»>  fon  modèle  qu’aétc  fondue  la  ftatue  équeftre 
» de  LouisXlV,  érigée  à Dijon  n.  Il  elc  mort 
en  1690,  âgé  de  foixantc  deux  ans» 

(34)  François  Girarpon  eft,  de  tous  1rs 
fculp’.eurs  qui  furent  employés  pour  le  fafte  de 
LouH  XIV,  celui  qui  a liiflV  le  ni  ui  Je  plus 
célèbre.  Ii  dut  une  grande  partie  de  fa  réruita- 
rion  à fes  talens,  mais  ii  fit  contribuer  ram  à fa 
célébrité  la  fou  plt  fie  de  fon  caraâère. 

Il  naquit  en  1 630 à Troie:»  en  Champagne.  Son. 
père  qui  étoit  fondeur,  croyoir  que  les  arts  ou- 
vroienc  une  route  trop  incertaine  pour  aller  à la 
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fortune,  te  que  l’état  de  procureur  en  offrott  une 
plus  3 duree.  Ce  fut  à cette  profefiion  cju’il  dcftin* 
Ion  fil»  , & tl  le  mit  quelque  temps  en  spptentif- 
fage  de  chicane:  vaincu  enfin  par  les  inftance? 
du  jeune  homme,  il  confentit  a le  placer  chez 
un  menuificr  fculptcur;  mais  dan«  iVtpé rance 
de  le  rebuter,  il  pria  le  m titre  de  l’employer 
aux  travaux  les  plus  pénibles  & les  plus  dtla- 
greables.  Le  menuilicr,  à qui  les  taîens 
de  l’élève  devinrent  bientôt  utiles,  l*c  rendit 
fon  appui  auprès  de  l'en  père,  & le  jeune  homme 
obtint  la  liberté  de  fuivro  fon  penchant. 

Il  auroit  fait  peu  de  progrès  dans  une  fem- 
blablc  écolo,  s’il  n’avoitpas  eu  d’autres  fccours  : 
mais  les  ég liées  de  1 rotes  lui  ofiroient  pour  objet 
d’imitation  te  d’etude  un  trè»-gtand  nombre  de 
flatues  d’un  bon  ftyle.  Laites  dans  le  (èixitmc 
fi 'cle,  elles  font  l’ouvrage  de  deux  artiOesdont 
on n’arcenuque ’ct  noms.  L’un,  nommé Gentil, 
éroit  de  Traies,  & fon  goût  formé  fur  l’antique, 
témoigne  qu’il avoit  été  en  Italie:  l’autre,  nom- 
mé Domen'ico,  étoit  Flotentin,  avoit  été  amené 
en  France  par  Maître  Roux  & s’etoit  attaché 
au  Primatice.  Guide  par  ces  moitiés,  Girardon , 
fans  être  encore  fort!  de  la  ville  natale,  fit  une 
flaruc  de  la  Vierge  que  fa  famille  contcrvc 
encore,  te  qui  cfl  recommandable  par  la  légèreté 
des  d'aperics. 

Son  maître  eut  occafion  de  travailler , a quatre 
Jieues  de  Troie* , au  château  de  Saint-Liebaut, 
qui  appartenoit  au  chancelier  Séguier;  il  ne 
manqua  ras  de  mener  avec  lui  fon  élève,  & ce 
voyage  fut,  pour  le  jeune  homme  , l’occrfion 
de  fa  fortune.  Le  chancelier  reconnut  fes  heu- 
reufes ’ dHpcfition* , & lui  fit  faire  le  voyage 
de  Rome  à les  frais.  Le  toupie  Girardon  s’éru- 
dia  dan»  cette  ville  à gagner  l’amitié  de  Mi- 
gnard, De  retour  en  France,  il  reçut  du  chan- 
celier une  pcnfion  furie  fccau,  te  pour  gagner 
l’utile  amitié  de  le  Brun  , qui  étoit  a me  de  ce 
magUVrat,  il  eut  pour  lui  les  complaifance»  d’un 
é.cvc,  affi éla  de  no  paroicre  travailler  que  d’a 
p»cs  les  confcib,  de  le  regarder  comme  fon 
mai»  c,  & d’adopter  fon  goût  de  dcllin,  qu’on 
pcw  même  reconnoitre  dans  les  ouvrage*  où 
il  étoit  libre  de  fe  livrer  à fon  propre  goût  : 
il  avoit  fini  par  fe  rendre  propre  cette  ma- 
nière qu*il  avoit  tant  de  foi»  fuivie  par  poli- 
tique. . 

Les  hommes  bas  & dateurs  fon»  ordinairement 
envieux  : Girardon  le  fut  du  Puget,  quand 
cet  ar*iilc , dont  il  ne  pouvoir  égaler  le  génie 
ni  la  fière  exécution  , parut  à la  cour  ; il  fut 
effrayé  de  l’apparition  d’un  tel  rival,  & on  lui 
attribue  « con  tnc  à leur  premier  auictir,  les 
dé  g û * qu’éprouva  le  ftatuair  • provençal , qui 
lui  rendirent  odieux  le*  arifles  de  Paris,  te 
Rengagèrent  à renoncer  aux  travaux  de  la 
cour. 

Les  deux  fiatues,  grandes  comme  nature, 
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qui  décorent  la  chapelle  de  Notre-Dame-do- 
la  Paix,  aux  Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré, 
font  1rs  premiers  ouvrages  de  Girardon;  il  en 
fut  chargé  à Ion  retour  de  Home.  C’efl  de  lui 
que  font  quatre  figures  des  bains  d’Apollon: 
il  fut,  dans  cette  entreprifo , déclare  le  vain- 
queur d^  fes  rivaux  , te  icçuc  des  mains  do 
Louis  XIV,  le  prix  d’honneur  confinant  en 
une  bourfe  de  trois  cens  louis  : les  frères 
Marfy  n’uuroicnt  pas  été  indignes  de  le  par- 
tager. 

La  faveur  de,  Girardon  baifla  avec  celle  de 
le  Brun  à la  mort  de  Colbert  : I.otivois,  an 
lieu  de  confukcr  le  premier  peintre,  donnoit 
toute  fa  confiance  à Man  lard  : Girardon  eut 
fouvenr  l’humiliation  d’érre  chargé  des  ou- 
vrages peu  recherchés  par  les  rivaux  ; mais  il 
avoit  trop  de  réputation  pour  ne  pas  continuer 
d’ètre  employé. 

Quand  Mignard  devin:  premier  peintre,  Girar- 
don fut  l’huinhie  courtifan  de  cet  unifie,  cumin* 
il  l’avoit  cté  de  te  Brun,  ennemi  de  Mignard. 
On  prétend  que  le  peintre  n’exerçoit  ras  avec 
modtftie  l’empire  cjue  lui  donnoît  le  fiamaire; 
il  aftèdoit  avec  lui  l’orgueil  d’un  unifie  fupé- 
ricur  fur  un  ouvrier  funatrerne  , te  peut-être 
goûtoit-il  quelque  plaifir  à humilier  l’arrifie 
qui  fe  dégrudoit  & qui,  près  l’avoir  flatté  lui- 
même  s’étoic  reconnu  la  créature  de  le  Brun* 
Mais  ccflbns  de  nous  arrêter  fur  les  foibleftes 
du  fiatuairc  te  ne  nous  occupons  que  de  fe* 
ouvrages.  L’un  de  ceux  qui  onr  le  plu*  contri- 
bué à fa  réputation  > eft  le  maufolée  de  Richelieu 
dans  l’églife  de  la  Sorbonne  : la  compofiti  n 
eft  de  le  Brun,  mais  on  fait  combien  il  y a 
loin  d’un  dcllin  à l’exécution  d'un  ouvrage 
de  fctilpturc. 

La  fl3tue  équofirc  de  Louis  XIV,  érigée  danj 
la  place  de  Vendôme , eft  l’un  des  monumens 
cckbrcs  de  Parii;  elle  a vingt-un  pieds  de  haut, 
te  c’cft  la  première  de  cette  grandeur  qui  aie 
été*  fon  Juc  d’un  lèul  jet , au  moins  par  les  moder- 
nes. On  fait  que  Girardon  a un  peu  lâtonnc  cet 
ouvrage;  mai*;  qu’impore  les  premières  incer- 
titude* de  l’ar  ifte  quand  le  travail  cil  terminé? 
Ce  qu’on  a droit  de  reprocher  i ce  monument, 
c’eft  la  péfar.tcir  des  forme*  dans  la  figure  du 
héros  , le  défaut  de  finefle  , de  grâce,  do 
mouvement,  & une  certaine  rondeur  qui  fe 
n marquent  dans  cette  figure  te  dan*  celle  du 
cheval. 

Girardon  avoit  fait  un  au^rc  modèle  qui  fe 
trouva  trop  petit.  Il  fut  cependant  jette  en 
bronze , te  eft  aujourd’hui  érigé  a Beauvais. 

On  cnnnoît  de  ce  flatuair:  le  tombeau  de 
fon  «poufs  à Saim-Landri  ; il  a été  exécuté  par 
'esélè  es,  te  eft  trop  grand  pour  le  temple 
dans  loquet  il  eft  placé;  celui  de  la  prificeflb 
do  Coati  à £aim-Àodré-dcs-Arcs  ; celui  d* 
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Louvois  aux  Capucines-,  celui  de  MM.  Caf- 
tcllan  à St. -Germain-des-  prés. 

Entre  ceux  de  les  ouvrage*  qui  déçurent  le 
parc  de  Vcrlailles,  on  difiingue  les  fcuîptures 
du  balîin  de  Neptune,  l’Hiver  fous  la  figure 
d’un  vieillard , tenant  un  vafe  de  tcu  , la 
fontaine  de  la  pyramide,  & furtout  le  groi  ppc 
de  l’enlèvement  de  Pro'èrpine.  Tous  ccs  ÜUf’ 
vrages , excepté  le  troiGomu  , ont  été  exécutes 
fur  Içs  ^Hlins  de  le  Brun. 

On  reproche  à Girardon  de  n’avoir  pasben 
fu  travailler  le  marbre , &:  devoir  imprimé  à 
fes  ouvrages  une  pélamcur  que  leur  donne  le 
vice  de  l’exécution.  Dandré  Pardon  tâche  de 
l’excufer,  en  dilant  que  trop  occupé  pour  pou- 
voir travailler  lui*niémc  fes  marbres , il  aban- 
donna  cette  partie  cficntielle  de  la  lculpiurc 
à des  artiftes  qui,  quoiqu’habiles,  n’ont  pas 
jette  dans  l’execution  tout  i’elprit  5c  route  la 
vérité  que  la  main  des  auteurs  y imprime 
ordinairement. 

On  peut  croire  cependant  que  s’il  eût  bien 
poffedê  le  Travail  du  marbre  , il  n’auroit  pas 
louflort  que  les  ouvrages  ruflént  conlervé  une 
tache  d’impertedion  qu’il  aureit  dépendu  de 
lui  de  leur  ôter,  11  auroit  fait  avancer  fes 
marbres , 6c  leur  auroit  imprimé  le  dernier 
caraftère  du  maître.  Quoiqu'ib  en  foit  , on 
avoue  qu’il  pofll  doit  à un  haut  degré  l’art  de 
modeler.  « La  figure  de  Jupiter,  placée  dans 
» une  des  niches  de  la  colonnade  du  Louvre, 
» dépofe  de  fon  talent  en  cette  partie.  Ce 
» plâtre  travaillé  à la  main,  dit  M.  D...,  a 
» druze  pieds  de  proportion  , Sc  quoique  ce 
» ne  foit  qu’une  première  penfée,  il  eil  un  de 
» ceux  qui  peuvent  faire  juger  plus  réelle- 
» ment  ou  mérite  de  fon  auteur  ». 

Girardon  ei>  mort  à Paris  en  1715,  âgé  de 
quatre-vingt-cinq  ans. 

(35)  Jean-Baptiste  Tl' ut , naquit  a Rome 
eu  1630.  Je  ne  trouve  ni  quel  fut  lbn  maître, 
ni  en  quelle  année  il  vint  en  France;  mais 
on  fait  qu’il  fut  admis  à l’Académie  royale 
en  1663,  à l’âge  de  trente-trois  ans.  Quoique 
la  qualité  de  copifte  (oit  larcmcnt  un  titre  de 
gloire  , il  luffiroit  à celle  de  Tubi  d’avoir  fait 
la  belle  copie  en  marbre  du  grouppe  antique 
de  Laocoon  , qui  décore  les  jardins  de  Trianon. 
Ce  morceau  peut  cnnfoler  les  François  de  ne 
pas  jouir  de  l’ouvrage  original. 

Tubi  a fait  à V criailles , au  milieu  du  bafiin 
d’Apollon,  ce  Dieu  monté  fur  un  char  tiré 
par  quatre  courtier*  que  cvnduifcnt  des  Tritons; 
la  fonta'nc  de  Flore,  la  Pocfie  Lyrique,  Acis 
& Galatée,  &c  la  figure  de  l’Amour  tenant  un 
peloton  de  fil. 

On  voit  de  lui  à Paris  un  morceau  célèbre; 
c’eft  U belle  demi-figure  reprélemint  la  mère 
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de  lo  Brun  , dans  lcglifc  de  S:.  Nicolas-du- 
Chardonr.cr. 

On  regarde  encore  comme  de  beaux  ouvra- 
ges les  figures  de  la  P.eligion  , &:  celle  de 
l’immortalité,  toutes  deux  placées  dans  l’églile 
de  Maint- Eeftache , la  première  au  tombeau, 
de  Colbert,  la  fécondé  à celui  delà  Cham- 
bre, médecin  ordinaire  du  roi.  Il  cft  Fauteur 
des  deux  grand',  bas -reliefs  de  la  porte  baint- 
Bernard  , & du  grouppe  qui , à Saint-Denis, 
reprèfentc,  lur  le  tombeau  de  Turcnne,  ce 
grand  capitaine  expirant  dans  les  bras  de  l'Im- 
mortalité. Un  écrivain  obferve  qu’un  grand 
nombre  des  ouvrages  de  Tubi  font  faits  lur  les 
delîtns  de  le  Brun,  d'après  le f quels , ajoutc- 
t-il , les  plus  fameux  fculpteurs  fe  faifoient 
glotre  de  travailler.  Il  auroit  été  plus  vrai  do 
dire  qu’ils  écoient  contraints  de  le  foumettre 
a cette  humiliarion , Oc  que  c’étok  à ce  prix 
qu’ils  achetoieru  l’avantage  d’être  employés 
aux  travaux  ordonnés  par  le  roi.  Certe  tyran- 
nie du  peintre  a peut-être  privé  les  arts  de 
quelques  chefs-d’œuvre  du  Puget. 

Tubi  cfl:  mort  à Paris  eo  1700,  âgé  de  foit 
xante  8c  dix  ans. 

(36)  C h r j stop  h 1 Yeiiuer  , né  à Trett  et* 
Provence  en  1650,  cc  fut , dit  Dandré  Pardon  , 

» un  digne  élève  de  Puget , fon  parent.  Il 
n n’efi  guère  connu  que  dans  fa  patrie , pardi 
z»  au’il  n’en  foriit  jamais.  Il  exécuta  une  partie 
« des  ouvrages  de  fon  maître,  &z  notamment 
» le  cartel  de  Fhôtel -de- ville  de  Marfeille. 

» On  voit , au  bureau  de  la  confignc  de  cette 
» même  ville,  un  enfant  en  marbre  de  «Jemi- 
*>  relief;  à Aix,  dans  une  des  chapelles  dç 
» l’Oratoire,  la  figure  d’un  Jéfus;  aux  Car- 
» mélites,  deux  bas-reliefs;  un  Mars  au  pat 
» villon  dit  de  la  Molle  ; un  faune  chez  JVI. 

»>  d’Eiguilles,  & chezM.de  Brue  un  Lyfima- 
» chus  que  les  grands  maîtres  ne  défavoue- 
» roient  pas  ».  11  ell  mort  en  1689,  âgé  de 
cinquante-neuf  ans. 

(37)  Martin  vànden  Bocaert,  comf1 
(ous  le  nom  de  Desjardins,  naquit  à Buda, 
en  Hollande  , en  »6qo.  Il  vint  encore  jeuno 
à Paris  , 8c  fut  reçu  de  l’Académie  royale  à 
l’âge  de  trcntc-un  ans.  11  fit  préfent  à cc  corps 
d’un  bas-relief  repréfemant  Hercule  couronné 
par  la  Gloire,  du  portrait  du  Marquis  de  Vil— 
iaeerf,  du  nom  de  Colbert,  mais  furtout  dm 
celui  de  Mignard  , morceau  dillingué.  Le  pre- 
mier de  fes  ouvrages  confidérablcs  eft  la  flatu* 
équeftre  de  Louis  XIV,  érigée  à Lyon  dansli 
.place  de  Bellccour  II  orna  cniuite  de  fi» 
grouppe*  do  pierre  , repréfemant  les  évangé- 
lifles  8c  les  pères  de  l’égâife  grecque  6c  latine, 
le  portail  de  l’églife  du  college  Mazarin;  il 
fculpta  en  marbre,  pour  le  petit  parc  de  Ver- 
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fcilfes,  le  Soir  defigné  par  Diane,  ayant  près 
d’elle  une  levrette  v par  la  manière  dont  il 
termina  la  Aatue  d’Artémif©  , commencée  par 
le  Fevre,  il  fc  rendit  propre  cette  figure;  il 
fit  pour  l'orangerie  la  figure  pédefire  de 
Louis  XIV,  voûte  à la  romaine  : mais  rien 
ne  donna  plus  decîat  à fa  réputation  que  le 
monument  de  la  place  des  Viétoires , érigé  j 
aux  frais  du  maréchal  de  la  Feuiltad©  qui , ' 
dans  ce  fivcle  des  flatteurs,  fc  diAingua  par 
fes  flatteries  fa  (Vu  eu  les,  tic  fut  imprimer  à les 
aéliuns  de  courtilan  un  caraclère  de  grandeur. 
Le  roi,  couronné  j>ar  la  viâoire , cü  repréfenté 
dcbouc,  vêtu  des  ornement  de  la  royauté,  &r 
ayant  fous  fis  pieds  un  cerbere,  pour  défigm  r 
ton  triomphe  fur  la  triple  alliance.  Cegrouppc 
a treize  pieds  de  haut,  & fut  tondu  d’un  leu! 
jet.  Ce  fuc  Desjardins  lui-même  qui  dirigea 
la  fonre,  & il  étonna  la  France  qui  n’avoir 
par  encore  vu  tenter,  d’un  fcul  jet,  des  tontes 
colloflalet.  I.c  picdeAal  croit  orné  de  lix  bas- 
reliefs  :&aux  quatre  angles  paroifibient  cn- 
chaînésdcs  cfclaves  en  bronze  qui  défig  noient 
les  nattons  donc  le  monarque  avoir  triomphé, 
cfclaves  viennent  d'être  enlevés,  en 
par  décret  de  PAflembléc  Nationale. 

On  voit  aufit  à Paris  , du  même  arcifte , 
les  quatre  Vertus  Cardinales,  diftribuées  en 
quatre  bas-reliefs,  dam  Péglife  de  Sainte- 
Catherine  , & aux  Capucines  la  figure  en 
bronze  de  la  Vigilance  qui  décore  le  tombeau 
de  Louvois. 

Desjardins  mourut  fort  riche,  en  11*94,  âgé 
de  cinquante-quatre  ans.  Son  fils  reçut  de* 
lettres  de  noble  fie  , tic  ne  fe  diftingua  que 
par  le  titre  de  nouveau  gentilhomme,  tic  par 
celui  d’amateur  de  l’Académie  royale , où  fon 
père  s’etoir  illufirc  comme  artiAc,  réunifiant 
en  fa  perfonne  des  tittes  de  noblcfie  bien  plus 
rtfpc  fiables. 

(38)  Antoîn£  Coysevox  , originaire  d’Ef- 
pagne,  naquit  à Lyon  en  1640.  Avant  l’âge 
de  di*-fepc  ans,  il  s’etoit  déjà  fait  connoitrc 
dans  cette  ville  pir  une  Aatue  de  la  Vifffgc  : 
il  vint  alors  à Paris,  travailla  fou*  Lérambcrt 
& fous  d’autres  maîtres  habiles,  fit  par  leurs 
exemples  tic  leurs  leçons  de  rapides  progrès, 
fe  rendit  bientôt  célèbre,  & avoir  à peine 
vingt-fept  qns  quand  il  fut  choifi  par  le  car- 
dinal de  FuAcnbcrg  pour  aller  en  Aiface  dé- 
corer fon  palais  de  taverne.  Ces  ouvrages 
l'occupèrent  quatre  années,  après  lefquel le*  il 
ne  revint  à Paris  que  pour  partager  avec  les 
artiftes  les  plus  célèbres  les  travaux  les  plus 
capables,  par  leur  importance,  d’immoitali/er 
leurs  noms. 

Après  avoir  fait  la  Aatue  pédefire  de  Louis 
XIV  que  l’on  voit  dans  la  cour  de  Phôrel- 
di- ville  de  Paris,  & les  deux  bas* reliefs  dont 
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eft  enrichi  le  piédcAal , il  fut  chargé  par  les 
Etats  de  Bretagne  d'exécuter  (a  Aatue  ccjueflre 
d:i  nume  roi  , ouvrage  en  bronze  de  quinze 
pieds  de  haut.  Il  ne  crut  pas,  comme  i’avoic 
apparemment  penië  le  Bcrnin  . que  pour  re- 
prtfemer  des  chevaux,  iLfutfu  d’avoir  jerté 
fur  ces  animaux  quelques  regards  , ou  d’en 
a^’oir  lait  tout  au  plus  quelques  études  légères 
Il  fentit  que  le  luccès  en  ce  genre  ne  pouvoir 
être  que  le  fruit  d'une  profonde  étude  , il  le 
fit  amener  feize  ou  dix-fopt  des  plus  beaux 
chevaux  des  écuries  du  roi  , chotlifiant  entro 
ces  animaux  , choifts  cu«-mèntes  , les  plu» 
belles  formes  qui  diftinguoient  chacnn  d’eux, 
les  ob fermant  dans  l'etat  de  repos  tic  dans  tous 
leurs  mouvemens,  fixant  dans  l’a  nu  moire, 
traçant  fur  le  papier  ou  imprimant  dans  la  terr* 
ou  la  cire  les  mouvemens  le*  plus  fugitifs, 
VînAruilsnt  air.li  par  lui  même  tic  par  les  le- 
çons des  plus  habiles  écuyers , perieftionnam 
enfin  toutes  ccs  études  en  les  appuyant  fur  la 
bâte  de  l’anatomie,  tic  fai  fa  ne  lui -mémo  des 
difièéiions  de  chevaux.  C’eft  à l’opiniâtreté 
de  Icmblables  études  que  font  dûs  les  fuccès 
dans  le*  arts.  Des  études  légères  peuvent  quel- 
quefois procurer  des  fucccs  brillant  , nuis 
PafljKcri._  _ 

On  voit  a Paris  des  preuves  de  Phabiictê 
que  Coyfevox  s’acquit  en  ce  genre  , dans  les 
deux  chevaux  aîle»,  dcAinés  d’abord  pour  les 
jardins  de  Marly,  tic  placés  enfui  ta  aux  TuiU 
1 cri  es.  L’un  porte  Mercure , tic  l’autre  la  ile- 
nomméc,  figure  remarquable  par  (on  extrême 
légèreté  Ils  ne  font  pas  tcut-a  fait  exempts 
de  manière  , mais  on  voit  que  cette  manier» 
cA  fondée  fur  la  lcience  , que  ne  pardonne- 
t-on  pas  d’ailleurs  au  feu  dont  ils  font  animés  * 
Ce  jardin  offre  encore  du  même  art  idc  le  Au- 
teur, jeune  faune,  dans  lequel  Parti  Ae  a ex- 
primé la  vigueur  de  l’homme  champCxre , & 
deux  autres  ouvrages  moins  remarquables  , 
dont  l’un  reprefente  Flore,  & l’autre  uns 
Hamadriade. 

Paris  renferme  des  monument  plus  au  Aères; 
ouvtagcs  de  la  même  main  : le  tombeau  du 
cardinal  Mazarin  aux  Quatre  - Nations,  celui 
du  prince  Ferdinand  de  Fuftenberg  à l’abbaye 
Saint* Germain* des- prés  , celui  de  Manfard  à 
Saint-Paul  ; mais  iurrout  celui  de  Colbert  à 
Saint-k’uflachc,  qui  cA  compté  entre  fes  chefs- 
d'œuvre. 

Coyfevox  a fait  à Marly  les  grouppes  placés 
aux  deux  extrémités  de  la  rivière  de  Marly  -, 
on  y diAingue  le  Neptune  tic  l’Amphitritc  -, 
à Vcrfailles,  deux  fleuves  en  bronze,  la  Dor- 
dogne & la  Garonne  , l’Abondance,  unefclav» 
attaché  à des  trophées,  fept  bat  relief*  dans 
la  eolonade,  un  grand  vafe  entouré  de  bas- 
i reliefs  relatifs  à PhiAoire  de  Louis  XIV  , tic  c. 
1 à Sceaux  , une  figure  de  fleure  placée  dan* 
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une  niche  rocaillcc  ; à Chantilly,  U ftatue  en 
marbre  du  Grand  Condé. 

Ce*  travaux  cor.fidétablcs  ne  l’empêchèrent 
pas  de  faire  un  grand  nombre  de  portraits.  On 
peut  juger  de  leur  mérite  en  general  , par  ce- 
lui de  le  Noflrc  à Saint  Roch , de  Cilbcr-  à 
Sainc-Euftache  , de  le  Hrun  à Saint-Nicolas  du 
Chardonnet» 

l)e*  portraits  de  Louis  XV  en  bulles  8c  en 
médaillons , & la  figure  en  marbre  de  Louis 
XIV,  placée  dans  le  chœur  de  Notre-Dame, 
font  des  ouvrages  de  fa  vieille!!?-  Il  eft  mort 
à Paris  , en  1710  ; âgé  de  quatre-vingts  ans. 

(39)  Corneille  Vahclbvb,  originaire  de 
Flandres , naquit  à Paris  en  164J  , fut  place 
chez  François  Anguier  , & féconda  ce  maître 
dans  le  travail  des  bas -reliefs  de  la  porte  Saint- 
Martin.  Il  remporta  le  grand  prix  h l*AcadénfSe 
Ro*  ale  , & partit  pour  Rome  en  1671  avec  la 
pcnlion  du  Roi. 

Après  lix  ans  d'études  dans  cette  ville  , il  re- 
vînt à Paris , 8c  ne  tarda  pas  à être  reçu  de  1*  A- 
cidém  e Royale , à laquelle  il  donna  en  1681  , 
pour  mo  ccau  de  réception  , la  figure  de  Poly- 
heme-  Nos  temples  renferment  un  grand  nom- 
rc  de  les  ouvrages.  On  voit  de  lui  à Notre 
l)amc,  deux  anges  en  bronre  , de  grandeur  na- 
turelle, tenant  de*  inflrumensde  la  paflion  ; ce 
font  les  plus  voifins  du  maître-autel:  dans  l’c- 
elifc  de  Sorbonne  , un  ange  de  matbtc,  furie 
fronton  du  maître  autel;  aux  Invalides,  trois 
bas-tcliefs;  l’un  reprefentant  la  llpulture  du 
Sauveur;  l’autre,  haine  Louis  faifant  1a  tranf- 
lation  de  la  couronne  dVpines  ; Sc  te  troificmc  , 
ce  Prince  recevant  l'Extrême  Onâîon  ; les  an- 
gts  qui  font  au-defTu*  de  la  porte  du  côté  de  la 
campagne , tant  en  dehors  qu'en  dedans  ; les 
deux  anges  & la  gloire  placés  au  grand-autel 
dans  iVglife  de  Saint-Paul. 

L’un  des  groupées  de  marbre  placés  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  au  bas  du  fer  achevai,  efl 
l’ouvrage  de  Vanclèvc , & fair  honneur  à cet 
Arrifte;  c’eft  celui  qui  reprefente  la  Loire  & 
le  Loiret  fous  la  figure  d’un  fleuve  8c  d’une 
rivière. 

C’efi:  lui  qui  fut  charge  de  décorer  le  maîrre- 
autel  de  la  chapelle  du  Roi  à Verfaiiles.  Il  a 
fai:  pour  la  fontaine  de  Diane,  dans  le  parc, 
lo  modèle  du  lion  qui  terrafie  un  loup  , ouvrage 
fondu  parles  Kellers  ; c’ell  encore  de  lui  qu’eiF 
dans  le  même  parc,  la  flatue  de  Mercure.  Il  a 
travaillé  aux  cariatides  deMarly.  S’il  n’efi  pas 
du  nombre  des  arttftes  qui  ont  répandu  le  plu* 
grand  éclat , il  éfl  au  moins  du  nombre  de 
ceux  qu;  méritent  de  l’eflime  , & on  ne  pour- 
voit lui  en  tcfulcr,  quand  il  n’auroitfair  que 
donner  l’exemple  d’un  iclc  ardeur  pour  fon  art 
& dune  vie  trèi -labo  rien  le.  On  allure  qu’il  fe 
leva  toute  fa  vie  à quatre  heures  du  matin , 
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ur  donner  au  travail  un  temps  od  le  filence  & 
tranquillité  régnent  encore  dans  la  nature.  11 
fe  fatUraifoit  difficilement  lui-même  , revenoie 
plufieurs  fo-s  fur  les  tdccs  avant  de  s’atrôter 
fur  l’une  d’elles  , détruifoit  & rccomm^nçoit 
1er  efquifles  & les  maquettes  ; 6c  quand  il  a voit 
enfin  arrêté  fon  projet  , ii  ne  fe  montroit  pas 
mo  ns  difficile  fur  le  choix  des  formes,  & fur 
l’exécution.  Il  avoit  moulé  fur  ia  nature  un 
grand  nombre  de  figures  de  femmes  pour  avoir 
toujours  ces  objets  fous  les  yeux  ; mais  fi  ce* 
moulures  lui  offruîenr  les  formes  dan*  la  plus 
grande  vérité,  c*!es  u’ofxroient  pas  de  même  le 
lentimenr  de  la  chair  ; auifi  reproche  t-on  à 
no  re  artiflc  d’avoir  quelquefois  manqué  dans 
cette  partie.  Il  eft  mort  à Paris  en  1731,  âgé 
de  quatre  vingt-fepr  ans  : il  joignoit  à une 
exa&e  probité  , une  humeur  affable  & un  ca- 
ractère confiant,  & ne  fe  montroit  pointilleux 
que  fur  les  égards  qu'il  croyoit  dûa  au  rang 
qu’il  occupoii  à l’Académie  , dont  il  fut  Rec- 
teur Sc  cr.fuiie  Chancelier. 

(40)  Sébastien  Slodz  naquit  à Anvers  en 
1655  , fcc  vinf  à Paris  où  il  entra  dans  l’école 
de  Girardon.  C’eft  de  lui  que  l’on  voit  aux 
Tuileries  cette  ligure  d’Annibaî  qui  compte  le* 
anneaux  des  Chevaliers  Romains  , morceau  jus- 
tement eftimé  par  la  prteifion  des  formes  & 
par  la  beauté  du  travail,  mais  auquel  on  re- 
proche juflcmcnt  le  defaut  de  noblefle  Sc 
d’exprcflion.  C’eft  encore  un  bon  ouvrage  que 
ion  bas  relief,  placé  aux  Invajides,  & qui 
repréfen*e  Sâînt  Louis  envoyant  des  Million- 
naires dans  les  Indes.  Il  a exécuté  à Verfailles 
le  grouppe  de  Protée  Sc  d’Ariflée  , &ràMariy 
la  figure  de  Vcruimnc.  U eft'morcen  1716,  âgé 
de  foixantc-onic  ans. 

(41)  Pierre  le  Gros  , ne  â Paris  en 
16)6  y fils  d’un  fculptcur  dont  il  â effacé  le 
mirite  mais  qui  avoir  eu  afez  de  talent 
pour  fore  Profeft’eur  de  1* Académie  Royale, 
remporta  le  grand  prix  , & fut  envoyé  à Rom» 
avetf1  la  pcnlion  du  Roi  des  Page  de  vingt  ans. 
üicntôc  il  eut  occafion  d’y  faire  connoîire  les 
ralcns  R:  d’y  prendre  place  avec  le»  Sculpteurs 
qui  jouilfoienc  alors  de  la  plus  grande  célébrité. 
C eteit  le  temps  où  les  Jéfuites  faifoient  déco- 
rer l’aurcl  de  Saint-Ignace  dan^,  l’églife  des 
Jelus  : ils  ouvrirent  un  concours  pour  deux 
grouppes  qui  dévoient  fore  places  aux  côtés  de 
ect  autel  , fcc  le  Gros  fe  fentoit  intérieurement 
capable  de  prendre  part  à ce  combat  ; mais 
on  ne  croit  pas  volontiers  qu'un  jeune  homme 
puifle  lutrcr  avec  ceux  qwe  l’on  compte  au 
rang  des  maîtres  ; l*âge  de  le  Gros  pouvoir 
infpirer  à les  juges  des  préventions  qui  lui  au- 
raient été  peu  favorshles.  Les  Jéfuites  eux- 
m mes  qui  fcntoienr  que  fon  mérite  étoît  au- 
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lîffa!  de  Ton  âge  , lui  confeillêrene  de  faire  fês 
modèles  en  fecrer , 8c  de  les  envoyer  encaiffé.» 
comme  s’il*  a-rivoien:  de  Gènes.  Le  jour  du  ju- 
gement arrive;  les  modèles  des  concurrent  (ont 
ex  pôles  ; ceux  de  le  Gros  font  tirés  de  leurs 
caifles  : arrives  , amateurs  , tous  admirent  l'ou- 
vrage de  firrifte  étranger;  tous  lui  adjugent 
unanimement  le  prix,  8c  apprennenr  avec 
étonnement  que  l’inconnu  eft  ce  jeune  le  Gros 
donc  Us  auraient  peur-érre  blâmé  l’audace  , s’il 
leur  avoic  été  nommé  plutôt.  Cet  événement  fit 
Ci  réputation  , & il  fut  bien  la  confervcr. 

Il  ne  tarda  pas  à faire  le  fameux  bas-relief 
le  Bienheureux  Louis  de  Gonzague  ell  repré- 
fent»  dans  la  gloire.  » Il  eft  compof.  , dit 
a»  Dandré  Bardon  , de  deux  grouppes  faiilans 
» liés  par  des  objets  intermédiaires  de  diff-  rens 
» reliefs.  Dans  le  grouppc  principal  , le  Héros, 
® tout-à  fai  c i foie  dan*  fa  partie  fupérieurc,  & 
» détaché  fur  un  ciel  qui  lui  1ère  de  fond,  eft 
» porté  fur  un  trône  de  nuées  foutenu  par  des 
» anges.  C’cft  par  les  tournant  de  la  figure,  8c 
9 parles  fuyant  des  nuages,  que  les  objets  ac- 
ç ce ffoires  conduiront  cette  maffe  jufqu’au 
» champ  du  bai-relicf.  Un  même  artifice  dirige 
» les  effets  produits  par  tes  chérubins  qui  for- 
» ment  le  fécond  grouppe.  Les  ailes  étendues 
» du  principal  cmiffaire  céleiïe,  (es  draperies 
» voltigeantes , les  nuées  qui  l’environnent , 
» les  anges  qui  l’accompagnent,  concourent 
» fucceflivcment  au  ftracagême  du  eifeau.  Eh  ! 
a quels  accid?ns  de  lumière  n'en  réfulte-r-il 
» pas?  I)e  grandes  rnaffes  de  jours  8c  d’ombres, 
m des  parties  de  demi-teintes  très-étendues  qui 
3»  les  font  valoir,  des  échos  qui  les  rappellent, 
» jettent  dans  l’ouvrage  les  charmes  du  clair- 
n obfcur.  Des  travaux  variés  Ik  finis,  des  pi- 
» quans  répandus  , des  noirs  fouillés  dans  les 
» objets  des  premiers 'fîtes  , un  faire  favam- 
9 ment  négligé,  8c  prefqu'effacé  , des  légère- 
m tes , des  indécifions  ménagées  avec  adreife 
» dans  les  parties  fuvantes,  rembelliffent  des 
» charmes  de  la  vérité.  On  croit  voir  l’air 
n rouler  autour  des  corps , & tous  les  corps  fe 
» mouvoir  dans  les  airs.  Quelle  magie  produit 
9 une  illufion  .plus  feduifante  ? N’eft-ce  pas 
» l’induftric  avec  laquelle  on  expofe  les  dif- 
9 férens  reliefs , qui  prête  le  mouvement  aux 
9 objets?  Sans  doute  l’œil  attiré  fuccelTivemcnr 
n fur  les  divers  points  présentés  par  la  rondeur 
9 des  figures  , croit  voir  en  elles  l’a&ion  qu’il 
9 fe  donne  pour  en  parcourir  les  beautés.  Tel 
9 un  voyageur,  du  fein  d’un  navire  , croit 
m appercevoir  les  bords  de  la  mer  fuir  loin 
9 de  lui,  tandis  que  c’cft  lui-même  qui  s’en 
15  éloigne.  « * y 

On  compte  aufli  au  nombre  des  célèbres  ou- 
vrages de  le  Gros , la  figure  de  Saint  Staniflas. 
Il  eft  reptîTemé  de  grandeur  naturelle  & cou- 
ché fur  le  lit  de  «non  : fa  tête , fes  mains , fe» 
Beaux-Arts.  7 fine  II, 
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pieds  font  de  marbra  blanc  , fa  robe  de  marbre 
noir , 8c  fon  lit  de  marbre  ficilien  de  différentes 
couleurs  ; exemple  qu’il  ne  fat  droit  pas  imiter. 
L'objet  de  la  fculpture  n’eft  pas  d’exprimer  la 
couleur  propre,  8c  chez  elle  ces  fortes  de  re- 
cherches de  la  vérité  ne  font  que  rendre  le 
men (onge  plus  fenfiblc.  Si  le  marbre  noir  peut 
imiter  la  couleur  de  la  robe  d’on  jéfuiic , le 
marbre  blanc  ne  peut  imiter  celle  de  la  chair. 

Ces  bigarrures  de  matbres  variés  ont  quelque 
choie  oe  gothique  : ce  n’eft  pas  elles  que  les 
vrais  connoiffeurs  admirent  dans  l’ouvrage  de 
le  Gros , mais  l’are  par  lequel  il  les  a répa- 
rées. 

La  rivalité  avec  ce  grand  ftatuaire  , ne  pou- 
voir plus  choquer  les  plus  habiles  fculpteurs;  il* 
durent  le  voir  fans  envie  concourir  avec  eux 
pour  la  décoration  de  Saint  Jean  de  Latran , 8c 
faire  les  ftanics  des  apôtres  Saint  Thomas  8c 
Saine ‘Barthclemi.  Sa  ftatue  de  Sairt  Domini- 
que , dans  la  bafilique  de  Saint  Pierre  , eft 
comptée  au  nombtc  des  chc.s  - d’œuvre  de 
Rome. 

Il  venoït  de  la  terminer,  quand  il  voulut  re- 
voir fa  patrie  où  il  ne  devoit  pas*  recevoir 
l’accueil  qu'il  méritoit.  Il  y décora  l’hôrel  de 
Crozat , qui  a été  depuis  celui  de  Choifeul  , 

& on’on  a détruit  avec  les  ouvrages  de  notre 
artifte  , pour  bâtir  la  falie  de  la  Comédie  Ita- 
lienne. Il  fit  a u (Ti  quelques  fculpture*  à Mont-  s 
morency. 

On  ne  peut  affurer  s’il  fir  pendant  ce  fejour, 
ou  s’il  envoya  de  Rome  cette  belle  figure  re- 
prclèntant  une  Dame  Romaine  ; que  l’on  voie 
au  jardin  des  Tuileries,  8c  quo  les  artiftes  re- 
gardent comme  un  monument  précieux  de  la 
fcence  & du  g-and  goût  de  ce  liaruairc.  Il 
eft  vrai  qu'une  figure  antique  lui  en  a tnfpiré 
l'idée;  mais  la  gloire  du  fuccès  lui  refte  tout 
entière  , & l’original  qu'il  a fuivi  ne  peut 
guère  être  regardé  que  comme  une  penfj» 
ou  une  efquiffe  qui  lui  laiffe  à lui-même  lo 
mérite  de  l'originalité. 

Voici  la  defcrîption  du  morceau  anriqre 
qu’on  lie  dans  le  Foyage  d'un  François  en 
Italie  i tome  IV.  « Il  y a dans  un  portique 
» ouvert  de  la  ville  Médicis , du  côté  du  jar- 
» din  , une  matrone  qui  a été  copiée  par  le 
» Gros.  L’atritude  de  cette  figure  eft  belle, 

» ainfi  que  l’ordonnance  de  fa  draperie:  mais 
n l'exécution  en  eft  sèche , les  plis  en  font 
n égaux  , fans  variété;  le  caraéfère  de  la  t été  en 
» eft  dur,  8c  fans  aucun  agrément,  quoique 
» grand;  les  cheveux  droits  & fecs  ; les  piedt 
n en  font  chauffés  à fandales  dans  lesquelles 
» il  y a un  bas  ».  Qn  peut  voir  dans  les  jar- 
dins de  Sceaux  , une  copie  exaéie  do  cette 
antique,  & l’on  rcconnottra  combien  elle  a‘ 
gagné  dans  l’imitation  du  ftartiaire  moderne. 
Cette  imitation  « devient  originale,  dit  Dan- 
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» <Jié  Bardou,  par  1rs  beautés  que  le  Gros  y a 
» introduite.**  11  a lu  concilier  la  belle  inten- 
» tion  que  prefente  le  marbre  oui  lui  a fervi 
» de  modèle , avec  les  vérité*  dont  il  cft  dé- 
p pourvu  , & dont  on  fent  qu’il  étoit  fulcep- 
» tiblc  n. 

Il  ne  refta  que  deux  ans  à Paris  , 8c  partit 
mécontent  de  l'académie  qui , aa  lieu  de  re- 
chercher l’honneur  de  le  l’aftocier,  ne  lui 
donna  que  des  dégoûts.  Il  auroit  déliré-  d’étre 
au  nombre  de  fes  membres  ; mais  Ton  mérite 
étoit  allez  connu,  pour  qu'il  pensât  qu’on  dût 
le  difpenfer  de  venir  montrer  des  ouvrages 
comme  un  homme  dont  le  talent  eft  encore 
incertain.  Les  corps  font  naturellement  atta- 
chés à leurs  formes  ordinaires  , mais  il  eft  des 
hommes  que  leur  mérite  doit  mettre  au  deflus 
de  ces  formes , & des  réputations  qui  font  trop 
générales  8c  trop  brillantes  pour  devoir  être 
feum  les  à des  jugemens  particuliers.  Mais  les 
envieux  traitèrent  le  Gros  comme  ils  avoient 
traité  le  Pujet  ; au  lieu  de  joindre  leurs  ap- 
plaudiflemcns  à ceux  du  public,  ils  cher- 
chèrent à dégrader  la  gloire  de  ces  hommes 
qu’ils  rrdouroient,  6c  les  noms  de  ces  deux 
grands  fta  tu  aires  manquent  à la  lifte  des  acadé- 
miciens. L'abfcnce  de  ces  noms  fameux  y fait 
une  tache.  I c Gros  rercurna  à Rome  , & aggra- 
va , par  de  nouveaux  chefs-d'œuvre  , l’injultice 
de  fa  patrie. 

On  diftingue  entre  eux  le  bas-relief  de  Tobie 
dans  l'oratoire  du  Mont-de-piéré;  la  ftatuc  en 
I i d du  Cardinal  Cafanatta  à la  Minerve , & le 
t tmbeiu  de  qc  même  Cardinal  à Saint  Jean  de 
Larran  ; celui  de  Pie  IV  à Sainte  Marie  Ma- 
jeure; celui  d’un  prélat  de  la  maifon  Aldo- 
bramiirc  à >tmt  Pierre  aux  liens;  celui  de 
Grégoire  XV  à Saint  Ignace. 

Dans  lVglife  du  Jefti»,  il  a fait  la  figure  de 
Saint  Ignace,  en  argent,  de  neuf  pieds  de 
proportion  ; elle  eft  grouppéc  avec  trois  anges. 
La  Sainte  Thcrèfe  qu'on  voit  de  lui  à Turin  , 
dans  l’églife  des  Carmélites,  eft  mile  au  nombre 
de  les  meilleurs  ouvrages. 

la  France  doit  regretterd’avoir fi  peu  de  rno- 
iiumcns  d’un  arrifte  qu’elle  a produit,  8c  doit 
être  jaloufe  de  ce  que  Rome  , pour  me  fervir 
des  cxprelfions  de  M.  D...  , ci!  la  feule  qui 
puific  dire  que  ce  fut  un  grand  homme.  Il  étoit 
perfuadé  que  , dans  fon  art,  ce  qui  n’eft  qu’a- 
greable,  fans  avoir  un  grand  caraâère  , r.’eft 
point  beau;  il  voyait  avec  peine  le  goût  de 
fon  pays  pour  tous  ces  petits  agrément  qu’on 
y préféré  trop  fouvent  à la  beauté  : « Vous 
» ne  voulez  que  du  rendre,  du  joli,  de  l’a i- 
» niable,  difoit-il  un  jour  à un  François;  8c 
» louvent  le  beau  , le  ^rand  vous  échappe  ». 

Il  mourut  à Rome  en  1719,  âgé  de  cin- 

Ïiantc-trois  ans.  On  croit  que  les  jours  furent 
regés  pardç  chagrin.  Il  ne  pouroit  iv  confolcr 
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de  l’îndifferéftce  qu’avoient  témoignée  pour  les 
talens  les  académiciens  de  Paris  : il  auroit  dûfe 
perfuader  qu’ils  lui  auroient  fait  un  meilleur 
accueil  , s’ils  avoient  intérieurement  rendu 
moins  de  juftice  à fa  fupériorité. 

(41)  Nicolas  Coustod  , né  â Lyon  en 
1650  , apprit  les  premiers  principes  de  fon  art 
fous  fon  père,  qui  étoit  fculpteur  en  bois,  8c 
vint  à Paris,  à l’âge  de  dix-nuit  ans,  recevoir 
les  leçons  plus  favantes  de  Coyfevox , fon  on- 
cle. Il  remporta  le  grand  prix  de  l'academie 
à l’âge  de  vingt-trois  ans,  oc  fit  le  voyage  de 
Rome  avec  la  penfion  du  Roi.  11  s’appliqua 
principalement , dans  cette  ville , à étudier  les 
ouvrages  de  Michel-Ange  8c  de  l’Aï garde  , 
tempérant  par  les  agrémens  de  l'un  ce  que  l’au- 
tre a 'de  rudefte.  Ce  fut  dans  cetre  ville  qu’il 
fit  la  copie  de  l'Hercule  Commode  qui  cft 
placée  dans  les  jardins  ; 8c  comme  l’original 
n’eft  qu’une  antique  des  fiècles  inférieurs  de 
l'art , il  fe  crut  permis  de  ne  s’y  pas  attacher 
ferviiement. 

Après  trois  ans  d’abfencc  , il  revint  à Parip 
8c  vit  fon  talent  recherché.  L’ouvrage  le  plus 
importune  par  lequel  il  commença  à le  confa- 
crer  , fut  le  g^jgope  qui  repréfeme  la  jonôion 
de  la  Seine  la  Marne.  Ces  deux  figure» 

ont  neuf  pieds  de  proportion , & font  accom- 
pagnées de  figures  d’en  fans  qui  tiennent  le» 
atttibuu  de  ces  rivières.  Ce  morceau  capital  , 
que  l’on  continue  d’eftimer,  étoit  deftincaux- 
jirdins  de  Marly;  mais  il  eft  placé  aux  Tui- 
leries, 8c  fait  un  des  ornemens  de  la  capitale. 
On  voit  encore,  dans  le  même  jardin,  quatre 
ouvrages  de  cet  artille  : deux  retours  de  charte, 
figurés  par  des  nymphes  dont  chacune  cft 
grouppce  avec  un  enfant  ; la  ftatue  de  Jules 
Ccfar,  & fur  tout  le  berger  chaflèur.  On  cftimo 
moins  les  deux  chafieurs  quM  a faits  pour  la 
jardin  de  Marly.  L’un  vient  de  terrafTer  un 
lânglier,  & eft  prêt  i lui  donner  la  mrrt  * 
l’animal  eft  une  belle  imitation  du  langHcr 
antique  de  Florence  : l'autre  tient  un  cerf  par 
le  bois,  & va  lui  plonger  le  coureau  dam  la 
orge.  On  blâme  le  cofiumc  de  ces  deux 
gures  ; on  y trouve  un  gode  françois  trop 
oppolc  au  goût  pur  de  l’antique.  Mais  on  re- 
trouve tour  le  talent  de  Cou  flou  dans  le  grouppc 
de  tritons  qui  décore  la  calcade  ruftique  de  Ver- 
failles.  On  l’admire  encore  plus  dans  la  defeenre 
de  croix  , qu’on  appelle  le  voeu  de  Louis  XIII, 
dé  qui  eft  placée  au  fond  du  chœur  de  Notre- 
Dame  , à Paris.  C’cft,  fuivant  Dandré  Bardon, 
un  chef-d’œuvre  qui  renferme  ce  que  le  grand 
cara&ère  de  «dsffin  & le  imjeftueux  pathétique 
de  t’exprefiion  ont  d’intéreflant.  On  voit  auflî  du 
même  arrifte,  dam  cc:tcégli(e , un  Saint  Denys 
en  marbre , 8c  le  crucifix  élevé  au-dcffiis  de 
la  grille  du  çhœmt  C’eft  de  lui  qu’eft  le  tom- 
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beau  du  Prince  de  Conci  dans  le  choeur  del'é- 
glife  de  Sainr  André  dos  Arcs,  & celui  du 
-Maréchal  de  Crëquv  aux  jacobin^  de  la  rue 
Saint-Honoré.  H fit  pour  la  ville  de  Lyon  , la 
figure  en  bronze  de  la  Saône , de  dix  pieds  de 
proportion,  qui  orne  le  piédcftal  de  la  ilarue  de 
Louis  XIV.  Cet  artifte  a travaille  jufqu’à  Pige 
de  foixance-fcizo  ans  , & le  dernier  de  fes  ou- 
vrages , que  la  mort  ne  lui  a même  pas  per- 
mis de  terminer  entièrement , eft  l’un  aes  plus 
eftimés  : c'eft  un  bas-relief  en  médaillon  , re- 
réfentant  le  partage  du  Rhin.  11  eft  placé  à 
Criailles , dans  U*  laiton  de  la  Guerre.  Couftou 
a fini  fà  carrière  laborieufe  en  174 3.  Il  s’eft 
diftingué  par  l'elpric de  fes  conceptions  8c  l’a- 
grément de  fon  exécution.  Ses  formes  ont  de 
la  pureté  ; mais  on  ne  trouve  pas  dans  les  ou- 
vrages le  caraÔère  fage  de  l’antique  •-  on  pour- 
roic  lui  reprocher  de  s’ètre  trop  pénétré  du  goût 
fran^ois  , 8c  d’avoir  eu  plus  d’agrément  que  de 
grandeur. 

(4|)  CamiiiK  Rusconi,  né  à Milan  en 
1658,  apprit  fon  arc  à Milan  de  le  perfeél  onna 
à Rome,  il  ctudia  lurtout  l’antique,  & ce  fut 
ap  è*  l’avoir  copié , qu’il  tenta  de  l’imiter  dans 
des  ouvrages  originaux.  Il  copia  l’Antinous, 
l'enlèvement  de  Prolerpinc,  l'Apollon  du  Jlel- 
vedere,  8c  deux  fois  l’Hercule  Fantèfe.  L'A- 
pollon & l’un  de  fes  llcrcslea,  ont  palTé  en 
Angleterre. 

Il  travailla  d’abord  en  fluc,  8c  fes  premiers 
ouvrages  en  marbre  font  le  tombeau  de  Pala- 
vicini , & celui  de  Fabrcrti.  Il  a fait  quatre 
des  apôtres  qui  ornent  la  nef  de  .Saint-Jean 
de  Latran  : ces  figures , dans  la  proportion  de 
dix- neuf  pieds,  repréfentent  Saint- André, 
Saint- Mathieu , Saint-Jean  8c  Saint-Jacques  le 
Mujeur.  Son  ouvrage  capital  eft  le  tombeau 
d :-  Grégoire  XIII,  placé  dans  l’églife  de  Sainr- 
P erre.  Sous  une  grande  arcade,  ce  pontife 
cil  repréfenté  aftis  dans  Ja  chaire  papale,  & 
revêtu  de  fes  habits  pontificaux.  Plus  bas  , la 
Juftice  8c  la  Piété,  foulèvtnt  une  grande  dra- 
perie, & laiflent  voir  un  bas-relief  qui  n’eft 
pas  moins  cftimé  que  le  refte  du  monument. 
Quand  cet  ouvrage  fut  découvert,  on  y ad- 
mira la  beauté  du  génie  lbutcnuc  par  les  charmes 
de  l’exécution.  » Peu  de  lculptcurs  entre  fes 
u contemporains,  dit  M.  D....  ont  approché 
» comme  lui  de  l’antique  8c  de  la  nature.  Ses 
py  attitudes  font  belles  8c  raajcftucufes,  fes 
» têtes  peu  communes,  8c  les  draperies  très-  1 
» élégante».  21  donnoit  à fes  figures  l’aÔion  j 
» qu'elles  demandaient  j elles  paroiiïbienc  vi- 
d vantes,  tant  il  favoitben  exprimer  les  paf- 
» fions  de  l’âme  ».  On  ajoute  qu’il  croit 
modüfte  avec  de  grands  talc  ns , que  jamais 
il  ne  dépriibit  les  ouvrages  de  fes  rivaux , 8c 
qu’épris  d’amour  pour  la  gloire,  il  cravailloit 
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pour  elle  bien  plus  que  pour  l’intérêt.  Il  cil 
mort  en  1718,  âgé  de  foixante  & dix  ans. 


{45)  Marc  Chabrt,  élève  du  Puget,  na- 
quit à Lyon  en  1660.  Il  a fait  pour  cette 
ville  la  peinture  & la  fculpture  au  Mal’re- 
Aiitsl  dcl’églifede  Saint- Antoine,  & un  bas- 
relief  repréfentant  Louis  XIV  à cheval , placé 
au-deflus  Je  la  porte  de  l’hôtel  -de- Ville.  Il 
fit  prefemer  au  coi  une  llatuc  d’Hcrcule  tic  • 
une  de  la  Vierge,  & obtint  le  titre  ftérile 
de  fculptcur  de  1a  Majcllé  à Lyon.  On  noua 
apprend  que  le' (Maréchal  de  Vtllars,  lui  paya 
8ooo  livres,  une  ftatue  repréfentant  l’Hiver: 
nous  ferions  plus  curieux  de  connoLre  la 
mérite  do  cec  ouvrage,  que  le  prix  qui 
en  a été  donne.  «Chabry  fit  à Mayence  le  por. 
trait  de  l’élcêlcur,  revint  dans  l'a  pacrie  , & 
y eft  mort  en  17x7. 

(46)  Purri  ta  Pautrr,  né  à Parts  e» 

J 660,  étoit  fils  d’un  architecte,  li  apprit  la 

Ppij 


(44)  Grimimc  Girrors.  On  ignore  l’année 
qui  a vu  naître  cet  artiâc  Anglais}  on  ne 
connoît  pas  même  le  lieu  de  fa  naitl'ance , 8c 
l’on  ne  fait  de  qui  il  reçut  les  principes  de 
fon  talent.  Le  premier  qui  l’employa,  fut  un 
,direéteur  de  fpcâaclcs  à Londres,  qui  lui 
confia  les  lèulptures  d’une  falle  de  comédie. 
11  fut  enfuite  occupé  par  Charles  II,  à la 
décoration  du  Palais  de  Windfor,  & de  quel- 
ques autres  maifons  royales. 

On  dit  que  Gibbons  fit  Ion  prop'c  bufte  en 
bois;  on  parle  d’un  bas- relief  fur  lequel  il 
rcprvfer.ta  le  martyr  de  Saint-Etienne.  On 
loupçonne  que  ce  lut  lui  qui  fit  le  modèle  de 
la  fta.uc  en  bronte  de  Jacques  II,  qui  eft 
dans  le  jardin  de  Witheal;  la  feule  circonftance 
qui  autoril'e  ce  foupçon,  c'eft  qu’on  ne  Cache 
pas  qu’il  y eût  alors  en  Angleterre  aucun 
fculptcur  capable  d’entreprendre  cet  ouvrage: 
mais  ce  qui  affoiblit  beaucoup  cette  conjec- 
ture, c’eft  que  les  deux  vertus  qui  accompa- 
gnent le  bufte  de  Prior  à Weftminfter,  8c 
le  tombeau  de  Newton,  dans  la  même  églife, 
donnent  une  idée  bien  peu  favorable  du  talent 
de  Gibbons  pour  la  figure.  C’eft  dans  la  partie 
de  l’ornement  qu’il  s’eft  diftirgué,  & noua 
aurions  gardé  le  filcnce  lur  ce  fculptcur,  s’il 
n’étoit  pas  le  fcul  qu’ait  produit  l’Angleterre. 
On  vante  de  lui  des  morceaux  qui  tirent  leur 
prix  de  la  délicatc.Tc  du  travail , & de  l’ex- 
trême patience  *,  tels  que  des  oifeaux  dont  il 
lêmble  que  l’on  compte  les  plumes,  unecra- 
vatie  de  dentelle,  (Sec.  Quels  chefs-d’œuvre 
à citer,  après  avoir  nommé  ceux  de  Michel- 
Ange,  du  Kologna,  de  l’Algarde,  de  le 
Gros,  du  Puget!  Gibbons  eft  mort  à Londres 
en  171t. 
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fculpture  foux  un  maître  dont  te  nom  eft  au*  I 
jourd’hui  oublé , nuis  il  ie  perfectionna  par 
l’étude  de  la  nature  ie  des  grand.  maîtres.  Il  ! 
rofta  quatorze  ans  à Rome  où  il  étoir  allé  avec 
la  pcnfion  du  Roi.  De  retour  en  France,  il 
s’attachait  l’académie  des  maîtres,  & ne  vou- 
lut pas  Te  préfenter  à l’académie  royale.  Cela 
rcflembloic  à de  la  modeflie,  mais  la  nwdcftic 
cache  bien  fou  vent  de  l’orgueil.  H ne  djlli- 
tnuloSt  pas  à les  amis  qu’il  n’étoit  pas  tâché 
de  refier  dans  un  corps  où  il  n’avoit  pas  de 
rivaux.  D’ailleurs  le  Brun  tenoit  le  feeptre 
de  l’académie  loyale,  tic  le  Pautre  ne  vouloic 
pas  loumciire  fa  tête  au  joug.  Avec  de  tels 
l'entimcns,  on  doit  prévoir  qu’il  fit  peu  d ou- 
vrages pour  le  roi,  puifque  le  Brun  en  ctoit 
le  diftributeur. 

Il  en  fit  un  cependant  auquel  il  doit  fa 
réputation:  c’eft  le  grouppc  d’Enec  enlevant 
fon  père  Anchile,  tic  tenanr  par  la  main  Ion 
fils  Afeagne  , morceau  que  l’on  voit  aux  Tui- 
leries , & qui  cft  compté  au  nombre  des  plus 
précieux  ouvrages  qu’aient  produit  les  fiatuaires 
f ançois.  Feu  -être  les  anciens  juges  de  la 
Grèce  auroten*  ils  exigé  dans  la  figure  dT  née 
plus  de  grandeur,  de  noblcfi’e , d’htroiVme  : 
ils  auro'cnt  voulu  plus  de  beauté  dans  la  :ê:c 
du  fils  de  Vénus  : comme  ils  ilcfig noient  par 
un  caraélère  bien  marqué  les  dclcendans  de 
Jupiter,  ils  auroient  demandé  qu’en  eût  reconnu 
dans  Fnée  Je  fils  de  la  plus  belle  des  Déciles: 
mais  des  jugcmcn>  ft  f?vcres  ne  conviendraient 
pas  aux  modernes,  qui  font  trop  fouvent  obliges 
a l’indulgence,  tic  le  grouroe  de  le  Fau  re 
confier vc  la  réputation  qui  lui  aé:c  juftemcnc 
accordée»  Nous  avons  dit  ailleurs  quil'avon 
terminé  le  grouppc  d’Arric  & Foetus,  com- 
mencé par  Theodon, 

Ün  voit  de  lui  a la  Muette,  Clitie  changée 
en  tourne-fol,  & une  femme  arrolant  des 
fleurs  que  lui  préfiente  l’amour.  Sa  Sainte  Mar- 
celline eft  un  ouvrage  eftimablc.  C’eft  lui 
qui  a fait  pour  Marly  une  copie  libre  de  1 A- 
talantc  antique.  Il  V a encore  de  cet  artifte 
d’autres  ouvrages,  dont  quelques  uns  ne  ré- 
pondent pas  à fia  réputation',  mais  le  mérite 
de  fon  Fnée  couvre  les  foibleflcs  de  fies  pro- 
djaions  médiocres.  Il  cft  mort  à Paris  en 
1744  j âge  de  quatre-vingt  quatre  ans. 

(47)  Jean-Louis  îemoyne,  né  à Paris  en 
1665  . fut  élève  de  Coyfcvox.  » Il  a fait,  dit 
» Dandré  Pardon,  quantité  d’ouvrages  for: 
» eftimé*:un  bas  relief  du  portement  de  croix 
» a la  chapelle  de  Verfaillcs  : deux  Anges 
» adorateurs  qu'il  a fculptcs  pour  les  Inva- 
* lides*,  une  Diane  pour  la  Muette,  tic  c.  Il 
»>  t’adonna  particulièrement  au  portrait.  Celui 
» du  Duc  d’Orléans,  régent  du  royaume  i ceux 
.»  de  Manlard,  de  Largillicre,  qui  font  placés 
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; n dans  les  faites  de  l'académie  royale , dont 
| » il  fut  recteur,  donnent  une  juUc  idée  de 
» fon  lavoir.  Il  eft  mort  à Paris  en  175  J » âgé 
» de  quatre *vingt  dix  ans  ». 

(4S)  Robert  le  Lorraiw  , Sculpteur , dont  le 
nom  eft  peu  connu , parce  qu’il  fut  mal  fervi 
par  les  circonftances,  naquit  à Paris  en  1 656. 

Il  fie  mit  long-temps  fous  la  diieiplinc  d’un 
^peintre  pour  le  former  au  deftin,  8c  parta 
enfui: e dans  l’école  de  Cirardon.  Il  gagna  le 
premier  prix  à l’âge  de  fingwroit  ans,  8c 
fit  le  voyage  de  Rome  avec  la  penfion  du  Roi. 
Il  y fit  une  étude  opiniâtre  de  l’antique  & 
des  chefs -d’œuvre  de  peinture  que  rcnlerrit 
le  Vatican , tic  à force  de  travail , il  le  dé  ruifis 
la  fanté,  qu’il  eut  le  bonheur  de  réparer  c» 
revenant  dans  fa  pairie. 

11  s’arrêta  à Marie» lie  où  il  termina  quelque* 
ouvrages  commencés  par  Pugei.  A fon  arrivé* 
à Paris,  il  trouva  les  t avaux  publics  fufpcn- 
dus  par  les  malheurs  des  temps,  & appris 
qu’un  nouveau  réglement  pour  l’académie 
ro/ale,  ne  permettott  plus  d-*  recevoir  de 
nouveaux  arrifics,  pour  ne  pas  augiuinccr  le 
nombre  des  académiciens  indigens.  1)  lut  obligé 
de  fc  fa;re  afhlicr  à l’académie  des  maî.res, 
& n’eut  d’autres  occupations  que  celles  que 
lui  fournirent  quelques  amateurs.  Ses  ouvrages 
ne  turent  que  dcs#morceaux  de  cabinet , entre 
lefquels  on  cite  une  Andromède  coulée  en 
[ bronze.  Mais  la  plus  grande  partie  de  (on  temps 
étoit  conlàcrée  à exécuter  en  marbre  les  mo- 
dèles de  Girardon.  Ce  fut  lui  qui  exécuta  le 
maufblée  de  ce  ftatua  re  à Saine- landri.  C’é- 
toit  ainfi  qu’en  travaillant  beaucoup , il  refioit 
dans  l’obfcurité. 

Cependant  la  permiflion  de  faire  des  élevions 
nouvelles,  fut  rendue  à l’acadcmic  royale,  & 
le  Lorrain  y fut  admis  avec  unanimité  de 
fuffrages.  Il  donna  pour  morceau  de  réception 
une  Gahthée.  Ce  fut  à-peu-près  vers  le  même 
temps  qu’il  fculpta  une  femme  pour  lacafcade 
ruftique  de  Marli. 

Il  le  vit  enfin  chargé  de  grands  travaux  , 
mais  loin  de  la  Capitale  8c  des  lieux  frequer.-* 
tes  par  les  arciftes  & les  connoifieurs.  Le  Par» 
dinal  de  Rohan  le  choifu  pour  décorer  en 
Alface  fon  Palais  de  Savernc.  Ce  fut  là  que 
le  Lorraiu,  fans  considérer  le  traité  qu’il  avoiï 
fait  qui  lui  croit  médiocrement  avantageux, 
facritîa  fes  intérêts  tic  ceux  de  fa  famille  au 
defir  de  produire  de  grandes  choie-:  ce  fut-îà 
qu’il  dépofa  les  monument  fur  lesquels  il  cf- 
peroit  fonder  fa  gloire,  de  qui  furent  détrui:s 
en  1/79  par  l’incendie  qui  c on  lu  ma  ce  palais. 
Il  avoit  commencé  les  fculpturrs  extérieures 
• du  palais  épitcopal  de  Stralbnurg  ; une  attaque 
| d’apoplexie  l’obligea  d’abandor.ncr  ces  travaux 
I qui  turent  terminés  par  une  main  peu  digoe  de 
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ffsflbc  îer  i h Tienne.  Ainfi  les  evénemens  fc 
font  accumulée  pour  s’oppofer  à fa  réputation 
pendant  fa  vie  Se  âpre*  la  mort. 

On  peut  fe  former  une  idée  de  fon  talent 
par  les  ffatues  des  quatre  faiions  qu’il  a laites 
pour  l’hôtel  de  Soubife  , par  le  bas-relief  des 
chevaux  d’Apollon,  par  ceux  dont  il  a décoré 
un  maufolcc  de  la  maifon  de  Laigue  aux  Jaco- 
bins de  la  rue  du  Bacq,  parure  figure  de  Hac- 
chus  dans  les  jardins  de  Yerfaillcs  Se  par 
Quelques  ouvrages  dans  la  chapelle  de  ce  châ- 
teau ; enfin  , par  la  Vierge  en  marbre  de  la  pa- 
roiffe  de  Marly,  * 

Pendant  les  fréquens  loifiri  que  lui  lai  Toit 
fon  indolence  à fe  procurer  des  travaux  , il  fai- 
foit  des  têtes  de  fantaifie  qui  font  dilperlces 
dans  Je?  cabinets;  il  réufiîfi’oit  principalement 
à celles  de  jeunes  gens  & de  femmes.  Van- 
clève  l'inv  itoit  un  jour  h ven  r voir  une  tête 
de  bacchante  qu’il  avoir  acquifc  Se  que  ce 
fculpteur  prenoic  pour  une  antique.  Le  lorrain 
fut  agréablement  fur  pris  en  reconiwiftant  un 
de  fia  ouvrages. 

Il  aimuic  à vivre  dans  la  retraite  , ne  femon- 
troit  pas  , r.c  chcrchoir  pas  les  occafions  de  fc 
faire  confier  des  entreprifes  : il  talloit  qu’on 
vînt  le  chercher,  Se  l’on  cherche  rarement  le» 
hommes  à ralcns  qui  fe  cachent.  On  dit  qu’il 
travailloit  Couvent  fans  autres  apprêts  que  de 
pofer  le  marbre  fur  un  tonneau  , n’ayant  pour 
modèle  qu’une  maquette  , un  delîin,  ou  le 
projet  qu’il  «voit  dans  la  r ôte.  Mais  avec  cette 
manière  libre  d'opérer,  il  gâtoit  quelque  lois 
les  morceaux  qu’il  éioit  près  de  finir. 

Après  avoir  éprouvé  pluficurs  attaques  d’a- 
poplexie, il  cft  more  à Paris  en  1743  , âgé  de 
foixante-dix-lep:  ans  J1  par. > le  avoir  moins 
cherché  le  grand  , que  l'agrément  & le  goût. 

(49)  AugIlo  Rossi,  né  à Gènes  en  1671, 
fe  diftineua  comme  fculpteur  Se  comme  deifi- 
siarcur.  11  apprit  fon  talent  dans  fa  patrie  Se 
à Venife;  mais  ce  fut  à Rome  qu’à  l’âge  de 
dix-huit  ans  , il  vint  le  perfectionner  & 
l’exercer.  Il  P?  fie  connoîtrc  par  deux  bas- 
rcüefs  qui  contribuent  à la  décoration  de  la  cha- 

ellc  de  Saine  Ignace  dans  l’églile  duJelus.  Le 

as-relief  qu’il  exécuta  pour  le  tombeau  d’A- 
lexandre VIII , Se  qui  repréfene  pluficurs  ca- 
ron  i t a lions  faites  par  ce  pontife  , eft  regardé 
comme  le  plus  beau  de  ceux  qui  décorent  la 
bafilique  de  Saint  Lierre.  L’auteur  coniulta  la 
nature  même  pour  les  moindres  détails  , & ne 
fe  permit  de  traiter  les  accclfuires  les  plus  in- 
différons , qu’apres  en  avoir  fait  des  études  ré- 
pétées. Scs  loins  furent  couronnés  par  le  plus 
grand  fuccès , Se  cet  ouvrage  fut  moulé  par 
ordre  de  Louis  XIV , qui  voulut  qu’un  plâtre 
en  fût  dépofé  dans  l’école  Françoife  de  Rome  , 
comme  un  exemple  que  les  élevés  de  l’art  de- 
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volent  toujours  avoir  fous  les  yeux,  u La 
» compofition  , dit  Daridré  Jlarbon  , tn  efr  c;a- 
» blie  fur  un  plan  circulaire  : les  figures  y 
» font  difiribuécs  de  manitre  que  le  héros,  du 
» fujer,  placé  fur  le  bombuge  au  folidc,  eft  le 
» plus  apparent  Se  reçoit  les  accident  les  plut 
» lumineux.  Cc'les  qui  font  fur  les  fîtes  tour- 
n naus  aboutifTenr  tu  fond  du  bas-relief,  lâns 
n que  l’are  fcniblc  y conduire.  On  diroi:  quef 
» dans  ce  morceau  de  fculpturc,  la  nature 
» feule  fait  tous  les  frais  de  l’illufion  : c’ett 
» le  génie  Se  le  l'avoir  qui  ont  varié , d’un  tac! 

« fin  , le  caractère  d:**  chairs  Se  celui  de» 
» étoiles,  & qui  ont  répandu,  fnr  tous  les  ac- 
» celle  ires,  le  goût  Se  la  vérité  ». 

On  jarlc  avec  beaucoup  d'éloge  du  bar-relief 
de  la  Pieté,  ouvrage  du  même  auteur,  qui 
eft  confervc  à Gènes , & de  celui  de  la  Prier# 
au  jardin  des  Olives,  dont  il  fit  prêtent  au* Car- 
dinal Ortoboni. 

On  di ilingue  entre  fc?  ouvrages  do  ror.do 
bfifTe  , qui  font  en  petit  nombre,  la  fta  tue 
coloflale  de  Saint  Jacques  le  mineur  à Saint 
Jean  de  La  ran,  Se  un  petit  Satyre  mang^anc 
une  grappe  de  railin. 

Mais  fa  gloire  eff  fur-tout  fondée  fur  le  mé- 
rite lu  périt  u r de  les  bas-reliefs.  On  die  que  , 
dans  ce  genre,  il  a furpafle  tous  fes  predé- 
cefieurs,  ôc  a lcrvi  de  modèle  à ceux  qui  font 
venus  après  lui.  Ii  ne  traitoitpas  le?  bas-reliefs 
à la  manière  de  l’Algardc  qui  donnoit  une 
lai  Die  considérable  aux  figures  du  premier 
plan  , & fai  fuit  du  bas  Se  du  plein  relief  un 
mélange  qui  a trouvé  des  approbateurs  illuftref 
& d’illuftrcs  ccnfiurs;  mais  il  obftrvuit  c# 
demi-relief  qui  approche  plus  de  la  manier# 
des  anciens.  L’étude  , le  travail , le  chagrin 
de  voir  les  talcns  mal  récompenses , altérèrent 
la  fanté  de  cet  artifte  , qui  n’étoit  pas  moins 
aimable  par  fon  caractère  & les  mœurs , qu’efti- 
mable  par  les  ouvrages,  Se  le  conduiftrent  au 
tombeau  en  1715  , âgé  de  quarante-quatre  ans. 

(50)  Guillaume  Coustou  , frère  de  Nico- 
las, naquit  à Lyon  en  1678,  fut  élève  dt 
Coyfcvox  , & furpafia  fon  frère.  Parti  pour 
Rome  avec  la  penfion  du  Roi , des  iracalïcries 
l’cmpêchérenr  d’en  jouir.  Avec  un  talent  en- 
core naiflant,  il  fut  obligé  de  travailler  pour 
vivre  dans  cette  capitale  des  art* , où  les  ta- 
lcns conformeront  peine  à fixer  l’attention. 
Les  dernières  itlfourccs  lui  manquaient  ; il  fe 
difpolbit  à partir  pour  Conftaminoplc , iorfqu’il 
fut  recueilli  par  le  Gros,  & il  travailla,  fur 
le  modèle  Se  fous  les  yeux  de  ce  grand  maître, 
au  bas-relief  de  .Sainr  Louis  de  Gonzague.  De 
retour  à Paris , il  donna  pour  fa  réception  à 
l’académie  royale  Hercule  fur  le  bûcher,  & fie 
quelques  années  apres  , pour  les  jardins  de  Mar- 
ly,  Ici  figures  de  Daphné  fie  dVHippomçne,  Lq 
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Daphné,  légèrement  drapée  , finement  delîinée, 
ariiflement  exécutée , paroît  être  une  imiation 
do  l'Atalanre  antique.  Ceft  aufli  à Marly  , fur 
la  terrafie , à la  tête  de  l’abreuvoir*  que  le 
vovcnrle*  derniers,  8c  peut-être  les  plus  beaux 
de  tes  ouvrages  Ce  font  deux  g'ouppes , dont 
chacun  cft  corapofé  d’un  cheval  & d’un  écuyer, 
ces  chevaux  le  cabrent  & fonr  pleins  de  feu. 
Le  mèmeartifle,  quelques  années  auparavant, 
avoit  décoré  du  grouppc  en  matbre  de  l’Océan 
& de  la  Méditerranée,  le  tapis  verd  de  ces 
mêmes  jardins. 

On  peut  rrg|rder  comme  un  ouvrage  capital 
la  figure  en  bronze  du  Rhône  , de  dix  pieds 
de  proportion  , qui  accompagne  à Lyon  la 
Anue  equefire  de  Louis  XIV. 

On  voit  de  notre  arrifte , à Verfaillcs , un 
Pacchus  dans  une  allée  du  Théâtre  d’eau  , ét  un 
bas-relief  placé  fur  l’une  des  portes  de  la  tri- 
bune du  Roi.  Il  reprefente  Jcfus-Chrift  dans  le 
temple  au  milieu  des  docieurs.  C’eft  lui  qui  a 
terminé  le  bas-rclief  du  pillage  du  Rhin  , qui 
eft  placé  dans  le  fallon  de  la  Guerre.  « Le  fort 
» Tholus,  dit  Dandré  Bardon,  déflgné  par 
>,  une  tour  embrafée -,  fc  dclline  légèrement  fur 
>T  le  fond.  Un  génie  portant  le  calque  du  mo- 
»>  narque  paroît  d’un  côté;  delV.itrc  , laVic- 
» toirc  couionnc  le  héros.  Ces  deux  objets, 
» traités  dans  une  pregreflion  rationnée  de  rc- 
» lief,  lnuticnncnt  le  faülant  de  la  figure 
» principale  i tandis  que  celle  du  fleuve,  placée 
» fur  le  fitc  le  plus  avancé  , foutient  elic- 
n même  legrouppeoù  le  toi  domine , 8c  s’ac- 
n corde  en  même  temps  avec  le  champ  du  bas- 
» relief,  où  elle  parvient  par  la  médiation  des 
p acceflbires  qui  l'environnent  ». 

Si , dans  ect  ouvrage,  les  talons  de  Guillaume 
font  afibeiés  à ceux  ce  François , il  a fait  feul  le 
beau  bas-relief  qui  dtcorc  la  porte  royale  des 
Invalides*  « Louis  XIV  à cheval  cft  accompa- 
p gné  de  deux  Vertus  allifcs  aux  angles  du 
p piedcftal  *,  les  faillies,  d’un  relie!  léger, 
» font  en  contraire  avec  dis  parties  entière- 
» ment  ifolées.  C’ell  par  la  magie  des  oppofi- 
>»  lions,  que  le  eifeau  a jtidicieufement  con 
j>  trcbalancé  cette  unité  de  plans  qui  jette  de 
r h monotonie  8c  de  l’ennui  dans  certains  bas- 
» reliefs.  La  noble  (implicite  de  celui  que  nous 
>-•  examinons,  continue  l’ar.ifteque  nousavom 
j*  déjà  cité,  dcbarrafiVe  des  ls  minutieux 
w qui  appauvrifTenr  les  effets  en  icsmultiplianr, 
» ûévoiîc  que  l’auteur  , élève  de  l’antique  & de 
p la  nature,  a perfectionné,  par  fintpiration 
» de  celle-ci,  les  principes  puifes  dans  l'autre  ». 
OnoÜimcdins  cet  hôtel  les  figures  en  pierre 
de  Mars  & de  Minerve ouvrages  du  même  Ac- 
tuaire , ainfi  que  les  figures  d’Hercuîe  & de 
Psllas  à la  principale  porte  de  l’hôtel  de  Sou- 
bife. 

Ivnircles  me rc eaux  qui  attirent  f?  réputation, 
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on  mec  dans  un  rang  diftingué  le  fronton  d» 
château  d’eatt  vis-à-vis  le  Palais  Royal  : il  y a 
repréfenté  la  rivière  de  Seine  8c  la  fontaine 
d’Arcueil.  Il  a aulii  dcccrc  la  Grand’Chambre 
du  Parlement  d’un  bas-relief  où  l’on  voit 
Louis  XV  entre  laJuft  ce  & la  Vérité.  Ce  labo- 
rieux Aatuairc  cft  mort  à Paris  0111746,  âgé 
de  foixante-huit  ans.  ' 

(51)  Jacques  Bousseau  , «élève  de  Nicolaa 
Couftou,  naquit  à Chavagncs  en  Poitou  en 
1681.  il  donna  pour  morceau  de  réception  à 
l'académie  royale  une  figure  d’Ulyfl’c  qui  tend 
fon  arc.  On  voit  de  lu»  à la  Magde  cine  de 
T rend  le  toml  eau  de  M.  d’Argenlôn.  MD... 
lui  artribue  aulTi  celui  du  cardinal  Dubois  dans 
iVglifc  collégiale  de  Saint-Honoré  i mais,  fui- 
vant  Dandré  Bardon  , cè  monument  eft  de 
Guillaume  Couftoui  II  a fait  à Notre-Dame, 
dans  la  chapelle  de  Noaillcs  , les  figures  de 
Saint  Maurice  8c  de  Saint  Louis,  & un  bas- 
relief  repréfentant  Jéfus-Chriii  qui  donne  Ica 
clefs  a Saint  Pierre.  Le  plus  grand  nombre  de 
fc*  ouvrages  eft  â Madrid  où  il  fut  appelle  en 

ualité  du  premier  fculpteur  du  roi  d’ihpagne* 

1 y cft  mort  en  1740,  âgé  de  cinquante-neuf 
ans* 

(5a)  Antoine  Vassê  naquit  à Seine  en 
Provence  , en  1683.  Nous  n’ayons  fur  lut 
d’autres  renfeignemens  que  ceux  qui  nous  font 
offerts  par  Dandré  Bardon.  a II  entreprit  avec 
» fuccès  , dit  cet  arrifte,  divers  ouvrages  de 
» fculpturc.  Les  décorations  du  choeur  de 
» Notre-Dame  8c  celles  de  l’hôtel  de Touloufe 
» fonr  de  fon  invention.  Le  bas-relief  du  maître- 
» autel  de  la  Métropole  de  Paris,  la  fignrequi 
»>  eft  à la  chapelle  de  la  Vierge,  la  fculpturc 
» du  portail  des  Capucines,  &c  , font  les  fruits 
» heuteax  de  fon  ingénieux  cilèau  ».  Il  eft 
mort  à Paris  en  *736,  âgé  de  cinquante-trois 
ans. 

(53)  François  Dumont,  né  à Paris  en 
16S8,  fit  de  rapides  progrès  fous  fon  père, 
Maître  .Sculpteur  de  l’Académie  de  Saint-Luc. 
11  remporta  de  bonne  heure  le  prrm  er  prix  de 
l’Academie  Royale  : 8c  éroit  prêt  de  partir  pour 
Rome  avec  lapcnfion  du  Roi  , lorlqu’il  fut  re- 
tenu dan*  fa  patrie  par  l’amour  -,  il  tpoufa  la  fille 
de  Noël  Coyrel.  Dès  l’àgc  de  vingt-trois  ans  , 
il  fpt  admis  a l’Academie  Royale  , 8c  donna, 
pour  morceau  de  réception  , un  Titan  foudroyé  ; 
morceau  d un  beau  ftyle  & d’une  fine  execution  : 
on  voit  le  géant  menacer  encore  le  ciel  qui 
le  punit. 

bans  parler  de  diflérens  ouvrages  qui  contri- 
buèrent à la  réputation  , 8c  dont  pluficurs  font  à 
Petit-Bourg,  nous  parferons  à deux  figures  qui 
font  fur-tout  honneur  à fon  talent  $ clics  font  4 
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Saint  Sulpice,  & rcpréfentcnt  Saint  Jean  & 
Saint  Jol'eph  : le  premier  cft  prelque  nud  ; il 
a 1 Aras  gauche  appuyé  fur  un  tronc  d’arbre, 
& tient  une  croix  ac  rolcaux  enveloppée  d’une 
bande rolle  : Saint  Jofeph  , caraélérife  par  le  lys 
qu’il  tient  de  la  main  droite  , a,  dans  la  gauche, 
un  livre  fur  lequel  il  femble  méditer.  Les 
deux  autres  figures  parallèle^, repréfe  niant  Saint 
Pierre  8c  Saint  Paul , font  du  meme  auteur. 

Le  Duc  de  lorraine  voulut  s’attacher  un  ar- 
(ifle  devenu  célèbre  dès  Ton  entrée  dans  la  car- 
rière. Il  l’appella  à Nancy*  il  le  décora  du 
titre  de  fon  premier  fculpteur:  mais  les.  tra- 
vaux du  premier  fculpteur  fe  réduifirent  à un 
fronton  8c  au  modèle  d’un  autel. 

Un  monument  plus  capital  dont  il  fut  chargé 
& qui  caufa  la  mort , fut  le  tombeau  du  Duc 
de  Melun  place  chez  les  Dominicains  de  Lille. 
Dumonr  alla  dans  cette  ville  pour  mettre  la  der- 
nière main  à fon  ouvrage  ; l’échafaud  fe  brifa 
foua  lui;  il  fe  enfla  la  jambe,  8c  reçut  inté- 
rieurement des  blcJTures  plus  dangereufes.  Après 
avoir  langui  long-temps,  il  mourut  en  ij îo  , à 
l’âge  de  trente  huit  ans,  n’ayant  fait  , en 
quelque  forte , qu’indiquer  ce  qu’il  auroit  dû 
produire. 

(54)  Kdmb  Bowchardon,  né  à Chaumont 
en  Balfigny  en  1698  , montra  d’abord  la  plus 
forte  inclination  pour  la  peinture  ; fon  père  qui 
écoit  en  même  temps  fculpteur  & architecte , 
& qui  avoit  de  l’aifance  , féconda  le  penchant 
de  ion  fiti , Sc  eut  l’utile  complaifancc  de  faire 
Chaque  jour  pour  lui  les  frais  d’un  modèle.  Le 
jeune  artifle  recueillit  le  fruit  de  ces  études, 
lorfqu'une  paflion  nouvelle  , aufli  vive  que  !a 
première , l’entraina  vers  la  fculpture.  Après 
avoir  parte  quelque  temps  dans  l’école  de  Guil- 
laume Coulf  ou  , il  remporta  le  premier  priât  de 
l’Académie  Royale , & fut  envoyé  à Rome  avec 
la  pcnfiondu  Roi.  Delftnateur pur  & facile,  il 
eut  un  avantage  qui  manque  à ceux  des  fculp- 
teurs  qui  ne  lavent  guère  que  modeler  , celui  de 
multiplier  aifémenr  les  érudes  dans  cette  ville 
fi  abondante  en  chefs-d’œuvre  de  l’arr.  I]  co- 
pia au  crayon  les  plus  beaux  monument  de 
l’art  antique  , fie  les  principales  figures  de 
Raphaël  & du  Dominiquin.  Cependant  il  n’a- 
bandonnoit  pas  la  pratique  de  l’art  auquel  il 
s’éroit  particuliérement  conlacré.  Il  tir  une 
belle  copie  d’une  figure  antique  reprélcntant 
un  Faune  endormi  ; il  fculpta  plufieurs  por- 
traits, & traita  ce  genre  dans  ce  beau  goût  de 
fini  pli  cité  pure  qui  a fait  le  caraélèrc  de  fon 
flyle.  Il  écoit  déjà  compté  au  nombre  des  ha- 
biles maîtres  de  l’Italie,  & fe  voyoit  chargé 
de  l’exécution  d’un  grand  monument,  le  tom- 
beau de  Clément  XIII , lorfqu’en  1751,  les  or- 
dres du  Roi  le  rappcllèrent  en  France. 

Il  fut  chargé  à Ion  retour  d’une  itarue  de 


louis  XIV , defiinée  pour  le  fanfluaire  de 
Notre-Dame  ; il  en  fit  le  grand  module  qui 
n’a  pas  été  exécuté.  Il  répara,  dans  les  jar- 
dins de  Vcrfailles  , la  fontainede  Neptune  , ISc 
y fit  le  Triton  qui  , poli)  fur  une  coquille  , 
s’appuie  fur  un  énorme  poifibn.  Quelques  ou- 
vrages , demandés  par  des  particuliers  , parta- 
gèrent fes  foins-,  mais  il  n avoit  point  encore 
fait  de  travaux  publics  important,  lorfque  le 
Curé  de  Saint  Sulpice,  en  le  payant  fort  mal, 
le  chargea  d’orner  le  chœur  de  fon  églifc. 
Ilouchardon  fit  dix  (latuct,  Jéfus-Chrill , la 
Vierge  Se  huit  Apùtrcs.  I.a  modicité  du  prix 
qu’il  tccevoit  de  cette  entreprife  l’empêcha  de 
la  pouffer  plus  loin  : mais  il  fit  les  deux  angea 
en  brunzo  qui  tiennent  le  pupitre  des  chan- 
tres ; & s’il  fut  peu  généreulement  payé  de  ces 
deux  ouvrages  , leur  mérite  , en  contribuant  à 
fa  gloire,  put  fulnrc  à fa  récompenfe.  le  tom- 
beau de  la  Ducheffc  de  Lauragais,  élevé  dans 
le  même  temple,  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à 
l’artifte.  Ce  monument,  fimple,  mais  tou- 
chant , n’eft  compofe  que  d'une  figure  do  fem- 
me éplorée  , appuyée  contre  une  colonne. 

Mais  le  plus  confidérable  de  tes  ouvrage», 
celui  où  il  déploya  fon  talent  comme  flatuaire 
& comme  atchiteâe,  efl  la  fontaine  que  le 
corpsdc  ville  le  chargea  d’élever  dans  la  rue 
de  Grenelle.  Sur  le  corps  avancé , il  a repré* 
fenté  la  ville  de  Paris  affife  fur  une  proue  de 
valffeau  qui  efl  fbn  fymbole , la  Seine  figurée 
par  un  fleuve  robuflc  tenant  un  aviron,  la 
Marne  par  une  nymphe  qui  tient  une  écrcvice. 
Dans  les  quatte  niches  des  ailes,  il  a placé 
les  figures  des  quatre  Sailbns. 

Quelquefois  une  fetfle  figure  n’affure  pas 
moins  la  réputation  d’un  artifle  qu’un  grand 
momimsnt  : c’eft  ce  que  prouvent  les  éloges 
accordés  à l’amour  adolefcent,  raillant  un  arc 
danslamaffue  d’Hercti'c.  Placé  d’abord  î Ver. 
failles,  il  eut  alors  peu  de  fu-cés:  tranlporté 
J Choify,  il  y fut  célébré:  la  poflérlté  trou- 
vera peur-Sire  dans  l’idéal  de  ce  morceau  un 
vice  capital;  celui  d’être  énigmatique.  File 
verra  un  grand  jeune  homme  appuyé  fur  un 
morceau  ae  bois  dégroflt  par  le  haut,  encore 
brut  par  le  bas:  elle  le  verra  faire  un  effort 
pour  le  courber,  éfc  auia  peine  à fe  renJrc 
compte  du  motif  de  cette  aétion.  Une  épée 
efl  aux  pieds ^e  cet  adolefcent}  mais  qui 
pourra  dcvineralors  que  c’eft  l’épée  de  Mara 
dont  l'amour  s’efl  fervi  pour  commencer  fon 
travail  î On  verra  une  corde  fur  un  rertein 
feraéde  fleurs,  mais  fsura-t-on  que'cctre  corde 
efl  celte  qui  doit-être  adaptec  k farci  On  ne 
reconnoitra  dans  cet  ouvrage  qu’une  figura 
élégante  d’un  adolefcent,  fie  l’intention  de 
l’auteur  rcflera  inexplicable. 

Bouchardon  termina  fa  carrière  par  un  mo- 
nument digne  de  jui , la  fiatue  equefUe  d* 
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Louis  XV,  érigée  au  milieu  de  fa  placé  qui  Saint  André  Corcini.  Des  entreprifc*  ptuf  con(£’ 

porte  le  nom  de  ce  Prince.  Le  cheval  eft  un  dcrablcs  allaient  récompcnfcr  ce  premier  fuccès 

chef-d'œuvre,  le  plus  beau,  le  plus  pur  que  lorfqu’il  fut  rappelle  par  le  minifiere  de  Prfhce. 
l’ont  eût  peut-être  produit  en  ce  genre,  & A Ion  retour  , il  décora  le  haut  de  U 

à qui  il  ne  manque  que  d’érre  antique  pour  rcce-  calcade  de  Saint  Cloud  des  deux  figures  eftiniéea 

voir  tous  le»  éloges  qu’il  mérite.  Le  modèle  qui  repréfen  ent  la  Seine  8c  la  Marne.  Elles 

croit  encore  plu»  beau  ; mais  de»  accidens  ar-  l’ont  cullollales  & ont  dix- huit  pieds  de  pro- 
rivés à la  fonte,  ont  forcé  d'en  altérer  les  portion.  » 

fineffes.  Les  Vertus  qui  l’outiennent  le  pied-  II  fur  enfuite  chargé  de  faire  pour  le  roi 
d’oftal  ne  font  pas  de  fiouchardon  : la  mort  ne  deux  grouppc;  qui  étoient  defiinés  au  jardin, 

lui  a pas  meme  permis  d'en  terminer  les  modèles  de  Choify,  11  rcufîit  au  gré  du  public  qui 
en  plâtre;  elle»  font  l’ouvrage  de  Pigallc.  trouve  beau  tout  cc  qui  l’étonne:  il  fut  moine 

liouchardon  étoit  regarde  comme  le  meil-  applaudi  des  connoilfcurs  qui  croycni  que  le 
leur  dclfinatcur  de  fon  temps  *8c  r rai toit  avec  beau  doit  être  toujours  accompagné  de  la  fim- 
la  même  facilité,  la  même  pureté,  le  grand  plicité.  Ces  deux  grouppes  reprçfentent  la 
Sc  le  petit.  On  a de  beaux  mon;. mens  de  fon  chafFe  & la  pêche.  L’auteur  y a mis  tout  fon 
habilite  en  ce  dernier  genre  d.ns  les  ddlins  art  à foigner  les  acccftbircj,  & a été  moins 
des  pierres  gravées  qui  accompagnent  le  traité  heureux  dans  la  manière  dont  il  a traité  les 
de  M.  Mariette.  PefTard,  le  Comte  de  Caylut,  objets  principaux.  Le  premier  grouppc  cficoni-, 
Preyflcr , Soubeyran,  ont  gravé  d'apres  lui  poil*  de  Diane  accompagnée  de  deux  nymphes, 
des  delfins  reprélcnranr des fujers  de  l’antiquité  L’une  acrachc  un  héron  à un  arbre;  l’autre 
généralement  traités  dans  la  manière  du  bas-  allifc  à les  pieds,  lui  tend  un  arc  8c  un  car- 
relief.  Se;  cris  de  Paris  font  précieux  parleur  quois'pour  en  faire  un  trophée.  Les  feuillet 
fimplicirc  naïve  8c  leur  juftefle.  8c  les  branches  de  l’arbre  font  travaillées  à 

La  fagetfe  8c  la  pureté  caraâérifent  le  talent  jour;  les  plumes  du  héron  font  finies  avec  le 

de  cet  artifte,  qui  efi  mort  en  ij6zy  âgé  de  foin  le  plus  recherché:  quelques  unes  do  ce* 

(bixante  8c  quatre  ans.  plumes  fe  détachent  Sc  i'emblent  avoir,  en 

marbre,  la  ltgérctc  de  la»  nature.  Voilà  co 
(53)  Lambert-Sigisbêrt  Adam, né  à Nancy  qu’aime  1#  vulgaire  : mais  les  meilleur»  juge* 
en  1700,  étoit  fils  d'un  lculpteur  qui  lui  donna  prononcent  que  ces  triomphes  de  la  patienco 
les  premières  leçons  de  l’art.  Il  vint  à Paris  & d'une  adrelfe  mcfquinc  ne  font  pas  ceux  do 
fe  perfetiionner  fous  les  plus  habiles  maîtres,  l’art  du  lculpteur  qui,  à la  beauté,  doit  joindre 

remporta  le  premier  prix  de  l'académie  royale  , la  (bliditc.  Ils  au  roi  ent  voulu  que  l’auteur 

8c  alla  à Rome  avec  la  pcnlion  , à l’âge  de  eût  un  peu  néglige  les  feuilles  de  fon  arbre, 

vingt-trois  ans.  le  plumage  de  Ion  oileau  , 8c  qu’il  eût  fai* 

Ilpaftadix  années  flans  cette  ville  à étudier  Diane  plus  belle. 

& copier  l’antique.  Il  refiaura  les  douze  fia-  Les  mêmes  recherches  font  encore  plus  exa- 
tucs  de  marbre  qui  repréfenrent  l’hiftotre  d’A-  gérées  dans  l’autre  grouppo  qui  repréfente  deu* 
çhille , reconnu  par  Ulyfle,  qui  venoient  d’ûtre  nymphes  occupées  de  la  pèche.  L’une  tire  un 
déterrées  fous  les  ruines  du  palais  de  Marius,  8c  filet  percé  à jour  & rempli  do  poiflons  qu} 
dont  le  Cardinal  dcPolignac  avoit  fait  l’acquifi-  fcmblcm  s’agiter.  Un  jeune  triron  efi  pris  avec 
tion.  La  plupart  de  ces  figures  étoient  mutilées;  eux  & fait  des  eftbrts  pour  échapper:  l'autre 
les  unes  n'avaient  point  de  têtes,  à d’autres  nymphe  aide  fa  compagne  : le  vent  agite 
manquoit  la  moitié  du  corps  : on  prétend  qu'il  8c  lait  voltiger  les  draperies  de  ccs  deux 
efi  prefque  impofiïble  de  difiinguer  les  parties  figures.  Louis  XV  a fait  prefent  de  ces  grouppes 
antiques  des  parties  reftaurées.  Si  cela  efi  vrai,  au  roi  de  Prude,  8c  ils  font  placés  au  jardin  de 
on  peut  fe  plaindre  de  l’arciftc  qui  favoir  fi  Sans-fouci,  près  de  Potfdam. 
bien  imiter  l'antique  dans  fes  refiaurations , On  trouve  la  même  fincfic  de  travail  dan* 
&:  qui  en  differoit  tant  dans  fes  ouvrages  le  grouppc  qu’Adam  fit  pour  le  jardin  de 
originaux.  On  auroic  pu  dire  de  lui  en  chan-  Grolbois  qui  appartenoit  au  Duc  d'Antin  : il 
geint  un  peu  le  mot  de  Mignard  : » Qu'il  repréfente  un  chaffeur  prenant  dans  les  filets 
» fade  toujours  des  antiques  & non  des  Adam  ».  un  lion  qui  a tué  fon  chien.  Houchardon  fit  le 
Son  talent  de  reftaurareur  fut  (buvcnc  em-  grouppc  corrcfpondant,  fle  comme  il  fe  montra 
ployé  pendant  fon  fejour  à Rome.  Il  copia  plus  grand  & plus  Cage,  il  fut  moins  applaudi, 
aulli  dans  cette  ville  un  grouppe  de  marbre,  C'cfi  Adam  qui  a tait  A Vcrfailles  le  grouppo 
de  lix  pieds  de  proportion,  repréfentant  Mars  de  Neptune  &.  d’Amphitrite  pour  le  baifin  do 

c are  fié  par  l’Amour.  On  allure  que  les  Romains  Neptune.  On  voit  de  lui,  à l’hôtel  de  Sonbifc, 
ne  purent refu fer  d’applaudir  au  bas-relief  dont  fix  figures  en  fiuc;  la  l’oefie,  la  peinture,  la 
il  décora  une  chapelle  de  Saint-Jean  de  Lztrun  Mofique.  la  Jufiicc,  l’Hifioirc,la  Renommée  j 
& qui  repréfente  l’apparition  de  la  Vierge  à & aux  Inralidcs,  U figure  de  Saint-Jérôme, 

a1* 
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qui  eA  l’un  de  Tes  meilleurs  ouvrage*.  Tl  a 
publié  un  Recueil  de  fcufptures  antiques  , 
grecques  & romaines , gravée»  d’après  Tes  dellins. 
J!  eit  mon  en  1 779,  âge  de  cinquantc-ncuf 

*ns.  m 

(5 6) *  Paul-Ambroise  Siodz,  né  à Paris 
en  17 oa,  »>  réunit,  dir  Dandrê  Rardon  , plu* 
» fleurs  genres  de  fon  art.  I.e  dais  du  balda- 
» quin  du  grand  autel  de  Saint-Su  Ipicc  , les 
» lculptures  des  deux  balcons  qui  font  dans 
» les  bras  de  la  croifée,  celles  de  la  chapelle 
» de  la  Vierge,  le  bas-relief  en  brunie  repré- 
w fendant  les  noces  de  Canaquicft  au  retable, 
» les  ornemens  & les  figure*  du  chœur  de 
» Saint-Mcri , font  les  produ&ions  de  fon 
v génie.  L’Icare  qu’il  a fculpté  pour  fa  rccep- 
v tun  à l’academie,  donc  il  fut  profefleur, 
» cfb  un  outrage  eAimabJc  ».  Il  eA  mort  en 

, âgé  de  cinquante  lix  ans. 

(57)  Jean-Baptiste  Lcmotkc  , fils  de 
Jean- Lou  is , naquit  à Paris  en  1704,  8c  fut 
élève  de  ion  père  & de  le  Lorrain  : mais  en 
recevant  leurs  leçons , il  ne  confulroit  pas 
avec  moins  de  confiance  Largillierc  & de  Troi , 
>1  fe  préparait  ainfi,  dès  fa  première  jeunefiè , 
à afTocicr  à la  fculprure  les  agrément  de  la 
peinture,  8c  on  peut  lui  reprocher  d’avoir  trop 
méconnu  ics  limites  de  fon  art  en  voulant 
les  ccendre , & de  lui  avoir  ainfi  fait  plus  de 
tort  qu’il  ne  lui  a procuré  de  perfection. 

A l’àge  de  vingt  ans , il  remporta  le  pre- 
mier prix  de  fculprure  à l'académie  royale,  8c 
•voit  acquis  le  croit  de  faire  le  voyage  de 
Rome  avec  la  penlion  du  roi-  mais  fon  père 
demanda  comme  une  grâce  que  le  jeune  homme 
fù:  exempt  d’accepter  ce  bienfait,  & par  une 
tendreffb  aveugle,  il  éteignit  devant  fon  fils 
le  flambeau  dune  il  avoir  beloin  d’être  éclairé. 
Plus  le  jeune  homme  montroît  de  feu  immodéré, 
plus  il  paroiflbit  rechercher  ces  agrcmens  fi> 
ondeur»  qu'on  peut  appeller  le  bel  - efprit  de 
l’art,  plus  il  avoir  beloin  d’ê  re  remis  dans 
la  route  du  vrai  beau , par  le  fpe&aclc  & i’e- 
tude  des  grandi  modèles  de  l’antiquité  & des 
ouvrages  des  plus  lages  maîtres  modernes. 

Il  le  fit  avantage ufcmenr  connoître  par  la 
figure  de  J.  C.  dans  la  compofuion  du  bap 
tôme  du  Sauveur,  ouvrage  dont  Jcan-Raptiftc 
Leiuoync,  fôn  oncle,  croit  chargé  pour  le 
maiere-autcl  de  Saint-joan-en-Greve , &c  que 
la  mort  l'empêcha  de  terminer.  L’âge  de  l’au- 
teur, qui  n’avoit  pas  encore  vingt-cinq  ans  , 
ajouta  a l’admiration  du  public,  éc  ce  premier 
fuccès  valut  au  jeune  auiile  une  c.urcprile 
qui  des  ou  conlommcr  fa  réputation  , c'étoit 
une  Aatue  équeAre  8c  coloflale  de  LouirXV, 
de  Ai  née  pour  la  ville  dj  Bordeaux.  Lcmonarque 
cft  vêtu  à la  r «naine:  l’air  de  nubleltc  de  ce 
JU  taux- Ans  Ionie  //, 
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prince  eft  heureulëmcnt  faifi.  Il  commande  & 

1 fon  regard  fe  porte  du  côté  oppofé  à celui 
j qu’indique  le  gcAe.  Quand  Louis  XV,  fuivi 
■ ûc  fa  cour,  vint  voirie  modèle  dans  l’atteiier 
1 de  l'artiAe,  le  prince  (Charles,  grand  écuyer, 
i biâma  ce  comraAe,  de  prétendit  que  le  geAe 
devoit  à re  d’accord  avec  le  regard.  Le  roi , 
lans  prendre  la  peine  d'entrer  dans  une  langue 
I dilculfion,  fe  pofe  dans  l’attitude  du  modelé, 
j regarde  le  grand  écuyer,  dirige  fon  geltc  du 
| côté  oppolë;  c’ejl  ainfi , dit  il,  que  je  corn- 
i mande,  il  ajouta  à cette  juftification  une  pen- 
lion  de  quinze  cents  livres. 

Il  eA  certain  que  la  critique  du  prince 
Charici  étoit  fa tt fie,  & qua  l’artiAe  avoir  b en 
fait  de  faifir  un  c mrrafte  qui* A dans  la  nature, 
.Souvent  on  fixe  le  regard  fur  celui  à qui  l’on 
commande,  & l'on  indique  par  le  geAe  un 
côté  oppofé,  qui  eA  celui  vers  lequel  on  or-* 
donne  de  fe  porter. 

Le  fuccès  du  modèle  étoit  décidé;  mats  la 
moitié  fiipcrfeurc  de  la  fonre  manqua.  Cet  acci- 
dent fi  grave  fat  réparé  par  un  procédé  ingé- 
nieux qu'imagina  le  fondeur  Varin.  Il  fit  tailler 
à queues  d'arrondc  la  partie  qui  avoir  rcufîi  , 
8c  par  une  fécondé  famé,  le  métal  réduit  i 
l'etat  de  liquéfa&ion , le  joignit  avec  folidite 
à celui  dz  la  première  II  eA  impoifible  d^ 
reconnoître  que  ce  monument,  hau"  de  plus 
de  quatorze  pieds,  n’a  pas  été  fondu  d’un  feut 
jer.  Ce  même  procédé  a été  employé  par  M. 
Fa  Icône  c à .Saint  Péterlbourg,  pour  réparer  un 
accident  moins  confiderabJe  à la  Aatue  équcAro 
de  Pierre  I. 

Le*  états  di  Bretagne  voulurent  confacrer 
par  un  monument  immortel  la  joie  qu'ils  éprou- 
vèrent avec  toute  la  France , lorfque  ce  mo- 
narque, attaque  à Me;*  d’une  maladie  que  l’on 
croyoit  mortelle,  fut  rendu  à l’amour  de  fes 
fujetf.  Le  Moyne  repréfenta  le  prince  élevé  fur 
une  trône  orne  de  drapeaux  & de  trophées,  &: 
près  de  marcher  4 de  nouveaux  exploits.  La 
province  de  Bretagne,  fléchiflanc  le  genou 
dc/aut  le  fouverain,  indique  aux  citoyens  la 
protection  qu’il  leur  accorde.  La  fahié  placé® 
a la  droite  du  roi,  tient  un  ferpeni  qui  boit 
dans  une  jatte  qu’elle  lui  préfente.  On  voit 
prés  d’elle  un  autel  entouré  de  fruits.  Quand 
Louis  XV  vint  voir  ce  monument  terminé  , 
il  accueillit  avec  bonté  t’epoufe  de  l'art  i Ae  , 
promit  de  faire  tenir  en  fon  nom  , fur  les  fonds 
de  baptême,  l’enfant  donc  elle  étoit  enceinte, 
,5c  dont  il  aflura  la  deftinéc  par  fes  bienfaits. 

Quoique  ces  deux  ouvrages  capitaux  aient 
été  cran tjporiés  dan*  les  provinces , les  habirans 
•le  la  capitale  peuvent  apprécier  les  talcns  de 
l’auteur.  On  voit  de  lui  aux  Jacobins  de  la 
rue  Saint-Honoré , le  maufolce  de  Mignard , 
premier  peintre  du  r>i,  la  Aatue  de  Saint*Gré- 
goire  & celle  de  Sainte-Thérèfe  aux  Invalides, 
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une  figure  pédeftre  de  Louis  XV  à l’école  mili- 
taire, ik  dans  le  Talion  de  l’hôtel  deSotbife, 
la  Politique  , la  Prudence , la  Géométrie  , l’Af- 
trononuc,  la  Poefie  épique  & la  Poefte  d?a- 
manque*  Il  a fait  tin  très-grand  nombre  de 
portraits.  On  rcconnoît  dans  tous  Tes  ouvrages 
un  a tifte  plein  d’eferic  & de  feu,  mais  peu 
corrcâ;  on  voit  qu’il  s’eft  forme  fur  les  ou- 
vrages des  peintres  franc  ois,  de  qu'il  a trop 
négligé  l'antique  8c  les  plus  grands  maîtres 
de»  écoles  de  Rome  & de  Florence.  Iloft  mort 
à Paris  en  17^8,  âgé  de  ibixanie  - quatorze 
ans. 

(58)  Rf.ké-Michfi  Stonz,  plus  connu  fous 
le  nom  de  Michcl^n/je , croit  frète  de  Paul- 
Aiubroife  de  naquit  h Paris  en  1705.  Il  partit  i 
our  l’Italie  à Pige  de  vingt-deux  ans,  8c  fie 
Rome  un  f jour  de  près  de  dix-fept  années. 
Scs  talcns  lui  firent  obtenir  quelquefois,  dans 
cctre  métropole  des  arts,  la  préférence  lur  des 
artifles  italiens.  Il  eut  l'honneur  d'è  ro  choifi 

Jour  décorer  d'un  grotrppc  labafilique  de  Sair.t- 
’ierre  ; c’eit  celui  de  Sjint-Ilruno  rcfulànr  la 
mitre  qu'un  ange  lui  apporte.  » Parmi  les 
« autres  ouvrages  qui  lui  acquirent  à Rome 

» une  grande  cclcbriré,  dit  AI.  D on  doit 

» placer  le  tombeau  du  Marquis  Capproni  à 
>»  Saint-Jcun-des-Florenrins , morceau  digne 
» de  la  plus  haute  eftime,  foit  pour  l’exprcP- 
» fion , Toit  par  l'art  admirable  avec  lequel 
» la  figure  principale  cft  drapée.  Un  Iode 
» porte  le  farcophcgc,  fur  lequel  une  femme 
>>  tenant  un  livic,  eft  négligemment  appuyée. 

» A les  pieds,  un  agneau,  couché  l'or  un 
» livre  défi  grc  la  douceur  du  caraâcre  du 
n Marquis  6c  ton  amour  pour  le.  lettres.  Des 
» génies  portent  l’on  médaillon  ». 

Slodz  a fait  aufli  le  bas-relief  qui  accom- 
pagne le  tombeau  de  Wlenghels  dans  l'ég*ife 
du  .Saint- Louis  des  François:  de  il  fut  en  même 
temps  l'aurcur  de  l'épitaphe. 

Deux  villes  de  nos  provinces  renferment 
des  montimrns  de  ton  nabi  etc.  On  voit  & 
l’on  eftime  à Lyon  deux  buftes  ouvrages  de 
Ion  eifeau.  L’un  rcprélènre  la  tÔTe  de  Cal- 
chas  &:  l’autre  celle  d'Iphigénie.  A Vienne  , 
en  Dauphiné,  on  voit  le  Tombeau  commun 
ds  deux  archevêques  de  cette  ville;  M.  de 
Montmorin  8c  le  Cardinal  d’Auvergne,  Ton 
fuccefleur.  Le  prenrer  cft  à demi  couché  fur 
le  tombeau  ; le  fécond  cft  debout  : tous  deux 
fc  tiennent  par  la  main . & le  plus  ancien 
appelle  1 Vitre.  »>  Ce  monument,  ajoute  l’é- 
» crîvaîn  que  nous  arnns  déjà  ciré,  offre  de 
» grandes  beautés , les  draperies  font  nobles  , 

1,  les  habits  magnifiques,  le-  tûtes  j dont  les 
» principales  font  des  portraits,  brillent  pour  . 
» ja  vérité  8c  l’exécution  i>. 

Ce  fut  en  ï7-î7î  que  Slodz  réfolut  de  fc  i 
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fixer  dans  Ta  pa»rîc.  I]  y perdit  beaucoup  de 
temps  pour  fa  gloire  ; temps  qui  fut  employé 
aux  décorations  patfagéres  de  fûtes,  ou  a des 
modules  d’ouvrages  qui  n’ont  pas  eu  d’exécu- 
tion. Ces  occupations  éphémères  le  rendaient 
célèbre  pour  les  contempnra  ns,  mais  elles 
n’exiftent  pas  pour  la  po  Hérité. 

Enfin  on  lui  confia  l’entreprifè  du  tombeau 
de  Langue*  de  Cergy,  curé  de  Saint-Sulpicc; 
ehcteprile  faiblement  payée,  l’honneur  du  fuccès 
fut  la  principale  récompense  de  l’artifte.  » La 
» conipoli  ion  parut  neuve’  1 auteur  y donna 
« l’exemple  de  l’emploi  ingénieux  des  marbres 
» de  di  verte  ' couleurs;  ou  plutôt  il  fui  vit  cet 
»>  exemple  qu'avoit  déjà  donné  le  Bernin  dans 
n les  Tombeaux  de  l’eglife  de  Sain '.-Pierre  à 
n Rome.  La  figure  du  curé  cft  d’une  grande 
» benne;  celle  de  l’Immortalité,  quoique  moins 
» heurcMlc,  cft  néanmoins  très  cftimable  Ne 
» pou rr oit  on  pas  délirer  dans  ce  maufolée  plus 
» de  pureté  dans  le  deftin , plus  de  repos  dans 
n la  compofition , plus  de  grandeur  dans  la 
» manière  T » Nous  n’avons  fait  que  trans- 
crire ici  les  paroles  de  M.  1)..».  & nous  crovons 
que  l’éloge  qa’il  fait  de  ce  monument,  8c  la 
critique  dont  il  l’accompagne , feront  généra- 
lement adoptés.  On  ratifiera  peut-être  aulli  (bu 
j J cernent  furies  bas-rcl'efi  dont  le  même  ar- 
tilre  a orné  le  porche  de  Saint-  Sulpice  : » ou- 
» vrages  en  apparence  peu  intéreflxns,  mais 
» les  plus  propies  à faire  connoître  Slodz,  & 
*>  qui  font  aurant  de  chcL-d’œuvrc  de  graco 
»>  8c  de  bon  goût  »> 

On  voit  à Choify  une  très  belle  copie  faite 
par  cet  artifte  du  fameux  C hrift  de  Michel- 
Ange,  dont  l'original  cft  à Roms  dans  l'egliie 
de  la  Minerve. 

Slodz  s’eft  dl flingue  dans  l’art  de  traiter  Ica 
draperie»  modernes  comme  on  peur  le  voir 
par  le  monument  du  cure  de  Saim-Sulpice. 
Nous  inclinons  i croire  que  , pour  les  ftijcts 
qui  le  permettent,  la  manière  de  draper  des 
artiftes  grecs  cft  ceile  qri  convient  le  mieux 
h la  fculprurc*  mai»  quand  le»  fujers  exigent 
de*  draperies  d’un  autre  genre  , c’eft  une  gloire 
aux  ftarua^res  de  fa-  oir  les  exécuter  avec  goût 
8c  avec  tome  la  vérité  donc  leur  arr  cft  fuf- 
ccprible.  On  peut  reprocher  à Slodz  d’avoir 
quelquefois  pèche  contre  la  pureté  des  formes; 
c’eft  un  vice  que  les  peintres  ont  des  meyenx 
de  fc  faire  pardonner,  mass  contre  lequel  on 
r.c  peut  Ôirc  tropllvcrc  dans  le»  ouvrages  des 
fculptcnrs. 

René  Michel  Slodz  cft  mort  à Paris  en  1764, 
âge  de  cinquante -neuf  ans. 

($9)  NiroLAx-SÉPASTiFN  Adam,  frere  de 
Lambert -Sigifeert,  naquit  à Nancy  en  17-: 5. 
Meve  de  fan  père,  il  vint  à Paris,  à l’âge  de 
Culte  ans,  recevoir  des  leçons  plus  lavantes. 
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Sz  fît  des  progrès  aflci  rap:despcur  que»  trois 
ans  après,  un  riche  financier  le  cha-geât  de 
décorer  un  ch  J:  eau  qu’il  pofledoit  prè.i  de  Mont- 
prl  icr.  Lejeune  homme  vcu.oit  rcfulcr  ccttc 
enrreprife  per  lu  ad.-  qi.’il  feroit  plus  utile  à 
fon  avancement  de  continuer  encore  dêire 
élevé  à Pa-i$,  que  d’aller,  loin  de  ia  capitale 
& des  yeux  de  les  maîtres,  s’ériger  en  maître 
lui-même.  Mais  on  li«t  ht  cnniprer.dtc  que  le 
fêjour  d’un  lieu  voifin  de  Montpellier  lo  rap- 
procheroit  de  Home,  èc  qu’il  pourroic  en  faire 
le  V03  âge  avtc  le  prix  des  ouvrages  qu’on  lui 
offroit.  Ces  motifs  le  ducrmirtrenr , il  partir,, 
üirravaülapcndantdix-huit  mois  à îadicoration 
extérieure  du  château  , mais  quand  on  lui 
offrir  de  («■  charger  encore  de  la  dccora'ion 
intérieure,  ii  relut’*  opiniâtrement,  fentant  bien 
qjc  d«i  travaux  ne  font  pas  de  s études,  qu’au 
contraire  ils  en  détachent,  Se  que  la  jeunefTe 
r«Vft  pas  le  temps  où  l’on  doit  en' reprendre 
de  grands  ouvrages,  mais  où  l’on  doit  fe  pré- 
pfer  à en  entreprendre  un  jour.  Il  partie  pour 
lie  me.  1 


L’académie  de  cette  ville,  inflituée  fous  le 
•rom  de  Laint-Luc , propofe  chaque  année  des 
prix  qui  ne  font  pæ,  ur.  fimple  encouragement 
four  les  élèves , mais  un  titre  d’honneur  pour 
des  art iftes  déjà  formés.  Des  artiffes  renommes 
n’onc  pas  dédaigné  d’y  concourir.  Ils  fe  difiri- 
buent  dans  la  gtandc  faite  du  capitole  riche- 
ment ornée  : les  car  Jinaux  , les  ambafladeurs 
des  cours  étrangères  & les  perfonne*  les  pins 
diffinguées  de  Rome,  ajoutent,  par  leur  pré- 
fence,  à la  pnnpc  de  cette  cérémonie.  Un  dif- 
cours  la  précède  de  cil  quelquefois  prononcé 
par  un  prélat  -,  des  vers  fort  récitée  à la  louange 
des  vainqueurs.  Adam  , âge  de  vingt-trois  ans, 
ne  craignit  pas  d’entrer  dans  le  concours,  & 
Ci  jeune  audace  fut  récompenfée  par  les  hon- 
neurs du  couronnement.  Encouragé  parce  titre 
de  gloire  qu’il  vouloic  foutenir,  il  étudioit 
avec  ardeur  les  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité, 
il  en  reftauroir  quelquefois  des  débris,  Hz 
donnoit  à la  peinture  les  inftans  de  récréa- 
tion. 

Il  revint  à Paris  en  1734  fit  pour  la  cha- 
pelle de  Verfaillcs  un  bas-relief  qui  eft  mis 
au  nombre  de  fes  meilleurs  ouvrages.  Ii  repré- 
fente  le  martyre  de  Sainte- Viôoire,  vierge 
chrétienne  , frappée  près  de  l’autel  de  Jupiter 
pour  avoir  rcfule  de  lui  offrir  de  l’cnccns.  Il 
eut  part  avec  fon  frère  au  principal  grouppe 
du  baflin  de  Neptune  à Verfailles:  c’cft  de 
lui  que  font  la  figure  de  la  Néréide,  l’er.fcnt, 
la  vache  marine , les  monffres  marins,  8c  le 
Dauphin.  11  (culpta  dans  let  nouveaux  appar- 
tement de  l’hôtel  de  Soubifc,  quatre  gruuppes 
«n  ff  uc  , 8c  fut  chargé  des  figures  delà  Juffice 
& de  la  Prudence  qui  ornent  la  principale 
«urée  de  la  chambre  des  comptes,  üa  voie 
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de  lui,  dans  une  chapelle  de  Péglife  de  Saint* 
Louis,  qui  fut  autrefois  celle  de  Ja  rua  lion  pre- 
fetfe  des  léfuitcq  un  grouppe  ret  réfcirsnr  ia 
Religion;  elle  inRruit  un  jeune  américain  qui 
emb  rafle  la  c.oix-  Le  porta:]  de  l’oratoire,  rue 
Saint-Honoré,  offre  du  nictn  arciffe  on  grouppe 
de  l’Annonciation  plat-  à la  hauteur  du  premier 
ordre  d'architedurc,  & deux  médaillons  au- 
defius  des  porrer.  Le  roi  ds  Pologne  Staniflas 
Leczinskl  le  choilit  pour  élever  à la  reine  fon 
cpo;ife  un  maulbléo  dans  l’êg'ife  de  Bon  Recours, 
prev  de  Nancy  -,  ce  monument  a trente  pieds 
de  haut  fur  dix  huit  de  large.  L’un  des  der- 
niers ouvrages  d’Adam  fut  fon  Promethée, 
dont  il  fit  hommage  àl’académ  e pour  fa  récep- 
tion. Cet  trtiffe  lut  fupérieur  à Ion  frère,  fans 
atteindre  cependant  k la  hauteur  des  ftatiiaites 
d’un  trè; -grand  goût.  Il  cft  mort  à Paris  ca 
1778,  igé  de  Ibixaatc  quatorze  ans. 

(6c.)  Jf an-Baptiste  Picalle,  né  à Paris 
en  1714 , fut  eleve  de  le  lorrain  & de  Lemoyne 
lepcrc.  Il  montra  d’abord  pou  de  dilpofition , 8c 
vainquît  par  le  travailles  ob  frac  les  que  lui  oppo- 
feit  la  nature.  Aidé  par  le  fccours  de  quelques 
amis,  il  fit  le  voyage  de  Home,  & y mena 
la  vie  1 *.  plus  b bon  eu  le.  On  silure  qu’il  com- 
ntençoit  les  études  à cinq  heures  du  marin  pour  * 
ne  les  quitter  qu’à  onze  heures  du  foir.  La 
pratique  des  fcufpicurs  étoît  de  copier  en  petit 
tic  de  ronde  bofiè,  les  figures  antiques  qui 
étoient  de  rondc-hofTc  elles-mêmes.  Les  pré- 
paratifs de  ce  travail,  le  foin  de  le  conferver 
prenoit  un  temps  précieux  qui  croît  perdu  pour 
l'étude*  Picalle  s’épargna  cctre  perre  en  les 
copiant  en  dem:-rclicf.  lî  p*fl'a  trois  ans  à Home, 

8c  à fon  rerour,  il  fut  a rété  à Lyon  par  dif- 
ferens  travaux.  Ce  fut  dans  cctie  ville  qu'il 
commença  cotte  ffatue  de  Mercure  qui  fuffie 
feule  a la  réputation  , Sc  qui  lui  ouvrit  l'entrée 
de  l’jcad  mie  royale.  Plie  eut  un  tel  fuccèa 
qu’il  fut  oblige  d'ouvrir  fon  atrefter  a»’  public 
avide  de  l’admirer.  Un  jour  un  étranger  s’é- 
cria: jamais  Us  anciens  n'ont  rien  fait  de  plus 
beau.  Pigallc  s'approcha  5e  lui  di  : Pour  parla 
ainji , av ef  vous  ban  étudie  les  Jlatues  des 
anciens  ? Et  tous  Moniteur , répondit  l’etranger 
au  ffatuairc,  fans  le  connoitre,  ave\-vous  bien 
étudié  cette  figure-là  f 

11  exécuta  cette  figure  en  grand  par  ordre  du 
roi,  5c  fit  daqs  la  lutte  une  Venus  pour  fervir 
de  morceau  corrcfpondant.  On  rendit  juftice  à 
l’art  avec  lequel  il  avoir  exprimé  la  délicareffb, 
la  fouplefle  de:;  chairs:  mai*  on  jugea  qu’il 
n’avoit  point  égalé  le  mérite  de  lbn  premier 
ouvrage.  Le  roi  de  France  a f|lr  prêtent  de 
ce*  deux  monuraens  au  roi  de  Prulfe. 

Pigallc  fit  pour  la  marquife  de  Pompadour, 
qui  aimeie  les  ans,  & aifcâoie  même  de  les 
cultiver,  le  portrait  en  piçd  de  cette  dame, 
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la  ftatue  du  Silence,  le  grouppc de  PAmouf  8t 
de  l’Amitié,  & la  ftatue  de  Louis  XV  placée  à 
Belle- vue.  Le  grouppe  d’en  fan  s qui  décoré  la 
façade  de  Saint-Louis  du  Louvre,  cft  un  ou- 
vrage de  (a  main.  Mais  il  reçut  bien  plus  d’ap- 
plaiidiffemens,  quand  il  eut  fait  la  figure  naïve 
d’un  enfant  tenant  une  cage  d’où  Ion  oifeau 
s’eft  échappé;  morceau  précieux  par  la  vérité 
des  formes  Sc  de  Rexpreffton. 

La  capitale  a la  douleur  de  ne  pofleder  aucun 
des  ouvrages  qui  doivent  affurcr  la  réputation 
de  ce  très-habiic  artifte.  Tel  cft  le  célèbre 
tombeau  du  maréchal  de  Saxe,  placé  à Straf- 
t>ourg.  Telle  eft  la  ftatue  de  Louis  XV  pour 
la  ville  de  Reims,  ouvrage  célèbre,  moins 
par  la  figure  du  héros  que  par  celle  du  citoyen 
qui  Raccompagne. 

Le  tombeau  du  comte  d’Harcourt , à Notre- 
Dame  , a des  vérités,  mais  il  paffe  pour  un 
de  les  plus  faibles  ouvrages.  On  voit  encore 
de  lui  à Paris  la  ftatue  de  Saint-Auguftin  aux 
Petits-Pères  de  la  place  des  Viéloires  ; celle 
de  la  Vierge  dans  la  chapelle  de  la  Vierge, 
à Saint-Su Ipice  ; Saint-Maur  porté  li»r  des  nuages 
& foutenu  par  des  anges,  dans  l’églilc  de  Sair.i- 
Gcrmain-dcs  Prés;  un  bas-relief  au-deflùs  de 
la  porte  des  Fnfâns-Trouvés.  Cet  artifto  efl 
mort  en  1785,  âgé  de  l'oixanic  unie  ans. 

(6t)  Guillaume  Coustou,  fils  de  Guil- 
laume dont  nous  avons  parie,  naquit  à Paris 
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en  1716.  A fon  retour  de  Rome , dont  îî  fit 
le  voyage  avec  la  penfion  du  roi  accordée 
aux  élèves  qui  remportent  les  premiers  prix  , 
il  aida  fun  père  dans  l’exécution  des  grouppes 
de  chevaux  placés  à Marli.  Ardent  à laifir  les 
occultons  de  fe  faire  connoître,  ü entreprit 
en  marbre,  puur  les  Jéliiites  de  Bordeaux, 
Rapothcolè  de  .Saint-François  Xavier,  au  même 
prix  qu’ils  oftroient  pour  la  faire  exécuter  en 
fimple  pierre  de  Tonnerre.  Il  relia  long-temps 
(ans  occupation,  jufqu'à  ce  que  le  roi  de 
Truffe  Reut  chargé  des  ftatucs  de  Mars  Ke  de 
Vénus.  La  mort  du  Dauphin,  père  de  Louis 
XVI,  lui  procura  la  trifte  occalion  d’exercer 
Les  talcns  à Rére&ion  du  tombeau  de  ce  prince. 
On  a encore  de  cet  artifte  le  bas-relief  en 
bronze  de  lavifitation  dans  la  chapelle  de  Ver- 
failles;  la  figure  de  Saint-Roch,  dans  Rcglife 
paroilliale  conlacrte  à Paris  , fous  l’invocation 
de  ce  Saint:  le  bas-relief  du  fronton  de  Sainte 
Geneviève.  Couftou  fut  peu  laborieux;  on  ne 
lui  contefte  pas  l’invention  de  les  ouvrages  : 

9 mais  on  fait  qu’au  moins  pour  Rexécution , il 
ic  repofoit  fur  des  fculpteurs  habiles  quq 
le  défaut  de  fortune  obügeoic  à lui  vendre 
leur  raient.  Un  nomme  Dupré,  qui  cft  mort 
obfcur,  a eu  beaucoup  de  part  aux  derniers 
ouvrages  de  Couftou;  c’eft  lui  qui  a fculpté 
entièrement  le  fronton  de  Sainte  Geneviève. 
Guillaume  Couftou  eft  mort  en  1777,  âgé  de 
l'oixanie-un  ans. 

II  ABÉTIQUE 


DES  SCULPTEURS  MODERNES. 


Les  chiffres  rappellent  à des  chiffres  comfpondans , placés  avant  les  noms  des  Artijles  dat& 

le  précédent  articU • 


Adam,  ( Lambert-Sigifbcrr  ) jj. 

Adam,  (Nicolas-Sébafticn)  59. 

Algardi , (Alexandre)  ai. 

Anguîcr,  (François)  13. 

Anguicr , (Michel)  26. 

Bandinclii,  ( Barthclemi  ou  Baccio)  8. 
Bcrnini , ( Jean- Laurent  ) at. 

Bogacrr , ( Valider  ) voye\  Desjardins. 
Bologne,  (Jean  de)  15. 

Bouchardcn  , ( Edme  ) 54, 

Boufièau  , (Jacques)  51. 

Buonarroti,  ( Michel - Ange)  h, 
Buyfter,  (Philippe)  ao. 

Cellini , (Bcnvenuto)  9. 

Chabry,  (Marc)  4$. 

Couftou,  (Nicolas)  4a. 

Couftou,  (Guillaume)  $0. 


Coudou,  (Guillaume)  fils,  61,  * 
Coyfevox  , ( Antoine)  38. 

Desjardins,  (Martin  Vandcr  Bogaerc , dit 
Desjardins  ) 37.  # 

Donato  ou  Donatcllo,  (1). 

Dumont,  (François)  53. 

Flamand  , voye\  Queinoy. 

Gibbons  , ( Grinling  ) 44. 

Gi.ardon  , (François)  34* 

Goujon  , ( Jean  ) 11. 

Gros , (Pierre  le  ) 41. 

Guérin  , ( Gilles  ) 24. 

Gtildi,  (Dominique)  31. 

(.utllain  , ( Simon  ) 17. 

Hongre,  (Etienne  le)  33. 

Lemoyne  , ( Jean-Louis  ) 47. 

Lcmoync  , ( Jean-Baptiftc)  57, 
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t'erambert,  (Louis)  17. 

Lorrain  , ( Robert  le  ) 48 
Marly  , ( Les  lieux  frère»  ) 31. 

Michel» Ange,  voyeq  Buonarrati* 

Moyne,  voye\  Lemoyne. 

Pautre,  (Pierre  le)  46. 

Pigalle  , (Jean  Baptiftc)  60. 

Piion  , (Germain  ) 14. 

Pifano,  ou  Pifancllo , (André)  3* 

Porta,  (Guillaume  délia)  13. 

J’ugct  1 ( Pierre-Paul  ) 18. 

yuefnoy,  (François  du)  dit  François  Fia- 

iban<*,  '?• 

Ra6S‘  1 (Antoine)  19. 

Rcgnauldin,  (Thomas  ) 30. 

Rieciarelli,  (Daniel)  11. 

Roili,  (l’roperzia)  10. 

Rufli,  (Aisgelo)  49. 
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Rufcnnî , (Camille)  43. 

Ruilici , ( Jean-  Fr4  nçois  ) J. 

Sanf’or  ino  , ( Jacques  Tact! , dit  ) 7. 

Sarrafin , (Jacquc*)  i3. 

Simon  , i. 

Slodi , (hébaftien)  43. 

Slodz  , ( Paul- Am  brui  le)  56. 

Slodz  , ( René-Michel  ) jîî. 

Tacca,  (Pierre)  i4 
Tatti , voyei  San&vîno. 

Théodon,  (Jean)  15. 

Tubi , ( JearuJtiptiîlc  ) 35. 

Vanclevc,  (Corneille)  39. 

VaiFé,  (Antoine)  ji. 

Veirier.  (Chriftophc)  3 6. 

Vcrochio  , (André)  4. 

Volterre,  (Daniel  à t)  voye\  Ricciareltf. 


SCULPTURE  ( fubft.  fcm.  ) Comme  la 
feulpture , au  moins  dans  la  Grèce , témble 
avoir  été  cultivée  avant  la  peinture,  & avoir 
fait  des  progrès  plus  rapides  > l’hiftoire  an- 
cienne de  cet  art  en-  particulier  devient  celle 
de  l’art  en  général. 

Nous  la  diviferons  en  deux  parties  : dans 
la  première  nous  donnerons  l’hiftoirc  des  dif- 
férons caractères  & des  progrès  de  la  feulpture 
antique , en  général  , lan»  nous  attacher  à 
confidérer  les  difFcrens  artides  en  particulier. 
Nous  tâcherons  de  conferver  ce  qui  nou>  a 
paru  le  plus  important  dans  ŸHiJloirc  de  Pare 
par  Winckclmann.  La  fécondé  partie , plus 
politive,  fera  confacrée  à Phiftoire  chronolo- 
gique des  artilles,  * 
t 

Histoire  de  la  Scitleture, 
Première  partie. 

• Rapporter  à un  certain  pays,  à un  certain  hom- 
me , l’otigine  de  l’art , c’efi  une  erreur.  L’art 
de  peindre  (t  de  tculpter  cft  né  partout  cher 
l’homme  encore  fauvage  : on  trouve  de  grof- 
fières  fculptures  chez  les  Sauvages  de  l’Amé- 
rique , on  en  trouve  chez  ceux  de  l’Alie 
fcptcntrionale.  Partout  l’homme  cft  devenu 
bientôt  idolâtre  ; partout  il  a voulu  imiter  la 
forme  de  l’homme,  parce  'qu’il  a voulu  re- 
rélér.tefiés  dieux  à qui  il  fuppofo'.t  une  figure 
umainc  ; car  l’anthropomorpniime  , e’eft  à- 
dirc,  la  forme  humaine  appliquée  aux  dieux, 
a été  une  erreur  generale  de  tous  les  peuples 
dansd’idse  qu’ils  Te  font  faite  de  la  divinité. 
Moylé,  que  le  Chriftianifme  oblige  de  regar- 
der comme  un  auteur  infpiré , Moylc  -’cli  prête 
lui-même  à la  foible  intelligence  du  peuple 


qu’il  inftruifoit;  il  a repréfenté  Dieu  fous  un. 
forme  humaine,  le  piomenant  dans  le  jardin 
Se  y conver.'ant  avec  le  premier  homme.  O. 
n’a  donc  tardi^ulle  par:  à paî.rir  de  la  icrre, 
à tailler  du  ÊJ,  dans  une  forme  qui  appro- 
chât de  la  figure  humaine;  & l’on  n’a  pat 
tardé  non  plus  à vouloir  repréfenter  à peu-pré» 
cette  fornu  par  des  traits  gsoHicrs  de  couleur. 
Telle  a été  partout  l’origine  de  la  feulpture 
& de  la  peinture  , fie  ces  deux  art»  lé  font 
arrêtés  à ces  premiers  rudimens  fur  une  grand, 
partie  de  la  icire. 

M/incte'mann  veut  qu’on  air  fait  long-tcmp» 
des  modèles  en  terre  , avant  de  rien  tracer  fur 
une  fuperlicm  plate  : car  « pour  modeler , dit- 
» il , il  lùéjit  d’avoir  la  fimple  idée  d’une  chofc  , 
u & pouHRilliner,  il  faut  avoir  une  infinité 
» d’autres  connoiflances  ».  L’ingénieux  Saxon 
parce  qu’il  voyoit  une  profonde  méraphyfiqo. 
dans  l’art  do  deiTiner  fie  de  peindre,  croyoit 
que  le  premier  qui  avoir  tenté  de  rendre,  par 
de»  tra.ts  grolfiers , une  apparence  très-impar- 
faite de  la  figure  humaine , avoir  dii  être  un 
grand  métaphyflcien.  Aflurémcnt , il  faut  réunir 
un  grand  nombsc  de  connoiTances  pour  dclfiner 
pafiablemcnt  ; il  en  faut  aulü  pofleder  un  grand 
nombre  pour  modeler  d une  maniéré  non  pas 
encore  vraie , mais  feulement  à-peu  prés  vrai- 

femblablc.  Mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que 
les  premiers  inventeur*  de  l’art  groflier  n’eu- 
rent befoin  d’aucunes  connoiflances  pour  tenter 
ccs  deux  genres  do  repréfentation.  Un  tronc 
d'arbre,  line  mafl'e  de  terre  furmontée  d’un. 

1 forme  arrondie,  qu’on  luppofoit  erre  une  têre 
fut  une  repréfenia;ion  fuffifsnte  de  la  figure 
humaine  pour  les  premiers  inventeurs  de  ta 
feulpture.  Un  rond , deux  lignes  parallèles  peur 
repréfemer  le  corps,  deux  lignes  diagonal*. 
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pour  représenter  les  bras;  telle  Fut  Limitation 
do  la  figure  hr  mai  ne  pour  les  premiers  inven- 
teurs de  la  peinture  ; & l’on  voit  t dans  les 
campagnes  le»  plus  agrcfics,  des  enfant  renou- 
vellcr  chaque  jour  l’invention  de  ces  doux  arts 
par  les  meme»  * procédés. 

Scui.ptuhb  th:\  Us  Hébreux . Moyfc,  que 
je  regarderai  feulement  ici  comme  le  plus  an 
cicn  des  hiftortens,  nous,  montre  des  ouvrages 
de  Iculpture  dans  des  flottes  bien  antérieur»  à 
ceux  où  il  écrivoit.  % 

Dans  la  Genèfc,  lerfque  Jacob,  par  ordre 
du  Seigneur , le  difpo l'oit  à quitter  en  fecret 
Laban  de  à retourner  dans  le  pays  où  il  4 voie 
pris  naifiancc,  Kachcl  parvint  à dc-ober  les 
idoles  de  fon  père,  c’efi*à  dire  les  petites 
lia  tu  es  que  Laban  adoroit.  (Genèfe,  c.  31  . 
v.  iç.  ) Mais  Laban  ayant  paurfuivi  de  atteint 
fon  gendre  de  réclamant  les  idoles,  Jacob  qui 
ignuroit  le  vol  fait  par  fon  c poufc,  permit  à 
fon  beau-père  de  faire  les  plus  exactes  recher- 
ches, 6c  de  punir  de  more  le  coupable.  K.a- 
chol  cacha  les  idoles  luus  la  litière  de»  cha- 
meaux , s’affic  defiu* , & s’exeufa  de  ne  fe  pas 
lever  même  devant  fon  pvt*tt|pni*ce  qu’elle 
éprouvo'C  une  maladie  crdin*P  à fon  fexe. 
Ce  détail  peut  nous  faire  conjecturer  que  c es 
ffatues  croient  de  brome , & q:j*on  avoit  par 
conféquent  déjà  Quelques  connoiflances  de  la 
for.re.  En  effet,  li  ces  idole»,  ces  cfpèces  de 
pénates  -pot tarif»  , n’etifl'cnt  etc  que  de  bois  , 
comme  le  furent  long -temps  les  fiâmes  des 
Grecs,  Kachcl  n’auroit  pu  s’afieoir  deflui  fans 
rifquer  de  les  mettre  en  pièce*. 

On  voit  du  moins  que  l’art  de  jetter  en  fonte 
les  métaux  , 6c  de  les  faire  lervir  à des  imita- 
tions de  la  nature,  fut  connu  4ffc  Ifraélite* 
dans  des  temps  fort  reculés,  puiïïju’ils  fon- 
dirent un  veau  d’or  dans  le  délerr.  (Exod.  c. 
ai.)  Ç’cft  Moyfc  qui  noi  s a confervé  le  nom 
du  plus  ancien  artille  dont  le  fouvenir  (oit 
parvenu  jufqu’à nous  : cet  arrifte  eft  BciMécI, 
qui,  encore  dans  le  défert , orna  le  propitia- 
toire de  deux  figures  de  chérubins.  Il  fit  aulîi 
des  vale-s,  des  tnuribules,  des  candélabres. 

L’auteur  des  petites  idoles* ou  fiâmes  de 
Laban , pouvoit  être  l’élève  de  la  nature  , tèz 
devoit  tout  l'on  art  au  goût  de:;  hommes  pour 
l’imitation.  Mais  l’auteur  du  veau  d’or  , Èc  le 
fiatuairc  & fondeur  Héféléel  peuvent  être  re- 
gardés comme  des  élèves  de  l’Egypte , où  la 
culture  des  arts  remonte  à la  plus  haute  an- 
tiquité. 

ScutPj u rf.  çhe\  Us  Egyptiens.  I.cs  Égyp- 
tiens inventèrent  de  bonne  heure  lafculpturc; 
mai»  deux  obfiaclci  s’opposèrent  à ce  qu’ils 
puflèni  la  porter  à la  perfeâion  ; le  premier 
itoit  invincible  , c’cfi  qu’ils  n’etoient  pas  beaux 
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eux- même*,  & que  par  ccnféquent  ils  ne 
purent  regarder  fart  comme  Limitation  de  la 
beauté  la  plus  parfaite  -,  la  féconde , c’eft  que 
les  loix  leur  preferivoient  une  continuité  de 
principes  & de  pratique  , qui  ne  permettoit 
pas  aux  artifies  de  rien  ajouter  à ce  qu’as  oient 
fait  leurs  prédécelTeurs. 

Comment  les  Egyptiens  auroiem-ilt  pu  s’-é* 
lever,  comme  les  Grecs,  jufqu’à  la  beauté 
idéale , lorfqu’iU  ne  cor.noilfoien’.  pas  même 
la  beauté  individuelle  ! La  configuration  du 
vifage  des  Chinois,  leur  gros  ventre,  & la 
pelante  rondeur  de  leurs  contours  font  des  du 
faut*  que  parragao'cm  les  Egyptiens.  On  pour* 
roic  hardiment  prononcer  quo  les  Calmouqnes 
ne  feront  jamais  de  bons  artifies  aux  yeux 
des  autres  nations  ; les  Egyptiens,  avec  U 
même  la  deur , a voient  reçu  de  la  nature  la 
même  négation  pour  la  pertcélion  des  arts.  Si 
les  Romains  ont  célébré  quelquefois  la  beauté 
dcî  jeunes  Egyptien*  , nous  penferons  , avec 
Wjnckelmann  , que  c es  éloges  avoient  pour 
objets  les  jeune*  Grecs  nés  en  Egypte, 

11  croit  interdit  aux  artifies , dans  cette 
contrée , de  rien  changer  au  vieux  fiyle  de 
leurs  prcdccelîeurs.  L’éleve  fai  foie  préciicracnt 
comme  fon  maître,  qtii  lui-m'me  fuivoir  fer* 
vilement  li  manière  des  maîtres  qui  avoienc 
vécu  dans  les  fièctes  teculés  ; 6c  s’ils  s’en 
éroienc  écartés  , ils  auraient  été  punis  comme 
d’un  attentat  contre  la  religion.  Il  n’y  avoit 
donc  pas  dVmu'arion  ; aucun  artific  ne  cher- 
choir  à faire  mieux  qu’un  autre;  6c  fi,  dans 
l’état  de  torpeur  où  lo  jetroir  la  loi  , il  eût 
encore  pu  fentir  quelque*  élan*  du  génie; s’il 
avoir  éprouvé  le  befoin  de  créer , il  auroit 
refréné  ce  dangereux  mouvement  que  le  fana- 
tifrac  fe  tenoit  toujours  prêt  à punir  comme 
une  impiété. 

Ainfi  les  Egyptiens  confcrvèrem  toujours  , 
dan»  leurs  flaques,  une  pofition  roidc,  6c  de* 
bras  pendant  perpendiculairement  fur  les  côtés, 
•De  quelle  perfeélion  pouvoit  être  capable  un 
peuple  qui  ne  connoiftbit  qu’une  attitude 
celle  des  porteurs  de  brancards  * L’art  doit 
être  Limitation  de  rou*  les  mouremens  que  la 
nature  a rendue  pofiiblcs  aux  animaux,  à l’hom- 
me , à tout  ce  qui  a de  la  flexibilité  ; un  peuple 
quifepropofe  pour  objet  l’immobilirc , qui  la 
conlacre  par  des  loix  , fe  condamne  lui  même 
à languir  toujours  dans  l’enfance  de  l’art, 
Audi , même  dans  le  temps  d’Adrien , fculp* 
tcurs  de  l’Egypte  avoient-ils  confervé  la  roi- 
deur  & l’immobilité  dont  ils  trou  voient  les 
exemples  dans  les  ouvrages  de  leurs  predécel- 
feurs.  Ce  furent  encore  avec  des  bras  pendant, 
8c  dans  laroideur  confacrée  de  l’ancienne  atti- 
tude , qu’ils  repréfemèrent  Antinous  , lorfque 
leur  lâche  adulation  mit  entre  les  objets  de  k*ur 
culte  ce  favori  de  l’Empereur.  Un  peut  rcmar* 
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Juerïcî  le  travers  de  ]a  fuperftition  : elle  eût 
ait  à des  artiftes  un  crime  capital  d’ajouter  à 
l’induftrie  de  leurs  ancêtres  quelques  perfec- 
tions nouvelles,  & elle  perraettoit  au  peuple 
d’adorer  le  vil  objet  de  la  paillon  dépravée 
d’un  Souverain.  Hile  faifoir  un  crime  de  ce  qui 
sniricoir  des  récompcnfc*,  tic  elle  éngeoit  un 
crime  trop  réel  en  un  devoir  religieux. 

Au  relie,  il  ne  faut  pas  confondre  l’Anti- 
nous Egyptien  , avec  le  faux  ou  vrai  Anri- 
noti»  , donr  la  ftatae  eft  comptée  au  nombre 
des  plus  célèbres  antiques  du  fécond  ordre , 
donc  les  moules  ont  etc  multipliés  , & l’ont 
fait  connoître  danstoute  l’Europe,  8e.  dont  les 
copies  en  périr  fe  trouvent  dans  tous  les  atte- 
liers  , où  , par  corruprion  , on  nomme  cette 
figure  ‘le  Lantin.  Cet  ouvrage  cft  regardé 
comme  le  chef-d’œuvre  de  ce  qui  nous  cft  refté 
de  la  fculprure  romaine  : mais  c’eft  peut-être 
gratuitement  que  nous  en  fail'ons  honneur  à 
l’art  des  Romains,  & rien  ne  peut  nous  adirer 
que  ce  ne  foit  pas  l’ouvrage  d’un  Grec  em- 
ployé par  les  vainqueurs  de  fa  nation. 

Les  Egyptiens  ne  pou  voient  connoltrc  l’ana- 
tomie , puifque  celui  même  qui  ouvroit  les 
corps  pour  les  embaumer  étoit  obligé  de  fe 
fouftrairc  par  la  fuite  à la  fureur  du  peuple: 
autre  égarement  de  la  fuperftition  qui  ordor.noit 
l’ouverture  des  cadavres,  & mcr.açoi*  ceux  qui 
fai  I oient  cette  ouverture.  Interdire  l’étude  de 
l’anatomie  , c’cft  attaquer  les  arrs  dans  leurs 
fondemens,  puifqus  fan*  IaconnoifTance  des  os 
qui  font  la  charpente  du  corps  h jurai n , des 
mufclcs  qui  donnent  aux  différentes  parties  du 
corps  le  mouvement , on  ne  peut  attendre  au- 
cune juftefle , aucune  cxprellion  , aucun  ca- 
ractère , aucune  vérité  dans  les  formes. 

Malgré  la  confiance  des  Egyptiens  à leurs  * 
vieux  ufages  , & les  barrières  qu’ils  impo- 
sèrent à tou*e  perfeelion  nouvelle,  on  distin- 
gue ccpendanr  cher  eux  , félon  V/inckelmann, 
deux  ftyles  différons  qui  appartiennent  à deux 
époques  bien  marquées;  la  première^  de  ces 
.époques  conduit  jufqu’à  la' conquête  de  l’K- 
gypte  par  Cambyfe;  la  fcconde , depuis  ccttc 
conquête  jufqu’à  la  domination  des  Grecs, 
c’cft-à-dire , jjrq  i*aux  temps  qui  fuivirent  la 
mort  d’Alexandre. 

Dans  le  premier  ftyle , continue  Winckcl-  » 
mann,  les  lignes  qui  forment  les  contours  font  I 
droites  &:  peu  faiilames  : la  pofition  cft  roide  I 
éc  gênée.  Dans  les  figures  affînjs,  les  pieds  font  ‘ 
ferrés  l'un  contre  l'autre,  & les  j mbes  paral- 
lèles , dans  le:  figures  qui  font  déboutés:  soient  J 
fur  leurs  pieds  , l’un  avance  plus  qnc  l’autre.  / 
Les  b-a»  adh.rcns  aux  cotés,  s’oppofent  à tout 
mouvement.  Les  figures  de  femmes  n’ont  qu’un 
bras  pendant  fur  le  coté  ; le  bras  gauche  cft 
plié  fous  le  foin.  On  voit,  de  ce  ftyîc  , plu-  j 
fleurs  figures  accroupies , & d’autres  à genoux,  ■ 
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Les  os  8e  les  mufclcs  font  faiblement  indi- 
qués : on  n’apperçoit  que  ceux  qui  ne  peuvent 
même  échapper  aux  perfonnes  qui  confidérent , 
même  avec  une  rrè«  faible  attention  , la  figure 
humaine,  fans  qu’elles  foi  en  t d’ailleurs  infirui- 
rcs,  par  aucune  connoiflance  anatomique,  de 
l’exiftcnce  de  cosmos  ou  de  ces  mu  le  les. 

On  peut  conjc&urer  que  les  loix  qui  étoient 
impoRcs  par  la  religion  aux  Egyptiens  pour 
l’imitation  de  la  figure  humaine,  n’avoient 
rien  prononcé  fur  celle  des  animaux.  On  con- 
noît  des  fphynx  & des  lions  égyptiens  dans  les- 
quels on  admire  un  bon  travail,  &:  meme  un 
travail  favant.  On  y voit  la  variété  des  con- 
tours, le  coulant  des  formes,  les  attache  mens 
des  parties , le  fentiment  de»  mufclcs  & de* 
veines.  Ccioit  donc  fe  lement  dans  l’exécu- 
tion de»  animaux  , qu’il  étoit  permis  aux  ar- 
ticles de  mon*rer  de  l’art. 

Dans  les  têtes  égyptiennes,  les  yeux  font 
plats  8z  tirés  obliquement  , an-lieu  que,  dans 
les  têtes  grecques , ils  font  enfoncé»  dans  leur 
cnchâflemcnr.  L’os  fur  lequel  poil*  les  fourcils 
cft  %pf  latî  ; d’où  ré  fui  te  , en  fculpturc , de» 
têtes  fans  effet  8c  fans  caroftèrr>.  L’os  de  la  joue 
eft  faillant  & fortement  indiqué;  le  menton 
eft  toujours  râpe ti (lé  Éc  tiré.  Ces  caractères 
conftans  ne  doivent  pas  être  attribués  au  g«  âc 
des  artiftes,  mais  au  genre  particulier  de  phy- 
fionomie  qui  étoit  le  plus  général  dans  la  na- 
tion. On  n’en  petit  d:re  autant  de  quelques 
antres  vices  non  moins  confions  des  «-figures 
égyptiennes  : les  oreilles  y font  ordinairement 
placées  à une  hauteur  qui  n’eft  pas  dan*;  la 
nature.  On  peur  de  même  acculer  d’exagera- 
tion  la  forme  des  pieds,  qui  font  trop  large* 
& trop  applatis.  Enfin,  fi  chez  les  artiftes  de 
l’Egypte  or.  peut  trouver  de  l’idéal , ce  n’eft 
roinc  dans  la  beauté,  mais  dans  la  défc&uo* 
fi  ré. 

Le»  figures  d’hommes  font  ordirmîremenc 
nues  , à l’exception  d’un  tablier  court  & à 
petits  plis  qui  cft  attaché  autour  des  hanches* 
Le  vêtement  de'  figures  de  femmes  n’cft  indi- 
q«sé  que  par  un  bord  (aillant  qui  entoure  le* 
jambe»  &*  le  col.  C’eft  ce  qu'on  peut  voir  à 
trois  (Unies  cor.fcrvécs  au  Capitole  , dont  l’une 
pafie  pour  une  J fis. 

A l’une  de  ces  figures,  il  ra^r  du  mamme- 
lon  pi.  fie  lit»  traits  lerrs  qui  s’é-endent  fur  les 
mammelies,  ik  <jue  l’arttfle  a defflncs  vtai- 
fcmblablemcnt  à indiquer  l’étoffe  légère  d’un 
voile. 

On  voir  à la  Villa- Albanî , une  Ifis  d’un 
flyîc  que  Wînckcltnan  juge  pofiérieur.  Elle  a 
for  Ici  mammellc»  de;  pli'  tendant  à une  même 
dircélten,  &*-  qui  font  d’ailleurs  fi  peu  mar- 
qué» , que  le  fi.  :n  parrit  ê*rc  nud.  En  général  ; 
le*  draperies  da  ces  figures  font  fi  foiblrmcnc 
indiquées,  que,  fans  une  attention  pactîcuiitrir 
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à ces  indications  prefqq’impcrcepriblcs , on 
croit  oit  qu’elles  n’ont  aucune  force  de  vête- 
ment. C’eft  ce  qui  fait  conjecturer  à notre  la- 
vant que  les  vingt  ftarues  coloftj.'es  de  femmes 
qui  ont  été  vues  par  Hérodote  dans  la  ville  de 
bais,  tic  que  cc  pcrc  de  l’hiftoire  prie  pour  dis 
figures  nues,  croient  en  evq*  drapées  de  ccitc 
manière  à-peu -prés  inl'cnlible. 

L’nc  Ift>  altile , dont  parle  Pococke,  fiemble 
absolument  nue  , tic  fon  vêtement  n’cifc  indiqué 
que  par  un  bord  Taillant  au-dclfus  des  che- 
villes des  pieds.  Une  figure  aflife  du  palais 
liai  ber  ini  a une  robe  l-ns  plis  qui  sVlsrgit 
de  haut  en  bas  en  forme  de  cloche.  Une  figure 
di  femme,  en  g^nirnoir,  qui  fie  voie  à Home 
au  cabinet  Kolandi , cft  auffi  vêtue  d’une  robe 
dans  laquelle  on  ne  rcconnoic  aucun  fienriment, 
aucune  indication  de  plis  , & qui  d’ailleurs 
ne  s’élargit  pas.  Comns  on  ne  voit  pas  les 
pieds  de  la  figure , elle  rcfTembic  par  le  bas 
plutôt  h un  cylindre  qu’à  un  ouvrage  de  Sculp- 
ture* Ces  exemples  , tous  fournis  par  Winckcl- 
mann  , prouvent  que  les  Egvpriens  n’avoient 
pas  même  la  plus  foiblc  in.elligcnce  de  liait 
de  drapper.  Cependant  on  les  entend  fréquem- 
ment célébrer  en  qualité  d’artiftes.  Mais,  en 
fie  dépouillant  un  moment  du  rcfipeêl  «lu’infipire 
l’antiquité,  qu’étoit-cc  que  des  artiftes  qui, 
n’ayant  aucune  connoifTar.ee  de  la  forme  des 
os,  ignuroirne  abfoli.mrnt  la  charpente  fiwr la- 
quelle cil  établi  i’edifice  de  la  figure  hu- 
maine ; qui,  n'ayant  aucune  connom'arcc  des 
mufclcs  , ne  favoient  point  exprimer  la  variété 
des  formes  dans  la  divcrficé  de  leurs  mouve- 
ment, tic  ne  p.iuvoîcnt  même  les  annoncer 
avec  certitude,  avec  juftdlè,  dans  Ictat  d’im- 
mobilité \ qui,  n’ayant  aucune  connoiflàncc  de, 
plis  tic  du  jeu  des  étoffe»,  ne  favoient  pas  cou- 
vrir de  draperies  le  roide  mannequin  qu'ils* 
Iraient  capables  de  produire? 

On  n’aperçoit  point  de  ehaufTirc  aux  figu- 
res cgypiicnnes.  Cependant  Pococke  cft  par- 
venu à découv  rïr , fur  la  cheville  du  pied 
d’une  ftarue,  une  forte  d’anneau  angulaire  au- 
quel tient  une  courroie  qui  pafTc  en  re  le  gros 
tic  le  (ècond  orteil  pour  attacher  la  fiandale.  Il 
cft  vrai  que  cette  fandale  n’cft  pas  vifible  : 
mais  comme  les  Egyptiens  fie  contemoicnt 
feuvent  {le  quelques  traits,  de  quelques  ha- 
chures, de  quelques  rugoûtés,  ou  même  d’un 
feul  rebord,  pour  indiquer  l'éroffe  d’une  dra- 
perie qu’il  étoit  d'aillvurs  impolüb.c  d’apper- 
ccvoir  , iis  ont  pu  de  même  indiquer  la  chatifi- 
""Turc  par  le  feul  cordon  qui  l’attachoit.  Il  cft 
vrai  que  , fitivant  Plutarque  , les  femmes 
égyptiennes  ailoient  nud>  pieds  : mais  Plu- 
tarque peu*  avoir  parle  de  l’ufiage  le  plus  géné- 
ral, qui  étoit,  peut-être,  fufcepiible  d’excep- 
tions. 

P a fi  ons  au  ftyic  fubfcq  icnc  des  Egyptiens, 
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Wtnckcîmaft  croit  le  reconnoîtrè  dans  detiUf 
figures  de  bafalte  du  Capitole , 6c  dans  une 
figure,  auffi  de  baialtc  , de  la  Villa- Albani  , 
mais  dont  ta  tête  eft  reftaurée. 

Il  examine  d’abord  les  deux  premières,  & 
remarque  encore  dans  le  vifage  de  l’une, des 
traces  bien  fienfiblcs  du  premier  ftyle  . il  les 
roconnoît  fur-tout  dan*  U ferme  de  la  bouche 
dont  les  coins  remontent,  ôc  dans  le  menton  • 
qui  eit  trop  court,  i es  mains  ont  plus  d’elé- 
gance  que  dans  les  figures  de  l’ancien  ftyle, 
tic  les  pieds  font  plus  écartés  l’un  de  l’autre. 

La  première  tic  1?  troisième  figures  ont , com- 
me celles  de  l’ancien  ftyle,  les  bras  pendans 
& adhérons  aux  côtés  ; la  ieconde , qui  a les 
bras  plus  libres,  ne  les  a cependant  pas  déta- 
chés. Elle  n’eft  point  adoflçe  a une  colonne , 
cc  qui  la  diftinguc  de  la  manière  la  plus  ordi- 
naire des  Egyptiens  , qui  rc  termine. ent  que 
crois  côtés  ce  leurs  figures  , parce  que  le  qua- 
trième , qui  étoit  la  partie  poiL rieure , etoic 
toujours  appuyé.  Winclcclmann  foupçonne  que 
ces  trois  figures  ont  etc  faites  par  des  artiftes 
égyptiens  dans  le  temps  de  la  domination  des 
Crées.  Pourquoi  donc  s’en  fiert-il  d’exemples 
pour  marquer  le  caractère  du  fécond  11)  le , 
dont  il  fixe  la  période  entre  le  temps  qui  s’é- 
coula depuis  la  conquête  de  l’Egypte  faite  par 
Cambyfe  julqu’à  la  domination  des  Grecs  ? 

C-’ert  qu'il  croit  appatcmiiTenc  que,  faites  dans 
un  temps  poflcricur  au  regne  du  fécond  ftyle-, 
les  auteurs  y ont  confier  vu  Je  caraéiérc  de  c« 
ftyle  ; c’e't  qu’il  penfe  que  cc  ftyle  fut  le 
dernier  qu'adoptèrent  les  Egyptiens,  &:  qa’iis 
ne  lut  en  firent  point  fuc coder  un  troilkms» 

Gar  il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  atiiilcs 
d’Egypte , les  fculpteurs  grecs  qui  s’établirent 
dans  ce  pays,  tic  dont  plulieur*  imitèrent  quel- 
que choie  du  caractère  national. 

Ces  trois  figures  ex: minces  pat  Y^inckcl- 
mann,  ont  une  tunique',  une  robe,  un  man- 
teau. La  tunique  eft  à petits  plis,  tombe  juf- 
ques  fur  les  doigts  dei  pieds,  tic  defeend  aux 
côtes  jufqucs  lur  la  bafe.  Elle  remonte  jufqu’ati 
col  ; tic  , à la  troificmc  figure  , elle  forme  fur 
le  foin  des  plis  prcfqu’ifupftrceptibles  qui  par- 
tent du  mummeion  dans  tous  les  fens  ; carac- 
tère qui  tient  encore  au  premier  ftyle.  La 
robe  , à la  première  & à la  troifième  • ftatues  , 
cft  adhérente  à la  clair  , elle  n’en  cft  déni- 
chée , ou  plurôt  ditnng.éc  que  par  quelques 
petits  plis  : autre  caractère  qui  tient  encore  du 
vieux  ftyle  Enfin  cette  robe  cft  attachée  au- 
deftbus  du  fein  , & afTwjeMic  par  le  manteau, 
dont  les  deux  bouts  font  relevé*  far’  l’épaule. 

Comme  il  refte  un  grand  nombre  d'ouv  rages 
romains,  dans  tefqueis  les  ar  i:les  fc  font  pro* 
pôles  d’imiter  la  mjn  ère  égyprienne,  Winckel- 
mann  en*rc  dans  des  déta  ls  qui  peuvent  aider 
, à reeonnoitre  ces  ouvrages  de  ceux  qui  ont 
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été  faits  par  des  mains  égyptiennes.  Tous  le* 
caractères  qui  distinguent  ccs  derniers  lont  au- 
tant de  défauts  : la  poitrine  des  figures  d*hom- 
mes  eft  applarie  ; les  côtes , au-deflus  de  la 
poitrine,  ne  font  aucunement  apparentes,  le 
corps  efl  gtôle  ati-deflus  des  hanche#  , les  arti- 
culations de?:,  gerçoux  & les  mu  Te  les  des  bras 
l’ont  peu  difiintls,  8c  les  omoplates  font  à 
peine  indiquées. 

4 Comme  les  fculpteurs  égyptiens  avoient  des 
réglés  de  proportions  fixes,  8c  que  l’extrême 
fimpiicité  de  leurs  figures  , leur  abfencC  de 
Jou  pie  (Te  8c  de  mouvement,  leur  confiance 
d’attitude  rendoient  très  facile  l’obfervation  de 
ces  règles  ; quand  ils  avoient  imprimé  à la 
pierre  la  mefurc  convenue  , il  leur  arrivoit 
fouvent  de  la  feier  par  le  milieu,  & l’ouvrage 
fe  partageoit  entre  deux  artifies.  Diodore  de 
Sicile  reprélcnte  cet  ufage  comme  confiant, en 
quoi  nous  verrons  qu’il  le  trompe.  Il  ajoute 
ue  deux  fculpteurs  grecs , Téléc  lès  8c  The  .- 
orc  fils  de  Rhœcus , fuivirent  cette  méthode 
four  l’Apollon  Pythien  de  Samos  : Téléclès  en 
fit  une  moitié  dans  cette  ville , tandis  que 
fou  frère  travaillait  l’autre  moitié  à Ephcfie.  Si 
le  texte  de  Diodore  n’eft  pas  corrompu  , l’o* 
fération  fcmble  encore  plus  étonnante  , 
puilque  chaque  artific  aura  fait  lcpartmcnt 
une  moitié  de  la  figure  prife  du  haut  en  bas , 
8c  par  confisquent  une  moitié  de  la  face , du 
col,  de  la  poitrine,  &c.  Winckelman  , parle 
changement  d’un  root , ôte  à la  phrafic  de 
l’hifiorien  ce  qu’elle  a de  peu  vriifemblable  (i), 
& fuppofe  que  les  deux  parties  fe  réunifïcicnt 
horizontalement  à la  région  du  nombril. 

L’Antinous  du  Capitole  cfi  de  deux  mor- 
ceaux qui  fe  joignent  au-deflus  des  hanches. 
Cependant  , comme  toutes  les  fiatucs  égyp- 
tiennes qui  nous  refient  font  taillée;  dans  un 
feul  bloc  , on  doit  croire  que  Diodore  , en 
difanc  que  la  pierre  fe  lcioir  6c  fe  partageoit 
entre  deux  artifies,  n’a  voulu  parler  que  des 
eolotfes  -,  encore,  de  l’aveu  même  de  cet  h f- 
toricn,  yen  a voit- il  plufieurs  taillés  dans  une 
feule  pierre.  Il  nous  apprend  que  les  Egyp- 
tiens divifoient  le  corps  humain  en  vingt- 
quatre  parties  8c  un  quart  : il  feroit  à lou- 
haiter  qu’il  nous  eût  fait  connoître  les  détails 
de  cette  divifion  ■,  mais  comme  il  n’écrivoir  pas 
pour  les  artifies  , il  cft  exct:  fable  de  n’avoir 
pas  eu  cette  exactitude  qui  n’ent  oit  pas  dans 
fon  plan , mais  qui  feroit  très  précieulc  pour 
nous.  Ceux  que  ces  details  intéreflbient , pou- 
voicnr  aifcmenr  fe  les  procurer  de  fon  temps*, 
mais  on  ne  pourroit  faire  aujourd’hui , pour  les 
retrouver,  que  des  conjeclurcs  incertaines. 


(i)  Au  lieu  de  lire  katà  fycf  èt,  \PinckeIman 
Jifolt  xctTct 

Ucaux-AftJ.  Tome  Il+ 
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Les  fiarues  égyptiennes  ne  font  pas  feule- 
ment travaillées  au  cificau  : toutes  font  polira 
avec  le  plus  grand  foin  , & celles  qui  étoienc 
placées  loin  de  la  vue,  au  fomnvet  des  obé- 
lilqucs,  éroient  terminées  avec  aurant  de  re- 
cherche 8c  de  patience  que  fi  elles  enflent  dè 
être  expo  fées  près  de  l’uîil.  A l’obélifque  du 
folcil/qui  cfi  à préfent  couché,  on  voit  un» 
oreille  de  fphynx  travaillée  avec  autant  d« 
fineflb  que  les  bas  - reliefs  grecs  les  plus  foi- 
ncs.  Connue  les  figures  égyptiennes  font  or- 
tnairement  exécutées  en  granit  ou  en  bafalte, 
pierres  dures  ôc  compofécs  de  parties  hétéro- 
gènes, on  a lieu  d’admirer  encore  plus  l’ex- 
trême patience  des  artifies. 

Ils  infiroient  fouvenr,  dans  les  yeux  d« 
leurs  figures,  des  prunelles  d’une  matière  dif- 
fcren'c  & plus  précieufe,  ce  qui  a été  quel- 
quefois aufli  pratiqué  par  les  Grecs , & ce  qui 
l’efi  encore  Si.jouni’hui  par  les  Indiens.  Un 
alTure  que  le  fameux  diamant  de  l’impératrice 
de  Ruine  , le  plus  beau  & le  plus  gros  qui 
loir  connu,  formo.t  un  des  yeux  de  la  fameufe 
fiatue  de  behéringam  , dans  le  temple  de 
fir2ma. 

. Ees  Egyptiens  fondaient  en  bronze  des  ou- 
vrages de  Iculprure,  6c  s’ils  ont  été  trèv infé- 
rieurs aux  Grecs  dans  les  belles  parties  de 
l’art,  on  doit  convenir  qu’ils  ne  leur  ont  cédé 
dans  aucune  partie  du  métier. 

On  confcrvc  encore  aujourd’hui  des  figure* 
égyptiennes  en  boi*  & en  terre  cuite.  Celle* 
en  terre  font  couvertes  d’un  émail  trerd. 

Sculpture  che^  Us  Phéniciens*  Homcre 
rend  hommage  à l’habileté  des  Phénicien# 
dans  les  arcs.  « Le  fils  de  Pélce,  dit-il,  pôle 
» auil:-i6c,  pour  prix  de  la  courte,  un  cratère 
» d’argent  capable  de  conrenir  fix  mefurcs.  II 
» l’eroportoit  beaucoup  en  beauté  fur  tous  le* 
» ouvrages  lcmblable*  de  la  terre  entière,  car 
» c’étoic  les  bidoniens,  ccs  hommes  habiles, 
» qui  l’avuiem  travaillé  ».  Iliade  , j.  tt, 
v.  740. 

On  trouve,  chez  les  anciens,  des  témoigna- 
ges de  la  beauté  de  ce  peuple  : beaux  eux- 
mêmes,  les  Phéniciens  pou. oient  fe  former 
une  idée  du  beau  /8c  leur  caractère  laborieux 
dévoie  les  faire  parvenir  à la  pcrfcâion  des 
ans  donc  ils  avoient  le  goût,  6c  que  l’inrérêt 
de  leur  commerce  les  engageoir  à cultiver. 
Ce  tac  aux  Phéniciens  que  haiomon  demanda 
des  archiceéles  pour  élever  le  temple  du  Très- 
Haut  , on  voyoit  briller  dans  leurs  temple* 
des  fiatucs  d’or,  des  colunnes  d or  ; l’émêrauda 
ornoit  leurs  ouvrages  de  l’arc  : c’ell  décrire 
la  richefle  de  ces  ouvrages , fans  en  carafié- 
riler  la  beauté  ; mais  il  efl  difficile  qu’un 
peuple  riche,  8c  qui  aim*  les  arts,  n’y  fafl» 
pas  de  progrès. 


514  S C U 

Les  grandi  ouvrages  de*  Phcnîc’eüs  ont  été  1 
dit  ru  ira  ; mais  il  relie  des  médaille»  Gtrtha- 
ginoifes , 8c  l’on  fait  que  Carthage  étoic  une 
colonie  de  la  Phénicie. 

On  conferve  dix  de  ce»  médailles  dans  le 
tabinec  du  Grand-Duc  de  Florence , 8c  Noms 
témoigne  qu’elles  peuvent  ê*re  comparées  aux 
plus  Belles  de  la  Grande  Grèce. 

L’infeription  punique  fait  feule  diftinguer 
le*  médailles  Carthaginoifes  frappées  en  Sicile 
des  meilleures  médailles  grecques.  Il  faut 
convenir  que  cette  preuve  n’eu  pas  péremp- 
toire en  faveur  des  arts  de  la  Phénicie  : car 
on  fait  quo  Carthage  fut  lVparce  de  fa  mère- 
patrie  avant  la  guerre  de  Troie,  8c  les  ariiÊ 
tes  Carthaginois  peuvent  avoir  acquis  , dans  la 
luire  des  fiée  Ici , des  talens  qui  manquoient  à 
ceux  de  Tyr  & de  Sidon.  Peut-être  avoient- 
iis  emporté  feulement  de  Phénicie  les  premiers 
Hémens  des  arts  encore  grolBcrs  qu’il*  por- 
aèrent  enfuite  à la  perfection. 

Scuiptuhf  cht\  Us  Perfis.  Les  conjedures 
qu’on  peut  faire  fur  l’habileté  des  Perles  dans 
les  arts  qui  tiennent  au  delîtn , ne  font  pas 
favorables  à ce  peuple.  On  fait,  il  eff  vrai  , 
qu’ils  croient  fenftblcs  à la  beauté,  8c  qu’ils 
l’exigeoient  dans  les  hommes  auxquels  ils 
daignoient  confier  quelques  parties  du  com- 
mandement, mais  amis  du  beau  dans  la  nature 
humaine , on  ne  voit  pas  qu’ils  fe  foient  fait 
une  étude  de  l’imiter.  Comme  la  décence  ne 
leur  pernettoit  pas  de  fe  montrer  nuds  , ils 
r.c  purent  faire  de  grands  progrès  dans  le  def- 
fin  de  la  figure , puifqu’ils  n’en  connoilfoienr 
pas  les  formes,  & ne  ddrent  guère  connoître 
d’autre  beauté  que  celle  des  têtes  & Ja  hauteur 
majeftueiilc  de  la  taille.  Tous  les  défauts  que 
peuvent  cacher  les  vêtemens  , n’éroienr  pas 
pour  eux  des  défauts;  les  boautés  que  les  vê- 
tement ne  découvrent  pai , n’éroienr  pas  pour 
eux  des  beautés  , 8c  l’Europe  moderne  feroit 
enfévelie  dans  la  même  ignorance  . fi  l'exem- 
ple de*  Grecs  ne  nous  avoir  pas  appris  à cher- 
cher le  beau  qui  fe  cache  à nos  yeux,  à le 
dépouiller,  pour  le  progrès  des  arts,  des  voi- 
les que  lui  inspofe  la  décence. 

Les  Phéniciens  ne  connoifiant  pas  le  nud, 
tic  purent  s’attacher  comme  les  Grecs  à le 
faire  lcntir  fous  la  draperie.  Il  paroît  d'ailleurs 
que  leurs  manteaux  n’a  voient  pas  ccttc  am- 
pleur qui  peut  fournir  des  plis  larges  8c  va- 
riés. Leurs  habits,  tel»  que  nous  les  prefenrent 
les  mor.umcns , n’offroient  que  de  rrès-petir* 
plis  étagés  8c  parallèles.  Sur  une*  pierre  gravée 
du  duc  Caraffa  NToia  , on  voit  une  figure 
d’homme  , dont  l’habit  forme  huit  < ?acc  de 
plis  depui»  les  épaules  j.  fqu’aux  picd~  Les 
monumens  des  Perles  n’ofccnt  point  de  figu- 
res de  femmes. 
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IVgarement  des  Grecs , qui  leur  repréfcft* 
toit  les  divinité»  fous  des  formes  humaines, 
croit  favorable  aux  ars.  Pour  rendre  fenfible 
l’idée  qu’ils  fc  formulent  de  leur*  dieux,  ils 
étoient  obligés  de  chercher  les  plus  belles 
formes  dont  la  nature  humaine  foit  capable# 
Cette  erreur  fur  la  caufc  principale  de  leurs 
progrès , & fans  elle , les  arts  feroient  peut- 
être  demeurés  pour  toujours  dans  un  état  de 
médiocrité;  car  il  cl\  peu  vraifemblablc  quo 
les  modernes  fe  fuflent  même  svifés  d’étudier 
le  nud,  fi  les  anciens  ne  le  leur  avoienc  pas 
montré  dans  fa  perfetiion.  No*  art i fies  doivenc 
ce  que  leurs  talens  ont  de  plus  fublime  à 
l’émulation  que  leur  ont  infpiréc  les  Grecs# 
Mai»  les  idées  religieufes  de»  Perfe*  ne  purent 
offrir  rien  d’utile  tu  progrès  de*  arts,  puif- 
qu’ils  révéroient  la  Divinité  dans  la  fubftanc* 
ou  feu  & du  ciel  matériel , & qu’il*  euffent 
cru  la  dégrader  en  lui  fuppofant  des  forme* 
humaines. 

On  fait  que  Xerxèa  & Darius  appelèrent 
de  Grèce  le  fculpteur  Télvphanc*  : ce  fait 
femblc  indiquer  que  le»  Perle»  n’avoient  pas 
une  haute  idée  du  talent  de  leurs  propres  ar- 
tiflcs , 8c  nous  ne  rifqucrons  guère  de  nous 
tromper  en  ratifiant  leur  jugement.  Comme 
ils  n’étoient  point  excités  à la  culture  des  arts 
par  Ja  religion , & qu’ils  n’elevoient  point  de 
fiâmes  aux  grands  hommes,  parce  qu’il  n’y 
avoit  chez  eux  rien  de  grand  que  le  monar- 
que , il*  manquoient  à la  fois  de  tous  les  ali- 
mens  des  arrs.  Aulfi  connoir-on  des  médaille* 
faites  fous  les  rois  Perfes,  fuccefieurs  de  Cy- 
rii5,  qui  ne  font  pas  d’un  flyle  fupérieur  à 
ce  que  nous  avons  de  plus  mauvais  gothi- 
que. 

Sculpti'hE  che^Us  F irufques . Winckelmann 
regarde  comme  probable  que  les  Ltrufques 
avoient  conduit  avant  les  Grecs  l’arc  à une 
certain»  perfe&ion.  Il  croit  qu’on  ne  peut 
guère  compter  au  nombre  des  caufe*  de  leur* 
progrès  le*  deux  colonies  grecques  qui  passè- 
rent en  E' furie , puisque  toutes  deux  y vinrent 
a ant  les  beaux  jours  de  l’art  chez  les  Grecs; 
l’une  avant  l’cxpédîrion  des  Argonautes,  l’au- 
tre trois  ficelés  apte;  Homère.  Il  regarde  feu- 
lement ce»  deux  émigration»  comme  les  caufci 
de>  rapport*  fenfible*  qui  fe  trouvent  entre 
les  langues  grecque  8c  latine  ; il  penfe  aufli 
que  ce  turent  ccs  émtgrans  qui  apportèrent  en 
É rurie  le»  caractères  grecs  qui  y furent 
adopre*. 

Nous  r.c  ferons  pas  d fficulté  d’accorder  ail 
(avant  amiquaiie.  X à Pline  qui  avoit  la  même 
opinion,  que  ce  fur  fans  fe  communiquer  avec 
les  Grecs  , que  les  Etrulqucs  & d’aurres  pCq. 
pics  d’Iralie  firent  des  progrès  dans  les  arrs  : 
1 mai»  l’hiLloire  b ou*  a conter  vé  do*  traces  de 
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î*  manière  dont  ils  en  tvoient  reçu  lesélémens  î 
elle  nous  apprend  que  longtemps  avant  le 
liège  de  Troie,  un  anifte  qui  faifoit  l’admi- 
ration de  Tes  eontempora  ns  , 6c  qui  conferva 
même  l’cftime  de  la  poftérité,  l'ancien  Dé- 
dale, fuyant  la  colère  de  Minoi,  le  réfugia  en 
Sicile,  où  il  travailla,  & d'où  il  pafla  en  Italie 
•ô  il  laifla  des  monument  de  fon  art.  Noua  ne 
chercherons  point  k difeuter  ici  fl  ce  fut  Dé- 
dale qui  donna  Ic.n  nom  à l'art,  ou  fi  ce  fut 
l'art  oui  donna  fon  nom  à cct  artiQc  (i).  Il 
nous  lutfit  de  favoir  que  , dès  le  temps  du  pre- 
mier Minos,  il  exiftoit  un  habile  arrifte  Athé- 
nien qui  exerça  fes  talens  en  Sisile  & en 
Italie,  pour  conclure  quo  l’Italie  & la  Sicile 
ont  dù  a cet  homme  tare  les  premières  con- 
noidanccs  des  arts. 

Nous  ne  connoHTons  pas  le  talent  de  l’ar- 
tifte  que  nous  appelions  Dédale  : mais  il  iub- 
ûftoit  encore  du  temps  de  Paufanias  & de 
Diodore  de  Sicile  des  ouvrages  qui  lui  «raient 
attribués  ; & ces  écrivains  nous  engagent  k 
croire  que  les  ouvrages  de  ces  ardue,  lâns 
doute  très-imparfaits,  étoieat  d’ailleurs  irnpo- 
fans  par  la  grandeur  de  leur  caradèrc.  Ce  fut 
audi  le  grand  caractère  qui  diftingua  les  ou- 
vrages des  Etrufques,  de  même  ceux  des  Sici- 
liens , on  a donc  de  fortes  raifons  de  croira 
ue  ces  deux  peuples  ne  firent  que  t’avancer 
ans  la  route  que  Dédale  leur  avoit  montrée, 
& dans  laquelle  ils  avoitnt  fait,  fous  fes 
yeux , les  premiers  pas. 

Un  caraâère  fortement  prononcé  , donna 
tin  cartain  prix  même  aux  plus  anciennes  pro- 
ductions des  Etrufques  qui  foicnc  parvenues 
jufqu’à  nous.  Ils  l’ont  conforté , en  approchant 
l'art  de  la  perfeftion.  Leur  deiïin  etoit  dur, 
exagéré,  6c  c’cft  le  môme  défaut  qu’on  re- 
proche a Michel-Ange,  le  plus  célèbre  artifle 
de  l’Erruric  moderne  , qu’on  appelle  Tofcanc. 
Ce  peuple  avoit  dans  fet  mœurs  la  dureté 

2u’il  imprimoit  dans  Ici  ouvrages  Son  culte 
toit  aufli  trille  que  fupcrftitieux  : une  fombre 
horreur  fc  mêlait  à fes  cérémonies  religicufes. 
On  vit,  l’an  999  de  Rome,  le*  prêtre»  de 
cette  natian  le  monrrer  à la  tête  de  Tes  troupes, 
armé»  de  torches  & de  ferpens.  C'cft  d’eux 
que  les  Romains  empruntèrent  leurs  jeux  bar- 
bares , & les  combats  fanglans  des  gladiateurs. 
La  douceur  des  mœurs  infpirc  l’idée  & l'amour 
de  la  beauté  ; le*  mœurs  rudes  dei  Etrufques 


(1)  En  «te,  on  appelle  Dadslma  un  o. ivraie  de 
l'an:  Datdalot,  dmdaleut , ert  une  épithète  <jui  fe  ikonnc 
à tout  ouvrage  fait  artill.-nicnt.  On  trouve  fouveut  liant 
Home  te  If  mat  PoljdmJafta  , pour  cj.|  rimer  qa’un  ou- 
vrage «A  lait  avec  toute  la  perfeâion  <te  l’art.  Dada'.tm 
travailler  avec  art  : enfin  avanr  le  fculpteur  I>e- 
éale , le»  (Ucocj  de  boi*  Ce  oocnntoicru  dxdal*  , ^ c’eft 
«C  U fC4tw  <i«c  cc(  tnjX:  a ifljU  c^a  u*m> 
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ne  durent  point  leur  donner  cet  amour  ar- 
dent du  beau  dont  les  Crées  furent  ani- 
més, 6c  le  cara&crc  de  la  beauté  ae  doit 
pas  être  celui  qui  distingue  leurs  ouvrages  : 
c’eft  plutôt  celui  du  mouvement , porté  même 
jufqu  a une  certaine  exagération  nuifiblo  à la 
gnnde  beauté  des  formes  \ car  les  formes  ne 
confervcnt  toute  leur  beauté  que  dans  les 
mouvement  les  plus  naturels  & les  plus  doux, 
dans  les  attitudes  les  moins  violentes  8c  les 
plus  naïves.  D’ailleurs,  comme  Winci cl mann 
le  remarque  avec  raifon  , on  ne  voit  pas  que 
les  Etrufques  aient  été  , pour  la  culture  des 
arcs,  dans  une  poûtion  aufli  favorable  que 
celle  des  Athéniens  , lorfque  Périclès  cm- 
ployoir  à paver  les  artiftes  les  fubfidcs  de 
toutes  les  villes  tributaires.  Enfin  , à fiippofer 
quf  les  Etrufques  le  foient  avancés  plutôt  que 
les  Grecs  dans  la  carrière  des  a es,  ils  ont  ccô 
auili  forces  de  l’abandonner  plurôt,  puifque  , 
longtemps  en  guerre  avec  les  Romains,  il» 
furent  fubjugués  un  an  après  la  morr  d'Ale- 
xandre , dans  les  temps  où  les  arts  étoient  eu 
Grèce  dans  leur  plus  grande  fplendeur. 

Il  faut  obferver  encore  qu'entre  les  ouvra- 
ges que  l'on  donne  aux  Eirufques,  il  en  «fl 
un  grand  nombre  qu’on  ne  leur  attribue  qu’a- 
vec beaucoup  d'incertitude.  La  reflemblance 
qu’on  leur  trouve  avec  ceux  des  Grecs  ne 
permet  de  leur  afligner  qu’avec  beaucouo  de 
circonfpeétion  une  origine  étrufque.  Il  des 
monument  auxquels  on  n’accorde  cette  origine 
que  parce  qu’ils  ont  été  découverts  dans  l’E  • 
truric,  & que  , fans  cette  circonftancc,  on 
n’héfiteroit  point  k regarder  comme  des  pro- 
duêtions  des  plus  beaux  ficelés  de  la  Grèce , 
arec  lefquelles  ils  ont  une  parfaite  conformité. 
Ces  morceaux  tiennent  en  fufpens  les  anti- 
quaires les  moins  timides,  8c  même  Wincltel- 
nunn,  à qui  l’on  ne  peut  reprocher  d’avoir 
été  trop  réfervé  dans  fes  conjectures.  Il  n*eft 
a flu rément  pas  impofliblc  que  des  ouvrages  de 
la  Grèce  proprement  dite  , 6c  de  la  Grande 
Grèce,  aient  éré  tranfportés  dans  l’Ecrjrie, 
furtout  fpréf  que  ccttc  contrée  fut  tombée 
fous  la  domination  des  Romains , qui  s’enri- 
chirent d en  dépouilles  de  la  Grèce. 

La  cornaline  représentant  Tydce  qui  s’arra- 
che de  la  jambe  droite  un  javelot  brifë,  rend 
témoignage  à la  perfection  où  l’art  l’croit 
élevé  chex  les  Etrufques  lorfqu’ua  de  leurs 
art i lie»  fut  capable  de  produire  un  fi  bel  ou- 
vrage. La  figure  efl  fr  cite,  les  articulations 
font  fines,  6c  certc  gravure  pourrait  être  at- 
tribué à l’art  dos  Gtecs,  fi  l’attitude  roide , 
gênée  & peu  naturelle  ne  faifoit  pas  recon- 
noitre  un  défaut  caractériftique  de  fyrt  étruf- 
que. On  dirait  que  l’artiftc  avoit  reçu  le  défî 
de  faire  fuivre  à la  figure  la  forme  ovale  de 
la  pierre,  & de  li  rendre  la  plus  grande  qu’i^ 

K* 
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était  poffible  dans  le  champ  donné,  Le  Pélée*  | 
gravé  fur  une  agathc,  cft  dam  une  pofc  en- 
coro  plus  exagérée,  & nous  attelle  la  perpé- 
tuité du  goût  tofean  pour  les  mouvemens  ou- 
trés. Nous  ne  connoidons  cette  pierre  que  par 
la  taille  douce  qu’en  a donnée  v/inckcfmann  ; I 
fi  le  dcflîn  en  cik  cxiél,  la  tête  cft  trop  forte, 
mais  ce  défaut  ne  fuffiroit  pas  pour  faire  pro- 
noncer qu’elle  n’appartient  pas  à Part  des  Grecs, 
puifquc  Pline  nous  avertit  que  ce  vice  étoit 
celui  de  ph-fieurs  grands  maîtres. 

Il  nous  refte  affez  de  monumens  de  l’art 
étrufque  , pour  nous  faire  reconnoître  qu’ils 
ont  eu  deux  ftylcs  bien  marqués. 

Dans  leur  premier  ftyîe,  les  traits  du  deffin 
tendent  plutôt  à décrire  des  lignes  droites  que 
des  lignes  méplates  ou  ondoyantes  ; les  attitu- 
des font  roides,  les  aâions  forcées  -,  on  ne 
remarque  dans  les  têtes  aucune  idée  de  la 
beauté.  Comme  les  contours  ont  peu  de  mou- 
vement, les  figures  font  trop  grêles.  C’eft  tou- 
jours le  défaut  de  l’art  commençant.  On  le 
retrouve  dans  les  figures  gothiques  & dans 
celles  des  vieux  maîtres  Florentins.  Quand  on 
connoît  trop  peu  l’art  du  deliin  , on  ne  petit 
ni  varier  les  contours,  ni  donner  du  mouvement 
aux  figures  : comme  on  craint  de  charger  les 
formes  , on  ne  leur  donne  point  le  volume  né- 
cefiaire , & les  figures  aeviennent  roides  & 
maigres. 

L#  goût  des  Emifques  commençant,  tenoir 
à tou*  égards  du  goût  gothique,  c’eft-à-dire  ♦ 
du  goût  des  artip.es  modernes  commençons 
eux -mèines.  Comme,  chez  les  uns  8c  les  au- 
tres , l’art  é'oic  à la  même  période  , il  eft 
naturel  qu’il  le  reflemblâr , parce  que  la  nature 
cil;  confiante  dans  fa  marche.  Un  ovale  rrop 
allongé  traçnit,  à cette  période , la  forme  des 
tête»  érrulcjues  ; le  menton  rétréci  le  rerminoit 
en  peinte.  Les  yeux  étoient  plats  & tirés  obli- 
quement en  haut , ainfi  que  les  angles  de  la 
bouche,  defaut  qui  ne  le  trouve  pas  ches  nos 
vieux  maîtres,  oc  qui  pourrait  être  re cardé 
comme  une  imitation  de  l’art  des  Egyptiens , 
fl  l’on  appercevoit  que  les  hrrulquc*  aient  pu 
avoir  alors  quelques  communications  avec  i 
l’Egypte.  C’étoic,  peut-être,  de  Dédale  qu’ils  ' 
avoient  emprunté  ce  carat!  re.  Quelques  figures 
en  bronze  do  cette  période  nous  mon-.rent  aufli , 
comme  celles  de  l’Egypte,  les  bras  pendans 
fur  les  côtés  , 8c  les  pieds  placés  parallèle- 
ment^ 

Les  Ftrufques , dans  ce  même  temps , fa- 
voîent  donner  à leurs  vafes  des  formes  élé- 
gances : c’eft  ce  que  prouvent  de  très -beaux 
vafes  dont  lc«  figt  res  qui  les  ornent  font  trai- 
tées avec  tous  le»  défauts  de  l’art  naiffant.  Il 
ne  ferait  cependant  pas  impoli. ble  qne  ces 
vafes  fufTLnt  a’un  temps  pofréricur,  8c  que  l’art 
tût  lait  alois  plus  de  progrès  qu’ils  n’en  in- 
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diquent.  On  pourrait  conjeâurer  que  dans  le* 
fabriques  de  poterie,  il  le  trouvoit  des  artil- 
tes  capables  de  donner  à des  ufienfilos  des 
formes  heuteufes,  8c  que  d’ailleurs  on  fe  con- 
tentoic  d’y  entretenir  de  mauvais  figuriftej. 
Pourquoi  attribuer  à l’indufirie  du  temps  un 
défaut  qui  ne  tenoit  peut-être  qu’à  la  parci- 
monie des  entrepreneurs  • parcimonie  forcée, 
s’ils  é oienc  obligés,  comme  on  peut  le  croire, 
de  céder  leurs  vafes  à bas  prix  ? Ces  poteries 
étrufques , aujourd’hui  fi  recherchées,  étoiene 
alors  co  nia  crées  aux  ufages  les  plus  communs, 
& ne  doivent  pas  être  comparée»  aux  ouvrages 
fafiueux  de  la  manufacture  de  Sèvres,  qu’il 
n’efi  donné  qu’aux  riches  de  poflVdcr.  Pour- 
roit-oi*  juger,  d’après  les  delfins  qui  ornent  les 
plus  belles  pièces  de  fayence  fabriquées  h 
Rouen  dans  le  dernier  uccle,  du  talent  de 
Lebrun  ou  de  Lefueur? 

La  force  de  l’expreûion  & l’indication  très» 
retienne  des  parties,  rendues  avec  quelqu’exa- 
gération  , font  le  caractère  du  fécond  ftyle  dca 
Etrufques,  & l’on  peut  ajouter  que  c’eft  le 
caraélère  diftiqftif  8c  permanent  des  arriftes 
de  la  Tolcane.  Winckelmann  croit  que  cette 
leconde  époque  de  l’art  chez  les  Etrufque» 
répond  à celte  où  il  parvint  à ht  perfeftion 
chez  les  Grecs,  c’eft -à -dire,  an  temps  de 
Phidias  : mais  ce  n’eft  qu’une  conjeôure  qu’il 
u’a  pu  revêtir  de  preuves.  Décrire  le  fécond 
fiyle  des  Etrufques,  c’eft,  à beaucoup  d’égards 9 
décrire  celui  de  Michel- Ange-,  c’eu  reprélen- 
ter  celui  d’un  grand  nombre  de  (es  imitateurs* 
Dans  les  monumens  écrufques  de  ce  temps  , 
les  articulations  font  fortement  indiquées  , les 
mufcles  gonflés,  les  os  trop  apparens,  toute 
la  manière  dure.  Cette  exagération  le  remar que 
furrout  dans  le  delfin  de  l’os  de  la  jambe  , & 
dans  la  l cd  ion  prononce  e des  mufcles  du  mol- 
let. Dans  !e%  monument  de  marbre  qui  repré- 
fentent  des  divinités,  le  deffin  cft  plus  coulane 
que  dans  les  autres  ouvrages.  Les  arriftes  vou- 
loient  témoigner,  par  cette  différence  idéale, 
que  les  dieux,  pour  exercer  toute  l’étendue  do 
Ja  puitiancc  , n’avoienc  pis  bclbin  de  cette 
force  mufculairc  que  donne  aux  hommes  l’ha- 
bitude des  travaux  violens.  Mais,  en  général , 
les  attitudes  font  outrées,  les  mouvemens  for- 
cés,  les  actions  terribles.  L exagération  de» 
mouvemens  le  retrouve  jufques  dans  les  mains  : 
li  une  figure  tient  quelque  choie  avec  le» 
premiers  doigts,  les  autres  doigts  font  éten- 
dus  avec  raideur.  Les  têtes  ne  lont  pas  faites 
d’après  une  jufte  tdee  de  la  beauté , 8c  jamais 
les  Etrufques  ne  purent  acquérir  la  grâce  qui 
caradénû  les  artifies  de  la  Grccc.  Leur  ftyle 
fur  manière,  puifqu’il  fe  montra  toujours  le 
même  : Apollon,  Mars.  Hercule,  Vulcain 
lurent  dcfiines  dans  le  même  caraiterc. 

bi  l’on  vouloic  abfolument  reconnaître  u n« 


Digitized  by 


R C 9 

ffoiftèmè  période  de  l’art  & uft  rroifième  ftylc 
chet  les  K/rufques  , ce  feroit  celui  d’un  temps 
où  ils  n’eurent  plus  qu’un  ftyle  d’imitation, 
6c  où  leur  ftyle  adop  é ne  leur  appartenoic 
plus,  puifque  ce  n’êtoit  qu’un  emprunt  qu’tls 
uroientfait  aux  Grecs.  En  cherchant  à traiter 
de  l’art  des  Etrulquei  à cette  époque  , qui 
peut  être  n’exifta  pas,  on  rifquerott  de  leur 
attribuer  des  ouvrages  grecs,  Sc  d’ailleurs  ce 
peuple  doit  ce  (Ter  de  nous  occuper , des  qu’il 
ccfia  d’être  lui-même. 

Sculpture  ehe\  Us  Crées.  L’hiftoîrc  nous 
apprend  que  les  Grecs  étoient  un  peuple  bien 
récent  , ou,  ce  qui  revient  au  même , bien 
récemment  policé , en  compiraifon  des  Egyp- 
tiens, des  Chaldéens  & des  nations  de  l’Inde. 
Le  récit  des  hiftoriens  «ft  prouvé  par  des  mo- 
nument qui  exiftoient  encore  au  temps  de 
Pauftinias,  &:  qui  apprenolcnt  qu’il  fut  un 
temps  où  les  Grecs  n’avoient  pas  même  l’in- 
duftrie  que  l’on  trouve  chet  la  plupart  des 
Sauvages  , celle  de  tailler  grolTiéretnenr , ou 
d'indiquer  par  des  traits  imparfaits  une  figure 
Eumaine.  En  effet , s'ils  avoient  eu  cette  in- 
dufirie,  ils  l’auroienc  employée  , comme  les 
Sauvages , pour  repréfenter  les  objets  de  leur 
culte,  5c  ils  n'eurent  d’autre  reffource  que  de 
les  défigncr  par  des  pierres  & dc^  poteaux. 
Pau  fan  i as  vit  à Phcrés , ville  d’Arcadie,  trente 
divinités  délignées  par  des  blocs  informes,  ou 
par  des  pierres  cubiques , anciens  monumens 
de  la  première  ignorance  des  Grecs  II  y eut 
un  temps  où  le  terrible  & majeftueux  Jupiter, 
l’aûivc  Diane , la  fière  Junon  , l’aimable  Vé- 
nus, les  Grâces  5c  l’Amour  lui  - même  furent 
représenté*  par  des  pierre  ou  des  cfpècct  de 
colonnes.  Deux  poteaux  parallèles , joints  par 
des  perches  tranfverfalcs , repréfentèrent  chez 
les  Lacédémoniens  les  deux  frères  Caftor  & 
Pollux , 5c  la  tendrefie  de  leur  union. 

Maïs  longtemps  avant  l’époque  où  les  Grecs 
fortirent  de  cette  première  ignorance , les 
Egyptiens  avoient  des  pyramides,  des  obélif- 
ques , des  édifices  fomptueux.  Les  Hébreux 
qui , comme  nous  l’avons  déjà  rapporté,  avoient 
déjà  des  idoles,  5c,  par  conséquent,  prati- 
quoient  déjà  la  fculpture  dès  le  temps  du  pa- 
triarche Jacob  , fc  perfeâionnèrent  par  leur 
commerce  avec  les  Egyptiens.  Ce  qu’on  ne 
peut  nier,  c'eft  qu'ils  avoient  dans  leur  lan- 
gue des  mots  pour  exprimer  des  figures  fculp- 
tees  5c  jettées  en  fonte,  dans  un  temps  où  les 
Grecs  ne  i avoient  désigner  que  par  des  pierres 
informes  les  objets  de  leur  vénération.  Ce 
u’on  ne  peut  non  plus  nier,  c’eft  que  l’ufage 
es  chofes  précède  toujours  l’invention  des 
mots  qui  fervent  à les  défigr.er. 

Enfin,  après  une  longue  fuite  de  temps, 
nous  voyons  les  Grecs  s’élever  au  premier 


SCO  5,7 

citai  de  l’art  naifianc , & placer  d’abord  de. 
pierre,  rondes,  Sc  enluitc  des  pierres  grollié- 
remenc  façonnées  en  manière  de  tètes  , i'ur  les 
cubes  & les  colonnes  qui  avoient  été  les 
premières  représentations  de  leurs  Dieux.  Tel 
ctoit  un  Jupiter  que  l’aufanias  vit  & Trgée  en 
Arcadie.  Ces  l'ortcs  de  repréfentations  fit  nom- 
mèrent des  Hermès.  Ce  r.’eft  pas  quo  toutes 
reprcfcntalfent  Hermès  ou  Mercure;  mais  c’eft 
que  le  mot  herma  fignifioit  une  greffe  pi.rrc  ; 
c’eft  ie  nom  qu’Homère  donne  aux  pierres  qui 
fervoient  1 retenir  les  vaiffeaux  tùr  le  rivage. 

Comme  ces  premières  tâtes  croient  trop  mai 
travaillées  pour  qu’un  pût  diftinguer  fi  elles 
appartenoient  à des  hommes  ou  à des  femmes, 
on  s'avifa,  dans  la  fuite,  d’indiquer  le  ca- 
raélère  du  fexe  vers  le  milieu  de  la  pierre 
qui  repréfentoit  le  corps  de  la  ftaruc.  A une 
autre  époque  on  imagina  d'indiquer  la  (ëpara- 
tion  des  cuilTes  par  une  incifion.  Ce  nouveau 
progrès,  donc  on  fait  honneur  à Dédale,  fut 
regardé  comme  prodigieux  par  un  peuple  def- 
tiné  à devenir  un  jour,  pour  les  arts  qui  dé- 
pendent du  delTin,  le  maître  Sc  le  modèle  de 
tous  les  peuples  de  l’Europe. 

Si  les  Grecs  entrèrent  plus  tard  que  d’autres 
peuples  dans  la  carrière  des  arts,  ils  furent, 
en  les  devançant , faire  fervir  ce  défavantage 
à leur  gloire.  L’origine  dcsartschei  les  Egyp- 
tiens fe  perd  dans  la  nuit  des  temps;  mais 
comme  nous  l’avons  dit,  ils  trouvoienc  dans 
leurs  loix  un  obftacle  à leur  perfection  , & 
au  lieu  d’ètre  excités  par  l’émulation  à faire 
des  progrès,  ils  en  étoient  détournés  par  Ja 
crainte  dos  peines.  Mais  dès  que  les  Grecs 
eurent  fait  les  premiers  pes,  les  encourage- 
ment, les  récompenses  , la  gloire  les  excitèrent 
à en  faire  de  noureaux,  tic  au  moment  oû 
ils  s’arrêtèrent  enlin,  s’il  leur  r.ftoit  quelques 
découvertes  1 faire,  ce  n’éiois  du  moins  qu« 
dans  quelques  parties  inférieures  de  l’arr,  qui 
nuifent  Pouvant  à l’écude  des  parties  capitale*. 
C’eft  donc  ehea  eux  qu’il  flut  étudier  l’hif- 
toire  de  l’art:  c’eft  chcs  eux  qu’on  le  voit 
naître  & faire  des  progrès  fucccfüfs,  conformes 
à la  marche  de  la  nature  qui  n’opere  jamais 
brufqticmsnt.  * 

Nous  venons  de  les  voir  fcparer  les  jambes 
des  figures,  & s’approcher  de  l’époque  oû  ils 
fauronc  faire  ce  qu’on  peut  appelles  des  ftaruca: 
mais  les  premières  qu’ils  firent,  au  lieu  de 
montrer  les  contours  purs  & coulant  de  la 
nature,  no  furent  qu’imparf.itemenréquarrics, 
& à cette  époque,  l’art  nailfanc  des  Grecs, 
rcffembloit  i ce  que  refti  celui  des  Egyptien.. 
Les  yeux  appla'is  & allongés  fembloient  cli- 
gnotant, car  c’eft  airfi , comme  le  penfe  du 
moins  Winckelmann,  qu’il  fauc*ent.ndre  I. 
paflage  de  Diodorc  de  Sicile , qui  concerts. 
Dédale,  au  lieu  qu’en  fuivant  l’iuierprétacion  de. 
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tradufléurs , cet  hiilorien  auroît  dît  que  l'arfïfte 
donna  à fes  figures  des  yeux  ferme!».  Au  refie 
ces  figures  éqearries  étoient  droites,  roides, 
fans  action,  fans  mouvement,  ayant  les  bras 
pendant  fur  les  côtés,  Sc  les  jambes  parallèles 
& peu  écartées  l’une  de  l’autre.  C'efi  ainfi 
qu’étoit  exécutée  la  ftatuc  d’un  Pancranafic 
Arcadien,  nommé  Arrachion,  vainqueur  aux 
jeux  olympiques  dans  la  54  olympiade,  f6 4 
ans  avant  notre  crc.  On  rcconnoiflbit,  dans 
cette  fiatue,  dit  Paufanias,  tous  les  caraékres 
de  la  haute  antiquité.  Les  jambes  écoient  peu 
fcparéas,  les  brasétoient  pendant  fur  les  cutffes  : 
cet  Arrachion  étoit  mort,  quand  les  juges 
de  l’Elide  lui  décernèrent  U palme , déjà  il  étoit 
vainqueur  de  tous  les  adverfaires ; un  feul 
refioit  encore  qui  le  furpric,  le  fit  tomber  en 
lui  faififianr  la  jambe,  & l’étrangla  ; mais  Ar- 
rachion, en  expirant,  ferra  avec  tant  de  force 
l’orteil  de  fon  vainqueur,  qu’il  l’obligea  de 
dclâvouer  fa  viâoire. 

On  regarde  ordinairement  les  Grecs  comme 
les  élèves  des  Egyptiens-,  dans  cette  fuppofition , 
on  auroit  lieu  d’être  étonné  de  la  lenteur  de 
leurs  progrès,  puifqu’eQ  recevant  l’art  tel  qu’ils 
le  trouvoient  en  Egypte,  ils  n’as  oient  plut 
qu’i  lui  jprocurer  des  perfections  nouvelles, 
au  lieu  de  s’arrêter  à faire  de  longs  tâtonne- 
mens.  Mais  on  devroit  obfervcr  que  fi,  dans 
une  antiquité  fort  reculée,  quelques  colonies 
égyptiennes  s’arrêtèrent  dans  la  Grèce,  on  n’a 
pas  lieu  du  l'uppofer  qu’elles  aient  amené  des 
arrives  avec  elles;  les  colonies  que  les  Eu- 
ropéens modernes  envoyent  dans  le  nouveau 
monde  n’y  portent  pas  auditât  la  culture  dei 
beaux  arts.  Les  colonies  égyptiennes,  établies 
dans  la  Grèce,  n’entretinrent  aucune  commu- 
nication avec  leur  mère-patrie,  5:  l’entrée  de 
l’Egypte  fut  interdite  aux  étrangers  jufqu’au 
régne  de  Pfammcticus , époque  à laquelle  les 
Grecs  cultivoicae  les  ans  depuis  long-temps, 
puilquc  ce  prince  ne  commença  l’on  régné  que 
dans  la  olympiade,  670  ans  avant  noire 
ire.  Il  eft  trcs  vrsifemblable  que  le  premier 
ufage  que  firent  les  Grecs  de  la  liberté  d’entrer 
en  Egypte  « ne  fut  pas  d’y  aller  étudier  les  arts, 
le  qu'il  le  paiTi  encore  pluûeurs  fiècles  avant 
qu’ils  entreprirent  ce  voyage  dans  ce  defluin. 
fil  n'étoit  pas  prouvé  par  la  lenteur  lucceflivc 
de  leurs  progrès,  dont  l’hifioire  nous  a con- 
fier vé  les  principales  époques,  qu’ils  furent  eux- 
mêmes  leurs  maîtres , ou  plutôt  qu’ils  reçurent 
les  leçons  progredîves  de  la  nature;  on  pour- 
roit  les  regarder  plutôt  comme  des  élèves  des 
phéniciens. 

Comme  la  nature  infpirede  s’arrêter  d’abord 
Hux  formes  principales,  que,  faute  d’adsefle 
tic  d’expérünce  , on  rend  encore  d’une  ma- 
nière trèi-groîfièrc,  elle  infpire  aulli  d’em- 
ployer d’abord  les  matières  les  plus  faciles  a 
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manier.  Ainfi  comme  la  ceinturé,  dans  Cou 
origine,  ne  fit  uiage  que  d’une  feule  couleur, 
avec  laquelle  elle  ttaçoit  un  timple  contour, 
de  même  la  fculpture  ne  dut  employer , dans 
fes  premiers  eflkis , que  la  terre , tic  enfuîtes 
le  bois:  la  terre,  pa  ce  qu’il  pe  faut  que  la 
pétrir  pour  lui  donner  les  formes  qu’on  veut 
lui  faire  prendre;  le  bois,  parce  qu’il  e ft  plu* 
facile  à tailler  que  la  picne  & le  marore« 
Ainli  les  anciens  arriftes  firent  d’abord  en  ar- 
gile, tic  enfuit*  en  bois,  les  ouvrages  bruts 
ue  leurs  contemporains  regardoient  contins 
es  chefs-d’œuvre.  Au  temps  de  Paufanias  » 
on  voyoir  encore  des  Dieux  de  bois  dans  les 
lieux  les  plus  célèbres  de  la  Grèce,  & ces 
vieux  monument  infpiroient  la  vénération  par 
leur  vétusté  même.  Tel  é;oit  l’Apollon  de  OeU 
phes  donné  par  les  Cretois.  Paufanias  nous  ap-% 
prend  que  les  anciens  appeiloient  dédales  M 
déniai  a , le»  figures  en  bois,  & il  croit  qua 
c’eft  du  nom  de  ce»  figures  que  le  cclèor» 
fculptcur  Athénien,  fils  de  Pal  a mao  n , reçus 
le  nom  de  Dédale,  qui  fut  enfuire  porté  pag 
un  autçe  fculpteur  natif  de  Sicyone. 

On  fait  que  l’on  peignoir  en  rouge  les  an-* 
ciennet  ftatues  d’argile,  furtout  celles  deJu-r 
piter,  le  fouveratji  des  Dieux,  celles  de  Pany 
regardé  comme  le  grand  tout.  Ce  fait  n’effe 
pu  échappé  à Winckelmann  ; mais  je  fuis 
étonné  qu’il  n’en  ait  pas  découvert  l’origine  j 
cette  découverte  n’étoit  aflurément  pas  au-5tffu* 
de  fa  fagacité  ordinaire.  L’ufage  de  frotter  du 
fang  des  victimes  les  reprélcntations  des  Dieux» 
fe  trouve  encore  aujourd’hui  che*  les  nations 
idolâtres  les  plus  voiûnes  de  l’état  de  narure; 
il  dut  être  aulli  pratiqué  par  les  Grecs.  Mais 
quand,  plus  policés,  ils  prirent  du  dégoût  pou  * 
ce  fang,  qui  fc  corroinpoit  fur  les  idoles» 
ils  abandonnèrent  ces  fortes  de  libations,  Sc 
en  confervèrene  cependant  l’apparence  en  peiq 
gnant  leurs  fiatue*  d’une  couleur  de  fang. 
C’eft  ainfi  qu’en  général  les  peuples,  en  s’é- 
loignant de  leur  origine,  confervcntla  repréfena 
tation  de  ce  qu’ils  ne  pratiquent  plus.  Quel- 
quefois on  fe  concentoic  de  peindre  en  rougis 
les  pieds  des  vièlime»,  comme  autrefois  otf 
s'éroit  contenté  de  frotter  leurs  pieds  de  fang 
quand  elles  étoient  fort  élevées  : Winckel- 
mann , qui,  je  crois,  fe  trompe  ici,  penfe 
que  Pindarc  a fait  alluûon  â cet  ufage  quand 
il  a donné  des  pieds  rouges  à Gérés.  On  voit 
fur  des  pieds  délicats  des  teintes  d’un  roug» 
tendre  , approchant  de  la  couleur  des  rofes  , 
& l’on  peut  croire  que  c’efi  ce  qu’a  voultx 
peindre  le  poète  lyrique.  Les  Grecs  ont  pu 
faire  des  pieds  d’argent  aux  (Utues  de  quelque* 
déeftes  : mais  quand  Homère  a dit:  Thciu  au» 
pieds  iPargfnt,  quand  U a donné  des  pied» 
d’avgenc  à d’autres  divinités,  il  n’a  fait  aucun» 
alluüoa  à leurs  ü*iucü  il  a voulu  fcxlcaea| 
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•xfrïmer  la  blancheur  éclatant#  3c  leur* 
pieds, 

ün  a continué  d’employer  le  bois  pour  les 
ftatues,  même  dans  des  temps  où  les  ftatuaires 
favoient  travailler  les  pierres:  on  joignit  le 
luxe  des  fiècles  opulens  à la  {implicite  des  pre- 
miers ficelés  ; les  ftatues  furent  couvertes  d’or, 
ëc  les  Dieux,  fur  leurs  autels,  ne  rifquèrent 
plus  d’être  rongés  des  vers. 

Mais  le  luxe  eft  tellement  deftiné  1 cor- 
rompre le  eoûc , que  celui  même  des  Grecs  ne 
put  lui  réfuter.  Ils  favoient  travailler  le  marbre 
8c  c’eft  U matière  la  plus  favorable  à la  beauté 
de  l’art  : ils  favoient  fondre  le  bronze , & 
•’eft  la  fubftance  la  plus  capable  de  leur  aflu- 
rer  une  longue  duree:  8c  cependant,  dépravés 
Bar  l’amour  de  la  richeflè,  il»  employoienc 
a faire  ces  Parues,  l’ivoire  qui  eft  bien  moins 
convenable  à cet  ufage  que  le  marbre  6c  le 
bronze.  Sa  rareté  lui  méritoit  feule  la  préfé- 
rence, comme  file  rare  étoit  toujours  le  beau. 
On  mêla  l’or  Sr* l’ivoire  dans  les  Parues , 8c 
l’art  perdit  de  f«n  prix  par  ce  mélange  im- 
prudent de  deux  matières  prccie ufes.  On  les 
prodigua  jufques  dan*  les  colofles.  La  M morve 
de  Phidias,  qui  étoit»  d’or  & d’ivoire,  croît 
vingt  fix  coudées,  ou  trente-neuf  pieds  iniques 
de  haut. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  Parue*  flirtent 
entièrement  d’or  & d'ivoire.  On  connoîc  la 

Î grandeur  des  plus  forrei  dent»  d’éléphans , & 
’on  font  bien  que  dans  des  ouvrages  d’une 
grande  proponton , l’ivoire  ne  pouvoir  être 
employé  què  par  plaque»  rapportées.  C’é~ 
toienc  de  véritables  ouypges  de  raarquecterie , 
8c  les  joints  ne  pouvoient  être  tellement 
diflimulés  , que  ces  pièces  de  rapport  ne  fiflént 
un  aflez  mauvais  effet  quand  on  les  conffdcroit 
de  trop  près.  Il  cft  vraisemblable  que  les  plaques 
d’ivoire  écoient  fixées  avec  de  la  colle  de 
poiflbn  : F.lien  parle  de  cette  colle,  & dit 
qu’elle  ctoit  nccefiaire  aux  arnftes  qui  travail- 
loient  en  ivoire. 

M.  de  Pauw  fuppofe  que,  dans  les  grandes 
flttucs,  tout  l’ouvrage  croît  fourenu  d’une 
forte  armature  de  fer  ou  d’airain.  Il  croit  que 
cette  armature  étoit  revêtue  de  lames  de  bois  de 
cèdre,  dont  toute  la  capacité  reftoit  vuide.  Il 
eft  conduit  à cette  conjcdure  par  un  pafTage 
de  Lucien,  qui,  dans  fon  Jupiter  tragique, 
dît  que  l’intérieur  de  ccs  ouvrages,  où  bril- 
loient  l’or  oc  l’ivoîie,  étoit  rempli  de  toiles 
d’araignées  , 8c  lcrvoit  d'afyle  aux  animaux 
immondes  qui  fréquentaient  les  temples. 

Il  eft  certain  que,  du  moins  quelquefois, 
•n  établirtoir  en  plâtre  8c  en  argile  le  modèle 
entier  de  la  ftatuc;  fur  ce  modèle,  fans  doute 
peu  rerminé,  on  appliquoit  les  plaque*  d’or 
& d’ivoire.  C*eft  ce  que  prouve  le  Jupiter  de 
Mégare  : Ia  tête  étoit  d’or  8c  à’iyoire,  mais 
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la  guerre  du  Pèloponèfe  ne  permît  pas  de  con- 
tinuer un  ouvrage  fi  difpcndicux  , 6c  les  autre» 
parties  do  la  llatuc  réitèrent  en  plâtre,  ün 
pourroit  cependant  accorder  la  notion  que  noua 
avons  fur  le  Jupiter  de  Mégare  avec  l’opinion 
de  M.  de  Pauw  : il  n’y  auroit  qu’à  fuppofer 
que  l’armamre  étant  faite,  8c  la  tête  même 
achevée,  on  fe  contenta  do  faire,  pour  le 
refte  de  la  ftacue,  un  modèle  en  plirre  par 
deffus  l’armature,  quand  la  guerre  du  Pclopo- 
nèle  fut  déclarée. 

M.  de  Pauwf  effraye  l’imagination  en  ennt- 
mant  un  calcul  fur  la  quantité  d’ivoire  qui 
pou  voit  entrer  dans  un  colofle.  Il  croit  que 
le  Jupiter  Olympien,  qui  avoit  cinquante 
quatre  pieds  de  haut,  ne  dut  pas  exiger  moins 
que  la  dépouille  de  trois  cenrs  éléphans , 
6c  l’on  fait  que  les  Grecs  achetaient  fort  cher 
l’tvqjre  aux  étrangers.  On  auroit  gagné  beau- 
coup, pour  la  convenance  8c  pour  les  frais  f 
en  employant  des  lu  b fiances  moins  rares. 

Un  Autre  mélange  nonmoms  condamnable  fut 
employé  fans  nteeffité.  On  fit  long-temps  de» 
tê;es,  des  mains  & des  pieds  de  marbre  l*des 
ftatucs  de  bois.  Si  l’on  pou  voit  reprocher  une 
prufufion  mal  entendue  de  richeflc  aux  ftatucs 
d’or  8c  d’ivo  ire,  on  pouvoir  reprocher  à celle* 
dont  nous  parlons  u*;c  léftne  choquante.  Une 
Jiinon  8c  une  Vénus , ouvrage*  de  Damophon, 
offraient  cersc  bigarrure  de  bois  &:  de  marbre. 
Cet  ufage  n’c  oit  point  encore  profer  it  au  temps 
de  Phidias,  & il  fit  avec  ce  mélange  vicieux 
fa  Minerve  do  Platée*. 

Wînckelmann  croit  que  c'étoit  les  Parue* 
dont  les  feules  extrémité*  étoient  de  marbre, 
que  les  anciens  nommoienr  acrolithts , ixpîAi- 
éci  : cette  explication  mérite  d’être  remarquée 
8c  confervéc,  car  il  parole  que  ce  mot  grec 
avoit  toujours  été  m»l  entendu.  Il  explique 
suffi  d’une  manière  très- vraïfemblable  un  paf- 
fage  de  Pline,  qui  dit  qu’on  ne  comnaença 
à Travailler  en  marbre  que  dans  la  cinquan- 
tième olympiade  : il  croie  qu’il  ne  faut  entendre 
ce  partage  que  des  figures  emiè/es^ 

un  goût  non  moins  vicieux  régna  dans  la 
Grâce  ; ce  fut  celui  de  vêtir  les  Parues  d’é- 
toffes réelle».  On  peut  voir  l’effet  de  ce  mau- 
vais goût  dans  quelques  Noire  Dames  de  nos 
veilles  églifes.  On  en  voyou  une  adoflVe  à un 
pilier  devant  la  porte  de  l’églife  des  Quinze- 
vingt  : cette  figure  étoit  peut-être  auffi  ancienne 
que  le  temple,  qui  avoit  été  fondé  par  Saint- 
Louis. 

C’étoit  encore  un  mauvais  goût  des  Grecs, 
lorfqu’ils  avoienr  tant  de  marbre  d’une  blan- 
cheur éclatante,  de  faire  des  Parues  de  marbre 
veiné  6c  tachete.  Enfin  pour  ex  eu  fer  une  erreur 
dan*  laquelle  ont  quelquefois  donné  les  mo- 
dernes, par  une  erreur  lemblable  des  anciens, 
remarquons  encore  que  les  Grecs  peignirent 
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le*  draperies  de  plnfieurs  ftatue»,  8c  qu’ils 
firent  des  ftacues  de  marbre  de  couleur  dont 
les  extrémités  étoient  de  marbre  blanc.  Il  n’cft 
point  de  peuples  que  n’aient  égaré  quelque- 
fois le  goût  de  la  richefle  8c  le  goût  de  la 
variété. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  pins  long- 
temps fur  quelques  défauts  des  Grecs;  nous 
nous  expoferions  au  reproche  d'ingratitude , fi 
nous  paroiflions  nous  appefantir  fur  les  erreurs 
de  nos  maîtres.  Ne  traitons  en  détail  que  les 
fujets  de  notre  rcconnoilfance. 

On  connoît  l’amour  des  Grecs  pour  la  beauté; 
on  fait  que  leurs  ouvrages  font  remplis  des 
éloges  de  cette  qualité  extérieure,  mais  non 
pas  indifférente,  8c  qu’ils  ne  parlent  guère* 
des  pcrfjnnes  qui  la  porté-doient  fans  la  joindre 
à l’enumeration  des  autres  qualité»  auxquelles 
elle  fervoit  d’ornement  & de  recommanda- 
tion. 

A Corinthe , dans  un  bois  de  Cyprès  qu’on 
nommait  le  Crante,  ctoit  un  temple  de  Vénus; 
là  étjjpt  aulfi  le  tombeau  de  Laïs  qui  n’infpi- 
roit  guère  moins  de  scnéra’ion  que  les  autels 
de  la  deefle.  Soq  tombeau  le  voyoit  aulTt  .en 
Theflalie  où  elle  avoit  été  conduite  par  Hip- 
poftratc,  Ton  amant.  Quelle  étoit  cecte  femme 
dont  deux  contrées  le  difputoient  l’honneur 
de  pofllder  le»  cendres,  comme  fept  villes 
autrefois  s’e  oient  difputc  l’honneur  d’avoir  cté 
le  berceau  d’Homcrcl  Laïs n’étoit  qu’une  elclavc, 
prlfe  dans  fou  enfance  chez  les  ilyecarieni 
dan»  la  Sicile , par  le»  fol  dut»  de  Nicias,  & 
vendue  enfuite  A Corinthe  : mais  elle  furparta 
en  beauté  toutes  les  courtifancs  de  fon  temps, 
& c’en  foc  allez  pour  que  les  Corinthiens  vou- 
lurent s’attribuer  l’honneur  de  l’avoir  vu 
naître  8c  de  confcrver  les  reftes  d’un  corps 
qui  avoit  infpiré  tant  d’amour. 

On  ne  placera  pas  les  Lacédémonien*  entre 
les  peuples  amis  des  arts,  mais  ils  aimoient 
la  beauté,  & cct amour  leur  failoit  chérir  le* 
arts  qui  tiennent  au  d:!lin  , parce  qu’ils  prennt  n: 
la  beauté  pour  objet  de  leurs  imitations.  Les 
femme.»  de  Sparte  gardaient  dans  leurs  cham- 
bres à coucher  les  itames  de  Ncrée,  d’Hya- 
cinthe, de  Caftor  8c  de  Pollux  , des  jeunes 
héros  enfin  te  des  jeunes  Dieux  : en  contim- 
ylant  de  belles  liâmes,  elle»  efpéroient  avoir 
de  beaux  enfans. 

Chez  un  peuple  qui  aîrooir  la  beauté,  les 
ariftes  dévoient  fe  la  propolcr  pour  premier 
objet  *de  leur  art  : ils  dévoient  furpafler,  en 
fuivant  cct  objet,  tous  les  peuples  qui  a voient 
cultivé  la  fculpturc  , & leurs  ouvrages  dévoient 
fctre  les  modèle»  de  tous  les  peuple»  à venir. 
D’ailleurs,  jamais  les  fotuairc.  n’eurent  d’aufli 
fréquentes  occafions  que  dans  la  Grèce  de  dé- 
velopper leurs  talcns  , 8c  d’en  recueillir  la 
Ércoiapcnfc.  Tout  homme  qui  nuritoic  la  rc- 
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connoiflance  de  fes  concitoyen» , tout  homme 
qui  pirv-enoit  à (c  diftinguer,  ?votr  le*  hon- 
neur» d’une  (lame  : Pindatc  en  eut  une  k 
Athènes , pour  avoir  loué  en  partant  Iei  Athé- 
nien». Quelquefois , dit  Winckelmann  , on  s’en 
ér.geoit  à foi-même  ; on  avoit  la  permiflion  de 
placer  dan*  les  temples  les  ftatue*  de  le*  en- 
cans. La  grande  quantité  d’ouvrages  fuppofo 
un  grand  nombre  d’art  i fies  , une  grande  ému- 
lation , de  grands  progrèt. 

Comme  le»  honneurs  des  fotues  furent  prin- 
cipalement accordés  aux  hommes  qui  cxccl- 
loiont  dan*  les  jeux  publics , 8c  furent  au 
nombre  des  prix  qu’on  accordoic  aux  athlètes 
couronnés,  les  artiftes  dûrcnc  avoir  de  beaux 
modelés  ; car  il  cil  difficile  que  de»  vainqueurs 
à la  courte,  au  pugilat,  au  pancrace,  ne  loicnt 
pas  des  hommes  bien  conformes  : il»  ne  pou- 
voienc  manquer  de  trouver  en  même  temps 
une  heureule  variété  dana  leur»  étude*  ; car 
ces  differentes  fortes  d’arhiètes.dcvoïent , par 
le  genre  de  leurs  exercice»,  fe  diftinguer  pac 
différentes  efpèces  de  beauté. 

Quelquefois  les  vainqueurs  de»  jeux  avoient 
autant  ac  flacues  qu’ils  *avoienc  obtenu  de 
couronnes  : quelquefois  une  ville  témoignoit 
fa  reconnoirtancc  a une  divinité  prote&rice  par 
autant  de  flacues  qu’elle  avoit  remporté  do 
victoires  fur  fes  ennemi*.  Entre  tant  d’ouvrage* 
de  l’art,  il  y en  avoit,  fans  doute,  beaucoup 
de  médiocres,  bcauccftp  même  de  mauvais  3 
mais  pour  qu’un  peuple  air  de  grands  arrifles 
Sc  des  chefs  - d’oeuvre , il  faut  qu’il  ait  un 
grand  nombre  d’artiftes  , & qu’il  paye  un 
grand  nomb  e d’ouvrages  médiocre».  Comme 
les  talent  dillinguét  font  rares , il*  ne  peuvent 
naître  qu’entre  un  grand  nombre  de  perforine* 
qui  les  cultivent , 8c  au  milieu  dsfquel*  s’élève 
un  homme  de  génie.  Si  les  arcs  ne  font  cul* 
tivés  que  par  un  petit  nombre  d’hommes  i 
celui  qui  a reçu  de  la  nature  les  qualités  nc- 
cc  (faire*  pour  s’y  diftinguer,  niquera  de  lan- 
guir dans  une  proûlfion  absolument  étrangeté 
aux  arts. 

On  croit  qu’ils  ont  furtout  befoin  d’etre 
favori  fes  par  la  liberté  : c’étoit  l’opinion  de 
Winckelmann.  Cependant  les  temps  de  leur 
gloire  , dans  la  Grèce,  furent  ceux  de  la  dé- 
magogie de  Périclés , qui  rcflembloir  à la 
monarchie,  8c  du  règne  d’Alexandre  qui  ne 
I lifta  pas  même  à la  Grèce  la  corxfolarion  de 
Ce  croire  libre;  à Rome,  le  fièclc  d’Augufîc 
ou  les  Romains  et  oient  cfcîavcs  ; dans  l’ira  lie 
moderne,  celui  delà  domination  des  Médicis 
à Florence  ou  fur  le  fiègc  pontifical  de  Rome  ; 
en  France,  le  règne  iblblu  de  Louis*  XIV, 
Ce  qui  favori fc  les  art»,  c’ort  l’amour  du  beau 
le  loiîir,  l’opulence,  un  homme  pu  i (Tant  q-,i 
2*5  encourage,  8c  à qui  lo  éefir  Sc  Je  be&ût 
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cfe  lui  plaire  donne  un  grand  nombre  d’imi- 
«fttturt. 

Nous  allons  Cuivre  Winckelmann  dans  les 
détails  où  il  cft  entre  fur  la  manière  dont  les 
Crées  onr  envifagé  8c  traité  la  beauté  dans 
les  diff. rentes  partie»  du  corps  humain. 

Le  profil  qu’ils  ont  adopte  de  préférence, 
le  principal  caractère  d'une  haute  beauté. 

Il  décrit  une  ligne  prefque  droite  , ou  mar- 
quée par  de  légères  8c  douces  inflexions  : ligne 
qui  s’e-arre  le  moins  qu’il  cft  poffiMe  de  l’unité. 
])ans  les  figures  du  jeune  âge,  8c  furtout  dans 
celles  des  femmes,  le  Iront  8c  le  ne*  tracent 
une  ligne  qui  s'écarte  peu  de  la  pe  pendicu- 
laire  : cetie  forme  fe  trouve  bien  plus  com- 
munément fous  un  ciel  doux  &:  tempéré  que 
feus  un  climat  rigoureux  : c’eft  Suffi  loua  les 
climats  rigoureux  que  la  beauté  devient  plus 
rare.  l es  formes  droites  conftituent  le  grand; 
les  contours  fouples  & coulans,  le  délicat. 

Si  l’on  ne  peut  nier  que  c’eft  dans  le  con- 
traire de  la  laideur  que  Ce  trouve  la  beauté, 
fi  l’on  eft  contraint  d’avouer  que  la  laideur 
eft  d’autant  plus  choquante  , qu’elle  s’écarte 
p’os.  dans  Con  profil , de  la  ligne  qu’ont  adop- 
tée le*  anciens,  on  fera  force  de  rcconnoître 
ailli  que  cette  ligne,  dont  le  contraire  cft  U 
laidet  r,  cft  celle  qui  conllicue  la  beauté.  Plus 
l’inflenion  du  nez  cft  forte,  plus  il  s’avance 
& s’abbaiffe,  en  décrivant  des  lignes  qui  fem- 
blent  fe  contrarier  entre  elles  , 8c  plus  il 
s’éloigne  de  la  belle  forme  ; il  en  eft  de 
même  du  front  qui  perd  d’autant  plus  de 
beauté,  qu’il  s’éloigne  davantage  de  la  ligne 
droite.  Il  lcmble  donc  démontré  que  les  anciens 
ont  trouvé  la  ligne  qui  conftitue  le  beau  pro- 
fil, 8c  l’on  conviendra  qu’avec  un  profil  vi- 
cieux , on  chercherait  en  vain  la  beauté. 

Le  caraéter®  du  front  ne  contribue  pas  foi- 
blemrnr  à la  compofer.  Les  anciens  écrivains, 
les  anciens  artiftes  s’accordent  à nous  apprendre 
que  les  Grecs  donnoient  la  préférence  aux 
fronts  que  nous  appelions  bas,  8c  que,  par 
un  caprice  de  mode  , les  modernes  f®  font 
avifes  aflcz  longtemps  de  regarder  comme  des 
fronts  dcfvélueux.  Il  n’y  avoit  point  de  mère 
qui  ne  tâchât  de  corriger  dans  fa  fille  cctt® 
prétendue  dcfe&uofité , & ne  lui  épiJât  dou- 
lourcufement  le  front,  pour  détruire  en  elle 
çet  agrément  du  jeune  âge;  agrément  trop 
tôt  effacé  par  la  nature.  Sans  doute  les  anciens 
raifonnoient  mieux,  quand  ils  comproient  les 
fronts  hauts  dans  le  nombre  des  d-fformites. 
En  effet,  c’eft  dans  la  jeuneftè  quM  faut  cher- 
cher le  caraâère  8c  le  modèle  de  la  beauté 
la  plus  parfaite,  & l’on  peut  obfcrvcr  qu’à 
cet  âge,  le  front  n’eû  pas  ordinairement  élevé  : 
il  ne  le  devient  que  lorfqu’il  commence  à fe 
dégarnir  des  che/eux  dont  la  nature  s’étoic 
plu  dabord  à le  couronner.  Le  front  ciéyé  eft 
lçmUK 
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donc  le  premier  caraflcre  de  la  dégradation 
du  beau , on  pourroir  même  dire  de  la  dégra- 
dation  de  la  nature.  Un  front  élevé,  dans  U 
jetmeffe,  a quelque  choie  de  choquant,  parce 
qu’il  offre  un  caractère  de  la  vieiilcffe  mêlé 
à celui  du  jeune  âge , 8c  la  ûcur  de  la  natur® 
avec  une  apparence  de  la  natu.e  dégradée. 

Pour  que  la  forme  du  vifage  fuit  d’accord 
avec  elle  même  , & décrive  un  ovale , les  che- 
veux dcivcnr  couronner  le  front  en  s’arron- 
diffanr , & faire  afnfi  le  tour  des  tempes  : 
autrement  la  face  qui  Ce  termine  par  un  ovale 
dans  là  partie  inférieure , décrirait  des  angles 
dans  fa  partie  fupcrieurc  , 8c  l’accord  de  ce® 
deux  parties  entre  elles  feroit  détruit.  AulTÎ 
l’arrondiflement  diront,  qui  eft  la  conforma- 
tion des  belles  per'bnne*,  le  trouve-t-il  dans 
toutes  les  têtes  idéales  de  l’art  antique  , 8c 
Curcout  dans  celles  du  jeune  âge.  On  n’en  ren- 
contre jamais  dont  les  tempe*  dégarnies  décri- 
vent des  angles  8c  des  pointes , difformité  dont 
nous  nous  reffouvenons  encore  que  la  mode 
avoit  fait  parmi  nous  une  beauté. 

On  convienr  généralement  que  les  grands 
yeux  font  les  plus  beaux  : mais  c’eft  moine' 
la  grandeur  des  yeux  qui  fait  leur  beaute  dans 
le*  ouvrages  de  l’art  , que  leur  forme  8c  lenr 
cnchaffcnient.  Aux  têtes  idéales  antiques , les 
yeux  font  toujours  plus  enfoncés  qu’ils  ne  le 
font  généralement  dans  la  nature,  & par  con- 
féquenc  l’os  des  fourciis  a plus  de  faillie. 
C’eft  que  , dans  les  grandes  figures  fculp- 
tées,  lorlqu’clles  font  placées  à une  certaine 
diftance  de  la  vue,  les  yeux,  qui  font  de  la 
même  couleur  que  le  refte  de  la  tête,  auroicnc 
peu  d’effet  fans  cet  enfoncement.  Le  ftatuaire, 
en  exagérant  la  cavité  qu’ils  occupent , pro- 
duit un  plus  grand  jeu  d’ombre  de  de  lumière, 
& donne  à les  tètes  plus  de  vie  & d’expref- 
fion.  Cette  règle,  dont  on  fentit  la  néccllité 
pour  les  grandes  ftatues  , fut  obfl-rvée  par 
imitation  pour  les  peti.es  figures  8c  pour  les 
médailles  , 8c  fi  elle  y cft  moins  indifpcn fa- 
ble, elle  paraît  leur  donner  *du  moins  un  plus 
grand  caraâère.  Elle  a été  adoptée  par  les  pcin- 
ttes  imitateurs  de  l’antique,  quoique  leur  art 
leur  fourntife  la  reftource  d’imiter  la  couleur 
des  lourciU,  des  cils  8c  des  prunelles  : c’eft 
que  ce  principe  tient  à celui  de  donner  aux. 
grandes  formes  le  plus  de  grandeur  dont  elle# 
font  fuiiceptibles , principe  d'où  réfulte  le  grand 
dans  toutes  les  parties  de  la  figure.  L’œil  pris 
avec  Ton  enchàfTcmcnt , eft  me  des  grandes 
patries  de  la  lace  : le  peintre  d’hiftoire  confi- 
dère  cette  partie  dans  fun  cn'Vmble  , 8c  fait 
moins  d’attention  aux  petites  parties  dont  ell® 
eft  compofee  , telles  que  les  poils  des  four- 
cils , ceux  des  cils,  la  couleur  des  prunelles, 
les  plii  de  1a  peau,  toutes  parties  intérieure^ 
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don;  i’invtarîon  préeifc  eft  r:fcr/te  tu  peintre 
de  portraits. 

Loi  yeux  , fans  s’éca-ter  de  c?trc  forme  un 
pea  cave  que  leur  dunnoienr  le»  anciens  , 
•voient  cercndint  des  diffrences  l'cnfibles  ;t 
earaéleiiftiques  d J ns  les  tê  es  des  différentes 
divinités.  La  coupe  de-  l’ail  e(I  grande  üc  ar 
rondie  dans  le,  têtes  de  Jupiter,  d’Apollon  S: 
de  Junon  : Palias,  qui  a de  grands  yeux, 
conferve  l’air  virginal  & i’cxprellion  d*  la 

f odeur,  par  l’es  paupières  ba  (Les.  V rus  a 
e»  yeux  petits;  c-tte  forme  leur  donne  une 
do  iceur  enehamerefiu  , S:  exprime  une  dcceri 
volupté.  Ii  ne  faut  qi  e voir  la  Venu  de  Me 
dicia  , pour  rcconnuître  que  ce  n’ell  pas  la 
grandeur  de»  yeux  qui  fait  leur  beauté,  .V 
l'on  trouvera  la  dtmrmftrati^dc  ce  t erre, 
fi  l’on  compare  les  yeux  ™ cette  V-nus  à 
ceux  qui  leur  reffemblent  dans  la  nature.  On 
fentira  tout  ce  qu’ils  ont  de  touchant  : la 
paupière  inférieure  , un  peu  tirée  vers  le  haut, 
ïeur  communique  une  langueur  pleine  cU. 
grâce. 

La  ftneffe  des  poils  dont  les  fourcils  font 
formes,  eft  indiquée  dan.  l’art  du  ftatuaire  par 
le  tranchant  de  l’os  qui  couvre  les  y ux  ; car 
d'aiileur  , l’art  antique,  rejettant  les  peti  ts 
parties  , négligooit  ces  poils  , & pa"  enoit 
cependant  à en  exprimer  l’effet  , par  l’arrêre 
plus  o-i  moins  vive  de  l’os  qui  les  louticnt. 

La  lèvre  inférieure,  plus  pleine  que  1a  fu- 
pér.eure , procure  cette  inflexion  qui  donne 
au  m>  nt  n un  a.  rondifiènienc  plus  complet. 
Il  eft  taie  que,  dans  les  ouvrages  antiques, 
on  voie  le>  dents,  même  aux  bouche,  riante 
des  latyres  : une  (lame  d’Apollon , au  palais 
Comî  , eft  la  leul*  à qui  Winckelmann  con- 
noilie  cette  exptcllion  ; il  obferve  que  les 
lèvres  l’ont  ordtna  rement  clofes  aux  fi  g re» 
humâmes , Sc  légèrement  entr’ouvertes  à celle, 
des  d vinités. 

lJsn  les  figures  idéales , les  anciens  n’ont 
point  interrompu  la  forme  arrondie  du  menton 
par  ce  cieux  fl  agn’abie  aux  modernes , & 
qu’ils  nomm-nt  foffette.  C’eft  un  agremen> 
individuel  qui  n’entre  pas  ds-s  l’id'e  gené-a’c 
de  la  bcauit  ;ott  peu  même  dite  que  Ueft  ur 
délaut  , puisqu’il  m etrumpt  l’a  rond ifft ment 
d’une  tonne  qui  ■ ir**  la  beauté  de  ton  unt-e 
La  fofftite  doit  é-re  mile  au  rang  de  ce  pe- 
tites to  me  qui  ne  trouvent  pl  ce  que  dan;  les 
portrait  pour  cnaâtnfet  une  ri  flcmhlancs 
>ocj|  id  telle.  On  la  rrn-.ivo  cerendtit  à que 
que»  lète  *n  qui»  de  d v n tt  ; niai-  on  . 
lieu  de  li.upç- ni  cr  q e,  slans  pluliet.rs  , elle 
eft  l’ouvrage  d’un  refia.  ra  c r nu.,'crne 

les  mêmes  rai  ont.  li  t en  taire  profcr.it 
pes  leflcite.  qui  fc  'rmsert  quriqi  efois  au 
joues  t quelqte  g'ace  q Vite-  pt.if'rnt  avoir, 
•lies  ont  le  defaut  de  détruite  la  plénitude  & ia 
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rondeur  de  ccî*e  partie,  û»  de  rompre  l'unîté  d\in« 
grande  forme  par  une  petite  forme  fubaltcrne 
<|  <e  le  grand  ftyle  dote  négliger. 

Le*  modernes  fembient  avor  cru  tpgran<lir 
leur  manière,  en  fai  ar.c  à peine  ai? cm  on  aux 
formes  des  oreilles  , qui  font  cependant  au 
nombre  de*  paries  princ  pale*  du  'a  té.c  *,  ’es 
arrifies  de  rautiquicr  les  on:  co  jours,  ao  con- 
traire , traître*  avec  le  plus  g. and  foin.  Si, 
for  une  tê*c  gravée,  l’crcillc  , au  lieu  d’être 
finie  , eft  fi  upicmcnr  :ndio.  <’e  , un  peur  fba- 
tenir  que  l’ouvrage  eft  mot!  rue  Les  incic&s 
a voient  même  l'atuntion  d'imiter  les  foi  mes 
ind’vidue  les  de  cc’te  partie  dans  les  portraits  , 
au  point  que,  fi  du  moins  on  en  c oi:  M inc- 
ie lnunn  , on  peut  qtielqn  fjis  icccnnoîtrc, 
dans  tine  »ôte  mutilée,  à la  forme  feule  de 
i’  ireille  , la  perfonne  qui  étoit  refrti’en  ce:  par 
exemple,  une  oreille,  dont  l’ouverture  in  é- 
riei.re  excède  la  grandeur  ordinaire  , indique  f 
fui  vint  lui,  une  oreille  de  Marc-Aurtle. 

La  maniéré  uon?  les  anciens  traitaient  les 
cheveux,  reut  aider  a di'  i<  gi  er  le  rs  ou- 
vrjges  de  ceux  de»  moderr.es  (eue  manière 
ditkroû  luivant  la  na'orc  de  la  p erre.  Sur  les 
pierres  les  plus  dns,  !ej  cheveux  ctoienc 
courts,  & comme  s’ib  euflént  été  ptigné»  avec 
»n  peigne  large,  ; area  que  ce  ic  forte  de 
pierre  etoit  trop  difficile  à travailler  , pour 
cu’on  pûr  en  faire  une  chevelure  bouclcc  6c 
flouante.  Mais  dan»  les  figi  rr*  d’hommes  exé- 
cutées en  nutbre,  Üc  «ci  du  ■ n du  bon  temps 
de  j’art , le»  cheveux  font  b<i.;c  é.  V fier  sns, 
à mo  n»  «tue  ess  tête  r.e  *orn*  d°»  por  tait»; 
c-r  J’ar  tile  aior  ’e  cont'.i'i  o au  maie  te. 
Aux  têtes  vi  g naies  de  tnti.e,  od  les  che- 
veux font  releves  N:  nout»  çn  atr  ere  , rouet  la 
chevelu  e eft  trauec  r r onde»,  A:  forme  tes 
cavités  conlideabks  ni  r pan  finr  de  la  va- 
n r:  d’umbre  c de  i ni  rc  cr  prodt«>fent  des 
effets  de  clatr-obfcur.  Amli  fur  traire*  les  che- 
.•<*  .x  »'e  toutes  le  . .maéiirti. 

Nous  er*on.’  d<  conlida’rrr  le»  differentes  par- 
ue* de  ia  cre  , fi  no«s  ia  conlid*  ron.  e »e-  même 
dans  Ion  enfemble,  noiï.  \ errons  oi.’cl’c  foi  me 
un  ovale.  I’po  wroix  , tracé**  dans  cet  ovale,  in- 
i jue  le  pk.n  de.»  p rtîitde  la  face.  La  branche 
pe  pendicu*a:*e  de  u it  cn*i>  marque  le  mtlir^i 
du  front , du  nés,  de  ia  b*<*  clic  , du  xncr.on  : 
la  branche  horizontale  marque  la  ligne  que 
doivent  up  rc  les  yeux  , e à laq  elle  celle  de 
ia  bouche  doàt  ê *e  p-rallelc. 

Totit.cc  oui  ’ c rr  Ue  cetrr  règle,  sV- 
car  e aulfi  de  ’a  ^ eau  te.  Si  la  hcr  eft  trop 
longue  ou  trop  coi  ne,  e*»l»  nf  tetnble  plut 
renfermée  dans  un  ova'e  dont  elle  r.e  d<  ii  pas 
ortir  Si  lis  yeux  *i»n  places  f.biitj  « tint  6c 
relève»  du  côté  de  l’angle  exrrtni,  ce  (|ui 
oit  la  confi  rmation  de»  i gypiicns,  ce  qui 
eft  encore  celle  de  plufieur»  Nations  tar:&rct| 
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ils  s’écartent  de  li  ligne  horizontale  qui  leur 
eft  prefcrîrc  \ ils  formmt  fur  ccttc  ligne  deux 
fedion  par  des  lignes  tranlVerlaiet  , &*:  dtvrui- 
fenr  l'harmonie  qui  refaite  de  l'uniré.  Si  la 
bouche  cil  placée  de  avers,  elle  forme  une 
ligne  qui  ne  s'accorde  point  avec  celle  des 
yeux  , 8c  ccttc  difeordatice  entre  les  ligne* 
que  fui  vent  les  partie»  de  la  face  , en  détruit 
raccord  , & devient  une  d.fformtté» 

Le  nés , vu  de  profil , doit  fuivre  la  direc- 
tion du  front  : il  ne  forme  avec  lui  qu'une* 
même  ligne  dans  les  belles  têtes  antiques.  S'il 
s'écarte  de  cette  ligne  par  une  autre  qui, 
prolong 'e  , la  coupe  tranfverfalemenr  , ou 
par  des  courbes  qui  fonnen  des  buffet,  des 
finuoücs  y fi  fa  p »nte , haufôe  ou  baitîec  , n'ell 
pas  fur  h plan  de  fa  racine,  alors  les  ligne* 
fe  multiplient  & détruifenc  l'accord  de  la 
beau  é. 

Il  en  cft  de  même  d'une  bouch*  gonflé* 
comme  celle  des  Afriqosins,  ou  u’«ine  bo.;che 
trop  enfoncée.  La  premia  e olT^e  une  tumeur 
vicieufu  ; la  lccondo  s'oppo  e à un  arrondiffe- 
menc  qui  feul  d.  truit  la  monotonie  . car  les 
forme*.,  dan*,  la  nature,  fe  varient,  tendant 
toujours  à la  ligne  droite  ou  à la  ligne  cir-  | 
culaire  , & ne  décrivant  parfaitement  1 une 
ni  l'autre. 

Les  modcncs  fe  font  affez  généralement 
écartés  de  la  beauté  régulière  & lublimc  que 
les  anciens  ont  étudiée , 8c  dont  iU  ont  fait 
l’objet  de  leurs  imitations*  Une  forte  de  beauté, 
moins  coniorme  aux  loix  que  nous  venons 
d'établir,  msins  fage,  moins  au  (1ère  , plus' 
agaçante , fie  par  confjqtienr  plus  capable 
d’opérer  fur  les  fens  , les  a éloignés  de  ceil^ 
ui  infpirc  le  rcfpeél  fie  fcmble  défendre  le 
cfir  de  interdire  l'efpérancc  Us  ont  même 
fouvent  donné  la  préférence  à cette  qualité 
qu’on  appelle  gemillefle,  & qui , en  s’éloi- 
gnanr  de  la  régularité  des  formes,  fembie 
promettre  auifi  de  s'éloigner  de  celle  des 
mœurs.  Ce  font  leurs  pallions  qui  ont  jugé  la 
beauté,  8c  elles  ont  accordé  le  prix  à celle 
qui  paroiffoit  moins  éloignée  de  les  fat is faire. 
Un  a cru  voir  le  beau  , oil  l’on  voyoir.la 
promefle  de  la  volupté.  Encore  plus  amis  de. 
plaiflrs  que  de  l’art,  les  jeunes  animes,  dans 
i'etfervefcence  de  leurs  pallions,  s'attachent 
de  prêùrcnce  aux  perfonne*  qui  font  naî  re  en 
eux  le  defir,  & promettent  de  le  contenter. 
Elles  les  agirent  par  les  plaifir»  qu’ils  en  at- 
tendent , elles  continuent  de  leur  plaide  par 
ceux  qu'elle»  procurent , 8c  fcmblem  d'autant 
plus  belles  , qu'elles  flattent  davantage  les 
fens.  U*  s’accouturaênf  à regarder  a-ec  une 
forte  d' indifférence  la  beauté  levere  qui  ne 
promet  rien,  de  dont  la  d cence  fait  expirer 
le  deûr  ; elle  elt  belle , vau  elle  $’a  pas  U 
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heautë  qui  plaie , parce  quelle  a celle  qui  f« 
fait  rcfpcclcr. 

L’art" Ile  récompense  la  besnté  imparfaite 
de.  plaifir»  qu’elle  lui  a fait  goiter  en  la  tranf- 
purtant  dar.s  toute,  les  produirions  de  Ton 
art , en  donnant  Tes  traits  aux  Déeffé»  fevèret 
aux  impolante.  héroïnes.  t.’eft  d’elie  feule  que 
l'on  imagination  cft  remplie , c’eû  elle  qui 
reçoit  conilammenr  fes  htmmages;  il  ne  lui 
telle  plu.  de  tributs  à payer  à la  beauté  par- 
falie.  Ses  lien . ont  dégrade  l'on  goât  & l'on 
intelligence,  & par  eux  il  dégrade  l’art  lui- 
m'tne. 

t On  a vu  de.  artifte-  en  qui  te  fentiment  de 
1 orgueil  a derrei-  ce  lui  de  la  beauté  : tel 
! i-oit  avoir  éié  Michel-Ange  ; il  a préfré  le 
d.ür  _de  muni  ter  tonte  la  feit  nee,  à ce  lui  de 
repréfenter  la  beauté.  Partout  il  vouloit  faire 
parade  de  fes  études  anatomiques.  Si  Venu» 
s'éteit  pr.' l'entée  à fe.  rega  ds , il  ne  l’aurait 
coniidérée  que  pour  l’écorcher  en  imagination , 

& triier  **"r  •*«•  Citrons  les  mafcles  de  la 
IJetflv  , qu’il  n’aoruic  pa.  manqué  de  renfler 
& d’exagérer.  L’idée  du  fort,  du  terrible, 
ab  brboit  en  lui  celle  du  beau  : il  aurait  tranf- 
forme  les  Grâces  en  robufics  village  of«  ; oh 
plutôt  dans  le.  formes,  dans  les  expreilions 
dans  ies  niouvemen  , il  créoit  une  nature  it#a- 

inaire  qui  n’avoit  rien  de  commun  avec  1» 

elle  nature.  • , 

Le  Ilernin  a fuivi  une  route  dilférentc.  Il 
a étouffé,  dit  Vincltclmann  , le  fentinarnr  du 
beau  à force  de  vouloir  flatter  les  fens  gref- 
fiers. C’ctoit  par  de.  expreilions  triviale"  qu’il 
croyoit  ennoblir  dea  forme,  empruntée,  du  na- 
turel le  plus  bas.  Ses  ligure.  rcfli-mblcnt  à des 
parvenu,  de  la  lie  du  peuple,  & l’exprcffion 
qu’il  leur  donne  ell  tou  vent  en  contradiaion 
avec  faction  qu’il  leur  fu proie.  Lui  feul  pou- 
voir imiginer  de  placer  dîna  un  temple  I» 
té  e qu’l  a donnée  à Sainte  - Th  'rèle  ; elle 
conviendrait  mieux,  ou  plutôt  elle  convien- 
drait feulement  à une  Icène  de  débauche  : 
l’expreflîtm  ne  peut  en  être  delignée  que  par  un 
mot  confacré  au  libertinage  : il  a choili  pour 
repréfenter  l’extafe  de  l’amour  divin,  celle  do 
la  palîion  la  plu.  lubrique,  fens  l’inllant  oè 
elle  fe  fati.fait, 

b n parlant  de  la  beauté,  nou.  nous  fontme» 
principalement  arré  es,  avec  Winckelmann , 
i la  tête,  qui  eft  liirtout  le  fl  ge  d’où  elle 
exerce  fon  empire  ; mais  elle  n’eft  pas  moins 
remarquable  dan.  toutes  les  parties,  & furtout 
dans  les  extrémité..  Quoique  le  temps  ait 
conlervé  peu  d'extrémités  des  antique. , on 
lait  que  le.  anifte.  de  la  Grèce  chsrchoieni 
5 d mner  à ces  pa-tic«  inrérefTsn'e.  la  plus 
grande  perfection.  Une  main  du  jeune  âge 
doit  a oir  n embonpoint  modéré  : de»  petit* 
trucs  où  lar.icaiiaLofl  dés  do  g-s  offrent,  pa. 
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leur  léger  enfoncement,  l’ombre  11  plus  douce, 
les  do  ges  éprouvent  depuis  l«>.r  origine  juf- 
«ju’au  bout  une  diminution  agréable  , telle  que 
la  donnent  les  architectes  aux  colonnes  d’une 
belle  propottiuh.  Cbei  les  anciens,  les  art -clés 
ne  font  point  indiques,  & la  dernière  phalange 
n’eft  pas  r*‘«xirbèe  en  avant  comme  cher  les 
modernes.  Q -oiqu’en  général  leurs  l'culpteurs 
étudiaflent  l'oigneufcmem  cette  par  ie  , Voly- 
clèteavoit  entre  eux  , par  excellence  , lartpu- 
sation  de  ialre  de  belle  mains. 

• Uans  les  figures  de  jeunes  hommes,  l’cm 
boiture  & l’articulation  des  genoux  font  fai- 
blement Indiqués.  Le  genou  unit  la  cuilfe  à la 
jambe  par  une  éminence  douce  que  n Inter- 
rompent ni  des  ém;nenccs , ni  des  cavités 
VL'inckelmann  regarde  comme  les  plus  beaux 

Senoux  qui  nous  relient  de  l’antiquité,  ceux 
e l’Apollon  Saurochionoj  de  la  Villa  Bor- 
ghele,  d’un  Apollon  qui  a un  cygne  à Tes 
«teds  de  U Villa  Mcdicis  , 8c  d’un  Bacchu» 
de  la  même  vigne.  Il  remarque  aufii  qu’il  eft 
bien  rare,  dans  la  nature  & dans  les  ouvrages 
de  l’art , de  trouver  de  beaux  genoux  du  jeune 
$gc. 

La  poitrine  des  hommes  cfl  grande  & clevée. 
La  gorge  des  femmes  n’a  jamais  trop  d'am- 
pleur. Dans  les  figures  dis  ities , elle  a toujours 
la  forme  virginale , & les  anciens  faifoiom 
confiner  la  beauté  de  cette  partie  dans  une 
é'é  a-ion  modérée.  On  (ait  -même  que  les 
femmes  employoient  des  moyens  artificiels  pour 
empêcher  cette  partie  de  prendre  trop  d’ac- 
croillément,  & même  queltjttes-uncs  de  le  rs 
recettes  nous  ont  fté  tranfmiles.  Les  mammelles 
«tes  nymphes  & des  déefles  ne  font  ’amai, 
furmontees  par  un  mammelon  (aillant , carac- 
tère qui  ne  convient  qu’aux  femmes  qui  ont 
allaitt\  Les  modernes  commettent  une  faurc 
grave  contre  les  convenances , quand  ils  don 
nent  ce  earaétrrc  à des  figure*  dans  lefquelk-s 
SU  doivent  conlèrver  ceux  de  la  virginité 
La  beauté  ne  fe  trouvant  pas  également  par- 
faite dans  toutes  les  parties  d’un  même  indi- 
vidu, il  faut  la  confiderer comme  un  choix  des 
plus  belle»  parties  prilès  dans  difhrens  mo- 
dèles; mais  avec  tant  de  fo-n  tk  d’intelligence , 
que  ce»  parrieéfclrtacliées  de  d fléren*  corps, 
aent  entre  elle»  cet  accord  parlait  d'où  rélulte 
un  beau  rout. 

Il  p,rott  que  le»  anciens  fc  bornèrent  qticl- 
qutfus  au  beau  individuel,  même  dan»  les 
fiecie»  lès  plus  fl  riffitn  de  l’art  Théedme,  à 
qui  Socrate  fit  une  vibre  avec  le»  d 'c  pie» , 
fervoit  de  mndcle  au*  art  ftc»  de  ton  temps. 
11  eft  probable  aufii  que  Hhrvnt  fervit  quel- 
quetois  feule  de  modè  e à de.»  pein  ras  8;  à 
des  fculpteurs  Mais  Socrate , dan  fini  entre- 
tien avec  Patrhafius,  nous  apprend  que,  pour 
a’élever  à une  beauté  plus  parfaite,  les  artiiles 
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réuni  ffoient  dans  une  feule"  figure  les  beaut  A 
de  pluficurs  corps,  Si  nous  lavons  que  Zcuxis  , 
pour  peindre  fon  Hélène,  çhoifu  les  differen- 
tes beautés  des  plus  belles  femme»  de  Cro- 
tonc. 

Les  anciens  étudièrent  même  la  beauté  d#« 
eunuques  » beauté  équivoque  entre  les  deux 
fexes,  qui  n'appartient  ni  à l'un  ni  kfiuïrt, 
•SL'  qui  lient  de  tous  les  deux.  Kl  le  fe  carac- 
terifcparla  ddicaieffc  efflmin  e des  membres  f 
par  l’arrondiffcment  de  la  aille,  Sc  par  l’am- 
pleur des  hanches»  C’cft  Winckelmann , qui, 
peut  - ère  aidé  par  lc>  regards  exercés  de 
Mcngs,  a lait  le  premier  cet  e remarque  dan* 
des  figure*  de  prêtres  de  Cyb-le.  Il  a auUt 
reconnu  pour  un  jeune  eunuque,  con  acré  au 
culte  de  cette  dêefle , une  fig  ire  drap.e  qui  a 
parte  en  Angleterre  , & qu'on  a oit  prife  pour 
un  Paria  , pa  ce  qu'elle  eto't  coiffe  du  bonnet 
phrygien  : cependant  un  flambeau  renverlé-, 
de  felpèce  de  ceux  qui  étoient  en  ufage  dans 
les  facrificcs,  défi 'noir  aflex  le  carattere  fa- 
ccrdotal  de  cette  fig  .re.  Une  autre  figure , 
en  bas-reiief,  a été  prile  pour  une  femme  , 
quoique  ie  fouet  qui  eft  dans  fa  main  dcflgne 
alTes  que  c’eft  un  prêtre  de  Cybele  , ce  qu'in- 
dique aufii  le  trépied  devant  lequel  il  eft  placé* 

On  fait  que  les  anciens  ont  étudie , o i plu- 
tôt ont  crée  une  nature  mixte  compolee  de 
celle  des  deux  fexes  •,  c’cft  ce  le  de>  herma- 
phrodites ou  androgynev  V.  l’artrcle  Mytho- 
logie, au  mut  Uacchus.  Ils  donnaient  aux 
hermaphrodites  la  taille  & les  traits  de  fem- 
me , un  fi»in  virginal  & le  caraélcre  diftinèlif 
de  la  virilité,  ün  connoi?  les  deux  belles  her- 
maphrodites couchées  de  la  galerie  de  Flo- 
rence . on  en  connoît  nio  ns  une  troifime  qui 
#né  leur  cède  pas  en  beauté',  c’cft  une  petite 
figure  debout , ayant  le  bras  droit  pôle  fur  fa 
tête  : elle  eft  a la  Villa  Albani. 

La  proportion  eft  la  bâfe  de  la  beauté.  Ce- 
pendant la  proportion  peut  ê re  obfervée  dans 
une  figure,  fans  que  cetic  figure  l’oit  belle  , fi 
l’anilfe  a plus  de  lavoir,  que  de  fen  iment 
de  la  beauté.  Le  vrai  beau  ne  peut  fe  trouver 
dvns  l'abfence  des  bonnes  proportion-  ; mais  il 
peut  ne  fc  pas  toujours  rencontrer  avec  elles. 

Les  anciens  ayant  regardé  l'idéal  comme  la 
fource  du  beau  ie  plu»  lubi  me,  lui  ont  quel- 
quefois lut  rd  nné  les  proportions  q e donne 
la  nati  re  -,  iU  l’ont  aggrand-c  po  r la  rendre 
encore  plus  belle , & >ui  ont  donne  une  hau- 
teur qu'ils,  ont  luprofce  divine,  & à laquelle 
ne  parvient  pas  l'h  manbe.  Par  exemple,  la 
pobnne,  prile  depLta  la  folfetic  du  cou  julqu’â 
celle  du  cœur,  ne  devroii  avoir  qu'une  tac» 
de  long  c-.ir,  & fou  vent  ils  lui  on*  donné  un 
pouce  de  pL.s.*ou  même  davantage  : • fe 
font  fou  vent  pvrm.s  la  même  exagération  de- 
puia  cette  partie  jufqu’au  nombril.  C'cft 
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Ife  moyen  qti'il*  font  parvenus  à b ftrel- 
•efle. 

La  face  a trois  parties , c’eft-à-dire  trois  fois 
la  longueur  du  nés;  mais  la  tête  n’a  pas  com 
plcrtement  quatre  ces  parties.  ï.a  partie  lu- 
p rieure  de  la  tête,  depuis  l’origine  des  che- 
veux jufqu’au  fomtnet,  n’a  que  trois  quarts  de 
longueur  du  nés. 

Winckelman  fuppofe  que  le  pied  fer  voit  de 
me  Pure  aux  anciens  dans  toutes  leurs  grandes 
«i  mentions,  8c  que  c'ctoir  fur  la  melurr  du 
pied  qu«  les  ftatuaîrcs  régi  oient  cellîde  leurs 
figures,  en  leur  donnant  fix  fois  cetre  lon- 
gueur. C’eft  en  rfïvr  la  pr  portion  que  donne 
V itruve  . Pes  vtrà  ùl  itudi  iis  corporij  fextae  , 
1.  3 , ch.  i.  Le  ceitbrt  an  iq  -aire  regarde 
comme  certain  que  le  piW  a une  mefurc  plus 
déterminée  que  la  tête  ou  ia  lace,  qui  font 
les  parties  d’après  iefqucllcs  les  fculpreurs  mo- 
dernes empruntent  leurs  d’ mentions  (i). 

Cette  proportion  du  pied,  quoiqu’elle  air 
paru  étrange  au  favanc  Huet,  8c  qu’elle  ait  été 
rejertée  par  Perrault,  eft , ajoute-t-il,  fondée 
fur  l’cxpcrience  , 8c  s'accorde  même  avec  les 
snefures  des  tailles  fvelte».  a Apres  avoir  rnc- 
» furc  avec  foin , dit-il  , une  infinité  de  figu- 
» rcs , cette  proportion  ne  fc’eft  pas  trouvée 
0 feulement  aux  figures  égyptiennes,  mais  en- 
» core  à cetles  des  Grecs  , comme  on  le  ver- 
x»  roit  à la  plupart  des  ftseues,  fi  les  pieds  s’y 
0 croient  confervé*.  On  peur  s’en  convaincre 
» par  l’infpeôion  de  quelques  figures  divines , 
y*  dans  la  longueur  d (quelles  tes  artiftes  ont 
n pouffé  de  certaines  parties  au-delà  des  di- 
» mentions  naturelles.  Dans  l’Apollon  du  Bel- 
0 védère , qui  excède  un  peu  la  hauteur  de 
» fept  têtes  , le  pied  qui  porte  a trois  pouces 
jb  d’un  palme  romain  plus  de  longueur  que  la 
0 tète.  Cette  même  proportion  a été  donnée 
» par  Albert  Durer  à fes  figures  de  huit 
» têtes,  dars  lefquelles  le  pied  compote  la 
0 fixième  partie  de  la  hauteur,  la  taille  de  la 
0 Vénus  de  Mtdxis  eft  d’une  fveliefle  **- 
0 traordinaire  ; 8c  quoique  fa  tête  l’oit  ms- 
0 pet. te . la  figure  ne  porte  néanmoins  que 
0 fepr  ê es  & demie  : ton  pied  eft  long  d’un 
o palme  8c  un  demi  pouce,  de  route  là  hau- 
0 teur  porte  fis  palmes  8c  demie  »•,  (ou  fix 
foi*  la  longueur  entière  de  Ion  pied  ). 

L’expreilion  du  contentement,  celle  de  |*a- 
anour,  ajoutent  encore  à la  beauté  -,  celles  de 


fvm  . 


(l)  Quand  Vinrkc’fnan  allure  que  le  pied  a une  me  Turc 
pim  dfternvnée  que  la  i$fe  , veut-il  d »e  que  les  jufle* 
projiuftiont  rlw  pied  f.ir.t  |lu<  conlhntci  ! Ce  a fri.ble 
iCat  •■•rJiiaire  ans  ’<*>«  partie  phu  lujctrc  i iuujFir  la 
lan.u  , & i ’t  e i « t*tt  pat  «■11%  Il  fi-n.h.e  que  la  tête, 
cboitie  i*  Ici  nu  denir*  out  conununc  , tfl  en 

efiei  une  mlttre  p u couuikcI.' . pat  fa  divüùm  de  la  face 
CA  nui»  pattica  ifciici.  ( Àutc  du  Riiadtur.  ) 
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!s  colire . de  la  douleur , la  diminuent  en 
proportion  que  ce*  afiedions  .'annoncent  ave* 
plu.  de  violence  ; le  calme  laill'e  le»  train 
dans  l’état  de  la  nature. 

La  beauté  étant  le  premier  objet  de  l’art 
antique,  IVxprclïion  devoir  lui  être  fubordon- 
née.  Cependant  les  artiües  ne  s’ttxpuloient  pat 
au  reproche  de  paroitre  facrificr  la  fécondé 
partie  à la  première,  & ik  éviroient  de  lup- 
pol'er  leurs  lierre»  dans  une  foliation  où  le» 
mouvement  de  l’ame  , trop  impétueux  , trop 
violent,  auroienr  trop  aîttré  lï  beauté  des 
traits  ; c’en  par  cet  art  qu’ils  accordoient  Co- 
lombie la  vér.tc  Se  la  beauté.  Voyez  à l’article 
Passions  , le  morceau  intitulé  : Pratiqu* 
de  j Grecs  dans  la  reprëjewation  des  P a jlons. 

Les  anciens  a voient  adapte  pour  la  compo- 
fiiion  deux  règles  prineipa.es  dont  ils  lé  lont 
rarement  écartes  ; celle  de  n’employer  que  le 
plus  petit  nombre  Je  ligures  que  permetioit  le 
fujet.  S:  celle  de  les  reprelénter  dans  dca 
aêlioni  mode  s.  Les  pocies  tragiques  n’intro 
duifoietu  otd.nairement  que  deux  perlunnagtt 
à la  .lob  lur  ia  icéne  & jamais  plus  de  trois; 
les  artiües,  rcconnoilTant  que  cette  règle  ctoic 
fondée  fur  les  bornes  de  l’attention  des  ljec- 
taieurs  que  le»  pocies  vouloient  ménager, 
pour  la  fixer  plus  t'uiemcnt,  l'adoptcrent  eux- 
mêmes  autant  que  le  leur  permettoienc  les 
fujets  qu’il  avoient  ï traiter.  (Quelquefois  même 
ils  forçoient  des  fu)vt|»qui  furfofoient  une 
grande  multiplicité  de  flgurcs,  à le  contenter 
a’un  petit  nombre  ou  meme  d’une  feule,  dont 
l’aélion  avoi^d’autanr  plus  d empire  fur  l ame 
des  fjcâaieur. , que  leur  attention  nVtcir  pas 
diilraiie  par  d’autres  objets.  Auili  le  peintre 
Théon,que  les  anciens  ont  placé  entre  leurs 
artiftes  les  plus  ingénieux  , voulant  repréicn- 
ter  un  guerrier  qui  rvfiüe  leul  à fes  adver- 
faircs,  ne  peignit  que  la  feule  figure  de  ce 
g errier,  Bc  lai  a .'imagina  ion  des  Ipeéiaiei.rs  f* 
pt  ind  e à elle-même  les  ennemis  qui  étoirnt 
cenl  ' hors  de  la  toile.  Les  reetts  de»  temps 
héroïques  & les  pot  me»  d’Honicrc  font  ren— 
pli»  d actions  qui  le  palicnt  entre  un  petit 
n.imbte  de  figuie».  S;  c’vtoit  ces  aûions  Ism- 
ples  que  l’art  lé  pla  (bit  furtout  à traiter. 

»>  A l’égard  du  te. os  dans  la  compofirion 
n dit  Winckeimann  , en  ne  voit  jamais  dans 
n les  outrages  des  an.icns  artiflis,  comme 
» dan»  ceux  de»  moderne.,  de  ces  foules  ttl 
* chacun  s’emprtflé  de  lé  iaire  entendre  con- 
» jointement  avec  les  autres,  ni  de  ces  afflucncoe 
n de  pe  pie,  où  l’on  d ron  que  l’un  veut 
» monter  Ibr  l’aune.  Les  cumpolitiors  de  l’an- 
» tiquite  reflemb.cn  à des  artvmblces  de  prr- 
» li.nnes  qui  marquent  6c  exigent  de  la  con- 
» fideraion  ». 

Quoiqu’il  ne  faille  ps  chercher  des  grouppes 
dans  la  compofiiiun  ou  plus  grand  nombre  dee 
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bas-reliefs  dont  la  forme  allongée  ne  permet- 
toit  pa»  ce  genre  d’ordonnanc?  , Winckeimann 
penlc  que  les  anciens  emendoient  bien  l’art  1 
de  groupper.  IL  le  prouve  rar  le  bas-relief  de 
la  mort  de  Méîéugre  de  par  oes  peinture*  d’Hcr- 
cuianum,&  lbutu.ni  que,  même  à cet  égard  , 
les  anciens  peuvent  1er w ir  de  modelés  aux 
modernes.  Il  eft  certain  que  dans  certe  par  ie, 
comme  dans  toutes  les  autres,  un  peut  pu  lier  chez 
e ;X  des  leçons  de  fageffe , èv  remarquer  une  at- 
tention conftanc  à éviter  tout  te  qui  peut  ternir 
l’affeétion.  On  voit  qu'il»  on»  bien  grouppé 
quand  ils  l’ont  voulu*,  mais  on  voit  qu'ils 
n’ont  jamais  paru  chercher  à faire  des  grouppes. 

Comme  leuis  orateurs  connoifloicnr  l’anti- 
thèfe,  de  même , con  inue  l’an Notaire  , leurs 
imites  connoiflblcnt  le  comrafte.  Mais  leurs 
orateurs  & leurs  arriftes  fe  font  défendu  de 
prodiguer , d’affeâer  le  contrai' e & l’antithélc. 
Ces  ceux  moyens  corrcfpondans  do  deux  arts 
divers,  doivent  être  naturels  & naître  du 
fujer:  ils  doivent  fur  tout  é»re  épargnés,  & 
il  faut  bien  fe  garder  de  croire  que  le  con- 
traire toit  le  plus  grand  effort  du  génie,  qu’il 
foie  tout,  qu’il  remplace  tout,  qu’il  exculè 
tout. 

Winckelmann  alligne  à l’antiquité  grecque 
quatre  ftylei  différent:  le  ftyle  ancien  qui 
dira  jufqu’i  Phidias;  le  grand  ftyle  qui  fut 
• imprimé  à l’art  par  ce  célébré  ftatuaiie  ; le 
II  y le  de  la  grâce  jûuroduit  par  Praxitèle, 
Apelle,  Ly  lippe  ; \W  ftyle  d’imitation,  pra- 
tiqué par  la  foule  des  arriftes  qui  furent  les 
imitateurs  de  ces  grands  maître*. 

Les  monumens  les  pius  authentiques  de  l’an- 
cien ftyle,  font  les  médailles  dont  le  coin  & 
l’infeription  annoncent  une  hau*e  antiquité. 

L’écriture,  dans  ces  itilcriptions,  eft  de 
droite  à gauche  à la  manière  de  récriture 
hébraïque  i ufage  abandonné  long-temps  avant 
Hérodote,  puilqueÿ  pour  marquer  le  contrarie 
des  ulages  de  l’Egypte  avec  ceux  de  la  Grèce, 
îl  dit,  entre  autres  choies,  que  les  Egyptiens 
éc  ri  voient  de  droite  à gauche.  La  ftatue  d’A- 
g j nu m non  à Elis,  ouvrage  d’Onaras,  avoit 
une  infeription  de  droite  à gauche:  Onaras 
florilTuit  environ  cinquante  an* avant  Ehidias-, 
c’eft  dans  la  période  de  temps  qui  fëpara  ces 
deux  aniftes,  qu’on  doit  placer  la  ceffation 
de  cet  ufage. 

Dans  les  ouvrages  de  l’ancien  ftyle  , aucune 
partie  nefcdiftmguc  parJa  beauté  de  la  forme 
ni  par  la  proportion  de  l’cnftmbje.  Le  deflin 
de»  yeux  eft  allongé  tic  applati;  on  voie  qu’à 
çct  egard,  on  n’avoit  pas  encore  entièrement 
abandonné  ia  manière  que  les  écrivain»  an  ri-  j 
buenr  à l’ancien  Dédale.  La  feélion  de  la  bouche 
va  cnrcmon  ant  vers  les  côtés,  ce  qui  forme 
aufti  le  carââèrc  des  ouvrages  égyptiens  & de 
ceux  de  l'ancien  ftyle  des  Etrufquea.  L*  forme 
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du  menton  eft  pointue  8c  termine  défi gritJ 
blcment  l’ovale  de  la  tête  Les  boudes  de» 
cheveux  Ibnt  rangées  en  petit»  annesux  & ref- 
fcmblcnt  aux  grains  lèrrés  d’une  gr,  -pe  de 
ra  fins,  Enfin  on  ne  peut  décfder  s l'mlf  e:!ion 
des  têtej , ie  fexe  auquel  elles  appar. iennenc 
Hl  ne  avoit  remarqué  ce  delaut  de  la  part  des 
anciens , puifqu’il  marque  le  temps  où  lea 
artilces  commencèrent  à diftingucr  les  deux 
fexes. 

\ oilà  ce  qu’on  peur  inferer  de  l’infpeâion 
des  médailles , & ce  qui  eft  confît  më  parcelle* 
des  fia  tu  es.  La  Lui  las  un  marbre  de  lu  Villa 
Albani  eft  la  plus  ancienne  qui  nous  refte. 
hi  c.le  éroit  de  ta'ulre  , on  la  cro. croit  de 
fabiiquc  égyptienne-  La  tere  eù  femblable  à 
celles  des  médaillé  dont  nous  venons  de 
marquer  le  cararti  re. 

A juger  dé  la  compofiiion  des  arriftes  de  ce 
temps  par  le*  peri-e«  figures  des  médailles, 
on  voit  qu’ils  rccherchoient  Ie>  actions  vio- 
lente» 8c  le»  attitudes  outrées:  c’eft  une  con- 
formité de  plus  qu’ils  aveient  avec  les  Etruf- 
que^,  auxquels  d’ailleurs  ils  tefTembluicn* 
parfaitement.  Cbfçrvationqi.i  doir  rendre  timide 
a donner  aux  Ktrufques  certains  ouvrages  par 
la  feule  înfpoéHon  du  ftyle,  quand  on  peut 
douter  d’ailleurs  s’ils  leur  appartiennent  en 
effer:  obfervation  qui  peur,  en  même  temps, 
fournir  une  utile  Jtçm  aux  modernes;  cIIq 
leur  apprend  que  loriqu’ih  cherchent  à donner 
à leurs  figures  ces  grands  mouvemens  qu’ila 
croyent  lèuls  capables  d’animer  leurs  compo- 
rtions, ils  ne  font  que  fë  rapprocher  de»  rempt 
où  les  Grecs  éroient  encore  barbares , & s’é** 
Soigner  de  ceux  où  ils  avoient  fait  une  étude 
protondc.de  la  véritable  beauté.  Plus  ils  mé- 
diteront fur  leur  art  &:  fur  la  nature,  plusil* 
reconnoîtront  que  le  beau  ne  fc  trouve  que 
dans  les  mouvemens  modérés,  8c  ces  médita- 
tions ne  les  aideront  pas  moins  à fe  rappro- 
cher des  grands  maîtres  que  1a  Grèce  a pro- 
duits dans  les  plus  beaux  temps  de  l’art,  quo 
l’étude  de  leurs  chefs-d’œuvre.  C’eft  par  dea 
méditations  lëmblablcs , ou  par  un  heureux 
naturel  plus  pu  i (Tant  que  routes  les  réflexions, 
que  le  .Sueur  s’eft  élevé  à un  excellent  ftyle, 
quoiqu’il  ait  eu  peu  d’occaftons  d’tudicr  l’an» 
tique.  S’il  connoifloit  peu  les  anciens,  il  avoit 
leur  ame , 8c  il  y trouvoit  les  mêmes  prin- 
cipes. r 

On  peut  obferrer,  quant  à l’exécution,  qu# 
les  artifte*  de  l’antiquité  atteignirent  à 1* 
finefle  des  détails,  avant  de  connohrc  !a  beauté 
de  i cnlcmble.  C’eft  ce  dont  on  trouve  la 
preuve  dans  la  Pallas  de  la  Villa  Albani.  La 
forme  du  vifage  eft  barbare  8c  mefqtrnc;  la 
draperie  offre  la  manœuvre  la  plus  fine  & la 
plus  foi  g née 

Cet  extrême  fiai  fc  remarque  aufli  che«  la* 
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toodcfftêi  dans  les  temps  de  la  renai  fiance  de  , 
Tare,  que  l’on  peut  compamr  à ceux  de  l'art  I 
naifiant  chez  les  anciens.  Les  Hollandois,  qui 
ont  cqnfervé  ceite  partie,  ont  néglige,  & 
4’emblenr  Ravoir  pas  même  connu  la  beauté. 

Le  ftyle  ancien  peut  té  lubdivifer  lui* même 
en  dtilcrens  flyles:  on  peur  remarquer  la  pé- 
riode où  il  fortuit  du  berceau,  & celle  où 
il  s'approchoir  de  la  perfeélion.  A le  co.xfid  rer  \ 
dans  ces  derniers  temps,  il  anritfe  par  (on 
extrême  aufteriié:  il  a du  caraétcre,  mais  il 
n’a  point  de  charmes-,  il  peut  étonner,  mai» 
il  ell  incapable  de  plaire.  Le  dclTin  en  eft 
éncrgîqie,  ma  s dur,  mais  fans  grâces  , fort 
d'erprcliion,  maii  tans  beauté. 

Le  flyle  ne  luffit  tas  pour  faire  rcconnottre 
l’âge  d’une  production  de  l’art.  Il  a été  fou- 
vent  imité  dans  des  temps  pofluricurs , peut- 
être  pour  imprimer  plus  de  refpeâ;  peur  ê:rc 
pour  fatisfaire  des  amateurs  à qui  plaifoit  la 
manière  des  anciens  maîtres  -,  peut-être  aulli 
quelquefois  par  des  motif*  religieux. 

Winckclmann  caracterifu  le  iecond  flvlc  par 
la  grandeur.  Il  étoit  grand,  mais  i]  n’etuit 
pas  encore  btau , puilquM  lui  nunquoit  la 
grâce  qui  donne  le  charme  à la  bcaurc.  » La 
7*  nature  apprit,  dit-il,  aux  rclo'iuatcurs  de 
» l’arr , à pafifer  des  parties  trop  prononcées  8c 
» trop  tranchantes  d’une  figure,  à d«s  contours 
m plus  libres  8c  plus  coulan»;  à modérer,  à 
» adoucir  les  attitudes  forcée-  & les  arbons 
i»  violcn.es  •,  enfin  k étaler  moins  de  force  8c 
».  de  fcicnce,  & à répandre  pius  de  beaurc  & 

» de  grandeur.  Phidias,  Polycle;c,  Scopa» , 

» Myron  8c  d’autres  maîtres  le  rendirent  ce 
I»  libres  par  cetre  réforme  de  l’art.  Leur  ftyle 
» peut  é re  appelle ic  grand,  parce  que  le  prin 
d cipal  objet  de  ces  artifles  paroît  avoir  été  de 
m cumb.ncr  la  beauté  avec  la  grandeur.  Il  faut 
» bicp  diflirg  cr  la  dureté  de  l’aufférité,  poir 
i>  ne  pas  confondre  deux  choies  toutes  diffe- 
» tentes  : pa<  exemple , il  ne  faut  pa~  prendre 
s»  pour  un  refte  de  la  dureté  & de  la  fi  che  - 
» refTe  de  l’ancien  ftyle  , citic  indica-ion 
>*  marquée  8c  tranchante  des  fourcils  qu’on 
» trouve  conltemmenr  dans  les  figer  *a  de  la 
» ha  -fe  beauté,  lé  catadcre  refieni  du  dellin 
» e't  fonde  fur  les  idée»  de  la  bcauré  ». 

Ce  n’ed  pas  cependant  que  le  delfin  du  haut 
flyle  n’ait  afttâe  de  conserver,  en  effet, 
quelques-im1'  des  caraâè'c»  de  l’ancienne  ma- 
nière qui  lui  prlroicn  de  la  grandeur -,  relies 
font  les  ! g nés  d'oires , tels  font  le»  méplats  un 
peutxag  rés.  1 *ef>  ce  que  Pline  fimble  avoir 
indique  quand  il  parie  de  i|oar"é»  & d’angles. 
Nous  voyon-.  de  m*‘m  : q,.e  chez  le»  modernes, 
quoique  de  grands  mains  aient  donné  aux 
traits  de?  cortc  rs  la  plus  grande  dmcet.r, 
d'autre» ont  cherché  -ne  forte  de  grandeur,  en 
ateufant  ae naines  forme»  par  des  quaarés  àc 
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des  angles  plus  refientis  qu'ils  ne  font  dans 
la  nature  , & ont  aimé  à tailler  dans  leurs  ou- 
vrages finis  quelques-unes  de  ces  formes  tran- 
chées que  l’on  remarque  dans  les  ébauchés  de* 
ftatuaires.  Comme  le»  arciens  maîtres  qui  ont 
iliuftré  le  fécond  fly Je  chez  les  Grecs , croient 
les  Jogiflateurs  des  proportions , iis  auront  fa* 
crifie  quelque  choie  de  ta  beauté  coulan>e  des 
formes,  au  pladir  de  donner  un  caractère  im- 
potent à leur  drliin  , 8c  d’acculer  fortement 
les  formes  principales.  Cette  exagération  de 
grandeur  , cette  fa» a .te  * fi  cotation  de  ce  que 
le»  art  nie»  appellent  fentiment  , devoir  jnipti- 
mer  à leur»  figures  quelque  choie  qui  reficm- 
bloit  à la  dure  c,  quand  on  les  comparoir  a.x 
ouvrages  de  Page  lui  van  t , celui  de  la  grâce. 

Mais  Wmckciman  obferve,  av.c  ration, 
qu’il  faut  fe  défier  du  témoignage  des  écri- 
vains, patec  que  ces  écrivais  n’etoient  pas 
de  grands  con no  fleurs.  Ne  voyons- nous  pas, 
que,  chez  les  modernes,  la  correction  8c  la 
termcié  du  dellin  Je  Haphsel  , qui  eil  bien 
éloignée  de  la  dureté,  a paru  dure  à quelques 
écrivain»  qui  ne  connoi  (Voient  point  l'art  , & 
qui  comparaient  la  minière  de  ce  maître  à U 
moliefle  des  chairs  & aux  contours  arrondis 
du  Cortège  ? Il»  ne  s’appercevoiem  pas  que 
cette  motiefTc  é:oit  quelquefois  exag.  ree,  & 
uc  cer  arrondiffemcnc  éioic  fouvvnt  payé  par 
es  incorreck  ons. 

Si  Ion  en  croit  Quintilicn  , Calon  & Hcgé- 
fias  croient  durs  8c  leftemblotcnc  aux  Totems , 
(.a  amis  fut  moins  dur , 8c  Myron  eut  plus  de 
moliefle  que  tous  ccs  arciftes.  (Inft.  orar.  1. 
xx,  c.  xo.  ) Con  lu  Irez  enfutte  l'jine  : vous 
verres  qu’il  reproche  de  la.  dureté  à ce  Myron, 
qui , lut  vent  Quintilicn  , fe  dillingua  par  la 
mollefie.  ( Piin  Hiif  Nat.  1.  34,  c.  19.)  Mais 
ii  vous  lifte  * nfi.ire  Luc  en  , dans  I.  n Dialo- 
g c intitule  Us  images,  il  fe  trouvera  que  ce 
( a. ami.  qui  avoir  paru  fi  dur  à Quim  iien  , 
a» oit  fait  la  fta-uc  de  l’Amazone  Sofandra  , 
l’une  de»  quatre  figures  qu’on  admiroir  le  plus 
par  l’aimable  exfreflion  de  la  brauré.  L’air 
mode  ic  d_*  cerr*  Amazone.  Ion  fourire agréa- 
ble & funif  , fi.nr  dt»  qualités  bien  oppofêet 
au  caraéltce  de  la  dure'é , qui  re  peut  rrai  er 
avec  foccès  que  les  expreflions  fières  8c  ter- 
ribles. 

Winckelmann  darne  , comme  les  monumens 
les  plus  confid  râbles  du  grand  ftyle,  Niohé 
8c  les  fille-* . 8c  une  Pal  la-.  q>  ’il  ne  faut  pat 
confondre  avec  ce  le  qu’il  a pt dentée  comme 
un  modelé  du  p-emier  Ayle  , q*io  qu*ellc  fe 
trouve  de  même  dans  la  Vil  a Albani.  La  têre 
du  cette  figure,  confervée  dan  f»  beau  e pri- 
mitive,  lui  fimblc  digne  de.  grande  aires 
de  l’âge  où  elle  ft*t  tai  c.  I Ile  porte  le  ci  ic- 
tère de  la  haute  beau  e . & en  même  temps 
la  forte  de  dureté  qui  defigne  le  fly  ic  aaeieg. 
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On  volt  qu’il  manque  à (a  phyfionomîe  une 
certaine  grâce,  & l'on  voit  en  même  temps 
qu'il  efle  été  facile  tic  la  lui  donner  pa»  un 
trait  plus  moelleux  Hc  plus  arrondi.  Les  ligures 
du  grouppe  de  Niobé  n'ont  pas  , luivant 
Winckelmann  , cette  dureté  antique  qui  fixe 
l’âge  de  la  Pallas  : la  hauteur  de  Ton  ftyle  tft 
caraélcrtléc  car  la  grandeur,  par  la  (implicite 
qui  régnent  dans  les  airs  de  tête  , dans  les  con- 
tours, dans  les  draperies , dans  l'exécution. 
Les  formes  font  fi  (impies  , qu’elles  ne  paroiffen: 
pas  avoir  été  établies  par  un  effort  de  l'art, 
mais  enfanrtes  par  une  penf  e créatrice , pour 
qui  concevoir  & produire  n til  que  l'iôe  d'un 
même  inffant. 

Le  troifiime  ftyle  eft  fpécifié  par  le  nom  de 
beau  : le  caradcre  qui  le  d ftinguc  eff  la 
grâce.  Tous  les  angles  (aillant  furent  rejettes 
de  ce  ftyle  ; les  artiftes  qui  l'introduifrent 
n'adoptèrent  que  les  contours  les  plus  purs. 
Lv  lippe  fut  peut-être  celui  qui  ouvrit  cette  car- 
rure nouvelle  , en  s'attachant  plus  que  fes  pré- 
dc  codeurs  à imiter  dans  la  nature  ce  qu’elle  a 
de  doux,  de  pur,  de  coulant,  d’agreablc.  Il 
évita  les  formes  trop  quarrees  qu'avoient  af- 
feâces  les  maîtres  du  lecond  ftyle , pour  don- 
ner à leurs  ouvrages  un  caractère  plus  impo- 
fant  ; il  crut  que  le  but  de  l'arc  éroit  moins 
détonner  que  de  plaire,  8c  que  l'intérêt  des 
artiftes  étoit  de  préparer  les  fpedatrurs  à l'ad- 
miration par  le  piaiiir,  8c  non  de  les  réduire  au 
leul  plaifir  qui  luit  l’admiration  & qu'elle  ne 
produ  t pas  toujours.  D’apres  cette  théorie , il 
dut  donner  A les  figures  les  contours  coulans 
qui  font  toujours  agréables , 8c  non  ccs  con- 
tours fiers  & heurtés  qui  étonnent.  Mais  d’ail- 
leurs la  conformation  de  la  beauté  , confacrée 
par  les  habiles  maîtres  du  fécond  ftyle  , fut 
refpeâce  par  ceux  du  troifième  t ils  en  firent 
le  fondement  de  leur  art  , parce  qu’elle  avoir 
été  établie  d’après  la  belle  nature.  Ainfi  l’art, 
•n  fe  vouant  aux  grâces  , ne  fatrifia  de  fa 
première  grandeur  que  ce  qu'elle  avoit  d’exa- 
géré. 

La  grâce  peut  fe  trouver  avec  la  plus  haure 
beauté,  & lui  communique  le  don  de  plaire. 
Elle  fe  manifefte  dans  tous  les  mouvement , 
dans  toutes  les  attitudes  & même  dans  l’im- 
mobilité. Elle  fe  montre  jufques  dans  l'agita- 
tion des  cheveux,  jufques  dans  le  jetdrsdra* 
peries.  Le  principe  de  la  grâce  eft  dans  la  belle 
nature;  il  devoir  donc  le  rrouver  dans  le  haut 
ftyle  qui  étoit  fondé  fur  la  correélion  ,*  fur  1# 
précifi.  n du  dcHin  ; mais  ce  principe  ne  fut 
développé  que  par  le»  mairies  pefterieurs  qui 
• ’en  occi  prent  davantage. 

La  grâce  n’entroit  dans  le  haut  ftyle , qu’au- 
tant  qu’elle  fe  trouvait  A U fuite  de  la  beau- 
té, que  ici  artiftes  de  ce  temps  cherchoienc 
dans  l’accord  du  parties  ou  dans  la  fierté  de 
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lVxpreflion.  Mais  elle  eft  délicate,  frîlidufifll 
fuuvent  la  detruirc^n  voulant  trop  exprimer: 
elle  exiftoir  dans  la  beauié  qu'ils  prenoieM 
pour  modelé  , mais  en  Voulant  trop  refVentir  ce 
qui  caraâérifoir  les  belles  fi  rmes  4 ils  cftâr- 
çoient  ce  qui  les  rendoir  gracicules  Ils  r a- 
voieat  fur  le  beau  que  des  idees  a-  ftèrea,  & 
pour  eux  , la  grâce  même , quand  ils  la  ren- 
contraient , croit  fière  & impofante  . on  ne  la 
reconnoiftoit  plus , parce  qu'tlic  reflembloU 
trop  à la  majefté. 

Les  arriftes  du  beau  ftyle  donnèrent  A la 
grâce  un  charme  plus  attrayant,  8c  rtmpla- 
ccrenc  la  fierté  par  l’aménité.  C'étoit  , die 
Winclcelmann,  la  fière  Junon  qui,  pour  être 
fùre  de  plaire , emprunte  le  ccfte  de  Venus. 
Il  croit  que  les  peintres  furent  les  premiers  à 
cnltiver  cette  grâce  , que  Parrhalius  en  fut  le 
père,  8c  qu'elle  le  communiqua  fan*  réferve  A 
A pelles.  Les  ftatuaires  l’empruntèrent  des  pein- 
tres , 8c  tous  les  ouvrages  de  Praxiccles  fa 
djftinguèrent  par  la  grâce. 

Si  l'ex preftion  ofoit  fc  montrer  dans  fes  mou* 
venions  violons  8c  impétueux , elle  nuiioit  à 
la  grâce , elle  détruiroic  l’harmonie  du  beau 
ftyle.  La  plus  grandc  douleur  elle- même  r.e 
fe  montra  donc  que  concentrée,  telie  qu’c* 
la  voit  dans  le  Laocoon.  La  joie  n’ofa  s épa- 
nouir jufqu’au  point  où  elle  commence  a gri- 
macer; il  lui  fut  ordonné  de  réprimer  les  ex- 
plorions par  lcfquelles  elle  dégrade  la  beauté  ; 
elle  n’ofa  paroître  que  dans  Ion  aimable  dou- 
ceur, 8c  ajouta  de  nouveaux  traits  aux  grâces  # 
& à la  beauté  des  charmes  plus  touchans  : 
telle  on  la  voit  fur  le  vifage  dune  Leucotho6 
qui  eft  au  Capitole. 

La  grâce  ne  craint  point  de  s’allier  A de» 
formes  qui  ne  s’accordent  point  avec  l’idée  dp 
la  beauté  parfaite , & l’on  peut  même  dire  alor» 
que,  dans  l’ouvrage  de  l’art  ou  de  la  nature  , 
elle  répare  ce  qui  manque  de  beauté:  on  eft 
même  fouvent  tenté  de  croire  que  ce  qu’elle  a 
donné  l'emporte  fur  ce  qui  manouoic.  Ce  n’eft 
plus,  il  eft  viai , la  grâce  héroïque;  c’eft 
celle  qui  peut  accompagner  la  vie  commune  ; 
c’cft  celle  qu’on  trouve  fi  touchante  dans  le» 
enfans  , dont  les  formes  n’ont  point  encor* 
éprouvé  les  développcmcns  qui  peuvent  le» 
conduire  au  vrai  beau  ; c’eft  celle  qu’on  peut 
rencontrer  dans  des  réduits  champêtres  , & 
qu’on  ne  trouve  jamais  dans  les  Cours,  où  l’ars 
a lutté  trop  puifiamment  contre  la  nature.  Cettp 
race  le  trouve  fur  quelques  têtes  de  faunes  8c 
e bacchantes.  Souvent  cet  têtes  ne  feroient 
pas  A l’abri  du  reproche,  fi  l’on  vouloir  le» 
juger  fuivant  .les  règles  févères  du  beau.  Tan- 
tôt le  profil  en  eft  commun  8c  trop  applati  ; 
tantôt  le  ne»  en  eft  trop  enfoncé  ; tantôt  1» 
fourire  en  fait  relever  les  angles  de  labouch». 
Cette  même  grâce  , ces  mémos  defauts  fp 

trou  y «a* 
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murent  dans  les  têtes  du  Corrige.  Souvent 
même  les  angles  de*  yeux  y fonr  un  peu  rrop 
relevés.  Enfin  elles  ne  font  pas  belles  , mais 
elles  plaiTenr  ; fi  ce  maître  , comme  le  p entent 
Mengs  8c  Winckclmann',  a pu  connotire  l’an- 
tlcjue  , c’eft  dans  les  figifres  de  faunes. 8c  de 
bacchante*  qu’il  l’a  (ur  to  r étudié. 

On  voit  , à la  Villa  Aibani,  une  fia'tic  de 
bacchante  d’une  trè*- belle  conferva  ion.  bile 
è doit  être  placée,  dans  fon  genre,  entre  les 
ligures  adéales  , 8c  mérite  même  d’ê  re  comptée 
lu  nombre  de  celles  à qui  l’on  a voulu  donner 
la  forte  de  beauté  qui  leur  convennit.  Kilo  a 
le  nés  applati  , & les  angles  extérieurs  des 
eux  tirés  en  haut,  de  même  que  ceux  de  la 
ouche.  On  fait  que  c’étoit  le  carafttre  con- 
venu chez  les  anciens  pour  les  tête*  de  faunes, 
&*on  voit  qu’ils  onr  voulu  l’impr  mer  à cel.es 
des  bacchantes  qu’il*  leur  donnoient  ordinai- 
rement pour  compagne^.  Les  caraclères  q e 
nous  venons *de  décrire,  8c  qui  feroient  iuf- 
ument  qualifiés  de  defauts  dans  les  têtes 
nobles , devenoient  ia  grâce  de  ces  fortes  de 
tê:cf. 

Toutes  les  fortes  de  grâces  ont  été  connues 
des  anciens,  8c  le  temps  qui  a exercé  tant 
de  ravages  .fur  leurs  chefs  d’ccûvre , a refpeclé 
de*  modèles  de  toutes.  Un  Cupidon  endormi , 
a la  Villa  Aibani i un  enfant  qui  joue  avec  un 
cygne  , au  Capitole  \ un  autre  enfan  monte  fur 
un  tygrc,  avec  deux  amours  dont  l’un  cherche 
à Peffrayer  en  lui  prefentant  un  maf  {uc  , fuf 
tfifent  à frouver  que  le»  anciens  ont  rcitflî  à 
repréfemer  1a  grâce  dans  la  nature  enfantine, 
«t  Mais,  continue  Winckclmann,  le  plus  bel 
>»  enfant  que  l’amiquiur  nous  ait  tranfmis  , 
j>  quoiqu’un  peu  mutilé  , efl  un  peut  fatyre 
» d’environ  un  an,  de  grandeur  naturelle , 8c 
a confervé  k la  Villa  Aibani.  C’cft  un  bas- 
si  relief,*  mais  d’une  faillie  fi  marquée,  que 
i»  prefque  toute  la  figure  eft  de  ronde-bofle.  Ce» 
» monument  doivent  détruire  un  préjugé,  qui 
» elf  devenu  une  opinion  en  quelque  forte 
n inconcevable  *,  e’eft  que  les  artiffes  antiques 
» font  fort  inférieurs  aux  modernes  pour  la 
» configuration  des  enfans  n. 

Nous  voici  parvenus,  fur  les  pas  du  (avant 
«ne  nous  avons  pris  pour  guide,  au  quatrième 
ftyie  , celui  d’imitation, 

• La  grande  réputation  que  fc  firent,  avec 
tant  de  iuftice  , les  Prax  téle* , le*  Apclles  , 
nui  fit  à remit  lac  ion  de  leurs  fuccr  fleurs.  Comme 
les  artiftes  qui  les  fui  virent  dcfefpérèrent  de 
les  furpaflTer,  8c  même  de  les  a-teindre,  ils 
bornèrent  route  leur  ambition  & le»  imiter,  8c 
l’on  fait  que  les  imita^urs  fonr  toujours  iu- 
dc flous  des  maître*  qu’il»  fe  propofent.  pour 
modèles.  On  conçoir  pour  ces  maîtres  un  refc 
A ii  religieux  , que  l’on  finit  par  regarder 
urs  talrns  comme  fupérieurs  à l’humanité,  8c 
fornt  II.  beaux- Art  j. 
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Ton  ne  rougît  pas  de  relier  au-deflbu*  d’eux. 
Bientôt  même  ce  n’eft  plus  eux  que  l’on  prend 
pour  modèles,  mais  ceux  qui  les  ont  imités 
avec  le  plus  de  fuccès  .•  avec  le  temns  enfin  , 
on  ne  voit  plus  que  des  imitateurs  de  ce* 
imitateurs.  Enfui  te  on  celle  même  de  s’occu- 
per de  ces  anciens  modèle*  & de  ceux  qui  les 
onr  fui  vis  ; on  le  livre  ou  h la  maniéré  de 
quelque.»  artiftes  qui  ont  acquis  une  réputa- 
tion fubal terne  à la  faveur  de  la  d gradation 
du  goût  * ou  l’on  cherche  à fe  difbngi.cr  par 
des  manières  de  caprice  8c  de  mode.  Telles 
font  le*  révolution*  qu’ont  éprouvées  les  arcs 
chez  les  anciens  & chez  les  modernes. 

Quand  les  articles  grecs  eurent  cefle  de 
chercher  le  beau,  ils  voulurent  fe  diftinguer 
par  le  fini  ces  détails.  Pour  éviter  la  dureté 
du  grand  flyîe,  on  donna  dans  une  maniéré 
ronde  & molle.  On  s’arracha  à rendre  fur  le 
marbre  des  détails  auxquels  fe  refufe  là  fragi- 
lité, 8c  qu’on  n’avoir  nafardé  jufques-U  que 
fur  le  bronze.  Ceux  qui  huent  frappés  de  ces 
défaut* imitateurs  comme  les  autres,  ne  firent 
que  changer  l’objet  de  leurs  imitations.  Ils 

tentèrent  de  rennuveller  ce  que  Wmckelniann 

appelle  l’époque  du  grand  fiyle,  8c  ils  n’en 
imitèrent  que  le  défaut  *,  c’cft-a -dire , q.ie  cette 
grandeur  exagérée  des  formes  qui  en  impolie  , 
ma  s qui  négligé  trop  les  recherches  du  vrai. 
CVtoii  taire  rero  .rner  l’art  fur  les  pas  au  lieu  de 
le  faire  avancer  : c’ctoit  le  rapprocher  de  la 
manière  égyptienne.  Cette  pratique  qui  ne  né- 
giigeoit  pas  lentement  les  perires  formes  donc 
i’art  ne  doit  que  rarement  s’occuper  , mais 
encore  le  fentiment  des  chairs  8c  les  organe* 
du  mouvement  , étoit  expéditive  -,  & c’eft 
peut  être  ce  que  Pétrone  nommoir  art  h com~ 
pcndïariam  , & Pline  vias  comytndiarias , un 
abrégé  oe  Part,  Enfin  , tout  fut  perdu  , quand, 
au  goût  des  grands  ouvrages  , fuccéda  celui 
des  grotrefqucs.  Vitruve  s’étoit  plaint  de  cette 
mode  deftruâive  , & plufieurs  milliers  de  ta- 
bleaux, trouve*  dans  les  fouilles  d’Hcrcula- 
num  8c  des  autre:  villes  enfivelies  fous  Jet  cen- 
dre* du  Véfuve  , prouvent  qu’elle  avoir  envahi 
les  arcs  au  moment  de  ectte  funefle  cxplo- 
finn. 

Quand  le  goût  fut  gâté  , quand  on  eut  perdu 
l’amour  de  l’art  , quand  une  flatue  ne  fut  plut 
qu’une  flaïue,  & qu’on  ne  daigna  plus  exa- 
miner fi  elle  étoit  belle  ; quand  enfin  , ce  qui 
arrivera  toujours,  la  faricté  eut  amené  l’in- 
différence, on  (Va  quelquefois  la  tête  à des  fia- 
tjes , pour  les  remplacer  par  d’autres  traitées 
dans  la  manière  qui  érpîr  k la  mode,  ou  reprf- 
fentant  q elques  perfonnages  qu’on  vouloir 
honorer.  Ainfl  peur-être  de»  tê-es  , ouvrages 
de  Lyflppe . de  Praxitèle*  , furent  détruites, 
pour  y iub'rituer  fou /rage  de  quelques  artiûct 
ob  leurs  8c  digne*  de  l'obicurité. 
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11  vînt  auflt  un  temps  où  l’on  èul  tint  de  fla- 
tucs  , qu’on  ne  fc  foucia  plus  de  s’en  procurer 
de  nouvelles.  Alors  on  ne  fit  plus  que  des 
bulles,  des  portraits,  & ces  genres  inférieurs 
le  foutinrent  quand  on  ne  fit  plus  d’euvrages 
capitaux.  Les  perfonnes  qui  ne  connoifl'ent  pas 
les  arts  pourroient  croire  que  ces  fculpreurs  en 
portraits  les  firent  d’autant  plus  beaux  qu’ils 
Te  confacroient  entièrement  a ce  genre;  mais 
l’expérience  prouve  que  les  genres  fubalternes 
fe  dégradent  eux- mêmes  , quand  les  genres  fu- 
perieurs  ne  font  plus*  cultivés , & que  l’on 
ne  peut  guère  avoir  de  grands  fuccès  dans  les 
genres  inférieurs  , quand  on  n’a  pas  foi-môme 
cultivé  le  plus  grand  genre. 

Les  aruftcs  des  beaux  fiècles  a voient  né- 
gligé les  petites  parties  de  la  nature  : ce  fut  à 
les  exprimer  que  les  artiftes  des  âges  ténébreux 
firent  confifler  une  partie  de  leur  talent.  On 
voit  que  dans  les  temps  inferieurs,  dans  le 
fiècle  où  fut  élevé  l’arc  de  Septime-Sévère  , on 
aflcâoit  de  prononcer  fortement  les  veines. 
On  a eu  foin  de  les  exprimer,  fur  cet  arc, 
même  a des  figures  idéales  de  femmes  , celles 
que  des  Vi&oires  qui  portent  des  trophées  : 
mple  faute  i la  première , de  s’arrêter  à des 
détails  qui  échappent  aifémenc  à la  vue,  dans 
un  monument  donc  le  travail  ne  devoir  pas 
être  fort  voifin  de  l'œil;  la  féconde,  de  don- 
ner à des  femmes  une  force  qui  ne  s’accorde 
point  avec  la  dclicatciTc  de  leur  (exe  i la  troi- 
fieme  , de  donner  à des  deefles  un  des  carac- 
tères de  l'humanité  périfluble  ; erreur  que  n’au- 
loîcnr  point  commife  les  artifles  de  la  belle 
antiquité,  parce  qu’elle  ctoïc  contraire  à leur 
mythologie  qui  ne  donnoit  point  de  fang  aux 
dieux.  Les  modernes  n’ont  que  trop  Couvent 
imité  ce  procédé  de  l’art  dégradé  des  anciens, 
qui,  dans  la  dégradation  même,  fc  foutint 
avec  beaucoup  plus  de  lullre  à ftemè  que  dans 
les  provinces  & les  colonies. 

Il  faut  ajouter,  que,  dans  le  déclin  de  l’art, 
les  arrifte*  n’oublièrent  pas  entièrement  la 
g andeur  de  leurs  maîtres,  de  retinrent  toujours 
quelque  chofe  de  la  fublimiié  de  leurs  prin- 
cipes. Ln  général , les  airs  de  tête  confervèrent 
une  idée  de  la  beauté  antique;  les  attitudes, 
Je,  ajuftemens  ne  s’éloignèrent  pas  de  la  fini- 
plicite.  Jamais,  dit  Wînckclmapn  , les  anciens 
ne  fe  lai&èrcnt  éblouir  par  cette  élégance  re- 
cherchée, cette  grâce  afFe&ée,  ce  cadcncc- 
ment  exagéré , cette  fouplefle  contournée  , enfin 
loua  ces  defauts  auxquels  Tes  modernes  ont 
donné  tant  de  prix.  L’école  dégénérée  de  pref- 
, n expirante,  confcr voit  toujours  quelque  chofe 
de  la  grandeur  & de  la  fimplici  e de  fon  flyle  , 
& fes  derniers  ouvrages  nous  donnent  encore 
d’utiles.  Ifçonc. 

Ce  q*. f ia  fontint , peut-être  , c’eft  que  l’on 
continu?  toujours  de  copier  du  ouvrages  des 
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aneïeds.  fon  connolc  d’ex cell eûtes  ftatuês  fcl 
troificme  ficelé  , dont  on  ne  peut  faire  hon- 
neur à cet  âge,  & qu’on  doit  regarder  comme 
des  copies  d’ouvrages  anterieurs  : ce  ntl 
qu’à  la  manière  dont  font  traités  les  cheveux  , 
qu'on  peut  reconnoître  le  temps  où  elles  ont 
été  faites. 

Après  nous  êrre  fait  une  idée  de  la  théorie 
des  anciens , il  nous  relie  à cunnoitre  les  dé- 
tails de  leur  pratique. 

L’argile  cft  la  première  matière  qui  fu’t  em- 
ployée par  l’art  ; c’eft  par  clic  que  nous  devons 
commencer  à traiter  de  la  partie  méchaniqua 
dos  Grecs.  Un  voit,  par  la  heure  du  ftatuaire 
Alcamène , fur  un  bas-relief  3c  la  Villa  Al- 
bani , qu’ils  la  travailloient  , ainfi  que  les  mo- 
dernes, avec  l’cbauchoir:  mais  ils  le  lcrvoier.t 
aufti  des  doigts , 6c  même  des  ongles  , pour 
rendre  les  parties  les  plu»  délicates. 

Laconnoiflancc  de  cette  pratique  des  anciens 
a découvert  à Winckelimnn  le  «vrai  fens  de 
quelques  expreflions  communes  des  Grecs  qui 
n’avoit  pas  été  faifi  par  les  favans.  Comme  il 
cntendoit  mieux  les  procédés  des  arts  que  tous 
les  érudits  qui  fe  font  occupés  des  anciens 
auteurs,  il  eft  naturel  qu’il  aie  mieux  faifi  des 
pacages  donc  la  fignificaiion  leur  étoit  échap- 
pée , parce  que  c’étoit  dans  ces  procédés  des 
arts  qu’il  en  falloic  chercher  l’interprétation.  Du 
mot  dit-il  , qui  lignifie  l’ongle,  les  Grecs 
a voient  formé  les  mots  ir  , èijorvxiÇen', 

pour  fignifier  qu’on  donnoit  les  dernières  tou- 
ches , ou  littéralement , les  derniers  coups 
d’ongle  ti  fon  modèle ; & par  métaphore, pour 
dire  qu’on  lerminoic  quelque  choie.  Quand  ot* 
vouloir  exprimer  que  l’operation  îa  plus  difh-* 
cile  .étoit  determ  ner,  on  difoît , le  moment 
où  la,  terre  glaife  efl  fous  Confie  : orar  etc 
ovulât,  o erwÀcr  ctçjxsrcti.  C’étoit  aulli  parallu-» 
lion  à l’art  de  modeler,  que  les  Latins,  cra 
parlant  d’un  homme  bien  fait,  difoiom  ad  un- 
guem  faSus  homo.  C’efl  par  une  métaphore 
femblabie  , prifadcî’at  t de  ourner  , que  noua 
d Mons  . un  homme  fait  au  tour.  Au  fieu  de 
dire  auteur  avoit  châtié  fon  ouvrage  au 

point  de  n’y  laitier  rien  à defirer , Jes  Latir* 
ditoient  • C.aJli  .a  Jt  ad  unguem. 

Ceux  qui  liroient  dans  le  Comte  de  Caylut 
que  les  fçjlpieors  grecs  ne  failbicnr  pas  do 
modèle  » avant  de  travailler  ie  marbre  , pour- 
ro  ent  le  1 «lifter  entraîner  par  l’autorité  refpec- 
table  de  ce:  anrqnaire  , qui  d’ailleurs  fembla 
anpuyé  d’un  palTage  de  Diodorc  de  Sicile.  Ils  fe 
c roi  roi  en  t en  dro  t , d’après  cet*e  fiuflc  déco-.i* 
verte , de  méprifer  les  flaruaires  moderne», 
comme  de*  ouvriers  timides.  Il  n’eft  donc  pa» 
inutile  de  faire  ccnnoître  que  cette  faiiHe  opi- 
nion 1 étérenverfee  par  Wirtckcinuun.  U fufnc 
pour  la  combattre,  de  citer  , d’après  lui  , une 
pierre  gravée  du  cabinet  de  Scotch  ; eilo  r*- 
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fcréfcnre  Prontéthce  occupé  à fculpter  îa  figure 
“e  1 homme  , & le  fervanc  d’un  à plomb  pour 
# **cfiirer , d’après  Ion  modelé , Ici  proportions 
de  l'on  ouvrage.  Diodore  a feulement  voulu  dire 
Que  le  compas  luftifoir  aux  Egyptiens  ; mais  que 
les  Grecs  confulroient  encore  leurs  yeux  pour 
donner  la  grâce,  & la  véritable  beauté  des  pro- 
portions à leurs  figures. 

Au  refte , U ne  faudrait  pas  nier  que  les 
Grecs  quelquefois  ont  pu  faire  des  ouvrages 
de  fculprure  fans  en  avoir  auparavant  préparé 
le  modèle.  Ce  procédé  hardi  a été  plus  d’une 
lois  employé  par  des  modernes , & même  par 
des  fculptcurs  qui  ne  font  point  placés  aux 
premiers  rangs  des  artiftes. 

- *nciens , ainfi  que  les  modernes , ont 
.*  "®*  ouvrages  en  piâtre  : il  ne  refte  plus 
•ujourd  hui , dans  ce  genre  , que  des  bas- 
rehefs , &:  l’on  a lieu  d’être  fur  pris  que  le 
temps  ait  refpefté  une  matière  fi  fragile.  Les 
plus  beaux  de  ces  monumens  ont  été  trouvés  à 
iJayès  *.  ils  appartenoient  à la  voûte  de  deux 
c ambres  &:  d’un  bain.  I.c  travail  en  eft  de  ux 
? PCu  Allant,  ici  qu’il  convcnoit  de  le  faire 
ur  une  Subftance  peu  folide:  mais  pour  donner 
Ju*  figures  une  apparence  de  dégradation  k 
laquelle  s’oppofoic  leur  foible  faillie,  les  ar- 
tl  es  ont  indiqué,  par  des  contours  profondé- 
ment tracés  , les  parties  qui  doivent  fe  diftin- 
Jjuer  en  relief  fur  la  furface  plane.  On  hafar- 
0,c  cependant  quelquefois  des  parties  faillan- 
tes9  Sc  même  quelques-unes  qui  étoient  en- 
tièrement de  relief  -,  telle  étoit  la  main  d’un 
i*?  tenarîc  *^re  Médufe,  dans  un  bas- 
relief  trouvé  k Pompeia:  cette  main  étoit  aflu- 
|etrie  par  une  verge  de  fer. 

On  ne  faifoit  guère  en  ivoire  & en  argent 
que  de  petits  ouvrages.  L’art  de  les  travailler 
le  nommoit  toreuticé . Uinckclmann  a raifon 
^'rf  T3®  ce  moc  ne  v*ent  point  de  tomos , 
tour  , inftrument  des  tourneurs;  mais  je  tue  gar- 
derais d’aflurer  avec  lui  qu’il  vînt  de  toros , 
•djedif , qui  lignifie  clair , exaft  , parce  que, 
dit-il , le  relief  de  ces  ouvrages  les  rendoit 
plus  clairs  aux  fpedatcurs  que  les  travaux  en 
creux,  qu’on  nommoit  anaglyptes.  J’ai m crois 
mieux  croire  que  le  nom  de  l’art  appelle  ro- 
tcutict , vient  de  l’inftrumant  nomme  toros , 
qui  pouvoir  être  une  forte  de  cifeler. 

Les  Grecs  tailloient  le  plus  ordinairement 
.dans  un  leul  bloc  leurs  ftarues  de  marbre.  Ce- 
pendant il  eft  prouvé  par  les  monumens  eux- 
snêmes , que  louvent  iis  travailloient  les  têtes 
léparément , & que,  quelquefois  , ils  fuivoient 
aulli  pour  les  bras  ctttc  lin  gui  1ère  pratique. 
Les  têtes  du  fameux  grouppe  de  Niobé,  ont 
été  adaptées  après  coup  aux  figures  auxquelles 
•Uet  appartiennent. 

Il  e*  prouvé  par  une  figure  moyennement 
jgtgffale  qui  repréfeote  une  rivière  , & qui  eft 
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confervée  i la  Villa- Aibani , que  les  anciens 
ébauchoicnt  leurs  ftatues  de  U mémo  manière 
que  les  modernes  ; car  la  partie  inférieure  de 
cerre  ftarue  eft  à peine  dégrollie.  On  voit  aullt 
que,  comme  les  modernes,  ils  afiujettilToicnc 
à la  figure  , par  un  foutien  épargne  dans  le 
marbre  même  , les  membres  ifoles,  afin  de  pou- 
voir les  travailler  fans  rilijuc  ^de  les  brifer. 
On  remarque  qu’ils  avoicnt,pris  même  cette 
précaution  à des  ftatues  pour  lesquelles  elle  n’é- 
toit  pas  abfolument  néccflaire. 

On  voit,  par  un  pafl’age  de  Pline,  qu’ils  é- 
tendoient  un  vernis  fur  leurs  ouvrages  de  mar- 
bre , 8c  qu'un  peintre*,  nommé  Nicias  , étoit 
le  vernifleur  des  ouvrages  de  Praxiccles.  On 
fait  qu’ils  polifloient  le  plus  grand  nombre  de 
leurs  ftatues,  môme  coloflales  ; méthode  qu’un, 
ne  fauroit  approuver,  puifqu’il  eft  toujours  à 
craindre  que  l’opération  du  poliment  ne  f aflb 
perdre  les  touches  les  plus  fines  de  les  plus  fa- 
vantes,  d’auranr  plus  que  ccctc  opération  n’eft 
pas  ordiraircmenr  exécutée  par  le  maître. 

Winckelmann  croit  qu ‘après  l’opération  dit 
poliment  à la  pierre-ponce , les  anciens  repaf- 
(oient  fouvent  l’ouvrage  tout-entier  avec  l’ou- 
til , ne  laifiant  aucune  partie  fur  laquelle  ils 
ne  promenaient  le  cifcati.  Mais  pourquoi  au- 
raient-ils fait  précéder  cette  opération  de  celle 
du*  poliment  t Le  Laocoon  eft  le  plus  bel 
exemple  des  ftatues  rcrminécs  au  cifeau  feul , 
fans  avoir  été  fatiguées  par  le  poli  : l’oeil  at- 
tentif peut  encore  y découvrir  avec  quelle 
fcience  &:  quelle  dextérité  l’artifte  a promené 
l’inftrumene  fur  tout  fon  ouvrage , pour  ne  pas 
perdre  les  touches  favantes  par  un  frottement 
réitéré.  Ce  travail  donne  quelque  chofcde  brut 
à ce  qu’on  peur  nommer  l’épiderme  de  la  fta- 
tue,  & ce  orut  eft  bien  plus  agréable  k l'œil 
du  connoiflcur,  que  la  furface  luifancc  que 
donne  le  poliment,  8c  qui  jette  un  éclat  fi  vif 
fur  les  parties  frappées  de  la  lumière  , que  l’œil 
ne  peut  bien  diftinguer  le  travail  de  l’artifte.. 

Aux  ftatues  de  porphyre,  les  anciens  fai- 
foient  ordinairement  la  tête  8c  les  extrémités 
de  marbre.  Il  eft  vrai  que  l'on  voit  k Ve- 
rnie quatre  figures  entièrement  de  porphyre  ; 
mais  elles  font  l'ouvrage  de  Grecs  du  moyen 
âge.  Dans  les  figures  d’albâtre , ils  avoient 
coutume  de  faire  en  bror.zc  la  tête  &:  les  ex- 
trémités. 

Les  reftaurations  faites  par  les  anciens  ne 
font  pas  du  nombre  des  choies  les  moins  cu- 
rieufes  qui  foient  parvenues  jufqu’à  nous.  On 
voit  qu’ils  reftauroient  les  parties  mutilées  de 
la  même  manière  qu’on  le  tait  de  nos  jours  $ 
en  pratiquant  un  trou  dans  la  partie  endomma- 
gée, pour  y introduire  & y fixer  un  tenon  qui 
afiujcmfloit  la  partie  nouvelle.  Ce  tenon  étoit 
quelquefois  de  fer;  tel  eft  celui  du  Laocoon 
qui  eft  pratiqué  deirierc  la  baie.  Mais  l’airaij^ 
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étoit  juftc  ment,  proféré  tu  fer , parce  qu’il  n’efl 
pas  de  nurne  fujet  à a rouille.  Le  fer  tache  le 
marbre  quand  l’huinidi  e s’y  in'.rodu  t,  & ccs 
taches  prennent , avec  le  temps,  une  fort  gran- 
de étendue.  On  voit  à une  ftarue  , dont  la 
tête,  aujourd’hui  perdue , fut  autrefois  aflu- 
jettie  par  un  renon  de  for,  que  la  rouille  a 
tache  de  jaune  la  moitié  de  la  poitrine.  Aulfi, 
pour  éviter  cct  inconvénient,  les  anc  en*  cm* 
ployoient-ils  ordinairement  l’airain  meme  aux 
tenons  des  colonnes  &:  des  pi’a (1res. 

Il  refte  des  fiat u es  qui  ont  été  mutilée» 
dans  des  temps  de  l’antiquité  où  l’art  étoic  en- 
core floriflant  : ces  outrages  contre  les  produc- 
tions de  l’art  ont  été  vraifctnblablcmcn:  exer- 
cés dans  des  temps  de  guerre,  oùles  vainqueurs 
exerçoient  leur  vengeance  môme  fur  les  mo* 
aumens.  » 

Les  anciens  préparoi  en  t comme  nous,  par  un 
alliage  d’étain  , le  bronze  dcftinc  aux  fontes. 
Si  retain  n’y  cft  pas  mêlé  en  afie*  grande 
quantité,  l’airain  n’til  pas  allez  fluide  pour  Ce 
répandre  dans  le.»  jets.  Les  ouvriers  de  Rome  , 
difenr  alors  que  l’airain  cft  enchanté:  expref- 
fion  fondée  fans  doute  fur  quelques  i iées  fuperf- 
tirieufos.  Bcn'.enuto  Cellini  raconte  l.ii-même 
qu’ayant  préparé  la  fonte  d’une  ftauio  , & fait 
chaficr  le  tampon  qui  bouchoir  le  fourneau  , 
11  alla  fe  mettre  à table  , croyant  fa  prefe+ce 
eu  néceflairc  pendant  l’écoulement  du  métal. 

1 y étoit  à peine,  quand  les  ouvriers  vinrent 
lui  annoncer  que  le  bronze  ne  couloir  pas. 
Auffi-  ô:  il  lie  laifit  de»  plat»  & des  alhettes 
d’étain , le  jette  dans  la  matière  en  ft-finn  , lui 
donne  parce  moyen  la  fluidité  ncccffaire,  & 
afTure  le  luccès  de  l’opération. 

Lei  anciens  fondoient  quelquefois  en  cuivre 
jaune  ; ils  le  choififloien:  de  préférence  pour 
les  flarues  qui  dévoient  être  dorées.  Tels  fonr 
les  q a re  chevaux  du  p rtail  de  Saint-Marc  à 
Vemfe.  Ils  doroieni  aulli  quelquefois  les  figu- 
res de  marbre. 

Les  moules  "jtie  les  anciens  préparaient  pour 
jetter  leurs  figures  en  fon  e , paroi  fient  avoir, 
au  moins  quelquefois,  différé  de»  nôtres.  On  croit 
avoir  ri  connu . fer  les  quatre  chevaux  dont  nous 
vmon»  de  parler,  que  chacun  a été  fondu  dans 
deux  mou  es  difti  rors  qui  s’adapioiem  dan»  la 
lonpurur  «le  .es  chc  atix. 

J’.gnore  *V  cil  bien  prouvé  nue  les  anciens 
aient  quelquefois  hazarclc  de  faire  d’on  feu! 
jet  de»  fentes  conlidcrabîe»  ; mais  i]  i’cllquc, 
fouvem  d > m ..ins  , ils  cvito*rrr  d’<  n courir  les 
danger*.  Dans  les  p’Ciniers  temps , au  rapport 
de  Paufar  ia  , le»  figures  de  branic  cusient  com- 
poses de  pi.  Itcurs  ficccs,  jo'mc*  par  des 
clous.  On  fui  vu  cr.cote  ce  procédé  dans  dis 
temps  pnftcrieur*.  Ccd  un  fait  prouve  par  lix 
fig  .res  de  femme»  trouvées  à Hirc.  lan  m , leÿ 
une»  grandis  comme  nature  , les  autres  au- 
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j defibirs  de  cette  grandeur.  Les  têtes,  lesbfflf, 

| les  jambes  font  /ondues  féparcment  , &:  le 
tronc  même  cfl  de  plufieurs  jets.  Les  pièces  ( 
font  jointes  par  des  attaches  que  leurs  formes  , 
ftmbiab.es  à des  queues  d’hirondelles  , a tait 
n mmer  queues  d’arondc.  Ccs  figures  ont  des 
manteaux  compolés  de  deux  pièces,  qui  fe 
joignent  fur  les  épaules  , où  ils  font  reprel'entés 
boutonnés. 

Par  ces  procédés  timides  , les  anciens  fem- 
blo’ent  devoir  fe  garantir  de  manquer  leurs 
fontes  , tic  cependant  ils  ne  laifiefent  pas  4e 
les  manquer  quelquefois.  On  remarque  en- 
core des  reraplifTagcs  ajultés  avec  des  doux  , 
qui  témoignent  les  defaut»  de  la  fonte. 

Dans  les  temps  les  plus  recules  de  l’art,  tic 
dans  les  fièclcs  où  il  étoit  le  plus#  floriflanr , 
les  anciens  avoient  la  pratique  û’adaprer  à leurs 
figures  des  boucles  de  cheveux  par  le  moyen 
de  la  foudurc.  C’efl  ce  que  les  modernes  pra- 
tiquent encore  pour  de  petites  par  ies.  L ou- 
vrage le  plus  ancien  de  ce  genre  cflunbuPc 
de  femme  du  cabinet  d’Herculanum.  La  tête 
efl  coëfFée  de  cinquante  boucle»  fur  le  front  & 
jufqu’aux  oreilles , & ccs  boucles  font  loudces. 
Une  autre  tête  du  même  cabinet  a loixanre- 
huit  boucles  Coudées  de  même.  A une  autre 
tête  idéale , encore  du  même  cabinet  , qui  pa- 
raît être  des  plus  beaux  temps  de  l’art , & 
oui  cfl  connue  lous  le  ntim  de  Platon  , on  vei» 
des  boucles  Coudées  aux  tempe*. 

Il  s’efl  confervé  quelques  morceaux  ie 
bronze  atvique  incruflcs  en  argent  : tel  eft  le 
diadème  de  l’Apollon  Saurochtonios  de  la  Villa 
Albani  ; telles  font  aufii  differentes  baies  dq 
figures  du  cab  net  d'Hcrculanum.  Quelquefois 
on  mcr.iftoit  en  argcn‘  fi  s ongles  des  pieds  & 
des  mains:  Pauianias  le  dir , tic  lin  récit  eft 
confirmé  par  deux  petites  ligure»  trouvées  à 
Herculam  m.  H rode  Atticis  fit  ériger  à Co- 
rinthe quare  cheva.x  dures  dont  les  pieds 
étoic  ne  d’ivoire. 

On  trouve  des  yeux  in  cru  fiés  à quelque» 
rêtet  en  bronze  & en  marbre.  Le  cabinet 
d’Hertulanum offre  de  f otites  figures  de  bronze 
avec  des  ye  ix  d’argent.  Dan»  q dques  têtes 
de  bronze,  des  piejrcs  fines  rcprêlentoic  nr  i*i- 
ri».  On  aioutoi:  q letqurfoîs  a .x  tê.ei  des 
prunelles  d’un  marbra  rc  -b'anc  tic  fort  ten- 
dre, qu’on  nomm  palomblno,  Quelquefois  on 
faifoii  la  corné;.*  on  argent , tic  l’on  empluyoic 
des  pic  re  rrcc  cu  is  de  couleurs  dfièrenres, 
pour  e^T’imcr  la  t • n de  tic  l’iris.  C’efl  ce 
q*.’indu|ucm  un  e'*c  d’ar;enr  qui  fe  voit  au- 
tour des  paupière  de  quelques  tô.ex,  tic  les 
trou*  qui  mit  reçu  es  pierres  dont  éto'enc 
formées  l’iris  tic  la  pru  relie.  Plutarque  raconte 
qu’avsnt  la  bataille  de  Lcuârcs , à laquelle 
Hivron  perdu  la  vie , ies  yeux  tomberez  do. 
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fa  ftafue  ; ce  qui  fut  regardé  comme  un  prcfàge 
ïuneftc. 

Winckeîmann  n*ofe  aflurcr  oue  l’on  connoifle 
avec  certitude  la  manière  dont  les  anciens 
gravoient  en  pierres  fines.  On  lait  qu  ils  fai- 
fuient  ufage  de  petites  pointes  de  diamans  ièr- 
ties  dans  des  outils  d’acier  ; mais  tenoicm-ils 
ces  outils  à la  main , ou  les  ijaftoienwl*  à 
une  roue,  comme  le  font,  en  général  , parmi 
nous,  les  artiftes  en  ce  genre  ? Il  croit  avo'r 
découvert  le  procédé  de  la  roue  fur  des  pierres 
antiques  donc  le  travail  n'cft  quVbauehc;  ce 
qui  prouverait  que  la  pratique  des  anciens,  à 
ect  égard  , ne  différait  pas  de  la  nôtre. 

On  a admiré  que  les  anciens,  fans  le  fccours 
de  nos  verres  oculaires , aient  pu  exécuter  des 
travaux  aUlî  fubrils  que  ceux  qui  nous  font 
offerts  par  quelques  unes  de  leurs  pierres  gra- 
vées. Winckclmann , qui  ne  conçoit  pas  que 
l’ail  nud  puiflc  guider  des  ouvrages  d’une  fl 
grande  fineffo,  luppofe  que  les  anciens  ont 
connu  la  loupe  ou  lentille  , èè  que  cette  dé- 
couverte, dont  ne  parle  aucun  de  leurs  au- 
teurs, aura  été  pciduc  pendant  les  lièclcs  do 
barbarie.  N’cft-il  pas  plus  vraifcinblable  que 
les  graveurs  qui  fe  font  difttigues  par  une 
grande  fincfTe  de  travaux,  croient  myopes? 

On  a prétendu  que  les  Grecs  8c  les  Ro- 
mains, aans  leurs  oas  - reliefs , n’obfcrvoient 
aucune  dégradation  dor.noient  à toute,  leurs 
figures  la  même  faillie.  Cette  aftertion  cft  dé- 
truite par  de»  bas  reliefs  rxpofes  a Rome  dans 
des  lieux  publics,  lia  ns  des  ptus  beaux 

qui  fuient  en  cette  ville  , & qui  fe  voit  au  pa-# 
lais  Kufpolt  , la  prircîpale  fi  gu  te  a tant  de 
faillie  , qu’on  peut  palier  deux  doigt*  entre  la 
tête  & le  tond  ; le»  difL  rens  objets  qui  com- 
polcnt  cet  ouvrage  ont  dis  dt  gradations  fenfibi-s 
entre  en*.  On  peut  faire  la  même  obfervaii.  n 
fur  un  petit  fujet  reptéfentanr  ure  offrande , 
& fur  un  facritice  offert  par  Titus,  llclfdonc 
ccr  ain  que  le*  anciens,  ainfi  que  nous  , con- 
nofloienr  le*  bas-reliefs  de  forte  8c  de  foible 
fa  i ie  , & l’on  ne  doit  pa  être  furpris  de  ne 
trouver  qu’un  petit  m>mb<e  de* premiers,  puif- 
que  les  occafion*  de  les  employer  avec  con- 
venance Ibnt  bien  moins  ftéq.  entes. 

Cbjesk^tio.n's  de  J/en  s fur  l'htjloire  de  V art 
thç\  l s anciens. 

Le  ancirnsantdû  commencer  l’art  du  def- 
fm  par  tlts  fi  rines  .ni  g.  es  , (impies  & droite», 
telles  e om  le.  figures  de.  vafes  étrulques. 
On  vo;t  à II  me  pluficu-s  t>a»-~elief»  antiques 
•de  marbre  *ra  tes  dans  ce  goût  , 8c  dont  quel- 
ques un  rarotflVnt  ère  des  ouvrages  égyp- 
tiens. Si  t’onofjeâe  que  les  Egyptiens  n’onr 
jamais  travaillé  iLn>  ce  goût,  parce  que  le.  r 
native  a,  éid  plus  forte , parce  que  leur  cii- 
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mat,  leurs  exercices  8c  leur!  coutumes  ont  <U1 
former  des  corps  robuftes , on  peut  répondre 
que  l’art  n’a  pu  d'abord  imiter  la  belle  nature, 
ni  même  la  nature  dans  toute  fa  vrrité,  & que 
les  Ltrufques  n’etoienc  pa»  non  plus  un  peuple 
maigre  , mais  un  peuple  fort  8c  vigoureux  • 
cependant  leurs  ouvrages  en  marbre  8c  les  def* 
lins  de  leurs  vafe>  font  maigre*  8c  roides.  • 

Il  efi:  probable  que  la  pililofophic  8c  Ici 
fcicncrs  capables  d'orner  l’cfprit  a voie  ne  fait 
de»  progrès  dans  l%Grècc,  avant  que  l’on  s'occu- 
per de  la  peinture  & de  lafculpture  , 8c  c’eff  ce 
qui  conduifi:  le*  anciens  à tracer  une  route  route 
différente  de  celle  que  fuivent  les  modernes. 
Us  prirent  pour  guiac  le  ruifonnement , 5c  non 
la  routine  8c  le  caprice  , èc  curent  peur 
maxime  de  crmmencer  par  les  parties  les  plu* 
nécelfaires  , telles  que  les  os&  les  mufclcs  \ i?« 
payèrent  enfuit  e aux  proportions  , 8c  com- 
prirent que  tout  ce  qu’on  peur  appel  1er  le  né- 
cefTairc  , l’utile  dans  l’art  d imiter  les  formes 
hi  maines  , confifte  dbns  ces  deux  parties.  Ce 
furent  elles  qu’ils  cherchèrent  d’abord  à ob- 
ferver,  & qui  conffirucrcn:  Jour  prtm.crgoûe 
8c  leur  plus  ancien  ftylc. 

Aulfi  voit-on  dans  leurs  figure*  une  propor- 
tion qui  ne  peut  é:rc  que  le  rcliiliat  de  prin- 
cipes fixes  fie  certains,  te  qu’i.s  a voient  cal- 
culée fur  la  plus  belle  nature  de  leur  temps  8c 
de  leur  pays.  C’cft  ce  que  prouvent  les  têtes 
de  l’ancien  ftylc  qui  fe  refTunbxent  toutes.  S’il* 
•avoienr,  comme  nois,  travaillé  (ans  principes , 
ils  auraient  varié  davantage  ces  tûtes,  quand 
ce  n’auroité-é  que  par  erreur. 

Dan*  le  fécond  âge  , ils  s’apperç tirent  que 
leur  premier  ify.e  croit  fec*  Sc  mefquin.  Us 
aggrandirent  donc  leur  manière  donnèrent 
plus  de  noblcffc  à leur»  ouvrages.  Ils  rétréci- 
rent moins  les  proportions  des  corps  ; mais 
confervanc  encore  le  goût  des  lignes  droites 
ils  tombèrent  dans  i.n  ftyîe  un' peu- maflif  , 
quoique  d’ailleurs  nfTea  beau,  8c  qui  n’avoic 
plus  ta  maigreur  de  leur  premier  goûr.  Non* 
avons  dans  ce  genre  quelques  anciennes  fta- 
tu«»  eiruiQues  , qui  .ont  lourdes  & dures 
quoique  d’un  bt-n  carailère  -,  telle  cft  l’Anu- 
lonc  Errufque.  On  ne  connoît  prcfquo  point 
d’ouvrages  des  Grecs  dans  ce  ftylc,  mais  il  elf 
probable  qu’ils  y oni  paflb  , tic  l’on  en  voie 
encore  un  refte  d;ns  le  petit  n *mWc  de  leur* 
belles  productions  que  le  temps  a rclpetléc*. 
On  peut  en  donner  po.tr  témoignages  cer.3*n$ 
leur  front  plat,  leur  r.é-  quatre  , leurs  lbu*c  j* 
fortement  ranché»,  leur.,  lèvres  drains  , 8tc. 
On  connu!  en*r  autres,  dans  ce  goût  , une 
ftarut  de  ia  A/lner.a  Ale  die  a au  raais  Giufi- 
tiniani  : les  con  ours  de  ccne  figure  l'ont  de 
la.  plus  grande  fimpltci:c , 8c  on  pourrait  la 
r a,  porte  i au  fccord  ftylc  grec. 

Toutes  les  Jigutej  du  grouppe  de  Niobé  pa- 
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roUVentêtre  imitées  d’après  d’autres  ftataeifaicet 
dans  un  temps  où  ]e  goût  éioie  porte  à un  plut 
haut  degré  cher  les  Cîrccs  : on  y remarque  la 
plus  haute  per&étion  dans  les  proportions;  les 
formes  en  font  lu  bûmes  tic  d’une  beauté  ache- 
vée : mais  il  y manque  encore  une  certaine 
morbidcrte  qui  a été  trouvée  plus  tard.  Les  lignes 
d#  ces  figures  font  on  peu  trop  roides  , les  an- 
gles en'  font  trop  fcr.tis,  & l’on  n’y  remar- 

Î|ue  point  cette  élégance,  tic  ce  contour  fi  psr- 
aitement  varié  , que  l’on  24^lnc  dans  quel- 
ques autres  ftatucs  grecques,  telles  que  celles 
de  l'Apollon  , du  gladiateur  , de  la  Vénus  de 
Medicis  , du  Ganymcde  , fiée.  On  peut  penfer 
que  les  flatucs  du  grouppe  de  Niobé  ont  été 
faites  avant  le  fiécle  d’Alexandre  ; car  on  fait 
qu’avant  cette  époque,  les  Grecs  nes’occupoicnt 
que  foiblemeiu  de  la  draperie , tic  qu’ils  tâ- 
choient  feulement  d’éviter  le  ftylc  dur  & roide 
de  leur  premier  temps  tic  la  pelante;. r du  fé- 
cond. 

Vers  le  régne  d’Alexandre  , on  atteignit  à la 
plus  haute  perfection  , en  donnant  plus  de  mou- 
vement aux  contours  tic  en  ôtant  à la  pierre 
fa  dureté  ; les  fculptcurs  commencèrent  alo  * 
à étudier  la  chair  tic  cherchèrent  à parvenir  à 
la  paifaitc  imitation  de  la  nature.  C’eft  vraifem- 
blablc.nent  à la  peinture,  que  la  fcqlpture  doit 
ce  dernier  effort.  Elle  même  ne  dut  appro- 
cher de  cc  degré  de  perfection  que  dans  l’é- 
cole de  Pamphile  ; on  peut  môme  croire  que 
beaucoup  de  chofct  manquoient  encore  à cette 
école  ; mais  Apellcs  , fun  éléve  , parut  ; ilag- 
grandit  le  goût  de  l’on  temps  tic  en  ôta  toute 
la  fécherefle.  Lui-même  dilost  que  chacun  des 
autres  peintres  en  particulier  favoit  beaucoup, 
mais  que  lui  feul  avoit  la  grâce  en  partage  : 
il  ajourait  qu’il  avoit  un  grand  avantage  fur 
Erotogène  , celui  de  favoir  le  moment  où  il 
falloit 'quitter  un  ouvrage.  Il  ne  faudrait  pas 
inférer  de  là  qu’il  lai  (Toit  à fes  tableaux  quel- 
ques négligences  , mais  qu’il  favoit  éviter  tout 
ce  qui  conduit  à ta  féchcrcffe  qui  eft  la  luitc 
d’un  fini  trop  recherché. 

les  l'ctilp  curs  ouvrirent  les  yeux  en  voyant 
l’élégance  & la  morbidezze  que  ce  grand  pein- 
tre mctioit  dans  fes  ouvrages  , tic  de  là  naquit 
le  ft/lc  admirable  tic  fublime  que  l’on  rcconnoit 
dans  l’Apollon  , le  Laocoon  , & c. 

Ju  (qu’au  règne  d’Alexandre  , les  arts  *’*- 
vanccrcnt  de  plus  en  plus  vers  la  perfeâion; 
mais  après  la  mort  de  ce  prince,  quoique  la 
peinture  & la  fculpture  fartent  toujours  plus  cul- 
rivec-s  elle»  ne  firent  plus  de  progrès  dar.s  les  par- 
ties capi  aies.  Le  fiècle  de  cc  conqu.'rant  peut 
è:v c comparé  à celui  qui  vit  naître  Michel- Ange 
tic  Raphaël  , à cc  ficclo  qui  nroduifit  cc  qu*on 
a vu  de  plus  beau  depuis  la  rcnairtance  de 
l’art.  En  effet , quoique  , dans  la  fuite  , on 
parvenu  à mieux  traiter  de  certaines  parties , 
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on  n’a  cependant  pu  jufqu’à  nos  jours  furpafV 
fer,  ni  même  égaler  ces  grands  hommes;  fie 
il  (d  probable  que  .’tiiftoire  de  l’art  depuis 
l’on  rétabliftcmcnt  cft  à-peu-pres  ce. le  de  l’arc 
dans  l’antiquité. 

Un  peut  bien  avouer  que,  depuis  le  règno 
de  Philippe  , jufqu’à  la  chùto  des  républiques 
grecques,  les  arts  ne  cefl’crcnt  pas  de  s’enrichir 
par  des  découvertes  nouvelles  : mais  elles 
ne  portoient  que  fur  les  moindres  parties 
de  l’art  > au  lieu  que,  dans  les  beaux  ficclcs, 
tous  les  progrès  a^fartenoient  aux  parties  les 
plus  ertenticlles.  Cc  r.’ctoit  point  a'ors  à imi- 
ter la  légèreté  , la  finclfe  des  cheveux  , ou 
à représenter  d’autres  objets  dont  limitation  cft 
impoliible  à la  fculpture  , que  les  artiftes 
Croient  arrêtés  ; on  conviendra  môme  qu’ils 
nV-ccotoient  pas  les  draperies  aulli  bien  quo 
les  modernes  ; c’étoit  l’imitation  des  grandes 
parties  de  la  nature  qui  f.ifoit  l’objet  de  leur 
étude. 

Encore  après  la  chute  des  république*  grec- 
ues  , il  y eut  de  très  grands  ftatuaires  qui, 
ans  quelques  parties , égalèrent  les  plus  fa- 
meux artiftes  do  la  Grèce  On  pourrait  mémo 
ajouter  que  le  goût  moelleux  & délicat  a éré 
porté  plus  loin  far  ces  Muîtres  que  par  ceu* 
des  âges  précédons  : ruais  ils  n’ont  pai  furpaf- 
fé  les  artiftes  du  ficelé  d’Alexandre  ; ils 
ne  les  ont  même  pas  cgalis  , parce  qu’ils 
n’avoient  ni  l’imagination  aulfi  vafte , ni  l’cl- 
prit  aulli  élevé. 

Les  beaux  arts»furent  «n  fui  te  tranfportés  de 
Ja  Grèce  à Rome  ; mai.  on  ne  (turoie  établit 
dans  quel  temps  ils  ont  fleuri  , puifqu’on  n* 
trouve  point  de  bonnes  flatucs  avec  des 
noms  latins.  On  pnurtoit  conjcfiurer  , il  cft 
vrai,  que  les  artiftes  latins  ont  eu  la  mini, 
de  g réciter  leurs  nom: , comme  plufieurs  ar- 
tiftev  modernes  italianisent  le  leur  ; mais  il 
tft  poflible  que  les  artiftes  de  Rome  n’aient 
jamais  porté  l’art  à une  aflVi  haut,  per- 
fection pour  mériter  d’être  distingués. 

Nous  avons  beaucoup  de  flatucs  qu’on  re- 
ps de  comme  des  ouvraget  des  latins,  Se 
oui  no  font  pas  du  moins  dans  le  goét  grec. 
Ce  qui  peut  encore  faire  croire  qu’elles 
n’ont  pas  été  exécutées  dans  la  Grèce,  c’rff 
qu’elles  n’auroient  pas  mérité, d’en  être  trans- 
portées. Dan.  la  plupart  de  ces  ouvrages , 
on  diftingue  lo  caraflèrc  national  , parti- 
culièrement dans  le;  têtes  & dans  les  buftes 
des  gladiateurs  Sc  des  Soldats.  D’ailleurs  1. 
ftyle  en  eft  dur  , comme  on  le  voit  par 
les  bulles  romains  faits  d’après  nature  , 
tels  que  ceu*  de  Céfir  , d’Augufte  , & de» 
confuls  qui  le»  ont  précédés.  Les  arts  ne 
J paroiflent  pas  avoir  eu  beaucoup  d'éclat  à 
j Rome  avant  le  règne  de  Néron  : mais 
o>  voit  4e  beau*  ouvrages  faits  da 
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fce  ce  Prince.  Je  cro'u  que  1t  plupart  des 
chefs-d'œuvre  fait*  du  temps  de  Trajan  & 
d'Adrien  ont  été  éxécutés  par  des  Grecs. 
On  y reconnoit  leur  goût  , & dans  leurs 
défauts  même , les  auteurs  de  ces  ouvrages 
Semblent  nous  retracer  le  ftyle  des  anciens, 
tant  par  la  fimplicité  des  contours  , que  par 
l'accord  des  proportions  & les  beaux  caractères 
de  têtes. 

Les  Siciliens  ont  eu  quelque  chofe  du 
bon  goût  des  Grecs , & l'ont  même  aflex 
long-temps  confervé  , l’an  s être  néanmoins 
parvenus  au  même  degré  de  perfection  : 
car  ils  furent  moins  correfts  , plut  roides , 
plus  chargés,  8c  n’ont  pas  fu  donner  au 
marbre  la  même  élégance  ni  la  même  mor- 
bidezze.  • 

On  peut  reprocher  une  erreur  aux  an- 
tiquaires : cMl  d'avoir  voulu  chercher  la 
perfection  dans  des  choies  qui  n’en  font 
fufceptiblcs qu’à  certains  égards  ; par  exemple, 
* dans  les  pierres  gravées , où  il  ne  faut  pas 
chercher  la  haute  perfcâion  des  formes  , 
mai»,  feulement  celle  du  ftyle.  On  n’a  pu 
fe  propofer  en  effet  que  d’y  rendre  les  cho- 
fes  les  plus  faciles,  en  éviran:  celles  qui 
offroient  trop  de  difficulté  dans  de  fi  petites 
proportions  , & en  omettant  tous  les  dé  ails 
qui  auroient  pu  embarraffcr  l’ar.ifte. 

Ot  remarque  les  qualités  donc  ce  genre 
cft  lulccftiblc  , celles  du  ftyle  , dans  les 
ouvrage-»  qu’on  a trouvés  en  pâte  antique  , 
& qui  avoient  apparemment  mérité  l’eftime  des 
anciens  même  , puisqu'ils  en  avoient  fait 
jnuitiplicr  les  empreintes.  On  y reconnoîc 
qu’ils  ont  fait  confiftcr  la  beauté  dans  une 
belle  & noble  fimplicité.  On  * peut  croire 
que  l’art  ne  s’eft  dégradé  que  par  le  trop  grand 
nombre  des  artiftes , 6c  que  , devenu  trop 
commun  , il  cefla  d’infpirer  la  même  efti- 
jne.  Lorfque  la  Grèce  fut  tombée  fous  la  do- 
mination de  Rome  , dans  le  temps  de  la 
plus  grande  fplcndeur  de  cette  république, 
temps  où  l’on  ne  confidéroit  aue  les  gens 
de  guerre  , les  artiftes  privés  de  Pefpcrancc 
de  s’attirer  de  la  conlidtration , tombèrent 
dans  le  découragement  : dès  lors  il  renon- 
cèrent à l’étude  de  l’art  , qui  devint  une 
forte  de  métier  , & qui  fut  enfin  plongé 
dans  un  abandon  total.  Gomme  rien  ne 
peut  demeurer  à un  degré  fixe  , l’art  ne  fai- 
sant plus  de  progrès  déchut  rapidement;  s'il 
f • releva  quelque  temps  fous  des  princes  qui 
l*iimoicnr,  les  révolutions  de  l’empire,  les  guer- 
re» luccclfives  , le  changement  de  religion  , 
l’abolition  des  images,  l’invalion  des  barbares 
poivrent  les  derniers  coups  au  bon  goût,  en 
dé’ruilant  ce  qui  reftoic  encore  des  chefs- 
d'œuvre  des  anciens. 

Les  beautés  de  les  règles  de  la  proportion 
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parojflcnt  avoir  été  découvertes  par  les  Ci  rca 
& par  les  I.trufques.  Ils  reconnurent  deux  for* 
ces  dans  les  principales  parties , l’une  par  la- 
quelle elles  agirent,  l’autre  par  laquelle  clic, 
font  foutenues  ; la  première  exige  de  la  fvcl- 
teflcôc  de  la  légèreté , la  fécondé  delà  puiP- 
Tance  & delà  folidite.  La  découverte  des  pro* 
pottions  doit  appartenir  au  premier  ftyle  d, 
l’an  tiquiré. 

Dans  le  feennd  ftyle,  les  anciens  cunfcrvèrent 
toutes  les  proportions  de  longueur  qu’ils  avoient 
établies  dans  le  temps  de  leur  premier  ftyle; 
mais  y ayant  reconnu  de  la  roideur  & de  la 
fechercITe,  il  en  changèrent  le  contour  en 
pinyant  moins  la  partie  étroite  des  articulations, 
ce  qui  donna  plus  de  grandioftté  à leurs  ou. 
stages;  mais  iis  devinrent  plus  lourds,  parc* 
qu’ils  n’avonnt  pas  encore  fu  trouver  la  ligne 
lerpencine  & ondoyante. 

Ils  commencèrent  1 faire  un  plus  grand  ufagr 
des  lignes  convexes,  S;  par  elles,  ils  donnèrent 
encore  un  plus  grand  caraûère  à leurs  figures. 
Ils  ne  les  employèrent  que  pour  les  grandes  par- 
ties. Les  ouvrages  qui  paroifl'ent  appartenir  s 
ce  temps , femblent  étranglés  dans  leurj  in- 
flexions. Ils  combinoient  les  lignes  convexes 
avecleslignes  droites:  les  droite» lérvoient  pour 
les  parties  Taillantes,  & les  convexes  pour  le* 
inflexions;  c’eft-à-dire  qu'ff  l’androit  de  la  plu* 
forte  rentrée,  ils  metroient  une  ligne  courbe 
lus  rapide,  & qu’à  l’endroit  où  ils  vouloieac 
caucoup  foptir,  ils  allongèrent  beaucoup  1, 
ligne  droite. 

Cette  méthode  tient  de  leur  premier  ftyle. 
On  le  remarque  dans  le  caraélèrc  de  leurs  têtes, 
où  l’on  ne  voit  qu’une  feule  ligne  Taillante  de- 
puis la  méfiance  des  cheveux  jufqu’à  la  pointe 
du  nés;  & cette  ligne  cft  droite.  Ils  obfer- 
vérent  d’sbaiflcr  les  petites  parties  & de  donner 
de  l’élévation  aux  grandes  : ils  portèrent  la  plu» 
grande  attention  furies  formes  générales.  Ot« 
voit  dans  leurs  têtes  d,  Jupiter,  de  la  Minerva 
Médicadu  Palais  Jiuftiniani,  & de  leurs  autres 
ftatties,  qu’ils  ont  beaucoup  employé  le,  lignes 
droites  & les  angles,  & qu’ils  ont  exécuté  avec 
grand  Tain  les  parties  principales  en  négligeant 
les  moindres.  Ils  ont  fait  ,1e  front  plat,  &,depui, 
la  naifiance  des  cheveux  jutqu’au  bout  du  nés, 
il  n’y  a qu’une  ligne  droite,  terminée  par  un 
méplat  qui  forme  la  pointe  du  nés , Sr  enfuit* 
un  angle  droit  va  fe  terminer  à fa  racine.  I * 
partie  lupérieure  du  net  cft  plate,  les  deux  côtés 
le  font  egalement , & les  natir.es  font  à peine 
marquée  ; parce  qu’on  ne  vouloir  pas  inter- 
rompre la  forme  principale  du  nés,  qui,  va 
de  côté,  offre  un  triangle  & dont  la  furfac* 
cft  une  forme  plate.  • 

Depuis,  la  tacinc  du  nés  jufqu’i  la  partie  I* 
plus  avancée  de  la  lèvre  fupérieurc,  ils  formèrent 
un  prépi at  à-peu-prèi  égal  en  longueur  à celai 
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qui  partoît  du  bouc  du  nés  &:  qui  abouttfTolt  à 
ki  racine.  Ils  tirèrent  du  menton  julqu’à  la 
bouche  une  ligne  pre  que  droire,  & répétèrent 
un  méplat  fur  ia  punie  éminente  de  la  lèvre 
inférieure.  Ils  tâchèrent  a fli  de  donner  au  men- 
ton une  forme  pla  ç,  ainfi  qu’aux  joues , ex- 
cepté à l’endro  t des  os  qui  forment  la  mâchoire 
inférieure.  l)e  cette  manière,  ils  proc.doienc, 
fo’mc  par  forme,  de  l’extrémité  d’une  partie 
a l’aurre,  en  fe  faiftnt  une  loi  d’en  négligrr 
les  petits  détails,  & ce  fu«  ainfi  qu’ils  parvinrent 
à des  règles  fixes  donr  ils  ne  fe  derarrirenr  point, 

& qu’ils  a teignirent  au  fécond  degré  de  per- 
fection qui  cara  dénie  le  fécond  ftylc. 

Dans  leur  troificme  ftyle,  ils  fcniirenr  que, 
par  leur  méthode  précédente,  ils  ne  rendoient  j 
Pas  l’effet  *de  la  chair,  & reconnurent  que  la 
belle  nature  offre  une  variété  continuelle  qu’ils 
n’avoient  pas  encore  cxpr.méc.  Ils  poterertt  pour 
p inc  pe  que  rien  ne  doit  être  répciê,  que  la 
ligne  convex^  doir' conduire  à la  ligne  concave 
& à la  droite,  pour  exprimer  le  mouvement 
& la  diverfité  des  contours;  qu’aucune  in- 
flexion , ni  ai  cône  partie  (aillante  ne  peut 
ôrtc  vis-à-vis  d’une  autre  partie  de  ia  même 
nature;  qu’aucune  ligne  ne  d it  avoir  la  même 
proporrion  ni  le  même  caraélcrc  d’un  cô‘é  que 
oe  l’autre  , & qn’enfin  il  faut  metrre  la  plus 
.grande  variété  dans  tous  les  contours  &c  dans 
imites  les  proportions. 

Ils  ne  poux  oient  tomber  dans  l’erreur  en 
fuivant  cette  nouvelle  méthode,  parce  qu’ils 
l’a  ppu  y oient  toujours  fur  le>  bons  princ‘*pes.dcs 
ftvlcs  rrecc-dens.  Dans  le  prim  er,  ils  s’éroient 
garantis  de  toutes  les  mauvai les  proportions  ; 
dans  le  fécond  , en  évitant  tous  les  petits  détails, 
il  x'otoicnr  affurés  du  vrai  caractère  des  grandes 
firmes  : tout  ce  qui  leur  reftoic,  dans  le  troi- 
fième,  étoit  de  che  chcr  le  complément  de  l’art; 
ils  confifle  dans  ce  mouvement  & cette  variété 
d’où  les  choies  repréfentées  reçoivent  la  vie. 

Paradoxe  Je  Jlfenrs  fur  les  ouvrages  qui 
nous  rejlent  de  l'antiquité . 

Lorfqne  je  confidèrc,  ditMengs,  les  productions 
d?s  anciens  dont  on  a le  plus  loue  laperfcâion  , 
je  ne  les  trouve  pas  toutes  également  dignes  des 
louanges  qui  ont  été  prodiguées  aux  grands  ar- 
tiftes  de  l’antiquité  par  tant  d’hommes  il  lu  (1res, 
ce  qui  me  fait  douter  que  nous  pofTédions  les 
ouvrages  originaux  des  plus  célèbres  artiftes  de 
la  Grèce.  le  m*en  rapporte  plutôt,  fur  cet  article, 

À 1a  vérité  de  l’hiftoirc , qu’au  témoignage  des 
productions  qui  font  parvenues  jufqu’à  nous , & 
torique  tfuclquos  unes  d’entre  elles  me  paroiflent 
ne  pouvoir  être  furpaflees,  j’aime  mieux  m’ac- 
eufer  d’ignorance  que  de  combattre  la  railon, 
gui  pie  dit  que*  ces  ouvrages  ne  font  pas  les 
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véritables  produdions  or  gînalei  des  grandi 

maîtres. 

En  effet , il  nVft  pas  probable  qu’on  ait  laifid 
à Rome  les  plus  beaux  mon  amen:.  d.  1 art,  dam 
le  temps  qu’on  en  a enlève  le  pins  grand  nombre 
des  Tous  les  noms  que  noue  ifons  fur 

les  marbre’*  antiques  font  inconnus  dans  l’hifr 
toire  ; plufieurs  ont  été  f al  fies  par  les  modernes, 
& pcut-êrçe  même  inventes  par  eux,  tels  que 
celui  de  Glycon.  Phedre  tous  apprend  que,  de 
ton  temps,  on  mertoit  déjà  des  noms  pseudo- 
nymes lur  les  fia: u es,  & tel  cÛ  peut-être  ce- 
lui de  Lyftppe  que  pone  1 Hercule  du  Palaii 
Fini* 

Vous  me  direz  , fans  doute  : quels  dévoient 
donc  être  ces  ouvrages  admirables?  Je  voua 
a^'oue  que  eere  réflexion  nous  humilie,  nous 
qui  ne  connôiffons  pas  allé*  les  ouvrages  des 
Grecs  pour  en  parler  dignement  : Si  il  me 
femble,à  dire  le  vrai,  qu'il  (croit  très-urile 
à l’avancement  des  arts  qui  tiennent  au  dcllin, 
qu’on  étudiât  & qu’on  admira-  davantage  les. 
nunumens  qui  nous  reftenc  des  anciens,  pour 
nous  former  une  j.itïe  idee  de  ce  que  dco.'cni 
être  ceux  que  nous  avons  perdus*  Mai.  il  ar- 
rive tout  le  contrare.  On  regarde  comau*  Ici 
plus  excellentes  prududionx  des  anciens  celles 
que  nous  avons  (bus  les  yeux  , & le»  amile* 
modernes  en  profitent  pou:  ex  eufer  leur  propre 
ignorance,  en  alléguant  qu’il  le  trouve  ces  dé- 
fauts dans  ces  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité  , 
comme  en  effet  il  petit  s’en  trouver  dans  les 
ouvrages  les  plus  (ublimes,  parce  que  l’jtupcr- 
fedion  cil  inleparable  de  l’huinaniié. 

Perfonne  n’ignore  que  Rome  fut  fpoliéeplu* 
fleurs  fois  de  fes  plus  magnifiques  monuiuens 
pour  en  embellir  Conftantinople,  & que  les 
ftarues  qui  y reflôient  encore  du  temps  d# 
Théodofe  furent  détruites  par  l’ordre  de  ces 
empereur  Scde  quelques  uns  de  fes  fucccffeurs  : 
d’où  l’on  peut  conclure  que  celle  qui  échap- 
pèrent à cette  barbarie  ncroienr  pas  fort  re- 
nommées , ou  qu’elles  fe  trouvoient  placées  dans 
des  lieux  incqpnus  ou  peu  fréquentés,  & dé- 
vouent être  par  confcquent  de  peu  de  prix. 

Si  l’excellence  d’un  ouvrage  peut  fervirà 
nous  perfuader  qu’il  eri  d’un  grand  maître , c’eft 
fans  doute  celle  du  Gladiateur  Borghefe,  d’A- 
ga(ia«  : mais  ce-  nom  ne  fe  trouve  ciré  par  au- 
cun des  auteurs  anciens  qui  parlent  des  plus 
célèbres  arrilles.  On  peut  dire  la  même  chofîs 
du  torfe  du  Belvedere.  Le  nom  de  Glycon,  que 
l’on  voit  fur  l’Hercule  Ftrnefe  , fait  foupçun- 
ner  ciuelqu’impofturc,  puifqu’il  n’eft  fait  men- 
tion d’aucun  lculpteor  fameux  qui  ait  porré  ce 
nom,  & que  d’aiilcur*  il  y a dans  le  Palais 
Pitci  un  autre  Hercule,  qui  rcficmb'e  à ce 
premier,  avec  le  nom  de  Lyfippe  • ce  qui  a 
fait  croire  que  ces  deux  ouvrages  Jontdu  nombre 
de  ceux  auxrfueb,  lui  van  t Phedre,  les  anciens 
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•ht  donné  de  faux  noms.  Si  l’Hercule  Farnefc 
^:oit  vériablcmcnt  un  ouvrage  de  G vcon,  ce- 
lui qui  J’a  copié  pour  faire  celui  du  Palais  1 itîi 
y a'.roit  mis  le  même  nom  , afin  de  le  faire 
mieux  palier  pour  l’original.  Ajw:rons  à cela  que 
s*i  Fulvius  Urfinu  , ni  P’Iaminius  Yacca  qui  ent 
parle  de  l’Hercule  Far  ne  le,  ne  tune  aucune  men- 
tion!. de  l’infeript'on  , tandis  que  le  dernier 
parle  de  celle  de  l’Hercule  du  Palais  Pitti.  Ko-  • 
marquons  aufli  que  la  manière  donc  lont  fculpté* 
cataéhres  di  ces  inscription*  n’efi  certaine- 
ment par  celle  donc  le  lervoicnt  les  Grecs  du 
bon  remps  de  Part. 

Mais  que  d ror.s-nous  des  plus  belles  fiâ- 
mes antiques  qui  nous  reftent,  relie  que  celle 
de  l'Apollon  Pythitn  du  Pelrcderc  ï la  regar- 
derons nous  comme  un  de  ces  ouvrages  qui  ont 
inimortaliiê  Icu-s  aurcun?  Si  fa  beauté  nous  lait 
croire  qu’elle  doit  être  placée  dans  ccrtc  clarté, 
il  faut  remarquer ccpcrdane  qu'elle  clk  de  marbre  j 
de  Carrara,  ou  de  Seraveira  ; & fi  l’on  pré- 
tendoir  qu’elle  a eu  exécutée  en  Italie  par  quel- 
<1UC  grand  ariillt  des  plu*  beaux  fiée  les  de  la 
Grece,  je  pourrois  objeéter  que  les  carrières 
de  L ines  ou  de  Carrara  vcnoient  d’êrre  nou- 
vellement découvertes  du  temps  de  l’iinc,  de 
forre  qu’il  efi  probable  que  cette  fiatue  fut 
faite  fous  le  regne  de  Néron,  & placée  à Net- 
funo  où  elle  a ère  trouvée,  il  cft  à croire  aulTi 
que  fon  auteur  n’a  pas  eu  auranr  de  raient  q*.  e 
les  autres  flatuaircs  employés  par  cet  empereur 
à fes  édifices  de  Home,  où  dévoient  ncccrtài- 
rement  fe  faire  les  plus  belles  choies  par  le* 
plus  habiles  arrifies. 

Mais*  ce  qui  •pourroit  nous  jetter  ici  dans  le 
plus  grand  doute,  c'eft  le  merveilleux  grouppe 
de  Laocoon  , le  plus  beau  monument  qui  nous 
foit  refié  de  l’art  des  anciens,  & qui  cfi  exé- 
cuté d'une  manière  fi  fublirac  en  ntarbro  Grec, 
qu’on  ne  poutniertr:  en  queftion  le  talent  fu- 
périeur  de  Panifie.  Pline,  qui  a fait  un  doge 
magnifique  do  cer  ouvrage,  dit  que  c’étoit  la 
plus  belle  production  de  l’art  qu’il  connût.  Mais 
on  pourroit  demander  fi  Pline  étoit  un  juge 
compétent,  d’atrarit  plus  qu’il  admire  fur-tout 
les  ferpaits  qtt*il  appelle  de*  dragons,  & que 
cetrc  admimrion  d v accrfl'oires  ne  prouve  pas 
une  grande  intelligence,  puifquc,  dans  ce  cas, 
ils  nuifent  aux  chofc  principales.  On  pourroit 
lotrte  li  le  grouppe  de  1 lo* 
coon  qtic  nous  p <fi  lon>  Hl-  bien  le  même  donr 
parN  1 sons  apprend  qu’il  étoit  fait 

d’un  feul  bloc  1 marbre;  tandis  que  celui  que 
nous  c<  r r.n'.ff  n*  rft  de  cinq  morceaux.  Les  an- 
ciens écrivains  ne  parlent  point  d’Agefander 
comme  d’jn  excellent  fculpteur;  & comme  il 
cfi  vtaifembiabîe  qi  ■ gr  utppe  de  Laocoon 
ti'cfi  pas  le  feul  ouvrage  qu’ii  ait  fait,  il  cfi 
m croire  < ne  les  lm,'  qi  c Pline  lui  prodig  .c 
o;oicnt  dielc  rafd’atrrcv  caules  que  la  beauté 
Jtcaux-AfU.  ïvw  U. 
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d*  ce  grouppe  même,  telles  que  fer.  amitié  fuir 
l'artilte,  la  complaifimcc  pour  l’tmpir.jt  T'rus, 
a qui  peut-être  ce  monnmc ne  pl.ifoir  beaucoup, 
lime. 

1 Cj  ferpen»  qui  ion:  lu  feule  partie  qu’il  loue, 
tandis  que  ccî  ouvrage  offre  tan:  d’autres  mer- 
veilles q-.i  méritent  d’être  admirées  : telle  cfi, 
cn:r’aut:es,  la  mar.i.rc  de  t availhr  le  marbre 
avec  le  cilcau  feul , fans  faire  ufuge  de  la  lime, 
de  la  pierre-ponce,  ou  de  quel  qu’autre  moyen  de 
polir,  ce  qui  fe  voit  l'jr-iout  dans  les  chairs: 
manière  d’opérer  qui  le  retrouve  dans  plusieurs 
autres  beaux  ouvrages,  entre  Icfqucl*  il  faut 
compter  la  Vénus  de  Médicis. 

Toutes  les  fiâmes  exécutées  dans  cette  ma- 
nière font  moins  finies  dans  les  périt ls  partie*,  8c 
l’on  y remarque  un  certain  goût  qui  ne  fe  trou- 
ve dans  les  productions  de  l’art  que  lorllju'on  a 
vaincu  toutes  le»  difficultés,  c*eft-à-dire , lors- 
que les  artifius  font  purvin  .sà  ce  rte  négligence 
N:  à cette  facilité  qui,  lo  n de  diminuer  le  pîai- 
fir  du  fpcâateur , ne  fait  aa  contraire  que  l 'aug- 
menter. 

Ce  ftyle  ne  peut  pas  s’etre  introduit  du  temps 
des  meilleurs  unifies;  car  il  faut,  avant  tour, 
commencer  fiérilemcnc  par  ce  qui  cfi  le  plu* 
indifpenfablc,  pour  s’élever  en  fuite,  à inclure 
qu’on  acquiert  de  plus  grandes  lumières,  à ex- 
primer les  parties  les.  pluscflenticllcs  des  chofes, 
à:  ar  eindre  enfin  au  beau  & à i’uiilc  réunis,  qui 
oor.ftitucnt  la  perfeelion,  ou  en  d’autres  icrmcj, 
l’égale  bonté,  iVgalc  régularité  de  routes  les 
parties.  Mais  cnf.  icc  , il  fut  naturel  de  cher- 
cher une  exécution  plus  facile,  & au  lieu  de 
s’occupera  unir  cnlcmble  l’imitation  parfaite  de 
la  nature,  &c  le  choix  le  plus  délxat  «Se  le  mieux 
raifonne,  on  le  forma  de»  règle*  de  pratique  qui 
compofenr  le  fiyle  aguablr,  qui  tien-  plus  à 
la  pciftflion  de  l’art,  *andtÿ  que  le  fiyle  pré- 
cédent tenoit  plus  à l’idée  pirfare  de  la  v é- 
rité. C’eft  à ce  fiyle  agréable*  que  me  fcmblcnc 
appanenir  les  ouvrages  travaillés  avec  le  feul 
cifeau. 

Ce  qui  me  porte  encore  à croire  que  cette 
manière  de  travailler  le  marbre  n’étott  pi* 
celle  de$a*tiftcs  du  plus  bel  âge  delà  Grèce, 
c’eft  que  dans  le  temps  oû  l’on  s’étudia  le 
plus  à contrefaire  ces  arrifies,  c'eft  à-di:c, 
îou.le  règne  d’Adrien,  un  opéra  d’une  manié  c 
bien  difli  rente,  k l’on  affecta  me  cxécuei^n 
très- finie  8c  fort  recherchée:  c'eft  ce  que  l’on 
voir  à l'Hercule  du  Palais  Pitti  *,  l’auteur  de 
cette  copie  a taché  d imiter  la  manœuvre  de 
l’ancien  ait  fie  qui  a. oit  produit  l’original, 
ann  de  pouvoir  faire  palier  fa  copie  pour  une 
produ&ion  de  ce  célèbre  fiatuairc.  11  cfi  bien 
plus  facile  d’imiter  le  fiyle  que  le*  raifons 
Si  le  valent  des  grands  maîtres. 

Comme  nous  ne  poflédons,  du  moins  ainfi 
que  je  le  pente,  aucun  monument  que  nou* 
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puiftions  Regarder  avec  certitude  comfhe  l'ou- 
vrage des  artiftes  les  plus  célcbres  du  bel  âge, 
je  nie  tlatc  qu’on  inc  pardonnera  de  croire  que 
leurs  productions  réuni  (Voient  à la  fois  la  per- 
f c&i on , l’uniformité  de  ftyle,  la  parfaire  imi- 
tation 8c  le  beau  choix  de  la  nature,  avec 
toute  la  coriefiion  dont  l'art  cft  capable  , 
fans  aucune  apparence  de  négligence  , 8c 
qu’elles  (étoiem  pleines  de  ccs  beautés  que 
je  ne  puis  trouver  réunies  dans  les  tnonumens 
qui  nous  relient.  Je  dirai,  par  exemple,  que 
fi  l’Apollon  du  Belvedcre  avoir  la  plénitude 
& la  morbide  (le  du  foi-dilant  Antinous  du 
même  cabinet,  cette  llarue  (croit encore  d’une 
bien  plus  grande  beauté,  & elle  en  auroit 
encore  davantage , fi  le  refte  étoit  d’un  tra- 
vail aufli  fini  que  la  tête.  De  même,  le  grouppe 
«le  Laocoon  (croit  plus  admirable , fi  les  figures 
des  deux  fils  é*toicnt  exécutées  avec  la  déîi- 
catcfi'c  qu’on  admire  dans  d’autres  ouvrages. 

Ces  réflexions , loin  de  diminuer  ma  véné- 
ration pour  les  ouvrages  qui  nous  relient  des 
anciens,  me  les  rendent  au  contraire  plus  pré- 
cieux , parce  que  je  remonte  de  ceux  que  nous 
ponctions  à ceux  que  nous  avons  perdus.  J’a- 
jouterai qu’il  y a encore  tant  de  fcience  & 
tant  de  talent  même  dans  les  ouvrages 
faits  par  les  cfclavei  8c  les  affranchis  qui 
exercèrent  les  arts  à Rome,  quoiqu’ils  fulfcnt 
prisés  des  honneurs  & des  récompenfes  qui 
«mt  porté  les  arts  à un  fi  haut  degré  de  per* 
fe&ion  dans  la  Grèce,  qu’on  y remarque  tou- 
jours, j u (qu’à  l’époque  de  l’entière  décadence, 
ce  beau  fly  le  de  l’école,  qui  jufqu’ici  a manqué 
aux  modernes,  & qui  rendra  à jamais  efti- 
mable»  jufqu’aux  moindres  fragment  des  pro- 
duirons des  anciens. 

Il  régne  une  grande  inégalité  entre  les 
figure»  qui  comfofcnt  le  grouppe  de  Niobé: 
on  peut  même,  dans  pluficurs , remarquer  des 
irco:  rc étions , & un  grand  nombre  d’autres 
Parues  antiques  leur  font  bien  fupérieures  en 
beauté.  Un  voit  au  Vatican  une  Vénus  allez 
médiocre.  &:  d’un  ftyle  qui  approche  du  lourd, 
mais  dont  la  tête  elt  fort  belle  & ne  le  cède 
pas  même  à celle  de  la  Niobé.  Cependant  cette 
têteeft  bien  celle  de  cette  datue  de  Vénus, 
8c  n’en  a jamais  été  féparée.  Cette  flatue  elt 
certainement  la  copie  d’une  autre  bien  meil- 
leure. Dans  le  palais  du  roi  d’Efpagne,  à 
“Madrid,  on  conferve  une  tête  parfaitement 
rcflcmblame  à celle  de  la  Vénus  du  Vatican, 
mais  infiniment  plus  belle,  enforte  qu’il  n’y 
a,  pour  ainfi  dire,  aucune  comparaifon  entre 
J’unc  8c  l’autre  Je  pcnle  qu’il  en  eft  de  même 
du  grouppe  de  Niobé,  don:  les  Itatues  nous 
paroiflenr  fort  belles,  pafce  que  nous  n’avons 
plus  celles  d’apres  lesquelles  on  les  a copiées, 
8c  qui  étoieftt  bien  plus  parfaites  encore.  En 
îtifet,  je  ne  regarde  joint  cc  grouppe  cpnuoe 
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la  production  de  très-grand;  artiftes,  mais 
comme  de  bonnes  copies  lui  tes  d’après  de  meil- 
leurs originaux,  par  différons  artiftes  plus  ou 
moins  habiles,  qui  peut-être  même  y ont  ajouté 
les  figures  qui  nous  paroiflent  fi  médiocres. 
On  doit  remarquer  aulfi  qu’elles  ont  été  en 
partie  reftaurres  dans  le  temps  du  Bas-Empire, 
& que,  dans  la  fuite,  les  modernes  les  ont 
enfin  dégradées  totalement,  en  voulant  les 
reparer  jar  de  mal-adroites  reftaurations. 

Quant  à la  manière  dure  & angulaire  dont 
font  faits  les  lburcils  8c  les  cheveux^  je  ne 
crois  pas  qu’on  doive  l’attribuer  à un  ftyle 
particulier  du  maître  ou  de  l’âge  où  il  tra- 
vailloit , mais  plutôt  a l’inermion  d’imprimer 
un  caraôèrc  de  triftefle  & de  fevérité  à la 
figure;  car  fi  cela  avoir  tenu  au  ftyle,  on 
retrouvcroM  ce  même  ftyle  dans  la  bouche  8c 
dans  les  autres  parties  qui  font  fufceptiblet 
d’une  forme  angulaire.  On  peut  fe  convaincre 
que  tel  étoit  le  véritable  motif  des  artiftes, 
par  les  têtes  de  Jupiter  qui  nous  relient  des 
anciens,  8c  qui  ont  .toutes  les  fourcils  angu- 
laires 8e  fortement  indique; , cara&cre  que  l’on 
ne  retrouve  pas  dans  les  têtes  de  Bacchus, 
de  Vénus,  8c  d’Apollon,  divinités  à qui  Ica 
anciens  attribuoient  une  chevelure  blonde. 

Histoire  de  la  Sculpture. 

Seconde  partie « 

La  première  partie  de  cette  hiftoîre,  aéré 
principalement  fpéculative , & nous  y avons 
je  plus  fou  vent  pris  pour  guide  le  lavant 
Winckc’.nunn  dont  les  ljéculariona  font  tou- 
jours d’un  homme  de  beaucoup  d’cfprit  & d’une 
ùgacitc  peu  commune,  & quelquefois  d’un 
homme  de  génie.  La  féconde  partie  fera  poli- 
tîve.  Hile  fera  fondée  fur  les  recherches  que 
nous  avons  faites  dans  , les  écrits  des  auteurs 
de  l’antiquité  qui  ont  parlé  de  l’art  8c  des 
artiftes. 

Paufanias  qui,  du  temps  des  Antonins,  au 
fécond  ficelé  Je  notre  ère,  voyagea  dans  toute 
la  Crèce,  elt  de  tous  les  anciens  écrivains 
celui  qui  nous  donne  le  plus  de  lumières  fur 
l’hiftoirc  de  l’art  dans  cette  contrée  qu’on  peut 
regarder,  à cet  égard,  comme  l’jnftitutrice 
de  toutes  les  autres  contrées  de  l’Europe.  Si 
elle-même  reçut  les  leçons  de  quelques  autres 
peuples,  tels  que  les  Egyptiens  & les  Phé- 
niciens, ces  leçons  étoient  imparfaites:  ce 

n’éroient  que  des  élémens  donc  elle  fe  fervit 
pour  opéter  une  véritable  création. 

Les  Grecs  peuvent  être  regardés  comme  un 
peuple  récent,  en  comparaifon  des  peuples  très- 
anciennement  polices,  tels  que  ceux  des 
grands  empires  de  l’Afie;  tels  que  ceux  de 
la  Phénicie  8c  de  l’Egypte  : nuis  ils  ont  méiitf 
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fautant  plus  de  gloire,  que  venus  fort  tard, 
ils  ont  promprement  furpafle  tous  ceux  qui 
les  avoient  précédés,  & qu’ils  n'ont  été  fur- 
pafles  ni  même  égalés  par  aucun  de  ceux  qui 
les  ont  fuivis,  quoiqu’ils  leur  aient  laiffe  les 
plus  beaux  modèles, 

Quand  on  ne  fauroit  pas,  par  des  »émoi- 
gnages  multiplies,  qu'entre  les  anciens  peuples, 
les  urées  doivent  être  regardés  comme  un  peuple 
nouveau , on  en  trouveroit  la  preuve  dans 
Paufanias.  On  voyoic  encore  de  fon  temps , 
dans  la  Grcce,  non-feulement  des  monument 
de  l’art  n aidant,  mais  des  monumens  anté- 
rieurs à la  naidance  de  l'art:  tandis  que  dix 
mille  ficelés  ne  fuffifotent  pas  pour  remonter 
à l'origine  de  l’art  chez  les  Égyptiens.  l'ac- 
corderai volontiors  que  cetre  chronologie 
égyptienne  eft  fautive,  mais  on  peut  réduire 
la  durée  ciu’elle  fuppofe,  fans  perdre  l'idée 
d’une  très-haute  antiquité. 

Nous  avons  vu  qu'il  fut  un  temps , dans  la 
Grèce,  ou  deux  poteaux  réunis  par  une  tra- 
▼erfe , figuroient  Callor  8c  Pollux  , ces  deux 
frères  célébrés  par  leur  amitié.  Comme  on  a 
des  preuves  que  l’arr  d’imiter  au  moins  grol- 
flérement  la  figure  humaine  cnlculpturc  étoic 
pratiqué  dans  la  Grèce  long -temps  avant  U 
guerre  de  Troie,  il  faut  donc  croira  que  ces 
célèbres  jumeaux  qui  partent  pour  dis  de  Léda 
8c  frères  d'Hélène,  croient  révérés  des  Grecs 
longtemps  avant  l’époque,  à laquelle  cette  opi- 
nion mythologique  place  leur  naidance.  On  fait 
que  la  mythologie  grecque  offre  de  très- 
grandes  variétés , 8c  eft  differente  à beaucoup  , 
d'égards  dans  les  dîftérens  poètes  & les  difté- 
rens  mythologues.  Si  l'on  veut  cependant  con- 
server la  mythologie  commune,  8c  regarder 
Caftor  & Polfux,  comme  des  frères  d'Helène, 
8c  par  conféquent  à-peu-près  contemporains  du 
fiègc  de  Troie,  on  pourra  dire  que,  dans  cer- 
tain* endroits  de  la  Grèce,  l’art  n’étoit  pas 
encore  connu  , tandis  qu’il  étoir  déjà  pratiqué  1 
dans  d’autres.  On  pourra  dire  encore  que,  meme 
apres  que  l’art  fut  connu , on  continua  de  Cui  vre 
quelquefois  î’ufage  ancien,  8c  d’indiquer  feu- 
lement les  objets  de  la  vénération , au  lieu  de 
les  représenter. 

Du  temps  de  Paufanias,  on  voyoit  encore  quel  - 
ques-uns  des  premiers  monument  du  culte  des 
Grecs.  Les  Athéniens  confervoient  dans  leur 
gymnafe , près  des  porte*  nym^hades,  une  pierre  j 
3e  forme  pyramidate,  & d’une  médiocre  hauteur,  j 
qu’on  appelloit  Apollon  Carinus.  Le  peuple  qu’en-  | 
norgueilliront  dans  la  fuite  les  travaux  des  1 
Phidias  8c  de*  Praxitèles,  n’avoit  pas  encore,  | 
lorfqu’il  Te  cdntemoit  defcmblables  monumens , j 
l'induftric  nairtante  qu'offrent  des  peuplades 
iauvaget.  A Corinthe,  ville  que  rendirent 
célèbre  la  beauré  de  fes  ouvrages  en  bronze , 
§c  l’art  qui  doonoit  à cette  matière  tant  de 
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prix,  on  voyoïc  Jupiter  Milichïus,  figuré  par 
une  pyramide,  8c  Diane  protectrice  de  la  pa- 
trie, offerte  à la  dévotion  de  fes  adorateurs 
fous  la  forme  d'une  colonne.  Enfin  les  Thef- 
piens  rendoîent  furtout  i l'Amour  un  cuire  reli- 
gieux: 8c  l'aimable  Dieu  qui  recevoit  leur 
hommage  étoît  repréfeméparunc  pierre  informe. 
Praxitèle,  Lyfippe,  leur  firent  chacun  une 
ffarue  du  fils  de  Vénus  ; mais  ces  chefs-d’œuvre 
de 'l’arr  n’obtinrent  jamais  toute  la  vénération 
qu’on  avoit  pris  l'habitude  d'accorder  à l’an- 
tique caillou. 

Le  cul*e  rendu  à des  poteaux,  à de?  pierres, 
à des  pyramides,  à des  colonnes  devoir  remonter 
à des  fiée! es  bien  reculés,  puifque,  fuivant 
une  tradition  qui  avoit  parti*  de  bouche  en 
bouche  jufqu'aux  contemporains  -de  Paufanias, 
les  Grecs  avoient  connu  des  ouvrages  de  fculp- 
ture  près  de  feize  ficelés  avant  notre  ère.  On 
voyoit  à Athènes  un  Hermès  de  bois,  apporté,  * 
difott-on,  par  Cccrops  qui,  isÜi  ans  avanc 
l’èrc  vulgaire,  vint  d’Egypte  dans  l’ Av  tique» 
& y amena  une  colonie  qu'il  avoit  raflemblce 
à i>3 ïs. 

A-pcu-prcif  70  ans  plus  tard,  Danaüs  fuivie 
l’exemple  de  Cecrops , & abandonna  l'Egypte 
pour  la  Grèce.  11  y fonda  un  temple  en  l'hon- 
neur d'Apollon , 8c  y fit  ériger  en  bois  la 
ffatue  du  dieu  ; toutes  les  ffatues  qu’on  pou- 
voir rapporter  à une  très-haute  antiquité  n’c1- 
roient  que  de  bois.  C'étoit  cette  matière , an 
rapport  de  Paufanias,  qu'employoient,  pour  le* 
ouvrages  de  fculpture,  les  Egyptiens  qui  ac- 
compagnoicnt  Cecrops  8c  Danaüs,  quoique  dan* 
leur  pays  ils  pratiquaient  déjà  depuis  long-tcmp* 
l’art  de  travailler  les  pierres  les  plus  dures  3c 
de  fondre  les  métaux.  Peut-être  lorfqu'ils  abor- 


dèrent dans  la  Grèce,  n’y  connoirtoit-on  encore 
aucune  carrière  de  marbre  ; peut-être  aulfilcs 
compagnons  de  ces  deux  chefs  étoient-iU  de 
trop  mauvais  artiftes  pour  travailler  des  matii  re* 
qui  refiftent  à la  main  de  l’ouvrier.  On  peut 
même  conjeélurer  qu’ils  n’avoient  jamais  cul- 
tivé les  arts  dans  leur  pays,  8c  que  les  ouvrage* 
qu'ils  firent  dans  la  Grèce,  n’éroicnc  que  des 
imitations  lauvagcs  de  ce  qu'ils  avoient  vu 
dans  l'Egypte. 

Dans  la  môme  ville,  Hypcrmneftre  avoit 
dédié  une  ffatue  de  Vénus  qu’on  vovoit  encore 
du  temps  de  Paufanias.  Il  eft  trifte  que  co 
voyageur  n’ait  pas  décrit  avec  plus  de  détail 
8c  plus  de  connoirtance , les  premiers  eflaîs  fit 
les  chefs  d'œuvre  de  l’art  qu  il  a vus  en  fi 
grand  nombre.  Il  (atisfait  la  curiofiré  de* 
favans  qui  fe  contentent  de  ce  qu’il  veut  bien 
leur  apprendre:  mais  les  artiftes  ne  trouvent 
pas  ce  qu’ils  cherchent  dans  fes  écrits.  La  ftatue 
de  Venus  tenoit  en  main  une  mâoiro.  Hypcr- 
mneftre  fit  cette  offrande,  parce  qu’accuféo 
par  fon  pHc  Danaüs  de  n’^roir  pa\ , à l'excmplq 
V v ij 
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de  tes  'fleuri,  tué  Lynccc  ton  époux,  elle  g^gr.à 
fa  eau  le  au  jugement  des  Argicn*. 

A Hcrtnionc , dans  le  bois  Itéré  qui  s’étend 
d j mont  Poniio  à la  mer,  on  voyoit,  prés 
du  rivage,  une  autre  ftatue  de  Vénus  fju’on 
difett  avoir  etc  dédiée  par  les  filles  de  ce  môme 
Danaü  . laufania*.  en  parlant  de  cette  lia  ue, 
le  contredit  lui  même,  car  il  dit  qu’elle  était 
de  marbre,  &'  il  affûte  ailleurs  que  les  ouvrages 
faits  par  le*  égyptiens  qui  vinrent  en  Grèce 
dans  les  temps  anciens,  Se  même  toutes  Ka 
ancicnncsyltat».es , n*ét oient  que  de  bots*  Il  cîl 
vraifcmbîaLIe  qu’il  avoir  rai  Ton  alors,  Se  qu’il 
s’eft  trempe  quand  il  a regardé  un*-  Il  a tue  en 
marbre  comme  une  offrande  des  filles  de  Da- 
naii».  On  pçut  conjcélurer  que  ccre  flatue 

{dus  récente,  avoir  été  laite  pour  remplacer 
'ancienne offrande  que  le  temps  ou  quelqu’ac* 
cidenr  avoir  d truite. 

On  doit  rapporter  encore  à des  temps  voi- 
fms  de  Danaii» , des  (latues  faites  par  des 
arrifics  égyptiens,  te  qu’on  voyoic  à Metunc 
dans  le  gyranafe.  ^ ^ f 

La  Phénicie  peut  difpmer  à l’Egypte  la 
gloire  d’avoir  donné  des  inftitoteurs  a la 
• Grèce  & d’avoir  contribué i U jolicer.  A-peu- 
près  en  même  temps  que  Danait»  y veitoit  d’E- 
gypte, Caémus  y aborda  de  Tyr,  &:  y 
bâtit  la  ville  de  Thèbes,  en  mcir.oiro  de  la 
Thèbes  d’Egypte  dont  on  prétend  qu’il  croii 
originaire.  On  voyoic  dan*  a ville  qu'il  avoir 
fondée  une  llatue  qu’on  aîTuroir  qu’il  avo  t 
dédiée  lui  même.  On  y voyoit  auffi  trois  Oa- 
tues  de  Vénus  que  l’on  diloit  faites  du  b m 
des  vaiiTcaux  qui  avoient  amené  Cadm  s.  On 
ajout  oie  qu’elles  avoient  été  dédiées  far  Hi- 
monte,  fa  tille. 

Mais  li  la  Grèce  reçut  quelques  colonie?  de 
P i- g vt te  Se  de  la  Phcnicie,  des  favans,  ici* 
que  i-'rcret,  & M.  Heyne,  croyent  que  de; 
peuples  venus  du  Nord  contribuèrent  le  plus 
a la  populac  on.  On  peur  donc  rapporcr  a des 
temps  encore  plus  anciens  que  ceux  di  -,  , mi- 
gra: ir.  ns  de  Cecrops , de  Dar.au»,  de  ( aJnn:q 
les  ouvrage*  de  Tare  qu’un  a tribuo  t aux 
J'elafgcs  ; c’cfl  le  nom  que  reçurent  ces  mî- 
granv  lepter.irionaux.  Cn  legardoi:  chrome  le 
travail  de.  PcUlgo , une  liât  ne  d’Oqho, 
fcti’ptéc  en  boa,  dans  un  temple  de  ( cré, 
} le. .line  . bail  cn  Laconie,  non  loin  d»  s il  ni- 
mbés du  Taygcic-  Si  les  IMafge;  q -i  d’abord 
établirent  dans  la  Theflalie,  dYù  i * s e rj. 
pan  \ re*u  dans  le  relie  de  la  Cr*.cc,  o <nt 
des  Thraces,  comme  on  a lieu  de  !c  p nier, 
ils  d,  voient  rendre  un  culte  à C'rphvc  , et* 
m pot  e religieux  d.-  la  Ihracc,  qui  y établit 
le  cille  diy  in , fut  l’aurcirr  de  la  pl»  s «nc'cir'c 
théogonie,  l’invcnc  t des  myJlc^cs,  te  celui 
des  cérémonies  tni£  t es  qui  furent  ro:i jour» 
Se  font  encore  aujourd’hui  pratiquées  dans  la 


SCO 

ThcfTulîe  plus  que  dans  aucun  autre  èndroifr 
de  la  Grèce. 

(i)  Athènes  qui  dévoie  produire  un  jour  J® 
fi  grand»  a t:Rcs,  & acquérir  par  eux  tant  de 
g.  o ire,  vit  naîre  dans  l’o.i  fein,  treize  lie  de* 
ce  demi  avant  notre  ère  , le  plus  ancien  d • 
artiftes  dont  le  nom  ait  été  confervé.  C cit 
Dcoax  e , f c * i c fila  d’Erechtée , ru  d’Athent  . 
On  laie  que  le  mot  Dédale,  D<td*iLi , dtfî- 
gnoit  autrefois,  dans  la  langue  grecque,  toi* 
les  ouvrages  fai: s avec  art,  enfor.e  qu’on  cic 
incertain  ii  Dédale  donna  Ion  nom  à 1 arc , 
nu  fi  ce  fut  de  l’srt  ci u’ii  reçut  Ion  nom. 
Dédale  ayant  tué  le  fi’.s  de  lit  lîtur,  te  refug  a 
auprès  de  Mino»  II,  roi  de  Crc:e,  Ü:  fit  i rt 
grand  nombre  d’ou.  rages  de  fculpturc  poi  f 
co  monarque  & pour  les  filles-  On  prétend 
que  , le  premier,  il  détacha  les  membre.  - es 
ligures  , Se  leur  ouvrit  les  yeux.  Il  ii.  diffir»-. 
guoit  (gaiement  dan»  iVchiccélure  & da:  s 
la  mécanique.  le  même  feu  qui  le  rendit  le 
premier  artific  de  fon  terap  , lui  dor.r.oit  aufi 
une  grande  violence  de  ca-aélttc.  Il  a»o  c 
fui  la  patrie  pour  s’être  fouillé  du  fang  de  lin 
neveu:  il  commit  encore  un  crime  cap  ul  dai  s 
les  Etats  du  Souverain  q..i  lui  dot.nolt  un 
aiylc,  &:  fut  renferme  dans  une  étroite  prifon 
avec  fon  fils.  Il  parvint  cependant  à [rendra 
la  fuite,  de  le  retira  à Inyvhut.  ville  do 
Sicile,  auprès  de  Caucalus,  6c  occ  fior.na  une 
guerre  entre  les  Siciliens  Sv  Minas  qs  i lu  rvcla- 
n.oir.  Scs  ouvrage;  rend irci.t  :bn  non»  celcbro 
dtns  ta  Nielle  è\  dan  une  grande  p tr  iedci’Ita- 
» c,  & l’un  pe.*r  croire  que  le»  Siciliens  te  les 
L:r  ifqu’es  furent  los  élevé-  de  c.t  ar.iile  cé- 
lèbre. Un  voyoit  encore, où  l’on  le  rappellole 
du  temps  de  l’aufanias,  pîuücurs  de  ils  ou- 
vrage , ot  du  moins  de;  ouvrage;  qui  lui 
croient  attribue  * à Athènes,  un  liège  ou  cf- 
pècc  de  :rùne,  à Corinthe,  près  du’tcmplo 
de  Palîa»  ChaUmii* , un  Hercule  nud,  en 
I b'-j  -,  une  fia  uc  aulfi  de  bois , danv  le  temple 
d’H : renie  à Thebes  : la  flatue  de  Trophn* ; s 
à Ltbad-e.  On  pulfcdoit  de  cet  artifte  lu  î r- 
tnmurtis  à Olynic,  ville  de  Crète , & une 
Minerve*  à Cn«,ffe.  Cène  v»l!e  conlervoir  d* 
Dédale  un  morceau  fameux  :ar  !cï  vrr»  c’H,  • 
mè  e qu;  l’a  ou  célébré  t c’e  oit  un  chœur  t'e 
danfc  qu’il  avoit  far  fo»  r Arradr.ç.  Pa.  fa  nias 
dit  que  cet  ou . rage  é oit  cr.  ntarbec:  ce  qui 
doit  fa;rc  prvf  nur  que  ce  nVto»  pa»  un  ori- 
ginal de  Dédale,  n.ai  une  copie,  eu  pLiô- 
ne  cpmjrolition  du  même  fu jet,  [arîaq  ellc 
on  a oit  remplace  l’original  dé.ruit  par  le 
temps. 

Les  arts  ont  tre  fluriflinv  à Céta,  ville  de 
Sicile,  & un  la.ant  ira?  en  ajié  tnJt,  qu'il* 
y v oient  r.é*  dans  des  temps  an  riti.r»à  ceux 
ofi  ils  turent  cornus  dan^  la  Grèce  : q^a  ad 
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bn  lit  Jan\  Ptufanias  <jue  d»s  ouvrages  Je  Dé- 
dale avaient  été  irintpur;  s d’Omphaê  dans 
cette  ville,  on  voit  qu’il  faut  attrtbucr  à c<*i 
ouvrage»,  le  goût  que  les  Inbitans  ont  pris 
pour  les  arts,  dont  ils  leur  ont  oj.crt  les  premiers 
modèles,  qu’ils  ont  cn'.èirc  perfcfliunTNs.  îl 
ne  faut  qu’ouvrir  la  ca*rictc  n des  peuples 
ingénieux,  puur^qu’iU  la  franchisent  ü’wn  pas 
allure. 

Il  «Il  inutile  d’avenir  que  les  ouvrages  du 
premier  an i fie  qui  ai:  détaché  le»  bras  & le» 
jsmho»  des  figures,  & q«:i  leur  ait  ouvert 
les  veux,  ne  dévoient  pas  fine  des  chef  -dV/  ivre  : 
mai*  Paulania;  oblerve  que  tout  groflief?»  qu’ils 
Soient , en  y rcmarquuit  quelque  chofe  de 
divin.  On  y voyoit  co  qu’as  roi:  pu  faire  î’ir- 
.tifte,  s’il  érolt  venu  dans  des  liccic  , où  il 
eût  pu  pronrer  de»  découvertes  %!c  des  progrès 
de  les  p redec odeurs. 

(a)  Smuis  d’Fg'no  fut  contemporain  à: 
Dédale,  mais  il  ne  parvint  pas  à !a  nu'n.j 
célébrité  : on  n’c-ft  pas  obligé  d’en  conclure  qu’il 
lui  fut  intVrieir  en  talent.  Les  voyages  & le, 
aventures  de  Dédale,  l’oscafir.n  qu’il  eut  de 
laitier  de  fes  ouvrages  dans  un  grand  rnmbre 
de  contrées  iLn'vren  ei,  dirent  con-r  bu.r  à 
.ticndre  fa  rrpi.uiion*  Paular.ias  vie  à Sun  s, 
dans  un  temple  antique  con  acre  à Juron,  Ja 
aruc  do  cor  e ctècfle  do  la  main  do 
Depuis  Dédale  ck  buitlis,  il  s’écm.la  un 
grand  nombre  do  fi  de*  pendant  lel quels  les 
mm’,  d’aucun arrillc  n’unt  é c conservés:  mais 
fi  les  noms  des  ouvrir rs’fe  Ibnc  perdus,  on  a 
perpétué  le  fouvenir  d’un  allez  grand  nombre 
d’ouvrage^  qui  prouvenr  que  l’arr  ne  cefla  pis 
.d’&iro «idtivé,  iaos  la  re  cependant  Je  progrès 
,rcmarq  abîes. 

Le  plus  ar.c'en  de  ces  ouvrages  feroit  une 
.ftatue  qu’on  regarJor  comme  une  oft  an  de 
des  Argonaute.1.  Mais*  comme  cette  (Litie  étoir 
en  bronze,  & qu’il  c(l  uès-probaMe  que  l’art 
de  couler  en  bronze  le*  ouvrages  de  fcolptu^e 
. n’éioic  pas  encore  connu  de*  (mcci,  au  temps 
;de*»  Argonaute»,  un  a lieu  de  pen'èr que certe 
,Jlaruc  cioit  d’un  »ge  b en  polit  rieur.  On  posr- 
roit  croire,  tout  au  pim,  qu’elle  avoit  rtm- 
•pîacéccllcquiavn  t rédcdir*  pvl-s  Vgonau  es. 

. Sur  le  chemin  d*\igos  à iN.an-  née, on  voyoit 
un  temple  qui  a oie  t ne  por  e a i ler  an  & 
l’autre  au  couchan*.  Du  en  du  levant  é'oit 
une  fta.ue  civb  >i$  de  V«‘tws,  & du  ctVc  du 
couchant,  celle  de  Mar*.  On  croyoi*  que 
. c’vtoic  des  offrandes  de  Polyrwcc  & des  Ar- 
giens , dont  ces  di/inic*  a ni  nr  e ni  b rafle  la 
calife*,  ce  qui,  fui  *m  le-  nia  ! re  de  Paroi, 
ferotc  remonter  Page  de  ce»  Parue  i à n$i 
«ans  avant  notre  ère. 

i Je  n’ai  point  parle  d’in  lion  ib  matbre  qu’on 
ÿnctemioic  avoir  c;e  dédie  par  Hercule  apres 
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fa  viflotre  fit"  i rgious  roi  d’Ûrchunvne:  un 
netrjvailloi:  pas  le  majore  du  temps  û'.Tcriule. 

On  soyo-.r  dan.  la  Laconie  la  ilarue  de  la 
Pudeur,  qu’on  croyoit  avoir  etc  dédiée  par 
Icare,  pure  de  rémlt.pc.  Icare  ayant  donne  la 
tille  e . : mariage  à Ulyllo,  lui  d.  menda  fi  elle 
vouloir  luivrc  l'on  epoux,  ou  retourner  avec 
Ion  fée  à Lacid  moue.  Pénélope,  po..r  toute 
réponfe , (e  cojvi it  le  vifige  de  Ion  voile, 
tét.i  , gnant  par  la  lion’o  fc  il.n  lilcnee  qu’elle 
vouloir  relier  «aptes  de  Ion  époux.  Ce  lutert 
atle  de  pudeur  qu’Icarc  cunlacra  par  une 
lîaruc. 

tnc  (lattie  bien  rcmtrquable  étoir  celle 
que  l’on  voyoit  à Corinthe  durs  le  temple  de 
l'allas.  Elle  éioit  de  bu:-:,  comme  tous  le. 
morceaux  qui  n mouraient  à dis  liée I es  recu- 
les; on  peut  creir:  qu'elle  n’étoit  [a,  di llir.g  . a 
par  la  beauté  du  trava-l , ce  qui  mer:  c l’ar- 
temion  des  curieux  de  l’antiqLÎ  é,  c’oi'i  la  ma- 
nière dont  l’art. (le  avuit  expr  me  que  Jupiter 
domine  fur  la  terre,  dam  le  ciel  fc  fur  la 
mtr,  & que  r 'en  de  ce  qui  Jy  palfe  ne  lui 
peut  i re  cache.  Il  avoit  donné  à ce  Dieu 
trois  y aux  , d nt  l'un  coït  place  au  milieu  du 
front,  ('n  cr,  voit  que  ente  Ilatuc  avoit  éié 
placée  à Train  dans  te  vrlHbalc  du  Palais  do 
Priant  O?.-  que  ce  fut  au*  pieJr  d:  ce  limuiacro 
que  ce  prince  Ce  réfs  pi  a lors  de  la  prife  d’I- 
l:on.  On  ajourait  que  dans  le  parage  du 
butin,  elle  droit  éch  e à Sli.néuv,  ttis  de 
( apanée.  Tr»  e fut  prié  fuivant  les  marbres 
d’Arondtl  1,101)  ansa.mt  notre  cre,  S;  en 
adme  rant  la  tradition  mppor  . e par  Paufiniaq 
la  liatue  pouvoir  remon  cr  à ma  époque  bit  n 
plus  recul,  e,  puil'quMle  pouvoir  avoir  été  car., 
faerce  par  le.  an. sires  Je  Priam. 

Un  - autre  (latue  errangèro  fut  apportée  ver. 
le  même  temps  dans  la  Grèce;  c’étoit  cette 
famei-fc  fta-ue  de  Diane  devant  laquelle  on 
avoit  facrilîé  des  érrangtrs  en  Taortde.  On 
croyoit  que  c’.  . oit  la  mémo  qu’on  t’u/oit  encore 
dj  temps  de  Paufanias , à Athènes,  dans  |0 
bourg  nommé  Biauron:  elle  n’éroit  que  Jo 
bois. 

(j)  Ertus  , cet  arrific  qui  fuivit  le»  Grecs 
an  liege  de  Troie,  & qui  tir  le  fameux  cheval 
de  buis  qui  leur  procura  la  Conque: c de  cetto 
ville,  croit  un  fculptttr.  On  croir  que  le 
cheval  de  bois  n’ecoéc  autre  phofe  que  la  m.s- 
chinc  nommée  dans  la  foire'  bclier.  S:  qu’j’, 
péus  termina  p.ar  i.qe  têredechc  ai.  Inc  fiarun 
de  bois  repri fc ruant  Mercure,  qu’on  voyt.i: 
Co-in  he,  palrâit  pour  un  ouvrage  do  cve 
art  i lie. 

La  ville  de  Trcacnc  r.nfermoit  un  rempl. 
dédié  .1  Hippolye:  la  Ida  ne  du  jeune  h o, 
croit  de.  b m £c  avoit  le  carjclc  e de  la  haute 
antiquité ( 0a  croyoit  que  la  ldatue  cc  le  tcmpl. 
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avoicnt  été  faits  par  ordre  de  Diomcde#  On 
rcgardoit  auffi  comme  une  offrande  de  Dio- 
mède, une  ilatue  de  Pal  Us,  placée  dans  un 
temple  de  cette  Décfle,  à Mothont*,  dans  la 
Mcffénic.  Enfin  un  autre  monument  que  Ton 
rapportoit  encore  aux  premiers  temps  qui 
fuivirentla  prife  de  Troie,  étoit  une  datue 
de  Neptune  a Phénée  dans  l’Arcadie  : les  ha- 
bitans  prétendoicnr  qu’elle  avoir  été  dédiée 
par  Ulyflc.  Mais  elle  étoit  de  bronze,  & Pau- 
fanias  rapportcà  des  temps  pofterieurs  l’invention 
de  jerter  en  for.re  les  ftacucs. 

Les  ouvrage;  dont  nous  venons  de  parler, 
faits  vers  le  temps  du  fiège  de  Troie,  remon- 
tent au  douzième  fiêle  avant  notre  ère.  Sans 
doute  la  plupart  de  ces  ouvrages  étoient  fiup- 
poll'ji  : peut  être  même  aucun  de  ceux  que 
rit  Paufanias  n'apparcenoît-il  au  fièclc  auquel 
on  le  rapportoit  ; nous  pouvons  conjedurer  que 
c’ctoicnt  des  morceaux  plus  rcccns  par  lefqucls 
on  avoir  remplacé  les  originaux  antiques  : 
mais  ia  tradition  qui  s’étoic  confervéo  jufqu’à 
lui,  futfic  pour  nous  obliger  d’admettre  que 
les  arcs  éteient  cultivés  dans  la  Grèce  long- 
temps avant  le  fiège  de  Troie.  La  fl.  tue  de 
Diane  en  Aulide , le  fameux  Palladium  de 
Troie  prouvent  qu’ils  étoient  même  cultivés 
chez  des  peuples  que  les  Grecs  appelaient 
barbares. 

On  ne  trouve,  dan?  la  période  des  cinq 
fiècles  qui  luiv iront  immédiatement  le  liège 
de  Troie,  les  noms  d’aucun  art  idc:  ce  qui 
ne  doit  pas  nous  faire  fuppofer  que,  pendant 
cctcc  longue  duree  de  temps,  les  arts  foient 
reliés  endormis.  Les  écrivains  qui  fe  font  fuc- 
céJés  depuis  Homère  & Héfiode,  jufqu’à  Sap- 
pho  font  entièrement  perdus.  Thcognis  qui 
ri  voit  dans  !<♦  fixicme  ficelé  avant  notre  ère 
n’ed  connu  lui  même  que  par  des  fragmens. 
Si  quelques-uns  de  ces  écrivains  ont  parlé 
des  art  ides  leurs  contemporains,  ces  noms  fe 
font  perdus  avec  leurs  ouvrages:  8c  comme 
les  auteurs  dont  il  nous  rede  des  écrits  com- 
plets ccrivoient  dans  des  fièctcs  où  les  arts 
étoient  pcrfeôionncs,  ils  ont  été  peu  curieux 
\ de  recueillir  les  noms  des  art  ides  qui  n’avoient 
cultivé  que  des  arts  imparfaits.  Entre  les  ou- 
vrages anciens  dune  parle  Paufanias,  8c  dont 
il  ne  nomme  pas  les  auteurs , il  en  çd  peut-être 
qui  appartiennent  à ces  fiècles  fur  lefqucls  il 
ne  nous  rede  aucune  lumière.  Nous  Jômmes 
obligés  de  franchir  d’un  feul  pas  cette  grande 
lacune,  & de  palier  au  feptième  iiècle  avant 
notre  ère. 

(4)  Rhcscus  , parolt  être  le  plus  ancien  des 
artides  dont  le  nom  ait  été  confcrvé  depuis 
le  fiège  de  Troie.  Il  peut  même  être  fort 
antérieur  au  feprième  fiècle  avant  l'ère  vul- 
gaire: car  Pline  dit  qu’il  flqriûoic  long-temps 
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avant  que  les  Bacchudcs  fulTcnt  chartes  3ê 
Corinthe,  8c  l'expulflon  de  cette  famille  1b 
rapporte  à l’an  662  avant  notre  ère.  Cet  artida 
étoit  de  Samos.  Il  fut  le  premier,  fuivant 
Paufanias,  qui  fondit  l’airain  & en  fit  de* 
darues.  Pline  ajoure  qu’il  intenta  l’art  de 
modeler , 8c  cette  afferrion  ne  manque  pas  do 
vraifemblancc.  Tant  qu’on»  ne  fit  que  des 
figures  imparfairejen  bois,  ou  même  en  pierre* 
on  put  à la  rigueur  fe  paffer  de  modèle  , & 
travailler  du  premier  coup  la  matière  qui  de- 
yoît  produire  la  datue.  Mais  le  premier  quî 
jetra  une  figure  en  fonce,  fut  obligé  de  com- 
mencer par  faire  un  modelé , d\q>rè*s  lequel 
il  condruific  fon  mon  le.  A 

Du  temps  de  Paufanias , on  voyoir,  au 
temple  d’Ephèfe , une  figure  de  femme  qu’on 
croyoif  être  de  Rhrrcus,  de  qu’on  appciloit  la 
nuit.  Ce  datuaire  ctoit  en  même  temps  archi- 
tefte;  il  svoit  fait  à Samos  le  temple  le  plu» 
vafte  que  l’on  connût  dans  la  Grcce'au  temp» 
d’Hérodote. 

(5)  Thédore  & Téifcièj  , fils  deRhcocuf,’ 
marchèrent  fur  les  traces  de  leur  père,  & 
pour  fe  perfeêlionnner,  ils  palferent  quelque 
temps  en  Egypte,  & y exercèrent  leur  art: 
c’eft  un  fait  rendu  authentique , luivant  Dio- 
dorc  de  Sicile,  par  le  témoignage  des  prêtre» 
égyptiens  qui  le  trouvoient  dans  leurs  régidre^ 

Les  deux  frcrcs  firent  à Samos,  pour  le  templ» 
d’Apollon  Pytlûen,  la  datue  du  Dieu,  & ils 
fuivirent,  dans  cet  ouvrage,  une  pratique 
familière  aux  dacuaires  de  l’Egypte*,  c’ed  à- 
dire  qu’après  avoir  pris  leurs  proportions y 
Téléclcs  ht  la  moitié  dé  la  figure  à Samos  % 

& Théodore  l’autre  moitié  à Ephèfe.  Ce  pro- 
cédé  nous  montre  quel  étoit  l’état  de  l’art 
en  Egypte,  car  il  feroic  impofliblc  de  l’em- 
ployer dans  une  figure  qui  auroit  du  mouve- 
ment ; mais  on  fent  qu’il  pouvoit  réuffir  dan» 
des  figures  droites,  roides,  dont  les  bra» 
étoient  collés  fur  les  flancs  8c  les  jambes  rap*  ^ 
prochëes  l’une  de  Tautre.  C’étoit  à produire 
de  femblablcs  dames  que  fe  réduifoit  l’art  de» 
Egyptiens,  8c  celui  des  Grecs  n croit  pas  plu» 
avancé  au  temps  des  fils  de  Rhœcus.  Il  fembl» 
que  les  datuaires  d’Egypte  fe  foient  moin» 
propofe  pour  modèle  la  nature  vivante  de  agi£ 
fantc,  que  l’attitude  des  momies. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  doive  confondre  avec 
Théodore  fils  de  Rhcecus,  le  Théodore  don» 
parle  Pline,  & qui  étoit  aulTi  de  Samos.  If 
le  nomme  dans  un  endroit  où  il  ne  paroit  paa 
faire  mention  d’artides  qui  remontent  à un» 
haute  antiquité.  11  dit  que  Théodore  fit  lui- 
même  fi  n portrait  en  bronze,  que  la  reflem- 
blancc  étoit  parfaire,  & qu’on  admiroit  dan» 
cet  ouvrage  la  délicateffc  du  travail.  Je  dout» 
que  l’ancien  Théodore  eût  affei  de  pfcci^ 
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faire  ufl  portrait  fort  refl'cmblant,  &:  d’ail- 
leurs la  délie  ateffe  du  travail  ne  tcmble  pas 
Être  le  cara&cre  d’une  antiquité  fort  reculée. 
Cette  ihmie  avoit  une  lime  dans  la  main  droite  i 
de  trois  doigts  de  la  gauche,  elle  tenoit 
un  quadrige  fi  petit  qu’une  mouche  couvroît 
de  (on  aile  le  char  8c  le  cocher.  Pline  ajoute 
qwe  l’auteur  de  cet  ouvrage  étoic  le  mime 
qui  avoit  fait  le  labyrinthe  de  Samos:  cette 
circjnrtancc  poutToit  faire  croire  que  c’cft  le 
Thcudore  fils  de  Rhœcus  : car  cc  labyrinthe 
dévoie  être  un  édifice  très  ancien.  Mais  ne 
pourroit-on  pas  conjeôurer  que  Pline,  trompé 
ar  le  nom,  a fai:  un  foui  arrifte  de  deux 
omnv  s qui  ont  vécu  dans  des  temps  fort 
éloigné*  l*un  de  l’autte?  C’cft  une  fau'.e  dans 
uelle  il  parole  être  tombé  plus  d'une 
fois. 

L’ancien  Théodore  «toit  en  même  temps  fta- 
fuaire  8c  archire&c,  s’il  eft  vrai  qu’il  air  fait 
il  Samo*  un  labyrinthe.  Il  étoic  aufli  orfèvre 
& graveur  en  pierres  fines*  C’étoit  lu»  qui 
tvoic  gravé  cette  fameofe  fardonyx  que  Poly- 
crate,  tyran  de  Samo* , jetta  dans  la  mer,  & 
qu’il  retrouva  dans  un  poittbn  dont  un  pêcheur 
lui  fit  préfenr.  On  regardoit  aulfi  comme  fon 
ouvrage  une  grande  patere  d’argent  dontCrœ- 
fus  avoit  fait  préfent  au  temple  de  Delphes. 

(6)  Dirutadk.  Nous  le  plaçons  ici  comme 
un  artifte  fort  ancien,  fans  avoir  d’ailleurs 
aucun  moven  de  fixer  le  temps  où  il  vécut. 
11  étoit  modeleur,  8c  Pline  raconte  comment 
51  imagina  de  faire  des  portraits  en  terre  cuire. 
Sa  fille  amoureufe  d’un  jeune  homme  qui 
alloit  partir  pour  un  long  voyage,  s’avila  , 
pour  enarmer  les  tournions  de  l’abfcncc , de 
tracer  fur  la  muraille  l’ombre  de  fon  amanr. 
Diburade  admirant  la  refl'emblance  de  ce  trait, 
y appliqua  de  l’argile  qu’il  fit  cuite  avec  fes 
autres  ouvrages.  On  affuroit  que  ce  morceau 
avoir  été  confervé  à Corinthe,  dans  le  Nym- 
phœum  , jufqu’à  la  deftruftion  de  cette  ville 
par  Mummius.  Dibutade  travailloic  à Corinthe, 
mais  il  étoit  ne  à Sicyone. 

(7)  Euchir  de  Corinthe  vivoit  dans  la 
trcnte^cuvièrac  Olympiade , 663  ans  avant 
notre  ère  , puifquc  cette  année , il  accompa- 
gna en  Erroné,  Démarams,  père  de  Tarquin 
l’ancien.  Pline,  qui  nous  apprend  cette  cir- 
conftancc , ajoute  qu’il  étoic  modeleur  8c  que 
ce  fur  lui  qui  apporta  l’art  de  modeler  en 
Italie.  Si  cc  fait,  croit  vrai , on  n’avoit  pas , 
avant  l’arrivée  d’Euchir,  fu  faire  des  ftatues 
de  bronze  dans  cette  contrée.  Le  même  écri- 
vain lui  accorde  ailleurs  le  mérite  d’avoir 
reufli  à représenter  des  athlètes , des  hommes 
armés,  dos  chatte  urs*  Il  feroit  fingulîer  qu’un 
*ruU«,  qui  viyoit  long-temps  avant  la  per- 
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feûion  del’art,  eût  reprefento  avec  un  fuccès 
remarquable  des  figures  qui  exigent  du  mou- 
vement. Cela  eft  bien  éloigné  des  figures 
roides  que  faifoient  Théodore  &:  Télécles  qui 
dévoient  être  à-peu-près  contemporains  d’Eu- 
chir. Mais  je  crois  certain  qu’il  y a eu  plu- 
ficurs  ftaruaîres  de  cc  nom  , & que  l’ancien 
Euchir  dont  parle  Pline,  dans  un  endroit  , 
n’cft  pas  le  même  dont  il  célèbre  dans  un 
autre,  les  fiiccès  pour  les  figures  de  mouve- 
ment. C’étoit  de  l’ancien  Euchir,  on  peut- 
être  encore  d’un  autre  Euchir  different  des 
doux  que  nous  venons  de  diftinguer,  qi  e 
parloit  Arifto'e,  qu’il  regardoit  comme  un 
cou  fin  de  Dédale,  & à qui  il  attribuoit  l’in- 
vention de  la  peinture  dan*  la  Grèce. 

L’Euchir  qui  réulfittoit  à faire  des  athlère* 
pouvoit  être  le  nu- nie  qui  ctoit  né  à Athènes, 

' Suivant  Pau  fan 'as,  & qui  avoit  fait  pour  lea 
Phénéates,  en  Arcadie,  une  ftarue  en  marbre 
de  Mercure.  I!  eroir  différent  d’un  Euchirus 
de  Corinthe,  dont  parle  le  même  auteur,  8c 
qui  fut  miLre  de  CJéarque  de  Rhégium. 

L’Euchir  qui  vint  en  Italie  avec  Démaratus 
étoit  accompagné  d’Eugrammus,  fon  compa- 
triote, 8c  modeleur  comme  lui. 

(8)  Malas,  de  Plie  de  Chio;  ne  peut-être 
placé  à une  époque  plus  reculée  que  la  fin  du 
l'eptièrae  fiécle  avant  notre  ère,  puifque  fc* 
arrière -petits- {ils  vivotent  dans  la  foixantiètne 
olympiade  , 540  ans  avant  J.  C.  On  ne  connoît 
de  lui  que  Ion  nom , & l’on  ne  fait  rien  de 
plus  fur  Micciade , fon  fila,  mais  on  voyoit 
des  fiâmes  d'Anthe.  me , fon  périt  fils,  à Dcloa 
& dans  l’ilc  de  Lelbos.  Pline  obferve  que  tous 
ces  artifte*  étoient  plus  anciens  que  Dipœntia 
8c  S’cyllis  Antherme  eut  pour  fils  Bu  palus  8c 
Athenis  dont  nous  parlerons  bientôt. 

(9)  Pï- DAip.de  Sycyone,  eft  mis  au  nombre  des 
arriftes  d’une  haute  anciquiré.  Il  eft  aile  de 
marquer  à peu-pres  fon  âge  , fi  c’eft  à ce  Dédale 
que  Paufanias  donne  pour  fils  Dipœnus  & 
hcyllisqui  vivotent  dans  la  cinquantième  olym- 
piape,  580  ans  avant  notre  ère,  fuivant  Pline. 
En  le  fuppofant  âgé  de  trente  ans  plus  que 
(es  fils  , 11  auroit  fleuri  6iq  ans  avant 
J.  C. 

(10)  Dipœnus,  8c  Sentit  fon  frère étoîcni 
de  Crète.  Ils  fleurirent  avant  le  règne  de  Cy- 
rus  fur  les  Perfcs  vers  la  cinquantième  olym- 
piade. Les  uns  croyoient  qu'ils  étoient  élèves 
de  Dédale  8c  les  autres  qu’ils  étoient  (es  fils. 
Mais  de  quel  Dédale  vouloienc-Us  parler  ? 
Etoit-ce  celui  de  Sicyone  ? Ce  Dédale  fit-il 
un  long  féjour  en  Crète?  N’cft-il  pas  plua 
vraifemblable  que  les  anciens,  qui  faifoient 
Couvent  peu  d’atttntion  à la  chronologie,  1 V 
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chant  qtJ2Î>îp<*ntii  & SyciHis  éroicm  de  Crète,  | 
& qu’ils  cit  icn:  flatuiires,  les  auront  regardes  j 
comme  des  vlcvcs  ou  des  fils  du  célèbre  Ha-  i 
t-sairc  Dédale  d’Acherca.  Ce  qui  me  conr:r-  j 
niiroit  dans  cetc  conjeélurc,  c’cft  que  Pau- 
fanias  r.c  fpécific  peint  le  Dédale  donc  il  parle, 
q ic  par  concluent  on  peut  cu  ire  qu’il  enten- 
dait le  plus  c. libre  de*  Dédales,  celui  dont 
tout  le  monde  connoiHoit  le  voyage  Se  les 
aventures  en  Crète. 

Pline  die  que  les  deux  frères  vinrent  à 
Sicyonc,  attirés  par  la  réputation  qu’a  voit  cette 
ville  pour  tous  les  arts  qui  s’exercent  fur 
le.  métaux:  nurrm-il  donné  ce  mot:!  de  leur 
voyage,  s’ii  avoir  cru  qu’ils  croient  nés  d’un 
Milite  Sicyonicn  ? N’a  roic-il  pas  dit  plurtir 
qu’ils  avoient  quité  laCt  etepour  revenir  dans 
la  patrie  de  leur  père?  Ils  tirent  à Sicyonc  les 
Parues  d’Apollon,  de  Diane,  d’Hcrculc,  de 
Minerve.  les  villes  d’Ambracie,  d’Arges,  de 
Cléonc  furent  remplies  de  leurs  ouvrages , la 
plupart  faits  en  marbre  de  Paros.  Ils  firent 
cependant  en  cbcnc  plufieurs  ftatucs  à Argos: 
ici  les  étoient  dans  le  temple  de  Caftor  & de 
Pollux  , crilrs  de  ces  fils  de  Jupiter,  d’Hi- 
laire  & de  Phebé  leurs  époufes,  d’Anaxis  Se 
de  Alnaftnoüs  leurs  enfans  : les  chevaux  cto'cnt 
eux-mêmes  d’ci  c ne , excepté  quelques  faibles 
parties  qui  é oient  d’ivoire.  Ce  mélange  cft 
remarquable,  parce  qu’il  tient  à un  amour 
pour  la  bigarrure  qu’on  a pu  trop  fou  vent 
reprocher  aux  (irecs  dans  les  arts,  Se  qui  ne 
s’accorde  pas  avec  la  juflcfi’c  Se  Ja  pureté  gene- 
rale de  leur  g j(lt. 

Les  deux  fre  es  furent  les  maîtres  d’une 
giandc  école,  &:  ccc  honneur  cft  un  témoi- 
gnage de  la  célébrité  dont  il*  jouiflYicnt»  CVft 
la  renommée  des  artiftes  qui  attire  un  grand 
piombic  ilVivVcs  dans  leur*  attellera» 

(n)  Tf.ctfus  it  Akcfiiok,  fams  de  l’é- 
cole de  Pipeenus  Se  Scyllis , furent  fars  doute 
très  efcimés  ptiifqu’on  1rs  chargea  de  faire, 
dm»:  le  temple  de  Dé’os,  les  ftaruc-s  d’A 
pollon  Se  de  Diane.  On  ne  choiût  pas  des 
art  i tics  obfcurs  pour  décorer  des  temples  renom- 
més. 

(n)  Iéarqur  de  Rhégium,  fortî  de  la 
même  éculc,  avoir  fait  la  plus  ancienne  fra'uc 
d’airain  que  l’on  connut  du  temps  de  Pauîa- 
rua  . hllercpiéièmcit  Jupiter.  Cet  ouvrage  croit 
de  pkiieurs  pièces  réunies  par  des  doux.  Nous 
ne  laitons  que  tranferire  le  récit  de  Pau  fa  ni  as 
qui  ne  lcrable  pas  être  ici  parfaitement  d’ac 
Cird  avec  lui -même  : car  il  parle  ailleurs  de 
certaines  : a « rs  d’airain  comme  fi  elles  cufler.t 
encore  ex iflé-  Je  l’on  temps,  Se  qui  dévoient  eue 
fl  « anciennes  que  l’ouvrage  de  Léarque, 
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(i}>  nor.TCiîDAs , & Mkdon,  de  Lteed?* 
tn .ne,  avoient  eu  suffi  pour  maître  Dipanu* 
Se  Scyllis.  On  connaiffoit  du  premier  une 
Thémis  i de  du  fcc und,  une  Minerve  armée  d’un 
calque» 

(14)  Dont/ s aufli  Lacédémonien,  S : difcipîe 
des  mêmes  mai  1 es  avoir  lait  des  ftati.es  dan* 
le  tréfor  d’Olyxnpie» 

(15)  ThÊOCiès,  conciroyen  Se  condlfcipte 
des  derniers  artiftes  que  nous  venons  de  nem- 
mer,  a. oit  fa.’c  les  Hefpérides  au  nombre  de 
cinq.  Z!  rcpnfcma  aulfi  dans  le  tréfor  des  fpi- 
damr.it ns,  à ühmpie,  Arias  Ibutcnant  le  ciel. 
Hercule  venant  pour  enlever  les  pommes  d’or 
des  Hqfr.'ride^  Se  le  dragon  enveloppant  l’arbre 
de  les  plU.  Ces  derniers  ouvrages  étoieftt  de 
bois  de  cèdre» 

(16)  Ru  paie  & Athpkis,  de  Chto,  étoient 
fils  d’Antheime  Se  arrière-petit  fils  de  Mali*. 
Ils  étaient  contcniporains  d’Hipponax,  Se  vi- 
voiem  pat  cor.fcquent  dans  la  60e  olympisde, 
540  ans  avant  notre  ère  Ils  étoient  en  même 
temps  ftatuaitos  & architectes  ; un  paffage  do 
Mine  infinue  aufïî  qu’ils  croient  jk  inrres , & 
Acron  , ancien  commentateur  d Horace , le 
dit  fans  aucune  équivoque.  Le  poète  Hipponax 
«I toit  forr  laid  ; les  deux  frères  peignirent  fon 
portrait,  & chagèrcnt  tellement  fa  laideur, 
qu’ils  l’expcf  rent  à la  r f c du  peuple.  Le  pocce 
irrité  répandit  cent  c eux  des  poèlics  fi  amères 
qu’on  acru  qu’ils  s croient  pendus  de  d fcfpoir, 
Pline  réfute  cette  dernière  ci  conftance  , en 
rapportant  qu’ils  tirent  encore  un  grand  nombre 
d’ouvrages  depuis  qu*Hipf%nax  le*  eue  pris 
pour  objets  de  tes  vers  latiriques.  Lntre  ces 
ouvrages,  on  en  célébrait  un  qu’ils  avoient  fait 
peur  Dc*«'.  & lou.s  l*  quel  on  grava  cette  inf- 
cription  : ( i.io  n\(l  pas  moins  illujite  par  les 
miens  des  JiU  </  dnteune , que  par  Ja  puij- 
fancc.  l.Ci  butîcns  mon  1 oient  une  Diane,  ou- 
• ra;  r de  ces  ar  iftes.  On  en  voyoit  une  aul- 
li  à Chio,  qui  fcmbîaic  trifte  à ceux  qui 
enrroient  Se  paie  à ceux  qui  fortoicnr  : le* 
expreflionv  de  J’iir.c  montre nt  qu’il  ne  croyci* 

. pas  a ce  phénomène  de  l’art  : cependant  M» 
l ■ x-.inct  ne  le  regarde  pas  comme  impoflible, 
« La  manière,  dit-il,  dont  une  tête  eft  <xlai- 
»»  réc , peur  produire  julqu’à  un  certain  degré 
» ces  deux  tx  yeüions  li  d ft  renres  r une  hi- 
p miîre  larg*’  d’un  côté,,  de-»  ombres  coupéci 
p de  l’autre,  fuliilcnr  pour occaftonncr  l’illnfîon  : 

» a joutez  que  l’emplacement  élevé,  iapoft-ren 
i »»  de  cette  tê  e,  le  lens  dont  die  étoit  rourr.ee 
o pouvoienty  contribuer.  Pc-t-ôcre  aufli  la  tête 
p de  Dune  ctoit -elle  travaillée  d’un  côté 
0 différemment  que  de  l’autre,  Se  cela  à un* 
f fin  rcligicufe  -,  le  peuple , qui  ne  l’avoit  pns 
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» le  fecret,  y revoir  un  miracle  *.  Cct:e  in- 
terprétation fuppolroit  qu’un  ne  foîtoit  pas  par 
la  même  porte  qu’on  itoit  entré;  car  ft  % en 
fortant,  on  s’etott  retrouvé  k la  même  place 
qu’on  avoir  occupée  en  entrant,  8c  qn’alorson 
le  fût  retourné,  la  figure  lé feroit  montrée  avec 
la  première  erpreflion  de  triftelfc.  Je  crèirois 
donc  que  la  double  cxpreiîion  de  la  Diane  de 
Chir»  cil  un  de  ces  contes  qu’il  yaut  mieux 
ne  pas  croire  que  de  chercher  à les  expli- 
quer. 

Quoique  les  deux  frères  Bupalc  & Athénîs 
remont  allen  c à iyie  sflea  haute  antiquité , on 
peut  croire  qu’ils  étoient  loin  d’être  fans  mé- 
rite pu  i latte  plu  fleurs  de  leur»  ftatues  furent  ap- 
pâtées & conlacréei  à Rome  où  l’on  ne  devoir 
tirer  de  la  Grece  que  des  ouvrages  de  choix. 
On  voyoit  de  leurs  ftatucs  cLins  le  temple  d’A- 
pollen  fur  le  mont  palatin  & dans  prefque 
tous  les  temples  qui  furent  conftruits  par  Au- 
gu  fie  Los  lcélcur>  de  Piinc  doi  vent  être  portés 
* croire  que  les  ouvrages  de  (culpturc  ne  méri- 
tèrent aucune  conliduration  avant  le  temps  de 
l’éric  lès  : mais  cet  écrivain  fuivolt  (ans  d»ute 
des  auteurs  athénien-  qui  ne  datoient  l’origine 
de  l’art  que  du  moment  où  leur  ville  fut  ré- 
tablie apres  l’expéditicn  de  Xcrxès.  Ils  n’a  voient 
pas  confervé  le  fou  venir  des  ouvrages  qui  dé- 
coroicnc 'Athènes  avant  qu’elle  eût  été  détruite 
par  le  confeil  d’Kpam  inondas. 

Ce  fut  R u pale  qui  lit  le  premier  à Smyrne 
un  flatuc  de  la  Fortune  : il  l’a  voit  reprélemce 
tenant  d’une  main  la  corne  d'Amaithéc , & 
ayant  le  pôle  fur  la  tôre.  Ce  pôle  étoit  fur- 
monté  d’un  axe  qui  fervoit  de  Gnomon.  Dans 
la  même  ville,  8c  dans  le  temple  des  Furies, 
il  avoit  fait  les  Grâces  en  or- 

( 17)  Périllus,  que  d’autres  nomment  Pé* 
rilaus,  pouvoic  être  un  peu  plus  figé  que  les 
artifles  que  nous  venons  de  nommer.  Il  tra- 
vailla pour  PhalarK  qui  ufurpa  la  tyrannie  564 
ans  8c  mourut  547  ans  avant  notre  ère.  Ce 
fut  Périllus  qui  rit  le  raurcau  d’airain  dans  le- 
quel le  tyran  faifoit  renfermer  8c  brûler  les 
vi&imcs  de  fes  fureurs.  Ce  taureau  ordonné  par 
Phalaris,  exécuté  par  Périllus,  devint  l’inflru- 
ment  du  fupplicc  dans  lequel  périrent  Ion  in- 
venteur & (on  auteur.  Si  cet  ouvrage  it  hor- 
rible par  ton  objet , il  paroîc  qu’il  étoit  efti- 
mable  par  le  travail.  Diodore  de  Sicile  raconte 
qu’cn#e  les  ouvrages  les  plus  précieux  qu'Imil- 
car  enleva  d*Agrigentc&  fit  porter  à Carthage, 
étoit  le  taureau  de  Phalaris.  II  ajoure,  8c  Ion 
récir  eU  appuyé  du  témoigage  de  Cicéron , que 
a6o  ans  apres,  Scip, on  ayant  détruit  Carthage, 
renvoya  ce  taureau  aux  Agrigemin*  qui  le  con- 
fervoient  encore  de  fon  tenir*.  Le  témoignage 
do  Diodore,  celui  de«Cicéron  doivent  i’em- 
pprtcr  fur  l’aflertion  d’un  Scholiafte  de  Pindare, 
ü taux- Ans.  J unit  JI% 


S C U 

j qui  prérend  que  les  Agrîgen’lns  avoient  fais 
ictrcr  le  taureau  de  Phalaris  à la  mer,  8c  que 

I celui  qu’on  voyoit  encore  chez  eux , repréfen- 

| toit  le  fleuve  Gel  on. 

(18)  lîATHYCLts  vivoi:  vers  la  olym- 
piade , dont  la  première  année  répond  k Pan 
jiS  avant  notre Trc,  Il  fut  célèbre  dans  l’an- 
tiquitc  par  les  bas-reliefs  dont  il  décora  le  cé- 
lèbre trône  d’Amiclcs,  dans  la  taconîe.  Tout 
ce  que  l’on  peut  juger  d’après  la  defeription 
que  Pau  fa  nias  nous  a l aidée  de  ce  monument, 
c'efl  que  les  fujets  8c  les  figures  y devoîenc 
é*re  trop  multipliées;  mais  la  réputation  dont 
joui  doit  ce  morceau  chez  les  anciens,  fait  ptf- 
1 tuner  qn«  d’ailleurs  i)  ne  manquoitpas  de  mé- 
rite. La  ftatue  principale  n’étoit  p<  inr  de  Ba- 
thyclè»;  elle  portoit  le  cara&ere  d’une  haute 
antiquité,  celui  que  les  Grecs  «voient  emprunté 
des  Egyptiens.  Si  l’on  en  eût  d é la  tête,  les 
mains  âc  les  pieds,  ce  n’autoit  plus  été  qu’une 
colonne  d’airain;  on  n’y  voyoit  aucun  art.  Sa 
ha.treur  pou  voit  être  de  trente  coudées.  Ella 
étoit  coèfféc  d’un  cafque  8c  tenoit  en  mains  un 
arc  & une  lance. 

Ccite  flatue  groflière,  mai»  que  Ton  antiquité 
rendait  refpeélable  . pouvoir  remonter  aux  temps 
voiftns  de  Rhœcus  à nui  Paufanias  attribue  l’ari 
de  fondre  en  airain.  Cependant  comme  cet  écri- 
vain ne  remarque  pas  que  les  ftatues  de  Rhœcut 
furtent  auifi  imparfaites  que  celle  d’Amyclcs, 
ou  pourroit  rapporter  celle-ci  à des  temps  plua 
anciens,  ce  qui  reculcroit  l’époque  à laquelle 
l’art  de  jètrer  des  ouvrages  en  fonte  fut  inventé 
dans  la  Grece.  Ce  qui  augmente  les  difficulté* 
dans  l’hiftoire  des  arts  chez  les  Grecs,  c’eft 
que  les  auteurs  n’ont  pas  eu  alte*  d’attention 
d’ubferver  que  les  mêmes  inventions  s’éroienc 
faites  dan<  différente*  contrées  de  laGrece  à des 
époques  dillèrcntcs. 

(19) Cailim^qite  efl  fur-'our  célèbre  par  l’in- 
vention du  chapiteau  de  la  colonne  corin- 
thienne. Suivant  le  récit  de  Vitrtive,  il  la  duc 
au  hazard.  Une  jeune  fille  mourut  ; fa  nourrice 
dépofa  fur  Ton  tombeau  , dans  une  corbeille  , 
les  chofci  qui  lui  avoient  flu  davantage,  & 
paur  qu’elles  ne  fuffent  pas  gâtées  par  PimprcK 
lion  de  l’air,  elle  la  couvrit  d’une  tuile.  Il  1« 
trouva  que  cette  corbeille  étoit  pofée  lur  une 
racine  d’acanthe  ; le  printemps  fui vant , elle  fuc 
enveloppée  des  feuilles  de  cetre  plautc,  8c  les 
angles  ne  la  brique  comprimant  ces  feuilles  , le* 
forcèrent  à fc  rouier  fur  clics -mêmes  vers  les 
extrémités.  Callimaque  vit  cètte  corbeille  8c 
frappé  de  l’élégance  qu’elle  prefenroit,  il  la  fit 
fervir  de  modelé  aux  chapiteaux  des  colonnes 
tiu’il  éleva  dan*  la  ville  de  Corinthe , d’oà 
l’ordre  dont  il  eft  l’invanttur  a pris  le  nom  de 
Coriathicn. 

X x 
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Il  s’en  fa11r.it  bien  , fuivant  Paufanîas , que 
Callimaque  fût  le  premier  de  . art  i (les  , mais  il 
é o:t  le  plus  adroit.  Ce  fut  lui  qui  imagina  le 
premier  de  percer  le  marbre  II  reçut  , ou  fc 
donna  lefurnom  de  Caci\otechnos , qu’on  pour- 
rait traduire  en  françoi:  par  l’cxprelfion  vul- 
gaire de  gdte-rr.étier , parce  #qu’il  donnon  a 
l’exécution  de  lis  ouvrages  un  foin  rjue  les 
a irres  auraient  difficilement  imite.  On  lit  dans 
Vltruve  qu’il  fur  fernommé  Cdtûtti  hnQSi  Vin- 
dnfl  ieux  , mais  c’eft  peut  cire  une  faute  de  co- 
fifte. 

Un  des  monumens  les  plus  refjc&és  de  la 
citadelle  d’Athènes  étoit  une  (lame de  Minerve, 
qui  avoir  été  révérée  de  toutes  Je»  bourgades  de 
l’Attique , avant  que  Thélee  les  eût*  réunies 
en  une  feule  aflbciation.  On  prétendoit  que 
cette  ftatuc  étoit  tombée  du  ciel.  Elle  étoit  (ans 
doute  fort  ancienne  , 8c  les  lefteurs  curieux 
de  l’hi  ftoire  de  l’art  delireroiem  que  Paufanîas 
eût  laide  quelques  déraüs  fur  la  forme  & l’exé- 
cution de  cet  ouvrage.  Devant  cette  itarue 
étoit  une  lampe  d’or,  ouvrage  de Callimaque  . 
elle  brûloir  nuit  & jour,  & Ton  n’en  renou- 
▼eiloit  l’huile  qu’une  fois  l’an  : la  mèche  étoit 
d’amiante.  Au-dclfus  de  la  lamce  étoit  un  pal- 
mier d'airain  qui  s’élevoit  jufqu’a  la  voûte»  8c 
recevoit  la  fumée.  On  voyoit  aufiî , du  même 
arriflc  , à Platée,  une  Junon  afiife -,  Pline  «b- 
ferve  que  , dans  (es  Lacédémonien  nés  dan- 
fantei , l’excès*  du  fini  avoit  détruit  toute  la 
grâce. 

(20)  Laphaes  de  Pliuntc  , vivoit  dans  un 
temps  incertain  ; mais  on  doit  le  mettre  au 
rang  des  fort  anciens  ftatuaircs,  puilquePau- 
fanias  obferve  que  la  fiatue  d'Herculc  , fculptce 
en  bois  , étoit  d’un  travail  qui  tenoi:  au  goûc 
de  l’antiquité, 

(21)  Càllon  d’Egine  étoit  élève  de  Teftéc 
& d'Ange lion , qui  eux  mêmes  avoient  appris 
leur  art  de  Dipceitus  8c  de  Scyllis.  On  peut 
donc  le  placer  vers  l'an  540  avant  notre  ère. 
On  voyoit  de  lui  à Amyclcs  une  (tatuc  de 
Prcfcrpina  fur  un  trépied  d’airain. 

(21)  Canachus  floriflbit , fuivant  Pline, 
dans  la  95e  olympiade  , quatre  fièclcs  fculc- 
mert  avant  notre  ère.  Nous  croyons  devoir 
luivre  plutôt  Paufan:as  qui  le  fait  contenu»» 
rain  de  ce  Callon  d'Egir.edont  nous  venons  de 
parler.  En  effet,  Cicéron  8c  Qninctlicn  donnent 
au  travail  de  ce  fculpteur  un  caraéfèrc  de  fe- 
chercflc  & de  dufere  qui  ne  pou -oit  îmircr 
parfaitement  la  nature,  & qui  leficmbl»  t à 
celui  des  Etrufque».  Ce  caraélcre  c(f  celui  de 
l’art  dans  les  temps  anciens , où  les  arrifto» 
n’avoient  pas  encore  acquis  l’heureufe  facilite 
de  l’execution.  Peut-être  y a-t-il  eu  pluficura 
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Canachus.  Celui  dont  Pline  a parlé  travaîlloU 
en  matbre  & en  bronze. 

(23)  Mpnechme  de  Naupaâe  & Soidas 
firent  en  ivoire  6c  en  or  uncflatuede  Diane, 
place e dans  'a  citadelle  de  Pitres.  On  voit 
que  ce  mélange  vicieux  de  l’or  & de  l’ivoire, 
cans  une  mêiue  (latue , avoit  été  adopté  dans 
.a  Oicec  a-ant  que  le  goûc  de  l’art  y fût  per- 
te dion  né.  Ün  le  confervâ  lorlque  les  arts 
furent  portés  à leur  perfeefion  , par  cet  amour 
tjue  les  hommes  ont  pour  la  rîcncfle , & qui 
louvent  l’emporte  fur  les  luixndu  bon  goût  6c 
de  la  rtifon.  Pline  parle  d’un  veau  IcuJpté  par 
Méncchme , & obferve  que  ce  (fatuaire  avoit 
écrit  fur  fon  art.  Paufanîas  nous  apprend  que 
.Méncchme  8c  Soidrs  vivoient  peu  de  temps 
après  Canachus  &"Cal!on. 

(24)  Caiamis  : Quoique  Cicéron  & Quîn- 
tilicn  ne  fixent  pas  l’ige  de  cet  arcifte  , ils 
indiquent  a d’ex  qu’il  étoit  moins  ancien  que 
Canachus  & plus  ancien  que  Myron.  P au  fa - 
nias  dit  qu’une  Vénus  de  cet  arcifie  fut  placée 
auprès  de  la  lionne  d’airain  cricte  en  l'honneur 
de  la  courtifanne  I.céna.  Si  la  Vénus  a été  faite 
en  même  temps  que  la  lionne,  Caiamis  vivoit 
vers  l’an  515  avant  no'rc  ère.  Mais  je  croi» 
qu’il  y a eu  plufieurs  Caiamis  ; l’un  qui  vécut 
après  Canachus  Sc  avant  Myron,  8c  un  autre 
bien  plus  récent.  Il  eif  certain  qu’il  y eut  un 
Caiamis  contemporain  ÿe  Pindarc  , tk  qui  fi» 
pour  le  temple  d’Hammon  , dans  la  B-'otie , 
une  ftatue  que  ce  pocte  y confiera.  Mndarc 
naquit  520  ans  avant  notre  etc. 

(15)  Dameas  de  Crotone  fir  la  ffacue  du 
Milon  le  Crotoniate*  8c  cet  athlète  , fi  célèbre 
par  la  force  extraordinaire,  la  porta  lui-même 
dans  l’Alti*  où  elle  devoit  être  placée.  Il  parut 
aux  jeux  olympiques  U première  année  de  la 
ôxe  olympiade , 532  ans  avant  notre  ère.  Cette 
époque  nous  apprend  en  quel  temps  vivoit  Da- 
inéas,&  fa  patrie  nous  fait  connoltrc  que  l’ait 
fioriftbit  alors  dans  la  partie  de  l’Italie  que 
l’on  nomme  G:ande  Grèce. 

(26)  JtfutCRATE.  Une  courtifanne  nommée 
Lcurna  (la  Lionne)  étoit  dans  la  familiarité 
cfHarmodius  & d’Ariftogiton  qui  confpiroiene 
contre  le  tyran  Hipparque:  ils  la  mir^nt^fans 
leur  lecret  j elle  fut  arrêtée  ,*  appliquée  a la 
•nrrure  , 8c  mourut  fans  les  avoir  trahis.  Les 
Athéniens  voulurent  lui  marquer  leur  recon- 
nu tiar.ee  par  un  monument  public  mais  pour 
qu’on  ne  leur  reprochât  pas  d’avoir  accordé  à 

ne  courtifanne  les  honneurs  d’une  (famé  , ils 

a firent  reprefenter  fous  la  figure  d’une  lionne* 

I Ce  fut  Iphicrate  qui  fut  chargé  de  cet  ou- 
vrage^&,  pour  immortalifcr  le  courageux 
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tflence  de  cette  fille  * il  ne  donna  pis  de  langue 
à la  lionne.  Pline  dit  que  certc  figure  étoit 
eftimfe  ; mai*  il  ne  nous  apprend  pas  fi  elle  fut 
faite  peu  de  temps  apres  la  délivrance  d'A- 
thènes. Si  Parti  fie  que  nous  plaçons  ici  par 
conjcâurc  n’appartient  pas  à une  époque  pofié- 
ricure*  & fi  l'on  ouvrage  m -riroit  les  éloges 
qut  Pline  afiiire  qu’on  lui  accordoic,  il  fau- 
dr "convenir  que  Part  avoir  fait  des  progrès 
conûdt râbles  dans  la  Grèce  plutôt  qu’on  ne 
la  croit  communément. 

• (17)  Agkiades  d’Argoî.  Nous  avons  peu 

de- chute  à dire  fur  cet  artifie  dont  on  voyoit 
à Tarentc  des  chevaux  d’airain  Se  des  femmes 
captives  : pcuc-êrrc  même  aurions-nous  omis 
fon  nom  ; mais  Ion  âge  eft  connu  * Se  peut 
nous  faire  connohre  Pige  d’autres  ar  tilles  plus 
Célébrés.  Paufanias  nous  apprend  que  le  char 
de  Cléoficne  étoit  un  ouvrage  d’Agclades*  &: 
que  Cléoficne  avoit  remporté  la  viéloirc  dans 
la  66'  olympiade  * dont  la  première  année  re- 
prend à l’année  516  avant  notre  ère.  Comme 
ces  montpnens  s’élevoient  du  vivant  des  vain- 
queurs * Agctades  étoit  contemporain  de  ce 
Cltofiène.  Il  eut  pour  élèves  Myron  d’Eleu- 
thères  (£:  Polyclète  de  Sicyonc. 

(18)  Mtron  d’Elcuthères.  Pline  le  fait 
Vivre  dans  la  87e  olvmpiade*  dont  la  première 
année  répond  a Pan  431  da  notre  ère.  Ail- 
leurs* il  dit  que  cet  artifie  fut  célébré  par 
les  vers  d’Erînna  , conrempo raine  de  Sapho*  ce 
qui  rccuieroit  à-peu-pres  de  170  ans  le  temps 
où  vécut  ce  fiaruaire.  Suivant  Paufanias  * il 
é:oit  élève  d’Agélades , & vivoit  par  confé- 
que.11  au  commencement  du  cinquième  ficelé 
avant  notre  ère.  Cicéron  en  parle  comme  d’un 
arrific  moins  ancien  que  Canachus  * 8c  qui 
avoit  plus  de  douceur  dans  l'exécution.  Pline  lui 
accorde  de  la  variété  Se  de  bonnes  propor- 
tions : mais  il  ajoute  qu’il  ne  traitoit  pas  les 
cheveux  $c  les  poils  avec  plus  d’art  que  la 
groflicte  antiquité.  Cet  artifie  excclloit  dans 
les  têt^s*  Se  c’cft  une  grande  partie  de  l’art. 
On  voyoit  de  lui*  dans  la  citadelle  d’Athènes, 
un  jeune  Lycien  tenant  un  goupillon  pour  af- 
perger  les  afiàfian*  d’eau  h Orale  , & Pcrfoc 
tenant  la  tê*c  de  Médufe  : à Egine,  dans  le 
temple  d’Hccatc , 1a  fiaruc  en  bois  de  la  deefle. 

A Elis,  Se  près  de  l’édifice  nommé  Hippo- 
damion,  étoit  une  ga?erie  denf.-c  rculaire.  On 
voyo  r au  miiiei  Jupiter  recevant  les  prières 
que  loi  adrofloîent  l’Aurore  Se  Thétis  en  fa- 
veur de  leurs  enfans.  D.irs  cetre  même  ga- 
Ictîc  , on  voyoit  oppclees  les  unes  aux  autres 
des  fiatues  dp  Crrcs  Se  d’étrangers  qui  avoient 
été  ennemis:  Achille  étoit  or  pote  à Memnon  ; 
Vlvffe  à Hdénus j Ménélas  a Pâtis;  Diomède 
4 £aé»  i Aj ïx  à Deiphübe  : sous  ccs  ouvrages 
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étoieîu  de  Myron  ; c’étoient  des  olFrandes  des 
Apoîloniaic^  de  Plonie  qui  payèrent  ainfi  la 
dixme  du  burin  qu’ils  avoient  fait  à Thro- 
nium  , ville  de  l’Abantis.  Mais  on  regardoic 
cornai p les  plus  admirables  ouvrages  de  ce 
1 un  Jlacchu  ■ à Thcfpics  * Se  une  fia- 

tuWRrccrhéc  À Athènes.  IJs  furent  cependant 
moins  célébrés  que  fa  fameufe  vache  * que  Ica 
poètes  chantèrent  à l’envi.  On  doit  atifli  ranger 
entre  ceux  de  tes  ouvrages  qu’on  regardoic 
comme  les  plus  précieux  * une  fiaruc  d'Apollon 
que  Marc-Antoine  enleva  aux  Ephéfiens,  8c 
qui  leur  fut  reftituée  par  Atigufte.  Pline  dit 
qu’à  Smyrnc,  une  vieille  femme  ivre*  ouvrage 
en  bronze  de  Myron,  étoit  un  morceau  du 
premier  ordre.  Ce  fiaruaire  travailloit  le  boia 
Se  le  tnai^p  , fie  fendoit  des  fiatues  ca  ai- 
rain. “ 

(29)  Poiyciete  de  Sicyonc,  élève  d’A- 
gelades , ne  doit  pas  être  confondu  avec  les 
deux  Poiyclctcs  d’Argos.  Il  efi  bien  cer- 
tain que  Pline  cft  tombe  dans  cette  con- 
fufion  , 8e  qu’il  a donné  au  premier  de 
ccs  artifies  ce  qui  appartient  à l’un  de-  deux 
autres,  n Polyclcte  de  Sicyonc , dit-il  * a fait 

• un  Dtadumène , figure  de  jeune  homme, 
n où  il  a exprimé  la  mollette , & qui  devint 
» fameufe  par  le  prix  de  cent  talons  qu’elle 
n coûta.  11  a fait  aufll  un  Doryphore  , où  , 
o dans  un  enfant  * il  a repréfeme  la  vigueur. 

» Il  a fait  la  figure  que  1rs  arcifies  appellent 
t>  Canon  (la  règle)  : ils  en  étudient  le  delfin, 

« ils  en  font  pour  l’art  une  forte  de  loi.  Eiî- 
>1  fin  , Polyclète  efi  le  fout  de  tous  les  hom- 
» mes  que  l’on  regarde  comme  ayant  créé 

* Part  par  une  produ&ion  de  Parr.  Il  a fait 
» un  homme  au  bain  qui  fe  frotte,  Se  un  au- 
» tre  nud  , qui  propolé  une  partie  d’ofTeîets; 
o deux  enfans  nuds  qui  joue rt  aulîi  aux  ofl'e- 
n Icts  : on  les  nomme  Ajlraga  i\ontej  : ils  font 
n dans  le  patais  de  l’Empereur  lit  us.  La  plu. 
» part  regardent  cet  ouvrage  comme  le  plus 
n parfait.  U fit  aufii  un  Mercure  qui  étoic  à 
n Lyfimachie  * & un  Hercule  qui  efi  à Rome  ; 
» un  brave  qui  prend  (es  armes  pour  courir 
» au  combat , Se  un  Arrémon  qui  fut  fur- 
» nommé  Peripko-etos , font  aulh  de  lui.  On 
» regarde  cct  artifie  comme  ayant  perfcéLon- 
n né  la  cifelure  que  Phidias  avoit  dccou- 
» verte.  C’efi  lui  qui  a imaginé  de  faire  porter 
9 les  fiaruesfur  une  feule  jambe.  Varron  écrie 
» cependant  que  les  fiatues  font  quarrées,  & 
n qu’elles  fe  reficmblcnt  prefuue  taures 
Nous  avons  conlèrvé  dans  ce  pafTage  la  tradjc- 
fion  de  M<  Falconet,  On  pourra  juger  qu’en- 
tre les  ouvrages  qui  y font  cités*  ccu:  qut  fup- 
pofent  cette  mollefle  qui  tient  à une  facile 
exécution  ne  font  pas  de  l’ancien  Polyclêre.On 
veira  fur-tout  que  Pline  , faifant  Polyclète  plu» 


* 


Digitized  by  Google 


3*8  S CU 

jeune  que  J’Mdias  > a confondu  l*un  des 
Polyclétc*  d'Argos  avec  celui  de  bicyone. 

C30)  Okatas  d’Eginc  , travailla  , conjoin- 
temvnr  avec  (.'aïanu  , à une  offrande  fa^eà 
Olympîe  par  Dinomède  pour  accomplir  IJflBfci 
d’riicron  Ion  pcrc,  qui  mourut  466  ?ns 
notre  ère.  Le  char  etoit  l’ouvrage  d’ünafas  j 
les  jeunes  gens  qui  le  tournoient  &.  les  che- 
vaux croient  de  tlalamis.  Il  ne  faut  pas  croire 
cependant  que  le  talent  d’ünara»  le  bornât  a 
fculprer  des  chars.  (>n  voyoit  de  fa  main  dans 
l’AUis^  une  ftarue  d’IdutncT.ce  , dcfccndanc  de 
Winos , fils  du  Soleil  ; un  coq  , fculpté  en 
bas-relief  fur  Ion  bouclier,  ivmoignon  qoe  le 
héros  tiroir  fon  or  igine  do  dieu  à qui  cet  oi- 
feau  droit  dédié.  I ne  inscription  en  vers  ap- 
prtnoit  que  la  fiaruê  étoit  l*ouvrag#d’Unatas  , 
fih  de  Myron.  On  voyoit  encore  dans  le  mê- 
me lieu  du  meme  aitifte,  un  Mercure  por- 
tant fous  le  bras  un  bélier  ; il  avoit  un  calque 
entêre,  ik  éroit  vêtu  d’une  tunique  ilc  d\;r.c 
chlamydc.  11  avoir  fait  à Pcrgarac  un  Apol- 
lon , en  bronza,  qui  cxcitoit  l’admiration  par 
fa  grandeur  & par  l’art  du  ffati  a'.re. 

A Phigalie , ville  de  l’Arcadie , étoit  un 
amre  conlacre  à Ccrèt  qu’on  furncmmoïc  la 
Noire.  Paufanias  raconte  qu’autrcfois  on  y 
avoit  vu  une  fiarue  afiife  fur  la  pierre  : la 
tête  étoit  celle  d’un  cheval,  & étoit  ornée 
d’i  ne  criniirc;  à l’*ntour  étqicnt  des  ferpunô 
& d’amrc»  animaux.  Le  corps  de  la  llatuc  rc- 
prélémoit  une  femme  vêtue  d’une  tunique 
ih  ire  qui  defcendcit  jufqu’aux  pieds  : d’une 
n.a;n  elle  ler.oit  un  lcrpcnt , 5c  de  l’autre  une 
cohnihe.  Ce  muni  ment  n’eroit  que  de  bois  dé 
f .t  btulc.  Les  l higa.iens  négligèrent  de  la 
rctablir  , tic  abandonnèrent  ta  culte  de  la 
décile  : elle  le  vcngqi  de  leur  oubli:  ieirrs 
t-rres  devinrent  OerileJi  & l’oracle  de  Del- 
phes, qu  ils  consultèrent  dans  leur  malheur, 
leur  apprit  tjue  la  déifie  les  punifioit  de  leur 
impute.  Il»  chargèrent  Onaras  de  faire  une 
autre  flatue  , & cet  artifle  s’afhcignir  à imi- 
ter l’ancien  monument  dont  il  le  pr«cura  une 
copie  ou  un  deliin. 

fjx)  H i g i a s d’Athcnes  étoit  cor.trmporaîn 
d’Onatas  6*  d’Ageladct,  comme  noi  i l’apprend 
PauSanias  On  accerdoit  tt  s ringirs  h fes  fia- 
tucs  de  Minerve  & de  Pyrrhus  II  a.  r fait 
aulli  de  jeunes  cavalier» , ik  Cafiur  Pol- 
lux. 

( jx)  Caiiiteh  étoit  peut  î'rc  fils  ou  du 
moins  1 .eve  d'ilMiii.  Tout  ce  qu’on  fait  Je 
Ici,  c’efl  qu’il  t: a a lla,  cor.j  .iniemrm  avec 
•ri  artifte  , au  Mctcur.  dont  nu j.  avons 
parle. 
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( J)  ) Simon  d’Jigine  avoit  fait  un  cheval 
qu’un  homme  tcni.ir  parla  bride  ; ce  monument 
etoit  place  dans  l’Altis.  Pline  parle  d’un  ch  en 
& d’un  archer,  ouvrages  en  bronze  du  n.Cm» 
artifle, 

> ( ?4  ) Oiontsib*  d’ Argos  fit  aufli  dan» 

I Altis  un  grouppc  fcrublable  à celui  dehim^, 
loir  contemporain:  le  cher  al  é.oit  peu  eftimé. 

II  fit  un  jup  rer , on  Hercule,  un  Orphée  qui 
lurent  connus  en  offrande  par  fimicythus.Ce  fait 
nous  dreouvre  l’âge  du  eu»  artifle»,  puif. 
c^u  Hérodoce  nous  apprend  que  fimievrhus  éioit  * 
1 intendant  d’Anaxilas  , tyran  de  Rh'gsum, 
41»^  an*,  avant  notreère.  On  vos  oit  à Rente,  au 
portique  d’Octavic  , dan»  le  rcmsle  de  lunon  , 

la  flarue  de  la  décile  , outrage  de  Dionyfius 
K:  de  Polyclès  :,  ce  qui  prouve  qu’il  y eut  de* 
(eulpteurs  eftimabici  a.  ant  Phidias. 

(ri)  Glaucus  d’Argos,  fit  pour  le  même 
Smicythus  le»  flatues  ü’Arorhurite  , de  Nep- 
tune fie  deVcfta. 

( ;6)  N ! c o d A M e de  M inale , dont  ttne 
l’aiia»  avec  le  calque  en  té  c i.  iVgitlo , étoit 
placée  pré*  des  ouvrage»  des  deux  flatunirc» 
dont  nous  venons  du  parler,  me  paruît  avoir 
été  à-peu-pré»  leur  contemporain.  On  cnnr.oif- 
(bit  encore  de  lui  Hercule  tuant  le  lion  de 
Nrnicc,  lus  fiarue*  de  deux  pancratiaflcs  8c 
celle  d’un  pngile. 

C }7 ) Socüate  de  Thébes  n’eft  connu  que 
par  un  fcul  ouvrage  en  marbre  qu’il  lit  avec 
Ariflcmùde.  Ces  deux  a-tifle»  noient  contem- 
porains de  Pindare . & l’on  peut  fuppofer 
qu’il»  ctoient  dans  la  fleur  de  l’âge , lorfquc  ce 
poete  qui  mourur  415  ans  3»ant  nuee  ere  , 
étoit  déjà  avancé  dans  fa  cair  rru.  J n effet  , il 
n’eft  pas  s- raifemb'able  que  ce  fuit  dans  'à 
jeunelTe  qu’il  ait  conlàcru  un  temple  à la  niuro 
des  dieux  , & q.  ’il  ai:  chargé  le»  a--  ftc»  d„nt 
noirs  parlons  défaite  la  flatue  de  IJ  dtvll'e. 

(lS)  Ei  adas  d’ Argot . peu  célèbre  par  li  1- 
niênse,  fut  illuflrr  par  Phidia,  !bn  c ,c  , 1|  fit 
la  flatue  d’Hercule  pour  un  .cm.  1 de  ce 
demi-dicq  à Mclitc  , bourg  de  i’A;  i jue.  C’é- 
toit  dans  cette  bourgade  que  le  filt  de  lut  iter 
£»  d’Alcmène  avoit  etc  ir.iti»  a..x  petits  mvl- 
tcrcs. 

(59)  Phidias  d’Athcn  s reçut  des  leçon» 
d’Ela.as  fit  d’Hlppias.  Il  ptr.,-  dans  un  iemp* 
lavo-abie  aux  ans.  l'  t .lé»,  q,  g ..uverna  ren- 
dant quarante  ans  la  •(  t ubliq  e u'A-hènct  ÿc 
qui  maurut  dans  la  truifienic  année  de  la  hV 
olympiade,  419  ans  a ant  more  cru,  enchat- 
noi:  le  peuple  dans  ici  pousilanccs  q-e  w.- 
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eurent  les  talent.  On  pouvoit  le  regarder  comme 
un  roi  proteâcur  de;  aniûcs  ÿ 6c  la  protection 
leur  Hilpiroii  l'émulation  la  plus  vive,  parce 
que  de  grandes  recompcnles  aucndoicnc  leurs 
fuccès.  Il  fit  bâtir  des  temples , crcufer  des 
poi t»  , élever  des  théâtres  , conf  truite  des 
aqutducs,  & tous  ces  édifices  croient  décorés 
par  (es  ordres  avec  la  plus  grandie  magnifi- 
ccnce.  Dans  la  foule  d’arti (les  qu’il  employait, 
il  diftingua  particuliérement  Phidias,  6c  le 
rendit  l’ordonnateur  6c  l’arbi:re  de  fes  grandes 
entreprifes.  Ce  que  le  Brun  lut  tous  Lou;sXlV, 
Phidias  le  fut  fous  Péri  clos. 

Autant  que  l’on  peut  juger  un  arc i rte  dont 
on  ne  connoîc  pas  les  ouvrages  , 6c  fur  lcfquels 
il  no  relie  q .c  des  traits  allez  vagues  qui  nous 
ont  été  cranfmis  par  des  écrivains  c«rsngr.rs 
aux  arts  , on  peut  conjecturer  que  Pnidia*  le 
difiinguoit  fur  tout  par  un  caractère  de  gran- 
deur. JJ  ell  vrai-fembiablc  q.ic,  fous  le  régné 
d'Alexandre  , des  fculptcurs  le  furpafiojcnt  par 
la  grâce,  par  une  aimable  mo'leilc,  par  des 
beautés  qui  appartiennent  à l’execution  , mais 
qu’aucun  n’égala  la  ûertc  de  ce  grand  ila- 
tuaire. 

Toute  l’antiquiré  fe  plut  à célébrer  fsn  Ju- 
piter Olympien.  Il  d foie  lui-même  que  l’idée 
de  ce  chet-d’ueuvre  lui  a voie  ete  intpircc  par 
ces  vers  d’Homère  qui  reprefenrent  le  maître 
dbs  dieux  ébranlant  l’Olympe  d’un  mouvement 
de  les  noirs  l'ourcils.  Le  dieu  écoit  ai  Iis  fur 
un  trdne  $ la  couronne  imitoit  des  branches 
d’olivier.  Il  tenoit  dans  fa  main  droite  une 
Viôo  re  divoiie  ic  d’or  , ayant  la  réce  ceinte 
d’une  bandelette  , & furmontée  d-unc  cou- 
ronne* dans  fa  gauche  écoit  un  feeptre  brillant 
de  l’éclat  de  loua  les  mi’taux  , Ce  Ibrmuné 
d’un  aigle.  Le  manteau  du  dieu  ctoit  d’or  , 
ainfi  que  fa  chaufliire , de*  animaux  Ce  des  lys 
formo.ent  le  delhn  de  ce  manteau.  L’ivoire 
dominait  dans  ce  monument  -,  ce  qui  a fait 
dire  à Strabun  qu’il  étoit  ü’ivoire  , quoi  juc 
l’art i (te  y eût  employé  l’or  & d’autres  mé- 
taux : la  fi^..rc  étoit  ailif*  *,  Ce  , quoique  le 
temple  fût  vaûe  & élevé,  fa  tête  touchoit 
prclque  à la  voûte  : (i  le  dieu  eût  voulu  fe 
lever,  il  auroit  été  oblige  de  la  percer.  L*  n 
terinon  de  l’arcifte  ctoit  de  donner  une  idée 
de  la  grandeur  du  dieu  ; 6c  quoique  cotre 
proportion,  trop  forte  jour  celle  du  irmplj, 
p l liée  no’-t  ferabler  vicieuse  , les  anciens  qui 
ont  vu  le  monument  n’ont  fai*  que  l’admirer: 
nous  n’avons  pas  le  droit  de  nous  m mirer 
plus  lèvères , nous  qui  ne  pouvons  nous  en 
former  qu’une  im  ge  i m parta. lc  ; v.r<#yons  que 
l*ar  ilte  avoit  m:s  dans  cet  ouvrage  r.«nt  de 
maiclV,  qu’elle  fai  (bit  oublier  et*  que  les 
proportions  avoient  d’exagéré.  Le  trô  »c  étoit 
d’or , d’ivoir®  6c  d’ebene.  Les  otnemens  en 
peinture  & en  fculpuire  y croient  prodig-ês. 
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Panfanlas  nous  en  a tranfntis  la  defeription  ; 
oue  nous  croyons  inutile  de  tranferire.  Il  furfic 
de  (avoir  qu’il  étoit  charge  d’une  multitude 
d’objets,  (ans  doute  bien  traités  , mais  qui  ne 
dévoient  pas  être  exempts  de  conlufton.  On  # 
eft  obligé  de  convenir  que,  du  temps  de  Phi» 
dtas  , on  n’a  voie  pas  encore  découvert  que  le 
grand  s’aggrandit  par  la  fobrietc  6c  la  fimplicitd 
des  ornenuru.  il  en  aura  «te  des  Grecs  com- 
me dvi  modernes;  c»  n’aura  été  qu'apres  avoir 
laifi  le  grand  dan*  les  panier»  capitales,  quo 
le  goût  le  fera  porté  vers  théorie  du  g>and 
dans  les  aceefibire». 

La  (latue  de  Minerve,  dans  le  Farthenon, 
à Athènes,  étoit  au  nombic  des  ouvrages  ct- 
lé-bres  de  Phidias  : elle  étoit  d'or  6c  d'ivoire. 

Un  fphynx  fermoir  le  cimier  de  fen  calque. 

6c  aux  deux  cô.es  étoient  des  La  fty- 

tuc  étoit  debout  6c  la  draperie  ueTcendoic  jt:l- 
([u’ajx  pieds.  Sur  lu  poiirirtc  étoit  la  :ête  de 
Module  en  ivoire  C’c  une  victoire  haute  de  qt«g;re 
coudées  ; cette  mcfurc  ,-qui  nous  a ete  conlcme 
par  l'au lamas-,  peut  nous  donner  une  idée  de  la 
grandeur  ccllt  fiale  de  la  (latue.  Ladécfic  ccnoie 
une  lance,  près  de  laquelle  étoit  un  dragon  que 
l’on  croyoit  être  lc  dragon  érichtonien.  hon 
bouclier  étoit  à les  pieds  : à la  par.ic  convexe, 
Pareille  avoit  fculpté  le  combat  des  Aniazoftct  , 

6c  à la  partie  concave,  le  combat  des  dieux 
& des  gvans  : il  n’avoïc  pas  même  épargné  lo 
travail  lur  la  chauflure;  on  y Voyoit  reprelcntc 
le  combat  des  Lapithes  ü:  des  Centaures.  Les 
anciens  ont  loué  cette  proiufion  -,  les  moderne* 
ont  raifon  de  ne  la  point  approuver.  .Sur  la  baie 
qui  fupportoit  ce  col  lu  (Te  étoit  représentée  en 
bas-relief  la  naifiance  de  Pandore.  Ce  IL  jet  con- 
te noie  Vingt  divinités. 

Dans  la  même  ville,  Phidias  fît  une  autre 
Minerve  en  bronz?.  Les  Athéniens  contacteront 
à ce  monument  la  dixnic  des  d.  roui  II  es  qu’ils 
avoient  remportées  fur  les  Pcr.cs  vaincus  à Ma- 
rathon. Cette  ftacue  ctoit  d’une  li  haute  pro- 
portion, que  les  navigateur»  veyoient  de  Su- 
nium  le  cimier  du  calque  de  la  deefte  6c  le 
fer  de  fa  lance.  Mys  cil  è la  fur  le  bouclier  de 
cet:c  Pal  las  ie  combat  des  Centaures  6c  dos 
Lani  h .->  & d'autres  fujets  dont  le  peintre 
Pa  rltaûus  lui  fournît  le  dedfin.  Pline  a con- 
fondu cette  Minerve  avec  celle  d i Parihenon  , 
quand  il  a dit  que  la  b fe  repréfenroie  la 
naifiance  de  Pandore.  P u.anias,  taivo.n  ocu- 
lare , même  plus  de  confiance. 

Pré-,  du  temple  de  Vu!ca*n,  étoit  un  temple 
de  Vénus,  pour  lequel  Phidias  exécuta  en 
marbre  de  P^ros  la  llatuc  de  Vénus- Uranie. 

5a  P lias  Lemnia,  a nfi  nommée  farce  qu’elle 
fut  dédiée  par  les  habicans  de  Lemnos  , ctoir 
regardée  comme  un  moi.utnrm  digne  de  la 
deefie  qu’il  reprefentoir.  Dans  le  temple  de  Né- 
uuüs,  prêt  de  Mauihon,  il  â(  en  marbre  dq 
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Paros  la  dame  de  cette  divinité  vengerelle  • i 
ce  marbre  avoit  été  apporté  par  les  Pcrfes ; ils  • 
l'avoient  deftiné  à en  elever  un  monument  de  I 
leur  vi&oire,  & il  fervit  a confacrcr  leur  dé-  i 
faite.  On  voyoit,  dans  la  couronne  qui  cei-  ! 
gnoit  la  tête  de  ccttc  datue,  des  cerfs,  (k  de  j 
petites  fi  g tires  qui  reprefemoient  des  Viôoires.  , 
Ces  figures  défignoicnr  appaiarmncnt  letriomph; 
des  (irecsfurles  Perfea;  & les  cerfs.  la  prompti- 
tude de  leur  fuite  : la  figure  de  Ncmciis  figni- 
fioit  que  leur  d.faitc  avoit  été  l’cftet  de  la  ven- 
geance céledc.  La*d;oTe  tenoit  de  la  main 
droite  une  phiole  fur  laquelle  croient  r*?prc- 
fentés  des  Ethiopiens;  fie  de  la  gauche,  une 
branche  de  frêne.  Paufanias  n’a  pu  (avoir  ce 
que  iignifioicnt  ccs  fytnbo'is  II  obi’crvc  cjuc 
cc«c  Néméfis  n’avoic  point  d’aîlcs,  fie  qu  on 
ne  lui  irouvMt  ces  fym bol  es  dans  aucun  monu- 
ment ancieff  11  ajoute  que  les  habitans  de 
Smyrne  furent  les  premier*  qui  lui  donnèrent 
des  ailes,  fymbole*  de  l’amour , parce  qu’ils  la 
regardoient  comme  la  venge  relîe  des  amans  mal- 
heureux. Sur  la  bafe  de  la  ftarue  on  voyou 
Ledj  pré  enter  Hélène  à Néméfis  : ce  liijet  le 
rapportoit  à un  trait  de  1a  mythologie  des  Hel- 
lènes peu  connu  des  modernes  : ils  croy  oient 
qu’Hélènc  n’étoit  pas  fille  de  Léda , mai-î  de 
Ncmcfis  fie  de  Jupiter,  & que  Lcda  n’avoit 
fait  que  lui  prêter  la  mamelle  ( l ).  Cette  baie 
conrenoic  d’autres  fujers  qui  n'avoicnc  aucun 
rapport  entre  eux,  Tindare  fie  fe*  fils;  un  homme 
debout  avec  un  cheval  ; on  nummoit  ce 
grouppc  le  cavalier;  Agamcmnon  , Achille, 
Pyrrhus  fôn  fils,  époux  d’Hermionc,*  on  n’avoit 
pas  reprtTen té Orc fie,  parce  qu’il  s’éroic  fouillé 
du  fang  de  lit  mcrc.  On  voyoit  encore  de  fuite 
fur  ccttc  même  bafe  un  jeune  homme  nomme 
Epochus,  fie  (on  frère  : c’ctoient  les  fils  d’GEnoe 
qui  avoit  donné  Ton  nom  à une  tribu  de  l'at- 
tique.  Les  bas-reliefi  de  ccttc  baie  pouvoient 
avoir  un  grand  mérite  de  deflin  fie  de  travail; 
mais  on  ne  peut  fe  faire  une  idée  favorable  de 
leur  composition  : il  faudroit  qu'un  moderne 
fe  fit  pardonner  par  de  grandes  beautés  une  con- 
fufton  de  iujets  fi  dilparatcs. 

A Mégare,  dans  le  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien, étoit  la  flatue  de  ce  Dieu  que  Théo- 
cofmus  de  Mégare  & Phidias  avoient  com- 
mencée enlémble  & n'avoient  pas  terminée.  -Ce 
que  Paufanias  dit  de  ce  morceau  , nous  apprend 
quel  étoit  le  procédé  des  anciens  dans  les  fla- 
tues  d’or  fie  d'ivoire.  La  tête  étoit  finie;  J’or  fie 
l'ivoire  y étaient  appliqués  : le  relie  n’étoit 


(i)  0*cû  linlî  s'exprime  Faufaniai.  Le  SrhoHa'le 
df  C.'alhtnjque  dit  , fur  ic  ?cr*  7)1  de  riifniftcA  Diiuc, 
que.  d«n*  un  bourg  d«  l’Attiqu.*,  r.onmc  Khtinnut , 
Jupiter  rut  commerce  ircc  Hêmciii  qui  pcoduific  un  ccuf , 
que  Lédi  , l’jvanr  trouvé  , fcc UxmSâ,  êc  qu'il  ou  forcit 
Diofturrt  &.  H 
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que  de  plâtre;  & cette  ébauche  dcvolt  fervîf 
Iculement  de  noyau  ou  de  fouticn  i la  forte  de 
mirqucrcrie  qu'on  fe  dîfpofoit  à y appliquer* 
On  conlèrvoit  dans  une  chambre  qui  étoit  der- 
rie  e le  temple,  dei  pièces  de  boi«  feulement 
ébauchées,  fur  lelqticlles  le*  artiOes  dévoient 
appliquer  l'or  fie  l’ivoire  pour  terminer  1a  da- 
tée. On  commençoit,  pour  ces  fortes  d’ou- 
vragcsjpar  établir  un  noyau  déplâtre  qui  n'a- 
voit  qu  imparfaitement  la  forme  que  dévoie 
prendre  la  Itatuc.  On  tenoit  ce  modèle  un  peu 
maigre,  & on  negligeoit  d’y  mettre  ce  qu'om 
nomme  les  finefiés;  il  fuffifoit  d’y  obferver  les 
proposions  de  la  longueur  des  parties,*  enfuite 
on  Iculptoit  en  bois  des  pièces  de  rapport  def- 
tinccs  à être  appliquées  fur  ce  noyau  i fie  en- 
fin, on  colloit  fur  ccs  pièces  de  bois  les  ta- 
blettes d’ivoire  fie  les  plaques  d'or  : c'étoit  de 
l’art  que  l’on  mettoic  à ce  det nier  travail  que 
déf  enduit  la  perfection  de  l’ouvrage.  PJ a gnons 
les  artiOcs  les  plus  célèbres  de  l'antiquité 
d’avoir  été  fournis,  par  le  goût  égaré  de  leurs 
coratcmporains , à une  femblablc  manœuvre. 
Les  deux  ftatuaircs  avoient  représenté  fur  la 
lêre  du  Dieu  les  parques  fie  les  faifons. 

De  la  dépouille  des  Pifecns  vaincus,  les  ha4 
bitans  de  l’Elidc  avoient  confacrc  i Jupiter  un 
temple  fie  une  datue.  Une  infer  i pi  ion  apprenoit 
que  celle-ci  étoit  l’ouvrage  de  Phidias.  On 
voyoit  aufli  dans  l’Elidc  une  datue  du  mêm# 
artidc  repréfentant  un  jeune  homme  ceint  d’unq 
bandelette. 

Une  datue  do  Minerve,  en  or  fie  en  ivoire, 
dans  la  citadelle  d’Élis,  étoit  regardée  comme 
un  de  fes  ouvrages.  Le  cafquc  de  la  déeflé  étoit 
furmonté  d’un  coq  oifeau  guerrier,  peut-être 
pour  fignificr  que  c'étoit  une  divinité  feelli- 
queufe  : cependant  ccmnie  on  la  noramoir  éranéy 
la  iravailUufe , on  peut  croire  que  l’artide  avoit 
cru  devoir  la  dêfigner  par  l’oifeau  dont  le  chant 
appelle  à l’ouvrage. 

fia  datue  de  Venus  célede,  auffi  d’or  8c 
d’ivoire,  fouloit  d’un  pied  une  tortue. 

Celle  de  Minerve  Aréa  ou  martial*,  à Platée* 
avoit  le  corps  de  bois  doré;  la  tête,  les  pieds 
fie  les  mains  étoient  de  marbre  pamélique;  mé* 
lange  qui  ne  devoit  pas  produire  un  effet  heu*- 
reux. 

On  voyoit  de  lui  à Delphes  un  g-and  nombre 
de  datucs  *.  Minerve  , Apollon  , Erechrée  , 
Miltiade,  Cecrops , Pandion  , Anriochus  fil* 
d’Hercule  fie  de  Midi  e , Agée  , Acamas  fils 
de  ThéP.e , Codrus , Théïte  , PhiJeus.  Quoi- 
que le  génie  de  Phidias  le  portât  fur-tout  à 
imprimer  à fes  ouvrages  cette  grandeur  de 
caraélcic  qui  ne  fuppofe  pas  toujours  le  raient 
de  rendre  avec  prccifion  les  formes  indivi- 
duelles , fie  qui  même  femblc  l’exclure  , il 
reuflit  à faire  le  portrait  avec  .beaucoup  de 
rc/Tcmblance  , comme  on  le  reipsrqaQit  «Ltai 
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ïa  figure  d’un  jeune  homme  nommé  Pantar- 
cès  , qu’il  avoit -reprefemé  en  bas*reüef  fur  la 
baie  du  Jupiter  olympien.  Il  fie  aufli  l'on  propre 
portrait  lur  le  bouclier  de  Pailas. 

Phidias , malgré  l’atitorifé  que  devoit  lui 
donner  fa  grande  réputation , fut  obligé  de 
foumettre  Ion  goût  à celui  de»  Athéniens.  On 
ne  doit  pas  lui  reprocher  , par  exempte,  d'a- 
voir lu i v i Ton  propre  goût  quand  il  fit  des  fia- 
tues  en  or  & en  ivoire.  Nous  voyons  par  un 
pa(Tage  de  Vaîère-Maxlmc  , qu’il  voulut  obte- 
nir des  Athéniens  la  permilïion  de  préférer  le 
marbre  pour  la  fiauc  de  Pailas.  Ils  l’tcoutercnt 
tranquillement , tant  qu’il  ne  leur  parla  que  de 
la  lblidité  du  marbre  & de  l’avantage  qu’il 
avoit  de  confirmer  plus  long-temps  fon  éclat: 
mais  quand  il  eut  l’imprudence  d'ajouter  qu'il 
c itltoit  moins  cher,  il  refusèrent  de  l’cmen- 
die  , & crurent  qu’il  étoit  de  leur  honneur  de 
préférer  la  matière  qui  coûroit  davantage.  Peut- 
être  ne  fit-il  de  même  qu’obéir,  quand  il 
chargea  d’un  trop  gr«nd  nombre  d’ornemens 
quelques-uns  de  fes  chefs-d’œuvre.  11  efi  fou- 
vent  bien  difficile  à un  artifie  de  refifier  ati 
goût  erroné  d‘un  fcul  homme  qui  l’emploie:  il 
lui  efi  impolfible  de  réfifter  à celui  de  tout  un 
peuple. 

Croiroit-on  que  les  contemporains  de  l’artifie 
ui  produifir  les  figures  coloflales  de  Jupiter  & 
c Pailas,  admirèrent  peut-être  encore  davan- 
tage de  petits  ouvrages  qu’il  fit  en  .s’araufant 
au  qu’ils  lui  demandèrent,  tels  que  des  poil- 
ions,  une  cigale,  une  mouche?  Ces  dclafic- 
mens  d’un  habile  homme  ne  pouvoient  avoir 
que  le  petit  degré  de  mérite  dont  des  baga- 
telles font  fufceptibles  , 5c  furent  encore  cé- 
lébrées plufieurs  ficelés  après  la  mort  de  Par- 
ti fie.  On  peut  avancer  que  la  plupart  des 
hommes  aiment  le  petit  par  goilt,  & ne  feignent 
que  par  vanité  d’aimer  le  grand. 

Phidias  eut  contre  lui  les  ennemis  que  lui 
firent  fes  raient , & en  môme  temps  les  enne- 
mis de  PériÜès  qui  pcrfecuroient  le  prote-fteur 
dans  la  pc  fon  ne  du  protégé.  Ils  l'accusèrent 
d’avoir  foufi.ai:  une  patrie  de  l’or  qui  é:oit 
entré  dans  la  fiatue  de  Minerve  : mais  par  le 
confcil  de  Pérxlès,  il  l’a  voit  applique  de 
manière  qu’on  pou  /oit  le  détacher,  & il  lui 
fut  ailé  de  confondre  fes  aeeufateurs.  Cepen- 
dant on  affûte  qu’il  finit  fes  jours  en  prifon. 

Ou  lit  dans  une  déclamation  de  Séneque  le 
père,  que  les  P.iéens  n’ob  inrent  des  Athéniens 
fa  permiifion  d'appelîer  chez  eux  Phidias  pour 
faire  le  Jupiter  Olympien,  qu’à  condition  qu’ils 
leur  rendroiem  ou  cet  artifte  lui-même  ou  cent 
talens  ; mais  que  , l’ouvrage  fait,  ils  l’accu- 
terent  d’avoir  fo  dirait  une  partie  de  l’or  qu’ils 
lui  avoient  confié,  lui  coupèrent  les  mains,  & 
le  renvoyèrent  aux  Athéniens  ainfi  mutilé. 
Çe  conte  n’elt  qu'une  narration  falfmée  du 
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traitement  que  lui  firent  éprouver  fes  Conci- 
toyens eux-mêmes. 

On  voyoic  à Rome,  du  temps  de  Pline, 
une  Vénus  en  marbre  que  l’on  regardoit  Gom- 
me un  ouvrage  de  cet  artille. 

(40)  ThÊocosmus  de  Mégarc  étoit  con- 
temporain de  Phidias , Ik  fut  aidé , comme 
nous  l’avons  dit,  parcecanifie,  dans  l’execu- 
tion d’une  Rame  de  Jupiter  en  or  5c  en  ivo.re 
qui  ne  fut  pas  terminée.  Il  fit  auffi  la  fiaruo 
d’Hormon  à qui  le»  Mégariens  avoient  accordé 
le  droit  de  cite , & qui  avoit  commandé  le  vail- 
feiu  amiral  de  Lylander. 

(41)  ApEfiEs  , fiatuairc  dont  le  nom  a été 

omis  par  Junius,  devoit  être  plus  jeune  que 
Phidias.  11  fit  la  fiatue  de  Cynifca,  fille 
d’Archidamus  , Roi  de  Sparte , la  première 
Jes  femmes  qui  ait  nourri  des  chevaux,  & 
qui  ait  été  viâorieufc  aux  jeux  olympiques. 
Lacédémonicnne  elle-même,  elle  tut  imitée 
par  plufieurs  Lacédémoniennes.  Le  temps  où 
régnoit  Archidamus  , qui  mourut  430  ans  avant 
noire  ère,  nous  indique  à-peu  près  celui  où 
fleurit  Apelles  le  feuipteur.  Ne  fcroir-il  pas  le 
même  quo  Pline  nomme  Aptllas , & qui  avoil 
fait  des  fiatucs  de  femmes  en  adoration  ? • 

(41)  Stipax  de  Cyprc  avoit  confervé  de  la 
célébrité  au  temps  de  Pline  par  une  feule  fia- 
tue , refrtfentant  un  jeune  hcmni«  qui  fait 
lôtir  des  entrailles.  Il  foufiloit  le  feu  , 5c  il 
cfi  vraisemblable  que  le  gonflement  de  fes 
joues,  & la  vérité  de  fon  aÔion  , contribuè- 
rent beaucoup  à la  réputation  de  ce  morceau. 
Ces  vérités  triviales,  dont  l’exprefiion  n’efi  pxs 
d’ailleurs  fans  mérirc,  plaîfcnt  toujours  plus 
au  peuple  que  de*  conceptions  plus  nobles  & 
plus  dignes  de  l’art.  La  figure  d’un  jei^ia 
homme  fou  filant  aulfi  le  feu  , dans  le  tableau 
de  Saint  Paul  prêchant  à Ephètc  , par  le 
Sueur  , attire  bien  plus  les  regards  de  la  mul- 
titude que  le  refie  de  la  compofition.  C’efi: 
même  quelquefois  tin  défaut  qui  allure  , au- 
près du  vulgaire,  le  fuccès  d’un  bon  ouvrage, 

(43)  Mtr.mêcide  de  Lacédémone,  fe  rendit 
célèbre  par  de  petits  ouvrages  qui  fuppofime 
de  bons  yeux  beaucoup  de  parience  , plutdc 
qu’un  vrai  talcnr.  Il  fit  un  char  à quarro 
chevaux  , qu’une  mouche  pouvoit  couvrir  do 
lbn  aile.  On  parle  aufli  d'un  vaifteau  qu’on 
pouvoit  cacher  tout  entier  fous  l’aîle  d’urc 
abeille.  .Si  ces  ouvrages  n'avoient  pas  le  droit 
d’être  admirés,  parce  que  l’admiration  doit 
être  réfervée  au  vrai  beau , ils  avoient  au 
moins  celui  d’étonner,  puifqu’ils  étoient  en 
marbre  ; ce  qui  ajoute  à la  difficulté.  Mais 
Elicn  a parlé  judiciairement  de  ces  chef*- 
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d'œuvres  nacfquins , quand  il  a dit  que  ce  , 
n’tcoic  autre  chofe  qu’une  perte  de  temps,  j 
Cependant  Myrmécidc  avoit  la  vanité  de  le  j 
comparer  a Phidias.  1 

(44)  A i.c A meni,  d’une  bourgade  de  l*Ar-  j 
tique,  fut  un  de;  plus  illu Ares  élevés  de  Phi- 
dias. Il  flétrît  , (Vivant  Pline,  dars  la  83* 
olympiade  , 448  ans  avant  notre  ère.  Pline  cite 
de  lut  une  fla*ue  en  brome  reprélentant  ]Vn 
de  ces  athlètes  que  les  Grecs  nomrr.nient 
PentathUs , parce  qu’ils  difpuroirnt  la  viéloirc 
dans  c nq  fortes  de  combats  t il  falloir  que  le 
vainqueur  eût  furpaflé  les  adverf’aircs  dan*  la 
courte  à pied , la  lutte,  le  pugilat,  le  faut, 

£-:  le  jer  du  difque  ou  du  javelot.  Le  chef* 
d’œuvre  d'Alcamène  étoit  une  Vénus  de  mar- 
bre qui  fe  voyoit  à Athmes  dans  le  quarritr 
qu*on  r.ommoit  les  jardins  ; on  la  d-  fignoit 
par  le  nom  de  P'énus  aux  jardins.  On  a pré* 
tendu  que  Phidias  y avoit  travaillé;  c’etoit 
p?i:t-ctre  une  calomnie  inventée  par  les  en- 
vieux. Paufanias  obfcrve  que  cette  flatue  étoit 
digne  d*  fixer  les  regards , dan:»  une  ville  où 
les  regards  choient  appelles  pour  un  fi  grand 
nombre  d'ouvrages  admirables.  On  vantoit 
fur  tout  la  belle  (orme  du  ftin,  8c  en  général 
toute  la  partie  antérieure  de  la  figure , la 
ficatité  3c  l'excellente  proportion  des  mains  8c 
la  fin  elle  des  dVtgts  qui  fe  terminoient  en  une 
oint#  douce:  fi  l’on  ad  miroir  à Athènes  la 
"éftus  d’Alcamèm , on  h'eUimoit  pas  moins 
l’Amour  qu’il  avoit  fait  à Thtfpics.  Vulcain 
fut  suffi  compte  en  Ire  fes  ouviagca  célébrés  : 
l’irtifte  avp't  eu  l'adreflc  de  dilïimulefi  plutôt 
q»-c  de  cacher  par  une  draperie  la  diflormirc 
de  ce  dieu  boiteux.  On  voyoit  encore  du 
m*me  artirte,  à Atlunes  , une  flatue  de  Junon, 
celle  de  Diane,  celle  de  Pacchtis  en  or  & en 
ivoire,  Progné  îk  Tysfon  fi  .s  , dont  elle  mé- 
dit* la  mort  ; à Corinthe  , t ne  Hécate,  com- 
p.'f  e de  trois  figures  réunies,  8c  n’en  falfant 
cju’unb  feule;  avant  Alcamène . on  n’avoit 
donné  qu’une  tête  8c  qu’un  corps  à cette 
décfl’e.  Il  avoit  dtcoré  d’une  flatue  d’Efculape 
le  temple  cunfacré  à ce  dieu  dans  la  ville  de 
Man  tinte , 8c  avoit  fait  d’eux  flnturs  coTofTales 
p>ur  le  temple  d’Hercule  àThcbes;  l’une  re- 
p réfentoit  Hercule  lu  t- même , 8c  l’autre,  Mi- 
nerve. Ce  fut  lui  qui  orna  de  bas-reliefs  la 
frife  de  l'une  des  aîles  du  temple  da  Jupiter 
à Elis  ; il  y repréfenta  le  combat  des  Cen- 
taures & des  Lapithes  aux  noces  de  Piri • hotî**-. 
Pirithoiis  lui-même  occupoit  le  milieu  de  ce 
ba--reîief;  d’un  côté,  on  voyoit  Eurytion  qui 
cn’tvoit  la  nouvelle  époufe,  & Cénéc  qui  la 
défendoit  ; de  l’autre  , The  fie  , armé  d'une 
hache  , combattoit  les  Centaures.  L’ariiflc 
avoir  enrichi  fa  comnofition  d’une  épifode , où 
il  avoit  repiéienté  deux  Centaures,  l'un  enle- 
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rant  ut  jeun*  garçon,  l’autre  une  jetmr  fille, 
remarquables  l’une  8c  l’autre  par  leur  beauté. 
Comme  l'hilloire  de  l’art  de  wirckelmann  elb 
un  ouvrage  juflcment  célèbre,  il  n'eft  peut- 
être  pas  inutile  d’everir  qu’il  a mal  entendu 
le  pair»  g t*  de  Paufanias  où  il  efi  parlé  de  ce 
b..s-reiitf,  8c  qu’il  l’a  expliqué  d’une  manière 
rrc'-confufe.  L’anriquhc  regardait  Alcamcr.c 
comit  é Je  premior  Iculpceur  de  l’on  temps 
après  Phidias. 

(4j)  Acoit  \cxite  de  Paros  apprit  fon  art 
de  Phidias  , qui  parta  même  pour  avoir  publie 
pltifieurs  de  fes  ouvrages  fous  le  nom  de  cet 
eleve  qu’il  chérifibir.  Pline  raconte  qu’Ago- 
racrue  8c  Alcamcr.c  concoururent  enfemble 
pour  une  Vénus,  8c  que  les  Athéniens  don- 
rèrent  la  préférence  i celle  du  dernier,  favo- 
ri  ant  plutôt  leur  concitoyen  contre  un  étran- 
ger , que  rendant  jultice  au  vrai  raîcru.  Ago- 
racrite , irrite  de  leur  injuftice  , fit  de  là  Ve- 
nus une  Néméfis , deefle  de  la  vengeance,  8c 
la  vendit  aux  habitant  de  R ha m nus.  Vairon  1a 
rrrardoit  ctramc  la  plus  belle  de  te  ut  ex  les 
flatue?. 

Il  efl  vraifemblabic  que  cette  Vénus  éroia 
un  de  ces  ouvrages  que  Phidias  donnoit  fotèi 
le  nom  de  fon  eiève  : c'cft  mime  ce  qui  cft 
affirmé  par  Suidas  , ou  plutôt  par  quelqu’au- 
teur  plus  ancien  dont  il  rapporte  le  partage 
dans  Ion  Dictionnaire.  Paufanias  attribue  ceite 
llatue  à*  Phidias,  fans  parler  même  d’Agora- 
crite.  Ainlî  les  Athénien»,  en  prononçant  con- 
tre Agoracrite  en  faveur  d'Alcamène  , auront, 
pour  favorifer  leur  patrie,  prononcé  contre  un 
de  leurs  concitoyens  fans  le  connoltre. 

Le  changement  d’une  figure  de  Vénus,  en 
colle  de  Nom  fis  , prouve  ce  que  nous  avons 
dit  ’à  l’article  Mythologie  , que  les  anciens 
repréfemoient  fous  les  traits  de  la  beauté  les 
divinités ‘les  plus  terribles.  Eh!  pourquoi  au- 
roïcnt-ils  donné  des  trairs  hideux  à Néméfis, 
à la  Vengeance  célcfle,  qui  punifloit  le  crime 
fans  palîion  8c  fans  colcrc  y. 

On  cite  peu  d’ouvrages  d’Agoracrire  , qui 
peut-être  ne  montra  plus  qu'un  talent  mé- 
diocre, dès  que  fiin  maître  eut  celle  de  tra- 
vailler pour  lui  : Pline  dit  feulement  qu'à 
Rhamnut,  où  étoit  fa  NéraiTi*  ,on  voyoit  au(G 
de  lui  une  autre  flatue  dans  le  icmple  de  la 
mere  d^s  dieux  , 8c  à Delphes  les  flatucs  en 
bronze  de  Minerve  3c  de  Jupiter. 

(46)  Coi.  otès  , autre  élève  de  Phidias, 
avoit  travaillé  avec  ce  grand  maître  à la  (la- 
me de  Jupiter  Olympien.  Ce  fut  lui  qui  fit 
l'égide  de  Minerve  , à la  flatue  que  le 
même  artirtc  fit  de  cotre  déertc.  On  •onroifi- 
foit  suffi  de  lui  des  philofophe»  , 8c  un  Efcu- 
lape  de  brunie  , dont  on  célébroic  la  beauté. 

il 
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I!  ne  faut  pas  confondre  avec  cc  Gofo'èx,  un  ' 
aurre  artiAe  du  même  ncin  cjui  étoir  dû  Parus  & 
difciple  de  Paluelc,  Sc  qui  rit  a Elis  la  table 
«l’ivoire  6c  d’or,  lur  laquelle  les  vainqueurs 
dépofuient  leurs  couronnes. 

(47)  Poltclkti  d’Argos.  Ceft  peut-être 
ici  que  doit  être  placé  l’un  des  Polyclèies 
d’Argos  • car  il  faut  convenir  que  la  chruno-  j 
logie  d’un  allez  grand  nombre  de  fciilpteurs 

frecs  eft  fort  inccrcane,  6c  qu’au  moment  cil 
on  croit  pouvoir  l’appuyer  iur  des  faits,  on 
la  trouve  renverfee  par  d’autres  faits  qui  les 
contrarient.  Comment  pourrions  - nous  être 
exafis  dans  une  matière  où  les  anciens  qui  nous 
fervent  de  guides  paroiüènt  tux-ruèmes  avoir 
manque  d’exaâitudt  1 

Nols  avons  dejà  obfervé  que  Pline  a con- 
fondu le  Polyckte  de  .Sicyone  avec  un  des 
Polycletes  d’Argoî , 6c  peut-être  avec  tous  les 
deux.  Lorl'qu'il  ^it  que  roljrcletc  fai  foit  fes  Aa- 
fues  quarrees  , qu’il  eA  le  premier  qui  ait 
imaginé  de  faire  poteries  Aacucs  fur  une  feule 
jambe  , que  les  Aatucsfe  refiembloient  prefqt  e 
toutes,  cela  doit  s’entendre  du  plus  ancien  des 
Polyclètcs,  de  celui  de  .Sicyone.  En  effet,  ce 
font  autant  de  traits  qui  caraftérifent  l’art  en- 
core peu  éloigne  de  l’on  berceau , manquant 
encore  de  foupîefle  8c  de  variété.  On  fai  loi  t 
alois  les  Aatues  quarrées , parce  qu’on  n’a  voit 
pas  étudie  toutes  ies  lignes  que  décrivent  les 
contours  , & don:  les  artiAes  expriment  le 
mouvement  Couple  & varié,  en  les  nommant 
ondoyantes  » Jerpent  in  es  , flanboyantes.  On 
faiibit  porter  les  figures  fur  ies  deux  pieds  , & 
c’etoit  le  premier  pas  que  l’art  «voit  fair, 
quand  il  cefla  de  s’en  tenir  aux  Hermès.  Celui 
qui , le  xremier  , ola  les  faire  porter  fur  un 
feul  pied  y fut  regardé  comme  un  artiAe  hardi. 
Enfin  , toutes  les  ligures  fc  reffcmbloicnt  en- 
tr’elles  , parce  qu’on  n'avoic  pas  encore  dé- 
couvert, par  des  études  multipliées,  l’extrême 
diveriité  des  formes,  ou  plutôt  parce  que  les 
artiAes  n’avoient  point  encore  î’adrefle  d’ex- 
primer toutes  ces  diverfités.  Je  croirois  auffi 
qu’on  peurroit  attribuer  à l'ancien  Polyclète 
cette  ligure  qu’on  appel  loi  t la  règle*,  car  on  a 
des  preuves  que  les  anciens  ont  trouvé  de 
bonne  heure  les  proportions  au  moins  en  lon- 
gueur ; 6c  quand  les  Grecs  n’auroîcnt  pas  eux- 
mêmes  fixé  ces  mefures,  ils  les  trouvèrent  éta- 
blies en  Egypte  , dis  qu’ils  curent  quelque 
ccmmunicanon  avec  cette  contrée.  Tl  feroit 
abfurde  de  iuppolcr  ou  e Us  proport  ons  front 
trouvées  par  un  ar;iue  qui  vivo»  dans  la  87e 
•lympiade,  431  ans  avant  notre  ère,  & qui 
droit  par confequent  poAérieur  à Phidias,  putl- 
u’il  réfulteroir  de  cette  fuppofition  que  Phi- 
ias  n’auroit  pas  connu  le>  proportions. 

Nous  pouvons  hardiment  reAkucr  au  Pcly 
U eaux- Arts.  Tome  JL 


s c ir  ’ m 

clete  d’Afgbs  la  plupart  des  ouvrages  que  Pline 
attribue  au  Polyclète  de  Sicyone,  tels  que  ce 
Diadumcnc  dans  lequel  Parti  Ae  avoir  fii  expri- 
mer de  la  mollette,  qualité  qui  tient  à la# 
plus  belle  exccçrion,  6c  ce  Doryphore,  dan» 
lequel  il  avoir  représenté  la  vigueur;  car  ce 
n’eft  que  dans  un  fiècîe  rù  l’art  eA  confem- 
mé,  qu’il  eft  poffiblc  au  même  arriAe  d'expri- 
mer deux  cara&eres  fi  diftêrcns.  Nous  en  diront 
autant  des  deux  enfans  qui  jotioicnr  aux  ofle- 
lets  ; car  ce  n’eft  pas  dans  le  temps  où  l'on, 
ne  fait  faire  encore  que  des  figüres  quarrées a 
que  l’on  peut  rendre  avec  fuccès  la  nature 
.enfantine,  6c  Pline  ne  nous  laifle  pas  ignorer 
qu’on  admirott  encore  ces  deux  enfans  dans  lô 
temps  où  il  écrivoir.  Enfin  , ce  brave  qui  pre- 
nott  les  armes  pour  voler  au  combat,  ne  pou- 
voitétre  l’ouvrage  du.ftatualre  qui , le  premier, 
avoir  oie  faire  uorccr  fes  figures  fur  un  feul 
pied. 

Croyons  en  même  temps  que  c’cA  du  fécond 
Polyclète  que  parlent  les  anciens  , lorfqu’il» 
célèbrent  la  grandeur  & la  digmté  qu'il  don- 
noit  à fes  ouvrages.  Ces  caraélcrcs  appartien- 
nent au  temps  où  les  grandes  parties  de  l'art 
font  d:ja  connues,  & où  il  confervc  encore 
! l’auftcrité. 

L’an  des  chefs-d’œuvre  de  cet  artiAe  droit 
à Myctne  dans  le  tempic  de  Junon  : c'étoit  la 
Aatue  de  la  dédia,  elle-même , en  or  Sc  en 
ivoire  , 6c  d’une  grande  proportion.  On  voyol» 
lur  la  couronne  les  Saifons  6c  les  Grâces  ; d une 
main  cllctcnoit  une  grenade,  &:  de  l’autre  un 
fccptrc.  Au  jugement  des  anciens,  elle  ne  le 
cédoi:  aux  grands  ouvrages  de  Phidias,  que 
parce  qu’elle  ctoit  moins  riche  Sc  moins  col- 
lo.Tale. 

Son  Hercule  tuant  l’hydre  ctoit  admiré  dm 
||mps  de  Cicéron;  l’aftion  de ccr?e figure  e>i- 
geoic  du  mouvement , &:  ne  pourroit  être  attri- 
buée à l’ancien  Polyclète,  à celui  dont  la  minière 
tenoit  encore  de  la  roîdeur  que  les  Egyptiens 
donnotent  i leurs  ouvrages.  Mais  qui  fur-tout  ne 
reconnoltrott  pas  l’art  perfcélionné  dans  la  des- 
cription que  Cicéron  nous  a lai  Ale  de  fes  deux 
cancphorcs.  C’étoit  deux  Aatues  d’airain,  d’une 
prororrion  médiocre,  mais  de  la  grâce  la  plus 
exquife  ; leur  internent , leur  maintien  ren- 
doient  témoignage  à leur  virginité.  f'Mes  por- 
toient  fur  U reie  les  chofes  lacrées  , a la 
j manière  des  vierges  athéniennes  qu’on  nommott 
j canéphores.  Les  perfonnes  même  qui  n’avoîrnt 
j aucune  idée  de  l’art , ne  pouvoient  fe  défen- 
dre d’en  admirer  la  beaure. 

La  Aatue  de  Jupiter  Mélichtus  ou  le  Clé- 
ment, ouvrage  de  notre  artifle,  étoir  en  mar- 
i bre  blanc  , de  même  que  fes  Aatues  d’Apoîîon  , 

| de  La;onc  & do  Diane  , dans  le  temple  de 
j cette  d'.effe,  biii  au  Commet  d’une  montagne 
1 fur  le  chcmio  d’Argos  à T'c'e.  11  avoit  tait 
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une  Vénus  à Anycles.  On  voyoit  de  lui , du 
temps  de  Dion  Chryfollôme  , une  flatue  d* Al- 
cibiade dont  les  mains  croient  mutilées.  Il  a 
vécu  8c  travaillé  longtemps  > Ci  c’étoit  lui,  8c 
non  un  autre  Polyclète,  qui  avoitfaitla  lia- 
tue  d’un  Antiparer  vainqueur  eflrre  les  enfans  , 
au  temps  de  Denys  de  byraeufe.  Ce  tyran  avoit 
engagé  le  père  du  jeune  homme  a déclarer 
qu  il  étoic  Syracufain  ; mais  Antiparer  lui  - 
même  , méprifant  les  largefles  du  tyran , 8c 
voulant  faire  honneur  à fa  patrie,  fit  écrire  fur 
la  bafe  qu’il  étoit*  de  Milet,  & le  premier  des 
Ioniens  qui  eût  confie  ré  fa  fia  rue  à ülympie. 

Elien  a écrit  fur  Polyclète  un  fait  ou  un 
conte  qui  peut  trouver  Ton  application.  Il  rap- 
porte Que  cet  imite  Ht  à la  fois  deux  liâ- 
mes : dans  l'une,  il  ne  fit  que  luivre  l’irapnl- 
fioi  de  Ton  génie  & les  règles  de  Ton  art;  il 
fc  fit  une  loi  de  Cuivre  pour  l’autre  tous  les 
confeils  qu’on  vouloir  lui  donner,  fai  fan  r,  dé- 
faifant,  changeant  à inclure  qu’on  lui  com- 
snuniquoit  une  nouvelle  idée,  ou  qu’on  lui, 
preferivoit  quelque  correftion.  Ces  deux  mor* 
«eaux  terminés,  il  les  expofa  en  public  : le 
premier  tut  généralement  admiré  ; le  fécond 
excita  la  rifee  de  tous  les  fjpe&areurs  : u Eh 
» bien,  leur  dit-il,  l’ouvraçe  que  vous  ad- 
» mires  eft  le  mien  ; celui  dont  voua  vous 
» moquez,  eft  le  vôtre  «. 

Winckclroann  croit  qu’une  figure  nue,  plus 
petite  que  nature,  qui  Ce  voit  à la  Villa  Ftr- 
nefe,  eft  une  copie  du  fameux  DiaJumêne  de 
Polyclete,  ou  dumoins  la  répétition  d’une  co- 
pie de  ce  morceau  célèbre  dans  l'antiquité.  Il 
remarque  qu’une  petite  figure  toure  femblubic 
Ce  voyoit  en  bas- relief  fur  une  urne  funéraire 
de  la  Villa  Sinibaldi,  ce  qui  lui  fait  juger  avec 
raifon  que  ces  deux  figures  ont  été  fî  tes  d’api  es 
un  morceau  qui  jouifïoit  d’une  grande 
putation  8c  qui  a éré  fort  Couvent  copié.  En  ad- 
mettant cette  fuppefition,  qui  ne  manque  pas  de 
vraifcmblance , nous  pourrons  juger  du  talent 
de  Polyclete,  à peu  près  comme  on  juge  de 
celui  de  Raphaël  par  une  eiîamne. 

Notre  antiquaire  croit  voir  aulli  dans  un  bas- 
vcl»ef  repréfentam  des  Canéphorcs  » c’eft-à-dire 
des  jeunca  filles  portant  des  corbeilles  qui  con- 
tenoîentlca  choses  fa  crées , une  copie,. ou  une 
imitation  des  fameufes  Canéphores  du  même 
artiûe.  Le  ftyle  témoigne  en  faveur  de  leur 
haute  antiquité. 

Enfin  il  eft  porté  à recomoître  aufli  les  Jf- 
$ragali\ontcs  ou  joueurs  aux  oflelets  de  Pal  y. 
«lece  dans  une  figure  du  palais  Barbrrinî , qui 
mord  le  bras  d’une  autre  figure  détruite,  mais 
Vi  oiain  qui  refte  tient  un  olTelet.  Les  anciens, 
comme  le  font  encore  les  modernes , don  noie  ne 
fou  vent  aux  ouvrages  de  l’art  des  noms  qui  en 
défignoient  très-imparfaitement  le  fujet.  Notre 
antiquaire  conjeéàure  que  les  AflTagdliy>ntts 
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rèpréfentoîèm  Patrocle  encore  enfant  qui,  daffl 
une  difpute  prife  au  jeu  des  oflelers,  lua  I* 
jeune  Chryüinyme.  » 

Nous  a vous  dit  ailleurs  que  nous  foupçonniona 
qu’il  y avoit  eu  deux  Canacbju.  C’eft  que  Pau- 
l’anias  parle  d’un  Canachus  de  Sicyone élève  de 
Polyclete  qui  fit  la  ilatuc  d’un  pugile  nommé 
Biccllus.  Peut-être  les  écrivains  ont-ils  quel- 
quefois confondu  les  ouvrages  des  deux  Ca- 
nachus. 

Le  même  auteur  nous  apprend  qu’il  y eut 
un  Polyclete  d’Argos , different  de  celui  qui 
avoit  lait  la  fameufe  Juncn.  Ce  troifième  Po- 
lyclete étoit  élève  de  Natteytles.  On  ne  cite  de 
lui  qu’une  ffatue  repréfentant  Agénor  de 
Thèbes,  vainqueur  au  jeux  olympiques. 

(afi)  Phr agmon  que  Pline  fait  contemporain 
de  Polyclete,  8c  qui  avoit  fait  des  Amazonea 
dans  le  temple  d’Éphèfe,  eft  peut-être  le  même 
artifte  que  Paufanias  nomme  Phradmon,  8c  qui 
étoit  d’Argoi. 

(49)  Cation  d'Elis  : nous  le  plaçons  ici 
parce  que  Pline  parle  d’un  Callon  qu’il  fait 
contemporain  dj  Polyclete,  cequl  ne  peut  con- 
venir à celui  d’Egine  , élève  de  Teâce  S:  d’An- 
gelion.  Paufanias  raconte  que  les  Mamertin» 
perdirent  par  un  naufrage  trente  cinq  jeune* 
gens,  & que,  [our  honorer  leur  mémoire,  ils 
leur  firent  clever  des  ftatues  en  bronze  à Olym- 
pie  : elles  furent  l’ouvrage  de  Callon  d’Elis, 
dont  on  voyoit  aulli  un  Mercure  tenant  le  ca- 
ducée. Comme  Paufanias  oblcrvc  que  les  ffatue» 
des  je.  nés  Maniertins  étoient  comptées  au 
nombre  des  ouvrages  anciens,  on  pourvoit  foup- 
çonrter  que  la  eh  onologie  de  Pline  n’ert  pas 
ici  fort  exaéle,  de  que  Callon  étoit  intérieur 
à Polyclete. 

(jo)  Socratk,  célèbre  entre  les  philofophe*, 
doit  trouver  place  entre  les  artiftes.  Fils  d’un 
feuipteur,  lui-même  exerça  la  fculpture  dans 
fa  jeuneflè.  Un  voyoit  de  lui  au  Propylée,  à 
Athènes,  un  Mercure  8c  les  Grâces  drapées. 
C’eft  du  moins  l’opinion  commune  : mais  il  faut 
avouer  que  Paufanias  s’exprime  là  dvffus  avec 
incertitude;  U n’aflure  pas  que  ces  morceaux 
tuflent  l’ouvrage  de  Socrate  le  philofophe,  il 
rapporte  isolement  qu’on  le  difott.  Pline,  fana 
parler  tuCtnc  du  philofophe  Socrate , dit  eu* 
les  Graves  du  Propylée  font  d’un  Socrate  ' & 
qu’on  doute  fi  elles  font  de  Socrate  le  peintre 
ou  d'un  autre.  Il  ajoute  qu’on  ne  les  admi- 
roir  pas  moins  que  les  ouvrages  de  Mcneffrate. 
11  eft  permis  de  conjeâurcr  qu’elles  étoient  de 
Socrate  !c  Thébain,ou  du  peintre  Socrate,  ou 
d’en  ai. MO  artifte  du  même  nom,  & que  Socrate 
le  philosophe  s’étant  fait  une  réputation , la 
conformité  du  nom  lui  aura  fait  attribuer  c*a 
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•uvragcs  auxquels  il  n'avoit  eu  aucune  part.  Il 
abandonna  de  très-bonne  heure  !a  fculpturc  pour 
fe  livrer  aux  fpéculations  philofQphiqucs,  & il 
eA  difficile  de  croire  qu'il  ait  pu  faire  dans  les 
arts,  qu'il  pratiqua  fi  peu  de  temps. , des  ou- 
vrages dignes  d’admiration. 

( 1 5 J MfMESTRATBi  nous  ne  le  plaçons  ici 

Îiue  parce  que  nous  venons  de  le  nommer  ati 
ujet  de  Socrare  ; car  d'ailleurs  rien  ne  note 
indique  fon  âge.  Pline  die* feulement  qu’on  ad- 
mirait de  lur  un  Hercule,  & une  Aatue  d’Hé- 
cate , qui  étoit  dans  le  temple  de  Diane , à 
JEphefe. 


(ta)  Ptthagorb  de  Rhegium  e A compté 
|>ar  rline  encre  les  contemporains  de  Polyclere, 

& rapporté  à la  87e  olympiade  , 431  ans  avant 
notre  ère  : mais  il  devoit  être  beaucoup  plus 
•ncien  puilque,  au  rapport  de  Paufaniax,  il 
avoit  appris  (on  art  de  C earque  , élève  d’Euchir 
de  Corinrhe.  On  voyoit  de  lui  i Olympie , la 
flatue  du  Pancratiafle  Leontifc  s,  qui  ne  pre- 
roit  pas  la  peine  de  renverfer  fes  advcrfaircs, 

Sc  fe  contcntoit  de  leur  brifer  les  doigts  dans 
fes  mains,  les  obligeant  ainfi , par  la  force  de  ! 
la  douleur,  à fe  déclarer  vaincus.  Pline  dit 
que  Pythagore  de  Rhegium,  8c  un  autre  Py 
tnagore  de  Lcontium,  t»  r payèrent  Myran  ; ce 
qui  doit  faire  fuppofer  qu’ils  étoient  un  peu 
plus  jeunes  que  cet  artilte  *,  ii  parle  d’un  troi- 
licmc  Pythagore  qui  é oit  de  Samos  , 8c  U 
peut  bien  avoir  confondu  l’âge  de  celui  de 
Rhegium  avec  le  temps  où  parut  l'un  des  deux 
autre».  Je  crois  qu’il  faut  attribuer  au  plus 
ancien  dés  trois  ce  qu’il  dit  du  fécond , qu’il 
exprima  la  premier  les  nerfs  8c  les  veines,  & 
qu’il  rendit  les  cheveux  avec  plus  d’art  qu’on 
ne  l'avoit  fait  jufqu’à  lui.  Il  cA  vrai  qu’on 
pourrait  admettre  que  l'ait  de  rendre  les  che- 
veux a fait  des  pre^rès  après  le  temps  de  Phi- 
dias ; car  cette  partie  tient  & une  adrefic 
d’exécution  , que  les  modernes  décorent  du 
rom  de  goût , & qui  n'appartient  pas  aux  temps 
où  l’art  s’exerçoit  avec  la  plus  grande  aufté- 
rité.  Il  efl  pofTitle  aulTi  que  co  ne  foit  qu’a prèi 
Phidias  qu’on  fe  foit  avife  d’exprimer  les  vei- 
nes ; elles  font  du  nombre  de  ces  details  infe- 
rieurs que  négligeoient  des  arciAes  qui  ne 
«herchoicnt  à exprimer  que  les  grandes  par 
tics  & à les  rendre  plus  grandes  encore  : lur- 
tout,  comme  nous  l’avons  dit  ,con  n'exprimpr 
pas  les  veines  dan*  les  figures  des  dieux  , parce 

3u’iis  n’avoient  point  de  fang.  Je  ne  dirai  rien 
e ce  que  Pline  appelle  les  nerfs , parce  qu’il 
faudrait  favoir  ce  qu’il  entend  par  ce  mot. 
%f.  Falconec  le  traduit  par  tendo  s , 8c  croit 
Qu’il  s'agit  des  parties  tendmeufes , des  atta- 
ches 8c  des  infertions  des  mufclea  Si  fa  con- 
Je^ure eû  fraie , U cil  très-probable  que  flui* 
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fe  trompe  : car  il  fait  le  Pythagore  dont  il 
s'agit  poficrieur  à Phidias  i & comment  fup- 
pofer que  Phidias  eût  confier vé  fa  réputation 
dans  les  plus  beaux  âges  de  l'art , s'il  n'avoit  ni 
connu,  ni  fu  exprimer  les  attaches  desmuficlcs? 

Je  penfe  que  Pline  erre  fouvent  dans  les 
époques  qu’il  établir  pour  les  progrès  de  la 
fculpture.  En  le  comparant  à Pau  fan  as,  je  croia 
qu’il  place  la  perfection  de  cet  art  â des  épo- 
ques trop  récentes.  Le  Pythagore  de  Rhegium 
paraît  avoir  confcrvc  fa  réputation  dans  des  fic- 
elés bien  poftérieur»  à celui  où  il  a vécu , 8c  il 
faut  ajouter  que  fes  ouvrages  étoient  d’un 
genre  qui  fuppofu  une  grande  étendue  de  ta- 
lens.  Ce  n'étoit  pas  dans  l'enfance  de  l'art f 
<ju'on  pouvoir  faire  avec  l'uccès  un  monument 
de  bronze  reprefentant  CratiAcne  montant  fur 
sm  char,  8c  la  Viâoire  y montant  avec  luit 
Europe  atfife  fur  le  taureau  qui  cach oit  le  maî- 
tre des  dieux  ; le  combat  d'Etcocle  8c  de  Po- 
lynice.  Ces  ouvrages  exigent  le  talent  de  bien 
traiter  les  animaux,  de  donner  de  l'axpreffioti 
& du  jnouvement  à la  compofuîon.  Mais  fi  l'on 
fuppofe  qu’ils  étoient  mal  Faits,  ils  n’auroient 
pas  cm  ferré  leur  réputation  au  temps  de  Pau- 
fanias,  & meme  a celui  deTatîen. 

Le  Pythagore  le  Léon  tin  , celui  qui , ful- 
vanc  Pline,  exprima  le  premier  avec  art  le* 
cheveux,  avoit  fait  une  ngurcqui  devoit  avoir 
beaucoup  d'expreftion  ; elle  repréfemoit  un 
boiteux  ; & fuivant  le  même  auteur  , on  ne 
pouvoir  regarder  cette  figure  fans  éprouver  la 
douleur  qu’elle  étoit  fuppoféc  reflentir  : on  a 
conjeâuré  que  cette  Aatue  étoit  celle  de  Phi- 
loéiète, 

• (53)  Thpasymbde  de  Paras,  fit  à Epidaure 
la  llacue  d’Efculape  i c'étoit  une  figure  colof- 
lale , qui  avoir  la  moitié  de  la  proportion  du 
Jupiter  Olympien  d’Athènes:  elle  étoit  de  mô- 
me d’or  8c  d'ivoire.  Le  dieu  étoit  affis  fur  un 
trône  , tenant  d’une  main  un  bâton  , 8c  ap- 
puyant l'autre  fur  la  tête  d’un  dragon.  Un 
chien  étoit  couché  près  du  dieu.  Sur  le  trôno 
étoient  fculprés  les  exploits  de  fiellerophon, 
vainqueur  de  la  Chimère,  & Pcrfée  enlevant  la 
tête  de  Médufe. 

(54)  Aristonvs  d’Egine.  Nous  plaçons  ici 
oet  arriAe,  quoique  fon  âge  foit  inconnu  : on 
voyoit  de  lui  à Ôlympie  une  Aatue  de  Jupi- 
rer.  Le  dieu  étoit  tourné  vers  le  foleil  levant* 
Il  tenoit  d’une  main  un  aigle,  8c  de  l'autre 
1 la  foudre.  Sa  tête  étoit  couronnée  de  Aeur 
du  printemps,  C'étoit  une  offrande  des  Méta« 
pontifia. 

(jy)  Anax agoras  d'Egîne  , doit  être  coin* 
pris  entre  les  fculpteurs  qui  vivoient  dans  la 
wiqt';iç^c  fiècle  avant  notre  ère.  Il  fit  ugç 
Yyij 
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ftatue  d c Jupiter  cjui  fui  placée  à Olyrap’C. 
C’etoît  une  offrande  des  villes  de  la  Grèce 
qui  aboient  combattu  à Platée  contre  Mirda- 
nius.  Cette  ‘bsratllc  fe  donna  479  ans  araB* 
«otrt  ère,  & il  put  fe  palier  un  nombre  d’an- 
nées avant  le  temps  cû  les  Grecs  placèrcn*  a 
Olympic  le  rémoignag'*  de  leur  recor.noifl’ancc 
envers  le  dieu  qu’ils  croyaient  les  avoir  rendus 
vainqueurs.  An  an  agoras  écrivit  fur  ia  peripcc- 
tive  ; mais  les  préceptes  qu’il  donnoir  de  cctre 
fci?nce  paroiflent  n’avoir  été  ' relatifs  cu’ux 
décorations  de  théâtre.  Agatarchus,  qui,  le 
premier  à Athènes , avoir  fait  une  décoration 
en  pcrfpcôive  fous  la  conduite  d’Ef.hylc,  fut 
•ulii  le  premier  qui  en  ait  établi  le*  régies  jar 
écrit. 

(56)  ATMÉNononi,  de  Clitore  en  Arcvdie, 
rèuflir  très  heureufement  aux  figures  de  f*  Ri- 
mes. Ce  n’cft  pas  un  foiblc  triomphe  dr  l’ar 
déplaire  par  l’imitation  d’un  fexc  à qui  la  na- 
ture a prodigué  les  moyens  de  plaire.  Athcno* 
dore  étoir  élève  de  Polyclète,  & ne  doi:  pas 
être  confondu  avec  le  ilatuairc  du  mên.£  nom 
qui  contribua  au  beau  grouppe  du  Laocoun.  Ce 
dernier  éroit  de  Samoa. 

(57)  Ctéstlas  ou  Ciéfilaüs , car  il  paroft 
que  c’cft  le  même  attifte  dont  Pline  a parlé 
ions  ces  deux  noms  fi  peu  diflvrens  l’un  de  l’aj- 
fre,  fit  un  Doryphore,  c’eft-à  dire  un  garde 
armé  d’une  pique  , & une  Amazone.  Il  a voit 
mufti  représente  un  homme  prêt  de  mourir  d’une 
bleflurc,  8c  avoit  fait  une  ftatue  de  Pértclcs 
farnommé  l’Olympicn.  Pline  dit  au  fujet  de  ce 
ilatuairc,  que  ce  qui  eff  admirable  dans  Part 
de  la  fculprurc,  c’eff  au’il  ajoute  encore  à la 
■oblefle  de*  hommes  di {lingues  : un  grand  ar® 
tille  a pu  feul  infpirer  cette  ri flexion. 

Ce  caractère  de  nobleflc  que  Cttfilaii  impri- 
inoit  â fes  ouvrages,  perfuade  1 Winckeïmsnn 
qu’on  ne  peut  attribuer  à cet  artifte  , qui  a fait 
un  homme  mourant  d’une  blefïure  , U figure 
antique  qui  cft  parvenue  jufqu’à  nous  'ic  qu’on 
appelle  le  gladiateur  mourant.  Elle  ne  repré- 
fente qu’un  homme  du  peuple  ; mais  notre  an- 
tiquaire ne  croit  pas  que  ce  foir  un  gladiateur.  On 
voir  â côté  d’elle  un  cor  brifé  , & cet  atrifctit 
n’eft  pas  celui  d’un  g adiateur  , mais  d’un 
hérault.  La  corde  qui  entoure  le  cou  de  ce 
mourant  ne  fait  que  confirmer  Winckeimann 
dans  fou  opinion  t parce  qu’il  a appris  par  une 
infeription  antique,  que  les  hcraulrs,  dans  les 
jeux  olympique»  , fonnoient  du  cor  & qu’ils 
avoient  le  cou  entouré  d’une  curdc , atir  , fui- 
vant  la  conjeélure  de  Saumaife  , de  ne  fe  pas 
rompre  une  veine  en  Tonnant  du  cor  ou  en 
criant  à haute  voix.  Il  le  peur  qu’un  hérault, 
«fl  remplflTant  fc-  fondions  pacifiques,  ai;  reçu 
inc  bleffure  mortelle  par  accident  ou  par  la 


scu 

, perfidie  dos  ennemis,  & que  les  Créai, 
rcconnoiftance  , lui  aient  siccctdc  les  honneur# 
d’ur.e  llatue.  C’cft  une  prtidutH’.n  du  bel  âgo 
de  l’ar: , & le*.  Grec<  ne  cor.noilToicrt  ps  alors 
les  combats  des  ghdiarctrs.  Le  mérite  d?cec 
ouvrage  ne  permet  pas  à Vinckeîmann  de  l’at- 
tribuer a^x  Ruma*ns,  ni  même  aux  Grecs  dan* 
le  temps  où  ils  furent  fournis  à ce;  conquérant  : 
mais  fa  c >njefturc  devient  bien  faible,  fi  I on 
peut  fi.ppnfer  avec  quelque  fondement  q »e  le 
grouppe  du  Laocoon  lui  même  3 etc  fait  du 
trmpi  de\  empereur».  C’cft  f eut-â*re une  erreur 
de  croire  que  tous  les  beaux  ouvrages  antique! 
qui  nous  relient  font  antérieurs  au  tvmps  où 
Rome  eut  (onmu  la  Grcce. 

(jS)  Nauctdfs  d’Argo*  florifibit,  fuivant 
Pline,  dans  la  ype  olympiade, 400  ans  avant 
notre  ère.  On  dilringuoic  de  lui  un  Mc-cure  , 
un  Difcobule , un  homme  faertfiant  un  bélier  , 
une  ffatuc  d’Hébc , en  or  8c  en  ivoire,  placé# 
à Corinthe,  auprès  de  la  Junon  de  Polyclcte*, 
dans  la  même  ville  , une  Hica*c  en  ivoire,  8c 
fur-rout  deux  ffatutt  deChimon,  vainqueur  à 
la  luttcj  l’une  coniinoa  de  d corcr  ülymrde  , 
l’aucrc  fur  apportée  d’Argus  à Rome , 8c  p acé# 
dans  Iç  temple  de  1a  Paix.  Il  avoit  fait  suffi 
la  fameule  Erinne  de  lafboi , femme  céîèbr# 
entre  les  pocics  grecs  , R:  dont  il  ne  reffe 
qu’un»  ode  fur  le  courage.  Nancy  des  eut  pour 
élève  le  fécond  Polycktc  d’Argos , donc  noua 
avons  parlé* 

(59)  Dikomfve  paroîc  #avoîr  .été  tin  artifl# 
cclèbt»,  quoique  l’on  cite  peu  de  fes  ouvrages. 
On  fait  qu’il  avoit  lait  une  fiatue  de  Proiéfl- 
las,  une  d’un  lutteur,  & celle  de  Bcfamis, 
reine  de»  Pceonicns  , dont  les  traits  pirurent 
dignes  d’être  confcrvés  à la  poft'rité,  parc# 
qu’elle  avoit  mis  au  monde  un  enfant  noir. 

(60)  Praxiteies , l’un  des  plus  célèbre* 
ftituaires  de  l’antiquité, fleurit,  fuivant  Pline, 
dans  la  104*  olympiade^,  364  ins  avant  notre 
ère.  » Plus  heurt ux  dans  le  marbre,  dit  cet 
» écrivain,  ( traduâ  or.  de  M.  Falconct)  il  y. 
a fut  autï»  plus  célèbre.  Il  a cependant  fait 
» de  tre-.-bcaux  navrages  en  bronze;  un  enle- 
» veinent  de  Prolcrpine  , une  Cerè.  qui  rt- 
a mène  fa  fille;  un  Bacchu*  , Elvrcftè  pçr- * 
n fonnifiée  par  un  fatyre  devenu  célèbre,  8c  t 
» que  les  Grecs  nommant  Peiibocros  ( le  ta- 
n meux  ).  Les  4 a:ues  qui  uoicnr  devant  Je 
n tempîe  de  la  lri.icité  font  aufli  de  lui , ainfi 

n qu’une  Ve- a*  qui  fur  hrûhe  avec  le  temple 
« fjus  le  règne  de  (^lauditi*  \ c«tte  figure 
» égaloi:  fa  N’énut  de  marbre  , fi  renommée 
if  dans  toyt  le  monde.  11  a fait  a .riTi  un# 

»>  emme  qui  treffe  des  couronnes , une  vieille  *» 
» ma;  prqpre , 6c  un  dçlvv»  ponjntMu  ri*  -f 
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v,  les  tyrannie!  des  Harmedius  & Anfiogiton , 
x ftatues  que  Xcrxès , roi  de  I'crfe , avoir  en- 
„ levées,  tic  qu’Alcxandre,  après  la  conquête 
,,  de  la  Perle , rendit  aux  Athéniens  ; un 
„ jeune  Apollon  guettant  avec  une  fléché  , ^un 
x léftird  qui  le  glifle  auprès  de  lui , Se  ^qu’on 
» appelle  du  mot  grec  Sauroctonos  (le’tucur 
x du  lé  fard  ).  On  voit  aulli  de  lut  deux  figu- 
x res  qui  ont  une  exprelTion  différente  ; une 
» matrone  qui  pleure,  tic  une  courtilanc  qei 
» exprime  la  gaieté:  on  croit  que  celle-ci  eft 
» l'h'ryné,  U l’on  prétend  décrûs  rir  en  elle 
n tout  l’anicur  de  1 irtlds , tic  dans  fon  air,  la 
n récompcnfe  d’une  courtifane  «. 

Tous  les  ouvrages  que  Pline  vient  de  rare 
porter  font  de  brome  t il  parle  ailleurs  de 
ceux  de  marbre.  « En  parlant  des  ftatuaires, 
» dit  il  , nous  avons  fait  mention  do  l'raxi- 
» teiex  qui  s'eft  furpaflV  lui- même  dans  le 
» marbre.  Mais  la  première  des^ütites  , non- 
» feulement  de  Praxitèle» , mai^M:  toute  la 
x terre,  c’eft  fa  Vénus  qui  a engage  bien  des 
x gens  à entreprendre  la  navigation  de  Gnide 
x pour  la  voir.  Cet  artifte  avoir  fait  deux 
» Vénus  qu’il  mit  en  vente  en  même  temps  : 
x l’une  étoit  couverte  d’une  efpèce  de  voile  , 
b tic  par  cette  ration  , ceux  de  Cos , qui 
„ avoient  le  choix,  la  préférèrent , quoiqu’ils 
» puflent  avoir  l’autre  au  même  prix , croyant 
>,  montrer  en  cela  du  la  pudeur  tic  des  mœurs 
x féveres:  1rs  Gnidiens  achetèrent  l’autre.  La 
X différence  do  leur  réputation  eft  extrême, 
x Le  roi  Nicomède  voulut  dans  la  fuite  acheter 
x celle  des  Gnidiers , fous  la  promelfe  de 
b payer  les  doctes  de  la  Tille,  qui  étoient  int- 
x mentes;  mats  les  hubitans  aimèrent  mieux 
x s’espofer  à tout  que  de  s’en  défaire,  tic  ils 
b curent  rai  for  j car,  par  cette  figure,  Praxi- 
x tele  illuilra  la  ville  de  Gnide.  Le  petit 
x temple  oh  elle  eft  placée  eft  ouvert  de, 
x toutes  parts , afin  que  la  figure  puiffe  être 
x vue  de  tous  côtés  , ce  qu’on  croit  ne  pas  dc- 
x pla  re  à la  déeffe  ; tic  , de  quelque  côté 
b qu’on  la  voie,  elle  excite  une  égale  admira- 
x tion.  On  dit  qu’un  homme  épris  d'amour 
x pour  cette  figure,  s’étant  caché,  en  jouit 
x pendant  la  nuit,  & qu'une  taché  qui  y 
x refia  fut  la  marque  de  fa  paillon.  On  voit 
x à Gnide  d'autres  ftatucs  de  matbte  d’artiftes 
b illuftres  ; un  Bacchus  de  llryaxis,  un  autre 
b Bacchus  & une  Minerve  de  Scopas;  & ce  qui 
b Prou,  e le  mieux  la  beauté  de  la  Vénus  de 
x Piaxicle,  c’eft  qu’entre  ces  beaux  nu|u- 
x ges , on  tic  pa  le  que  d’elle  feule.  Il  y Woe 
x J'raxi  ete  un  Cupiaon  que  Ci-éron  reproche 
b à Verres  d'avoir  enlevo  ; c’eft  pour  cette 
x figure  qu’on  alloit  voirThefpic»  : il  eft  su- 
b jourd’hui  placé  dans  le  portique  d’Oflavic. 
b 11  en  fit  un  autre  nud  à Parie  m , colonie  de 
» la  Propontide  : il  égale  en  réputation  la  Vé- 
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n tins  de  Gnide  , 8c  il  a reçu  le  même  ou- 
» trage  ; car  Aichidas  de  Rhodes  en  fut  épris, 
» & y laifla  le  même  veftige  de  fa  paiiton 
» I.es  ouvrages  de  Praxitèle,  à Rome,  fo  ’ 
» une  Flore,  un  Triptolcme , une  Curés  dart 
» les  jardins  de  Scrvilius  ; les  fimulacrcs  ?* 
<i  Bon-Succès  8c  de  la  Bonne  Fortune , 11 


» fon 


dans  le  Capit.'de  ; dei  Mén.de.\‘,"i 
» quon  appelle  des  Tbyadcs  tic  des  <Ja tvà 
x fdes;  de.  .Silènes  enfin;  8-,  dans  |e,' 
n numeni  d Almius  Pohion,  un  Apollon  8c 
h un  Neptune  « * w 

Pcu,_  être  Praxitèle  nW,t-il  nas  encore  f,ir 
fa  célébré  Venus,  quand  il  préfet»!,  à ,o,u  fus 
autre,  ouv rages  fon  Amour  & Ton  Satyre  Voici 
comment  1 auteur  du  voyage  du  jeune  Ana- 
charfit  raco-.tc,  d’aprts  Pauliniat,  que  Phryné 
lu.  lurprit  cette  aveu.  lle.oUdpetduenKmtamôu- 

reux  de  cette  cour  , fane,  & elle  vouloir  avoir  I- 

plu.  bel  o vrage  de  I art  fte.  . Je  vous  le  donne 
“ a\<cpUifif,  lut  dit.il,  à condition  que  vous  le 
» chotpre\  vous  mime.  MaUcomment  lédcte-mi- 
•>  nerau  milieu  de  tant  de  chefs  d’œuvre?  pendant 
» qu’elle  hrfitoit,  un  efeiave  lècrettement  ea- 
•>  gné  vint  en  courant  annoncer  à lhn  maître 
» que  le  feu  avoir  pris  à i’atielicr,  que  la  clu- 
» fart  des  ftarues  étoient  détruites,  quelle 
» autres  étoient  fur  le  point  de  l’être  //, 

» c’en  eft  fait  de  moi,  s’ecrie  Praxitèle,  fi  port 
» ne  fauve  pas  V Amour  t,  le  Satyre  ’ Ra/Turti. 
n vous , lui  dit  Phryne  en  ram.  fai  voulu 
» par  cette  faufte  nouvelle,  vous  forcer  de  m'i 
» clairet  fu-  mon  choix.  Elle  prit  la  ligure  de 
» 1 amour,  &-  en  enrichit  la  ville  de  The  nies 
» lieu  de  fj  naifance  n.  r t 

Le  même  auteur  fait  voyager  le  jeune  Ana- 
charfis  a Gnide*  x Bientôt,  lui  fair-il  dite 
» nous  nous  trouvantes  en  prérence  de  la  cé’ 
» libre  Venus  de  Praxitèle.  On  venoit  de  la 
« Placer  au  mt.ieu  d'un  petit  temple  qui  reçoit 
» le  jour  de  deux  portes  oppofces.afin  qu’une'lu- 
» mure  douce  l’eelairede  toutes  parts  Comment 
» peindre  la  iurprilc  du  premier  co.ip-d’tril 
» tic  les  illtifions  qui  la  luivirenr  bientôt?  Noua 
» prêtions  nos  femimens au  marbre,  notftl’cn- 
» tendions  foupirer.  Deux  élèves  de  Praxitèle 
» venus  récemment  d’Athcncs  pour  étudier  ce 
» chef-d’œuvre , no.i  failbient  entrevoir  des 
» beautés  dent  nous  reffentions  les  effets  fan. 
» en  pénétrer  la  caule.  Parmi  les  afliftans ,‘  l’un 
» d.loit  : Menus  a quitté  l Olympe,  elle  habite 
” pemi  nous.  L n autre  t fi  Junon  & Minerve 
» la  voyoient  maintenant.  eUes  ne  fe  piain- 
» drottnt  plus  du  jugement  de  \Uis  Vn  rroi- 
P firme  : la  Déeffe  daigna  autrefois  0 mon. 
» trer  fans  voile  aux  yeux  de  Pan,  ,ér/nchitt 
» Èr  dJ  Adonis  s a -t- elle  apparu  de  mJnte  r! 
«t  Praxitèle': . . . Oui  , répondit  un  élève  A 
» fous  ta  ftfure  de  Phryné  En  qffet,  ail  ’ 

» mier  affect , nous  avions  reconnu  cette  f». 
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» meule  courtiikM.  Ce  font  de  part  & d’autra 
m les  meme  traits,  le  même  regard.  Nos  jeunes 
» artiftes  y découvroient  en  mime  temps  le  fou- 
» ns  enchanteur  d’une  autre  maltrerte  de  Pra- 

* * , J non,nK’c  Cratine. 

» C’eft  ainfi  que  les  peintres  & les  fculpteur», 
" prenant  leurs  maftrertes  pour  modèles,  les  ont 
» exportes  i la  vénération  publique  fous  les 
» noms  de  differentes  divinité.  C’eft  aidfi  qu’ils 
».  omrenréfenté  la  tête  de  Mercure  d’après  «Ue 
» d Alcibiade. 

» Les  Gnidiens  l’enorgueillifTent  d’un  tréfor 
» qui  favorife  à la  foi.  les  intérêts  de  leur 
» commerce  & ceux  de  leur  gloire.  Ches  des 
» peuples  livrés  à la  fupcrMtion,  paflionnés 

* pour  Jes  ar:s,  il  fuffie  d’un  oracle  ou  d’un 
»>  monument  célèbre  pour  attirer  les  étrangers. 

* On  en  voir  très -Couvent  qui  partent  le.  mers 
» (X  viennent  à Gnidc  contempler  le  plus  bel 

* ouvrage  qui  foit  forti  des  mains  de  Praxi- 
» telc  ». 

Nous  avons  dit  i l’article  MrxHoLOGii,  en 
par'ant  de  Vénus,  que  celle  qui  porte  le  nom 
de  Mcd.eis  nous  offre  probablement , linon 
une  copie,  du  moins  une  imitation  de  la  Vénus 
de  Gmde.  On  voyoit  encore  celle-ci  i Conf- 
«nrinople  du  temps  de  Théodofe. 

..m  'nekelmann  lbuPÇonne  que  les  modernes 
pofledent  encore  un  ouvrage  original  de  Pra- 

îé'r'  j 1 AP°llon  Sauroftone  ou  tueur  de 

lérard  dent  PI, ne  a parlé.  Il  eft  tenté  de  le 
reconno!  re  dans  celui  qui  fe  voit  h h Villa- 
Albam,  & qu-il  regarde  comme  le  plus  beau 
brome  de  1 ant.quité.  Il  eft  haut  de  cinq  palmes 
Cette  ftatue  a été  trouvée  dans  les  excavations 
du  mont  Aventm.  Le,  bras  manquoient,  on 

dh,.  dOUlr,t  FrC*  dcia fiSure-  La  «*  ^ ceinte 
d ci  diadème  incrufîé  en  argent. 

Le  fameux  amour  donné  par  l’auteur  J Phrvné 

mtiroh  pCffl  i Th!,rpiC.5  PJr  ce"e  court  iünc  ’ 

* ro;  1 affluçnce  des  etrangers  dans  cette  ville 
qui  n avoir  d ailleurs  rien  de  remarquable.  Il 
ruten  evéparCaligula,  Sr  reftitué.ux  ï’hefplens 
^i?f  fit  reP"?r*  «orne, 


set; 

p"*r^eL’x"î«»?^,i,ueS  r “«»* 

^^dutém:  IZt 

, . inu*f  ûe  «a  meme  ma  n 

ur  le  chemin  4§u  Pi  rt  e à a • 

cava  icr  prés  de  fnn  , Athoncs  éioit  un 

du  dlJc  de  MaP|boroug?C^ëft  la  ou.*0!1*3'0” 

qu.émc  du  recueil  , & c|fe  l eft  "'6'"'"' 
décire  in  Athcne*>  u ftatue  de  la 

“'■“Sel 


n :,fj  rai,s  "eron  le  fit  reporter  à Rcme, 
où  il  fut  détruit  dans  un  incendie.  Mcnodore 
pour  dédommager  autant  qu’il  éioit  poflible  Ici 
Phefpiem,  leur  fi,  une1  copie  de  ce  chef! 

iZYl  P *r  e fe  VOyoit  cncore  ch«  «O*  du 

ternes  de  Paufantai. 

Une  épigranime  de  l’anthologie  fuppofe  que 

l’amour dePraxiitle étoit  do  bronze  f maison 
la»  qu  il  etoit  de  marbre  pentélique.  C’étoient 
auffi  de,  ouvrages  de  marbre  que  cette  U.naé 
ce.  nymphes,  & ce  fatyre  portant  une  outre’ 
dont  ,1  eft  parle  dans  une  aiiire  èpigramme  du’ 
mime  reçue,  & o„e Momus  lui-même  , y cft- 
il  dit . mit  été  forcé  de  louer.  7 

Praxitèle  avoir  pris  quelques  traits  de  Phryné 
four  faire  fa  Vénus  : il  ,ufli  |,  ff,tUç  je 

«cno  coJf, liane  : elle  étoit  dorée  & portée  fur 


fe  «fe  &•  rtefe'-î- 

temple  de  Bacchus,  un  fitvrJ  d*  marh^J* 
Parus;  dans  le  temple  de  Diane  les  Ùat  * 
i Ei„0UÛneg  ftnd>'drX  'Ui  o>oicn’t,„ribu%e* 

liqoe,  la  ftatue  de  Junon  ’ & ceT^r  i*  K?*- 
portant  à Sa-urne  ■ cellc  de  RM», 

langes,  con»  ™Ct  ^ d* 

de  mettre  au  ,our, 

près  d elle  Minerve  & Hébé  11  Lvoir  î*"'  *!£ 
pour  le  Panthéon  d’Athènc,  deux 
places  au  deffus  du  grand  portail.  Chcviu*. 
Vitruve  compte  Praxitèle  au  j 

notre  ere.  Cette  date  .’i,  .a  aïan* 

contemporain  de  Pra* i kl*.  noi?‘  L un 

S&’tewS  ’ï 

tierdu  talent  de’ Ton  pire  °Ônv  * d’6.n' hdri- 
,fOUre<«  *os  Lwd<r“‘;;  ^ 
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qui  l’élèvent  à la  perfeflion  confervem 
un  ftyle  auftcre  qui  ne  s’accorde  pas  avec  cette 
aimable  mollette.  Les  anciens  ont  remarqué 
que  Praxitèle  avoic  mis,  dans  les  ouvrages, 
plus  de  vérité  que  Tes  prédécetteurs , & Ton  lîls 
marcha  fur  Tes  traces.  On  voyoit  de  lui  à Rome  , 
au  temps  de  Pline  , une  Latone  dans  le  retnpie 
du  mont  Palatin  , une  Vénus  dans  les  moiu- 
mens  d’Afinius  Pollion , & un  Efculapc  & 
une  Diane,  dans  un  temple  de  Junon.  Je  ne 
fais  fi  c’eft  de  ce  même  CéphifTodote  qu’on  ad- 
mirait une  Minerve  furie  port  d’Athènes,  un 
Mercure  nourritttnt  Bacchus  encore  enfant  , 
un  orateur  tenant  la  main  élevée  , & les  deux 
courtifanes  Anyta  tic  Myro.  II  y eut  un  troi- 
ficme  CephifTodore  qui  ne  fleurit  que  dans  la 
110e  olympiade.  Je  ne  déciderai  pas  fi  c’eft 
ce  dernier,  ou  au  fils  de  Praxirèle,  que  Pline 
attribue  des  ltacues  de  philolophcs. 

(61)  Hypatodo!*i,  que  Pline  range  fous  la 
même  époque  que  le  premier  Céphiftbdore , 
paroi:  avoir  été  un  irès-habile  artific,  quoi- 
qu’on n’ait  confervé  le  fou  venir  que  d'un  pe- 
tit nombre  de  fes  ouvrages.  Pau  fatras  parle 
d’une  ftarue  de  Minerve,  en  bronze  , qui étoit 
placée  dans  un  temple  de  cette  déette  , à Ali- 
phere  en  Arcadie  , & qui  ne  méritoit  pas 
moins  d’attacher  les  regards  .par  fa  beauté  que* 
par  fa  grandeur.  On  voyoit  loiivent  dans  l’anti- 
quité ptufieurs  artiftes  attucicr  leurs  talons.  C'eft 
ainfi  qu’à  Delphes,  les  ftatues  des  chefs  de- 
vant Thcbes , avoient  été  faites  en  commun 
par  Hypatodore , & un  Ariftogiton  dont  on 
ne  fait  rien  de  plus.  Près  de  ces  figures  héroï- 
ques étoic  le  char  d’Amphiaraüi , monté  par 
Bâton  , cocher  & parent  de  ce  prince. 

(63)  PAMPHita.  Tout  ce  que  nous  favons 
le  ceftatusirc,  élève  de  Praxitèle  , c’efl  qu’un 
de  Tes  ouvrages , repréfentant  Jupiter  Hofpita- 
]ier,  faifoit  partie  des  monument  qu’AUnius 
Poilion  s’étoit  plu  à raffembler.  On  peut  pré- 
fcmer  que  ce  Romain  n’avoit  fait  apporter  Je 
la  Grèce  que  des  ouvrages  diftingués.  Mais 
comme  de  tout  temps  on  a pu  tromper  les 
riches  amateurs  , cette  préfomption  prouve  peu 
de  chofe  en  faveur  de  Pamphile. 

(64)  Epïbranor  cft  placé,  fur  la  fol  de 
Pline,  entre  les  contemporains  de  Praxitèle. 
Nous  avons  manifefté  nos  doutes  fur  la  juflefTe 
de  cette  époque  à l’article  Peintre  ; car  Eu- 
phranor  étoit  à la  fois  peintre  & fculptcur. 
a II  y a de  cet  artifte,  dit  Pline,  ( traduc- 
» tîon  de  M.'  Falconet  ) un  Pirh  eftitné,  en 
» ce  qu’on  y rcconnoit  tout  cnfemble  & le 
. juge  des  déefl'cs , & l’amant  d’Hélène  , éc  le 

meuntier  d’Achille.  Il  y a de  lui  à Rome 
g une  Minerve  , qu'on  appelle  Catulienne  , 
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» parcô  qu’elle  t été  dédiée  au  bas  du  Capi- 
» tôle  par  Q.  Lut&cius  Catult.s,  & une  figure 
» du  Bon-Succès , qui  tient  de  la  main  droite 
» une  coupe,  & de  l’autre  un  épi  & un  pa- 
a vot  : une  T atone  qui  porte  Apollon  & Diana 
n qu’elle  vient  d’enfanrer  ; cette  figure  cft 
» dans  le  petit  temple  de  la  Concorde.  Il  a 
» fait  aullï  des  quadtiges  & dcî  chars  à deux 
9 chevaux;  un  Pluton  d’une  rara  beauté;  la 
» Vertu  & la  Grâce,  toutes  deux  entoilai  es  , 
» & une  femme  en  admiration  & qui  adore  ; 
» un  Alexandre  & un  Philippe  fur  des  qua- 
» driges  ».  On  connoifloit  auflî  de  lui  une 
ftatue  de  Vulcain. 

En  admettant , fuivant  la  leçon  d’un  manuf- 
crit  de  Pline,  que  ce  fut  avec  Prolemée  & non 
avec  Actale,  que  Niciai  qui  avoir  appris  fou 
art  d’un  élève  d’Euphranor  , fut  en  marché 
peur  un  tableau,  on  pourrait  admettre  , s'il  ne 
reftoit  pas  d’autres  difficultés,  que  celui-ci  fleurit 
à-peu-près  dans  le  même  temps  que  Praxitèle. 

M.  Falconet  révoque  judicieulement  en 
douce  la  triple  exprelfion  que  Pline  attribue  au 
Piris d'Euphranor.  » S’il  avoir  trouvé,  dit-il  , 
n le  fccrct  merveilleux  , & perdu  depuis,  d» 
» donner  à la  fois  à une  ftarue  trois  expreilîons 
n differentes,  manifcftics  en  même  temps,  & 
» dont  chacune  fât  également  claire  pour  le 
» fpeûateur  , il  paroir  que  Piine  a eu  tort  de 
» ne  pas  appuyer  davantage  fur  une  circonl- 
» tance  fi  extraordinaire  , pour  faire  fenrir 
» dans  toute  fon  étendue  , l’inconcevable 
a talent  de  l’artifle  qu’il  vouloir  célébrer.... 
» Vous  plaît -il  de  croire  que  ces  trois  ex» 
» prciTions  écoient  rendues  lur  levifage  dcFâ- 
» ris?  le  le  veux  bien  ; pourvu  cependant  que 
» vous  puifTiei  allier  dans  les  traits  d’un  rifaga 
» de  bronxc  , l’air  judicieux  , impofam  , 
n majeftueux  , à l’air  charmant , paflionné,  ga- 
» lant , & à l'air  cruel , fourbe  de  lâche  ». 

(6j)  LtocHARis  fut  contemporain  de  Praxi- 
tèle , puifqu’il  travailla  au  tombeau  de  Mau- 
l'ole.  Vitruve  le  compte  au  nombre  des  artiftea 
diftingucs,  quand  il  dit  en  parlant  d’un  Man 
coloffal  qui  étoit  dans  la  citadellê  d’Halycar- 
nalfe,  noUli  manu  Leocharij  fa3 am.  Ce  mèm. 
artifte  avoir  fait , au  portique  d’Athènes , Ju- 
piter , le  Peuple , Apollon.  Près  de  la  forti. 
de  l’Altis  , on  vovoir  de  lui,  dans  untempi. 
élevé  par  Philippe,  ce  prince  & Alexandre, 
Amyntas , Olympiade  , & Eurydice  , ftatues 
d'or  & d’ivoire.  Il  avoit  fait  un  Ganymède  ; & 
s’il  avoit  bien  récif  dans  cette  figure  qui  exi- 
eoit  de  la  grâce , de  la  mollelfc  & de  la 
eauté,  il  méritoit  un  rang  diftingué  entre  1m 
artiftes  aimables. 

(66)  ThivotrIx  travailla  aufli  au  roaufo- 
léc.  On  voyoit  de  lui  à Rome,  dans  1e  taux- 
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pie  d’Apollon  , fur  le  mont  Palatin,  urte  ftatue 

de  Diane.  Il  faifoit  des  athlètes , des  hommes 
a'tnés , des  chafieurs  , des  hommes  qui  offraient 
des  Sacrifices.  On  rtgardoit  comme  un  Elcu- 
lape  une  ftatue  qu’il  fit  pourTrczène;  niais 
les  habitans  foutenoienc  que  c’ctoit  un  Hip- 
polyte. 

(67)  Poltclès.  II  y eut  au  moins  deux 
faulpteur.»  de  ce  nom.  L’un  fut  contemporain 
de  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  I!  avoit 
fait  plu  fleuri  des  flatucs  qu’on  voyoit  à Borne 
nu  portique  d’Oâavie.  Il  travailloit  en  mar- 
bre 3c  en  bronze.  L’autre  appartient  à des 
temps  podéricurs  , 3c  mérita  d* être  compté  en- 
tre les  bons  arciftcs  de  ces  temps  : il  fit  une 
ftatue  remarquable  d’ Hermaphrodite.  L’un  de 

.6 -s  IV)  clés  eut  des  fils  qui  exercèrent  le  meme 
talent  que  leur  père , & travaillèrent  enlemblc. 
Ccrtc  union  des  talons  étoit  plus  frequente  chez 
lei  anciens  que  chez  les  modernes  : elle  fuppofe 
plus  de  modeftie  ; car  des  hommes  orgue' lieux 
ne  veulent  pas  que  leur  travail  foit  confondu 
avec  celui  de  leurs  égaux  , ou  plutûc  ils  n’en 
fjnnoi fient  pas  , 8c  croiraient  que  leur  talent 
ferait  dégradé  par  l’ailociaiion  de  mains  étra:i- 
*è  es. 

(68)  Ervaxis,  ainfi  que  Léocharès  , fut 
employé  au  maulolëc.  D’ailleurs , on  connoif- 
foit  de  Lui  à Rhodes  cinq  ftatues  colloflalci 
do  Dieux  11  fit  a u fit  une  Pafiphaé,un  Efcu- 
1»  e avec  fa  fille  Hygic  , 3c  i.n  Kacchus  h 
Gnide.  On  admirait  de  lui  une  ftatue  d’A- 
p filon  , à Daphné,  faubourg  d’Anticche  , elle 
fut  détruite  par  un  coup  de  tonnerre  du  temps 
de  l’Empereur  Julien.  Il  fufiit  à l’éloge  de 
B yaxisde  rapporter  qu’on  doutoit  fi  le  Jupiter 
& l’Apollon  qu’on  voyoit  à Patares  en  Lycie 
•raient  de  ccc  artifte  ou  de  Phidias. 

(69)  Scopàs  de  Paras  a été  rljerrdàun  âge 
trop  reculé  fur  la  foi  d’un  paiTage  de  Pline 
qui  le  place  foui  la  $7:  olympiade  , dont  la  pre- 
mière anaéc  répond  à l’an  4J1  avant  notre 
ere.  Deux  faits  rapportés  aulli  par  Pline  mé- 
ritent plus  de  confiance  : le  piemier  eft  que 
Scopas  travailla  au  tombeau  de  Maufole  qui  , 
comme  nous  l’avons  dit  , mourut  35}  ans 
avant  notre  erc  i le  fécond  qu’il  fculptaune, 
ou  fuivant  la  correftion  de  haumaile  y trente 
ftx  colonnes  du  temple  d’Ephèfe,  qui  avoit  été 
détruit  par  un  incendie.  Or  on  fait  quo  cer 
Incrndrc  arriva  dans  la  10 6:  olympiade  , à-peu- 
près  dans  le  temps  de  la  mort  do  Maufoic. 
Scopas  ëfoir  donc  contemporain  de  Praxitèle  , 
de  Bryaxis  , de  Timothée , de  Iéocharès.  Aufii 
Pline  lui-mctrc  qui  , dans  fon  livre  34,  avoir 
place  Scopas  dans  la  87»  olympade,  3c  par 
ton IV quant  Pavoit  fuppofé  bien  antérieur 
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Praxitèle,  n*  le  place,  dans  le  livre  36  , qu’a* 
près  le  fils  de  ce  ftatuaire  ( 4 ). 

» La  réputation  de  hcopai  entre,  dit-il  , en 
» concurrence  avec  celle  de  ces  ar.ifles.  li  a 
» fait  une  Vénus,  le  Dcfir,  & un  Phacron* 
» ftatues  auxquelles  on  rend  à Samothratc  le 
» culte  le  plus  religieux.  Il  a fait  aulli  Apol- 
» Ion  Palatin  , Velta  aliife  qui  eft  cfiinue  ; 
i>  elle  eft  dans  les  jardins  de  Scrvilius,  avec 
» deux  de  fes  compagnes  affiles  auprès  d’elle, 
n I]  yen  a de  pareilles  dans  les  mont  mens 
» d’Alinius  Pollion,  où  eft  aufii  la  canephorc 
» du  mérae  auteur.  Mais  les  plus  renommées 
» de  fes  ftatues  l’on:  dans  le  temple  de  Dorni- 
0 tius , au  cirque  Flaminien  > Neptune,  Thé» 
» fis,  Achille,  3c  les  Néréides  affiles  fur  des 
» dauphins,  fur  des  baleines  6c  fur  des  che- 
» vaux  marins  -,  des  Tritons , le  troupeau  de 
» Phurcus,  des  monftres  marins  Sc  beaucoup 
» d’autres  figures  marines  , toutes  de  là  main  : 
» bel  ouvrage  , y eût-il  employé  toute  fa  vie. 
»>  Mais  outre  ceux  dont  nous  avons  parlé,  3c 
» ceux  que  nous  ignorons  , on  voit  encore  de 
•»  lui  un  Mars  afiis , de  proportion  coloifale  , 
» dans  le  temple  de  firutus  Cailimqtie  au  intmo 
» cirque.  De  plus,  on  voit  au  mime  endroit 
» une  Vénus  nue , lupérieurc  même  à la  fa- 
» meule  Venus  de  Praxitèle,  & qui  pourrais 
0 illuftrer  quclqu'autre  Heu  que  ce  fût  où  elle 
» ferait  placée.  À la  vérité,  elle  eft  comme 
» perdue  à Rome  dans  le  nombre  iœmenfe 
» d’ouvrages  que  renferme  cette  ville  , où  la 
» multitude  des  devoirs  & des  affaires  ne  per- 
» met  à redonne  d examiner  ces  limes  <fob» 

» jets.  11  faut  du  loiiir,  8c  le  fiience  d’un  Jieu 
n tranquille  , pour  fe  livrera  l’admiration  con- 
» venable  à de  tels  ouvrages.  Aufii  ignore- 
» t-on  l’auteur  de  la  Vénus  que  l'Empereur 
» Vefpafien  a confacrée  dans  le  temple  de  la 
» Paix  qu’il  a procurée  à l’Empire.  Cette  lia-» 
» tue  eft  digne  de  la  réputation  des  anciens 
n iculptcurs.  On  cil  également  incertain  fi  Ja 
» Niobé  mourante  avec  les  enfant  , dans  le 
» temple  d’Apollon  hoficn  , eft  de  Scopas  ou 
n de  Praxitèle  ; 3c  li  Je  Janus  apporte  d’E- 
» gyp;e,  qu’Augufte  a confite  ré  dans  le  tem- 
» pie  de  ce  Dieu , & qui  eft  aâutllemcnt 
n caché  par  l’or,  eft  de  l’un  ou  l’autre  de  ces 
» deux  fculpteurs.  Ün  a la  même  incertitude 
s fur  le  Cupidon  tenant  en  foudre  dans  Isa 
n portiques  d’O&avic  : ce  qu’on  aflure , au 
>»  moins  , c’eft  que  fa  figure  eft  celle  qu’Al» 

» cibiade  avoit  au  même  âge  ». 

Nous  n’avons  fait  que  transcrire  la  traduc- 
tion de  M.  Falconct,  Ce  Pavant  artifte,  dans 


(•)  M.  Heyoe  croit  que  le  pillage  du  livre  34,  «ù 
Scopzt  ert  placé  dam  la  87e  olympiade . ell  altéré , Sc  qu« 
le  10m  de  ce  fealf teur  y a été  intercalé  tuie  mùm 
à | tuaugerç. 
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iae  note  , a relevé  la  contradiftioa  de  Pline 
rui , après  avoir  die  que  la  Vénus  de  Praxitèle 
toit  la  plus  belle  qui  tût  au  monde  , in  loto 
trbe  terrarum,  ..(firme  ici  que  celle  de  Sco- 
p j . lui  étoit  fupérieure  en  beauté,  Praxite- 
rtiimilla.nl  antecedens.  M.  Urotier,  dans  fon 
édition  de  Pline,  a voulu  lauver  cette  comra- 
diclion.  Il  a cru  que  le  mot  antecedens  mar- 
quoit  ici  une  priorité  de  temps  , Se  non  une 
lupénorité  de  beauté;  que  Pline  avoit  voulu 
dire  feulement  que  la  Vénus  de  Scopas,  artilfe 
qui  vivoit  dans  la  87'  olympiade,  étoit  plus 
ancienne  que  celle  do  Praxitèle  qui  fiorilibir 
dans  la  104'.  Mais  puifqu’il  eft  prouvé  que 
b copas  a travaille  avec  Praxitèle  au  maufolce, 
on  ne  peut  lui  fauver  une  contradiction  qu'en 
lui  attribuant  une  faute  de  chronologie  , taute 
ui  lui  eft  épargnée  par  l’heureul'e  con  «clore 
e M.  Heyne.  Voyci  les  ituvres  diverfes 
concernant  les  ans  , par  Ai.  F A tcoittr, 
édition  de  1787  , tom.  a , p.  50. 

Puifqu'il  eft  certain  que  Scopas  étoit  con- 
temporain de  Praxitèle,  une  cen)céturc  de 
Winckelmann  tombe  d’cllc-raômc.  11  prefume 
que  fl  la  Niobé  qui  exifte  encore,  eft  celle 
dont  Pline  fait  mention  , elle  eft  l'ouvrage  de 
Scopas  Se  non  de  Praxitèle  ; ihcroit  que  la 
fimplicicé  de  la  draperie  des  filles  du  cette 
malheurcufemèrefavoril'e  cette  opinion  , parce 
qu’elle  indique  un  gen-c  de  travail  plu,  an- 
cien. Mais  le  travail  de  Scopas  , contemporain 
de  Praxitèle  , ne  de, oit  pas  tenir  à un  liyle 
plus  ancien  que  celui  de  ce  ftatuaire. 

U fait  fur  la  Niobé  d'autres  oblervations 
que  nous  nous  permettrons  de  placer  ici  , 
quoiqu’elles  foidnt  itrangèros  à Scopas.  Il  re- 
garde les  figures  qui  font  aujourd'hui  dans  le 
jardin  de  Medicls , comme  de.  copies  antiques 
de  ftati.es  fai  e . dans  un  temps  antérieur  à 
Praxitèle  , Se  dans  kfquelles  le  eopifte  s’eft 
impolë  de  fuivre  le  ftyle  des  originaux.  On  a 
vu  à Home,  ajoute-t-il  , une  autre  Niobé  de 
la  même  grandeur  Se  dans  la  même  attitude , 
& l’on  en  conf-rve  enco-e  une  tête  en  plâtre. 
Elle  porte  le  caraftère  d’un  ftyle  poftérieur  St 
qu’on  pourroît  rapporter  au  temps  de  Praxi- 
tèle. Les  os  de  l’.ril  Se  les  fourcils , rendus 
alns  la  Niobé  de  Médicis  par  une  faillie  tran- 
chante , font  fenfibkmt^lt  arrondis  dans  la 
tâte  en  plâtre j ce  caraélère  a plus  de  grâce, 
Se  la"  grâce  paroit  avoir  été  trouvée  par  Praxi- 
tèle. 11  manque  au  grouppe  plufiettrs  figures; 
& ce  n’efl  pas  fans  vraifemblancc  que  les  lut- 
teurs, quand  11-  furent  trouvés,  furent  regar- 
des comme  faiWnt  partie  de  ce  grouppe.  Ils 
fe  trouvent  indiqués  (jpus  le  nom  i'Enfans  de 
Hiobè,  dans  une  eftampe  de  1557.  Flaminius 
Vacca  atteüe  qu’ils  ont  été  déterrés  dans  le 
vo, finage  des  autres  figures  du  grouppe.  La 
avâUniblancc  du  ftyle  , l’ccono%ic  du  travail 
Seaux-Arts.  lame  U. 
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peuvent  faire  prûfumer  qu'ils  lui  appartiennent, 
tic  la  Pable  nous  apprend  que  les  plus  jeunes 
fils  de  Niobé  furent  tués  lorsqu’ils  s’exerçoient 
â ia  lutte. 

Il  ne  faut  pu  confondre  avec  ta  Niobé  que 
nous  connoiflbna  celle  dont  parle.  Paufanias , & 
dont  le  travail  devoit  être  bien  plus  brut.  De 
près  , on  n’y  voyoit  aucune  expreflton  , elle 
ne  reflcmbloit  même  pas  à une  figure  de  femme  : 
mais  en  montant  fur  le  mont  Sipylc  pour  ia 
confidérer  de  fon  vrai  point  de  vue,  on  croyoir 
la  voir  accablée  de  douleur  & verlànc  des 
larmes. 

Revenons  aux  ouvrages  de  Scopas.  On  voyoit 
de  lui  à Gnide  une  Minerve  & un  Bacchus  ; 
mais  effacés  par  la  beauté  du  la  fameufe  Vénus, 
ce-  morceaux  n’excitoient  pas  l’aitention  qu’lia 
méritaient.  Dans  le  temple  de  Vénus  , à Mé- 
gare , on  le  voyoit  encore  en  concurrence  avec 
Praxitèle  : celui-ci  avoit  fai:  les  ftatuesdo-ia 
Ftrfuafion  & de  la  Conloiation  ; celui-là 
celles  de  l’Amour  , de  l'Appétit  Se  du  Defir.  A 
Corinthe  , iJ  avoit  fait  pour  le  gytnnafe  un 
Hercule  de  marbre  ; &à  Argos  , pour  le  templs 
d'Hécate  , la  flatue  de  la  Décile.  A Elis , fa 
Venus  Pandémos  ou  populaire  étoit  en  bronze  ; 
il  l’avoir  repréfentée  alfife  fur  un  bélier,  ani- 
mal lafeif.  Il  avoit  décore  le  temple  d’Efcu- 
lapc , àCortys  en  Arcadie  , de  la  ftarue  du  Dieu 
Se  de  celle  d’Hygié,  fa  fille;  à Chryl'a, ville 
de  la  Troadc  , il  avoir  ropréfenté  Apollon 
Sminthien  ayant  un  rat  fous  ic  pied.  Il  fe- 
rait difficile  aux  antiquaires  de  deviner  le 
fens  de  ce  fymbo'e , fi  Strabon  ne  nous  l’a- 
voit  pas  confervé  d’après  Callinus  , poète  élé- 
giaque.  Les  Teucriens  , fortis  en  grand 
nombre  de  Crcte  , furent  avertis  par  un  oracle 
de  ne  s’arrêter  que  dans  l’endroit  où  ils  fe- 
roient  attaqués  par  les  enfans  de  la  terre. 
Parvenus  au  lieu  où  ils  élevèrent  la  ville 
de  Chryfa  , ils  furent  attaqués  Mutant  la 
nuit  par  une  multitude  do  rats  qui^ongcrene 
les  courroie;  leurs  armes  & tous  leurs  uf- 
tenfilcs , tic  ils  crurent  que  c'étoit  là  qu’il  leur 
étoit  preferit  de  s’arrêter. 

La  Bacchante  furieufe  de  Scopas,  en  marbre 
de  Paros , eft  célébrée  dans  l’Anthologie , ainfi 
q.  c fon  Mercure.  Clément  d’Alexandrie  noua 
apprend  qu’il  avoit  fait  à Athènes  deux  Eumé- 
nides ; la  troill  me  étoit  l’ouvrage  de  Calos. 

Ce  ftatuaire  fi  fécond  , qui  avoit  enrichi 
de  fcs  ouvrages  la  plupart  des  villes  de  l’an- 
cicnnc  Grèce  , de  l’Ionie  , de  ia  Carie,  étoit 
en  même  temps  archircétc.  Ce  fut  lui  qui 
bâtit  R:  qui  décora  de  feuipturcs  à Tégce  , 
dans  l’Arcadie  , le  temple  de  Minerve  Aléa, 
l’un  des  plus  vaftes  & des  plus  ornés  de  tout 
le  Péloponefe.  Un  ordre  dorique  y étoit  fur- 
monté  d’un  ordre  Corinthien  , & en  dehors  , 
regqpit  une  galqrie  d’ordre  ionique.  Sur  le 
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fronton  , étoit  repréferttée  en  bas-relîcf  T» 
çhaffe  du  fanglier  de  Calydon.  On  y voyait 
d'un  côté  Atalan*c  , Wélésigre  , Théffe,  Tcla- 
mon  , Pelée,  Pollux,  Ioîaü»  qui  a partagé  la 

^dis  travaux  à iicrcule  ; les  fils  de 
js  , les  frères  d’Althée  , Pforhoiis  & 
Comètes  : le  fanglier  occupoit  le  milieu  de 
la  compofition  -,  de  l’autre  côté  Epochus  qui 
foutenoit  Ancée  déjà  blcflTé  8c  qui  tailloir  tom- 
ber fa  hache  ; près  d’eux  croient  Caftor  & 
Amphiaraüs  , cniuite  Hippothoü»  fils  de  Cer- 
cyon  , de  la  compofrion  le  terminoit  par  la  fi- 
gure de  Pirithoüs.  Un  autre  fronton  ccnron- 
noit  la  partie  poftc'rieurc  du  temple  : Scopas 
y avoir  repréfrnté  le  combat  de  Téîcj^he  «Se 
d’Achille  dans  les  champs  du  Cnyce. 

La  ftatue  de  la  DccfTe  éroir  un  ouvrago 
d’Endiu*,  entièrement  d’ivoire.  On  ne  fait  rien 
de  cet  artifte  ; mais  je  croirois  qu’il  étoit 
plus  ancien  que  beepas , & que  la  ftatue  étoit 
dt  ja  révérée  avant  qu’on  bâtît  le  temple  ; fan» 
Cela  , pourquoi  n’auroit  - on  pas  chargé  de 
cet  ouvrage  le  célèbre  rtatuairc  à qui  Pon  con- 
çoit la  confirucfion  8c  la  décoration  de 
Pcd  ficc?  File  fur  enlevée  par  Augufte  à canle 
de  la  beauté  , ou  de  fa  réputation  , ou  peut  être 
par  fa  fingulariic,  puifcju’on  ne  connoît  qu?  ce 

frand  ouvrage  qui  fût  entièrement  d’ivoire. 

die  fut  placée  dans  le  forum  , &lesTYgcatcs 
la  remplacèrent  par  une  autre  rtatuc  qui  fut 
apportée  de  che*  les  Manthurien*.  D’un  côté 
de  la  Décfle  étoit  Kfculape  , 8c  de  l’autre  Hy- 
gié,  ouvrages  de  Scopas. 

(-o)  Caios,  contemporain  de  Scopas,  n’ert 
Cor.nu  que  par  une  des  Euménides  qu’on 
voyoit  à Athènes:  elle  eccupoir  le  milieu  -,  les 
deux  autres  croient  de  Scopas.' 

(71)  T A 1 t • h a n f.  s de  Phecée*  étoit  fans 
dou:e  un^ur.d  liatuaire , puitquM  fut  célébré 
par  les  écrits  des  arciftes  quiUe  plaçoicnc  à 
côté  des  plus  grandi  mairies,  ils  louoient  fa 
Lariflc  , fon  Spintharus , athlète  victorieux  dan* 
Iss  c nq  combat»  du  Penrathle  , &:  fon  Apol- 
lon. Ce  qui  nuifit  à fa  réputation,  c’ccoir, 
fuivant  les  uns,  que  les  ouvrages  étoient  ref- 
tts  comme  enfeveiis  dans  fa  Thcflahe  où  il 
demsuroir;  8c  , fuîvant  les  autre*,  qu’il  sVtoir 
confacré  à travailler  pour  les  Rois  de  Perfe 
Xcrxcs  8c  Darius  : on  pourrait  conje&urer  des 
e^rrefliort  de  Pline,  que  cctartirtc,  capable 
de  fe  faire  un  grand  nom  par  fes  talcns,  s et  oit 
ingagc  à travailler  obicur..  ment  dan  ? quelques 
fabriques  établies  par  ces  Rols  : Çuonium  fi 
Rcgum  Xcixis  a:  que  Darii  officiais  d edi  de  r U. 

[Ji)  Aitfus  de  Sicyone,  élève  de  Nau- 
«vdc  , fit  pour  Olympie,  le*  ftatue*  de  plufieurs 
rjnqueur*.  St  c’eft  une  preuve  de  taie  ru  que 
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d'ê*re  fotivent  emp»«>yé  , on  peut  préfumef 
qu’Alypus  r’en  m nquoit  pas.  Mats  de  a mît  «s 
médiocres  durent  travailler  quelquefois  à ta 
décoration  d’Olympie  , par.*  qi.e  les  vain- 
queurs ou  leurs  vilies  n’avo^m  pa>  toujours 
le  moyen  de  paver  les  plus  crUbrc»  flatua  rc<. 
Les  mont  mers  donc  Alypns  fut  chargi  pour  la 
ville  de  Delphes,  dépo  enr  plus  putü-m.uent 
en  fa  faveur.  Pendant  que  TifanJcr  fai.o».  p ur 
cette  ville  les  rtatues  des  prmeipaux  guertieri 
lacédcmoniens  qui  avoient  combattu  avec  Ly- 
fander  à Egos-Potamos , il  fit  celles  de»  chef* 
allies.  Si  I on  fuppofe  , comme  il  ert  vrailem- 
blablc,  que  cev  monument  furent  élève*  peu 
de  temps  après  cetic  vi&oirc*  , que  les  Spar- 
tiates remportèrent  fur  les  Athéniens  405  ans 
avant  notre  cre  , il  faudra  relier  iVpoquc  où 
fleurit  Naucyde,  élève  de  no;re  rtatulire. Pline 
fixe  ccrte  époque  à l’an  400  avant  noire  ère  , 8c 
l’on  voit  que  Pélève  de  ccc  artifte  étoit  déjà 
célèbre  quelques  années  auparavant. 

(79)  Tmander.  Nous  venons  de  dire,  en 
parlant  cPAlypus , tout  ce  que  l’on  fait  fur 
cet  an i rte  fon  contemporain.  I!  faut  obfcrver 
qu’un  Canadas  concourut  avec  eux  à perpétuer 
la  gloire  des  chefs  vainqueur*  à Egos-rotamos. 
C’ert  probablement  celui  qui  fut  ' lève  dePoly- 
clèrc  d’Argos,  Voyez  la  fin  de  l’article  Poly- 
clèce. 

(74)  Lysipfi  de  Sicyone  étoit  contempo- 
rain d‘Alcxandrc , qui  lui  donna  la  préférence 
fi  r tous  les  liatuaircs  de  fon  temps.  Ce  prince 
commerça  fon  règne  ans  avan:  notre  etc. 
Notre  artifte  devoir  des- lors  ëire  c<  l.bt«  . Pline 
ne  le  fait  fleurir  que  dans  la  114-  olympiade, 
dont  la  première  année  répond  a la  mort  d’A- 
lexandre i mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce* 
étopics  de  Pline  fuient  d’une  exaélitude  (evère, 
M.  Heyne  c<mjefture  avec  beaucoup  de  vrai* 
fcmblance,  que  cct  écrivain  prenoit  pour  épo- 
que de  l’âge  florirtànc  des  artifte  s , t'annéa  où 
il  trouvoit  leurs  noms  dans  les  hiftoriem  ou 
les  annalirtes  qu’il  conftiltoit.  Qticlqu’hirta- 
rien,  en  parlant  de  la  mort  d’Alexandre  , qu* 
arriva  U première  année  de  la  1 14e  olympiade  , 
324  ans  avanr  noir*  ère,  aura  dit  que,  (iniii 
fon  ligne,  avoient  fleuri  Lyfippc,  Sthénis  f 
Euphionifie  , &c  ; &c  Pline  aura  copié  cette 
date  dan*  fon  ouvrage.  Il  aureât  dô  penfer 
qu’un  artifte  employé  de  préférence  à tous  le* 
autres  par  un  fouverain  , floriffoit  avane  la 
mort  de  ce  Prince,  8c  que  môme  fa  célébrité 
avoir  commencé  avant  que  le  Prince  employât 
fes  talens.  • 

Lylippe  «voit  été  d’abord  un  fimple  ouvrier 
en  airain.  Qi  and  il  voulut  fe  livrer  l ia  fta- 
tuaire  , il  confulta  le  p'.ir.ire  Eupomre  pour 
favoir  quel  ancien  artifte  il  devoit  prendre  pour 
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wodrle  5 mai*  Bupompe  lui  mon'nmfune  mul- 
titude rafltmbléc  : a Voilà  ce  que  vous  devez 
» étudier,  lui  du-ij,  li  nature,  & non  des 
» art;  Ile,  n.  C’tft  apparemment  ce  qui  avoir 
fuit  croire  à Du  ris  que  Ly  lippe  n’&voit  pas  eu 
«y  maître  : mais  il  pouvoit  avoir  eu  de*  maî- 
tre*, 6c  être  dcji  même  un  élève  avancé, 
uand  H confuka  Ku pompe  fur  le  modèle  quM 
evoit  l’uivre.  la  marche  ordinaire  dciartiftes 
cli  de  fuivre  d'abord  fervilemenc  Ici  leçons  d’un 
maître  , de  *’é!ever  en  luire  au-dcHug  de  Ton  au- 
torité , 6c  de  chercher  de  nouveaux  maîtres 
dans  Ica  ouvrage,  des  artiftes  célèbres  ou  dans 
ceux  de  la  nature* 

Nou*  allons  rapporter  ici  ce  que  Pline  a dit 
de  Lyfippe,  fie  no  u *.  ne  feront  que  tranferire  la 
traduction  littérale  de  M*  Falconer. 

» Lylippc  croit  très  fécond,  6c  c’eft  celui  de 
i»  tous  les  ftatuairei  qui  a fait  le  oius  d’ou- 
» vragei.  De  ce  nombre  droit  un  Homme  au 
n Hain  qui  fc  frotte,  6c  que  M.  Agrippa  avoir 
» cou l acre  devant  lès  bains  ; ceite  ftatue  fueft 
i»  agréable  à l’Lmpereur  Tibère,  que  ce  prince, 
» qui  lut  fe  commander  à lui-même  dans  les 
» commenct  mrns  de  Ion  règne , nepurréfifter 
« à la  tentation  de  l’enlever , & de  la  faire 
» mettre  dans  fa  chambre  à coucher,  après  y 
o avoir  fubftitué  une  autre  ligure:  mais  l’ob- 
» û nation  du  peuple  émit  fi  fore,  qw’il  de* 
» manda  à grands  cris  dan«  l'amphitheirre 
» que  ce  ba  gntur  fût  replacé \ l’Lmpereur , 
» qtielqu’attaché  qu’il  y fût , le  fir  remettre 
*>  à la  place.  Lyfippe  elt  encore  célèbre  par  la 
» ftatue  d’une  jouett fe  do  flûte  dans  i'ivrefle, 
« par  dei  chiens  6c  ur.e  chalTc  , 6c  fur-tout  par 
>»  un  quadrige  fur  lequel  eft  le  fuie  il  tel  que 
ri  le*  Khodieng  le  repréfentenr.  11  Ht  auiti 
x>  beaucoup  de  ilarues  d'Alexandre  le  Grand, 
» à commencer  dès  Penfancc  de  ce  pnnee. 
* Néron,  charmé  de  la  beauté* d’une  de  ces 
» flatues  , la  rit  dorer  : mais  le  prix  que  la 
» dorme  y a voit  ajouté  ayant  fait  perdre  les 
n fine  Hé*  de  l’art,  on  enleva  l’or;  & dans  cet 
» état,  on  la  trouve  plus  précieufe,  quoique 
» l’on  voie  encore  les  hachures  6c  les  cicatrices 
» qu’on  avoit  faite'  pour  fixer  . l’or  fur  le 
» bronze.  Il  a fait  aulli  un  Lpheftîon  , l’ami 
n d* Alexandre,  que  quelques-uns  attribuent  à 
,9  Polycime  , quoi  qu’il  air  vécu  près  de  eent 
» ans  auparavant  ; une  chatte  d’Alexandre  qui 
» eft  con:'acrée  à Delphes;  à A r h en  es,  un  la- 
» tyre  II  a repréfenté  auflî  le  ccrrqge  d’A- 
n loandrc  , & il  a rendu  avec  la  plus  grande 
f>  préc.fum  la  reCemblance  des  amis  de  ce 
»-Drince.  Mé'cllus , après  la  conquête  de  la 
» Macédoine,  fit  transporter  cts  ouvrages  à 
3»  Rome.  Il  a fait  aufïi  de;  quadriges  de  plu- 
*»  fleurs  elpèce*.  On  dit  qu’il  a beaucoup  en- 
u richi  la  ftaruairc  , en  donntnt  de  la  Icgé- 
d rc:é  aux  cheveu*  , en  faiÊuu  les  têtes  £.us 
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n perltw  que  les  anciens,  & le»  corps  plot 
» lVeltes  Sç  moins  charnus  ; ce  qui  lait  pa- 
» roître  fes  figures  plus  longues.  Le  latin  n’a 
» pas  de  mot  |o,r  exprimer  ce  que  les  Crées 
» nomment  Jÿnmctria  , qu’il  oblervl  cres- 
» exaâement,  en  changeant,  par  un  art  «ou- 
n veau  <k  inconnu,  le,  tailles  quarrées  de* 

» anciens.  Il  dilbit  ordinairement  que  fes  pré- 
» décefleurs  avoient  fait  let  hommes  tels  qu’il» 

» étoient;  & lui , tels  qu’ils  paroifluient  être, 
a Auflî  voit- on  dans  fes  ouvrage,  une  élé- 
» gance , une  (inerte  qui  I tutoient  propres  , 

* & qu’il  a oblerrécs  jufquea  dans  les  tr.om- 
a dres  parties  a. 

On  peut  conclure  de  ce  partage , que  let 
préd'  cefleurs  de  Lvlîppe  , dont  il  faut  peut- 
c.re  excepter  Praxitèle,  isolent  de  la  gran- 
deur, de  la  fierté,  du  caratSètc  , mais  qu’ils 
tnanquoiem  encore  d’elégance  S:  de  IVelttrte. 
Phidias  était  important,  terrible;  Praxitèle  1s 
premier  fut  gracieux  ; Lyfippe,  par  une  exe- 
cution plus  facile  , traita  mieux  que  tous  fea 
predecerteurs  les  parties  qui  cxigenc  de  la  lé- 
gèreté , telles  que  les  cheveux.  Pour  faire 
paraître  les  figures  plus  grandes,  il  tint  les 
tét»,  plus  petites  ; pour  leur  donner  plus  d’elé- 
gance, il  Ica  rendit  moins  charnues.  Il  lue 
que  l’art  ne  tend  pas  la  nature  elle-même, 
mais  l’apparence  de  la  nature  ; cette  appa- 
rence peut  être  (Yrtie  de  bien  des  manières  diffé- 
rentes; il  la  fiefit  dans  le  gracieux  : c’eft  du 
mom«  ce  qu’on  peut  entendre,  loifque  Pline 
dit  que  ce  (la  tua  ire  fit  les  hommes  al,  qu'ils 
(M-oiJfbitnt  être.  Quintilien  lui  acto  de  d’e- 
vor,  ainfi  que  Praxitèle,  plus  appoché  que 
les  autres  de  la  vérité:  ce  qui  vient  de  l’an  de 
lien  faifir  les  apparences  de  la  nature,  au 
1 eu  de  fe  fatiguer  à la  copier  ferviltment.  Let 
anciens  avoient  donne  à leur»  figures  ur.e  force 
<nt  ofanre  ; Lyfippe  leur  donna  une  aimable  lé- 
gé  été.  Il  y a .-  ntt  long  temps  qu’o.i  svoit  étu- 
dié les  proportions;  c’cft  à-dire,  l’accord  de» 
dillèrentes  parties  entr’clles:  c’eft  co  que  les 
Orées  nnmmoient  fymmitrit.  On  peut  croire 
t]uc  lyfippe  étudia  ces  proportions  part;  pport 
à la  grâce  ; il  relpcéU  celles  que  le  . anciens 
a ■oient  établies  pour  la  longueur  des  parties; 
n ais  il  en  diminua  la  largeur,  & fut  plu» 
fvel  c que  les  anciens.  On  pourrait  auflî  appli- 
quer la  fymmtttii  au  balancement  réciproque 
des  pa-ttes,  & alors  clic  tiendrait  à la  cotnpo- 
fit'on  des  figures.  Nous  venons  de  chetcher  à 
interpréter  , à commenter  les  paroles  de  Pline, 
m a nous  ne  lotr.mei  pas  aflu  és  d’en  avoir 
b en  faifi  le  fena.  Il  a parlé  de  l’art  avec  obf- 
c-.  rké,  parce  qu'il  n’en  avoit  pas  des  connoif- 
fances  arter.  nettes,  affer  #t  -na.  es,  de  l’on  ee 
peut  pas  être  toujours  alluré  qu’il  fc  Case  bien 
entendu  lui-méme. 

Ou  poup.-oi:  s’eg  (ppir  h penfer  , avec 
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Winckelmann , que  les  prédécefleurt  de  t .y- 
fippc  , en  cherchant  l’idéal , «'croient  trop 
écartés  de  la  vérité,  & que  Lyfip“e  s’en  rap- 
procha. On  pourrait  ajourer  aulii  qu'il  s’ap- 
pliqua davantage  à rendre  les  figures  élé- 
gantes , &:  qu’il  eut  plus  de  facilite,  de  goilr 
oc  de  légèreté  dans  l'exécurion. 

Alexandre  ne  permettoit  qu’à  Apelles  de  le 
peindre  , à Lyfippe  de  le  fculpter.  Le  privi- 
lège exclufif  qu’il  accordoir  à ces  artiftes  fe- 
roir  un  foiblc  témoignage  de  leurs  ralens  , fi 
toute  l'antiquité  lit  récoït  pas  accordée  à célé- 
brer leurs  ouvrages.  Fn  effet  on  t'aie  qu’Â» 
lexandre  payoit  chèrement  les  roéchans  vers 
■par  lcfqucls  un  mauvais  poète  , nommé  Ché- 
rilus,  le  propol'oit  de  i’imtnorialtfer.  Aflurémcnt 
un  prince  qui  lilbit  aflïdument  Homère  , ’& 
qui  tenoit  1rs  ouvrages  de  ce  pocre  renfermé 
dans  un  coffre  précict  x , fous  le  chevet  de 
fon  lit  , dévoie  fe  conno  tre  mieux  en  vers 
qu’en  peinture  & en  Iculprure  : & pu  fiqu’il 
ne  dedaignoit  pas  d’honorcr  un  ntifcrable  vér- 
ificateur t il  pouvoir  , à plus  forte  rai  ton  , 
eftimer  de  mauvais  ariiftes. 

Quoique  Lylipje  ait  repréfentf  bien  de 
fois  Alexandre,  tk  que  fes  ouvrage.®  aient  été 
fans  doute  multiplies  par  des  copiâtes  , on 
ne  conno't  qu’une  feule  ftaruc  de  ce  conqué- 
rant. Ceft  , dit  VFinckclminn  , celle  que  nof 
cède  le  Marquis  de  H ndinini  à Rome.  Il  e(\ 
repréfenré  nud  , à k manière  des  héros  Grecs. 
Set  cheveux  font  difpt.fc  comme  ceux  de  Ju- 
piter, d nt  il  prétendent  êrte  fils  ; c’eft  à dire 

•i’ils  lont*  relevés  & reromfcnr  par  ondes  à 

ift  rens  étages.  On  peut  croi  e , ajoute  l’an- 
tiquaire , que  c’cft  Lyfiepe  qui  l’a  repré  fente 
le  premier  avec  ce  cara&ère , pjur  lui  donner 
quelques  traits  de  reflcmblance  avec  le  maî- 
tre des  Dreux. 

Pline  parle  d’un  Jup;tor  collofial  que  ce 
flatuaire  fir  pour  les  Tarentins.  On  affuroir 

ue  l*antAe  avoit  11  bien  obfervé  la  juftefle 

e l*é<iui|ib;c  dans  ce  te  énorme  figure  , 
qu’un  fcuj  homme  pouvoir  de  la  main  lui 
imprimer  du  mouvement  ; cependant  aucun 
ouragan  ne  pouvoir  le  renver;èr.  i’inide 
avoit  prévenu  cet  acciden:,  ci  oppolan?  une 
colonne  placée  à peu  de  diffance  de  ce  mo- 
nument, du  côté  ©il  il  étoit  fur-tout  néce.Taire 
de  rompre  le  vent.  La  grindeur  de  ce  c© 
loffc  , U difficulté  de  le  déplacer  empêchèrent 
Fabius  Verrucofus  de  l’enlever  , quand  il 
iranfporia  du  même  lieu  l’Hercule  qu’on 
voyoit  au  Capitole. 

Une  epi  gramme  d « l’An»  ho’ogîe  nous  apprend 
que  Ltfippe  avoit  fai:  un  Hercule  dans  lu  d->u- 
^ ur  *,  il  s’affligeoit  d’avoir  été  dépouillé  de  fe*. 
armes  par  l’Amour.  C’cR  peur-ère  l’Hercule 
qui  fut  transporté  de  l’Acarnanm  à Rome. 
bencquC)  bitcu  Martial  ont  célébré  en  attire 
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Hercule  du  même  ffatuaire  : îl  n’avoîc  quroï 
pied  de  proportion  , & l’on  y admiroir  toute 
la  grandeur  du  demi-dieu.  Ces  petites  figures 
fcrvo.cn»  à garnir  les  tables. 

On  fait  que  les  Athéniens  fe  repentirent 
d’avoir  condamné  Socrate  j ils  exilèrent  les 
accuftieprs  de  ce  chiîofophe  ; ils  firent  périr 
Mélirus  plus  coupable  que  les  autres:  üc  apres 
avoir  traite  le  l’age  comme  un  criminel  pendant 
fa  vie,  iU  lui  érigèrent  une  lta*uc  après  1a 
mort.  Lyfippe  tut  charge  de  faire  ce  monument 
de  leur  repentir.  On  ne  fan  pour  quelle  ville 
il  fit  la  flatue  d’Elbpe  *,  mais  un  ne  doit  pas 
croire  qu’il  ait  donne  a ce  fahuliîlc  la  difformité 
que  lui  prêtent  les  modernes. 

-,  Il  reprelen;a  l’occafion  fous  la  figure  d’un 
adolefcent.  Sa  tête , garnie  de  cheveux  fur  le 
front,  étoit  chauve  par  derrière.  Il  tenoit  de 
la  main  droite  un  rafoir , & de  la  gauche , 
une  balance,  & il  avoir  des  ailes  aux  talons. 

Les  poètes  ont  célébré  un  cheval  de  bronze 
de  cct  artifte.  On  lui  at»ribue  les  quatre  che- 
vaux de  bronze  du  porail  de  Saint-Marc  à 
Venife:  mais  .1  eff  au  moins  tres-domeux  qu’ils 
fuient  l’ouvrage  de  ce. célèbre  arcifte,  & ils 
ne  répondraient  pas  à la  haute  n putarion  qu'il 
a conlervée.  On  ferait  obi  gé  ae  dire  qu'il 
n’avoit  pas  auifi  bien  étudie  la  nature  des  che- 
vaux que  ceile  des  homme'  : mais  cette  né- 
gligence ne  ferait  pas  excu1ablc.de  la  parc 
d’un  arcifte  qui  a fait  un  grand  nombre  de  ifa* 
tue*  equeftres 

C’et oit  en  effet  des  Rames  équeftres  que 
celles  de  ces  vingt  & un  gardes  d’A  exandre 
qui  perdirent  la  vie  en  détendant  ce  prince 
au  calage  du  Granique.  Alexand  c voulut  per- 
pétuer leur  mémoire  en  ordonnant  à L\  lippe 
de  «leur  ériger  ces  mon mne ni.  Il  l'enibioit 
que  ce*  travaux  euffent  dû  fu%e  à occuper 
route  la  vie  d’on  amf'c,  Ifc  ils  ne  font  qu’une 
pet  ire  partie  dt*s  ou  vt  âges  de  notre  ilatuare* 
Les  rêtss  de  ces  uatue-.  étoient  des  portraits. 
Me:e*.lus  le  M icvdonique,  le-  fit  trampurer  de 
Macédoine  à Rome. 

Un  voyoir  de  Lyfippe  à Athènes  Jupiter  & 
les  Mules  : à Cor; n- ne , dan»  ir  marché,  Ju- 
piter Sc  une  Diane,  pre  du  temple  d’Appllon 
Lycien  , un  Hercule,  dans  le  tempie  de  Ju- 
piter Nermcn,  la  ftauie  du  dieu-,  à O ympie, 
la  Ratue  d’un  Panera- ialle,  & celle  de  Pyrrhus 
diliide,  qui  étant  Hcllanodice,  ou  prde*  des 
jeux,  prit  lui- meme  part  au  concours,  & rem- 
porta le  prix  de  la  courte  des  chevaux,  (.e 
fut  à caule  de  cette  vi&oire  qu’il  fur  ordonné 
que  les  Hcllanodîces  ne  pourraient  plus  con- 
courir. Dans  le  même  1 eu,  il  fit  au l fi  la  Ratue 
de  Polydamas,  l’homme  de  la  plus  haute  saille 
qu’on  eût  vu  depuis  les  remps  Héroïques.  Cé- 
lébré par  les  vîâo  res  en  qualité  de  Pançra- 
lialtc  , il  le  fut  par  d’autres  preuves  qu’R  Uuat» 
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'it  Ton  extrême  vigueur.  Il  tua  un  lloti  fur  le 
mont  Olympe,  dans  la  Thrace,  fans  autres  armes 
que  fa  force-,  il  arrêta  un  taureau  furieux  par 
un  des  pieds  de  derrière  > & l’animal  ne  put 
échapper  qu’en  lai  (Tant  la  corna  de  Ibn  pied  dans 
les  mains  du  vainqueur-,  ii  arrêta  par  derrière  un 
char  attelé  de  pluüeurs  chevaux  que  pouftoit 
▼igoureufamenr  le  cocher*  Ces  prodiges  de 
force,  & plufteurs  autres,  écoient  reprelentcs 
en  bas-relief  fur  la  bile  de  fa  ftatuc. 

Pline  a écrit  que  Lyûppe  a fait  fcul  quinte 
cents  morceaux , tous  avec  tant  d’art , qu’un 
lYul  eût  liiffi  pour  l’illuftrer.  Winckelmann  a 
penfé  qu’il  y avoir  de  l’exagération  dans  ce 
nombre , quoiqu’on  fâche  qu'en  elfet  Lyfippe 
a été  très-fécond.  M.  Falcnncc  croit  que  ce  paf- 
lage  prouve  le  peu  de  connoiflance  que  Pline  avoit 
de  l’art.  o Un  connoiftcur  doit  lavoir,  dit-il, 
» qu’il  n’cfï  pas  pofiible  à un  ftaïuaire  de  faire 
» 1500  lia- uc 5 dont  chacune  fufliic  pour  l’illul- 
» trer.  Il  fe  peur,  à la  rigueur,  que  plufteurs 
» figures  de  Lyfippe  aient  été  fondues  & 
» répétées,  & qu’avec  fes  autres  ouvrages, 
» cela  ait  produit  , de  compte  fait,  1500  nior- 
» ceaux  dont  il  ctoic  l’auteur.  Voilà  ce  qu’un 
» écrivain  plus  verle  dans  les  cennoi  flanc  es  de 
» Part  eût  penfi;  ». 

Dans  phifieur»  édition*:  de  Pline , le  nombre 
des  ouvrages  de  Lyûppe  cft  réduit  A (ix  cent  dix. 
M.  Faicunet  trouve  que  cela  patte  encore  les 
bornes  de  1a  vraifcmblance. 

J’ofcrai  ne  pas  partager  ici  le  fentiment  du 
favant  antiquaire  & de  Phabilc  ûaruaire.  Après 
la  mort  de  Lyfippe,  on  fut  le  nombre  de  fes 
ouvrages  quand  fon  héritier  ouvrit  (on  tréfor,  car 
il  avou  coutume  de  mettre  à part  une  pièce  d’or 
fur  le  prix  qu’il  recevoir  de  chaque  figure.  Cette 
circonllance  que  Pline  rapporte  prouve  que  ce 
n’eft  point  ici  un  de  ces  endroits  qu’il  a ccrita 
négligemment.  Il  faut  oolèrver  que  Lyfippe 
ne  faifoir  que  des  flarues  en  brome  -,  c*eft-à- 
dirc  qu’il  ne  taifoit  que  des  modèles,  & que 
ces  modèle»  faits,  il  ne  lut  rcfto!t  plus  qu*un 
travail  d’infpc&ion  fur  les  mouleurs,  les  ton- 
deurs & le  cifcleurs.  Un  anifte  qui  ne  fait 
que  modeler,  expédie  bien  plus  d’ouvrages  que 
celui  qui  execute  en  marbre  les  modèle»  qu’il 
a faits#  C'eft  ce  qui  eft  échappe  à M.  Faiconcr 
dont  tous  les  ouvrages  font  en  marbre  ou  en 
pierre,  excepté  fon  beau  monument  de  Sainr- 
Féieriboi  g. 

Je  «aïs  fjue  les  modèles  des  grands  ouvra; es 
. de  Lyfippe,  tek  que  fon  Jupiter  (oi  lofai , fes 
llatues  d’Alexandre  , celles  de>  vingt  un  cava- 
liers qui  pér  renc  au  partage  du  Graniquc  , & 
tant  dV  'tes  dirent  lui  coûter  beaucoup  de 
temps',  te  lais  qu’il  dût  employer  encore  bien 
du  temp*  aux  réparations  de»  cires,  l'infpec- 
tton  de»  travaux  qui  (V.  fatfoient  fous  1rs  ordres. 
Jdai*  pendant  qu’on  mouiou , qu’on  prcparoii 
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dt*  fourneaux , qu'on  réparoit  les  d;'f>£kuo(uét 
desfontex,  il  lui  reftoic  du  loifir,  & il  l’em- 
ployoit  à de  petiu  ouvrages  , tels  que  Ton  Her- 
cule d’un  pied  de  proportion.  Or  un  artiftequs 
avoit  une  grande  habitude  du  travail,  ne  devoi! 
pa»  mettre  beaucoup  de  temps  à faire  des  modèle! 
d’un  à deux  pieds , qu’il  regardoit  comme  des 
objets  de  récréation  , mais  que  ceux  qui  les  ac- 
qucroient  regardaient  comme  des  chefs-d'œuvre.1 
On  Gaie  qu’un  elcve  de  l’académie  fait  en  troi» 
jours  de  pofe,  c’eft -i-diro  en  fix  heures,  un  mo- 
dèle d'une  plus  grande  proportion  que  le  petic 
Hercule  de  Lyfippe  ; pourquoi  un  artifte  con- 
taminé lcroit-il  moins  expéditif?  mais  au  lieu 
de  fix  heures , donnons-lui  deux  ou  trois  jours, 
plus  ou  moins,  fuivant  les  circonftances  & le 
travail  qu’éxigeoient  les  difKrens  morceaux  : 
Nous  voyons  encore  que  Lyfippe  pu:  faire  en 
fa  vie  alT'e*  de  petits  modèles,  pour  qu’avec 
fc*  grands  ouvrages , le  nombre  en  montât  non 
feulement  à fix  cent  dix  , mais  même  à quint, 
cens.  On  n’a  qu’à  j’en  tenir  au  premier  nombre, 
& alors  la  fuppolition  n’aura  rien  d’extraordi- 
naire. 

On  peut  tout  au  plus  reorocher  à Pline  d’avoir 
dit  que  chacun  de  ces  mndeles'dc  Lyfippe  au- 
rois  fuffi  pour  l’illuftrer.  Il  eft  imputable  qu’il 
n’échappe  pas  des  ouvrages  médiocres  à un 
homme  qui  en  fait  un  fi  g'and  nombre:  mais, 
julqucs  dans  ces  ouvrages  médiocres,  on  fenc 
encore  la  main  du  maître  habile , Sc  cela  fuffic 
pour  qu’un  amateur  dife,  & qu’un  écrivain 
répète,  que  chacun  de  ces  morceaux  auroitfuüi 
â la  gloiro  de  l’artiftc 

On  lit  le  nom  de  Lyfippe  fur  le  fncle  d’un, 
ftatue  du  palais  I’itti  a Florence.  C’ert  vrai- 
fetnblablemcnt,  dit  Winckelmann,  une  taper- 
cherie  antique  ; on  lait  que  les  anciens  le 
pcrmettoiem  cea  tories  de  mcnConges.  La  ftaru. 
du  palais  Pirti  cft  en  marbre  , f le  le  filence 
des  ancien!  peut  nous  faire  légitimement  douter 
que  Lyfippe  ait  jimai.  travaille  le  marbre.  Pline 
ne  le  nomme  que  dans  Ion  54e  livre  qu'il  a 
conlacreaux  artiftes  qui  ont  travaillé  en  bronxc. 

A propos  de  Lyfippe,  flatua-re  privilégié 
d Alexandre,  no  s allons  parler  d’un  ouvrage 
qui  n’eft  pas  de  l yflppe,  ni  même  de  fon  temps, 
mai!  qui  reptefeme  un  trait  de  la  vie  d’A- 
lexandre; l’on  entretien  avec  Diogcne.  hi  nous 
faifons  mention  de  ce  morceau , c’eft  parce  qu’il 
prouve  que  les  modernes  pêchent  contre  1. 
colt. me,  en  ret réfcntxn:  le  philotaphe  cynique 
dans  un  tonneau.  Ce  bas-rellef  nous  le  montre 
dans  un  de  cci  grands  vafes  de  terre  que  noua 
appelions  des  jattes.  Sur  cet  e jarre  eft  un  chitn 
qui  indiqua  la  feèle  du  philolbphe. 

(7j)  Ltsijtrat*  étolt  frère  de  Lyfippe.  JJ 
imagina  le  premier  de  mouler  les  vif.gei  des 
pcrlonnes  dont  il  «ntreptenoit  la  portrait  y i| 
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couloir  cnfuttc  de  U cire  dan*  cej  inouï*?*,  la 
rerotichoic,  de  parvint  par  ce  moyen  à la  plu* 

fatfare  rertVmblance.  On  cherchait  plus  avant 
ni  à fi  e d - fcet.es  tâce*.  qu’à  leur  donner 
une  reflcmblance  exaéle.  Tel  eft  da  moins  le 
fem  que  je  crois  dèvoir  donner  au  partage  de 
l’line  qui  Concerne  cer  artifte,  parce  que 
ce  fen*  efr  îe  f ui  ri'fonnable , le  feul,  comme 
l\jb<ert'e  M Falconet,  qui  lui  épargne  une 
conradi^ion  ridicule.  On  cire  do  lui  le  pur* 
trait  de  Mélanippe , femme  alors  célèbre  par 
fes  talens. 

( 76)  Sthcnis  , d’Ûlynthe , contemporain  de 
Lyfip'e  avoir  fai.  une  C«**,  un  Jupiter,  une 
Minerve  qu’on  voyoit  à Rome  dans  le  temple 
do  a ConvorJc.  Il  avait  xulli  reprélcnré  des 
feiimcs  en  larmes,  de*  hommes  en  a&  ■ d’adu- 
ra  i.  n , ou  .aifant  des  facrifiecs.  On  lait  aufTt 
qu’il  avoir  fa  t pour  la  vi  le  de  Sinopc  la  Oa- 
tue  d’Aurolycu»,  qui  en  partoit  pour  le  fonda- 
teur. Lticullus,  ayant  pris  ceite  ville , rmpurra 
ce  morceau  qui  lui  fcmbla  précieux.  Il  avoir 
fa:.‘  aullî  la  ftatue  de  Pyralus,  dont  la  mémoire 
éroit  rc  crée  des  habitant  de  l’Arcadie  & de 
ceux  de  t’Elide,  parce  que,  chnifi  par  eux  pour 
arbitre,  il  avoir  terminé  leur  différent  fur  les 
limites  réciproques  de  leur  pays* 

(77)  Sostxatr  de  Chio,  contemporain  de 
Lyfippe . nNift  ciré  ici  que  rxrcc  qu’il  étoit , 
(Vivant  Pline , neveu  de  Pythagorc  de  Rhcgium. 
L’âge  connu  du  neveu  peut  conduire  à établir 
par  approxima  ion  celui  de  l’oncle.  D’ailleurs 
tout  ce  qu'on  lait  de  Softratc,  c’eft  qu’il  avoir 
fait  avec  Hecatodorc  une  Rarue  d’air  ai  ri  de  Mi- 
nci ve  con tierce  dans  la  ville  d’Al.phcrc. 

(78)  Apoilodore,  trop  ami  de  l'exrrême 
exactitude  8c  de  la  plus  grande  correction,  fc 
jugcoii  lui-même  avec  la  l'éventé  d’un  ennemi. 
Ne  puuvant  parvenir  a exprimer  l’idée  de  per 
feftion  qu’il  avoit  conçue,  il  brllbir  des  ou- 
vrages parfaits,  4k  les  eruportemens  contre  fes 
propres  prod.i&ions  le  firent  furnommec  l’in  - 
lènfc.  Il  paroi t qu'il  ne  travailloit  pas  le  marbre. 

& qu’il  ne  failbir  que  des  modèles  deilir.é»  à 
être  fondus  en  bronze. 

( 79)  Siianîou  d'Athènes  avoît  fait  le  por- 
trait du  Ratuaire  donc  nous  venons  de  parier. 

|1  exprima  fur  le  bronze  les  emportemens  or- 
dinaires de  cct  artiRe,  & Pline  dit  que  ce 
morceau  reprefentoit  moins  un  homme  que  la 
colère  elle-même.  On  cclébroir  l’Achille  de  ; 
Si  Union  -,  il  paroi:  que  fon  in  peâeur  des  jeux 
exerçant  des  athlètes  étoi:  ami]  un  morceau 
remarquable.  On  en  peur  dire  autant  de  fa 
Sapho,  puifqu’il  eft  ms-probable  que  c’éroît 
$etie  fUtue  qui  avoit  été  enlevée  par  Verrès  , 
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il  avoit  fait  anflt  cf  11*  de  Corinne.  Sa  Jocaflt 
noiiianre  dcv>  :t  être  un  beau  mcaccau  d câpre f- 
fiun.  Le.  Athcnitn  donnoicm  i Sdanion  le 
müme  rang  entre  le.  Aa-uaires  qu’à  Parrhafiua 
entre  le  peintre»;  c’efl  dire  aflez  qu’il,  le  re- 
gardaient comm-  un  arridc  du  prunier  rang. 

Il  ne  travailloit  qu'en  bronze  & le  nombre 
de»  artifles  rn  ce  genre  étoit  cutifidetable  Ce- 
pend  .nr  il  n'efl  venu  jjfqu'à  noua  qu'un  trèt- 
pe  itnombr.  de  1er  a u rages,  quoiqu'il»  fullenc 
bien  plu»  capable»  que  ceux  en  marbtc  de  braver 
les  outrages  du  temp»  : mai»  le  bronze  excite 
,a  c P'di  é;  on  a détruit  des  chef»  d’oturre  pour 
en  fai  e de  vile  nortoe;  & l’on  ne  peut  en 
•letniifant  le  marbre , en  cirer  que  de  la 
chaux. 


u.tHTCRATï  . ms  dclyli-pe,  imita 
p u tôt  I aflrauitc  q„e  l’élfgance  de  fon  père. 
Il  aima  m eux  en  imoferparun  ftyle  aeftire 
flu*  lf«.  ’re  <*.es  P*rtifam  par  un  ftylc  agréable. 
On  dtttingnoit  enrre  fes  ouvrages  un  Hercule, 
e Del  f h es,  le  charteur  Th.  rpis,  Ici  Mulet  ré- 
vrr.-es  a Thefpics,  la  flatuc  de  Trothnniua, 
plulieura  figures  de  Mcdée  fur  des  quadne.s 
un  cheval  mufclé,  de»  chiens  de  charte;  là 
Hatuede  Mnéfarchis,  femme  éphéfienne,  celle 
1*,'0.,'rt  lane  Anyta  qu’il  fit  en  Ibciété  avec 
Cephifodme,  enfin  celle  d’une  fille  nomme. 
1 an-eucht»  enceinte  des  fuite»  d’un  viol.  Appa- 
ramimnc  que  l’outrage  qu’elle  avoit  reçu 
lui  avoit  donné  d«  la  célébrité.  * 


(St)  EuTHYcnine  de  Sicyone  droit  élèva 
de  Lyfippe.  Il  avoit  fait  la  fta.ue  de  l’Eurotas, 
& 1 line  dit  que  cette  figure  étoi-  plus  coulante 
que  les  eaux  mêmes  du  fleuve.  On  louoit  aufli 
un  liacchus  de  cet  arttfle  qui  faifoir  partie  drt 
monumens  ralfcmblcs  par  Aftnius  Potlion.  On 
n’eftimoit  pas  moins  là  figure  de  la  Fortune 
Une  cpigranuae  de  l’Antholugic  nous  apprend 
tju  il  avoir  fait  un  dieu  des  jardins.  Les  clogea 
des  poetes  ne  font  pas  toujours  un  témoignage 
afluredu  mérite  d'un  ouvrage;  mais  ils  en  conf. 
ta  ent  ordmaircment  la  céUbritê.  Entre  les  ou- 
vrages d’Eutychide  , ont  rcmarquoit  une  f.atu» 
de  LVmoflhcne. 

(8a)  Dahippï  ou  La hippe  j on  auroirperd» 
le  fouvenir  de  tous  fc>.  ouvrages,  fi  Pline  ne 
nous  apprenou  pas  qu’il  avoit  lait  un  homme 
qui  fc  frottoit  à la  Ionie  du  bain,  ou  (ui- 
vant  la  correflion  de  flrotier,  lavant  éditeur 
de  Plir.e,  un  homme  tombant  en  défail'inee 
Il  étoit  elève  de  I yfippe. 

(85  ) Bfdaj  de  Byiance  étoit  aufli  élève  de 
Lyfippe  ; Pline  dit  qu’il  avoir  fait  un  homme 
en  adoration.  Cet  artifle,  ainfi  que  Dahippe 
■e  jnan^uoit  pas  de  talent , nuis  dit  Vitruve 
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11  ne  s’cft  pris  fait  de  réputation , parce  que  la 
fortune  lui  a manqué. 

(84)  Cephissodote  ; il  y eut  un  art! fie 
de  ce  nom  contemporain  de  Lvfippe,  8c  qui  tra- 
vailla conjointement  avec  Euthycrate  , fils  , 

•de  ce  célèbre  ftacuairc.  Voyez  Ccphijfodotc 
fous  le  chiffre  6i. 

(85)  Pyrom  aque.  Il  y a eu  deux  ftaruaircs 
de  ce  nom.  L’un  contemporain  des  élèves  de 
Lyfippe , qui  fit  un  quadrige  monté  par  Alci- 
biade; l’autre  pofterieur  qui  travailla  à repré- 
fenter  les  combats  d’Attale  8c  d’Eumènc  contre 
les  Gaulois. 

, (86)  CvtAitis  de  Linde , élève  de  Lyfippe, 

fut  célèbre  pour  avoir  fait  le  collolîe  de  Rhodes, 
repréfentant  le  foleil.  n Cet  figure,  dit  Pline, 

» ( Traduction  de  M.  Falconet  ) avoir  foixanre 
» dix  coudées  de  hauteur  : elle  fut  renverfée 
» trente -fix  ans  après  par  un  tremblement  de 
» terre;  mais  toute  abbattue  qu’elle  efl,%n 
» ne  fauroit  s’empêcher  de  l’admirer.  Il  y a peu 
n d'hommes  qui  puiftent  emb rafler  fon  pouce; 

» fes  doigts  font  plus  grands  que  la  plupart 
» desftatues;  le  vtiide  de  fes  membres  rompus 
» relfembie  à l’ouverture  de  vaftes  cavernes, 
n On  voit  au  dedans  des  pierres  d’une  groflèur 
* extrême,  dont  le  poids  l’affcrmiflbit  fur  fa 
» baie.  On  dit  qu’elle  fut  achevée  en  douze 
» ans  , 8c  qu’elle  coûta  trois  cent  talens, 

» ( 1,610,0c o liv.  de  notre  monnoie)  que  pro- 
» du i firent  les  machines  de  guerre  laiftees  par 
» le  Roi  Pémétrius  ennuyé  de  la  longueur  du 
» fiège  0.  Un  otc le  empêcha  les  Rhndiens  de 
établir  cette  ftaTur.  Les  fragmens  de  ce  col- 
lolf  î relièrent  négligés  jufqu’au  règne  de  Conf- 
iant, petit  fils  d’H<  radios.  Alors  un  Juif  les 
acheta  8c  ils  produisirent  la  charge  de  neuf 
#ert  chameaux. 

Les  Rhodî-ns  aimoient  les  collofles,  ils  en 
avoienr  cent  dans  leur  ville  ; mais  tous  étoient 
plus  petits  que  le  fameux  col  lotie  du  loleil. 

(8~)#  TifiCRATB  de  Sicyone  fut  élève 
sPEutycrate,  lui-même  élève  & fils  de  Lyfippe, 
ma»,  il  tenoit  bien  plus  de  la  manière  du  père 

211e  de  celle  du  fils,  & fon  pou  voie  à peine 
ilcerner  plufieurs  de  fes  ouvrages  de  ceux  de 
ce  grand  maître  : tels  étoient  fon  vieillard  Thé- 
• bain,  fon  Roi  Déraétrius;  fa  flarue  de  Peuccfte 

qui  a voie  lauvé  U vie  à Alexandre. 

(83)  Piston,  élève dvTtfîcrate,  n’cQ  connu 
que  pour  avoir  fait  un  Mars  8c  «n  Mercure, 
ouvrages  fans  doute  eftimés  , puifqu  ils  furenr 
apportés  à Rome  & placés  dans  le  temple  de 
fo  Concorde. 
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(8?)  Cantharus  de  Sicyone,  élève  d’Eu- 
thychides,  étoit  de  ces  ariiiles  qui  poifèdcnc 
à un  degré  eftimablc  les  différentes  parties  do 
leur  art,  fans  en  porter  aucune  à ce  degré 
qui  donne  de  la  célébrité  *.  ils  tiennent  pendant 
leur  vie,  un  rang  honorable  entre  Icsartifles; 
ils  font  même  quelquefois  oppofés  par  leurs  coru 
temporains  à des  hommes  qui  leur  font  bien 
fupérieurs;  mais  lapoftérité  oublie  bientôt  leur» 
noms,  ou  ne  fe  les  rappelle  qu’avec  indiffé- 
rence. On  pourrait  dire  qu’ils  font  plutôt  def- 
tinés  à foutenir  U contirvuiré  dos  écoles , 8c 
à en  remplir  les  lacunes,  «u’à  faire  la  gloire 
de  l’arr.  On  voyoic  de  Cantnarus,  à Olympie, 
la  ftatu»  d’un  certain  Alcxinicus  d’Élide,  qui, 
dans  les  combats  des  enfans,  avoir  remporte  le 
prix  de  la  paleflre. 

(90)  Agesakber,  l’un  des  auteur*  du  fa- 
meux grouppe  du  Laocoon  , Ôe  même,  vrat- 
femblablcment,  le  principal  auteur  de  cé  chef- 
d’œuvre,  puisqu'il  eft  nommé  avant  Polyoorb 
8c  AthEnddork  qui  ont  concouru  avec  lui  à 
produire  ce  bel  ouvrage.  On  fait  que  ces  ar- 
rives étoient  de  Rhodes;  mais  ce  n’ert  que  par 
conjecture  que  quelques  favan»  les  rangent 
entre  les  arriftes  qui  ont  vécu  dans  le  beau 
ficelé  d’Alexandre.  Ces  favans  ne  peuvent  fe 
perfuader  que  d’autres  ficelés,  moins  célèbre» 
dans  l’hiftoire  de  l’art , aient  vu  naître  det 
arrives  capables  d’une  telle  produdion. 

Cependant  Mcngs  loin  de  fourenir  que  c# 
grouppe  appartienne  au  ficelé  brillant  d’A- 
Icxandrc,  n’ofe  môme  aflurer  que  ce  (lit  ce- 
lui dont  Pline  a parlé.  Le  grouppe  que  Plino 
avoir  fous  les  y eux  (toit,  ou  lui  paroiflbit  être, 
d’un  feul  bloc.;  celui  que  nous  poftedons  eff 
de  pluficurs  morceaux.  Et  d’ailleurs,  ajoute- 
r-il , quand  ce  ferait  le  même  dont  Pline  a 
fait  l’éloge  , fait-on  s’il  n’a  pas  été  fait  l'ous  le 
règne  de  Titus , 8c  fi  ce  n’efi  pas  pour  cette 
rai  fon  qu’il  en  parie  avec  tant  d’admiration  , 
8c  en  même  temps  aveefi  peu  de  connoifTance, 
puifqu’aprcs  avoir  dit  que  c’efl  un  ouvrage  au- 
quel on  ne  peut  rien  préférer  en  peinture  & 
en  fculpture,  il  fc  contente  de  célébrer  le» 
nœuds  que  forment  les  ferpens  ? 

U cft  cependant  bien  difficile  de  douter  que 
le  grouppe  du  Laocoon,  dont  Pline  a parlé, 
& qui  étoit  dans  le  palais  dn  Titus,  ne  fûc 
le  même  qu’on  voit  aujourd'hui  à Rome , 8c 
qui  a été  trouvé  dans  un  fallon  qui  faifoit  par- 
tie des  thermes  de  Titus.  Çetra  d couverte  s’cll 
faite  fous  le  pontificat  de  Jules  1 1. 

Le  bras  droit  n’efi  qu’en  terre  cuite,  dit 
VPinckelmann,  8c  c’cft  le  Bernin  qui  l’a  reflanré. 
Michel-Ange  avoir  été  chargé  de  cette  reftau- 
ration , 8c  avoir  déjà  dégrofli  ce  bras  on  marbre. 
Le  mouvement  qu’il  lui  avoir  donné  étoic  tour- 
, raenté  & ne  pouvoit  être*  celui  de  l’original. 
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On  voit  aujourd’hui  cc  bras  tu*  pied»  de  la 
figure.  Il  cft  entortillé  de  deux  fcipcns,  & de* 
voie  fc  recourber  par-delVus  la  técc. 

(91  ) GtTCON,fi  le  mérite  du  Laocoon  fuf- 
fifoit  pour  en  faire  placer  les  auteurs  dans  le  beau 
fiècle  d’Alexandre,  il  faudroit  aulTi  ranger  entre 
les  art t fies  du  môme  ficelé,  Glycon  que  l’on 
fuppofe  l’auteur  du  célèbre  Hercule  Farnefe. 
Il  faudroit  aufii  regarder  comme  de*  ouvrages 
de  cer  âge  l’Apollon  du  Belvédère,  & la  Venus 
de  Mcdicis.  Toutes  ces  conjc&urcs  portent  ^jr 
de  trop  faibles  appuis  pour  que  l’on  doive  s'y 
Arrêter. 

(91)  Xekophiib  : nous  plaçons  ici  cet  ar- 
tifle  fans  avoir  aucune  indication  fixe  lur  Ion 
âge.  Il  «voit  fait  à Argos  la  plus  belle  Ratue 
d’El'culape  que  l’on  connût  du  temps  de  Pau- 
faniat.  Le  Dieu  étoit  aifis  ; près  de  lui  étoirHygié 
debout. 

(93)  Straton,  n’eR  connu  que  pour  avoir 
travaille  avec  Xcnophilc  à l’Efculape  dont  nous 
venons  de  parler.  Ce  fut  fans  doute  pour  rendre 
hommage  au  mérite  de  ces  deux  artifics , que 
.l’on  plaça  leurs  Ratues  près  de  celle  du  dieu. 

(94)  Apollonius  8c  Tauri scus , frères, 
firent  cnfrmble  le  grouppe  d’Amphion  &: 
Zethus  : ils  taillèrent  dans  un  fcul  bloc  de 
marbre,  les  figures  de  ces  deux  héros,  celle  de 
Dircé  &:  le  taureau.  Cet ‘ouvrage  remarquable 
fut  apporte  de  Rhodes  à Rome,  & placé  entre 
les  monumens  d’Afinius  Pollion.  Winckeltnann 
croit  que  les  auteurs  de  ce  grouppe  font  de 
la  fin  du  quatrième  fiècle  avant  notre  ère  C’cfi 
une  de  ces  opinions  qu’on  ne  fauroit  appuyer 
ni  combattre  que  par  des  conjc&urcs  fort  vagues. 
Il  eR  vraifcmblablc  que  nous  pofTcdons  encore 
ce  fameux  grouppe,  mais  dans  un  triRe  état 
de  dégradation;  c'ef\  cc  qu’on  appelle  le  tau- 
reau Farnefe.  Ilrcpréferi^c  Amphion  8c  Zéchus 
au  moment  où  ils  vont  attacher  par  les  cheveux, 
aux  cornes  d’un  taureau  indompté,  Dircé  leur 
marâtre  qui  avoir  fait  périr  leur  mère  Anriope. 
Des  antiquaires  ont  cru  que  ce  monument  croit 
un  ouvrage  Romain;  ils  le  trouvoient  trop  peu 
digne  d’un  artifle  grec  *.  mais,  obfcrve  Win- 
ckelmann,  ils  ont  confondu  le  ttavail  antique 
avec  les  rcRaurations  modernes  qui  font  en 
grand  nombre.  Elles  ont  etc  faites  par  un  cer- 
tain BattiRa  Blanchi,  .Milanais,  qui,  fans  au- 
cune connoiflancc  de  l’antique  , a fuivi  le  Ryle 
de  Ton  temps.  A la  figure  de  Dircé  attacnéc 
au  taureau , il  a reRauré  la  tète  8c  le  foin  juf- 
qu’au  nombril,  ainfi  que  les  deux  bras.  11  a 
aulli  réparé  la  tête  & les  bras  d'Antiope.  Aux 
ilatucs  d’Amphion  8c  de  Zérhus , il  n’y  a d’an- 
fique  que  le  torfs  & une  feule  jambe;  les  jambes 
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da  tiurêtu  8c  le  torfe  fant  moderne»,  ta  jwB* 
tie  antique  de  la  figure  d'Antiope , & la  figure 
aflile  d’un  jeune  homme  faifi  de  frayeur  à la 
vue  du  châtiment  de  Dirce,  ju  Ri  fient  les  éloge» 
que  Pline  adonnes  aux  auteurs  de  ce  grouppe. 
La  tète  du  jeune  homme  eR  dans  le  même  ûylo 
que  les  enfans  du  Laocoon.  Oa  remarque  une 
grande  finelîe  dans  le  mouvement  d’outil  qui 
a produit  les  accefToires,  fur-tout  la  corbeille 
qui  eR  du  travail  le  plus  fini  : 

C’eft  vers  1#  même  temps  que  les  Athé- 
niens, en  une  feule  annee,  erigtrenc  trois  ccnc 
foixanre  Ratues  de  b'ome  à Démétrius  de 
Phalere.  Nous  connoiflons  le  nombre  de  ces 
Ratues,  nous  n’en  connoiffons  pas  le  mérite.  Ce 
fait  hiRorique  prouve  leulement  que  les  Athé- 
niens avoient  un  grand  nombre  d’artiRes  8c  q.ie 
cesartiRcs  étoient  fort  expéditifs.  Peu  de  temps 
après  la  même  république  décerna  des  Ra.ucs 
d’or  à Démet  ri  us  Poliorcète;  autre  fait  qui 
prouve  qu’elle  étoit  encore  en  ésat  de  faire  de 
très-grandes  dépenfes , mais  non  qu'elle  ren- 
fermât encore  o’habiles  artifics  dans  l'un  fein. 

• 

( 9J  ) Damophon  de  MefTene.  Les  ouvrages 
de  fculpture  fait»  en  or  8c  en  ivoire  avoient 
un  grand  inconvénient.  La  chaleur,  l’humidité, 
la  fëcherefle  faifoient  travailler  l'ivoire  qui  fe 
décolloir.  On  prenoit  des  précautions  pour  éviter 
cet  accident.  A Olympic,  où  l’on  cra’gnoic 
plus  l’humidité  que  la  lechereRe,  on  employoit 
l’huile  pour  conferver  la  fatneufe  Ratue  de  Ju- 
piter. A Athènes,  la  Ratue  de  Minerve,  placé* 
lur  la  fommité  rocaiileulc  de  la  citadelle , no 
craignoit  que  la  fécherefîe,  8c  , pour  la  pré- 
venir, on  fe  fervoit  de  l’eau  que  l’on  faifoic 
tomber  en  forme  de  rofèe,  A Epidaure,  on 
avoit  pris  une  autre  précaution  pour  conferver 
la  Ratue  d’Efculapc;  elleetoit  placée  au  de fTut 
d’un  puits  qui  étoit  caché  par  la  bafe.  Cepen- 
dant on  ne  pouvoit  remédier  entièrement  au 
défaut  de  fnlidité  naturelle  à cette  forte  do 
travail.  Le  Jupiter  Olympien  , déjà  fort  endom- 
magé, menaçoit  d’une  entière  deilruéfion  : Da* 
mophon  entreprit  de  le  reRaurcr,  il  rêuHic,  Sz 
c«  luccès  lui  mérita  de  grands  honneurs.  Il  fi» 
pour  les  MefTenicnsla  Ratue  de  Diane  La^hria, 
celle  de  la  Mère  des  Dieux  en  marbic  de  Paroi, 
8c  toutes  celles  qui  décoroicnt  à MefTene  le 
temple  d’Lfculapc.  A Lgium,  ville  de  l’Elide, 
dans  un  vieux  temple,  on  voyoit  de  lui  la  Rarue 
d’Uityc  (la  Déefle  des  accouchcmcns;  ) un  vol]# 
léger  la  couvroit  jufqu’au  bout  des  pieds  : cl]* 
étend  oit  une  main , 8c  tenoit  de  l’autre  un  flam- 
beau. La  tête,  les  pieds  & les  mains  étoient 
de  marbre  pemétique , 8c  le  reRe  de  bois.  Non 
loin  de  cc  temple,  dans  une  enceinte  confa- 
crée  à Efculape,  le  même  artiRc  avoit  fait  la 
Ratue  du  Dieu  8c  celle  d’Hygié.  11  avoit  fait 
aulli  à Mcgajepolis  un  JiUrgjve  8c  une  Vénus 
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to’i,  C’étoit  encore  du  même  ftitttllf. , qui 

3uelques  Aadei  d’Acacoflum , dans  le  temple 
o Proferpine  fur  nom  nue  Dcjpoena  , ( la  Maî- 
trefle  ) étoit  la  Parue  de  cette  divinité  & celle 
de  Cirés,  raillées  dart  un  t'eut  bloc  de  marbre, 
avec  le  trône  fur  lequel  clics  étoient  aflifes. 
Cérès  renoit  de  la  main  droite  un  flambeau  , 
ôcpoî'uit  la  gauche  fur  Prnicrpine.  Celle-ci  avoit 
un  feeptre,  Se  appuyoit  fa  main  druite  fur  la 
corbeille  myftérieufe  qu’elle  tenoit  fur  fes  ge- 
noux. D’un  côté  du  trope , & près  de  Cérè», 
étoit  Diane  qui,  fuivant  les  Egyptiens,  étoit 
fille  de  Cérès  & non  de  Latone  : elle  étoit  cou- 
verte d’une  peau  de  cerf,.(fc  avoit  fur  les 
épaules  un  carquois.  D'une  main,  elle  tt-noit 
une  lampe,  & de  l’autre  deux  dragons  : à fes 
pieds  étoit  un  chien.  De  l’autre  côcé  du  trône, 
près  de  Proferpine,  étoit  Anytas,  couvert  d’une 
forte  armure  t les  prêtres  difoient  que  cet  Anytas 
étoit  du  nombre  des  Titans,  te  qu’il  avoit  été 
le  nourricier  de  la  déelfe.  Paufanias  dit  que 
Damophon  étoit  le  feul  ftatuaire  Mcffénien 
di  gne  de  quelque  attention. 

Nous  ne  (avons  pas  en  quel  temps  il  vécut. 
St  nous  Pavons  placé  vers  la  fin  du  quatrième 
fiécle  avant  norre  ère,  c’eft  que  nous  avons 
fuppofë  qu’il  avoit  dû  s’écouler  un  temps  alTe* 
long  avant  que  le  Jupiter  Olympien  eût  befoin 
de  réparation.  Nous  nous  rendrions  cependant 
volontiers  à l’opinion  de  ceux  qui  croiraient 
devoir  le  rapporter  à une  époque  un  peu  plus 
reculée. 

(96)  Hêhodori  peut  être  placé  dans  le 
même  fiècle  par  conjefture.  Pline  eft  le  feul 
écrivain  qui  l’ait  nommé-,  mais  il  nous  apprend 
que  cet  artifte  avoit  fait  un  grouppe  qui  paf- 
Coit  pour  le  fécond  en  beauté  de  tous  ceux  qu’on 
connoifToit.  Il  repréfentoit  Pan  & Olympus  dif- 
putant  le  prix  de  la  Bute. 
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(97)  Pasiteie  appartient  au  troîfièmé  fiècle 
avant  notre  ère.  Né  dans  la  grande  Grèce,  à l’ex- 
trêmité  de  l’Italie,  il  reçut  le  droit  de  citoyen 
Romain,  torique  ce  droit  fut  donné  aux  habit  ans 
des  villes  de  cette  contrée.  Il  avoit  fait  un  Ju- 
piter d’ivoire  qu'on  voyoit  dans  le  palais  de 
Méeellus.  Pline  ajoute  que  cet  artiRc  avoit  fait 
beaucoup  d’autres  ouvrages , mais  dans  la  foule 
des  ftatues  que  Rome  renfermoic,  on  ne  la  voie 
plus  quelles  étoient  celles  qui  étoient  de  famain. 
C’eft  donc  fur  la  foi  de  Varron  que  nous  croi- 
rons que  Tes  talens  étoient  dignes  d’éloges.  Il 
paraît  qu’il  s’appliquoit  à repré  Tenter  des  ani- 
maux. Pline  raconte  que  ce  lculpteur  étant  un 
jour  fortement  appliqué,  furie  port,  à delliner 
ou  à modeler  un  lion  qu'on  venoir  d’apporter 
d’Afrique,  une  panthère  s’échappa  de  fa  loge, 
& mit  fes  jours  en  danger.  Il  avoir  écrit  cinq 
livres  fur  les  chefs-d'œuvre  qui  le  trouvoienc 
dans  le  monde  entier. 

Il  ne  croit  pas  que  ce»  Pafitèle  foie  le  même 
qui  eut  pour  élève  un  Colotès  de  Paras,  au- 
teur d’uae  table  d'or  & d’ivoire  fur  laquelle 
les  vainqueurs  aux  jeux  olympiques  dépoluienc 
leurs  couronnes. 

Depuis  la  fin  du  quatrième  ficelé  avant  notre 
ère,  les  arrs  languirent  fans  honneur  dana 
la  Grèce  fubjuguée.  Peut-être  quelques  uns  des 
arriftes  dont  nous  lifons  les  noms  dans  Pline 
& dans  Paufanias,  fans  apprendre  le  temps  où 
ils  ont  vécu , appartiennent-ils  aux  fiècles  pof- 
térieurs  : mais  nous  n’avons  aucun  moyen  dé 
les  rapporter  à des  époques  même  conjecturales. 
La  magnificence  des  Ptolémées  attira  les  arts  à 
Alexandrie  -,  on  fait  qu’ilry  jettèrent  quoi  qu’c— 
clat,mais  on  manque  de  matériaux  cour  tracer 
Phiftoire  des  artiRei  Alexandrins  oc  de  leura 
ouvrages.  ( L,  ) v . c 
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Seu  irrv  che{  les  Romains. 

Tl  ne  faut  qu’avoir  lu  les  premières  page» 
de  Sallufte  & de  Denys  d'Halycarnaflc , pour 
favoir  combien  l’origine  de  Rome  eft  incer- 
taine , & pour  foupçonner  que  cette  origine 
remonte  à des  fièclca  plus  reculés  que  ceux 
cù  la  place  le  plus  grand  nombre  des  Hiftoriens. 
Ce  foupçon  le  change  prefque  en  certitude  , 
quand  on  apprend  que  dans  le  temps  auquel 
on  a coutume  de  rapporter  £1  fondation  , cette 
trille  avoit  déjà  des  fculpteurs.  Ce  n’eil  pas 


dans  une  bourgade  naiflânte  , compofëede  mi* 
le  râbles  chaumières , & peuplée  d’un  amas  de 
brigands,  qu’on  voit  naître  des  artiftes,  ou  qu’on 
appelle  des  artiftes  étrangers.  Une  certaine  opu-  - 
lence  doit  toujours  précéder  l’entrée  des  arts 
dans  un  état. 

On  voyoit  à Rome,  du  temps  de  Pline  , dans 
le  marché  aux  bœufs,  un  Hercule  qu’on  nom* 
moit  triomphal  & qui  pafloit  pour  avoir  été 
contacté  par  Evandrc.  Evandre  avoir  amené  en 
Italie  une  colonie  d’Arcadiens  60  ans  avant 
la  prife  de  Troie*  1x69  ans  avant  notre  ere 
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S!  l’on  idmettoit  cetre  tradition , l’trt  luroît 
été  plus  ancien  en  Italie  que  le  voyage  qtt’y 
fi:  le  premier  Dédale  : mais  en  la  regardant 
mémo  comme  fabuleufe  , elle  fait  prefumer 
du  moins  que  la  flatuaire  y avoit  pris  naiffance 
dam  une  haute  antiquité. 

Romulus  , &z  tous  les  Rois  Tes  fucccfleurs  , 
avoicnr  eu  des  Ratue»,  Hz  l’on  croyoit  qu’ils 
fc  les  étoient  ér'g  es  eux-mêmes.  Cette  opinion 
fait  remonter  l’exercice  de  l’art  à Rome  jufqu’a- 
vant  l’an  716  avant  notre  erc,  qui  eft  l’époque  1 
laquelle  on  place  la  mort  de  Romulus  Mais  ft 
les  artifles  croient  dès  lors  capables  de  faire 
en  bronze  des  ftatue»  portraits  , il  falloir  que  , 
depuis  plufteurs  ficelés  , la  fculpture  fût  con- 
nue dans  l’Italie.  Il  falloit  que  l’art  de  jetter 
en  bronze  les  Rames  y eût  été  inventé  au  moins 
à-peu-près,  vers  le  même  temps  où  il  fnt  trouvé 
en  Grèce  par  Rhécns. 

La  ftatue  de  lanus  à doux  faces  pafToit  pour 
«voir  été  dédiée  par  Numa,  qui  mourut  67a 
«ns  avant  notre  ère. 

Du  temps  de  Tarquin  l’ancien , dont  le  règne 
finit  l’an  578  avant  l’ire  vulgaire , furent  pofées 
les. Ratues  de  deux  fibylles  Hz  celle  de  l’Augure 
Attut  Navius.  C’eR  à-peu-près  à la  même  époque 
que  fleurirent  à Sicyone  les  deux  frères  Dipoenus 
Oc  Scyllls  nés  en  Crèto. 

Horatiua  Codés  obtint  les  honneurs  d’une 
.flatue,  pour  avoir  arrêté  feul  les  ennemis  fur 
]e  pont  tublicien  , l’an  507  avant  notre  ère.  La 
■Urne  année,  une  Ratue  équeRre  fut  érigée  à 
Clélie  qui  s’étoit  Causée  avec  les  autres  ftragei 
donnés  a Porfenna.  A cette  époque , Bupale 
& Athénis  fon  frère,  Périllus,  ilathyclès,  & 
peut-être  Callimaque  a’étoient  déjà  tait  un  nom 
dans  la  Grèce. 

Spurius  Caflius  qui  fut  tué  par  Ton  père  4S7  ans 
avant  notre  ère,  fur  lefoupçon  qu’il  afpiroit  à la 
royauté , s’étoit  fait  ériger  lui-même  une  Ilatue 
de  brome.  Dit  produit  de  la  confifcation  de 
fes  biens,  fut  confacrée  une  Raruc,  aufli  de 
brome , à Cérès.  Les  Romains , ainfi  que  les 
Crées,  accéléraient  fur  le  bronze  la  belle  teinte 
que  lui  donne  1»  vêtuRé , en  le  frottant  d’un 
enduit  de  bitume-,  ufage  bien  préférable  au  luxe 
barbare  de  la  dorure,  qui  cache  toujours  plus 
ou  moins  les  fin  elfes  de  l’art. 

Hermodorc  (PEphcfe,  qui  inrerpréroit  les  loix 
que  publioient  les  Décemvirs,  fut  récompenfc 
par  les  honneurs  d’une  flatue  l’an  451  ou  450 
avant  notre  ère.  On  conferva  par  des  Rames 
la  mémoire  des  Ambafladeurs  Tullus  Clcrlius, 
Lucius,  Roflius , Spurius  Nautius,  Caïus  Ful- 
cinius  qui  furent  tu»  par  les  Fidénates,  dans 
leur  légation  , vers  4^$  ans  avant  l’érc  vulgaire. 
Ta  fculpture,  exercée  par  Phidias,  jectoit  alors 
dans  la  Grèce  le  plus  grand  éclat. 

De»  Ratue»  furent  clevées  à Pythagure  & 
à Alcibiade  dans  1a  place  des  comices  de  Rome, 
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pendant  la  guerre  contre  le  üamnîtes  qui  com- 
mença l’an  avant  notre  ère  34)  & dura  69 
ans.  Une  flatue  fut  élevée  a Hercule  l’a» 
305  , en  reconnoitfance  de  deux  viéloires  rem- 
portées fur  les  Samnires.  C’étoit  alors  que, 
dans  la  Grèce , Lyfippe  joignoit  la  grâce  dm 
la  compofition  & les  charmes  d’une  belle  exé- 
cution , au  caraélère  de  grandeur  Sc  de  fierté 
que  l’art  avoit  reçu  de  Phidias. 

P.  Ittnius  & Titus  Coruncanus  furent  tués 
par  ordre  de  Terni  ou  plurût  Teuca,  Rein»  de» 
Illyricns  , l’an  alo  avant  notre  ère  : ils  eurent 
après  leur  -mort  les  honneurs  d’une  ftatue. 

Qnand’les  Romains,  l’an  146  avant  notre 
ère,  eurent  pris  la  riche  Corinthe,  & rempli 
leur  capitale  des  ftatues  qu’ils  avoient  enlevée» 
de  cetre  ville;  quand,  l’année  fuivantc,  il» 
eurent  tournis  la  Grèce,  & l’eurent  changée 
en  province  romaine  lous  le  nom  d’Achate, 
ils  purent  faire  exercer  les  arts  par  des  Grecs, 
ft , dès  cette  époque  nous  avons  lieu  de  douter 
fi  les  Ratues  qu’ils  firent  élever  n’étoicnr  pa* 
d»j  ouvrages  des  vaincus.  Nous  devons  donc 
terminer  ici  l’hifloire  de  la  Ratuaire  chea  Je* 
Romains.  Si  Cornélie,  mère  des  Grecques,  dont 
le  plus  jeune  fut  tué  l’an  lit  avant  notre  ère, 
eut  les  honneurs  d’une  Ratue,  ft  l’on  élev»  à 
Marius,  qui  fut  Conful  pour  la  leptième  foi* 
86  ans  avant  l’ère  vulgaire,  autant  de  Ratue* 
qu’il  y avoit  de  rues  dans  Rome,  nous  avon» 
lieu  de  foupçonner  que  tous  ces  ouvrages  de 
l’art,  faits  par  des  Grecs,  étoient  étranger»  à 
l’induRric  Italique. 

Pline  marque  fon  étonnement  de  ce  que  l’ori- 
gine des  Üatues  de  bronze  remontoir  en  Icalis 
a la  plus  hauts  antiquité,  & de  ce  que  l’on 
fe  contenta  long-temps  de  confacrer  aux  dieux 
des  futrues  de  bois  ou  d’argile,  tandis  qu’on 
employoit  à la  gloire  des  hommes  une  indus- 
trie plus  fomprucLfe.  Mais  je  voit  aufli  que, 
chci  les  Grecs , on  confacra  long-temps  aux 
dieux  des  Rames  de  bois;  je  vois  qu’en  cer- 
tains endroits,  en  certains  temples,  cet  ufags 
continua  lors  même  que  les  Ratues  de  bronz» 
ou  Je  marbre  furent  devenues  communes,  & je 
fuis  porté  à croire  que  cet  ulàgc  avoit  quelque 
choie  de  religieux.  Comme  on  confierait  aux 
ptièrea  certaines  paroies  anciennes  eu  étran- 
gères, dont  on  ne  comprenoic  pas  le  Cens,  on 
conferva  aufli  très-long-temps,  par  refpeél  pour 
les  pratiques  anciennes , la  manière  de  repré- 
fenter  les  dieux  qu’avoit  d’abord  impofée  1* 
néceflité.  ( L.  ) 

ScurrruR».  La  fculpture  ( 1 ) après  l’hifloire. 


(O  Cet  article  avoir  été  compofe  pour  l'ancienne 
Encyclopédie.  L'auteur  en  fit  la  leétarc  S l’Aca-ictnie 
royale  fi;  Pcinuue  fit  Sculpture  , le  7 Juin  lit  l'axacf 
Al  I ç 
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eft  le  dépôt  le  plus  durable  des  vertus  des 
hommes  oc  de  leurs  foiblefl'es.  Si.  nous  avons 
dans  la  ftacuc  de  Vtfnus  l’objet  d’un  culte  in- 
bccillc  , & dilTolu  , nous  avons,  dans  celle  de 
Marc-Aurcle , un  monument  célèbre  des  hom- 
snages  rendus  à un  bienfaiteur  de  l’humanité. 
Cet  art  en  nous  montrant  les  vices  déifiés , 
rend  encore  plus  frappantes  les  horreurs  que 
nous  tranlinet  l’hiftoire  , tandis  que,  d’un  autre 
côté , les  traits  précieux  qui  nous  retient  de 
ces  hommes  rares,  qui  auroient  dû  vivre  au- 
tant que  leurs  flatues  , raniment  en  nous  ce 
Jentiment  d’une  noble  émulation  qui  porte  l’ame 
aux  vertus  qui  les  ont  préfervés  de  l’otfbli.  Céfar 
voit  la  flatue  d’Alexandre  ; U tombe  dans  une 
profonde  rêverie,  laifle  échapper  des  larmes  &: 
•’éérie  : Quel  fut  ton  bonheur  l à Câ*t  que  j'ai, 
tu  avois  déjà  Joumis  une  partie  de  la  terre ; té 
moi , je  n’ai  encore  rien  fait  pour  ma  propre 
gloire.  Quelle  gloire  que  lafienne!  11  déchira 
dapatrie. 

La  but  le  plus  digne  de  \n  fculpture , en  Pen- 
vifageant  du  côté  moral,  etl  donc  de  perpétuer 
la  mémoire  des  hommes  illuflres,  & de  donner 
des  modèles  de  vertus  d’autant  plus  efficaces, 
que  ceux  qui  les  pratiquoient  ne  peuvent  plus 
être  les  objets  de  l’envie.  Nous  avons  le  por- 
trait de  Socrate  , 8c  nous  le  vénérons.  Qui 
fait  & nous  aurions  le  courage  d’aimer  Socrate 
vivant  parmi  nous? 

La  fculpture  a un  autre  objet , moins  utile 
«n  apparcrce;  c’cft  lotfqu’ellc  traite  des  lujcts 
de  fttuple  décora  ion  ou  d’agrément  : mais  alors 
elle  n’en  eft  pas  moins  propre  1 porter  l’ame 
au  bien  ou  au  nul.  Quelquefois  clic  n’excite 
que  des  fenlations  indifférentes.  Un  fculpteur, 
ainfi  qu’un  écrivain,  etl  donc  louable  ou  re- 
prchcnûble , félon  rue  les fujets  qu’il  traite  font 
nonnêtes  ou  lietntirux. 

En  fe  propofant  l’imitation  des  furfaces  du 
corps  humain , la  fculpture  ne  doit  pas  s’en 
tenir  1 une  reifemblance  froide,  8c  telle  qu'au- 
rait pu  être  l’homme  avant  le  faufile  vivifiant 
qui  l’anima.  Cette  forte  de  vérité,  quoique 
bien  rendue,  ne  pourvoit  exciter  par  fan  exac- 
titude qu’une  louange  aulfi  froide  que  la  ref- 
femblance,  éic  l’ame  du  fpeftareur  n’en  ferait 
point  émue.  C’cfl  la  nature  vivante,  animée, 
paffionnéc,  que  le  fculpteur  doit  exprimer  fut 
1e  marbre,  le  brome,  la  pierre. 


1760.  M.  de  Jaucoutt  fe  contefltl  d’en,  inférer  nn 
«sursit  dans  ['ancienne  Encyclopédie.  Sons  nous  fommes 
fait  un  devoir,  en  l'inférant  tout  entier  dans l'Encydo- 
pédie  méthodique,  de  le  tendre  a fa  première  dcètua- 

StOU. 

Etienhe-Matuire  Faleonet,  né  i Paria  dans  tr  nus» 
de  Novembre  1716  , vient  de  moum  dans  la  mimevilie, 
pendant  qu’on  imprimoit  Ctt  article  , dont  il  cA  l’ata- 
•CCI,  le  34  Janvier  17}!.  f Avt  dit  Ridudtur  ) 
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Tout  ce  qui  eft  pou-  le  fculpteuf  un  objet 
d’imitation , doit  Être  pour  lui  un  fujet  continuel 
d’étude.  Cette  étude  éclairée  par  le  génie,  con- 
duite par  le  goût  8c  la  raifon,  exécutée  avec 
precifton , encouragée  par  l’attention  bienfai- 
fimte  des  fouverains,  8c.  par  les  csnfti’.s  8c  le* 
éloges  des  grands  artiftes,  produira  des  chefs- 
d'œuvre  femblables  à ces  mohumens  précieux 
qui  ont  triomphé  de  la  barbarie  des  fiéclea. 
Ainfi,  les  fculpreurs  qui  ne  s’en  tiendront  pa« 
h un  tribut  de  louanges  d’ailleurs  fi  légitime- 
ment dû  à ces  ouvrages  fublimes,  mais  qui  les 
étudieront  profondément , qui  les  prendront 
pour  règle  de  leurs  productions , acquerront 
cette  fuperiorité  que  nous  admirons  dans  le* 
ftatues  grecques.  S’il  étoit  permis  d’en  citer 
pour  preure  les  ouvrages  de  nos  fculpteurs  vi- 
vant, il  s’en  trouverait  dans  Paris,  dans  le* 
jardins  de  Chotft  ( 1 ),  & dans  ceux  de  Sans- 
Souci  (1  ). 

Non  feulement  les  belles  ftatues  de  l’antiqui- 
té feront  notre  aliment , mais  encore  toutes  le* 
produâtotis  du  génie , quelles  qu’elles  faienr. 
La  leélure  d’Homère,  ce  peintre  fublime, élè- 
vera l’ame  de  l’artifte,  lui  imprimera  fi  forte- 
ment l’image  de  la  grandeur  8:  de  lamajefté, 
que  la  plûpart  des  objets  qui  l’environnent  lui 
paraîtront  confidérablement  diminués. 

Ce  que  le  génie  du  fculpteur  peut  créer  de 
plus  grand,  de  plus  fublime, de  plus  fingulier, 
ne  doit  être  que  l’exprclîion  des  rapports  pof- 
ftbles  de  1*  nature,  de  les  effets,  de  fes  jeifll, 
de  fes  hasards  : c’eft-à-dire , que  le  beau , ce- 
lui même  qu’on  appelle  idéal , en  fculpture , 
comme  en  peinture,  doit  être  un  réfumé  du  beau 
réel  de  la  nature.  11  exifte  un  beau  effentiel, 
mais  épars  dans  les  différentes  parties  de  l’uni- 
vers. Sentir,  alfemblcr,  rapprocher,  choifir,  fup. 
pofer  même  diverlès  parties  de  ce  beau,  fait 
dans  le  earaélère  d’une  figure,  comme  l’Apol- 
lon, fait  dans  l’ordonnance  d’une  compoficivn, 
comme  cet  hardiefles  de  Lanfranc,  du  Corrcge, 
de  Rubens  & des  autres  grandi  compofiteurs, 
e’eft  montrer  dans  l’art  ce  beau  qu’on  appelle 
idéal,  mais  qui  a fan  principe  dans  la  na- 
ture. 


La  fculpture  eft  fur-tout  ennemie  de  ces  atti- 
tudes forcées  que  la  nature  defavoue,  & que 
quelques  artiftes  ont  employées  fans  néceffité 
8c  feulement  pour  montrer  qu’ils  l’avaient  fc 
jouer  du  deftîn.  Elle  l’eft  également  de  cea 
drapperies  dont  route  la  richefle  cf  dans  les  or- 
nemens  fuperflus  d’un  hitarre  atrargemept  de 
plis.  Enfin , elle  eft  ennemie  des  cnmrafte,  trop 
recherchés  dans  la  com^icton,  ainfi  que  dans 


( 1 ) Une  ftame  de  l’Amour , pu  Bouchitdon. 
fs)  Le  Muctuc  8c  uac  Venus,  pat  M.  Pigallc. 
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fi  diftribution  affeâëe  des  ombres  It  des  lu» 
mières.  En  vain  précendroit-on  que  fc’eft  la 
machine  t au  fond  ce  n*cft  que  du  defordre,  & 
une  fuite  certaine  de  l’embarras  du  fculptcur 
& du  peu  d’a&ion  de  fon  fujet  fur  fon  ame. 
Plus  les  efforts  que  l’on  fait  pour  nous  émou- 
voir font  à découvert,  moins  nous  fommes 
émus.  D'où  U faut  conclure,  que  moins  l’ar- 
tifte  emploe  de  moyens  à produire  un  effet* 
plus  il  a de  mérite  à le  produire,  & plus  le 
fpeftateur  fc  livre  volontiers  à l’imprelfion  qu’on 
•a  voulu  faire  fur  lui.  C*cü  par  la  fimplicicé  de 
ces  moyens  que  les  chefs  d’œuv ré  de  la  Grèce 
ont  été  créés,  comme  pour  fcrvir  éternellement 
de  modèles  aux  artiftn. 

La  fculpture  embraife  moinr.  d’objets  que  la 
peinture  -,  mais  ceux  qu’elle  fe  propofe,  & qui 
font  communs  aux  deux  arcs,  font  des  plus  dif- 
ficiles à repréfenter  ; lavoir , l'exprcfiion  , la 
icience  des  contours l’art  difficile  de  draper 
& de  diftinguer  les  différentes  efpèces  d’étoffes. 

La  fculpture  a des  difficultés  qui  lui  font  par- 
ticulières. l°.  Un  fculpreur  n’eft  difpenfé  d’au- 
cune partie  de  fon  étude  à la  faveur  des  ombres, 
des  fuyans,  des  tournant  8c  des  raccourcis,  a®. 
S’il  a bien  compofë  8c  bien  rendu  une  vue  de 
fbn  ouvrage,  il  n’a  fatijfait  qti*à  une  partie  de 
fon  opération;  puifque  cet  ouvrage  a autant  de 
points  de  vue  qu’il  y a de  points  dans  l’efpace 
qui  l’environne  ( i )♦ 


(t)  Cette  vérité  {impie  fut  poutfee  loin  pu  quelques 
artiftes  ; elle  occafiotm*  même  un  fophirmc  en  peinture 
allez,  ridicule.  Des  fculpteurs  prétendoient  qu'une  ftatue 
feule  , qui  fait  voie  pliiiicurs  attitudes  en  tournant  autour 
de  l’ouvrage  , prouve  que  ta  fculpture  luxpaiTe  la  pein- 
ture. Que  ces  fculpteurs-Ui  raifonnoient  cuifiammcnt! 
Giorghnc  pictendoit  lui , que  la  peinture  remporte  à cet 
égard  fur  la  fculpture  , puifque  fans  changer  de  place  , 
le  d'un  feul  coup-d'oeil , on  voit  dans  un  tableau  tous 
les  afpcû*  ôt  les  aifferçu»  mouvemeus  que  peut  faire  un 
homme.  Le  Giergiene  n'avoit  iufqoes  U que  detu  petits 
torts  ; edui  de  ne  pas  voir  qu’il  s'agiflbit  d'une  feule 
£gure , 8c  celui  d'oublier  les  bu-ieUeft.  Mais  il  alla 
plus  loin  ; il  prétendit  que  le  peintre  peut  montrer  à la 
fois  , 6c  d’une  feule  vue  , Ica  düTérens  côtes  d*une 
meme  6c  feule  figure.  Voici  comment  il  fjr  prit  pour  le 
prouver  6c  pour  convaincre  Tes  adverfaires. 

« 11  peignit  un  homme  nud , vu  par  le  dos  ; devant 
9 lui,  une  eau  tres-limpide  préfentoit , par  fa  réverbé- 
« ration  , le  devant  de  U figure  : une  coiralTe  polie 
9 montrent , d'une  part , le  «ôté  gauche;  de  l'autre  , un 
9 miroir  faifoit  voir  le  côté  droit.  Tics-belle  imagi- 
v nation  qui  prouvoit  en  effet , que  la  peinture  a plus 
9 de  moyen*  que  la  fculpture , pour  montrer  dans  une 
9 feule  vue  , toutes  celles  du  naturel.  On  applaudit,  on 
* loua  finguUércment  ret  ouvrage  , à caufe  de  fon  adrelfc 
9 iugenieufe  ».  Ç Valait,  Vitu  di  Giorgione.) 

Ou  ne  nous  dit  pas  là  cet  onvrage , avec  fon  tdreffe 
iugenieufe,  fut  regarde  comme  une  bonne  preuve.  Je 
Jatffe  au  Icâeur  a juger  juiquou  la  prévention  peur 
mener  le  fens  commun  , même  cher  les  hommes  qui 
doivent  particuliérement  connoitre  l'objet  des  questions 
qu'ils  agitent.  Je  voudrois  au  {fi  pouvoir  exculêr  i’hjiW- 

«eu  de  «ttc  idée  caetafc  . nui,  j'en  tgnotc  le  moyen  , 
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î*  Un  fculpreur  doit  avoir  l’imagination 
at'<Ii  forte  qu’un  Peintre  , je  ne  dit  pat  auflï 
abondante.  Il  lui  faut  de  plu»,  une  ténacité 
dan»  le  génie  qui  le  mette  au-deffus  du  dégoût 
que  lui  oecafionncnt  le  méchanifme,  la  fatigue 
& la  lenteur  de  les  opération».  Le  génie  ne 
»’»cquiert  point  i il  fe  développe,  s’étend  & fe 
fortifie  j>ar  l’exercice.  Un  fculpteur  exerce  le 
fien  moins  fouvent  qu’un  Peintre  : difficulté  d« 
plus,  puifque,  dan»  un  ouvrage  de  fculpture, 
il  doit  y avoir  du  génie,  comme  dans  un  ouvrage 
de  peinture.  “ 

4®  Le  fculpteur  étant  privé  du  charme  fiidui- 
fant  de  la  couleur,  quelle  intelligence  ne  doit- 
il  par  y avoir  dans  fe»  moyen»  pour  attirer  l’at- 
tention ! Pour  la  fixer,  quelle  préciiion  , quelle 
vérité,  ouel  choix  d’exprelfton  no  doi(-il  pa» 
mettre  dans  les  ouvrages  ! 

L’ouvrage  du  fculpteur  n’étant  le  plu»  fou- 
vent  compofé  que  dvune  feule  figure,  dan»  la- 
quelle il  ne  lui  eft  pa»  pofiible  de  réunir  le» 
differente»  caufe»  tjui  produirent  l’intérêt  dan» 
un  tablent;  on  doit  exiger  de  lui  non  feule- 
ment l’intérêt  qui  réfulte  du  tout  enfemble 
mxi»  encore  celui  de  chacgh  <•«  parties  de 
cet  enfemble.  La  peinture,  indépendamment  de 
la  variété  dea  couleurs,  incérefle  par  le»  diffe- 
rens  groupe»,  les  attribut],  les  ornemens , le* 
exprelfiens  de  plufieur»  perfonnage»  qui  con- 
courent au  fujet;  elle  intéreffe  par  les  fonds, 
par  le  lieu  de  la  (cene,  par  l’effet  général  : en 
un  mot,  elle  en  impefepar  la  totalité.  Mais  le 
fculptcur  n’a  le  plu»  fouvent  qu’un  mot  à dire; 
il  faut  que  ce  mot  foit  énergique  ; Ceft  par-là 


puifqu  il  ne  la  défapprouve  pas , 8c  que  cette  eau  ce 
mitotr,  cette  cuirafle , ne  lavertiflenr  point.  II  ne’  me 
telle  que  deux  partu  i prendre  ; celui  de  ietter  me» 
papier»  au  feu  , ou  celui  de  trembler  pour  mon  propie 
compte  , 'fur  U débilité  de  noue  raifon. 

Mais  pourtant  je  ne  voudrois  pas , comme  M.  Lau- 
gier , avancer  que  » la  perteûion  du  deffin  fait  l'unique 

* ■ mérite  de  la  fculpture  ; que  le  fculptcur  a beau  étu- 
. dier  la  ptecilion  it  i'elepance  de  fe»  contants,  i peine 

* peut-il  jamais  faite  iliufion  fui  la  dureté  & la  raideur 

t de»  matières  dont  il  ell  obligé  de  faite  uiai>e  «. 
( Voycrt  Mesure  de  ijen  juger  du  eurrjgu  Je  peinture 
p.  1,8  ) Si  j'avoi»  rarlonne  atnfi  de  la  fculpture,  te 
qu'on  me  montrât  un  modelé  brûlant  d'expteilion  , â» 
dont  la  matière , .flexible  fous  le  pouce  ou  l'ebaueboir 
de  l’artifte , ne  me  donnerait  aucune  idee  de  rotdcitt 
ou  de  dureté;  fi  on  me  plapoit  vis-à-vis  du  Laoroonotl 
de  l’Apollon  , 8c  qu'on  me  demanda:  fi  mon  ame  n'cit 
frappée  d'auciissc  îilufion  , fi  ces  objets  font  de  la 
fculpture  ou  n’en  font  psi  ; j'aurais  quelque  boute  d'a- 
votc  produit  on  tel  tugement.  C’eil  en  edet  celui  d'uue 
ame  ftoide  , qui  copie  Pbilofirate , ou  deux  ou  trois 
modernes  qui  ne  aentendent  pas  mieux  ,que  lui  en 
fculpture:  en  en  copiant,  on  met  neceflitircincm  du 
bon  8c  du  mauvais  dans  un  livre,  8c  , quartu  on  a de 
l'efprit , ou  fut  tout  palier  cher  des  Icdeun  inaticn. 
tifs,  ou  igavuiai,  ota  vain»,  ou  Icgtii,  ( St  tu  it  fjt, 
leur.)  — 


qu'il  fera  mouvoir  le*  reflb rts  de  Pâme»  1 pro- 
portion qu'elle  fera  fenfible , 8z  que  lui  môme 
aura  approché  du  but. 

Ce  n'eft  pas  que  de  très-habiles  fculptcurs 
n'aient  emprunté  les  fccours  dont  la  peinture 
tire  avantage  par  le  coloris;  Rome  & Paris  en 
fournirent  des  exemples.  Sans  douce  que  des 
matériaux  de  diverfo»  couleurs,  employés  avec 
inteiligcnco,  produiroient  quelques  effets  pic— 
torcfques  : mais  distribués  fans  harmonie,  cet 
offcmblagc  rend  la  fculpture  défagrcable  & 
même  choquante.  Le  brillant  de  la  dorure , la 
rencontre  brufque  des  couleurs  difeordantes  de 
différens  marbres,  éblouira  l'œil  d'une  populace 
toujours  fubjuguéepar  le  clinquant ,8c  l'hom- 
me de  goût  fera  révolté.  Le  plus  sûr  (droit 
de  n'employer  l'or,  le  bronte,  & les  dif&rens 
marbres  qu’à  titre  de  décoration,  8z  de^  ne  pas 
ôter  à la  fculpture , proprement  dite,  ion  vrai 
caractère , pour  ne  lui  en  donner  qu'un  faux , 
ou  pour  le  moins  toujours  équivoque.  Ainfi, 
en  demeurant  dans  les  bornes  qui  lui  font  pref- 
crites,  la  fculpture  ne  perdra  aucun  de  fes  avan- 
tages; 8c  qui  Wk  arriverait  certainement,  fi 
elle  vouloit  employer  tous  ceux  de  la  peinture. 
Chacun  de  ces  ans  a fes  moyens  d'imitation; 
la  couleur  n’en  eft  point  un  pour  la  fculpture. 

Mais  fi  ce  moyen,  qui  appartient  proprement 
à la  peinture,  eft  pour  elle  un  avantage,  com- 
bien de  difficultés  n'a-t-elle  pas  qui  font  en- 
tièrement étrange  res  à \i  fculpture'.  cette  faci- 
lité de  produire  i’illufion  par  le  coloris,  eft 
elle-même  une  très-grande  difficulté;  la  rareté 
de  ce  talent  ne  le  prouve  que  trop.  Autant 
d’objets  que  le  peintre  a de  plus  à repréfenter 
q ic  le  fculpteur,  autant  d’études  particulières. 
L'imitation  vraie  des  ciels,  des  eaux,  des  payfa- 
des  difft-rens  inftans  du  jour,  des  effets 
variés  de  la  lumière , 8c  la  loi  de  n’éclairer  un 
tableau  que  par  un  feul  foleil,  exigent  des 
connoiffances  & des  travaux  nécefl'alres  au 
peintre,  dont  le  fculpteur  eft  entièrement  dif 
penfé  (O.  Quoiqu'il  y ait  des  érudei  & des 
travaux  qui  appartiennent  exclufivcment  à cha- 


( i ) J corps  & Us  ray  ons  de  la  lumière  agijfem 
continuellement  les  uns  fur  les  autres  ; les  corps  Jur  les 
rayons  de  lumicre , en  les  lançant.  Us,  réfléchi  font  6*  les 
réfraAant  ; 6r  les  rayons  de  lumière  fur  les  corps , en  Us 
ichanflant , 6*  en  donnant  à leurs  parties  un  mouvement 
de  vibration  , érc. 

Voila  ce  qu'obfervc  le  grami  Newton  fur  les  effet* 
de  la  lumière*  ; te  c'elfc  picotement  ce  que  de  «grands 
peintres  venus  avant  lui  , avoient  nbfervc  6c  pratiqué, 
ils  n'ont  dû  cet  objet  important  de  l'art  a aucun  ptulo- 
fophe  ; te  la  plûparr  de  ceux  qui  font  fupeijeuremcnt 
«tfècut'é  , n’auioient  pa*  lu  lire  Newton.  Mais  comme 
lui  , ils  li (oient  la  nature  : l'un  récrivit , les  anttes  la 
peignirent.  Ainfi  quand  on  vous  diu  que  le  phtiofophe 
cient  le  i’ceptxe  qui  doit  régir  les  art»  , te  que  ce  feeprre 
B*  doit  jamais  fortir  de  fes  nuias  , cxceptci-enli  pein- 
tre. Iftm  dt  l Auteur.) 


cun  dei  deux  arts , ce  feroit  ne  le#  pu  con4 
noître  que  de  nier  leurs  rapports.  Ce  feroit  une 
erreur,  fi  on  donnoit  quelque  préférence  à l'un 
aux  dépffns  de  l’autre , a caufe  do  leurs  difficulté#, 
particulière*. 

La  peinture  eft  encore  açréable,  même  loif- 
qu'elle  cft  dépourvue  de  1 (enthouliafme  & du 
%énie  qui  la  caraâérifent;  mais  fans  l’appui  de 
ces  deux  bafjs,  les  productions  de  la  fculpture 
font  infipides.  Que  le  génie  les  infpire  égale- 
ment, rien  .n'empêchera  qu'elles  ne  foient  dans» 
la  plus  intime  union,  malgré  les  différences 
qu’il  y a dans  quelques-unes  de  leurs  marches. 
Si  ces  arts  ne  font  pas€emblables  en  tout,  4 
y a toujours  la  reffemblance  de  famille  (a). 

Appuyons  donc  là  de  (Tu*,  c'eft  l intérêr  des 
arts.  Appuyons-y  encore , pour  éclairer  ceux 
qui  en  jugent  fans  en  cornoîcre  les  principes, 
ce  qui  arrive  fouvent , même  à des  tfprit»  du 
premier  ordre.  Pour  ne  rien  dire  de  nos  litté- 
rateurs modernes,  fouvenons  • nous  que  Plu- 
tarque en  a méconnu  le*  rapports  quaa<^  i]  a 
écrit  : « On  peut  tranfporter  a la  danfe  ce  qu» 
» Simonide  a dit  de  la  peinture,  8c.  dire  que 
» la  danfe  eft  une  poéfie  muette,  & la  poéfi» 

*>  u fie  danfe  parlante;  car  affurément  la  peinr 
» turc  ne  fe  fert  point  du  fecours  de  la  pot  fie, 

» ni  la  poéfie  de  celui  de  la  peinture;  elle# 

« n’empruntcnr  abfolumcnt  rien  l'une  de  l’autre, 
n tandis  que  l’orcheftique  & la  poétique  on# 

» une  entière  affinité  & une  intimité  par-* 

» faire  (a)  ». 

Si  c'eft  là  ce  que  Plutarque  a voulu  dire, 
on  peut  demander  qu’elle  forte  de  peinture  il 
voyoic,  ou  quelles  étoient  fes  connoifiance» 
dan;  l’art.  Aucun  tableau  ne  lui  faifoit-il  ap- 
percevoir  le  pi&oribus  aigue  poctis , & fut  pic- 


(l)  Faciès  non  omnibus  ttna. 

Non  iiverfa  tamen  , quaJem  decet  ejfe  fort  ram. 

Ovid.  Met.  lib.  IL 

Je  n'avois  pas  encore  lu  Vafari , quand  j'ecrîvoi*  cet 
Réflexions  ; 5c  depuis  , j’ai  vu  que  , fur  le  p ata'lele  det 
deux  arts  , mon  opinion  tft  entièrement  bt  tienne  : le 
lecteur  peut  en  juger. 

a Dico  adunque  , chc  la  fcnltura  e la  pitruca. . • no» 
» prerrdono  l'una  ail*  altra  , fe  non  quanto  la  vtrtu  e 
i»  la  força  di  coloro  che  le  portano  addoffo,  fa  paffare 
» l'nno  artefice  innanri  ill'aliro;  non  per  différence  o 
» crado  di  nobiltà  che  veramente  ti  trovi  infra  di  lora. 
v k febbene  per  la  divextita  délia  eflenra  toro , hanno 
9 moite  agevoLccce  : non  fono  ellcno  pero  ne  tanro 
i»  ne  di  maniera  , ch'  elle  non  vengano  giuftamence 
9 conti  apeflate  inlieme  ; e non  ti  conolca  la  paffione 
9 o la  caparlueù , piu  tollo  che  iljudicio,  di  chi  vuoJc 
9 ehc  1'  une  avanzi  1‘  altra  La  onde  a ragionc  ti  pu» 
9 dire , che  un'  auima  medefima  régla  duc  corpi  : fj 
9 io  perquefto  conchiudo,  che  male  fan  no  coloro,  che 
* »’  ingegnano  di  difuntrlc  , o di  fcpararle  I'  una  daU* 
9 alkU  ».  Proemio  deW  opéra.  ( Note  de  l'Auteur.  ) 

(î)  Piunsch.  SyoapoT.  JL.  IX,  Que*,  ij. 
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titra  poefis  erltlWy  a quelque  apparence  qu’il 
ne  fenroie  pas  que  l’art  de  créer  une  feene 
fur  la  toile  avec  des  perfonnages  qu'il  faut  aufli 
créer  avant  de  les  reprefenrer,  tient  bien  au- 
tant, pour  le  moins,  à la  poétique,  que  l’art 
de  dire  à des  hommes  déjà  faits  à cet  exercice  , 
figure r de  telle  ou  telle  manière . Il  eft  vifible 
que  Plutarque  a confondu  l'attitude  du  mo- 
dèle avec  le  génie , l’étude  avec  le  talent  du 
Peintre,  qui  a peu  fait  quand  il  a imaginé  fa 
fcenc  & placé  fes  modèles , s'il  n'a  le  grand 
art  de  les  bien  rendre  ; car  aucun  de  fes  per- 
fonvngea  ne  fait  faire  un  pas:  il  eft  lui-môme, 
& lui  feul,  le  maître,  le  décorateur  & tous  les 
H urans  de  fon  ballet. 

Quoiqu’il  en  foit,  il  femble  que  l’honneur 
de  la  peinture  ancienne  & la  raifon  deman- 
dent qu'on  s'en  rapporte  plutôt  au  poète  Simo- 
nidc  qu’au  littérateur,  au  philofophe  Plutarque. 
C’eft  au  refte  une  difcuïfion  de  fentiment  fur 
laquelle  je  m’en  rapporre  à l'homme  de  gAut, 
au  connoifleur  & à l’artifte.  Ce  n’eft  pas  qu'au 
premier  chanitre  du  traité,  comment  il  faut  lire 
les  poètes , Plutarque  ne  dife  : la  poéfie  efl  un 
art  d'imitation , & une  Jcience  correspondante 
à la  peinture , & qu*il  n'enfeigne  au  jeune 
homme  qu’il  veut  înftruirc,  cette  règle  du  goût, 
oui  efl,  air ‘il,  dans  la  bouche  de  tout  le  monde: 
là  poéfie  ëfl  une  peinture  parlante , & la  pein- 
ture une  poéfie  muette . D’où  nous  voyons  juf- 
«ju'à  quel  point  les  hommes  d'un  très-grand  mé- 
rite, font  fournis  à la  contradiâion  8c  à l’er- 
reur. 

Si,  par  une  erreur  donc  on  voit  heureufe- 
ment  peu  d'exemples,  un  Sculpteur  alloit  pren- 
dre pour  de  l’cntnoufiafme  8c  du  génie,  cette 
fougue  déraifonnée  qui  emportoit  Borrominl  & 
Jtfeyfionier  ; qy’il  foit  perfuadé  que  de  pareils 
écart* , loin  d’embellir  les  objers  . le*  éloignent 
du  vrai , 8c  ne  fervent  qu'à  repréfenter  les  défor- 
dresde  l’imagination.  Quoique  ces  deux  Artiftes 
ne  flirtent  pas  Sculpteurs  , ils  peuvent  êrre  cités 
comme  des  exemples  dangereux  , parce  que  le 
même  efprît  qui  conduit  l’Archirede  , con- 
duit aufli  le  Peindre  & le  Sculpteur.  L'Artifle, 
donr  les  moyens  font  fimples , efl  à découvert  ; 
îl  s’expofe  à être  jugé  d’autant  plus  aifêraent , 
cu’il  n’emploie  aucun  vain  preft'ge  pour 
échapper  à l'examen , & fouvent  mafquer  airfi 
fa  non  valeur.  N’appelions  donc  point  beautés  t 
dans  quelque  ouvrage  que  ce  foit  , ce  qui  ne 
fçroit  qu'éblouir  1«  yeex  8c  fendroit  à cor- 
rompre le  goût.  Ce  goût  , fi  vanté  avec  rai* 
fon  dans  les  productions  de  l’efprit  humain  , 
me  paroît  en  général  le  réfuîtat  de  ce  qu’o- 
pere  le  bon  fens  fur  no»  idées  • trop  vives  , il 
fait  ler  réduire* , leur  donner  un  frein  : trop 
Iingi'iflan’ea  , il  Qnt  les  animer.  C'efl  à cet 
.heureux  tempérament , que  la  fculpture  , ainfï 
que  tous  les  arts  ÿi ventés  pour  plaire , doit  fes 
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vraie!  beautés  ; le»  feules  qui  fuient  durable». 

Comme  la  fculptttrt  comporte  la  plu»  rigide 
exaflitude  , un  delîm  négligé  y feroit  moina 
fupportable  que  dans  la' peinture.  Ce  n’eft  pas  à 
dire  que  Raphaël  & leDominiquin  n’ayentété 
de  rrès-correél»&  très-favans  deflinateurs,  Sc  que 
tous  les  grands  Peintres  ne  regardent  cette  par- 
tie comme  eflcntieile  à l’Art  : mais  à la  ri- 
gueur, un  tableau  oit  elle  ne  dominerait  pas  , 
pourrait  intéreffer  encore  par  d’autres  beautés, 
la  preuve  c»  eft  dans  quelques  femmes  peintes 
par  Rubens  , qui , malgré  le  caraâère  flamand 
& peu  correct  , feduiront  toujours  par  1s 
charme  du  coloris.  Exécutei-les  en  fculpture 
fur  le  même  cyaâère  de  delfin  , le  charma 
fera  confidérablrmem  diminué  , s’il  n’eft  en- 
tièrement détruit.  L’efTai  feroit  bien  pire  fur 
quelques  figures  de  Rembrand. 

Pourquoi  eft-il  encore  moins  permis  au 
fculpteur  qu’au  peintre  , de  négliger  quel- 
ques-unes des  parties  de  fon  art  ? Cela  tient 
peut-être  b trois  confidérations  : au  tenu  que 
l’artifle  donne  à fon  ouvrage  ; nous  ne  pou- 
vons fupportet  qu’un  homme  ait  employé  de 
longues  années  à faire  une  chofe  commune  : 
au  prix  de  la  matière  employée  ; quelle  com- 
parailon  d’un  morceau  de  toile  à un  bloc  de 
marbre  ! à la  durée  de  l’ouvrage;  tout  ce  qui 
eft  auteur  du  marbre  s’anéantir  , mais  1c 
marbre  refte.  Brif.es  même  , fes  pièces  portent 
encore  aux  fièeles  à venir  de  quoi  louer  ou 
blâmer. 

Après  avoir  indiqué  l’objet  & le  fyftême 
général  de  la  fculpture,  on  doit  la  confidérer 
encore  comme  foumîlea  des  Joix  particulières 
qui  doivent  être  connues  de  l’artifle , pour  ne 
pas  les  enfreindre  , hi  les  étendre  au-delà  de 
leurs  limites. 

Ce  ferait  trop  étendre  ce»  loi*  , fi  on  difoit 
que  la  fculpture  ne  peut  fe  livrer  à l’efTor 
dans  fes  compnfirions , par  la  contrainte  où  elle 
efl  de  fc  foumettre  aux  dimenfions  d’un  bloc 
de  marbre.  Il  ne  faut  que  voir  le  Gladiateur 
Se  VAtalante  ; ces  figures  grecques  prouvent 
allez  que  le  marbre  obéit , quand  le  fculpteur 
fait  lui  commander. 

Mais  cette  liberté  que ‘le  fcnlptetir  a,  pour 
ainfï  dire,  de  faire  croître  le  marbre,  ne  doic 
pas  aller  julqu’à  embarrafTer  les  formes  exté- 
rieures de  fes  figures  par  des  détails  excédans 
Se  contraires  à l’aélion  &r  au  mouvement  repré- 
fentés.  Il  faut  que  l’ouvrage  fe  détachant 
fur  un  fond  d’air  , ou  d’arbre , ou.  d’archi- 
j reâure , s’annonce  fans  équivoque  du  plue 
| loin  qu’il  pourra  fe  diftinguer.  Lea  lumières 
; & les  ombres  , largement  difiribuées  , con- 
courront aufli  à déterminer  les,  principales 
formes  Se  IVfibt  général.  A quelque  ditlanca 
que  s’apperçoivcm  l’Apollon  & le  Gladia- 
teur , lenr  aâion  n'eft  point  douteufa. 
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Parmi  le*  difficulté»  de  U foulptnrt  , II  en 
eft  une  fort  connue  , 8c  qui  merire  les  plut 
tandes  attention»  de  l’artifto  i c’eft  l’impolli- 
ilité  de  revenir  litr  lui-même  lorfquc  fon 
marbre  eft  dégrofli  , & d’y  faire  quelque 
changement  elTentiel  d-ns  la  compofition  ou 
dans  quelqu’une  de  Tes  parties  : ration  bien 
forte  pour  l’obliger  à réioudre  fon  modèle  , 
& à l’arrêter  de  manière  qu’il  puiffe  conduire 
fûrement  les  opérations  du  marbre. C'tll  pour- 
quoi,  dans  de  grands  ouvrages  , la  plupart  des 
lculpteurs  font  leurs  modèles  , ou  les  ébau- 
chent du  moins  , fur  la  place  où  doit  être  l’ob- 
jet. Par  là  ils  s’adurent  invariablement  des 
lumières  , des  ombres  & du.  jufte  enfemble 
de  l'ouvrage  , qui  étant  compofc  au  jour  de 
l’attelier,  pourrait  y faire  un  bon  effet  , & 
fur  la  place  un  fort  mauvais. 

Mais  cette  difficulté  va  plus  loin  encore. 
1.0  modelé  bien  arrêté  , je  fuppofe  au  fculpteur 
un  inftant  d’adoupiffement  ou  de  délire.  S’il 
travaille  alors  , je  lui  vois  edropier  quelque 
partie  importante  de  fa  figure  , en  croyant 
fuivre  & même  perfeâionner  fon  modèle.  Le 
lendemain  , la  tète  en  meilleur  état,  il  con- 
noit  le  défordre  de  la  vaille  , fans  y pouvoir 
remédier. 

Heureux  avantage  de  la  peinture  '.  Elle  n’eft 
point  aüujetie  à cette  loi  tigoureufe.  Le  pein- 
tre change,  corrige,  refait  à fon  gré  fur  la  toile-, 
au  pis  aller,  il  la  réimprime,  ou  il  en  prend 
un»  autre:  Le  fc-jlpceur  peut-il  ainfi  difpolèr 
du  marbre  ? S’il  falloir  qu’il  recommençât  fon 
ouvrage  , la  perte  du  tems  , les  fatigues  & 
les  depenfes  , pourraient-elles  fe  comparer 
avec  celles  du  Peintre  ï • 

De  plus,  fi  le  Peintre  a tracé  des  lignes 
judes  , établi  des  ombres  & des  lumières  à pro- 
pos ■,  un  afpcâ  ou  un  jour  différent , ne  lut  ra- 
vira pas  entièrement  le  fruit  de  Ion  intalli- 

Scnce  8c  de  (es  foins.  Mais  dans  un  ouvrage 
e f.ulpturt , compote  pour  produire  de*  lu- 
mières & des  ombres  harmonieufes  , faites  ve- 
nir de  la  droite  le  jour  qui  venoic  de  la  gau- 
che , ou  d’en  bas  celui  qui  venoit  d’en  haut  j 
vous  ne  trouveret  plus  d’effet  , ou  il  n’y  en 
aura  que  de  defagrcables , fi  l’Artifte  n’a  pas 
fu  en  ménager  pour  les  différens  jours.  Souvent 
aullt , en  voulant  accorder  coules  les  vues  de 
fon  ouvrage  , le  fculpteur  rifque  de  vraies 
beautés  , pour  ne  trouver  qu'un  accord  médio- 
cre. Heureux  fi  Tes  foins  pénibles  ne  le  té- 
froldiflent  point , & ne  l’empêchent  pas  de  par- 
venir à ta  pcrfeâion  dan»  cette  partie  1 

Pour  donner  plus  de  jour  à cette  r>  flexion  , 
j’en  rapporterai  une  de  Mr.  le  Comte  de  Caylus. 

n La  peinture,  dit-il  ,choifie  celui  des  trois 
a jours  qui  peuvent  éclairer  une  furfacc.  La 
» fculpturc  eft  à l’abri  du  choix  ; elle  les  a 
t>  tous , 8c  cette  abondance  n’eft  pour  elle 
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» qu’une  multiplicité  d’études  & d’embarrai  i 
> car  elle  eft  obligée  du  confidçrer  St  de  penfer 
» touter  les  parties  de  fa  figure  , & de  les  tra- 
» railler  en  conlèquencc  ; c’eft  elle-même  , 

» en  quelque  façon  , qui  s’éclaire  ; c’eff  fa 
» compofition  qui  lui  donne  Tes  jours  St  qui 
* diftribue  fes  lumières.  A cet  égard  , le  l'culp- 
» tcur  eft  plus  créateur  que  le  peintre  , mai* 

» cette  vanité  n’eft  fatisfaite  qu’aux  dépens  de 
» beaucoup  de  refléxiona  8e  de  fatigues  (i). 

Quand  un  fculpteur  a furmonté  ce»  difficul- 
tés, les  artiftes  & les  vrais  connoiffeurs  lui  et 
favent  gré  fans  doute  ; mais  combien  do  per- 
funnes  , même  de  celles  à qui  nos  arts  plaifent  , 
qui  ne  connoilîànt  pas  la  difficulté,  ne  connol- 
tront  paa  le  prix  de  l’avoir  furmontée? 

Le  nud  eft  le  principal  objet  de  l’étude  du 
fculpteur.  Lcsfondemens  de  cette  étude  , font  la 
conaoifTance  des  os,  de  l’anatomie  extérieure. 
Se  l’imitation  affidue  de  toutes  les  parties  8c  de 
tous  les  mouvemens  du  corps  humain.  L’école 
de  Paris  8c  celle  de  Rome  exigent  cet  exercice, 
8c  facilitent  aux  élèves  cette  connoiffance  né- 
ceffairc.  Mais  comme  le  naturel  plut  avoir  fes 
défauts  ; que  le  jeune  élève , à force  de  les  voir 
Se  de  lot  copier,  doit  naturellement  les  tranü 
mettre  dans  fes  ouvrages,  il  lui  faut  un  guida 
fûr  pour  lui  faire  connoltre  les  juftes  propor- 
tions & les  belles  formes. 

Iras  ftatues  grecques  font  le  guide  le  plut  fâr; 
elles  font  8c  feront  toujours  la  règle  de  la  préei- 
-fion  , de  la  grâce  8c  de  la  nobleffe  , comme 
étant  la  plus  parfaite  repréfentaiion  du  corps  hu- 
main. Si  l’on  s’en  tient  à un  examen  fuperficiel, 
ces  ftatues  ne  paraîtront  pas  extraordinaires, 
ni  même  difficiles  à imiter  ; mais  l’Artifte  intel- 
ligent Si  attentif,  découvrira  dans  quelques- 
unes  les  plus  profondes  connoiffànccs  du  def- 
fin  , & toute  l’énergie  du  naturel.  Auffi  lu 
fculpteurs  qui  ont  le  plus  étudié  8c  avec  choix 
les  figures  antiques , ont-ils  été  les  plus  diftin- 
gués.  Je  dis  avec  choix , 8c  je  crois  cette  re-, 
marque  fondée.' 

Quelque  belles  que  foient  les  ftatues  anti- 
ques , eues  font  des  productions  humaines , pat 
conféquesit  lufceptibles  des  feiblelfes  de  l’hu- 
manire  : il  ferait  donc  dangereux  pour  J’artifta 
d’accorder  indiftinâement  ion  admiration  à'tou» 
ce  qui  s’appelle  antiquité.  Il  arriverait  qu’aprêa 
avoir  admiré  dans  certaines  antiques  de  préten- 
dues merveilles  qui  n’y  fpm  point , il  ferait 
des efforapour  fc  les  appropriée,  8c  ne  ferait 
point  admiré.  Il  fat  t qu’un  difccrnrment  éclairé, 
judicieux  8c  fans  pré  jugés , lui  fafie  ccnnoltre 
les  beautés  & les  défauts  des  ancien*  , & que 
les  ayant  appréciés,  il  marche  fur  leurs  trace* 

r . 
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*v*c  d’autant  plu*  de  confiance , qu’alors  elle* 
le  conduiront  toujours  au  grand.  C’eft  dans  cc  . 
discernement  judicieux  que  parole  1a  juftefle 
ddl*efprit,&  lestaient  du  Sculpteur  Sont  tou- 
jours en  proportion  de  cette  juftefle.  Une  con- 
noifiance  médiocre  de  tio*  ans,  fulfic  pour  voir 

Î[ue  les  artifice  grecs  avoient  aulli  leurs  inftans  de 
ommeil  & defioideur.  Le  meme  goût  régnoit,* 
mais  le  lavoir  n’étoit  pas  le  même  chez  tous  les 
trriftes:  l’tiève  d’un  Sculpteur  excellent  pou  voit 
avoir  la  manière  de  Son  maître  {ans  en  avoir  la 
tête. 

De  toutes  les  figures  antiques , les  plus  propres 
à donner  les  plus  grands  principes  du  nud  , lont 
le  Gladiateur , X Apollon  y 3c  Laocoon  , 1 *Her- 
cule  F a r né  je , le  Torfe  , X Antinous  , le  Grouppe 
de  Laflor  ik  PoUt+x  , l* Hermaphrodite , la  S é- 
nus  de  Alédicis.  Je  crois  retrouver  la  trace  de 
ces  chef- d'œuvres  dans  les  ouvrages  de  qual- 

aues-uns  des  plus  grands  Sculpteurs  modernes. 

’ars  A.ichel-Ang*  on  voit  une  étude  profonde 
du  Laocoon  , du  Y Hercule  & du  Torfe . Pcut^on 
douter,  en  voyant  les  ouvrages  de  François 
Flamand  , qu’il  n’ait  beaucoup  ctudic  le  Gladia- 
teur y X Apollon  , X Antinous  , Cafter  & Polluxy 
la  y énus  6i  X Hermaphrodite  J Le  Ptiget  a étudié 
le  Laocoon  Sans  doute,  & d’autres  antiques; 
mais  Son  principal  maître  fut  le  naturcT,  dont  il 
voyoit  continuellement  les  rcfTurts  & les  mou- 
•vemotia  dans  les  forçats  à Mltfcille  ttant  l’habi- 
tiidc  de  voir  des  objets  plus  ou  moins  relatifs  au 
Vrai  fyAène  des  arts,  peut  former  le  goût  ou 
en  arrêter  les  progrèi.  Nous  qui  ne  voyons  que 
desaji  ft  mens  in  ventés  à contre-fcns  des  beautés 
du  corps  humain  , que  d’efforts  ne  devons-nous 
pas  faire  pour  déranger  le  mafque,  voir  6c  con- 
noître  la  nature  , & n’exprimer  dans  nos  ouvra- 
ges que  cc  beau  indépendant  de  quelque  mode 
que  ce  fol:  ? C’eft  aux  grands  artiftes  à qui  toute 
la  nature  eft  ouvette,  à donner  les  loix  du 
goût  ( i ).  Ils  n’en  doivent  recevoir  aucune  des 
caprices  & des  bizarreries  de  la  mode. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  une  obfcrvarion  im- 
portante au  fujet  des  anciens  ; elle  eft  eflen- 
tiellc  fur  la  manière  dont  leurs  fculpteurs  trai- 
toient  les  chairs.  Ils  étoient  fi  peu  affrétés  des 
dérails,  que  louvent  ils  négligeoient  les  plis& 
les  mouvcmcns  de  la  peau  dans  les  endroits  où 
elle  s’étend  6c  fe  replie  félon  le  mouvement  des 
membres.  Cette  partie  de  1a  fculpture  a peut-être 
été  portée  de  nos  jours  à urî  plus  haut  degré  de 
perfcâiom  Un  exemple  décidera  fi  cette  obser- 
vation eft  hasardée  : il  fera  pris  dans  les  ouvrages 
du  Pu^et. 


*(t)  On  voit  bien  que  grands  artiftes  ne  fignifie  pas 
îfj  les  peintres  St  les  kulrteuts  feulement  . 5c  qu'il 
s’entend  «lies  grands  maîtres  dans  tous  les  ans.  Le  enan- 
tic  fublune  de  la  colère  d’A^hillc  , éion  un  grand  ai- 
|iûc.  ( Tfott  Je  l’Auteur.  ) 

Bcuux-Aru.  Toute  II. 
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Dans  quelle  fculpture  grecque  trouve- t*on 
^le  fentiment  des  pli*  de  la  peau  , de  la  mollette 
* des  chairs  & de  la  fluidité  du  fin  g , aulli  lupc- 
rieurcment  rendu  q:  e dans  les  p odudions  de 
Ce  célébré  moderne  ? Qui  eft-cc  qui  ne  voit  pas 
circuler  le  lang  dans  les  veines  du  Milon  de 
Verfailles  ? Et  quel  homme  fenfible  ne  feroic 
pas  tenté  de  le  méprendre  en  voyant  les  chairs 
de  X Andromède  ( i ) #*  tandis  qu’on  peut  citer 
beaucoup  de  belles  figures  antiques  oû  ces  vé- 
rités ne  retrouvent  pas  ? Ce  feroit  donc  une  for- 
te d’ingrariende  , fi  , reconnoifiant  à rant  d’au* 
très  titres  la  lublimicé  des  fculptures  grecques  , 
nous  retufions  nos  hommages  à un  mérite  qui 
fe  trouve  conftamment  1 upc  rieur  dans  les  ouvra- 
ges d’un  artifte  François. 

Lahonteufe  manie  de  relever  les  défauts  des 
plus  beaux  ouvrages,  n’eft  point  l'objet  de  cette 
obfervation.  L’artifte  qui  ne  lénriroit  pas  de 
combien  les  beautés  l’emportent  lur  les  négli- 
gences 6c  les  defauts  dans  les  monumens  pré- 
cieux de  l'antiquité  , feroit  ou  égaré  par  ce  dé- 
tordre efiréné  , enfant  du  délire  , ou  arrêté  par 
.cette  exactitude  que  la  médiocrité  calcule  à 
l’infçu  du  génie. 

Nous  avons  vuquec’efi  l’imitation  des  objets 
naturels  , fournis  aux  principes  des  anciens , qui 
confiitue  les  vraies  beautés  de  la  fculpture.  Mas 
l’étude  la  plus  profonde  des  fibres  antiques,  la 
connoifiance  la  plus  parfaite  des  mufcles,  lapré- 
cifion  du  trait , l’art  même  de  rendre  les  partages 
harmonieux  de  la  peau  , 8c  d’exprimer  les  reflorts 
du  corps  humain  ; ce  (avoir,  di*-je  , n’eft  que 
pour  los  yeux  des  artiftes  6c  pour  ceux  d’un  bien 
petit  nombre  de  connoifTeurs.  Mais  comme  la 
fculpture  ne  fe  fait  pas  feulemeuc  pour  ceux  qui 
l’exercent  ou  qui  y ont  acquis  drs  lumières,  il 
faut  que  le  fculpteur , pour  mériter  tou*  les 
(uftrages  , joigne  aux  études  qui  lui  fontnéccf- 
faircs,  un  talent  fupérieur  encore.  Ce  talent  fi 
client  ici  & fi  rare  , quoiqu’il  paroi  ITe  à la  portée 
de  tous  les  artiftes , c’cft  I e fentiment.  Iidoit  être 
infeparable  de  toutes  leurs  production.  C’eft  lui 
qui  les  vivifie  ; fi  Ie$  autres  étude*  en  l'ont  la 
bafe , le  fentiment  fcul  en  eft  l’ame.  Les  con- 
noiftance*  acquifes  ne  font  que  particulières  , 
mais  le  fentiment  cft  à tous  les  homme»  ; il  cil 
univerfel  : à cet  égard  , tous  les  hommes  fonc 
juges  de  nos  oifvrages. 

Exprimer  les  formes  des  corps  8c  n’y  pas  join- 


(a)  Ccflx  qui  aonnoiffent  ce  erouppe  , favent  qu’il 
eft  compofc  de  trois  figures , Andromède  «Pcrièc  Ce  un 
petit  amour  qui  l'atde  à détacher  la  Jillt  de  CaJJiopt. 
J'ignote  oi»  M.  de  Hagedorn  a vu  que  U héits  ejl  r*. 
tour/  d'amours,  fie  je  croirai  long-tcins  qu'il  faut  lou- 
r.oitie  autrement  que  par  des  livret  fie  des  cm  dire  , 
les  produirons  des  beaux  ar  s,  fi  l'on  veut  en  parier  1- 
peu- pris  juflc.  Voyez  Réflexions  fur  U Peinture , rom.  If 
pag.  rij.  ^ Note  de  iAuteiu.) 
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dre  le  fcntimcnt  ,c\j  tf  ne  remplir  Ton  objet  qu’à 
demi.  Vouloir  le  répandre  par- tout,  lan*  égard 
pour  lapréciiion,  c’ctf  ne  taire  que  de**  efeuifles 
8c  ne  produire  que  de  rêves,  dont  l*imprcffion  le#- 
dilTipc  quand  on  ne  voit  plus  l’ouvrage,  meme  en 
le  regardant  trop  long-tcms.  Joindre  ces  deux 
parties,  ( mai'  quelle,  difficulté  ! ) c'eft  le  fubli- 
mcdela  fiai p turc» 

B A S'.K  K t X I F S. 

Comme  le  bas-relief  cft  une  partie  très-inté- 
reffantc  de  la  fculpture  , & que  les  anciens  n ont 
peut-être  pa*>  laide  dans  les  leurs  allez  d’exemples 
det  His  les  moyens  d’en  compofer , je  vais  ef- 
iayer  «|uclques  dees  fur  ce  genre  d’ouvrage*. 

Il  faut  principalement  diltir.g  er  d ux  fortes 
de  bai-rt  lietsî  c’c  ft-â*dire , le  bas*  relie!  doux 
tic  le  bas-relief  faïUant  ; déterminer  leurs  ufa- 
ges  , 8c  prouver  que  l’un  & l’autre  doivent  être 
egalement  admis  lelon  le*  circonftances. 

Sur  une  table  d’archi reclure  , un  panneau  , 
une  colonne,  un  vafe  , objets  qui  font  cenfes  ne 
devoir  pomt  êtr^pcrccs,  & qui  n’admettent  point 
de  renfur  cemenr  ; un  bas-rt’lief  taillant  a plu- 
fieu»  plans  , K-  dont  les  figures  du  premier  fe- 
ro’-enc  entièrement  détachées  du  fond  , feroit 
le  plu» mauvais  effet,  parce  qu’il  détiuiroit l’ac- 
cord de  i’archi  céyire;  parce  que  les  plans  recu- 
lés de  ce  bas-relief  fi»p*'oferolent  & feroienrfentîr 
un  renfoncement  où  il  n’y  en  doit  point  avoir  ; 
ils  perceroicM  îe  bd  iment , au  moins  à l’œil» 
Il  n’y  faut  donc  qu’un  bas-relief  peu  Paillant  , 
& de  fort  peu  de  plans:  ouvrage  difficile  pir 
l’intelligence  8c  la  douceur  des  nuances  qui  en 
font  l’accord  Ce  bas-relief  n’a  d’airre  effet  que 
celui  qui  réfulte  de  l’architefturc , à laquelle  il 
doir  être  entièrement  fubordonné.  On  doit  en- 
tendre fans  qu’il  foitbefoin  de  le  dire,  que  Icyù;« 
8c  I efl  le  doivent  autli  concourir  à l’union  avec 
Parchireâure*  Je  ne  parle  ici  que  de  l’effet  ré- 
fulrant  des  faillies. 

Mais  il  y a des  places  où  le  bas  relief  Taillant 
fera  très-avant ageufement  employé,  8c  où  les 
plans  & les  faillies,  loin  de  produire  quelque 
défordre,  ne  feront  qu’ajouter  à l’air  de  vérité 
que  doit  avoir  toute  imitation  de  la  nature.  Ces 
places  font  ordinairement  fur  un  autel,  ou  telle 
autre  partie dVchiteâure que  l’bnfuppofera  pér- 
oré ou  fulceptible  de  renfoncement,  & dont  l'é- 
tendue, fera  fiffifamment  grande,  puifque  dans 
un  g'and  efpace,  un  bas-relief  doux  neieroit  au- 
cun effet  à quelque  diffance.  Cc^  places  & cet'o 
étendue  font  l’ouverrurc  d’un  théâtre  où  Je  fculp 
ttrur  fuppofe  tel  enfoncement  qu’il  lui  plaît , pour 
donner  à la  feene  qu’il  reptéfente,  toute  l’ac- 
tion, le  jeu  8c  l’intérêt  que  le  fiijec  exige  de 
(ôn  art,  en  le  fou  met  tant  toujours  aux  loix  rie 
la  raifort  , du  bon  gôtu  & de  la  précifion.  C’eft 
aulli  l’ouvrage  par  où  l’on  peut  |econnokrc  plus 
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arfement  les  rapports  de  la  fculpture  avbc  la  peil^ 
ture,  & faire  voir  que  les  principes  que  I une 
& l’autre  puifent  dans  1a  nature,  font  abfolu- 
ment  les  mêmes.  Loin  donc  t<  titc  pratique  fu- 
balrerne  qui , n’efant  franchir  ies  borne*  de  la 
coutume,  mectroit  ici  une  barrière  entre  l’artifte 
& le  génie.  Ceux  qui  prnferoient  que  ccs  fortes 
de  bas-relief,  prodirront  du  papiilo'age.  îgnore- 
roîcnt  le*  moyens  du  fculpteur  intelligent  pour 
l’éviter  ( i). 

Parce  que  d’autres  hommes,  venus  plufieuri 
ficelés  avant  non»,  n’auront  tenté  de  faire  quo 
quelques  ras  dans  cette  catritre,  nous  n ofe- 
rion»  en  faire  plus!  Les  fculpteurs  anciens  font 
nos  maîtres,  fans  doute,  dans  les  parties  de  l arc 
où  ils  ont  atteint  la  perfection;  mais  il  faut  con- 
venir que,  dans  la  partie  Ditto-clcjue  des  bas-re- 
liefs, nous  devons  pe.  d’égards  a leur  autorisé. 
On  peut  déployer  beaucoup  d’érudition  pour 
prouver  que  ies  bas-rclicfs  antiques  font  i nc 
fource  précieufeoù  nous  devons  puifer  le  coflume 
des  anciens  Qui  en  a jamais  dou  e * Mais  cette 
quelUon  n’a  aucun  rapport  avec  l’intelligence 
pîrrorefquc,  ou  fi  vous  voulez  fcufpturalty  donc 
il  eft  feulement  queftion  ici 

Seroit-ce,  parce  quMs  on  . latfle  quelques  par- 
ties à ajouter  dans  ce  genre  d’ouvrage , que  nous 
nous  refuferions  à l’émulation  de  le  perfection- 
ner* Nous  qui  vraifcmblablement  aions  porté  m 
notre  peinture  au-delà  de  celle  des  anciens,  pour 
l’intelligence  du clair-ob  cur,de  la  magie  de  1^ 
couleur,  de  la  grande  machine  , 8c  des  r effort» 
de  la  compétition , n’oferions  nous  prendre  le 
même  effor  dans  la  fculpture?  Beinin,  Le  Gros, 
Alcgarde,  Mclchîor  Caffa,  Angelo-RolTi , noua 
ont  montré,  qu’il  appartient  au  gôut  au  gé-, 
nie,  d’étendre  le  ccrc’e  trop  étroit  que  les  an- 
ciens ont  tracé  dans  leurs  bas-reücfs.  Ces  grand* 
artiffes  modernes  fe  font  affranchis  avec  fuccèa 


(i)  M Dandré  Bardon  a donné  , en  176c  , cinq  ans 
apres  qnc  ccs  Reflexions  eurent  paru  pour  la  première  fois, 
une  excellente  idée  de  ces  bas-reliefs-  Voyez  fon  hjfal 
fur  h Sculpture,  p.  48 , 49  & 50.  Mai*  ne  lifex  qg*avee 
ptecaution  la  page  54  : l'enthouüafmc  patriotique  l'a 
dtéee.  Il  s’agit  de  l'étonnant  Pugct  fie  dc  fon  bas  tchef 
d'Alexandre  vilitant  Diogene  : ouvrage  fuprême  dana 
plulkurs  parties  d'exécution  , mais  ublolumcnt  faux  dans 
l’intelligence  du  bas-relief:  ce  n’cft  que  du  papillota*?. 
Rcfpeâont  les  erreurs  fublimcs  , fie  tolérons  aulli  Tes 
erreurs  honnêtes , fur-tout  quand  elles  font  compenses. 
Life*,  la  fuccinâe  , mais  jufta  defeript’on  dn  bas-relief 
d’Alcgarde  , dans  louvragc  de  M.  Dandre,  p.  55.  (A#r« 
de  t. Auteur.  ) 

Nous  avons  cru  devoir  placer  dans  ce  Diôionnjire 
les  deferiptions  que  Dandré  Bardon  a faiies,  avec  beau- 
coup d'exaôuudf  6c  d’un  llylc  pittorclque , des  p'ns  cé- 
lébrés bas-reliefs  modernes.  Voyex , à l'article  SfVL». 
tkirs,  les  vies  de  l'Algarde  , de  le  Gros,  du  Puger  % 
d’Angelo  RoOi  fit  de  Guillaume  CouÜou  (A 'eu  du 
KéduCUu t.  ) e 
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tftrne  autorité  qui  n’eft  recevable  qu’autant 
qu'elle  eft  raisonnable. 

Je  n'introduis  donc  aucune  nouveauté,  puif- 

Î|ue  ie  m’appuye  fur  des  exemples  qui  ont  un 
uccci  décidé.  Après  tout,  G mon  opinion  fur 
le  bat-relief  croit  une  innovation;  comme  clic 
tendroit  à une  plus  ju(Te  imitation  des  objets 
naturels,  fon  utilité  la  rendroit  néceflaire. 

Je  ne  veux  laifter  aucune  équivoque  fur  le 
jugement  que  je  porte  des  bas-reliefs  antiques. 
J'y  trouve,  ainfique  dans  les  belles  ftatue?,la 
grande  manière  dans  chaque  objet  particulier, 
oc  la  plus  noble  fimplicité  dans  la  compofition. 
Mais  quelque  noble  que  foit  cette  compofition, 
elle  ne  tend  en  aucune  forte  à l’iilufion  d’un 
tableau  , 8c  le  bas-relief  y doit  toujours  pré- 
tendre, puifque  cette  illufion  n’eft  autre  cnofe 
que  l’imitation  des  objets  naturels. 

Si  le  bas-relief  eft  fort  l'aillant,  il  ne  faut 
pas  craindre  que  les  figures  du  premier  plan  ne 
puifient  s’accorder  avec  celles  du  fond.  Le  fculp- 
tcur  faura  raertre  l’harmonie  entre  les  moin- 
dres faillies  8c  les  plus  confidcrables  : il  ne  lui 
faut  qu’une  place,  du  goût  8c  du  génie.  Mais 
U faut  l’admerre  certc  harmonie , il  faut  l’exi- 
ger meme , 8c  ne  point  nous  élever  contre  elle , 
parce  que  nous  ne  la  trouvons  pas  dans  certains 
bas-reliefs  antiques. 

Une  douceur  d’ombres  & de  lumières  mono- 
tones qui  fe  repèrent  dans  la  plupart  de  ces  ou- 
vrages, n’cft  point  de  l’harmunie.  L’œil  y voit 
des  figures  découpées,  8c  une  planche  fur  la- 

3uelle  elles  Ipnt  collées;  & l’œil  eft  révolté.  Art 
ivin  de  percer  la  toile,  ne  franchiras-tu  jamais 
cette  barrière  infipidc  qui  ne  doit  fes  admira- 
teurs qu’à  fun  ancienneté? 

Afin  qu’on  ne  croie  pas  que  je  fabrique  une 
chimère  qui  n’a  de  réalité  que  dans  mon  ima- 
gination , je  prouverai  que  cette  admiration  mal 
entendue,  a une  exiftence  plus  réelle.  Il  y a 
plus  d’un  fiécle  qu’elle  fut  foutenue  dans  notre 
academie  par  un  Je  te»  refteurs  ( l ).  Après  avoir 
parle  des  bas -reliefs  où  les  plans  feroient  ob- 
lervcs  félon  la  dégradation  naturelle,  8c  après 
les  avoir  blâmes,  il  dit  : « Cet  ordre  de  bas- 
» reiief,  quoique  na  uret , n’a  aucun  rapport 
» avec  les  bas-reliefs  des  fculpteurs  anciens, 
n qui  n’ont  voulu  faire  aucune  hgure  inutile  ni 
r>  perdue  par  la  dtftance  éloignée  d’où  on  les 
» doit  voir;  8c  c’eft  avec  juite  raifLn  qu’ils  y 
» ont  tenu  leur*  figures,  tant  celles  de  devanr 
» que  celles  de  derrière,  les  plus  grandes  qu’ils 
n ont  pu,  afin  de  les  faire  paroitre  fie  de  bien 
» faire  connaître  tout  lefujet  de  l’hiftoire  tvcc 
i»  peu  de  figures,  de  la  diftance  dont  elles  doivent 


( i ) Conférence  ma  an  fente  du  9 Juillet  167; , fur 
l'ordic  que  le  lculptcur  doit  tenir  pour  taire  les  bas- 
reUet»  lclon  1rs  anuque* , par  M.  Angtucx , Sculpteur. 
(A’ote  de  l'Auteur.  ) 
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» être  regardées  ».  Il  conclut , après  quelque* 
antres  obfervations , que  u.  Les  figurât  feront 
» peu  différentes  de  leur  hauteur,  8c  prefqu* 

» d’une  mémç  grandeur;  qu’étant  ainfi  , il  n’jr 
» aura  rien  do  perdu  ».  Ce  fculpteur  rail'onnoic 
tout  jufte  comme  ces  en  fans  qui  ne  fa  vent  dan- 
fer  que  du  cAté  de  la  cheminée,  8c  qui  fonc 
fort  lots  quand  il  faut  danfer  ailleurs.  Exemple 
humiliant  d»  l’aveugle  routine  (1). 

D’habiles  artiftes  cependant  pourraient  pen- 
fer,  qu’un  bas-relief  ne  doit  avoir  d'autre  pré- 
tention , que  celle  d’un  deffin  rehaufie  d’un  • 
peu  d’ombre  pour  y faire  appercevoir  quelques' 
faillies , fie  l’idée  de  prétention  à un  tableau 
peut  leur  paraître  outrée.  La  raifon  qu’on  en 
donnerai:  peut -être,  ferait  le  peu  de  réulTue 
qu’ont  eue  ces  fortes  de  bas- reliefs,  lorfque  quel- 
ques-un*  de  nos  fculpteurs  les  onj  tentes  Mais 
aurait -on  bien  examiné  fi  ce  défaut  vient  do 
l’art  ou  de  l'artifte?  Le  brau  bas-relief  d’At- 
tila par  l’A  egarde,  eft- il  dans  ce  cas?  Les  bas- 
reliefs  des  élèves  qui  concourent  au  prix  , n’ont* 
ils  pas  le  fu  fl  rage  de  l’academie  , quand  aux 
autres  partie^,  ils  Pavent  réunir  l’intelligencn 
heureufe  des  plans  variés  avec  fagdTe,  c’cft- 
à -dire,  autant  que  la  fculpturt  doit  1«*  permettre, 
fans  aller  jufqu'àunc  prérendue  liberté,  qui  cho- 
querait bien  plus  qu’elle  ne  leroit  illulïon  ? Car  • 
je  n’appiouve  pas  que  l’artifte  fe  livre  à un  beau 
rêve  que  les  fpeclatcurs  ne  pourraient  pas  faire 
avec  lui. 

Nous  avons  quelque  part  au  vieux -louvre 
un  grand  bas  relief  de  marbre,  fait  par  un  de  . 
nos  très- habiles  fculpteurs.  Le  principal  groupe, 
qui  confifte  en  deux  figures,  eft  fort  fai  liant. 


( t ) C'eft  vnifemblablement  cette  idée  faillie  d’un 
Sas-relief,  qui  a fait  dire  i un  voyageut  Fra.foi*,  en 
parlant  de  notre  comédie  de  Pati*  : quatre  ou  cinq 
sfltnrs  ranges  à la  file  fnr  une  mime  lient , comme  un 
bas-relief  au  devar.t  du  thidtre.  Voyage  ifuii  François  en 
Italie,  Tom  V1U  , page  ni.  Pourquoi  ne  l'autoit-fl 
pat  du  ? M Mariette  crovoit  bie  » , lui , uuc  le»  feuîp- 
leur*  modernes  qui  ont  oMervé  des  dégradation»  6c  des 
iitlribiitioos  de  plans,  ont  mi»  figure  lut  figure  , 6c  o t 
forme  des  grouppe»  qui  fc  développer  to  jours  r al 
iao*  laf.ulpiure  en  bas-relief,  ou  il  iaut  tlchct , dit  , 
lutant  qu’il  eit  poflîbic,  que  le*  figures  foient  ifoléts. 
Il  ajoute  nue  Ut  anciens , mi*ux  confit  illé<  que  les  mo- 
itrnes , ne  je  font  prej  que  jamais  écartés  dt  cette  loua- 
bit  pratique.  (Traite  de»,  l ierres  gravees  , Totpe  I, 

Cependant  i la  page  *0  du  meme  volume  , il  butne 
es  peintre*  anciens  de  n’avoir  introduit  dans  leurs  ta- 
titjux  qu'un  petit  nombre  de  fleuret;  prefqtu  tououru 
folies,  «•  Mfpofiet  fur  un  mime  p/un , te.  la  ïc  ici 
iodernei  d'ctie  i cet  dgatd  , fort  ou  de  fui  des  l:>- 
•iciis  pourquoi  donc  tefufitl-il  ici  loi  laJcou  <1  uu- 
teliefl  fort  enchanteur  de  U càmpofuion  ! Le  panne  * 
wen  fin  d'éteedre  1.  fphew  de  fon  «t,  le  fbm.me 
Lut  nul  d'eiendre  11  fphèie  da  Us,  e#  un  ti-fo  ne- 
mem  qu'on  doii  tottgic  devoir  produit , fut-tout  yynd 
ou  CORisne.  I Hou  de  l’Auteur. } 

il  h h il 
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fans  harmonie  i fans  dégradation,  8c  fqns  qu’il  , 
y ait  aucun  objet  qui  y conduite  avec  intelli- 
gence} on  apperçoit  feulement  fur  le  tond  , de* 
figures  prefque  invifibles.  Ce  bis-reliel  cft  l’ou- 
vrage fuib'c  d’un  très- fa  s ant  artifte,  ( U l'ugti  ) 
qui  a rifqué  tn  genre  qu’il  n’a  voit  pas  étudie,  uc 
qu’il  ne  fentoit  pas  Son  exemple  (croit  donc a fiez 
mal  choifi , fi  on  vouioir  s’en  prévaloir  pour 
blâmer  la  forte  de  bas-reliefs  dent  je  par  e, 
puifqu’il  lui  eft  entièrement  contraire.  Ce  leroïc 
• dire  à-peu-près , il  faut  renoncer  à faire  des 
Ode'  » car-cclle  de  lioileau  fur  la  priie  de  Namur 
n’a  pas  réuili. 

Ce  ferait  mal  défendre  la  eau  Te  des  bas- re- 
liefs antiques,  fl  on  diloit,  que  ce  tond  qui 
arrête  fi  defagr  cable  ment  la  vue , cft  le  corps 
d’air  fercin  tk  dégagé  de  tout  ce  qui  pourroit 
cmbar.afier  les  figures;  puifqu’cn  peignant  ou 
detfinaot  d’après  un  bas-relicr,  on  a grand  foin 
de  tracer  l’ombre  qui  borde  les  figutes,  &:  qui 
indique  fi  bien  qu’elles  font  colices  lur  cette 
planche  qu’on  appelle  fond,  on  ne  penie  donc 
pas  que  ce  tond  l’oit  le  corps  d’air.  Il  eft  vrai 
que  celte  imitation  ridicule  cft  obfcrvée  pour 
faire  connoiere  que  le  delïin  eft  fait  d’après  de 
Ufcu'pntre.  Le  tculpteur  cft  donc  (cul  blâmable 
d’avoir  donne  à Ion  ouvrage  un  ridicule  qui  doit 
être  représente  dans  lescopic*;,  ou  les  imitations 
qui  en  font  faites. 

Dans  quelque  place  8c  de  quelque  faillie  que 
foit*le  bas-rel.ef,  il  faut  l’accorder  avec  l’ar- 
chitcélure,  8c  que  le  fujer , D compofirion  & 
les  draperies  foient  analogues  à fon  caraèUre. 
Ainfi  , la  mâle  aufterité  de  l’oidre  Tolcan  n’ad- 
mettra que  des  fujecs  8c  des  compétitions  fun- 
■plrs  : les  vAremens  en  feront  larges  & de  tort 
peu  de  plis  ; mais  le  corinthien  8c  le  compofitc 
demandent  de  l’é.endue  dans  les  cornpofitions, 
du  jeu  & de  !a  légèreté  dans  les  e'oftes 

De  ccs idées  generales  jepafle  à quelques  ob- 
fervations  particulières. 

la  règle  de  compofirion  & d’effet  étant  la 
même  po  r le  bas  relief  que  pour  le  tableau, 
les  principaux  aêleurs  occuperont  le  lieu  le  plus 
intérefiant  de  la  Icene  , 8c  feront  diljpofcs  de  ma- 
nière à recevoir  une  tnirtc  (affilante  de  lumière, 
qui  attire,  fixe  8c  repofe  fur  eux  la  vue,  comme 
dans  un  tableau  , préférablement  à tout  autre 
endroit  de  la  compofi  ion.  Cette  lumière  cen- 
trale ne  fera  interrompue  par  aucun  detail  d’om- 
bres maigres  & dures , qui  n’y  produiront  que 
des  taches , 8c  détruiroient  l’accord.  De  petits 
filets  de  lumière  qui  fe  trouveroient  dans  de 
grande^  martes  d’ombre , détruiroient  également 
cet  accord. 

Point  de  racourci  fur  les  plans  de  devant; 
principalement,  fi  le>  extrémités  de  ers  tacour- 
cu  fortoiem  en  avant , ils  n’occafionneroicnt 
que  des  maigreur*  infuppcrtables.  Perdant  de 
leur  longueur ^ naturelle  , tes  parties  feruient 
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hors  de  vraifcmblance , 8c  paroîrroient  des  che- 
villes enfoncées  dan*  Jcs  fig»  res.  Air.fi.  pour  n« 
point  choquer  la  \,ue  , les  mentbres  tkiacht» 
doivent,  autant  qu’il  fera  pcil.bic,  gagner  Ica 
fonds.  Places  de  cette  nianure,  il  en  rétultcra 
un  autre  avantage  : ces  parties  fe  fouiiendront 
dans  leur  propse  mafle  , en  obfcrvant  cependant 
que  lerlqu’ellés  font  détachées,  elles  ne  foient 
pas  ttup  adhérentes  au  fond?  cb  qui  occafmnne- 
roit  une  dilproportion  dans  les  hgures,  8c  une 
fa  i.  fie  té  dans  les  plans. 

Que  les  figures  du  fécond  plan , ni  aucune  de 
leurs  parties,  ne  foient  auili  (aillantes  ni  d’ure 
touche  aufii  ferme , que  cilles  du  premier  ; ainfi 
des  autres  plans  félon  leur  éloignement.  SM  y 
avoic  d-s  exemples  du  cette  égalité  de  rôuchc* 
f jffent-ils  dans  de»  bas-reliefs  antiques,  il  fau- 
droit  les  regarder  comme  de  faute.,  d’intelli- 
gence contraires  à la  dégradation  que  ladtltan- 
cc,  l’air  8c  pâtre  ail,  mettent  naturellement 
entre  nous  8c  les  objets.  Dans  la  nature,  -à 
raelure  que  les  objets  s’éloignent,  leur*  formes 
deviennent  à notre  égard  plus  indtcifes  : ob- 
fervation  d’auranr  plus  efli  ntic  Ile,  que  dans  un 
bas -relief,  les  diftar.ee>  des  fig  res  ne  fonr  rien 
moins  que  reelles.  Celles  quYon  fuppofe  d’une 
toife  ou  deux  plus  reculées  que  les  autres,  ne 
le  font  quelquefois  pas  d’un  ponce.  Ce  n'cfl 
donc  que  par  le  vague  '&  l’indt  cis  de  la  touche f 
joints  à !a  proportion  diminuée  félon  les  règles 
de  la  perfpcclive,  que  le  fculp  eur  approchera 
da  antage  de  la  vérité  & de  l’effet  que  prefente 
la  nature.  C’cft  au  (fi  le  feul  moyen  de  produire 
ect  accord  que  la  fculp  turc  re  peut  trouver  8c  * 
ne  doit  chercher,  que  dans  la  couleur  unique 
de  la  matière. 

Il  faut  fur-tout  éviter,  qu’autour  de  chaque 
figure  il  règne  un  petit  bord  d’ombre  egalement 
decoupce,  qui  en  ô ant  l’iilufiôn  de  leurs  fail- 
lies & de  leur  éloignement  rcfpeâit,  leur  den- 
ncroit  encore  l’air  de  figures  appla  ies  les  unes 
fur  1rs  autres,  8c  enfin  collées  fur  une  plan- 
che. On  évite  ce  defaut  en  donnant  une  forte 
de  tournant  aux  bords  des  figure' , 8c  fi.!?:- 
fammenr  de  faillie  dans  leurs  mil  eux.  Que 
l’ombre  portée  d’une  figure  fur  une  autre,  y 
paroiffe  portée  naturellement,  c’eft-à-d  re,  que 
x:es  figures  (oient  fur  des  plans  a(T"z  proches  pour 
êrre  ombrées  l’une  par  l'autre  , ce  rame  fi  clics 
croient  na  ureiles.  Cependant  il  faut  oblcrver, 
jue  les  plai  s des  figures  principales,  fur  tout  de 
celles  qui  doivent  agir,  ne  (oient  point  confus, 
mais  qu’ils,  foient  allez  dift mets  & u ffifammenc 
efpacés,  pour  que  les  figures  putflem  aillmcnt 
fe  mouvoir.  Lorfque , par  fon  plan  avancé, 
une  figure  doir  paroîtic  ilolcc  8c  deachée  des 
autres,  fans  l’frre  réellement,  on  oppoie  une 
ombre  derrière  le  côté  de  Pt  lumière,  & s’il  fe 
peut , un  clair  derrière  fon  ombre  moyen  heu- 
reux j que  préfeme  U sature  an  fçulpieur  comme 


Digitized  by  Google 


S C U 

*U  peintre,  pour  donner  le  mouvement  5c  la  dif- 
tance  aux  objet*. 

Si  le  bas-relief  eft  de  marbra  t les  rapports 
avec  un  tableau  y feront  d’autant  plus  fcniiblcc , 
que  le  fculpteur  aura  varie  les  travaux  des  dif 
lérens  objets.  le  mat,  le  grenu,  le  poli,  em- 
ployés avec  intelligence,  ont  une  forte  de  pré- 
icmion  à la  couleur.  Les  reflets  que  rentoyc  le 
poii  d’une  draperie  fur  l’autre,  donnent  de  la 
légèreté  aux  étoffes,  6c  répandent  l’harmonie  fur 
la  compofitmn. 

.Si  l’on  doutoit  que  les  loix  du  bas-relief  fuf- 
fent  les  mêmes  que  celles*  de  la  peinture  , qu’on 
choifrtT’e  un  tableau  du  Poufitn  ou  de  le  Sueur, 
Ce  qu’un  habile  fculpteur  en  faffc  un  modèle  : 
on  verra  fi  l’on  n’aura  pas  un  beau  bas-relief. 
Ces  maître*  ont  d’autant  plus  rapproché  la  fculp- 
turc  de  la  peinture,  qu’ils  ont  fait  leurs  fîtes 
toujours  vrais,  toujours  raifolutés.  Leurs  figu- 
res font , en  général  , à peu  de  dtftance  les  unes 
des  autres,  6c  fur  des  plans  très-juftes  : loi  ri- 
goureufe,  qu’on  doit  obfervcr  avec  la  plus  fera- 
puleufie  attention  dans  un  bas-relief.  Enfin,  je 
le  répète,  cette  part  e de  la \ feu  Ip  ture  eft  la  preuve 
la  n o’ns  équivoque  de  i analogie  qui  eft  entre 
elle  & la  peinture.  Si  l’on  vouloir  rompre  ce 
lien  , ce  leroit  dégrader  la  fiulpture , & la  ref- 
treindre  uniquement  aux  fumes  (i);  tandis  que 
la  nature  lui  offre,  comme  à la  peinture,  des 
tableaux.  Ceux  de>  lecteurs  à qui  cette  dénomi- 
nation ne  ferait  pas  familière,  pourraient  conf’ul- 
ter  Vafari  & : d’autres  écrivains  Italiens  ; ils 
Verraient  qu’un  bas-relief  eft  ncromé  quaJro, 
terme  qui,  ainfi  que  tavola,  fignifie  tableau. 
Les  Itafens  difent  depuis  plus  de  500  ans,  un 
quadro  di  bajfo  rilievo  , un  tableau  de  bas-relief, 
Ise  nier, tons  pas  le  reproche  de  rétrécir,  d’ap- 
pauvrirun  art  que  nos  maîtres  nous  ont  tranlmis 
avec  l’idée  de  fon  étendue,  8c  dirons,  fans  cn- 


(1)  M.  Dxndré  B idon,  dans  une  petite  note,  p.  $ , 
JEftai  fur  h Sculpture  , dit  : Ce  terme  ( ftatuaire  ) , 
km  c<  rétrécir  l'idée  que  l'en  donne  des  fculpteurs , ne 
f en  qu’à  lui  prêter  mie  plus  grande  étendue  Comme  la 
ration  de  cette  étendue,  fondée  lui  le  mot  ftatuaire , 
rt’cft  pas  rapportée  . je  u§  puis  la  deviner.  Ainfi  te  fuis 
obligé  de  croiie  . jufqu’à  ce  j-sttr , que  le  nom  de  ftatuaire 
venant  de  flore , crie  debout*  s’arrêter  t défigne  celui  qui* 
lai;  une  figute  qui  a l’air  Je  s'arrêter  eu  elle  cil.  Je  laific 
au  IcÀvttra  loger,  fi  fartifte  qui  leptclente  un  fujet  en 
mouvement  , que  quefois  meme  en  mouvement  très- 
rapide  , une  machine  , en  un  mot,  qui  paron  agiflime  , 
»c  pourvoit  pas  dire  que  le  nom  de  jhituaire , loin  de 
fréter  a fon  talent  l\dee  d'une  plus  grande  étendue , ne 
fait  qu'en  rétrécit  l’idée.  Mais  ne  chicanons  point  hit 
. les  mois;  d font  fculpteur  ou  ftatuaire,  6c  mettons  du 
mouvement  où  il  en  faut. 

Pline  entend  par  ftatuartus  / Parti  fie  qui  fait’des  figu- 
res de  mctal  fondu , ôt  par  fcelpior,  celui  qui  en  fait 
de  mat  te  avec  le  cifeau  Nous  n’obfeivon  pas  cette 
difiinè.ion,  paie*  quM  faudioit  changer  de  nom  à cha- 
* que  ouvrage  de  lune  ou  l’autie  de  ces  deux  matières 
quand  noua  les  employons,  {Hoir  de  V Auteur  ) * 
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trer  dans  plus  de  détails,  qu'à  U couleur  près , 
un  bas-rclicf  radiant,  ell,  tnf.ulpiurc , un  ta- 
blcau  difficile  Mats  quelle  que  fou  fa  d Hic tt  1 té 
,V  même  fa  reefüte,  je  ne  pretens  pas  dire  qu’il 
faffe  la  meme  illt.fton  que  la  peinture  . je  luia 
feulement , & intimement  perluadé,  qu’il  doit 
emprunter  d’elie,  ou  plu'ôt  de  ia  nature,  toua 
les  moyens qui lui  iont  favorables,  & qui  peuvent 
l’aider  à jetter  le  pluj  d’intérêt  polftble  dans  fa 
compofrtion.  C’eft  fimvenr  en  ne  s’expliquant  pai 
aller , qu’on  pourrait,  contre  fon  intention , don- 
ner lieu  à la  méprife  Sr  à des  imputations  qu’on 
n 'aurait  pas  montées. 

aitrtitlls, 

I!  me  refteà  examiner  une  partie  de  ta  fculp- 
ture  fur  laquelle  les  artillcs  ne  font  peur  être 
jas  bien  d’accor.i,  parneaufti  intcrcflantequ’elis 
eft  difficile  : 'c’eft  l’art  de  draper.. 

Je  fuppote  qu’un  ftatuaire  épri- de  la  fimplî- 
eité  des  belles  drapperies  antiques  , & révolté 
contre  quelques  biiurrcries  ingénieufes  <1(1  îîer- 
qin,  adopre  uniquement  le  ftylc  des  pli,  ami- 
ques  ; 8r  qu’un  autre  ftatuaire,  voyant  tous  les 
genres  dar-.  la  nature,  le  croie  permis,  com- 
me ion  imitateur,  de  les  repréfemer  tous:  il 
le  table  q<*e  ces  deux  ly  ftèmei,  qui  paroiffenc 
s’exclurc  , peuvent  être  égalcmeae  avantageux 
1 la  /eu/ futrt , & que  ce  teroit  lui  préjudicier, 
li  l’un  pré.aloit  fur  l’autre.  N’en  ferdit  il  pas* 
des  arts  d’imitation  comme  des  langues,  que 
l’un  apauvriroit,  en  en  retranchant  des  mots 
qui  feraient  les  feul>  fignes  teprefenratifs  de  cer- 
taines idoest  Si  l’on  ô oic  à ia  /, ulpture  des 
moyens  d’imitation,  ne  l’apaovriroit  un  pas 
aulli  ? Il  ne  s’agit  donc  que  de  p ofcriVe  ce  qui 
ferait  ou  froid,  ou  pefant,  ou  extravagant , ou 
déplacé. 

les  drape  ies  qn’on  appelle  mouillées,  font 
d’un  très- bon  ufage  dans  la  fculptu.  e,  où  étant 
employées  fans  aifcflation,  lans  maigreur,  fé- 
lon le  fujet  & Pi-propos,  elles  laiflbnt  voir  les 
mouvement  du  nud,  en  rendent  le»  forme,  plus 
fcnftbles,. moins  embarrafles,  & conlèqucm- 
ment  plus  inté'efl'antes.  ' 

Les  fculptcurs  Grecs,  affeSés  de  la' beauté 
du  nud  , drapoienr  avec  des  étoffes  fi  fines 
qu’elles  paroiflbient  mouillées,  &-  quelquefoi* 
collées  fur  la  peau.  Leurs  moeurs,  leur  climat 
leur  façon  de  f»  vêtir,  les  étoffes  dont  ilss’ha- 
bilioicnt,  accoutumoicnt  leurs  yeux  à ce»  ob- 
jc's,  li  tormrient  leur  goût.  Le  vêtement  do 
femmes  ’dej’iflc  de  Cos  etoit  une  gare  fi  tranf- 
parente , que  le  nud  Ce  voyoit  à travers;  & les 
Ici  Jpteursdeia  Grèce  fc  régloien  fur  ce  sûre- 
ment pour  faire  leurs  draperies  (,).  Mais  comme 


(i)  Vémckclmiuu  îffute  qs’il  s'.it  «jafcrréiaaixcrd* 
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la  Jcuipture  a tour»]»  nature  pour  objet  d'imi- 
tation, 6c  que  la  nature  a des  béatitude  plut 
d’une  efpéce,  pourquoi  un  fculpteur  s’afîcrvi- 
roir-il  à une  feule  manier  de  draper,  employée 
félon  les  temps,  les  climats  6c  les  circonf- 
fine  Ps.'  . 

Les  grands  fculpteurs  modernes,  tels  que 
François  Quenoi , Pugee,  Alçgarde,  Rufconi , 
Le  Gros,  Angelo-Rolli , S'arrazin,  & Bernin 
quelquefois,  font  voir  quelles  brautés  les  étoffes 
larges  8c  jetcéea  de  grande  manière,  produilent 
dan*  la  fculpture.  Les  anciens  fculpteurs  le  font 
voir  autfi  , mais  rarement  : enforte  pourtant 
qu'on  pourroit  faire  la  critique  du  goût  ex- 
clufif  des  petites  draperies  antiques,  par  des 
drapertes  larges  du  même  tems,  comme  celle 
du  Zenon  au  Capitole  , celle  de  la  petite  Flore 
du  même  palais,  dont  les  plis  font  ordonnés 
avec  la  chaleur  des  plus  brillanres  érodes  ; 
celle  du  Sardanapale , au  Afiifttum  Clémentitf, 
& celle  de  Marius,  à la  Pilla  A tgroni. 

Dans  les  obfervations  que  l’on  pourroit  faire 
fur  les  draperies  des  anciens,  il  ne  faut  pas 
confondre  le  travail  avec  l’ordre  6c  le  choix 
des  plis.  Si  le  travail  en  efl  quelquefois  fans 
goût,  fans  intelligence  & fans  vériié,  l’ordre 
& le  choix  en  font  prefque  toujours  favans, 
& propres  à donner  les  plus  fublimes  leçons.  Un 
voit  dans  la  belle  copie  d’après  l’anriquc  , 
faite  par  Le  Gros , aux  Tuileries,  l’efter  que 
# produilent  les  draperies  antiques,  lorfqu’eltcs 
font  traitées  dans  le  vrai  de  Ja  nature.  Tous 
les  artides  qui  ont  vu  l’original  de  cetre  fi-  i 
gure,  lavent  jufqu’i  quel  point  Ton  exécution 
cft  inferieure  à la  copie;  mais  entre  les  mains 
d’un  grand  fta^uaire,  nous  voyons*  ce  que  de 
viennent  le*  plis  antiques.  La  belle  exécution 
des  figures  de  la  Fontaine  des  Innoccns,  montre 
encore  l’emploi  heureux  qu’on  en  peut  faire. 
Ces  figures  font  des  Nymphes,  6c  cette  forte 
de  draperie  leur  convient. 

Ofons  avouer  que  les  anciens  ont  Couvent 
néglige  l'etude  de  cette  partie;  mais  ils  perdent 
peu  de  chofe  en  comparaison  de  ce  qÔ’iU  nous 
ont  laiflé  à admirer.  Aucun  fculpteur  ne  doit 
Ignorer  aujourd’hui,  que  le  cifeau  n-uflit  très- 
bien  dans  la  variété  du  travail  que  demandent  les 
differentes  étoffes.  Quelles  qu’elles  f ient , ob- 
iervons  que  l’efpace  & la  quantité  des  plis  ne 
foienc  pas  égaux;  que  leur  faillie  6:  leur  pro 
fondeur,  qui  produisent  les  ombres,  fuient  har- 
monieufement  variées  t fans  quoi  l’œil  fera  fa- 
tigué d’une  monotonie,  telle  qu’on  la  remarque  t 
dans  les  draperies  de  la  Famille  de  Niobé , où  1 


Atmei  antiques  de  femmes  Têtues  d'étoffes  de  laine, 
que  de  iUtucs  a;ullecs  de  draperies  légères  & qu’on  y 
rcconnoit  ailcmcnt  le  drap  a l'amplcui  te  4 la  rupture 
de  l€i  plis.  I A oit  iu  JU&dwr.  ) 
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les  plis,  fans  intelligence  dans  la  diftribution  » 
fans  vente  dans  i’execut  ion  , funtafièz  îémbla- 
bles  à des  cordes,  des  copeaux,  ou  des  écor- 
ces infipidement  arrangées.  L’harmonie  aufli 
néccfl'aire  dans  la  fculpture , que  dans  la  mufi- 
que  : les  yeux  ne  l'unt  paj  plus  indulgens  que 
les  oreilles  ( 1 ). 

Que  les  plans  de  chaque  pli  fuient  donc  dif- 
pofes  de  manière  à ne  produire  aucun  angle 
aigu  de  lumière  ou  d’ombre,  qui  en  Ce  décou- 
pant durement,  choqueroir  la  vue,  détruiroit 
je  repos  des  chairs;  6c  femblable  aux  figures 
Gothiques,  ne  prclènreroit  que  -des  details  dé- 
lunis  : défaut  qui  affoiblit , étouffe  même  les 
beaurcs  réelles  d’un  bon  ouvrage. 

Mais  il  faut  proferire  les  draperies  volrigean- 
tes  ; elles  interrompent  l’union,  divifent  l’in- 
térêt, fatiguent  l'œil,  & empêchent  de  voir 
l'objet  principal  : excepté  pourtant  les  fujets  8c 
les  actions  où  elle*  doivent  être  nécefTairemonc 
agitées,  comme  la  chûte  d’Icare , Apollon  pour- 
fuivanr  Daphné,  &c.  Alors,  traitées  avec  beau- 
coup d’art  & de  légèreté,  ces  draperies  ajoutent 
ù l’intérêt  8c  à la  vérité  de  i’aélion. 

Dans  un  bas-relief,  elles  s’emploient  aufli 
avec  fuccès  pour  étendre  des  lumières  & des 
ombres,  lier  des  groupes,  & fervir  utilement  à 
l’agencement  d’une  compofit  un.  Mais  ft  elles 
font  traverses  en  fens  contraire  par  une  multi- 
tude de  caffure»,  comme  on  en  voir  dans  quel- 
u«s  ouvrages  de  Bernin.  alors  elles  onr  l'air 
e rochers,  8c  détruifent  ablolument  le  repos  8c 
l’accord. 

Si  ces  principes  font  fondés  fur  le  goût  8c 
fur  la  nature  , il  en  refulie  qu’un  fculpteur  en 
les  fuivanr,  pourroit  s’éloigner  de  quelque  fyf- 
tème  par* icu lier.  Mais  que  lui  importe.'  Il  doit 
favoir  que  dans  les  arts  , la  recherche  du  vrai  no 
connoît  point  d’autorité  particulière.  Qu’il  ai» 
le  courage  de  travailler  pour  tous  les  tems  8c 
po\  r tous  les  pays*  ■ 

J ai  dit  que  l’ordre  des  plia  antiques  eff  pro- 
pre à donner  les  plus  fublimes  leçons.  Il  faut 
donc,  pour  fe  former  le  goût  de  draper  dan» 
les  meilleurs  principes,  confulter  les  duperies 
antiques,  telles  qu’elles  font  exécutées,  préféra- 
blement à certaines  dr^eries  modernes,  plus 
larges  & moins  froide! en  général.  Cette  étude 
doic  être  même  regardée  comme  aufli  néceflaire 
pour  le  drapé  , que  l’étude  de  l’écorché  pour  le 
nud. 

Ces  principes,  une  fois  reconnus,  font  ap» 


(i)  Vitruve  nous  conte  fort  fcricufemcat  , que  les 
car  dures  furent  ajoiMiiçs  aux  colonnes  , pour  imiter 
les  plis  des  robes  que  porioicnr  les  dames  : Trunco- 
qur  rote  ftrfcs,  uti  ftalarum  rugu , matrenafl  mon  dU 
miftrunt , 1.  4 , c 1 . Les  flatiuiies,  l’ont  bien  rendu 
aux  architcâcs,  quand  ils  ont  fait  leuxs  piis  femblabifj 
aux-  cancluu»  des  teiouacs.  (iY«<  <U  l'A/atur,^ 
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fl’cables  1 tous  les  ftyles;  & la  nature,  ûut 
ne  pcid  jamais  Tes  droits,  offrira  toujours  aes 
variétés  8c  des  leçons  avan>ageutes  au  Iculp- 
tcur  qui  aura  pris  dans  l’amique  ua  préserva- 
tif contre  l’abus  des  différentes  maniérés. 

J’ai  dit  aufli , que  les  moeurs,  le  climat,  les 
véiemens  des  Grecs,  éroienr  la  caufc  de  leu  goût 
de  draperies  (erréai.  11  ne  faut  donc  pas  s’éton- 
ner fi  les  draperies  larges  n’auroient  pas  tou- 
jours réuffi  à leurs  yeux.  Ccfl  par  la  nu' me  rai- 
lbn  qu’on  en  voit  peu  dans  leur- peinture.  La 
noce  Aldobrandine,  peinture  ancienne,  eft  cnra* 
polie  8c  drapée  prcci&meftt  comme  les  liâmes 
8c  les  bas  reliefs  du  même  uni'. 

Nous  avons  un  fujet  de  Coriolan  , gravé  dV 
piès  une  peinture  antique  trouvée  dans  les 
thermes  de  Titus , donc  les  figures  font  très* 
fvmméiriquemtnt  arrangées  ; l’ordre  6c  le  goût 
aes  plis  y font  traités  comme  dans  les  fiâmes 
antiques. 

Les  peintures  8c  les  fculptures  trouvées  à Her- 
culanum,  font  d’un  même  flylc. 

Si  l’on  avoit  encore  des  doutes  fur  la  réuf- 
fite  des  draperies  larges , on  pourroit  voir,  pour 
le  r a flurcr , les  figures  de  Le  Gras,  de  Rufco- 
ni,  d’^ngelo-Kolfi , qui  font  à Rome  dans 
Saint-Jean  deLatram  le  Saint-André  de  François 
Flamand  , dans  Saint-Pierre,  la  Sainte-’f  hé- 
refe  du  Bernin,  donc  l’habillement  de  carmé- 
lite parohroit  fe  refu.er  à l’effet  8c  au  jeu  d’une 
draperie  qui  annonce  les  mouvement  divers  du 
corps  humain  : en  un  mot,  tant  d’autres  li g res, 
donc  les  draperies  larges  font  unanimement  ad- 
mirées. Si  ces  fculptcurs  avoient  fervilcment 
imité  les  anciens , Sc  qu’ils  n’eufTcnc  ofc  cfTayer 
quelque  chofe  d’eux - mêmes,  de  combien  de 
beautés  ne  fr rions-nous  pas  privés?  » Ce  qui 
» eft  aujourd’hui  fort  ancien , fut  autrefois 
2>  nouveau,  pouvoiem-ils  dire  avec  Tacite,  & 
» ce  que  nous  fatfons  fans  exemple  , fer  vira 
» d’exemple  ».  Annal  1.  t i.  c.  2,4. 

( Artis-U  de  M.  I'alconet  Rebeur  de  t A- 
cadèmie  Royale  de peintu . c 6-  Jlu.prure  de  Paris, 
honoraire  de  t Académie  Impériale  des  beaux- 
mus  de  '.aint-Péters bourg.  y 

Sculpture.  Le  plus  granlWïombre  des 
principes  établis  dans  d’article  prccidenr  eft  in- 
conteftablc  6c  conlacre;  mais  on  y trouve  au  (fi 
quelques  opinions  oui  parragent  les  artiftes  6c. 
les  juges  de  l’art , oc  nous  croyons  ne  pouvoir 
Tefufcr,  dans  ce  diâionnaire,  une  place  à ceux 
qui  foutiennent  des  opinions  contraires.  Nous 
tommes  même  obligés  à ccr*e  impartialité,  parce 
qu’un  dictionnaire  de  l’art,  doit  offrir  des  ali- 
meru  & des  principes  divers  à ceux  de  jeunes 
•rtiftes  que  leur  goût  & leurs  difpofiiitins’  na- 
turelles en»r*ir.enr  a des  ipanièrcs  différentes 
«PenviUgcr  cer  art  8c  de  l’exercer  C’cft  une 
•arrière  où  plu  fieurs  féaricb,  aÛeÛÀûc  une  di- 
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reftion  différente , abomiffi-nt  1 U gloire.  Après 
avoir  entendu,  lur  ta  Jculpturt  , un  Iculptcur 
célèbre  qui  veut  faire  partager  à !bn  art  quel- 
ques un*  des  avantages  qui  temb  ent  rélorvés 
à la  peinture,  écoutons,  fur  le  ntéme  art,  un 
ee.ebre  peintre  qui  veut  que  la  fculpturt  fe 
renferme  dans  Ici  qualités  qu’il  croit  lui  être 
leu  le*  accordée*.  Airtli  le*  jetâtes  fculptcurs  que 
la  nature  appelle  à fuivre  principalement  le 
goûtauftére  des  ancien*,  de  ceux  qu’elle  def- 
t.ne  à fe  livrer  principalement  au  goût  pitto- 
telque  des  modernes  , fuivronc  avec  d’autanc 
plus  d’ardeur  8c  de  fecurirè  leur  penchant,  qu’ils 
rcconnaî.rom  que  de  rcfyvélabte*  autorités  leur 
font  favorables , 8c  l’art  ne  perdra  pas  des  lu- 
jets  dont  un  goût  exclufif  .-endroit  aies  priver. 
S’il  lailnit  cependant  aliigner  un  rang  à ces 
deux  ftyles,  lins  doute  le  ftyle  aufterc,  dont 
les  Grecs  nous  ont  tranliuis  de  ti  beaux  exemples, 
devrait  obtenir  la  première  place  : mai*  il  ne 
faut  pas  oublier  que  ce  ftyle  devient  froid, 
s’il  n'eft  pas  accompagne  de  la  haute  beauté, 
de  la  grande  perfection. . - 

Mon  deffcin,dit  M.  Reynolds  dansfon  dixième 
diieours  , dont  nous  allons  tranlcr.re  la  plus 
grande  partie  ; mon  deffein  eft  do  fa  re  auiour- 
\ d’hui  quelques  réflexions  fur  la  fculpturt,  & 
de  conlidércr  en  quoi  & comment  les  principe» 
de  cet  art  le  rapprochent  ou  différent  de  ceux 
de  ia  peinture;  ce  qu’il  ell  en  Ion  pouvoir  d’exé- 
cuter , de  ce  qu’il  lâcherait  en  vain  d’entre- 
prendre, atin  que  l’on  lâche  d’une  manière 
claire  8c  difiinâe  quel  doit  être  le  grand  but 
des  trava.is  du  fculpteur. 

b-*  f-ulpturt  eft  un  art  beaucoup  plus  uniforme 
que  la  peinture;  il  y a même  une  infinité  d’ob- 
jets pour  lelquel*  il  ne  peut-être  employé  d’une 
manière  converablc  8c  capable  de  produire  de 
bons  effets. 

L’objet  de  la  fculpturt  peut-être  exprimé  en 
deux  mou;  la  lordic  8c  le  caraftèré,  8c  ces 
qualités  ne  peuvent  être  rendues  que  dans  un 
feul  llyle,  ! t ) tandis  qite  les  reflUurecs  de  la 
peinture,  plus  varices  de  pius  étendues,  per- 
mettront par  confêquent  d’employer  une  plus 
randediverfiredemaniéres  Les ceoles Romaine, 
onibardc.  Florentine,  Vénitienne,  Ksancoil'c, 
de  Flamande  , tendent  toutes  au  même  but  par 
des  moyens  différerfi. 


(0  Ce  n’eft  pas  qu’en  effet  chaque  rculpteur  n’ait  Ton 
ftylc  particulier  ; mai*  qui  doit  l imiter  dan*  le  qenre  qu’oca 
nomme  grand , fevere  , noble,  pur  Des  om  tacts  de 
feuipture,  Italie»  dan*  ’.e  ftyle  de  Michel. .Ange  de  Ca- 
ravage  , de  .lordacns  , de  Rembrandt  6c  même  de  Luca 
Giordano  , ne  écroifnt  aucun  p’atlir  , parce  que  la  fculp- 
turc  ne  repidèntant  que  tes  formes , ht  ne  le*  relevant 
pa*  du  charme  de  la  couleur  , perdront  fon  mérité, 
■jaftd  elle  offre  des  loriuc*  qui  n’uut  pouu  de  beauté. 

AVr*  du  Htdufltur.  ) 
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b\u\i\e  fculpture  t réduite  à unfcul  ftyïf,  fld 
peut  avoir  de  rapport  qu’avec  un  des  ftyles  de 
la  peinture,  8c  ce  ftyle  cft  le  plu*  nobie  dont 
la  peinture  ptiiflè  fe  glorifier.  Le  rapport  de  la 
fculpture  avec  la  peinture , confidence  feulement 
dan*  le  ftyle  noble,  efi  fi  intime,  qu’on  peut 
dire  que  les  deux  arrs  ont  à-peu-près  la  môme 
manière  d’opérer  fyr  des  matériaux  diftrens. 

Des  fculpteuri  du  liècle  dernier  font  tombés 
dans  pluficurs  erreurs , faute  de  n’avoir  pas  con- 
fédéré fufiifamment  cette  diftinétion  des  différons 
ftyles  de  la  peinture  (i). 

Il  eft  permis  aux  iculpteurs  d’imiter  le  grand 
ftylc  de  la  peinture,  ou  d’y  puifer  du  moins 
des  idees  pour  le  perfeclionement  de  leur  art, 
mais  ils  ne  peuvent  en  agir  de  môme  avec  le 
ftylc  d’ornement  ou  d’apparat.  Lorfqu’ils  cher- 
chent à im  ter  les  efters  pittoresques,  les  con- 
traftex , ou  les  beautés  de  détail  de  quelque 
efpccc  que  ce  foir,  dont  on  peut  faire  uCigc 
avec  luccès  dans  les  branches  inférieures  de  la 
peinture,  ils  s’imaginent,  fans  doute,  améliorer 
leur  art  par  cette  imitation,  & en  étendre  les 
limites-,  mais  ils  ne  font  en  effet  que  détruire 
l'on  caradtre  eflentiel,  en  fe  propolant  un  objet 
auquel  en  effet  cet  art  ne  peut  atteindre,  6c 
qui  cft  d’ailleurs  fort  au  de flous  de  celui  dans 
lequel  il  doit  fe  renfermer. 

I.a  perfeftion  de  chaque  art  confifte  à rem- 
plir fon  but.  On  doit  s’oppofer  hardiment  à 
toute  innqvation  contrait  e à la  grandeur  des 
idées  qu’un  art  cft  capable  de  faire  naître*,  à 
toute  inqovation  qui  tend  à fe  proposer  dans  la 
nature  pour  objet  d’imitation  ce  qu’on  né  peut 
v que  fauffement  imiter,  8c  qui  favorite  la  petite 
ambition  de  produire  des  effets  pittorelqucs  6c 
des  illLfions  auxquels  les  moyens  de  l’art  lui 
refufent  de  parvenir. 

Si  l’on  veut  que  ce  foit  dans  le  talent  de 
tromper  les  yeux  que  confifte  la  perfcélîon  de 
la fulpture , il  faut  donc,  fans  aucun  autre 
ex;mcn,  pour  favorifer cette abfurdc  prétention, 
procurer  à cet  art  la  reflourcc  barbare  de  ta 
couleur  : en  effet,  elle  contribuera  plus  effica- 
cement à rendre  l’illulion  ccmplctte,  eue  tous 
les  artifices  qu’on  a imaginés  julqu’ici,  oc  qu’on 
a tâché  S’autoriser  fous  prétexte  de  donner  plus 
de  vérité  aux  produélions  de  l’art.  Mais  comme 
la  méthode  de  colorier  las  ouvrages  de  fculp- 
ture cft  généralement  rejettee,  toute  pratique, 
contre  laquelle  on  peut  faire  la  même  objec- 
tion, celle  d’être  étrangère  au  but  de  cet  art, 
doit  l’être  également* 


(1)  Entre  ccj  fculpreurs  cft  le  Bcrnin  qui  , fuirant 
W.  Reynolds  , n’a  pas  bien  compris  que  la  peinture  , 
même  dans  le  genre  de  l’Lidoixc , a deux  ftyles  : l'un 
qu'on  peut  appeler  le  fij  U fivirt , & feutte  le  JfyU 
p ttoufqut  OU  d'apparat , fle  que  le  premier  convient 
feul  à U fculpture . (Acre  du  KMtfaur.  ) 
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Si  te  but  de  la  fculpture  ctoit  de  procurer  dâ 
plaiftr  à l’ignorance,  6c  d’ara u fer  uniquement 
le  feus  de  la  vue,  la  Vénus  de  Mcdicis  , ga- 
gneroit  beaucoup  fans  doute  à être  coloriée  : 
mais  la  fculpture  a fon  ca  aéfére  qui  lui  tft 
propre,  cara  tèrs  grave  8c  au  (1ère,  qii  l’obl  g« 
à produire  un  charme  différent.*  On  poiirroic 
ajouter  même  que  fon  caraftèretft  d’un  genre 
plus  eJcve,  pui  qu’il  confifte  dans  l’imi  atioti 
de  la  beauté  par  aite.  Le  charme  qu’elle  pro- 
duit cft  un  plaifir  vraiment  intellectuel,  & il 
fe  trouve,  à beaucoup  d’eg  .rds , incompatible 
avec  le  plaifir  qui  tient  uniquement  aux  ions, 
& que  procure  aux  efrrits  ignorins  & fuperfi- 
ciels  le  fpeôacle  des  formes  qui  n’ont  que  d« 
l’élégance,  lans  avoir  de  la  beauté. 

Il  eft  permis  au  fculpteur  de  mettre  hardi- 
ment en  œuvre  tous  les  m *ycns  que  lui  fournit 
fon  art  pour  produire  la  fotte  d’illufion  qui  lui 
cft  accordée  ( i)  : mais  il  ne  lui  eft  pa%  permit 
d’altérer  par  cette  pratique  les  parties  plus  fu- 
blimcs  auxquelles  il  doit  s’aitacher.  Il  faudra 
qu’il  convienne,  maigre  lui , que  depuis  long- 
temps, les  limites  de  fon  arc  font  fixées,  8c  que 
ce  leroit  envain  qu’il  oferoic  le  flairer  d’atreindre 
à une  plus  haute  perfection  que  celle  qu’on 
adm’re  dans  les  chefs-d’œuvre  qui  nous  relient 
de  l'antiquité. 

L’imiration  eft  le  moyen  , & non  le  but  de 
l’art  : le  fculpteur  »*en  fert  comme  d’un  idiôme 
par  lequel  il  fait  comprendre  fes  idées  à l’ef- 
prit  du  fpeâateür.  La  poéfie  8c  l'eloquence  de 
tour  genre  employent  des  figures  *,  mais  leur  but 
n’eft  pas  d’employer  ces  figures,  c’eft  de  Ligni- 
fier par  elles  les  idées  qulls  veulent  faire  com- 
prendre. De  môme  le  fculpteur  employé  larcpré- 
fentation  de  la  choie  même,  comme  un  moyen 
d’atteindre  à un  but  plus  élevé,  celui  de  mon- 
trer lt  beauté  parfaite. 

On  pourroit  môme  être  tenté  de  croire  que 
le;  formes  qu’il  employé  , avec  quclqu’exac- 
titude,  quelque  précifion  , quelque  beauré  qu’il 
lêx  exécute,  ne  doivent  être  edi  niées  que 
relativement  à une  plus  noble  fin , celle  de  fi- 
gnifier  8c  de  rendre,  par  l'attitude  des  figures, 
le  femimen^t  le  caraâère  intérieur,  8c  1rs 
pallions  des  pcrlbnnages  qu’il  repréfente.  Mais 
l’expérience  nous  âpprefia  que  la  bçauté  feule 
des  formes , fans  le  concours  d’aucune  autre 
qualité,  conftitue  par  elle-même  un  grand  ou* 


(i)  L’ilîufion  accordée  a la  fculpture  ne  va  pas  jufcjn*à 
/aire  prendre  une  ftarue  pour  la  nature  elle-mcmc,  ni  l 
imiter  avec  une  matière  qui  n'aqu’uie  fçn’e  coulcu 
la  nature  coloriée.  L'iltuliun  dont  il  f u:  quM'e  fe  cou- 
rent^, cft  de  montrer  de*  formes  qui  rcJfembiçnc  aux 
formes  les  plus  belles  de  la  nature  . de  rcprcfcmcr  des 
ecprrftîons  qui  imitent  la  vérité  , de  donner  au  marbre 
l'apparence  de  la  nioilefte  des  chairs  , de  U fermeté  des 
•codent,  6cc.  ( Pieu  du  Kcduûeur  ) 

mge, 
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mge , & qu’elle  exige,  à jufte  titre,  notre 
eft  i me  & notre  admiration.  * 

On  peut  produire  comme  une  preuve  de  la 
grande  valeur  que  nous  attachons  à la  beauté 
des  forme -,  la  plupart  des  ouvrages  de  peinture 
5c  de  fculptur e de  Michel- Ange  , &:  un  nombre 
confidcrable  de  ftarues  antiques,  qui  jouiiîcnt 
d’une  admiration  juftement  méritée,  quoique 
d’ailleurs  elles  n'offrent  pas  un  caradcre  bien 
déterminé  ni  une  fore  grande  exprelfion. 

Mais  pour  prouver  plus  fortement  encore  que 
la  beauté  feule  des  formes  fufttc  pour  frapper 
l'efprit,  j’obferverai  qu’il  n’y  a jamais  eu  de 
véritable  art  Ile  qui  ait  porré  les  yeux-fur  letorfe 
fans  éprouver  le  feu  de  l’cnrhoufiafnie  , comme 
à la  ledure  de  la  plus  fublime  pièce  de  poelic  : 

A quoi  cela  peut-il  être  attribué 'Quel  charme 
fccret  y a.*t-il  dans  ce  fragment  antique , 
& qui  peut  produire  un  tel  effet , fi  ce  n’eft 
la  perfedion  des  formes  idéales  ? Un  cfprit 
accoutumé  à la  contemplation  de  U beauté, 
appcrcoit  dans  ce  tronc  mutilé  & dégradé  dif- 
jefii  me-.nbra  ponce.  les  veftiges  du  plus  fublime 
génie,  les  reffes  d’un  ouvrage  que  les  fiècics 
futurs  ne  pourront  jamais  aflèz  admirer. 

On  dqp , peut-être , que  ce  plaifijr  n’eft  réfervé 
qu’à  ceux  qui  ont  paiTé  toute  leurvié  dans  l’étude 
& la  contemplation  de  cet  art.  Je  répondrai 
d’abord  que  toutes  les  perfonnes  qui  ne  font 
pas  entièrement  ignorâmes  dans  les  arrs  qui  dé- 
pendent du  deflin  , pourroient  également  éprou- 
ver les  effets  de  ce  morceau,  ft  elles  vouloienr 
dépouiller  toute  idée  d’y  trouver  aucune  iilu- 
fion  , & n’y  chercher  que  ce  qui  s’y  trouve 
véritablement,  une  repréfenration  partielle  de 
Jla  nature,  rajouterai  que , quoiqu’on  en  puifle 
dire,  les  perfonnes  ignorantes  en  mufique  ne 
fentent  pas  toujours  l’effet  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  cet  art , 8c  qu’il  faut  une  longue 
étude  pour  appel  ce\Vir  le  but  des  différentes  com- 
binaisons des  élément  qu’il  emploie. 

La  fculpture  cft  un  art  borné  en  comparai - 
fon  de  quelques  autres  artsj  mais  il  a néan- 
moins fes  difficultés,  &,  dans  les  limites  qui 
lui  font  propres , il  a des  combinerons  nom- 
breuses oc  très- varices. 

L’effence  de  la fculpture  confifte  dans  la-  cor- 
redion.  Quand  à la  corredion  des  formes,  fe 
trouvent  joints  le  charme  de  la  grâce , la  no- 
blefle  du  caradcrc,  &:  la  vérité  de  l’cxprdTion, 
comme  dans  l’Apollon , la  Vénus  de  Mcdicis, 
le  Laocoon , le  Moyfe  de  Michel-Ange,  & 
plufteùrs  autres  ouvrages , on  peur  dire  que  cet 
art  a parfaitement  «empli  fon  but. 

Il  eft  difficile  de  determrner  par  la  théorie 
ce  que  c’eft  «tue  la  gracè , fie  comment  on  peut 
l’acquérir  ouTcn  former  une  idée-,  ma^s  caufi 
latex  y ns  tft  notijfim*  i on  en  apperçoit  con- 
tinuellement l’effet,  fans  fe  livrer  à des  re- 
cherches pénibles-,  & quoique  la  grâce  pu i Ile 
Seaux- Arts.  Tome  II.  • • 
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fe  trouver  quelquefois  unie  1 Îîncorredion  , 
on  ne  peut  jamais  prononcer  qu’elle  en  loit 
une  conféquence. 

Je  fais  qu’on  a fou  vent  cité  le  Corrège  8c  le 
Parmefan  pour  prouver  que  là  grâce  eft , ch  ex 
eux  du  moins,  une  fuite  de  i’incorre&ion  : 
mais  la  moindre  attention  doit  fuffire  à con- 
vaincre que  l’incorreétron  de  quelques  parties 
que  l’on  remarque  dans  les  ouvrage*  de  ces 
deux  maîrres  , loin  de  faire  naître  la  grâce,  fere 
plutôt  à la  détruire. 

Une  Vierge  du  Parmefan  que  l’on  voit  avec 
l’enfant  endormi  8c  un  charmant  grouppe 
d’anges,  dans  le  palais  Pim,  eft  rempli  de  grâce  : 
mais  certe  grâce  feroit  encore  plus  parfaire  8t 
plus  belle  il  le  peintre,  au  lieu  d’avoir  fait  Jo 
cou,  les  doigts  & les  autres  parties  trop  longues, 

8c  incorrectes,  leur  avoit  donné  leurs  jtiües  pro- 
portions. x 

Mais  pour  nous  renfermer  dans  des  ouvrages 
de  fculpture , on  a dit  que  l’élégance  de  l’Apol- 
lon dépend  d’utn  certain  dégre  d'incorrection; 
que  la  tête  re  fe  trouve  pas  placée  entre  les  ^ 
épaules,  & que  la  moitié  inférieure  de  la  fta- 
tue  e ft  plus  longue  que  ne  le  permet  l’exact# 
proportion.  9 

Je  puis  répondre  qfte  la  première  de  ces  af- 
fermons critiques  n’eft  pas  vraie  d’après  l’au- 
torité d’un  fort  habile  fculpteur  de  cette  aca* 

’ demie  ( Vaca démit  royalf  de  Londres)  qu>  a 
copié  cette  ftatue,  8c  qui,  par  confcq tient , l’â 
examinée  8c  mefurce  avec  Deaucoup  de  foin. 

Pour  réfuter  la  féconde  afTertion^  il  faut  fe 
rappcller  qu’ApolIon  cft  repréfenté  ici  comme 
exerçant  une  de  fes  qualités  particulières , la 
vélocité,  & que,  par  confequent,  Parti  (le  lui 
a donné  les  proportions  les  plus  propres  à faire 
naître  l’idée  d*  ce  caraSère  II  n’y  a donc  pas 
plus  d’incorredion  dans  ces  formes  fvelres, 
qu’il  n’v  en  a dans  les  mufc’cs  fortement  pro- 
noncés ào  l’Hercule , qui  fervent  à lui  donner 
le  caradère  de  la  vigueur. 

La  fuppofirion  qu’on  peut  produire  la  £race 
parla  difformité,  eft  un  poifon  pour  l’efprit  du 
jeune  artifte , Sc  peur  le.  porter  à négliger  ce 

3ui  eft  eftèntiel  à fon  arc , la  corredion  dis 
effin,  pour  s’attacher  à un  phanrôme  qui  n’a 
d’exiffcnce  que  dans  l’imaginat ‘on  déréglée  de 
ceux  qui  prétendent  trouver  par  tout  de  l’idéal 
8c  du  fur  humain. 

Je  ne  puis  quitter  la  ftatue  d’Apollon  fans 
vous  communiquer  une  r flexion  qu’elle  m’a 
fuggérée.  On  fuppofe  que  ce  dieu  eft  repréfenté 
au  momem^qu’il  vient  de  décocher  une  flèche  * 
contre  le  ferpent  Python,  & que  la  1ère,  un 
peu  tournée  vers  l’épaule  droite , indique  qu’il 
eft  attentif  à l’effet  qu’elle  produit.  Ce  que  je 
veux  remarquer  ici,  c’cft  la  différence  qu’on 
obfervc  entre  cette  intention  du  dieu  & celle 
C c c - 
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du  Difcobule  '«jui  ttiend.  tuffi  l'effet  âe  fou 

dilque.  , , . , . 

L’air  gracieux,  néglige,  quoiqu  anime  <Se 
l’un,  îelVtttpreffemem  d’un  homme  vulgaire  que 
montre  l’autre,  nous  prouvent  d’une  maniéré 
évidente  avec  quelle  attention  juditieufe , Sc 
avec  quelle  finefle  d’eiprit , les  anciens  flatuaires 
iavoient  indiquer  le  véritable  caractère  de  leurs 
flarues.  Les  deux  irtiûes  dont  il  s’agit  ici  ont  été 
également  fidèle»  i la  nature  , 3c  également  ad- 
mirables dans  leur  genre. 

Il  faut  remarquer  que,  quoique  les  morsgrszee, 
tarallirt , exprtjjion  aient  différons  fcns  & dif- 
férentes lignifications,  lorsqu'on  les  applique 
aux  ouvrages  de  peinture  , ils  fervent  indiilijsc* 
temenr  I exprimer  lamême  chofequandun  parle 
de  la  fculptart  ( i ).  L’obfcnrité  qu’offre  le  fens 
de  ces  mot»  doit  é:ic  attribuée  aux  effets  peu  dé- 
terminés -de  l'art  même  : car  ces  qualités  l'ont 
plutôt  exprimées  en'fculpture  par  les  formes 
& par  l’attitude  que  par  les  traits  ; & ne  peu 
vent  par  contenue™  être  rendueeque  d’une  ma- 
niéré tort  générale. 

Quoiqu’il  y air  peut-être  plus  d expreffton 
dans  le  grouppe  du  Laocoon  3c  de  tes  deux  fils, 
que  dans  toute  autt^  (latue  antique , ce  n eff 
cependant  que  l’cxprelliasn  générale  de  la  dou- 
leur , Sc  cette  afféaion  cfl  plutôt  exprimée  par 
le  gonflement  extraordinaire  des  mufclcs  Sc 
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l’expreffion  : patuit  in  corpore  vulttu.  La  têt# 
•fi  une  fl  petite  parue , relativement  A l’effet  de 
toute  la  ligure  en  général  , que  les  anciens 
fculptcurs  ont  quelquefois  négligé  de  donner 
aux  traits  de  la  phyiîonomie  aucune  expreflion  , 
pas  même  l’expreifion  générale  de  la  paiîioti 
qu’ils  ropréfentenc.  On  en  voit  un  exemple 
frappant  dans  Je  grouppe  des  Lutteurs  , qui , Te 
trouvant  engagés  dans  un  combat  fort  animé  f 
conlervent  néanmoins  fur  le  vîlfcge  la  plui 
grande  lérénitt  polhble  (x).  On  ne  recommanda 
pas  cela  comme  un  exemple  à fuivre  , car  il  n’y 
a aucune  raiton  de  ne  pas  faire  accorder  l'air  du 
vifâge  avec  l’attitude  & l’exprrflion  de  la  fi- 
gure : mais  de  ce  que  ce  défaut  étoit  fréquent 
dans  lesouvrsgesdc  fiulpture  antique  , on  peut 
cotfclure  qu’il  pro  enoit  de  l’habitude  qu‘a- 
voient  les  artifie*  de  négliger  ce  qu’ils  regar- 
doient  comme  moins  important. 

(Quoique  la  peinture  & la JculoUtn  fuient  f 
ainti  qu#  plusieurs  autres  arts  , tondes  fur  Ica 
mômes  principes,  il  femble  cependant  qu’il 
n’y  a aucun  rapport  dans  ce  qu’on  peur  appcller 
les  principes  ftcondaires  de  ces  art».  La  différence 
des  matières  fur  lefquclles  ils  exercent  leur  pou- 
voir doivent  nécefTairemenc  occaftaQner  une 
différence  relative  à la  pratique  qui  leur  cfl 
propre. 

Il  eff  un  grand  nombre  de  beautés  de  détail 
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fa  propre  douleur,  il  en  au  roi  tre  fuite  un  inct-rec 
beaucoup  plus  vif  pour  le  fpeâa-eur. 

Quoique  ccrte  reflexion  ait  étc  faite  par  un 
écrivain  dont  l’opinion  cft  de  la  plus  grande 
autorité  dans  tout  ce  t|ui  tient  aux  arts  , il  n eli 
cependant  guère  polfibîe  d’;maginer  qu’une 
nuance  auffT  fine  & aulfi  délicate  foit  du  refforr 
de  la fiulpture.  Il  eft  même  à croire  que  l’artiffe 
qui  oferoic  entreprendre  d'exprimer  une  pa 
rcillc  afté&îon  de  l'amc  courroir  grand  rifquc 
de  l’aftoiblîr  , & qui  plus  cftdela  rendre  rout- 
à-fair  inintelligible  pour  le  fpsclateur. 

Comme  l’attitude  générale  d’une  ffatue  fc 
préfcCIte  aux  yeux  d’une  manière  bien  plus  frap- 
pante que  les  traits  du  vifage,  c’eft  dans  cetre 
habitude  qu’on  doit  principalement  chercher 


(»> 


e c lois  ont  M.  Reynolds  fe  t.o.tipc  ici  que 
r — même  — " J 

Ou  célébré  le  carsc- 


«j  «MRlliotu  ont  O»  f?”*  bien  'li'lintt . meme  quand 
c-i  p.rlc  d'ouvrages  de  K .4!;  cuti . On  célébré  le  carac- 
tère dei  Iciitt  de  Michel-Ange  -,  mai«m  trouve  qu.l- 
kl  manquent  de  grâce  On  admire  la  gra.c  de  la  \c- 
nui  celle  de  l'Apollon , Dr  de  nlulîeuii  autre,  ouvrage, 

.Mi^on.  On  loi  “ “ 

trouve  de  la  gia 


on  pari 
rère  dt_ 

ks  manquent  de  grâce  Un 

nus  celle  de  l'Apollon,  fit  . w 

anriùiie’i  On  loue  l'exprcBion  du  Milon  du  Vugei,  on 
trouve  de  la  *ia;e  dura  ton  Atuiromv.lt  l.nnn  , quot- 
em'en  dtfe  M Reynold»  . on  admire  non  feu  rmenr  1 c*- 
c-ornoiclle . mais  cncoie  celle  de  la  tete,  dam 

Lto‘<x«-  CAv«  * «eJa cl.ur.j 


prod..  étions. 

Parmi  les  différons  effais  infru&ueux  que  Its 
fculptcurs  modernes  ont  faits  pour  le  perteftion-  ' 
nement  de  leur  art,  on  peut  regarder  comme 
les  principaux  ceux  qui  lui  vent. 

La  pratique  de  détacher  les  draperies  des  fi- 
gures , pour  les  faire  paroîrre  volantes. 

Les  difterens  plans  donnes  au  même  bac  relief. 

La  prétention  de  prefemer  les  effets  de  la  per- 
fpeftive. 

L'aJoprtondu  coftume  moderne,  qui,  en  fculpi 
ture  , fait  le  plus  mauvais  effet. 

La  folie  dechcrcher  à faire  jouer  & voltiger 
la  pierre  en  l’air  eft  fi  vifible  , qu’elle  porteavec 
elle  fa  condamnation.  Cependant  il  parole 

(1)  Ce  qui  fo  .rroit  > xcufci  faute  u.-  de  cet  ouviage 
antique  . c'cit  que,  «fe  la  manière  que  fe»  lutteur  font 
prouppes  fie  penchés  vus  la  terre , le»  vifage»  ions  des 
parties  peu  apparentes  dans  tout  fenfcmMe.  Or  on  Taie 
que  les  anciens  avoient  pour  principe  de  s’attacher  .nu 
p'us  utile  , fie  de  négliger  ce  qui  l’etoit  moins.  Llaus  la 
compofition  de  ce  tUorcc.u  . les  rètas  n'é.aiit  q a des 
parties  peu  apparentes,  font  pat  «oulcqu.nt  .eu  'itilcsi 
f l'effet  de  tcut  i ouvragA* , su-lieu  «me  la  tête  efl  o rdmai- 
rvtuenr  la  partie  lur  laquelle  s'attachent  d’aboiu le» yeux, 
fie  pat  co. deq ueut  la  pius  mipoaaïuc  de  toutes,  iùête 

Arthur.  ) 


Digitized  by  Google 


8 C U 

yi’elle  a été  l’objet  de  l'ambition  de  pîufioori 
lculpteurs  modernes , & particulièrement  du 
Bernin,  qui  avoic  tellement  pti* à egeur  de  fur- 
monter  cette  difficulté , qu'il  n’a  cefle  de  faire 
des  e (fai s pour  y parvenir,  quoiqu'il  rifquâc 
toujours  de  dégrader  ainfi  les  plus  belles  parties 
de  l'arr.  Comme  ce  ftatuaire  tient  un  des  pre- 
miers rangs  entre  les  modernes,  il  eft  du  devoir 
de  1 1 critique  de  prévenir  les  mauvais  effets 
tjuc  pourrait  paeduire  une  fi  puiflante  autorité. 

Le  premier  ouvrage  célèbre  qu'il  cxécutaadan» 
fa  jeunette  , le  grouppe  d’Apollon  8c  Daphné, 
fir  elpérer  qu’il  difputeroit  un  jour  la  palme  aux 
meilleurs  arti ftes  de  l'antiquité  : mais  il  sc- 
aarta  bientôt  de  la  bonne  route*  Quoique  tous 
fei  ouvrages  offrent  des  parties  qui  Ic.diftin- 
gticn  de  la  foule  des  artifice  ordinaires  , il  paroi  t 
m anmoin.s,  par  fes  dernières  produôions  , qu'il 
■ croit  égaré.  Au  lieu  de  continuer  l'étude  de 
la  beauté  idéalequ'il  avoir  commencée  avec  rant 
de  fuccès,  il  fe  livra  à la  folle  recherche  des 
nouveautés*,  A:  , entreprenant  d'exécuter  ce 
flui  n'eft  pas  au  pouvoir  de  l’art,  il  s’obliinaà 
vaincre  8c  à maîtrifer  la  dureté  & la  fierté  du 
marbie.  Quand  mime  il  feront  parvenu  à donner 
un  aîrde  vérité  aux  draperies  volantes  qu’il  affee- 
toit  , le  mauvais  effet  & la  confufion  qui  réful- 
tenr  de  ce  qu'elles  fe  trouvent  ainfi  détachées 
de  la  figure  à laquelle  elles  appartiennent  , 
auroient  dû  fuffirc  pour  le  détacher  de  cette 
méthode* 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  dans  notre  acade- 
mie d'autre  ouvrage  du  Bernin,  que  le  plâtre 
delà  tète  de  fon  Neptune  : mais  ce  morceau 
fuffic  pour  nous  donner  un  exemple  de  l’ineptie 
qu’il  y a de  vouloir  repréfenter  en  fculpture, 
les  effets  du  vent  par  les  moyens  qu'il  a choifis. 
Le»  boucles  de  cheveux  de  cette  tête  voltigent 
en  tous  fens , en  forte  que  Ion  ne  peut,  du  pre- 
mier coup- d'où  1 , rcconnoîtrc  quel  eft  l'objet 
qoe  Fon  voit,  ni  démêler  le  vifage  entre  toutes 
ces  boucles  volantes  , parce  que  tout  étant  de  la 
même  couleur  & .de  la  même  folîdité  , tout  fe 
détache  avec  la  même  force. 

Cette  meme  confufion  embarraflante  qui  ré- 
fulte  ici  ^les  cheveux,  eff  également  produite 
par  les  draperies  volantes , puifclue  l'oeil  doit  , 
par  la  même  raifon , les  confondre  inévitable- 
ment avec  les  formes  principales  de  la  figure, 
fl  même  ces  malles  de  pierre  , qui  ont  la  préten- 
tion d’imiter  des  draperies , ne  l'empéchcnr  pas 
abfMumenc  de  démêler  les  formes , jufqu'à  ce 
qu'il  f<*it  à portée  d’examiner  l’ouvrage  en  dé- 
tail , & de  féparer  , avec  une  forte  d'effort , tout 
ce  qui  y eft  confondu. 

Il  eft  une  règle  générale,  également  vraie 
dans  los  deux  art*  ; c'eft  que  , du  premier  coup- 
d’œil , on  doit  dilccrncr , d'une  manière  claire 
& diflinfte  , 8c  fans  le  thoindre  embarras,  les 
formes  & l'attitude  d'une  figure.  C'eft  à quoi  le 
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peintre  parvient  ailemenr,  en  éteignant  certaines 
parties  du^ond,  ou  en  les  tenant  affei  obfcure*, 
pour  les  empêcher  de  fe  mêler  avec  les  parées 
principales,  8c  par  conféquent  de  leur  nuire. 

Le  iculpteur  n'a  d'autre  moyen  d'empêcher 
cette  confufion , que  d'attacher  immédiatement 
a la  figure,  les  draperies  des  grande*  parties, 
de  manière  que  les  plis  , en  fuivant  l’ordre  de 
ces  parties,  les  acculent  nettement,  & laiftent 
apptreevoir  la  forme  8c  l’attitude  du  nud  qu'el- 
les couvrant.  • 

Quoique  la  draperie  de  l'Apollon  forme  une 
grande  mafTe , 8c  le  trouve  le  parce  de  la  figure  , 
elle  ne  contrarie  point  ce  que  nous  venons 
d établir.  Cette  draperie  eft  totalement  ifiilée 
de  la  figure  la  régularité,  la  fi  mpl  ici  té  de 
fa  forme  ne  permettent  en  aucune  manière  de 
la  confondre  avec  la  figure.  Elle  n'etufrit  pat 
P|us  P^rtic  , que  ne  I»*  font  u»  cippe  , un  rronc 
d arbre , ou  ae  femblables  objets  que  l'on  voit 
louvenc  joints  aux  ftatues. 

Le  principal  objet  de  ces  acceflV.rcs  eft  de 
renforcer  la  ftatue  8c  de  la  préferver  des  acci* 
dens.  On  croit  attez  généralement  que  le  man- 
teau qui  tombe  du  bras  de  l’Apollon  du  Bel- 
védère a la  même  deftinatlon  ; mais  l'arttfte  a 
eu  une  plus  grande  idée;  celle  d'é.itrr  la  fé- 
cherefle  qui  ferait  refit Itée  d'un  bris  nud  étendu 
dans  toute  la  longueur  -,  à quoi  l'on  peuf  ajourer 
l'effet  di'l'agn  abie  qu'aurait  produit  l'angle  dtoit 
formé  par  le  corps  & le  bras. 

Le*  ftatues  des  Apôtres,  dans  l’églife  de 
Saint  Jean  de  Latran , à Rome  , me  paroiffent 
dignes  de  cenfure,  comme  offrant  une  imitation 
peu  judicieule  de  la  manière  des  peintres*  Les 
draperies  de  ces  ftatues  font  difpolcei  par  larges 
maffe  , 8c  leur  donnent,  fans  .orrredt,  une  ccr- 
tainegrandioûté que  l'ampleur  8c  1a q an  ité  de 
l'étoffe  doivent  néceffairemi-nt  produire  : mais 
en  convenant  qu'elles  font  exécutées  avec  beau- 
coup d'cfpric,  & .de  manière  à parottre  a**ftt 
légères  que  la  maticre  le  permet , on  lent  qu'il 
acté  iinpofîible  aux  artiftes  de  faire difparoître 
totalement  la  pefanteur  & la  folîdité  de  la 
pierre.  • 

Ces  figures  tiennent  beaucoup  dti  ftyle  de 
Çarle  Marattc  , & c’eft  , fans  douce  , celui  donc 
il  auroir  fait  choix  , s':l  s'étoir  adonné  à la  fculpi 
turc.  Comme  on  fait  d’ailleurs  qu’il  a préfidé 
à cet  ouvrage  , & qu’il  étoi'  l'ami  d’un  de» 
principaux  fculpteurs,  on  peut  foueçonner  que 
fon  goût  y a plus  ou  moins  influé,  fi  même  ce 
n’eft  pas  lui  qui  en  a donné  les  deffins. 

On  ne  peut  voir  ces  ftatues  fans  y reconnoftr» 
fa  manière.  Elles  olTrentle  même  defaut  qu’oit 
trouve  fi  fouvent  dans  fes  figures  / celui  d’être 
furchargées  de  draperies,  qui  d’ailleurs  font  dif- 
pofccs  avec  un  art  qui  ne  fe  cache  pas  allez.  Je 
ne  puis  m'empêcher  de  croire  que  fi  Rtffconi , 
le  Gros,  Monot  8c  les  autres  lculpteurs  employé» 
Ce  o ij 
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à ce*  ouvrages,  «voient  pris  pour  modèles  les 
vétomens  (impies  de  quelques  ftacucpantiques , 
telles  , enrr’aurrcs,  que  celles  des  philofophes, 
ils  auroient  donné  plus  de  grandiofité  à leurs 
figures, & que  ces  draperie»  auroient  été  plus 
convenables  au  car» élire  des  Apôtre*. 

Quoiqu’il  n’y  ait  aucun  moyen  d'empêcher 
le  mauvais  effet  que  ces  projetions  de  draperies 
mallives  des  flatucs  doivent  toujours  produire 
dans  4 es  ouvrages  de^  rende-bofle  , il  n’en  ejfl 
pas  de  même  de  ceux  en  bas-relief.  Le  fculpteur 
peut  y maniera  Ion  gré  , aufli  bien  que  le  peintre 
même,  des  parties  détachées  de  draperies,  en  les 
unifiant  au  fond,  & les  y faifane  perdre  en  mou- 
rant, de  manière  qu:clles  ne  puiffent  ni  embarraf- 
fer  les  figures  , ni  rendre  les  compofuions  con- 
fufes. 

Mais  dans  ces  fortes  d’ouvrages  ,1c  fculpteur, 
peu  ûtisfait  de«cetce  heureute  imitation,  s’eft 
avife  de  reprcfefltcr , comme  les  peintres,  des  fi- 
gures ou  des  grouppcf  de  figures  lur  des  plans 
multipliés  : c’c-ft  à dire  quelques  unes  fur  un 
premier  plan  , & d’autres  ltippof.es  à une  plus 
•gande  diftaoce  ; pour  parvenir  à l’indication  de 
ces  plans  dégradés  , il  n’a  d’autre  moyen  que  de 
faire  les  figures  qu’il  fuppofe  éloignées  , d’une 
proportion  plus  petite  que  celles  qu’il  place  fur 
le  premier  plan  , 6c  de  leur  donner  moins  de 
relief  én  rai  ton  de  leur  diftance.  Rien  de  cela 
tVatrcint  au  but  qu’il  fc  propole.  Ces  figures 
paroîiront  feulement  faites  fur  une  échelle  plus 
pcïite  , mais  elles  feront  d’ailleurs  aufli  voilines 
de  l’œil  que  celles  qui  le  trouvent  placées  fur  la 
ligne  de  terre  (i). 

Ce  procédé  eft  non  feulement  fans  fuccès  rela- 
tivement à l’intention  de  l’artifle  -,  mais  cette 
divifionulü  l’ouvrage  en  phlleurs  petites  parties 
lui  fait  Immanquablement  perdre  de  la  grandeur 
de  fon  effet  général- 

SM  cfl  une  partie  dans  laquelle  les  modernes 
•nr , peui-êTc  , furpaffé  les  anciens , c’eft  la 
difpofition  qu’ils  ont  faite  quelquefois  d’un 
fimpie  grouppe  en  ba\-rclief , & l’art  avec  lequel 
ils  ont  donné,  par  degré,  plus  de  faillie  aux 
-* 

(i)  Un  grand  vice  des  plans  multipliés  dans  les  ba$- 
xdicts  , vice  qui  futfit  4 prouver  que  cette  muitipl*  ca- 
tion des  plans  n’eft  pas  du  seflbet  ae  l’an , c’cft  que  les 
premières  figures  potrent  des  ombres  fur  oet  plans  pré- 
tendus recules,  auxquels  , dans  la  nature  , cette  ombre 
fetuit  loin  de  ■pouvoir  atteindre.  En  peixmue  , les  diflé- 
rens  plans  reculent  par  l'imitation  de  la  perfpcéhve  aé- 
rienne , par  la  depadatiou  des  tons,  par  la  vapeur  qui 
éteint  les  olûcts  éloignés  .*  ces  reffburces  ne  font  pas  au* 
pouvoir  du  Icttlptrur.  Il  reprefente  des  ffgurc*  quil  pré- 
tend faire  fuir,  en  dégradant  leurs  proportions  , 5c  oui 
ne  fuient  point  pat  l'effet , puifqu’uu  bas-relief , quelle 
que  fort  fa  profondeur  réelle , ne  peut  fournir  qu’une 
t*ès-foib!e  dégradation,  depuis  les  heures  les  plus  avan- 
cett , julqu'au  plan  le  plus  lecmic.  Do  art  ne  doit  pas 
halardef  dts  mcnfbngcs  qu'il  ne  peut  fouteau  adioi- 
icaicm.  [NfU  in  OifaAw  ) 
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différentes  figures  qui  comparent  ce  grouppe, 
en  partant  du  fond  uni  jufqii’au  point  où  ^ou- 
vrage devient  de*  demi-bofle.  On  ne  connaît 
po  nt , je  renfe  ^d’ouvrage  ancien , qui , à cet 
égard  , pnnTe  être  compare  au  talent  que  le  Çtos 
a montre  dans  le  bas-relief  d’un  autel  de  l’égliie 
des  Jacobins,!  Rome.  Différons  plans  , ou  de- 
grés de  relief,  produifent  donc  un  bon  effet 
dans  le  même  grouppe  , & c’eft  ce  qu’a  prouvé 
le  Gros  : mais  cec  exemple  n<?  prouve  fien  en 
faveur  des  erouppes  fiparés  , & qui  fe  trouvent 
à quelque  diftance  les  uns  des  autres,  & le  dé* 
tachent  les  uns  fur  les  autres  (a). 

L’idée  de  ce, perfectionnement  dans  l’irt  de 
corapofer  un  grouppe  en  bas-relief  a été  fug- 
gérêe  , fans  doute  , par  la  pratique  des  peintres 
modernes,  qui  détachent  leurs  figures  ou  leurs 
grouppes  du  fond  par  la  même  dégradation  inlen- 
hblc  oc  qui  opèrent  en  tous  points  d’après  les 
mêmes  principes  généraux  : mats  comme  le  mar- 
bre n’a  point  de  dégradation  de  ton  , c’eft  l'é- 
conomie de  l’ouvrage  qui  offre  le  feu!  moyen  d’y 
obtenir  le  clair-obfcur.  Les  anciens  fculpteur* 
n’ont  pu  emprunter  ce  procédé  des  peintres  de 
leur  temps  , qui  femblenr , en  général,  avoir 
ignore  cet  art.  On  voit  dans  les  bas-reliefs  de 
l orenzo  Guibcrt»  y dont  nous  avons  les  plâtres 
dans  notre  académie  , que  l’artifte  n’a  pas  plus 
cflayé  cette  reffource , que  ne  l’ont  fai:  les  pein- 
tres de  fon  ficelé. 

Le  fécond  perfcélionnemcnc  imaginaire  dont 
on  t voulu  s’occuper , a été  de  représenter  dans 
les  bas-reliefs  , les  effets  de  la  perfpeSive.  Nous 
avons  peu  de  chofe  à dire  fur  ce  fujer.  On  doit 
fe  rappeler  avec  combien  peu  de  fuccès  les 
fculpteur*  modernes  ont  cherché  il  montrer  par 
un  de  leurs  angles  les  fabriques  qu'ils  ont  intro- 
duircs  dans  leurs  bas- reliefs,  afin  qu’elJes  ra- 
ruffcnc  fuir  en  pcrfpe&ive  vers  le  fond  (3),  Ce» 


(a)  Le  fculpteur  cai  , dans  un  bas-refief,  place  des 
grouppe*  qu’il  fuppoic  ètie  à des  enfoncrmens  dilfcTem 
les  uns  des  antres,  peut  bien  les  dégrader  de  proportion 
fui  van t lés  Joix  de  la  perfpeflive  linci'lr  ; mats  il  ne  peut 
les  degradrr  de  ton  5c  de  couleur,  Lavant  les  lois  de 
la  pcr.pcûivc  aerienne  M eff  encore  trahi  paï  l’effet  des 
ombres,  puifque  fon  premier  groupée  porte  des  ombres 
fur  les  grouppes  recules.  Tous  les  ménfonges  de  la 
peinture  fonr  au  contraire  v/aifemb!abtcs , parce  quelle 
a des  moyens  d’imiter  toutes  les  apparences  de  U 
nature.  ( Note  du  R/daûeur.  ) 

(l)  Us  auteurs  des  bas  reliefs,  en  montrant  let  fz- 
bnquet  par  un  de  leurs  angles  , 1rs  font  fui^  par  les 
ligues  qu’ils  tracent.  Uns  qu’elles  fuient  par  le  ton. 
Ceff  tracer  de  la  perfpettive,  fie  non  en  exprimer  l’ef- 
fet ; il  n’y  a que  le  ton  qui  pu  fle  le  rendre.  L’emploi 
des  couleurs,  ou  du  moins  o’me  cou'eut  dégradée  fui- 
vant  l'effet  de  la  na’utc  , etl  abfoiument  ncccllaire  à 
l'cxprellion  de  ta  perfpcâive.  On  U démontre  par  des 
lignes,  on  ne  peu.  l'exprimer  que  par  des  tons,  8c  il 
faut  que  la  pcrlpcclive  aerienne  foie  mue  à la  pczipcc- 
tivcUnealc.  ( Note  du  KtdaCUur.) 
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VfTalf  noos  montrent  l’ardent  de{ir  qu’ont  eu  ce* 
artïftes  de  furmonter  les  difficultés  ; mais  ils 
nous  prouvent  en  même  temps  que  le  marbre  8c 
la  pierre  ne  le  prêtent  pas  à féconder  leur  am- 
bition. ' • 

Les  anciens  ont  montré  plus  de  ftgefle , en 
fe  contentant  de  repréfenter  fculpment  iVléva- 
tion  des  fabriques  qu'ils  inrrôduibicnr  dans  leurs 
bas-reliefs.  Ces  fabriques  ne  font  composes  , 
pour  ainfi  dire  , que  de  lignes  horitontalcs  8c 
perpendiculaires  , parce  que  l’interruption  for- 
mée par  des  lignes  qui  fe  croifent,  8c  tout  ce 
qui  produit  une_ multiplicité  de  partie  , fubor* 
données,  détruit"cette  régularité  8c  cette lolidité 
d’otl  dépend,  à beaucoup  d’tgards,  1a  grandiofité 
du  ftyle. 

Nous  voici  parvenus  à la  dernière  obfèrvation 
qui  porte  fur  la  manière  dont  il  faut  draper  les 
ftatues  faites  en  l'honneur  des  perlbnnes  mortes 
depuis  peu  , ou  encore  aâuellemènc  vivantes. 

Cete  queftion  , pour  être  bien  difeutée , de- 
manderoit  feule  un  long  difeours.  Je  me  con- 
tenterai d’obferver  ici  que  celui  qui  ne  voudra 
pas  empêcher  l*»riifte  de  développer  fon  talent 
avec  le  plus  grand  avantage  , ne  doit  pas  exiger 
qu’il  employé  le  coftumc  moderne.  La  fatis^ac- 
tton  de  tranfmettre  à la  poftérirc  la  forme  de 
nos  vêtemens  aôuels  efl,  fans  doure  , achetée  à 
trop  haut  prix  , s’il  faut  y facrilîcrce  que  l’arc 
a de  plus  précieux.  Le  travail  du  marbre  demande 
un  très  grand  calent , 8c  ce  n’eff  pas  la  peine  de 
fe  fervir  d’une  matière  aulTt  folidc  que  celle 
u’cmploye  .’e  ftatuaire,  pour  faire  pafler  aux 
ècles  futurs  des  modes  dont  l’exiftcnce  ne’  s’é- 
tend prefquc  jamais  au  delà  d’une  année. 

Malgré  le  jufte  defir  que  peuvent  avoir  nos 
antiquaires  de  farisfaire  aux  loix  de  la  jufticc 
8c  de  la  rcconnoi fiance,  en  cherchant  à procurer 
aux  amatears  des  temps  à venir  la  même  farisfac- 
i on  de  contempler  8c  d’admirer  les  modes  de 
no»  jours , que  celle  donc  ils  jouifienr  eux 
mêmes  en  étudiant  le  coftumc  de*  anciens;  i*  me 
femble  que  1a  peinture  de  genre  8c  la  gravure 
doivent  être  regardées  comme  lufhfanies  pour 
cet  objet,  fans  pr  flÉrut-r  le  bel  art  de  la  fculp- 
cure  à des  intentions  fl  mcfqi  ines. 

On  peut  voir  en  cette  ville,  ( Londres ) une 
flatue  équeljre  dans  le  coftume  moderne  , & il 
n’en  faut  pas  davantage  pour  détourner  les  ar- 
tif.es  de  fcmblables  eftais.  Çe  genre  mériteroic 
d’être  rejenc  quand  on  ne  pourroit  faire  conrrc 
lui  qu’une  obje&ion  ; c’eft  que  nous  fommes  tel- 
lement habitués  à voir  les  vêtemens  modernes , 
que  cette  trop  grande  familiarié  ne  s’accotde 
pas  avec  fa  dignité  & la  gravité  de  la  fculpture, 
fculpture  cft  un  art  formai ifte , régulier, 
auflèrc  même,  qu  dédaigne  tous  les  objetsfa- 
miliers  comme  incompatibles  avec  fa  dignité,  8c 
qui  rejette  en  même  temps  toute. efpcce  d’affcc- 
ution  &.  d’apparence  de  ftyle  acaqpsiiquc.  Ce 
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n*eft  donc  qu’avec  une  grande  circonTpeftioti 
qu’il  faut  employer  le  conrraftc , (bit  d’une 
figure  avec  une  autre  , foit  des  membres  d’une 
feule  ftatue  itolée,  (oit  des  plis  d’une  draperie. 
Enrin  tout  ce  qui  tient  à la  fancaiûe  ou  au  capri- 
ce , 8c  tout  ce  qui  eft  connu  lous  le  nom  de 
pittorefque  , quoiqu’admirablc  partout  ailleurs, 
ne  peut  s’accorder  avec  la  fagefle  8c  la  gtavité 
qui  caradérifcnt  particulièrement  cet  art. 

Il  n’y  a rien  qui  diftingue  mieux  le  goût 
fage  8c  raifonné,  qu’une  correfpondance  régu- 
.liére,  un  jufle  accord  entre  les  différentes 
parties  du  deflin , qui  toutes  doivent  être 
unies  8c  enchaînées  pour  former  un  enfemble. 
Nous  pouvons  donc  prononcer  hardiment  , 
d’après  cette  règle  générale  , que  l’uniformité  , 
lafimplicité,  la  monotonie  de  la  matière  qu’em- 
p oie  le  fculpteur,  qui  eft  ordinairement  le 
niaibrc  blanc  , preîcrivenc  des  limites  à fon  art, 
& lui  commandent  de  ne  point  s’écarter  de  la 
fimplicut  de  deifin  qui  y cft  convenable. \Ar- 
ticle  extraie  de  JM.  H eynolds.  ) 

• 

SEC  (»dj  ),  SÉCHERESSE(fubft.  Km.). 

C’eft  par  les  applications  que  noua  fai  Tons  des 
mots  attachés  au*  propriétés  & aux  fondions 
de  nos  fens,  que  nous  donnons  à la  plus  grand, 
partie  de  nos  idées  imelleflucllcs  une  certaine 
exiftencc  , qui  les  rend  plus  fcnfibles.  Les  lens 
d’ailleurs  femblent  faire  entr’eux  cummunica- 
tion,  & communauté  de  biens,  en  fe  prêtant  les 
différens  mots  où  les  differentes  manières  de 
s’exprimer  qui  leur  font  propres. 

Ici  la  vue  s’approprie  ce  qui  appartient  au 
toucher.  Un  corps  peur  être  humide  ou  fit  ; 
de  .CCS  deux  qualités , la  Je'cheieJfe  femble  en 
général  moins  amie  du  tait,  & v raifcmblablc- 
nient  cette  différence  a conduit  aux  applicariona 
empruntées  de  ce  mot;  elles  expriment  toutes 
un  caractère  blâmable.  Un  ftyle  fie , une  poèlie 
fiche  , un  muficien  dont  le  jeu  eft  fec , 1S0 
compofition  muftcalc  dont  la  tournure  eft  fiche 
un  trait  & des  contours  fecs , une  couleur 
fiche,  font  des  défauts  dont  l’art  d’écrire,  la 
mitfique  & la  peinture  doivent  fe  pr-  ferver  avec 
foin.  Mais  d’où  provient  cette  fécherejfe  de 
maniera  qui  déplaît?  fans  doute  d’un  défaut  de 
l’imagination;  car  le  lens  de  ce  mot  s’étend 
figurement  jufqu’à  cette  faculté  purement  in- 
tclleéluell.. 

L’imag  nation  dans  les  arts  préfen-e  l’image 
d’un  terrein  qui  produit.  Si  l’imagination  eft 
peu  féconde,  elle  préfente  ce  terrein  dénué 
d’une  fertilité  qu’on  attend  d’elle , comme  dea 
fables  arides,  comme  une  terre  dcîTéchée  & 
cette  aridité  fe  fait  fentirdansla  manière  donc 
l’image  cft  rendue,  comme  elle  fc  fait  voit 
dans  les  fruits  qu’il  produit. 

L’écrivain  dont  l’imagination  eft  aride  ou 
fi'cJpe  a quelque  annulation  encore  avec  l’ayarc 
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qui  retranche  fur-tout  & accorde  1 peine  ce 
qui  eft  abfolument  nccefiaire. 

Les  vers  du  poète  fcc  font  dénués  de  grâces, 
de  liai  Ion , de  richeflè  , de  cette  forte  d’abon- 
dance, fuperflu  nécirfTaire  aux  agrèmens  de  la 
pocfie.  Le  muficicn  qui  ne  donne  aux  Ion*  qu’il 
tire  de  la  corde  ($c  de  l’archer  a jeune  rondeur, 
qui  retient  les  vibrations,  femble  ne  produire 

Sti’a  regret  les  fous  qu’il  fait  entendre,  fedei- 
natcur  qui  a le  même  defaut  trace  le*  figures 
avec  un  trait  ammaigri  qui  n’a  rien  de  moelleux  : 
fes  contours  ne  font  point  prépa’ês,  fa  touche 
cil  épargnée.  S’il  devient  pemire,  fes  teintes 
feront  fans  palfagcs , mal  fondues,  & cette  ari- 
dité, cette  fcchcrejpty  comme  on  le  voit,  ou 
comme  on  peut  le  lentir , ont  un  rapport  avec 
Je  taél  Toit  de  la  main , (oit  du  palais  ou  de 
la  langue.  Ces  idées  fe  font  jointes  naturelle- 
ment a celles  qui  ont  rarporr  a la  nature  des 
fols  arides  &.  fies,  en  oppofttion  avec  lea  terrains 
gras. 

Il  refteroit  à indiquer  lei  moyens  de  ne  pas 
tomber  dans  ce  défaut  ; mais  il  faet  obferve-  i 
qu’il  peut  tenir  1 plufieurs  caules  qu’il  faut  anffl 
oéiigner. 

Dans  les  premiers  effais  de  î’art  de  1a  pein- 
ture , l’imitation  tend  & enrraine  les  ar 
tilles  i la  fichereft  , par  l’effort  qu’ils  fc 
croient  obligés  de  taire  pour  imiter  aar.s  les 
plus  petits  détails  les  objers  qu’ils  prennent 
pour  modèles.  Cette  fichertfe  tienr  à la 
marche  générale  de  fart;  & la  preuve  qu’elle 
peut  être  indépendante  du  talent  de  l’ar- 
tifte,  c’eft  que  Raphaël,  imitant  les  maîtres 
qui  l’avoient  précédés  8c  quin’étoient  pas  éloi- 
gnés de  la  renaiffance  de  l’art , a eu  ce  dé- 
faut dans  (à  première  manière,  8r  l’a  perdu  ab- 
folument dans  fa  dernière.  Ce  défaut  ett  donc 
corrigible  par  la  méditation  8c  le  travail,  lorf- 
q^il  n’eff  pas  inhérent  au  caraflère  do  l’art Ulc. 

On  peut  comparer  la  plus  grande  partie  des 
jeunet  artiftes  qui  commencent  à defliner,  aux 
nations  qui , pour  parler  figurément , commen- 
cent, dans  leur  jeuneffe,  à pratiquer  les  arts. 

Les  jeunes  artiftes  font  naturellement  portés 
1 la  fichertfe  dans  les  premiers  effais  qu’il» 
font  du  crayon,  à moins  que  les  bons  modèles 
qu’on  doit  leur  offrir  i copier,  & les  bonnes 
inftruélions  ne  les  détournent  de  cette  fiche- 
njfi  qui  les  place  au  rang  des  ertiffes  qui 
commencent  ou  à établir  ou  à faire  renaître 
l’art.  Il  y a encore  une  fichertfe  qui  tient  aux 
moyens,  d’imitation.  L'artillc  qui  fe  1er-  de  la 
plume  a befoin  de  fe  défendre  d’une  fichertfe 
attachée  i l’outil  qu’il  employé.  Le  graveur  q.ii 
le  fert  ou  de  la  pointe  ou  du  burin , eft  Conduit 
à la  fithereft,  il  la  méditation  de  fon  art,  & 
l’exemple  des  habiles  artiftes.  ne  lui  font  trou- 
ver des  moyens  d’éviter  ce  défaut. 
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On  recommande  aux  jeunes  élèves  de  ne  point 
trop  aiguifer  leur  crayon , pour  que  leur  trait 
foit  plu.  gças  & plu»  moelleux,  ün  trouvera 
aux  articles  AcadEmee  {L  Dessin  des  detail* 
fur  ce  tm  ch  a ml  me  , Ce  dans  ces  détails , lea 
moyens  qu'on  peut  & qu’on  doit  employer  pour 
ne  pas  tomber  dans  la  ficherejfi. 

Mais  ft  ce  defaut  *a  la  fource  dans  la  nature, 
les  moyens  dont  je  viens  de  parler  feront 
d’inl'iithfans  prefervattù  j & l’arttfte  dont  le  ca- 
raclère  fera  fie,  i’efprit  aride,  l’imigiua  ion 
IKr.le,  aura  i.nc  ficherejfi  que  rien  ne  pourra 
corriger  : elle  le  démontrera  dans  fa  manière 
de  s’expr  mer , dans  les  mouvemens,  dans  fes 
a&ions  de  dans  l’exercice  de  toutes  les  parties 
de  fon  art.  Les  produclions  de  cet  art  font, 
il  eft  vrai,  dcllinces  à imiter  les  objets  exté- 
rieurs ; mais  en  même  ttms , elles  trahiffent 
toujours  , dans  ceite  imitation  , aux  yeux  de 
ceux  qui  fe  Sonnent  la  peine  de  la  bien  ob- 
ferver,  le  caradére  intérieur  & moral  de  l’ar- 
nfte. 

On  doit  appliquer  au  pinceau  ce  que  j’ai 
dit  du  crayon  , 8c  les  moyens  fouvenr  irop 
Infuffifans  de  le  corriger  de  la  fichtre  fe,  font 
de  copier  & d’obferver  beaucoup  les  ouvrage* 
-des  grands  fnattres  qui,  pour  parier  le  langage 
de  l'art,  ont  peint  gras  Si  fait  des  tabicaux 
dont  la  touche  eft  moëlleul'e  & dont  la  cou- 
leur fondue  n’a  point  cette  aridité  qui  tient 
à la  fichtrefe.  ( Article  de  M.  Wxtb  l Er.  ) 

SENTIMENT  (fubft.  mafe. ) Ce  mot  peut 
s’employer,  en  parlant  des  ouvrage* de  l’art, 
dans  un  des  l'ens  qu’on  lui  donne  dans  la 
langage  ordinaire , où  il  le  prend  fouvent  pou/ 
l’effet  de  la  fenlib.liié  ; Ainfi  l'on  peut  dire  qu'il 
y a du  fintiment  dans  l’ouvrage  d’un  artifte 
comme  l’on  dirotr  qu’il  y en  a dans  l’ouvrage 
d’un  poète.  Tous  les  peintres  & ftatuaires  qui 
réulfilîent  dans  la  partie  de  l’exprellion , mon- 
trent du  fintiment , puil'que  l’cxprcffion  dan* 
l'art  ne  peut  être  produite  que  par  une  fenfi- 
bilité  ex  qui  le. 

Mais  le  mot  firuimtnt  a une' fignificatkm 
dans  laquelle  il  appartient  à l'idiome  particu- 
lier des  artiftes,  tk  il  s'applique  alors  à une 
partie  de  l’art  qui  tient  a l’execution.  C’eft 
ait  ft  que  l'on  dit  d’un  contour  qu’il  y a du 
fintiment,  ou  de  quelque  partie  d’une  ligure 
qu’elle  eft  laite  avec  fintiment.  Mais  ce  mot 
en  prenant  une  nuance  étrangère  à ton  accep- 
t ion  commune,  ne  s'écarte  cependant  pas  de  cette 
acceptio»,  puifqu’il  marque  toujours  un  réful- 
tat  de  la  fenfibilité.  En  effet,  c’eft  parce  qu’un 
artifte  lent  fortement  ce  qui  fert  i bien  ex- 

1 primer  le*  formes  de  la  nature,  qu’il  les  tend 
par  un  trait  rtfenti , & qu’il  donne  à fon  traie 
ce  qu  on  appelle  du  fintiment.  C’eft  parce  qu’il 
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s’efl  bien  rendu  compte  de  c*  qu’il  y a de 
principal  dans  une  partie  qui  fait  l’objet  de 
fon  étude,  c’eft  parce  que  ce  caraéjcrc  princi- 
pal excite  eu  l'on  ame  une  fenlaticin  vire,  qu’il 
exprime  ce  earaélère  avec  fentiment.  Comme 
l’oriteur  prononce  avec  fentiment , une  vérité 
capitale  dont  il  cft  bien  pénétré  , comme  fon 
accent  eft  alers  piua  appuyé,  plus  vif,  plus 
véhément,  de  même  l’artifte  qui  veut  imiter* 
un  objet  de  la  nature,  employé  les  moyens  de 
fon  art  pour  appuyet  , en  quelque  forte , davan- 
tage , pour  acculer  avec  plus  de  force , pour 
rendre  d’une  manière  plus  frappante,  ce  qui 
contribue  furtout  à bien  exprimer  l'apparence 
de  ce  qui  canâérifc  principalement  cet  objet. 
Exprime-t-il  ce  caraôére  par  un  trait?  on  re- 
connaît quM  l’a  conduit  d’une  main  plus  vi- 
goureufe,  qu’il  l'a  plus  fortement  appuyé.dans 
la  partie  qui  annonce  principalement  ce  carac- 
tère. Frappc-e-il  une  touche?  il  lui  donne  une 
fermeté  qui  annonce  le  fentiment  dont  il  étqit 
rempli.  Va-t-il  qu’un  fentiment  incertain  fur 
l'objet  qu’il  imite?  Il  le  rend  avec  mollette. 
Son  trait,  fa  touche  partagent  Findécifton  de 
fa  penfée.  L’indécifion , la  mollette , lont  le 
contraire  de  ce  que,  dans  l’art,  on  exprime 
par  le  mut  fentiment.  Le  fentiment  clï  toujours 
accompagne  de  fermeté  ; nuis  la  fermeté  ne 
f r qu’à  dilltmuler  l’ignorance,  quand  (l  e n’tft 
pas  le  réfultat  d’une  fenfation  jufte  imprimée 

Sr  l’objet  imité  , îc  d’une  connoittance  par- 
ité de  cet  objet,  fltns  laquelle  il  ne  peut 
exciter  que  des  fcnlitions  incertaines.  ( L.  ) 

SFUMATO  (adj.  Italien  pris  fubftanti- 
vement.  ) Il  ‘confiée  dans  une  manière  de 
peindre  extrêmement  moêlleuf*,  qui  laide  une 
certaine  incertitude  fur  la  terminailon  du  con- 
tour, & fur  les  détails  des  fi  rmes  quand  on 
regarde  fou-' rage  de  présumai*  qui  n'occafionnc 
aucune  indécifi  n quand  on  ie  place  à une 
jufte  diftance.  Cette  manière  cft  agrtahle  Sc 
exprime  bien  la  nature,  qui  , J une  certaine 
diftance , nous  montre  les  objets  avec  une  ibrte 
d’indecifton  , parce  qu’il»  font  enveloppés  de 
plus  ou  moins  de  vareurs.  Cependant  qun - 
que  le  mot  jfumato  lignifie  proprement  en- 
fumé, il  ne  faut  pas  croire  que  po  r atteindre 
à la  qualité  agréable  de  peindre  jjitmato , il 
faille  repréfenter  les  objets  comme  fi  l’on  ne 
les  appercevoit  qu’au  traver.  d’une  fumée  : c’eft 
alors' l’excès  de  cette  qualité,  ix  elle  devient 
vicicufe.  Le  Cucrchin  a bien  faifi  le  point  juile 
du  jfumato  i Crimoux  a quelquefois  appro- 
che de  l'excès. 

Le  jfumato  exclud  la  qualité  dont  nous 
venons  de  tlaiter  dan»  le  précédent  ariicie, 
& que  nous  avons  exprimée  par  le  mot  fen- 
timent. La  carrière  de  l’art  eft  fi  vafte,  qu’on 
pouf  1»  parcourir  avec  gloire , fan»  que  les 


SCR  ' 3ji 

concurrent  s’y  rencontrent  les  uns  les  autres,  8c 
des  couronnes  y font  promîtes  aux  athlètes  dont 
les  qualités  font  les  plus  oîpofëes.  La  condition 
des  prix  eft  de  bien  rendre  les  apparences  de 
la  nature,  & il  y a mille  manières  différentes 
de  voir  & de  faifir  ces  apparences.  La  nature 
montre  les  objet»  plongé»  dans  le  milieu  aérien 
qui  les  enveloppe  ; telle  eft  l’apparence  que 
faififlent  les  artiftes  qui  peignent  jfumato. 
Les  différentes  parties  qui  cnmpofent  les  objets 
ont  un  ciraâcre  qui  leur  eft  propre  ; St  c’ell 
ce  caraélère  dont  font  principalement  frappés 
les  artiftes  qui  l’expriment  avec  fentiment.  (L.) 

SG  R A F I TT  O , peinture  alfgrafitto  ; c’ell 
une  manière  de  peindre  introduite  par  le  Po- 
lidore,  £c  qui  a été  abandonnée  après  lui  : le 
procédé  en  tenoit  plutôt  de  la  gravure  que  de 
la  peinture,  f'oyei  EgratigxjE. 

SI  L E NC  H ( fubft.  niafc.  ) Comme  on  die 
qu’il  y a du  tapage  dans  un  tableau,  pourex- 
prittftr  qu'il  y a beaucoup  de  mouvement,  on 
dit  aufti  qu’il  y a dans  un  tableau  un  grand 
filence , un  beau  fitlence , pour  exprimer  que  la 
composition  en  eft  lage  ainfi  que  l’effet,  que 
le  tout-enfemblc  met  l’atne  du  fpeâateur  dans 
un  état  de  ealmc  dont  il  fe  plaît  à jouir.  Le 
fitence  fuppofe  de  U modération  dan»  les  mou- 
vement & de  la  douceur  dans  l'effet.  Il  ne 
s’accorde  point  avec  le  gÿind  éclat  du  coloris.' 
C’eft  plutôt  dans  les  écoles  de  Rome  ou  de 
Lombardie  qu’il  faut  chercher  un  aimable  fi- 
lence, que  dans  les  écoles  briUontcs  de  Vcnile 
ou  de  Flandre.  ( L.  ) ™ 

SIMPLICITE  (fubft.  fem.)  Cette  quali- 
té, jointe  à la  beauté  conttuie  le  grand.  Dès 
qu’ôn  s’éloigne  de  la  fimplicité , on  abandonne 
le  grand  pour  tomber  dan»  l’apparat.  Le  grand 
ftyle  (uppofe  la  fimplicité  dan»  toutes  les  parties; 
dans  le  lujet,  dan»  les  formes,  dans  les  atti- 
tudes , dans  les  ajuftemens , dans  la  cotnpo- 
fition,  dans  i’ordonnanco , dans  les  acceffoires, 
dans  ics  effets,  dans  la  couleur.  Rien  de 
fimple  au  contraire  n’entre  dans  le  ftyle  d’ap- 
parat ; tout  y eft  brillant,  riche. Rfailuoux. 

Le  ftyle  fimple  & grand  fuppofe  une  grande 
ame  dans  celui  qui  le  pofltde,  un  grand  goût 
dans  celui  qui  l’applaudit.  Le  ftyle  d’appaat 
procure  des  feccès  plus  faciles  Sc  plus  univer- 
lels,  mais  une  gloire  moins  durable. 

A Rame,  dit  Mengs,  où  l’on  a confervé 
plus  qu’ailleurs  le  goût  antique , on  méprit» 
cette  varié'é  d’objetsqui  font,  par  leurs  diffé- 
rentes couleurs  , le  charme  des  tableaux  du 
Titien,  & l’on  cherche  au  contraire  i rendre 
les  comp.  filions  aufti  Amples  qu’il  cft  pofti- 
bie.  (L.) 

SINUEUX  (adj.)  Ce  mot  n’appanieot pas 
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1 l’»rt,  mxï»  il  exprime  une  idse  qui  y cft  re- 
lative. Lee  contour»  auroient  de  la  roideur , 
fi  les  ligne»  droite»  y dominoienc  : il»  doivent 
décrire  une  grande  variété  de  courbe»,  & être 
par  conlëqucnt finucux\  c'elt  ce  que  les  artifte» 
expriment  quand  ils  parlent  de  contour»  on- 
doyant , ou  de  ligne»  ft'per.unet  que  décrivent 
des  concours.  (L  ) 

SITE.  ( lubie,  mile.  ) Ce  mot,  dans  le  langage 
de  la  peinture  , lignifie  ce  que  veut  dire , dans 
le  langage  ordinaire,  fituation  d’un  Heu,  lorf- 
qu’on  dit , une  belle  , une  agréable,  une  riante 
fituation. 

Il  fcmblcroit  que  le  fite  devroit  regarder 
principalement  lr  paylage.  Cependant  il  n’ap- 
partient guère  moins  1 l'hiftoire  . parce  qu’une 
très  grande  partie  de»  actions  qu’on  repréfente 
dans  les  tableaux  de  ce  genre  fe  partent  en 
plein  air  & dins  la  campagne. 

D’ailleurs , comme  le  fite  embrarte  ce  qu’on 
nomme  en  peinture  les  plant  géométriques  des 
tableaux  , on  fent  qu’en  le  cnnfidéram  fon»  ce 
rapport,  le  mot  fite  convienc  1 toute  reprélen- 
tation  d’aélioi»dans  laquelle  le  trouve  celle 
d’un  terrein  aëré  de  quelqu’étendue. 

Le  beau  choix  d’un  fite  eft  cependant , il 
faut  l’avouer , plus  généralement  edentiel  au 
paylagiftc  qu’au  peintre  d’hiftoirc,  parce  que, 
dans  les  ouvrages  du  premier  ,1c  fite  eft  l’objet 

Ïrincipal,  &:  que,  datas  les  ouv'ages  du  fécond, 
e fite  n’eft  , en  quelque  façon,  que  l’accertoire. 
'Mais  il  ne  faut  pa»  prendre  cette  diftinâion 
4 la  rigueur  ; ar  la  perfeâion  1 laquelle  doit 
tendre  le  peinm* , exige,  par  rapport  aux  fitet, 
un  choix  très  railonné. 

Premièrement , parce  qu’il  doit  contribuer 
à dtfigncr’lo  lieu  de  la  icène , la  faifon  & à 
peu  près  la  partie  du  jour  où  s’eft  paflee  l’ali  ion 
qu’on  repréfente , & que  , par  ce»  propriété»  , 
le  fite  fait  quelquefois  une  partie  très  cflen- 
ticlle  du  cofiume. 

.Secondement , parce  que  le  fite,  par  fa  nature 
& fon  caraélère , doit . en  s’aflbrtiflant  à l’ac- 
tion , cuntribuer  à l’effet  général , à i’agrémer.t, 
à la  poëfie^L  quelquefois  même  à la  moralité 
du  fujet. 

En  effet , un  fite  très  agréable  ajoute  au 
charme  d’un  fujet  deftiné  à plaire. 

Celui  dans  lequel  on  peint  Adam  & Eve 
heureux  de  tous  les  dons  Se  de  tous  les  charme» 
que  leur  créateur  a daigne  leur  prodiguer  , doit 
contribuer  , avec  l’cxprelTion  de  leurs  traits , 
à donner  l’idée  de  leur  félicité.  Ils  habitoient 
fans  doute  le  fite  lé  plus  fécond  & le  plus  riant. 

Les  jardins  d’Armide  doivent  offrir  les  char- 
mes qu’elle  avoit  pris  tant  de  foin  d’y  répan- 
dre , de  le  fond  du  tableau  où*  l’on  repréfente 
ce'tc  enehamerefle  avec  fon  amant , doit  être 
un  fite  voluptucufemem  romantique. 
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Celui  des  Champs-Élyfées  où  Ente  veut  env- 
b rafler  fon  ocre  , doit  rappcller  Ica  idée*  poéti- 
ques que  Virgile,  ce  grand  peintre  , nous  t 
tranfitiifos.* 

Enfin  le  fite  du  tableau  dans  lequel  Pouflin 
a repréfente  une  idçc  fi  morale  , ce  fite  Ajca- 
d*cn  , où  deux  jeunes  amans  heureux  rencon- 
trent fur  leurs  pas  le  tombeau  d*un  mor:el  qui 
j,  avoit  joui,  dans  ces  beaux  lieux  , des  même* 
félicites  qu’ils  favourenc,  fait  partie  de  la  mo- 
ralité qu’exprime  l’infeription  fi  connue  : Et 
in  Arccdil  ejo. 

Comme  les fites  des  tableaux  dViftoire  font 
généralement  c cru  pôles  par  le  peintre  , & ne 
peuvent  que  difficilement  être  exécutés  d’aprèt 
la  nature  , le  foin  le  plus  eflentie!  qu’on  doit 
avoir , après  le  choix  du  caractère  , & après 
avoir  arrêté  les  'difpofit ions  générales  , cft  de 
défigner  les  plans  de  manière  que  les  dimenfiona 
des  teçreins  8c  des  objets  qui  s’y  trouvent , en 
indiquent  les  efpaces  & les  éloignemens. 

Ce  foin  exige  (ce  que  les  artiftes  obfervent 
rarement  avec  aflez  dexaôirude)  de  recourir 
aux  loix  des  deux  perfpeéHves.  Premièrement , 
en  fe  fixant  des  points  à-peu-près  détertninés 
d’éloignement  -,  fecondcment  en  failànc  entrer 
dans  ccs  déterminations  les  inégalités  des  ter- 
reins  , Jcs  profondeurs  des  vallons  , les  hautcun 
des  collines  8c  celles  des  montagnes.  Enfin 
en  déterminant , d’après  ces  points  arrêtés  , les 
grandeurs  8c  les  formes  particulières  des  ar- 
bres, des  rochers,  des  fabriques,  8c  en  éraLlif* 
fant  bien  , d’après  toutes  ces  dimenfions  , l’effet 
perfpeoüf  aérien  qui , joint  à l’exa&itude  de 
la  perfjpeélive  linéale,  fait  parcourir  à l’œil 
du  fpeaatcur  l’étendue  du  terrein  qu’on  a eu 
deflein  de  repréfenrer , 8c  le  promène  dans 
des  lieux  circonfcrics , ou  le  fait  voyager  dans 
de  vaftes  contrées* 

On  doit  faire  entrer  dans  les  richcflcs  des 
fines , l’étendue  des  mers,  fi  le  fujet  1 3 com- 
porte, les  afpeéls  des  rivières  8c  les  accident 
dont  le  Ciel  cft  fufcepiible  i car  les  effets  de 
fa  lumière  , les  for/ncs,  les  couleurs  des  nuages 
& le  ton  dont  on  les  peint , contribuent , non- 
feulement  à l’effet  général  du  clair-oblcur , 
& à l’harmonie  de  la  couleur  , mais  au  ca- 
raûcre  des  fites  ^ & à déterminer,  comme  je 
l’ai  dit , la  faifbn  & les  parties  du  jour. 

Les  fines  que  repréfentenc  les  payfagiftes 
demandent  une  forte  de  méditation , relative- 
ment aux  détails.  J’ai  parlé  de  cer  objet  à l’article 
Paysage.  J’ajouterai  feulement  ici  que  les  fites 
pittorefques , piquans  ou  extraordinaires,  peu- 
vent, lorfqu’iis  font  bien  choifi»  & bien  com- 
potes, faire  exeufer  quelques  moindres  por- 
terions dans  l’exécution  des  détail* , &c  qu’à 
fon  tour,  l’exécution  fine,  jufte  & fotgnée 
dans  toutes  les  parties*  peut  donner  à des  fites 
communs  8c  qui  manquent  de  cara&cre , des 
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«grémens  qui  attachent  & qui  plaifent.  {Ar- 
ticle de  M.  HT a tuiï.) 

S 0 I G N . ( adj.  ) Un  ouvrage  foigné  eft 
celui  à qui  Ton  a donné  des  l'oins  curieux  & 
recherche#.  Ces  foin*  ne  s'accordent  pas  avec 
i’ewhoufuime  , ni  même  avec  la  vivacité  de 
concep’ion  qui  entraîne  ordinairement  celle  de 
l’exécution.  L’idée  du  foigné  emporte  avec  elle 
celle  de  la  petitefle  dans  .l’ouvrage  & de  la 
médiocrité  dans  l’efprit  de  l’ouvrier , & par 
conséquent  elle  exclud  celle  du  grand. 

Ce  n’eft  pas  que  les  ouvrages  qui  ont  le 
plus  de  véritable  grandeur,  &'  ceux  même  qui 
font  infpirés  par  l’enthoufiafrae , n’exigent 
des  foins.  Léonard  de  Vinci  , Raphaël  y 
Michel-Ange  lui-même,  tout  bouillant  qu’il 
étoit , don  noient  des  foins  à leurs  travaux  , 
mais  ils  n’y  donnoient  pas  cette  forte  de 
foins  qui  produifent  le  précieux , le  recherché 
8c  ce  qu’on  entend  en  tin  par  le  mo'  foigné. 

11  peut  fembler  contradictoire  de  dire  qu’un 
bon  ouvrage  exige  des  foins  , & même  do  très 
grands  foins , & d’ajouter  que  le  foigné  ne 
convient  qu’à  des  ouvrages  d’un  genre  mé- 
diocre. Mais  avec  un  peu  de  réflexion  , on 
Ternira  qu’il  faudroit  avoir  l’ame  bien  froide 
pour  fe  trouver  devant  un  tableau  dont  le 
Sujet  aurait  de  la  grandeur,  8c  qui  ferait 
traité  avec  toute  la  grandeur  convenable  au 
fujet , & n’avoir  d’autre  éloge  à donner  à un 
fi  bel  ouvrage  , finon  que  c’eft  un  ouvrage 
foigné. 

Mais  quand  on  voit  un  petit  tableau , dont 
le  fujet  eft  indifférent  par  lui-même  , tels 
que  font,  en  général,  les  fujets  traités  par 
les  Maîtres  Hollandois  -,  quand  on  reconnott 
que  les  (oins  de  l’arcifte  ont  donné  du  prix 
à ce  fujer  trivial  , on  peut  dire  que  c’eft  un 
ouvrage  foigné  , très  foigné  , & c’eft  lui  ac- 
corder en  grande  partie  l’éloge  qu’il  mérite. 

Le  fentîment  des  foins  que  ram  ko  s’eft  don- 
nés pour  parvenir  à la  perfeélion  d’un  grand 
ouvrage  contribue  Ci  peu  au  plaifir  des  fpec- 
tateurs , ou  plut&t  eft  tellement  nuifible  a ce 
plaifir,  que  l’on  cherche  à difTimulerces  (oins 
par  des  travaux  qu’on  ajoute  à tout  l’appareil 
du  premier  travail , & auxquels  on  donne  la 
plus  grande  apparence  de  liberté.  On  tâche, 
par  ces  dernières  touches  , de  perfuader  au 
public  que  l’ouvrage  auquel  on  a donné  le 
plus  grand  foin,  n’a  coûté  cependant  aucun 
loin,  Tk  a été,  en  quelque  forte,  produit  par 
un  a €tc  fimple  de  la  volonté.  Ces  derniers  tra- 
vaux qui  diflimulent  le  travail  étudié  des  def- 
fous,  contribuent  beaucoup  à ce  qu’on  appelle 
fe  belle  manœuvre. 

Cependant  il  eft  des  palmes  pour  tous  fes 
genres  de  mérite  dans  la  carrière  des  arts  ; & 
Ceux  qui  n’ont  reçu  de  la  nature  que  le 
totaux- Arts.  Tome  11. 
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moyen  de  plaire  par  des  ouvrages  feignes , 
doivent  fc  contenter  de  leur  partage.  On  ne 
marche  pas  fans  gloire  fur  les  pas  des  Gérard 
Douw  , des  Mieris , des  Vander  Werf.  (L.  ) 

» 

• SOUPLESSE,  (fubft.  fém  ) Cette  qualité 
louable  eft  oppofée  au  vice  de  la  raideur.  Kilo 
doit  fe  trouver  dans  les  contours  , dans  le* 
attitudes,  dans  les  ajuftemens  & dans  toute 
la  compofition.  Les  conrot/rs  doivent  être  fr- 
nueux  , coulans  ; les  attitudes  être  faciles  ; Ica 
ajuftemens  naturels  j la  compofition  , variée  : Ci 
toutes  ces  loix  font  oblervées  dans  un  ouvrage, 
il  n’aura  pas  de  raideur  ; on  y trouvera  toute 
la  foupUfi  que  l’on  eft  en  droit  d’exiger. 

La  fouplejfe  s’attribue  plus  particulièrement 
au  mou veliicnt  des  contours,  au  cadenccmenc 
des  parties  , au  jet  des  draperies , qu’à  l’or- 
donnance générale.  » C’eft  des  cadencement 
» répandus  dans  les  parties  du  corps  qui  en 
» font  fufccptibles,  que  naît,  dit  Oandré  Bar- 
n don , cette  fouplejfe  qui  donne  des  grâces 
» infinies  à la  nature  : prérogative  fans  la» 
® quelle  une  tête,  une  figure , reflembient  à un 
» bloc  de  marbre  fans  mouvement,  8c  n’onc 
» ni  ame , ni  efprit. 

» Que  \i  fouplejfe  y fi  ju Rement  requifepour 
» les  grâces  de  l’imitation  8c  pour  les  char- 
» mes  du  preftige  , ne  jette  pas  cependant  le 
» delfinateur  dans  cette  efpèce  de  difîocation 
» vicieufe  qui  fait  difparoitrc  la  folidité  de  la 
» machine  animale.  En  fc  rappellanc  les  prin- 
n cipes  de  l’oftéologie , il  fe  fouviendra  que 
n les  os  fe  trouvent  fous  les  chairs  ; qu’ils  ne 
» font  flexibles  que  dans  leurs  articulations , 
» 8c  il  fentira  qu’il  y a du  danger  de  les 
» faire  paraître  brifés , lorfqu’â  leur  préjudice 
h on  donne  une  fouplejfe  outrée  & un  motr* 
» vement  exagéré  aux  mufcles  & atix  membres 
® d’une  figure  , qui  ne  doivent  avoir  qu’un,  lé- 
» ger  cadencement. 

» Qu’il  évite  de  prêter  à fon  enfemble  ce 
» tortillement  alfefté  que  la  nature  dément  , 
» & qui  eft  un  des  p’us  grands  vices  de  la 
» manière.  La  fouplejfe  conforte  bien  plus  dans 
o la  difpoficion  naturelle  & facile  de  toutes 
» les  parties,  que  dans  les  travaux  auxquels  on 
» afiervit  tous  les  mufcles.  C’eft  aît#er  leur 
» mouvement  , que  de  les  trop  tourmenrer. 
»>  Que  les  figures  foient  Toupies  fans  afïeéla- 
» tion  : c’eft  le  moyen  de  leur  donner  cette 
» ame  , cel:e  expreftion  , qui  les  rend  G admi- 
» râbles  dans  la  belle  nature,  a 

Voyez  les  mots  Draperie,  Jst  des  dra- 
peries, Plis  des  draperies  ; on  y établit  d« 
principes  qui  conduirait  à la  fouplejfe  dans 
cette  partie. 

SOURD,  (adj.)  Il  ferait  a (Tes  difficile  do 
dire  comment  on  a adapté  à la  peinture  un 
D d d 
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terme  qui  a rapport  au  Cens  de  l’ouïe  , à moins 
qu’on  ne  fe  reflouvînt  de  cet  aveugle-né  à 
qui  l’on  demandoit  ce  qu’il  imaginoit  par  la 
couleur  écarlate,  dont  on  lui  avoit  plutieurs 
fois  vanté  l’éclat.  » J^agine,  répondit-il  , 
a quelque  chcfc  de  femblable  au  Ion  de  la 
» trompette  ». 

11  en  eft  à peu  près  de  même  du  mot  Jourd  , 
adopté  dans  la  peinture  , pour  figniner  des 
couleurs  ou  des  fonds  qui  n’ont  aucun  éclat  -, 
car  on  fuppofe  que  1a  fenfàtion  produite  à leur 
occafion  lur  la  vue  , approche  de  celle  que 
caufcnt  fur  l'oreille  des  fons  adoucis  & qui 
ont  quelque  chofe  de  vague. 

On  appelle  donc  Jourd  en  peinture  les  cou- 
leurs ou  les  fonds  dont  le  ton  a quelque  chofe 
de  doux  & de  vague  i & ces  tdns,  qui  fc 
forment  par  des  couleurs  rompues  & fans 
éclat , font  doua  en  effet  à l'œil  comme  les 
fons  de  certains  inftrumcns  à fourdinc  , ou 
comme  des  accoi ds  qu’on  entendroit  de  loin, 
le  font  à l’oreille. 

Les  tons  fourds  font  briller  les  objets  peints 
de  couleurs  brillantes  , comme  les  accords 
adoucis  fon:  valoir  les  voix  lbnorcs  qu’ils 
accompagnent. 

Le  pouvoir  de  ces  oppofkions  bien  ménagées 
eft  connu  dans  les  arts. 

Le  peintre  de  fleurs  , 1er  peintres  de  plu- 
ficurs  genres  , ceux  qui  s’occupent  du  por- 
trait,  enfin  les  peintres  d’hiffoire  même,  fonr 
dans  plufieurs  occafions  un  ufage  heureux  des 
fonds  fourds  i mais  c’cft  au  mot  fond  que  j’ai 
dû  placer  quelques  obfervations  plus  détaillées 
qui  fe  rapportent  à celles  - ci*  ( Article  de 
AI.  IP  A TELS  T») 

SPIRITUEL.  (adj.)  Les  figures  feront 
fpirituelles  y fi  elles  ont  do  i’expreifion.  Il  eft 
ailé  de  femir  que  des  têtes  qui  expriment 
avec  jnflefle  les  affrétions  de  rame  dont  les 
figures  font  cenfces  pénétrées , ont  tout  l’ef- 
prit  qu’elles  doivent  avoir. 

On  dit  un  trait  fpirituel , une  touche  fpiri - 
tucllc  y comme  on  dit  : il  y a de  Ÿejprit  dans 
ce  rrait  -,  cela  eft  touché  avec  efprit.  On  dit 
même  que  le  feuille  d’un  payiage  eft  fpiri- 
tuel y oitequ’il  y a de  l 'efprit  dan.  le  fcuilJé 
d’un  payïage  : alors  le  mot  fpirituel  fc  rapporte 
i la  manœuvre  , & prend  une  lignification 
particulière  L la  langue  de  l’art.  Voyt\  l’ar- 
ticle Esirit.  (L.  ) 

ST ANTÉ.  (adj.)  Ce  mot  qui  appartient 
exclufivement  à la  peinture , eft  lynonyme  de 
peiné,  fatigué.  Jl  eft  emprunté  du  verbe  ira-  | 
lien  JlentarCy  qui  fignifie  pâtir,  être  mal  à fon 
aife , fe  donner  de  la  peine. 

Un  peintre  doit  fe  donner  de  la  peine  pour  j 
parvenir  à plaire  j mais  il  ne  plaira  pas  s’il  1 
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laide  fentir  la  peine  qu’il  s’eft  donnée.  Quand 
on  a bien  travaillé  pour  finir  un  tableau  , il 
refle  fouvent  un  dernier  travail  à faire  pour 
empêcher  qu’il  ne  paroilTe  Jlaniê . ( L.  ) 

STATUAIRE  (fiibft.  mafe.  ) Sculpteur. 
Quoique  ce  mot  appartienne  au  üyle  élevé,  il 
eft  ncceftairc,  même  dans  l'ufagc  commun,  pour 
diffinguer  le  fculpteur  qui  fait  des  ftatues,  de 
celui  qui  ne  fait  que  des  ornement.  Les  latins 
employoient  le  mot  Jlatuarius  pour  ftgnificr 
l’artifte  qui  falloir  des  ftatûes  en  bronze.  C’cft 
dans  ce  le  ns  que  Pline  en  fait  ufage.  Ilappcl- 
loic  l’artifte  qui  travailloit  en  marbre  fculptory 
marmorum  fculptor.  Cette  diftinélion  avoit 
beaucoup  de  julleffe.  L’artifte  qui  fait  un  oui 
vrage  que  l’on  doit  couler  en  bronze  ne  fculpte 
pas,  il  modèle.  (L.) 

STATUAIRE  (fubft.  fera.)  La  ftatuaîre 
eft  l’art  de  faire  des  ftatues.  Socrate  exerça  la 
Jlatuaire  avant  de  fe  livrer  à la  philolophie. 

STATUE  (fubft.  fera.)  Figure  fondue  en 
bronze,  ou  fculpiée  en  marbre,  en  pierre,  en 
bois.  Ce  mot  vient  du  verbe  latin  jhire  qui 
fignifie  fe  tenir  debout.  On  ne  devrait  donc  ap- 
pellcr  ftatues  que  des  figures  droites,  &:  laiffer 
le  nom  générique  de  figures  à celles  qui  lune 
affiles  ou  couchées.  Cependant  l'ufagc  l’emporte 
fur  les  convenances  étymologiques  , tic  , par 
exemple,  dans  le  détail  des  ftatues  de  Verfaii- 
les,  on  compte  le  Gladiateurmourant. 

L’ufagc  a fa  biiarrcrie.  Toute  figure  fculprée 
& debout  devrait  fc  nommer  Jlutue  : Mais  pouf 
qu’on  lui  accorde  ce  nom,  il  faut,  fans  qu’on 
puifl'e  dire  fur  quel  fondement , qu'elle  foit  d’une 
proportion  approchante  au  moins  de  la  propor- 
tion naturelle.  Air.fi  une  figure  fculp  te  dans 
la  proportion  do  demi-narure  , ou  au  dcftou£  de 
cette  proportion,  ne  s’appelle  point  ftatue , mais 
figure.  St  cette  figure  eft  de  bronze , on  l’ap- 
pelle quelquefois  finalement  un  bronze,  fur- 
tout  quand  il  s’agit  de  l’antique.  On  appelle 
aulfi  quelquefois  un  maibre,  une  figure  de 
marbre. 

La  figure  en  diminuant  de  proportion  perd 
le  nom  d e ftatue -,  mais  en  augmentant  de  pro- 
portion, elle  la  conferve.  Le  plus  grand  cul- 
lofic  que  l'on  puiffe  exécuter  eft  une  Jla* 
tue.  (L.) 

ST RAPASSER  (v.  aél.)  Ler arriftes  fran- 
çois  ont  formé  ce  mot  de  i’italtcn  ftrapai^are 
qui  fignifie  tourmenter.  Une  figure  JlrapaJfSe 
peut-être  tourmentée  au  point  d’être  même  eltro- 
piée  -,  mais  on  n’appellera  pas  cependant  Jlra- 
pajfée  une  figure  eftropiéc  par  l’ignorance  d’un 
méchant  amil e.  berapajfer  e(\  un  defaut,  mai* 
dans  lequel  ne  peut  tomber  un  peintre  mé- 
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Jiocre , cir  il  fuppofe  de  la  facilité  8c  de  la 
grandiofité.  On  tombe  dans  le  JlrapaJfé  en  vou- 
lant outrer  la  grandeur  de  caraélère  ôc  de  mou- 
vement -,  8c  en  fe  piquant  de  joindre  à ces  qua- 
lités louables  par  elles-mêmes,  quand  elles 
lont  modérées,  le  charme  d’une  extrême  faci- 
lité. 

Du  verbe JlrapaJJer , on  a dérivé  le  mot  Jlra- 
pajfon  pour  di  ligner  Pareille  qui  JlrapajJe  des 
figures.  Al  phonie  Dufrcnoy,  dans  (es  fentitnens 
Jur  les  ouvrages  des  meilleurs  peintres , accorde 
au  Tintoree  le  mérite  de  grand  deliïnateur  , 
8c  de  praticien , mais  il  lui  refufe  la  pureté 
des  contours,  & il  ajoute  qu’il  étoit  quelque- 
fois grand firapajTon.  Cela  confirme  ce  que  nous 
avons  dit  que  le  defaut  de  JlrapaJJer  ne  peut 
appartenir  qu’à  un  habile  dellinateur,  qui , abu- 
fant  de  fa  fcience,  tombe  dans  ce  qu'on  appelle 
la  pratique,  abandonne  la  nature,  8c  cherche 
hors  d’elle  une  grandiofité  impolante , mais 
qu’elle  défavouc , un  mouvement  qui  étonne, 
mais  qu’elle  cfl  incapable  de  produire. 

Ainfi  une  compofuion  peut  elle-même  être 
flrapajjee , c’ell-à-dire  tourmentée,  quand  elle 
exagère  les  inouvemens  qu’a  pu  offrir  la  nature 
dans  i’adion  fuppofe. 

J'ai  (bus  les  yeux  une  note  d’un  homme  qui 
joint  à la  pratique  de  la  peinture,  une  favanre 
théorie  de  cet  arr.  Il  croit  que  flrapa\\ato  veut 
dire  exagéré , outre-pajfé , & qu'il  s’entend 
toujours  en  peinture  d’une  exagération  du  grand. 

Il  fe  trompe  fur  la  formation  Sc  la  véritable  I 
lignification  de  ce  mot,  8c  il  confond  Jlra- 
pa\\are  avec  trapajfiirc  eu  ollrapajfiv  e : mais 
il  ne  fe  trompe  pas , quand  il  ajoute  nue  la 
qualité  db  flrapajfées  peut  le  donner  a des 
peintures  dont  les  auteurs  ont  pafle  les  bornes 
de  ces  proportions  exades  dans  lefquelles  le 
renferme  le  flyle  vrai  8c  grand  tout  cnfcmble- 
Le  ftrapaÿbn  cflropie  la  nature  en  voulant  l’ag- 
grandir.  (,L.) 

STYLE  (fubft.  mafe.)  La  réunion  de  toutes 
les  parues  qui  concourent  à la  conception , 
à la  compoûtion  8c  à l’exécution  d’un  ouvrage 
de  l’arc,  en  forment  ce  qu'on  appelle  le  Jlyle, 

8c  l’an  peut  dire  qu’il  conftituc  la  manière  d’être 
de  cet  ouvrage.  Il  y a une  infinité  de  Jfyles  : 
mais  les  principaux,  8c  ceux  dont  tous  les 
autres  ne  font  que  des  nuances,  peuvent  être 
réduits  à un  certain  nombre  déterminé  : favoir  , 
le  fublime,  le  beau  ,4’cxprefiif  8c  le  naturel. 

Le JfyU fublime  eft  la  manière  propre  à l’exé- 
cution des  plus  grandes  idées , de  celles  qui 
j nous  rendent  fenlibles  les  qualités  d’objets  qui 
font  d’une  nature  fupcricurc  à ceux  que  nous 
connoifions  pas  les  lcns.  Tels  font,  dans  notre 
religion , Dieu  8c  les  anges  ; tels  font , dans 
l’antiqup  mythologie,  les  divinités  de  difterens 
genres,  qui  doivent  être  désignées  par  des  qua- 
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lités  différentes,  8c  les  perfonnages  héroïques 
qui  tiennent  le  milieu  entre  la  nature  des  dieux. 
8c  celle  de  l’homme. 

La  magie  de  ce  JfyU  confifbe  à favoir  unir 
enfemblc,  dans  un  même  objet,  le  poffible  8c 
l’impofiïblc.  Pour  rendre  lo  poflible,  Pareille 
doit  n’employer  que  des  formes  connues  : pour 
s’élever  jufqu’à  l’impollïblc , il  doit  porter  cct 
formes  à une  perfection  qui  nefe  trouve  que 
dans  fa  penlec  8c  dont  la  nature  n’oflre  point 
de  modèles , il  doit,  dans  ces  formes,  négli- 
ger tous  ces  ftgncs  d’un  méchanifme  inférieur, 
qui  femblenc  n’être  pas  absolument  nécclfaires 
à 1’attion  , dont  on  a droit  de  fuppofer  que 
des  perfonnages  divins  peuvent  fe  rafler  , Sc 
qui  ne  font  qu’interrompre  par  des  formes  fu- 
balterncs,  la  grandeur  des  formes  principales. 

L’Apollon  du  ftclvedcrc  efl  le  plus  grand 
exemple  que  nous  ayons  de  ce  flyle.  Nous  en  au- 
rions peut  être  des  exemples  fupérieure encore,  fi 
le  temps  ne  nous  avoit  pas  envié  la  pofieiïion  des 
chcfs-d’ueuvrc  qu’admiroit  l’antiquité. 

Le  beau  Jlyle  eft  celui  qui  rend  fenfiblc  l’i- 
dée de  la  peifeÛion  dans  la  nature  humaine. 
II  doit  être  pur,  8c  débarrafle  de  toutes  les 
parties  inutiles  ou  gratuites;  mais  fans  s’élever 
cependant  jufqu’à  l’idée  fublime  d’une  nature 
céiefie.  Il  doit  être  plus  individuel,  moins  fier, 
moins  auflère , plus  fuave  que  le  Jlyle  fublime  : 
en  donnant  une  idée  de  la  perfection  poflible, 
il  ne  remonte  pas  jufqu’à  celle  qui  n’cft  donnée 
qu’aux  dieux. 

Ce  JfyU  n’a  pas  encore  été  porté  jufqu’au 
degré  lupréme  par  les  modernes.  Les  témoi- 
gnages des%  anciens  peuvent  nous  faire  penfer 
que,  fi  nous  pofTédions  les  ouvrages  de  Zeuxis, 
oc  fur- fout  fon  Hélène,  nous  aurions  de  quoi 
nous  en  former  une  idée.  Les  flatues  grecques 
qui  nous  relient  font , on  général , plus  ou 
moins  de  ce  Jlyle , fuivant  ce  qui  convient  à 
chacune  d’elles  ; & lors  même  que,  dans  quel- 
ques unes,  l’exprcllion  énergique  des  panions 
cil  fortement  prononcée  , comme  dans  le 
Laocoon  , les  formes  heurèufes  de  1a  beauté 
s’y  font  toujours  appercevoir,  malgré  l’altéra- 
tion que  doit  y caufcr  une  fituation  violente. 

La  beauté  y change  de  cara&ère  fuivant  l’ob- 
jet où  elle  fetrouve.  Ainfi,  par  exemple,  dans 
l’Apollcn,  elle  approche  du  fublime  auquel 
elle  devoir  atteindre  dans  le  Jupiter  d*  Phidias  ; 
dans  le  Méléagrc,  elle  efi  humaine,  mais  hé- 
roïque; la  N lobé  nous  montre  la  beauté  dans 
la  nature  des  femmes;  l’Apollino,  la  Venus  de 
Médicis  nous  la  font  voir  telle  qu’elle  convient 
dans  les  lu jet  s gracieux.  Le  Callor  & Pollux 
de  Saint  Ildcphonfe,  la  lurtc  de  Florence, 
le  Gladiateur  Dorghefe  , l’Hercule  Farnèfe , 
offrent  tous  un  caradère  différent;  mais  on  re- 
marque dans  tous  ces  ouvrage?  que  les  arciflcs 
n’ont  jamais  oublié  de  leur  donner  la  beauté* 
ü d d ij 
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Le  ftyle  gracieux  confifte  à donner  aux  fi- 
gures de»  mouvemrns  ai  {es , modère»,  déüct'i , 
plut  modeftet  que  fier*.  L’exécution  en  doit 
être  facile , fuave,  variée,  mai»  fans  tomber  dans 
la  manilre. 

Af elles , fuivant  le  témoignage  des  Crées, 
avoir  perré  cette  partie  à un  dr£ré  fupéricur. 
Mais  il  faut  remarquer  ici  que  les  anciens 
avaient , de  la  grâce,  une  idée  toute  differente 
de  celle  que  nous  nous  en  formons  aujourd'hui. 
En  comparant  la  grâce  que  t ou»  donnons  1 nos 
ouvrages  de  peinture  avec  celle  des  anciens , 
la  nôtre  ne  paroltra  qu'une  affeélation  théâtrale 
qui  ne  convient  pas  à la  beauté  parfaite,  de 
qui  ne  confifte,  pour  ainfi  dire,  qu’en  cer- 
tains geftes,  certains  mouvemens,  certaines 
attitudes,  qui,  loin  d’être  naturels,  font  plu- 
tôt pénibles  3c  même  violet»,  ou  qui  reflem- 
blent  à ceux  des  enfans , comme  on  le  voit 
dans  quelques  ouvrages  du  Corrège  même,  8c 
plus  encore  dans  ceux  du  Parmelan  &:  d'autres 
peintres  qui  ont  fuivi  la  même  route.  Ce  netoit 
pas  de  cette  manière  que  les  anciens  expri- 
snoient  la  grâce  : elle  étoit  ches  eux  un  carac- 
tère qui  tenuità  l’idée  du  beau,  & confiftoit 
à nous  faire  apperccvoir  dans  la  beauté  ce  qui 
contribue  fur-tout  à la  rendre  agréable. 

Les  modèles  les  plus  parfaits  que  les  Grecs 
nous  aient  donné  de  ce  ftyle?  font  la  Vénus 
do  Médicls,  l’Apollino,  l’Hermaphrodite  de  la 
Pilla  Borçhef'e,  ce  qui  refte  d'antique  du  beau 
Cupidon  de  la  même  Vigne  , 8c  plufieurs  autres 
llatues.  Raphaël  a bien  donné  la  vraie  grâce 
aux  mouvemens  des  figures;  mais  il  Iqi  man- 

Îittoit  cependant  une  certaine  élégance  dans  les 
crmes  oc  dans  les  contours,  & fon  exécution 
a quelque  chofe  de  trop  prononcé  8c  de  trop 
détermine. 

Le  Corrége peut  fervirde  motféle  pour  le  ftyle 
gracieux  dans  les  contours,  dans  le  clair-obfcur, 
& dans  tout  ce  qui  eft  cornons  fous  le  nom 
d’exécution.  Cet  artifte  poffédoit  au  plus  haut 
degré  la  partie  dont  fe  vantoit  Apellcs,  quand 
il  difoit  de  lui  8c  de  Protogène  qu’ils  étoient 
égaux  dans  tout  le  refte;  mais  que  celui-ci 
ne  favoit  pas  quand  il  fallait  s’arrêter  • voulant 
donner  1 entendre  par  U que  le  trop  grand 
travail  nuit  à la  grâce  des  ouvrages  de  l’art , 
& qu’il  eft  contraire  au  ftyle  gracieux. 

Le  ftyle  «xprtjftf  e ft  celui  d’un  auteur  qui  a 
fait  de  l'expreflion  le  principal  but  de  fon  tra- 
vail. On  peut  propofer  Raphaël  comme  un  par- 
fait modèle  de  ce  ftyle  , jamais  perlonne  ne 
l’a  furpaflë  dans  cette  partie  Les  anciens  Grecs 
ont  préféré  la  beauté  à l’expraftion  ; ttop  lën- 
fib’e  à la  pcrfcâion,  ils  craignaient  de  dé- 

Eraderlt  sformespar  libération  qu’occafiunnent 
ij  paillon  viohntes. 

Ai  cur  des  artifte'  modernes  n’a  fit  faîfir  at.fli 
bien  le  jufte  dtgrjj  de  l’exprctlion  que  Raphaël, 
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qui  femble  avoir  frit  le  portraîe  des  perfoitnxçei 
qu'il  a mis  fur  la  fcêne  , tandis  que  la*  plu- 
part des  autres  maîtres , quoique  d'un  grand 
mérite,  n’ont  peint  que  des  efpèces  de  person- 
nages faélices  ou  lcéniqucs , qui  paroiflem  vou- 
loir imiter  les  allions  des  perfonnes  qu'ils  rc- 
préfentent;  ces  ex preHions  manquées  dégénèrent 
en  pure  affectai  ion,  de  prouvent  que  les  art  i (tes 
ui  les  ont  traitées  ne  f«  font  pas  pénétrés 
• la  pallion  qu'ils  vouloient  rendre,  & qu'ils 
ont  cherché  feulement  à donner  à leurs  figures 
une  attitude  pitrorefquc.  Des  peintres,  efti- 
mables  d'ailleurs,  n'ont  fait  conftftcr  l'expref- 
fion  que  dans  certaines  avions  particulières; 
d’autres  font  abfulument  froids  & fans  vie* 
Mais  Raphaël  a généralement  bien  réufli  dans 
routes  les  parties,  & fon  exécution  correfpond 
parfaitement  au  ftyle  qu'il  s’eft  propolc. 

Le  ftyU  naturel  eft  celui  par  lequel  l'arrifte 
ne  cherche  qu'à  rendre  la  nature  même,  fans 
la  corriger  oc  tans  l'embellir  : c'eft  celui  des 
peintres  qui,  en  imitant  la  narure,  n'ont  pas 
eu  le  talent  de  prêter  quelque  b<  auté  idéale 
à leurs  modelés,  ou  de  faire  un  choix  de  ce 
que  la  nature  offre  de  plus  beau.  Ils  fe  con- 
tentent de  la  copier  telle  qu’elle  le  pnifente 
à leurs  yeux , 8c  comme  on  peut  la  voir  à 
chaque  inftanr. 

On  peut  comparer  ce  ftyle  de  la  peinture  à 
celui  de  la  poélie  comique,  dans  laquelle  on 
employé  l'art  des  vers,  mais  fans  fe  permettre 
des  idees  réellement  poétiques.  Quelques 
peintres  Flamands  8c  Hollandoib,  tels  que  Rem- 
brandt, Gérard  l)ouw,  Tenîers,  &:c,  ont  porté 
ce  ftyle  à un  haut  degré  de  perfection.  Cepen- 
dant on  en  trouve  les  meilleurs  modèles  dans 
les  ouvrages  de  Diego  Vclafquez,  & ft  le  Ti- 
tien lui  a été  fuperieur  dans  la  partie  du  co- 
loris , on  peut  dire  que  Vélafquet  l'a  bien 
lurpafle  dans  l'intelligence  du  clair-obfcur  & 
dans  la  perfpcâive  aérienne,  qui  font  les  parties 
les  plut  necefTaires  à cc  ftyle  pour  parvenir  à 
ltdée  de  la  vérité,  puifque  les  objets  narurcls 
ne  peuvent  exifter  fans  a oir  du  relief  & fans 
qu'il  y ait  une  certaine  diftance  enrre  eux  , 
au  lieu  que  la  beauté  des  couleurs  locales  eft 
arbitraire. 

11  y a des  flyles  vicieux , oui  ont  Kap pro- 
bation de  ceux  donr  le  goilt  n’cft  ni  affet  dé- 
licat n»  affez  fûr  pour  dilcerner  le  vrai  mérite 
des  grands  maîtres , & qui  fc  trompent  ers 
prenant  l'apparence  pour  le  vrai  talcnr.  C’eft 
cetre  ignorance  qui  a fait  adopter  par  plufieurs 
le  ftyle  chargé  de  M che  -Ange , qu'ils  ont 
pris  pour  la  grande  man  *cre  de  cc  martre  : c’eft 
cette  ignorance  qui  a falr  admirer  à d'autres  au- 
tant nue  le  fty  'e  gracieux  du  Corrège,  la  manière 
léchée  & art  ftee  de  quelque*  peintres  de  l'é- 
cole lombarde.  Il  en  eft  de  même  de  ces 
ftyiet  manières  qu$  ne  confiftent  en  général  qu« 
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iani  un*  exagération  de»  choies  tccidentelle» 
de  la  naruro , exagération  qui  dev  roit  être  tout  au 
plu»  employée  à démontrer  les  objet»  i ceux  qui 
ne  pourraient  le»  comprendre  fi  on  ne  leur  en 
offrait  que  le»  formes  elTentielles.  Le  moyen 
dont  les  artiffes  qui  adoptent  ce  fiyle  font  utage 

Cour  plaire,  c’eft  d’orner  leurs  ouvrages  par  la 
eaute  des  couleurs  locales  de  tous  les  objet», 
par  leur  variété , par  la  force  & le  conttaftc 
du  clair-obfcur , fie  par  une  diftribution  arbi- 
traire de  malles  d’nmbrc  & de  lumière.  Leurs 
ouvrages  font  plu»  faits  pour  frapper  les  yeux , 
que  pour  plaire  au  goAi  & i la  railon.  Ce  fiyle 
a été  adopté  par  pluûeurs  artiftes  cftimés,  par- 
ticulièrement hors  de  l’Italie.  Ce»  artiftes  font 
eftimablcs  en  effet  dans  d’autre»  parties;  telles 
que  la  facilité,  & l’abondance  des  idées. 

On  peut  donner  le  nom  de  facile  à un  fiyle 
qui  a de  l’agrément , qui  fuppolè  peu  de  peine, 
peu  de  recherches  de  la  part  de  ceux  qui  le 
luivent,  qui  n’cntrainc  pas  de  grands  défau-s, 
& que  n’accompagnent  pas  de  grandes  beauté». 
C’eft  dans  ce  fiyle  que  s’eû  distingué  Pierre 
de  Corone  & ceua  de  Ton  école,  particuliè- 
rement Luc  Giordano.  Les  peintres  qui  ont  fuivi 
ce  ftyle  fc  font  contentés  de  donner  aux  dif- 
férentes parties  de  l’art  l’exprellion  réccfiiirc 
pour  diftinguer  une  chofe  d’une  autre,  mais 
sla  ne  fe  font  pas  piqués  de  porter  aucune 
partie  è la  perfeélion.  Elle  eft  connue  de  peu 
de  perfonnet, te  eli  tropfouvenr  ignorée  de  ceux 
qui  récompenfent  le  plus  magnifiquement  les 
maîtres  do  l’art.  ( Extrait  des  enivres  de 
Mettes  ). 

M.  Reynolds  a partagé  la  peinture  d’hiftoicc  rn 
trois  fiyles  ; !r  grand  llyle,  >i fiyle d'appa  at  \ le 
corr.yojé.  Il  fait  conlifter  le  pren.i.t  à s’élever 
au  delfus  des  forme  individuel.es,  Sràén.cr 
toutes  les  patticula  ités  locales  & les  petits  dé- 
tails de  toute  efpcce.  Il  donne  pour  modèles 
de  ce  fiyle  1rs  ouvrages  des  fta’uairea  grecs. 
Dans  le  gtand  fiyle , on  cherche  la  beau  é,  la 
jufte’expreflion  fie  non  le  nombre  dca  fig  res; 
une  couleur  capable  de  fixer  l’attention  du 
fpeflateur,  d’a.  gmenter  en  fon  ame  l’imprelhon 
qu’y  doit  faite  le  fujet,  & non  l’éclat  qui  éblouit 
les  yeux  & empêche  l’amc  de  fe  recueillir 
pour  jouit  du  fpcflacle  qui  lui  eft  offert;  les 
attitude»  vraies  qu’tnfpire  la  nature,  fié  non  les 
attitudes  afteéiétt  auxquelles  nous  a uns  été 
accoutumés  par  no're  éducation,  Sc  qu’elle  nous 
fait  regarder  corme  de  la  gruce;  les  mouve- 
mens  qt  e l’homme  fait  avec  facilité,  fié  non 
ceux  qui  le  mettent  dans  un  état  violent.  Enfin 
le  beau  fit  le  limple  compolent  ce  fiyle. 

Le  fiyle  J’ap/ra  at  eft  celui  dan.  lequel  on 
cherwhc  à plâtre  par  des  compositions  rumul- 
tueufes  , dans  lefquelle.  on  fait  entrer  un  grand 
nombre  d.bjc  ; pi'  de  grands  mnuvcmea», 
par  des  effets  bnguiier»  de  clair-obfcur,  par 
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le  vif  éclat  de*  couleurs,  & enfin  par  tout  ce 

2ui  eft  capable  d’affeder  agréablement  le  fens 
c la  vue,  tans  parler  à lame  ni  à refprit. 
On  peut  l’appcllcr  le  fiyle  ornemental , parce 
qu  il  eft  propre  à orner,  à decorer  des  appar- 
tement, des  édifice*,  mais  qu’il  eft  indiffèrent 
à l’inftrudion.  On  peut  aufii  Tappeller  le  fiyle 
pittorefque , parce  qu’on  y recherche  tous  les 
agrcnuris  que  p*„*ut  procurer  la  peinture  propre* 
ment  dite,  en  négligeant  les  beautés  fupericures 
qu’elle  doit  créer  en  qualité  de  poefic.  Jofe- 
roia  dire  qu’on  peut  même  l’appeller  le  fiyle 
fenfuel , parce  qu’il  ne  s’occupe  que  de  flatter 
un  de  nos  l’ens. 


Du  grand  fiyle  Sc  du  fiyle  d'apparat , le 

Premier  négligeant  les  beautés  lccondaires  de 
’arr,  ou  ne  lesadmettan;  qu’avec  la  plu>  grande 
difcretion  •»  le  fécond  faifunt  de  ces  «igrcmcns 
fécondai  res  Ion  principal  objet,  peut  lé  former 
un  troifième  fiyle , compote  de  l’un  de  de  l’autre, 
moins  grand  que  celui  qui  ne  s’attache  qu’l 
la  beauté  par  ocollencc  , mais  ayant  cepen- 
dant de  la  grandeur,  & cherchant  â la  parer 
de  tous  les  agrcmens  que  procure  l’étude  de 
la  couleur  propre,  la  magic  du  clair  obfcur, 
de  la  recherche  de  ce  qu’on  appelle  la  grâce  , 
qualité  inferieure  à la  beauté  proprement  dire, 
ou»  tient  plus  à la  majefté.  En  cherchant  ce 
fiyle  c >mpoféy  il  eft  a fe  de  tomber  dans  un 
jfy  e bâtai d j de  drgrader  par  des  agrcmcn* 
t; 0,1  fleuris  la  noble  (implicite  des  grandes 
écoles,  de  de  ternir  l’éclat  de  l’école  vén  tienne 
pa»  le  mélange  de  cette  limplicité.  Le  grand 
fiyle  aime  à être  conlérvé  dans  fa  pureté  native; 
tout  mciai.ge  le  dvgrade. 

Les  plus  bea  x modèles  qu’on  puifle  offrir 
du  fiyle  compofé  font  le*  ouvrages  du  Corrège. 
Cctartifte  enchanteur  a fu  franchir  avec  lue- 
ces  une  carrure  où  les  chutes  Jonc  faciles. 


Tout  confpire  chez  lui  à produire  un  grand 
effet  : la  belle  étendue  de  fea  lumière*,  fa 
couleur,  fa  manière  générale  de  draper,  fea 
contours  couUns  & faciles.  Apres  lui,  & peut- 
être  d’un  pas  «gai,  marche  le  Parme  fa  n , qui 
a ennobli  la  molli  (Te  effe minée  de  la  manière 
moderne,  l’a  réunie  à la  fimplicité  de  l’anriqae 
de  même  à la  grandeur,  à la  féri  rite  de  Michel- 
Ange.  Tous  deux  cependant  n’ont  pu  éviter 
rous  les  écueils.  En  s’efforçant  de  prodiguer 
la  grâce  à leurs  fu  jets,  ils  ont  été  peur-ê  ro  au 
de* là  du  but,  & font  tombés  quelquefois  dans 
l’affefta  on,  .’un  de*  plu»  grands  vice*  de  l’art. 
[Article  extrait  des  aura  de  Alt  Nos  o de 

Al  Reynolds.) 

SUAVE,  (adj.)  La  fuavitè  eft  une  nuance 
fine  qui  tient  à la  douceur,  à l’a  g rem  cm  de 
même  à la  grâce. 

Un  dit  un  effet , une  couleur  Juave.  Une 
compoûuon  juave  fooit  celle  ‘dune  toutes  les 
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partie*  & l'effet  général  infpireroient  un  fen- 
• timcnt  à la  toi*  doux  8c  agréable. 

Ces  idées  s'appliquent  principalement  , 
comme  on  le  voit,  à l’effet  8c  à la  couleur. 

Si  la  compofition  offre  des  exrrellions  fortes, 
des  caraéleres  marqués  , des  effets  extraordi- 
naires 8r  qu’on  appelle  piquans,  li  la  couleur 
eft  vigoureufe , toures  ces  qualités  ne  com- 
portent pas  ta  fuavité  8c  clics  peuvent  même  y 
être  regardées  à plufieurs  égards  comme  lupé- 
rieurc». 

La  fuavité , ainfi  que  la  douceur,  ont  pour 
écueils  la  mollcfle  8c  mémo  la  fadeur  ; & 1 on 
ferait  tente  de  croire  que  des  tableaux  dont 
le  plus  grand  mérite  feroic  d’être  fuavej  , con- 
viendraient plus  à des  hommes  de  mœurs  &c 
d'efprirs  énervés  8c  affaiblis,  qu’à  des  hommes 
dont  l’ame  aurait  toute  l’énerçie  dont  elle  eft 
fufceptible  .{Article  de  M.  Watelbt.) 

Si  l’on  rapproche  l’un  de  l'autre  deux  ex- 
trêmes de  couleur  ou  d’effet,  leur  choc  fera  brui’ 
que  8c  aura  quelque  chofc  de  dur.  Si  l’on  ne 
parvient  d’un  extrême  à l’autre  que  par  des 
paffages  infenfibles  , l’effet  fera  fuave , parce 
que  l’œil  fera  conduit  doucement  d’un  extrême 
à l’autre.  C’eft  ce  que  Mcngs  a démontré  en 
prenant  pour  exemple  le  noir  & le  blanc. 

« Si  l’on  fc  fort  proportionnellement,  dit-il, 
b du  noir  & du  blanc,  Tclon  l’idée  qu’on 
» veut  exprimer  fui  *la  toile,  en  employant 
» tantôt  plus  le  noir,  8c  tantôt  plus  le  blanc, 
» & tantôt  aufli  des  demi-teintes,  on  produira, 
» malgré  l’uniformité  de  caractère  de  ccs  deux 
b couleurs,  des  fondations* variées.  En  rappro- 
» chant  les  deux  extrêmes,  l’impreffion  fera  forre 
» 8c  dure;  mais  en  mettant  un  g and  inter- 
» valle  de  demi-reime  entre  l’un  8c  l’autre , 
b le  caraflère  en  fera  plus  doux  ; 8c  lorfqu’on 
b aura  foin  de  faire  fuivre  un  certain  degré 
» de  teinte  par  celui  qui  en  approchera  le  plus, 
* en  les  diftînguant  feulement  affez  l’un  de 
n l'autre  pour  les  rendre  fcnfibles  & pour  qu’il 
» y ait  entre  ces  teintes  une  douce  progrelfion,  il 
b en  réfui tera  un  ouvrage  fort  fuave  ». 

SUBLIME  (adj.)  Il  fignifie  grand , élevé 
au  fupréme  degré.  U fc  prend  aulli  lu  bit  an  ri- 
vement , comme  dans  ccs.phrafes:  u Le fublime 
» eft  toujours  (impie.  Il  n’eft  pav  donné  à 
b tous  les  hommes  de  fentir  le  fablime  ; le 
» trouver  eft  plus  rare  encore  ». 

Le  fublime  eft  la  plus  haute  perfeftion.  La 
nature  fc  montre  quelquefois  fublime  8c  l’iqzi- 
tation  cherche  fouvent  à l’être. 

Pour  arriver  a ce  but  il  eft  deux  moyens 
qu’il  eft  indilpcnfable  que  l’imiration  réunifie. 
Le  premier  c’eft  de  faifir  la  nature,  objet  de  ! 
l’imitation,  dans  les  inftans  où  elle  fc  montre  ! 
fublime  ; l’aufre  de  choifir,  parmi  les  moyens 
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Sue  fournît  l’irt  qu’on  employé,  ceux  ^tiî 
oivent  contribuer  davantage  à rendre  le  Ju- 
blime  d’une  maniéré  fublime. 

La  nature  n’eft  pas  fubor donnée  à l’homme; 
mais  les  imitations  font  les  ouvrages  8c  dépen- 
dent de  lui.  Leur  but  le  plus  diftingué  eft 
déplaire,  d’attacher,  d’émouvoir,  d’entraîner  , 
de  roucher;  & le  fublime , par  rapport  à l’homme 
imiratcur  qui  pratique  le»  arts,  eft  d’opérer 
les  cffcis  dont  je  viens  de  parler  le  plus  promp- 
tement, le  plus  complètement,  &,  pour  rad- 
ier ainfi,  aux  moindres  frais  qu'il  eft  poiftble.  , 
Voilà  pourquoi  la  ftmplicicé  appartient  au 
fublime  : fimplicité  d’intention,  d’aétion,  8c 
de  moyens.  J.a  grandeur  & l’énergie  compor- 
tent cette  même  énumération,  8c  font  le  plus 
fouvent  partie  du  fublime. 

L’unité  d’intention  produit  l’unité  Je  fen-* 
tintent  & d’action  ; elle  conduit  aufti  à Tun^é 
de  moyens.  Un  mot  tel  que  celui  du  vieil 
Horace  : quil  mourut , eu  l’effet  d’une  unird 
d’intention,  de  fentiment,  & l’exprefiion  fu- 
blime  du  tegret  que  i’aâion  n’ait  pas  répondu 
à l’intention  8c  au  fentiment  dans  lefquela 
ce  héros  s’étoit  concentre,  ou  plutôt  avec  lefquela 
il  s’etoit  identifié. 

Une  feule  intention  prédominante  dans  un« 
compofition  , dans  laquelle  tout  fe  montre 
l’effet  de  cette  intention , a quelque  choie  d’irn- 
pofant  qui  appartient  au  fublime.  Delà  déri- 
vent ces  indudions  ; peu  d’objets  dans  un  ta- 
bleau, nulle  complication  dans  1a  dilpofitiou 
de  ces  objets,  une  feule  lumière,  un  coloris 
fans  recherche,  un  accord  fimple  & général, 
tendant  à un  effet  unique;  une  figure,  un 
trait  de  caradcre , de  fentiment , de  paffion 
déterminant  tous  les  autres  traits.  8cc.  Voilà 
en  général  les  moyens  de  l’art.  L’heureux  choix 
[ qu’en  fait  l’arrifte  de  génie  le  conduit  au  fu- 
blime de  l’imitation  : 8c  fi  ce  qui  appartient 
I à la  nature  dans  le  fujet  eft  également  bien 
I choifi,  on  peut  alors  hazarder  de  dire  que  l'i- 
mitation/ué/im*  eft  à certains  égards  au  *deflu* 
du  fublime  imité;  car  il  a fallu  de  plus  la  Pu* 
pénorité  du  génie  & celle  de  l’induftrie. 

Kfiayer  d’entrer  dans  de  plus  grands  détails 
ferait  rifquer  d’affoiblir  les  principes.  Les 
exemples  même  font  difficiles  à y adapter  par- 
faitement; 8c  plus  en  peinture  que  dans  quel- 
ques autres  arts. 

Premièrement , parce  que  les  exemples  par- 
faits y font  infiniment  rares. 

Secondement,  parce  qu’ils  ne  font  à la  portée 
que  de  ceux  qui  les  pofiedenr , ou  du  petit 
nombre  qui  a la  facilité  de  les  oblcrver  où 
ils  fe  trouvent. 

Troifièmement , parce  que  ces  exemples, 
c’eft-à-dire  les  tableaux  fublimes  , changent 
eux  mêmes  par  leur  nature  phyftquc,  indépen- 
damment de  ce  qu’ils  font  lu  jets  à être  altéré* 


Digitized  by  Google 


S V E 

par  les  accidens-,  & qu’enfin,  lors  qu’il  s’agit 
des  plus  grandes  perfe&ions,  telles  que  le  fur 
blime  y il  faut  que  les  ouvrages  où  le  trouvent 


ces  perfections  lbient  jugés  par  des  hommes 
capables  do  les  fentir* 

Le  fuklime , de  quelque  genre  qu’il  fuit, 
fublime  de  vertu,  a’aûion,  d’exprellion  , de 
difeours , de  filence  même , n’eft  pas  à la 
portée  de  toutes  les  âmes  & de  tous  les  yeux  : 
la  (implicite  & l'unité  paroifl’eni  fouvent  avoir 
bien  moins  de  mérite  que  la  complication. 

Plus  les  idées  même  le  multiplient  par  le 
progrès  des  lumières,  plus  on  j’apperçoit  qu# 
les  idées  fublimes  donc  je  viens  déparier  de- 
viennent rares. 

Elles  ne  font* ni  de  tous  les  hommes  ni  de 
tous  les  fiècles*,  mais,  dans  les  arts  d’imitation 
dont  les  ouvrages  tombent  6c  refient  fous  le 
fens  de  la  vfic,  on  defire  aumoins  \a  fublime 
lors  qu’il  n’exifto  pas  ; car  le  fens  de  la  vue 
lui  même,  délicat,  & rendant  toujours  pour 
fon  repos,  à un  feul  point, à un  fcul  effet,  ramène 
phyfiquement,  autant  qu’il  le  peut,  à l’unité 
& à la  fimplicité.  Dans  les  temps  où  la  pein- 
ture s’égare,  on  conçoit  donc  encore  le  meil- 
leur, même  en  fuivant  te  pire,  6c  cette  conf- 
cience  de  la  perfe&inn  lui  conferve  fer  droits 
& l’hommage  qui  lui  eft  dù.  ( Article  de  M* 
W A t * l e r )• 

Vove\  ï l’article  Style,  ce  qui  a été  dit 
du  Jtyle  fublime , 

SVELTF.  (adj.)  Ce  mot  eft  emprunté  de 
l'Italien  Jveltùy  qui  fignifie  délié . Une  raille 
/fhf  eft,  dans  la  langue  des  art  ftes,  cequ’etl, 
dans  la  langue  ordinaire,  une  taille  déliée. 

Le  fens  du  mo-  fielte,  dam  toute  l'étendue  que 
lui  donnent  les  arriftes,  ne  peut  être  employé 
que  par  la  réunion  de  plu  fleurs  idées  que  donnent 
ceux-ci  : élégant , délicat , léger. 

Le  fvelte  tient  de  près  à J*dégance  , avec 
cette  différence  que  le  fvelte  s’applique  plus 
ordinairement , dans  la  langue  générale , a la 
taille,  à l’eàfemble , qu’à  de  moindre*  parties. 

On  ne  dit  pas , des  bras  y des  jambes  /velus; 
mais  on  dit,  une  taille  fvelte  en  parlant  de 
celle  d’une  nymphe,  ou  du  corps  dun  jeune 
homme  ■>  & l’on  entend , en  parlant  ainft  de 
l’une  & de  l’autre , une  proportion  dans  toutes 
les  parties  de  l’enfcmble  qui  dénove  qu’il  eft 
léger , difpos , en  même  tems  qu’agréable. 
Certe  dénomination  emporte  même  quelque 
chofe  d’un  peu  élancé  qui  appartient  au  déve- 
loppement ae  la  ieunefle. 

L’enfance  n'eu  pas  fvlelte  & ne  doit  pas 
l’être  : c’eft  un  état  encore  trop  imparfait.  La 
rondeur,  la  moll elfe  des  parties , la  fraîcheur, 
la  naïveté,  la  grâce  qui  vient  de  l’accord  des 
imprellions  6c  des  mouvomens  font  des  compcn- 
faiions  qui  lui  fuffifexu.  Les  fentimens  que 
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l’enfance  tnfpire  refierablem  au  platftr  quo 
donne  l’efpcrance. 

La  jeuneffe,  dans  fon  épanouïffement , c'eft- 
à-dire,  aux  approches  de  Taduiefcence , devient 
fvelte  ; elle  l’eft  encore , ou  du  moins  elle  a 
encore  de  l’élégance  dans  l’igequi  fuit;  mais 
la  virilité  confirmée  commence  à changer  de 
caraflérc  ; car  la  nature  , qui  , dans  les  âges 
précédons  , avoit  l'air  de  s’é'ancer  pour  at- 
teindre le  terme  de  fa  parfaite  croi (Tance,  s'ap- 
puie 6c  fe  repole,  pour  ainfi  dire,  fur  elle- 
même  , îorfqu’clle  y eft  parvenue.  Elle  fe  pare 
alors  d’une  forte  de  cor.fiftancc  : le  corps  de- 
vient mufelé.  Il  paroît  s’enorgueillir  d’une  vi- 
gueur qui  fait  difparotcre  le  fvelte  8c  rallcntic 
l’agilité.  Enfin  ce  corps  s’appefantit  : il  groffit 
ou  s’am maigrit  par  parties  , lans  garder  de  pro- 
portions , foie  parce  que  les  fucs  nouricieis  qui 
(urabondent,  n’ayant  plus  de  développement 
à opérer,  fe  placent  où  ils  peuvent;  foit  que 
quelques  eau  les  de  deperiflement  détériorent 
certaines  parties,  en  gênant  les  fecrér ions , ou 
en  altérant  la  nourriture  qui  leur  eft  néccf- 
fairc. 

Voilà  ce  qui  donne  aux  corps  Les  caraélêrcj 
de  l’âge  qui  approche  delà  vieillefle. 

Dans  celui-ci,  ce  qu’on  veut  bien  quelque* 
fois  appeller  beauté  y tient  à des  idées  accef- 
loircs  purement  morales.  On  croit  appcrcevoir 
dans  ce  qu’on  nomme  un  beau  vieillard,  des 
apparences  qui  annoncent  l’équilibre  des  paf- 
fions,  6c  par  conféquent  la  fageffe,  la  bonté 
qui  doit  en  être  la  fuite  , 8c  l’expérience  utile 
aux  autres  pour  les  conte  ils.  Les  rides,  effets 
di.  tems  , les  cheveux  blanchis,  la  courbure 
même  des  membres  qui  iuppofe  des  fatigues 
éprouvées  , des  travaux  remplis , font  naître  des 
idées  de  rcfpeél  6c  d’intérêt.  On  penfe  que  l’on 
eft  deftinc  à parvenir  à cet  é:at.  Ces  idées  réunies 
embelliffent  en  quelque  forte,  xm  voilent  du 
mointf,  les  imperfections.  Quant  à la  caducité, 
aucune  illutiun  nu  peut  le  mêler  aux  idées 
qu’elle  infpire  : celle  de  la  deftruéHon'  pro- 
chaine en  laiflfc  appcrcevoir  8c  en  augmente 
même,  aux  regards,  les  difformités. 

Artiftcb,  ne  repréfentez  pas , fi  vous  n’y  êtes 
forcés,  les  deux  extrémités  de  U vie.  Elles 
ne  comportent  aucune  beauté.  L’enfant  à l’înl- 
tant  qu’il  vient  de  naître,  le  centenaire  prêt 
à s’éteindre,  n’offrent  que  des  impcrfc&ion* 
que  rien  ne  racheté  : l’âge  où  l’homme  eft  fveltê 
doit  vous  plaire  plus  que  tour  autre  *,  mah  longez 
qu’une  figure  maigre  , ou  donc  la  taille  n’a 
fouvent  de  legerere  & de  ptétention  à l’élégance 

3u*aux  dépens  de  la  proportion  des  eu i (le s 8c 
es  jambes^  n’eft  pas  felu . mais  incorreâe. 
Donner  une  <.ête  de  plus  à la  dimenfion  to- 
tale d’une  figure  , rft  un  moyen  plus  toléré 
qu’aurorifë  par  l’arr.  Car  il  eft  plus  fin  dans  Tes 
moycas  avoués,  6c  1a  nature  n’en  employé  pas 
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de  tels  pour  produire  la  beauté,  U grâce,  l’élé- 
gance ic  le  fvelte. 

L'artifice  des  ajuftemens  8c  des  parures  fe 
fert,il  eft  vrai,  de  moyens  qui  lui  appartien- 
nent, pour  tromper  vos  yeux  8c  vous  cacher 
des  difproportions.  Il  n'y  a pas  un  très-grand 
inconvénient  que  vous  y foyex  trompés  comme 
hommes  ; mais  il  y a du  danger  que  vous  le  foycx 
comme  artiftes. 

En  cette  qualité,  on  exige  de  vous  plus  que 
de  la  nature  même  ; le  choix  parfait.  Ainlî  le 
jvelte  doit  s'offrir  dans  vos  tableaux  , fans  bleffer 
la  correélion , c'eft-à-dire  , léger  , fans  être 
fluet,  élégant  fans  être  maniéré,  8c  délicat 
fans  maigreur.  ( Article  de  M • W A t e l e t.  ) 

S U J ET  ( fubft.  mafe.  ) Le  principal  but  d'un 
artifte  eft  d'exprimer  fon  fujet  8c  de  le  rendre 
fenflble  au  fpeftateur.  Ce  fujet  doit  être  un, 
parce  que  l'attention  du  fpeélateur  ne  peut 
s’occuper  k la  fois  que  <\'un  objet;  il  fera  plus 
d'effet,  s'il  eft  fimple  que  s'il  étoir  compofé, 
parce  qu'un  objet  compofe,  fixe  moins  l’atten- 
tion qu'un  objet  fimple.  Il  fera  plus  d’effet 
fur  l'âme  du  fpeéUteur , s'il  n’eft  offert  que 
dans  fa  principale  circcnüancc , que  ft  l’artifte 
cherche  à réunir  un  jjrand  nombre  des  circonf- 
tances  qui  ont  pu  1 accompagner , encore  par 
la  même  raifon;  c’efi-à-dire  , parce  que  l’at- 
tention eft  diftraitc  par  de*  objets  compliqués. 

Les  anciens ,8c  quelquefois  les  plus  illuftres 
des  artiftes  modernes  fc  font  attaches  à exprimer 
beaucoup  avec  peu,  c’cft-à-dire,  k exprimer 
avec  une  feule  figure , ou  du  moins  avec  un 
petit  putnbre  de  figures,  des  fujets  qui  en  com- 
portoient  un  grand  nombre.  Une  feule  feeno 
du  roaffacre  des  innocens , ou  de  l’enlèvement 
des  babines  fera  fur  famé  du  fpeélateur  une 
impreffton  plus  profonde,  que  ü on  lui  offroit 
toutes  les  rcèffcs  dont  ces  fujets  font  fufeep- 
tibles , parce  que  ces  différentes  fcènes  partage- 
roient  fon  attention  8c  les  facultés  de  fun  amc,  8c 
rendraient  rimpreffton  moins  forte  en  ladivifanr. 

Tout  doit  être  grand  dans  un  fujet  qui  a 
de  la  grandeur,  tout  doit  être  gai  dans  un 
fujet  riant  , trifte  dans  un  fujet  affligeant  , 
fimple  dans  un  fujet  qui  a de  la  litnpliciré.  Le 
caractère  de  dcllin,  l'ordonnance,  le  fire, 
l’effet,  la  couleur;  il  faut  que  tour  corref- 
ponde  au  fujet , que  tout  concoure  à l'impref- 
fion  qu’il  doit  faire. 

Un  même  principe  exifte  pour  les  ouvrages 
de  l’art  8c  pour  la  poéfie  Un  fujet  trifte  fe- 
rait manqué  par  le  poê  c s’il  le  trairait  d’un 
ftyle badin,  un  fujet  fombre  s’il  le  trairait  d’un 
ftyle  brillan*.  Le  peintre  fait  la  même  Taure  quand 
il  n’accorde  pas  l’effet  8c  la  couleur  à (on  fujet . 

Comme  les  artiftes  ne  fc  font  pas  toujours 
procuré  l’éducation  convenable  à leur  art  ; 
comme  ils  n’ont  pas  toujours  reçu  de  la  nature 
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l’efprït  de  cet  art,  qui  eft  le  même  que  ce- 
lui qui  guide  le  poète,  il  leur  eft  fouvent 
arrivé  de  pécher  dans  cette  partie , 8c  de  con- 
trarier, par  le  ftyle  & l’effet,  le  fujet  qu’ils  ont 
voulu  traiter. 

Les  peintres  cherchent  fouvent  k montrer,  par 
des  épi  (odes,  la  richeftc  de  leur  efprit  8c  la 
fécondité  de  leurs  reflources.  hi  le  fujet  fait 
d’autant  plus  d'impreflion  qu’il  fe  rapprocha 
plus  de  l'unité,  les  épifodes  femblenc  devoir 
toujours  nuire  à fon  imprelHon.  Il  eft  cepen- 
dant des  occafuns  où  ils  peuvent  la  renforcer 
ên  la  multipliant  : mais  il>  feront  toujours  nui- 
fibles,  s'ils  ne  s'accordent  pas  avec  le  genre 
des  fujets , s'ils  font  bas  dans  un  fujet  héroïque  , 
gai*  dans  un  fujet  pathétique.  8cc.  De  grands 
maîtres  lont  tombés  quelquefois  dans  ce  vice 
de  convenance  ; mais  leur  exemple  ne  fauroit 
exeufer  leurs  imitateurs.  Ces  maîtres  ont  été 
grands  par  leurs  grandes  qualités  8c  non  par 
leurs  fautes.  (L.) 

SYMMÊTRIE.  (fubft.  fem.)  Les  Grec» 
appelloient  fymmétrie  ce  que  nous  appelions 
proportions.  C’eft  par  la  connoi (Tance  de  certe 
partie  de  l'art , qu'ils  fe  font  élevés , dit  Mengs  f 
ft  prodigieufetnent  au  deffus  des  artiftes  mo- 
dernes, & c’eft  de  ces  proportions  que  déri- 
vent la  grâce,  la  beaute  8c  la  vie  dans  le» 
ouvrages  de  fart. 

Les  modernes  entendent  par  fymmétrie , la 
parfait  rapport  qu'ont  entr'elles  des  parties  cor-  * 
refpon d antes , comme  les  deux  ailes  d’un  bâ- 
timent, les  deux  candélabres  qui  décorent  les 
deux  côtés  d'un  deffus  de  cheminée  &c.  La 
fymmétrie i prife  dans  cette  dernière  acception, 
eft  contraire  à l'art  de  peindre,  qui  fe  propofe 
au  contraire  1a  plus  grande  variété,  8c  qui 
en  trouve  par-tout  l'exemple  dans  la  nature. 
Cependant , au  renouvellement  des  arts  , le» 
peintres  avoient  imprunté  des  architectes  le 
goût  des  compofttions  fymmérriques.  Ce  goût 
vicieux  durait  encore  quand  Michel-Ange  com- 
pofa  fon  jugement  dernier.  La  compofition  de 
ce  tableau  imite  affez  bien  la  forme  d'un  por- 
tail couronné  d'un  fronton.  Il  faut  admirer 
les  fières  beautés  de  cet  ouvrage,  & pardonner 
k l’arifte  le  dernier  tribut  qu’il  a payé  au 
goût  qu’avoient  introduit  fes  prédéceffeurs.  ( L.  ) 

SYMPATHIE  (fubft.  fem.)  amitié,  ac- 
cord des  couleurs  entr'elles.  Il  y a des  couleur» 
dont  le  voifinageeft  dur,  d's^irrea  qui  s'ap- 
procher doucement,  qui  femblenc  fe  complaire 
a S’avoifiner. 

Il  y a des  couleurs  qui  font  matériellement 
antipathiques.  Telles  font  deux  couleurs  quif 
belles  par  elles-mêmes,  & capables  de  s'a voifi- 
ner  avec  douceur,  né  proéuîfenc  par  leur  mélange 
qu’une  troiftème  couleur  défagréable.  ( L.  ) 

TABLEAU* 
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TTaBLEAU.  (fubft.  mafc.)  On  donne  ce 
nom  i tout  ouvrage  de  peinture  qui  peut  Te 
déplacer,  à la  mtférence  des  ouvrages  peints 
fur  les  voûne»  8c  fur  le*  mur*.  Il  y a des  ta- 
bleaux pcin*s  fur  bois,  fur  toile,  fur  cuivre, 
fur  ct-Ln , &c 

TACHE,  (fubft.  fem.  ) Des  parties  de  cou- 
leur qui  ne  font  pa%  d'accord  avec  celles  qui 
le*  avoifincnt  , font  tache  au  tableau.  Rubens 
qui  fondoit  peu  Je»  couleurs,  qui  fecontenroit 
fou vent  de  les  mettre  les  unes  à côté  des 
autres  , a quelquetos , dans  Tes  carnations, 
des  parrie^  qui  font  tache  quand  on  les  regarde 
de  trop  près 

Il  arrive  que  d°s  taches  que  l'on  volt  fur 
les  murs  rep’éfen  ent,  tur-rour  aux  yeux  des 
artift?»,  des  tê’es,  de*  e»  pre  Tion*  fingulicre  , 
des  figure*  8c  m me  des  grourre*.  Ces  acci- 
dens  peuvent  fournir  des  idees  I des  hommes 
capables  d’en  tirer  par  le.  Mai»  il  femble  trop 
fouvent  que  les  pcin  res  aient  pris  pour  mo 
déles  de  leur  compofition  les  ttches  de  quel- 
que muraille  ; on  n’y  voit  pas  piu*  de  méd- 
tarion  fur  ce  que  le  fuje:  auroic  d.i  leur  inf- 
pirer.  (L) 

TALENT  (fubft.  mafc.)  On  n’acquiert 
du  talent  que  par  le  travail  *,  ma*s  il  faut , 
pour  rendre  ce  travail  fruélueux,  être  fécondé 
par  des  difpofitions  naturelle*.  Cependant  l’art 
de  la  peinture  a tant  de  parties  différentes  dont 
chacune  devroit  fiiffire  à la  gloire  d’un  ar- 
tifte , que  peu  d’homme*  peut-être  fc  trou- 
^eroiem  fans  talent  , fi  chacun  fe  livrait  à la 
nie  à laquelle  il  eft  appelle  par  la  nature, 
fi  le  public  étoit  jufto. 

Cep  e obfcrvation  n’avoit  pas  échappé  à M. 
Coch  n-  » Il  doit  vous  être  venu  a Rome  , 

» dit-il  dans  une  de  fes  lettre1:  à un  jeune 
» arnfte,  une  penfee  dont  j’ai  fouvent  été  oc- 
» cupé  pendant  le  féjour  que  j’y  ai  fait  : c’eft 
i»  que  la  peinture  dont  on  nous  fait  à Paris 
» un  phamôtnc  effrayant,  vu  rourcs  les  qua- 
» lités  qu’on  exige  dans  le  peintre , paraît 
n confidérablement  moins  difficile  en  Italie, 

» lorfqu’on  obfei've  toures  les  différences  ma- 
« nières  de*  grand*  maîtres,  & même  les 
f»  défaut*  ou  rabfenc»  de  beauté  q.i’on  leur 
» pardonnolt  \ il  lemble  qu’on  aurait  pu  être 
à*  quelqu’un  de  ces  maîtres  , chacun  fuivant 
a fon  inclination.  Si  je  ne  puis  être  un  Guide, 
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n diroir-on , je  pourrais  du  moins  être  un 
» Caravagc  , ou  enfin  un  Valentin.  Si  l'on 
» n’exigeoit  pa»  un  coloris  plu*  précieux  que 
» fouvent  on  en  voit  dans  le*  maîtres  les  plu* 
n eft  més  , je  pourrais  me  livrer  tout  entier  il 
» l’étude  du  deflin.  Mais  fi  je  fui*  un  Daniel 
» de  Vol  erre,  on  dira  que  j’ignore  ce  que 
» c’eft  que  de  peindre  -,  un  Pierro  da  Corrona , 

>»  on  me  querellera  fur  mes  licences  ; un  Paul 
n V eronèfe , on  s’écriera  que  je  ne  fais  pas 
» delTïner.  Apprenons  donc  tout,  fauf  à ne  * 
* > favoir  de  tout  qu’un  peu.  Je  le  répété  j il 
» ne  fert  de  rien  de  crier  contre  fon  ficelé  î 
*r  il  faut  fe  foumertre,  8c  faire  le  moins  mal 
*»  qu’on  pourra  » 

Mais  il  faut  dire  auffi  qu’en  fe  foumettane 
au  goût  d’un  fiécle  blasé,  on  réunit  tou  es  les 
paries  à un  degré  médiocre  , que  de  toutes 
ces  parties  médiocre;  réfuirent  de  médiocres 
ouvrages,  & pour  l’artifte , un  honneur  mé- 
diocre qui  ne  lui  furvivra  pis.  Les  hommes 
immortels  font  ceux  qui  ont  excellé  dans  une 
partie.  ( L.) 

• 

Talent.  Peintre  à talent.  C’eft  ainfi  # 
qu’on  appelle  un  peintre  qui  réuftit  dans  plu- 
Heurs  genres,  fan:»  avoir  dans  aucuns  de»  fuc~ 
ccs  éminens. 

TAPAGE  (fubft.  marc.)  Ce  mot  fignifie 
proprement  un  grand  bruit , te)  que  le  font 
des  çofans  dans  leurs  jeux  défordunnés.  Il  cft 
fingulier  que  ce  mot  ait  pafTë  dans  la  lan- 
gue des  arcs,  8c  qu’il  y foit  pris  en  bonne 
part.  Je  ne  crois  pa;  que  les  Grec.  a ent  ja- 
mais eu  de  mots,  dan.  leur  langue  fi  riche, 
pour  exprimer  qu’il  y avoir  du  tapage  dans 
les  tableaux  de  Zeuxis,  d’A pelle  ou  de  Proro- 
gene.  Raphaël  aurait  en  endu  dire  avec  p’aTir 
u’il  y avoit  delà  fageffe,du  raifonnement , 
u génie  dans  fes  tableaux  ; mai»  Redoute  qu’il 
eût  été  flatté  d’entendre  d re  qu’il  y avoir  du 
tapage  dans  fon  tableau  d’Hcliodorc.  Ce  mot 
»*eft  introduit  dan»  l’ididmc  d * artiftes , 
quand  les  pe«mrrs,  au  lieu  de  raifonner  le-iri 
conccp  ions,  de  ne  rien  admettre  dans  leurs 
ordonnances  qui  ne  pût  êt-c  adopté  par  la  fa- 
gefle,  ont  mis  leur  gloire  principale  a remplir 
leurs  tableaux  de  ligure*  auxqurlle.  ils  af- 
feélcnt  de  donner  un  mouvement  di’furdonné 
8c  qui  feraient  un  grand  tapage  fi  elles  pou- 
voient  être  inimess.  On  du  aulfi  , en  parlant 
E e e 
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de  femblablcs  compofitiuns  , qu’elles  font  du 
fracas . 

Il  faut  cependant  avouer  qu’il  y a des  fu- 
jets  qui  veulent  produire  ce  qu'on  appelle 
du  tapage  , du  fracas  dan*  la  compolicion  ; 
telles  tunt  les  batailles , les  bacchanales  , &c. 
Ce*  fujets  doivent  être  admis  entre  ctux  qui 
font  propolcs  aux  aniftes  ; mais  ils  ne  font  pas 
de  ceux  qui  doivent  être  choifu  de  préfé- 
rence , & ils  font  lubordonnés  au  grand  genre 
de  l’hiftoîre.  La  gloire  de  l’art  eft  de  repré- 
fenter  la  nature  humaine  dans  la  beauté , & 
non  dans  i’ivrcfie  ou  dans  la  fureur.  ( L.  ) 

TAPER,  (verbe  a 61.)  Frapper  de  plufieurs 
coups,  mais  avec  peu  de  violence.  Les  pein- 
tres ont  adopté  ce  mot.  Ils  appellent  un  ta- 
bleau tapé , celui  qui  eft  d’une  exécution  fi 
facile  8c  11  prompte , qu’il  femble  que  l’artiftc 
n’ait  fait,  pour  le  produire,  que  taper  la 
toile  de  quelques  coups  de  brofle.  On  dit  d’un 
tableau  qui  fait  fon  effet  à une  certaine  dic- 
tante, & qui)  de  près,  n’offre  que  des  coups 
de  pinceau  donnés  librement , qu’il  n’eft  que 
tapé . Les  premières  elquiftes  ne  font  ordinai- 
rement que  tapéej.  Quand  les  coups  de  crayon 
ou  de  pinceau  que  le  vulgaire  croiroîc  avoir 
été  donnés  prcfqu’au  hafard  , dévoilent  aux 
connoiffeurs  la  fcience  de  l’artifle  , on  dit  que 
l’ouvrage  eft  favamment  tapé.  Quand  Parti ftc 
indique  beaucoup  avec  peu  de  travail,  on  dit 
que  Ion  ouvrage  eft  fpirittielîemenr  tapé.  On  le 
compare  alors  à l’homme  d’efprit , qui  dit 
beaucoup  de  chofes  avec  peu  de  paroles.  ( L.  ) 

TÂTER.  ( v.  aô.  ) Ceft  l’aélion  d’un 
homme  qui  manque  de  fcience  ou  de  pratique , 
qui  eft  incertain  de  ce  qu’il  doit  mettre  fur 
la  toile,  & qui  n’opère  qu’à  tâtons , comme 
s’il  étoit  dans  les  ténèbres.  Il  ne  peut  de-  cette 
manière  produire  qu’un  ouvrage  peiné  ; fes 
travaux  font  fatigués , fes  couleurs  tourmen- 
tées { on  n’y  rcconnolt  aucune  des  grâces  que 
donne  la  facilité  jointe  au  lavoir.  (L.  ) 

TÂTONNER  (v.  neutre ) fe  dit  des  ar- 
ticles qui  femblenc  , en  opérant  , tâtonner 
comme  des  aveugles. 

T ET  N T E.  (fubft.  fém.  ) Les  teintes  font 
des  couleurs  mêlées  entre  elles  dans  des  pro- 
portions différentes  , fuivant  les  nuances  dont 
on  a befoin.  Elles  fe  forment  de  deux  ma- 
nières. On  peut  prendre  au  bout  du  pinceau 
des  couleurs  capitales  dans  la  proportion  con- 
venable à la  nuance  que  l’on  veut  produire; 
on  peut  auffi  arranger  féparément  lur  la  pa- 
lette les  diverfes  nuances  propres  à l’objet  que 
l’on  veut  peindre.  Ces  mélanges  de  couleurs 
fe  nomment  sûmes  au  moment  où  le  peintre 
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les  fait,  8:  plus  communément  on  les  appelle 
tons  quand  ils  font  employés  : ainli  le  peintre 
fait  des  teintes  violâtres  pour  une  tête  à la- 
quelle il  travaille,  8c  le  ipcélateur  admire  la 
juftrffe  8c  la  vérité  des  tor.s  violâtres  qu’il  a 
irablis  dans  cette  tête.  le  favant  arrifte  dont 
on  va  lire  l’article  Teinte , penfe  autrement 
que  nous  fur  l’emploi  des  mots  teinte  lk 
ton • ( L.  ) 

Teinte,  terme  de  peinture  qui  fert  a dé- 
figner  une  petite  portion  de  couleurs  naturelles 
mélangées,  pour  imiter  une  partie  des  nuances 
diverfes  que  préfenre  la  nature,  foi  t que  les 
teintes,  ou  petites  portions  de  couleurs  mélangée* 
foicnt  fur  la  palette  du  peintre,  foit  qu’il  les 
ait  dupoftL's  fur  fon  tableau. 

Ainfi  on  dit  : avant  que  de  peindre,  il  faut 
fiùre  fes  teintes  ; les  teintes  doivent  être  pofées 
avec  bien  de  la  jufleflei  noye\  les  teintes  les 
unes  dans  les  autres  fans  cependant  les  falir  ; 
tel  peintre  varioit  infiniment  fes  teintes , tel 
autre  les  employait  d‘une  manière  fo  t fimplec 
Il  y en  a qui  les  font  au  bout  du  pinceau 
fans  mélanger  les  couleurs  avec  le  couteau  â 
couleur.  Les  teintes  de  Rubens  font  vives , Us 
teintes  du  Guide  font  fraîches.  Le  Corrèze  fon -, 
doit  bien  fes  teintes  Oc.  Oc. 

Voilà  quelques  exemples  de  l’emploi  du  mot 
teinte ; mais  on  en  ule  fouvent  d‘une  manière 
peu  exa&e  dans  les  artelicrs , 8 c c’eft  mal-à- 
ptopos  qu'on  y entend  dire  voilà  une  teinte 
trop  claire  en  parlant  d’un  tan  dans  un  tableau  >- 
parce  que,  quoique  la  teinte  contienne  en  effet 
le  dégré  de  brun  ou  de  clair  neceflaire  à l’ou- 
vrage , le  mot  teinte  ne  doit  s’entendre  particu- 
lièrement que  de  ce  qui  eft  relatif  au  colori.v 
Ainfi  on  diroit  très  juftemer.t  : cette  teinte  eft 
trop  bleue  , ou  trop  verte,  & c’cft  avec  moins 
de  précifton  , qu’on  dit  le  tableau  du  déluge 
par  le  Pouffin  eu  d’un  ton  gris,  il  feroit  mieux 
de  dire  d’une  teinte  générale  grifo,  & à l’in- 
verfe  il  ne  faud  oit  pas  d:re  : Les  fonds  de 
Ca ravage  font  Lune  tbinte  noire  » ils  avan—, 
cent  autant  que  fes  figures  ; il  faudroit  fc  fer-, 
vir  du  mot  ton  tk  dire  d’un  ton  trop  noir , 
parce  que  le  dernier  mot  eft  feul  contacrc  à 
exprimer  le  degré  de  brun  ou  de  clair , & que 
c’cft  ce  qui  forme  fà  diftinSion  avec  le  mot 
teinte  qui  n’eft  applicable  qu’au  coloris  ( i ).  t 

Je  fais  que  les  artiftes  ont  été  entraînés  à 


(j)  Je  crois  que  le»  langues  n’pm  jamais  tort  dan»  U 
bouche  de  ceux  qui  les  pailent  bits  ; qu'on  orut  fouvent 
trouver  1a  raifon  de  ce  qui  rcflcmblc  chea  elle»  b «le  La 
bizarrerie  , 8c  ou  il  eft  facile  de  Mlifier  la  nétre  de  ce 
que,  dan»  certaine»  occasions  , elle  xmp'oye  ?nd:f?èrcnv 
mes»  les  mots  rentre  fie  ton.  Voyex  le  lecond  a ticle  Tow, 
où  la  caufe  de  cet  ofage  eft  dilemme.  ( Mot*  du 

leur.  J 
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bette  confufion  par  plu  fleurs  écrivain^  fut  Put 
qui  n'ont  pas  ufô  de  ces  mots  félon  leur  véritable 
Ugnificatiun  : c’eft  ainfi  que  l'erreur  à vieilli 
tic  fubfifte  encore. 

Mais  fi  l’on  consulte  de  Piles  qui  réunlf- 
faic  la  ju  fierté  des  principes  à U pureté  du 
langage,  on  verrait  précifion  dont  nous  parlons 
bien  établie.  Voici  comment  il  s’exprime  : 
« ia  variété  des  tewtss  , à-peu-rre»  dans  le 
n môme  ton,  employée  fur  une  même  figure , 
» de  fou  vent  fur  une  môme  parie,  ne  contri 
» bue  pas  peu  à l’harmonie  n*.  ( Traité  du  co- 
loris ). 

Nous  convenons  encore  nue  l’extrême  llaifon 
qui  fe  trouve  entre  les  te/Ntes  tic  les  tons  d’un 
tableau  t fait  qu’il  y a fouvent  peu  de  diffé- 
rence dans  le  fens  de  ce>  deux  exprtili  ns , p uit- 
que  la  couleur  locale  d'un  objet  comme , par 
exemple,  etile  d’un  maran , le  fait  détacher 
•n  brun,  fur  un  fond  clair  ou  de  couleur  claire 
éclairée,  comme  feroit  un  citron,  tic  dan  ce 
cas  là  on  pourrait  dire  indifféremment  : Ce  ma- 
ron  fe  détache  par  la  vigueur  de  la  tbints,  ou 
par  la  vigueur  du  ton . 

Il  y a des  objets  qui  font  de  même  couleur 
& oui  offrent  une  teinte  différente.  On  fait 

3“*il  y a plu ficurs  fortes  de  blancs,  de  noirs. 

e citrons,  ticc.  C’eft  ainfi  que  les  cftampes 
des  différents  maîtres  font  de  teintes  diverses, 
quoique  toutes  imprimées  avec  de  l’encre  de 
même  forte.  Le  BofTuet  de  Drevet  eft  d'une 
teinte  argentine , les  ouvrages  de  Bolfsrert  l’onr 
d’une  teinte  vigoureufe,  les  eftamp^s  en  ma- 
nière noire  lont  en  même  tems  d’une  teinte 
chaude  & fuave. 

Tout  ce  qui;  nous  venons  de  dire  tend  à 
éclaircir  la  fignificarion  du  mor.  Il  eft  tim« 
de  s’entretenir  un  peu  des  règles  générales 
qu’on  peut  pof.r  fur  l’ufage  des  teintwss.  A leur 
e^ard,  comme  par  rapport  aux  autres  parties  de 
1 art , les  peintre,  ont  adopté  des  manières 
excluüves  , faute  de  bons  principes  , 
& de  vues  droites  fur  la  nature.  Les  uns 
varient  cnnftamment  leurs  teintes  à l'infini  ; 
d'autres  ont  une  manière  plus  Jimple  & 
conllammenr  plus  large.  Cependant  la  nature 
nous  diète  la  loi  qu’on  doit  fuivre  félon  les 
diverties  circor.ftances  des  lumières  qui  éclairent 
les  objets.  S’ils  font  frappés  d'une  lumière  vivo, 
telle  que  l’eft  celle  du  folel,  ils  en  font  fore 
emprégoés,  les  couleurs  locales  dil'paroiflènt 
en  partie , les  petites  formes  perdent  eliex-méme 
de  leurs  faillies , & les  teintes , dans  «ha  juc 
malîè  des  différent  objets,  font  peu  varices,  fi 
ccn’eftpar  la  diveriité  qu’y  apportent  les  divers 
plans.  • - 

Si  au  contraire  l’objet  n’eft  pas  éclairé  for- 
tement, les  couleurs  locales  reprennent  tout 
leur  jeu  4c  iea  teintes  font  infiniment 
Star  ires.  .tnusrq  , ; r , 


T E N 4ôj 

Li  nature  des  objets  détermine  auffi  fur  ie 
plus  ou  le  moins  de  variété  dans  les  te intf.s* 
Sur. les  corpa  polis  & luifans,  lufccptibies  de 
la  réflexion  de  tous  les  objets  qui  le»  entourent , 
on  voit  le  modèle  d’une  infinité  de  t kintrs* 
Ainfi  les  draps  de  nature  fort  poreufe  & qui 
abfnrbem  U lumière,  montrent  moins  de  cette 
variété  que  les  taffetas  & les  fatins  qui,  d'un 
tiffu  plus  dur  & plus  ferré,  reflechirteat  une 
grande  quantité  des  rayons  qui  les  entourent. 

De  ces  obfervations,  il  faudra  conclure  que 
bien  loin  d'adopter  pour  tous  fc>  ouvrages  le 
même  fyftême  iur  les  teintes  , un  homme  à 
principe  lent  la  néccflité  d*en  employer  de  dif- 
férents dans  U même  tableau.  Si  la  fcène  eii 
en  partie  éclairée  du  foleiT,  les  teintes  de  la 
partie  qui  en  eft  éclairée  feront  vives  mai# 
larges,  & prefijue  égales,  tandis  que,  dans  les 
parties  privées  de  la  grande  lumière  r clics  Te* 
tont  infiniment  varices. 

Quant  aux  principes  de  la  pratique  iis  fe 
réduilènt  à peu  de  choie,  tic  varient  félon  le 
genre  de  peinture.  Pour  l'huile,  les  teintes 
doivent  être  les  plus  fraîches  tic  le-  plus  vives 
qu’il  foie  poOtble  ; les  huiles,  la  compofition 
métallique  des  couleurs  les  rendent  fufceptibles 
de  changement. 

Les  teintes,  comme  noua  l'avons  dit  plus 
n îui , doivent  être  pofées  avec  la  plus  grande 
juftefle  , afin  qu'étant  peu  togrmemees  lur  le 
rablcau  par  ta  main  du  peintre  , elles  en  con* 
icrvent  plus  de  fraîcheur  & de  franchife. 

Les  teintes  de  la  détrempe  de  de  la  frefque, 
demandent  une  grande  habitude,  parce  qu’en 
llchint , elles  prennent  des  nuances  très-diffe- 
rentes de  celles  qu'elles  ont  avec  l'eau.  ( Ar* 
cUlt  de  M.  Robin.) 

TENDRE  (adj.)  On  dit  des  couleurs  rem 
dres  comme  des  couleurs  dures , & ces  deux 
mots  font  oppol*  s entt’eux.  Ils  ont  été  tranf- 
portes  métaphoriquement  du  fens  du  toucher 
à celui  de  la  vue.  Il  femble  que  des  couleurs 
douce»  & fuaves  fartent  fur  les  yeux  le  même 
effet  que  des  chofes  délicates  tic  tendres 
opèrent  fur  le  ta&.  (L.  ) 

TENDREMENT  (adv.)  Peindre  ten- 
drement , ceft  peindre  d’une  manière  fuave 
tic  moelleMlc.  Ce  mot  ne  lèmblc  pouvoir  s'ap- 
pliquer qu’à  des  effets  doux  : ainfi  je  ne  croîs 
pas  qu'on  puifTe  dire  d'un  tableau  peint  moël- 
leufrait-nt,  mais  fier  d’effet,  qu'Q  eft  peint 
tend  entent.  (L.) 

TENDRESSE' ( fubft.  fem.  ) Comme  on 
dit  peindre  tendrement  , on  dit  auffi  peindre 
avec  tcndrtfl'e.  On  ptut  auffi  opérer  avec  te/ 1- 
dreU'e  % dans  la  fculpcurc  & dans  la  gravure. 

I L'Andromède  du  Puget  a été  faite  avec  ten- 
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dirtjfi  , & au  contraire  les  ftaruaircs  Florentins 
ont  été  fujers  à opérer  durement.  Le  burin  de 
Drévet  avait  de  la  ten*lrejjey  celui  de  Balé- 
chou  en  manquoit.  (L  ) 

T E R M E ( fubft.  mafe.  ) On  donne  le  nom 
de  termes  à des  ftatucs  dont  la  partie  inférieure 
fc  tern  ne  dans  la  forme  d'un  obélifque  ren- 
verfé  , ce  qui  s'appelle  gaine.  Cette  forme  a 
etc'  empruntée  de;  anciens  Hermès  , & rappelle 
à l'enfance  de  l'art , au  temps  où  pour  repre- 
fenrer  une  figure  d’homme  on  fe  contentoit 
de  mettre  une  tête  , ou  mêm une  pierre  ronde , 
iur  un  poteau.  Les  termes  font  odinairement 
deftinés  à 1a  décoration  des  jardins.  On  les 
place  aufli  quelquefois  fous  des  entablement, 
& ils  font  l’eftet  des  caryatides.  Le  terme  marin 
cft  celui  qui  fe  termine  en  queue  de  poifton, 
au  lieu  de  fe  terminer  en  gaine.  (L. ) 

TERMINER  ( v.  aft.’j  Ce  mot  n’a  pas 
un  autre  fens  dans  la  langue  des  arts  que 
dans  le  „ langage  ordinaire.  Il  fignifie  porter 
un  ouvrage  à la  perfeâion  que  l’artifte  eft 
capable  de  lui  donner.  Il  cft , à cet  égard, 
fynonyme  de  finir.  Cependant  on  ne  peut  pas 
toujours  employer  indifféremment  ces  deux  ver- 
bes. On  dit  finir  à l’excès  6c  on  ne  dit  pas 
terminer  d l'excès . On  dit  auffi  : Il  faut  finir  cela 
davantage , 6c  on  ne  peut  pas  dire  : Il  faut 
terminer  cela  davantage.  Le  participe  fini  prend 
une  lignification  fubftanrive  -,  on  dit  un  fini 
précieux,  un  / ni  exceflif,  un  beau  fini , 8c 
on  ne  dit  pas  un  terminé  beau,  exceflif,  pré- 
cieux. Voyez  l’article  Finir.  (L). 

TERRAIN  (fubft.  mafc.)Cc  motefl  con» 
facré  au  payfage.  Voyez  l’article  Paysage. 

TERRASSE,  (fubft.  fém.)  Voyeice  qui  en 
«fl  dit  à l'article  Paysage. 

TÊTE,  f fubft.  fém.)  C’eft  celle  de  tontes 
les  extrémités  à laquelle  les  a?  liftes  doivent 
mettre  te  plus  de  choix  6c  d’étude  , parce  que 
les  regards  fe  portent  d’abo'd  lur  la  tête  , 
qu’elle  efb  le  principal  fiège  de  la  beauté,  & 

2ue  e’cft  fur  elle  que  fê  peignent  les  plus 
liblcs  nuances  des  affcâions  ac  l’amc.  Voyet 
c<?  qui  a été  extrait  de  Wincbelmann  fur  la 
tête , dans  la  première  partie  de  VHiJloire  de  la 
Sculpture  , premier  article  Sculpture. 

La  forme  ovale  que  décrit  la  tête  ne  doit 
êrc  ni  uop  courte,  ni  trop  allongée;  elle  ne 
doit  fc  terminer  d’une  manière  aigue,  nidans 
U partie  fupéricure  , ni  dans  fa  partie  infé- 
rieure. 

Les  petites  tètes  ont  de  l’élégance  & de  la 
nobldfe  -,  les  grofTes  têtes  de  la  pefantèur. 
Comme  l’ail  fc  fert  fur-tOM»  de  la  proportion 
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de  la  t/te.f our  mefurer  les  autres  pâmas  du 
corps,  fi  elle  eft  greffe  , le  corps  renfermera 
moins  de  fois  la  mefure  de  la  tête  y 6c  fera 
court.  Si  au  contraire  1a  tête  eft  petite  , le 
refte  de  la  figure  contiendra  un  plus  grand 
nombre  de  mefures  de  la  têtty  6c  par  confé- 
quent  la  figure  entière  fera  grande  6c  élé- 
gante, Lyfippc  qui  s’occupa  fur-tout  de  l’élé- 
gance & de  la  grâce,  fit  les  têt es  plus  petites 
que  Tes  prédéceffeurs  , 6c  cette  circon fiance  pa- 
rut allez  importante  , pour  que  le  louvenir  en 
ait  été  conlacré  par  les  anciens  hiftoriens  de 
l’art.  • 

* Un  grand  front  eft  un  témoignage  des  inful- 
tes  du  temps,  puifque  la  nature  a coutume 
de  prodiguer  les  cheveux  au  jeune  âge.  On  voit 
par  les  ouvrages  des  anciens  poètes  & par 
rinfpeâion  des  têtes  antiques,  que  les  Grecs 
eftimoient  Ici  petits  fronts.  Ils  voûtaient  que 
la  forme,  ni  trop  plate,  ni  trop  relevée,  en 
fût  arrondie  doucement  des  deux  c.ôtés;  ce 
qui  n’arrivc  pas  quand  les  tempes  font  dégar- 
nies de  cheveux  , défaut  que  les  modernes  ont 
quelquefois  érigé  en  beauté. 

Les  anciens  paroiffent  avoir  donné  la  préfé- 
rence aux  cheveux  blonds. Ces  cheveux  convien- 
nent bien  aux  figures  qui  repréfement  le  jeune 
âge , & fur-tout  aux  divinités  célèbres  par 
leur  jeuncife  inaltérable  , telles  qu  Apollon  , 
fiacchus , Venus , Hcbé.  Des  cheveux  noir» 
pourroient  donner  de  la  fierté  aux  têtes  do 
Junon  8c  de  Pillas.  Les  peintres  peuvent  an 
mer  les  cheveux  blonds  & ceux  que  les  an- 
ciens appciloiem  dores,  parce  qu'ils  ont  uno 
teinte  jaune  plus  ou  moins  forte.  Ces  forte* 
de  cheveux  fc  marient  doucement  avec  la  cou- 
leur d’une  belle  peau.  Cependant  les  cheveur 
bruns  qui  fe  détachent  fièrement  fur  la  peau, 
6c  en  relèvent  l’éclat,  peuvent  aufii  produire 
de  beaux  effets  de  peinture.  Les  cheveux  chi- 
tafhs  , les  cheveux  cendres  tiennent  le,  milieu 
entre  tes  cheveux  blonds  6c  les  cheveux  bruns, 
6c  les  peintres  ne  doivent  pas  négliger  l’ufago 
de  ces  variétés. 

Les  lburcils  , fans  trop  d’épaiffeur,  décrivent 
un  arc  médiocrement  tendu  , 6c  ne  doivent 
être  nf  trop  écartés,  ni  trop  rapprochés  l’un 
de  l’autre.  Les  modernes  , ou  du  moins  les 
François,  aiment  les  yeux  à fleur  de  tête  ; les 
anciens  les  enfonçolent  fous  l’os  qui  fert  de. 
fupport  au  fourcil  -,  ils  confidéroient  l’eril  avec 
fon  enchâflemcnt  , comme  formant  une  des 
grandes  parties,  une  des  parties  capitales  do 
ia  tête,  oc  ils  donnoienr  à cette  partie  le  plus 
de  grandeur  qu’il  étoit  poilible,  par  le  prin- 
cipe qu'ils  s’étoient  fait  d’aerandir  les  grandes 
formes.  Les  modernes  paroiffent  confidércr  l’œil 
d’une  manière  ifoke  8c  indépendamment  de 
ion  enchâflemcnt  , ce  qui  cft  une  petire  ma- 
nière devoir  la  nature.  L’ail  ilôlé  n’efl  qu’uft# 
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petite  partie  de  U tête.  L’artifft  oui  voit  la 
nature  en  grand , la  (aide  dans  les  grandes 
parties , & c’eft  dans  ces  grandes  parties 
qu’il  cherche  enfuite  les  détails.  Si  l'oeil  s'en- 
fonce modérément  fous  l'os  qui  lui  fcrc  de 
toît , l'effet  eft  plus  grand  , parce  que  l’ombre 
portée  par  cet  os  eft  plus  grande  elle-même. 
Les  veux  médiocrement  ouverts  & allongés 
ont  beaucoup  de  douceur;  ils  conviennent  à 
Vénus  : ceux  qui  font  très-ouverts  ont  de  la 
fierté;  on  les  attribue  à Jun on. 

Les  plus  belles  joues  font  arrondies:  l'unité 
n'en  doit  être  interrompue  , ni  par  la  trop 
forte  éminence  des  os  qu'on  appelle  pommettes  , 
ni  par  ces  trous  qu’on  appelle  follettes.  Les 
joues  enfoncées  font  la  marque  d’une  nature 
louftrante  üi  dépourvue  d’embonpoint.  L'enfon- 
cement modère  des  joues  peut  l’ervir  à déli- 
gner une  longue  douleur. 

Les  oreilles  ne  doivent  pas  être  trop  grandes; 
elles  s’arrondi fient , &:  décrivent  des  formes 
variées  qui  méritent  une  étude  particulière. 

Les  Grecs  faifoient  décrire  au  nez  une  ligne 
droite  8c  continue  avec  celle  du  front  ; ils  ref- 
petloient  l'unité  dans  cette  partie  , & l'unité 
eft  interrompue  par  les  détails  qu'on  peut  y 
ajouter.  On  doit  imiter  à cet  égard  la  pratique 
aes  Grecs,  au  moins  pour  les  te  tes  idéales, 
réfervant  les  details  individuels  pour  les  figu- 
res qui  ne  s’élèvent  pas  jufqu’à  la  nature  di- 
vine ou  héroïque  : encore,  dans  le  grand 
ftyle  , fera-t-on  bien  de  s’écarter  fort  peu  de 
la  manière  des  anciens,  puilqu’elle  a plus  de 
grandeur.  Il  eft  a le  de  reconnoîtrc  que,  dans 
les  têtes  qui  ne  l'ont  pas  des  portraits,  ils  fe 
font  attachés  à la  nature  conudérée  en  géné- 
ral , fat  fan  t abftraftion  de  tout  ce  qui  n’ap- 
partient qu’à  la  nature  individuelle*  Cct»e 
grande  manière  d’obfervcr  la  figure  humaine 
mérite  d’être  adoptée-dans  le  genre  de  l’hiftoirc; 
elle  élève  ce  genre  à la  hauteur  de  la  poëïie 
fublimc.  Si  l’on  le  propofe  d’exprimer  quel- 
ques unes  des  vérités  de  la  natuic  indivi- 
duelle , on  peut  obfcrver  que  les  nez  modéré- 
ment aquitins  ont  de  la  neblcfie  ; que  les  nez 
fort  faillans  , fort  applatis , très-longs,  trcs- 
courts  font  défcâueux  , & ne  doivent  être 
repréièniés  que  dans  ce  qu’on  appelle  la  pein- 
ture de  genre , qui  ne  s'élève  pas  au-defius  de 
la  nature  commune. 

C'eft  un  df  faut  à la  bouche  d’être  trop 
grande  ^f'en  eft  un  d’être  trop  petite  : les 
ievres  ne  doivent  êrre  ni  ptates  , ni  fort  épaif- 
fes  ; l'inférieure  eft  plus  épaifie  que  la  lupé-^ 
rieure.  Ce  n’eft  que  dans  des  firuations  vio- 
lentes , qu’on  repréfente  Ta  bouche  fort  ou- 
verte ; il  eft  même  *arc  qu’elle  le  Toit  a fiez 
pour  laitier  appercevoir  les  dents;  quoique  cela 
puitic  être  agréable  quand  Vcxpreüion  l’auto* 
Jit’c. 
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Le  menton  qui  termine  la  face  s’arrondit 
agréablement  ; il  la  dégradé  d’une  manière  ri- 
dicule s'il  s'allonge  en  pointe  ; il  n’eft  pas 
moins  défedueux  quand  il  eft  trop  court. 

Cet  article  eft  peut-être  trop  long.  Il  eft 
inutile  à ceux  qui  feront  une  étude  particu- 
lière delà  tête;  il  ne  l’eft  pas  moins  à ceux 
qui  ne  la  feront  pas.  ( JF'inckklmann  , Hijk 
de  Vart . ) * 

THÉÂTRAL,  (adj.)  Quand  les  arts  de 
peinture  & de  fculpturc  font  exercés  chez  une 
nation  qui  a le  goêt  le  plus  vif  pour  les  re« 
préfentztions  théâtrales , & qui  fe  livre  cha- 
que jour  au  plalfir  de  ces  repréfentations,  il 
doit  arriver  qu'elles  prendront  de  l’influence 
fur  ces  arts,  8c  que  les  artiftes,  au  lieu  d'é- 
tudicr  la  nature  elle-même,  fe  contenteront 
d’imiter  les  comédiens.  Alors  les  ouvrages  de 
l’art  feront  de?  imitations  non  de  ce  que  font 
les  hommes  dans  telle  adion , dans  telle  af- 
fedion;  mais  de  ce  que  font  les  imitateurs 
de  aces  aftedions  & de  ces  adions.  Si  cet 
imitareurs,  c'eft-à-dire  les  comédions,  fe  li- 
vrent à de  fatities  conventions  au  lieu  de  lai— 
fir  & de  fuivre  la  nature;  s’ils  mettent  une 
affectation  étudiée  è la  place  des  attitudes,  des 
mouvemens,  des  geftes  que  la  nature  infpire 
aux  homme*  fuivant  les  actions  qu’ils  font , ou 
les  aftedions  dont  ils  font  pénétres,  les  artiftes 
s’éloigneront  des  vérités  de  la  nature  , 8c  adop- 
teront tous  les  vices  des  modèles  qu’ils  fe  font 
chuifis.  Ces  vices  ont  aficdc  l'art  en  France 
plus  que  dans  tout  autre  pays,  parce  que  la 
capitale  de  la  France  a des.  fpedacles  jour- 
naliers , 8c  qu’aucun  peuple  n'eft  plus  avide 
de  fpedacles  que  celui  de  Paris. 

Il  s’eft  donc  formé  dan*  la  peinture  un  ftvle 
faux  , qu’un  a nommé  ftyle  théâtral.  Les  com- 
pofltion*  n’ont  plus  représenté  l’hiftoire,  mais 
des  fcêne  . de  théâtre.  Les  attitudes,  les  geftes, 
les  expreffions  des  perfunnages , ont  été  ceux 
des  comédiens,  8c  l'art  a été  d’autant  plus  dé- 
gradé , que  les  ouvrages  n’ont  plus  été  que  des 
imi  trions  imparfai  es  d’imitations  elles-mêmes 
défedueuftv.  Comme  les  adcqrs  tragiques  s’é- 
to'ent  ridiculement  écartes  de  la  nature  , les 
peintres,  en  }.C'-  copiant , s’en  écartèrent  encore 
davantage,  par  la  railbn  que  les  copiftes  exa- 
gèrent toujours  les  vices  de- leurs  originaux  ; 
8c  ils  furent  imités  pat  les  ftatuaires.  (L.) 

TIMIDE,  (tdj.)  L’apparence  delà  timidité 
déplace  même  dans  un  bon  ouvrage  ; on  veut 
qu’au  mérité  d’ê  re  bien  fait , il  joigne  celui 
de  paroî’ re  a<o  r été  fait  hardiment.  On  eft 
de  enu  fi  difficile,  qu’on  exige  que  l'artiftc 
jo’gnc  aux  qualités  qui  forment  le  vrai  ta- 
lent , celles  qui  dépendent  de  la  main  , comme 
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Vaifance  du  trait , de  la  touche , du  pin- 
ceau. (L.) 

TOILE,  (fubft.  fém.  ) On  n’a  pas de 
preuve  que  les  artiftes  de  l'antiquité  aient 
peint  fur  toile  avant  le  règne  de  Néron.  De- 
puis la  renaiflancc  des  arts  , on  a long- 
temps peint  fur  le  bois , ou  le  cuivre.  La 
toile  enfin  a*  été  plus  généralement  adoptée. 
Certains  peintres  ont  préféré  les  toiles  fines  ; 
d’autres  des  toiles  fort  groflicres  ou  des  cou- 
tils, Le  choix,  i cet  égard,  doit  être  fubor- 
donné  au  goût  de  l’artifte  & à fa  manière 
d’opérer.  ( L.  ) 

TON,  (fiibft.  mafe.  ) Ce  mot,  applicable 
dans  la  langue  t’rançoifc  i une  infinité  d’idéea 
ntétaphyfiqucs,  lorl'qu’cn  veut  en  exprimer  la 
na.utc  ou  le  degré,  a,  dans  I’art  , un  fens 
général  tk  un  fens  fpécial. 

Nous  avons  dit  nue  l’ufago  du  mo'  ton  étoit 
fort  étendu  : en  effet , on  dit , le  ton  de  la 
bonne  compagnie  , le  ron  du  ftyle  , le  ton  dans 
la  manière  ae  s'exprimer  v Sc  fur-tout  le  ton 
dans  la  musique;  arc  oû  ce  mot  parolt  être 
propre  : il  ne  fends  e applicable  à toute  autre 
idée  que  dans  le  fens  figuré. 

C’eft  ainfi  que . dans  I’akt  , on  dit  géné- 
ralement parlant  : Celte  e/lampe  e/l  d'un  beau 
TOU, d'un  ton  vigoureux  , fuave , chaud , argen- 
tin, fourd,  Sourd,  c.  Ce  tableau  e/l  dtm  ton 
feinte  , clair . brun  , rou  e , gris , &c.  &c. 
On  dit  : Il  faut  bouffir  le  ton  de  cet  ou - 
vraie , pour  exprimer  la  nécellicé  d'en  rendre 
les  couleurs  plus  vives,  Sc  encore  mieux  , 
celle  d’en  rendre  les  malles  plus  décidées , Sc 
les  objets  plus  faillans. 

Mais,  comme  nous  l’avons  dit  dans  l’article 
Teinte , l’emploi  fpecial  du  mot  ton,  eft 
d’expr.mer  les  degrés  de  clair  ou  de  brun. 
Couleur  du  même  ton,  dit  un  petit  vocabu- 
laire à la  fuite  du  poeme  de  Dufrefnoy,  c’eff- 
A-di  e,  acou  eut  rjui  n'c/l  ni  plus  claire  ni  plus 
brune 

Dans  les  teintes  d’un  objet , il  doit  donc  y 
en  avoir  qui  foient  de  different  tons,  pour 
les  différent  degrés  de  clair  ou  de  brun. 

Les  tons  d'un  ouvrage  tiennent  à l'art  du 
clair-obfcur  : airfi  ils  doivent  être  étudié 
dans  la  gravure , 'dans  les  deffins  & dans  tous 
les  genres  de  peinture,  avec  la  même  exafti- 
tude  : ce  n’eft  que  par  la  conno  (Tance  des 
tons  , l’art  de  les  ra  nager,  de  les  appliquer 
avec  précifion  , que  l’un  peut  mettre  chaque 
partie  d’un  ouvrage  à la  vraie  place  , donner 
du  corps  aux  objets,  & fai-e  avancer  ou  fuir 
ceux  qui  doivent  paroître  près  ou  loin  de  la 
vue.  Voyex  le  mot  Tel  K ti.  ( Article  de 
Al.  Roc  in.) 
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Ton.  Ce  mot  vient  du  verbe  grec  nnm  ; 
je  tends.  Le  ton  cft  la  tenfion,  l'insenfii  ou 
d'une  couleur,  ou  d’un  eftet  de  clair-obfcur. 

Il  paroît , par  un  palfage  de  Pline,  que  lea 
Grecs  entendoient  ordinairement  par  le  mot 
Tarer , ton  dans  la  peinture , ce  que  nous  ap- 
pelions la  couleur  propre  de  l’objet.  Il  dit 
que  le  ton  cft  autre  choie  que  l’éclat , St  qu’il 
le  trouve  entre  la  partie  frappée  de  la  plua 
vive  lumière  Sc  l’ombre.  L.  JJ  , e.  5.  Il  fe- 
roit  plus  précis  de  dire , entre  la  plus  vive 
lumière  Sc  la  demi-teinte. 

Le  mot  ton,  relativement  au  clair-obfcur , 
exprime  l'intcnflté  de  l’effet  dans  la  nature  ou 
dans  un  ouvrage  de  l’art  : relativement  au 
coloris,  il  expnm  l’intenfné  d’une  couleur, 
ou  celle  de  toutes  les  couleurs  en  général  . 
qui  lunt  employées  dans  un  ouvrage.  Ainfi  , 
quand  on  dit  d’une  eftarape,  ou  d’un  deffin 
dans  lequel  on  n’a  fait  ufsgc  que  du  noir  & 
du  bitnc  , que  le  ton  eu  eft  fo.ble  ou  vi- 
goureux , on  entend  que  ce  mélange  du  noir 
& du  blanc  y eft  porté  à un  fort  ou  foible 
degré  d’intenfité.  Comme  une  couleur , ou  un 
mélange  de  plufieurs  couleurs,  & ce  qu’on  ap- 
pelle une  teinte  , peut  avoir  plus  ou  moins  d’in- 
tcnftté  ; cet  e couleur , ou  ce  mélange  prend 
le  nom  de  ton  quand  on  le  confidère  relative- 
ment I cette  intenftté.  Ainfi  les  couleurs  mé- 
langées, lorfqu’on  les  conlidcre  relativement 
à leur  mélange  , prennent  le  nom  de  teintes  ; 
cor.fidérccs  relativement  à leur  intenftté , elles 
prennent  celui  de  ton. 

On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  que  l’a- 
fage  ait  permis  de  dire  affes  indifféremment 
teinte , ou  ton.  Un  tableau  eft  d’une  teinte 
gr  fv,  parce  que  le  mélange  des  couleurs  dont 
il  cft  compilé  forme  une  teinte  générale  grife  : 
il  eft  d’un  ton  gr.s,  parce  que  l’inienlîté  de 
l’effet  général  n’y  eft  pas.  porté  au  deffus  du 
gria.  On  voit , par  cet  exemple  , que  la 
teinte  générale  d’un  ouvrsg-  forme  fon  fort 
général , Sc  que  fi  cette  teinte  eft  jaunâtre  , 
l’intenfité  de  l’effet  dans  le  tout-enfcmble , ou 
ce  qu’on  appelle  le  ton,  fera  jaunitre.  Un  ou- 
vrage cft  d’un  ton  vigoureux,  parce  qu’il  eft 
rendu  i une  g-andc  vigueur  d'effet;  Sc  il  eft 
en  même  temps  d’une  teinte  vigoureufe,  parce 
que  cette  vigueur  d’effet  cft  produite  par  le 
mélange  des  couleurs  dont  le  peintre  a fait 
ufage.  L’artifte  a compofe  fur  fa  palette,  ou 
au  bout  de  fnn  pinceau,  des  teintes  vigoureufe», 

} d’oû  il  a dû  réfulccr  que  fon  tableau  s’eft 
, morne  i un  ton  vigoureux.  (L.) 

TOPOGRAPHIE  (fubft.  fera.  ) Ce  mot 
emprunté  du  grec  , fignifie  peinture  d’un  lieu  : 
C’eft  la  repréfentation  fidèle,  on  pourroic 
dre  le  portrait,  d’un  temple,  d’un  édifice, 

I d’un  port , d’une  partie  de  la  campagne,  La 
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peintre  qui  adopte  ce  genre  fe  nomme  topo - 
graphe.  Mai»  ces  mot*  ne  font  point  utiles 
dans  la  langue  des  artilles,  & les  ouvrages 
de  ce  genre  fe  nomment  des  vues • On  içs 
nomme  a.:tfj#lcs'  perfpe&ives , quand  ils  repré- 
foncent  dvT^rurieurs  d'edi  fi  ces  ou  des  vues 
fuyantes , belles  que  des  ailées  d'arbres,  des 
gorge»  de  montagnes , &c.  Le  mat  topogra- 
phie eft  particulièrement  confacrc  à l’art  de 
drefler  des  carres  topographiques.  Elle»  font 
ainfi  nommées  , parce  qu'on  ne  fe  contente  pas 
d'y  indiquer , comme  dans  les  cartes  géogra- 
phique», les  rivières,  les  villes,  les  villages, 
les  montagnes  : mais  qu'on  y défigne  avec 
foin  la  fituaûon  des  chemins,  des  buifibns  , 
des  monticules  , des  ru idéaux  , & c.  Ces  cartes 
font  fore  utiles  aux  militaires.  (L.) 


TORSE,  (fubft.  mafe.)  C’eft  le  nom  que 
les  arti (les  donnent  à de»  (latucs  mutilées  dont 
il  ne  rcfle  que  le  tronc.  Toutes  les  pcrlbnncs 
qui  font  familières  avec  les  art»  , connoificnt 
le  fameux  torfe  antique,  que  l'on  regarde 
comme  un  prteieux  fragment  de  la  ngure 
d'un  Hercule.  » Le  torfe  du  Belvedère  cft 
» entièrement  idéal,  dit  Meng»  , & l'on  y 
» trouve  toutes  les  beautés  des  autres  ftatucs , 
r>  jointes  à la  plus  parfaite  variété  & à une 
» touche  imperceptible.  Les  méplats  n'yibnt 
» fenfibles  qu’en  comparaison  des  parties ^lus 
» rondes,  & les  formes  rondes  qu'en  compa- 
» raifon  de»  méplats  : les  angles  font  plus  pc- 
s rit»  que  les  méplats  & que  lot  parties  ron- 
rt  des,  & ne  pourraient  fc  diftinguer  fans  les 
» petites  faillies  donc  ils  font  compofës.  ( L.) 


TOUR.  {fubft.  mafe.)  Ce  mot  n’appartient 
pas  fpccialemcnt  à fart.  11  s’y  employé  , 
comme  dan»  le  ft  vie  familier  , lorfqu’on  dit  : 
Cette  figure  a un  bon  tourj  cetrc  comro1iti#n 
a un  bon  tour  { il  faut  tâcher  de  donner  un 
meilleur  tour  à cette  partie.  Le  tour  de  ce  te 
figure  cft  roide,  n'cft  pas  naturel,  &c.  (L.) 

TOURMENTER,  (v.  aâ.  ) Tourmenter  un 
modèle , c'eft  lui  faire  tenir  Une  pote  à la- 
quelle fe  prêtent  difficilement  la  ftruflure  & 
le»  refCorts  du  corps  humain  , & qui  , par 
cqnfêquent,  le  met  à la  gêne.  Tourmenter  une 
figure,  c'eft  lui  donner  use  attitude,  un  mou* 
veinent  qui  n'eft  pas  dans  la  nature  , &^u'on 
ne  pourroit  faire  prendre  à un  modèle  vivant. 
lourmenter  la  couleur,  c'eft  l'employer  avec 
incertitude,  brouiller  les  teintes  au  lieu  de 
les  fondre  , remettre  les  unes  au  deflus  des 
autres  des  couleurs  qui , par  leur  mélange,  fe 
nuilent  mutuellement  , le»  fatiguer  par  des 
mouvement  de  pinceau  maladrorcment  répé- 
tés ; enfin,  c’eft  tout  ce  qui  cft  conrrairc  à la 
manœuvre  d’un  pincAu  facile,  adroit  6c  af- 
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furé.  Une  compofition  tourmentée , eft  celle  i 
bq  ucllc  on  aftcéke  de  donner  beaucoup  plus  de 
mouvement  que  lo  fujet  n’en  exige  , 6c  même 
qu'ri  n’en  permet.  Enfin  , on  tourmente  les 
contours  quand  on  leur  fait  décrite  des  lignes 
exagérées  que  la  nature  dclavouc  ( L ). 

TOUT-ENSEMBLE,  (fubft.  compote.) 
Vetfemble  fe  dit  fur- tout  d'un  feul  objet; 

V enfemble  d'une  figure,  cette  figure  n’eft  pas 
enjemble  , ou  cft  bien  enfemble ,•  cette  tête  eft 
d’un  bei  enfemble.  Le  tout-enfemble  fe  dit  de 
la  compofliiun  entière  , quoique  le  mot  en- 
femble  (bit  aufti  employé  dans  ce  fens.  Il  faut 
facrifier  les  détails  qui  feraient  capables  de 
nuire  au  tout- enfemble.  Des  objets  qui  ont  de 
la  beauté  , conliderésfeparémenr,  peuvent  nuire 
au  tout  - enfemble.  Il  ne  luffit  pas  d'étudier 
chaque  partie  de  fon  fujet,  il  tant  en  cm- 
braflèr  Je  tout-enfemble . Un  peut  être  capable 
de  bien  traiter  des  parties  ifolces,  & ne  l’être 
pas  de  concevoir  un  tout  enfemble.  Quelque- 
fois de  beaux  effets,  des  ettets  brilians  , dé- 
truifent  l'accord  du  tout-enfemble.  Il  en  cft  de 
même  de  la  couleur  ; les  tons  qu’elle  • produit 
doivent  être  ménagés  relativement  au  tout- 
enfemble. 

Quand  on  employé  le  mot  enfemble  pour 
indiquer  le  tout-enfemble , c*eft-à-dire  la  tota- 
lité de  l’ouvrage  , li  faut  louvgnt  en  déterminer 
le  fens  pour  qu'il  fe  rapporte  évidemment  6c 
fan»  équivoque  à cette  totalité.  Un  dit  alors 
Venfembie  du  tableau,  du  fujet,  de  la  com- 
poiittnn,  (L.  ) 

TOUCHE  (fubft.  fera.)  TOUCHER. 

( v.  ici.)  On  dit  touche  hardie , touche  fine , 
spirituelle , lourde , ligèe  Oc. 

On  dit  auili  toucher  avec  fentiment  Us  chairs , 
avec  vérité  tes  étoffes , avec  efprit  le  pa/jat  ey 
avec  fierté  Us  animaux  O qp'nte  la  nature 
morte. 

Ces  deux  manières  de  ^'exprimer  ont  des  fi- 
gnifications  allez  differentes  que  je  vais  eflayer 
<Texpofer. 

La  touche  eft  une  manière  de  défigner  dans 
les  arts  du  deflin  6c  de  la  peinrure  certains 
accidcn»,  certaines  circonftances  de  l’apparence 
vifible  des  corps  ; acciden»  & circonftances 
occafionnés  par  leur  nature , par  leurs  polirions 
ou  par  leurs  mouvemens. 

Lorfque  le  dclTmateur  place  la  touche , loi  f- 
qu'il  la  prononce  y qu’il  T appuyé  y c’eft  parce 
qu'alors  il  eft  frappé  plus  particulièrement,  plu» 
expreiTument  de  l'effet  que  produilent*  quel- 
ques uns  des  accidens  ou  oes  circonftances  donc 
y ai  parlé. 

Dans. l'imitation  que  l'ariftc  fait  d’une  fi- 
gure humaine,  fi  la  touche  qu'il  employé  eft 
déterminée  par  les  feules  courbures  du  contour 
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qui  font  que  certains  endroits  de  ce  contour 
ou  du  trait  font  prives  de  lumière  8c  fe  dei- 
finent  en  ombre,  il  n’y  a rien  qui  ait  rapport 
aux  impre (lions  de  l’amc  8c  à l'cxprcflion  des 
pallions  qui  ii>fp  rent  cependant  le*  ufages  les 
plus  fpiritueîk  8c  les  plus  intércffaiu  de  la 
touche 

Si  ia  touche  cft  maquée  par  l’artiffe  d’après 
le  feminen^  qu’il  a du  juffe  mouvement  de 
la  figure  qu’i.  dtilfine  oj  qu’il  pe  nt,  clic  peut- 
ôtre  (pirituclle  , fine  i elle  peut  avoir  pour 
but  de  faire  fentir  la  grâce  ou  la  force , d'a- 
près l’impreflion  q t’en  a Parti  ffe. 

Ce  n’tft  pas  encore  là  tout  à fait  ce  qu’on 
nomme  touche  d’expreflion  ; mais  fi  le  dellî  'a- 
teur  ou  le  pemre  prononce  8c  appuyé  la  touche 
infpiré  par  Ion  imagination  qui  lu'  repnl’  n e 
fort  ment  Je*  a^cidens  que  produifenr  fur  les 
jg»pa-ences  de:»  corp  les  grandes  pallions,  oc 
fi  mieux  encore,  il  prononce  ccrc  touche  d’a- 
près  la  nature  meme , alors  fa  touche  elt  ce!  c 
qu'on  appelle  touche  des  grands  maître*.  C’efl 
le  ftgnc  in  m table  qu'ils  impriment  à leur* 
ouvrages,  figne  qui  les  fait  reconnoître  & qui 
les  distingue  des  copies  qu’on  en  fair 

La  touche  a plus  ordinairement  & jplus  fré- 
quemment heu,  lorlqu'on  dellmcouqu  on  peinr 
la  têre,  que  dans  la  rcprcfcnra'ion  du  relie  de 
la  figure.  11  y en  a deux  railbns  principales. 
Prem  èremenr , Jes  traits  du  vilage  expriment 
par  beaucoup  plus  de  moyens  ôc  font  l’objet 
oien  plus  habituel  de  l'attention  de  ceux  qui 
observent,  que  les  autres  partis*  du  corps. 

Les  homme*  s’expr  ment  ifc  s’entendent  par  les 
regarda , & les  yeux  étant  en  poifcifion  d’être 
le*  miroirs  do  Tante,  c'oft  fur  eux  que  fe  porte 
l’artemion  , comme  aufli  c’ell  dans  la  promp- 
titude 8c  le  caiaclère  de  leurs  mouvemens  qu'on 
comprend  plus  vite  & plus  expreflivcmcni  la 
penfee.  La  bouche  qui  n'eft  pas  éloignée  des  yeux 
elt  mue  par  un%  infinité  de  mulcics  qui  en  mo- 
difient les  expreflions.  Lu  net,  le  front , les  joues 
accordent  leurs  mouvemens  à ceux  des  yeux 
& de  la  bouche  , 8c  cette  réunion  de  lignes 
rend  en  effet  la  tête  le  principal  organe  ^ 
l’cxpretlion  , & par  conf.  quenr  l’objet  où  Par- 
ti (te  place  , prononce , appuyé  la  touche  avec 
plus  ou  moins  d'énergie. 

Une  fécondé  raifon  qui  fait  que  la  t^tc  s’ar- 
rrge  prefque  exclufivementjunotit  chez  les  mo- 
dernes, le  pri  ilége  d’exprimer,  c’eft  que,  hors 
les  mains,  routes  les  autres  parties  étant  cou- 
vertes, nous  ne  pouvons  ni  bien  obfcrver , ni 
par  cçnfequenr  regarder  comme  aufii  itnpor 
tantes  les  exprefiions  dont  toutes  les  parties  du 
confia  font  fufceptibles. 

Cependant  comme  la  nature  lésa  rendues  fui** 
ccptiblrs  chacune  à là  manière,  de  concourir 
à Texp’clfion,  en  forte  que  tout  le  mainricn 
d'un  homme  contribue  à faire  connaître  l’im- 
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prelTion  de  fon  une  8c  que  les  extrémités  fur- 
tour,  comme  les  mains  8c  Ica  pieds,  ont  aufli 
une  allez  grande  variété  de  mouvemens,  il  ar- 
rive que  la  négligence  qu'on  a trop  fouvent 
de  connolrre  bien  leur  lai\gag<*f*tend  les  fi- 
gures froides  dans  route  l’hab  (udc  du  corp» , 
tandis  que  la  touche , quelquefois  eug  rce  , 
Indique  dans  les  céits  un  e>cAs  de  pallion. 

Plus  la  touche  eff  donc  énergique,  fur  le  vi- 
fage  d'un  homme  paflionné,  plus,  fl  les  autres 
parties  ne  partagent  pas  autant  qu'elles  le 
doivent  cette  pallion  , plus  , À v-je,  la  figure  doit 
être  dans  une  lorte  contrai  icte  avec  el»c-.nême; 
cetre  contrariété,  lànt  qu'on  s'en  rende  bien 
compte,  dé.ruit  ou  affaiblit  beaucoup  l'effet 
qu'un  s'eff  efforcé  de  p«odiire. 

Les  habiles  pantomime»  on  doit  rappel  lerTo:*- 
vent  les  peintres  à cet  art,  qui  le  rapproche 
piu»  qu'aucun  autre  de  celui  qu'ils  pratiquent) 
ic*  habiles  pantomimes  font  confluer  la  per- 
fection de  leur*  imita  ions  dan*  ce  point.  Aufli 
e célèbre  Garrick  , qui  cxcelloir  flans  l'art  de 
l'imitation  chéà  raie , voyant  un  comédien  con- 
trefaire un  h m.ne  ivre  avec  beaucoup  de  vé- 
rité, par  l'indétermination  des  regards,  par  le 
détordre  de  les  tiaits  & l'embarras  de  fa  parole; 
lui  difoit,  obier vant  que  le  refte  de  la  figure 
♦ne  répondoit  pasàces  exprelîion»  : u Mon  ami, 
» ta  tête  eft  vérirablemem  ivre  ; mai»  te* 
» mains,  tes  doigts,  te  pieds , tes  jambes  , ton 
» corps  font  plein  de  raifon.  « 

Je  parloi»  de  l'inconvénient  qui  réfuhe  de 
ce  que  la  tê  e s'attribue  trop  exclufivemenr 
toute  lre  x p relit  on . 11  en  fft  une  luire  qui  doit 
frapper  tous  c»*ux  qui  y réfkv-hiffent  un  moment; 
c’eft  que  , par  la  , l'idée  de  labt-autc  le  trouve 
infcufiblement  réduite  parmi  nom  f j’en  excepte 
les  artiffes)  aux  forme»  dit  t aies,  abitraâioa 
laite  de  leurs  rapports  8c  do  ieurs  proportions 
relatives  avec  tout  )e  relie  de  la  figure  ; ce 
qui  autorife  U diverfité  des  opinions  à cet  égard 
8c  réduit  la  beauté  à être  une  forte  d'objet  de 
fanes  iie. 

Pour  revenir  à la  touche  8c  en  donner,  s’il 
fe  peut,  l'application  la  plus  fenfible,  je  dois 
dire  que  ce  qu*on  nomme  le  trait  eft  une  ligne 
qu'on  peut  luppofer  égale  dans  toute  fon  éten- 
due > & û l'aide  de  laquelle  on  trace  la  figure 
de*  corps,  pot.r  en  faire  la  représentation  par 
le  defltn  ou  la  peinture. 

Si®  Pon  s’en  tient  à défi  g ner  ccrte  forme  par 
un  trait  égal,  il  n’eft  n<n  dans  cette  manière 
d'opé-rer  qu'on  ptùfie  nommer  ia  touche.  De 
meme  fi  , en  peignant,  on  marque  par  une  cou- 
leur uniforme  le*  formes  d’un  corp* , cette  pein- 
ture fera  une  forte  d’enluminure  qui  n’offrira  ni 
caraûcre,  ni  touche  ; mai»  fi,  en  dirigeant  le 
crayon,  l’artifte  fait  attention  aux  accident  parti- 
culiers que  produit  le  clÿr-oblcur  fur  des  objets 
éclairés  8c  de  relief;  fi,  à l'occafion  de  ces 
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iccidcni  ou  effets  obfervéî , H appuyé  le  ' 
crayon  davantage  dans  certains,  endroits  , en 
rompant  par-là  l’uniformité  du  trait;  fi  cr.fin 
ce  trait  alors  le  trouve  plus  marqué,  par-tout 
où  le  dellinateur  a voulu  exprimer  les  effets  de 
J'ombrè,  alors  il  a employé  ce  qu’on  appelle 
généralement  la  touche  qui  commence  à don- 
ner du  caraâère  à fon  doilin. 

Faffons  plu*  avant  y fi  une  figure,  que  je 
fu  proie  dans  une  pont  ion  parfaitement  tran- 
quille 8c  n’éprouvant  aucune  imprellion  mar- 
quée, donne  cependant  lieu  à faire  fentir  par 
la  touche , le*  courbures  des  contours  & les 
accidcns  habituels  que  produtfenc  les  articula- 
tions, à combien  plus  forte  ra  i fon  le  deflina- 
reur  ou  1*  peintre  ne  l’era-t-il  pas  invité  h 
marquer  plus  fenfiblement  cette  touche , lorf- 
que  des  mouvemens  plus  caraétérifés  rendront 
les  accidens des  contours  plus  fenüblcs?  Alors, 
fi,  plus  excitée,  fa  main  docile  8c  prompte  luit 
avec  jufteffe  l’impreflion  qu’il  reçoir  à qi’il 
veut  tranfmettre  dans  fon  ouvrage  ; s’il  app  tie 
la  main  pour  rendre  la  trace  du  crayon  plus 
figoificative  ; s’il  en  obtient  cet  effet  fans  mai- 
greur & fans  fichcrcffc , il  fait  de  la  touche 
un  des  ufages  les  plus  imporcans  & qui  appar- 
tiennent de  plus  près  à la  partie  fpirituclle  de 
Vart. 

On  voit  par  ces  détails,  que  la  touche  n’eft 
en  aucune  manière  arbitraire  , qu’elle  n’eft 
pas  du  raifort  de  ce  qu’on  appelle  impropre- 
ment le  goiit  y comme  le  le  perluadent  trop  fou- 
vent  les  jeunes  ariiftes,  qui  imitent  fans  ré- 
flexion les  modèles  qu’on  leur  donne,  ou 
ceux  qui , fous  le  nom  de  connoijjeurs , n’ont 
que  de  très  lupcrficiellc*  lumières. 

* Il  refte  à parler  à ceux  qui  veulent  êrre 
înftruits  plus  profondément  de  la  mefurc  qu’on 
doit  garder  dans  l’ufage  de  la  touche . 

lî  faut  le  rcprélenter  ici  que  la  touche , 
telle  que  nous  venons  de  la  defigner , cft 
à la  fois  un  figne  imitatif,  tiré  de  la  nature  , 
& un  figne  communicatif  de  la  manière 
dont  l'artiftc  a vu  & fend,  en  faifant  fon 
imitation. 

La  touche , pour  peu  qu’elle  paffe  la  jufte 
inclure , penche  à erre  un  figne , plutôt 
qu’une  imitation  précife,  & l’on  cft  d’autant 
p;us  autorife  à faire  cette  obfcrvation  , qu’à  la 
rigueur,  cette  mefurc  jufte  n’exifte  peut-ûtre 
dans  aucune  représentation. 

Premièrement,  pa-ce  que  la  touche  étant  un 
effet  inftantané  de  l’impredion  que  relient  le 
peintre,  ou  le  deflinateur,  clic  eft  fufeep- 
tibje  des  variétés  de  l'imagination* 

Secondement,  parce  qi*c,  pour  que  la  me- 
furc exacte  dans  laquelle  doit  fe  renfermer 
la  touche , pût  êrre  énoncée  prccifémont,  il 
faudrait  avoir# égard  à la  diftancc  précité  cü 
étoit  l’objet  qu'on  a imité  , pour,  le  placer  i 
Beaux- dru.  Tonie  II. 
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une  diftancc  exaâcment  proportionnelle  re  - 
l’imiration  ; ce  qui  re  peut  avoir  lieu  par  rap 
port  à la  première  oondition  8c  mofns  encond 
a la  fécondé  , puifque  chacun  approche  d’u« 
delfin  à fa  famaific  lcule,  pour  le  confidérer, 

8c  qu’il  eft  bien  rare  qu’on  fe  fixe,  pour  lo 
regarder,  ainfi  qu’un  tableau,  à la  oiftanc* 
qui  doit  faire  paraître  la  touche  dans  la  jufto 
mefure  qu’elle  devrait  avoir.  Auffi  le  plus  fou- 
vent  , par  toutes  ces  raifons  , la  touche  de# 
dellîns  furtour,  cft -clic  exagérée  , foit  par 
l’effet  du  fentiment  qui  l'a  infpirée,  foit  par 
l’effet  de  l’habitude  qu’on  a contraftée  01 
du  peu  d’importance  qu’on  met  dans  cctco 
mefure. 

Au  refte  ce  défaut , fouvent  inappréciable,» 
produit  fréquemment  un  effet  qui  plaît,  lorf-® 
qu’on  fe  prête  aux  conventions  établies,  par 
rapport  à certaines  parties  de  l’art  ; car  la 
touche  , regardée  comme  figne  de  l’exprelfion, 
Irappe  plutôt  & plus  fortement,  lorfau’elle. 
eft  exagérée  avec  arc,  que  lorfqu’elle  eft  plus  1 
timide  8c  plus  faiblement  écrite. 

Il  eft  vrai  que,  dans  l’imitation  peinte,  îa 
touche  eft  plus  affujertie  à la  mefure  qu'elle 
doit  avoir , parce  que  fon  exagération  nuirait 
trop  fenfiblement  à 1a  veriré  de  la  couleur  & 
quelquefois  à l’accord  ; aufli  cette  exagération 
n’cft-elle  admife  que  dans  le  petir , ou  dans  les 
peintures  qui  ne  vilent  pas  à un  fini  précieux. 

Ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici  de  la  touche  a rap- 
port à celle  qui  caraâérife  principalement  Ici 
apparences  du  corps  humain. 

Il  eft  une  autre  acception  de  ce  terme  qui 
deviendra  p’us  fenfible , en  l’obfervant  dans 
le  verbe  qui  en  dérive.  C’eft  le  verbe  toucher, 

3ui , en  peinture , a uncf  gnificatîon  qui  diffère 
e celle  du  mot  touche. 

Lorfqu’en  effet  on  dit  : Ce  peintre  touche 
parfaitement  bien  les  chairs , les  étoffes  , le 
payfage,  les  arbres,  les  terrains , les  plantes, 
les  eaux,  les  acceffoires,  on  entend  parler  d« 
fa  manière  phyliquc  d’appliquer  la  couleur  qui 
doit  repréfenter  ces  objets. 

Toucher^  dans  cette  acception,  embraffe,  il 
eft  vrai , le  fens  qui  appâtaient  plus  particu- 
lièrement au  mot  touche  \ mais  il  y joint  la 
pratique  particulière  h l’artiftc  & furcout  le 
maniement  de  la  broffe  8c  du  pinceau. 

Le  maniement  de  la  broffe  ou  du  pinceaa 
fert  non-feulemcnr  à appliquer,  à étendre  , à 
mêler  les  couleurs,  mais  beaucoup  plus  en- 
core à dt ligner  aux  yeux  la  nature  des  ob- 
jets, leur  fubftance  & leurs  accidcns* 

La  manière  d’appliquer  la  couleur  fur  la 
toile , de  l’étendre  dans  un  fens  ou  dans  un 
autre  , laiffe  des  irapreffions  qui , avant  cer- 
:a:ns  rapports  avec  l’apparence  de  l’objet  qu’on 
priât,  contribuent  à rappellcr  plus  fenfib.»- 
ment  foa  idée. 

F f f 
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Le  toucher , qui  cft  alors  la  manière  d’ap-  • 
pliqutr  la  couleur,  devient  donc  un  moyen 
de  défign*r  les  objets , défèrent  du  trait  & de 
la  couleur,  prife  en  elle-même. 

Ce  moyen  , ainfi  que  la  touche  dans  cer- 
taines cirConftances , tenJroit,  qpmmc  on  le 
voit,  à fe  rapprocher  do  ce  que  j’ai  appelle 
fignt  ; aufli  faut-il  observer  que  l’imitai  ion  ne 
pouvant  jamais  arriver  à une  pctfeéiion  de 
reptéfenration  des  objets  naturels  , s’aide  de 
to  u ce  qui  peut  Suppléer  à ce  qui  lui  manque. 

La  peinture  n’eft  pars  une  completce  imita- 
tion ; mais  une  imitation  feinte,  hile  n’imite 
pa>  le  relief,  elle  feint  feulement  de  l’imiter  ; 
differente  en  cela  de  la  fculpturc,  qui  , ab- 
itraâion  faite  de  la  couleur,  imite  d’une  ma  • 
ftnicre  palpable,  les  formes  des  objets  de  fes 
repréfenrarions.  D’après  ce  que  je  viens  de 
dire  du  fecours  que  tire  l’artifte  du  manie- 
ment de  la  couleur,  ou  du  toucher , on  doit 
fentir  pourquoi , fi  l’on  s’approche  plus  qu’il  ne 
• faut  de  certains  tableaux  , les  objets  qui  y 
font  repréfentés , & qui  failbienr  une  illufion 
• fat»  fai  tant  c , perdent  rout-à-coup  ce  mérite. 

C'eft  donc  le  plus  louvcnt  de  l’art  de  fein- 
dre la  reprefentarion  des  objets  , par  tous  les 
fecours  de  l’induflric,  que  les  peintres  s’qc- 
cupent;  & c’eft  en  fuivant  cette  route  vrai- 
ment  libérale  , c’cft-à-dirc,  libre  & ingé- 
nieufe  , qu’ils  parviennent  au  grand  mérite  de 
leur  art  , plutôt  qu’en  fc  dirigeant  pénible- 
ment à une  vérité  minutieufe  qui  borne  d’au- 
tant plus  leur  carrière  , qu’il  cft  ablblument 
impomble  d’égaler  en  cela  la  nature. 

Cct:c  dillindion  peut  être  appliquée  à tous 
les  grands  genres  des  arts  libéraux  , dans 
l’éltvfUcnce  , dans  la  poefie,  comme  dans  la 
mufique  , l’arc  h itc£l  ure  môme  & la  peinture. 
C’eft  du  gcn'e  que  les  artiftes  apprennent  ces 
moyen*  magiques  de  rappelîcr  , plutôt  que 
limiter,  ou  plutôt  de  copier minutieufement. 
Un  mot  interrompu  , un  filer.ee  , parle  plus  élo- 
quemment, que  les  paroles  qu’ils  fuppléenr  ne 
pourroient  faire.  Voyez  de  près  les  chairs  que 
pcignoient  Rubens,  Rembrandt  & tant  d’autres 
grands  maîtres  ; voyez  du  même  poinf  leurs 
étoffes  / leurs  arBres  , leur*  terreins  ; vous 
n’appercevea  plus  que  les  (ignés  magiques 
qu’ils  ont  employés  , c’eft-à-dire  , les  traces 
marquées  du  maniement  de  leur  brofle,  leur 
touche  fpirituellc,  leurs  teintes  favantes , pla- 
cées fans  être  fondues , mais  donc  la  diûancc 
doit  unir  & mêler  les  nuances. 

Je  crois  en  avoir  dit  afTez  fur  cet  ob- 
jet , pour  faire  penfer  davantage  les  ef- 
frita inftruits  des  arts  , & même  ceux 

qui  cherchent  à s’en  inftruirc.  Les  artiftes 
me  comprendront  fans  doute  plus  facilement 
que  les  derniers  dont  je  parle , mais  cet  in- 
convénient eft  inévitable  , lorlqu’il  s’agir  d’ex- 
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pliquer  des  détails  , dont  la  pratique  cft  le 
corps,  & l’inwlligencc,  l’arae. 

Les  jeunes  artiftes  pourront  , à l’aide  de 
quelques-unes  de  ces  notions,  meme  en  cher- 
chant à les  critiquer , s’ils  ne  les  croyent  pa* 
julfas  , perdre  au  moins  quelques  chinions 
faune  s , qui  le  trouvent  établies  dans  les  atte- 
licrs  fur  la  véritable  jiature  de  ce  qu’on  ap- 
pelle touche  & toucher  lur  le*  fecours  que 
le  génie  trouve  pour  fupplccr  & ce  qui  man- 
que à iVr.  Ils  Auront  mieux  , en  vérifiant  fi 
j'ai  per.lc  jufte,  ce  qu’ils  penfent  eux-mêmes* 
lurfqu’ils  employent  la  touche , qu’alors  ils 
placeront  avec  plus  de  précilion  & avec  plus 
de  raclure  , & qu’ils  ne  prodigueront  pas  , 
comme  un  agrément  arbitraire  , qui  ne  dé* 
pend  que  de  leur  feul  caprice.  ( Article  de 
Al.  JP'a telet.) 

Touche.  L’arrondiflemcnt  des  objets,  d’où 
naiffenc  le  relief  & l’illulion,  dégenércrojfnc ^ 
en  manière  lourde  , s’il  n’étoit  affaifonné  de 
touches  cara&ériftiqiies.  Ces  touches  donnent 
l’a  me  aux  êtres  même  inanimés  , mais  fi  elles 
nVtoicnt  portées  avec  un  ménagement  con- 
venable , l’ouvrage  ne  prefenteruie  que  des 
effets  maniérés  & faux. 

Les  touches  doivent  être  variées. ’Elles  fe- 
ront légères , •délicates  , fermes,  hardies  , 
fières , moélleufes  , folidcs  ou  fpirituclles , 
non- feulement  félon  la  nature  du  corps  où 
elles  feront  adaptées  , mais  encore  félon  le 
plan  que  l’obiet  occupe  dans  le  tableau , & 
relativement  à la  dîftance  d’où  la  machine 
pittorefquc  doit  être  envifagée. 

On  donne  les  touches  en  portant  une  cou- 
leur vierge,  d’une  manière  franche,  fur  la  par- 
tie deftinéc  à la  recevoir.  Dans  les  endroit* 
les  plus  faillans , la  brofle  hardie  placera  ur.e 
couleur  épaiffe  ; dans  ceux  qui  le  lbnt  moins, 
le  pinceau  ccrafc  laifTcra  une  couleur  plate 
& nettement  fondue.  Dans  les  tournans,  ainfi 
que  dans  ’e»  ombres,  les  touches  doivent  ê»re 
peu  fréquentes  & peu  fenfibles.  Elles  ne  font  , 
le  plus  fouvent,  qu’un  trait  de  pinceau  ipiri- 
tucllement  lâché  pour  ranimer  un  contour  , 
ou  pour  cara&érifer  une  fine  fie  d’une  manière 
prelque  imperceptible. 

Mais  fur-tout  que  les  touches  ne  foient  ja- 
mais au  préjudice  de  la  ma  (Te.  On  doit  con- 
fulrer  attentivement  iu  nature  d’un  point  de 
dilfancc  convenable  pour  ne  pas  y être  trompé: 
elles  y font  pour  ceux  qui  lavent  les  apper- 
cevoir.  Le  génie  les  dilccme  , l’intelligence 
les  évalue,  c\ft  le  goût  qui  les  place.  (Ex- 
trait du  Traite  de  Peinture  de  Daxdaê  Uix- 

DON.  ) 

TRACER  { v.  aft.  ) Faire  le  trait  d’une 
figure  ou  d’une  couipoficion.  Les  artiftes,  au  lieu 
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de  dire  qu'ilj  tracent  une  ügure,  difent  plu- 
tôt qu’ils  en  font  le  trait  : au  lieu  de  dire 
qu’une  figure  ou  une  compofition  n’eft  encore 
que  tracée,  ils  difent  qu’elle  n’eft  encore 
qu’au  fimple  trait.  Ainfi  le  mot  tracer  eft  moins 
un  terme  de  l’arc,  qu’un  mot  de  la  langue 
commune,  qu’on  employé  quelquefois  en  par- 
lant de  l'art,  mais  dont  les  artiftes  font  peu 
d’ufage.  ( L.  ) 

TRAIT  (fubft.  mafc.)  te  trait  cft  la  ligne 
qui  termine  une  figure  quelconque.  Faire  un 
trait , c’cft  tracer  les  lignes  quc  décrit  une^i- 
gure  fur  ce  qui  lui  1ère  de  fond.  Pofez  un  vafe 
fur  une  table  contre  une  muraille:  traces  en- 
fuite  fur  un  papier  une  ligne  qui  enveloppe 

farcie  de  la  muraille  qui  vous  eff  cachée  par 
e vafl  i fi  votre  opération  cft  bien  faite  , 
tous  aurez  le  trait  de  ce  vafe  avec  la  même 
juftefie,  que  fi  vous  vous  étiez  fervi  d’un  poin- 
çon pour  en  fuivre  la  terminaifon  & la  tracer 
lur  la  muraille  elle-même. 

Ce  n’eft  point  par  des  traits , mais  par  la 
couleur , que  des  objets  le  détachent  les  uns 
fur  les  autres  dans  la  nature.  Air.fi  le  peintre, 
imitateur  de  la  nature , ne  fait  un  traie  que 
pour  fc  rendre  raitbn  des  formes  -,  mais  il  ne 
laifie  pas  fubfifter  ce  trait > 8c  en  peignant, 

« c’cft  aulfi  par  h>  couleur  qu’il  décache  les  ob- 
jets qu’il  imite.  Dans  les  delfins  qui  ne  font 
pas  extrêmement  termines  & dont  l’effet  eft 
plutôt  indiqué  que  rendu  , on  lailfe  fubfifter 
se  trait , fur^tout  dans  les  parties  qu'on  ne  dé- 
tache par  {qp  un  fond  obfcur.  Qt  and  les  deffins 
font  finis  an  po’nt  do  n’avoir  plus  befoin  d etraits9 
ce  font  mains  des  dclfins  que  des  peintures  mo- 
nochromes , des  camay eux. 

Comme  les  anciens  artift.es  des  écoles  Ro- 
maine 8c  Florentine  croient  moins  peintres  que 
drlfinatcurs,  Us  annoncoicnt  fouvcntla  termi- 
naifon des  formes  par  un  trait  bien  prononcé. 

Quoiqu’il  n’y  air  point  de  traits  dans  la  na- 
ture , il  y a quelquefois,  dans  l'art,  beaucoup 
de  fentiment  8c  de  goût  à prononcer  forte- 
ment le  trait  de  quelque  partie,  à tracer  & 
abandonner  quelques  portions  de  conrours;  mais 
ces  traits , pris  & laides,  doivent  être  regar- 
des comme  des  touches.  Ces  «pratiques,  fpiri- 
tuelles  ou  favantes,  biffent  'fubfifter  le  prin- 
cipe, que  les  rcrminaifons  des  objets  en  pein- 
ture ne  doivent  pas  être  annoncées  par  des 
traits.  ( L.  ) 

TRAITER,  (t.  a£.)  Ce  mot  fort  ufité  dans 
la  langue  des  arts,  y reçoit  à peu  près  la  fi* 
gnificacion  du  verbe  faire.  Une  figure  bien 
traitée  eft  une  figure  bien  faite.  Une  compo- 
fition bien  traitée , cft  celle  dans  laquelle  on 
a bien  fuivi  les  convenances  du  fujer.  Une 
draperie  bien  traitée , cft  celle  qui  eft  com- 
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pofée  & rendue  favammenr.  On  dirqq’un  peintre 
traite  bien  la  figure,  le*  animaux,  les  ciels, 
le#  arbres , 8cc , pour  exprimer  qu'il  imite 
bien  ces  différent  objets  de  la  nature,  qu'il 
fait  bien  ces  différentes  parties  de  l’art.  On 
dit  d’uij  peintre  qu’il  traite  bien  les  têtes, 
les  cheveux,  la  barbe,  les  chairs,  les  extré- 
mités, les  draperies,  les  acccfToircs,  les  effets* 
mais  on  ne  dit  pas  qu’il  traite  bien  la  cou- 
leur ou  le  coloris.  (L*  ) 

TRANCHER  ( ce  v#rbe  eft  neutre  dans  la 
langue  des  arts).  Des  couleurs  tranchent  les 
unes  fur  les  autres,  quand  l’artifte  ne  conduit 
pas  des  unes  aux  autres  par  des  nuances.  Les 
lumière*  tranchent  fur  les  ombres,  & les  ombre* 
fur  les  lumières , quand  on  néglige  de  cor- 
duire  des  unes  aux  autres  par  de*  pacages  doux 
& imperceptibles.  On  dit  que  des  couleurs  font 
tranchantes , quand  elles  tranchent  fur  celle* 
qui  les  avoifinene,  quand  clics  ne  le  marient 
pas,  ne  fe  fondent  pas,  ne  s'unifient  pa>  ten^- 
drement  avec  elles.  On  dit  que  les  ombres  font 
tranchantes , quand  elles  fuccèdcnc  durement 
aux  lumières , fans  en  être  réparées  par  des  demi- 
teinte*.  Quelquefois  des  couleurs  tranchantes , 
des  ombres,  des  lumières  tranchantes , donnent 
de  la  fierté  aux  effets.  C’eft  à l'art  du  pein- 
tre de  les  ménager  avec  goût , de  ne  les  em- 
ployer qu’à  propos , de  les  empêcher  de  nuire 
a l'accord  de  l’ouvrage  , comme  il  eft  de  l’arr 
du  muficicn  de  ménager  & de  fauver  les  diffo- 
nances.  ( L.  ) 

TRANSPARENT,  <adj.)  Ce  mot,  ÿn* 
l’art  de  peindre , s'applique  aux  couleurs*a- 
turelles  , & aux  couleurs  artificielles.  Par 
rapport  aux  premières,  il  fert  à diftingucrîcs 
couleurs  lourdes  8c  terreftres  de  ceiles  qui 
font  légère*  8c  aériennes.  Ainfi  on  dit  : I. j 
laque , les  Jlils  de  grains  , font  des  couleur* 
transparentes  -,  le.%  ochres  , les  bruns-rouge;, 
la  terre  d'ombre  ne  font  pas  transparentes.  . 

Quant  à la  féconde  lignification  du  mot 
thans pakeiit , clic  n’eft  relative,  dans  la 
pratique  , qu'à  des  couleurs  fines,  légères , qui 
laifient  voir  les  premières  teintes  que  le  peu»- 
tre  a placées  fous  1 es  glacir.  Dans  cc  fens,  il 
n’exprime  que  l*  effet , dont  l’ufage  des  glacis 
cft  le  moyen  : comme  dans  cette  'phrafe : Ctjl 
pat  des  glacis  yue  Rubens  rend  fes  couleurs 
tranf parentes.  Tout  ce  qui  tient  à la  pratique 
dans  l’arc  d'employer  des  couleurs  transpa- 
rentes, a été  expofe  dans  le  mot  Clacis  , 
auquel  nous  renvoyons  le  Icclcur. 

Nous  ne  pouvons  faire  un  plus  grand  éloge 
des'  couleurs  t r,wf parent  es , qu’en  citant  les 
plus  beaux  tableaux  des  écoles  Vénitienne  & 
Flamande.  C’eft-là  qu’on  trouve  les  plus  put f- 
fans  témoignages  en  faveur  des  charmes  de  la 
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iranfparence  des  teintes  dans  l’art  de  colorier. 

( Article  de  M.  KobiH.) 

T R A N S P A R E N T , ( fubft.  mafe.  ) Dans 
l’art  des  décorations  en  peinture,  Is  tranfpa- 
rent  produit  pendant  la  nuit  un  des  plus  pl- 
tjuans  effets  qui  puiflent  naître  d’une  vive  lu- 
mière réunie  à l’emploi  dea  plus  éclatantes 
Couleurs. 

On  fait  des  tranfparens  fur  des  toiles  fines , 
des  papiers  appelles  Serpente , & fur  des 
taffetas. 

Nous  donnerons  les  procédés  de  les  exé- 
cuter, dans  le  Diélionnaire  de  Pratique;  & 
nous  ne  dédaignerons  jamais  de  traiter  de  cet 
art,  qui,  fur  le  théâtre,  partage  avec  celui 
de  faire  des  tableaux,  plulietirs  des  difficultés 
& des  honneurs , attachés  aux  talent  du  pein- 
tre. {Article  de  M-  Robin.  ) 

• 

TRAVAIL,  (fubft.  mafe.)  Ce  mot  fc 
yrend  pour  toutes  les  parties  de  l’exécution. 
Un  beau  travail  eft  dans  la  peinture  un  beau 
snünivtnem  de  pinceau  ; dans  la  gravure,  un 
beau  maniement  de  pointe  ou  de  ourinj  dans 
le  deflin , un  beau  maniement  de  crayon.  On 
dit  que  le  travail  d'un  ouvrage  cft  facile  , 
fpi rituel  , peiné  , lourd  , léger  , gracieux  , 
agréable,  grand,  fier,  petit,  melqu in. Voyez 
les  articles  Exécution , ^Faire  f Fait  , Ma- 
noeuvre. 

Le  mot  Travail  s’employé  fou  vent  au  plu- 
riel , quand  il  cft  queftion  de  gravure.  On 
dit  : Les  travaux  de  cette  eflampe  font  mai- 
greffe  nourris  , moux , fermes  , égratignés  , 
moelleux.  Il  y a de  beaux  &:  favans  travaux 
dans  la  fameufe  tfrte  de  l'homme  à la  grande 
barbe  par  Corneille  Wiflchcr.  Les  travaux  de 
MafTon  ont  fouvent  de  la  bizarrerie.  (L.) 

TRAVAILLER,  (v.  n.)  Ce  mot  s’emploie 
dans  la  langue  des  arts , au  même  Cens  qfle 
’ dans  la  langue  ordinaire.  A cct  egard  , il 
n'appartient  pas  fpécialement  à l’idiôme  des 
artiOcs,  & ne  doit  ras  avoir  place  dans  ce 
DiéMonnïirc.  Nous  n’avons  pas  befoin  d'ap- 
prendre h nos  lefteurs  que  l’on  dit  d’un  ar- 
tifte  qu’il  travaille  à un  tableau  , à une  fta- 
tue  , comme  on  dit  d’un  menuilier  qu’il  tra- 
vai  le  à une  table  , ou  d'un  poète  dramatique 
qu’il  travaille  à une  tragédie. 

Mais  le  mot  travailler  fc  prend  dans  un  fens 
particulier  à l’art,  quand  on  dit  que  les  cou- 
leurs travaillent.  Cela  lignifie  qu’avec  le  temps 
elles  changent  de  ton  , que  les  bleus  noir- 
cifTcnt,  que  les  blancs  jauniflcnt,  que  cer- 
taines couleurs  s'évaporent.  Pour  prévenir , 
autant-  qu'il  cft  poilible  , ces  accidens , il  faut 
que  farrifte  connoifTe  bien  les  matériaux  qu’il 
employé  ",  & i'cûet  de  l'huile  &’du  temps  fur 
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les  différentes  couleurs.  Il  ne  fuffit  pas  qu’il 
ait  cette  connoiftance  •»  il  doit  y joindre  une 
pratique  filre  & facile  : car  s’il  change  fou* 
vent  d’idée , s’il  recouvre  la  couleur  qu’il  a 
d'abord  établie  par  une  couleur  d;fii  rente  , les 
couleurs  de  dclfyus  perceront  avec  le  temps  à 
travers  celles  "dont  il  les  aura  couvertes,  & 
détruiront  le  dernier  effet  auquel  il  s’étoit dé- 
terminé. (L.) 

TRIOMPHE,  (fubft.  mafe.  ) Non  s avions 
promis  à l’article  Milice , d’en  donner  un  fur 
\cs*triomphei  chc  les  Romains  : avec  plus  de 
réflexion,  nous  ne  croyons  pas  devoir  rempl  r 
cette  promefle.  Les  artifice , dans  les  fujets 
qu’ils  traitent  le  plus  ordinairement  , font 
obligés  de  eonnoitre  ce  qui  regarde  la  ma. 
rine , la  milice , les  véteraens  des  anciens. 
Mais  un  triomphe  cft  un  lujer,  & ne  demande 
pas  i être  traité  plus  fpécialcracnt  ici , que  le 
nombre  infini  de  fujets  qui  peuvent  être  four- 
nis i l’art  par  l’antiquité.  Nous  ajouterons 
meme  qu’un  triomphe  n’cft  pas  un  des  fujets 
que  l’art  doive  choifir  de  préférence  ; parce 
que  ce  fujci  n’eft  pas  circonfcrit,  8c  qu’il  pêche 
par  une  furabondance  qui  Je  prive , en  quelque 
forte  , de  l’unité.  D’ailleurs  on  peut  croire 
que  Tartine  qui  voudra  peindre  un  triomphe  , 
ne  manquera  pas  d’etudier  dans*  l’hiftoire  les 
détails  de  cette  cérémonie:  mais  il  choifira, 
comme  le  Brun , la  principale  par;ie  d’une 
cérémonie  triomphale , &;  ne  reprtfentera  pas 
la  longue  proccilion  qui  formoit  cctto  ceremo- 
nie , 8c  la  foule  confufe  tics  fpcélateurs. 

TRIVIAL,  ( adi.)  Ce  qui  eft  bas  Sc 
commun.  Le  peintre  d’hiftoirc  doit  bien  fe 
garder  de  rien  introduire  de  trivial  dans  les 
litjets  ne  blés  qui  font  propofts  à fon  pinceau. 
On  fait  bien  que,  dans  une  aflion  noble  , il 
eut  fc  trouver  des  perfonnages  d’une  figure 
aile  tk  triviale , qui  n’aient  qu’un  ge/h  tri- 
vial, qui  fafi'cnt  des  a friions  triviale r.  Mais  i 
cet  égard,  l’imitation  doit  être  plus  belle  que 
la  vi tiré,  & comme  l’artifte  doit  choTu  les 
plus  belles  formes  r 8c  tâcher  de  les  embellir 
encore,  il  doit  aoffi  , dans  l’cnfemble  de  (à 
compofition  , nc'qhoifir  que  des  circonfianccs 
qui  aient  de  la  nobiefle  8e  de  la  g andeur. 
Tout  ce  qui  tft  trivial  doit  êrre  abandonne 
aux  genres  inférieurs. 

n 11  y a,  dit  M.  Reynolds,  pi u fieu rs genres 
n de  pc' ni ure  dont  les  prétem ions  ne  s’elt  vent 
» pas  fi  haut  que  celles  de  l’I.i.  «ire:  mais  qui 
a cependant  r.e  font  pas  fan*  quelque  mérite, 
n quoiqu’ils  né  puÜVent  pas  entrer  en  ccncur- 
n rencr  avec  !a  grande  'déc  univei fille  qui 
n prefide  à l’art.  Lcr.  peintres  qui  s’app’îquent 
e à rendre  des  caraélircs  bas  8c  vulgaire.,  & 
» qui  expriment  avec  cxaélitude  les  difié- 
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* rentes  nuances  des  pallions  de  la  nature 

# commune  , (ainfi  qu’on  le  voit  dans  les 
» ouvrages  d’Hogharth  , ) méritent  de  grands 
p éloges  i mais  comme  leur  cfprit  eft  fans  celTe 
n occupé  de  choies  communes  & triviales  , 
p les  éloges  qu’on  leur  donne  doivent  être 
» proportionnés  aux  objets  qu’ils  repréfenrenr. 
» Les  bambochades  de  Téniers,  de  Brauwcr , 
p de  van  Oiîade  font  excellentes  en  leur  genre  ; 
p & le  mérite  de  ces  ouvrages , ainfi  que  l’ef- 
» time  qu’on  en  fait , font  en  proportion  de 
» ce  que  ces  fujets  communs  & bas , la 
» manière  dont  les  pallions  y font  rendues , 
p tiennent  plus  ou  moins  de  la  nature.  (L.)  » 

TROU,  f fubft.  mafe.  ) Ce  mot  s’employc 
relativement  a la  comtofirion,  & relativement 
à l’effet.  On  dit  qu'il  y a des  trous  dans  la 
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compofitton  , lorfque  les  objets  étant  mal 
grouppés , leurs  parties  laiflent  voir  le  fond,  « 
comme  au  travers  de  plufieurs  trous.  Il  y a 
de*  trous  relativement  k l’effet , quand  cer- 
taines parties  d'un  objet  qui  eft  fur  les  pre- 
miers pians  font  du  même  ton  que  des  objets 
qui  fc  trouvent  fur  des  plans  reculés.  Alors 
les  tons  des  objets  avancés  étant  les  mêmes 
que  ceux  des  objets  reculés,  percent  avec  eux û 
comme  dilcnc  les  peintres,  & font  des  trous, 
(L.) 

TUER,  ( v.  a£L  ) On  dit  qu’une  partie 
d’un  tableau  en  tue  une  autre,  quand  elle  en 
détruit  l’effet.  Quand  un  tableau  d’une  cou- 
leur vigoureufe  cft  voifin  d’un  tableau  faible- 
ment coloré,  on  dit  qu’il  le  tue . (L.  ) 
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A G U E.  ( ad).  ) Vague  Te  dit  en  peinture 
de  1a  couleur , fie  plus  particulièrement  de 
celle  du  ciel. 

On  dit  , la  couleur  de  ce  tableau  cil 
vague  ; ce  ciel  eft  d’un  ton  , d’une  teinte , 
d’une  couleur  vagues. 

Le  fins  de  ce  mot  tient  dans  cette  accep- 
tion de  ce  qu’on  appelle  indéeis  ; mais 
dansledangagc  de  l’art,  il  emporte  cependant 
un  fentiment  d’approbation  qu'il  n’a  pas  dans 
le  langage  ordinaire;  car,  lorfqu’on  dit,  un 
tfprit  vague  ; ua  raifonncment  , une  idée 
vagues , on  a defiein  de  bümer  fie  notf  de 
donner  une  louange. 

Ces  différences  font  fondées.  En  effet  un 
raifonncment  eft  deftiné  à fixer  les  idées  in- 
tclleâuq)les , à atteindre  un  but  qui  eft  la 
vérité  ; lorfqu’il  n’atteint  pas  ce  but , qu’au 
lieu  de  s’y  diriger  fcnfiblemunt , il  s’égare  ; 
lorfqu’cnfin  le  railonnement  eft  vague,  il  eft 
inutile  8e  ne  peut  être  loué. 

L'harmonie  du  coloris  exige  de  Ton  côté 
un  mélange  de  nuances,  de  tons,  de  teintes, 
de  lumières,  de  reflets  8c  d’ombres  qui  n’cft 
jamais  plus  parfait  que  lorfqu’on  ne  peut  en 
difcerr.cr  les  liaifont.  Le  ciel  eft  d’une  im- 
tncnfitc  qu’on  conçoit  d’après  l’idée  qu’on  s’en 
fait  fit  qu’on  rappelle  dans  letablean,  d'après 
les  tons  indécis , tranfparens  avec  le  fccours 
defquels  on  le  repréfente.  Plus  ces  tons  font 
vagues,  plus  juftement  ils  offrent  la  reflem- 
blance  ou  la  vérité  qu’un  déliré.  Ces  deux 
principes  que  je  viens  d’établir  fur  le  raifonne- 
ment  Sc  fur  la  peinture,  ne  peu  vent  être  mis  en  exe- 
cution que  par  des  moyens  ablblument  différent. 

C'cft  ainfl  qu’il  y a dans  les  acceptions  dif- 
férentes des  mêmes  mots  8e  dans  les  divers 
emplois  qui  leur  deviennent  propres  , unephi- 
lofophie  afièx  fouvent  cachée,  qui  eft  jufte 
te  fondée , 8e  dont  peut-être  on  ne  cherche 
pas  affea  à fe  rendre  compte. 

On  dit  quelquefois  t aguejjc , qui.  eft  imité 
de  l’italien  r ayêfppa , pour  exprimer  ce  ton 
aerien  fie  une  certaine  légéreté  ou  fineflc  de 
teintes  , qui  appartiennent  à d’heureufes 
rupture;  ou  mélanges  de  tons  , dont  la  pra- 
tique , l’obfervation  de  la  nature  Sc  l’étude 
de;  maîtres  qui  font  recommandables  par  cette 
partie  , peuvent  feules  inftruirc  l’artifte.  {Ar- 
ticle de  M.  K'atelet.) 

V ARIER  {y.  aft.  ) Non  feulement  la  nature 


varie  fes  produâions,  elle  varie  aufîi  les  détaiti 
de  fes  ouvrages.  Chei  elle,  les  genres  font  in- 
nombrables; ilsfe  fubdivifent  en  de  nombreufea 
efpcccs;  fie  dans  chaqueefpèce,  il  n’eft  pas  deux 
individus  qui  fe  reflcmblent.  L’artifte  qui  fe 
répète  lui-même  ou  dans  un  fcul  ouvrage,  ou 
dans  fes  différentes  produâions  , n'imite  pas 
la  nature;  il  n’a  qu’a  la’confulter,  & il  pro- 
duira des  oeuvres  variées  comme  elle.  (L.  ) 

VARJÉTÉ( fubft.  fem.  ) Pline , après  avoir 
dit  qu’entre  tanr  de  milliers  d’hommes,  il  n’y 
a pas  deux  rclfemblances  parfaites,  ajoute  que 
l’art,  malgré  tous  fes  efforts  ne  peut  opérer 
cette  variété,  même  dans  un  petit  nombre  de 
têtes,  (liv.  7.  c.  1.  ) M.  Kalconet  a juftement 
relevé  cette  injufte  accufation  de  Pline  cofltre 
l’impuiffancc  de  l’art.  « Si  des  artiftes,  dit- 
» il,  fuit  peintres  , fuit  ftatuaires,  font  les  por- 
» traits  rcfiemblans  de  mille  hommes  qui  ne 
» fe  rcfiemblent  pas , il  eft  certain  que  lea 
» mille  portraits  n’auront  pas  entre  eux  jffut 
» de  rcITcmblancc.. ..  Pline  avoir  donc  mal  vu 
n la  quantité  de  portraits  peints  8c  fculptés  qui 
» étoient  de  fon  temps  à Rome..,, 

» Auroit-il  fait  une  équivoque,  en  fondant 
» fi  comparaifon  du  naturel  avec  l’art  fur  les 
» ffatuc;  grecques,  où  en  effet  la  v<i««édcs 
» caraâcres  de  tête  n’cft. pas  conftdérabie?  on 
» fait  que,  pour  la  plupart,  elles  ont  un  air 
* de  famille,  les  femmes  fur-tout.  Il  regnoit 
» un  beau  ftylc  d’.  colc , qui  fe  tranfmcttuit 
« de  ftatue  en  ftatue  : mais  par  les  bulles  , 
» les  médailles  8e  les  pierres  gravées  qui  nous 
» reftcnc,  nous  voyons  qu'il  n’en  eft  pas  ainfi 
» des  portraits , puifqu’ils  font  très  variés. 

» J’accorde  quo  certains  artiftes  n’aienr  pas, 
a autant  que  d’autres , le  t.alent  de  varier  leurs 
» têtes;  ce  n’cft  pa;  alors,  la  faute  de  l’art, 
» mais  de  ceux  qui  l’cxerCent.  L’art  peut  imi- 
» ter’  toutes  les  variétés  de  !a  nature  ; 8e  fi 
» nous  pouvions  taffcmbler  l’immenfc  quan- 
» tiré  de  têtes  qu’il  a produites,  nous  les  ver- 
» rions  variées  par  le  goût,  le  temps,  l’âge, 
n le  pays,  fie  d'autres  circonftances  dont  les 
» artiftes  dépendent.  Ce  font  aefli  les  circonf- 
» tances  qui  contribuent  à placer  la  variété 
n ou  la  rcflèmblance  fur  nos  phyftonomies. 

» Cher  une  nation  dans  laquelle  les  rîces  ne 
» font  pas  mélangées,  on  retrouve  afTer  génét 
» râlement  la  mm-  conformation  de  tête  Sc 
o le  mime  air  de  vifage;  on  la  prendroit  fou- 
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» vent  pour  une  famille  : mais  où  le  fang  efl 
» mêlé  & les  races  croifées,  les  airs  de  tête  font 
> variés  à l’infini.  Lca  fréquens  change  mens 
* de  la  température  de  l’air  concourent  aulli 
a au  même  effet,  difent  .les  phyficiens. 

„ p0Ur  faire  la  comparaifon  des  variétés  de 
b la  nature  avec  la  prétendue  ftériiité  de  l art, 

» Pline  auroit  dû  envilager  les  deu»  objets  fous 
» les  points  de  vue  qucj’v  marqués  : il  auroit 
» dû  fur-tout  ne  pas  confondre  l’art  avec  l’iofuffi- 
» lance  ou  la  pratique  tnanitrce  de  certains 
k artiftes , à qui  l’on  reproche  de  donnât  à 
» toutes  les  tûtes  qu’ils  produifent  un  air  de 
» famille.  L’antiquité  a eu,  comme  nous,  de 
» ces  artiftes  dont  la  ftériiité  ne-doit  pas  être 
n rejettcc  fur  l’art,  mais  fur  leur  parefle , qui 
„ les  engageoit  à fui v ru  une  routine  facile, 
n au  lieu  de  confulter  la  nature , ou  fur  le 
„ K0ût  qu’ils  avoient  pris  pour  certains  mo- 
is dèles  qu’ils  copioient  & rccopioicnt  toujours, 
n Si  les  confeils'  que  Socrate  donnoit  à Par- 
» rhaftus  étoient  juftes,  Sc  ils  l’étoient  fans 
» doute , l’art  peut  varier  à l’infini  les  portraits . 
b les  caraderes,  les  expreflions , les  figures,  les 
b phyfionumlea  ». 

Il  ell  démontré  par  ce  partage  de  M.  ral- 
conet,  que  l’art  peut  être  aufit  varié  que  la 
nature  : En  effet  s’il  cft  capable  d en  copier 
toutes  les  produdions,  il  e&  capable  de  ne  fie 
reffembler  jamais. 

Mais  fi  l’art  peut  imiter  toutes  les  variétés 
de.  la  nature,  doit-il  les  imiter  toutes?  C’vft 
ce  que  l’on  peut  nier,  au  moins  pour  la  pein- 
ture d’hiftoire  & pour  la  fculpturc  : comme  dan» 
ces  genres,  fon  objet  eft  l’imitation  _ de  la 
belle  nature,  il  ne  peut  l’imiter  lorfqu’elle  fe 
varie  par  différent  caradêres  de  laideur  Si  de 
dcfcftuofité.  Voilà  donc  une  grande  abundance 
dont  il  fe  prive.  Mais  comme  fes  ouvrages  font 
bien  moins  nombreux  que  ceux  de  la  nature, 
il  peut  encore  montrer  la  plus  grande  variété, 
en  n’imitant  ^tex  elle  que  ce  qu’elle  a de  beau 
dans  fes  produit  ions. 

l a variété  fe  trouve  même  dans  les  têtes  des 
ftatues  antiques  : fl  elles  ont  entre  elles , comme 
le  dit  M.  Falconet , une  certaine  reflcmblance, 
c’eft  celle  que  leur  donne  le  ftyle  de  la  grande 
beauté:  mais  cependant  elles  diffèrent  aflbt  le* 
unes  des  autres  pour  qu’on  ne  puifle  les  con- 
fondre mutuellement.  SiPon  trouve  entre  plu- 
fteurs  «êtes  antiques  une  reflcmblance  réelle  , 
c’eft  entre  celles  qui  repréfentent  la  même  di- 
vinité; car  chaque  divinité  avoit  un  caraftcre 
de  tête  convenu  :•  c’étoit  vraifemblablemcnr 
celui  que  lui  avoit  imprimé  quelqu  artifte  dans 
une  Haute  devenue  célèbre.  La  tête  de  cette 
flatue  devenoir  le  prototype  de  toutes  les  têtes 
de  cette  divinité. 

La  variété  que  l’artifte  doit  mettre  dans  le 
«hoix  de  fes  figures,  doit  le  trouverait®  dans  les 
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attitudes,  dans  les  ajuftemens,  dans  les  ordon- 
nances Si  dans  tous  les  acccflbircs. 

Le  peintre  qui  fe  livre  à l’imitation  de  la 
vie  commune,  Sc  au  genre  qu’on  nomme  bam- 
bochadc,  trouve  dans  la  nature  des  ibnrccs  de 
variété  encore  bien  plus  abondantes  que  celles 
ui  font  ouvertes  au  ftatuairc  Sc  au  peintre 
’hiftoirc.  Comme  il  n’eft  point  aftreint  à ne 
choifir  les  formes  qu’entre  celles  qui  s’élèvent 
jufqu’au  caractère  de  la  haute  beauté;  comme 
il  peut  même  fe  permettre  de  repréfenter  la 
laideur;  comme  il  ne  s’interdit  pas  les  exprop- 
rions communes,  triviales,  balles  ; il  peut  mettre 
dans  fes  ouvrages  une  diverfité  fans  bornes.  C’eft 
un  devoir  rigoureux  pour  lui  non  feulement 
de  no  pas  admettre  de  reflcmblance  dans  fie» 
ouvrages,  mais  de  ne  s’en  peimettre  même  paa 
l’apparence. 

Si  la  variété  efl  un  devoir  pour  l’artifte  dan» 
les  objets  qu’il  reprél’ente,  on  peut  ajouter  qu’il 
doit  aulli  varier  les  travaux  qu’il  employé  pour 
rendre  ces  différées  objet».  Cette  \ariété  eft 
une  expreflion  du  fentiment  ; car  fi  des  objets 
divers  excitent  dans  l’ante  de  l’artifte  des  fictif 
Tarions  diverfes,  il  rendra  par  des  travaux  va- 
riés  la  variété  de  fes  frelations.  Il  ne  traitera 
pas  du  même  pinceau,  de  la  même  touche, 
les  chairs  de  Venus,  Se  celles  de  V’ulcain,  l’em- 
bonpoint de  la  jeuneffe  & la  fecherefle  de  la 
décrépitude , l’eclat  des  étoffes  de  foie , & la 
eroflièreté  de  la  bure,  la  mollclfe  du  duvet  & 
la  dureté  du  fer.  La  monotonie  de  manœuvre 
indique  l’abfence  de  fenriment  dans  celui  qui 
opère.  Si  le  fentiment  l’animoir , fa  main  fui- 
vroit  naturellement  les  impreflions  de  fon  titie, 
& fe  varierait  comme  elles.  Ecrire  tout  du 
même  ftyle,  peindre  tout  de  la  même  touche, 
c’eft  la  preuve  d’une  amc  froide,  que  »ien  ne 
tire  de  l’apathie.  ( L.  ) 

VÉRITÉ,  (fuhft.  fcm.)  L’objet  de  l’art  n’dl 
pas  la  v érïti  elle -même  ,•  mais  l’apparence  de 
la  vérité,  l’our  offrir  cette  apparence , il  cft 
obligé  4e  recourir  à des  moyens  de  convention; 
c’eft  à-dirc  qu’il  eft  forcé  de  le. permettre  des 
menfonges,  que  les  fpeÛateurs  conviennent  de 
recevoir  commsdcs  vérités , Sc  font  cette  con- 
vention, l’art  n’exifteroit  pas.  C’eft,  par  exemple, 
une  convention  de  la  part  du  fpeflateur  avec  le 
ftatuaire , d’admettre,  comme  ayant  de  la  vé- 
rité, une  figure  qui  repréfente  un  perfonnage 
humain,  Sc  que  cependant  il  voit  bien  n’ê'-re 
que  de  matbre  ou  de  brome.  La  forte  de  té- 
rite'  que  l’artifte  fc  propofe,  ne  va  donc  pas 
jufqu  à produire  l’illufion.  t''oye\  les  articles-, 
Convention,  Illusion,  Peinture.  (L.  ) 

VÊTEMENT( fiibft.  mafe.)  L’objet  de 
Winckelmann  en  traitant  du  vêtement  des  an- 
ciens , dans  fon  hiftoire  de  l’art , a été  d* 
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fe  rendre  utile  aox  artiftes.  Noua  croyons  de- 
voir le  lu  ivre  préférablement  aux  autres  écri- 
vains qui  ont  traité  le  même  fujet , mais  qui 
n'avoient  pas  le  même  but , & à qui  les  con- 
noifVance»  de  l’art  étoient  môme  abfoliJtncnt 
étrangères.  En  le  prenant  pour  guide  , nous 
nous  permettrons  quelquefois  d'ajouter  à l’on 
récit. 

Les  femmes,  dans  des  remps  fort  anciens, 
portoient  des  vetemens  de  lin,  de  coton  8c 
d’autres  étoffe»  légère!  ; il  eil  prouvé  aufli 
qu’elle*  fc  vêtirent  de  drap.  Dans  les  temps 
poftérieurs , elles  portèrent  de  la  foie  8c  même 
des  étoffes  tifiucs  d’or.  Les  hommes , même 
avancés  en  âge  , portoient  des  tuniques  de  l:n 
peu  de  temps  avant  la  guerre  du  Féloponèle. 

Soit  que  les  anciens  (ïatuaircs  fe  confor 
malle nt  à ce  qu'ils  avoient  le  plus  louvcnt 
fous  les  yeux,  loit  qu’ils  cherchaffenc  à imiter 
ce  qu'ils*trouvoicnt  le  plus  favorable  à leur 
art,  on  voit  qu’ils  aimo  ent  à employer  la 
toile  pouf  les  draperies  de  leurs  figures» 

Il  ne  faut  pas  croire  que  chez  les  anciens  , 
J’ ufage  de  la  toile  fût  aufti  rare  qu’on  le  penfc 
communément.  Le  plus  ancien  des  hiftoriens, 
Hérodote  , rapporte  que  les  Grecs  tiroienc  du 
lin  de  l'Egypte  &:  de  la  Colchidc.  On  fait 
que  les  prêtres  d’Egypte  en  étoient  vêtus: 
on  fait  que  c'ctoit  avec  une  robe  de  lin  qu'on 
defeendoit  dans  l'antre  deTrophonius.  Dans 
]’Elide,on  euhivoit  & l'on  mettait  en  oeuvre 
le  plus  beau  lin.  En  Italie,  les  Samnites 
porroient  des  vétemens  de  toile  dans  leurs  ex- 
péditions. Les  Ibéricns  de  l’armé*  d’Annibal 
avoient  des  tuniques  de  lin  teintes  en  couleur 
de  pourpre.  Enfin  Varron  , cité  par  Pline  , re- 
marquoit  que  les  femmes  de  la  maifon  des 
Serranus  ne  portoient  pas  de  robes  de  lin , 
8c  il  n’auroit  pas  obfervé  cette  circonftance 
comme  une  fingularicé  , G l’ufage  du  lin  n’avoit 
pas  été  ordinaire  dans  les  autres  familles. 

Les  étoffes  légère#  en  coton  & travaillées 
dans  l’île  de  (!os  étoient  célèbres  chez  les 
Grecs.  Elle  f«r voient  au  vêtement  des  femmes; 
au  moins  fui-il  des  temps  où  les  hommes 
n’auroient  pu  en  faire  ufage  fans  pafTcr  pour 
des  efféminés.  Ces  étoffes  étoient  quelquefois 
rayées,  quelquefois  ornées  de  fleurs.  Il  paroit 
que  les  anciens  ont  connu  la  toile  de  coton 
claire  & tranfparcnte  nue  nous  appelions  mouf- 
fetine,  âc  une  étoffe  oe  foie  fcmblable  à nos 
gaies. 

Il  eft  vrai  que  la  foie  fut  connue  bien  plu* 
tard  que  le  lin  8c  le  coton.  L’ufagc  ne  s’en 
répandit  à Home  que  fous  le*.  Empereurs.  Le 
tableau  antique  qu'on  appelle  la  noce  Aldo- 
brandine  repréfente  des  figures  vêtues  d’étoffes 
de  couleurs  changeantes.  Ces  mêmes  couleurs, 
que  n’admet  ni  le  coton,  ni  le  lin,  ni  la 
laine , fc  remarquent  fur  le*  copies  des  pcin- 
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tures  antiques  que  l’on  conferve  au  Vatican 
& fur  pluficurs  peintures  d'Hcrculanum.  S'il 
étoit  bien  certain  que  la  foie  n’a  été  connue 
eu  Europe  qu’après  les  remps  de  la  républi- 
ue  Romaine , il  feroit  prouvé  que  le  tableau 
c la  noce  Aldobrandine , 8c  les  originaux 
des  peintures  confervées  au  Vatican,  n’ont  été 
faites  que  fous  les  Empereurs. 

Les  anciens  ftatuaire> , & en  général  le* 
artiftes  de  l'antiquité,  paroi  lient  avoir  em- 
ployé de  préférence  les  étoffes  légère . ; mai* 
il  tff  prouve  par  quelques  ftatues  antiques, 
qu'ils  ont  aulJt  quelquefois  fait  ufag^  du  drap 
pour  les  draperies.  C’eft  ce  qu'il  cft  aifé  de 
reconnolcrc  a l’ampleur  8c  aux  formes  des 
plis.  • 

Les  anciens  , & fur-tout  les  Romains  , lors- 
que , fous  les  empereurs,  ils  fc  livrèrent  à un 
luxe  effréné,  ont  fait  ufage  d'étoffes  d’or.  Mai* 
la  manière  dont  elles  étoiept  fabriquées  no  • 
leur  laifToit  pas  allez  de  fouplefie,  pour  qu’on 
pût  les  imiter  avec  luccès  dans  les  ouvrages 
de  l’art.  Les  anciens  ne  favoicnr  pas , comrag 
les  modernes , couvrir  d’une  très  mince  lama 
d’or  un  fil  de  chanvre  ou  de  foie  ; mais  c’é- 
toit  avec  un  fil  d’or  pur  qu’ils  faifoienr  le 
tilfu  de  leurs  riches  étoffes.  Elles  dévoient  être 
d’un  grand  prix,  jnais  inflexibles;  elles  ne 
pouvoient  former  que  de  gros  plis  d’une  roidetir 
défagréable,  8c  qui  ne  le  mouloient  pas  fur 
les  formes  du  corps.  Pendant  que  Winckcl- 
mann  étoit  à Rome  , on  y découvrit  deux  urne* 
funéraires , dans  lesquelles  on  trouva  des  habita 
faits  d’un  fil  d’or  pur.  Ce*  reffes  de  l’anti- 
quité auroienr  mérité  d’être  confervés , mais 
les  propriétaires  les  firent  fondre  aufiïtôt.  De 
l’étoffe  trouvée  dans  l’une  de  ces  urnes,  on 
tira  quatre  livre*  d’or.  C’eft  du  moins  ce  que 
déclarèrent  les  moines  du  collège  Clémentin  , 
dans  la  vigne  defquels  elle  fut  déterrée. 
W’inclcelmann  doute  de  la  juffefTe  de  cette 
déclaration.  On  conferve  da£s  le  cabinet 
d’Herculanum  quelques  pièces  de  galon  d’une 
fabrique  ferablable  a celle  de  ces  étoffes. 

La  tunique  étoit  le  vêtement  de  delfous  pour 
les  deux  fexes,  & répondoit  à notre  chemife. 

Les  Grecs  lui  donnoient  le  nom  de  chiton. 

La  tunique  n’etoit  pas  fendue  fur  le  devant 
comme  le  font  nos  chemifes  d’hommes  ; elle 
étoit  afTcz  ouverte  pour  fc  palier  comme 
les  chemifes  de  nos  femmes , & on  l’attachoit 
au  deffus  des  hanches  avec  une  ceinture. 

Nous  Enivrons  l’ordre  que  nous  trace  Win* 
ckeftnann  pour  le  coftume  des  vetemens  , & 
nous  commencerons  par  ceux  des  femmes. 

Il  obferve  que,  dans  leurs  vetemens , il 
faut  diftingucr  trois  pièces  differentes;  la  tu- 
nique , la  robe  8c  le  manteau.  Il  remarqua 
que  la  tunique  fe  voit  à plo fleurs  figures 
déshabillées  ou  endormies,  telles  que  la  Flora 

Farnèfe* 
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Farnèfc,  les  Amaxonesdtt  Capitole  a figure 
qu’on  nomme  vulgairement  Cléopâtre  , oc  la 
Selle  Hermaphrodite  du  palais  Far  ne  le  -,  que 
Ja  plus  jeune  des  filles  de  Niobé  qui  fe  préci- 
pite dans  le  fein  de  fa  mère  n'eft  vêtue  que 
d’une  (impie  tunique;  qu’on  peut  voir,  par 
ces  figures,  que  la  tunique  étoit  de  lin  ou 
d’une  étoffe  légère  , fans  manches,  8c  attachée 
avec  un  bouton  fur  les  épaules,  en  forte  qu’elle 
couvroit  toute  la  poitrine,  à moins  que  le 
bouton  ns  fût  détaché.  On  peut  ajouter  que 
la  tunique  ou  le  chiton  des  femmes  étoit 
beaucoup  plus  long  que  celui  des  hommes, 
qui  ne  defeendott  que  jufqu’au  deffu  s du  genou. 

Notre  antiquaire  penfe  que  les  ttJniqucs 
avec  des  manches  longues  & étroites  ctoicnt 
réfervées  aux  perfennagos  de  théâtre , que 
c’eft  ainfi  qu’on  les  voit  à de  petites  flatues 
repréfentant  des  aéieurs  comiques.  On  pour- 
roit  conjcôurcr  que  les  a&eurs  ne  revê- 
toiem  ces  fortes  de  tuniques  , que  parce 
qu’elles  éroicr.t  ou  qu’elles  «voient  etc  d'ufage 
hors  du  théâtre.  Cependant  lcsartiftcs  peuvent 
adopter  l’opinion  de  Winckclmann,  parce- 
qu’elle  cil  favorable  à*  leur  art  qui  fe  plaît 
lurtout  â exprimer  le  nud.  Mail  d’ailleurs  il 
ne  faut  pas  croire  que  les  Grecs  n'aient  eu 
d’autres  fortes  de  vêremens  que  ceux  dont  nous 
voyons  des  repréfentations  fur  les  flatues  ou 
fur  les  peintures  antiques*  Nous  connoiffons 
les  noms  d’un  grand  nombre  de  vêtement  grecs 
& romains  dont  les  formes  nous  font  abfo- 
lument  inconnues. 

Si  les  figures  comiques  vêtues  de  tuniques 
g manches  longues  & ferrées  ne  repréfenceot 
que  des  efclaves , on  peut  fuppofer  que  ce 
font  des  efclaves  phrygiens  : car  on  fait  que 
cette  forte  de  vêtement  étoit  affe&ée  à cette 
nation.  C’efl  celui  que  l’on  voit  aux  belles 
flatues  de  Pâris  dans  les  palais  Lancelotti  & 
Attempi  ; c’eft  celui  que  porte  ce  berger  phry- 
gien fur  les  bas-reliefs  oc  les  pierres  gravées. 
Cybele , divinité  phrygienne , efl  repréfentéc 
avec  des  manches  femblables.  On  les  voit 
auffi  aux  figures  d’Ifis,  non  qu’elle  appartint 
à la  Phrygie  , mais  parce  qu’elle  étoit  une  di- 
vinité étrangère  ; car  il  parole  que  les  Grecs 
caraélérifoient  généralement  ainli  les  figures 
qui  appartcnoiect  à des  nations  barbares. 

On  voyc,  fur  des  tableaux  d’Herculanura , des 
çobcs  à manches  .courtes  qui  ne  defccndoientque 
jufqu’à  la  moitié  de  l’humerus. 

Ordinairement  les  robes  de  femmes,  dit  Win- 
ckelmann  , ne  confiftotent  qu’en  deux  longues 
pièces  d’étoffe  fans  coupc  & fans  forme,  coufues 
dans  leur  longueur  , de  attachées  fur  ies  épaules 
par  un  ou  plulicurs  boutons  , auxquels  on  lubfti- 
auoit  quelquefois  drs  agrafes.  Ces  agrafes 
Soient  pointues  *,  les  femmes  d’Argos  &d’Egine 
Jçs  portoient  plus  longues  que  pelles  d’Athcncs. 

J}  taux- Art  s.  Tome  II. 
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Cette  robe  fe  paffoit  par  defius  la  tôre  5 on  la 
donnoit  ordinairement  aux  figures  divines  8c 
à celles  des  temps  héroïques.  Les  robos  des 
jeunes  Lacédémonicnnes  étoient  ouvertes  fur 
les  côtés  depuis  le  bas,  jufqu’au  haut  des 
cuiffes;  elles  voltigeoient  librement,  comme 
on  le  voit  à des  figures  de  danfeules. 

Il  y avoit  aufii  des  robes  de  femmes  à 
manches  étroites  8c  coufues  qui  defcendoientjuf- 
qu’aux  poignets:  on  peut  en  voir  des  exemples 
i 1a  figure  de  la  plus  âgée  des  fillis  de  Niobé  , 
à la  prétendue  Didon  des  peintures  d’Herculafr 
num , & lurtout  fur  les  vales  peints.  •* 

Les  manches  très  larges , comme  celles  des 
deux  flatues  de  Pallas  de  la  Villa  Albani  , 
n’appartiennent  pas  à la  robe,  mais  à la  tunique. 
Un  peut  quelquefois  prendre  pour  des  manches 
la  partie  de  la  robe  qui  tombe  de  l’épaule 
Pifr  Je  bras.  L’antiquité  n’offre  aucun  modèle 
de  manches  larges  & pliflees  à la  manière  dea 
chemifes  de  nos  femmes.  C’eft  par  licence  que 
le  flernin  en  a donné  de  femblables  à la  fainte 
Véronique.  Plufieurs  peintres  8c  feu lpceurs  font 
tombés  dans  cette  faute  de  coftume. 

Au  refte , comme  nous  l’avons  dit,  il  ne  faut 
pas  croire  que  lesronnumens  nous  faffent  con- 
noître  toutes  les  fortes  de  robes  dont  les  fem- 
mes faifoient  ufage.  Nous  ne  favonspas  ce  que 
c’étoit  que  les  vêtemens  nommés  ampcchoné , 
anaboié,  xyflis.  L’ignorance  où  nous  fomtnes  à 
cet  égard,  peut  donner  aux  artifles  quelque  li- 
bertés , & défarmer  les  cenfeurs  trop  (evères* 

Les  femmes  ceienoicnt  leurs  robes  au-deffout 
du  fein  , & cet  ulage  fe  trouve  encore  aujour* 
d’hui  dans  plufieurs  endroits  de  la  Grèce.  Leur 
ceinture  étoit  un  ruban  qui  fe  nommoit 
nia  , ftophion  , mitra.  Quelquefois  il  efl  ap- 
parent dans  les  figures  , quelquefois  il  efl  caché 
par  les  plis  de  la  robe  qui  le  recouvrent.  A 
la  petite  Pallas  de  brome  de  la  Villa  Albani, 
8c  aux  figures  de  femmes  du  plus  beau  rafe 
de  la  collection  d’Ham  lron , on  voit  trots  cor- 
dons avec  un  nœud  fe  détacher  des  deux  bouts 
de  la  ceinture.  La  ceinture  forme  fous  le  fein 
un  nœud  qui  efl  quelquefois  en  rofette.  A la 
plus  jeune  des  filles  de  Niobé,  on  voit  les 
deux  bouts  de  la  ceinture  paffer  fur  les  épaules 
8c  fur  le  do*  : c’eft  ce  qu’on  peut  aulfi  remar- 
quer aux  quatre  cariatides  de  grandeur  na- 
turelle trouvées  en  1761  à Monté  - Port io , 
près  de  Frefcati.  Quelques  figures  du  Té- 
rence  du  Vatican  nous  montrent  la  robe 
attachée  de  cette  manière  par  deux  rubans 
fur  le  haut  des  épaules  : ç’cft  du  moins  ce 
ue  doivent  faire  fuppofer  les  bandes  qui  tombent 
es  deux  côtés.  Ces  bandes  pu  rubans  foutenoient 
la  ceinture.  Quelquefois  la  ceinture  n’eft  pas 
une  fimple  bandelette,  mais  un  large  ruban, 
comme  on  le  voit  à plufieurs  figures  antiques. 
Winckelroann  obferve  quç  Mejpomcnc  a com- 
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munémcnt  une  large  ceinture , qui  fe  irouve 
auili  quelquefois  aux  repréfentation»  de  la 
Mufe  Uranie. 

Dans  les  figures  d’Anmoties,  la  ceinture, 
au  lieu  d’être  placée  au  deflbus  de»  mammellcs, 
à la  manière  des  femmes,  cft  attachée  au  deflus 
des  rein»,  à la  manière  des  guerriers,  & ce  ca- 
xaflète  témoignoic  apparemment  leur  humeur 
belliqueufe. 

On  voit  quelque»  figure»  de  femme»  qui 
n’ont  pas  de  ceinture,  & dont  la  tunique  dé- 
■ichée  tombe  négligemment  firr  une  épaule. 
Telle  cft  la  figure  du  palais  Farnefe  a qui 
l’on  donne  le  nom  de  Flore,  & que  Win- 
ckclmann  croit  être  l’une  des  heures.  Les 
peintures  d’HercuIanum,  des  marbres  de  des 
pierres  gravées  offrent  des  figures  de  danfeufes 
& de  bacchante»  qui  n’ont  point  de  ceinture, 
ou  qui  la  portent  à la  main.  On  voit  auffi  dans 
les  tableaux  d’Her-ulanum  deux  jeunes  fille» 
fans  ceintures  : l’une  tient  de  la  main  droite  un 
plat  de  figues  Se  de  la  gauche  une  aiguiere 
panchce;  l'autre  porte  un  plat  &:  une  corbeille. 
Notre  antiquaire  croit  qu’elles  repréfentenr 
ce»  femmes  qui  fervoienc  dans  le  temple  de 
l’allas  tk  qu’on  appel  loir -De//>rt0/>/:oroi,  porteufes 
de  met».  Les  femmes  dan»  la  douleur  négli- 
geoient  leur  ajuftement  & n’tvoient  pas  de  cein 
ture;  telle  on  voit,  fur  un  bas-relief  de  la 
Villa-Borghefe,  Andromaque  accompagnée  des 
femmes  troyennei  : elle  eft  vêtue  d’une  robe 
traînante,  oc  reçoit,  aux  portes  de  Troie,  le 
«orps  de  Ion  epoux. 

Comme  les  manteaux  des  anciens  étoient  fort 
amples,  & qu’on  n’en  eonnoît  la  forme  que  par 
des  figures  lur  lefquclles  il»  font  différemment 
jettes,  & font  difteren»  plis,  il  cft  très-diffi- 
cile & peut-être  même  impoflible  d’en  bien 
établir  la  coupe.  Le  plus  grand  nombre  des 
favani  fuppofent  qu’ils  étoient  quarrés  & qu’ils 
ne  doivent  la  forme  qu’il»  parollfenc  avoir  qu’à 
la  manière  dont  ils  font  jettés  fur  le  corpi; 
Winckelimnn  veut  au  contraire  qu’il»  fufTent 
rond»,  ou  dumoins  arrondis  comme  le»  nôtres: 
mais  nous  ne  crayons  pas  qu'il  ait  donné  des 
preuves  convainquantes  de  cetle  opinion. 

Il  fuppofe.aulti  qu’il  y avoir  au  manteau 
quatre  glands,  & qqe  fi  l’on  n’en  voit  ordi- 
natrement  que  deux , c’eft  que  les  deux  autres 
font  cachés  par  le  jet  de  ce  vêlement;  quel- 
quefois , ajoute-t-il , on  en  voit  troi»,  comme 
à une  Ifts  exécutée  dan»  le  ftyle  étrufque,à  un 
Efculape , &'c.  U croit  prouver  l'un  afiertion 
par  les  quatre  glands  qui  le  remarquent  à deux 
figures  étrufque»  du  palais  Barberini,  Son  rai- 
fonnement  a deux  défauts.  Le  premier  en  ce 
qu’il  fuppofe  que  tous  les  manteaux  avoient 
une  mémo  forme,  tandis  qu’il  y en  avoit  de 
forme»  & de  noms  différent  ; le  fécond  en  ce 
qu’il  ne  fuppolc  pas  que  ces  formes  ayentchangc, 
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& qti’il  cependant  plus  que  vraîfemblable 
qu’elles  ontfubi  un  grand  nombre  de  change- 
mens.  On  pourrait  au(U  lui  reprocher  de  vou- 
loir prouver  la  forme  des  manteaux  Grecs  par 
celle  des  manteaux  étrufqucs  -,  8c  l’on  peut 
croire  que  ces  deux  nations  n’avoient  pas  ab- 
folumcnt  la  môme  manière  de  fe  vôtir. 

Il  mérite  plus  de  confiance  quand  fes  obferva- 
tions  lui  on  été  nettement  indiquées  par  les  monu* 
mens.  Il  mérite  donc  l’attention  des  artiftes , 
quand  il  leur  apprend  que  la  manière  la  plus 
ordinaire  de  jetter  le  manteau  étoit  d’cncroifer 
un  quart  quipouvoit,  au  befoin  , fervir  à cou- 
vrir la  tête  ; qu’on  lit  dans  quelques  auteurs 
que  le*raanteau  fc  plioit  quelquefois  en  double; 
de  qu’on  en  troirve  la  preuve  dans  les  man- 
teaux des  deux  belles  liâmes  de  Pallas  de  la 
Y'illa- Albani.  Ces  manteaux  font  attachés  au 
defius  de  l'épaule  droite,  pa  fient  fous  le  bras 
gauche , & font  relevés  par  devant  & par 
derrière  fous  l’égide.  II  a aufli  fort  bien  re- 
marqué que  les  artiftes  jettoienr  quelquefois 
le  manteau  fur  leurs  figures  de  la  manière  qui 
flartoir  le  plus  leur  goût  & les  aidoit  le  mieux 
à former  do  beaux  plîs.  U donne  pour  exemple 
une  llatuc  impériale  de  la  Villa-Albani  : elle 
cft  alfife,  8c  fon  mmteau  n’eft  qu’une  chla- 
myde  qui  étoit  afiei  courte  ; cependant  Par- 
eille Pa  jettée  fur  les  cuiffes  de  la  figure,  en- 
lortc  qu’elle  tramerait  à terre  ft  la  figure  étoit 
debout. 

Le  plus  fouvenr , le  manteau  eft  jetré  fur 
le  bras  droit  par  defius  l’epaule  gauche;  quel- 
quefois il  forme  un  nc*ud  fous  le  fein  ; d’autres 
fois  les  deux  bouts  font  contenus  fous  la  poi- 
trine au  moyen  d’une  agrafe.  L’antirjue  ofire 
des  exemples  de  ces  differentes  manières  de  por- 
ter le  manteau. 

Les  femmes  avoient  aufti  de  petits  manteaux 
qui  n’étoient  guère  plus  longs  que  ce  qu’on 
appelle  aujourd'hui  des  mantelers , fk  qu’on 
pourrait  leur  comparer,  avec  la  différence  qu'ils 
n’écoient  pas  ouverts  par  devant  & qu’il  fal- 
loir les  pafirr  par  defius  la  tète  ; il*  s’arachoient  * 
fur  l’épaule  avec  un  bouton,  8c  avoient  deux 
ouvertures  pour  paffer  les  bras.  Winckilmsnn 
foupçonne  que  c’éroit  cette  forte  de  manteau 
ou  mantelet  que  les  Grecs  nr^mmoient  ency~ 
diort , cyclaSy  ampechonion , anabotadion  : mais 
il  eft  vraifemblable  que  ce?  différera  noms  in- 
diquent des  différences  dans  les  ajuftcmeni 
qu’ils  defignent;  ce  font  ce;  différences  qu’on 
ne  doit  pas  efpérer  de  pouvoir  fpécifier. 

L’un  de  ces  noms  appartenu!  p"ut-ctre  au 
mantelet  dont  la  Flore  mi  Capitole  nous  a con- 
ferve  le  modèle.  Il  cft  plus  long  que  ceux  dont 
nous  venons  de  parler,  8c  rftcompole,  comme 
eux,  de  deux  pièces,  l’une  de  de  van*.  l’autre 

de  derrière.  Il  eft  coufts  de>  deux  côtés  du  bas 
en  haut , 8c  boutonné  fur  l’épaule , mais  des 
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fente*  ent  été  réfer  vées  pour  pifTer  les  bras. 

Le  bras  gauche  de  la  figure  eft  pafTé  dans  une 
de  ces  fentes  ; le  droit  cft  couvert  du  manteau  , 
mais  on  voit  l’ouvertufe  qui  auroit  pu  le  re- 
cevoir. 

Winckelmann  condamne  les  favans  qui  ont 
pria  pour  des  rcprélentarions  de  Vefiales,  des 
figures  de  femmes  qui  ont  la  tête  couverte  de 
leurs  manteaux.  Il  foutient  que  cet  ajuficment, 
loin  de  défigner  des  vierges  con&crée*  au  culte 
de  Veffa,  ne  convient  qu’à  des  femmes  ma- 
riées. Il  ne  veut  reconnoître  des  têtes  de  vefiales 
que  dans  celles  qui  font  ceintes  d’une  large 
bande  qui  deicend  fur  les  épaules,  telles  qu’on 
les  voit  fur  une  plaque  de  métal  8c  fur  une 
onyx  , avec  des  lettres  initiale*  qui  indiquent 
leur  qualité  de  vefiales  : il  reconnoitroit 
encore  des  vefiales  à un  voile  quarré,  mais 
d’une  forme  oblongue , qui  leur  prendroie  par 
deflus  la  tête.  Si  l’on  admet  fon  opinion,  il 
faut  reconnoître  qu’il  ne  nous  refie,  de  toute 
l'antiquité,  d’autres  têtes  de  vefiales,  que  celles 
qu’on  voit  fur  l’onyx  & fur  la  plaque  de  mé- 
tal dont  il  fait  mention.  Mais  n’cfi  il  pas 
vraifemblable,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs, 
que  les  vefiales,  qu’on  cherchoit  à dédom- 
mager, par  une  grande  liberté,  du  facrifice  que 
l’on  exigeoit  d’elles,  n’écoienc  pas  affujettics 
à un  cofiume  très’rigoureux  ? N’cft-il  pas  en- 
core polTible  que  des  favans  fe  foient  trompés  j 
dans  l’interprétation  de  quelques  lettres  initiales, 
& que  les  deux  monumens  qui,  futvant  Win-  j 
ckclmann , noua  offrent  (buis  la  coëffiire  des 
▼effal'es,  ne  leur  foient  en  effet  étrangers? 

Les  femmes  avoient  communément  la  tête 
nue.  Il  eft  prouvé  par  les  fiatues  8c  les  mé- 
dailles que,  lurtout  a Rome,  elles  changement 
fouvent  les  modes  de  leurs  coëffurcs  & qu’elles 
ne  le  cédoient  guère  à nos  femmes  en  inconf- 
tance.  Montfaucon  obferve  que  l’on  trouve  Fauf- 
tinc,  femme  de  Marc-Aurèle  repréfentéc  avec 
trois  ou  quatre  coéffu res  differentes,  dans  l’inter- 
valle de  dix  neuf  ans  que  régna  fon  époux. 

Les  femmes  fe  oouvroient  fouvent  la  tête  d’un 
voile  qui  portoic  différons  noms,  parce  que 
fans  doute  il  y en  avoit  de  formes  ou  de  gran- 
deurs différentes.  On  en  faifoit  d’un  tiflu  tel- 
lement fubtil , qu’on  les  comparoit  à des  toiles 
d'araignées.  Il  y avoit  encore  bien  d’autres  or- 
nemens  de  tête  en  ufage  pour  les  femmes,  8c 
comme  on  n’en  connoît  que  les  noms,  cette 
ignorance  iaifle  aux  artiffes  une  affez  grande 
liberté.  Ils  ne  doivent  cependant  pas  en  abu- 
ft-r  jufq'i’au  caprice,  8c  s’ils  font  curieux  d’ob- 
ferver  le  coftume , ils  doivent  ne  s’écarter 
qu’avec  modération  des  formes  que  les  monu- 
mens leur  font  connoltre. 

Pour  fe  garantir  du  foleil , les  femmes  avoient 
une  efpcce  de  chapeau  qu’on  nommoit  feiadion. 
Ceux  dont  la  forme  nous  a été  conlèryccpar 
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les  monumens  ont  très-peu  de  fond.  Les  anciens 
ont  auffi  connu  des  parafols  à-peu-près  fem- 
biablcs  aux  nôtres. 

Winckelmann  obferve  que,  dans  les.  côtes 
de  femmes  qu’il  rapporte  a l’ancien  ffylc,  on 
trouve  des  cheveux  bouclés,  mais  en  général 
plus  négligés  qu’aux  têtes  d'hommes;  qu’aux 
figures  du  haut  ffylc,  les  cheveux  font  peignés 
funplement  par  deflus  la  tête,  & forment  des 
filions  ondoyans;  qu’aux  jeunes  filles,  ils  font 
relevé*  8c  noués  fur  le  fommet  de  la  tête,  oes 
attachés  en  nceud,  & ailujeetis  fur  le  derrière 
de  la  tête  par  une  aiguille.  Quelquefois,  cob»- 
tinue-t-il,  les  cheveux  des  femme*  font  atta- 
chés par  derrière  à*tjne  certaine  diffance  de  la 
tête  , Ôc  defeendent  en  groffes  touffes  fou*  la 
bandelette  qui  les  raflcmblc.  C’eft  ainff  qu’on 
les  voit  à la  Pallas  de  la  Vitla-Albini,  aux 
cariatides  de  la  Villa-Negroni  & à la  Diane 
du  cabinet  d’Hcrculanum. 

Les  femmes  affligées,  les  veuves  fe  coupoiene 
les  cheveux.  Dans  la  haute  antiquité,  les  cn- 
fans  qui  avoient  le  malheur  d’être  privés  de 
leurrère,  dépotaient  leurs  cheveux  fur  fa  tombe. 
C’eft  ce  que  firent  Orcffe  8c  Elc&re,  comme 
nous  l'apprend  Euripide , 8c  comme  on  le  voit 
par  leurs  fiatues  à la  Villa-Ludovifi. 

On  voit  des  femmes  8c  même  des  DéefTes 
coèffvcs  d’un  réfeau  qui  enveloppe  leurs  che^ 

| veux.  L’ufagc  des  boucles  d’oreilles  étoic  cora- 
I mun,  8c  les  artiffes  antiques  ont  même  prêté 
cet  ornement  à des  divinités.  Il  ne  refte,  il 
eff  vrai , que  deux  figures  antiques  qui  aienc 
des  bbucles  d’oreilles;  mais  on  en  voit  un 
grand  nombre  qui  ont  ica  oreilles  percées:  les 
boucles  fe  font  perdues,  parce  qu’elles étoient 
d’or,  & peut-être  même  enrichies  de  pierre- 
ries. Les  filles  de  Niobé,  la  Vénus  de  Mcdi- 
cis , pour  ne  pas  parler  de  fiatues  moins  cé- 
lèbres, ont  les  oreilles  percées.  Buonarrotti  s’eft 
trompé  quand  il  a fou  tenu  qu’on  ne  trou  voit 
des  oreilles  percées  qu’à  des  têtes  repréfenranc 
des  Déefles  : on  en  voit  à des  têtes  qui  font 
des  portraits,  & à des  cariatides  qui  apparam- 
mentne  représentent  pas  des  divinités.  On  fait 
que  chez  les  Romains  les  femmes  & les  jeunes 
hommes  portoient  des  boucles  d’oreilles  qui 
étoient  fouvent  d’un  grand  prix,  l’iaton , X6- 
nophon  ne  nous  permettent  pas  de  douter  qu’il 
en  étoir  de  même  dans  la  Grèce  : & quand  les 
écrivains  auraient  gardé  le  ftlencc  fur  cct  ob- 
jet, on  voit  Achille  avec  des  boucles  d’oreilles, 
fur  un  vafe  antique  de  terre  cuite  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican. 

Winckelmann  parle  aufli  d’un  ornement  que 
les  femmes  portoient  au  deflus  du  front,  8c 
qui  rcflcmbloit  beaucoup  aux  aigrettes  des 
femmes  modernes.  On  voit  cette  parure  à la 
tête  de  Marctana,  nièce  de  Trajan,  dans  lo 
jardin  du  palais  Far&efe.  Une  autre  tête  de 
Ggg»j 
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Marciana,  confervce  dans  la  Villa-Panfilî,  la 
reprcfente  avec  un  ornement  du  même  genre, 
mais  en  forme  de  croiflant.  On  fait  que,  du 
moins  ch ca  le-.  Romains,  lct  colliers  éroient 
une  parure  des  deux  léxes , & que  quelquefois 
Ils  étoient  le  prix  des  belles  adions. 

Les  bracelets  croie  ru  des  cercles  élaffiques 
de  mitai  ; cet  ornement  devoit  être  aflex  in- 
commode. Comme  on  portoit  des  tuniques  à 
manches  fort  courtes,  on  mettoit  les  bracelets 
au  haut  du  bras;  on  en  portoit  aufli  au  deflus 
du  poignet.  La  nymphe  antique  endormie, 
famcul'e  fous  le  nom  de  Cléopâtre , a un  bra- 
celet en  forme  de  ferpent,  ce  qui  l’a  fait  pren- 
dre pour  un  afpic.  * 

Les  jambe»  avaient  aufli  leur  parure , qui  con- 
fifloit  en  un  anr.eau  ou  une  bande,  placée  au  i 
deflus  des  chevilles.  Quoique  l’on  donne  cette 
parure  aux  bacchantes,  elle  n’eft  pas  étrangère 
a d’autres  forte»  de  ligures  : on  la  voit  à deux 
vi&oires  fur  un  vafe  de  terre  cuite  qui  appar- 
tenoit  au  ce'èbre  ftU'ngs;  clic  fait  cinq  fois  le 
tour  de  la  jambe. 

L’habit  de  deffous , pour  les  hommes  comme 
pour  les  femmes  , étoit  fa  tunique*  ; mais  celle 
des  hemmes  étoit  plus  courre*  Elle  étoit  com- 
polec  de  deux  pièces  d’étoffes,  droites  8c  plus 
ou  moins  longues,  coulues  enicmblc.  On  laiffoit 
une  large  ouverture  en  haut  pour  pafler  la  tête, 
8c  deux  plus  étroites  aux  côtes  pour  paffer  les 
bras,  fouvent  elle  n’avoit  pas  de  manches,  mais 
la  partie  qui  couvroit  le  haut  des  bras  en 
avoit  l'apparence.  On  en  voit  cependant  qui 
ont  des  manches  courtes  defeendant  à-peu*prcs 
à U moitié  de  1a  partie  fupétieure  ou  bras. 
Une  ftatue  de  fénateut , dans  la  Villa-Négroni, 
a une  tunique  à manches  courtes.  Sur  la  plu- 
part des  monuroens,  on  ne  voit  que  la  partie 
de  la  tunique  qui  couvre  la  poitrine,  parce  que 
le  refte  cft  caché  par  le  manteau. 

On  trouve  dans  les  auteurs  différons  noms 
qui  défignent  differentes  cfpèccs  de  manteaux. 

Celui  qu’on  ap}elloit  chlamydc  étoit  un 
vhement  de  guerre  , 8c  étoit  en  ufage  dès 
les  temps  héroïques.  La  chlamyde  couvroit 
Î*épau1e  gauche  lur  laquelle  on  l’atrachoit  au 
Bioycn  d'-one  boucle,  d’une  agrafe,  ou  d’un  bou- 
ton. Elle  étoit  arrondie  dans  la  partie  inferieure. 
Dans  les  repréfentations  de  Caffor  8c  de 
Pollux,  elle  cil  déployée  fur  les  épaules,  & atta- 
chée avec  un  nœud  fur  la  poitrine.  Elle  étoit 
affeclée  aux  jeunes  gens  cher  les  Athéniens,* 
8c  ils  la  portoient  peut-être  à la  manière  des 
Diofcures,  jeunes  demi-dieux. 

Le  faludamenium  des  Romains  étoit  la  même 
•hofe  que  la  chiamyde,  ou  du  moins  il  avok 
le  même  ufage  8c  à peu -près  la  même  forme. 
Les  empereurs  eux-mêmes  ne  le  portèrent  qu'à 
la  guerre  jufqu’au  temps  de  Galiien. 

Quoique  winckclxuann  ait  cru  avoir  trouvé 
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la  forme  de  la  chloc^a  des  Grecs,  de  la  lacnS 
des  Latins,  je  pente  qu’il  cft  difficile  de  la 
connoitrc.  11  en  fait  un  manteau  court,  & je 
crois  qu’il  étoit  ample, Tort  commode,  8c  qu’il 
fervoit, en  quelque  forte,  de  déshabillé.  Si  cela 
crf  Yra*J»  on  peut  fwppofer  qu’il  ne  parole  fur 
aucun  monument.  11  éioit  connu  dès  les  temps 
hcroiquds,  8c  Homère  en  parle  fsuvent.  Il  donne 
à la  chlttna  tantôt  l’épitnete  de  'grande , tan- 
tôt celle  d’épaiffe  : il  nous  apprend  qu’elle 
étoit  dcffince  à garantir  du  froid,  à défendre 
contre  le  vent.  En  un  mot,  il  en  fait  une  éf- 
pècc  de  redingote.  Au  refte  il  fe  peut  qu’il  y 
ait  eu  plufieurs  fortes  de  chlœna.  Les  antiquaires 
à venir  fe  tromperaient  beaucoup,  s’ils  vou- 
loient  établir  la  forme  de  tous  nos  manteaux, 
de  toures  nos  redingotes,  d’après  celle  de  quel- 
ques redingotes  8c  de  quelques  manteaux  qpi 
aura  été  confervce  par  les  ouvrages  de  l’art. 

On  connoît,  par  les  monumens,  de  longs 
manteaux  grecs  & les  arrifles  doivent  les  étu- 
dier : mais  ils  ne  peuvent  fe  flatter  de  connoître 
tous  ceux  qui  étoient  en  ufage.  On  peut  croire 
que  l’himation , le  pharos,  le  mbonion,  &c, 
différaient  par  la  forme  ar.nfi  que  par  le  nom. 
Il  y eut  des  manteaux  nommés  doubles;  il  y 
en  cur  qu’on  appclloit  Amples.  Depuis  Augufte, 
les  Romains  portèrent  indifféremment  le  man- 
teau grec  & les  Grecs  la  toge.  Les  Latins  ap- 
pelleront le  manteau  grec  pallium , 8c  les  Greca 
adoptèrent  eux-mêmes  ce  nom. 

En  général,  les  manteaux  que  l’on  voit  aux 
ffatues  n’avoient  point  de  collets.  Ils  étoient 
amples  &z  longs.  Quelquefois  ils  étoient  décou- 
pés en  languettes  fur  le.  bords.  Les  philofophcs 
cyniques  portoient  le  manteau  nommé  tribo- 
nion  , 8c  le  révéraient  imméd.aement  fur  la 
chair.  Il  avoit  peu  d’ampleur  & ne  defeendoit 
pas  fort  bas.  Winckelmann  prétend  que  le  man- 
teau des  cyn  qnes  étoit  de  ceux  qu’on  ap- 
pelloir  doubles.  S’il  arailbn,  ce  mot  double  s’ap- 
pliquoic  à la  groffiércté  de  l’étoffe;  car  le  man- 
teau des  cyniques  n’étoit  pas  doublé.  On  aura 
donc  appelle  fini  pies,  aploi , les  manteaux  d’une 
étoffe  fine  & légère. 

Mont  faucon  a trouvé,  dans  un  manuferit  de 
Denys  d’Halycarnafle , un  deffin  q i reprefente 
cet  hifforien.  Le  manulcrit  & le  deffin  qui  l’ac- 
compagne, font  de  la  bibliothèque  du  prince 
Chiggî  à Rome  8c  pavoiffent  être  du  dixième 
ficelé;  mais  Montfaucon  fuppofe  que  la  repré- 
fentarion  de  l’hifforien  a été  copiée  d’après  un 
original  beaucoup  plus  ancien.  L’hifforien  grec, 
qui  vivoit  du  temps  d’Augufte,  eff  coeffu  d’une 
toque  par  deffus  de»  cheveux  court.  & fri- 
fés.  Sa  robe  fort  longue  elle -même,  a de 
longues  manches  aflet  étroites.  Son  manteau 
doublé  de  pelleterie,  forte  de  gaufape,  a un 
collet  élevé  comme  celui  des  jefuites,  & des 
manches  pendantes  par  derrière , dans  lefquclle* 
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en  pouvoir  espcndxnt  paffer  les  brasi  volonté. 
La  figure  eft  chauffée  de  fandales  dans  la  forme 
de  celles  que  nous  avons  vues  aux  recollées, 
qui  avoient  fous  la  pointe  du  pied  une  éléva- 
tion fcmblable  à celte  du  talon.  Llle  a des 
bas  ou  du  moins  des  chauffcttes.  Llle  écris  avec 
un*  plume  fans  barbes , ou  avec  un  chalumeau 
taillé  comme  nos  plumes  L’encrier  cft  oflo- 
gone,  & eft  percé  de  quarte  trous  deftinés  i 
recevo  r Jet  plumes.  La  lame  du  canif  eft  re- 
courbée en  forme  de  croiffant,  comme  quel- 
ques uns  Je  ceux  *iue  l’on  fabrique  en  Aile- 
nu,,,,:?  & en  Angleterre.  Tout  ce  coftume  ap- 
partient  vraifemblablemens  au  Bas-Lmpirc. 

” Lâ  togeétoit  le  manteau  des  Romains.  Quoi- 
qu’on la  trouve  fur  plufieurs  ftatues  & fur  plu- 
sieurs bas-reliefs,  on  difpute  fur  l’a  forme, 
parce  qu’e'le  eft  d’une  ampleur  tk  qu’elle  fait 
des  plis  qui  empêchent  d’en  fuivre  la  coupe. 
Denys-d’Halycamaftp  dit  qu’elle  avoit  la  fi- 
gure d’un  demi-cercle.  Winckelniann  penfe  que 
cet  hiftoirien  n’a  voulu  parler  que  de  la  forme 
qu’elle  prcnuit  lur  le  corps,  de  il  foupçonne 
qu’ainfi  que  les  Grecs,  les  Romains  mettoient 
foutent  ce  manteau  en  double.  Il  araifon  d’a- 
jouter qu’il  luffitauxartiftes,  fans  en  connoître 
nrécilcment  la  coupe,  d’etudier  L fotme  qu’elle 
prend  fur  les  ftatues  antiques  qui  en  font  vâ- 
tuet.  Il  ajoute,  pour  l’inftruaion  des  peintres, 
qu’elle  étoit  blanche. 

U ne  faut  pas  négliger  ce  qu  il  dtt  fur  le  jet 
de  la  toge  qu’on  nommoit  cinfius  gaiinuj , & 
qui  étoit  en  ufage  dans  les  cérémonies  facrées 
& furtout  dans  les  facrifices.  U toge  étoit  alors 
relevée  jufques  par  deffui  b tête , « de  forte 
» que  le  pan  gauche,  biffant  l’épaule  droite  en 
» liberté,  deteendoit  for  l’épaule  gauche  & al- 
s loit  for  la  poitrine,  où  les  deux  bouts  étoient 
s partes  l’un  dans  l’autre,  de  manière  pour- 
» tant  que  la  robe  deteendoit  jufqu’aux  pieds. 
„ C’eft  ce  qu’on  voit  for  un  bas-relief  de  l’arc 
n de  Marc-Aurèlc,  où  cet  empereur  eft  repré- 
n fenté  faifant  un  facrifice. 

» Lorfque  lea  empereurs",  ajoute-t-il,  font 
n reprefentés  avec  une  partie  de  la  toge  rele- 
» vée  fur  la  tête,  ils  délignent  par  cet  ajufte- 
» ment  la  dignité  lacet-dotale.  Parmi  les  dieux , 
» Saturne  eft  ordinairement  figuré  b tête  cou- 
» verte  jufqu’au  fommet.  En  fai:  de  figures  di- 
ts vines , il  ne  fe  trouve,  fi  )C  ne  me  irompe, 
» que  deux  exceptioni  à cette  remarque  La 
» première  concerne  un  Jupiter  , nomny-’  le 
» cha.[fcur,  exécuté  fur  un  autel  de  la  Vllla- 
» Borghefe,  & monté  fur  un  centaure:  il  a la 
n tête  couverte-  de  la  manière  en  queftion. 
» Pluron,  for  une  reimure  du  tombeau  des 
» Nafons , nous  offre  b féconde  exception  ». 

On  peut  cependant  objecter  à Winckelmann 
qu’une  figure  peut  avoir  1a  tête  couverte  d’une 
partie  du  manteau , fans  être  dans  la  fonâion 
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de  faire  un  facrificc.’  Les  anc’cns,  dans  la  dou- 
leur, fccachoient  le  vifagede  leurs  manteaux  : 
ils  fe  couvroient  auiH  la  tête  de  leurs  mamcaux 
pour  fe  garannr  des  injures  du  temps. 

La  piêtexte  étoit  une  robe  bordée  de  pour- 
pre. On  la  donnoit  aux  entant  d*  qualité  quand 
ils  enrroient  dans  l’adolefcencc.  Elle  étoit  aufli 
rattrib.it  de  quelques  magistratures  furtout 
dans  les  colonies.  On  ne  ta  peut  voir  repré- 
fencce  fur  les  itarucs , non  plus  que  le  lari- 
clave,  parce  que  le  marbre  ne  rend  pas  les 
couleurs. 

Des  figures  de  l’arc  de  Conftantîn  prouvent 
u’au  moins  dans  les  ficelés  inférieurs,  on 
onna  de  longues  & larges  manches  aux  tu- 
niques. On  portoit  alors  en  écharpe  une  large 
bande,  à la  manière  dont  les  modernes  percent 
les  cordons  des  grands  ordres.  On  voit  de  ces 
bandes  à l’empereur,  aux  officiers  qui  i’entou- 
renc,  & à des  hommes  confondus  dans  la  foule  , 
& qui  implorent  les  libéralités  du  lbuvcrain. 

Quoique  les  anciens-  enflent  communément 
la  tête  nue,  ils  connoifloieru  cependant  diffé- 
rentes fortes  de  chapeaux , dont  i.'s  faifoienc 
furtout  ufage  à la  campagne,  & que  les  Grecs 
nommoienc  cynée, pilion+f dation.  On  voit,  fur 
un  bas*relief,  un  cavalier  coiffe  d’y  n chapeau 
fembtable  à ceux  des  nôtres  dont  les  borda 
font  rabbattus.  Le piltus  étoit  un  bonr.et  rond, 
ou  un  chapeau  fans  bords  : le  peiafus  étoit  un 
chapeau  à bords  fort  étroits.  Le  cucullus  reflem- 
bloit  beaucoup  au  capuchon  des  capucins.  Au 
moyen  de  rubans  dont  on  garnifibit  la  chapeau  * 
on  pouvoit  l’attacher  fous  le  menton;  c’cft  air.fi 
qu’eft  repré'.fcnté  Théfée  fur  un  vafe  de  terre 
cuite  à la  bibliothèque  du  Vatican.  Quand  on 
vouloic  aller  nue  tête,  on  reiettoit  le  chapeau 
fur  les  épaules,  & il  y reftoit  fufpendu  par 
les  rubanv.  Les  bergers  portoient  des  chapeaux  ; 
c eft  même  un  des  caraüères  de  la  vie  pafto- 
raie.  Ceux  qui  montoient  des  chars  aux  courfcs 
du  cirque  à Rome,  portoient  des  chapeaux  poin- 
tus , en  forme  de  pains  de  fucre. 

Il  faut  étudier  tut  les  menumens  les  chauf- 
fures  antiques,  qui  toutes  fort  fimples,  prenoienc 
cependant  une  grande  variété  de  formes.  Les 
anciens  avoient  des  fouliers  entiers  qui  enve- 
loppoient  le  p.icd,  & qui  étoient  quelquefois 
brodés  en  or;  ils  en  avoient’ qui  confiffoient 
en  une  lcmelle  avec  des  bords  à l’en  tout  de 
la  largeur  d’un  doigt,  6c  un  cuir  qui  foute- 
noit  le  talon;  ccs  chaufliires  étoient  lacées  fur 
le  cou-de-pied  par  des  bandes  de  cuir  qui  par- 
toient  de  la  femelle.  Ils  avoient  des  fouliers  tif^ 
fus  de  cordes,  tels  qu’on  en  voit  au  cabinet 
d’Herculanum  ; ils  en  avoient  de-cuir  qui  mon- 
toient  jufqu’à  mi-jimbe,  & étoient  des  efpèces 
de  bottnes  ; ils  avoient  des  fandales  confinant 
en  une  femelle  retenue  par  des  ccurtoies.  Llle* 
étaient  composes  quelquefois  de  cinq  fera  elle* 
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coufiiti  enfemblc , ce  qui  eft  prouvé,  dit  Wm-  » Mail  d’ailleurs  fa  draperie  eft  verte,  comtn# 

ckelmann  , par  autant  a incifions  qu’on  voit  aux  » l'eft  celle  des  fleuves  chei  les  autres  poètes, 

fandalesde  l’une  des  Pallat  de  la  Villa-Albani , » Du  refte  ces  deux  couleurs  font  fymboliques 

qui  font  cpaifles  de  cinq  doigts.  D’autres  fois  » & diltgnent  l’eau  : la  verte  lurteut  fait  al-' 
elles  n’avotent  que  trois  femelles  ; chacune  d'un  » lulion  au  rives  bordées  d’arbrifleaux. 
doigt  d’vpaifleur , & fouvent  qu’un  Ample  ouïr.  » Une  courte  notice  fur  la  couleur  de  l’ht- 

Winckeimann  fuppofe  que  les  femelles  épniffes  » billcmcnt  des  héros  Sc  des  rois  ne  fera  pas 

étoient  de  liège  , garnies  d’un  cuir  en  deflus  Sc  » jugée  fuperflue,  furtout  par  les  artiflcs.  Neftor 
en  défions.  » ctoit  drapé  de  rouge.  Tout  le  vêtement  des 

I-e  cothurne  étoit  une  chauflïirc  plus  ou  moins  n trois  rois  captifs  de  la  Viila-Médicis,  & de 

haute  ; mais  le  plus  communément  fa  hauteur  » deux  autres  de  la  Villa-Horghefe , exécuté 

étoit  du  travers  de  la  main.  Cotte  chauffure  » fur  le  porphyre,  paroît  indiquer  une  drape- 

éroit  généralement  affeftée  à la  Mufc  tragique.  » rie  de  pourpre , & dtfigner  la  dignité  royale 

Winkelmann  après  avoir  parlé  de  la  forme  » de  ces  prilbnniera.  Dans  un  tableau  antique, 

des  habits,  traite  de  leur  couleur  fur  laquelle  » Achille  avoit  une  draperie  verd  de  mer, 

en  général  les  écrivains  modernes  ont  gardé  le  » pour  faire  allt-fion  à Thétis,  fa  mère  ; cette 

filence.  - » partie  de  coflume  a été  ob (ervee  de  même 

« A commencer,  dit  il,  par  les  figures  di-  » par  Baltazar  Beruzzi,  dans  la  figure  de  ce 
» vines, Jupiter  fe  voit  avec  une  draperie  rouge,  » héros,  au  plafond  d’ur.c  fallo  de  la  Fame- 
o Sc  Neptune,  fi  fa  figure  nous  étoit  parvenue  » (tna.  Soxtu»  Pompée , après  avoir  remporte  une 
» en  tableau,  auroit  un  vêtement  verd  de  mer,  » viéloire  navale  fur  Augufle,  prit  un  habis 
» comme  on  avoit  eofitutne  de  peindre  les  » femblable,  s’imaginant,  au  rapport  de  Dion 
i»  Néréides.  Tout  ce  qui  avoir  rapport  aux  dieux  » Calfius , être  un  des  fils  de  Neptune.  Marcus 
» marins,  jufqu’aux  animaux  qu’on  leur  lacri-  » Agrippa , ayant  gagn  à Ton  tour  une  bataille 
b fioic,  portoit  des  bandelettes  d’un  verd  de  » navale  fur  ce  fil»  de  Pompée,  fut  gratifié  par 
b mer;  c’eft  d’après  ce  principe  que  les  poètes  » Augulle  d’un  drapeau  couleur  de  verd  de 
» donnent  aux  fleuves  des  cheteux  de  la  même  » mer.  Les  prêtres,  chei  toutes  les  nations, 
n couleur.  En  général  les  nymphes  four  ainfi  » étoient  habillés  de  b.anc. 
s vêtues  dans  les  peintures  antiques.  Le  man-  » Dans  l’antiquité,  les  femmes  portoient  le 
b teau  d’Apollon,  quand  il  en  porte,  eft  bleu  » deuil  en  habits  noirs,  Sc  cela  chez  les  Ro- 
b ou  violet,  8c  Bacchus , dont  la  draperie  pour-  » mains  comme  cher  les  Grecs.  Cet  ufage 
b roit  être  de  pourpre , eft  habillé  de  blanc.  » exiftoit  déjà  du  temps  d’Homère  ; il  nous 
» Martianus  Capella  donne  la  couleur  verte  i » apprend  que  Thétis,  plongée  dans  la  ttifteffe 
» Cibcle,  comme  étant  la  DéelTe  de  la  terre  » à la  mort  de  Patrocle,  prit  le  plus  noir  de 
b & la  mère  des  êtres.  Junon,  par  rapport  i » fes  vê  cmcni.  Sous  les  empereurs  cette  cou- 
« l’air  qu’elle dcftgne , peut-être  vêtue  de  bleu  » tume  éprouva  un  changement  total,  & 
u célefte,  mais  l’écrivain  que  je  vient  de  citer  » femmes  portèrent  le  deuil  en  habits  blancs. 
» lui  donne  un  voile  blanc.  Cercsdevroit  avoir  » Ainfi  quand  Plutarque  nous  parle  en  général 
„ une  draperie  jaune,  parce  que  cette  couleur  eft  » des  habits  blancs  pour  le  deuil,  fans  fixer 
b celle  de  la  moiffon  Sc  qu’elle  fait  allufion  » l’époque , il  n’eft  queflion  alors  que  de l’ufage 
B à l’épithete  d’Homcre  qui  l’appelle  la  blonde  » de  fon  temps.  Hérodicn  fait  mention  du  deuil 
b Cerès.  Le  dellin  cc4orié  d’une  peinture  antique  » en  habits  blancs  dans  fa  relation  des  funé- 
» confcrvé  à la  bibliothèque  du  Vatican  , » railles  de  l’empereur  Septime-Sévère.  Il  nous 

» & publié  dans  mes  b.onumtnti  intditi,  nous  n raconte  que  l’image  de  cet  empereur,  faits 
a offre  Pallas,  don:  le  manteau  , au  lieu  d’être  » en  cire,  étoit  entourée,  d’un  côté,  d’une 
» d’un  bleu  célefte , comme  on  le  voit  commune-  » troupe  de  femmes  vêtues  de  blanc;  & do 
s ment  aux  figures  de  cette  Pétflc,  eft  cou-  » l’autre,  du  corps  des  fénlteurs  habillés  de 
s lourde  feu,  pqpr  défigner  fansdouté  fon  ar-  » noir. 

» deur  guerrière  ; car  c’éroient  aufli  de  cette  » Chez  les  Romains,  continue  Winckelmann 
b couleur  qu’étoient  les  habits  dtf  guerre  des  » les  hommes  s’habilloient  conftammcnt  de  noir 
b Spartiates,  Sur  les  peintures  d’herculanum , » dans  le  deuil  , c.  mme  nous  l’apprenons 

b nous  voyons  Vénus  avec  une  draperie  flot-  » entre  autres , parun  trait  de  Trajan  qui,  ayant 

» tante  d’un  jaune  doré,  faifant  allufion  à l’épi-  » perdu  fon  epoufe  Platine,  porta  des 'habits 
» thetc  de  Venus  dorée.  Vne  des  Naïades,  fur  » noirs  pendant  neuf  jours  ».  Ici  Winckelmann 
» le  deftin  du_  Vatican  dont  nous  venons  de  ' tombe  dans  la  même  erreur  qu’il  a reprochée 
» parler,  a une  tunique  fine  de  cette  teinte  à Plutarque,  & prend  pour  un  tifage  confiant 
b que  nous  nommons  couleur-de-fcr,  comme  ce  qui  r.’appartient  qu’au  temps  des  empereurs* 

» Virg'le  décrit  la  figure  du  Tibre  : On  fait  que,  du  temps  de  la  république.  Ici 

. . . Eum  tenui  glauco  velabat  amifla  Romains  porroienr  le  deuil  en  toges  d’un  gris 
Carbafuj , . file  & foncé,  qu’ils  nommoicat  jntlluj  coltr. 
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C’étoît  «rcc  ces  habits  que  les  accufés  fe  prc- 
fentoicnt  fur  la  place,  pour  exciter  1a  pitié  du 
peuple,  (L.  ) 

V I E ( fubft.  fem.  ) Le  premier  degré  de  l’ex- 
prellion  çonfifte  à donner  de  la  vie  aux  figures, 
puifqu'il  faut  d'abord  qu’elles  paroiflent  animées 

Kur  fembler  éprouver  quclqu’affeélion  de 
me.  Les  peintres  .gothiques  ne  favoient  pas 
donner  à leurs  figures  l’apparence  de  la  vie , 
& depuis  que  l^art  a fait  de  fi  grands  progrès , 
il  n’eft  encore  accordé  qu’à  un  petit  nombre 
d’artiftes  d’imprimer  cette  apparence  à leurs  ou- 
vrages. Des  peintures  fades  de  plates  ne  repré- 
fenrcnc  rien  qui  ait  de  la  vie»  Deux  parties  de 
l’art  contribuent  furtout  à la  donner;  le  defiin 
qui  exprime  avec  juftefle  les  mouvemens,  le 
clair-obfcur  qui  donne  le  relief  aux  objets. 
Une  touche  lavante  achève  la  création , & 

donne  une  ame  à ce  qui  n’eft  que  du  papier, 
de  la  toile , du  marbre,  du  bronze. 

Dans  la  langue  de  l’art , on  attribue  la  vie 
même  à des  repréfentations , d’objets  inanimés. 
Ainfi  l’on  peut  confeiller  à un  payfagifte  âs  don- 
ner de  la  vie  ï fes  ouvrages  ; c’eft-a  d re,  de  dé- 
truire ce  qu’ilsont  de  morne,  ce  qui  les  empê- 
che d’exprimer  ce  mouvement,  cet  efprir  de  vie 
/qui  lemble  répandu  dans  toufe  la  nature.  ( L.  ) 

VIERGE,  teinte  vierge.  On  voit  par  cette 
application  du  mot  vie-ge  dans  l’art  de  peindre, 
qu’il  n’eft  employé  que  comme  attribut  de  cer- 
taines couleurs  artificielles. 
k ..  Lorfquele  peintre  à empâté  une  partie  de  fon 
tableau  à laquelle  il  veut  donner  la  dernière 
main,  il  fond  alors,  ou  noyé  les  teintes  les 
* unes  dans  les  autres  pour  en  fai;  e perdre  à l’œil  les 
différences,  8c  en  rendre  les  degrés  infcnfibles. 
Ce  travail,  en  arrondiffant  les  corps,  en  ô ant 
la  crudité  des  cou'eurs  naturelles , fait  perdre 
cependant  aux  teintes  de  leur  fraîcheur.  C’eft 
alors  que  le  peintre  qui  a la  pratique  d i coloris , 
place  de  côté  8c  d’autre  des  teintes , qu’on 
nomme  Tierces y parce  qu’il  ne  les  mélange 
plus  lur  fon  tableau.  Il  atteint  à la  perfeétion 
de  cette  pratique,  fi  cette  teinte  y tou  e f-alchc 

Îu’ellc  eft , n’eft  point  dure,  crée,  transitante, 
c fi  elle  eft  du  ton  convertible  à fon  plan  , 
& à l’effet  de  la  partie  qu’elle  enrichit  par  la 
fraîcheur  & par  fa  pureté. 

^’oppofe  des  teintes  Tierces,  fon'  celles 
qu’on  nomme  /aies»  ( Aiticie  de  M-  Robin.) 

VIGNETTE  (fubft.  fem. ) On  donne  ce 


nom  aux  gravures  qui  d co  en:  les  livres.  TVUi* 
ce  mot  a reçu  une  lignification  trop  étendue  II 
devroit,  fuivant  fon  étymo’ogîc,  ügniiier  feu- 


lem’ L-nt  les  gravures  qui  décorent  le  haut  des 
page»  , parce  que  ces  gravures  ont  remplacé 
l’ornement  que  les  miniaturises  pcignoient  au- 
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trefoii  au  haut  des  pages  des  ntanufcrtrs,  & 
uu'on  nommoit  vignette,  parce  qu’il  repréfencoia 
iouvent  des  feuilles  de  vigne.  Après  1* intention 
de  l’imprimerie,  on  a remplacé  ces  miniatures 
par  des  gravures  en  bois.  Se  dans  la  fuiie,  des 
éditeurs  plus  curieux  ont  préféré  des  grxvurea 
en  taille-douce. 

Les  graveurs  chargés  de  ces  lortes  d'ouvrages 
leur  ont  confervc  le  nom  de  vignettes , quoique 
ces  ouvrages  n’eufient  plus  rien  -de  commun 
avec  l’ornement  nommé  vignette,  que  d’occu- 
per la  même  place  : &,  par  extenfion,  ils  ont 
aulîï  donne  le  meme  nom  aux  gravures  qui 
fervent  de  frontifpiccs  aux  livres,  ou  qui  font 
répandues  dans  le  corps  de  l’ouvrage,  quoi 
qu’elles  ne  foient  pis  deftinées,  comme  les  an- 
ciennes vignettes , à orner  le  haut  d’une  page  , 
& qu’elles  occupent  une  page  entière.  C’eft 
ainu  que  bien  des  mots  ont  perdu  la  fignifica- 
rion  qui  peut  rappellcr  leur  origine,  & qu, 
l’on  ignore  l’hiftoire  des  révolutions’qu’ils  ont 
éprouvées. 

On  nomme  culs-de-lampe  les  ornemens  en 
gravure  qui  décorent  le  bas  des  pages  à la 
fin  des  livres  ou  des  chapitres.  Ce  nom  leur 
a été  donné,  parce  qu’ils  fe  terminent  dans  une 
forme  à-peu-près  frmblable  à celles  de  l’extré- 
mité inférieure  des  lampes  qui  font  fulpendues 
dans  nos  églifes.  M.  de  Voltaire  vouloir  que 
ce  mot  fût  retranché  de  la  langue  françaile  ; 
mais  fon  autorité  n’a  pu  l’emporter  lur  l’u- 
fàgc.  (L.) 

VIGUEUR,  ( fubft.  ft-nfi  ) VIGOU- 
REUX, (adi.)  Sont  des  expreflions  qui, 
comme  bien  d'autres,  s’employent  figurément 
dans  la  langue  des  beaux-arts.  Comme  la 
grâce  tfl  de  l’cûence  des  femmes,  Se  que 
la  vigueur  & la  force  forment  la  perfeétion 
de  l’homme,  on  applique  ces  espreflions  à 
ces  genres  de  béantes  qu’elles  rappclent  dans 
les  ouvrages  de  l’arr  : ainfi  on  dit  la  grâce 
de  V Albane,  It  la  vigueur  de  Ribera,  ° 

Bien  que  le  mot  vigueur  lcrve  Iouvent  à 
caraélérilèr  celle  des  formes,  it  que  l’on  puilfe 
dire  le  delîin  vigoureux  de  Michel-Ange,  les 
formes  vigouteufis  de  l’Hcrc^e  Farnèfe  , 
ou  des  figure.  d’Annibal  Carrache  , nean- 
moins les  mots  vigueur  8e  vigoureux  s’em- 
ployent  le  plu*  communément  eo  parlant  du 
Coloria.  C’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit , « la 
o première  maniéré  du  Guide  , fut  mâle  & 
» vigourtufe,  te  fa  fccondefut  douce  & aima- 
» blc  : Le  Giorgion  eft  un  peintre  vigou- 
» reux». 

Dans  l’art  de  graver  on  entend  par  une 
eûampr  vigou  eufi.  celle  qui  cft  forte  de  brun 
8e  piqi  au  e d’ette-  , loit  qu’on  entende  -arlcr 
de  la  vigueur  «Je  l’épreuve,  loit  du  talent  cm- 


Digitized  by  Google 


4*4  V I V 

ployé  ptr  l’artifte  pour  produire  une  teinte  vr 

sgoureufe. 

Mai*  de  quelque  manière  que  l’on  fe  ferve 
de*  mors  vigueur  & vigoureux  dans  l’art,  ils 
font  toujours  l’cloge  du  morceau  dont  on  parle. 

( Article  de  M,  R o»  tu.) 

VIVACITÉ  (fubft.  fem.)  Ce  mot  n’appar- 
tient point  à l'art , 8c  a’il  y eft  quelquefois 
appliqué,  c’eli  dans  la  mémo  lignification  que 
dans  la  langue  commune.  On  peut  même  ajou- 
tep  que  les  artiftcs  en  font  peu  d’ufagc.  Au 
lieu  de  dire  que  la  couleur  a de  1a  vivacité, 
ils  difent  qu’ellea  a de  l’éclat,  de  la  force. 
Au  lieu  de  louer  la  vivacité  d’aâion  dans  les 
figures  d'un  tableau  , ils  difent  qu’elles  ont 
du  mouvement,  qu’ellea  ont  un  beau  , un  grand 
mouvement.  (L.) 

UNION,  (fubft.  fem.  ) Ce  mot  peut  être 
pria  pour* l'accord  dont  on  a traité  au  long  fous 
lapremière  lettre  de  ce  diftionnaire , & alors  il 
peut  s’entendre  de  toute*  le*  parties  de  l’art  ; 
en  effet  il  faut  non  feulement  de  l'union  dans 
les  tons  8c  dans  les  teintes  d’un  tableau  ; il  en 
fautauffi  dans  ceux  d’une  eftampe,  dans  toutes 
les  parties  qui  compofent  un  ouvrage  defculp- 
ture,  8c  dans  celle*  qui  font  relatives  au 
deflin. 

Mai*  le  fens  propre  de  f union  dans  la  pein- 
ture eftfurtout  applicable  au  Coloris  Pour  en 
fentir  toute  la  valeur  , il  faut  établir  pour  prin- 
cipe que  chaque  objet  de  la  nature  à une 
oouleur  générale,  une  teinte  univerfelle  qui 
lui  font  particulières  : il  y a plus;  chaque  partie 
d'un  vifage,  par  exemple,  a fa  teinte  fpéciale. 
Ainfi  dans  une  peau  fine,  la  couleur  brillante 
& argentine  du  front,  cil  différente  de  celle 
qui  entoure  le*  yeux,  toujours  un  peu  plus  vio- 
lâtre, de  celle  des  joues,  ainfi  du  refte.  Ajou- 
tons que  la  différente  expofuion  de  ces  parties 
fous  les  divers  rayons  de  la  lumière  y apporte 
encore  des  variétés,  lie  tout  cela  il  fuit  qu’il 
doit  y avoir  une  approximation  telle  dans  toutes 
les  teintes  qui  s'employer  dans  chacune  de 
ces  parties,  que  file  peintre  mettoit  fur  le  front, 
par  exemple , une  de  celles  qui  appartiennent 
aux  joues,  il  n’y  auroit  plua  d'union  entre  ces 
teintes.  D’un  autre  cété,  fi  de  ces  teintes  def- 
tinées  pour  peindre  le  front  il  mettoit , dins 
la  mille  luminculi, quelqu’une  de  celles  qui 
doivent  apparrenir-aux  parties  fuyantes,  il  n’y 
auroit  plus  d'union  dans  Ici  tons. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  une  partir 
de  détail , par  rapport  au  coloris,  eft  applicable 
i de  plus  grandes  parties  d’un  ouvrage  de  poin- 
ture : e’elt  ainfi  qu’il  faut  de  l’union  dans  le 
fond  dans  les  tons  d’un  ciel , dans  ceux  d’une 
tcrrafle.  &c  &c.  ( Article  de  M.  Rouitt.) 


* UNI 

UNIVERSALITÉ  (fubft.  fem.  ) Ce f!  un# 
qualité  néceflàireau  peintre  d’hiftoire.  Suivant  le 
fujot  qu’il  doit  traiter,  il  faut  qu’il  fâche  repré- 
fenter  du  paylago  ou  de  l’architeâure.  Il  peut 
être  obligé  de  peindre  des  chevaux  , des  chiens , 
des  tygrcs,  des  lions,  desferpens.  Les  armes 
guerricres,  lesuftenftles  des  cérémonies  facrées , 
entrent  fouvent  dans  fes  ouvrages.  Enfin  il 
eft  peu  d’obiets  de  la  nature  morte  ou  vivante 
qu'il  ne  puiffe  être  obligé  de  peindre. 

Raphaël  avoit  cette  univcrjalici.  u Non  feu- 
» lement , dit  Fëlibien , ii  avoit  la  conduite 
» des  peintures,  mais  il  ordonnoit  encore,  dans 
» le  palais  du  pape,  de  tous  les  ornement 
w de  Ituc;  ii  iourniffoit  les  deîfins  pour  la  me* 

» nuiferic;  enfin,  il  n’y  avoit  point  d’ouvriers 
» fur  lefqucls  il  n’eût  une  entière  direftion  ». 
Le  Brun  lé  chargea  de  diriger  tous  les  détails 
dans  les  maifonx  de  Louis  XIV.  Statues,  iér- 
rurerie,  orfèvrerie,  tout  fe  faifoitfur  fes  def- 
fins. 

Il  eft  très-utile  au  peintre  d’hiftoire  de  faire 
des  études , ou  du  moins  des  cfquiffes  de  tous 
les  objets  qu’il  rencontre,  & qu’il  n’aura  peut 
être  pas  occafion  de  revoir  s’il  fe  trouve  un  jour 
dans  la  nécellité  de  le  repréfenter  dans  quel» 
qu’ouvragé. 

Les  artiftes'de  l’int'muité  ne  fe  piquoientpu 
d’être  univerfels  : la  figure  humaine  étoit  fou* 
vent  pour  eux  l’unique  objet  de  leurs  études  { 
on  leur  pardonnoit  de  négliger  les  acceffbiros» 
Les  modçrne;  p’ont  pas  la  même  indulgence. 
(L.) 

VRAI  (le)  (fubft.  m«f.)  Rien  n'efi  beau 
que  le  vrai,  levraifeulefl  aimable.  Le  vrai  eft 
de  l’effence  des  beaux  arts,  & tous  les  avan- 
tages qui  lu!  font  attribués , leur  appartiennent 
auifi. 

Sans  le  vrai  l’art  eft  nul.  La  fonâion  fpé- 
ciale de  l’art  étant  do  parler  aux  yeux  , ton 
but  ofl  manqué  s’il  ne  leur  préfente  le  vrai. 

Oeil  par  lui  fipul  que  l'an  peut  nous  mon- 
trer les  élément,  les  laifons , les  climats,  les 
diftances,les  corps  , les  habitations  , les  rangs, 
les  carafteres  ; & c’eft  lui  qui  donne  lea 
nuances  aux  pallions. 

Sans  le  vrai,  l’art  n’a  rien  exprimé-,  il  ne 
peut  alors  être  ni  jugé  ni  l'enti. 

C’eft  dire  combien  un  artifte  eft  voifin  de  In 
perfeftion , que  de  louer  fa  fupérlorité  dan» 
le  mérite  d’être  vrai  : s’il  ne  la  poffede  pa*s  il 
n’y  a plus  d’enfemble , de  fageffe,  de  variété, 
de  fimplicité,  de  grand,  ni  de  mouvement  dans 
fes  ouvrages.  D’où  i)  fuit  que  malgré  tous  fes  ef- 
forts, l’artifte  qui  Initia  voir  des  parties  fvmmétsi- 
ques  où  ii  faut  des  tonttaftes  qui , par  fyftêmc  ou 
par  manie  met  indifféremment  de  l’agitation 
dans  toutes  fes  figures,*  ou  qui  ne  leur  fait  pas 
exprimer  tout  ce  qu'elles  doivent  fentir  : cet 

ariiûo  i 


Digitized  by  Google 


V R A 

arcifte,  dît- je , quelque  talent  qu’il  ait  (Tail- 
leurs eft  un  artifta  foible.  Nous  convenons 
pourtant  qu’on  peut  intérefler  les  gens  de  l’art 
par  des  beautés  d’exécution.  Ces  parties  peuvent 
faire  reuflir  quelque  tems  un  arcifte;  mais  fea 
l'ucccs  feront  pa  (légers.  En  vain  le  f^ouct , par 
l’aiiancc  de  fes  comportions , la  hardiefle  de 
fon  pinceau  & la  témérité  de  l’es  teintes,  û je 
puis  m’exprimer  ainfi,;  en  vain,  dis-je  ce  peintre 
eft  parvenu  , par  fes  parti  fans  exaltés,  à faire 
élotgr.er  le  Potijfin  de  notre  France,  ce  môme 
VounrCo, fl  aujourd'hui  connu  que  de  quelques 
poffeiTçurs  de  tableaux  , au  lieu  que  le  nom  du 
Poujpn  fert  à indiquer  tout  ce  qui  le  rencontre 
de  grand  8c  de  fage  dan*  un  ouvrage  de  pein- 
ture. 

La  première  penfee  d’un  tableau  ou  d’une 
ftatue  doit  avoir  le  vrai  pour  bafe.  Si  ce  pre- 
mier point  n’eft  rempli,  lesdétails  le»  plus  pré- 
jcieux  ne  pourront  fixer  l’admirition.  Il  ne  fuflit 
ças  d’ôcre  copifte  infipide  pour  imprimer  à une 
compofuion  le  caraélêre  du  vrai\  il  faut  s’oc- 
cuper de  répondre,  par  une  difpofition  poétique, 
aux  idées  que  les  fpeélateurs  ont  dA  fc  former 
des  fujets  ou  des  perfonnages  qu’on  a le  défir 
de  leur 'faire  rcconnoître.  C’eft  moins  pour 
lâtisfaire  les  hommes  qui  auront  connu  fc*  mo- 
dèles , que  pour  les  peindre  aux  ficelés  fu- 
tur*, que  l’artifte  doit  travailler  : fa  tâche  eft 
de  tranfmcttre  à la  poftérité  les  vertu»  &r  le* 
caraâères  de  fes  héros. 

Or  , ce  n’eft  pas  avec  des  vérité*  indi- 
viduelles , & présentées  fans  chaleur  &: 

fans  choix,  que  l’artifte  remplira  cette  tâche 
noble  6c  difficile.  Ni  le  ftatuaire  Dupré,*ni 
le  peintre  de  Marie  de  Médicis,  Rubens,  ne 
nous  ont  représente  Henri  le  Grand  avec  une 
ftature  petite  6c  melquine,  telle  que  la  nature 
l’avoic  donnée  à ce  héros.  Dans  1a  ftatue  au 
milieu  de  cette  capitale , & dans  cette  fuite  de 
tableaux  enchanteur*  que  le  public  pouvoir 
admirer  n’a»uèrc  dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg, la  figure  de  Henri  eft  noble,  fière  & 
d*un  oel  cnlémble. 

C’eft  avec  raifon  qu’on  a blâmé  Pigale  d’avoir 
copié  fervilemcnt  la  corpulence  lourde  de  en- 

forgée  du  Maréchal  de  Saxe.  Une  proportion 
ien  découplée,  des  formes  vigoureufe*  & ref- 
lêntiel,  euiTent  peint  à la  poftérité  6c  l’aine 
de  ce  guerrier  6c  le  phyfique  agile  & robufte 
çüe  l’huloirc  lui  attribuera  dan*  lès  delcriptions. 

Si  lu  vœu  de  ce  citoyen  raifonnable  , qui  de- 
mande que  la  ftatue  de  Voltaire  foit  érigée 
dans  la  place  Dauphine,  éruit  mis  à exécution, 
je  ne  voudrais  pas  que  l’artifte  nous  le  pré- 
sentât Cous  la  forme  d’un  vieillard  deffeché 
& d’uno  nature  abjccie , ainû  que  fe  mon- 
tre la  ftatue  de  Pigale.  Je  ne  voudrois  pas 
même  que,  courbé  fous  U charge  pelante  des 
années,  il  parût  affts  6c  drapé  en  philolophc 
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antique , aîr.fi  que  l’a  rendu  M.  Houdon  ave° 
tant  de  finefle  6c  de  pureté.  Nrn,  il  faudrait 
que  fimplcment  couvert  de  la  tunique  des  poercs 
antiques,  faifi  dans  ccc  âge  heureux  où  il  en- 
richit notre  fcône,  de  Mtrope,  d’Alxirc  & de 
Mahomet,  on  le  montrât  debout,  l’air  iaf- 
piré,  tout  occupé  de  la  perfeélion  de  fa  Hen- 
riade , fixant  les  yeux  enflammés  fur  la  ftatue 
de  fon  héros  immortel.  Mon  attitude  élancée 
concourroit  avec  fa  taille  fveltc  à exprimer  le 
mouvement  ëc  la  légèreté  prcciculc  dont  il 
anima  toutes  fes  productions.  Enfin  nos  neveux  , 

+ 8c  nous  môme  trouverions  la  ftatue  de  Voltaire 
en  rapport  avec  cette  abondance,  cette  fubcK 
lité  d’cfprit  & ce  fel  inimitable,  qu’il  a fu  ré- 
pandre dans  fes  ouvrages. 

On  voit  donc  qu’il  ne  fuffit  pas  de  copier 
indifféremment  la  nature.  On  voie  qu’il  faut  la 
choilir  avec  (en ;imem , &‘que  c’eft  au  génie 
feul  a nous  donner  le  vrai. 

Qu’on  n’aille  pas  cependant  croire  que  pour 
être  vrai , on  doive,  dans  tous  les  cas,  être  élégant 
6c  recherché}  un  véritable  anifte  , c’cft-à-diro 
celui  qui  n’eft  pas  borné  à l’exécution  mccha- 
nique  ae  fon  art,  fe  tranfporte  à toutes  le* 
fcénea  qu’il  veut  peindre  : il  eft  ûmplc  6c  pauvre 
dans  la  chaumière  de  Philcmon  6c  Baucis  ; il 
eft  voluptueux  dans  les  bofqucts  où  >1  noua 
découvre  le  erouppc  de  Renaud  8c  d’Armidc; 
il  répand  de  Ta  grâce  à Paphos , & de  la  fu- 
blime,  & refpeâable  beauté  dans  la  grotte 
où  Diane  8c  fes  nymphes  fe  repofer.c  d’un  a 
chiffe  fatigante.  Enfin  c’eft  en  s’oubliant  foi- 
même,  c’eft  en  faifant  paffer  dans  fon  âme  la 
caraâère  propre  de  fe*  fujet*  que  l’artifté  peue 
nous  montrer  le  vrai . 

Une  fois  bien  pénétré  de  ce  befoin  de  peindra 
toujours  i l’efpnt,  les  vérités  de  détails  vien- 
dront d’accord  fe  placer  dans  fon  ouvrage.  11 
ne  peindra  pas  les  malheurs  de  Marfeille  fous 
un  ciel  brillant  & lurcin  : l’air , le  feuillage 
des  arbres  , les  habitations  elles-mêmes , «out 
dans  fon  tableau , prendra  la  teinte  de  cette 
vapeur  empeftée  qui  répand  fur  toutes  les  fi- 
gure* la  douleur,  l’horreur  8c  la  mort.  Mais 
par  qu’elle  route  parvient-on  à commander, 

rur  ainû  dire,  à fon  arc , & à le  faire  plier 
fe*  volontés?  cette  route  eft  (impie  8c  mal- 
heuroufement  peu  fréquentée.  Les  fyftêmcs  d’é- 
cole, la  manie  de  Cuivre  fes  maîtres  en  efclave, 
nous  écartent  des  moyens  de  trouver  & de  rendre 
le  vrai . 

Ces  moyens  fe  bornent , comme  nous  l’avon» 
dit  à l’article  inftrucîion  , à d’acquérir  de 
fcience  qu’avec  Ion  propre  efprit , qu’avec  fes 
propres  yeux  , à bien  ctudier  l’antique  , les  or- 
ganes & les  caufes  des  mouvements  des  êrrea 
animés,  enfin  1a  na.urc  dans  toutes  fes  circonl- 
tances.  - 

C’eft  par  de*  vues  fo'ldes  fur  le  vrai  & fuf 
Hh  ii 
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les  moyens  d’y  atteindre,  qu’on  fentîra  le  vuide 
de  cette  quelHon  ridicule  : doit-on,  pour  faire  , 
des  progrès  dans  l'art , copier  la  nature  telle 
qu’elle  le  préfente,  ou  corriger  fc  simpcrfeélions 
en  l'etudiant  ? nous  répondrons  en  un  mot  , 
que  pour  la  rendre  dans  les  ouviages  avec  choix 
8c  variété,  il  faut  apprendre  à l'imiter  avec 
toutes  lés  différences. 

C'eft  par  cette  limple  méthode  que  s’annu- 
lera la  recherche  de  ces  diftinÛions  métaphy- 
fiques  8c  Duerilcs  d*j  vtqi fimple , du  vrai  com- 
pojé  8c  du  vrai  idéal , fi  laborîeulément  dilcu- 
cutccs  p3r  de  Piles. 

. Il  n’cft  qu'une  manière  d’être  vrai  pour  les 
yeux  , dans  l'art  du  ihtoaire  & dans  celui  du 
peintre;  c'eft  d'être  vrai  pour  l'cfprit  ; 8c  comme 
nous  l'avons  dit,  & ce  à quoi  le  réfument 
toutes  nos  réflexions,  on  y parvient  en  «'offrant 
le  fa  voir  que  lous  l'empreinte  du  jugement,  du 
goût  & du  génie.  {Article  de  M.  üobik,  ) 

VUE  (fubft.  fera.)  On  appelle  vue  le  por- 
trait d'un  fite  qu'on  a fait  d'après  la  nature.  On 
dît  dcjjiner  des  vues , peindre  des  vues , fai  fi  r 
sine  vue • ^ j 

Ce  terme,  comme  on  le  voit,  eft  de  la  dé- 
pendance du  payfage,  & )’ai  parlé  déjà  du  fujet 
de  cet. article  dans  celui  qui  a été  conlacré 
au  payfage. 

Le  genre  des  vues  s’étend  à une  infinité 
d'objets  particuliers.  Une  marine  , une  chau- 
mière , un  terrein  fingulicr,  des  roches,  tout 
cela  ( lorfque  l'étude  en  eft  laite  fur  la  nature  ) 
s’appelle  des  vues. 

I rfb  des  occupations  les  plus  amufantes  qu'oc- 
cafionnc  la  pratique  de  l'art  dont  je  traite, 
eft  celle  de  deiïiner  ou  de  peindre  des  vues\ 
c'tft  pour  les  grands  artiftes  un  dclaffemnct, 
parce  qu'ils  les  faififfent  avec  une  facilité  qui 
leur  eft  agréable,  8c  qui  fait  fouir  ceux  qui  les 
voyent  opérer  de  l'exercice  de  leur  talent,  & 
parce  que  cct  exercice  qu’ils  en  font  leur  donne 
occafion  de  remarquer  8c  de  fentir  une  infi- 
nité d’objets,  de  détails,  de  vérités  qui  ne 
s'offrent  jamais  à eux  fans  leur  procurer  des 
fenfations  intéreffantes. 

Pour  les  jeunes  élèves,  defliner  des  vues  eft 
un  amufement  quelquefois  trop  attrayant  par 
l'efpcce  do  facilité  qu'ils  y trouvent  & les  li- 
bertés qu’ils  fe  croyent  autorifés  à prendre. 
Dans  les  pays  riches  en  vues  pitrorefqucs,  les 
arrives  fe  livrent  au  plaifir  de  defliner  les  fîtes 
heureux  avec  une  cfpèce  d'enthouftafme,  qui 
peut  les  détourner  des  éuides  plus  effentielles 
auxquelles  ils  doivent  confacrer  des  momens 
précieux  8c  courts;  mais  pour  les  (impies  ama- 
teurs qui  s'occupent  à exercer  l'art  au  deflin , 


/ 

VUE 

faiftr  paffablcmcntun  fiteeft  ur.e  reffo urce  contre 
le  dél'œuvrement , qui  peut  flatter  leur  amour- 
propre,  par  quelques  fucccs,  qui  leur  font  gé- 
néralement interdits  dans  les  genres  plus  diffi- 
ciles. Bien  defliner  la  figure  d’apres  la  nature 
eft  un  de  ces  pas  que  peu  d'amateurs  ont 
le  tempsou  le  courage  de  franchir.  C'eft  le  fruit 
d'une  étude  aflîduc  de  la  bofle,  étude  fourcnc 
rebutante  & toujours  difficile  ; de  fliner, 
composer  8c  peindre  avec  l'infpiration  du  génie, 
ou  tout  au  moins  avec  le  fecours  d’un  véritable 
talent , font  des  progrès  qu'il  eft  extrêmement 
rare  do  voir  faire  à ceux  qui  ne  le  confacrcnt 
pas  entièrement  à la  peinture,  & qui  font  diffi- 
ciles mttnj  à obtenir  par  le»  artiftes  qui  n'ont 
pas  d'au t te  occupation  ni  trop  lou vent  d'autre 
reffourcc. 

Mais  lorfque  ceux  qu'un  goût  naturel  & 
vrai  enrrfline  à s’amufer  de  la  peinture , ne 
pouvant  s’y  dévouer  exclufivcmenr,  fe  trouvent 
doues  de  quelques  difpofitions , ils  peuvent  par- 
venir, en  les  cultivant  avec  fuite,  à deflinec 
8z  même  à peindre,  dans  les  momens  de  loifir, 
ce  que  la  nature  compofc  lans  celle  autour 
d'eux,  pour  leur  donner  l'envie  de  l’imiter; 
alors  dans  les  campagnes , près  de*  villages , 
dans  une  ferme,  cette  douce  occupation  , en 
leur  fai  Tant  paffer  dclicieufemcnr  des  moment 
qui  fou  vent  leroicnr  vttides,  les  conduit  à cb- 
(erver  8c  les  effets  de  la  lumière  8c  des  détails 
même  qui  peuvent  fouvent  infpirer  leur  bien- 
faifance  & les  rapprocher  de  la  vérirablc  hu- 
manité, en  les  fixant  à 1a  .véritable  nature* 

Il  eft  dans  les  arts,  8c  dans  quelques  fciences, 
de!  pi  ai  fin  & des  utilités  qui  ne  font  guère 
connus  que  de  ceux  qui  Ica  ont  éprouvés. 

L’exercic®  des  fc;ences  profondes  a des  avan- 
tages inconteftables  pour  la  fuciéré  ; 11  en  a 
même  pour  ceux  qui  les  exercent  par  l’attraic 
qu’elles  leur  préfentent  & l’occupation  à laquelle 
elles  les  fixent;  (nais  on  ne  peut  guère  nier 
qu'elles  ne  tendent  à ifoler  d'autant  plus,  qu'on 
s’y  applique  plus  exclufivcmenr.  La  pratique  des 
beaux-arts,  qui  ont  tous  pour  but  l'imitarion 
des  hommes  8c  des  chofes,  en  obligeant  ceux 
qui  les  exercent  à tout  voir,  à tout  obfcrvct-, 
doit  naturellement  les  rendre  plus  fociables&r, 
fi  on  l'ofoit  dire,  plus  humains. 

Au  refte,  nous  fortunes  peu  maîtres  de  nos 
pcachans  ; l'art  de  les  diriger,  c'eft -à  dire, 
d'en  tirer  avantage  pour  les  autres  & pour  nous, 
quoique  dépendant  de  nou*-mêmc«,fuppofe  encorâ 
' plus  a*  bonheur  8c de  reflexions  qu’on  nepenfe. 

On  trouvera  au  mot  payfage  quelques  dé- 
tails relatifs  au  fujet  de  cct  article*.  8c  je 
ne  dois  pas  les  répéter.  {Article  de  J/*  H' J TE- 
I i M t.  ) 
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EUX.  Lei  yeux  , dans  les  draperie»  , font 
le»  point!  où  fe  caflent  leurs  plis. 

Les  peintres  manières  Us  ont  prcfquc  tous  faits 
de  la  même  forte,  foit  qu'ils  les  ayent  pris  d'a- 
près leurs  maître.,  comme  l’ont  fait  une  infi- 
nité de  peintres  allemands,,  qui  ont  imité  la 
manière  d'Aloert  Durer  ; foit  qu'ils  ayent  adopté 
certaine  forte  dVtofife  qui  leur  prelentoit  tou- 
jours les  mûmesyrtnr,  comme  Frédéric  Barocci, 
Tiepolo,  &:  autres,  qui  lemblent  s’être  toujours 
fervis  de  camelots,  pour  faire  leurs  draperies  ; 
ou  comme  le  Dorainiquin,  Mignard , &c, 
qui  paroi  (Tînt  avoir  adopté  le  drap,  ou  enfin, 
comme  Rigaud  à qui  le  velourn  fervoit  ordi- 
nairement de  modèle. 

C'efl  dans  les  yeux  des  plis  des  étoffes  que 
les  arrirtes  ont  occaûon  d'exprimer  la  forme 
la  plus  fenrié  de  leurs  draperies,  par  U touche, 
Sÿ  pif  l’çffçc  ici  lumières  & (Iss  ombres.  C'eft 


par  les  yeux  que  le*  étoffes  fe  caraëlérifent  ; 
ils  font  aigus  dans  le  taffetas  & le  latin,  plus 
ronds  dans  la  ferge  ou  le  drap,  plus  fins  dans 
les  linges,  & autres  étoffes  molles  & très-lé- 
gères; A inft  il  n’y  a pas  de  manière  unique 

3u’on  puiffe  choifir  exclufivcmcnt  pour  les  yeux 
es  draperies,  parce  que  la  nature  en  offre  de 
très-variées. 

Le  genrede  l'hiftoire,  «fi, comme  la  fculpture» 
moins  fufeeptible  de  ces  différences , parce  que 
les  anciens  fe  fervoient  le  plus  confbamment  des 
mêmes  étoffes  : cependant  elles  devenoient  dif- 
férentes fuivant  leurs  ufages,  le  fexe , & le 
rang  des  perfonnages  qui  s’en  révéraient  ; ainli 
un  artiffe  inffruit  & recherché  peut  toujours 
varier  les  yeux  dans  les  plis  de  les  étoffes,  & 
fuivre  en  cela  les  exemples  que  lui  fourniffent 
les  peintures  Scies  f'culptures  antiques.  (Article 

JcM.Rpmih.I 
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DICTIONNAIRE 

DE  LA 

.PRATIQUE  DES  BEAUX  ARTS  (*). 


A 


AB  RE  U VER.  (v.  aâ.  ) C’eft  mettre  fur  une 
toile  ou  fur  un  panneau  qu’on  veut  imprimer  , 
une  couche  de  colle  , ou  une  première  couche 
de  couleur  détrempee  dans  de  l’eau  mêlée  de 
colle.  La  toile  ou* le  panneau  encore  nud 
»’ abreuve  de  cette  première  couche,  s’en  pénètre, 
a’en  imprègne  , la  reçoit  dans  tous  lès  pores , de 
n’admettra  plus  rien  intérieurement  des  autres 
couches  dont  elle  fera  couverte. 

• 

AHOUAl.  ( fubft.  male.  ) C’eft  un  arbre 
laiteux  qui  croît  dans  l’tie  de  Ceylan  , dé  donc 
les  feuilles  reffcmblent  à celles  du  laurier-rofe 
des  Indes.  Ses  fleurs  font  jaune?..  Sa  graine 
employée  en  ftil  de  grain,  eil,  dit  M.  watin, 
de  6e  plus  grande  beauté  en  peinture.  Elle  ne 
le  cède  point  à l’orpin , fe  foutien;  beaucoup 
mieux  , & n’en  a pas  les  inconvénient. 

AIGUILLE,  (fubft.  fém.  ) On  trouve 
quelquefois  ce  nom  donné  aux  pointes  des 
graveurs  à l’eau-  forte,  rarcc  qu’ils  avoient  autre- 
fois coutume  de  les  faire  avec  de  greffes  ai- 
guilles. Ils  préfèrent  maintenant  de  les  taii  e avec 
de  vieux  burins,  & ils  trouvent  à cette  préfé- 
rence plt  fleurs  avantages. 

On  «Sonne  suffi  le  nom  dy aiguilles  ï plufteurs 
uftcnfiJes  des  pe  mres  en  êman.  Ils  doivent  en 
avoir  au  moins  deux  , l’une  eft  ^pintue  par  un 
bout,  un  peu  plate,  faite  en  dard,  & grofTc 
par  le  milieu  comme  une  moyenne  plume  à 
écrire  j l’autre  bout  eft  en  forme  de  fpatule, 
large  de  cinq  à lix  lignes  , fur  l’épaifleur  d’un 
quart  de  ligne. 


$f*  ) Pour  eviter  tout  reproche  de  plagiat , le  Rédaâcur 
dis  U iélictmaire  des  Beaux  Arts  dcctarc  qu’il  a le  plu* 
louve nt  borné  fon  travail,  pour  cette  féconde  partie,  à 
choilir  les  aiticles,  fie  quelquefois  à le*  abréger , ou  a y 
♦ ajouter  qncquts  détail*  fie  quelques  tuais  ci  jfcfficus  qui 
fcû  ouï  pim  ucicCiuci.^ 


L’autre  aiguille  doit  être  pointue  par  les  doua 
bout.,  dont  l’un  rcâb-mblc  à celui  d’une  uigutUe 
à coudre,  & l’.urre  eft  un  peu  «pplati  vers  1* 
pointe.  Le  bout  pointu  fertàétendre  les  teinte* 
fur  l’ouï  rage , l’autre  1 les  prendre  & à le» 
porter  à leur  place , quand  il  en  faut  uno 
certaine  quantité. 

Ici  mêmes  peintres  fc  fervent  aufli  d’une 
aiguille  de  buis.  C’eft  un  petit  morceau  de  buie 
bien  lec,  qui  doit  être  très-pointu  par  un  botaj 
&,  par  l’autre,  un  peu  moufle  Si  arrondi. 
Le  premier  fert  à nettoyer  les  parties  de  l’ou- 
vrage qui  peuvent  fe  trouver  boueufes  &r  mal 
unies  ; le  fécond  1 effacer  les  défauts.  (Ancienne 
Encyclopédie.  ) 

A M A I CR  I R,  fe  dît  en  fculptcre,  ou  plutdt 
dans  l’art  de  modeler,  du  changement  qu’é« 
prouve  un  modelé  de  plâtre  ou  trargille  dont, 
en  fe  séchant,  les  partie»  fe  refierrent.s’aftaiflcnr, 
diminuent  de  langueur  ou  de  groffeur.  On  die 
qu’elles  iamaigùjjeni. 

A MAS  S ETTE,  ( fubft. fém.  ) Petite  picco 
de  bois , de  corne  , d’ivoire  , &c.  dont  le» 
peintres  fe  fervent  après  avoir  broyé  leur* 
couleurs,  pour  les  raflVmbler  fur  la  pierre. 

AMBOUTIR  ou  EMBOUTIR,  (v.  aft.)  C’eft 
donner  de  la  convexité  à une  pièce  de  métal 
qui  é^oit  plate.  On  ambnutit  tes  plaques  de 
métal  deftinées  à être  peintes  en  émail. 

AMOUR.  On  dit  qu’un  fond  préparé  pouf 
la  peinture  à la  détrempe,  a de  l’amour,  quand 
il  eft  propre  à recevoir  allëmcnt  la  peinture, 
c’eft-à-dire,  quand  il  a été  rendu  égal , liffè 
& coulant. 

ANATOMIE.  ( fubft.  fém. ) Cette  ftiçnaf 
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embraflc  la  connoiffancc  de  toutes  les  parties 
du  corps  qui  font  cachées  fous  la  peau.  Deux 
branches  de  cette  fcience  iont  akfolument  né- 
ce  (Ta  ires  aux  artiftes  qui  ont  pour  obier  l’imira- 
tion  de  la  nature  animée  : l'une  cil  celle  qui 
fait  connoîtrc  la  forme  de  la  difpeficion  des  os  , 
que  l'on  peut  regarder  comme  la  charpente  du 
corps  j voye\  l'article  OstKologie  : l'autre  eft 
celle  qui  apprend  la  forme  , l'origine  &:  Fin* 
fertion  des  mufcles,  qui  font  les  organes  du 
mouvement  & de  toutes  les  avions  du  corps. 
Voye\  l’article  Myologie.  M.Watelct  a traité 
iuccindcmcne  ces  deux  parties  de  la  fcicnce 
anatomique  a X article  Figure  du  Diûionnairc 
théorique  des  Beaux  - Arts  : mais  pour  faire 
ufage  de  les  fignes  de  renvois , il  auroit  fallu 
delfincr&  graver  de  nouvelles  planches  au  lieu 
de  celles  qui  étoient  déjà  faites.  Il  a été  plus 
funple  de  faire  de  nouveau^  articles  pour  ccs 
planches,  & l'on  a cru  néccffaire  de  leur  donner 
plus  d'rtenduc. 

ANTE,  ( fubft . fém.  ) C'eît  ce  qui  fert  à tenir  « 
la  broffe  ou  le  pinceau , & ce  qu’on  en  pourroit 
appcllcr  le  manche.  Les  antes  de  pinceaux 
doivent  être  d’un  bois  léger  & poli  ; le  bois  le 
plus  propre  à cet  ufage  eft  celui  de  fufint  La 
calcine  eft  auflï  fort  bonne,  L’ébène  & le  bois 
de  la  Chine  ont  l'avantage  de  fe  nétoycr  facile- 
mer.r , mais  ils  font  trop  lourds.  La  longueur 
de  Vante  doit  être  environ  d’un  pied,  parce 
qu’en  peignant,  il  faut  tenir  le  pinceau  fort 
long  , habitude  que  les  commençant  ont  peine  à 
c^ntra&cr.  Les  anfes  de  pinceau,  pour  être  bien 
ftitfs  8c  commodes,  doivent  être  plus  greffes 
dans  leur  milieu  que  vers  leurs  extrémités. 

ercc  que  c’eft  par  cerrc  partie  qu’on  les  tient, 
elles  doivent  devenir  plus  minces  à l'endroit 
où  eft  attaché  le  pinceau , afin  que  lorfqu’on 
en  tient  un  faifeeau  dans  la  main,  ses  pinceaux 
imprégnés  de  couleur,  ne  fc  gâtent  pas  mutuelle- 
ment par  leur  conraét , Si  reftent  écartés  Tes 
uns  des  autres;  c’cll  i quoi  contribue  encore 
naturellement  la  ficelle  qui  en  lie  le:  poils. 

Pour  les  pinceaux  à laver  ou  à peindre  en 
miniature,  on  peut  avoir  des  antes  plus  agréabics. 
On  en  tait  d'ivoire  peint  de  différentes  couleurs, 
de  tuyaux  de  h cri  (Ton , 8c  c.  ( Elément  de  pein- 
ture pratique  y par  de  Piles.  ) 

APPRET.  On  entend  par'ce  mot  les  pré- 
parations qu’il  faut  faire  fubir  au  fond  deffigé 
a recevoifde  la  pcinture.  Voyc\  l’article  Im- 
pression. Voye{  auiU  les  articles  Détrempe, 
Email,  Fresque  , Miniature , Pastel. 

On  appelle  peinture  d’apprit  la  peinture  fur 
▼erre,  /'oyep  l’article  Verre. 

AP  PU  I E-MAI  N.  (fubft.  comp.mafc.)  Le* 
peintres  fe  ferrent , pour  foulagcr  leur  main  en 


A P P 

peignant , d’une  baguette  lur  laquelle  ils  s’ap- 
puient le  poignet.  La  poftrion  prefque  perpen- 
diculaire de  la  toile  ou  du  par.cau,  leur  rend  ce 
fecours  ncceffairc.  Ils  donnent  à ccttc  baguette 
le  nom  à' appuie-main.  File  eft  longue  de  deux 
à trois  pieds.,  & a -peu -près  do  la  groffeur  d’un 
doigt.  Elle  doit  être  en  même -temps  fol  idc  8c 
légère.  A l’un  des  bouts  de  cette  .baguette, 
on  fait  une  petite  pomme  ou  bouton  avec  un 
peu  de  linge  pelotonné,  qu’on  recouvre  d’un 
morceau  de  peau  , 8c  qu’on  a foitl  de  lier 
fortemenr , en  pratiquant , pour  la  mieux  arrêter, 
une  rainure  à la  baguette.  Ce  bouton  cft  i-peu- 
près  de  la  forme ■&.  de  la  groffeur  de  celui  d’un 
fleuret.  On  appuie  ce  bouton  fur  Ve  tableau, 
ayant  foin  de  choifir  un  endroit  qui  foit  bien 
fec.  ( Elément  de. peint,  prat,  par  de  Piles.  ) 

AQUARELLE,  (fubft.  fera.)  Dcffin  au 
lavis,  dans  lequel  on  emploie  différentes  cou- 
leurs , ce  qui  tonne  une  cfpccc  de  peinture 
fans  empâtement , qui  mériteroit  mieux  le  nom 
d’enluminure.  Les  couleurs  y doivent  avoir  do 
la  tranfparcncc  & point  d’epaiffeur  ; il  faut  par 
conlcquenc  choifir,  pour  Ce  genre,  celles  qui 
ont  le  moins  de  corps  ou  l’ôter  à celles  qui  en 
ont.  Ce  doivent  être  moins  des  couleurs  que 
des  teinture*.  Voye\9  à l’article  //jstre,  le 
procédé  qu’on  emploie  pour  ôter  le  corps  aux 
couleurs.  Les  teintures  tirées  des  fleurs  «font 
point  de  corps  8c  font  propres  à V aquarelle. 
yoye\^  article  Tournesol,  k manière  d’ex- 
primer des  teintures  des  Peurs. 

ARGENTURE,  (fubft.  fém.  } Les  procédés 
pour  préparer  le*  ouvrages  de  fculpture  à âfro 
argentés , font  le*  mêmes  que  l'on  emploie 
pour  les  dorer.  11  faut  voir  ces  procédés  h Par» 
ticle  Doiwhk,  , à l’end; oit  où  l’on  parle  de  la 
dorure  en  détrempe. 

i.°  Quand,  fuivant  ces  procédés,  l’ouvrage 
eft  bien  apprêté,  adouci , réparé,  il  faut  au  lieu 
de  jaunir , comme  on  le  fait  pour  la  dorure, 
donner  une  couche  de  beau  blanc  de  plomb, 
broyé  bien  fin  â l’eau  8c  détrempé  à la  colle. 
Cette  manœuvre  eft  la  même  que  celle  de 
jaunir y il  n’y  a de  différence  que  dans  les 
l'ubltances  que  l’on  emploie. 

i.°  Broyé;  z&i  fui  te  du  blanc  de  plomb  très- 
fin  à l’eau,  & détrempez -le  avec  de* la  colle 
plus  faible  que  celle  dont  vous  vous  ferez  fervf 
pour  l’apprêt.  .Donnez -en  deux  couches  qui 
fotmeronr  Yajflette.  Voye\  ce  qui  cft  dit  fur 
Vaffiette,  à 1 article  Dorure. 

3.0  Argentez  l’ouvrage  avec  de’  l’argenr 
feuilles,  de  la  meme  manière  que  l'on  do™ 
avec  de  l’or  en  feuilles.  Voye f encore  l'article 
Dorure, 

4.®  Bruniffcz  les  parties  de  fou v rage  quj 
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doivent  être  brunie*.  Le  même  article  vous  inf- 
truira  de  l’opération  du  brunifi'age. 

5*°  Quand  ces  parties  feront  sèches,  vous 
prendrez  de  la  colle  dans  laquelle  vous  mettrez 
de  l 'argent  moulu  y tic  vous  en  pa  (ferez  fur  tous 
les  endroits  que  vous  voulez  qui  fuient  mars, 
tic  dans  les  profondeurs  où  è’argent  en  feuilles 
n’aura  pu  pénétrer. 

6.°  Quand  cette  opération  eft  terminée,  on 
peut  fur-lc-champ  de  l’ouvrage  argenté  faire 
un  ouvrage  doré.  Il  luffit  de  donner  une  couche 
légère  de  colle  à matter,  dans  laquelle  on  aura 
détrempé  un  peu  de  vermeil , tic  quand  cette 
couche  fera  scche , de  pallier  deftiia  un  beau 
vernis  à l’or.* 

Comme  l’argenture  fe  gâte  au  mauvais  air, 
il  faut,  pour  la  conferver  , y palier  un  vernis 
à l’efprit  - de  - vin.  ( Extrait  de  l'art  du  peintre , 
doreur , vernijfeur  y par  JM.  a tin.) 

A R CILLE.  ( fubft.  fem,  ) Terre  pefante* 
compare , onélueufe,  ductile  , facile  à le  pétrir 
fous  les  doigts  > tic  acquérant  au  feu  beaucoup 
de  dureté.  Comme  elle  fe  prête  à toutes  les 
formes  parla  duftilité,  & qu’elle  les  confervc 
par  fa  compacité  tic  fon  oncluofité  » elle  a été 
choifie  par  les  fculptcurs , comme  l’une  des 
fubftances  les  plus  convenables  à faire  leurs 
modèles.  • 

ARRANGEMENT  des  couleurs  far  la 
•palette.  On  arrange  pardegres  les  couleurs  fur 
le  bord  lupérieur  de  la  palette  ; l’ulagc  c 0 de 
mettre  les  couleurs  les  plus  claires  du  coté  où 
fetrouvent  placés  les  doigts,  & l’on  en  fait 
autant  de  petits  tas  fëparés  les  uns  des  autres. 
Les  couleurs  étant  ainfi  rangées  par  ordre»  on 
prend  la  palctrc  de  la  main  gauche  , & on  pâlie 
le  pouce  dans  le  trou  qui  eft  pratiqué  en  bas. 
On  tient  de  la  même  main  les  pinceaux  dont  on 
doit  faire  ufage  & qui  forment  dans  la  main  un 
failceau.  Si  l’on  fait  ufage  d’un  appuie-  main, 
c’eft  encore  avec  le  petit  doigt  de  la  même  main 
qu’il  faut  le  tenir , tic  elle  eft  encore  chargée 
d’un  linge  que  fon  ufage  fait  nommer  torche- 
pinceau , tic  même  encore  du  couteau  qui  ièrt 
au  feefoin  à mêler  les  couleurs. 

Dans  la  peinture  h i’huilc,  on  fe  fert  ordinai- 
rement de  huit  couleurs  principales  : c’eft  du 
mélange  de  ces  couleurs  que  les  autres  dérivent 
tic  fe  compofent.  Voici  leurs  noms,  dans  l’ordre 
fuivant  lequel  on  a coutume  de  Jes  ranger  fur 
la  palette  : 

i.°  Le  blanc  de  plomb. 

a.°  LVchre  jaune. 

3.0  Le  brun- rouge. 

4.®  La  laque. 

5.0  Le  ftil  de  grain, 

La  terre  verte,  • 
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7-e  La  terre  d’ombre. 

Le  noir  d’os  ou  d’ivo’re. 

A ces  couleurs  les  peintres  en  ajoutent  quel- 
quefois d’autres/  On  n’a  point  parlé  de  l’outre- 
mer, dont  le  haut  prix  ne  doit  pas  empêcher 
défaire  ufage,  quand  on  eft  curieux  de  faire 
des  tableaux  que  l’on  veut  qui  confcrvcnt  leur 
beauté. 

Les  couleurs  mie  nous  avons  nommées  fe 
trouvent  toutes  broyées  dans  les  boutiques; 
tic y gour  les  con/ervcr  long  - temps  tic  propre- 
ment, on  les  enferme  dans  des  morceaux  de 
velîjcs  de  porc  , qu’on  rend  maniables  tic 
flexibles  en  les  frottant  avec  un  peu  d’eau  r 
on  en  fait  de  petits  paquets  qu’on  lie  avec 
de^Ja  ficelle.  Pour  faire  ufage  de  la  couleur 
qu’elles  contiennent,  on  y fait  un  petit  trou 
avec  une  grofte  épingle , on  en  fait  forttr 
peu -près  la  quantité  que  l’on  veut  employer*1 
tic  que  l’on  met  fur  la  palette.  Ce  trou  ne  flic 
aucun  tort  à la  couleur  qui  reftedans  la-vellic** 
parce  que  le  peu  de  couleur  qui  en  remplie 
l’ouverture  le  sèche  bientôt  tic  la  referme  exac- 
tement. 

Les  autres  couleurs  fe  vendent  en  poudre*' 
& le  peintre  les  détrempe  lui  - même  avec  un 
peu  d’huile  en  les  mettant  fur  la  palbtte.  Il  fe 
lert  du  couteau  k couleur  pou/  cet  ufage,  tic 
ne  charge  fa  palette  d#ces  couleurs  que  lorf- 
qu’il  veut  s’en  fervir.  La  principale  eft  l’outre-  * 
mer  ; les  autres  font  la  cendre  bleue  d’Alle- 
magne,  le  vermillon»  le  mafticot , le  noir  de 
charbon , tic  plufieurs  autres  encore  qui  ne 
font  pas  d’une  grande  nécclTîté,  de  que  l'ufaga 
fera  connolrrc.  Un  en  trouvera  les  noms  luivanc 
leur  ordre  alphabétique.  ( Elément  de peirjurc 
pratique.  ) 

ARRACHER,  (v.  ad.)  Les  graveurs  au 
burin  fe  fervent  quelquefois  de  ce  verbe  pour 
exprime*-  qu’il  faut  enlever  de  deftut  le  cuivre 
certaines  parties  déjà  gravées  tic  qu’ils  veulent 
corriger.  # 

ARRETE,  (fubft.  fém.)  La  vive  arrête  du 
burin  eft  fon  tranchant. 

ASSIETTE.  ( fubft  fém.  ) Compcütion 

3u’on  étend  fur  ce  que  l’on  veut  argenter  ou 
orer.  C’eft  fur  cetre  compofuion  que  doivent 
êfre  attife  s les  feuilles  d’or  ou  d’argent. 
Voye\  l’article  Dorvrs. 

ATT  E LI ER.  ( fubft.  mafe.  ) Lieu  où  tra- 
vaille l’artîfte.  On  peut  voir  aux  planches  du 
deffin,  des  differentes  forte*  de  peinture,  de  la 
Sculpture,  de  la  gravure,  la  repréfemation  des 
atrcliers  qu’exigent  ces  arts  différent,  tic  dcsd.tfc- 
rens  uû  enfiles  dont  ils  doivent  être  meublé». 
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AVIGNON.  ( graine  dé ) Cette  graine  eft 
le  fruit  d'une  efpècc  de  nerprun  qui  croît  aux 
environs  d’Avignon.  11  faut  la  cholfir  sèche, 
a (Tez  grotte  tic  bien  nourrie.  On  en  exprime  la 
couleur  en  la  faifant  bouillir  avec  de  l’alun. 
En  la  mêlant  avec  du  blanc  de  Troie,  ldrte 
de  craie  ou  de  marne  blanche,  on  en  fait  un 
ftil  de  grain.  La  graine  d'Avignon  demande  à 
être  employée  avec  beaucoup  de  difcréiion 
même  dans  la  détrempe. 

AVI  VER.  (v.  a&.)  Dans  la  gravurg  au 
burin  , aviver  une  taille  , c’eft  lui  donner  plus 
de  brillant,  ce  qui  le  fait  en  rentrant  la  taille 
avec  unr  burin  plus  lozange  que  celui  avec 
lequel  clic  a d'abord  été  pouffé  e. 

AZUR.  ( fubft.  tnafe. ) Bleu  d'a\ur.  On  peut 
tirer  ccttc  couleur  de  l’argent  ; mais  le  lavant 
lioyle  tic  Ilcnckcl  prétendent  avec  raifon  que 
cela  n’arrivc  qu’en  ration  du  cuivre  qui  fe 
trouve  ordinairement  mêlé  à ce  métal.  Voici  la 
façon  la  plus  courte  de  le  faire.  Faites  fondre 
dans  de  fort  vinaigre  diftillé,  du  fcl  gemme, 
du  fcl  alkali,  tic  de  l’alun  de  roche.  Sufpendez 
au-deilus  de  ce  vinaigre  des  Unus  d’argent 
fort  minces,  enterrez  le  vafe  où  vous  aurez 
fait  fondre  ces  matières  dans  du  marc  de  railin  : 
vous  pourrez  tous  les  trois  jours  ôter  de  deffus 
les  luttes  d’argent  la  «oulcur  bleue  qui  s’y 
• fera  formée. 

Autre  manière.  Mettez  dans  une  livre  de  fort 
vinaigre  des  limes  d’argent  au  (b  minces  que 
du  papier  : joignez  - y doux  onces  de  fcl  am- 
moniac bien  pul vérité.  Mettez  le  tout  dans  un 
pot  de  terre  vernilfe  que  vous  boucherez  avec 
foin.  Enterres  ce  pot  dan;  du  fumier  de  cheval 
pendant  quinze  ou  vingt  jours  *,  vous  trouverez 
au  bout  de  ce  temps  les  Urnes  d’argent  chargées 
d’un  très -beau  bleu  d*a\ur. 

Autre  manière.  Prenez  une  once  d’argent 
dvflcnt  dans  Pcfprit  de  nitre,  deux  le  ru  pu  le*  tic 
demi  de  fcl  ammoniac  , autant  de  vinaigre 
qu’il  en  faut  pour  précipiter  l’argent.  Dccanicz 
le  vinaigre;  mettez  la  matière  précipitée  dans 
un  matras  bien  bouché  ; laiffez  repoler  le  tout 
pendant  un  mois,  tic  vous  aurez  un 'beau 
a leu  d’t2\ur. 

On  tire  aufli  le  bleu  d*a\ur  du  cuivre,  du 
mercure,  du  plomb.  Pour  le  tirer  du  cuivre, 
on  prend  trois  onces  de  verd-de-gris  & autant 
de  fel  ammoniac  ; on  mêle  ces  deux  matières 
avec  de  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  fondre 
du  tartre  : on  en  fait  une  pâte  molle  ; on  met 
le  tout  dans  un  vafe  bien  bouché , qu’on  laifTe 
en  repos  pendant  quelques  jours,  tic  l’opération 
eft  faite. 

Autre.  On  prend  deux  onces  â*<ts  ujlum  bu 
cuivre  brûlé,  autant  de  lis  de  vin,  une  once 
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de  foufre  : on  réduit  en  poudre  Vas  ujlum  8c 
le  fouffre  ; on  verfe  par-deffus  du  vinaigre  ou  de 
l’urine  ; on  met  le  mélange  dans  un  pot  vernifle 
& on  le  laittc  bien  bouché  pendant  quinze 
jours. 

Agrlcola  donne  le  moyen  fuivant  de  tirer  lo 
bleu  d'a\ur  du  vif-^argent  tic  du  plomb.  On 
met  au  tend  d’uh  plat  de  la  litharge,  tic  l’on 
fait  fondre  par -deffus  le  fouffre  pulvérifé  : on 
y jette  en  fuite  le  fel  ammoniac  en  poudre  tic 
le  vif-argent  ; on  rçmue  toutes  ccs  matières 
avec  un  petit  bâton , afin  qu’elles  fe  mêlent 
| exactement  : on  laide  refroidir  le  mélange  qu’on 
réduit  en  poudre.  On  met  cette  poudre  dans 
un  matra*  bienjuté  qu'on  laiflera  qn  peu  ouvert. 
Lorfque  le  lut  fera  léché,  on  mettra  le  matras 
fur  un  trépied  & fur  un  feu  modéré  ; 8c  on 
couvrira  l’ouverture  avec  une  lame  de  fer  ; 
on  regardera  de  temps  en  temps  le  deffous  pour 
voir  s’il  ne  s’y  forme  plus  d’humidicé.  11  faut 
alors  boucher  l’ouverture  avec  le  lut  : on  pouffe 
le  feu  pendant  une  heure  ; on  l’angmentc 
encore,  jufqu  à ce  qu’il  s’élève  en  fumée  bleue  ; 
cela  fait,  on  trouvera  un  beau  bleu  au  fond  du 
matras.  ( Le  baron  d'ÜOLBAC  , dans  l'ancienne 
Encyclopédie  ) 

V oici  comment  s’exprime , fur  le  bleu  d'azur , 
l’auteur  du  Traité  de  U peinture  au  paflel; 
( Paris , Defer  de  Mailonneuve,  1788  ).  L'a^itr 
eft  du  verre  en  poudre  que  fournif  lo  régule 
du  cobalt,  fubftance  métallique  particulière, 
qu’on  a regardée  long  temps  comme  une  (impie 
mine  arfcnicale  , mais  dont  on  tire  un  régule 
q-i  diffère  aff  1 jmentde  l’arfenic.  Les  fabrique» 
de  Saxe  , d’où  i *a\ur  fe  tire  , ne  le  mettent  dans 
le  commerce  qu’avec  b a :coup  d’aurre  verre 
en  poudre  ou  du  fable  fin.  Quand  on  fond  la 
chaux  du  cobalt  fans  aucun  mélange  ( il  faut 
alors  un  feu  de  la  plus  grande  violence)  elle 
produit  un  verre  d’un  bleu  li  profond  qu’il 
paroit  noir.  On  peut  suffi  tirer  ce  verre  du 
fafre  ; c’eft  la  mine  du  cobalt  calcinée  : mats 
le  fafre  eil  mêlé  de  beaucoup  de  fable  ou  de 
verre.  On  peut  l’en  féparer  en  mettant  , par 
exemple , une  once  de  l'afrc  fur  un»»  foucoupe. 
. On  enfonce  la  foucoupe  dans  l’eau  d’un  baquet  ; 
on  l’y-  balance  ; le  Iafre  s’échappe  dans  c o 
mouvement  d’ondulation,  8c  lailfe  le  fafre.  Il 
peut  fournirdu  régule  de  cobalt,  au  moyen  d'un 
flux  rédu&if. 

On  trouve  aufli  de  ce  régule  dans  quelques 
boutiques  de  .pharmacie  ; il  eft  fort  cher.  On 
fait  que  ce  demi -métal,  diflout  dan.  l'acide 
nitreux  avec  un  peu  de  fcl  de  ci  ifine  , fur 
la  ccrdrc  chat  de,  forme  tir.e  encre  de  fym- 
parhie  lingulièie.  Ii  furfit  d’ccendre  cette  diffo- 
lution  dans  de  l’eau  pure.  Si  l’on. écrit  avec 
cette  eau , î’ccriturc , d’abord  invilible,  fe  montre 
d'une  couleur  verte  quand  on  l’approche  du  feu  , 
. difparoît  quand  on  l’en  éloigne  , tic  reparoîc  de 
( nouveau 
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nouveau  dès  qu’on  l'en  approche,  ta  chaux, 
précipitée  de  cette  dilToiutton  par  les  alkalis 
fixe  ou  volatil , eft  rofe  pile , quelquefois 
crarao’fie , & quelquefois  couleur  de  to.uille. 
Mais  quoique  tre>-f!xe  Sr  très-réfrafUire  , elle 
rechange  toujours,  avec  des  fols  vitrifiait», 
en  un  verre  d’un  tresbeau  bleu,  plus  ou  moins 
profond,  fuirant  la  quantité  des  autres  fubf- 
tanecs  vitrcfcibics  qu’on  y joint.  C’eft  de  ce 
voire  qu’eft  eompotc  le  bleu  qu’on  voit  fur 
la  fayence,  la  porcelaine  & les  émaux.  Le 
régule  de  cobalt  concient  jrefquc  tau  jeun  beau- 
coup de  biûnuth  & d’ftlenic:  raais.cn  verfant 
dans  la  didblution  dont  nous  venons  de  parler 
beaucoup  d’eau , on  en  fepare  le  bifmuth.  L’eau 
le  ptécipite  en  poudre  blanche.  On  précipite 
enfuitc  le  cobalt  en  jettant  de  l’alltali  dans  le 
vafo.  Quant  1 l’arfenic,  j)  s’évapore  au  feu. 

Le  verre  de  cobalt  pourroit  entrer  aulG  dans 
la  peinture  1 l’huile  . mais  il  faudroit  qu'il  eût 
été  raclé  de  très-peu  d’autres  matières  vitrifiées, 
& qu’un  le  jetrit  brûlant  dans  l’eau  froide  pour 
pouvoir  mieux  l’atténuer.  Broyé  long  -temps 
fur  un  plateau  do  verte  ou  de  cr)  fiai , avec  du 
blanc,  il  ai.roit  aflez  d’intcnftte  pour  fournir 
un  beau  bleu  clair  qui  ne  changerait  jamais  &. 

ui  produirait  le  même  effet  que  l’outre-mer. 

1 n’y  aurait  pas  la  moindre  différence.  On  peut 
•oauver  dans  les  fayencerie»  du  verre  bleu  de 
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cobalt.  Il  rétiffiroit  auffi  très -bien  dans  la 
f reloue , où  l’on  aurait  grand  belbin  d’un  bien 
fol  i de. 

AZl'R  à poudrer.  Avant  de  lire  cet  article , 
voyci  l’article  Email,  Heu  d’émail.  Plus  le 
grain  d’émail  eft  gros,  & plus  le  bleueff  vif; 
il  tire  un  peu  furie  violet  comme  l’apur,  maie 
l’émail  eft  d’un  plus  beau  bleu  céleftc.  Le  grain 
d’épar  à poudrer  eft  fi  groe , qu’on  ne  peut  rem- 
ployer que  très- difficilement,  & feulement  1 
détrempe*  ou  1 frefque , ou  ponr  mettre  dana 
l’impoti  ou  amidon  avec  lequel  il  le  lie  fort 
bien.  On  l’appelle  a\ur  à poudr  er , parce  que, 
pour  faire  un  beau  fond  d’un  bleu  turquin  , 
on  le  poudre  fur  un  blanc  1 l’huile  couché 
médiocrement  cpait,  & le  plus  gras  que  J’on 
p»ut.  On  l’y  étend  auflitd:  avec  une  plume  ; 
mais  il  faut  l’avoir  bien  fait  (ëcher  auparavant 
fur  un  papier-au -dcffiit  du  feu.  On  yen  met 
aflex  épais , on  l’y  laifle  j jfqu’l  ce  que  le  fond 
l'oit  bien  fcc,  & ainfi  le  blanc  en  prend  autant 
qu’il  peut.  Pnfuite  on  le  fecoue , & on  en  ôta 
tout  ce  qui  ne  tffiupas  au  blanc,  en  le  frottant 
légèrement  avec  une  plume  ou  une  brodé 
douce.  C’eft  une  couleur  très -rive,  & qui 
dure  long -temps,  quoiqu’expofée  1 l’air  & 4 
la  pinte.  {Article  de  l’ancienne  Encyclopédie.  ) 
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Badigeon.  ( (ubft.  m»fc.  ) badi- 
geonner, (v.  acl.)  Ee  baiigtan  elt  la 

couleur  dont  on  le  l'ert  pour  procurtr  aux  vieux 
édifices  un  »ir  de  nouvcau'é,  aux  pierres  noircies 
par  le  temps  l’apparence  de  pierres  fraîchement 
taillées.  Voici  ctmiuent  il  le  compolé.  On 
prend  un  feau  de  chaux  éteinte  ; on  y joint  un 
demi  - l'eau  de  (cidre  de  pierres,  à laquelle  on 
mêle  plus  ou  moins  d’ochre  de  rut , luivan:  le 
fon  qu’on  juge  à propos  de  donner  au  badigeon. 
On  de.rcmpe  le  tout  dans  la  quantité  d’un  iéau 
d’eau  , où  l’on  a fait  fondte  une  livre  d’alun 
de  glace,  & on  badigeonne,  c’tjl-à  dire,  on 
enduit  t’cdificc  avec  crttc  compofition  à l'aide 
d’une  greffe  brode.  On  peut  l'upplter  à la  fciure 
de  pierres  par  de  l’ochre  de  r,  t ou  de  l’ochre 
jaimc.  On  peut  aufiï  p:ler  de#éc!ats  de  pierre» 
de  Saint-Leu,  & les  réduire  en  une  poudre  que 
l’en  pafTc  au  tamis.  Il  en  reluise  avec  la  chaux 
un  ciment  très- difficile  à ronger  par  l’air. 

_ BALLE,  (fubfl.  fém.  ) Inftrument  4pnt  fe 
Trrvent  les  imprimeurs  de  livres  pour  prendre 
l’encre  & en  enduire  les  planches.  Il  elLrond 
à-peu-prés  comme  un  ballon,  ic  c fr  a me  d’une 
poignée.  La  partie  qui  prend  le  noir  cil  de  cuir. 
Les  graveurs  en  buis  doivent  avoir  des  ballet 
pour  tirer  eux-mêmes  leurs  épreuves  • clics  font 
plus  petites  & plus  légères  que  celles  des  im- 
primeurs. On  en  p^st  voir  la  forme,  planche  il 
de  la  gravure  en  bois,  figure  4Z.  La  balle  eft, 
pour  rimpreiiit.n  des  livres  & des  pian.  hes  en 
boit , ce  qu’eft  le  tampon  pour  l'imprefiion  des 
planches  en  cuivre. 

* 

BERCEAU.  ( fubfl.  mafe.  ) InBrumear 
3’acicr  qui  fert  au  graveur  en  manière  noire  , 
pour  faire  fur  le  cuivre  le  grain  qu'exige  ce 
genre.  Le  berceau  a à-peu-près  la  foi  me  d’un 
cifeau,  mais  il  le  termine  à l’une  de»  face* 
par  un  bifeau  , & à l’autre  par  dps  entailles 
perpendiculaires.  C’e R le  côte  du  bifeau  qu’on 
aiguifc..  On  le  promène  fur  le  cuivre  en  le 
berçant  , & c’eft  de  là  qu’il  a tiré  fon  nom. 
On  peut  adapter  au  berceau  des,  manches  de 
differentes  formes  -,  l’art:  Il e^choifit  celle  qui 
lui  parole  la  plus  commode. 

BILBOQU  ET.  (fubfl.  mafe.  ) Infiniment 
du  doreur.  C’eft  un  petit  morceau  de  bois, 
dont  la  furface  eft  unie,  & fur  laquelle  on  a 
adapté  de  l’écarlate*  Voyeni’anicJe  Dorure. 


BIST  R E.  (fi  b fl.  mafe.)  Couleur  brune  Sc 
un  peu  jaunâtre  , dont  les  delltnateurs  le  fervent 
pour  faire  le  lavi*.  On  s’en  lert  au  lit  pour  peindre 
en  miniature.  Pour  taire  le  Rljlre , on  prend 
de  la  fuie  de  cheminée,  on  la  broyc  avec  de 
l’urine  d’en  tant  fur  le  ^prphyre,  ou  fur  la  forte 
de  pierre  qu’on  appelle  é^ailie  de  mer , jufqn’à 
ce  qu’elio  loir  parfaitement  affir.ee  ; on  l’ôte  de 
dellus  la  pierre  peur  hi  mettre  dans  un  vaiffeau 
de  verre  de  large  encolure,  de  on  remue  la 
matière  avec  nue  (patule  de  bois,  après  avoir 
rempli  le  vaiffeau  ^i’eau  ciaire  : on  la  laifl*e 
enfuite  repofer  pendant  une  demi -heure.  Le 
plus  gros  rombe  au  fonJ  du  vaiffeau  , & l’on 
verl'e  doucement  la  liqueur  dans  un  autre  va  le  , 
par  înclinaifon  : ce  epui  refie  au  tond  eft  le 
biflrfXc  plus  gmflicf  que  l’on  jette.  On  fait 
de  même  de  ce  qui  cfl  dan1:  le  fécond  vaiffeau. 
On  remet  la  liqueur  dan-*  un  tro. fiente,  & on 
en  tire  le  biflre  le  plus  fin  , apres  l’avoir  laiffe 
repoler  pendant  trois  ou  quatre  jour».  On  doit 
ptocéder  de  la  même  manière  pour  taire  toute» 
les  couleurs  dont  on  doit  le  lèrvir  au  lavis, 
afin  d’avoir  des  couleurs  qui  ne  faffent  point 
corps  fur  le  papier,  c*eft-à  dire  qui  s’y  é endette 
fans  epaiffeur  ; car  cette  forte  de  deffin  ne  fouffre 
que  dos  couleurs  tranfpa: entes. 

Un  prépare  encore  W btflre  en  fai  Tant  bouillir 
la  fuie  de  cheminée  cinq  ou  flx  gio»  bouillons, 
avec  de  l’eau  à difcreûon  , dans  un  chaudron 
expofe  fur  un  grand  feu.  On  la  remue  de  temps 
en  temps  avec  un  petit  bâton.  Le  bifirt  s’emploie 
comme  l’encre  de  la  Chine.  {Ancienne  En~ 

■ cyc  lapé  die  ). 

Le  meilleur  bijl  e , 8e  qui  n’exige  aucune 
prépararion  , cfl  ia  liqueur  brutiârc  & onêlucufe 
qui  diflille  des  tuyaux  de  poêles.  11%’cmploie 
tel  qu’il  ftf  recueille.  Si  l’on  re  peut  *’cn  pro- 
curer, il  cfl  toujours  facile  d’en  corn pofer  par 
le  lecond  procédé  que  nous  avons  tranferit. 
Il  n’y  a pas  d'inconveniens  a faire  bouillir  l’eau 
davantage  jufqu’â  ce  qu’elle  air  éprouvé  une 
! certaine  réduâion.  Le  bijl  e en  fera  *i’i.ne 
couleu  r plus  profonde , fie  on  liera  toujours 
maître  de  la  dégrader,  en  mettant  plus  ou  moins 
d’eau  dans  le  pinceau. 

BLANC.  le  blonde  plus  commun  efl  celui 
qu’on  nomme  blanc  de  Rouen  . ou  d:  Bôufî  ad, 
& plus  ordinairement UlaSc  d’Espagxz.  IJ  efl: 
généralement  connu  par  l’ufage  qu’on  en  fait 
pour  nètoycr  l’agenterie  \ il  fert  auili  à la. 
peinture  , du  moins  à celle  en  détrempe  , car 
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Il  n*a  pas  aflcx  de  corpî  pour  être  employé  à 
l’huile.  Ce  blanc  eft  une  terre  ou  marne  blanche 
qui  fc  fond  très- facilement  dans  l'eau*  Pour 
lui  ôter  Ion  gravier  &:  la  purifier,  on  la  lait 
difibudre  dans  de  Peau  bien  claire  Sz  on  l’y  laifl’c 
repofer,  ce  qui  le  fait  Dns  aucune  manipulation. 
On  jette  cecte  première  eau  qui  eft  ord:naire^ 
ment  claire  & laie.  On  lave  cctie  marne  de 
nouveau,  jnfqu’à  ce  que  l’eau  devienne  blanche 
comme  du  lan  , 6c  on  verlc  cette  eau  blanche 
dans  des  vafe*  bien  net».  On  l'y  îaifl'e  repofer 
juiqu'à  ce  que  Peau  devienne  claire  &:  que 
tour  Je  blanc  foit  *lc pôle  au  fond.  Alorj^n 
ducanre  Peau  , ayant  foin  de  ne  la  pa*.  agiter , 
pour  qu’une  partie  du  bianc  ne  le  mdc  pas  de 
nouveau  avec  elle.  On  pé*rit  le  depot  quand, 
par  un  commencement  de  déification  , il  cft  ré 
duit  en  une  conljftancc  de  pâte , 6c  on  le  lailic 
lécher  à Pair  où  il  le  durcit.  On  met  la  partie 
la  plus  fine  en  petits  bâtons , & on  moule  en 
greffes  maffes  le  fond  qui  cft  toujours  plus 
gtoilier.  'J  outes  les  terres  qui  fervent  à ta 
peinture  le  lavent  & s’épurent  de  la  même 
manière. 

Le  Blanc  de  craie  cft  à-peu-près  de  la 
mémo  cfpecc , mais  mo.ns  fin,  & plus  d.tr.  On 
le  nomme  auiîi  blanc  de  Troics , parce  qu’il  s’en 
prépare  beaucoup  en  cette  ville  : la  craie  eft 
Il  commune  en  Champagne  , qilc  ta  plupart  des 
mai  Ions  de  la  ville  de  Reims  en  (oui  bà;ics. 
On  choifu  pour  taire  le  bhne , là  craie  dont  les 
molécules  font  les  plus  fines , & dont  la  lubl- 
tancc  cft  ie  moins  mélangée  de  grains  pierreux. 
On  le  purifie  comme  le  blanc  d'Vfpagnc  : il  a 
de  même  trop  peu  de  corps  pour  étie  employé 
dans  la  peinture  à l’huile. 

On  pourrait , dit  l’auteur  du  Traité  de  la 
peinture  au  pajlel , employer,  au  lieu  du  blanc 
de  Troics , le  Kaolin,  terre  blanche  » qui  » 
réuni  avec  le  Petuntfé , compote  ta  pâte  de  la 
porcelaine.  Il  y en  a de  vaftes  carrières  dvm  le 
Limofin  , près  de  Saint- Iriex,  & dans  le 
diuccfc  d’Uxcs,  non  loin  d i Pont-  Saint- Efptit 
en  Languedoc.  Cette  fubftance  n’eprouve  au- 
cune alteration  dans  le  feu.  Tout  me  porte  à 
croire,  ajoute  le  même  écrivain,  qu’elle  rtuf- 
firoit  beaucoup  mieux  que  la  poudre  de  marbre 
dans  la  peinture  à frefquc.  Le  kaolin,  limant 
M.  Valmom  de  B‘mare , eft  une  rerre  cnmpolte , 
blanche  , farineufe,  graveleufe,  brillante.  Dans 
l’analyfe  qu’il  a faite  de  celui  de  la  Chine , il 
a reconnu  que  la  partie  farineufe  cft  calcaire, 
que  les  paillettes  brillantes  font  du  mica , que 
le“  par  ries  graveleules  font  dp  petits  cryftaux  1 
de  quart,  & que  la  parrie  empâtante  qui  fert 
de  cément,  eft  argilleufc.  Il  a trouvé  quantité 
de  rerre  fomb‘ablc  fur  les  couches  de  g*anir 
qui  fe  voient  aux  villages  du  grand  & du  petit 
Hcrrcy,  près  d’Alençon,  & il  foiipçonne  que 
oc  kaolin  n’cft  que  du  mauvais  granit  détruit* 
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Il  a fedeontré  de  fcmbîablc  kaolin  dans  les 
voyages  en  Bretagne,  en  Allemagne  6c  en 
Su  i fie. 


Le  Blanc  de  plomb  eft  celui  qu’on  cm'îolo 
à l’huile  i il  fait  corps  avec  elle.  Ce  blaï  c eft  * 
une  forte  de  rouille  ou  d’e  ftlorefcerce  du  f lomb 
qui  Je  ronge  à la  longue,  comme  la  rouilte 
ronge  le  fer.  Cependant  fi  l’on  ne  pouvoit  avoir 
d'autre  blanc  de  plomb  que  celui  qui  le  forme 
natu  elUnunt  fur  ce  m al  par  l'acide  de  l’air, 
il  feroit  trop  rare  pour  le  grand  ufage  que  Ion 
en  fait  : mais  l’arc  cft  parvenu  à 3cceJtrer  la 
marche  de  la  nature,  l’on  a trouvé  deux: 
raaniircs  artificielles  de  faire  le  blanc  de^ 


piemb.  , | 

Dans  la  première,  on  réduit  le  plomb  en 
lames  minces  que  l’on  trempe  dan*  du  vinaigre 
fort,  &:  qu’on  gratc  tou*  les  jours  pour  enlever 
la  rouille  qui  couvre  la  lut  lace.  Un  répète  cette 
opération  juiqu’à  ce  que  toute  la  fubftance  du 
plomb  fe  toit  reduite  en  cffloricencc. 

Voici  l’aurre  procédé  , tel  que  le  donne 
M.  \vatin  , dans  l'on  Art  du  peintre  , dateur  9 
vcrnijjeur.  On  coupe  du  plomb  en  laines  fort 
mme  •»  qu'oit  pofe  fur  des  bois  mis  en  tra.cra 
dans  un  vaiè , au  fond  duquel  on  a vcric  do 
fort  vinaigre  à la  hauteur  de  quatre  à ci^q 
doigts.  Cn  lutc  bien  le  vafe , on  le  met  fuc 
un  leu  modéré,  ou  fur  drs  cendres  chaude*. 
Dans  le  travail  en  grand,  au  lieu  de  tenir  ic 
vafe  fur  du  feu  , on  le  dépolc  pend  mt  urie 
dixame  de  jours  dans  du  fumier.  Quand  on 
découvre  le  pot,  on  ttouve  que  ces  lar.ie^  font 
de  cnnes  pïu^  volumineulés  qu’tiies  n’tcoicnr, 
qu’elles  fc  font  couvertes  d'cipàccs  d’écahlca 
bl  inches , dures  & friables  ; c’eft  ce  qu’on 
appelle  d«.  blanc  de  plomb  en  écailles.  Au  milieu 
de  ces  feuillets,  il  relie  quelquefois  de  petites 
lames  de  p.ouib  qui  ne  Ibnt  pas  entrera  en 
effiorcfcciwe  , & qu’on  doit  (eraicr  comlnc 
inutiles.  Quelquefois  suffi  les  feuillets  font 
couverts  d’une  matière  jaune  & graiTe  qu’on 
doit  ratifier  avant  que  de  les  broyer.  Cette 
matière  jaune  peut  venir  de  lames  de  plomb 
qui  n’étoient  pas  bien  nette*  à leur  fuperficie 
quand  on  les  a renfermée»  dans  le  vafe* 


Quand  on  veut  que  le  blanc  de  plomb  loît 
de  la  plus  grande  beauté,  il  faut  le  broyer  à 
quatre  reprises  differentes  fur  le  porphyre  avec 
de  l’eau  claire  Sz  le  pius  promptement  qu’il 
cft  pofiiblc.  Pius  il  eft  broyé,  plus  il  deviens 
blanc.  Il  y a des  perfonnes  qui  le  fcroyent 
d’abord  au  vinaigre  , & enfuite  le  lauttp:  à 
l’eau  ; mai»  la  première  manipulation  H au 
moins  inutile.  >. 


On  le  laifi'e  enfuite  fecher  en  troch;fquest 
ou  petits  grains,  dans  un  endroit  où  H ne  foir 
pas  expofe  à la  poufiicre.  Si  au  lieu  de  le* 
conferver  en  cet  état,  dans  lequel  il  doit  reûer 
Iii  2 t 
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loft  qu’on  ïe  dcftinc  à la  détrempe,  on  vent  le 
mettre  à l’huU*.  il  faut,  apres  l’avoir  broyé  pour 
la  quatrième  fois,  y incorporer  de  l'huile 
d’œillets  très  - blanche , en  battant  le  blanc  à 
* petits  coups  répétés , pour  en  faire  fortir  l’eau 
que  l'huile  remplace.  On  le  rebroye  en  fui  te 
très -lin  par  pet  tees  parties  ; on  le  d.pofe  dans 
un  pot  de  terre  vernifle , en  mettant  un  demi- 
pouce  d’eau  par-deflus  ie  blanc  cour  qu’il  le 
confcrve  & qu’il  ne  s’y  forme  pas  ae  peau. 

Le  blanc  de  plomb  préparé  à l’eau  ed  plus 
blanc  6c  plus  fin,  que  li  on  le  broyoit  tout 
ale  fuite  à l’huile-  Le  meilleur  venoit  auireto's 
Venilé  *,  cette  branche  de  commerce  a pafTé 
^Klans  les  mains  des  Anglais  & des  Hollamlois. 
C’cd  de  nous  qu’ils  achètent  le  vinaigre  de 
iou vent  môme  le  plomb  , & ils  nous  revendent 
enfuite  très  - chei;  les  matières  premières  que 
nous  leur  avons  cédees  à bon  prix.  Cependant 
la  fabrique  du  blanc  de  plomb  ed  fimple  de  ne 
devroit  pas  être  capable  d’effrayer  notre  in- 
dudrie  : il  nous  feroit  aifé  d’établir  des  fabri- 

Sues  en  concurrence  avec  ces  nations  rivales, 

: de  partager  avec  elles,  de  môme  de  leur 
enlever  peut-être  par  l’infériorité  du  prix , un 
bénéfice  dont  elles  fc  font  emparées. 

Le  Blanc  de  céruse  n’ed  autre  chofe  que 
le  blanc  de  plomb  mêlé  avec  de  la  craie  ou 
de  la  marne.  M.  Watin  ne  penfe  pas  qu’on 
réufiît  ï faire  de  belle  cérufe  avec  la  marne 
ou  la  craie  que  la  France  produit  ; il  les  croit 
' trop  légères  de  trop  friables,  8c  incapables  de 
donner  à la  cérufe  allez  de  confidence.  Nous 
la  recevons  des  Hollandois  *,  elle  ed  lourde  ; 
elle  a beaucoup  de  corps , & notre  craie  qui  en 
manque  ne  feroit  pas  capable  de  lui  en  procurer  : 
il  faut  que  celle  des  Hollandois  tienne  à cet 
égard  do  la  nature  des  ochres.  La  cérufe  fe 
«ii flingue  du  blanc  de  plomb  par  là  couleur 
qui  ed  moins  blanche  , de  par  Ton  poids  qui 
eft  plus  toiblc  à volume  égal.  Elle  fe  mélange 
arec  les  autres  couleurs,  leur  donne  du  corps, 
& les  rend  plus  ficcatives. 

Ces  blancs  tirés  du  plomb  ont  de  grands 
inconvénient , dit  l’auteur  du  traité  de  la  pein- 
ture au  pafiel.  Indépendamment  des  alterations 
qu’ils  cauicnt  à la  famé  quand  ils  font  employés 
en  grand , comme  dans  la  peinture  des  bâtimens, 
sis  ont,  comme  beaucoup  d’autres  chaux  mé- 
talliques , le  défaut  de  noircir  dans  des  lieux 
expofés  3t  des  vapeurs  capables  de  revivifier  leur 
prinqpe  de  metallifation.  L’huile  meme  qui 
parole  les  envelopper,  n’ed  pas  capable  de  les 
défendre  contre  ces  malignes  influences.  En  un 
i^dant  la  vapeur  du  foie  de  Ibuffre  fait  pouffer 
au  brun  le  blanc  de  plomb  le  plus  pur.  C’ed  ce 
qui  a engage  cet  auteur  à chcicher  des  blancs 
qui  n’euflènt  pas  ce  défaut , & il  croit  que  le 
fui  van;  répondroit  à fes  vues. 
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Blanc  de  régule  d’antimoikb.  Il  exîde, 
dit-il , une  autre  chaux  métallique  toute  pré- 
parée , & qu’on  peut  employer  à l’huile,  fans 
aucun  des  inconvéniens  attachés  aux  prépara- 
tions du  plomb.  C’ed  ia  neige  ou  fleurs  argent 
fines  du  régule  à* antimoine  . c’eft  - à - dire , la 
«ÿaiiX  de  ce  demi -racial  fu  b limé  par  le  feu. 
Cette  neige,  Jorfqu’eKceft  recueillie  a ecfoin , 
fournit  un  blanc  fupetbe.  Elle  atout  le  cosps 
née eflaire  à l’huile  , & n’cd  point  fufctptible 
d’altération,  quoique  beaucoup  d’autres  chaux 
produites  pa  ce  demt-miul,  foient  ttès-fujettes 
à iffrircir,  telles  que  le  béfoard  minéral,  le 
préc  pité  rouge  , la  matière  perlée , 8c  plufieurs 
autres.  En  général  , les  chaux  métalliques 
ob  enucs  par  voie  de  fublimation , ne  dégénèrent 
point.  On  trouve  de  cette  ne  ge  à Paris  chex 
prefque  tous  ce~x  dont  la  prof  llion  a quelque 
rapport  à la  ch} mie,  tels  que  les  maîtres  en 
pharmacie.  Mais  il  faut  chotir  ; car  elle  n’ed 
pas  très- blanche  ou  très -pure  chez  quelques- 
uns.  S ppoL  qu’on  ne  fût  pas  à portée  de  s’en 
procurer,  voici  comment  on  pourrait  la  faire. 

« Menez  du  régule  d’antimoine,  par  exemple, 
» une  livre,  dans  un  creufct  dont  l’ouverture 
» l'oit  un  peu  large.  Que  cette  ouverture  foie 
o féparée  au  foyer  par  quelque  corps  inrermé- 
» diaire  , afin  que  ta  pouilièr*  du  charbon  ne 
u puifTe  pénétrer  dans  le  creulct.  Affujettiffet- 
» le  , pour  cet  effet  , ave  c des  tuileaux  dans 
» une  dotation  inclinée  •*  enfin  couvrez- le 
» d'un  autre  creufet  feiublable,  & faites  rougir 
» à blanc  celui  qui  contient  le  régule.*  En  très- 
» peu  de  temps  le  couvercle  fe  remplira  de 
n très  • peti'es  paillettes  b. anches  & brillante* 
n qu’on  peut  ramifier  en  mettant  un  autre 
» couvercle  à la  place  du  premier.  C’ed  la 
» neige  dont  il  s’agit.  Il  faur  continuer  le  feu, 
» jujqu  à ce  que  tout  le  régule  fe  foit  converti 
n de  la  forte  en  flocons  de  neige  ou  de  fuie 
» blanchie.  On  doit  prendre  garde  qu’il  no 
» s’agit  pas  d’antimoine  crud , mais  de  régule 
» d’antimoine.  » 

Voici  encore  un  autre  bîanc  que  propofe  le 
môme  écrivain  , dont  l’ouvrage  ed  rempli  de 
recherches  utiles  à l’art.  Il  ed  i fouhaiter 
que  les  artiûcs  en  vérifient  l’utilité  par  dca 
épreuves. 

Blanc  de  7ieu*$  de  Zinc.  On  peut, 
continue  - 1 - il , le  fèrvir  auffi  de  ce  que  le* 
alchimides  a voient  nonmé  Pompholix , nihit 
album  % laine  philo  fo phi  que , en  un  mot  , de» 
/leurs  de  iinc.  Les  vapeurs  les  plu*  méfhi*iques, 
ie  feu  meme,  ni  le  comad  du  foie  de  foufre 
ne  leur  eau  lent  pa*  la  m-'ind^e  alu-ration.  le 
garantis  en  un  mût  lt  fleur»  de  ync  comme  le 
meilleur  blanc  qu’oc  pu. fie  « mpioyer  à l’huile. 
Ces  fleurs  ne  font  autre  chofc  que  la  chaux  de 
ce  demi  - métal , qu’on  obtient  auffi  par  fubli- 
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mit  ion  , de  la  môme  manière , à-per-près  , que 
la  neige  du  régulé  d’antimoine,  & elle  vaut 
encore  mieux.  Cette  fuie,  du  plus  beau  blanc, 
fe  forme  quand  on  enflamme  le  line , fe 
rafTcmb.e  dans  le  vafe  Ci;  contre  les  parois  du 
couvercle.  Mais  il  y a iouvent  des  flcccnns 
jaunes  ou  gris  : il  faut  choifir  les  fleurs  les 
plus  blanches,  6c  même  les  purifier  de  la  meme 
manière  que  la  craie , afin  de  précipiter  au 
fond  de  l’eau  toutes  les  parcelles  du  métal, 
qui  , fans  le  convertir  en  chaux,  fc  feroient 
élevées  avec  les  fleurs.  Au  flrplut,  je  dois 
prévenir  qu’on  ne  doit  pas  faire  ces  fortes  de 
lublimatiom  dans  un  lieu  rop  ferme.  La  fumée 
en  eft  lufFücante  comme  la  vapeur  du  charbon. 
Les  fleurs  de  aine  ont  môme  parte  pt#r  avoir 
de  l’imé;ici<c  , mais  cet  effet  eft  aflez  douteux. 
Rien  ne  prouve  du  moins  qu’elles  l’aient  pro- 
duit , quand  on  n'en  a pas  pria  en  fubflance , 6c 
jamais  ceux  qui  les  préparent  ne  fe  font  plaints 
d’en  avoir  été  incommodés. 

Le»  peintres  à l’huile,  ajoute  notre  auteur, 
trouveront  peut-être  que  les  blancs  dont  je 
riens  de  parler  ne  scchsnt  pas  aflex  vite,  6c 
voudront  les  gûicr  avec  leur  huile  ficcarive. 
En  ce  cas , ce  ne  feroit  pas  la  peine  d’employer 
d’autre  b.anc  que  celui  dont  ils  ont  coutume 
de  fe  fervir,  puifque  cette  huile  eft  préparée 
avec  des  chaux  de  plomb  , telles  que  le  minium, 
le  fel  ou  lucre  de  faturne  , la  lithatge  , ou 
même  avec  de  la  couperofe  blanche,  qui  n’eft 
que  du  zinc  dtrtbue  par  l’acide  virrioliaue  ; 
ce  qui  ne  vaut  pas  mieux,  attendu  l’ex- 
trême difpoft  ion  de  l'acide  vitriolique  à fe 
rembrunir.  Ainfi  tout  cela  reviendroit  au 
môme. 

Le  moyen  d’avoir  une  huile  qui  féche  bien, 
c‘eft  de  faire  concentrer  un  peu  celle  de  noix, 
en  la  failant  bouillir  une  heure  au  bain-marie. 
On  peut  encore  en  eflayer  d’autres.  Je  me 
contenterai  d’indiquer  celle  de  copahu  : nette , 
limpide,  odoriférante,  cette  huile  m’a  paru 
fccher  très-v1:e,  même  avec  les  couleurs  les 
moins  liccatives  ; on  pourroit  y mêler  un 
peu  d’huile  de  noix  ou  de  lin.  Mais  après 
tout  , les  blancs  «lue  je  viens  d’indiquer 
fcchent  en  fort  peu  de  temps,  quoique,  peur- 
être,  un  peu  moins  promptement  qu’avec  le 
fecours  de  la  lithargo  6c  des  autres  préparations 
de  faturne. 

Biakc  de  chaux.  Il  eft  d’un  grand  ufage 
pour  la  frtfque  II  fe  fait  avec  de  la  chaux  ctein- 
re  depuis  un  an,  a’il  eft  poflible  , ou  depuis  fix 
mois  au  moins.  Élie  doit  être  refti  e à l’air  pen- 
dant tout  ce  temps.  On  la  délaye  dans  de  l’eau 
pure , ci»  ’a  parte  au  tanii«  de  crin , on  la  lailfe 
repofer  dans  un  vafe  capable  de  contenir  une 
aflci  grande  quantité  d’eau.  On  décante  l’eau, 
6c  l’on  conferye  le  blanc  qui  t’eft  déport;  au 
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fond.  Il  faut  le  tenir  à l’abri  de  la  pouflicre. 

Blanc  de  marine  pour  la  frcfquc.  On  pré- 
féré en  Italie  leé/uncde  marbre  de  Carrare.  On 
le  pile,  on  le  réduit  en 
mêle  avec  une  plus  ou  i 
blanc  de  chaux.  Il  eft 
la  quantité  de  la  chaux  , que  dam  celle  du  mar- 
bre. 

Blanc  de  coquilles  d’ieufs  , excellent  pour 
la  frtfque;  il  peut  fervir  auflï  pour  la  gouache 
& la  miniature,  de  l’on  en  feroit  de  bons  paf- 
tcls.  Il  laut  raflembler  une  grande  quantité  de 
coquilles  d'œufs  , les  nettoyer  , les  réduire  en 
poudre  , & les  faire  bouillir  dans  do  l'eau  arec 
un  peu  de  chaux  vive.  On  leur  fait  égoutter 
l’eau  dans  un  tamis  , on  les  lave  encore  a l’eau 
claire,  un  les  pile  encore  une  fuis  , on  les  rela- 
ve, & on  lés  fait  égoutter  de  nouveau.  Ces  la- 
vages doivent  fe  réitérer  jufqu’è  ce  que  l’eau 
forte  aulfi  claire  qu’au  moment  où  on  l'a  verfec. 
Alors  on  broyé  le  blanc  fur  le  porphyre , on  la 
réduit  en  pâte  très-fine  , Si  ‘on  en  fait  de  petits 
pains  qu’on  lailfe  fccher  au  foietl , ou  à l’ombre, 
maiAlans  un  lieu  non  fermé.  Si  on  enfermoie 
ce  blanc  pendant  qu'il  auroit  encore  de  l'humidi- 
té, il  fe  corromprait , tk  exhalerait  une  odeur 
infupportable. 

Blanc  de  plâtre.  Il  fe  fait  avec  du  plâtre 
bien  battu , qu’on  pafTe  I un  tamis  très  fin  , & 
qu’on  affine  â force  de  le  noyer  dans  l’eau.  On 
en  forme  enluire  des  pains  qu’on  lailfe  fccher  -, 
on  le  délaye  dans  l'eau  pour  s’en  fervir,  &«n 
l’applique  à ptufieurs  couches  fur  les  ouvrages  en 
bots  deftinés  â être  dorés.  M.  Watin  , homme  du 
métier , ne  parle  pas  de  ce  blanc  dans  fon  art  du 
Doreur  ; il  prefcrit  d’employer  pour  cetre  opé- 
ration , le  blanc  d'Efpagnc  ou  de  2/ougit  al. 

Blanc  de  roi.,  dans  la  langue  des  Peintres 
de  bâtimens . eft  du  blanc  de  plomb  & de  la  eé- 
rufe, mêlés  en  quantité  égale,  auxquels  onajou, 
te  un  peu  de  bleu  d’indigo. 

Blanc  des  carmes  : c’eft  le  plus  beau  que 
l'on  employé  pour  blanchir  les  murailles.  Il 
faut , dit  M.  Watin  , que  nous  fuivrnns  dans  tout 
ce  qui  concernera  la  peinture  des  bâtimens  , 
avoirune  grande  quantité  de  la  plus  bellechaux 
qu’on  puifïê  trouver,  & la  paltcr  par  un  linge 
bien  fin.  On  met  cette  chaux  dans  un  baquet  ou 
cuvier  de  bois , garni  d’un  robinet!  la  hauteur 
de  l’efpace  qu’elle  occupe.  On  remplit  la  cuve 
d’eau  claire  de  fontaine  , on  bat  bien  la  chaux 
avec  de  gros  bâtons , & on  la  laiflc  repofer  pen- 
dan-  ving  -quatre  heures. 

Alors  on  ouvte  le  robinet,  on  lailfe  couler 
l’eau  qui  a dù  furoager  la  chaux  de  doux  doigt. 


poudre  très- fine  , &tm  le 
noins  grande  quantité  de 
plus  lage  d’excéder  dans 


4jS  B L A 

quand  elle  eft  ^coulce , on  en  remet  de  la  nou- 
velle, 8c  on  renouvelle  lu  même  ovation  pen- 
dant p lu  Heurs  jours  -,  car  plus  la  chaux  eft  lavée  , 
plus  elle  acquit rt  de  blancheur. 

Æprès  avoir  fait  couler  l’eau  , on  trouve  la 
chaux  en  pare,  Ünen  mec  une  certaine  quantité 
dans  un  pot  de  terre  *,  on  y mêle  un  peu  de  bleu 
de  Prufle  ou  d’indigo  , pour  foutenir  le  ton  du 
blanc  ; on  ia  laide  détremper  dans  de  la  colle 
de  gants , dans  laquelle  on  met  un  peu  d’alun  , 
8:  avec  une  grofle  brofle  , on  en  donne  cinq  ou 
fix  couches  htr  la  muraille.  Il  faut  les  étendre 
minces , 8c  n’en  pas  appliquer  de  nouvelles  , que 
la  dernière  ne  fo  t extrêmement  féchc. 

Enfin  on  prend  une  brofl*  de  foie  de  fanglicr , 
avec  laquelle  on  frotte  fo-rement  la  muraille. 
Ceft  ce  qui  donne  le  luifhnr  qui  en  fait  le  prix  , 
& que  l’on  prend  quelque  fois  , au  premier  coup 
d’oeil,  quand  l’ouvrage  eft  bien  tait , ^>oi<r  d:i 
marbre  ou  du  (lue.  On  ne  peut  blanchir  ainfi  que 
des  plâtres  neufs*, ou  du  moins  ii  l’on  vouloit 
blanchir  de  vieux  plâtres  , il  faudrait  les  gratter 
jufqu’au  vif. 

Blanc  des  Indes.  On  lit  dans  l’ancienne  En- 
cyclopédie , qu’on  fait  dans  les  Indes  , u nWanc 
encore  plus  pur  nue  celui  dis  Carmes,  8c  dont 
le  luifant  a plus  ne  vivacité.  Oji  mêle  du  fucre  8c 
du  Sait  avec  de  la  chaux  vive,  on  enduir  les 
murailles  de  ce  mélange  , & on  polit  l’ouvrage 
avec  des  pierres  d’agate.  Cet  enduit  a,  dît  on  , 
le  poli  de  la  glace,  8c  le  plus  beau  blanc  des 
Carmes  ne  peut  lui  être  comparé. 

BLÉREAU.  (fubft.  mafc.  ) Sorte  de  pinceau 
dont  on  fe  fert  pour  fondre  les  couleurs.  Il  eft 
utile  aux  graveurs  à l’eau  forte  , pour  nettoyer 
le  vernis  dune  leur  planche  eft  couverte. 

* BLEU  CÉLESTE.  On  peut , dit  l’auteur  du 
Traite  di  la  peinture  au  pafttl , fubiliruer  à la 
cendre  bleue , une  prépara  ion  toute  récente  , 8c 
ui  fd  rapproche  beaucoup  du  ton  de  cette  ccn- 
re.  Il  y a deux  ou  tro's  mois  qu’un  amateur  qui 
peint  en  miniature , m’en  fît  parte r un  petit  frag- 
ment , qu’il  ténor  d’un  peintre  du  Srarthouder  à 
U Haye.  La  couleur  en  éroir  bleu-céLfle  8c  très- 
a mie  de  l’œil.  Enfin  le  hafard  m’en  fie  décou- 
vrir, il  y a quelques  jours  , chez  un  marchand 
de  couleur'.  Ii  me  le  prélenra  fous  le  nom  de 
bien  minéral . & me  dit  qu*il  le  tiroit  de  Hol- 
lande. La  préparation  donr  il  s’agit , eft  une  ef- 
pece  de  bleu  de  Prufle , mais  dans  lequel  on  a 
fait  entrer,  avec  très- peu  de  vitriol  de  Mars, 
quelqu’aurrc  chaux  métallique  & beaucoup  d’a- 
lun : peut  être  même  n’y  met-on  pas  de  vitriol 
de  Mar s,  l’acide  marin  du  commerce  contenant 
affea  de  fer.  J’ai  fournis  cette  compofition  aux 
plus  fortes  vapeurs  du  foie  de  fouftire,  on  effier- 
vefcence  avec  le*  acids*  minéraux , lans  qu’elle 
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en  ai:  reçu  la  moindre  altération  ; d’où  l’on  petit 
conclure  qu'elle  tiendra  bten  dans  la  d*'  rempe  , 
au  pallol , & dans  lapcintuic  à «’hutl?. 

Ln  employant  dans  la  ct'ini  ofi  i<m  du  bleu  de 
Truffe)  (voyez  l’article  Bleu  d.  Truffe)  de  la 
dilfolution  de  réguic  d’ammoino,  faite  par  l’oau 
regale  fur  la  cendre  chaude , au  lieu  d’y  em- 
ployer le  vitriol  verd,  on  aura  ce  bleu  cèle  fie.  Il 
fera, du  mo:n>,à  très-  peu  près  femblable,  & 
parfaitement  fol  idc,  après  avoir  etc  bien  lavé. 
Ce  n’eft  pas  de  la  chaux  d'antimoine.  qui  par 
elle-même  cft  fort  blanche  , que  proviendra  la 
couleur  bleue  ; c’eft  le  1er  contenu  dans  l’acido 
marin  qui  la  fournira.  Seulement  la  chaux  d’an- 
timoine adoucir,  tempère,  la  couleur  trop  in- 
tenfe  dtftcr.  Pille  ne  donne  point  de //ru , quoi- 
que précipitée  par  la  leifive  pruilienne  , fi  l’on 
employé  l’acide  marin  de  fTlauber  . c’efl  qu’il  no 
contient  pas  de  ter,  comme  l’acide  marin  du 
commerce.  Celui-ci  mêlé  feul  avec  la  leffive 
pruflicr.ne  , devient  d’un  bleu  profond.  J’ai  de 
même  ertayé  la  dirtb’.ucion  d’étain  , celle  de  Bi£ 
math  , celle  do  zinc  : routes , avec  le  môme 
actdc,  ont  produit  un  bleu  naiilanr  ; mais  celle 
du  régule  d’antiraoir.0  m’a  paru  réuflir  le  mieux. 
Je  n’ai  point  ertayé  celle  du  régule  de  Cubait. 

Au  refte , j’ai  vu  des  bleus  de  Truffe  d’une 
couleur  crèi-pâlc  v mais  ils  ctotciK  loin  de  ref* 
fembler  au  bleu  célefle  que  je  viens  d’indiquer  : 
il*  avoient  le  ton  l'ombre  & \ ’oiâtre  qu’auroit  le 
bleu  de  Truffe  ordinaire,  zn$ic  de  beaucoup  de 
craie  ou  de  cerufc. 

Bleu  de  Guesde  ou  de  Vnflel.  On  tire  de  la 
Gnede  , Gueule  , ou  Vouede , ( Ifatis  Sativa  ) , 
lorfqu’on  l’a  lairtc  fermenter , une  couleur  bleue, 
prefqu’aullî  bonne  que  celle  de  l’indigo. 

Blku  ni  Montagne.  C’eft  un  minéral  on 
pierre  foflile  bleue  tirant  un  peu  fur  le  verd 
d’eau  Elle  rertemble  allez  au  lapis  la^uli  , mai* 
avec  cotre  diff  rcnce  qu’elle  elt  plu»  tendre,  plu* 
léger©  8c  plus  caflante  , 8c  que  fa  couleur  rc  ref- 
fiiiepasde  même  au  feu.  Lorfqu’on  lait  ufare 
du  bleu  de  montagne  dans  la  peinture  , il  eff  à 
craindre  que  par  la  fuite  lacoulcur  n’en  devienne 
verdâtre.  Cette  pierre  fe  trouve  en  France  , en 
Italie,  en  Àllem-ign*?^  8c  fur  tout  dan&leTirol. 
Elle  fc  nomme  en  Allemand  Berg-blau  , 8c  en 
latin  Lapis  A menus  , ou  cœruLum  montanum . 
On  dit  que  celle  qui  vient  d'Orient  ne  perd 
point  fa  couleur  dans  le  feu.  Le  lieu  de  montagne 
contient  beaucoup  de  cuivre  : celui  qui  eff  lé- 
ger en  fourni:  moins  que  celui  qui  cil  pcfar.t  : 
le  premier  contient  un  peu  de  fer  , fui  van  t M. 
Cramer.  On  dit  qu’on  contrefait  \c  bleu  de  mon- 
tagne en  Hollande  , en  faifant  fondre  du  fouft're 
8c  en  y mêlant  du  verd-de^ris pulvjérifc.  Four 
employer  ie  lieu  de  montagne  dans  la  peinture  , 
il  faut  1©  broyer,  le  lu^er  cnluice,  & en  féparut 
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Je*  petites  pierres  qui  y l’ont  quelquefois  mêlée*. 
( Le  baron  d’t*OLuAç  , dans  l’ahacnnc  Ency- 
clopédie. ) 

Bleu  di  Prusse,  clb  une  matière  utile  pour 
la  peinture.  Un  t’appelle  lieu  de  PruJJc , parce 
que  c’eft  en  Pruflo  quc  là  com  poli;  ion  j eu-  trou- 
vée. Vo^cz  le  premier  volume  de  Atifcellnn'a 
Berolinenfis  i 1710.  [.es  Tranfafltons  Phtlufo- 
phijues  en  ont  publié  la  compofltion  dans  les 
mois  de  Janvier  & Février  1714»  Depuis  , M. 
Geoffroy  , de  la  Faculté  de  Médecine  oc  de  i’A- 
cadémic  des  Sciences  de  Paris  , en  a donné  la 
préparaiun  dans  les  Altmoires  de  P Académie  des 
Sciences  de  1725 . 

La  préparation  du  bleu  de  Prwjècft  une  fuite 
de  plulicurs  procédé»  difficiles.  On  a piufieurs 
ni  ion  > de  croire  que  ce  bleu  vient  du  ter.  On 
lait  que  les  diflblutions  de  fer  prennent  dans 
l’eau  une  couleur  bleue  par  la  noix  de  galle.  L’a- 
cier bien  poli  6c  échauffé  à un  feu  modère , prend 
une  couleur  bleue  ,*  8c  il  parole  , par  cccte  expé- 
rience , que  cette  couleur  vient  d'une  lubftaocc 
grafTc  qtic  le  feu  ciévc  à la  furlace  du  fer.  On 
fait  qu’il  y a dans  le  fer  une  matière  bicunfneu- 
fe,  qui  n’eftpas  parfaitement  unie  avec  les  au- 
tres principes , ou  qui  y efl  en  trop  grande 
quantité. 

C’eff  ce  bitume  qui  doit  être  la  bafe  du  bleu 
que  l’on  veut  faire  : mais  il  eft  trop  compacte; 
il  faut  le  lubcilifer  ; or  les  alkalis  font  les  dil- 
folvans  naturels  des  bitumes. 

Il  y a apparence  qu’on  a eflayé  , pour  faire  le 
bleu  de  Pruff: , plufieurs  huiles  végétales,  & 
que  ç’a  été  uns  fucccs.  On  a aulfi  éprouve  les 
huiles  animale*  ; 6c  le  lang  de  bœuf  calciné  6c 
réduit  en  poudre  , a rempli  l’attente  : pour  l'al-^ 
Lali , on  a employé  le  plus  puiflànc , qui  clt  celui 
du  tarrre. 

Le  bitume  du  fer  eft  attaché  à une  terre  mé- 
tallique jaune  ; cette  terre  alteroit  la  couleur 
bleue  du  bitume  , quelque  raréfié  qu’il  fût.  Un 
letranfportc  de  deflus  la  terre  jaune  fur  une  terre 
blanche  , qui  eif  celle  de  l’aiun  , 8c  alors  la 
couleur  bleue  non  feulement  n’elf  plus  altérée 
parle  fond  qui  la  foutient;  mais  de  fombre  & 
trop  foncée  qu’elle  était,  elle  devient  plus  claire 
& plus  vive. 

Il  faut  obferver  que  ce  bitume  qu’on  veut 
avoir , en  ne  le  cherche  pas  dans  le  fer  en  fubf- 
rar.ee  , mais  dans  du  vitriol,  où  le  fer  elt  déjà 
trè-divilb. 

Il  y a donc  trois  liqueurs  néceflaires  pour  faire 
le  bleu  de  Prujfe  : une  lelli  e de  fang  de  bœuf 
calciné  avec  le  fcl  alkali  ; une  diflolution  de 
vitriol, 8c  une  diflolution  d'alun. 

De  toutes  ces  opérations , il  réfui  te  uncefpécc 
de  fécule  d’une  cotleur  de  verd  de  montagne  , 
& qui , par  l’cfprit  defel , devient  dans  »’in'  arre 
d’une  belle  couleur  bleue  foncée;  & c’eft-U  le 
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blende  Pruffe.  ( ,!/■  Fokmby  , Secrétaire  de  l’A- 
cadémie de  tierhn , dans  l'ancienne  Encyclo- 
pédie. ) 

M,  rormey , dans  l'article  qu’on  vient  de 
lire , nous  apprend  les  caufes  du  Un  de  PruJTc 
plutôt  que  la  maniéré  de  le  faire,  il  indique  le* 
tubllanccs  qui  le  compo'ènt , tans  nous  en  indi- 
quer les  dofis , & nous  inftruirc  de  la  manipu- 
lation qu’elles  exigent.  L’auteur  du  Traité  de  la 
Peinture  au  pajlrt  nous  inftruit  avec  iu.uu  de 
clarté  que  de  précifion  , de  ce  que  le  Secrétaire 
de  l Academie  do  Berlin  nous  laifloit  ignorer. 

On  fait  deflecher  fur  le  feu  du  fang  de  bœuf 
ou  tout  autre  j on  le  réduit  en  poudre,  on  en 
mt-îe  cinq  ou  lix  onces  dans  un  creulcr , avec 
autant  de  lél  do  tartre  , ou  mémo  depotafTe.  On, 
couvre  le  creufct  feulement  pourqu’il  ne  lé  rem- 
plifi'e  pas  de  cendre.  On  faicroug  r fur  le  feu 
par  degrés , la  matière  qu’il  contient.  Lonqu’ellè 
cclfe  de  fumer , on  la  verfe  toute  btulante  dans 
deux  autrui'  pintes  d’eau  chaude.  On  fait  bouil- 
lir le  tout  à peu  prés  julqu’i  la  diminution  de 
moitié  ; on  filtre  l’eau  dans  un  autre  valb  au  tra- 
vers d'un  linge;  on  fai:  boui  lir  le  marc  refié 
fut  le  filtre  dans  de  nouvelle  eau  qu'on  réunit 
enfuite  à la  première.  Cette  liqueur  cfl  la  lelfive 
prulfiennc  : elle  ne  contient  que  de  l'alitai! 
charge  de  la  matière  colorante,  l’our  en  com- 
polèr  te  bleuit  Prulfe  ordinaire,  on  fait  diflèu- 
dre  dans  de  l’eau  bouiilamedcux  onces  de  vitriol 
verd  , Sc  trois  ou  quarte  onces  rl  alun.  Certc  dif 
folution , verfée  par  intervalles  fur  la  lelfive  en- 
core chaude , produit  de  l’eflervelcencc.  On 
agite  le  mélange  , & l’on  y verlè  le  relie  de  U 
dilfolution.  Le  fer  contenu  dans  le  vitro),  & la 
terre  de  lMun  , qu'ttent  leur  acide , (a  ILTent  la 
matière  colorante  , & fe  précipitent  avec  elle  en 
I eu  le  verdit re  On  verlè  toute  la  cumpoli  ion 
fur  un  linge.  Les  Tels  diflous  dans  'a  liqueur 
palfent  avec  elle  au  travers  de  ce  filtre  ton  re- 
cueille dans  un  vafe  la  fécule  rcfléc  fur  le  l.nge  , 
on  la  délaye  avec  Jeux  ou  t ois  onces  d’ac  de 
marin.  Ce  précipité  devient  fur  le  champ  d'  n 
lira  plus  ou  moins  profond  , luisant  la  quantité 
de  l’alu».  Quelques  heurts  après,  il  faut  l'arro- 
ferde  beaucoup  d’eau  tiède  pour  la  bien  detfalcr. 

Dieu  pour  It  lavis.  Pour  lupplécr  à l’outre- 
mer  , q ti  eit  d'un  très- grand  prix  , tic  qui  d'ail— 
leurs  a trop  de  corps  pour  être  employé  dan,  le» 
deitins  au  lavis , on  recueille  en  été  une  grar de 
quantité  de  fleurs  de  bleuets  qui  viennent  dan* 
les  bteds  t on  en  épluche  bien  les  feuilles  en 
ôtant  ce  qui  n'efi  pas  bleu  . puis  on  met  dans  de 
l’eau  tiédie  de  la  poudre  d’alun  bien  lob.  il.  On 
vcrt'c  de  cette  eau  imprégnée  d’alun  datt*  un 
mortier  de  marbre  , on  y jette  les  fie.  rs  , 8c  avec 
un  pilon  de  marbre  ou  de  bois,  on  pile  j:tiqu'.V 
ce  que  tout  fuit  réduit  de  manière  qu’on  puiflc 
•bernent  en  exprimer  tout  le  fus.  On  patte  ce  tue 
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à travers  une  toile  neavo,  en  faifinr  couler  la 
liqueur  dm  s un  vafe  de  verre,  où  Un  j mis  au- 
paravant de  l’eau  gommée  , faite  avec  de  la 
gomme  a abique  bien  blanche,  ftcmtrquet  qu’il 
ne  faut  gucre  mettre  d’alun  , pour  confer ver  l’é- 
clat de  la  couleur,  qu’on  obfcurciroit  fi  l’on  en 
snettoit  trop.  Un  peut  de  même  faire  des  cou- 
leurs de  routes  les  fleurs  qui  ont  un  gtand 
éclat , en  obfervant  de  l^s  piler  avec  de  l’eau 
d’alun  qui  empêche  que  la  couleur  ne  change. 
Pour  rendre  ees  couleurs  portatives  , on  les  fait 
fccher  a l’ombre  dans  des  v aideaux  de  verre  ou 
de  fayence  bien  couverts.  ( Ai.  Lasdois,  dans 
l'ancienne  Encyclopédie.  ) 

BLOC  ( fubft.  mafe.  ) Pièce  de  marbre  encore 
brute,  dedans  laquelle  le  fculpteur  taillera  fon 
ouvrage. 

BOETE  <1  couleurs . Celle  du  peintre  à l’huile 
eildivifire  en  plufieurs  coin  parti  me  ns , qui  con- 
tiennent les  vcllies  pleines  de  couleur  > les  cou- 
leurs sèches , les  pinceaux,  lequarré  dan*  lequel 
on  met  l’huile  dont  on  a belbin  pour  les  net- 
toyer. 

La  boite  à couleurs  du  peintre  en  miniature , 
proportionnée  à l 'étendue  de  fes  travaux , eft 
ait n petite  pour  entrer  commodément  dans  la 
poche  ; &:  dans  cette  dimenfton  , elle  furïit  H 
renfermer  tous  les  uftenfilcs  qui  lui  font  néeef- 
üirec  , tels  que  des  pinceaux  de  d.ff ji entes 
(rôdeurs  , de\  palettes,  un  affurtimenr  de  cou- 
leurs contenue  dan*  de  petites  boëtcs  d’ivoire , 
£c  une  petite  fiole  remplie  d’eau  gomihcc. 

La  loéte  du  peintre  en  paftcl,  qu’un  appelle 
ioite  aux pajlds , eft  un  quamMong  , peu  pro- 
fond , qui  contient  , fur  un  lit  de  Ion  , des 
crayons  de  differentes  nuances  , couverts  d’un 
lit  de  coton. 

BOL  D’ARMÉNIE, argile  d’un  rouge  brun , 
qui  entre  dan*  la  compofirion  de  ce  qu’on  ap- 
pelle afflcite  pour  la  dorure.  Voyei  l’article 
Dorure. 

BORDURE  ( fubft.  fe|n.)  Corps  différemment 
•rné  & ordinairement  doré , qui  enchâffe  les  ex- 
trémités d’un  tableau  , d’un  dcflln  , d’une  eftam- 
pe,  & quelque  fo*s  d‘un  bas-relief.  La  bordure 
cft  utile  pour  terminer  la  eompofifton  d’un  ta- 
bleau, 8c  fixer  l'œil  du  fpeôaccur  dans  la  furface 
qu’elle  circonfcris. 

BOUCHARDE  (fubft.  fcm. ) Infiniment  dej 
iculpreurs  en  marbre , armé  de  bon  acier,  8c  fe 
terminant  en  forme  de  pointes  de  diamant , for- 
te» 8c  aigues.  Il  fert  à percer  le  marbre.  On 
frappe  fur  la  boucharde  avec  la  maffe,  fes  pointes 
meurtriffer.t  la  pierre  8c  la  mettent  en  poudre. 
On  jette  de  temps  en  temps  de  l’eau  dans  le 
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trou,  pour  empêcher  que  l’outil  ne  s’échauffe  & 
ne  perde  la  trempe.  En  travaillant  avec  la  bou~ 
charde , on  la  fait  paffer  à travers  un  morceau  de 
cuir  cercc  , qui  monte  8c  def&end  alternent  , 8c 
empêche  qu’en  frappant  fur  la  bouchardc  , l’eau 
ne  rcjailliffe  au  vilàge  de  celui  qui  la  tient. 

BOLTGIVAL.  Le  b'anc  de  Eougi\%l  eft  le 
môme  que  le  blanc  d’Efpagne. 

BOUTEROLLE  (fubft.  fera.)  Tnftromenrdei 

§raveurs  en  pierres  fines.  Les  bouterolles  font 
es  morceaux  de  fer  ou  de  cuivre  adaptés  à 
une  tige  du  même  métal.  On  monte  la  tige  fur 
l’arbre  du  tourct , 8c  la  tére  étant  enduite  de 
poudre  d’émeri^ou  de  diamant , ufc  par  le  frot- 
tement la  pierre  qu'on  lui  préfenre.  Il  y a do 
boueerolUs  fphériquet , plates  , aigues , évidées  , 
& qui  prennent  des  noms  différer  s en  prenant 
differentes  formes.  On  ne  leur  c on  ferre  celui  de 
boueerolUs  que  quand  elles  fc  terminent  par  une 
tête  ronde  en  forme  de  champignon. 

BRETER  ou  BRETELER.  C’cft  modélcr  la 
terre  ou  tailler  le  marbre  avec  un  inftrumcr.t 
btceéj  foit  ebauchuir  ou  ciO-iU  i c’eft -à  - dire, 
avec  un  inftrumcnt  dont  la  partie  tranchante  eft 
divifile  en  efp  ces  de  dentt.  Cela  produit  un  tra- 
vail en  quelque  forte  égratigne,  8c  ce  travail 
qui  paroît  annoncer  quelque  négligence  , eft 
d’un  fort  bon  goût  quand  il  fe  trouve  bien  placé» 

BRONZER,  c’cft  appliquer  la  brome  fur  des 
figures  ou  dèsoraemens  de  bois  , de  plâtre,  &c. 
On  peint  d’abord  le  lu  jet  avec  du  brun-rouge 
d’Angleterre,  broyé  bien  fin  , & de  l’huile  de 
^noix  ou  de  i’hui;e  grade  ; quand  ce  le  couche  eft 
^ fiche,  on  en  met  une  féconde  femblahle i fie 
celle-ci  étant  féchc  elle-même,  on  imbibe  de 
vernis  a la  bronze  un  pinceau  que  Ton  trempe 
dans  de  la  bron\e . Cette  brony  eft  de  l’or  d’Al- 
lemagne , c’eft-i-dire  , de  i’auripeau  ou  clin- 

atitn*  broyé  : on  l’appelle  au  fit  or  en  cxxpùlle. 

•n  étend  la  bronze  le  pius  également  qu’il  eft 
polfible.  Au  lica  d'or  d’Allemagne,  on  peur  em- 
ployer de  izbrony  ordinaire  , qui  eft  un  alliage 
de  cuivre  avec  du  léronou  de  l'étain.  Il  y en  a 
de  différentes  fortes  qui  ne  different  que  par  la 
quantité  d’érain  qu*  a été  fondu  avec  le  cuivre» 
Voyez  l’article  remisais  Irony, 

BROSSE  (fubft.  fem. ) Pour  peindre  I 
l’huile  , on  fe  lert  plus  communément  de  la 
btoÿe  que  du  pinceau.  la  brojfîs  ne  fe  ter- 
mine pas  en  pointe  ccmtnc  le  pinceau  , 8c 
eft  d’un  poil  plus  ferme,  plus  gros  8t  plus 
dur.  Il  réfultc  de  ccs  différences  qu’elle 
peint  plus  largement  &:  arec  plu  de  fermeté* 
On  choifit  ord  nai’pincnt  le  poil  de  cochon  , 8c 
cm  a loin  de  phoilir  les  fuies  les  plus  droites. 

On 
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On  lé$  lie  2a  bouc  d’un  manche  de  bols 
qe’on  nomme  ante , ou  hampe,  & . donc  la 
gr odeur  cft  proportionnée  \ celle  de  la  brojfe. 

On  fait  tulïi  des  broffts  oui  fe  tcrm nient 
en  pointe;  elles  font  deltin^cs  à la  peinture 
en  détrempe  ou  à frcfque. 

Celles  qu’on  appelle  brojfes  à adoucir  font 
de  poil  de  blércau.  Comme  *-e  poil  eft  ferme  , 
délié  & un  peu  courbe,  il  arrive  que  Ja 
brojfe  étant  faîte,  Ils  s’écartent  un  peu  par  le  I 
boo:  , en  forte  que  le  bout  donc  on  fe  fert , 
cft  plus  large,  & par  conféquent  plus  doux 
que  le  milieu.  Cette  douceur  peut  être  aug- 
mentée par  la  longueur  qu’on  efl  maître  de 
laid  cr  aux  poil  . On  peut  fe  ferrir  de  ces 
fôrrcs  de  brojfe , en  les  pada.it  légèrement 
dans  tous  les  tèns  fur  l’ouvrage  nouvellement 
• peine  à l’huile , pour  abbattre  les  inégalités 
de  1a  couleur,  fans  la  traîner,  la  tourmen- 
ter, la  changer  de  place.  Comme  cette  brojfe 
lie  prend  pre-fque  ’poir.c  de  couleur  par  i‘ex- 
crêmiré  de  tes  poils,  on  la  nétoye  fans  la 
tremper  dans  l’huile,  de  en  lé  contentant 
de  la  frotter  légèrement  fur  un  linge. 

Il  y * d*  ptM'e*  brojfes  qui  fe  font  avec  un 
poil  blanc  qu’on  appjüc  poil  de  poifTon.  Il 
eft  à peu  près  de  la  même  nature  que  celui 
de  blér  ju  , 8c  il  a enco-e  plui  de  douceur. 
Ces  brojfes  fervent  à noyer  & adoucir  toutes 
le«  tein:c*  des  couleurs  à l’huile  , & font 
princièrement  d’ufage  dans  a peinture  en 
petit.  On  lait  enfin  des  l'off^s  avec  d’autres 
poils,  comme  ceux  des  cnicn*  ou  d'autres 
ammaox  : elles  ont  toutes  leur  genre  parti- 
culier d’utilité. 

JHtmiere  de  faire  les  brojfes.  Pour  faire  les 
brojfes , on  clioiftt  d’abord  le  poil  le  plus 
droit.  Si  c’eft  du  poil  de  cochon  , après  en 
avoir  co  ipe  quelques  petite,  barbes  qui  font 
trop  longues,  on  l’arrange  dans  une  cfpèce 
de  moule  fait  en  cylindre  o i en  cône  , fui- 
Yant  qu’on  veut  faire  les  brojfes  plates  ou 
pointues  : on  met  par  en  bas  la  partie  du  poil 
effilée,  & l’on  prend  bien  garde  que  rourcs 
les  extrémités  du  poil  touchent  le  fond  du 
moule.  Enfui  ce  on  lie  tout  le  paquet  de  poil 
à-peu-rrès  de  la  longueur  dont  on  veut  faire 
la  brojfe  y 8c  l’ayant  retiré  du  moule,  on  re- 
garde s'il  cft  bien  arrangé  : on  le  lie  encore 
une  fois  plus  proche  des  barbes , 8c  l’on  dé- 
fait la  première  ligature. 

Le  poil  étant  air.fi  arrêté  en  paquet,  on 
fourre  dans  le  milieu  un  manche  ou  bâton 
d’un  bois  afiez  tendre , comme  de  fapîn  eu 
de  bois  blanc  , 8c  plus  menu  que  le  paquet 
n’eft  gros.  Ce  manche  doit  être  pointu  par 
le  bout,  & taillé  k quatre  faces,  avec  quel 
ques  petites  hoches.  On  doit  prendre  garde 
à n’cnfonccr  le  manche  dans  le  poil  qu’un 
J} eaux- Arts.  Ionie  II9 
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peu  plus  avant  que  le  commencement  de  la 
ligature;  car  s’il  croit  enfoncé  trop  avant, 
la  brojfe  ne  feroit  point  aficz  garnie  par  le 
bas  , tSc  s’il  ne  l’étoie  pas  allez  , le  poil  ne 
tiendrait  pas  fur  le  manche. 

| Pour  lier  le  poil  fur  le  manche  , on  com- 
} mence  par  f»:re  un  nœud  particulier  k la 
fîceHe  dont  on  Pc  fert.  On  tourne  deux  tours 
de  ficelle  autour  du  poil,  & l’on  en  engage 
les  deux  bouts  entre  ces  trous  en  les  croifanc. 
On  ferre  ce  nœud  bien  ferme , & fans  qu'il 
foie  bcloin  d’en  faire  un  fécond  , car  il  ne 
fauroit  fe  lâcher.  On  couche  enfure  le  long 
du  poil  le  brin  de  la  ficelle  qui  eft  engage 
fous  le  fécond  tour  qui  eft  vers  le  manche 
8c  l’on  tourne  l’autre  autour  du  poil  tant 
qu  on  le  juge  à propos,  en  ferrant  toujours, 
autant  qu’il  cft  pofiible  , à chaque  tour,  & 
rangeant  proprement  les  tours  de  la  ficelle 
le  plus  près  que  l’on  pourra  les  uns  des  au- 
tres. Avant  que'  d'achever  les  trois  dernier* 
tours,  on  replie  vers  Je  bout  de  la  brojfe  le 
brin  qui  étoit  coulé  le  long  du  poil,  &z 
on  lui  fait  faire  une  boucle.  Un  continue  de 
tortiller  la  ficelle  par  deflus  ce  brin  relevé, 
jufqu’à  l’endroit  où  l’on  veut  finir;  & l’on 
engage  ce  brin,  après  l’avoir  coupé , dans  la 
boucle  formée  par  l’aurre  brin,  tenant  tou- 
jours le  tout  bien  lèrré.  Enfin  on  lire  le  bout 
du  brin  qui  eft  engage  8c  qui  fait  la  boucle, 

8c  en  le  fai  fane  gliifer  entre  le  poil  8c  les 
trois  derniers  tours  de  la  ficelle  qui  Pone 
pafles  par  deffits,  le  brin  nouvellement  coupé 
fe  trouve  engagé  de  façon  qu’il  ne  peut 
plus  fe  lâcher  ni  fe  défaire  : à l’égard  dit 
brin  de  ficelle  qui  a ‘ait  la  boucle , on  le 
coupe  au  ras  de  la  ficelle  tortillée.  Par  ce 
moyen  la  brojfe  eft  bien  liée , fans  qu’aucun 
des  bours  de  la  ficelle  paroifle  au  dehors. 

Les  hoches  ou  entailles  qu’on  a faites  ai 
manche  fervent  à y retenir  le  poil  plus  ferré, 
principalement  lorfque  le  bols  eft  un  p u 
tendre.  Cependant  fi  on  fc  lèrvoit  des  brofes 
en  cet  érar , le  poil  cchapperoic  en  fort  prit  - 
de  temps,  parce  que  l’huile  le  feroit  glifler. 
Ainfi  lorfque  la  brojfe  eft  bien  liée  , on  coupe 
le  poil  fur  le  manche  un  peu  au- déliés  du 
dernier  tour  de  la  ficelle,  8c  l’on  imbibe  ce 
poil  8c  route  la  ficelle  avec  de  bonne  co  le 
forte,  bien  chaude  8c  médiocrement  épaî fie. 
Par  ce  moyen  , le  poij  fait  corps  avec  la  fi- 
celle 8c  le  bois  du  manche  , fans  que  l’huile 
puifTe  l’en  dé-acher  , parce  qu’elle  ne  pénétré 
pas  la  colle  forte.  Mais  c*ître  précaution  ne 
fi'ffiroit  pas  pour  la  peinture  en  détrempe  ou 
h frefque  ; car  la  brojfe  étant  fouvenc  dans 
l’eau,  1a  colle  fc  de  remperoit , 8c  fi  on 
faifoic  fechcr  ce*  brofes,  la  ficelle  fe  lâchcroir, 

8c  le  bois  fe  relTerreroit  par  l’excès  de  la 
lcchcrcfle.  Ainfi  pour  les  brojïcs  qui  font  del- 
K * Je 
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tinées  à cet  ufage , au  lieu  de  Te  fervîr  de 
colle , il  faut  employer  quelque  couleur 
imprégnée  d’une  huile  bien  ficcarive.  Cette 
couleur  ne  le  détrempera  point  à l’eau  ; &:  li 
©n  veut  t’on  fervir  pour  la  p<  inture  à l’huilg  , 
l’huile  môme  ne  pourra  l’altérer.  Il  faut  avoir 
feulement  l’attention  de  ne  pas  mettre  trop  de  j 
couleur  broyée  à l’huile  fur  les  premiers 
tour*  de  la  ficelle  , de  peur  que  l’huile  ne 
gagne  la  partie  du  poil  qui  doit  fervir  à pein- 
dre , car  elle  collcroit  rnfémble  le  fai'ceau 
de  poils,  Sc  gâceroit  la  brofe.  ( E lé  me  ns  de 
peinture  pratique  par  d:  lûtes» 

B RO  Y ER.  ( v.  aû.  ) M.  Watîn  , marchand 
de  coule  rs  , cft  l’auteur  que  nous  fuivrons 
dans  cet  article  qui  appartient  particulièrement 
à fa  prof.llion  ; car  les  arciftes  ont  coutume 
d’acheter  la  plupart  de  leurs  couleurs  toutes 
broyées . 

On  broyé  les  couleurs  fin*  une  table  de 
porphyre,  ou  de  granit  d’Orîent,  ou  le  plus 
fouvent  fur  une  pierre  d’un  grain  très -ferré, 
que  lei  gens  de  l’arc  appellent  écaille  de  mer  : 
elle  cft  plus  dure  que  le  granit , elle  eft 
fufceptible  d’un  poli  plus  parlait.  Il  y en  a 
de  grifes  & de  rouges;  il  faut  préférer  celles 
de  la  première  couleur.  On  peut  aulli  broyer 
fur  un  gtès  fort  dur,  qui  devient  propr  à 
cet  ufage  quand  il  a été  tien  imbibé  d'huile; 
mais  les  autres  pierres  qui  viennent  d’être 
indiquées  méritent  la  préférence.  .Aucune  pierre 
tendre  ne  peut  fervir  à cette  opération,  puis- 
qu'elle s’uteroir  elle-même , & que  fes  parties 
fc  mêlant  avec  les  couleurs  en  détruiraient  le 
car.  éltre. 

L'mftrument  dont  on  fc  fert  pour  écrafcr  les 
couleurs  lur  la  pierre,  fe  nomme  molette.  La 
part  e qui  broyé  doit  être  plate  & très  - polie  : 
ton  plan  cft  rond.  La  partie  que  l’on  tient  à la 
main  a la  forme  d’un  cylindre  à pointe  émoufiee. 
La  molette  peut  être  de  la  même  fubftancc  que 
Ta  pierre  : mais  tout  caillou  bien  dur  eft  propre 
à faire  des  molettes,  pourvu  que  fa  forme 
convienne  2 cette  ufage. 

On  pofe  les  couleurs  fur  la  pierre,  on  y mêle 
un  peu  d’eau,  &:  on  parte  & reparte  la  molette 
par-deffus,  jufqu’à  ce  qu’elles  (oient  réduites 
en  une  poudre  très-fine.  On  humeéle  peu-à-peu 
les  couleurs  à mefure  qu’on  les  broyé , ce  qui 
facilite  cette  manipulation.  Il  eft  à-peu-près 
inutile  de  dire  que  jufqu’à  ce  qu’elles  foienc 
artei  fines  , on  les  raflèmble  en  ras  à mefure 
que  la  molette  les  a difperleei.  Quand  elles 
font  artei  broyées,  on  les  partage  en  petits  ias, 
à l’aide  d’un  entonnoir,  fur  un  papier  blanc 
& net,  & on  les  lailTb  fécher  dans  un  endroit 
où  elles  ne  foient  pas  expofées  à la  pouflière. 
Ces  petits  tas  fe  nomment  trochifques.  Les 
couleurs  en  cet  état,  s’appellent  couleurs  broyées 
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à l'eau , & fe  confervcnt  ailcment.  Quand  on 
les  veut  employer,  il  ne  s’agit  plus  que  de  les 
détremper,  fuivant  l’ufagc  qu’on  en  veut  faire, 
loit  à i’eau  gommée,  l'oit  à l’eau  imprégnée  de 
colle,  foit  à l’huile. 

Comme  la  pierre  8c  la  molette  doivent  tou» 
jours  être  très  - propres , il  faut  les  laver  avec  de 
l’eau  , fi  e’eft  avec  de  l’eau  qu’on  a broyé. 
Quand  la  couleur  réfifte,  & qu’il  en  refte  dans 
les  inégalités  de  la  pierre,  il  faut  l’ccurer  avec 
du  fablon  & de  l'eau  ; on  broyé  ce  lablon  à 
la  molette  comme  fi  c’étoit  de  la  couleur.  Il  ne 
faut  pas  négliger  cette  précaution,  quand  on 
veut  h oyer\.  ne  couleur  d.fferente  de  celle  qu’on 
avoir  broyée  auparavant. 

lorfquc  l'on  a broyé  à l’huile , il  faut  nettoyer 
la  pierre  & la  molette  avec  de  !p  même  huile 
fans  couleur,  ce  qui  le  fait  encore  de  la  même  * 
manière  que  fi  l’on  broynit.  Qi  and  toute  la 
couleur  qui  s’étoit  attachée  à la  pierre  8c  à la 
molette  eft  bien  delayée,  on  ôte  l’huile,  en 
te  fervant  de  mie  de  pain  médiocrement  tendre 
fur  laquelle  on  patTe  la  molette  ; & on  renou- 
velle ptuficiirs  fois  la  mir  de  pain , en  appuyant 
fortement  j'.fqu’à  ce  qu’elle  te  téduife  en  petits 
rouleaux.  On  ne  celle  cette  opération  que  lorl- 
que  l’huile  cil  partaittment  enlevée. 

Si  l’on  avoir  eu  la  négligence  de  laiffer  lécher 
!â  couleur  à l’huile  lur  la  pierre  , on  feroit 
obl:gé  de  la  récurer  i différentes  reprîtes  avec 
du  grès , du  fablon  , ou  de  l’eau  lecondc , & 
quaud  elle  feroit  bien  nette , on  finirait  par  la 
laver  avec  de  l’eau. 

Ceux  qui  broyent  fouvent  du  blanc  de  plomb 
ont  une  pierre  particulière  qui  ne  firt  qu’à 
cet  ufage,  parce  que  cette  couleur  fe  ternit 
aifément  par  le  moindre  mélange  avec  des  cou- 
leurs différentes. 

On  doit  broyer  égalcmenr  & modérément  les 
fubftances -,  on  doit  les  broyer  (ëparément  ; on 
ne  doit  enfin  v mettre  de  liquide  qu’atttant 
qu’il  eft  néceflaire  pour  les  Ibumerce  à la 
molette.  Plus  les  couleurs  font  broyées , mieux 
elles  fe  mêlent  & plus  elles  donnent  à l’artifie 
de  facilité  à le*  employer 

On  fent  que  la  manière  d broyer  les  couleurs 
à l’huile  ou  au  vernis  efi  la  même  que  ce  le 
ae  les  broyer  à l’eau. 

Pour  ramarter  les  couleurs  Air  la  picrT-  on 
fe  fert  d’une  amariné,  infiniment  mince  &r 
plat,  qui  cft  ordinairement  de  conte.  On  fe 
ftrt  du  couteau  A couleur  p air  è.et  ce  qui  s’eft 
a mille  autour  de  la  molette  , ou  ce  qui  s’cft 
attaché  i '.’amaflerte  ; maison  ne  !'rni|)oie  o.s 
à recueillir  le«  couleurs  étendue,  fur  la  pieue 
parce  que  la  lame  sVleroit  pat  le  frottement’  - 
8c  que  les  partie-  d’acier  qui  le  mêleraient  aux 
couleurs,  je,  gârcioienr. 

Quoique  les  peintres , du  moins  A Paris 
achètent  ordinairement  la  plupart  des  couleurs 
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toutes  broyées  , il  faut  cependant  qu’ils  aient 
une  pierre  à broyer  8c  une  molette , parce  qu’il 
y a des  couleurs  qui  demandent  à n’être 
broyées  qu’à  l’inftant  où  l’on  veut  s’en  fcrvir  \ 
telles  font  la  laque  de  Vcnife  le  ftil  de 
grain  de  Hollande,  la  terre  verte  de  Vérone, 
le  jaune  dé  Naples,  le  nvalTicoc , &: c. 


B R O Y O N.  (fubft.  mafe.)  Infiniment  unie 
aux  graveurs  en  bois  pour  tirer  eux -memes  les 
épreuve*,  Le  b rayon  eft  pour  eux  ce  que  la 
molette  eft  pour  le»  peintres  : il  leur  fert  à 
broyer  fur  le  marbre  le  noir  d’impreüion.  Sa 
forme  eft  ronde  8c  peut  è re  comparée  à celle 
d’une  dame  de  trie -trac.  il  eft  furmonté  d’un 
manche  qui  part  pe  rpendiculairement  du  centre. 
On  peut  le  voir  rerrclèntc  fur  le  marbre,  à la 
planche  H de  la  gravure  en  bois  , figure  4a. 
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brunir , Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  ufer 
l’or.  C’eft  le  bruni  qui  le  rend  brillant.  Voyea 
l’article  Dorure. 

B RU  N t SS  01  R.  ( fubft.  mafe  ) C’eft,  dan* 
la  gravure  fur  cuivre , un  infiniment  qui  a 
differentes  forme»  8c  différons  (liages.  De  grands 
b r unifia ir j lèrvent  à donner  au  cuivre  la  der- 
nière préparation  ncçeflairc  pour  recevoir  U 
gravure.  De  plus  petits  brunifioirj  fervent  an 
graveur  à matter  des  travaux  trop  profonds, 
a écrafer  de  faufles  tailles,  à réparer  de* 
rayures  accidentelles  qui  fe  font  faites  fur  le 
c livre,  à rendre  à de  certaines  parties  le  poli 
qu’avoit  détruit  un  ébarbnir  mal  aiguifë  8c 
quiaioit  du  morfil.  Voyet  l'article  Or avure. 

Le b.  unifioir  du  doreur  eft  une  dent  de  loup, 
ou  une  pierre  qui  en  a la  forme. 


BRUN-ROUGE.  Coûtât  l’ochre  de  rut 
calciné,  il  y a aufli  du  brun  - rouge  naturel, 
c'ett-à-dire  de  l’ochrc  qui  a été  calciné  en  grand 
par  la  nature. 

BRUNIR.  (sr.aA.)  Ce  que  les  doreurs 
appellent  brunir  l’or,  c’eft  le  polir  & le  liffer 
forcement  avec  un  caillou  bien  uni,  8c  taillé 
en  forme  de  dent  de  loup.  On  l’appelle  pierre  à 


BURIN.  ( fubft.  mafe.  ) Infiniment  d’acier 
à l’ufage  du  graveur  en  taillc-douct*.  I.c>  burins 
different  en  ce  que  les  uns  approchent  plu* 
du  quatre  parfait  8c  les  autres  du  hrcange.  Ce* 
derniers  font  le  plus  en  ufage , parce  qu’ils 
crcufent  plus  profondément  la  taille,  lui  don- 
nent une  plus  belle  couleur  8c  plus  de  Iblidité. 
froye\  l’article  Gravure  au  burin . 
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C 'I.QUE.  ( fubft.  marc.)  II  eft  des  ocea- 
fions  où  le  plus  habile  deflinateur,  au  lieu  de 
copier  le  irait  d’un  ouvrage  d’un  autre  maître  , 
ou  même  de  Ton  propre  ouvrage,  doit,  ou  pour 
une  plus  grande  précifiott,  ou  pour  une  plus 
grande  promptitude  , en  prendre  le  calque.  Cela 
eft  fur- tout  oéeeflaire  toutes  les  fois  qujon  ne 
peut  fe  permettre  de  faux  traits  pour  parvenir 
au  véritable.  Ce  feroit , par  exemple  , une  bien 
folle  prétention  au  peintre  à frefquc , de  vouloir 
chercher  liir  1 enduit  le  trait  de  la  compofttion, 
de  rilqeer  de  faire  de  faux  traits  fur  cet  enduit , 
Se  de  le  laiffer  féeher  pendant  le  temps  qu’il 
emploierait  à trouver  le  irait  jufte.  Quelque 
habile  deflinateur  qu’il  ruifle  êire,  il  calque 
donc  fur  l’enduit  le  trait  du  deflin  qu’il  a établi 
fur  les  cartons.  Le  graveur  ne  peut  pas  non 
plus  fe  permettre  de  faux  traits  fur  ion  cuivre. 
Sa  première  opération  eft  donc  de  prendre  un 
trait  bien  arrête  de  l’ouvrage  qu’il  veut  graver, 
& de  le  calquer  lur  le  vernis  dont  il  couvre  fa 
planche.  Enfin  quand  on  veut  avoir  une  copie 
très -fidèle  d’un  ouvrage  précieux  par  la  pureté 
du  deflin , il  eft  toujours  plus  sùr  d’en  calquer 
le  trait  que  de  fe  fier  à la  juftefle  de  les 
yeux* 

Il  eft  différentes  manières  de  calquer.  Si 
l’on  ne  craint  pas  de  gâter  le  dellin  original , 
on  le  frotte  par  derrière  de  crayon  noir  ou 
rouge  : on  place  fur  cette  furfaec  noircie  ou 
rougie  un  papier  blanc;  on  paife  enfuite  une 
pointe  moufle  fur  tous  les  traits  du  deflin , & 
ils  s’impriment  fur  le  papier  blanc.  Si  l’on 
ne  craint  pas  de  pafler  la  pointe  fur  les  traits  du 
d ffin  , mais  que  cependant  on  ne  veuille  pas 
le  rougir  ou  le  noircir  par  derrière,  on  frotte 
de  crayon  une  feuille  de  papier  mince,  on 
l’applique  décrété  le  deflin  , 8c  lur  cette  feuille 
de  pap'er  frottée  de  crayon,  on  applique  une 
autre  teuillc  de  papier,  & eniuitc  on  partit  la 
pointe  fur  les  traits  du  deflin,  en  appuyant  un 
peu  plus  que  dans  la  première  opération. 

‘ Pour  frotter  le  derr  cre  du  deflin,  on  réduit 
en  poudre  du  crayon,  & on  l’étale  fur  le  papier 
avec  un  linge  ou  avec  une  grade  eftompe  : mais 
un  linge  vaut  mieux. 

Une  autre  manière  de  calquer  clt  de  prendre 
du  rapierterpente  huilé  ou  vernis.  On  l’applique 
fur  le  deflin  , 8c  l’on  voit  to-a»  les  traits  à travei  s 
ce  papier,  prcfquc  comme  à iravets  une  glace  : 
on  nfa  que  la  peine  de  luitre  ccs  trait»  à la 
plume. 


Les  graveurs  qui  ont  befoin  d’avoir  un  trait 
extrêmement  fin , pour  le  reporter  avec  pré- 
cifion  fur  leur  vernis , avec  le  moins  d’tpairteur 
qu’il  eft  pcflible,  ne  prennent  pas  ce  trait  à la 
plume  , mais  à la  pointe.  lia  fe  fervent  pour 
cela  de  papier  vernis,  Us  l’appliquent  fur  le 
dellin , Sc  partent  une  pointe  fine  fur  tous,  les 
traits.  Ccs  traits  fo  détachent  en  blanc  fur  le 
papier  vernis. 

Quand  le  deflin  qu’on  veut  calquer  n’eft  pas 
grand  , on  peut  le  couvrir  d’une  feuille  de 
papier,  & l’appliquer  fur  une  vitre  bien  nette, 
au  grand  jour.  On  voit  alors. tous  les  traits  de 
l’original , Si  on  les  prend  au  crayon.  La  plume 
ne  reuHiroit  pat  bien  dans  cette  opération  ; il 
faudroit  la  tenir  dans  une  pétition  horifontale , 

8c  l’encre  ne  couicroit  pas. 

La  manière  de  calquer  à la  plume  ou  au  crayon 
fur  du  papier  fcrpente  huilé  eft  très -commode 
pour  les  artiftes  : elle  leur  procure  le  moyen 
prompt  & tacite  de  prendre  le  trait  de  dcllins 
ou  d’cftar.ipcs  dont  ils  n’ont  1a  jouiflarec  que 
pour  peu  de  temps,  l’ai  connu  des  arriftes  qui 
sYtoient  lait  de  crès-bunncs  cul  levions  de 
fcmblables  traits,  8c  qui  trouvoient  un  grand 
avantage  ou  beaucoup  de  plaifir  à pouvoir  les 
confultcr  dans  l’occafton. 

Le  mot  calque  pourrait  venir  du  Teuton  kalck 
qui  Lignine  craie , parce  qu’ons’eft  ferai  de  craie 
pour  calquer  tur  un  enduit  ou  un  papier  de 
demi  - teinte. 

CAMÉE.  ( fubfl.  mafe.  )_C’cfl  le  nom  qn’on 
donne  aux  pierres  fines  gravées  en  bas-relief; 
on  peut  regarder  le  camée  comme  la  miniature 
du  bas-  relief  de  la  Iculpture  en  grand.  Les 
principes  do  la  compofition  de  ccs  ouvrages  font 
les  memes  que  ceux  des  bas  reliefs  qui  ont 
peu  de  faillie  &r  dont  les  anciens  poux  ont  laide  „ 
de  fi  beaux  modelés.  Le*  ligures  y doivent  être 
ifolccs  : il  y faut  éviter  ccs  multiplications  do 
plans  dégradés  fie  de  grouppes  de  figures  qui 
on:  la  prétention  de  le  dcracher  les  uns  fur  les 
autres , fie  qui  en  effet  Ce  détachent  f , rt  mal. 

Les  François  ont  emprunté  lu  mot  avnéc  de 
Fiuiien  cameo  : mais  quelle  eft  l’origine  de 
cette  dernicre  cxprellion?  Je  pré  lu  me  q c les 
antiquaires  Italiens  qui  l’ont  introduite  dans 
leur  langue,  l’ont  tirée  du  mot  grec  ;ui 

fignific  à terre  , Jur  la  terre.  En  elfe’  lu  relief 
des  camées  ayant  fort  peu  de  liu  le  fie  le  du  ta- 
chaut  toi  b J auent  de  leur  fond , ces  antiquaires 
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ont  pu  comparer  le  champ  du  camée  à un 
terrein  , & les  objets  que  l’art i (le  repréfente 
fur  ce  champ,  à des  objets  qui  lont  à ras  de 
terre. 

C’eft  aufli  du  mot  cameo  que  les  François  ont 
formé  le  mot  camay  eu  , dont  ils  le  font  d’aborJ 
l'ervis  pour  exprimer  ce  que  les  Italiens  ap- 
pellent des  camées , 8e  qu’ils  ont  employé  dans 
la  fuite  à défigner  ces  peintures  d’une  feule 
couleur  que  les  Grecs  appelloient  monochro- 
mjta , 8e  que  les  Italiens  nomment  ckiaro  f euro . 
Dans  l’origine  de  cette  forte  de  peinture  chez 
le>  modernes,  elle  écoit  conftamment  deiVinéc 
à imiter  l’effet  & la  compofition  des  camées  te 
des  bas-reliefs.  La  mode  en  a laie  un  genre 
bâtard  de  fubalterne , quand  elle  a voulu  le 
confacrer  à imiter  la  compofition  des  tableaux, 
te  quand  au  lieu  de  s’en  tenir  au  blanc  8c  au 
noir  qui,  par  leur  mélange,  rendent  la  couleur 
de  la  pierre  , elle  a voulu  que  les  artiffes  fiffent 
des  catnaycux  bleus,  rouges,  &c.  Cette  mode 
trop  long-temps confacrte  aux  de  fluv  dc-portes  te 
de  cheminées,  tk  aux  panneaux  des  apparte- 
mens  de  des  voitures,  eftà  - prêtent  tout-à-fait 
oubliée,  de  mérite  bien  de  l’être.  U ne  autre  mode 
règne  à-prefent  : c’eft  celle  de  l’imitation  des 
caméts , c’ed* à-dire  de  ce»  gravures  où  l’artifte 
profitant  des  variétés  de  couches  d’une  agathe, 
détache  les  figures  en  clair  fur  un  fond  ubfcur. 
Les  miniatures  des  tabatières , d-s  bracelets , 
des  di  verfes  parures  de  temmes  imitent  les 
camées , 8c  ce  font  aufli  des  camées  que  rj- 
pretèment  les  boutons  des  habits  d’hommes. 
Ce  caprice  peut  avoir  fur  l’arr  une  influence 
favorable,  s’il  amène  parmi  nous  le  goût  de 
l’antique,  dont  ces  petits  ouvrages  font  des 
imitations  plus  ou  moins  heureufes. 

« Le  travail  de  la  gravfre  en  creux,  dit 
» M.  Mariette,  dans  fon  traité  des  pierres  gra- 
» vccs,  fe  trouve  en  quelque  manière  perdu, 
3ï  puifquM  ne  fe  diftinguc  pa  faitement  crue 
» lorl qu’on  en  tire  des  empreintes  ; il  n’en 
» efl  pas  ainfi  des  camées.  Ils  n’ont  btfon 
» d’aucun  fecours  pour  fe  montrer  dans  toute 
»>  leur  beauté  i ils  offrent  continuellement  à 
» la  vue  de  perits  bas-reliefs  pricicux. . . . 
» Souvent  même  , ils  deviennent  en  te  les  mains 
u d’un  habile  homme  de  petits  tableaux  Infim- 
» ment  agréables,  Sc  où  Par-  &:  la  n,t*urc 
» fcmblent  agir  de  concert.  Car  les  caméts  té 
» font  avec  dc>  agathes,  & fi  le  graveur  fait 
» protiter  >ksd  ftcremei  nuances,  ainli  que  des 
» couleurs  accidentelles  qui  lont  prefque  tou- 
» jour,  répandues  fur  ces  pteires  (mes,  il  peut 
» en  faire  des  applicttions  Iteurcufes,  & faire 
» paroi:- c la  fculpture  embellie  de  couleurs 
» qui  fembloient  refervées  à la  peintuic.  C’efl 
n ce  qui  a ete  pratiqué  plus  d’une  fois  par  d’ex- 
» cellcns  graveurs 

s A l’imuaiion  des  plus  beaux  bas  - reliefs , 
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« les  figures,  fans  prcfque  avoir  do  faillie, 
» prennent  cependant  de  la  rondeur,  8e  aflea 
» de  corps  pour  fe  détacher  de  dclfus  leur  fond  , 
» de  ne  pas  lembler  y dire  adhérentes  : peu 
» travaillées  en  apparence,  elles  font  exprimées 
» dans  toutes  leur»  parties  avec  tant  de  goût , 
» de  juikflc  te  de  précifion , qu’il  n’cft  pa* 
»>  poffible  de  rien  faire  de  plus  élégant  ni  de 
» plus  exaél.  I.a  Ici  once  y eft  ibumife  à une 
» noble  te  aimable  fimpliché,  qui  n’offre  aux 
« veux  que  ce  qu’il  faut  pour  élever  les  idées. 
» Il  eft  à préfumer  que  cette  grande  manière 
» illuftra  les  plus  beaux  jours  de  la  Grèce.  Ven 
» prends  à témoin  cet  admirable  fragment  d’un 
» plus  grand  camée  du  cabinet  de  M.Crozar,repré- 
» fumant  Ganimèdc  enlevé  par  l’aigle,  morceau 
» grec  , qui  eff  de  l'antiquité  la  plus  avérée 
» te  qui,  dans  Ion  peu  de  relief,  efl  tellement 
» gravé  de  chair , qu’il  femble  la  chair  même. 
» C’étoit  aufli  la  manière  favorite  du  fameux 
» Diofcorlde  (*),  à en  juger  par  le  travail  de 
n pl u fleurs  belles  pierres  gravées  du  çab'net 
»>  du  Roi.  Mais  je  luis  obligé  d’avouer  que  je 
» n’én  connois  point,  dans  ce  cabinet,  d’une 
» aulîi  grande  perfeÔion  que  la  cornaline  qui  a 
» appartenu  pendant  affet  long-rcms  à M.  Sevin  , 
» te  qu’il  a enfin  cédée  à milord  duc  de  Dé- 
jà vonshîrc.  L’Ilc  repréfente  Diomcde  qui  enlève 
» le  Palladium,  & l’on  y lit  très- diftinclement 
o le  nom  de  Diofcoride  écrit  en  grec. . . . 

» Le  truv'aii  de*  camées  ne  parott  pas  fi  difficile 
» que  celui  de  la  gravure  en  creux.  L’2t rifle 
» a continuellement  ion  ouvrage  fous  les  yeux, 
»»  il  en  voit  les  progrès,  8c  il  abbac  la  matière 
n partout  où  il  le  juge  à propos , fans  crainte 
>*  d’en  trop  ôter,  te  fans  avoir  befoin  de 
»>  confulcr  à chaque  infianr  l’emercinte  en  cire 
n de  ce  qu’il  grave,  comme  iorlqu’il  opère  de 
n l’autre  façon.  Il  fimblrroit  que  route  fou 
o attention  dût  fe  borner  à fuivre  exadement 
n le  modèle  qu’il  s’eft  propofe  d’imiter.  Cepcn- 
» dant  il  ne  fuffit  pas  d’être  bon  deflinateur  Se 
» d’avoir  de  la  main  ; ce  genre  de  gravure 
n demande  beaucoup  d’inteliigence  & du  génie, 
« 8c  peut-être  encore  plus  que  celle  qui  fe 
*>  fait  en  creux.  L’artifîc  y eff  extrême  mens 
o affujetti  v il  y employé  des  agaches»  onyx  te 
« des  lardoines*  or.yx  fur  lesquelles  la  nature  a 
w jette  au  hal'ard  di  ver  Tes  couleurs  -,  8e  s’il  veut 
n réullir  te  plaire,  il  faut  qu’il  tire  parti  de 
» ces  couleurs,  qu’il  les  distribue  dans  le* 
i>  places  convenables,  qu’il  les  adap’e  aux 
» divers  objets  qu’il  a deflein  de  rcp;cfonrer, 
» qu’il  les  y fetfe  cadrer , te  que  ces  dilpt  lirions 
» paroilfent  fl  naturelles  qu’on  n’ofe  prononcer, 


( * ) Diofcoride  n’appartient  pas  au  plus  bel  âge  do 
l’ait  chez  Ica  Grecs  ; il  vivo»  du  temps  d’Augujlc  , f* 
çtoit  le  ^ravciu  de  ce  piuacc, 
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» en  voyant  fon  ouvrage  devenu  coloré,  fi 
» c’cft  le  graveur  qui  a fu  profiter  d’un  jeu 
» de  la  nature  , ou  la  nature  qui,  fans  y avoir 
b été  forcée  , a fait  l’opération  toute  feule. 

» On  voit  de  ces  carnets  qu’une  main  induf- 
» trieufe  a rendu  très  - linguliers  & infiniment 
» agréables.  Dans  les  uns,c’eft  une  tète , ou 
b bien  ce  lont  des  figtircï  entière*  repréfentées 
» en  bas-relief,  lcfouelles  ont  été  épargnées 
» dans  un  morceau  d’agathe  où  fe  font  ren- 
» contres  deux  lits  de  differentes  couleurs, 
jt  couchés  l’un  fur  l’autre , l’un  blanc , & l’autre 
» de  toute  autre  couleur  qu’on  voudra  fuppofer  : 

* les  figu  rcs  ont  été  taillées  dans  l'épai  fleur  du 
» premier  lit,  8c  le  fécond  lit  qui  eft  demeuré 
>»  entier  8c  refté  à découvert , fort  de  fond  à ces 
» figures,  qui,  par  cette  oppofuion  de  couleurs, 
» prennent  un  grand  relief,  8c  fe  deflincm 
a»  beaucoup  mieux  fur  leur  champ  que  fi  la 
y)  pierre  n’éroit  que  d’une  feule  couleur  : la 
» gravure  ne  feroie  que  l’effet  d’un  fimplc 
» bas-relief  de  marbre , 8c  elle  imite  un  tableau 
» peint  en clair-obfcur.  Dans  d’autres  camèesy 
» où  les  couleurs  de  l'agathe  font  plus  mêlan- 
>*  gées  8c  plus  dlvcrfitices  , on  verra  , par 
» exemple , une  tète,  mai»  dont  la  coëfture, 
b la  barbe , les  cheveux  , les  draperies,  la  chair 
n même,  fe  peignent  d’une  couleur  qui  aoproche 
» du  naturel.  Effet»  du  hafard  qui,  laifis  par 
» un  graveur  intelligent,  produisent  quelque- 
» fois  des  tons  de  couleur  fi  vrais,  & dor.r 
» l’application  eft  fi  jufle  , 8c  la  rencontre  fi 
b heureufe , qu’on  ne  lait  fotiven*  lcrjuel  ad- 
» mirer  le  plus  ou  de  l’ouvrage  de  l’art,  ou 
» de  celui  de  la  nature. 

» Que  ne  puis -je,  pour  le  mieux  faire  ap- 
ï>  percevoir  à mes  leclcurs , mettre  fous  leurs 
» yeux  cette  admirable  fardoine-onyx  que 
» M.  Crozat  roontroit  comme  un  des  morceaux 
n qui  failoit  le  plus  d honneur  i fan  cabinet,  8: 
s>  qui  fe  trouve  aéluellement  dans  celui  de 
» M.  le  Dite  d’Orléans  (“)  ? Dans  un  airéz  petit 
n efpace,  clic  renferme  trois  têtes  de  fe  mmes 
» d’une  beauté  raviflante,  toutes  trois  de  profil , 
si  rangées  l’une  fur  l’autre,  fur  trois  plans  dif- 
» férens,  8c  ce  qu’on  appelle  accollées.  Les 
» chairs  légèrement  teintes  en  quelques  on- 
» droits  d’un  incarnat  qui  leur  donn**  de  la  vie  , 
n font  rc  fiées  blanches,  fans  que  cette  couleur 
n fe  mêle  avec  celle  du  fond  ni  avec  cci  le  des 
u draperies  dont  chaque  tête  eft  voilée,  & qut 
» font  coloriées  d’un  beau  rouge.  Car  il  ne 
n fera  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que 
b c’ert  un  giand  defaut  dans  un  camée,  lotf- 
ai  que  la  couleur  qui  peint  les  objets  qu’on  y voit 


( * ) Ce  cabinet  précieux  eft  perdu  pour  la  France, 
appartient,  depuis  quelque»  années , à rinipciatme 
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» repréfentés,  participe  en  quelque  partie , & 
b principalement  (bries  extrémités  , de  la  cou- 
» leur  de  l’objet  voifin  , ou  de  celle  du  fond. 

» Il  faut  que  toutes  les  couleurs  tranchent  net  v 
» & qu’elles  ne  fe  boivent  pas,  comme  s’expri- 
» ment  les  gens  du  métier.  Les  plus  beaux 
n camées  font  antiques. 

Quoiqu’on  n’ait  parlé  dans  cet  article  que 
des  gravures  exécutées  fur  des  pierres  qui  ont 
des  lits  diveTeiuent  colories,  on  grave  ce- 
pendant aufli  e.n  r ^-relief  fur  des  pierres  d’uné 
feule  couleur.  Lt  travail  en  eft  moins  difficile  ; 
mais  il  elt  ai-fli  moins  agréable. 

ycye\  fur  la  pratique  de  la  gravure  des  ca- 
mées , r article  Gravure  en  pierres  fines. 

CARMIN,  (fubft.  mafe.)  Belle  couleur  rouge 
tirant  fur  le  crarooifi , donc  la  bafe  eft  la  coche- 
nille , infeéte  qu’on  raroaflé  au  Mexique,  fur 
une  plante  nommée  Nopal.  On  allure  qu’il  fc- 
ruit  ailé  de  naturalifer  la  cochenille  dans  ica 
plaines  de  la  Guadeloupe  & de  Saint  Domin- 
guc.  On  polféde  déjà  , dans  cette  dernière  colo- 
nie , une  cfpcce  de  cochen  lie  qui  donne  la 
même  couleur , mais  en  moindre  quantité.  Noua 
en  avons  une  en  V rance  qu’on  nomme  Ketmes  , 
8c  qu’on  rccucille/ur  un  arbrifleau  du  genre  det 
chCnes  verdir,  mais  elle  n’a  ras  la  beauté  de  la 
cochenille  américaine.  Le  naut  prix  de  la  co- 
chenille entraîne  néccflairemcnt  la  cherté  du 
carmin. 

On  ne  fait  guère  ufage  de  cette  couleur  dar.a 
la  peinture  à 1 huile  , parce  qu’elle  n’a  pas  aflei 
de  confiftar.ee , 8c  qu’elle  tourne , avec  le  temps, 
à la  couleur  naturelle  de  la  cochenille  , qui  tire 
lur  le  violet.  Si  elle  étoit  moins  chère  , elle  fe- 
roit  un  bel  effet  dans  la  peinture  à la  détrempe. 
On  ne  l’employé  guère  que  dans  les  deux  gen- 
res de  détrempe  en  petit , qu’on  nomme  gouazze 
ou  gouache  , 8c  miniature  : on  en  fait  aufli  des 
pal'els. 

On  trouve  dans  1 et  Mémoires  de  r Académie 
des  Sciences , la  manière  fui  vante  de  faire  le 
carmin. 

Prenez  cinq  gros  de  cochenille. 

Trentc*fix  grains  de  graines  de  chouan  rc’eft 
une  lèmence  dont  on  ne  connoît  pas  encore  la 
plante,  & qui  vient  d:i  Levant  ; elle  eft  d’un 
verd  jaunâtre,  8c  d’une  faveur  légèrement  ai- 
grelette. 

Dix  huit  grains  d’écorce  de  roucou  , arbre 
cultivé  dans  toutes  les  lies  de  l’Amérique. 

Dix-huit  grains  d’alun  de  roche. 

On  pulvcrifcà  part , dans  un  mortier  de  mar- 
bre ou  de  verre  , chacuop  de  cos  lubftancc»  ; on 
fait  bouillir  dans  un  vatfleau  c.’érain  bien  ncr, 
deux  pin 'Ci  & demi  d’eau  deriviere , ou  de  pluie* 
bien  nette , bien  pure  , & même  filtrée.  Pendant 
que  l’eau  bout,  on  y jette  le  chouan  , 8c  on  lo 
laifle  bouillir  trois  bouillons , en  remuant  conti- 


Digitized  by  Google 


nuellemcnt  tvec  une  fpatule  de  bols  bien  pro-  J 
pre  , 8c  on  parte  promptement  la  liqueur  à tra*  \ 
vers  un  linge  blanc  de  lcllîvc.  On  remet  cette 
eau  dans  le  vairtcau  d’etain  bien  lavé , & on  la 
met  au  feu.  Quand  elle  commence  à bouillir , 
on  y mer  la  cochenille,  tju’on  lairte  bouillir  trois 
bouillons;  puis  on  y jette  le  roucou  qu’on  ne 
la  rte  bouillir  qu’un  bouillon.  Enfin  on  jerre 
l’alun  , 8c  on  ôte  en  même  temps  le  vairtcau  de 
ddlus  le  feu.  On  parte  promptement  , & fans 
expreùion  , toute  la  liqueur  dans  un  plat  de 
fayence,  ou  de  porcelaine,  ou  de  verre  bien 
net  ; puis  on  la  lairte  repofer  pendant  fept  à huit 
jours.  On  verfe  alors  aouccment  la  liqueur  qui 
fumage,  & on  lairte  féchcr  les  feces  au  foleil 
ou  dans  une  étuve , & quand  elles  font  bien 
lèches , on  les  conferve  dans  des  vafes  à l’abri 
de  la  poutliere.  • 

On  remarquera  que  , dans  un  temps  froid  , on 
ne  peut  pas  faire  le  carmin  , car  il  ne  fc  précipite 
pas  au  fond  , 8c  la  liqueur  devient  comme  une 
gelée  & fe  corrompt. 

Ce  qui  relie  dans  le  linge  peut  être  remis  au 
feu  dans  le  même  vafe  , avec  de  nouvelle  eau. 
pour  avoir , pir  la  même  opération,  un  fécond 
carmin  ; nuisit  fera  moins  beau  & en  plus  petite 
uanuté.  On  peut  aulîi  en  faire  de  la  laque 
ne , en  le  mêlant  avec  la  teinture  de  bourfts 
d’ecarlatte. 

On  a trouve  dans  les  papiers  de  M.  Watclet , 
une  autre  recette  pour  faire  le  carmin.  Il  an- 
nonce qu’il  >’a  extraise  d'un  manuferit  de  M. 
Sage , célébré  chymifte. 

On  fai  bo  illir  dans  deux  pinces  & demi  d’eau 
un  deini-g  os  de  chouan  Après  l’efpacs  de  deux 
ou  trois  minutes  dVbvUiiion  ; on  parte  la  décoc- 
ticn.  On  la  remet  enfuite  fur  le  feu.  On  jette 
dedans  cinq  gros  de  cochenille  pulvérifee  : 
après  qu’elle  a bouilli  deux  ou  trois  rainures , 
on  y met  un  demi-gros  d’autour  concarte.  ( L’au- 
tour elf  une  ccorce  légère,  fpt.ngieufe,  fans 
odeur  , & d’une  faveur  infipide , que  les  mar- 
chands tirent  du  le'int  par  la  vo;c  de  Marfeille. 
Elle  eft  artez  fèmblablc  à la  canelle  , mais  elle 
ert  plus  pâle  en-deflu  : en  dedans,  elle  a la 
couleur  de  la  no:x  m.ifcade  , avec  des  points 
brillans.  ) On  lairte  bouillir  l’autour  à peu  près 
le  même  temps  que  la  cochenille  , & l'on  a foin 
de  remuer  avec  une  fpatule  de  bois.  Enfuite  on 
retire  la  décoction  du  feu  , on  la  parte  à travers 
■un  linge  très- fin.  L e carmin  tombe  au  fond,  on 
d-canie  l’eau,  8c  l’on  met  Lécher  le  fédtment  au 
foleil.  Cette  couleur  crt  peu  ftccarivp.  On  peut 
varier  les  tons  ou  nuance,  du  carmin  . fui  va  t la 
proportion  de  cochenil  le  qu’on  voudra  employer, 
ou  par  l’addition  de  la  dîfl’ilution  d’étam. 

L’auteur  du  Traité  de  mig  rature , don*  la  troi- 
flèmc édition eftdc  l’annee  1678 (Paris,  Pallard) 
donne  deux  rrcettes  pour  fa  re  le  carmin . 
première  recette,  Faites  tremper  trois  ou  quatre 


jours  dans  un  bocal  de  vinaigre  blanc  , une  livre 
de  bois  de  Bréfil  Fcrnambuuc  , de  couleur  d’or, 
après  l’avoir  bien  rompu  dans  un  mortier.  Faites 
le  bouillir  une  demi-heure.  Partez- le  par  un  linge 
bien  fort  , & remcctez-le  fur  le  feu.  Ayez  un 
autre  petit  pot  dans  lequel  fera  détrempé  huit 
onces  d’alun  dans  du  vinaigre  blanc  , mettez  cet 
alun  détrempé  dans  l’autre  liqueur,  & le  remuez 
avec  une  fpatule.  L’ccume  qui  en  fortira  fêta 
votre  carmin  : recueillez- la  & la  faites  féchcr. 

Seconde  recette  du  m£mc  auteur.  Ayez  trois 
chopincs  d’eau  de  fontaine,  qui  n’ait  pas  partë 
par  des  canaux  de  plomb  : verfcz-la  dans  un  poc 
d-  terre  vernifle  : quand  elle  ert  près  de  bouillir  w 
mettez-y  une  demi-oncc  ou  un  quart  d'oncc  do 
chouan  bien  pulvcrifë,  puis  lairtcz-la  bouillir 
environ  trois  quarts  d’heure,  c’eft-à-dire,  juf- 
qu'à  ce  que  l’eau  foit  diminuée  d'un  quart.  Mai» 
prenez  garde  que  le  feu  feit  de  charbon  -,  après 
quoi , cou  fez  cetic  eau  par  un  linge  dans  un  au- 
tre vafe  ve  ni  rte , 8c  faitcs-la  chauffer  jufqu’à  ce 
qu’elle  commence  à bouillir.  Alors  aioutcz*y 
une  once  de  cochenille  , & un  quart  d’once  de 
roucou  , le  tout  mis  en  poudre  à part  ; puis  faite» 
bouillir  cette  matière  jufqu’à  la  diminution  de 
la  moitié,  ou,  pour  mieux  dire,  jufqu’à  ce 
qu’elle  farte  une  ecumc  noire  & qu’elle  foit  bien 
rouge  j car  à force  de  bouillir  , elle  devient  co- 
lorie. Sortez-la  du  feu,  de  femet-y  demi-oncc 
d’alun  de  roche  pjdvérifë,  ou  de  l’alun  de  Rome 
uui  eft  rougeltre*&  meilleur.  Un  demi-quart 
d’heure  apres  , raflez- la  par  un  linge  dans  un 
vafe  vcrnifTe,  ou  oien  diflribuez-la  dans  plufteurs 
petites  écuelles  de  fayence  , ou  de  terre  vernif- 
fée  , où  vous  la  laiflerez  repofer  pendant  douze 
ou  quinze  jours.  Vous  verrez  qu’il  fe  fera  une 
peau  moifi»  au-deflus,  qu’il  faut  ôrer  avec  une 
épongé, & lairter  la  matière  du  fond  experte  à 
fa  r ; 8c  quand  l’eau  qfci  fumage  fera  évaporée, 
vous  ferez  bien  rtchcr  la  matière  qui  rertc  au 
fond  , 8c  vous  la  broyerez  fur  un  marbre  ou  por- 
phyre , 8c  vous  la  paflerez  enfuite  par  un  tamis 
très-fin. 

Remarquez  que  la  dofe  de  ces  drogues  n’efl 
pas  tellement  déterminée  à ce  que  j*ai  dit , qu’on 
ne  les  puitTe  met  rcâ  diCcrérion  , fuivant  qu’on 
voudra  que  la  couleur  fuit  plus  ou  moins  rcle« 
vee  , & tire  plus  ou  moins  fur  Iccramoifi,  Si  on 
veut  faire  le  carmin  plus  rouge,  on  mer  plus  de 
roucou  j fi  on  le  veut  plus  cramoifi , on  met  plus 
de  cochenille  : mais  tout  doip  fe  pulvérifcr  à 
part  ,•  le  chouan  doit  bouillir  le  premier  roue 
le  11 1 , & Us  autre*  drogues  toutes  cnfemble  , 
comme  dtflui. 

L’auteur  du  Traité  de  la  peinture  au  pajiel 
•(  Paris , De  fer  de  Mai  fon- neuve  , 17&8)  donne 
une  manière  de  compofer  une  cfpéce  de  carmin 
qui , dit -il , réurtit  à l’huile. 

Faites  bouillir  à petit  teu  , près  d’une  heure, 
une  poignée  d’écorce  de  bouleau  : partez  la  li- 
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cucur  au  travérs  d’un  linge  ; pulvérifet  un  grof 
ae  cochenille  , & mcttez-la  dans  le  même  vafe. 
Apres  trois  ou  quatre  bouillons , reürex-la  8c 
verlèz  la  déco&iort  dans  un  plat  de  layencc , 
pour  la  (eparcr  de  la  lie > a moins  que  vous  ne 
profériez  de  la  paficr  au  travers  d’un  tamis  de 
crin.  Pour  lors  verfez  dans  le  phr,  goutte  à 
goutte  , une  certaine  quantité  de  diffb'ution  d’é. 
cain.  Vo’ci  comment  fe  fait  ccne  difiohition. 
Vcrlcz  d ms  une  caraft’e  une  once  d’acide  nitreux, 
fie  moitié  moins  d’acide  marin  : ce  mélange  eft 
ce  qu’un  nomme  eau  régale  : ayez  foin  d’éviter 
qu’il  ne  vous  en  tombe  fut  les  do  grs.  Joignez  y , 
s’ils  font  très  fumiru,  un  petit  verre  d’eau  Je 
fontaine  ou  de  rivière  bien  limpide.  Faites  dif- 
foudre  dans  ce  mélange  de  l’étain  , foi»  de  Mail* 
ca  , fqic  de  Cornooatilcs  , réduit  en  petits  lr;g- 
mens , ajoutez  de  l’étain  par  inter /allés  , jufqu’à 
ce  que  le  diflûlvanr  n agUTe  plus.  Alor  mettez 
fa  caraft'e  fur  la  cendre  chaude  , pour  que  l’eau 
regaie  achevé  de  fe  1'arurer.  La  djffblution  d’é- 
tain étant,  comme  on  vient  de  le  dire,  verfée 
dans  le  plat , la  cochenille  fe  raflerablera  bien- 
tôt en  petits  flocons  d’un  rouge  de  f*ng.  LaiflVz- 
la  repofer  quelques  heures,  elle  fc  orée ipitera 
«Telle- môme.  L’eau  reftera  jaune.  On  peut  la 
jouer  par  inclination,  & ver IV r le  prccip.cc  fur 
le  papier  lombard.  Quelques  raom  ns  après,  il 
faut  répandre,  à phfirurs  reptile»,  fur  le  papier  , 
mais  à côté  do  précipité . beaucoup  d’eau  chaude , 
pour  le  bien  laver  & le  d^Wiler  encierenunt. 
On  donneront  à la  fois  plus  de  corps  fie  élus  de 
folidité  au  carmin. , par  cette  manière  de  le  pré- 
parer. Il  refuite  de  quelques  épreuves  qu’on  a 
faites , que  le  fuc  de  l’écorce  de  bouleau  , verte 
ou  fiche,  fixe  la  couleur  des  bois  de  ceinture, 
tels  que  le  campéche  & le  fernambouc,  toute 
fugitive  qu’elle  eft  :à  plus  forte  railbn  peut-on 
compter  que  celle  de  la. cochenille  , beaucoup 
plus  permanente,  aurojc  toute  laçonfiftancc  né- 
ce  (Taire. 

En  effet , quelques  gouttes  de  décoâion  de 
cochenille  pure,  fur  du  papier,  deviennent, 
en  fechanr  f d’un  violet  terne  & l'ombre  : elles 
reficnr,  fur  le  meme  papier,  d’un  violet  rou* 
gcâ*rc&  net,  avec  l’eau  de  bouleau. 

Quant  à la  chaux  de  l’étain , diffbut  par  les 
acides  ,on  fait  qu’elle  n’éprouve  point  de  chah-* 
gemenr.  C’eft  pour  cela  que  je  la  fubftitue  à la 
terre  de  l’alun  , beaucoup  plus  fulcepriblc  d’al- 
•crarion.  S’il  falloir  d’ailleurs  des  autorités  pour 
ji.ftificr  cette  préférence , je  pourrois  citer  MM. 
Hellot,  vSchcftèr  , Macqucr  , Bergman  , qui, 
depuis  longtemps,  ont  indique  l’etain  pour  les 
operations  de  la  tcintuie  , au  lieu  de  l'alun, 
principalement  dans  la  teinture  de  cochenille.  , 

Je  doL  prévenir  , au  furplus , que  quelquefois 
on  ne  reuflic  pas , & qu’il  ne  fc  fait  pas  de  pré- 
cipité ; de  forte  que  l’eau  ne  palTc  pas  au  travers 
du  filtre  , fie  qu’au  lieu  d’être  jaunâtre , elle 
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reûd®  uleur  de  fang.  Il  faut  alors  y joindra 
d’autre  eau  , chargée  d’alkali  fixe,  pour  operer 
la  réparation , ce  qui  même  ne  léuffîc  pas  tou- 
jours , lors  , par  exemple , que  la  diffolurion  d’é- 
tain qu’un  employé  ne  devient  pas  laiteule  par 
l’addition  de  .’eau  pure.  Dans  la  teinture,  c’eft 
tout  le  contraire  : le  teinturier  manquera  fon 
opération, fi  la  difTolution  dVtain  devient  lai— 
te..fe  avec  de  l’eau  , parce  que  la  chaux  mé  al- 
Ii«jue  ne  pénétrera  pas  alors  dans  les  pores  de  la 
lu  b fiance  dont  le  tiflu  , qui  doit  recevoir  la 
teinture,  cfi  compofe.  C’eft  une  rai  fon  pour 
n’employer  à cet  uf  ge  qu’une  d ffdlution  d'étain 
faite  par  i*ac«d a marin  feul.  Cer  acide,  asrec  le 
fecours  d’un  feu  très-léger , difibud  fort  ben 
I étain.  Je  n’ai  pa  cru  devoir  omettre  cette  ob- 
1er va’ ion,  qoniquY-trangére  ici , vû  fon  impor- 
tance. La  plûpffr:  de*  ouvriers  r.e  rirent  que  des 
reinrurcs  médiocres  d s bo:s  de  Fernambouc  , 
de  H éfil  & d<?  Camrêche,  faure  de  connoltre 
ce  mordant  qui  leur  d >nti croit  des  couleurs  fo— 
l«des  , en  y joignant  la  Jccocliua  de  l’écorcc  de 
bouleau. 

CARTON  (fubft,  marc.)  Comme  fa  peinture 
à fret  que  doit  être  exécutée  fur  un  enduit  frais, 
l’artifte  ne  peut  pas  tâtonner  fur  cer  enduu  la 
compofi  ion  de  'on  fujet , ni  les  formes  fit  les 
contours  de  fes  figure*.  Il  cft  donc  obligé  d'en 
faire  d’avance  des  dtffin  • de  la  même  grandeur 
que  feront  ces  objers  pein*s  , 8c  il  les  calque  fur 
l endait.  Ce  font  ces  d '(lins  qu’on  appelle  det 
cartons,  parce  qu’ils  font  f*»ts  fur  Je  grand  pa- 
pier qu’on  nomme  en  italien  Cartons  Souvcne 
les  peintres  colorent  ccs  dcllin*  de  la  même  ma- 
nière qu’ils  ont  le  projet  de  colorer  leur  frefque, 
fi:  par  ce  moyen  ils  exécutent  hardiment  fie  avec 
promptitude  ce  qu’ils  ont  fous  les  yeux,  fié  ce 
qu’ils  ont  déjà  bien  étudié.  Los  cartons  des 
grands  maîtres  font  très  précieux.  On  regrette 
ceux  de  Leonard  de  Vinci  fie  de  Michel  Ange, 
qui  ont  été  détruits.  Les  c irions  de  Raphaël  dé- 
potes a-i  château  de  Hamptoncourr , 8c  gravés 
par  P.  Dorigny  , font  comptés  par  les  amateurs 
déserts,  parmi  les  richefles  de  l’Angleterre.  La 
France  s’enorgueillit  de  pofleder  de.  cartons  de 
Jules-Romain  : les  uns  appartiennent  au  Roi  ,filc 
les  autres  au  Duç  d’Orléans. 

CENDRES  BLEUES.  Elles  font  d’un  grand 
tifage  dans  la  peinture  en  détrempe.  Il  y en  a qu» 
font  très  vives  en  couleur  : mais  clics  noirciffent 
dans  Ja  peinture  à l’huile  fie  deviennent  verdâ- 
tres. Elles  ne  (ont  autre chofe  qu’une  terre  char- 
gée d'une  certaine  quantité  de  chaux  naturelle 
de  cuivre,  & clics  tiennent  de  la  nature  du  verd- 
de- gris.  On  les  trouve  en  pierre  tendre  fie  prel- 
uc  réduite  en  poudre  , dans  les  lieux  où  il  y a 
es  mines  de  cuivre  ou  de  rofette  , furcout  dans 
les  mines  de  cuivre  de  Pologne  , fit  dans  un 
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endroit  de  l’Auvergne  nomm éPuyde-Mur.  On 
ne  fait  que  les  broyer  à l’eau  pour  les  réduire  en 
poudre  fine.  Cette  efpecedebicucft  lurcour  d’un 
grand  ufage  pour  les  peintures  à détrempé,  qui 
ne  doivent  ctre  vues  qu'aux  lum  eres  » relies 
que  les  décoration  • de  tfi  acre  ; & «tleconferve 
alors  une  belle  couleur,  même  quoiqu’on  y 
mêle  beaucoup  de  blanc.  Elle  rire  feulement  ur. 
peu  fur  !c  s'erdâtre  , au  contraire  du  bleu  d'émail 
qui  efi  irè*  vif  au  jour,  8c  qui  parole  gris  aux 
lumières. 

On  trouve  quelque  fois  des  cendres  bleues  qui 
font  auiii  belles  que  l’ourtcmcr  : mais  en  le  - mê- 
lant avec  un  peu  d’huile,  on  reconnaît  bientôt 
que  ce  ne  font  que  des  cendres,  car  elles  ne 
bruniflent  pa* , au  lieu  que  l'outremer  mêlé  avec 
de  l’huile,  devient  fort  brun.  D’ailleurs  elles 
deviennent  noires  au  feu,  changement  que  ne 
fubit  pas  l’outremer. 

Il  lcroir  danger  eux  d'employer  des  cendres 
bleues  , meme  a frefque  ou  à (Ltrcmpc  , dans  des 
ouvrages  important.  Toutes  le»  chaux  de  cuivre, 
toutes  les  terres  cuivrcu les  font  la  pelle  des  ta- 
bleau’ , Mais  on  peut  fupplécr  ces  cendre»  , qôi 
Ibnr  d’un  bleu  naifiânr  trè-  agréable  , par  .e  bleu 
crie  (le  que  l’aufeur  du  Traité  d'  la  peinture  au 
pajll  a fait  connoitrc,  Voyez  Bleu  céleste. 

CENDRES  VERTES.  Le  nom  de  cendrés  a été 
donné  fort  improprement  à cette  fubflar.ced’  ne 
confi  fiance  terreufe  , dont  la  couleur  efi  d’un 
verd  tan*ôt  clair,  tantôt  foncé.  On  l’appelle  en 
latin  cerugo  natUa  terre a ( verdec  naturel  ) C’elt 
une  elpece  d’ochre , ou  de  rojillc  de  cuivre, 
trè»  tichc  en  métal.  Cette  couleur  efl  dange- 
reufe,  Sc  pouffe  au  brun  même  dans  la  dcircmpc. 

CHAMBRE  OBSCURE , Machine  d’optique, 
d>nt  on  attribue  la  première  invention  à Jean- 
Bapûfte  Porta  , gentilhomme  napolitain  , cc- 
lcbrc  par  la  variété  de  les  connnifianccs,  8c  par 
de*  rêveries  qui  ont  prépare  celle*  de  Lavttcr. 

Toute  chambre  peut  devenir  chambre  obfcure  , 
pourvû  qu’eile  loir  fermée  avec  foin  de  toutes 
parts ‘«mais  pour  répondre  à l’objet  propofe,  il 
fait  qu'elle  donne  fur  une  place  ou  fur  une  cam- 
pagne dont  les  objets  foient  variés.  On  laifie  feu- 
lement une  petite  ouverture  au  volet  de  l’une 
des  fenêtres.  i°.  Adapte*  à cette  ouverture  un 
verre  lenticulaire  plan,  convexe,  ou  convexe 
des  deux  côfcs,  quv  forme  uneporrion  de  furface 
d’une  afiVz  grande  fph ère.  i°.  Tendez  à quelque 
difiance,  laquelle  fera  déterminée  par  l’expé- 
rience même  , un  papier  blanc  , ou  quelques 
étoffes  blanches,  à moins  que  la  muraille  elle- 
même  ne  foit  blanche  ; au  moyen  de  quoi , vous 
verrci  les  objets  peints  fur  la  muraille  de  haut  en 
bas.  }*’.  Si  vous  voulez  les  voir  repréfentés  dans  j 
leur fruation  naturelle,  voui  n’avez  qu’à  placer  I 
un  verre  lenticulaire  encre  le  centre  8c  le  foyer  > 
Meaux- Ans.  Tome  IL 
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du  premier , ou  recevoir  les  images  des  objet* 
lur  un  miroir  plan  , incliné  à l’horizon  fous  un 
angle  de  quarante-cinq  degrés  ; ou  enfetmer 
deux  verres  lenticulaires  , au  lieu  d’un  , dans  un 
tuyau  de  lunette.  Si  l’ouverture  cft  très-petite  , 
les  objers  pouironr  fe  peindre,  même  iâns  qu’il 
foir  befoin  de  verre  lenticulaire. 

Pour  que  le*  images  des  objers  foienc  bien  vi- 
ables 8c  bien  diftin&cs,  il  faut  que  le  folcil  donne 
lur  ces  objers  *.  on  les  verra  encore  beaucoup 
mieux  , fi  l’on  a foin  de  fe  tenir  auparavant  un 
quart  d’heure  dans  l’obfcuriré.  I!  faut  avoir  grand 
loin  qu’il  n’entre  de  la  lumière  par  aucune  fente* 
5c  que  la  muraille  ne  l’oit  pas  trop  éclairée. 

D’après  cette  defeription,  on  peut  définir  (a 
chambre obfcure  une  chambre  exactement  fermée 
de  toutes  parrs , & dansTaqucllc  les  rayons  dea 
objets  extérieurs  étant  reçus  à travers  un  verre 
convexe,  ces  objets  font  repréfentés  ditlinde- 
ment , & avec  leurs  couleurs  naturelle* , lur  une 
furface  blanche  placée  en  dedans  de  la  chambre  , 
au  foyer  du  verre. 

La  chambre  obfcure  fort  à beaucoup  d’ufage* 
différent.  Elle  jette  de  grandes  lumière»  fin  la 
nature  delà  vifion  ; elle  fournir  un  fpedaclr  fort 
amufanr , en  ce  qu’elle  préfente  dos  images  par- 
faitement femblables  aux  objets  ; qu’eLe  en  imite 
toutes  les  couleurs  8c  même  les  mouvemens , ce 
qu’aucune  autre  forte  de  rep^efentation  ne  peut 
faire.  Par  le  moyen  de  cet  infiniment  confiruic 
de  la  maniéré  qui  fera  donnée  à l’article  Des*  in, 
une  perfonne  qui  ne  lait  pas  dclfiner , pourra 
néanmoins  tracer  les  objets  avec  la  dernière  juf- 
tefle.  Les  plus  favan*  delîinareurs  ne  négligent 
pai  de  fe  lervir  de  la  chambre  obfcure , quand  il» 
veulent  rendre  quelque*  vues  avec  la  plus  grande 
prêcfion.  ( Extrait  d'un  article  Je  Dâleudrrm 
dm ï T ancienne  Encyclopédie.  ) 

CHAMP-LEVER  (v.  acL  ) C’cft  enlever, 
dans  une  pièce  de  métal  qui  doit  é re  émail- 
lee  , une  partie  de  l'épaiiTeur  du  chamo  qui  cft 
deftiné  à recevoir  l’email,  en  forre  qu’il  refie 
un  rebord  capable  de  contenir  cet  email. 

CHAPE  ( fubft.  fém.  ) PI uficuri  pièces  d’un 
moule  de  plâtre  fc  réunifient  dans  urc  chapç 
aufit  de  plâtre,  qui  les  enveloppe  à leur  fur- 
face  fupérieurc,  les  contient,  & fait  que  ce* 
différentes  pièces  réunies  n’en  compofcnr  en, 
quelque  forte  qu’une  feule.  On  appelle  aufit 
chape  une  double  pièce  de  cuivre  qui  en- 
veloppe le  couret  de»  graveur*  en  pierres  fines. 

CHARNIÈRE  (Cubft.  fera.  ) Outil  d?» 
graveurs  en  pierres  fines.  Il  fort  à faire  des 
trous , & à enlever  de  grandes  parties. 

CHARPENTE  ( fubft.  fera.  ) les  arrives 
donnent  le  nom  de  charpente  aux  os,  parc. 
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qu'ils  foutîcnnent  l’édifice  du  corps  , comme  la 
charpente  fiouticnt  les  édifices  «rarchitcélure. 
Voyez  l’article  Ustêologie. 

CHASSIS  (fubfl.  roafe.)  On  appelle chaffis 
l’ouvrage  de  menuifctic  fur  lequel  on  étend  la 
toile  deflinée  à recevoir  de  la  peinture.  Il  doit 
être  ferme  êc  iolide  ; une  tra verte  l’aflljpuit 
do  haur  en  bas  , & s’il  tft  fort  grand , une 
autre  traverse  le  contient  dans  fa  largeur:  des 
pièces  de  bois  nommée*  écharpes  afn.rent  les 
angles.  On  rend  la  toile  , & on  l’attache  avec 
de  petits  clous  nommes  broquerres , en  la 
Ai  fan  t déborder  fur  l’épailTeur  du  chaflis.  On  a 
inventé  aficz  récemment  des  chaffis  qu’on  ap- 
pelle à clefs  y parce  qu’au  moyen  de  clefs,  on 
tend  la  toile  plus  fortcr#nt  toutes  les  fois  qu’elle 
le  relâche  : ces  clefs  fc  mettent  dans  tous  les 
coins  d’alTcmbîagc  & aux  boucs  de  chaque  u a- 
verfe. 

Les  peintres,  les  deflinateurs  8c  fur-tout  les 
g-aveurs  font  ufiage  d’une  autre  cfpèce  6e  chaffis. 
C’eft  un  quatre  compofë  de  quatre  tringle*  de 
bo;s  aflemblécs  dont  l’efpace  intermédiaire  cil 
divill  de  haut  en  bas,  6c  d’un  côté  à l’autre  , 
par  des  fils  ou  des  foies  qui  forment  des  quatre* 
parfaits.  On  place  derrière  ce  chaflis  le  tableau 
ou  ledeflinque  l’on  veut  copier  ou  réduire  : & 
fur  le  papier  ou  la  toile  qui  doit  recevoir  la  co- 
pie, on  trace  le  même  nombre  de  carreaux 
plus  grands  , ou  plus  petit*  que  ceux  du  chaffis , 
ou  égaux  à cci.x  de  ce  chaffis  , fuivanc  que 
l’un  veut  donnera  la  copie  une  proportion  plus 
grande  , ou  p]t«s  petite  que  celle  de  l’original , 
Du  que  l’on  veut  conferver  la  meme  proporuon. 

Les  graveurs  ont  encore  un  autre  challis, 
èrmpoftf  de  même  de  quatre  tringles  de  bois , & 
formant  un  quarrë.  On  colle  fur  ce  chaffis  du 
papier  (erpenre  huilé  ou  vernis,  ou  de  ta  gaze 
d’Jralîe,  de  la  même  manière  qu’on  tend  fi  r le 
chaffis  la  toi  le  qui  doit  être  peinte.  Ce  chaffis 
fe  place  devant  la  fenêtre  dans  une  pofltion  in- 
clinée. Son  effet  efl  d'empêcher  que  la  lumière 
tombant  dan*  tout  fon  éclar  fur  le  cuivre  ne  le 
falTe  briller  comme  une  glace  ; ce  oui  nnn- 
leulcmcnt  nuiroic  aux  yeux  de  l’artiflc , 6c  y 
cauferoir  un  éblouiflement  dangereux  , mais 
l'cmpécheroit  même  de  voir  dé  de  juger  fies  tra- 
vaux. Quand  les  graveurs  travaillent  le  loir  au* 
lumières , ils  interpolent  un  fiemblable  chaffis 
entre  la  lumière  6c  leur  cuivre. 

CHEMISE  ( fubfl.  fém.  ),  Dans  les  grandes 
fontes,  après  le  recuit  du  moule  de  notée,  on 
lui  donne  ce  qu’on  appelle  une  chcmife  avatu  de 
l’enterrer.  Cette  chcmife  efl  un  enduit  de  plâtre 
dont  on  l’enveloppe. 

CHEVALET,  (fubfl.  mafe,  ) Infiniment 
qui  fiouticnc  le  tableau  d'un  peintre  pendant 
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qu’il  travaille.  On  ne  peut  dire  qu’elle  doit  êtrï 
fia  grandeur»  puifiqu’ellc  doit  être  proportionnée 
à celle  du  laoleau  : trop  petit,  le  chevalet  ne 
ferait  pas  afllz  terme;  trop  grand,  il  caufe-  - 
roit  un  i mharras  inutile.  Cependant  cette  gran- 
deur n’eft  pas  tellement  fiuboi donnée  à celle 
du  tableau  , qu’on  ne  puifTc  peindic  fur  lemème 
chevalet  de*  tableaux  de  petite  & de  mo)cnr.e 
grandeur:  ce-  n’ell  que  pour  de  fort  grands 
tableaux  qu’il  faut  en  changer:  car  pour  de 
petits  ouvrages,  un  trop  petit  rlirvit/tt  qui  pa- 
roi croit  leur  être  ptoportionné  ferait  en  effet 
trcs-inct  mmode,  On  n’auroit  pas  la  facilité, 
en  travaillant,  d'appuyer  le  pied  deflus  fans 
le  faire  icculer  , & il  vacillerait  par  le  mou- 
vement de  la  brofle. 

Le  bois  le  plus  propre  à faire  un  chevalet , 
efl  le  noyer.  On  peut  néanmoins  fc  lcrvir  de 
tout  autre  bois , pourvu  que  les  deux  montans 
r.e  foienc  pas  de  fap:n  ni  d’autre  bois  blanc, 
parce  que  la  molleflc  de  ces  bois  ne  permet- 
trait pas  d’y  percer  des  trous  afieo.  nettement 
pour  que  les  chevilles  s’v  tinflent  bien  droite* 

& s’y  plaçaficnt  avec  facilité. 

le  chevalet  cft  compofé  de  deux  tringles  de 
bois  a fiez  fortes  qui  en  Tont  les  monrans,  &: 
qui  font  aflcmblecs  par  deux  traverses , l’une 
en  haut  8c  l’autre  en  bas  : les  montait*  font 
fort  écartés  par  le  bas,  & très- rapprochés  par 
le  haut,  en  forte  que  toute  la  machine  décri  s 
un  triangle  tort  allongé’.  Par  derrière  efl  une 
traverfe  plus  longue  que  les  tringles  de  de- 
vant; elle  fe  nomme  queue  : elle  fer t de  tro:- 
ficme  pied  avec  les  deux  autres  traverfes,  pour 
loutenir  la  machine  , 8c  fait  l’office  de  la  tra- 
verfe à-peu-pres  fiemblable  qui  efl  placée  der- 
rière le*  miroirs  de  toilette  & qui  le*  Ibucicnr» 
Les  deux  montans  font  perces  de  trous  à dil- 
cances  égales  , ces  n ous  reçoivent  des  chevilles 
l'aillantes  , fur  le  (quelles  fe  pofe  une  planchette 
qui  fierr  de  fouticn  au  tableau.  On  donnera 
vnc  defeription  plus  détaille c du  chevalet  à 
l’article  Peinture. 

Les  Iculpreurs  ont  auflî  des  chevalets , mais 
bien  plus  folidts,  fur  iefqucls  il*  poicnt  leurs 
bas-ielefs. 

Voici  le*  bennes  proportions  d’un  chevalet. 
Suppofcz  que  les  deux  brarcl.es  ou  montans 
aient  cinq  pieds  6c  demi  de  haut;  elles  feront 
écartées  par  en  bas  de  deux  pieds  dix  pouces , 

6c  pat  le  haut  de  onze  pouces.  Le  defllms  de  la 
barre  d’en  bas  fiera  à dix  poLccs  de  terre:  le 
dollier , à deux  pieds  deux  pouces  de  terre  , & 
aura  feize  pot. ces  de  hauteur:  la  queue,  at  a- 
chcc  à fix  pouces  plus  bas  que  le  haut  du 
chevalet , fera  de  la  même  longueur  que  les 
montans.  La  queue  & les  moivans  auront  en- 
viron neuf  lignes  d’épaifl'eur,  6c  deux  pouce* 
8c  demi  de  large* 
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CINNABRE,  (Cutft  mafc.)  CMt,  die  . 
M.  Val  mont  de  Lomare,  en  quelque  forte,  la  J 
mine  de  mercure  la  plus  connue , Se  qui , par  J 
une  méchaniquc  accidentelle  Se  naturelle,  a 
été  combinée  dans  des  cavités  foucerraines  , arec 
un  quart  de  l'on  poids,  & même  plus  , de 
ifoufrc  plus  ou  moins  pur  i enfuite  fubliméc  par 
des  feux  locaux  aux  voûte»  des  raines  où  cecte 
iubftance  fe  trouve.  Du  moins  le  procédé  dont 
oii  le  fort  en  chymie , pour  en  faire  d’urdficicl , 
fait  pré  fumer  que  les  choies  fe  paffent  ainfi. 

Ainli  le  cinnabre  n’efl  que  du  mercure  miné- 
Tilifé  par  le  loufre.  Les  anciens  Pont  connu 
fous  le  nom  de  minium , qu’il  ne  faut  pa;  con- 
fondre avec  celui  des  modernes  ; car  noire 
minium  n’cft  qu’une  chaux  rouge  de  plomb. 

Lorfquo  le  cinnabre  eft  en  malle  , les  parties 
dont  il  eft  formé  lont  difpofées  en  aiguilles  ou 
Itries  de  couleur  rouge  -,  en  certains  endroits, 
on  croit  apperccvoir  une  couleur  grîfc  & bril- 
lante \ mais  quand  il  eft  bien  divifé,  Se  bien 
broyé  fur  le  porphyre,  l'a  couleur  rouge  devient 
de  la  plus  grande  beauté. 

Le  cinnabre  qui  fe  trouve  dans  le  commerce 
eft  une  pioduciion  de  Part,  que  l’on  doit  à 
l’induftrie  des  Hollandois.  Ce  n’eft  pas  que  les 
chymiftes  de  toutes  les  nations  ne  fâchent  faire 
du  cinnabre  ; tous  l’obtiennent  en  i'ublimant  du 
foufre  avec  du  mercure  ; mais  on  femble  avoir 
abandonné  jufqu’ici  aux  Hollandois  cette  opéra- 
tion en  grand. 

Voici  Ic^détails  que  donne  fur  cette  mani- 
pulation Pauteur  du  Traité  de  la  peinture  au 
paJUl. 

u II  faut  d’abord  faire  fondre  , dans  un 
*>  crcufet,  une  livre,  par  exemple , de  foufre  en 
b poudre,  avec  quatre  ou  cinq  livres  de  mer- 
» cure.  On  môle  bien  ces  d3ux  matières.  Quand 
y*  elles  commencent  à i*e  combiner,  elles  s’en- 
» fl  a minent.  On  couvre  le  crouler  pour  étouffer 
» la  flamme  , après  l’avoir  lailTé  durer  deux  ou 
» trois  m nures  : la  matière  eft  alors  ce  qu’on 
» nomme  de  Ÿeethiops  • On  la  tire  du  crcufet, 

» on  la  pulvcrilc  , on  la  tient  près  du  feu  pour 
» l’entretenir  prefque  brûlante.  On  prend  un 
» grand  matra*  de  verre,  on  le  place  dans  un 
» bain  de  fable,  & Pon  mec  dans  le  cou  du 
n marras  un  entonnoir  qu’on  lutte  bien.  On 

• parte  par  /ouverture  de  l’entonnoir  une  ba-  4 
» guette  de  verre,  afin  de  pouvoir  de  temps 
» en  temps  remuer  Ÿcethiops  : mais  cette 
n baguette  porte  un  bourrelet  ou  noyau  de 
» lut , en  forme  d’anneau  coulant , pour  fermer 
» tout  partage  à Pair,  & faciliter  le  moyen 
» d’introduire  de  nouvel  cethi  'ps  dans  le  marras; 

» car  il  ne  faut  le  mettre  que  par  parcelles. 

» On  chauffe  doucement  le  vaificau  ; on  aug- 
h mente  le  feu  fufqu’à  faire  rougir  le  fond  du 
^nu:raf.  A mcfurc  que  P cethiops  fe  fublime, 

• on  en  ajoute  de  nouveau  par  l’entonnoir 
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» qu’on  referme  auffitôr  ; Se  l’oh  entretient  le 
» feu  , jufqu’à  ce  que  toute  la  matière  fe  loir 
» convertie  en  cinnabre  car  la  fublimation.  » 

Je  trouve,  dans  une  noce  d’un  célèbre  chy- 
mifte,  qu’on  a reconnu  qu’il  ne  failoie  qu'en* 
viron  une  partie  de  loufre,  pour  mincralifer 
fepr  parties  de  mercure. 

Il  ne  faut  jamais  acheter  le  cinnabre  en  poudre, 
fi  Pon  veut  être  sûr  de  ne  pas  avoir  ce  que  les 
modernes  appellent  du  minium  pourdu  cinnabre* 
On  le  choific  en  belles  pierre*,  fort  pelantes, 
brillances,  à longues  a’guillcs  Se  d’une  belle 
couleur  rouge.  Le  minium , quoique  plus  orangé, 
lui  rcfiemble  ; mais  en  prenant  le  cinnabre  ca 
pierre , on  ne  peut  être  trompé. 

Il  eft  d’un  rouge  à peu -près  ccarlate  quand 
il  eft  broyé  Les  peintre*  a l’hjtle  craignent 
cette  couleur,  & fonr  pcrluadcs  , les  uns, 
qu’elle  ne  rclîfte  pa*  à Pair  , les  autres  , qu’elle 
noircit.  Cependant  le  lavant  auteur  du  Fruité 
de  la  peinture  au  pafîd , alTuro  qu’il  n’cft  paa 
à craindre  quelle  change,  même  à l’huile, 
pourvu  qu’elle  ne  foit  pas  mêlée  de  minium . 
• Il  eft  conftaré,  dit-il  , que  le  mercure  , dans 
« l’crac  de  cinnabre , ne  fc  prête  à l’aâion  d’au- 
» cun  dilfolvanc , parce  qu’il  eft  défendu  par 
» le  foufre  , & ne  conter ve  aucun  caratlere 
b falin.  Qu’on  Pexpofc  1 la  vapeur  du  foie  de 
i>  foufre , ou  qu’on  en  verfe  dcfTus , il  n’en 
» reçoit  pas  la  plus  légère  impreflîon.  Quelle 
o vapeur  afle*  putride  pourrait  donc  l’altcrer  , 
» s’il  réfifte  à cotte  épreuve?  Prefque  tous  les 
n peintres  à l’huile  , ceux  de  Londres  fur-tout , 
o prétendent  qu’il  noircit.  Je  le  crois  bien. 
» C’eft  pour  l’ordinaire  du  vermillon  qu’il* 
»»  emploient  ; c’eft  - à - dire , un  mélange  de 
» cinnabre  & de  minium , qu’on  a même  lavé 
» peut-être  avec  de  l’urine  , comme  le  prefcric 
n un  petit  livre  compote  fur  la  miniature  ; ce 
n qui  ne  peut  que  difpofer  encore  plus  co 
» mélange  à s’altérer.  Or  comment  ne  noircirait- 
» il  pas  dans  des  villes  chargées  d’autant  d’ex- 
b halaifons  fétides  que  Londres  Se  Paris  ! b 

On  dit  dans  la  note  dont  nous  avons  parlé, 
que,  pour  reconnoîcic  fi  le  cinnabre  eft  altéré 
par  le  minium , il  luffic  de  le  mettre  en  digeftioti 
avec  du  vinaigre.  Alors  la  couleur  changera  j 
le  vinaigre  perdra  fon  acidité,  & prendra  un 
goût  ftjere  Sc  naufeabonde.  Si  l’on  fait  l’eftai  lur 
une  petite  quantité  de  cinnabre  , il  ne  faut  em- 
ployer que  peu  de  vinaigre  pour  reconnoître 
plus  facilement  le  minium.  Dans  le  cas  où  Pon 
craindrait  de  goûter  la  diffoluüon  qui  aura  ézé 
faite  par  le  vinaigre  , il  faudra  rapprocher , par 
l’évaporation  , la  did’olution  , enfuite  en  verfer 
quelques  gouttes  dans  un  verre  d'eau  de  puits* 
Si  l’eau  fe  trouble  Se  devient  laitcufc,  c’eft 
une  preuve  certaine  que  le  cinnabre  contient  du 
minium.  Les  autres  terres  métalliques  qu’on 
aurait  pu  ajouter  pour  augmenter  ta  couleur  j 
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ne  pour. oient  être  reconnues  par  «et te  ex- 
périence. 

CIRE  (fubft.  fc«n.)  Subftance  que  les 
abeilles  élaborent  & qu'elles  tirent  des  végé- 
taux. La  facilité  qu*clle  a de  prendre  8c  de 
confcrver  toutes  les  formes  qu’on  lui  donne 
l’a  fair  adopter  par  les  Iculptcurs  pour  la  con- 
fection de  leurs  modèles  : mais  ils  lui  font 
fubir  quelque  préparation  pour  la  rendre  plus 
maniabîc.  Sur  une  livre  de  rire,  il»  ajoutent 
une  demi  livre  d’arcançon  ou  de  colophone, 
8c  quelquefois  de  la  terebentine  , & ils  ajou- 
tent à ce  mélange  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d’huile  , fiiivant  qu’ils  veulent  la 
rend  e plus  ou  moins  facile  à pétrir.  Elle 
doit  être  plus  dure  en  été  qu’en  hiver.  On 
fait  fondre  ces  lubftances  rodées  enlemble  , 
on  >cs  jette  dans  de  l’eau  tiede,  on  le>  paîtrit 
en  forme  de  boules,  8c  on  les  garde  fous 
cette  forme,  jufqu’à  ce  qu’on  veuille  en  faire 
ufage.  Pour  donner  à ccrtc  cire  une  couleur 
plus  agréable  , on  y joint  du  vermillon  ou 
au  brun-rouge. 

Les  graveurs  à l’eau  forte  empl  >ycnt  aufli 
de  la  cire  pour  en  faire,  autour  de  leur 
planche , un  rempart  gui  contienne  l’eau 
forte.  Souvent  ils  le  fervent  de  fa  cire  verte 
dont  on  fair  ulagc  dans  les  olfices  : mais  elle 
eft  gluante  & s’attache  aux  doigts  d’une  ma- 
niéré ir commode.  Un  doit  lui  préférer  la  cire 
à modeler  dont  nous  venons  de  donner  la 
recette.  Comme  il  feroit  fort  inutile  de  re- 
chercher pour  cet  ufage  l'agrément  de  la 
couleur,  on  n’y  ajoute  pas  de  vermillon. 

£>ur  les  cires  qui,  dans  le  travail  dc.v  fontes, 
reçoivent  l’empreinte  du  moule  de  plâtre , & 
donnent  celle  du  maulc  de  potée  , voyez  l’ar- 
ticle Font£, 

CIRE.  Peinture  à la  cire,  Voye*  l’article 

Encaustique. 

CISEAU  (fubft.  mafe.  ) Infiniment  à 
l’ulâgc  de*  feuipteurs  en  marbre.  Il  y en  a 
de  différentes  formes,  8c  il  en  fera  parlé  à 
l’anicic  Sculpture. 

COLLE,  (fubft.  fetn.)  On  fe  ferc  de  la 
colle  de  gants,  tant  pour  la  peinture  en  dé- 
trempe, que  pour  encoller  les  toiles  qui  doivent 
recevoir  l’imprcflion  pour  la  peinture  à l’huile. 
Elle  fe  fait  avec  de  la  rognure  de  peau  blanche 
de  moutons  qu’on  fait  macérer  & ditfoudre 
dans  l’eau  boud  ante  pendant  trois  ou  quatre 
heures.  On  >a  coule  enfuirc  à travers  un  *amis 
dan  un  vafe  très  propre.  Quand  clic  cft  re- 
froidie , elle  a la  confiftance  d’une  gelée. 

La  colle  de  parchemin  cft  de  la  même  efpecc, 

t • ...  ... 
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mais  plus  belle.  Voyez  la  manière  de  la  faim 
à l’article  Dorure. 

La  colle  de  brochette  & la  colle  de  Flandre , 
ne  different  des  deux  autres  que  paicc  qu’on 
y employé  des  peaux  plus  groflieres,  & elle» 
fervent  à ce  que  les  peintres  en  bâtimens  ap- 
pellent de  gros  ouvrages.  La  première  le  fait 
avec  de  gros  parchemin,  que  le.  tanneur, 
tirent  des  peaus  préparées  ; & la  lèconJe  avec 
des  rognures  peu  choffies  de  peaux  de  mou- 
tons, Sc  d'autres  animaux. 

Les  doreurs  fur  bois  le  fervent,  pour  pre- 
ferver  le  bois  des  vers,  d’une  colle  dont  on 
trouvera  la  recette  à l’article  Dorure. 

CO  LOCKE.  La  terre  de  Cologne  rire  fon 
nom  de  la  ville  d’où  elle  vicnr,  Lite  ell  d’un 
brun  foncé  & très  diviféo.  Elle  contient  de 
la  terre  calcaire,  de  la  terre  martiale,  en 
tre.  grande  quantité  , & un  peu  de  matière 
bitumineufe.  Elle  a peine  à s’imbiber  d’eau  , 
& répand,  à caufe  du  bitume  qu'elle  recule, 
une  odeur  del'ngréablc  de  tende.  On  fe  plaint 
de  ce  qu’elle  s’alfoibiir  i la  peinture  à l’huile. 
L'auteur  du  Traité  de  la  peinture  au  p iflel 
affure  que  ce  vice  ne  dottè.-ie  attribue  q ,’au 
défaut  de  p-cparation  ; éc  il  et!  perliiadé  qu’en 
général  les  p. aimes  que  l’on  fait  fur  plusieurs 
lùbftances  qu  on  employé  en  peinture  celfe- 
roicnt  bientôt , ü l’on  avoir  foin  de  tes  puri- 
fier partaitement,  fui  tant  leur  ra-ure,  l'oie 
par  l’eau  , !oit  par  le  leu.  Il  veut  qa’on  t'aiTe 
calciner  longtemps  la  terre  de  Colo  gne  fur  la 
braife  , dans  une  cuiller  de  ter,  ou  dans  un 
creufet.  Quand  on  l’aura  tiré  du  feu  toute 
rouge  , on  la  portera  dans  un  lieu  aéré  pour 
l'y  lailfer  brûler,  jufqu’à  ce  •;  elle  s’eteigne 
d’ellc  mème.  Alors  on  la  broy.ra  longo-m»» 
avec  de  l’eau  fur  le  philtre  pour  far  oler  abon- 
damment, Elle  fera  d’un  brun  obteur  S:  oli- 
vâtre. 

COMPAS  ( fubft.  mafe.  ) Infiniment  plus 
ou  moins  nécelfairc  dan»  les  différents  aru 
qui  dépendent  du  delfin.  On  s’en  ferc  pour 
décrire  des  cercles,  ineturer  des  ligne»,  s’af- 
fûter des  Jiftances.  Le  compas  ordinaire  cil 
compofc  de  deux  branches  ou  jambes  de  lai- 
ton , de  fer,  d’acier,  oq  de  quelqu’atnre 
métal.  Ces  jambes  font  pointue,  par  en  ha»,  de 
jointe» en  haut  par  un  river , fur  lequel  elles  fe 
meuvent  tomme  fur  un  centre.  Les  dr ama- 
teur» ont  affvz  ordinai  ement  un  compa-  qu’on 
nomme  à qnare  branche»-,  quoiqu'il  n’y  en 
ait  jamais  que  deux  au  moment  où  l’on  s’en 
ferj,  L’une  de  ces  branches  eft  immobile , le. 
a tires  fe  changent  à volonté  Sc  fe  fixent  au 
moyen  d’une  vis.  L'une  fe  termine  en  pointe 
comme  la  branche  imm  .bitc.  L'auire  e il  creafée 
en  manièie  de  bcc  de  plume  Sc  fert  à tracer 
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des  cercles  à l’encre  : la  tçoifieme  cfl  un  portc- 
crtyon  meublé  de  Ton  crayon. 

iles  fculpteurs  & qucl<|ucfois  les  graveurs 
fe  fervent  d’un  compas  donc  les  branches  fe 
courbent  8c  viennent  fe  rencontrer.  Il  en  fera 
parlé  à l’article  î>culpt ua£. 


CONT  R*  ÉPREUVE.  Vny«  Par.îcîe 
CoNTK’tpRfcUV  k dabs  le  di&innnuirc  de  la 
Théorie  des  arts.  Nous  ne  répétons  ici  ce  mot 
que  parce  que  nous  avons  omis  dans  l’article 
que  nous  indiquons,  une  opération  néccffaîret 
celle  de  mettre  fous  le  delîin  que  l'on  veut 
untrVprcuvcr,  ou  fous  l’eftampe  encore  fraîche, 
ne  planche  de  cuivre  non  gravée  , ou  qui 
oppofe  au  dos  de  l’cftampe  ou  du  deflin  le 
cô.c  qui  n’eft  pas  gravé. 

CONT  RE-T  A I LL  E.  (fubfi.  fern.)  Les 
contre  tailles  (Vint  des  tailles  qui  en  croifent 
d’autres  quarrétnent  ou  en  loiange  : elles  font 
également  en  ufage  dins  la  gravure  à l’eau 
fore,  au  burin,  ik  en  bois.  Les  gravent s 
les  appellent  plus  ordinairement  fécondés  8c 
t roi  fil  mes  tailles  , &c.  lui  van  t le  nombre  de 
tailles  dont  ils  croifent  les  premières  qu’ils  ont 
établies. 

» Les  contre  tailles  font  d’autant  plus  dîf- 
r>  ficilcs  à faire , dans  la  gravure  en  bois , 
» dit  M.  Papillon  dans  l’anc  enne  Encyclo- 
» pedîc  , que  chaque  quirré  qu’elles  décrivent 
» doit  être  coupé  de*  quarre  côtés  , CSc  le  bois 
r>  du  milieu  enlevé , fans  que  les  croif.es 
» des  tailles  où  la  pointe  aura  paflé  en  fai- 
» fant  néceflair  ment  deux  coups  , foicnr 
y>  ébréchées  : d’où  l’on  doit  fentir  que  pour 
s»  faire  des  cr-ples  tailles  en  ccttc  efpéce  de 
» gtavure,  il  faut  encore  plus  d’artennon  8c 
» d’adreffe  ; car  les  trois  coupes  qui  préparenr 
» à le:»  faire,  paiïknt  dans  les  cro liées  des 
» unes  & des  autres,  les  rendent  fujertes.  fi  l’on 
» n’y  prend  garde,  à enlever  quelques  traits, 
» & à rendre  les  triples  tailles  ce  qu’on 
» appelé  pouillcufes  , c’efi-à-dre,  coupées  & 
» calîées  par-ci  par-là  îfe  interrompue**  accident 
» qui  peut  arriver  aulfi  aux  contre  tailles , 
» oc  c’eR  particulièrement  à ces  operations 
» que  les  commençant  échouent  , de  même 
» que  le*  grjveurs  médiocres,  qui  ne  ‘avenr 
» point  dir  ger  comme  il  faut  la  pointe  à gra- 
a»  ver  ». 

On  ne  foupçonnera  pas  M.  Papillon  , ar- 
tifte  exerce  dans  la  gravure  en  bois,  d’avoir 
exigé*?  à cer  égard  le*  difficultés  de  ron  art  ; la 
pl us  fo  ble  théorie  de  cet  art  lulfir  pour  faire  re- 
conr.oi're  qu’elits  csiftcnt  : mais  ne  poirroit-on 
pas  dite  qu’il  ell  bon  de  les  éviter  amanr  qu’tl 
cfl  p ifiible , & que  la  gravure  en  bois  ne 
ré- lin  jamais  mieux  que  lorAjii’ella  n’emploie 
qu’une  feule  taille?  JVlellan,  célèbre  par  fes 
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gravures  au  buiin  à tailles  non  croilces  , elt 
peut-être  le  meilleur  modelé  que  puiflent  fe 
prepolêr  les  graveurs  en  bois.  Ils  trouveraient 
aulPi  de  beaux  exemples  de  plus  petite  pro- 
portion dans  les  elhmpcs  de  Spicr  , & pour 
le  très-petit  dans  le  Clerc  , Sec. 

COQ  U I L L E S (fubft.  fcm.  ) tes  cnlu- 
mineules;  les^  peintres  évcntalliftes  & quel- 
ques peintres  à gouanc  en  petit  le  fervent  de 
coquilles  de  moules  de  rivière  pour  mettre 
leurs  couleurs. 

COQUUIES.  (Or  en  coquilles.)  Il  eft  ainü 
nomme,  parc"  que,  réduit  en  poudre,  il  le  met 
dans  de  lèiublablcs  coquilles.  Voyez  Or. 

C O U C H E.  ( fubft.  fem.  ) On  appelle  ainfi 
unc^  teinte  do  couleur  pofée  en  une  feule  lois 
8:  à plat^  fur  ur.c  furfaee.  Cctre  cxprelTien 
nVll  en  mage  que  pour  l’tmprclfion  des  toiles 
8:  des  panneaux , défîmes  à recevoir  de  la 
peinture,  ou  pour  la  peinture  d’impreltion.  On 
ne  dir  pas  d’un  peintre  artifle  qu’il  met  fur 
fon  tableau  plulieurs  couche  » de  couleur  ; mais 
qu’il  le  repeint  i plufieurs  fois. 

COUCHER  les  couleurs.  On  doit  employer 
les  couleurs  avec  propreté  , Sr  coucher  les  prin- 
cipales teintes  à leur  place,  lans  les  mêler  avec 
le  pinceau  ou  avec  la  brofie  ; on  en  met  enfuite 
entr  elles  d’ju'rcs  qui  participent  des  unes  & des 
autres,  8:  on  finit  par  les  unir  plutôt  par  appli- 
ct'ion  que  par  f-ottemenr.  Ce  qui  fait  que  les 
couleurs  ne  paroiflentpoin  fraîches,  ou  quelles 
ne  confcrvent  pas  longtcms  leur  éclat  S:  leur 
beauté  , c’cft  que  le  peintre  les  rourmrnre  quel- 
le fuis  trop  en  les  travaillant.  En  les  brouillant 
ainli,  il  s’en  trouve  qui  altèrent  les  autres,  les 
corrompent , 8:  en  émouffent  la  pointe  & la  vi- 
vacité. 

U f»ut  encore  avoir  bien  attention  de  ne  pas 
mêler  enfemble  les  couleurs  qui  fonr  ennemies 
entr’elles,  ou  qui  font  capables  de  corrompre  les 
autres  par  leur  extrême  pefanreur  , comme  les 
noirs;  ou  par  leurmauvaile  qualité,  comme  le 
noir  de  fumée  , le  verd  de  g i:,  & quelques  au- 
tres qu’on  doit  employer  à part  , fi  l’on  c!>  forcé 
de  s'en  fervir.  fors  même  qu’il  efb  céceifaire  de 
donner  plus  de  force  À quelque  partie  d’un  ou- 
vragp,on  doit  attendre  qu’il  fuicfec,fi  les  cou- 
leurs avec  lefqiitlles  on  veut  le  retoucher  font 
capables  de  nuire  aux  autres.  Il  y a des  peintres 
qui  ne  font  poin*  toutes  ccs  obtèrvations  ; elles 
(ont  ntanmoins  très- néceflaire»  pour  conserver 
la  beau'e  du  coloris. 

Ceux  qui  travaillent  avec  jugement,  couchent 
les  couleurs  h petits  coups  Kc  fxns  précipitation. 
Ils  les  mettent  plus  épaitfes  aux  carnations , les 
couviant  8:  recouvrant  plufieurs  fois,  ce  que 
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les  peintres  appellent  hier- empâter.  Les  couleurs 
à l’huile  ont  l’avantage  de  pouvoir  fe  mêler  faci- 
lement parle  maniement  du  pinceau  ; niaUaulTi 
il  ofl  à craindre  qu’à  force  de  les  tourmenter* 
on  n'en  faite  perdre  la  fraîcheur , furtout  dans 
les  carnations  , 8c  qu’elles  ne  deviennent  laïcs 
8c  terreflrcs.  C’eft  pourquoi , pour  r.e  pasgârcr 
•inities  couleurs , il  y a des  peintres  qui  hmlTent 
en  hachant  avec  de-,  teintes  participantes , ce  qui 
réufiir  admirablement  dans  les  grand»  ouvrages. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient , il  y a deux 
chofcsà  obfervcr  • la  première  efl  de  s’accoutu- 
mer à peindre  8c  à mêler  les  couleurs  avec  promn- 
tiide  8c  Ugéreté  de  pinceau,  cnlorre  que,  s’il 
éroit  pollible  , or»,  ne  paflat  pas  plus  de  deux  fois 
fur  le  même  endroit.  La  fecende  cfl  qu’après 
avoir  ainfi  mêlé  légèrement  fes  couleurs  en- 
femblc  , i!  faut  prendre  loin  de  ne  retoucher  par 
de fTus  qu’avec  de»  couleurs  vierges  8c  fraîches, 
qui  conviennent ?ux  endroits  où  on  les  mct,& 
u i fuient  de  même  ton  que  celles  qui  auront 
éja  cté  peintes  & mêlées  par-deflbus.  Pour  ap- 
prendre à peindre  de  cette  forte , il  n’y  a rien  de 
mieux  à faire  que  de  copier  quelques  morceaux 
du  Corrige  8c  de  Van  Dick  pour  la  légéreté  du 
inceau;  8c  d’autres  de  Paul  Véronefe  8c  de  Ru- 
ens,  pour  les  teintes  vierges. 

Plus  un  tableau  efl  nourri  de  couleur , lorf- 
qu’clle  efl  pure,  8c  qu’elle  n’cft  pas  patrouillée 
avec  d’aurres  couleu-s  des  defloU'’,  plus  il  con- 
ferve  d'éclat  en  vieillifl'ant.  Autti  n’approuve- 
t'on  pasl’u  âge  de  quelques  peintres  qui  finiflent 
leurs  tableaux  fur  le»  ébauches , en  mettant  peu 
de  couleur  & beaucoup  d'huile  , comme  s’ils  ne 
fuifbicnt  que  glacer:  quelque  fois  même  ils  fe 
fervent  d’huile  de  téréorneine  pour  faire  couler 
la  couleur  plus  aifement:  c’efl  le  moyen  d’expé- 
dier de  l’ouvrage  ; mais  cette  prat  que  efl  dan- 
gnreufe.  Avec  le  temps  , les  tableaux  femblent 
n’être  plu»  apperçus  qu’à  travers  un  brouillard 
coloré,  & perdent  toute  leur  vivacité,  parce 

Îue  la  trop  grande  quanriré  d’huile,  & lurtour 
e celle  de  térebentine  , abforbe  &:  fait  mourir 
les  couleurs.  (Elément  de  peinture  pratique.) 

COULEURS.  ( Choix  des  couleurs . ) Il  m’a 
aru  que  les  couleurs  à préférer  pour  la  peinture 
l’huile,  font  les  terres  en  général , telles  que 
L’ochre  jaune. 

L’ochre  de  rut , brnlé  8c  non-brulé. 

La  terre  de  Sienne  audl  brûlée  ou  non  brûlée, 
tfl  excellente. 

La  terre  d’Italie  a le  même  avantage  : elle  efl 
fuperbe  apres  i’aclion  du  feu. 

J’eflimc  fort  le  brun-rouge  , aufli  brûlé. 

Le  jaune  de  Naples  ne  fe  brûle  pas  : c’efl-à* 
dire , qu’il  n’éprouve  aucun  changement  après 
avoir  patte  au  feu . 

Les  terres  de  Cologne  8c  de  Cartel  font  brunes, 
grattes , 8c  par  cette  raifon  d tiieiles  à lecher. 
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Le*  no’rs  d'ivoire  , de  pôchn  8:  de  charbon  * 
font  tre  -bon»  : furtout  celui  de  racine  de  vigne 
qui  mérite  d’êirc  diAingué  par  fa  léuércté,  & 
par  les  tons  argerrins  qu’il  procure.  11  produic 
un  merveilleux  effet  dans  les  ciels. 

Le»  Ri  U de  grain  font  de  très-nuuvaîfes  cou- 
leurs \ iL  font  lufcepcibles  de  s’évapoier  8c  de 
noircir.  Les  anciens  peintres  ne  les  connurent 
point  ; c’efl  Antoine  Coypcl  qui  le  premier  en  a 
fait  ulàge  en  hrancc  lorfqu’il  pc’gnoi:  la  galiT.o 
du  Paiais  Royal.  Un  a pu  voir  te  mauvais  eftec 
qu’ils  ont  pioduit. 

Les  orpins  ne  font  pas  toujours  bons  : mais  on 
peut  les  rendre  moins  mauvais  en  les  purifia^ 
de  la  manière  fuivante.  Il  faut  mettre  l'orpindans 
un  vafe  de  terre  , le  couvrir  d’efprir  de  vin,  8c  y 
mettre  le  feu  : laitTcr  évaporer  la  liqueur,  oc 
lorfju'clle  cil  abfolement  abforbée  , laitier  ré- 
froidir.  Enfuite,  avec  la  pointe  d’un  couteau  * 
on  enlève  la  croûte  noire  qui  efl  fur  la  couleur. 
Il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  refpirerfur  le 
valc,  tant  que  la  couleur  cl!  en  évaporation. 

Je  me  fuis  fervi  du  cinnabre  avec  fuccès , tel 
qu’il  fe  trouve  dans  la  mine  . il  efl  peut-être  pré- 
férable en  cct  état  par  ttm  éclat  8c  (à  bonté. 

Le  vermillon  de  Chine  doit  avoir  la  préfé* 
rencc  fur  tous  les  autres  t il  a un  éclat,  une  afîw 
nité,  une  folidité  dont  les  autres  font  prives. 

Le  beau  bleu  de  Berlin  cfl  peut-être  , du 
moins  à plufieurs  égards,  prcLrable  à l'outre- 
mer. Il  s’incorpore  mieux  avec  les  autres  cou** 
leurs  , 8c  ne  s’en  lépare  pas. 

La  lacquc  de  Venilc  cil  la  meilleure.  On  peut 
connoîrrc  fa  bonté  par  l’épreuve  du  jus  de  citron* 

(Cette  note  a été  trouvée  dans  les  papiers  de 
M.  Warclet.  On  voit  que  l’autcurell  un  peintre^ 
puifqu’il  appelle  plufieurs  fuis  en  témoignage  fa 
propre  expérience.  Les  liaifons  de  M.  watelct 
avec  M.  Pierre , premier  Peintre  du  Roi , pour- 
roienc  faire  foupçonner  qu’elle  efl  l’ouvrage  d« 
cet  artiile. 

COULEURS.  ( Remarques  fur  leur  al té rat  iom 
par  le  conta 3 de  la  lumière  , de  Vair , & de  dif- 
ferentes vapeurs . ) Les  matières  colorées  qu’on 
employé  dans  la  peinture  font , prcfque  toutes* 
des  terres  plus  ou  moins  fines,  unies  à des 
chaux  métalliques.  Souvent  même  ce  font  des 
chaux  métalliques  toutes  pures  qui  ont  fubi 

?[uelques  préparations  particulières.  Le  zinc,  le 
er  8c  le  cuivre  fourniffent  1a  plûpart  des  cou- 
leurs. 

La  chymie  apprend  que  toutes  ces  préparations 
font  fuiccptibles  de  s'altérer  par  le  concaél  de  la 
[ ltunure.  Les  chaux  de  zinc,  d’argent , de  mer- 
cure , prennent  des  couleurs  plus  ou  moins  vives* 
8c  fe  rapprochent  d’autant  plus  du  noir  , qu'elles 
ont  été  expofres  plus  longtemps , ou  d’une  ma« 
nière  plus  direéle  , aux  rayons  du  foleil. 

L’ influence  de  la  lumière  fur  les  végétaux , 
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le  phénomène  de  Vhêlioftment  des  plantes,  ont 
frappé  depuis  longtemps  les  naturalises  obfcr- 
vatcurs , & Pon  a fait,  depuis  quelques  années , 
plus  d’attention  aux  altérations  que  le  contait 
des  layon*  lumineux  fait  éprouver  à un  grand 
nombre  de  corps.  Dam  les  laboratoires  de  chy- 
mie,  où  l’on  conter/ e lur  des  tablettes  une 
grande  quantité  de  préparations  diverfement 
colorées, on  obferve  tous  les  jours  de»  change- 
mens  fingsiliers  Si  inattendus  dans  la  couleur  & 
les  autres  propriétés  de  ces  fu  b fiances , furtou: 
lorfqu’elles  font  placées  dans  des  lieux  immédia- 
tement éciairés  tk  frappés  des  rayons  du  foie  il. 
Si  l’on  obferve  ce  qui  fc  parte  dans  les  magaftns 
où  l’on  confervc  les  couleurs  dans  des  vaifletux 
rranljparcns,  on  reconnoirra  bientôt  l’aâion  de 
la  matière  lumineufe  fur  ces  preparations.  Si  on 
les  agite,  on  obferve  que  la  couche  la  plus  voi- 
fine  des  parois  du  bocal  qui  les  conricnc,  eff 
d’une  nuance  plus  foncée  que  celles  qui  font 
placées  dans  le  milieu.de  ce  vaifleatt. 

On  ne  peut  nier,  d'après  de  telles  obferva- 
tions,  qu’une  conno  rtanec  exacte  de  ces  altéra- 
tions ell  extrêmement  importante  pour  la  pein- 
ture. lin  effet  les  peintres  lavent  qu’en  broyant 
& agitant  fortement  leurs  couleurs  fur  la  pa- 
ître , elles  éprouvent  des  changerions  notables 
dans  leur  ton , & prennent  quelquefois  des  nuan- 
ces très  - différentes  de  celles  qu’elles  avoient 
d’abord.  Audi  le  hirent-ils  toujours  de  les  em- 
ployer le  plus  vite  qu’il  eff  poliible,  apres  leur 
préparation  , Si  n’en  delaycnt-ils  qu’une  petite 
quantité  à la  fils#  L’expérience  leur  a même  fait 
acquérir  fur  ces  changcmcns  des  connoirtances 
précieufcs. 
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on  ne  lui  découvre  pas  aifémenr  une  énergie 
bien^fotte  fur  la  couleur  des  chaux  métalliques 
on  n en  conçoit  pas  moins  qu’à  la  longue,  & 
par  un  contact  fuccell.f,  il  doit  être  Uifeeptible 
de  les  diffoudre,  de  les  changer,  ISc  d’en  altérer 
la  nuance. 

Ces  idées  générales  fuffirent  pour  l’obier  dont 
on»  occupe  ici  j elles  éclaiicm  fur  l’art  de  con- 
lerver les  tableaux,  On  voit  pourquoi  les  pein- 
tures lur  les  murs  , & fur  les  plafonds,  font  d’au, 
tant  plus  vi  e altérée»  & gâtées , qu’elle*  Ibnt 
plus  cxpolecs  au  contafl  du  Ibjeil , Sc  que  les 
appartenions  l'ont  plus  éclairés  : on  apprcndquc 
pour  bien  conferver  les  chefs-d’œuvre  des  pein- 
tres, on  doit  écart  et  le  cnntaft  immédiat  .Ica 
rayons  folaires,  & éclairer  les  chambres  qui  les 
contiennent  par  des  coupoles  élevees  : on  ap- 
prend qu  il  faut  couvrir  fo  gneul'ement  les  fur- 
faccs  peintes , les  défendre  de  l'hum  dité& des 
vapeur,  de  toute  oîpèce  , furtout  de  celles  de. 
flambeaux  , ou  de  tous  les  eo/ps  Cumbufhblcs 
allumes  en  trop  grande  quanritc. 


b’i  Ton  joint  à cotte  forte  d’altération  par  le 
contaél  delà  lumière,  celle  que  le  coniaâ  de 
l’air  fait  naître  dan»  les  couleurs  ,ainii  que  celle 
qui  ert  produite  par  l'humidité  répandue  dan* 
l’athfnofphére , on  trouvera  la  mfon  des  chan- 
geraens  malheureux  qui  arrivent  aux  tableaux. 
Quoique  ces  altérations  rc  marchent  que  d’un 
pas  lent , & par  une  p rogrelfion  infenfiblc  dans 
lcjts  diftl-ientcs  périodes,  elles  ne  parviennent 
paf  moins , avec  le  temps , à détruire  les  chefs- 
d’œuvre  les  plus  précieux  des  grands  maîtres. 
Or.  ne  la  a roi  i douter  que  l’acide  contenu  dans 
l’air,  cet  acide  fur  lequel  les  anciens  avoient 
des  apperçus  qu’ils  n 'avoient  pû  confirmer  par 
l’expérience  , oc  dont  les  modernes  ont  démon- 
tré i’exiffence  par  d»:s  cflab  connus  de  toutes  les 
pcrfùnnes  qui  ont  quelques  idées  de*  miracles 
de  la  chymie  moderne  , n’entre  pour  beaucoup 
dans  les  altérations  qu’éprouvent  les  peintures. 
En  effet , cct  acide  que  les  Angîoîs  ont  appelle 
air  fixeou  fixé,  que  M Bcrgmann  a nomm  acidc 
aérien  , Si  que  ptcfque  tous  les  ch)  mi  fies  ftan- 
çois  connoiffent  aujourd’hui  feus  le  nom  d’acide 
crayeux  , a une  aélîon  marquée  lur  les  couleurs 
végétales.  Si  , dans  les  expériences  de  chymie  , 


Avant  que  û thymie  êdt  fait  .le  grand»  pro- 
grès, les  Julien»,  les  flamands,  éclairé,  feu- 
lement ?ar  la  eonnailTancc  des  effets  d.,m  ils 

"‘.7^,'  -^  é.'udid  les  caijfc!»  reconnurent 
qu  il  ta! loit  dérober  aux  imprefiions  extérieures 
les  peintures  précieufcs  , Bc  ils  couvrirent  de 
volets  peints  les  tableaux  pour  lefquels  il. 
avoient  conçu  une  eflime  plus  particulière. 

Pour  fc  convaincre  davantage  des  effets  ener-  ' 
giqucs  du  folcil  fur  le»  couleurs , qu’on  jette  les 
yeux  fur  des  rideaux  bleus,  rouge»  ou  jaunes  • 

, I non-reulcment  ils  pâ lilTcnt , mais  encore  il»  font 
J peu-a-peu  rongés  & corrodé».  Plus  leur  co  deur 


ell  foncée  , & plus  vite  ils  éprouvent  ce»  ahéra- 
tions. 

On  obfervcr»  encore  que  de  deux  rideaux 
placés  depuis  le  même  temps,  l’un  couvrant  la 
lcr, être  Bç  deflinéà  bnfer  Jk  à arrétet  lescourans 
rrop  rapides  de  la  matière  lumineufe  ; l’autre 
tendu  au  fond  du  même  appartement , & fervant 
Amplement  d’ornement , ou  de  défenfes  contre 
les  couransd  air , le  premier  fera  altéré  en  quel- 
ques mois  , furtout  dans  les  chambres  expollcs 
au  midi  ; & l’autre  conlèrvera  bien  plus  long- 
temps fa  couleur  & fa  fraîcheur.  6 

La  même  obfervation  appliquée  aux  tuiles 
étendues  devant  les  tableaux  , apprendra  que  la 
couleur  blanche  eft  celle  qui  convient  à ces 
toiles,  parce  qu’elle  eff , pour  ainfi  dire.  lega_ 
rant  de  leur  confervation  , randi»  que  le»  toilps 
bleues  ou  vertes  abforbant  une  grande  parti» 
des  rayons  lumineux , peuvent  leur  ouvrir  un 
piflage  , &:  les  laiffcr  pénétrer  julque»  fur  la  fur- 
lace  même  du  tableau.  Ainfi , routes  chofe» 
égales  d’ailleurs  , ils  font  plus  capables  d’y  faire 
naître  un  commencement  d’abéra^on. 

Un  autre  ennemi  encore  plus  dangereux  pour 
les  couleurs  fraîches  ou  fiches,  parce  qu’il 
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attaque  avec  plu»  de  fureur  & de  promptitude, 
c’eft  le  gaz  inflammable.  Tou*  les  çhytniftes 
lavent  combien  ce  gaz  dénature  Se  altère  le» 
chaux  métalliques , Se  quels  fmgulicrs  chan- 
gement il  fait  naître  d.ms  leurs  couleurs. 
Toutes  les  chaux  blanches , celles  d’arfenic  , de 
régule  d’antimoine,  de  bifmuth  , de  zinc  , d'é- 
tain, & de  plomb  , font  brunies  ou  noircies  par 
lecomaél  de  ce  fluide  aëri  forme.  On  fait , d'ap'ès 
ce  faicchymique , pourquoi  il  faut  éloigner  des 
couleurs  6c  des  tableaux  , les  œuf»  chauds,  tes 
diffolutions  hépatiques  Se  métallique»,  les  va- 
peurs des  latrines , celles  des  ateliers  où  Ton 
prépare  de»  matières  animales  , les  charbons 
emorafes  , la  fumée  , les  ti.bilances  en  putréfac- 
tion, (le,  Dans  tous  ces  phénomènes , il  le  dé- 
gage du  gaz  inflammable,  dont  l’aAion  fur  les 
couleurs  cl!  d’eutan:  plus  à craindre,  qu’il  cft 
plus  prompt  te  plus  certain. 

(Cette  note  a été  trouvée  dans  Icï  papiers  ide 
1SI  Waielet  ; mai  * elle  n’éroic  ni  de  fa  main  , ni 
de  celle  de  lbn  cop  fte.  File  lui  avoir  été  fans 
doute  fournie  par  l’un  desfavans  chymiftcs  avec 
lcfquels  il  entretenoit  des  Itaifons.) 

COUPE  ( fubft.  fem.  ) Terme  ufité  dans  la 
gravure  au  burin  Se  dans  la  gravure  en  bois.  On 
dit  d’un  graveurau  burin  qu’il  a une  belle  cou- 
pe ; on  admire  dans  quelques  e Hampes  une  belle 
coupe  de  burin.  On  dir  f anckife  de  coupe,  pour 
exprimer  la  liberté  avec  laquelle  le  burin  a cou- 
pé le  cuivre  C’eft  par  la  Jranchife  Cé  la  beauté 
d t la  coupe  que  Halcchou  a es  cité  l’admira:  ion 
des  amateurs,  admiration  qu’en  général  les  ar- 
tifice n’ont  point  partagée. 

>»  La  coupe , dit  M.  Pari’lon , dans  l’ancienne 
T ) Encyclopédie,  cft,  dans  les  principes  de  la 
» gravure  en  bois,  la  première  Se  l’une  des 

principales  opérations  où  le  coup  de  pinte  cil 
n donné  & enfonce  dans  le  bois  avec  la  pointe 
n à graver,  en  tirant,  de  gauche  à droite  , la 
» lame  appuyée  devers  foi  fur  le  plan  incliné  du 
i»  bilcau  qui  forme  le  taillant  de  cet  outil  , afin 
n de  préparer  le  bois  à l’endroit  où  cette  coupe 
» le  fait , à pouvoir  enfuire  être  enlevé  par  lü 
» recoupe  à la  leconde  operation  de  la  gravure,  n 

COUSSINET,  ( fubft.  mafe.)  C’eft  un  périr 
couffin  do  cuir  ou  de  peau  , rempli  de  fable  fin  ou 
de  cendre,  épais  & large  à la  volonté  de  l'art  iO?. 
l es  graveurs  au  burin  ombefoinde  ccïuftenftle. 
Comme  ils  font  ohl-gé»  fou  vent  de  tourner  le 
cuivre  , il  ne  faut  pa.  qu’il  foie  pofé  à plat  fur 
]a  table  : niais  ils  en  jnuîffenr  plus  aifément 
qt  and  ileft  pofiifurun  coi;ftinet,&  le  prenant  par 
un  dr  argles  . ils  le  font  tourner  h leur  gré.  Il 
cft  afle*  indifférent  que  le  couffinct  foit  rond  ou 
quarré  . mais  fu  fage  qu’on  en  fait  exige  qu’il 
ait  la  fur  face  plane. 
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COUTEAU  à couleur  : la  lame  en  eft  droite , 
longue  de  fept  à huit  pouces , égale  des  deux 
bords , peu  tranchante,  arrondie  A fon  extrêmi- 
miié,  mince  Se  ployante.  Les  peintres  le  fervent 
de  ce  couteau  pour  placer  les  teintes  fur  la  pa- 
letre,  peur  les  raraafler  fur  la  pierre  à broyer, 
ou  pour  les  enlever  de  dédits  la  palette. 

Le  couteau  à couleur  des  peintres  en  émail  cft 
plus  petit , plus  tin  , plus  tranchant  > mais  il  a D 
meme  forme  6c  les  mêmes  ufages. 

COUVRIR,  ( verbe  aô.  ) C’eft  un  terme  de  la 
gravure  à l’eau  forte.  (Juand  les  travaux  les 
plus  délicats  ont  été  fuffilammenc  crcufés  par 
i’acîffe  , il  faut  les  couvrir  ; ce  qui  le  fait  avec 
du  vernis  mêlé  de  noir  de  fumée,  ou  avec  un 
corps  grailleux,  tel  que  le  fuif,  a>  fii  mêlé  de 
noir. 

CRAIE,  (f.ibff  fem.)  Pierre calnuaire , plus 
ou  moins  friable,  farineufe,  privée  de  faveur  Sc 
d’odeur,  cornai  miment  blanche,  s’attachant  à 
la  langue,  attirant  &:  abforbant  l’humidité  de 
l’air.  Pulvér  fée,  tamilve,  lavée  , bien  purifiée, 
elle  fournit  un  blanc  qui  eft  d’ulage  dans  la 
peinture  en  détrempe. 

CRA  Y O N,  ( fubft.  mafe.  ) Il  cft  aifé  de 
voir  que  ce  mot  dérive  de  craie , parce  que  la 
craie  fournit  des  crayons  blancs  à l’ui'age  de 
plulieurs  artiftes  te  de  plufie*ir$  arcifans.  Les 
peintres  fe  fervent  de  ces  crayons  pour  tracer 
leurs  fujets  fur  la  toile,  Se  les  dcllinareurs  pour 
rchaufler  de  blanc  leurs  deffins  fur  papier  do 
*dcm  -teinte.  On  les  fait  fans  autre  préparation 
que  de  feier  la  craie  en  morceaux  longs  de 
quelque»  pouces,  à -peu -prés  quarrés,  & grot 
comme  le  petit  do  gt  ou  un  peu  moins  : on  taille 
ces  morceaux  en  pointe. 

Les  deux  autres  crayons  dont  on  fait  le  plu* 
d’ufage  , dans  l’art  du  dellin,  font  le  crayon 
rouge  & le  crayon  noir. 

l e crayon  rouge  eft  fait  de  fanguine,  pierre 
d’un  rouge  plu*  ou  moins  foncé  6e  friable,  mais 
moins  que  la  craie.  On  croit  que  c’eft  une 
cfpècc  d’ochre  de  fer,  précipitée  dans  une  terre 
argilleufe  Se  mêlée  à une  hæmarite  déccmpofée. 
Un  la  feie  & on  ia  taille  comme  la  craiç,  pour 
en  former  dti  crayons. 

Le  crayon  noir  Te  taiile  dans  une  pierre  fehiff- 
teufe , noire  , tendre  Se  friable.  On  emploie  dea 
c ayons  noirs  tendres , Se  des  < rayons  noirs  durs , 
Avec  les  premiers  on  deffinc  à l’eftomre,  avec 
les  féconds  en  hachant  &grcnant.  Quelquefois, 
dans  t n même  deffin , on  fait  un  mélange  du 
crayon  rouge , du  crayon  noir  dur  & tendre. 
Se  du  c-avon  blanc. 

l es  deliinateurs  fe  fervent  auflî  quelquefois 
du  crayon  de  mine  de  plomb  , mâts  il  eft  encore 
plus  à fufage  des  particuliers  de  tout  état  qui 

l’emploient 
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l'emploîent  ï prendre  des  no<cs,  fans  avoir 
l*embsrr«9  de  le  procurer  de  l’encre  & des 
plumes.  Ce  crayon  fe  fai:  d’une  lubilancc  que 
les  naruralifte*  nomment  molybdène , qui  eft 
noirâtre  6c  brillante  comme  du  plomb  fraîche- 
ment coupé,  friable,  douce  au  toucher,  6c  en 
quelque  forte  favoneufe.  M.Valmontdc  Boraarc 
oit  que  pour  faire  lej  crayons  enchàflc»  en  bois 
que  nous  appelions  capucines , on  réduit  en 
poudre  la  molybdène , qu’on  en  fait  une  pâte 
a/cc  de  la  colle  légère  de  poiflon,  & qu’on  en 
remplit  des  bâtons  evidés  auxquels  on  pratique 
une  rainure  que  l’on  bouche  avec  une  petite 
tringle  qui  s’y  enchiftc  cxa&emcnr.  On  ménagé 
maintenant  à ces  crayons  une  coulifle  qui  pro- 
cure la  facilité  de  les  porter  dans  la  poche 
fans  les  renfermer  dans  en  étui.  Ou  taille 
au lü  la  mine  de  plomb  comme  les  crayons 
blancs,  noirs  ou  rouges,  Sc  alors  on  les  em- 
ploie à l’aide  du  porte  crayon.  La  meilleure 
mine  de  plomb  ou  molybdène  vient  du  com*é 
de  Cumberland  , en  Angleterre.  Cette  mine  cft 
à pc u de  di fiance  de  Carliflc  , Se  cfi  unique 
en  ton  efpècc,  ou  du  moins,  on  n’en  connoît 
pas  d’autre  jufqu’à -prêtent  qui  puifle  lui  être 
comparée.  Il  eCt  défendu  d’en  exporter  la  moüb- 
dene  avant  qu’elle  fott  employée  en  crayons. 
Notre  mir.e  de  plomb  commune  fe  tire  do  la 
lleflc/fc  de  la  Finlande.  On  en  trouve  quelque- 
fois dans  le»  mines  de  plomb  iîj  d’étain» 

Indépendamment  des  crayons  dont  nous 
venons  de  parler , on  en  fait  4'un  grand  nombre 
de  couleurs  6c  de  teinte»  différentes  pour  peindre 
au  paftel.  Voyez  l’article  P A s tk  x. 

Crayon.  Deffîn  au  crqyon.  On  commence 
ordinairement  par  faire  oeffiner  les  jeunes 
élèves  au  crayon  rouge  ou  de  fanguine,  fur 
papier  blanc.  Comme  ce  crayon , quand  on 
l’efface,  répand  fur  le  papier  une  teinte  jaune 
& une  efpcce  de  graifle,  on  leur  fait  chercher 
le  trait  avec  du  charbon  de  fufa:n.  Quand  ce 
trait  eft  arrêré , on  l’cftace  avec  de  la  m:e  de 
pain  ratlis  , affez  légèrement  pour  qu’on  puifle 
encore  le  diftinguer.  L’élève  reprend  ce  trait  à 
la  fanguine.  11  ébauche  enfuitc  les  mafles  de 
fon  deflin , fans  établir  aucun  travail  fur  le 
voiftnage  des  lumières  , & enfin  il  le  termine. 
On  doit  l’accoutumer  à tailler  tort  rarement 
fon  *:  ayon.  Un  crayon  dont  la  pointe  efi  fine , 
produit  des  hachures  maigre;  : mai»  lorfquc  la 
pointe  en  eft  arrondie , il  forme  un  grené 
moelleux,  6c  en  terminant,  toujours  avec  un 
gros  crayon , on  donne  à ce  grené  plus  de 
fermeté  en  le  couvrant  de  hachures  larges. 
Par  un  dernier  travail,  on  frappe  des  touches 
larg  es  6c  moélleufes  qui  aflurent  l’effet  du 
dclîin.  Dans  cette  manière  de  defliner,  ç’eft  le 
papier  qui  fait  les  lumières, 
beaux- Ans,  Tome  IL 
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La  pratique  du  deflin  au  crayân  ncir,  fur 
papier  blanc,  n’eft  pas  differente. 

On  fe  lèrt  aufli  fur  papier  blanc  de  clayon  de 
mine  de  plomb.  La  manœuvre  efi  la  mémo  que 
pour  les  crayons  rouge  ou  noir  : elle  ne  différa 
que  par  la  proportion  i car  on  ne  fait  gière  a 
la  mine  de  plomb  qt?c  des  dcflîns  en  petit. 

Si  l’on  deifine  fur  du  papier  de  demi -teinte, 
c’eft -à -dire  lur  du  papier  gris  , bleu,  Sec  , 
la  pratique  cft  la  même  «quant  aux  ombre*.  : 
mais  il  faut  avoir  recours  à un  fécond  crayon  , 
c eft -à- dire  au  crayon  blanc,  pour  les  lumières, 
ün  ne  charge  de  crayon  blanc  que  les  rehauts, 
c’cft  -à  -dire  les  c miroirs  frappés  de  la  lumière» 
la  plus  brillante  i on  ménage  le  crayon  blanc 
pour  gagner  les  dvmi- teintes  qui  elles- mêmes 
font  toutes  faites  par  la  couleur  du  papier. 
Comme  les  rehauts  font  le*  touches  des  lumières, 
il  faut  les  réferver , ainfi  que  les  touches 
d’ombre,  pour  le  dernier  travail.  Ces  dcflîns 
fe  nomment  aux  deux  crayons • On  y emploie 
le  plus  fou  vent  le  crayon  noir  •,  ceux  au  craycn 
de  fanguine  ont  beaucoup  de  douceur,  mais 
moins  d’effet,  Sc  ils  exigent  un  papier  d’ur.o 
dem  - teinte  plus  foible. 

On  appelle  dejffins  aux  trois  crayons  ceux 
dans  lcfquels  on  emploie  les  crayons  noir, 
rougs  blanc.  I^e  blanc  s’emploie  comme 
dans  la  manière  de  deftiner  dont  nous  venons 
de  parler.  Le  mélange  des  crayons  rouge  tic 
noir  dépend  du  goût  tic  de  l’imelligcncc.  Le 
crayon  noir  joue  le  prem:er  rôle  dans  les  plu» 
fortes  ombre».  Cesdcflins,  quand  ils  font  bien 
faits,  approchent  déjà  de  la  peinture  à quelques 
égards,  putfquc  les  trois  crayons , bien  conduits, 
produifeiTT  des  variétés  de  teintes.  Iis  s’en  rap- 
prochent chcore  davantage , quand  on  y joint 
des  crayons  de  paftel.  On  n’empîoic  guère  ers 
dernier  mélange  pour  les  deflins  d’étude  : on  le 
réfersc  pour  des  ouvrages  qui  ont  la  prétention 
de -plaire  par  cette  forte  de  coloris  bâtard. 

Souvent  on  fe  fort  de  l’eftompe  pour  étendre 
le  crayon . Voyez  l’article  Bstompr. 

CREUSER,  (v.aâ.)  Creufir  une  taille, 
c’cft  , dans  la  gravure  au  burin  , la  renier 
pour  qu’elle  foie  pim  profonde. 

Mais  quand  il  eft  queflion  de  la  gravure  en 
bois,  c’eft  ajufter  le  bois  pour  y graver  en  fuite 
les  lointains  &:  portées  éclairées  -,  manière  prati- 
quée pour  la  première  fois  en  172.5  par  M.  Pa- 
pillon, & perfectionnée  depuis.  Elle  confifte, 
i.1*  à creuser  avec  la  gouge  ces  endroits  peu  à- 
peu , artilrcmcnt  tic  aflez  pour  que  les  balles, 
en  touchant  la  planche,  n’y  mettent  point  trop 
d’encre , tic  que  le  papier  , pofe  deflus  au 
moment  do  l’imprcflton  , n’y  atteignant  que 
légèrement,  ces  parties  ne  viennent  pas  trop 
dures  tic  rrop  noires , tic  ne  foient  pas  d’une 
force  égale  à celles  qui  forment  les  grande; 

M tan 
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ombres.  A fe  fer vir  de  quelque  grattoir  à 
a enfer , pour  polir  & unir  ces  tonds , afin  de 
pouvoir  dellïncr  deHus  & les  graver.  On  verra, 
dans  l’article  Gravure  en  bois  , la  manière  de 
l'aire  proprement  ce  creufage.  (JU.Paullok, 
dans  l’ancienne  Encyclopédie.  ) 

CREUX,  (adj.pris  (ublhmtivcment.)  C’eft 
le  nom  que  les  fculpteurs  & les  mouleurs 
donnent  i un  moule  pris  lur  un  mooclc , & 
qui  doit  lervir  à mouler  en  plârre  ou  autrement 
une  ou  plufieurs  figures  femblables  1 ce  modèle. 
Ce  mot  ne  s’emploie  que  pour  les  moules  en 
plâtre  -,  car  on  ne  dit  pas  un  creux  de  potée , 
mais  un  moule  de  potée. 

CROISER,  (y.aâ.)  Croifir  les  taillcscfl 


C R O 

la  même  choie  que  faire  des  contre • tniVes  ; 
c’ctl  couper  une  fuite  de  tailles  par  une  fuite 
d’autres  tailles  priles  dans  un  fens  différent. 
Les  graveurs  difent  croifer  les  ailles  8c  non 
contre -tailler. 

CUIVRE,  (fubft.  mafe.)  Métal  dont  font 
faites  les  planches  fur  Icfquclles  on  grave  à 
l’eau-forte,  au  burin,  en  manière- noire , en 
couleuts , à la  manière  du  lavis  , à la  manière 
pointillce.  Nous  dirons,  à l’article  Gravure, 
les  qualités  que  doit  avoir  le  cuivre  pour  être 
bon  à cet  ufage.  U fuffiri  de  dire  ici  qu’on 
n’emploie  que  le  cuivre  rouge.  On  dit  cepen- 
dant que  le  cuivre  jaune  feroit  préférable  pour 
la  gravure  en  manière  -noire. 
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D £ C A LQ  U E R , ( v.  aâ.  ) Après  avoir  pris 
le  calque  d’un  ouvrage  peint  ou  defliné  , on  le 
peut  décalquer Cur  un  papier  ou  fur  une  toile,  pour 
faire  une  copie  exa&e  de  la  peinture  ou  du  dcllin 
dont  le  calque  a été  levé,  ou  fur  un  cuivre  vernis, 
pour  s’affurer  du  trait  & n'avoir  pas  l’embarras 
de  le  chercher  pendant  l’opération  de  la 
gravure. 

DÉCORATION.  Nous  ne  prenons  pas  ici 
ce  mot  dans  la  fignification  très  étendue  où  il 
embrafTc  tout  ce  qui  peut  dccorcr  une  place 
publique,  un  édifice,  un  appartement.  Tous 
les  ouvrages  de*  arts  peuvent  en  ce  fens  être 
compris  lous  le  mot  de  décoration.  Mai*  nous 
reverrons  ici  ce  mot  dans  la  fignification  de 
décoration  de  théâtre , ou  de  téce  publique. 
•Et  dans  ce  fens,  relativement  â la  pratique, 
nous  n’avons  rierri  ajouter  à ce  qu’on  peut  lire 
à l’article  Dêthpmpr.  C’cft  à la  détrempe  que 
le  peignent  les  décorations.  Celles  de  théâtre 
font  compofces  de  feuilles  8c  d’un  rideau.  Les 
feuilles  forment  les  côtés  ; ce  font  des  toiles 
clouées  fur  des  chaflis  , le  rideau  termine  le 
fond  , 8c  n’eft  autre  choie  qu’un  vafle  tableau. 

DÉCOUVRIR,  (v-afl.)  Terme  de  gra- 
vure à l’eau  - forte.  Quand  la  planche  eft  l'uffi- 
famment  mordue  , on  la  découvre , c’eft-à-dire 
qu’on  la  dépouille  du  vernis  donc  elle  eft 
enduite.  Voyez  l’article  Gravure. 

DÉGROSSIR,  (v.  aâ.  ) Végrojfir  un 
marbre,  c’cft  l’approcher,  mais  non  pas  encore 
de  fort  près , des  formes  du  modèle  cotnpofé 
p*r  le  fculpteur.  On  charge  de  cette  première 
opération  des  ouvriers  fubaltcnes  à qui  l’on 
ne  confit roît  pas  le  foin  délirât  d'avancer 
l’ouvrage. 

DESSIN,  (fubft.  raafe.  ) Ce  mot,  dans 
fon  açc  pnon  la  plus  ftriâc , lé  borne  h fignificr 
les  dcllnéamcns  ou  les  traits  qui  circonfcrivent 
les  formes  des  objets.  Mais  on  l’applique  par 
extenfion  aux  ouvrages  qui  joignent  à l’expref- 
fton  du  contour,  celle  des  effets  du  clair*obfcur, 
c’cft- à -dire  l’imitation  de  la  lumière  8c  de 
Tombie.  Un  dejfin  très -fini  eft  un  tableau 
d’une  feule  couleur. 

Dans  ces  fortes  d’ouvrages , on  fuit  plufieurs 
procédés.  On  dcjjine  ou  au  crayon  rouge  qu’on 
ivomrnc  fanguinu  j ou  à la  pierte  noire  , ou  à la 


plume  , ou  au  pinceau  avec  différentes  fubf- 
tanecs  délayées  dans  l’eau. 

Quelquefois  on  dejpnfi  au  crayon  rouge  ou 
noir  fur  papier  blanc  , & quelquefois  avec  l'un 
de  ces  crayons  fur  papier  de  demi -teinte.  Alors 
on  fc  ferr  de  crayon  blanc  pour  exprimer  lea 
lumières,  8c  on  laide  travailler  le  papier  pour 
rendre  les  demi-teintes.  On  mélange  aulli  ces 
trois  crayons,  8c  c’eft  ce  qu'on  nomme  defjins 
aux  trois  crayons.  On  y joint  encore  quelque- 
fois des  teintes  avec  du  crayon  de  paftel,  & 
le*  defjins  alors  fe  rapprochent  de  la  peinture. 

On  dcjjine  au  pinceau  avec  de  l’encre  de  la 
Chine  ou  du  biftre  fur  papier  blanc,  ou  avec 
l’une  de  ces  fubftances , ou  toutes  deux,  fur 
papier  coloré,  8c  l’on  touche  les  lumières  avec 
du  blanc  à l’eau.  On  fait  aulfi  de  ces  defjins 
avec  différentes  couleurs  qui  ont  peu  de  corps. 
La  pratique  de  ces  différentes  manières  s’ac- 
uiert  par  l’ufage,  auquel  ne  fupplceroient  pas 
rs  préceptes  écrirs  ; la  théorie  de  coures  ces 
manières  eft  la  même,  clic  s’acquiert  par  l’étude 
de  la  nature  8c  par  U réflexion.  froye\  le* 
articles  Crayon  , Aquarelle,  Lavis, 
Paf  i s R. 

Cet  article  efl  pricipalement  deftîné  à ren- 
voyer aux  différentes  planches  qui  concernent 
le  dejjin.  Feu  M.  Ccchin  en  a dirigé  Pexccu- 
tion  ; il  a enrichi  ccrtc  collection  de  plulicur* 
defjins  de  fa  main  , & fur -tout  de  la  vignette. 
Elle  préfente  fous  un  même  coup -d’œil  le* 
différentes  elafle*  par  Icltjuelle*  on  pafle  luccef- 
fiveroenc  pour  parvenir  a la  parfaire  imitation 
de  la  nature,  qui  efl  le  bu:  de  l’arr. 

L’art  du  deffinynéde  la  lcnfaricn  qu’ont  éprouvé 
les  hommes  dans  tous  les  temps  à.  l’afpe&  du 
tableau  de  l’univers,  eft  l’effet  de.  Aomniage 
& du  refpeél  que  nous  rendons  à la  nature  8c 
à les  productions.  Rien  i.’étoit  li  naturel  à 
l’homme  , que  de  chercher  à retracer  aux  yeux 
de  fc*  fcmblablcs  une  idée  nette  8c  reffem- 
blante  des  objets  qui  l’avoicnt  aft'eâé , foie 
afin  de  perpétuer  le  fou  venir  des  hommes  qu’il 
regardoit  ou  comme  fes  bienfaiteurs,  ou  comme 
les  bienfaiteurs  de  l’humanité  j foie  pour  tranî- 
raettro  i la  poftériré  ces  événemens  , ces  fcènc* 
intéreffantci,  que  les  circonftanccs  des  temps  8c 
des  lieux  , les  mœurs  , la  religion,  le  coftum* 
8c  la  nature  du  climat  varient  de  tant  de 
manières  differentes.  Si  l’on  confidere  chaque 
objet  en  particulier , & combien  d’objets  con- 
courent enléqypie  à former  un  tableau  -,  quelle* 
™ M m m ij 
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difficultés  n’a-rnn  pas  dd  rencontrer?  combien 
d'rfpèccs  différentes  qui  ont  chacune  de»  formes 
&:  des  cara&ère*  diflinciifs  dans  chaque  genre'. 
Il  n’exifte  rien  dans  la  nature  qui  ne  ptrffe 
avoir  infpire  aux  hommes  la  noble  émulation 
de  defliner.  Eile  fut  leur  premiermaître,  comme 
elle  le  fera  toujours  ; la  raifon  leur  doifna  de* 
principes,  & l’expérience  leur  fit  trouver  des 
proportions  & des  rapports  qui  ont  apptani  bien 
des  difficultés.  L’enfance  de  cet  art  a été  aulli 
celle  de  la  peinture  , qui  d’abord  ne  confifta 
qu’en  de  fimplcs  traits  informes  6c  grolliers, 
la  perfeélion  du  dejfin  amena  celle  de  la 
peinture,  de  la  fculpture  de  de  la  gravure, 
dont  îe  principal  objet  cft  l’cxpreiïion  des 
formes,  éc  par  conséquent  le  dejfin  lui*mêmc. 

Tous  les  genres  font  également  honneur  aux 
arciftes  qui  s’y  diftinguent,  quoique  les  uns 
ibient  fufcepciblcs  de  beaucoup  plus  de  diffi- 
cultés que  les  autres.  L’étude  de  la  figure  qui 
comprend  généralement  l'imitation  de  la  forme 
& des  mouventens  du  corps  humain,  la  repré- 
Tentation  de  nos  aftion»  6c  de  nos  vêtemens  *, 
l’étude  des  animaux , du  payfage , des  plantes , 
des  coquillages , des  infeéles , &cc,  font  des 
genres  particuliers  -,  tous,  variés  parles  formes 
o : les  cara&èrcs , font  également  fondés  fur  les 
mêmes  principes,  quant  h la  manière  de  les 
exprimer , parce  que  la  lumière  agit  fur  tous  les 
corps  de  la  môme  manière , 6c  avec  la  même 
harmonie . Chacun  de  ces  genres  fefubdivile; 
par  exemple,  celui  de  U figure  produit  le 
genre  de  l’hifioire , des  batailles  , du  por- 
trait , 6c  c. 

Le  plus  noble  de  tous  ces  genres  eft  fans 
con:  redit  celui  qui  fe  propofe  l’imitation  du 
corps  humain.  Que  l’on  confidère  les  rapports 
6c  l’analogie  des  parties  du  corps  qui  doivent 
concourir  à exprimer,  par  exemple,  les  pallions 
des  hommes,  leur  caraélète,  leurs  action*,  leur 
érat,  leur  âge,  leur  force  , £v.  on  conviendra 
facilement  que  les  difficultés  des  autres  genres 
s’approchent  pas  de  celles  qu’il  ofttc  à chaque 
trait.  _ * 

C’cft  oor.c  par  cette  raifon , toutes  choies 
étant  égales  d’ailleurs,  que  nous  nous  fommes 
appliqués  particultércrot  nr  à traiter  de  la  figure; 
les  principes  de  ce  genre  crant  bien  connus, 
il  eft  aile  d’en  faire  l’application  a.jx  autres, 
puifqu’ils  peuvent  s’exécuter  delà  nu  me  manière 
& par  les  mêmes  comtinai<bns. 

U anatomie  & la  perfpedive  font  des  fcienccs 
également  néceffaire»  au  genre  dont  mais  par 
Ions  : l’anatomie  pour  connoî:re  la  charpente 
du  corps  humain,  c’rft-â-dire  les  os  qui 
modifient  la  fo  ra?  extérieure  du  corps  en  géné- 
ral , & celle  de  chaque  membre  en  particulier  ; 
pour  donner  aux  mufcles  leurs  véritables  pofi- 
tiorts,  & pour  les  accufer  convenablement  à 
Tadlon  qu’ils  ont  fur  les  ratures,  U aux 
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i mouvement  qu’ils  leur  impriment.  La  perfpen- 
tive,  pour  bien  concevoir  les  plans  dW  figuré 
ou  d'un grouppe , pour  exprimer  les  racourcis  6c 
la  diminution  des  corps,  à mefurc  qu’ils  s’é- 
loignent de  I’obiI  du  fpeelateur,  6c  pour  pouvoir 
mettre  en  mémo -temps  de  l’intelligence  dam 

I es  grouppes  de  lumière  & d’ombre  par  rapport 
lux  plan*  qu’ils  occupent.  Les  ouvrages  des 
grands  maîtres  prouvent  cia  rtment  qu’il* 
avoienc  fait  une  étude  lèricufc  de  ces  fcienccs, 
qu’ils  regardoient  comme  la  baie  fondamentale 
du  dejjin  : en  effet , lorfqu’on  Ica  poffede , non- 
lèulcment  on  s’épargne  beaucoup  de,temps  & de 
peine , & l’on  ne  fait  rien  au  haiard  -,  mais  tout 
ce  que  l’on  delfine  d’après  nature,  porte  avec 
loi  ce  caraélèrc  de  vérité  & de  prccifion  qui 
frappe  au  premier  coup-d’ocil. 

rour  parvenir  à la  pratique  du  defftn , nous 
avons  reprifenté  dans  les  premières  pjanches  de 
cet  ouvrage,  les  inftrumens  dont  on  fe  fert, 
fuivanc  les  différences  manières  dans  lefquelles 
on  veut  traiter  l’on  dejfin  ; comme  le  porte- 
crayon  , l’eftompe  , le  pinceau  , la  plume. 
Le  compas,  la  réglé,  le  chevaier,  le  panto- 
graphe , la  chambre  obfcure  , le  mannequin 
lonc  regardés  comme  des  moyens  de  faire  plu* 
commodément  ou  plus  facilement  les  d.ffren* 
objet*  que  l’on  a à copier , lorfque  l'objet  cju  on 
fe  propofe  en  copiant  n’cft  pas  d’étudier,  mais 
de  parvenir  à la  plus  jifte  6e.  la  plus  précile 
imitation  du  modèle  ou  de  l’exemple. 

Quoique  nous  joignions  à chaque  planche 
une  explication  qui  en  ind  que  le  fujet , 6c 
l’application  que  l’on  en  doit  taire,  nous  croyons 
cependant  ncceffatre  de  dire  quelque  chute  fur 
la  manici e de  fe  conduire  cr»  dcifinanc  d’après 
le  tlejjin , d’après  la  bojje  6c  d’après  nature , 

Dejfin  d’après  l’extmple . 

La  planche  VIII  de  ce  recueil  repréfente  des 
ovales  de  tètes , vues  de  face , 'de  trois  - quarts , 
de  profil , levées,  baijfées , pane  bées , &c.  C’cft 
par -la  qu’un  élève  doit  commencer  : il  doit 
s’exercer  à les  tracer  au  crayon  jufqu’à  ce  qu’il 
en  ait  faifi  les  diviûons,  & les  lignes  fur  lef- 
quelles l’on:  pôles  les  yeux,  le  nez,  la  bouche 
& les  oreilles  -,  parce  que  c’eft  de  ce  principe 
bien  conçu  que  l’on  parvient  à mettre  une  tête 
rnfemble , dans  quelque  fltuation  qu’elle  toir. 

II  copiera  enluitc  toutes  les  parties  de  la  tête 
prifes  leprirément , c’eft  ce  que  repréfenrent  les 
planches  IX  6c  X. 

Mengs  vouloir  qu’on  fît  defliner  d’abord  aux 
élèves  des  figure*  de  géométrie , fans  règle  ni 
compas.  Lairefle  cenleillc  de  leur  donner  d’a- 
bord pour  modèles  des  uffenfiies  communs,  tels 
que  des  chandeliers,  des  vafes,  & c.  L’objet 
principal  eft  de  leur  rendre  l’ceil  jufteen  leur 
faifwu  tracer  des  ligne*  uè**  varices,  6c  l’on 
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trouve  cette  variété  dan*  celles  que  décrivent 
les  differentes  formes  du  corps  humain.  L‘élèvc 
pourroit  l‘e  tebuter,  (i  oa  vouînit  l’aflujettir 
long -temps  à ne  dufliner  que  des  figures  de 
gconiéttic  : il  faut  tâcher  de  lui  procurer  quel-  ! 
qu’a m u fc ment  en  même  temps  qu’on  lui  propofe  j 
une  étude  » 3c  c’en  eft  un  pour  lui  de  copier  une 
tête  dont  on  lut  fait  remarquer  la  beauté. 

On  le  fera  donc  palier , plutôt  qu’on  ne  le 
tou  droit  peut  - être  , aux  têtes  entières , pl.  XI. 
Il  fera  ufage  des  principes  qu’il  vient  de  copier , 
c’eft  à-dirc , par  exemple  , qu’il  doit  faire  atten- 
tion que  les  lignes  lur  lesquelles  font  places 
les  yeux  , le  net , la  bouche  & les  oreilles, 
l'ont  paiallcllcs  entr’elles  , &c  que  , quoique  ces 
lignes  ne  foienr  point  tracées  fur  l’original  qu’il 
adcvantlui  , ce  principe  y eft  obier  ré.  D’après 
ces  confident  ion» , il  commencera  par  tracer 
ou  tfquiffèr  légèrement  le  tout  enlémble  : en 
comparant  les  parties  les  unes  a/ec  les  autres 
& avec  les  di  fiances  qui  les  f:  parent , il  s’aflu- 
rcra  li  fon  dejfîn  cft  conforme  à l'original  ; alors 
il  donnera  pi»*  de  lermeté  à cet  enfembU , c’eft- 
à-dirc  qu’il  s’affàreri  da-antagede  ce  qu’il  vient 
d'clquiflcr  ; puis  il  y ajoutera  Us  ombre»,  en 
fuiv2nt  cxaâcmcnt  fon  original.  Il  établira 
d’abord  les  principales  tnafl'es  d’ombre,  qu’il 
adoucira  vers  la  lumière  par  des  demi-teintes, 
en  chargeant  moins  fon  deffitt  de  crayon.  Il 
comparera  aulTt  le?-  parties  ©mbrees  le»  unes  aux 
autres,  les  demi -teintes  aux  reflets,  8c  il 
réfèrvera  fes  derniers  coups  de  crayon  pour  les 
touches  les  plus  fortes 

L'élève  continuera  à copier  des  devins  de 
tètes  vues  do  différons  côtes,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  aflez  famil tarifé  avec  ce»  premiers  principes, 
pour  s’y  conformer  paflabîement. 

Il  deflinera  enfuite  des  pics  & des  mains, 
des  bras  8c  des  jambes,  pl,  XII  & XIII.  Il  s'ap- 
pliquera fur-tout  à mettre  enftmble  bien  jt  fit, 

& il  ombrera  comme  nous  venons  de  le  dire. 

Après  cotte  étude  reiterée  , l’élève  copiera 
des  académies  ou  figures  entières,  pl.  XV, 
XVI,  XVII.  XVII!  & XIX  -,  nui*  auparavant 
il  doit  en  connoîtrc  les  proportions  générales  : 
c’eft  à cet  ufaee  que  nous  avons  deftinc  la 

pl.  XIV. 

Il  y verra  les  proportions  des  differentes 
parties  d’une  figure  qti»  a huit  têtes  de  hauteur. 
Dans  les  divifionsqui  y font  marquées,  la  lettre 
T lignifie  une  tête,  la  lettre  F une  face,  & la 
lettre  N un  nez. 

En  CMnmençant  fon  deflin  , il  s’arrachera  à 
failtr  le  tour  ou  le  mouvemen-  de  la  figure  qui 
lui  fert  de  modèle,  en  l’ofqtiiffam  légèrement 
au  crayon  •,  il  obier  vera  fur  ce  modèle  les  parties 
qui  le  corrcfpoadent  perpendiculairement  8c 
horifontilemenr , afin  de  les  mettre  chacune  à 
leur  place  les  unes  à l’égard  des  autres.  Aidé 
par  les  proportions  qu*»l  connoic  deja,  il  le  j 
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conformer*  a celles  du  de  (Tin  qu’il  copie,  c’eft- 
à-dire  aux  proportions  réciproques  de  toutes 
les  parties , à la  figure  entière. 

Enfin  iorfqu’il  croira  être  fûr  de  toutes  ce# 
choies , il  fortifiera  les  contours  de  1a  figure 
en  y donnant  toutes  les  finefles  de  détail,  le 
caraflère  & la  légèreté  de  l’original  ; il  indi- 
quera  les  formes  extérieures  & apparentes,  oc- 
cafionnées  par  la  pofition  Intérieure  des  mufclca  ; 
il  marquera  les  maffes  d’ombre  8c  de  lumière» 
C’elt  ce  que  l’on  nomme  mettre  enfcmbU  ou 
au  trait  une  figure,  comme  on  voit  à la  pl.  XIV. 
Alors  il  finira  ion  delfin,  cVft-à-dire  qu’il 
l’ombrera,  comme  nous  avons  dit  ci- deffus,  en 
obfervanr  la  comparaifon  de»  ombres  avec  les 
demi  - teintes  8c  les  reflets  du  delfin  original. 

Il  doit  commencer  par  établir  légèrement 
toutes  les  mafles  d’ombre , afin  de  pouvoir  les 
porrer  petit-  à -petit  au  ton  de  celles  de  fon 
exemple,  en  feréfervam  pour  la  fin  de  donner 
les  forces  8c  le;  touche;  les  plus  vigoureufes  ; 
ménager  les  reflets , fortifier  les  endroits  qui 
n’en  reçoivent  point,  de  bien  faire  attention 
aux  demi  - teintes  qui  lient  les  lumières  aux 
ombres  d’une  maniéré  inlènfiblc , Sc  empêchent 
les  ombres  de  trancher;  enfin  fuivre  de  point 
en  point  ce  qu’il  a fous  les  yeux  ; car  copier  un 
defîin  , c’eft  l’imiter  de  telle  manière , que  l’on 
puiffe  prendre  la  copie  pour  l’original.  11  faut 
s’exercer  à plu  fleurs  reptiles  fur  differens  delfin* 
de  têtes  , piés  , mains  , académies , figures  de 
femmes , enfans  , figures  drapées  ; voye ^ le* 
planches  depuis  la  onzième  jufqu’à  la  vingt- 
huitième  : on  deflinera  indifféremment,  foit 
au  crayon  de  fanguine  ou  de  pierre  noire  fur 
du  papier  blanc  , foit  aux  crayons  noir  8c  blanc 
fui  du  papier  de  demi-teinte  , comme  gris , bUu  , 
ou  couleur  de  chair  tendre,  que  l’on  fabrique 
exprès  pour  le»  delïinatcurs. 

Toutes  ccs  manières  de  defliner  reviennent 
au  même  ; fi , par  exemple , on  delline  ur  du 
papier  de  demi-teinte , le  ton  du  papier  formera 
naturellement  les  demi  - teinres , & l’on  rc- 
hauffrra  les  lumières  avec  le  crayon  blanc* 
Par  conféqncnt  on  chargera  moins  fon  defîin  d«r 
crayon  de  fanguine,  ou  de  pierre  noire  pour 
former  le»  ombres.  Au  lieu  que,  lorique  l’on 
delline  fur  le  papier  blanc,  comme  les  plus  fortes 
lumières  font  formées  par  le  papier  même  , on  eft 
obligé  de  faire  les  dî*mi  - teintes  avec  le  crayon 
de  couleur,  8c  on  charge  les  ombres  à propor- 
tion , fuivant  fon  original- 

Cependant  les  peintres  fur- tout  feront  bien 
de  delliner  à l’eftompe  fur  papier  de  demi-teinte, 
parce  que  cette  manière  approche  davantage  de 
la  manœuvre  de  la  peinture.  D’ailleurs  elle  ell 
plus  expéditive  ; 8c  le  principal  objet  de  l’élève 
eft  de  fe  mettre  dans  la  tête  un  grand  nombre 
de  formes  8c  de  mouvemen» , 8c  non  de  couvrir 
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le  papier  ne  ..achures  bien  proprement  établies, 
ou  d’un  grené  bien  agréable  à l'œil . 

Par  Uéiude  que  nous  venons  de  prelcrire  , 
S’élève  acquerra  ce  coup  - d’oeil  ji-ffe,  cette  ha- 
bitude 8c  cette  facilité  à manier  le  crayon , que 
l’on  nomme  pratique  , qui  doivont  être  le  princi- 
pal objet  du  temps  qu’il  y emploiera,  s’il  veut  faire 
quelque  progrès  dans  l'art  : par- là  il  fera  en 
état  dt*  delfincr  d’après  la  bolTe  , pour  le  préparer 
à delliner  d’aptes  la  nature. 

Dcjjin  d'après  la  bojfe. 

Dans  cetrc  étude  l’attention  devient  encore 
plus  néceflairc,  8c  les  difficultés  qu’éprouve 
S'élève  deviennent  plut  grandes.  Il  faut  qu’il 
raiibnnc  ce  qu’il  a fait,  ce  qu’il  va  faire  & 
ce  qu’il  va  voir,  d’après  ce  qu’il  a vu  dans  les 
deffins  des  maîtres  qu’il  vient  de  copier  i il  faut 

Îju’il  connoiffe  les  os  par  leurs  noms,  par  leurs 
ormes  8c  leurs  articulations  ; qu’il  connoiiTc  les 
mufcles  qui  les  enveloppent,  leur  origine,  leur 
infertiort , leurs  fondions  8c  leurs  forme*  , afin 
de  pouvoir  y donner  le  caractère  8c  la  vraffem- 
blancc  qui  conviennent  au  mouvement  d’une 
figure  ; c’cft  l’étude  de  Yanaromie  qui  doit 
le  guider  maintenant.  Nous  renvoyons  à nos 
planches  anatomiques,  pl.  I , II,  III,  IV,  V, 
VI,  VII  ; nous  les  croyons  plus  que  iuffifantes 
pour  ce  qui  regarde  le  defîin  , 8c  nous  n’avons 
pas  jugé  à-propos  de  les  répéter  ici,  afin  d’éviter 
un  double  emploi. 

Il  faut  que  l’élève  étudie  le  fqueîette  &r  le 
dcllinc  de  différent  côtis  i voye\  pl.  I , II,  III. 
Jl  étudi&ra  pareillement  l’écorché.  8c  le  def- 
finera  de  tous  les  côtes  ; voyej  pl.  IV , V,  VI , 
VII  8c  VIII.  Le  fruit  qui  r-fultcra  de  cette 
étude,  le  conduirai  delliner  d’après  la  boffe  8c 
d’après  nature  avec  difeernement , Sc  donner  à 
ce  qu’il  fera  un  caractère  vraifemblable. 

Les  figures  antiques  que  nous  poff.dons , 
telles  que  l’Hercule  Famèfe,  i' Antinous,  V Apol- 
lon , la  Vénus  de  Afédicis , le  l.aocoon , le  Yorfe , 
(voyei  pi.  XXXI V,  XXXV,  XXXVI , XXX  V'II 
& XXXVIII,)  8c  tant  d’autres  offrent  aux 
artiffet  les  moyens  deconnoître  les  belles  formes 
& l’élégance  des  proportion?.  Ces  chef-d'œuvre* 
de  l’art  font  précieux  i leurs  célèbres  auteurs 
ont , en  les  formant , corrigé  les  défauts  de  la 
nature  commune  , & par  1|  beau  choix  qu’elles 
offrent,  on  peut  dire  que  «ÿaeune  raffemble  , 
relativement  à ce  qu’elle  rcprélbnre,  tout  le 
carailère  , toute  l’élégance  & toutes  les  grâces 
u’il  eff  prefque  impoffibîe  'de  trouver  réunis 
ans  un  racine  fujet  animé. 

Avant  que  de  les  deffiner  en  entier,  on  en 
dclfinera  les  parties  lcparément,  comme  têtes, 
piéx  8c  mains  ; on  fera  enfuire  toute  la  figure  ; 
pour  meure  enfemble  , on  s’y  prendra  comme 
naus  l’avons  die  des  academies , 8c  on  ombrera 
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en  fuivant  exactement  l’effet  du  modèle,  & en 
comparant  les  malles  d’ombre  aux  reflets  &:  aux 
demi  - teintes.  Le  but  de  cette  étude  cft  de 
préparer  l’élève  à delliner  d’après  nature , 8c  de 
lui  faire  connoitre  les  belles  proportions  8c  les 
belles  formes. 

On  delfinc  d’après  la  bojfe  au  jour  ou  à la 
lampe,  avec  tel  crayon,  ou  fur  tel  papier  que 
l’on  juge  à-propos,  ainfi  que  d'après  nature. 

L’eleve,  avant  que  delfincr  d’epres  nature, 
étudiera  aulli  la  peripcclive  j voye\  l’article 
Perspective. 

Deflin  d’après  nature . 

C’eft  ici  le  lieu  de  faire  la  récapitulation 
des  connoitiancc*  que  l’élève  a acquîtes,  en 
étudiant  la  pe  jpeüive , V anatomie,  V antique  , 
afin  d’en  faire  une  application  raifonnable. 

i.°  Par  rapport  à la  peifpetlive  : pour  s’aflurcr 
des  plans  des  figures  en  général,  6c  lur  - tout  de 
celles  où  il  fe  trouve  des  racourcis  ; voyez 
pl.  XVII  , XVIII  8:  XIX.  La  moindre  négli- 
gence fur  cette  article  peut  détruire  toute  la 
proportion  , & rendre  les  mouvciuen*  tout -à- 
fait  impoffibles.  Pour  laifir  8c  faire  pafler  à- 
propos  un  contour  fur  un  autre , afin  de  chaffcr 
la  partie  qui  fuit,  intelligence  fans  laquelle 
Venfemble  lera  faux,  8c  avec  l’effet  le  mieux 
entendu,  les  lumières  & les  ombres  les  mieux 
obfervées,  une  figure  parokra  toujours  ridicule, 
8c  n’auia  pas  faction  que  l’on  i<r  propolbir. 
Il  en  ell  de  même  pour  les  groupes  de  plulieurs 
figures.  yoyc\  pl.  XIX,  où  les  plans  font  indi- 
qués par  les  lignes  A , 2?,  C,D.  A lYgard  du 
fini  ou  de  l’ effet , c’eft  la  même  fcicr.ce  qui 
déterminé  en  général  le  degré  de  force  des 
ombres  fur  les  premiers  plans,  8c  leur  affoiblif- 
fement  à melunî  que  les  corps  qui  les  pro- 
duifent  s’éloignent.  Les  ombres  portées  fui  vent 
ce  même  principe  ; il  faut  cependant  y joindre 
la  connoiflln-e  des  effets  de  lumière  que  l’on 
nomme  clair-  objeur.  Cette  connoiffance , à la 
vérité  , peut  êt»c  regardée  comme  une  des 
branches  de  la  perfpedive  aérienne  ; mais  fous 
cette  dénomination,  on  la  diffinguc  de  la  perl- 
pe&ive  lincale. 

i.°  Par  rapport  à Vanatomie  : pour  ne  rien 
faire  de  faux  & de  h a farde  dans  les  articulations 
& dans  les  atrachcmcns  ; pour  ternir  le  vrai 
mouvement  des  mufcles,  les  accufer  où  ils 
doivent  être  ; po  ir  exprimer  davantage  ceux  qui 
font  en  aâion  , 8c  donner  à ceux  qui  obeiffenc 
au  mouvement  des  autres,  les  inflexions  qui 
font  ce  beau  contraire  que  l’on  remarque  dans 
la  nature. 

Par  Va  port  à Yantique:  pour  rectifier  les 
formes  quelquefois  défectueutes  de  la  nature, 
8c  le  déterminer  fur  le  choix  de  celles  qu’il  eff 
plus  important  de  laifir  8c  de  faire  fçnur  , car 
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•n  étudiant  la  nature,  U cil  néccffairc  , en  ne 
s’écartant  point  de  U vérité,  de  s’accoutumer  à 
y voir  principalement  ce  qu’elle  offre  de  grand 
& de  noble , en  y lubordonnant  toutes  les  petites 
parties.  On  doit  donc  s’habituer  à faire  ce 
choix  par  la  comparaifon  de  la  nature  aux  belle.' 
productions  des  antiques , fié  aux  ouvrages  des 
grands  maîtres. 

Pour  dclfincr  d’après  nature , on  pofe  à la 
volonté  un  homme  n id.,  foit  aflii , de  bout, 
couché,  ou  dans  quclqu’aurre  attitude  d’^fiion 
& de  vigueur,  mais  cependant  naturelle.  Ce 
modèle  peut  être  éclairé  par  la  lumière  du  jour, 
ou  par  celle  d’une  Jampo  ; ce  dernier  cas  cft 
reprèfenté  dans  la  vignette.  P*oye\  pl.  I.  Le 
modèle  eff  beau  à delfîncr  de  tous  les  côtés, 
mais  on  peut  choilir  celui  qui  intérefle  davan- 
tage , on  dclüne  indifféremment  fur  le  papier 
blanc  ou  de  demi*  teinte. 

On  doit,  comme  nous  avons  dit  en  parlant 
des  académies,  s’appliquer  dés  le  premier  inftanr 
à faifir  le  tour  ou  le  mouvement  de  !a  figure  par 
en  rrait  léger , parce  que  le  modèle  peut  Te 
fatiguer  8c  varier , fur-tout  lorfqu’on  cherche 
à II*  préparer  à l’art  de  la  compolition  , dont  un 
de*  plus  grands  mérites  efir  de  bien  rendre 
l’aâion  & le  mouvement.  Mais  lorfqu’on  tend 
a fc  perfeci.onncr  dan»  celui  de  bien  exécuter 
les  détails,  il  eff  quelquefois  avantageux  d’at- 
tendre , povr  arr&er  (on  trait , que  le  modèle 
l'e  foit  préfenré  en  quelque  manière , 8c  ait  pris 
la  pofioon  qui  lui  eff  plus  commode  , & qu’on 
eff  sûr  qu’il  reprendra  toujours  naturellement, 
malgré  les  avis  de  ceux  qui  ont  pris  le  premier 
moment  del’aélion.  Il  en  réfulte  qu’on  a beau- 
coup de  facilité  à étudier  les  parties  qui  fe 
reprefentent  toujours  fous  le  même  afpeéi.  Le 
fentiment  qu’on  ofe  avancer  ici,  pourra  d’abord 
paroitre  contraire  aux  leçons  que  donnent 
ordinairement  les  bons  maîtres , mais  il  eff 
fondé  fur  l’expérience.  On  prendra  les  mêmes 
précautions  que  nous  avons  indiquées,  pour 
mettre  toutes  les  parties  bien  à leurs  places  fié 
fur  leurs  plan*,  8c  on  achèvera  de  mettre  la 
figure  enjemble , en  obfervant  les  proportions 
générales,  voye\  pl  XIV,  fie  en  indiquant  les 
mufcles  apparens  par  des  contours  & des  coups 
de  crayon  plus  allurés.  Un  doit  apporter  beau- 
coup d’attention  à ne  point  mettre  d égalité  dans 
les  formes,  parce  que  la  nature  n’en  a pas, 
«’elf-a-dire  qu’une  forme  eff  toujours  balancée 
par  une  autre  plais  grande  ou  plus  petite  qui  la 
fait  valoir,  4e  manière  que  les  contours  exté- 
rieurs ne  (e  rencontrent  jamais  vis-à-vis  les  uns 
des  autres , comme  ceux  d’un  baluffre  ; mais 
au  contraire,  ils  femblem  éviter  certe  rencontre, 
& s’enveloppent  mutuellement.  Il  ne  faut  que 
confidérer  la  nature  pour  s’en  convaincre. 
Voyc\  auffi  pl.  XV , XVI,  XVH , XVIII , XI.X 
fie  XX. 
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Pour  ombrer  la  figure,  il  faut  commencer  par 
établir  les  principales  raafil»  d’ombres  en  leur 
donnant  à-peu-près  la  moitié  du  ton  qu'elles 
doivent  avoir,  afin  de  pouvoir  refer  ver  les 
reflets  de  lumière  quo  le  modèle  reçoit  des 
corps  c rjngcrs  qui  l’environnent.  Si  l’on  confé- 
déré en  general  tout  le  côté  éclairé  du  modèle, 
l’on  n’appercevra  qu’une  feule  mafi'e  de  lumière  , 
dans  laquelle  font  des  dérails  occafmnncs  par 
le  p)Uj  ou  le  moins  de  relief  qu’ont  les  mufcles  , 
mais  qui  ne  l’interrompent  pas  i ainfi  il  faut 
que  tous  ces  détails,  toutes  ccs  par  ies  !um- 
neufes  (oient  liées  enfemblc,  d*  manière  qu*ellc» 
ne  falfcnt  qu’un  tout , en  réfervant  feulement 
à celles  qui  (ont  les  plus  l'aillantes,  fie  qui 
reçoivent  la  lumière  la  plus  large  , les  piu» 
grands  clairs. 

lin  examinant  la  nature , on  s’appercevra  que 
la  lumière  a cette  propriété  de  rendre  fcnfiola 
tous  les  objets  de  details  qui  font  dans  fa  œj!Ta 
générale,  fie  qu’au  contraire  les  malles  d'ombres 
ercignent  fie  confondent  enfemble  ccs  mêmes 
détails , à moins  qu'ils  ne  lbient  reflétés  par 
d’autres  objets  éclairés  ; d’oû  il  s'enfuit  que 
les  ombres  les  plus  lourdes  fie  les  plus  v.'gowreulès 
ne  font  pas  toujours  fur  les  premiers  plans, 
mais  fur  ceux  où  il  eff  impollibie  qu’il  loir, 
apporté  aucun  reflet  *,  ou  bien  qui  lont  trop 
éloignés  pour  que  cette  lumière  du  reflet  puifui 
parvenir  allez  a nos  yeux , fie  les  affecter  allé* 
foitement  pour  y produire  quoique  fenfation  j 
généralement  les  principaux  groupes  de  lumière 
font  toujours  loutenus  par  les  ombres  portée» 
les  plus  vigoureufes.  On  pourra  faire  ccs  obfer^ 
varions  fur  plufieurs  figures  groupcos  enfemble» 
Voyey  Pl.  XIX. 

Knnn  on  achever»  fa  figure  en  donnant  aux 
ombre»  toute  la  force  que  l’on  verra  dans  le 
modèle , en  obfervant  de  les  adoucir  du  coté 
des  lumières  par  des  demi -teintes,  afin  qu'elles 
ne  tranchent  pas.  On  fortifiera  davantage  le» 
ombres  dans  les  endroits  qui  ne  reçoivent  peine 
de  reflets  ; il  faut  ménager  les  contours  du 
côte  de  la  lumière , fie  donner  plus  de  fermeté 
à ceux  qui  en  font  privés  ; il  faut  faire  la 
comparailbn  de  toutes  les  parties  les  unes  ave» 
les  autres,  afin  de  placer  les  lumières  fié  ks 
touches  les  plus  vigoureufes  à prupos,  fié  d® 
faire  fcntir  celles  qui  avancent  ou  qui  fuient  : 
par  ce  moyen,  on  parviendra  à donner  à foa 
delfin  toute  l’harmonie  fie  l’effet  de  la  nature» 
11  faut  s’appliquer  particulièrement  à finir  avec 
foin  la  tête , les  mains  fié  les  piés  \ ces  parties 
bien  detfrnées  donnent  beaucoup  de  grâce  à 
une  figure,  & font  juger  ordinairement  de  1» 
capacité  du  dellinateur. 

On  doit  prendre  garde  que  ce  que  l’on  fait 
de  l’anatomie , n’entraîne  à faire  trop  fenrir  lce 
mufcles  c’eff  un  défaut  dans  lequel  turabenc 
la  plupart  des  jeunes  gens,  qui  croient  par -là1 
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donner  un  caraôcre  plus  mile  & plus  vigoureux 
à leurs  figures:  mais  ils  fe  trompent,  ils  prouvenc 
tout  au  plus  qu’ils  lavent  l’anatomie  ; quand  on 
veut  exprimer  la  force  & la  vigueur,  il  faut 
choitir  un  modèle  plus  robufte,  plus  nerveux, 
8c  le  dcflincr  tel  qu’il  cft  : alors  on  trouvera 
Ç bien  de  la  diftè'cncc  entre  un  delTin  fait  d’après 
nature,  8c  celui  que  l'on  auroit,  pour  ainfi dire, 
écorché  d'imagination.  Ce  vice  eft  d’autant 
plus  dangereux  pour  ceux  qui  fe  livrent  à cette 
manière,  qu’il  leur  eft  prelque  impoflibc  par  la 
fuite  de s’aflujcttir  à rendre  -fidèlement  les  grâces 
& la  {implicite  de  la  nature  ; ainfi  on  doit  donc 
s’habituer  de  bonne  heure  à dclliner  les  objets 
tels  qu’on  les  voit,  en  ne  fe  fervant  des  lumières 
que  l’on  a acquifes  que  pour  en  juger  lame- 
ntent. 

On  fe  fervira  des  mômes  principes  pour 
dertiner  d’après  nature  les  femmes , les  enfans, 
en  obfervant  que  les  mufcles  font  moins  appa- 
rens,  ce  qui  rend  le»  contours  très  - coulans  ; 
8c  que  les  proportions  en  font  differentes. 
Voyex  PI.  XIX,  XX,  XXI,  XXII  & XXXV, 
& leurs  explications. 

Lorfque  l’on  veut  ciraâérifcr  Y enfance , 
V adolefcen.ee , la  vieille ffe  , il  faut  suffi  en  faire 
des  études  d’après  nature,  8c  faire  un  bon  choix 
des  modèles  dont  on  le  fervira.  yoyc\  PI.  XXI 
& XXII. 

L’exprefJion  des  partions  eft  une  étude  qui 
demande  beaucoup  d'application,  8c  que  l’on 
ne  doit  point  négliger,  parce  que  les  moindres 
compétitions  onr  un  objet  qui  entraîne  nêcef- 
faircment  le  délimiteur  à donner  aux  tércs  de 
fes  figures  le  csraftère  qui  leur  convient  rela- 
tivement à fon  fujet  ; mais  comment  pouvoir 
dertiner  d’après  nature  les  mouvemens  de  Pâme? 
comment  pouvoir  faîfir  d’après  une  iccne  com- 
pose dcplutieurs  perfonnes  (en  fuppofant  que  le 
dertinateiir  y fût  appcllé)  toutes  ces  fenfations 
qui  les  affeèlent  chacune  différemment,  fuivant 
l’intérêt  particulier  qu'elle*  prennent  au  fpec- 
taclc  qui  leur  eft  commun,  ou  de  haine  y ou  de 
colère , ou  de  défefpoir , ou  è?  étonnement , ou 
à* horreur  f Quand  on  fe  propoferoit  de  ne  faitir 
qu’une  de  ce*  expreflions  , la  tcna'ive  devien- 
droir  prelqu’importible , parce  qu’elles  ne  ront 
toutes  produites  que  par  les  circonstances  d’un 
moment  , que  l’inftanr  d’après  dfeompofe  8c 
déituit  , c'eil- à-dirc , que  tel  homme  partera 
d’un  moment  à l’autre  de  la  haine  à la  pitié, 
de  l’ctonncsnent  à l'admiration , do  la  joie  à la 
douleur;  ou  que  la  même  partion  lubfiftanr, 
elle  fe  fortifiera  ou  s’aftoiblira,  8c  que  le  même 
perlbnnngc  prendra,  pour  un  œil  attentif , une 
infinité  de  phyfionomici  fuccerti/es.  Voilà  des 
difficultés  in funDomabic"  pour  le  dtrtrnatcur  qui 
fe  propoferoit  d’attraper  à la  pointe  de  fon  crayon 
des  phénomènes  aufli  fughifi  ; il  n’en  eft  pas 
moins  important  pour  lui  d’être  témoin  des 
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différentes  fernes  de  la  vie#  tes  images  |# 
frappent  , clics  le  gravent  dan*  fon  cl  prit , & 
les  fantômes  de  fon  imagination  lé  réveillent 
au  bclbin,  fe  représentent  devant  lui,  ffc  de- 
viennent des  modèles  d’apres  lelqucls  il  com- 
pofe# 

Mais  pour  tirer  un  parti  fôr  8c  facile  des 
richeftès  de  ton  imagination , il  faut  auparavant 
avoir  étudié  dans  les  tableaux  , les  ftatucs  Hz 
les  déifias  des  maîtres,  qui  les  ont  le  mieux 
rendus,  les  fignes  qu’ils  ont  trouvés  conve- 
nables pour  exprimer,  dans  une  tête,  telle  ou 
relie  partion.  Le  dertinateur  confultera  aufi  li- 
rai ion  & l’on  cœur  , 8c  ne  fera  rien  que  ce  qu  il 
fenrira  bien.  Le  célèbre  le  Brun  qui  avoir 
étudié  cette  partie,  nous  a laide  des  modèles 
que  l’on  peut  conlulcer.  Voye\  les  PI,  XXIV, 
XXV  & XXVI. 

C’eft  un  objet  important  dans  une  figure  que 
les  draperies  en  lbient  jettées  naturellement, 
8c  que  la  cadence  des  plis  fe  reflTente  de*  la 
nature  des  étoffes  ; on  doit  donc , autant  qu  il 
cft:  poffible,  les  dertiner  d’après  nature  8c  lur 
un  modèle  vivant.  CepcnJanc  comme  le  modèle 
eft  fujet  à varier,  8c  que  les  moindres  mou  ve- 
nte ns  peuvent  déranger  , ftnon  la  marte  generale 
de  la  draperie,  du  moins  la  quantité  des  plis, 
&:  leur  donner  à chaque  inftant  dr*  formes 
différentes:  il  a* rive  de- là  que  le  deffinareur 
cft  obligé  de  palier  légèrement  fur  quantité  de 
petits  detail*  important,  pour  ne  s’attacher  qu  au 
pu  du  tout  en  foin  b le  & à l’effe  ‘ général,  8c 
lupplécr  au  r«ft-*  en  travaillant  d’inugination. 
Cet  inconvénient  cft  trts-gTand,  & apporte 
fou  vent  de  grands  defauts  de  vérité  dans  un 
dertin  ; car  il  cft  cflentiel,  comme  nous  venons 
de  le  dire  , que  la  forme  des  plis,  leurs  ombres 
& leurs  reflets  caraftérifent  la  nature  8c  l’efpèce 
de  fétofte , c’eft -à- dire  , fi  c’eft  du  linge,  du 
drap,  dufatin.  Oc • Or,  comment  rendre  ce  qui 
appartient  à coûtes  ces  efpèccs,  fi  les  fermes 
des  plis  , les  lumières,  les  ombres  & les  reflet» 
s’évanouiflent  à chaque  inflant,  8c  ne  paroi  fient 
jamais  dans  leur  premier  état,  fur-tout  lorfque 
les  étoilés  font  légère»  & caftantes  ? 

Voici  un  moyen  dont  on  fc  fert  po*.  r étudier 
plus  commodément , & qui  eft  d’un  grand 
iecour*  lur -tout  pour  le**  commençans.  On  jette 
une  draperie  quelconque  fur  une  figure  ina- 
nimée, mais  de  proportion  naturelle,  que  l’on 
nomme  mannequin,  Proye\  Pl.dVI  &VII.  On 
pofe  certe  figure  dans  l’attitude  qu’on  a choifie  : 
alo^s  on  en  dciiine  la  draperie  tolïo  qu’on  la 
voir  ; on  peut  i’imi ter  dans  fes  plis,  fe* ombres , 
fe*  lumière»  8c  fes  reflets,  par  la  comparai  fon 
que  l’on  en  fait.  Il  faut  ré  térer  cette  crude 
fur  des  étoffes  différentes,  afin  de  s’habituer  à 
les  trairer  différemment.  Le»  formes  des  dia- 
perics  fe  fouticnnent  davantage  dans  certaine* 

étoffes  , 
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Itoffes,  8e  Pc  rompent  Se  Pc  brifeot  plus  ou  moins 
(Üans  d’autres. 

On  obfcrvera  aufîi  que  les  têtes  des  plis  font 
plus  ou  moins  pincée),  Se  les  réflets  plus  ou 
moins  clairs  ; c’cft  à toutes  ces  chol'cs  que  l’on 
connote  que  les  draperies  ont  été  dellinée* 
d’apres  nature. 

Il  ne  faut  pas  ignorer  la  manière  de  draper 
des  anciens,  Se  on  la  connaîtra  en  dcliinant 
leurs  figures  drapées  ; c’cft  un  ftyle  particulier 
qui  a de  très -grandes  beautés,  Se  où  l’on 
trouve  les  principes  les  plus  certains  de  l’arc 
de  draper.  On  en  pourra  faire  l’applicaion  en 
différences  occaftons.  Voye\  PI.  XXVI  II  Se 
XXIX. 

Après  une  longue  & pénible  étude  d’après  des 
dellins,  la  boffc  Se  la  nature,  fi  l'on  a du  génie, 
On  pafl'era  à la  compofition. 

Lorfque  l’on  compofe  un  fujet , on  jette  fa 
première  penféc  fur  le  papier  au  crayon  ou  à 
la  plume  , afin  de  diftrioucr  fes  groupes  de 
figures  fur  des  plans  qui  puiflent  produire  un 
effet  avantageux,  par  de  telles  mafiès  de  lu- 
mières & d’embres  -,  ce  delfin  fe  nomme  croquis. 
C’eft  en  conféqucncc  de  cette  diftriburion  que 
)’on  connolc  toutes  les  études  de  figures  6c  de 
draperies  à faire , pour  que  le  deffin  foie  correél 
& fini.  Vom  PI.  XXX  Se  XXXI. 

A l’egard  du  payfage,  on  pourra  en  dclfincr 
d'après  nature,  en  luivanr  la  règle  générale  que 
nous  avons  établie  ci-deflus  , pour  la  rerfpe clive 
des  plans  , l’exaélitudc  dais  les  formes  , & 
l’harmonie  de  l’cffjc,  C’eft  une  pratique  que 
Ton  acquiert  plus  facilement , quand  on  fait 
bien  dcllincr  une  figure.  Voye\  Pl.  XXXII  ; 
il  en  eft  de  même  des  ruines , des  marines , Sec. 

On  l'e^ert  quelquefois  pour  deffiner  des 
payfages  des  ruines  ou  des  vues  perfpcélives  , 
de  la  chambre  obfcure  ,*  cet  in ft ruinent  a cct 
avantage  , qu’il  repréfente  les  objet»  tels  qu’ils 
font  dans  la  nature  , de  manière  que  ceux 
même  qui  ne  favent  pas  deffiner,  peuvent  facile- 
ment rcpréfcncer  tout  ce  qu’ils  veulent  rrcs- 
correcïcmcnc  ; mais  lorfque  l’on  pofléde  le 
defiin , on  ne  doit  point  abufer  de  la  facilité 
que  cet  inftrument  procure,  en  ce  qu’il  refroi- 
dirait le  goûr,  Se  que  ccttc  habitude  arrêterait 
infcnfib.ctnent  les  progrès  de  l’arr.  Voyez 
0 Pl.  IV  & V. 

Pour  dcffinerlcs  animaux,  il  en  faut  connoîtrc 
l’anatoiqie  i on  confujtcra  les  defiins  des  meil- 
leurs maîtres  , Se  enfuire  on  étudiera  !a  nature. 
Si  l’on  fe  pVopofc  quelque  fupérioritc  dans  un 
genre,  quel  qu’il  toit,  on  ne  doit  rien  faire 
que  d'après  elle  -,  clic  feule  peut  conduire  à 
une  imitation  vraie  qui  eft  le  but  de  l’art. 
Tout  ce  qui  eft  fait  de  pratique,  n’en  impolie  , 
qu’un  moment,  & quelque  agrément  fédu&eur  ! 
qu’il  puilîe  prefenrer  fan*  la  vérité,  il  ne  peut  ■ 
fut  i*  faire  le  vrai  connoifTeur. 

Il  taux- Ail  s.  fome  U. 
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Pnfin  l’art  coniifte  à voir  la  nature  telle 
qu’elle  eft  , 6c  à fentir  fet  beautés;  lorfqu’oa 
les  lénr , on  peut  les  rendre , Se  l’on  poffèdc  ce 
qu  on  appelle  la  bonne  manière  , cxprdJion  qui 
l'uppofe  toujours  la  plus  rigoureulc  imitation  * 
mais  ce  n’cft  que  par  le  zelc  le  plus  ardent, 
l’étude  la  plus  laborieufc , Se  l’expérience  la 
pitts  confommée  que  l’on  parvient  à ce  but. 
La  rccompenlè  eft  cntie  les  mains  de  l’arcifte; 
il  cultive  l'on  propre  héritage,  il  arrofe  fc* 
propres  lauriers  -,  Se  les  fleurs  Se  les  fruits  qui 
naîtront  de  fon  travail , le  conduiront  au  temple 
de  P immortalité , que  l’envie  elle -même  l'eia 
forcée  de  lui  ouvrir. 

Nous  croyons  devoir  confelller  aux  commen- 
çons de  ne  point  deffiner  d’après  Ÿejiampt , A 
moins  qu’ils  ne  puiffène  faire  autrement,  ou 
qu’ils  oc  veuillent  apprendre  à delliner  à Ja 
plume  , parce  que  la  gravure  n’cft  point  du  tour 
propre  à enfeigner  la  vraie  manière  de  deffiner 
au  crayon  : au  contraire , elle  donnera  A ceux 
qui  s’y  appliqueront  trop  long-temps  , un  goût 
lec,  maniéré,  Se  fer  vile  dans  l’arrangement  des 
hachures.  Si  l’on  s’en  fert,  il  faut  être  aller 
avancé  pour  ne  prendre  que  l’elprit  du  dciTin  & 
de  l’effet , fans  fe  prapolcr  de  rendre  coup  pour 
coup  tous  les  traits. 

PLANCHE  I. 

Vue  d'une  école  de  deffin , fon  plan  O fon  profil . 

La  vignette  de  M.  Cocliin  repréfente  A gauche 
de  celui  qui  regarde  Se  fur  le  premier  plan, 
de  fe.ines  élève»  qui  copient  des  deffins.  Ces 
deliim  font  attachés  à une  forte  de  croix  qu’on 
appelle  porte  - original.  La  branche  de  cette 
croix  , au  moyen  île  chevilles  Se  de  trous  percés 
à des  hauteurs  différentes,  peut  s’élever  Se  fe 
bailler  au  gré  de  ceux  qui  en  font  ufage.  Sur  le 
fécond  pian  eft  un  autre  groupe  dVlèves  qui 
de.ï.nenc  d’après  la  botte  Je  modèle  qu’ils  copions 
eft  pofi  fur  un cfelle.  Se  eft  éclairé  par  la  lampe- 
que  l’on  voit  iufpcnduc  au  - dettus.  A droite  Se 
fur  le  plan  le  plus  éloigné,  font  des  élèves  qui 
dcilincnt  d’aprei  nature  i le  modèle  eft  au  milieu 
d’eux  Se  élevé  fur  une  table  que  l’on  a repre- 
fcntce  dans  le  bas  de  la  Planche,  i.  XJn  de 
fes  genoux  eft  appuyé  fur  une  caille,  afin  de 
ccntrafter  le  mouvement  de  cette  attitude.  Les 
écoles  académiques  doivent  être  munies  de 
cailles  de  proportions  différentes  dont  on  fe  1ère 
au  befoin  pour  fervir  d’appui  au  modèle  , fui vanc 
les  différentes  pofes  auxquelles  on  l’aflujetiir. 
Le  plancher  doit  aufli  avoir  ut^forc  anneau  pour 
recevoir  une  corde  donc  le  modèle  eft  obligé 
de  fe  faifir  dans  certaines  pofes,  & fans  laquelle 
iJ  ne  pourrait  les  tenir.  On  vpit  un  des  élèves 
occupé  à prendre  les  à -plombs  de  la  figure. cri 
préfeutant  vis-à-vis  d’cîle  fon  porte-crayon 
N n n 
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perpendiculairement  ; ce  modèle  eft  éclairé  par 
un  lampadaire  placé  devant  Sc  au-dellus  de  lui  , 
dont  le  volume  de  lumière  elt  fuffifant  à tou* 
ceux  qui  dcflîncnt.  Tout  le  côté'Ju  modèle  qui 
n’ell  point  éclairé  fc  nomme  côté  de  reflet  ; ceux 
qui  commencent  ne  doivent  point  choifir  cette 
place,  parce  qu’elle  fuppo'e  de  l’art  6c  de  l’ex- 
périence mais  lorfque  l’on  eft  un  peu  avancé, 
on  en  tire  un  très  • grand  profit.  Ces  fortes  de 
iig  , res  doivent  ê re  deffineev  de  fort  peu  de 
crayon  ; c’eft-à  dire,  que  les  ombres  doivent 
Être  tendres,  les  reflets  bien  ménagés  & fou  tenus 
par  des  touche*  frappées  à propos  Sur  le  premier 
plan,  à droite,  elf  un  élève  qui  modclo  d’après 
l’antique.  On  peut  regarder  cette  étude  comme 
une  manière  de  defiiner  propre  aux  Sculpteurs  -, 
elle  s'exécute  à la  main  & a l’ébauchoir  fur  de 
fh  terre  molle. 

Bas  de  la  Planche • 

Fig.  1.  1,  a,  J , 4,  Plan  de  la  faite  ou  école 
pour  delfi ne r d'après  nature. 

A , la  table  fur  laquelle  fe  pofe  le  modèle. 
è,ba:quct  plein  d'eau  pour  recevoir  les  égou- 
turcsdela  lampe  fufpcndue  au-deflus. 

#,  e , c,  c,  cy  tk c.  bancs  nu  gradins  fur  lef- 
quels  fe  placent  les  defiinateurs. 

CGC,  banc  dit  des  fculptcurs  , c’cft  celui 
qu'ils  occupent  pour  modeler  d'après  na- 
ture, mais,  à leur  défaut,  les  dcllinateurs 
s'en  emparent. 

dd  dd  y marchc-picds  des  bancs. 
e e , intervalle  d’un  banc  à un  autre. 
n , banc  pour  ceux  qui  dcllinent  dans  le  reflet , 
gggg>  pacages. 
h y poêle. 

i g y croiféer  que  l'on  bouche  pendant  le  temps 
oil  l’on  deltinc  d’après  nature  au  jour  , afin 
de  ne  recevoir  qu'une  feule  & môme  lu- 
mière de  la  croilce  dont  l'ouverture  a 
• * huit  pieds. 

I II , portes. 

m,  veftibulc. 

n,  cabinet. 

o o,  Halle  propre  à d'autres  exercices. 

2.  Profil  des  bancs. 

A , la  table. 

<s*,  fon  pied  ou  focle  fur  lequel  elle  peut  tour- 
ner en  tous  fens afin  de  pouvoir,  lorfque 
le  modèle  elt  polo,  l’éclairer  le  plus  ayan- 
tsgetifcmcnr. 
e Cy  les  bines. 

C , banc  des  fculpreurs. 
dd  dd  y marchepieds  dos  bancs. 

PLANCHE  II. 

Fig,  j.  Porte-crayon, 
a y le  crayon. 


} a.  Crayon. 

3.  Eflornpe  , c’eft  un  morceau  de  chamois  rou- 
lé fort  ferré,  lié  avec  du  fil , & taillé  en 
poin*e  émouflee  vers  les  extrémités.  On  s’en 
lert  pour  fondre  & unir  cnfemble  tous  ics 
coups  de  crayons  dont  on  a prépare  les  mal- 
les d’ombres  de  les  demi-teintes  d’une  fi- 
gure, en  frottant  légèrement,  comme  avec 
un  pinceau,  tine  dc>  extrémités  fur  toutes 
les  hachures , dû  on  rehauflV*  1rs  plus  fortes 
ombres  par  des  coups  de  crayons  hardis  èfc 
des  touches  franches  *,  cette  manière  de 
delîinercli  expéditive  Sc  imite  très-  b|*n  la 
douceur  de  la  chair. 

4.  Plume  à deffincr. 

5.  Canif  à tailler  le  crayon. 

6.  Compas.  On  doitoblcrver  de  ne  point  s'en 
fervir  pour  dellîner  des  tètes  ou  des  figute* , 
mais  feulement  pour  s'artitrer  des  lignes 
perpendiculaires  ou  parallèles  qui  fe  ren- 
contrent dans  les  fu jets  où  i!  en.re  de  1 ar- 
chitecture. Cette  intcrdiâion  del'uliige  du 
compas  n'eft  que  pour  les  éléves  qui  doi- 
vent tendre  à acquérir  la  jufterte  du  coup- 
d’œil , indépendamment  de  tous  les  inftru- 
mens  : mais  d’ailleurs  l'ufage  du  compas, 
de*  quarreaux  , des  à-plombs,  ficc.  ert  per- 
mis aux  artiftes  dans  les  oc  calions  otl  ils  ne 
doivent  négliger  aucun  moyen  de  parvenir 
à la  plus  parfaite  précifion. 

Les  figures  luivames  font  nécefiaircs  pour  def* 
fincr  au  lavis. 

7.  Pinceau. 

B.  Pinceaux  entés  en  a , fur  un  morceau  do 
bois  ou  d’ivoire. 

9.  Pot  à l’eau.  — 

10.  Pain  d’encre  de  la  Chine.  ™ 

11.  Coquille  pour  délayer  l’encre,  le  biftre, 
ou  les  couleurs  qui  s’employctit  au  lavn. 

il  Réglé  pour  tracer  les  objets  dont  les  fur- 
faccs  font  des  lignes  droites. 

13.  Chevalet  ou  porte-original.  ( Fcye\  l’ar- 
ticle Chevalet . ) 

a.  le  pied. 

bb  y la  tige  percée  de  trous  dans  fa  partie  Su- 
périeure. 
c c y les  bras. 

d y vis  qui  fixe  les  bras  à la  hau*  eur  la  plus 
commode  dans  les  trous  de  la  tige. 
e , ficelle  pour  fufpendre  le  dclbn. 
f /*,  fiches  qui  attachent  ledeifin  à la  ficelle. 

14.  .Selle  à l’ufage  de  ceux  qui  deihneni  d’a- 
près la  bofie. 

1.  rlatcnu  mobile  fur  lui-même,  fur  lequel 
on  place  le  modèle. 

2.  Chapiteau  de  la  telle , percé , au  milieu  , 
d’un  trou  dans  lequel  parte  la  tige  du 
plateau. 

3.  Tige  qui  fait  tourner  le  plateau  fur  lui-» 
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même  -,  elle  eft  percée  de  trous  dans  fa 
partie  inférieure. 

4.  Cheville  qui  fert  à élever  la  tige  & le 
plateau  , en  la  fixant  dans  des  trous  dif- 
férons. 

5.  Tablette  percée  pour  recevoir  la  tige, 
8c  qui  fert  de  point  d’appui  à la  cheville. 

15.  Port© -feuille  fur  lequel  on  deflinc , en 

1#»  posant  fur  fes  genoux  , comme  on  voit 
dans  la  vignette , Planche  l. 

16.  abcd , chaflis  de  réduction  j ce  chaffiseft 

un  parai lelograr.ie  redanglc  divil'é  à vo- 
4»  lancé  en  un  nombre  de  carreaux  égaux, 
formés  par  des  fils  ou  des  foies  très-bnes  , 
qui  font  arrachés  aux  points  de  divilion 
marqui  s fur  les  quatre  tringles  ou  cdtés 
ab,  bJ,dc,  en.  On  fe  fert  de  cet  inf 
trument  pour  réduire  un  dellin  ou  un  ta-; 
bleau  fur  lequel  on  ne  veut  point  tracer 
de  lignes. 

tj.ilrnn.  Dellin  réduit  dans  une  grandeur 
donnée  op  q r ,*  pour  le  faire,  on  divtfe 
ce:te  grandeur  par  des  lignes  au  crayon , 
en  autant  de  carreaux  que  ledelti nef  oh 
en  occupe  , étant  pofc  fous  le  challi* , 
fig.  16.  alors  on  trace  cxa&emcnt  dans 
chacun  de  ces  carreaux  , corrcfpondans 
à ceux  de  l’originâ! , les  mêmes  parties 
qui  font  comprifes  fous  ceux  du  chaflis. 
Cette  manière  de  réduire  fe  nomme  gra- 
ûcultr. 

PLANCHE  III. 

Vf/crlption  O ufiige  du  Pantographe  , nommé 
communément  Singe  , confiée  rablement 
changé ' & perfectionné  par  Canivet , In- 
génieur du  Roi  & de  MAI.  de  P Académie 
royale  des  Sciences  pour  tes  injlrumens 
de  Aie  thématiques. 

Cet  inftrument  cfl  compoŒ  de  quatre  règles 
de  bais  d’ebène  ou  de  cormier  : il  y en  a deux 
grandes  8c  deux  petites.  Les  deux  grandes  A B , 
AC  font  jointes  enfcmblc  à l’une  de  leurs  ex- 
trémités par  une  tige  qui  les  cravcrle  , portant  un 
écrou  par  deftus  avec  lequel  on  leur  donne  plus 
©u  moins  de  liberté  : le  bas  de  cette  tige  eft 
coudé,  8c  porte  une  roulctrcrt,  que  l’on  voit 
fig.  1 * T1*  P°**e  fur  t&ble  &:  fe  prête  à tous  les 
mouvement.  Les  deux  autres  réglés  L M , M N 
font  attachées  vers  le  milieu  de  chacune  des 
grandes , & elles  font  jointes  enfcmblc  par  l’aa- 
tre  bout;  enforre  que  ces  quatre  réglés  forment 
toujours  un  paraî’elograme , en  quelque  façon 
que  l’on  farte  mouvoir  Ifnilrumcm. 

Les  deux  grandes  réglés , fe  une  des  petites, 
portent  chacune  une  boîte  qui  fe  pbee  tic  s’ar- 
ré’c  à tel  endroit  que  l’on  vent  dcfdiics  réglés, 
par  le  moyen  d’une  vis  placé:  au-dpfloui.  Ces 
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boires  font  chacune  petcées  d’un  trou  cylin- 
drique  lur  le  côté,  dans  lequel  fe  placent  al- 
ternativement trois  chofes;  favoir,  une  pointe  à 
calquer  ,fig.  7 , un  canon,  fil.  8 , dans  lequel 
fe  loge  un  porte-crayon  qui  le  haufle  ou  fe  baille 
de  lui-même  , fuivant  l’inégaliré  du  plan  fur  le- 
quel on  travaille,  8c  enfin  , un  lupporr,  fig.  5 , 
qui  fe  viffe  dans  la  table  , 8c  dont  le  haut  eft  en 
cylindre  pour  entrer  dans  une  des  bottes  ; c’eft 
ce  fupport  qui  fert  de  point  fixe  , 8c  autour  du- 
quel i’inftrument  tourne  quand  on  delTine.  II  y 
a deux  roulettes  ambulantes  qui  fervent  à Con- 
tenir les  règles,  & à en  faciliter  le  mouve- 
ment. Sur  les  réglés,  font  des  diviüons  marquées 
par  deschiftïcs,  qui  indiquent  les  endroits  où  il 
faut  placer  le  bifeau  des  boites , fuivant  laféduc- 
tion  que  l’on  fe  propofe. 

Cet  in  Bruinent  cft  très-utile  pour  copier 
promptement,  avec  facilité  8c  cxaâitudc,  rou- 
tes fortes  de  defiins , foit  figures,  ornereens, 
plans , carres  géographiques , autres  chofes 
femblablcs , pour  réduire  du  grand  au  petit , ou 
du  périt  au  grand.  - 

Pour  s’en  fervir , on  attache  le  frnge  fur 
un?  table,  par  le  moyen  de  fon  fupporr  qui  fe 
ville  dans  la  table.  Si  l’on  ibuhaitc  cepier  un 
dellin  , enforre  que  la  copie  l’oit  de  meme  gran- 
deur que  l’original , on  fera  entrer  le  fu ppore 
dans  la  boîte  D , dont  on  fera  convenir  le  biieaii 
fur  la  ligne  marquecy  près  de  M.  Le  crayon  fera 
misa  la  boîte  E , dont  le  bifeau  fera  placé  fur 
la  ligne  marquée  B do  fa  règle  ; la  boîte  F ave© 
la  pointe  à calquer  fera  mile  fur  la  ligne  mar- 
quée C de  la  règle.  En  mettant  un  papier  blanc 
fous  le  crayon,  8c  l’original  fous  la  boîte  P9 
fi  on  prumene  la  pointe  fur  tous  les  prin- 
cipaux traits  de  cet  original , fans  qu’elle  la 
touche,  pour  éviter  de  la  giter,  le  crayon  for- 
mera la  même  chofe  , 8c  de  même  grandeur  lur 
le  papier  qui  fera  pote  deflbus.  Si  l*on  vouloir 
que  le  de  fin  que  Ion  fe  propofe  de  copjer,  fût 
réduit  à la  moitié  , fans  changer  la  pofition  des 
boîtes , on  placera  le  fupport  à la  boîte  E,  & le? 
crayon  à la  botte  D ; & en  faifant  comme  ci- 
detfîis,  la  copie  fera  de  moitié  plus  petite  qu« 
l’original. 

Si  on  veut  que  la  copie  foit  J , 4 , 5 , 6 ,7  8c  8 
fois  plus  petite  que  l'original  , t’efi-a-dirc,  que 
la  copie  foit  à l’original  comme  1 àjT  34.  à 
f , &c.  juiqu’à  8 , on  mettra  la  boîte  F avec  fa 
pointe  lur  la  ligne  marquée  C de  fa  règle  , 8c 
l’on  fera  convenir  la  boite  E&  fon  fupport  fur 
la  ligne  de  la  diminurion  que  l’on  fe  propofe. 
Si  l’on  veut,  par  exemple,  que  la  copie  foit  de* 
deux  tiers  plus  petite  que  l’original , ou , ce  qui 
eft  la  même  chofe,  fi  l’original  ayant  la  pouce* 
de  haut , on  veut  que  la  copie  en  ait  4 , on  fera 
convenir  la  boîte  E avec  fon  fupporr , fur  îa  ligna 
marquée  I du  côté  de  B , 8c  la  boîte  D ave©  fon 
crayon  fur  la  ligne  marquée  3 du  côké  do  M; 
N n n ij 
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tlors  la  copie  fera  des  deux  tiers  plus  petite  que 
l'original.  Oa  fera  la  même  choie  pour  réduire 
jufqu’au  Huitième»  en  obfervant  d_-  faire  conve- 
nir le  bifeau  des  deux  boîtes  D,E,aux  lignes 
marquées  par  les  chiffres  qui  Alignent  la  réduc- 
tion , la  botte  F avec  fa  pointe  reliant  toujours 
fur  la  ligne  C. 

Si  on  voulait  que  la  copie  file  plus  grande  que 
l’original  , par  exemple»  d’un  nuiriemc -,  c’cft- 
i-dire  » fi  l’original  ayant  8 pouces  de  haut , on 
vouloir  que  la  copie  en  eût  y , il  faudroic  placer 
le  fupport  à la  boite  D , & mettre  le  crayon  à la 
boite  F » qui  fera  placée  fur  la  ligne  marquée  C, 
& les  boites  E&  tJ  feront  mues  chacune  fur  la 
fa&ion  que  l’on  fe  propole  : par  exemple  » fi 
c’eft  d’un  huiricme  , la  boîte  H avec  fa  pointe  » 
fera  mîfc  fur  la  ligne  marquée  J , & la  botte  D 
fera  mîfc  aulli,  avec  le  fupport,  fur  la  ligne 
marquée  -J  , & alors  !a  copie  lira  d’un  huitième 
plus  grande  que  l’original.  On  fera  la  meme 
chofe  pour  les  autres  réductions  , luivant  les 
lignes  marquées  par  leurs  fraélions,  la  boîte  F 
reliant  toujours  fur  la  ligne  C. 

On  voit,  par  ce  qui  vient  d’être  dit  dan;  l’e- 
xemple précèdent , que  ü l’on  votiloic  que  la  co- 
pie fût  plus  petite  que  l’original,  on  n’auroit, 
fuivanc  l’obfervation  faite  en  par  ant  de  la  ré- 
duction a moitié,  qu’àtranfpofer  le  cravon  & la 
pointe,  mettant  l’on  à la  place  de  l’autre,  fans 
toucheraux  boî'es  , & qu’alorî  la  copie  fera  plus 
petite , fuivanr  la  fraction  où  les  deux  boîtes 
auront  été  pu  fées. 

La  figure  x reprefente  le  finge,  vû  géomét râ- 
lement avec  toutes  fes  divifions,  La  figure  i re- 
prefente le  même  finge , vû  fur  une  table  en 
perfpeétive  , dans  la  pofition  où  il  doit  être  pour 
s’enfervir.  Les  boîtes  EK  & D font  placées  pour 
réduire  l’original  environ  au  tiers  de  fa  gran- 
deur, ou  comme  un  eft  à trois;  ce  qui  eft  la 
même  chofe , comme  la  figure  le  fait  voir.  Le 
fupport  I , qui  fc  vifle  dans  la  table  , eft  po(é  à 
la  boîte  E ; ce  fupport  eft  fixe  , mais  on  peut  lui 
en  fubftituer  un  mobile  qu’on  décrira  dans  la 
fuite. 

La  figure  7 eft  le  calquoir  qui  fe  loge  dans  la 
petite  virole  qui  eft  au-deflous.  Cette  virole 
porte  une  petite  queue,  qui  fert  à fixer  le  cal- 
quoir quand  on  le  place  à l’une  des  boîtes,  en 
Jaifam  palier  cett»  queue  fous  le  redore  qui  eft 
au-dt  fluide  la  boîte.  La  vis  qui  entre  dans  la 
virole  lcrt  peur  arrêter  le  calquuir  à la  hauteur 
que  l’on  veut. 

La  figure  8 montre  en  </  le  canon  du  porte- 
crayon,  qui  eft  aufii  garni  de  fa  petite  queue. 
La  figure  c eft  le  crayon  qui  doit  entrer  dans  le 
canon  U : il  eft  garni  d’un  petit  cordonnet  de 
foie  , qui  fert  à lever  le  crayon  pour  l’empêcher 
de  toucher  le  papier  , lorfquM  eft  néccfiaire  de 
pafler  d’un  endroit  à i’autre  , âc  afin  que  ce  fil 
îbit  toujours  fous  la  main.  Si,  par  exemple, 
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on  pofe  le  crayon  1 la  boit*  E , on  fera  pafier  (a 
cordonnet  dans  le  trou  d’un  petit  piton  tournant, 
qui  eft  an-dedut  de  la  jonction  A des  deux 
grand-’*  régies , comme  on  le  voit  ,fij  t : de- là, 
le  cordonnet  va  palier  dans  un  trou  qui  eft  au 
haut  du  calquoir,  Se  enfuite  dans  une  petite 
fente  qui  eft  autour  de  la  régie.  Mai  (i  l’on 
plaçait  le  porte-crayon  à la  boire  i>,  ainit  qu’il 
eft  reprclenté  dans  la  figure,  on  ferait  palier  d’a- 
bord le  cordonnet  dans  le  petit  trou  qui  eft  au- 
deffus  de  t’écrou  L,  qui  joint  la  réglé  LM  1 la 
régie  AB,  & de-là  à la  jonftion  A 
grandes  régies,  d’où  on  le  conduit,  comiiffct- 
detfus , dans  la  fente  qui  eft  i l’extrémité  de  la 
régie  qui  porte  le  calquoir. 

Le  cordonnet  eft  repréfenté  dans  la  figure  i 
qui  montre  que  fa  longueur  demeure  toujours  la 
même  dans  les  différentes  dtlpofitions  des  boites 
parce  qu’il  fuit  toujours  la  dtreftion  des  régies. 

Le  godet  <s  qui  eft  au -deflus  du  porte-crayon 
b,  fe  vide  dans  fa  partie  fupérieure  : il  fert  à 
tendre  le  porte-crayon  plus  pelant , & à le  faire 
appuyer  davantage  fur  le  papier  lorfqu’il  en  eft 
bclbin  , Se  cela  en  le  rcmpiilTant  de  quelque 
poids  , comme  feraient  de  petites  balles  de 
plomb. 

La  roulette , fi'.  J , qui  a double  chape  * Se  y 
le  place  à la  régie  A II  par  fa  chape  inférieure  je  * 
quand  on  pofe  le  porte-crayon  à la  boîte  E:  ft  on 
le  polo  à la  boîte  D , on  place  la  roulette  à la 
règle  M N par  fa  chape  fupérieure  y.  q , fourchette 
d*  la  roulette.  O , 1a  roulette. 

Fig.  q.  Une  des  deux  boites  E F , avec  les  dé- 
veloppcmen».  a , la  boîte  F vûe  par- deflus , du 
côté  du  redore  qui  comprime  la  queue  du  canon 
du  porte-crayon  ou  celle  de  ia  virole  de  la  pointe 
à calquer,  b , grand  redore  de  laiton  qui  fe  place 
dans  la  boîte  au-dedaus  des  régies,  c.  redùrt  la- 
téral qui  fe  place  dans  h boîte  du  côté  oppofé  aux 
trous  qui  reçoivent  le  calquoir  & le  fupport.  d 
la  même  boîte  vûe  par-deflbus. 

La  fia.  5.  eft  le  fupport  fixe. 

Lafig.6.  eft  le  fupport  ambulant  ; c’eft  une 
plaque  de  plomb  affci  pelante  , pour  qu’elle  ne 
putde  être  dérangée  par  le  mouvement  de  l’inf- 
trument.  Dans  fon  milieu  eft  viff  c une  tire  fem- 
blableàla  tige  1 du  fupport  fixe.  Au-dcflii!  eft 
une  petite  rondelle  qui  fert  également  pour  les 
deux  fupports;  elle  s’enfile  à la  tige,  quand  on 
place  le  fupport  à la  boite  D;  mais  on  ôte  cette 
rondelle , quand  on  place  le  fupport  à la  boîte  E 
parce  que  celle-ci  eft  moins  éloignée  du  pian  de 
la  table. 

. Avec  ce  fupport  ambulant , on  peut  copier  un 
tableauou  dellin  , de  quelque  grandeur  qu’il  (oit  ; 
car  après  avoir  arreté  le  tableau  fur  une  table 
ou  fur  un  plan  quelconque  , on  polera  le  fuppor, 
ambulant  de  façon  que  l’on  puifle  copier  une 
partie  du  tableau  ; Se  quand  on  aura  copié  de  ce 
tableau  ce  que  l’inftrumenc  en  pourra  etubraffer 
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ôfitvanceralefiipport  ver*  le  tableau  ! mal*  au- 
piravtnt  on  y marquera  trois  points  & autant  fur 
la  copie  ,qui  Icrv iront  de  repaires  pour  retrou- 
ver la  pofrion  du  fupporc  & de  la  copie,  par 
rapport  à ce  qui  a déjà  été  fait  fur  le  tableau. 
Quand  on  aura  trouvé  la  correfpondunce  de 
trois  points , on  arrèrera  la  copie  dans  cette  lî- 
tuation  avec  un  peu  de  cire  molle , 8c  on  conti- 
nuera de  copier  tout  ce  que  le  linge  en  pourra 
encore  cmbrafïer.  On  fera  toujours  la  même 
opération  , jufqu’i  ce  que  le  tableau  foit  entiè- 
rement copié. 

Un  voit  par-là  l’utilité  de  ce  fupport  , ou 
poinc  d’appui  mobile  -,  puifauc  fi  l'original  eil 
bien  grand,  quand  ce  viendra  à la  fin  , la  copie 
& le  point  d'appui , ou  fupport , fe  trouveront 
fur  le  tableau , ce  qui  n'cft  point  un  inconvé- 
nient , puUqu’jk  ne  l'endommageront  pas.  On 
évite  encore  , par  le  moyen  de  ce  fupport  ambu- 
lant, la  longueur  des  branches  du  finge,  qui 
n’ont  que  deux  pieds  & demi  ou  environ.  Une 
plus  grande  longueur  les  rendroit  moins  juftes, 
parce  qu’a  lors  il  feroic  impoflible  d’éviter  la 
flexibilité  des  régira. 


Nota.  Comme  il  arrive  fou  vent  que  la  gran- 
deur de  la  copie  que  l'on  veut  faire  , n'elt  pas 
une  partie  aitquote  de  l'original  , & qu'en  ce 
cas  les  divifions  marquées  fur  les  régies,  de- 
viennent inutiles  ; il  faut  alors  chercher  un 
moyen  de  s*cn  pafler , 8c  de  placer  le  crayon  , la 
poince  & le  fupport  dans  une  pofirion  qui  donne 
le  rapport  que  Ton  demande  entre  l’original  & 
la  copie. 

11  faut  obfervcr  d’abord  que  le  principe  fon- 
damental duquel  dépend  toute  la  juif  elfe  de  l’o- 

Efration  du  linge,  eft  que  les  trois  trous  des 
oîtes  £,  D,  F qui  reçoivent  le  fupport,  le 
crayon  8c  le  calquoir  ou  la  pointe,  foient  tou- 
jours en  ligne  droite  : lorsqu'ils  y feront,  la 
copie  reprcfenrera  toujours  fidèlement  l'original. 
Voici  par  quelle  pratique  on  s'apurera  que  ces 
trois  points  font  dans  une  même  ligne  droite. 

On  ploiera  un  61  en  double  , en  entourant  la 
tige  du  fupport.  On  conduira  ces  deux  mêmes 
6ls  au  porte-crayon  , & de-là  au  calquoir  , mais 
de  façon  que  la  tige  du  crayon  & celle  du  cal- 
quoir pafl'enc  entre  les  deux  6îs.  On  arrêtera  les 
Ocuxhls,  en  les  tenant  6xes  avec  la  main,  à la 
tige  du  calquoir  ; & alors  fi  les  trois  points  ne 
font  pas  en  ligne  droire  , ce  fera  la  pièce  qui 
fera  à la  boîte  U,  qui  fera  faire  coude  à ce  fil. 
Il  faudra  Jonc  faire  couler  cette  boîte  de  côté 
ou  d’autre , jufqu'à  ce  que  ces  fils  foient  exac- 
tement droits  8c  parallèles. 

Kn  obier  an:  ce  principe  pour  la  pofition  des 
trois  boires  qui  portent  le  fupport,  le  porre- 
crayon  8c  le  calquoir  ; fi,  par  exemole,  on  don- 
noit  un  tableau  ou  defiin  quelconque  à réduire 
for  une  grandeur , 8c  que  cette  grai>deur  ne  fût 
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ni  le  tiers , ni  le  quart , ni  le  cinquième  , 6e.  de 
1 original , voici  comme  on  opérera. 

On  examinera  d’abord  fi  cette  grandeur  don- 
née eft  plus  petite  ou  plus  grande  que  la  moitié 
de  l’original. 

Si  elle  eft  plus  petite  ; dans  ce  cas  on  placera 
toujours  le  fupport  d la  boite  E , le  crayon  à la 
boite  D,  & le  calquoir  reliera  toujours  à la  boîte 
F -,  & on  fera  convenir  Je  fupport  , le  porte- 
crayon  de  le  calquoir  en  ligne  droite,  fuivant 
la  méthode  expliquée  ci-deflui  . après  quoi  on 
fera  promener  ia  pointe  à calquer  fur  toute  la 
longueur  ou  largeur  de  l’original,  & cela  en 
ligne  droite;  & on  examinera  fi  le  chemin  par- 
couru par  le  porte-crayon , s’accorde  avec  la 
grandeur  donnée. 

Si  cela  n’eft  pas,  & que  cette  grandeur  par- 
courue par  le  crayon  , ibit  plus  petite  que  la 
grandeur  donnée  ; en  ce  cas  , on  approchera  la 
boite  E vers  la  ligne  II  de  la  régie,  & la  boîte 
D vers  le  point  M de  fa  régie. 

Si , au  contraire , cette  grandeur  parcourue 
par  le  crayon  , cil  plus  grande  que  la  grandeur 
donnée,  on  approchera  les  deux  boites  E & D 
vers  la  jonélinn  L des  régies  AB,  L M ; Sc  , en 
tâtonnant , on  parviendra  à trouver  la  grandeur 
donnée. 

On  voit  que  par  cette  méthode , on  peut  co- 
pier un  defiin,  fur  quelque  grandeur  que  l'on 
voudra,  lans  avoir  égard  aux  divifions  qui  font 
fur  les  règles. 

Si  la  grandeur  donnée  ell  plus  grande  que  la 
moitié  de  l’original , pour  lors  on  placera  tou- 
jours le  fupport  à la  bol»  D , & le  crayon  à la 
boîte  E. 

Si  le  tableau  que  l’on  veut  réduire  efl  trop 
gtand  , &:  que  l’inflrumcnt  ne  puiffc  l’embraf- 
l'cr,  on  peut  prendre  le  tiers , le  quart , 6c.  de 
cet  original , en  prenant  auffi  le  tiers , le  quart , 
6c.  de  la  grandeur  donnée  ; & faifant  comme 
ci-dcflus,  on  parviendra  à une  opération  exa&e 
pour  la  réduéiion. 

PLANCHE  IV. 

Des  chambres  okfcures. 

La  vignette  repréfente  une  terrafie  fur  laquelle 
deux  chambres  oblcures  iont  placées  t on  voie 
dans  le  lointain  un  payfage  qui  n’eft  point  celui 
qui  fc  peint  dans  les  chambres  oblcures  ; mais  au 
contraire  c’eft  le  côté  diamétralement  oppoC.1 , 
enfortc  que  celui  qui  fait  ulsge  de  l’une  ou  de 
l’autre  de  ces  machines , a le  dos  tourné  du  côté 
des  objets  qu’il  veut  reprefenter. 

Fig.  I.  Chambre  obfctirc,  dite  en  chaife  d por- 
teur, ouverte  du  côté  de  la  porte  ; A , pe- 
tite tourelle  quarrée  , dans  laquelle  eft  ]* 
miroir  : fi  , le  miroir  de  glace  ou  de  métal 
pour  le  mieux  : C , le  tuyau  dans  lequel  cil 
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contenu  fobjeflif  : D , 1*  tible  fur  laquelle 
le  deflinateur  pofc  le  papier  qui  reçoit  l’i- 
mage dei  objets  : E,  le  liège  : F , languet- 
tes dormantes  des  venioufes  : G languette 
des  mêmes  venioufes , on  voit  à cêé  des 
montant,  les  crampons  dans  lefquels  partent 
les  brancards  qui  fervent  à tranfporter  la 
machine. 

a.  Autre  chambre  obfcare , dite  en  pa-illon , 
plus  porta- i ve  que  la  précédente  ; elle  le 
place  lur  une  t3ble  qui  ne  fait  point  partie 
de  la  machine  , celui  qui  en  fait  ufage  a 
feulement  la  tête  & la  poiltine  renfermées 
dans  la  machine. 

5.  Développement  plus  en  grand  de  la  pre- 
mière chambre  obfcure , vêc  fous  un  autre 
afpctV,  les  objets  communs  à U fie.  I.  ix  à 
celle-ci  font  not  Ï des  mêmes  lettres:  il 
rertc  à ajouter  H K,  verge  de  fer  aflembléc 
en  H , à charnière  avec  le  miroir  B , & ta- 
raudee  en  K ; c’eft  par  le  moyen  de  cette 
verge  que  l’on  donne  au  miroir  l’inclir.ai- 
l'on  convenable  : C , tuyau  qui  porte  l’ob- 
jeftif,  il  entre  dans  un  autre  tuyau  dont  la 
furface  eft  taraudée  en  vis:  LM  , partie 
d’un  des  brancards  qui  fervent  à tranfporter 
la  mach  ne. 

4.  Planche  de  bois  couverte  d’un  papier  blanc, 
j.  Cadre  à feuillure  qui  recouvre  la  feuillette 
papier. 

PLANCHE  V. 

Fi-.'.  6.  Développement  fur  une  échelle  double 
° de  la  petite  tourelle  qui  contient  te  miroir 
de  1a  première  machine  : A , defi'us  do  la 
tourelle,  dont  la  face  poftérieure  & une 
des  faces  latérales  ont  été  l'upprimées  : B, 
axe  du  miroir  dont  le  milieu  doit  répondre 
au  centre  du  tuyau  de  l’objeûif-,  F G , 
tuyau  lirt'c  qui  contient  l’objeélif  : GG, 
tuyau  en  vis  pour  le  mouvement  lent , il  eft 
monté  fur  la  planche  à coulifléEE  , Sc  re- 
çoit intérieurement  le  tuyiu  lifCc  F G , qui 
y coule  à f ortement  & lert  pour  le  mouve- 
ment prompt  : Il , charnière  de  la  tig*  ou 
régulateur,  par  le  moyen  duquel  on  incline 
le  miroir.  O,  la  planchette  garnie  de  l'on 
cadre , fur  laquelle  les  objets  fe  viennent 
peindre. 

7.  Chaffis  de  la  chambre  obfcure  portative, 
fur  lequel  on  tend  une  ferge  épaifle  & très- 
opaque  , les  traverfos  inférieures  font  bri- 
fees  dans  le  milieu  & aïlemblées  à cha-nic- 
res  de  même  qu’à  leurs  extrémités , enfortc 
que  les  quatre  montant  peuvent  fe  rappro- 
cher de  même  que  les  baleir.es  d’un  paralol* 
g La  même  uuchine  garnie  de  fes  croffèt 
& des  deux  rideaux  qui  renferment  le  fpec- 
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tâtent' , 8s  anffi  du  miroir  oui  eft  coufm 
par  fa  boîte  dans  la  figure  précédente. 

9.  Développement  plus  en  grand  de  la  plate- 
forme lupérieure  des  montans  qui  luppofj 
tent  le  miroir,  du  miroir  & du  tuyau  qui 
contient  Pobjc&if. 

PLANCHE  VI. 

Le  manequln. 

Lenuncquin  eft  une  figure  cunftruite  de  ma*? 
nière  qu'elle  a les  principaux  raouvoraens  ex- 
térieurs du  corpi  humain  ; il  fert  aux  peintres 
pour  fixer  differente»  attitudes;  il  eft  compofé 
de  cuivre  , for  & liège  , crue  l’on  \ ccouvrc  d’une 
peau  de  chamois,  ou  de  bas  de  foie  découpés  Sc 
cou  fus  de  la  manière  convenable. 

La  planche  fij . i , reprefente  la  carcafle  du 
manequin,  vue  de  lace;  les  lignes  pon&uccs 
qui  l’entourent , indiquent  l’cpaifleur  de  la  gar- 
niture de  liège  , crin,  & c.  qui  renferment  la 
carcaffe. 


PLANCHE  VII. 

Développement  de  la  carcaffe  du  manequln. 

Fig.  a.  La  tête  vile  de  profil;  le  col  qui  eft  creux, 
eft  fuppofé  coupe  pour  laiftervoir  les  deux 
boules  qui  forment  le  col. 

a.  n a.  Les  deux  boules  du  col  vûes  fcparé- 
ment. 

3.  Les  omoplates  : les  deux  boules  latérales 
font  reçues  dans  les  coquilles  des  clavicu- 
les , fig.  j , & les  coquilles  fupérieures  8c 
Inférieures  de  cette  pièce  reçoivent  l’une 
la  boule  inférieure  du  col  , & l’autre  la 
boule  fupérieurc  de  la  pièce  des  venebres. 

4.  Autre  moitié  ou  coquille  de  la  cavité  fupè-. 

rieure  de  la  pièce  précédente , à laquelle 
elle  fe  fixe  par  trois  vis. 

5.  & j.  Les  clavicules  ; ces  pièces  font  au  nom- 

bre de  quatre , & s’artemblent  deux  à deux 
par  le  moyen  des  anneaux  6 , 7. 

G fie  7.  Anneaux  à vis  fervant  1 ferrer  enfem- 
ble  les  deux  moitiés  de  clavicules  , après 
que  les  boules  de  l'humérus  & de  Ja  pièce 
des  omoplares  y ont  ccé  placées. 

8.  L'humerus  vû  de  face. 

9.  L'humerus  vfl  de  côté  ; au -défions  on  voit 

une  partie  du  bras. 

10.  L’avant-bras. 

10.  «1.1.  La  main , dont  la  boule  eft  reçue  dans 
la  cavité  de  l’avant-bras. 

11.  L’avant-bras  vi\  de  l’autre  côté  ; on  y dis- 
tingue la  coquille  qui  reçoit  la  boule  de  la 
main. 

ta.  Autre  moitié  de  la  coquille. 

13.  Pièce  qui  reprefente  l’épine  du  dos  ; la  bou- 
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le  fupériaurc  eft  reçue  entre  les  coquilles  i 
de  U pièce  des  omoplates,  & l’inférieure 
cnrrc  les  coquilles  de  la  pièce  des  hanches. 

14.  La  pièce  des  hanches;  cette  pièce  a quatre 
cavités  ou  coquilles  ; la  fupèrieure  reçoit 
l’épine  du  dos,  les  deux  latérales  chacune 
une  des  têtes  des  fémurs  , & l’inférieure  la 
boule  qui  tient  au  lùppnrr. 

15.  Autre  moitié  des  coquilles  lupértcurcs  Sc 
inférieures  de  la  pièce  précédente. 

1 6.  Le  fémur  vû  de  face. 

17.  Le  fémur  vû  de  côté. 

1$.  La  jambe  vûe  par  fa  partie  antérieure. 

I *).  La  jambe  vûc  par  fa  partie  poftéricurc  ; on  y 
diftinguela  coquille  qui  reçoit  la  boule  du 
pied  ;à  côté  eft  l’autre  moitié  de  cette  co- 
quille qui  fc  fixe  avec  une  vis,  Sc  eft  ferrée 
avec  un  anneau  à vis  , de  même  que  les 
clavicules  8c  les  hanches. 

20  8c  11.  La  rotule  vue  de  face  & de  côte. 

11,  Le  pied  vû  dé  face. 

2j.  Le  pied  vû  de  profil. 

PLANCHE  VIII. 

Ovales  de  tftes. 

Fig.  I.  Tête  droite  vûc  de  face. 

Les  ovales  8c  leurs  diviftons  doivent  être  co- 
piées à vûe , fans  fe  fervir  du  compas.  On 
oivife  route  la  hauteur  AB,  en  quatre 
parties  égales,  A <r,  c d,  de , e H.  Le  point 
c donne  la  naifiancr  des  cheveux , le  point 
d donne  la  ligne  des  yeux  , & le  point  e , » 
celle  du  net.  On  rirera  tics  points  #/,  e % des 
lignes  parallèle  s ff  ggy  perpendiculaire'' 
fur  AB,  l’interval:  c/'g,  donnera  la  grau 
de;-r  de  l’oreille  ;en  di  i èra  la  ligne ff,  en 
cinq  paries  égale  . La  féconde  6c  la  qua- 
trième marquent  la  place  8c  la  grandeur 
des  yeux.  On  divil'era  la  diflancc  e B . en 
trois  partie*  égalés  ; par  la  premièie  divifion 
au- defloi.s  du  nez  , on  tirera  la  ligne  AA, 
fur  laquelle  on  placera  la  bouche.  Le  nez 
doi'  avoir  Va  largeur  d’un  ccil  par  le  bai , 8c 
la  bouche  celle  d’un  œil  & un  tiers.  La  dif- 
tance  A H , fe  nomme  grandeur  de  tête;  la 
tête  contient  quatre  grandeurs  de  nez. 

I.a  diftancc  cB  , fe  nomme  face  8c  contient 
trois  grandeur»  de  nez.  L’une  8c  l’autre  fer- 
vent comme  d’écheile  pour  m durer  toutes 
les  autres  parties  du  corps,  comme  on  verra 
ci-après. 

2.  Tête  de  face  vûc  en  defTous. 

On  par:agera  la  hauteur  A B , comme  on  vient 
de  faire  dans  Ja  figure  précédente  , 8c  on 
fera  le-,  mêmes  div liions  qui  donneront  les 
poin  • ff,  go , hh ; de  ces  points  on  tracera  j 
les  lignes  co.irbc./é/,  gl g,  kmh,  paral- 
lèles entr’clles  ; on  oblervera  que  les  dlf-  | 
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tances  Bm  , A/,  deviendront  plus  ou  moins 
grandes  , À proportion  que  la  tête  fera  plus 
ou  moins  renverfee. 

3.  Tête  de  face  vûc  par  le  (bramer. 

Les  divitions  font  les  mêmes  que  pour  la  pré- 
cédente; mais  les  lignes  des  yeux  , du  ne» 
8c  de  la  bouche  deviendront  courbes  en 
dofious  en  partant  des  points  ff , gg  , Ah  i 
on  oblcrvcra  qu’ils  fc  fui  vent  parallèlement. 

4.  Tè:c  droite,  vûe  de  profil. 

La  diftribucion  de  cet  ovale  eft  la  même  ou’â 
la  figure  première.  Pour  trouver  la  faillie 
du  menton  , il  faut  tirer  une  ligne  droite 
horifontale  de  l'extrémité  13  de  l’ovale  juf- 
qu’en  c'  ; oj  da  point  g , où  la  ligne  du  ne* 
coupc  1 ovale , abaifiér  la  perpendiculaire 
Cgi  la  diftar.ee  CB  donnera  la  faillie  du 
menton  . enfuice  du  point/’ ou  fcclion  de 
la  ligne  des  yeux,  on  décrira  fCt  fur  la- 
quelle on  placera  le  nez  8c  Bi  bouche.  Le 
ne* conter. e toujours  fa  même  largeur,  à 
caufe  de  fa  faillie.  L’elpace  qui  eft  entre 
l’œil  Sc  le  contour  du  nez , eft  de  même 
grandeur  que  cet  œ 1.  L’oreille  fe  place  à 
l’autre  extrêmrc  de  l’ovaîe  : 8c  le  derrière 
de  la  tête  excede  l’ovale  de  la  grandeur 
d’un  cr  i vû  de  face. 

5.  Tête  de  profil , vûc  en  défions. 

Les  diftrtb  jtio  u font  les  mêmes  ; les  lignes  do 
l'œil , du  nez  8c  de  la  bouche  font  courbées 
en-rlcfiut. 

6.  Tête  de  profil , vû*  cn-defiu*. 

Même  diftrbation,  8c  les  lignes  fuivant  le 
principe  de  la  fi*,  3. 

7.  Tête  droite,  vûe  de  trois  quarts. 

Les  diftriburions  des  yeux  au  nez,  du  nez  à 
la  bouche , Ibnr  les  mêmes  que  dans  ta  fi- 
gure prem  ère;  mais  la  l gne  qui  paflb  par 
le  milieu  du  nez  8c  de  la  bouche  , doit  c:rc 
courbe. 

8.  Tè  c de  trois  quarts  , vûe  en  defTous. 

9.  Tête  de  trois  quarts  , vûe  en  défias. 

Les  dtftributions  de  ccs  trois  dernières  figures 
fonr  un  compofe  des  nrccédentcs. 

Il  eft  à remarquer  qu’en  quelque  fituation  que 
foie  la  té:e  , toutes  les  lignes  qui  étoient  droites 
dans  la  tête  vûc  de  face , deviennent  circulaires , 
fans  céder  cependant  d’être  para  lcles  8c  la 
partie,  depuis  la  naifiznce  des  cheveux  ju (qu’au 
fommet,  acquière  plus  ou  moins  de  grandeur, 
félon  qu’elle  eft  plus  ou  moins  incl  nec  ; la  par- 
tie depuis  les  yeux  jufqu’au  nez  , devient  auilt 
p?u;  petite  à proportion,  & celle  du  nez  jufqu’au 
bu'dj  menton,  encore  plus  petite.  Au  contraire, 
quand  la  tê.e  eft  vûe  en-dcfions,  les  parties  in- 
f rieure  deviennent  plus  grandes  , & vont  Tou- 
jours en  diminuant  jufqu’au  front.  Les  oreilles 
t’ont  toujours  placées  entre  la  ligne  des  yeux  8c 
celle  du  nez. 
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PLANCHE  IX. 
fier.  i.  Œil  vû  de  face. 

La  longueur  A B de  l’oeil  fe  diyife  en  trois 
parties , & une  de  ces  parties  donne  1a  hau- 
teur de  l’œil. 

а.  (SI  de  profil. 

La  hauteur  occupe  une  partie , & la  longueur 
une  tk  demie  , fuivant  la  confiruâion  de  la 
figure  précédente. 

3.  Œil  de  face  , regardant  de  côté. 

4 Œil  de  profil , vû  un  peu  en  delfus. 

5.  Œil  de  trois  quarts. 

Cet  œil  doit  avoir  moins  de  longueur  que 
l’œil  de  face  , & excéder  celle  d’un  œil 
de  profil  , la  hauteur  eft  la  même. 

б.  Nca  vu  de  face. 

. Nez  vu  en-defious. 

. Nez  d<*  profil. 

y.  Ne*  de  trois  quarts  , vu  en-defibus.  ^ 

Les  deux  premières  figures  ne  font  qu’au 
trait , afin  de  donner  un  exemple  de  ce  que 
nous  avons  nommé  tfquiÿis',  les  autres  figures 
font  ombrées. 

PLANCHE  X. 

r.g.i.  Bouche  de  face, 

a.  Bouche  de  profil. 

3.  Bouche  de  profil , vûe  un  peu  en-deflus. 

4.  Bouche  de  face,  vie  en-deffous. 

j.  Bouche  de  trois  quarts,  vie  en-defious. 

'Dans  cette  fttuation , la  levre  (upé  rie  tire 
acquiert  plus  de  largeur  que  l’inferieure. 

6.  Bouche  de  face,  vie  en-deflbt. 

Dans  cette  fttuation  , la  levre-  fupérieure 
paroît  plus  mine#  que  l’inférieure. 

7 & 8.  Oreilles  vies  en  lace. 

PLANCHE  Xr. 

Fig.  1.  Tito  de  profil,  d’après  Raphaël. 

a?  Tête  de  profil , vie  en-defious  , d’après 
le  même. 

PLANCHE  XII. 

fie-  x.  Main  ouverte,  vie  par  la  paume. 

La  main  a la  longueur  d’une  face  de<z  cné  ; 
on  la  divife  en  deux  parties  égales  au 
point  c,  dont  une  pour  la  paume  de  la 
main  Sc  l’autre  pour  les  doigts.  Let  doigts 
font  divife*  en  trois  parties  inégales , 
pour  indiquer  les  jointure,  des  phalanges; 
la  première  phalange  du  côté  de  la  paume 
de  la  main  eft  plus  gtandc  que  celle 
du  milieu,  & celle-ci  plus  grande  que 
celle  de  l’extrémité  du  doigt. 
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t.  Main  ouverte,  vûe  pir  It  paume,  le* 
doigts  un  peu  racourcis. 

3.  Main  vûe  par  le  dos. 

4.  Main  fermée# 

Ces  trois  figures  font  faites  d’après  des  def- 
jîns  de  Carie  Fanloo. 

J.  Mains  de  femme  , vûes  par  le  dos  , d’aprèa 
Notoire • 

PLANCHE  XIII. 

Fig.  J.  Pié  vu  en  face, 
ha  hauteur  C D fc  divife  en  trois  partiel 
égales , une  pour  les  doigts  , 6c  les  deux 
autres  pour  le  coudepied.  On  divife  aulTi 
la  largeur  en  trois  parties  -,  la  première,  pour 
le  pouce  ; la  fécondé , pour  Ici  deux  doigta 
ui  fuivent  ; & la  troifième , pour  lei 
eux  autres  doigts , en  y comprenant  l’é-, 
paificur  de  l’orteil  du  petit  doigt. 
i.  Pié  vu  de  côté  ou  de  profil# 

Il  a de  longueur  une  tôrc.  On  divife  la  dis- 
tance A B en  auatre  parties  égales  ; la 
première  donne  le  talon  ; la  féconde,  de- 
puis le  talon  juf^u’à  la  plante  du  pié  ; la 
troilième , jufqu’a  l’orteil  ; & la  qua- 
trième, la  longueur  des  doigts. 

3#  Jamne  vôc  de  côté  par  le  jumeau  ou  mol* 
let  interne. 

4#  Deux  jambes , dont  une  vûe  en  racourci 
par  la  plante  du  pié. 

PLANCHE  XIV. 

Proportions  générales  du  corps  de  l'homme « 

L’homme  doit  avoir  dans  l’âge  viril  huit 
têtes  de  hauteur,  depuis  le  foromet  jufqu’au- 
deflbus  de  la  plante  des  pics  : une  du  fommet 
au-deflbus  du  menton  ; une  du  menton  au  creux 
de  l'eftomac  ; une  de-là  au  nombril  \ une  du 
nombril  aux  parties  génitales , & une  des  par- 
ties génitales  jufqucs  un  peu  au-defius  du 
genouiljufte  du  défias  du  genoui)  au-deflbus 
de  la  rotule  ; une  de  là  au  bas  des  jemeaux  , 
& une  du  defious  des  jemeaux  fous  la  plante 
des  piés. 

Les  bras  ont  trois  têtes  de  longueur  depuis 
l’attachemenr  de  l’épaule  à la  mamelle  au 
point  A,  jufqu’au  bout  des  doigts. 

Toutes  cc"  hauteurs  font  marquées  fur  la 
Planche , ainfi  que  1*  s largeurs  : deux  T fi- 
gnifient  deux  têtes , deux  F deux  faces , Hc 
N ôc  J fignifie  un  ne^  & demi. 

PLANCHE  XV. 

Figure  académique  vûe  par- devant , d'après  ua 
de  [fin  de  M.  Cochin . 

On  fera  attention  pour  mettre  cette  figure 

enfemble. 


Digitized  by  Google 


DES 

enfemble , aux  parties  qui  tombent  à -plomb 
l’une  fur  l’autre,  comme,  pir  exemple,  que 
l’épaule  droite  tombe  perpendiculairemonc  fur 
le  coudepied  droit,  & ainfi  des  autres  parties. 
On  obfervera  que  lorîqu’une  épaule  cft  plus 
baffe  que  l’autre , la  mamelle  du  même  côte 
doit  bailler  de  la  môme  quaneitc,  enfortc 
qu'une  ligne  tirée  d’un  bouton  à l’autre  des 
mamelles , cft  toujours  parallèle  aux  clavi- 
cules, dans  quelque  mouvement  que  ce  Toit. 
La  parrie  du  corps  qui  plie,  rentre  fur  elle- 
même  au  défaut  des  côtes  avec  les  hanches  ; 
8c  là  peau  de  l’autre  côté  s’étend,  & lailte 
un  intervalle  plus  grand  depuis  la  dernière 
faufi'c-côte  jufqu'à  la  crete  de  l'os  des  îles  : 
co  qui  rend  , dan*  cette  figure  , le  contour 
extérieur  du  côté  droit  plus  coûtent  & plus 
grand  que  lôn  oppofe  , qui  fe  trouve  par  cette 
raison  enveloppé , & ne  peut  fe  rencontrer  vis* 
â-vis  du  premier. 

On  remarquera  dans  toutes  les  fitua'ion;  de 
la  jambe,  que  le  jumeau  externe  eft  plus  haut 
que  l'interne , 3c  que  la  cheville  ou  malléole 
interne  eft  plus  haute  que  cclie  de  l’autre 
côté,  & que,  par  cette  rai  Ton  , tout  le  con- 
tour extérieur  eft  plus  grand  que  le  contour 
intérieur  qui  l’enveloppe. 

PLANCHE  XVI. 

Figure  académique  , vue  par  le  dos  , d'après 
un  deffîn  de  /»'/.  Cochin. 

On  fera  la  même  arenrion  que  dans  la  pré- 
cédente aux  à*  plomb; , 3c  on  obfervera  que 
les  contours  ne  font  point  vis-à-vis  les  uns 
des  autres,  8c  que  les  formes  (ont  contreba- 
lancées par  des  oppofi’ion?  plus  ou  moins  cou- 
lantes , futvant  que  les  mufcles  travaillent 
plus  ou  moins. 

PLANCHE  XVII. 

Figure  académique , vâe  par  le  dos  avec  ra- 
courcLs , diaprés  un  deffin  de  M.  ira  go- 
nard. 

Les  proportions  de  ccttc  figure  ne  pouvant 
pas  être  exprimées  dans  les  longueurs,  à caufe 
des  racourcis;  on  doit  apporter  la  plus  grande 
attention  à tout  ce  qui  peut  donner  de  la 
vrailemblance  aux  parties  fuyantes , par  le? 
effets  des  lumières  8c  des  demi-teintes,  8c 
par  les  contours  partant  les  uns  fur  les  autres, 
lui  van  t en  cela  les  principes  de  la  perfpeâive.  ; 

PLANCHE  XVI!  I. 

Figure  académique , vde  par  le  dos  , d'après  1 
un  dejfin  de  M,  Frajonard . 

L’aâion  de  cette  figure  étant  plus  forcée 
Beaux-Arts*  Tome  II, 
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que  la  précédente , les  mufcles  font  plus  an- 
nonces 8c  les  contours  plus  tourmenté*.  On 
remarquera  que  les  contours  du  bras  droit  qui 
fuit  totalement,  étant  partis  le  s*  uns  fur  les 
autres  comme  ils  le  (ont,  contribuent  beau- 
coup à i’illuiion.  Ce  bras  acquiert  moins  de 
ï J.onÇueur>  parce  qu’il  fuir;  8c  la  main  qui 
Je  trouve  fur  le  plan  le  plus  éloigné,  parole 
bciucoup  plus  faible  que  celle  du  bras  gauche, 
qui  eft  fur  le  premier  plan  Les  ombres  8c 
Je*  touches  de  la  main  droite  font  bien  moins 
vigoureufes  que  celles  de  la  gauche  ; lui  va  ne 
le  môme  principe  de  peripeclivc,  la  cuirte  de 
la  jambe  gauches  font  dans  le  même  cas. 

PLANCHE  XIX. 

Figures  grouppées  de  J . Jouvence. 

On  pourra  faire  fur  ce  grouppe  l’applxatton 
de  ce  qui  a été  dit  relativement  aux  plans , à 
\ en femble , & à l’effet  des  figures  ; ces  trois 
choies  (ont  tellement  liées  dais  un  fujer, 
qu  il  eft  importible  d’en  interrompre  l’acc  .rd 
Uns  choquer  l’œil  du  fpeélateur  par  un  contre- 
fens  ridicule,  qui  lui  feroit  paroître  renverfé 
un  objet  qui  feroit  droir , ou  qui  lui  feroit 
prendre  la  partie  qui  fuit,  eu  égard  au  plan 
qu’elle  occupe,  pour  celle  qui  avance  par 
rapporr  k la  lumière  qu’elle  reçoit.  Il  fuliit 
de  faire  une  fupp.  fi  ion  pour  le  démontrer. 

Les  lignes  ponctuée*  A,  B,  C,  D,  marquent 
les  principaux  plan*  ou  points  d’appui  de  ces 
deux  fig.rcs  On  voit  que  l’inter valle  qui  cft 
ob ferré  ici  entre  les  plans  ou  points  a’appui 
CC,  UH,  des  deux  figures,  permet  à celle 
qui  cil  fur  le  devant  de  fe  renverfer,  pour 
atteindre;  à i’epaule  de  l'autre  figure  8c  fe  fou- 
tenir  fur  elle  , 8c  que  ce  renversement  donne 
lieu  à la  lumière  de  fe  fixer  par  iculierement 
fur  cette  figure  qui  fe  prefenre  à e'ie  en  plan 
incliné;  mais  au  contraire , fi  p:  r e e r , on 
defeendoit  la  pierre  qui  foutienr  la  figure  de 
derrière,  c’efl-i-dire  la  igné  DI)  feulement 
fur  un  autre  plan  comme  e,  il  en  réfulternit 
un  contre-fens  qui  démenciroit  8c  la  pro:  or  ion 
& l’effet  r car  , ir.  le  point  e étant  trop  près 
du  plan  CC,il  feroit  impoflible  que  la  figure 
de  devant  fût  aufli  renverse  qu’elle  le  parole 
fans  être  off'enlee  par  le  corps  D O , qui  fou- 
tient  l’autre;  dans  ce  cas,  b lumière  qui  agit 
fur  la  première , comme  étant  renvcrfve , pa- 
roîrroit  faufle  , n’étant  point  d’accord  avec  les 
plans;  8c  le  corps  de  cette  figure  devant  être 
droit  par  la  fuppofition , parofrroit  trop  court 
8c  hors  de  proportion.  x°.  Le  plan  DD  fUp- 
pofé  defee r dp  en  e . rapprochant  le  corps  D O 
du  plan  CC,  le  racourci  de  la  jambe  gauche 
de  la  figure  qui  eft  derrière,  deviendra  équi- 
» voque , ç’eû-a-dire  que  le  peu  d'intervalle  e 
O o o 
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C C fer»  fuppofer  que  ccttc  jambe  ne  petit  pas 
être  vite  connue  fuyante',  muta  prcfytie  droite, 
& il  en  rél'uliere  la  même  équivoque  par  rap- 
port i la  lumière , qui  agir  autrement  fur 
un  corps  droit  que  fur  un  corps  incliné. 

Suppofons  maintenant  que  le  pian  1)  I)  liait 
porte  fur  un  autre  plan  quelconque  plus  élevé 
f , alors  l'efface  entre  le  plan  fC  C , devien- 
droit  fi  coniidérable,  que  la  figure  qui  eftfur 
le  devant , ne  poutroic  tout  au  plus  atteindre 
à i’autre  que  dans  le  cas  où  elle  feroit  tota- 
lement renvoi  fée;  ainfi  cette  figure  telle  qu’elie 
elt  defiinée  ici,  ne  patoî  roit  pas  aflex  vâe  en 
racourci  par  rapport  au  point  où  elle  doit 
atteindre.  D’ailleurs  il  feroit  impoffible  que 
la  figure  de  derrière  qui  poferoit  fur  le  peint 
f . pùt  atteindre  de  Ion  pié  gauche,  comme  elle 
le  tait  ici  , au  planCC  auquel  il  correfpond. 
Mais  quand  on  aura  étudié  la  perlpeélive, 
comme  nous  l’avons  recommandé  , on  évitera 
facilement  tous  ces  contre-fens , éc  il  fera  aile 
de  voir  que  ce  n’eft  qu’une  affaire  de  raifon 
nimcnt&  dt  combinaison , dont  on  a les  prin- 
cipes les  plus  Convainquans  de  les  mieux  dé- 
montrés. 

PLANCHE  XX. 

Figure  de  femme,  vùe  pue- devant , deffia  de 
C.  /V.  Loehin. 

PLANCHE  XXI. 

figure  de  femme  vue  par  le  dot , du  me' me 

an'tflt . 

On  deflïne  les  femmes  fuivanr  les  mimes 
principes  d’enfemble  & d’effet  preferits  pour 
les  hommes  ; mais  les  proportions  font  diffe- 
rentes en  ce  que  la  femme  a ia  tête  plus  petite 
&le  cnupplus  long,  les  épaulés  & la  poitrine 
plus  étroites , mais  les  hanches  plus  large  : le 
haut  du  bras  plus  gros  & la  main  plus  étroite  : 
les  parties  de.  mamelles  & du  bas-ventre  plus 
baffes,  ce  qui  fait  que  la  diftance  des  ma 
mellesau  non  bril  cft  plus  petite  de  la  moitié 
si’un  net;  la  cuifle  plus  large,  mais  moins 
longue  d'environ  le  tiers  d’un  net-,  lus  jambes 
plus  greffes,  & les  oiés  plus  étroit»  Enfin  les 
contours  font  plus  cmilans  , Se  les  formcsplcs 
grandes  , parce  qu’étant  plus  grafles  Se  pies 
charnues  que  lc>  hommes , les  mutclet  ne  font 
prefque  pas  i'enfibles  fous  la  peau 

Le?  amaicurs  des  arts&  ccur  qui  les  cultivent 
ne  doivent  pas  rc  borner  à vonfidérer  les  figure, 
qu’on  leur  a préfentées  loi , te  dont  , il  faut  bienr 
l’avouer,  on  auroit  pu  faire  un  choix  plus  révère. 
Ils  ne  doivent  perdre  aucune  occafiunde  voir  les 
plus  belles  figures  peintes,  fculptées,  ou  gravées, 
des  plua  grands  maîtres  , & fur-tout  de  les 
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comparer  avec  les  chef»- d’œuvre  qui  noua 
rcftetit  do  l’aniiqui’é.  Si  nous  a *ont  adopté 
les  figures  de  l’ancienne  Encyclopédie,  ce 
n’ott  pas  par  préférence  ; mais  parce  qu'elle* 
Croient  déjà  gravées  quand  on  nous  a confie  la 
rédaction  du  dictionnaire  des  arts. 

PLANCHE  XXII. 

F*  ï.  Crouppe  d'en  fins  de  côté  O de  face  { 
vus  par  U dos  , d après  Boucher, 
i.  Autre  enfant  grouppt*  avec  divers  objets. 

On  ne  (auroit  fixer  de  proportions  jattes 
pot.r  les  enfans;  le  rapport  d*  la  tête  à rouie 
la  hauteur  du  corps,  varie  fuivant  leur  âge, 
jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  atteint  l’âge  viril.  Un 
entant  nouvellement  ne  n’a  tout  au  plus  que 
quatre  tête*  de  hauteur , depuis  le  Commet 
jufqu’à  la  plâtré  des  pies;  un  de  quatre  ou 
cinq  ans , a cinq  têtes  de  hauteur  ; 8c  cette 
prog'etlion  augmente  toujours  jufqu’à  fa  for- 
mation la  plus  parfaire  , qui  ctt  huit  têtes  de 
hauteur , comme  nous  avons  dit  à la  Planche 
XIV: 

Lts  contours  des  enfans  font  très-coulins  , 
& les  formes  très-in  déc  i Tes.  y oyez  la  Planehe 
XXXV  fig.  j. 

PLANCHE  XXIII. 

/ 

Têtes  c ar acier ij Une  les  âges» 

Fig ■ I.  Tête  de  jeune  homme,  représentant 
l’adolcfcence  , du  defiin  dé  Boucher, 
i.  Têie  de  jeune  fille,  reprefente  l’adolefcen- 
ce  , par  le  même. 

3.  Tête  de  vieillard,  du  defiin  de  Jouvenet. 

4.  1 ê:c  de  vieille , du  defiin  de  Bloemacrr. 

On  ne  doit  pas  prendre  indifféremment  tout 

les  lu  jets  qui  fe  préfement  pour  fervir  de  mo- 
dèles ; les  traits  de  la  jeunette  font  quelquefois 
ftduifans,  fans  être  réguliers-,  mais  plus  on 
fera  touche  des  beau  és  de  l’antique,  plus  on 
fera  habile  à juger  folidemen:  des  formes  & 
des  proporions  les  pli.s  convenables. 

La  viciilette  a auflî  fe»  di dieu. tes  & fon 
caraâcre.  Les  traits  abattus,  les  rides,  les  yeux 
plus  enfoncés  fonr  les  lignes  qui  peuvent  ct- 
raûérifer  l’âge;  mai»  il  taut  aufli  que  la  no- 
blette  des  'rairs  8c  les  grande»  formes  s’y 
trouvent  réunie». 

D’ailleurs  certeé’udc  tient  beaucoup  à celle 
de  l'cxprclîirn , c'eff-à-dire  que  routas  le* 
tê*es  de  viedlards  ne  font  pas  propres  à remplir 
l’objet  du  deiiinateur  : un  artifte  doit  ici  con- 
fuhcr  autant  l’a  raifon  , que  les  réglés  de  l’art  ; 
afin  que  les  traits  de  l'homme  qu'il  prendra 
pour  modelé , reponden'  à ceux  de  l’cfpece 
d'homme  quM  veut  reprél’cmsr.  Il  en  ett  d® 
même  de  la  jeunette.  * « 
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• PLANCHE  XXIV. 

Des  pajftons. 

À l’article  Passions  du  di&ionnaîre  théo- 
rique, on  a cm  devoir  tranfcrire  en  entier  les 
caraéïères  des  Paffims  de  le  Brun.  On  donne 
vuin  enant  des  figures  des  principaux  de  ces 
caraéïères  ; 8c  pour  la  commodité  du  le&cur , 
on  fe  permet  d’en  placer  encore  une  fois  ici 
l'explication.  On  fe  contcmera  de  l’abréger. 

ftg.  i.  Admiration  fimple.  Hile  n’altere  que 
très-peu  les  parties  du  vifage;  cependant 
le  fourcil  s’élève , l’œil  s’ouvre  un  peu 
plus  qu’à  l’ordinaire.  La  prunelle  placée 
également  entre  les  paupières  , paroît  fixée 
vers  l'objet,  8c  la  bouche  s'entre-ouvre 
fans  former  de  changement  marqué  dans 
les  joues. 

a*  Admiration  avec  étonnement.  Ses  mouve- 
raens  font  plus  vifs  8c  plus  marqués,  les 
fourcils  plus  élevés  , les  yeux  plus  ouverts , 
• la  prunelle  plus  éloignée  de  la  paupière 

inférieure  8c  plus  fixe , la  bouche  pliïs 
ouverte , & toutes  les  parties  dans  une 
tcnfion  plus  fenfiblc,  en  proportion  du 
• degré  de  la  lurprife. 

4.  La  . é né  ration . El.e  fait  incliner  le  vi  r*Se> 
8c  abbaHVr  les  lourcils , les  yeux  lonc 
prefque  fermés  & fixes,  la  bouche  fer- 
mée : ces  mouvemens  produisent  peu  de 
changement  dans  les  autres  parties. 

4*  Le  ravijf  mene.  La  tête  fe  panchc  du  côté 
gauche  , les  fourcils  & la  prunelle  s’é- 
lèvent directement  , la  bouche  s’en- 
cre-ouvre , & les  deux  côtés  font  aufii  un 
peu  élevés. 

PLANCHE  XXV. 

rm-  t.  Le  ris.  Il  fait  élever  les  fourcils  vers 
le  milieu  de  l'œil  & bai  fier  du  côté  du 
nez;  les  yeux  prefque  fermés  paroifibnr 
quelquefois  mouillés  , on  jerter  de . larmes 
qui  ne  changent  rien  au  vifage  ; la  bouche 
entre -ou verre,  laifie  voir  les  dents;  les 
extrémités  de  la  bouche  retirées  en  arriéré, 
font  faire  un  pli  aux  joues  qui  paroifient 
enflées , 8c  furmonrer  les  yeux  ; les  na- 
rines font  ouvertes , & tout  le  vifage  de 
couleur  rouge. 

a.  Lf  pUurer.  Le  fourcil  s’abbatfle  fur  le 
milieu  du  front;  les  yeux  font  prefque 
fermés.,  mouillés  & abbaifTés  du  côté  des 
joues;  les  narines  s’enflent  ; les  tnufcles 
8c  veines  du  front  fonr  apparens , la 
bouche  fermée  , les  côrés  abbaiflés  caufent 

* des  plis  aux  joues  , la  lèvre  Inférieure 
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renverse  prefic  celle  de  devant,  tout  le 
vifage  fe  ride  8c  U ro  gir,  fur-tout  & l’cn- 
droic  des  fourcils,  de*  yeux  , du  nez  &• 
des  joues. 

3.  La  compaffion  fait  abbaifier  les  (ourcila 
vers  le  milieu  du  front;  la  prunelle  eft 
fixe  du  côte  de  l’objet,  les  narines  un 

feu  élevées  du  côté  du  nez,  font  plifler 
es  joues  ; la  bouche  s’entrouvre,  la  levr# 
fupé'ieure  s’élève , tous  les  mufcles  8c 
toutes  les  parties  du  vifage  fe  tournent  & 
s’inclinent  du  côté  de  l’objet  qui  caufe 
certe  paffion. 

4.  Triftcjfe . Elle  fait  élever  les  fourcils  vers 
le  milieu  du  front  plus  que  du  côté  de* 
joues  ; les  paupière»  font  abbarucs  8c  un 
peu  enflées  , le  tour  des  yeux  livide,  les 
narines  tirant  en  bas,  li  couche  entre-ou- 
verte & les  coins  abbaifies  ; la  tête  fe 
panche  non  - chalammcnc  fur  une  des 
épaules. 

PLANCHE  XXVI. 

Fig.  1.  La  haine  ou  jaloufie  rend  le  front 
ridé  , les  fourcils  abbattus  8c  froncés,  8c 
l’œil  étincelant;  la  prunelle  à demi  cachée 
(ous  les  fourcils  8c  tournée  du  côté  de 
l’objet,  doit  paroî  re  pleine  de  feu.  Les 
narines  fe  retirent  en  arriéré , ce  qui  fait 
parole re  des  plis  aux  joues,  la  bouçhc  fe 
ferme,  les  denrs  fe  ferrent,  les  coins  de 
la  bouche  fe  retirent  &:  s’abbaifient  ; fle 
les  mufcles  des  mâchoires  paroifient  s’en- 
foncer. 

a.  La  colere.  Les  yeux  deviennent  rouget 
8c  enflammés,  la  prunelle  égarée  & étin- 
celante; les  fourcils  font  tantôt  abattus, 
tantôt  elevés  également  ; le  front  fe  ride  , 
il  fe  forme  des  plis  entre  les  yeux,  les  narines 
s’ouvrent  & s’élargi  (Ton  t,  les  Ievre'  fe  pref- 
fent  l’une  contre  l’autre  , 8c  l’inférieure 
iurmomant  U luperieure  , laifie  les  coins  de 
la  bouche  un  peu  ouverts  , formant  un  fis 
* cruel  & dédaigneux. 

*3.  Le  defir.  Rend  les  fourcils  prefics  & avancés 
fur  les  yeux  qui  font  plus  ouverts  qu’l 
l’ordinaire,  la  prunelle  enflammée  fe  place 
au  milieu  de  l’œil;  les  narines  s’élèvent 
& fe  l'errent  du  côté  des  yeux,  & la 
bouche  s’entre-ouvre. 

4,  Douleur  aiguë.  Elle  fait  approcher  les 
fourcils  l’un  de  l’autre,  & les  élevé  ver# 
le  milieu;  la  prunelle  le  cache  fous  le 
fourcil , les  narines  s’élèvent  & marquent 
tin  pli  aux  joues,  la  bouche  s’entre-ouvre 
8z  fe  retire  ; toutes  les  parties  du  vifage 
font  agitées  en  proportion  de  la  violence  d# 
la  douleur. 

O o o j j 
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PLANCHE  XXVII. 

P 

D-apcrit. 

Draperie  jettfe  fur  le  manneqnin. 

PLANCHE  XXVIII. 

Drapent. 

Fig.  i Figure  arniqut  repréfentant  un  Romain 
avec  la  togr. 

a.  Figure  antiq  c repréfentant  une  Romaine 
habilite  ; c’eif  Fa  a flirt  a Junior . 

3.  Figure  drapée  de  ia  Hire. 

PLANCHE  XXIX. 

i.  Fi  gurc  antique  repré'cn'ant  la  Santé. 

2.  Figure  anti  que  reprefentan-.  Cerès. 

3.  &.  4.  Têtes  diapées  du  Pouflin. 

PLANCHE  XXX. 

F enflée  ou  croquis  d rprès  un  dejjin  à la  plume 
du  iJarmtfan. 

Cette  forte  de  de  {Tin  eft  , comme  on  le  voir, 
forr  incorrcâ  8c  fufcepribte  de  faux  traits  ; malt 
on  n’en  doit  juger  que  par  rapport  k lVdon 
nancc  du  tout  cnftmble,  8:  le  bel  effet  qui 
en  peut  réfui  ter  : d’a.  Heurs  Panifie  ne  fait  un 
croquis  que  pour  lui  , 8c  comme  un  plan  au- 
quel il  apportera  autant  de  changemens  qu’il 
croira  néceffaire  pour  remplir  fon  idée  cans 
cous  fe*  détails  lors  de  l'exécution.  On  recon- 
nolt  toujours  dans  un  croquis  la  main  d'un 
grand  maire,  par  l'intention  fine  6c  l’efprit 
qu’il  fçait  donner  à fe*  figures,  aux  tours  de 
t tr.e»  8c  b tous  les  mouvement  On  pourroit 
•’etend-e  davantage  fur  cette  pa  tie  par  rap- 
port à la  compofirion  ; mais  ce  feroit  forrir  de 
notre  objet,  & nous  nous  contentons  de  don- 
ner un  cxemplp.  v 

PLANCHE  XXXI. 

Étude  du  haut  d'une  figure  J* après  nature  , 
par  le  Car  ruche. 

Nous  ne  donnons  cet  exemple  que  rela- 
tivement à la  définition  du  mot  : un  maître 
en  faifanc  une  étude  d’après  nature»  n’a  quel- 
quefois en  vûe  que  de  prendre  le  mouvement 
ou  le  tour  d’une  figure , fc  propofant  de  faire 
frr  un  autre  modelé  les  études  finies  des  autres 
paries,  comme  tètes,  mains,  & c.  Dans  cet 
exemple-ci  on  toit  que  l’auteur  n’a  voulu  faîûr 
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que  le  mouvement,  par  le  peu  de  foin  qu’ÎI 
a apporte  aux  détails. 

planche,  XXXII. 

P a? Juge  d'après  un  dtjfln  J la  plume , du  Titien^ 

Le  cas  que  l’on  fait  des  deffins  en  ce  genre, 
de  ce  maure,  nous  a déterminé  ï donner  cet 
exemple  ; mais  il  cft  bon  de  copier  les  dedin* 
des  autres  maîtres  qui  ont  excelle  dans  cette 
partie. 

PLANCHE  XXXIII. 

Proportions  mefuiêes  fur  l'Hercule  Farnefe, 

Cette  figures  de  hauteur  fept  têtes,  croîs 
nci,  iept  parties,  en  fuppofant  que  îa  figure 
tût  droite , & également,  pu  fie  fur  fes  deux 
piés. 

La  tére  contient  quatre  nez  , le  nez  (b  divife 
en  douze  parties , & la  partie  fe  divife  en  | , 
j ■%  8c  Ainfi  3 T,  2 n , 10  p 7,  fignifie  rrois  " ♦ 

tires,  deux  nez  , dix  parties  tic  demi  ; ce  qui 
ett  à obfeiver  pour  les  Pi.  XXXI II , XXXIV, 
XXXVII  6-  XXXVIII. 

Fig-  t*  L’Hercule,  vé  par-devant. 

2.  Le  même  , vû  par  le  dos. 

3.  Le  mime,  vû  de  côté. 

4.  Le  bra*. 

5.  La  face. 

6.  8c  7.  Les  rotules. 

PLANCHE  XXXIV. 

Proportions  de  ta  flutue  d* Antinous . 

Cette  figure  a de  hauteur  fept  têtes,  doux 
nex,  en  luppo'ant  qu’elle  tûr  droite. 

Fig.  1.  L’Awinoûf,  vÛ  par-devant. 

2.  Le  même  vû , par  derrière. 

3.  -Le  piédroit,  vû  de  lace. 

4.  L'autre  pié,  vû  de  face. 

5.  8c  6.  La  même  figure  vue  des  deux  côiés. 

7.  1 4»  tête. 

8.  Le  nez  , la  bouche. 

9.  10.  8c  11.  Les  piés,  vûs  de  différent 
côtés. 

PLANCHE  XXXV. 

Proportion  de  V Apollon  Pythie  ri. 

Cette  figure  a de  hauteur  fept  fête*,  troâa 
nez  , fix  parties  , en  fuppofant  qu’elle  fût  droite. 

Fig . I.  L’Apollon,  vû  par-devant. 

2.  Le  même,  vû  de  côté. 

3.  Un  enfant  d’après  l'antique. 
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4.  I.’un  des  enfans  de  Laocoon. 

ta  tête  fc  divife  en  quatre  partie:  on  net, 
chaque  partie  fe  divife  en  doute  minutes,  &c 
chaque  minute  en  J-,  [ ou  ~ ; nota  pour  cette 
l’I.  & la  fuiv.  7 p.  9 m.  j lignifient  fept  partie» 
neuf  minutes  & demi  ; & par  coni'equcnc 
valent  une  tête  trois  partie*  neuf  minutes  & 
demi.  I)  en  eft  de  même  pour  1a  fuivante, 

PLANCHE  XXXVI. 

Proportions  du  Laocoon. 

Cette  figures  de  hauteur,  7 têtes,*  net, 
3 parties;  elle  eft  de  marb-c,  Hz  faite  de  con- 
cert par  trois  des  plus  célèbres  fculpteurs  de 
l’antiquité. 

Fig.  1.  Laocoon  vô  de  face. 

1.  Un  de  les  enfans  » il  de  face. 

3.  Le  mime  vù  du  coté. 

PLANCHE  XXXVII. 

Proportions  du  CLdiaieur. 

Fig.  1.  Le  Gladiateur  vê  de  face. 

a.  Le  mime  vû  de  coté. 

3.  Le*  jambe*  vôcs  de  face. 

4.  I a jambe  gauche  vôe  de  côté. 

j.  In  jambe  droite  vûe  de  côté, 

«o.  La  tête. 

PLANCHE  XXXVIII. 

Proportions  de  la  Vénus  de  Kédicis. 

Cette  figure  a de  hauteur  7 têtes  3 nex. 
Fig  t.  La  Venu»  vie  de  face. 

а.  La  même  vûe  parle  dos. 

3.  La  tê  e. 

4.  f.’tpaule  & te  bras  » ûs  de  côté. 

5.  1.0  bra  gauche. 

б, 7.  La  même  figure  vie  de»  deux  côtés. 

ï , 9.  10  & is.  Les  piés  vô»  de  différons 

côtés. 

Les  figures  de  ces  fis  dernieres  Planches 
ont  été  me  urées  fur  les  originaux  en  marbre. 

DÉTREMPE.  Manière  de  peindre  avec  des 
couleurs  détrempée*  d»ns  de  l’eau  préparée  à la 
colle  pour  le*  grands  ouvrages , & a la  gomme 
pour  les  petits  Le  nom  de  cette  peinture  vient 
de  ce  qu'on  y employé  des  couleur*  détrempées 
dans  l’eau. 

On  peut  conjefiuferquc  U plus  ancienne  ma- 
nière de  peindre  étoit  à détrempe.  Elle  admet 
prefque  toutes  les  cfpéces  de  couleurs,  furtout 
les  couleur»  terreftres  s car  celles  qui  font  tirées 
des  végétaux  ont  trop  peu  de  lôlidité.  Elle  s’ap- 
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plique  fur  tontes  les  efpécrsde  fonds,  pourvu 

Î|uMs  ne  foiem  pas  gras.  Elle  fe  ic-fufe  aufli  aux 
ond»  couverts  d’un  cnduîtelc  chaux  , parce  que 
la  chaux  eft  ennemie  de  prefque  toutes  les  cou- 
leurs qu’elle  employé. 

Cette  lutte  de  peinture  a l’avantage  de  ta 
grande  vivacité  de.  clairs  , ce  qui  aouteila 
turcede»  malles  ombrées  & à la  vigueur  du  clair 
oblcur.  bon  vchc.le  , depuis  le  plus  grandi  clair 
quelle  puifle  employer,  jufqu’à  l’ombre  la  plus 
forte  , eft  plus  teendue  que  dans  la  peinture  à 
l’huile.  La  facilité  qu'oltrc  la  détrempe  de  pein- 
dre &de  retoucher  à fcc  , permet  de  lui  donner 
un  grand  fini , & donne  la  liberté  de  la  reprendra 
& de  ta  quitter  quand  on  veut. 

On  ne  fait  gucre  uiage  aujourd’hui  de  la  pein- 
ture à détrempe  en  grand,  que  tour  les  décora- 
tions des  théatrta  & des  fê. es' publique# , foi* 
qu’on  penlè  mai  à-propo*  qu’elle  ne  pvut  fublif- 
tet  long  temps,  foit  qu’on  n’y  trouve  pas  ce 
coup  d’ojl  flatteur  qu’ont  les  autres  manières  de 
peindre  , foit  enfin  qu'on  trouve  trop  de  difficul- 
tés à la  bien  exécuter.  Quoiqu’il  en  foit,  elleeft 
aujourd’hui  bannie  des  égides  & des  palui,  ; & 
fionl’employedans  les  appartement,  c’efttouraa 
plus  pour  tirer  quelques  moulures  de  panneaux  : 
on  femblc  l’avoir  reléguée  , comme  un  genre 
inférieur,  dan»  les  fabriques  des  peintres  de 
tspiflenes:  èèc’eft-lâ  pré-ifément  qu’elle  peut 
le  moins  fe  foutenir  avec  honneur,  parce  qu’ett 
tffet  elle  ne  vaut  rien  pour  cet  ufàge.  Elle  pâlit, 
s’atfoiblic  promptement,  &:  finit,  au  bout  d’un 
temps  a (Te*  court  , pour  no  plu,  laitier  apperce- 
volr  de  ce  qu’elle  repreft  «toit  qu'une  colle,  non 
plus  ornée  , mai,  faite  de  couitu.-s  indécil'ei  , co 
défaut  vient  de  et  que , dans  ces  fortes  d’ouvra- 
ge» , au  lieu  d'employer  les  couleur*  terreftres  , 
qui  feules  font  vraiment  propre,  à ce  genre,  on 
fait  furtout  ulâge  de  teintures  végétales  qu i ne 
réiiftent  point  a.ix  intpreftions  de  dair. 

C’eft  une  grande  injuftice  de  partir  de  ce» 
ouvrage:  , pour  porter  un  jegemenr  fur  la  duree 
de  la  peinture  en  détrempe.  La  bonne  détrempe 
fe  foutient  parfaitement.  s)n  a vu  dans  les  appar- 
temens  de  M.  Jo'eph-Ignace  Pxrrocel , des  dé- 
trempes exécutée»  de  la  main  fur  les  murailles  , 
qui  le  loucenoienc  depuis  un  grand  nombre  d’an- 
nées dan*  toute  leur  bcaite,  & qui  exiftent 
peut-être  encore  à préfent  dans  toute  leur  fraî- 
cheur. Cetat-.fte  avoit acquis  dans  ce  geme  de 
peinture,  par  le  grand  exercice  qu’il  en  avoit 
fair,  te  par  Tes  o.'furvations  j'diAufes,  des 
connoiflanCes  qu’il  commaniquoit  avec  autant 
du  facilité  que  de  poüteltè.  C’eft  à lui  que  lima 
dû  s la  plftpart  de»  détails  qui  compoferont  eut 
article. 

St  l’on  excepte  reneauftirtuc  de*  anciens,  & 
la  tnofaïq  -e  qui  d •;  ai  ■ ,r  rte  .1  ms  :o  is  les  temps 
une  mardi. re  de  cupier  des  t uvrage»  déjà  peints, 
on  peut  dire  qu’avaat  l’invention  de  la  peinture 
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• l'huile,  on  ne  peignoir  qu’à  fresque  Se  en  dd- 
trempe  : encore  peut  on  regarder  la  frefque 
comme  une  forte  dUJ  détrempe  appliquée  lur  un 
enduit  frais.  On  voir  encore  en  Italie  & en 
France  des  peintures  à détrempe  lur  le  plâtre 
qui,  malgré  le  iap>  de  pluficur»  liée  les  , conlér- 
vent  encore  plus  de  fraîcheur  que  l’huile  même. 
Certc  forte  de  peinture  a encore  l’avantage 
qu’étant  expofée  a tel  jour  ou  à telle  lumière  que 
ce  foie,  elie  fait  toujours  ton  cflet , 6c  plus  le 
jourefl  grand,  plus  elle  paroîr  vive  & belle.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  de  la  peinture  à l'huile  , 
qui  ne  peut  être  regardée  que  de  côté,  8c  laifTe 
au  foe&ateur  une  joui  (Tance  incommode  & im- 
parfaite, quand  les  ouvrages  font  immédiate- 
ment frappés  de  la  lumière  : inconvénient  con- 
ftdérable , car  la  peinture  péchant  naturellement 
pour  n’avoir  pas  de  couleur  capable  d’exprimer 
la  lumière  , perd  encore  une  partie  des  moyens 
qui  lui  redent , quand  elle  ne  peut  être  éclairée 
que  par  un  jour  de  reflet* 

Les  couleurs  de  la  peinture  à l'huile  chan- 
gent avec  le  temps  : les  blancs  pouffent  au  jau- 
ne, les  bruns  pouffent  au  noir,&c.  au  lieu  que 
les  couleurs  de  la  détrempe , une  fois  féches , ne 
craignent  plus  aucun  changement , tant  que  fub- 
liftc  le  fond  fur  lequel  elles  font  appliquées.  La 
raifon  en  eft  qu'elles  font  employées  telles 
qu’elles  forte nt  du  fein  de  la  terre.  La  colle  ou 
la  gomme  qu’on  y môle  , pour  les  rendre  plus 
inhérentes  a la  furface  qu'elles  couvrent , les 
changent  fi  peu  , que  la  couleur  n’a  pas  plutôt 
acquis  le  degré  de  ficcité  convenable , qu’elle 
reprend  fa  première  fraîcheur  & fon  premier 
éclat. 

Il  efl  d’expérience  qu’une  bonne  détrempe , 
exécutée  fur  un  enduit  de  plâtre  bien  fec  , eft, 
au  bout  de  fi*  mois , capable  de  foufft  ir  (ans  al- 
tération des  pluies  alfea  longues.  Que  ne  feroit- 
elle  donc  pas  , placée  à l’abri  de  l’humidité  ? On 
a lieu  de  s’étonner  & de  fe  plaindre  de  ce  que 
les  peintres  1a  négligent.  Kllc  leur  (croit  avan- 
ragcu  fe  ; elle  le  feroit  au  public.  Comme  clic 
s’exécute  plus  promptement  que  la  peinture  à 
l’huile , l’arttfte  (croit  plus  d'ouvrage,  6e  les 
amateurs  auroient  une  jouiflànce  plus  prompte. 
Les  ouvrages  fe  fuifant  plus  vite,  pourroientfe 
donner  à meilleur  prix  ; un  plus  grand  notubre 
de  perfonnes  pourraient  s’en  procurer.  Se  les 

Eeintres  gagr.eroient  avec  avantage  fur  le  nom- 
re  des  ouvrages  qu’ils  feroient  capables  de 
fournir,  ce  qu'ils  perdroient  fur  la  rétribution 
qui  leur  feroit  accordée. 

. Quand  il  s’agit  de  grands  morceaux,  la  dé- 
trempe doit  Être  touchée  à grands  coups  & vi- 
goureut'ement.  Eile  demande  alors  d’être  vûc  de 
loin.  Elle  pourroit  produire  un  très-bon  elîcc 
dans  les  plafonds  , & aurait  l’avantage  de  pou- 
voir être  tenue  fort  lumineufe , & de  (6  conler- 
yer  danscct  état.  On  lait  que  les  plafonds  ont 
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été  relégués  des  appartenons , parce  qu’on  le# 
peignoit  - l’huile  , & que  devenant  oblcurs,  ils 
repandoient  la  trifteflè  dans  leu  pièces  qui  en 
éroient  drcorees.  Il  faut  avoue:  que  ta  détrempe 
ne  feroit  pas  propre  aux  voûtes  «1  aux  dômes  des 
eglifés.  On  ne  peut  y faire  des  enduit  > de  plaire 
fur  la  pierre,  parce  que  le  Palpé  ire  de  la  pierre 
feroit  derachcr  l'enduit.  La  toile,  trop  fufcepti- 
ble  d’humidité,  n’eft  pas,  dans  ce*  occaliom, 
un  corps  propre  à recevoir  la  détrempe . 

Il  n’y  a point  de  manière  de  peindre  qui  ad- 
merre  plus  de  differentes  fortes  de  couleurs* 
Toutes  les  terres  y font  bonne»  : la  terre  d’ombre 
même,  qui  dans  ton  état  naturel  6c  bruLe,  eft 
avec  railon  bannie  de  la  palette  de*  peintres  à 
l’huile,  loin  de  pouffer  au  noir  à la  détrempe,  y 
devient  une  couleur  admirable*.  Elle  eil  préfé- 
rable aux  ochres  brûlées , parce  qu’elle  n’eft  pas 
Pu  jette , comme  elles,  à tirer  fur  la  coi.leurde 
brique,  défaut  trop  ordinaire  aux  Frefcanti  d’I- 
talie. Les  belles  laques,  mariées  & rompues  à 
propos  avec  la  terre  d’ombre,  de  même  que  les 
ochres,  font  une  couleur  des  plus  flatteuPes.  La 
cendre  bleue,  qui  eft  une  couleur  perfide  à 
l’huile,  eft  charmante  dans  la  détrempe  : clic 
y tient  un  des  premiers  rangs,  puifqu'on  peut 
l’y  fubftiruerà  l’outremer.  Le  noir  d'os  6c  d’i- 
voire doivent  être  exclus  de  la  détrempe  : il  ne 
faut  y employer  que  le  noir  de  charbon. 

La  terre  do  Cologne  eft  très-bonne  , mais 
feulement  pour  les  glac’.t  des  ombres  fortes.  On 
la  mêle , pour  cela , avec  les  laques  brunes  6c  Ht 
graine  d’Avignon.  Ces  glacis  font  admirables 
pour  donner  de  la  force  dans  les  bruns-. 

La  teinture  de  graine  d’Avignon  tient  lieu  de 
ftil-de-grain  dans  la  détrempe-,  mais  c’eft  une 
couleur  per  n ici  eu  fc  lorfqu’on  ne  l'employe  pas 
avec  diferétion  -,  il  faut  fe  donner  de  garde  de  la 
mêler  dam  aucune  teinte  ; elle  pouffe  & domine 
toute»  les  autres  couleur;.  Si  l’on  s’aviloit  de  re- 
toucher les  endroits  où  il  y aurait  de  la  teinture 
de  cette  graine  , ou  d’y  faire  quelques  change- 
ment, toutes  les  partit»  retouchée  ■ feraient  ta- 
che. II  faut  donc  la  réferver  pour  le*  glacis  , 
lorfqu’on  veut  réveiller  6c  rafraîchir  certaines 
parties.  Il  faut  auiïi  avoir  l’attention  do  ne  pas 
l'approcher  trop  près  des  lumières , & de  ne 
remployer  que  dans  les  demi  teintes.  En  né- 
gligeant ce  loin,  on  rendrait  l’ouvrage  extrê- 
mement lourd.  Un  peintre  bien  ai<  fait  de  la  dé- 
trempe , peut  donner  de  la  force  à Ion  ouvrage , 
lam  le  fecours  de  la  graine  d’Avignon. 

Dans  la  détrempe  , comme  dan*  la  peinture  à 
l’huile , il  faut  craindre  l’ufage  des  orpimens , à 
moins  qu’on  ne  les  employé  purs  : encore  vaut- 
il  mieux  les  rcjettei  , çaron  a toujours  lieu  d’ap- 
préhender qu’ils  ne  poulTent  au  noir  & ne  gâtent 
l’ouvrage. 

La  laque  devient  brune  par  le  mélange  avec 
l’eau  de  cendres  graveiée#.  Cette  eau  lui  donnç  % 
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dans  la  détrempe , le  même  corps  & la  même  ! 
beauté  qu’a  cctîe  couleur  dans  la  peinture  à 
l’huile.  On  fait  bouillir  pour  cet  effet  U cendre 

f ravelée,  pour  en  diftoidrc  lefel  ; or»  laifTe  rc 
roidir  la  liqueir;  on  la  filtre,  on  la  fait  réchauf- 
fer, &on  lamêleto.ite  buu. liante  avec  la  laque. 
L’efpéce  de  laque  qu’on  nomme  colombinc , qui 
eft  compofee  avec  le  bois  de  Brtlil  ou  de  Fcr- 
natnboi.c,  ne  vaut  rien. 

- En  gtnéral  rouies  le*  aurres  couleurs  qui  font 
jugées  bonnes  pour  1 » peinture  à l’huile  , le  font 
aufli  pour  la  déirempe.  Il  fut  éviter  de  fa i c 
ufage  des  ftiU-dt-gr;»»ns;  ils  ne  tiennent  pas,  8c 
ne  font  bons  ni  à l’huile , ni  à la  détrempe. 

La  colle  dont  en  fe  lért  pot. r préparer  l’eau  à 
détremper  les  couleurs,  le  fait  avec  des  rognu- 
res de  peaux  blanches*,  c’eft  ce  qu’on  appelle 
colle  de  gants  : ou  avec  des  morceaux  de  par- 
chemin coupés;  or»  i’appelle  colle  de  parchemin. 
Un  peut  voir  à l’article  L'orme , la  manière  de 
faire  la  colle  de  parchemin  : voici  celle  de  faire 
la  colle  de  gants. 

Pren:xune  livre  de  rognures  de  gants  blanc» . 
ou  en  général  de  peau  blanche  d'agneau  ou  de 
mouton.  Laiflei-.es  macérer  quelque  temps  dans 
l’eau  , 8c  lavei-lts  bien  pour  en  ôter  toutes  les 
falcté*.  Jettes  cette  première  eau  , 8c  remette* 
vos  rognures  dans  un  chaudron  avec  de  l’eau 
bien  nette  *,  Il  en  faut  dix  pintes  pour  une  livre 
de  rognures.  On  Uifle  bouillir  reau  julqu’à  ce 
qu’elle  foie  réduite  à moitié.  Alors  la  peau  cft 
prefqu\n*iércraent  fondue.  On  parte  la  colle  en- 
core chat.de  à travers  un  tamis  ou  ur.  gros  linge  , 
on  la  laifle  repofrr  dans  un  vale,  & elle  dépofe 
é au  fond  ce  qui  peut  lui  relier  de  faletc.  On  la 
girde  dans  un  endroit  frais  8c  dans  un  vafe  de 
terre  verniflVe.  Elle  fe  difloud  8c  fe  putréfie 
très-vite  en  été  ; on  peut  la  confcrver  aflci  long- 
temps en  hiver.  Il  faut  que  cette  colle  ait  la 
confiftance  d’une  forte  gelée  ; & comme  elle 
la  prend  difficilement  dans  les  temps  chaînés  , il 
faut  augmenter  confidérablcment  U dote  des 
rognures. 

La  colle  de  parchemin  eû  beaucoup  plus  belle, 
que  celle  de  gants. 

La  colle  le  conlervc  d’autant  mieux  qu’elle 
cft  plus  forte  ; mais  il  ne  faut  pas  l’employer 
dans  coure  fa  force;  elle  noirciroit  les  couleurs 
& les  feroit  écailler.  On  la  coupe  avec  de  l’eau 
chaude  , on  les  mêle  bien  , 8c  on  l’erapioye  tou- 
jours chaude.  Le  degré  de  chaleur  doit  êrre  plus 
fort  quand  on  peint  fur  le  plâtre.  On  ne  doit  ce- 
pendant jamais  l’emp’oyer  bouillante  , elle  ter- 
nirait l’ec.ar  & la  \ < Tacite  des  couleurs , à fe - 
rolt  écailler  la  peinture. 

L’eau  g«  mixité  avec  la  gomme  arabique  fait 
le  même  effet  que  lacoMe  . ou  plutôt  elle  fait 
un  meilleur  effet,  puisqu’elle  donne  aux  cou- 
leur* plu>  de  fraîcheur  il  dcclar.  Cette  différence 
ji’tft  cependant  pas  allez  grande  pour  la  faire 
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préférer  dan*  les  grands  ouvrages,  dont  elle 
augmenterait  le  prix.  On  la  rtferve  pour  les  ou- 
vrages en  petit  fur  le  papier  , le  vélin , & même 
le  bois.  Si  on  l’cmployoit  trop  forte,  elle  au- 
rait le  même  inconvénient  que  la  colle , 8c  feroit 
de  mcuic  écailler  h relnrure. 

Nous  avons  die  qu’on  peint  à la  déirempe  fur 
plulieurs  fort  es  de  ronds  •.  on  ne  peint  guère  en 
grand  dans  cette  manière  , fur  de  gros  papiers  , 
que  pour  faire  dts  cartons  de  tapifl’erie. 

Si  l’on  peint  fur  les  nuri , H faut  d’abord  y 
faire  un  enduit  de  bon  plâtre,  le  plus  uni  qu’il 
cft  poflible.  On  laifle  b en  fccher  cet  enduit.  On 
y donne  enfbite  une  ou  même  deux  couche»  de 
colle  bien  chaude  , &r  ph. s forte  que  pour  dé- 
tremper les  couleurs.  Si  les  murs  font  un  peu  ra- 
boteux , on  mêle  dans  la  colle  du  blanc  d’Efpagne 
ou  de  cra:e  , pour  les  rendre  plus  unis  par  cette 
impreflion  : on  fait  même  ufage , pour  cct  effer  9 
de  plâtre  fufé  à l’air  8c  bien  broyé.  Quand  cette 
couche  eft  bien  féche  , on  la  racle  le  plus  promp- 
tement qu’il  eft  poflible  , & l’on  peint  par  dcfl'us. 

Quand  on  veut  peindre  fur  bois , il  faur  y don- 
ner de  même  deux  couches  de ‘colle,  8c  racler 
cet  encollage  pour  le  rendre  bien  ulR. 

Dans  la  peinture  en  tetrempe  fur  toile,  Félibîfn 
vouloit  qu’on  chohlrflft  vieille  toile , demi-ufee 
8c  bien  unie.  Il  donnotF’pour  raifen  qu’elle  étoic 
plus  douce,  & qu’on  n’étoit  pas  obligé  d'y  met- 
tre pluficurs  couches  de  colle,  qui , dans  laluite, 
pouvoicnr  faire  fendre  8c  écailler  lapeinture.  Ce- 
pendant M.  Parroccl  croyoit  la  toile  neuve  pré- 
férable. J’ignore  s’il  avoir  autant  d’expérience 
pour  la  peinture  à la  détrempe  fur  toile  que  fur 
plâtre.  Quoi  qu’il  en  foit,  quand  la  toile  eft  bien 
tendue  fur  des  chaflis  , il  faut , furtout  fi  elle  eft 
neuve  , la  frotter  avec  la  pietre-ponce  , pour  en 
ôter  les  noeud»  & les  inégalité? , 8c  lui  donner  ce 
que  les  peintres  appellent  de  l’iimowr,  c’eft-â- 
dire,  de  la  difpofinon  à recevoir  la  peinture.  On 
l’imbihe  enluite  avec  de  la  colle  chaude,  quo 
l'on  parte  partout  avec  une  grorte  brofl'e  ; Sc 
quand  la  colle  eft  fcche,  on  y reparte  la  pierre- 
ponce.  Il  faut  enfuite  imprimer  la  toile  d’une 
couche  de  blanc  decraie  avec  de  la  colle  : quand 
l’impreflion  eft  féche  , on  y parte  encore  la 
pierre-ponce.  Si  la  toile  étoic  fort  claire  , il 
faudrait  y coller  du  papier  par  derrière. 

Pour  peindre  fur  le  panier,  ou  fur  le  vélin,  il 
eft  inutile  d’employer  aucune  préparation.  If 
faudrait  cependant  coller  le  papier,  s’il  ne  l*é- 
toit  pas.  On  peindrait  mal  fur  un  papier  lpon- 
gicux. 

Le  fond  fur  lequel  on  doit  peindre  érant  pré- 
paré , on  y defline  ce  qu’on  veut  repréfenter, 
avec  du  charbon  rendre  8c  léger,  fans  appuyer 
beaucoup  -,  car,  il  faut  fe  ménager  la  liberté  d’ef- 
facer aifément  , & de  faire  à fon  premier  trait  le* 
changcmens  que  l’on  juge  convenables.  On  efface 
en  frottant  les  traits  avec  de  la  mie  de  pain  raC- 
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fis,  ou  avec  un  linge  blanc.  Quand  le  trait  cft  , 
trrfieé  , on  lu  met  au  net  avec  une  petite  brofle  & 
une  couleur  mélco  «is  beaucoup  d’eau  , aûn 
qu’elle  n*ait  pav  de  corps,  qu’elle  l'oie  très -foi - 
blc,  & qu’elle  n’a)  tore  pas  la  couleur  qu  on  cou- 
«liera  dertus.  Quand  ce  detlin  cil  bien  fec , on 
enlève  avec  la  mic  de  pain  ou  le  linge , ce  qui 
peut  relier  des  traita  de  crayon. 

On  fai:  les  teintes  fur  la  paletreÆile  n cft  pas 
de  bois  , comme  pour  la  peinture  a l’huile  , mais 
de  ferblasic,  de  ligure  quarrée  feulement  un 

rcu  arrondie  vers  i’endroitcù  ell  le  trou  dans 
squel  on  parte  le  pouce.  On  borde  ce  trou  d un 
morceau  de  peau  ou  de  cuir  mince,  pour  que  Is 
fer  blanc  ne  blcrte  pas  la  main.  La  partie  Supé- 
rieure de  cette  palette  , c’cll  à*dire,  l’extrémité 
la  plus  éloignée  du  pouce , doit  avoir  des  rebords 
un  peu  relevés,  pour  retenir  les  couleurs  qu  on 
y arrange , en  cas  que  l’on  vienne  a la  pencher 
un  peu  trop  fars  y penfer.  On  pratique  suffi, 
vers  le  haut  de  la  palette,  quelques  en  fonce  - 
mens  pour  contenir  chaoue  couleur  dans  Ion 
ordro  ■. cet  ordre  cft  le  même  que  pour  la  pein- 
ture à l’huile.  Voyez  l’article  r alstte.  Ces 
couleurs^bnr  feulement  d étrempées  avec  de  l’eau 
•cite , & tenues  d'une  confiftancc  un  peu  épiiflc  : 
à inclure  que  l’on  vci^pp’cn  fervir  , on  picnd 
avec  la  brort’e  ou  le  pineau  un  peu  de  colle.  On 
tient  toj jours  cct  c colle  un  peu  liquide,  en 
lailTant  le  valllc&ii  de  terre  mii  la  contient,  fur 
un  petit  feu  de  cer.drcs  chaude?. 

Lorfqu:  la  colle  vient  à fc  figer  fur  la  palette 
pendant  le  travail , il  fuflic  de  la  préfenter  au 
feu  , & clic  fe  fond  auffitôt  Si,  en  fe  fondant, 
clic  devonoit  trop  forte  , il  faudroic  y mêler  un 
peu  d’eau.  On  doit  prendre  garde  aulli  que  les 
couleurs  entières  , qui  font  arrangées  au  haut 
de  la  palette  , ne  fe  fâchent  pas  trop  par  la  cha- 
leur du  feu. 

On  ne  fe  fert  point  du  couteau , comme  dans 
la  peinture  à l’huile,  pour  fure  les  teintes  fur 
cette  palette  : on  les  fait  avec  la  broflb  ou  le 
pinceau,  à mefurc  qu’on  en  a befoin.  On  net- 
toyé 'a  palette  chaque  fois  que  l’on  quitte  l’ou- 
vrage , on  la  lave,  8c  on  la  fait  ficher  aulliiàc 
tu  leu  , de  peur  qu’elle  ne  le  rouille. 

Lorfqu'on  peint  en  grand,  & qu’on  a à faire 
de  large»  malles,  on  no  fc  fcrc  pas  de  la  palette, 
mais  on  d.  trempe  la  teinte  dans  des  godets  ou 
écuelles  de  terre  vc/niflce,  avec  l’eau  de  colle 
uécertâirc.  On  fait  l’épreuve  de  la  teinte  fur  des 
carreaux  de  plâtre,  ou  fur  des  planches  prépa- 
rées comme  le  fjnd  , ou  for  de  gros  papier  blanc, 
afin  d’être  lîlr  de  l’effet  qu’elle  doit  produire 
étant  fâche.  On  applique  toujours  les  couleurs 
un  peu  plus  que  tiedes  ; ainfi  il  faut  les  mettre 
de  temps  en  temps  fur  un  petit  feu  , ou  fur  des 
cendres  chaudes,  pour  les  entretenir  dans  un 
état  de  liquidité-  On  y ajoute  un  peu  d’eau  pure, 
quand  la  colle  devient  trop  é paille.  Il  faut  aulli 
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«voir  l’atcomion  de  remuer  chaque  fois  la  cou- 
leur dans  les  godets,  avant  de  la  prendre  à fa 
brode,  parce  qu'elle  fc  précipite  aifement. 

Une  observation  trcs-ffl'cntiellc,  c’cft  que  les 
teintes  doivent  toujours  être  tenues  extrêmement 

hautes  8c  rrès-vigoureules,  parce  qu’en  fèchanr, 
clics  ’ufluiblilT  nt  au  tuolns  de  moitié.  Il  ne 
faut  donc  pa> , dans  ce  genre , craindre  de  pouf- 
fer trop  au  noir  en  travaillant  : fi  l’on  n’a  pas  la 
hardiefle  d'outrer  de  vigueur,  on  peindra  t'iible 
8c  gris.  Il  fautfavoir  que  les  terres  brûlées  chan- 
gent  moins  que  les  autres , & que  la  laque  , non 
plus  que  les  noirs , ne  change  point  du  tout.  Mais 
l'experience  en  apprendra  plus  à cet  égard  que 
tous  les  préceptes. 

^ Une  règle  générale,  & dont  il  ne  faut  point 
s écarter,  c’eît  que  la  détrempe  ne  veut  pas  être 
fatiguée  , & ne  fouffre  pas  que  l’on  repeigne 
par-dedus  avec  d’autres  couleurs  quecelles  qu’on 
a employées  dans  le  même  endroit,  parce  qu» 
celle  de  dedbus  venant  à fc  détremper , fe  mèle- 
roit  avec  celle  qu’on  appliquetoit  de  nouveau  , & 
on  detruiroit  la  teinte  ; d'où  il  réfulternit  des 
tons  bitarres  , faits  & défagrcables.  La  belle  dé- 
trempe demande  à être  peinte  an  premier  coup: 
comme  elle  féche  très-vite , fi  l’on  ne  travaille  ~ 
pas  d’une  manière  prompte  & expéditive,  & fi 
l’on  ne  connoît  pas  parfaitement  l’eftet  qui  doit 
réfultcr  des  teintes  que  l’on  employé,  on  rifque 
défaire  un  ouvrage  très-mal  peint,  i a peinture 
à la  détrempe  eft , à cet  égard , plus  difficile  qtc 
la  peinture  à l’huile. 

Quand  l’ouvrage  cft  fini , on  peut  le  retoucher 
tant  qu’on  veut,  pourvu  du  moins  que  ce  l'oit 
avec  les  mêmes  teintes.  C’cft  ainfi  qu’on  ajoure  a 
de  1a  force  aux  endroits  fo  blés.  Il  faut  feule- 
ment attendre  que  la  peinture  loit  bien  féche. 
Après  la  retouche,  on  unit  proprement  les  tein- 
tes avec  une  brode  que  l’on  trempe  dans  de  l’eau 
pure.  Quelquefois  , comme  il  fc  pratique  dans 
ia  puincurc  à freïquc , on  adoucit  deux  teintes 
voifinesen  hachant  avec  une  couleur  qui  parti- 
cipe de  toutes  deux. 

Si  i’ouvrage  doit  Être  touché  fans  Être  adou- 
ci , tel  que  le  paylage  , on  couche  d'abord  de» 
ttintes  aflea  brunes  pour  fervir  d’cbauches. 
Quand  elles  font  léchés  , on  frappe  par-deffus 
des  touches  claires , 8c  encore  par-dedut , lorf- 
qu'cllcs  (ont  féches  elles  mêmes,  d’autres  tou- 
ches encore  plus  claires. 

Quelquefois  au  lieu  de  retoucher  par  des  ha- 
chures , on  retouche  en  glaçant.  Cela  fe  fait 
avec  des  teintures  qu’on  couche  le  plus  égale- 
ment qu’il  eft  poflible  avec  une  brode  ou  un 
pinceau  de  poil  doux  : il  faut  ê:re  expéditif  dans 
cette  opération  pour  ne  pas  détremper  le  fond 
lur  lequel  on  glace.  Il  faut  aulli  prendre  garde 
que  ce  fond  r.e  boive^tas  la  couleur  avec  la- 
quelle on  fait  le  glacis , car  il  s’y  feroit  des  ta. 

I ches  comme  fi  l’on  dcllinoit  au  lavis  fur  du  papier 

fpongieux. 
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(£bngîeux.  Pour  éviter  ccc  inconvénient , on 
encolle  I’ouy rage  a vant  de  le  glacer.  Cet  encol- 
lage £c  fait  en  partant  légèrement  furie  tableau 
une  couche  de  colle  claire  , bien  nette  , 8c  mé- 
diocrement forte  : quand  cette  colle  elt  lcchc , 
on  glace  par-deiïus. 

Il  arrive  fouvent  que  la  couleur  qu'on  em- 
ployé pour  retoucher,  refufe  de  prendre  lur 
celle  qui  cft  déjà  lèche.  Lacaufe  de  cette  rcTi'- 
t.incc  cil  la  trop  grande  quantité  de  colle  em- 
ployée dans  la  peinture  que  l’on  veut  retoucher. 
On  parvient  à vaincre  ccc  obftacle,  en  met- 
t me  un  peu  de  fiel  de  boeuf  dans  la  couleur  que 
l’un  veut  appliquer  de  nouveau. 

Pour  la  manière  de  rehaufler  la  détrempe  avec 
de  l’or , voyez  l’article  Rehausser. 

Quelquefois  , pour  préferver  de  l’eau  la  pein- 
ture h détrempe , on  y parte  d'abord  un  blanc 
d’œuf  bien  battu  , & quand  il  eft  lec  , on  le  re- 
couvre d’une  couche  de  verni*  tenais  c’eft  dé- 
truite un  avantage  de  cette  peinture,  qui  eft  de 
n’avoir  pas  de  luttant, & de  pouvoir  dire  regar- 
dée commodément  même  lorfqu’elle  eft  frappée 
de  la  lumière  diredt. 

Il  ne  refie  plus  à parler  que  des  couleurs  dont 
on  fait  uikge  dans  la  détrempe . 

On  y employa  le  blanc  de  craye , & le  blanc 
d'Efpagnc , d-  Rouen  , ou  de  Mougival , qu’on 
trouve  en  gro*  pains  dans  les  boutique:.  On  ie 
purifie,  on  lui  ôie  fon  gravier  en  le  faifanc  dif- 
foudre  dans  de  l’eau  nette  en  grande  quanrité. 
Quand  il  ell  bien  dillouc , on  agite  l'eau  avec  un 
bâton  propre  , 8c  l’ayant  laifl  repal’er  un  peu  de 
temps,  pour  que  le  gravier  puiflè  le  dépoter  , on 
vcrlè  toute  l’eau  blanche  dans  un  vafe  bien  net , 
8c  on  la  IaifTe  encore  repoler  jufqu’l  ce  que  tout 
3e  blanc  foit  précip  ré  au  fond  du  vairtcau.  On 
ôte  enfuite , par  inclinaifon  , ou  avec  un  typhon , 
toute  l’eau  , 8c.  q uand  le  blanc  ell  prefquc  lec  , 
on  en  forme  des  petits  pains  qu’on  fait  fecher 
fur  des  carreaux  de  plâtre,  ou  fur  des  briques , 
au  grand  air , en  les  tenant  à i’abri  de  ta  pouf- 
fière.  Cette  manière  de  purifier  le  blanc,  efl 
propre  à purifier  de  même  toutes  les  terres  co- 
lorées, ochre,  brun  rouge,  &e. 

jQuand  on  veutfc  fervir  du  blanc  à la  détrem- 
pe , il  faut  avoir  foin  de  le  faire  d’abord  infulcr 
dan»  un  peu  d'eau,  pour  le  réduire  en  pare  un 
peu  liquide , 8c  l’on  y mêle  enfuite  la  colle 
chaude  pour  travailler.  .Si  l’on  ne  commençait 
pas  par  le  faire  infufer,  il  prendront  très- diffici- 
lement la  colle. 

Le  blanc  de  plomb  8c celui  decérofe  fe  mêlent 
avec  le  blanc  de  Rouen  , pour  varier  les  teintes 
& donner  plus  de  corps  à la  couleur. 

On  fe  fert  du  mallicot  blanc  & dit  mifitcot 
doré;  le  jaune  de  Naples,  plus  doux  8c  plus 
gras  que  les  malficors , ofi  excellent  dar.s  les 
petits  ouvrages  ; ibn  prix  le  fait  épirgner  dans 
les  grands. 

M eaux- Art  j.  Jome  //, 
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Entre  les  ochres,  la  gratte  efl  la  meilleure  : 
on  rejette  la  f’ableufc.  L’ochre  de  rue  efl  excel- 
lente & s in  fuie  attentent.  Si  en  la  fait  rougir  au 
feu  , elle  devient  d’un  jaune  rouge-brun. 

Le  llil- de-grain  , fait  avec  le  blanc  de  Rouen 
& la  teinture  de  graines  d’Avignon  , n’eil  bon 
que  pour  les  glacis. 

La  terre  d*onibre  naturelle  & brûlée,  faîc 
très-bien  dans  la  détrempe. 

La  gomme-gutte  efl  bonne  dans  les  ouvrages 
en  petit,  de  merac  que  la  pierre  de  fiel. 

Le  biftre  ne  Remployé  point , ou  du  moins 
s emploie  tiès-rarcraent  dans  les  ouvrages  en 
grand. 

Le  cinnabre  ou  vermillon  chsngeà  la  détrempe  > 
& devient  d’un  rouge  violet  un  peu  laïc.  Dan* 
la  gouache  en  petit,  on  l'empêche  de  noircir, 
en  y mêlant  un  peu  de  gomme-gutte  , après 
l'avoir  purifié. 

Le  brun-rouge  d’Angleterre  8c  le  brun  rouge  - 
commun  font  bon*  : il  faut  les  broyer  comme! 
le»  autres  couleurs. 

Le  minium  , ou  mine  de  plomb  , efl  très-beau 
dans  la  détrempe  : il  efl  d'un  rouge  orangé  fore 
vif. 


La  laque  fine  efl  la  feule  qu’on  doive  em- 
ployer : elle  a beaucoup  d'éclat.  On  a déjà  dit 
dans  cet  article  , commenr  on  !a  rend  plus 
foncée.  r 

Le  carmin  efl  bon  ; mais  comme  il  efl  extrê- 
mement cher,  on  ne  l’employé  que  dans  les 
petits  ouvrages  qui  ticnnenr  de  la  miniature. 

L'anir  à poud*>r,&  l’email  qui  ne  différent 
«lue  parce  que  IVmail  efl  broyé  plu»  menu,  & 
d’une  couleur  plus  pâle  que  l'azur  , Ibnt  très- 
bon.  à la  détrempe . Il*  parottTenc  gris  dan*  Ici 
décoration*  vues  aux  lumière?. 

Les  cendres  bleues  font  d’un  très-grand  ufags 
dans  la  detrempe  , particulièrement  dans  le* 
morceaux  qu'on  ne  voit  qu’aux  lumières,  comme 
le»  décorations  de  théâtre. 

L’ourre-mer  efl  le  plus  beau  bleu.  Il  efl  trop 
cher  pour  qu’on  l’employé  dans  les  grands  ou- 
vrages fon  grand  prix  fait  qu’on  le  falfitie 
quelquefois.  Quand  il  efl  mêlé  de  cendre  bleue, 
il  noircit  ait  feu. 

Il  y a encore  une  forte  de  bleu , l’fnd* 
& l’Indigo  L’inde  efl  plus  claire  8c  plus  vive 
cjue  l'indigo,  qui  efl  brun.  Ces  detjx  couleurs 
lunt  bonnes  à la  détrempe y particulièrement  pour 
faire  les  verds. 

On  fe  fert  du  verd  de  montagne  8c  des  cen- 
dres verte». 

Le  verd  de  vclTte  & le  verd  d’iris  ne  doivent 
être  employés  que  dans  les  ouvrages  en  petits, 
qu’on  vent  emborder  8c  mettre  fous  verre. 

Toutes  les  terres  8c  pierre*  noires  peuvent 
fervir  pour  la  détrempe  Quelques  uns  font  i fpge 
du  noir  de  fumée  calciné  , mi  s toujours  pur  Cîç 
fans  le  rompre  avec  aucune  autre  couleur  : ii 
p p p 
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fi’eft  cependant  pas  fi  pernicieux  * la  détrempe  * 
qu’à  l’huile. 

On  Te  ferr  encore  à la  détrempe  d’une  couleur 
brune  a ppc  liée  fulverin.  On  l'employe  fur  toute 
forve  de  couleurs  brunes  : elle  le  irouve  chca  les 
teinturiers  en  écarlate,  & ce  n’eft  atrre  chofe 
que  l’urine  Jans  laquelle  ils  lavent  leurs  draps 
aullitô:  qu'ils  forren'  de  la  teinture. 

Il  y a , tant  pour  l’huile  que  pour  la  détrempe, 
des  couleurs  qu’on  cil  obligé  de  broyer  lur  le 
champ,  au  moment  môme  où  l’on  veuf  s’en  fer- 
vir.  Celle»  pour  la  d' trempe  qui  l’ont  broyées  à 
l’eau  , doivent  dire  confervctr*  avec  un  peu  d’eau 
par-deflbs,  pour  empêcher  qu’eiles  ne  le  Relient. 

DIAMANT.  ( fubfl.  mafc.)La  poudre  de  dia- 
mant cfl  neceflaire  au  travail  des  graveurs  en 
pierres  fines.  Les  outils  de  fer  tendre  8e  de  cui- 
vre donc  ils  font  uiâge , ne  fervem  que  de  rap- 
port à cette  poudre  qui  *’y  attache  par  le  moyen 
de  l’huile  d'olive  dans  laquelle  il  faut  la  dé- 
tremper rc’eft  elle  feule  qui  mord  fur  les  pierre* 5 
l’acier  le  plu  » dur  ne  po.irroit  les  attaquer.  Un 
peut  cependant  1a  remplacer  au  befoin  par  la 
pondre  de  rubis , ou  d’autres  pierre . orientales  : 
xnaisclie  a nu. in»  d'ackivité.  Cn  peut  croire  que, 
par  la  rareté  du  diamant , les  anciens  étoicnc 
obligés  de  &’en  contenter.  Ils  fe  font  suffi  lèrvis 
de  rémcril  : mais  cette  fubOance  a trop  d'in- 
convénient pour  qu’ils  Rayent  employée  a ter- 
miner leur»  ouvrages  précieux. 

DORURE,  (fubfh  fém.)  L’art  de  dorer 
les  métaux,  le  bois,  &c.  n’cft  point  etranger 
aux  arts  qui  dépendent  du  dellin , puifquc  l’on 
dore,  cn  tout  ou  en  partie,  des  ouvrages  de 
fculpture. 

La  dorure  efl  l’art  d’employer  l’or  en  feuilles 
& l’or  moulu  , & de  l’appliquer  fur  les  métaux , 
le  mirbre,  les  pierres,  le  bois  & diverfes  autres 
mati.re*. 

Cer  art  n’étoit  point  Inconnu  des  anciens. 
Mais  ils  n’ont  pas  pouffé  celui  de  dorer  la  pierre , 
&c.  aufii  loin  que  les  modernes.  L’avantage 
que  nous  avons  fur  eux , à cet  egard  , eft  dtl 
au  fêcret  de  h peinture  à l’huile , découvert 
dans  le  temps  de  la  renaiflance  des  ans»  Il  nous 
fourni:  les  moyens  de  rendre  notre  dorure  à 
l’épreuve  des  injures  du  temps , ce  que  l’on 
préftimc  que  les  anciens  ne  pou  voient  faire.  Il% 
paroifeot  n’a  voir  tu  d’autre  fecret  pour  dorer 
les  fubftances  qui  ne  pauvoienr  fnpportcr  le 
feu  , que  le  blanc  d'oeufs  Se  la  colle,  qui  ne 
fau-oient  rififler  à l’eau  ; de  forte  qu’ils  bor- 
coient  l’ufage  de  la  dorure  aux  endroits  qui 
étoient  à couvert  de  l’humidité  de  l’air  (*). 


(*  ) On  fait  que  les  anciens  cmpîoyoicnt  la  dorure 
fut  des  fiâmes  de  marbre  , te  que  les  cheveux  de  U 
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Les  Crées  appelle!':  nr  la  compefî  ion  fur  Ta* 
quelle  il?»  appiiquoicm  leur  r r dans  » de  u e 
lur  b oh , Icucophreum , ou  leueuphorum  Or»  nous 
la  repré  fer»  it-  comme  unccfjcct  detc*re  gfiane 
qui  fervoir  probablement  à attacher  l’or  S:  à le 
rendre  fufccptible  du  poli  : mais  les  antiquai  o 
& les  uati.ralifles  ne  » 'accordent  pas  fur  la 
nature  de  cette  terre,  ni  fur  fa  couleur,  ni  lur 
les  ingr.Jien»  dont  elle  croît  coin pr  Le. 

Le»  anciens  connoiflbu  nt  comme  nous,  félon 
tome  apparence , la  manière  de  battre  l'or  8c 
de  le  réduire  cn  feuilles:  mai*  ils  ne  porteront 
jamais  ce;  a r , au  moins  quant  à économie,  à 
la  perfection  qu’il  a aneinc  parmi  nous,  s'il  eft 
vrai,  comme  le  dit  Pline,  qu'ils  ne  tiroient 
d’uneoncc  d’orque  fept  cents  cinquante  feuillet, 
de  quatre  travers  de  doigt  en  quatre.  Il  ajoute, 
il  cil  vrai , que  l’on  pouvoir  en  tirer  un  plus 
grand  nombre  -,  que  les  plus  cpaifTcs  é oient 
appel lées  b radie  a preeneflinee , pt'ccque  la  flatue 
de  la  Fortune,  à Prencfle,  ctoit  dorée  de  ces 
feuilles,  & les  plus  minces  quajhitet.  Les 
doreurs  moiernes  emploient  de  même  des  feuilles 
de  difftrcnres  épai  fleurs  -,  mais  il  y cn  a de  fi 
fines,  qu'un  millier  ne  pcfe  pas  quatre  à cinq 
dragmes.  On  fe  fert  des  pluscpaifVe»  pour  do-er 
fur  le  fer,  8e  fur  divers  autres  métaux;  les 
autres  fervent  » dorer  fur  le  bois. 

Pline  aflurc  que  l'on  ne  vit  de  dorure  à Rome 
qu’apres  la  deilruâion  de  Carthage  , fous  la 
ccnfurc  de  Lucius  Mummius,  8e  que  l’on  com- 
mença jour  lors  à dorer  les  plafond»  des  temples 
8e  des  palais  j mais  que  le  capitolc  fut  le  premier 
endroit  que  l'on  enrichir  dois  forte.  Il  ajoute 
que  le  luxe  monta  à un  ft  haut  point,  qu'il  n’y 
eut  pas  de  citoyen  dans  la  fuite,  fans  en  cxccp:er 
les  moins  opu’ens,  qui  ne  fît  dorer  les  murailles 
8e  les  plafonds  de  U ma.fon. 

Dorure  au  feu  , pour  les  métaux.  la  dorure 
d’or  moulu  fe  fait  avec  de  l’or  amalgamé  avec 
du  mercure  qui  eft  ordinairement  dans  la  pro- 
portion d’une  once  de  mercure  pour  un  gros 
d’or. 

Pour  cette  opération,  on  fait  d’abord  rougir 
le  crcufet  : puis  l’or  & le  vif  * argent  y 
ayant  été  mi»,  on  les  remue  doucement  avec 
le  crochet;  jufqn’à  ce  qu’on  t’apperçoive  que 
l’orfoit  fondu  Ht  incorporé  au  vif  argent.  Apiè* 


Verni»  de  Médici»  ont  é’.c  dorés.  On  ne  peur  nier  qu’ils 
a voient  des  manières  fo’idcs  d’appliquer  la  dorurt , te 
qu’elle  croit  capab’e  de  rrfillcr  aux  injures  des  lit  des. 
On  a déterré  des  voûtes  antiques  dont  la  dorure  avoir 
coufcrve  fon  éclat , & fa  durée  prouve  bien  qu’elle 
avoit  etc  appliquée  d’une  manière  foîidc.  Croii*on  que 
nos  dorures  pufrent  réftftcr  à l’epreuvc  de  feize  lîcctcs  ? 
Loin  de  ravaler  l’arr  des  anciens  à cet  egard , regret- 
tou»  plutôt  que  leux»  ccxivauia  ne  nous  eu  aie  ut 
txanfnm  le  fccrct. 
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W01’  on  les  jetrc  ainti  unis  enfemble  dans  de 
pour  ks  appurcr  & les  laver.  De  là  ils  paf- 
Jenc  l'uccdlivemcm  dans  pluficur*  eaux,  où  cct 
amalgame,  qui  cil  prcfqu’aulli  liquide  que  s’il 
n y a voie  que  du  vif-argent , le  peut  conferver 
très  • long  - temps  en  état  d’è  re  employé  à la 
dorure.  On  fcpare  de  cette  mall'c  le  mercure  qui 
n cil  pas  uni  avec  elle,  en  le  prcUant  avec  les 
doigrs  à travers  un  morceau  de  chamois  ou  de 
linge. 

Pour  préparer  le  métal  à recevoir  cet  or  ainfi 
amalgamé,  il  faut  dérocher , c'eft-â-dire 
di  cralfvr  le  mérat  qu’on  veut  dorer  : ce  qui  lé 
lait  avec  de  l’eau  - forte  ou  de  l’eau -féconde 
dont  on  frotte  l’ouvrage  avec  la  grau  -botffe  : 
apres  quoi , le  métal  ayant  été  lave  dans  de  l’eau 
commune  , on  l’ccure  enfin  légèrement  avec  du 
Jâblon. 

Le  me:  al  bien  déroché,  on  le  couvre  de  ccc 
or  mêle  avec  du  vif-argent  que  l’on  prend  avec 
la  gn:e  • boette  fine,  ou  bien  avec  l’avivoir, 
retendant  le  plus  egalement  qu’il  eft  pollible, 
en  trempant  de  temps  en  temp  la  grate  - boette 
dans  de  l’eau  claire  ; ce  qui  fe  tait  à trois  ou 
quatre  reprîtes  : 8c  c’cft  ce  qu’on  appelle  par - 
achever. 

En  cet  état  le  métal  fe  met  au  feu  , c’eft  -à  - 
di  e fur  la  grille  à dorer  ou  dans  le  panier, 
au-defibits  dcfquelscft  une  poêle  pleine  de  feu 
qu’on  laifïe  ardent  jufqu’à  un  certain  degrc, 
que  Pcxpérienco  lëulc  peut  apprendre.  A mefui"» 
Qt  e le  vif  argent  s’évapore  , Si  que  l’on  peut 
diftinguer  les  endroits  où  il  manque  de  l’or, 
on  repa  e l’ouvrage,  en  y ajoutant  de  nouvel 
amalgame  où  il  en  faut.  Lnfin  il  fe  grate-boétte 
avec  la  grotte  brode  de  laiton,  & alors  il  cil 
en  état  d’être  mis  en  couleur.  C'cft  la  dernière 
façon  qu’on  lui  donne  , & dont  les  ouvriers 
qui  s’en  m’ienc  confervent  le  fecret  avec  un 

5 nmd  myftèrt.  Ce  fucrct  ne  doit  pas  être  fort 
ifférent  de  la  pratique  dont  on  fait  ufage  dans 
les  hôtels  des  monnoics  pour  donner  de  la 
couleur  aux  efpcccs  d’or. 

Voici  une  autre  méthode  connue  ; c’cft  de 
faire  tremper  l’ouvrage  dans  une  dcco&ion  de 
tartre  , de  foudre , de  Ici , avec  autant  d’eau 
qu’il  en  faut  pour  le  couvrir  entièrement.  On 
l’y  laide  julqu’i  ce  quM  ait  acquis  la  couleur 
que  l'on  délire  , après  quoi,  on  le  lave  dans 
Peau  froide. 

Pour  Tendre  cette  dorure  plut  durable , les 
doreurs  frortent  Pouvrage  avec  du  mercure  üc 
de  l’eau-forte,  Si  le  dorent  une  leconde  fois 
de  la  même  manière  I K réitèrent  cette  opération 
jufqu’à  trois  ou  quatre  fois,  pour  que  i’or  qui 
couvre  le  métal  ibit  de  l’épaideur  de  l’ongle. 

La  doruu  au  feu  avec  de  roren  feuilles  exige 
un  procédé  différent.  Pour  préparer  le  fer  ou  le 
çuivre  à recevoir  cett  e dorure,  il  faut  lesbien 
gf*ter  avec  le  gâteau,  & jes  pQlir  ayee  le 
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poli  foi  r de  fer  ; puis  les  mettre  au  feu  pour  les 
bleuir,  c’eft -à -dire  pour  les  échauffer  julqu’à 
ce  qu’ils  prennent  une  el'pécc  do  couleur  bleue. 
Lon'quc  le  métal  eft  bleu  , on  y applique  la 
première  couche  d'or  que  l’on  ravale  légèrement 
avec  un  polifluir,  & que  l’on  metenluite  lur  un 
feu  doux.  ’ 

Ün  ne  donne  ordinairement  que  trois  couches 
ou  quatre  au  plus,  chaque  couche  étant  d’une 
feule  feuille  dans  les  ouvrages  communs,  & de 
doux  dans  Jes  .beaux  ouvrages,  Sc  à chaque 
couche  que  l’on  donne , on  les  remet  au  feu. 
Apres  la  d.rnicrc  couche,  l’or  eft  en  état  d’être 
bruni  clair.  ( Extrait  d’un  article  de  M.  Papil- 
lon , dans  l’ancienne  Encyclopédie.  ) 

Ce  qu’on  vient  de  lire  concernant  la  dorure 
fur  moraux,  peur  làtisfairu  jalqu'auncertain  point 
la  curioiiie,  mais  feroic  înfuifiiant  pour  guider 
quelqu’un  qui  fe  propoferoit  d’opérer  fans  avoir 
des  connoiifance.  préliminaires  Je  l’arc  du 
doreur.  Cependant  nous  n’avons  pas  cru  devoir 
prendre  Ja  peine  de  faire  des  recherches  par- 
ticulières lur  cet  objet,  parce  qu’il  ne  peut 
manquer  d’ètre  approfondi  dans  une  autre  partie 
de  Encyclopédie  méthodique , & parce  qu’un 
lculprcur  ne  dorera  pis  lui  même  au  feu  les 
ouvrages  qu’il  pourra  faire  en  métaux,  il  n’en 
eftpa»  ainfid*  la  dorure  ai’h.iile  ou  en  détrempe. 
El.e  appartient  à la  peinture  confidércc  comme 
métier.  D’ailleun  un  fculptcur  peut  être  chargé 
de  quelques  ouvrages  en  bois  ou  en  carton, 
dans  quelqu  endroit  éloigné  des  villes  où  fe 
trouvent  des  peintres -doreurs.  Si  ces  ouvrages 
doivent  être  dorés,  il  fera  obligé  alors  de  former 
Ini-mèm.-  le»  ouvriers  qu’il  pourra  fe  procurer. 
Si  qui  n’auront  aucune  pratique  de  la  dorure. 
11  faudta  donc  qu’il  ait  affez  de  théorie  de  cet 
art  m'jchan.que , pour  pouvoir  guider  fûremenc 
ces  nuins  novices  : Si  cette  théorie  , qu’il  fera 
facile  à un  arcifte  intelligent  de  faire  réduire 
en  pratique  fous  les  yeux,  doit  être  confignéc 
dans  notre  Dictionnaire.  Nous  la  puilerons, 
pour  la  leur  trinfmettrr , dans  l’ouvrage  d’un 
nomme  exercé  à la  pratique  de  cet  art , M.  W atin  ; 
l’accueil  qu’ont  fait  à lbn  livre  ceux  qui  pou- 
vaient le  juger,  eft  un  fur  témoignage  de  la 
bonté  des  principe»  qu’il  renferme. 

Nous  allons  commencer. par  donner  , d’après 
cee  auteur,  un  vocabulaire  des  fubltances  qu’em- 
ploient les  doreurs,  & des  inltrumens  dont  ilf 
font  ufage.  Nous  Cuivrons  l’ordre  alphabétique, 
qui  eft  le  plus  commode  pour  les  lecteurs. 

Subjlances  & Injhumenr  employés  par  Ut 
Doreurs  • 

Assiette.  C’cft  une  compofition  fur  laquelle 
on  attied  l’or  : elle  eû  compoléc  de  bol  d’Ar* 
ménie,  d’un  peu  de  fanguine,  déminé  de  plomb 
en  irca-peiite  quantité,  & de  quelques  goutte» 
ppp  ij 
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d'huile  d'olive,  plus  ou  moins,  fcloft  que  la 
marte  entière?  cft  plus  ou  moins  forte  : une  demi- 
cuillcrée  d’h.iitc  fuffi:  pour  une  livre  de  la 
compofuion.  Les  dilL-Tcmcs  llb  fiances  qui  la 
compolcnt  doivent  ê:re  broyée»  féparèment  avec 
de  l'eau  de  ri.iere  ;rcs- limpide.  Qrand  elles 
Ton'  sèches,  on  les  nté.e  toutes  avec  de  l’huile 
d'olive,  1k  on  les  broyé  de  nouveau  tou- es 
enfcmblc.  On  la  détrempe  ensuite  dans  de  la 
colle  pour  1a  cojcher.  LVj/rme  bien  gouvernée 
& bien  faite  décote  la  beauté  de  la  dorure. 

Bilboquet.  f'tft  un  petit  morceau  de  bois 
qui  pufentc  uni  lur  face  unie , lur  laquelle  on 
a a îap-*-  do  l*ec  .rJa,  % On  An  ferr  pour  enlever 
îc.htndc-i  d'or  que  An  a coupew.  Avant  de 
lfc:nployer  à cet  u tige , il  faut  iialeper  df  IVus , 
po.r  lui  ptocurer  par  le  fouille  une  légère 
n imi-Jité  qui  Se  r i.d  capable  de  happer  «'or. 
On  s'en  fort  a.lli  pour  dorer  les  paries  droites. 
Cet  inftrimn  Jl(-c  plus  pi oaipiem.nt  8c  plus 
jufte  que  la  palette. 

Bot  d'Arménie,  eft  une  terre  onflueufe , 
do-’ce  au  *o  chor,  de  couleur  rouge  ou  jaune. 
Le  vér.  ab.e  f»jl  venu  de  l'Arménie  , ou  de 
qotflq  tes  ar.e»  contrées  de  l'Afic,  entre  dans 
les  ingr.dien.»  de  la  thériaque  : niais  celui  dan: 
11  cft  ici  queftion  cil  tire  de  pluliejr ; end:o:ts 
de  la  France.  Le  plus  eft-mé  vient  du  Bit  fois, 
de  la  Bourgogne  &:  d.t  Saumurois.  Or.  en  trouve 
même  auprès  de  Far is,  comme  à M eu don  , à 
Blville,  qui  eft  d'un  bon  ufage  quanJ  il  cft 
b en  rouge.  On  le  cho  lit  n:*t,  non  graveleux, 
doux  ati  coucher,  lui  ait  3c  s’attachant  aux 
lèvres.  Il  entre,  comme  on  i’a  dit,  dans  la 
compolition  de  l’aflietie. 

Cous  si  v.  l.c  LouJJïncft  un  morceau  de  bois  qui 
do  : avoir  la  forme  d'en  quarre-îong.  On  met 
ddT  s deux  ou  trois  cardes  do  bon  coton  , de 
l'epalftUur  de  trois  doigts,  de  on  les  recouvre 
d'une  peau  de  veau  d graifice  de  partie  au  lait. 
Lorsque  cet  c peau  cft  tendue  , on  attache  aux 
quatre  exti émues  du  quatre  une  feuille  de 
parchemin  qui  io-me  un  bordage  pour  con- 
tenir l'or. 

Couteau,  dont  la  lame  eft  large  8c  mince. 
Il  Lu  à couper  l’or. 

Mine  dé  plomb.  Tout  le  monde  connolc  ce 
minerai  dont  on  fuit  des  crayons.  Il  en;re  dans 
la  c^mpoli  ion  de  Yaflietce.  On  le  choiftr  en 
morceaux  d’une  grortaur  moyenne,  dun  grain 
fin  & ferre. 

Mordant.  C’eft  une  coraporttion  dont  on 
fe  lert  quelquefois  pour  durer  à i'or  mat , fur- 
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tout  lorfqu’on  eft  preflé  -,  on  emploie  auftî  lèf 
mordant  pour  bronzer.  Oi»  le  fait  avec  du 
bitume  de  Judée,  (k  de  l’huile  grartc  ; on  y 
incorpore  de  !a  raine  de  plomb  , 8c  on  l'eclaircic 
avec  de  l’eflence.  Quelquefois  on  y met  iimplc- 
menc  du  vernis  gras  i mais  il  fait  moins 
dVftet. 

Or -couleur.  C’eft  le  refte  des  couleurs 
broyées  détrempées  à l'huile,  qui  tombe  dans 
les  pinceliers  8c  dans  les  godeis  dan»  lefquels 
les  peintres  nétoyenc  Ici  rs  pinceaux.  Cette 
matière,  exuémenunc  grart'c  «5c  gluan  e,  ayant 
été  rebroyée  ùc  part  c par  un  linge,  lèrt  de  tond 
pour  y apoi  q„c.*  l’or  en  feuilles.  On  couche 
l’or  couleur  fur  la  teinte  dme  avec  un  pinceau  , 
c rame  n l'on  peignoir.  Plus  il  eu  vieux,  plus 
il  eft  ondueux.  l>n  ie  iatfle  expote  au  fo.eil, 
pendant  1 V.p  «cc  d’t.ne  annee  , dans  un  vale 
vernifl’é,  ou  dans  ui.e  bocce  de  piomb. 

On  rait  auiii  une  forte  d 'or  couleur  très  - beau 
a/cc  du  blanc  decèrufe,  de  la  lirharro , un  peu 
de  terre  d'ombre  broyée  à l'huile  d’œillet, 
qu'on  détrempe  enfemole  avec  la  même  huile,  « 
eu  une  timliitancc  fort  liquide , 8c  qu'on  expofe 
de  même  au  l'oieil  pendant  l’cfpace  d’une 
année. 

« Quelque  bonnes  que  puirter.:  êrre  ce*»  m-5- 
» thedas  , les  doreurs  angloh,  du  l’ancienne 
» Encyclopédie,  aim^nr  mieux  fe  icrvir  d’ochre 
» jaune  broyé  avec  de  l'eau,  qu’ils  font  fecher 
» fur  une  pierre  à craie , apres  quoi  ils  le 
» broyant  a ,ec  une  quantité  convenable  d'huile 
» grurte  & dcliieative  , pour  lui  donner  U 
» cor.liftance  nécelîaire  : ils  donnent  quelques 
» cjuchoi  de cctie  compofi  ion  à l’ouvrage  q Fils 
*>  veulent  doier  ; & lorlipi’cLes  font  prc.que 
» sèches , miii  encore  artlz  onclueules  pour 
i>  retenir  l'or,  il>  mettent  les  feuilles  pu  — 
r»  deflus.  » M,  Watin  allure  que  cct  or-couleur 
ne  vaut  pas  celui  dont  fe  fervent  les  doreurs 
françois.  Nous  n’tncrcprendrons  pas  de  jugor 
ce  procès  entre  jes  deux  nations  rivales. 

Palette  a dorf.r.  Le  nom  Je  pa'ette  a été 
donne  aflèz  improprement  à cet  uftentilc  qui  n’a 
aucune  reflembhnee  avec  la  palette  des  peintres. 
Ce  n'cft  autre  choie  qu'un  bout  de  queue  de 
petit-gris,  qu'en  difpoîè  dâti*  une  cane  de 
manière  à lui  faire  faire  l'éventail.  Cette 
palette  fcri  à prendre  la  feuille  d'or  ; mai-  au- 
paravant on  la  fait  palier  fur  la  joue  qu'on  a 
enduire  de  grri  Ile  de  mouron,  qui  s'y  maintiens 
dans  une  chaleur  douce  & dans  un  état  fi.fhi  me 
de  liquidité.  Le  léger  troTTcmcnt  de  la  palette 
lur  la  joue  graifltc  la  rend  propre  à happer  la 
fejillc  d’or  qu’on  enlève  -,  on  pote  doucement 
cette  feuille  lur  l'ouvrage  , & ensuite  on  y 
expire  l'haleine  pour  l’étendre.  Au  bout  oppofé 
de  la  palette  cft  attache  un  autre  pinceau  donc 
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fufagc  c ft  d’appuyer  U feuille  d’or  aufïï  - tô: 
qu'elle  eft  poféc. 

Pierre  A brunir  , caillou  du'  Se  trans- 
parent qu’on  affûte  & que  l’on  polit  fur  ur.e 
meule  , en  lui  donnant  la  forme  d’une  dent  de 
loup.  On  l’adapte  à un  manche  de  bois  par 
le  moyen  d’une  virole  de  cuivre.  Il  faut  bien 
fe  garder  de  mouiller  cette  pierre. 
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onces  ; beau  fafran , dix-huit  grains*  On  fait 
bouillir  ce  mélange  dans  une  pinte  d’eau  , à 
petit  feu,  jufqti’a  ce  qu’il  foit  réduit  à trois 
demi-fepeiers , ik  on  le  parte  par  un  tamis  de 
foie  ou  de  moufle  line.  Chaque  fois  qu’on  en 
fait  u Page  » on  y ajoute  un  quart  d’eau  de 
gomme  arabique , qui  fe  compofe  avec  un 
quarteron  de  gomme  fondu  à froid  dans  un* 
pinte  d’eau. 


Pinceaux  a mouiller.  Ils  font  de  poil  de 
petit-gris,  & fervent  à mouiller  l’ouvrage 
afin  qu’il  puifle  retenir  l’or.  On  a foin  , quand 
en  celTe  d'en  faire  ufage,  d'en  exprimer  l’eau 
& de  les  prefTer , pour  leur  faire  faire  la 
pointe. 

Pinceaux  a ramendir.  Ils  fervent  à ré- 
parer les  caflures  de  l’or.  Il  y en  a de  diffe- 
rentes elpcces.  Au  lieu  de  faire  la  pointe,  iis 
doivenr  ê:re  rond»,  & d’un  poil  ire.  doux, 
afin  qu’ils  ne  puiflent  endommager  l’or  en  le 
prenant. 

Rocou , pire  féchc  , ou  extrait  tiré  pa"  in- 
fufion  ou  miîénrion  des  gra'ns  contenue  dans 
la  go  u fie  d’un  arbre  n.mmj  U mm  o 1 Roucou. 
Cet  arbre  a la  forme  d#un  noil  citer  &:  fe  trouve 
dans  le»  îles  de  l'Amérique.  La  pâte  de  rou- 
cou doit  ô:rc  féche  , rouge,  haute  en  couleur, 
d’une  odeur  forte  & aflex  dcfagréable. 

S VF r an  , plante  commune  dan:  plufieurt  en- 
droits de  l Liurope  & nu  me  dans  le  Nord.  C’cft 
pour  lu  pirtil  de  fa  fleur  qu’elle  e(ï  cultivée, 
& c’cft  ccie  partie  qui  eft  colorante.  Il  faut 
cho'slîr  le  fafran  nouveau  , b en  léché , d’une 
belle  couleur  rouge,  aufli  peu  chargé  qu’il 
ell  polTiblc  de  parties  jaunes,  odorant,  d’une 
faveur  bjliânuque  & agréable.  On  le  eonferve 
dans  des  boutes  bien  fermées#  Il  s'employa , 
• inii  que  le  rocou,  pour  taire  des  vermcUt. 

Sanguine  , terre  rouge  8c  ferrugineiife  , 
dont  on  fait  de»  crayons,  & qui  efl  aflex  géné- 
ralemcnt  connue  par  cet  ufage.  Le  doi'eur  la 
choilîtd'un  ro  ge  brun  , pefanre  , contracte, 
unie  , douce  au  toucher  : elle  ent  e dans 
la  compétition  de  l'afliecte  * elle  ferr  aufli, 
mai.  calcinée,  aux  apprêt»  d'un  gen^e  de  do- 
rure qu’on  appelle  fore  improprement  d la 
grc  que. 

Vermeil.  CVft  un  liquide  qui  donne  du 
refler  & du  feu  à l’or  . & qui  fait  paraître  l’ou- 
vr?gc  vermeillcni  c.-mmc  s’il  éioit  duré  d’or 
moulu.  I n voici  la  corn fi  ’i»n.  Rocou  % deux 
onces;  gqwme  - gurte , une  once  ; fanq-  d.a- 
gon  y une  demi  unce  j cc.idrcr  g-avelclj , deux 


Vernis  a la  iaqoe  , furie  de  liquide  que 
l’un  prépare  pour^Jcrer  ou  pour  bronrer  , 
quand  on  eft  très  ^Hlc.  Il  Te  compofe  en  f.ii- 
funt  fondre  au  bain-marie  trois  onces  de  gomme 
bque  plaie  dans  une  pime  d’efprit  de  vin.  Ce 
liquide,  qui  n’a  ni  confiffance,  ni  brillant, 
ell  ma'.-à-propos  nommé  vernis.  Il  fert  dans 
ics  apprêts  de  dorure  pour  d<  grailler  les  cou- 
leurs à l’huile  & les  difpofer  3 recevoir  l’or 
avant  que  de  coucher  de  mixtion. 

Division  de  la  dorure * » Peut-être,  dîc 
n M.  Watip  , tiouvcra-t-on  que  je  m’arrête 
>•  trop  fur  les  détails:  mais  la  maladroite  elb 
» prompte,  l’habileté  lente,  tic  la  perfeétion 

» minutieufe  vu 

On  diAingrc  ooux  fines  de  dorure  : celle  i 
l’huile  & celle  à détrempe.  C’eft  à l’huile 
qu’on  a coutume  de  dorer  les  dômes , les 
combles  des  égtif'es,  des  baliliques,  des  pa- 
lais , & les  figures  de  plâtre  ou  de  plomb  qu’on 
veut  expofer  aux  intempéties  de  l’air  & aux 
outrages  des  temps.  Elle  s’applique  fur  les 
métaux  , ne  craint  puint  l'humidité  , fie  peut 
être  lavée  auiit  fouvcnc  qu’on  le  dcfirc. 

La  ooRURK  en  d£tüempe,  moins  folidc  , 
plus  feduifante , exige  plus  d’apprêts  8c  -même 
plu.  d’an  : mais  elle  a le  délavantage  d’étre 
d’un  ufage  moins  étendu.  On  ne  peut  l’em- 
ployer que  fur  quelques  ouvrages  de  iculpturo 

en  11  uc  ou  en  bois,  fur  des  boctc.,  & lUr  quelques 
ornement,  in  trieurs  des  appartement.  Elle  ne 
refifte  ni  a x imprelüons  de  l’humidité  ni  à 
celle  de  l’air  : mais  les  charmes  égalent  fa 
délicatelTc  : brillante. nuanece,  brunie  . marte, 
reflétée  , elle  le  varie  au  gré  de  l’ar  iilc  in- 
telligent pour  imiter  les  variétés  de  la  nature, 
au  lieu  que  la  d»rure  à l’huile  n’a  qu’une  feule 
couleur  , St , pour  ainfi  dire , qu’une  feule  pfcy- 
fioilomie. 

La  dorure  s’applique'  fur  toutes  fortes  de 
fuje-s,  bois,  paie,  pierre,  &e;  mai»  il  faut 
difpofer  le  fujet  à la  recevoir,  en  rendre  la 
ferfâce  unie , .<■  y coucher  enl'uite  des  matières 
capab'rs  de  happer  l’or. 

La  dorure  en  déirempe  veut  être  faite  dans 
des  a eliers  où  l'on  puillè  fe  garantir  de  l'ar- 
deur du  foldil  : la  grande  chaleur  de  l’été  y 
cft  contraire.  Il  faut  écarter  les  mauyai.es  lia- 
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lcincj , le*  odeurs  fortes  , 8c  craindre  môme  , 
dit-on  , la  préfence  des  femmes,  lorfqu'elles 
éprouvent  des  infirmités  ordinaires  à leur  fexe. 

Partons  maintenant  aux  nombreul'e-.  opérations 
de  la  dorure , pluûeurs  de  ces  opérations  de- 
mandent môme  à être  réitérée*. 

i.  Encoller.  Faites  bouillir  d-ins  une  pinre 
d’eau  une  bonne  poignée  de  feuilles  d'abfynthe, 
& deux  ou  trois  têtes  a'ai!.  L’eau  réduite  à 
moitié,  partez  ce  jus  dans  un  linge,  ajomez- 
y une  demi-po'gr.ée  de  fel  , Hz  un  demi-feptier 
de  vinaigrc  : mêlez  quantité  égalé  de  cette 
comporte  ion  faite  pour  pr^rver  le  bois  de  !a 
piquurc  des  vers  oc  tuer  ceux  qui  pourroient 
y être,  avec  autant  de  bonne  colle  bouillante, 

tour  l’employer  dans  cec  état:  encollez  vos 
ois  chaudement  avec  une  brorté  courte  de 
langlier. 

La  colle  dont  on  fe  fert  pour  les  ouvrages 
que  l’on  veut  dorer,  efl  celle  de  parchemin. 
Èllc  efl  faîte  de  rognures  de  parchemin  neuf 
Sc  non  écrit , qu’on  fait  macérer  Hz  dirtbudrc 
dans  l’eau  bouillante  pendant  quatre  à cinq 
heures.  On  la  coule  en  fui  te , à travers  un  ta- 
mis ou  linge  clair,  dans  un  vafe  très  propre. 
Pour  la  compofer,  jettes  une  livre  de  parche- 
min dans  fix  pintes  d’eau  bouillante,  lairtéz 
la  fe  macérer  & bouillir  pendant  le  temps 
preferit , lufqu'à  ce  qu’elle  (oit  réduite  3 moi- 
tié. Il  faut  que  l’eau  bouille  d’une  manière 
toujours  égale.  Cette  colle , partie  au  linge 
ou  au  tamis,  8c  refroidie,  doit  avoir  la  con- 
fiftance  d’une  forte  gelée.  Pour  que  , dans  les 
temps  de  grande  chaleur,  elle  parvienne  à 
cette  confllxance  , il  faut  augmenter  la  dofe 
du  ra  chemin.  La  compolrion  que  l’on  vient 
de  lire  convient  aux  faifons  tempérées. 

- La  colle  doit  ê:re  confcrvce  dans  des  vafes 
de  terre  vernUTéo  8c  dans  un  endroit  frais  , 
éloignée  du  foleil , de  route  chaleur , & de 
toute  mauvaise  exhalaifon  : elle  tourne  aifé- 
tnent,  fur-tout  dans  les  temps  d’orage,  & fe 
corrompt  promptement  en  é:é  ; alors  elle  le  ré- 
fou d en  une  eau  gluante  qui  entre  bientôt  en 
une  entière  putréta&ion.  Elle  le  conferve  bien 
l’hiver. 

En  langage  de  peintre  & de  doreur , cette 
même  colle  , d-lfuremment  abreuvée  , fe 
nomme  colle  f>riey  colle  moyennement  forte  , 
& colle  fjtUe.  Àinû  quand  il  e/l  qucflion 
de  colle  forte  dans  ce  qui  concerne  des  ap - 
pré  s de  peinture  ou  de  dorure,  il  ne  fautpa* 
prendre  \*  colle-forte  pour  celle  qui  efl  géné- 
ralement connue  fous  ce  nom  ,•  &:  qui  efl  à 
l’ufagc  des  menu:  fiers  & autres  ouvriers  en  bois, 
La  coll’  forte  du  peintre,  efl  celle  dont  on 
vient  de  lire  la  comportnon.  En  y ajourant 
une  pinte  d'eau  , on  en  fait  de  la  colle  moyen- 
nement fore  , 8c  avec  quatre  pintes  d’eau , 
on  1a  redt-it  à la  qualité  de  colle  foiHe . Quel- 
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que  foi  t en  la  rend  encore  plus  légère,  en  Ÿ 
ajourant  une  plus  grande  quantité  d'eau. 

Pour  dorer  lur  la  pierre  ou  le  plâtre,  il  faut 
donner  deux  encollages:  le  premier  de  colU 
/bible  & bouillante  , pour  qu’elle  pénétré  bien 
dans  la  pierre  ; la  (éconde  de  colle  forte  ou 
moyennement  fo^te.  On  ne  mer  point  alors  de 
lel  dans  les  encollages  : il  pourteroic  une  pouf- 
fière  faline  fur  la  dorure,  lorlriue  1a  pierre 
s’impregneroit  de  la  plus  foible  humidité.  Le- 
mélange  du  Ici  n’a  lieu  que  fur  le  bois , & 
il  y efl  indifpen fable. 

a.  Arrêter  de  blanc.  Faites  bien  chauffer  une 
pinte  de  très  forte  colle  de  parchemin,  s la- 
quelle vous  aurez  joint  un  demi-feptier  d'eau. 
Saupoudrez  la  de  deux  bonnes  poignées  de  blanc 
de  Bougival  , vulgaircmment  appelle  blanc 
d’Efpagne , pulverife  5c  parte  au  tamis  de  foie. 
Laiftez  le  une  demi-heure  s’infufer  ; après 
quoi,  vous  le  remuerez  bien.  Donnez-cn  une 
couche  très  chaude  fur  l’ouvrage , bien  fine- 
ment, 8c  prenant  garde  qu’il  ne  refie  trop 
d’épairteur  dans  quelques  endroits  : Il  fauC 
fouiller  les  finis  dos  fculpturcs  avec  une  brode 
fine.  Quoique  certe  couche  de  blanc  doive 
ôrre  légère  , il  faut  cependant  que  le  bois  ou 
la  pierre  foie  rt  bien  atteint  qu'on  ne  l’appcr- 
çoive  plus. 

Prenez  enfuire  de  la  colle- forte  de  parche- 
min ; faupoudrcz-la  , â diferction , de  blanc 
pu  1 vert  le  8c  tamifé , jufqu’i  ce  que  la  colle  ne 
paroi Ife  plus.  & qu'cite  en  loit  couverte  à-peu- 
pres  de  l’cpaifTeur  d'un  daige.  Couvre*  votre 
por , ne  l’approchez  du  feu  qu’auiant  qu'il  Iç 
faur  pour  le  main:cnir  dans  un  état  de  tiédeur. 
Demi-heure  après , infufez  voire  blanç  , qui 
doit  être  remue  avec  la  broffe  , jufqu'à  ce  qu'on 
ne  voyc  plus  de  grumeaux  8c  que  le  tout  foie 
bien  mêlé.  Quand  le  blanc  efl  un  peu  chaud , 
couchez  le  avec  une  brode,  très  finement  & 
très  également;  car  fi  le  bîanc  étoit  trop  épais , 
l’ouvrage  leroic  fujec  à bouillonner.  Donnez 
ainfi  fept,  huit  ou  dix  couches  , félon  que  U 
detecluofi  é du  bois  ou  du  plâ  re  peut  l'exi- 
ger, ayant  foin  dans  les  ouvrages  où  les  par- 
ties faillantes  doivent  ê.re  brunie*,  de  bien 
garnir  ces  parties  de  blanc;  car  le  bruni  de 
lor  en  efl  plus  beau. 

On  n’applique  pas  une  nouvelle  couche,  que 
la  précédenrc  ne  loit  bien  fiche , ce  qu’on  re- 
connoic  en  pofact  le  dos  de  la  main.  Il  faut 
ftuffi  avotf  grand  foin  que  routes  les  couches 
(oient  bien  égalés  entre  elles  ; c’efl  à-dire  que 
la  colle  foit  d»ns  toutes  de  la  môme  force,  5c 
que  la  quantité  de  blanc  qu’on  y infufe  foit 
la  même.  Si  l’on  mettoit  une  couche  forte  fur 
une  foible,  1a  premere  ne  leroic  pas  en  état 
de  foutenir  la  fécondé  , qui  la  tircroic  à elle , 
& l’ouvrage  tomberoit  par  écailles. 

La  dernière  couche  de  blanc  doit  être  d’uap 
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bonne  chaleur  i & donnée  un  peu  claire  , en 
adnucifiant  légèrement  avec  la  brode. 

Re'oucher  &*  peau  de  chienne r.  Ertre  les 
ditil-rcntes  couches  d?  blanc , il  faut  abattre 
les  petites  boites , boichcr  les  defauts  qui 
peuvent  le  trouver  dans  le  buis,  ou  dans  le 
plâtre  ou  la  pierre,  ce  «lu’on  fait  avec  un 
maftic  compote  de  blanc  & de  colle  , qu’on 
appelle  gros-blanc;  en  fuite  on  6 e les  barbes 
du  bois  en  frottant  avec  une  peau  de  cl*  en 
de  mer,  ce  que  les  doreurs  appellent  peau- 
de-chienner 

4.  Poncer  8e  adoucir»  Quand  les  couches  de 
blanc  font  fôche»  , on  raille  uniment  des 
picrrcï-ponccs  en  les  ufant  fur  le  quarreau  ; 
on  en  forme  de  plates  pour  adoucir  les  grandes 

farcies,  8c  de  rondes,  pour  atteindre  les  mou- 
urcs  ou  ce  qui  en  a à peu  près  la  forme,  & 
l*o n a de  petits  bitens  de  bois  blarc  très 
minces,  pour  fouiller  dans  les  parties  enfon- 
cées qui  peuvent  être  engorgées  de  blanc. 

On  mouille  l’ouvrage  par  pentes  parties  pour 
y paffer  la  pierre-ponce  ; on  frotte  légèrement 
pour  lifter  l’imprefilon , 6c  à mef  jrc  qu’en 
adoucit , on  lave  la  lurface  avec  une  brode 
douce  qui  ait  fervi  au  blanc,  pour  ôter  la 
bourbe  qui  fe  forme  fur  l’ouvrage.  On  pompe 
enfuitc  l’eau  avec  t-ne  petite  éponge , on  a 
grand  foin  d éviter  qu’il  en  relie,  8c  on  enlevé 
très  légèrement  avec  le  doigt  tous  les  petits 

frains  qui  peuvent  fe  trouver  fur  le  blanc. 

infân , on  parte  fur  toute  la  furface  une  toile 
un  peu  rude  , pour  achever  de  la  nettoyer. 

5.  Réparer.  Quand  l’ouvrage  eft  adouci , 
poncé  &:  fcc,  il  faut  rendre  à la  fculpturc  les 
premières  fi nefies , que  les  différentes  couches 
de  blar.c  dont  on  l’a  couverte  n’ont  pu  raan- 

3uer  d’altérer.  On  fe  fer:  pour  cette  opération 
Vbauchoirs  ou  fers  tournes  en  crochets  de 
differentes  cfpèces  ; 8c  ce  travail  répond  à ce- 
lui par  lequel  on  termine  un  morceau  de  fculp- 
ture.  On  lent  bien  que  fi  l’ouvrage  qu’on  doit 
réparer  eff  de  quelque  prix  du  côté  de  l’art , 
il  faut  que  le  répareur  foit  un  artifte  habile. 

6.  Dégraijfer.  Cette  opération  confifte  à 
rendre  au  blanc  fa  première  propreté.  Plus 
l'ouvrage  eft  précieux , plus  la  réparation  a exigé 
de  temps,  & plus  la  lut  face  a éprouvé  de  frotre- 
. ment  de  main  8c  d’outils,  ce  qui  a terni,  &, 
comme  on  dit , graijfé le  blanc.  On  le  nettoyé 
a\  ec  un  linge  mouillé  qu’on  parte  légèrement 
furies  parties  qui  doivent  être  mitres  & brunie», 
& l’on  le  fert  d’une  brofle  douce  & mouillée 
pour  le  refte.  On  lave  enfuire  le  tout  avec  une 
éponge  douce,  en  prenant  garde  qu’il  ne  refte 
aucun  grain  , ni  aucun  poil  de  brorte. 

7,  Prëlcr.  L’ouvrage  fec,  on  le  prèle  légère- 
ment , c’eil-â-dire  qu’on  en  lifte  bien  toutes  les 
parries  avec  de  la  prêle , ayant  loin  de  ne  pas 
kfer  le  blanc.  Oo  appelle  prèle  les  tuyaux 
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cannelés,  rudes  8c  ftriés  d’une  plante  qui  porte 
le  même  nom. 

8.  Jaunir.  On  met  dans  un  demt-fepticr  da 

bonne  colle  de  pjrchcmin  , bien  nerte  fié  tranfï» 
parente,  deux  onces  d’ochre  jaune  broyée  très- 
fine  à l’eau  On  la  lai  rte  détremper  8c  dépoter 
dans  la  colle  chaude.  Cette  coilc  doit  ô:re  de 
moitié  moins  forte  que  celle  qu’on  emploie  pour 
le  blanc.  i r 1 

Quand  l’ochre  eft  précipitée  au  fond,  on  pafiê 
le  deffiis  à travers  un  tamis  de  foie,  ou  uno 
mourtclins  fine,  ce  qui  donne  une  teinture 
jaune.  On  la  fait  chauffer , 8c  on  l’emploie  trcs- 
chaude  avec  une  brorte  fort  douce  & bien  nette. 
On  jaunit  ainfi  tout  l’ouvrage , avec  l’attention 
de  ne  le  pas  Irorter  trop  long- temps;  car  on 
détremperait  le  blanc,  on  lui  ferait  perdre  les 
finefles  de  la  réparation,  & tout  l’ouvrage  ferait 
4 < 

Cere  teinture  jaune  reniait  les  partiel  en- 
foncées où  l’or  ne  pourra  pénétrer  : elle  fort  aufll 
de  mordanr  pour  fenil  l’auietre  & happer  l'or. 

9.  Engrainer,  il  faut  attendre  que  le  jaunt 
foir  bien  lcc.  Alors  on  prêle  encore  une  foia 
tout  l’ouvrage,  dont  lafurfacc  ne  doit  confcrver 
aucune  inégalité. 

10.  Coucher  d'ajjiate.  Nous  avons  donné  la 
préparation  de  l’alliette  dans  le  vocabulaire  des 
fubftances  8c  'inftrumens  nécertaires  au  doreur. 

On  détrempe  cersc  alliertc  dans  de  la  colle 
légère  de  parchemin,  un  peu  chaude,  paffée, 
tamifee , 8c  très- nette.  On  en  donne  trois 
couches  avec  une  petite  brorte  de  foies  de  pote, 
longue,  mince,  & douce. 

n.  Frotter.  Quand  les  trois  couches  d’afiîctte 
font  sèches,  on  frotte  avec  un  linge  neuf  & 
fec  les  parties  qui  doivent  relier  martes.  Par 
ce  moyen,  l’or  qu’on  ne  doit  pas  brunir  s’étend 
& devient  brillant  ; 8c  quand  on  applique  l’or 
l’eau  coule  dcftbus , fans  cacher. 

Mais  on  ne  touche  point  avec  le  linge  les 
parties  oui  feront  brunies  ; on  donne  fur  ccs 
parties  deux  couches  de  la  même  aflïctte,  dé- 
trempée dans  de  la  colle  à laquelle  on  ajoutera 
un  peu  4 eau  pour  la  rendre  plus  douce. 

1 2.  Dorer . Prenez  de  l’or  très  - beau , d’égale 
couleur,  & non  pique  ; tl  fevend  en  livrets 
depuis  le  prix  de  foixnntc-dix  livres  le  millier 
en  feuilles,  jufqu’à  cent  cinquante.  Les  ors  les 
plus  généralement  employés  dans  la  dorure  , 
coûtent  depuis  quatre  - vingt  jufqu’à  cent  vingt 
livres  le  millier  de  feuilles. 

Vuidcz  un  livret  d’or  lur  votre  confira.  En- 
fuitc, avec  des  pinceaux  de  différentes  grortcurs 
proportionnés  aux  formes  de  ce  que  vous  voulez 
dorer , mouillez  votre  ouvrage  avec  de  l’eau 
c'airc,  pure,  nette  , 8c  très- fraîche  ; dans  lYté 
on  y ajoure  môme  de  la  glace.  Il  faut  changer 
d’eau  de  demi-heure  en  demi-heure,  ne  mouil- 
lant chaque  place  qu’à  mefure  qu’on  y yeu| 
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j- o 1er  l’or.  Les  enfonccmens  doivent  être  dorés 
avant  les  parties  éminentes. 

La  feuille  pofée,  faites  paiTcr  , avec  un  pin- 
ceau, de  l’eau  derrière  cette  feuille,  en  ap- 
puyant fur  le  petit  bord,  & évitant  qu'il  n’en 
pâlie  par-deffés  , fur-tout  aux  parties  qu’on  veut 
brunir,  car  elle  tachetoit  l’or  Cette  eau  étend 
la  feuille.  Enfuite  on  halète  defius  légèrement  ; 
&,  avec  le  bout  d’un  pinceau  , on  retire  IVau 
qui  auroit  pu  s’aniafler,  car  elle  détremperait 
l’aUïet'c  & les  apprêts  do  deflbus. 

13.  Brunir  On  laifTe  (ëcher , nuis  non  ras 
trop  , les  parties  qui  ont  été  préparées  pour  être 
brunies.  Si  l’ouvrage  croit  trop  fec , le  bruni 
ferait  moins  beau.  Avant  de  brunir,  on  paîle 
la  pierre  dans  les  endroits  où  l’or  pourrait 
s’élever  en  cloche. 

On  rafle  enfuite  bien  légèrement  fur  l'ou- 
vrage un  pinceau  de  poils  longs  & très- doux  , 
pour  ôter  la  pouflièrc  qui  peut  y être  tombée  , 
enfuite  on  palfe  la  pierre  i brunir  fur  l’ouvrage , 
en  allant  & revenant  fur  chacune  des  parties  à 
brunir,  tk  appuyant  le  pouce  gauche  fur  la 
pierre  même  pour  la  ma;ntenir,  de  peur  qu’elle 
ne  s’échappe,  & n’aille  toucher  les  parties  qui 
ne  doivent  point  être  brunies.  On  mouille 
l’endroit  bien  légèrement  avec  un  petit  pinceau , 
& on  y applique  un  petit  morceau  d'or , que  l’on 
brunit  quand  il  cft  fcc. 

14.  Meuttr.  Quand  on  a bruni  les  parties  qui 
doivent  i’èire , il  faut  miurr  les  autres  ; ce  qui 
fb  fait  en  donnant  avec  un  pinceau  une  couche 
légère  Sr  douce  de  colle  de  parchemin  qui  fuit 
bien  nette  , fans  aucune  partie  terreufe  & bien 
tamifée.  Elle  doit  avoir  la  moitié  de  la  confif- 
tance  de  celle  que  l’on  a employée  pour  jaunir, 
& être  d’un  degré  moyen  de  chaleur , car  trop 
chaude,  elle  en  everoit  l’or.  On  ne  paffe  qu’une 
feule  lois  le  pinceau  fur  l’or,  & l’on  a foin 
de  fouiller  dans  les  parties  enfoncées  de  la 
lculpturc. 

ty.  Ramcnder.  Si  le  doreur  a oublié  de  mettre 
de  l’or  dins  quelques  petits  enfoncement , ou 
fi  quelques  parties  d’or  ont  été  enlevées,  quand 
on  a palïé  la  colle  pour  maitcr,  il  faut  couper 
une  feuille  d’or  par  petits  morceaux  fur  le 
coulîin  , & polir  do  ces  petits  morceaux  dans 
les  endroits  où  il  en  manque.  On  le  fert  pour 
ccirc  opération  des  pinceaux  à ramender.  Il  faut 
avant  d’appliquer  l’or,  mouiller  la  place  où 
il  manque,  avec  un  pinceau  un  peu  trempé. 
Lorfquc  le  ramendage  eft  fec,  on  paflo  un  peu 
de  colle  fur  chaque  endroit. 

l(î.  Vermcilionner.  On  trempe  dans  levermeil 
nn  pinceau  très- fin,  & l’on  vcrrticillonnc avec 
grand  foin  toutes  les  parties  que  l’on  juge  à 
• propos  , fans  mettre  trop  de  vermeil , car  il 
four.erait  des  noirs.  Il  faut  le  palier  légèrement 
qfc  ne  faire  que  gliffer  fur  l’or.  Cette  opération 
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donne  5 l’ouvrage  du  reflet  & une  couleur  d’of 
moulu. 

17.  Repaffer.  Cette  operation  confifte  à re- 
payer fur  tous  les  mats  une  Icconde  couche  de 
colle  à ma-ter. 

Quand  on  ne  tend  pas  à la  perfeftion  , on 
peut  omettre  quelques*  unes  des  opérations  qui 
viennent  d'êzre  détaillées. 

Dorure  de  différent  ors  Comme  on  a fu 
donner  à l’or  différentes  couleurs , on  peut  variar 
les  teintes  de  la  dorure.  Les  apprêts  font  le* 
mêmes  jufqu’à  l’opération  de  jaunir  excluflvc- 
ment.  Alors,  en  appliquant  le  jaune,  il  faut 
refermer  en  blanc  les  parties  qui  doivent  être 
dorée;  d’un  or  vert  ou  citron. 

.Si  l’on  veut  dorer  en  or  vert , on  donne  fur  le 
blanc  qu’on  a réfervé  une  couche  d’un  peu  de 
blanc  de  ccrulc  broyé  très-fin  à l’eau  , d’un  peu 
de  bleu  do  Prufle  tendre,  Hc  d’un  peu  de  ftil-dc- 
grain,  chacune  de  ces  fubftances  broy  és  à l’eau 
leparément.  Enfuite  combinées  erlêmblc , elles 
donnent  un  vert  - d’eau.  On  détrempe  le  tout 
dans  la  même  colle  dont  on  s’eft  fervi  pour  le 
jaune  > & on  ne  fe  fert  que  du  deflus , qui 
donne  une  teinte  claire. 

Si  l’on  veut  dorer  d’un  or  citron , on  charge 
la  cérufe  d’un  peu  de  ftil-  de  -grain  que  l’on 
bravo  & que  l’on  détrempe  de  même  à la  colle, 
& dont  on  met  une  couche  fur  l’endroit  réfervo 
en  blanc. 

L’ouvrpgc  fini  &:  doré , il  faut  aulTi  faire  des 
vermeils  verts  ou  citron.  On  compofe  le  vert 
avec  de  la  gomme-gutte  &:  très  - peu  de  bleu  do 
de  Prude.  Pour  le  citron , on  éclaircit  le  vermeil 
ordinaire  en  y imroduifant  du  jus  de  gomme- 
gutte. 

Dorurf.  d'or  mai  repaffé.  Dans  les  ouvrages 

redis  , ou  lorfqu’on  ne  veut  pas  engager  du 

îanc  dans  de  très -belle  fculptute,  on  ne  fait 
que  donner  un  encollage  blanc,  clair,  à deux 
couches  feulement.  F.nluite  on  nettoie  propre- 
ment les  grains  de  l’ouvrage  en  adouciflant 
légèrement  : on  couche  du  jaune , & l’on  pof o 
kV  comme  ci  "deflus.  On  donne  deux  couches 
de  colle  à marrer  par-dediej.  Cette  dorure  n’a  pas 
tout  l’éclat  de  celle  qu’on  vient  de  décrire, 
puifqu’cllc  ne  reçoit  aucun  apprêt,  &:  qu’elle 
ne  préfenre  par -tout  que  des  parties  martes. 

Dorure  à la  grecque.  Le  nom  de  cette  dorure 
ne  doit  pas  en  impofer  ; clic  n'cft  point  d’une 
origine  grecque , & dote  fa  dénomination  à une 
mode  qui  a d i ré  quelque  temps  à Paris.  Elle  n’eft 
d’ufage  que  pour  des  meubles,  mais  les  meubles 
appartiennent  à Part  quand  ils  font  ornés  d# 
fculpturc. 

Comme  elle  exige  moins  d’apprêts  que  Por 
bruni  , les  fculpturcs  & moulures  ne  font  pas  do 
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m?m?  fu  jettes  à ê're  engorgées  Je  blanc.  Si  le 
br  jui  Jjm  elle  elt  f tfcepciblc  efl  moins  brillant, 
fns  nu  «s  lotir  plut  beat  k.  Ccrte  beauté  \ icnt  Je 
cï  q ce*  fonr à i’huilc,  aorê*  le  bruni  f 

8c  qu'en  co  i les \ ernit. Ctite  dorure  a encore 
l'avantage  Je  ne  point  s'écailler,  & de  pouvoir 
être  la /ce.  En  voici  les  procéd-*. 

i.°  L’encoilags  fe  fa-:  comme  on  l’a  déjà  vu. 

а. “  Ca,.  ne*  extraordinairement  de  la  fan- 
gu:no , j'itq.’à  ce  qu’elle  air  perdu  fa  dureté. 
Calcinez  ^ ü lli  du  blanc  de  cercle  & du  talc  ; 
broyez  chacune  de  ces  IV balances  feparément, 
trc.<- tin,  à l’eau  pure  & nette;  mêlez - les  en- 
fcinbic  £c  rebroyca  les  de  même  à l’criu. 

Détrempez ccs  couleurs  ainfi  broyées  avec 
de  la  colle  très-ch.tti  le  Sc  trcs-fbno,  plus  lotie 
que  la  colle  du  blanc  de  dorut  c : mêler  - y un 
tiers  de  blanc  de  Bo^gival  auîTi  infufe  à la 
craie. 

4*°  Donner  deux  ou  trois  cojchçj  Je  cette 
te'nre  dure  en  tapant  , 8c  une  iroiii.’.ne  en 
adoucirtanr. 

5 ° Dégorgez  l’ouvrage  avec  des  fers , réparez* 
le  & adotteifle/  rôtîtes  les  parties  de  la  meme 
* mani  rc  dont  on  a déjà  donné  le  procédé. 

б. ?  CojcKoz  l’jfiiettc  fur  les  endroits  que 
vous  voulez  brunir,  de  même  qu'à  l’or  bruni. 

y.9  L’allicttc  couchée,  appliquez  l’or  aux  en- 
droits que  vo'.is  Jcllirez  à érre  brunis.  Laifliez- 
le  fecher;  partez  enfuite  légùcment  un  pinceau 
defTos  pojr  6 ex  la  poulîiere,  8c  bruni. Ter. 

8 * L’ouvrage  bruni,  il  faut,  fur  toutes  les 
parries  qu’on  veut  maiter,  donner  trois  ou 
quatre  couches  de  vernis  à la  gomme -laque  : 
quand  clirs  font  sCches,  poliflbz* les  avec  un 
eu  de  prêle , prenant  garde  de  gâter  les  pairies 
rutiles. 

9.0  Couchez  bien  exaéfcmcnr  l’or  - couleur  , 
Je  mordant , ou  la  mixtion  : pénétrez  dans  les 
fonds,  en  bordant  bien  julle  les  endroits  brunis. 

10.**  Quand  For-couleur  efl  bien  fec,  ii  faut, 
airfi  qu’à  For  mat  appliquer  l’or. 

x 1 0 Quand  l’or  clt  à ion  totr  bien  fcc , partez 
un  vernis  à l’u;  à l’cfprk-de-vin.  On  le  chauffe 
à mel'urc  qu’on  l'applique,  avec  un  réchaud  d® 
doreur.  Enfuite  on  donne  deux  ou  trois  couches 
de  vernis  gras. 

Il  faut  oblcrvcr,  avant  que  de  vernir,  que 
s’il  y avoir  quelque»  par*ies  qui  n’eulfent  pas 
voulu  prendre  l'or,  il  faudrait,  le  fond  étant 
brun  , p o fer  de  l'or  coquille  avec  un  pinceau 
•fiez  fin  pour  farter  dans  les  perits  fonds. 

On  vient  de  voir  que  ia  demicrc  opération 
confiftejàjtt'fer  deux  lortes  de  vernis  fur  l’ou- 
vrage. > allons  placer  ici  ia  recette  de  ces 
vernis.  * 

V h R « I s à l'or  à Ceforit-de  - vin.  Pilez 
(fparément  quatre  onces  de  gomme-laque  en 
branches , 8c  même  quantité  ae  gomme-gutte  , 
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de  fang -^dragon,  de  rocou,  88  .me  oflcê  de 
fafrau.  Jettez  chacune  duce»  drogues  lé  parement 
dans  une  pinte  de^nc-de-vin,  que  vous  tien- 
drez dans  un  bocal  ou  vaifteau  , expofé  pendant 
quinze  jour#  au  foleil  ou  à la  chaleur  d’uns 
etuvt , pour  le;  excfcer  à la  dilïolucion.  Le* 
teinture»  l’on*  plus  belles,  quand  elles  fon:  faite* 
làns  feu.  Au  défaut  de  foteil . tenez  - les  uci  >cu 
éloignées  du  feu  pour  leur  donner  une  chaleur 
ég-le.  Quand  elle»  feront  fondues,  mMez-les 
toutes  enfemble.  Plus  ou  moins  de  chacune  de 
ces  difiolurions  donne  à l’or  dslf'*rens  tons, 
fui  van:  le*  différentes  combiaailons  que  l’on  en 
taie.  On  charge  davantage  !a  teinture,  quand 
on  veut  vernir  dos  ouvrages  argentes  pour  ltue 
faire  imiter  les  ouvrage»  dorés. 

V e r n i j flras  à l'or.  Faire"  fondre  féparé- 
ment  huit  onces  d ambre,  8c  deux  onces  d# 
gomme  - iaqut.  Lorfqu’clles  feront  mêlées , in  - 
corporez-y  unu  demi  - livre  d’huile  de  lin , cuit* 
8c  préparé»,  8c  cniuitc  une  livre  environ  d’ef* 
fencc , que  vous  aurez  eu  fo*n  de  colorer  au» 
paravant  , en  y faîlànt  fondre  , comme  pour 
l’autre  vernis,  de  la  comme- gutte,  du  fa  Iran, 
du  long  - dragon , & un  peu  de  rocou.  C’cfl 
pari»  quantité  & h coabi  ai'én  dlft.rentc  dr 
ce»  quatre  lv:b llancc. , qu’on  fii:  prendre  à l’or 
le  ton  que  l’on  cherche. 

Do  au  an  a 1/ huile.  Si  cette  dorure  a fur 
celle  en  d-trempe  l’avantage  d'être  plus  iclide, 
nKc  a aurticn  fa  faveur  la  fimplicitédes  proeê^u. 
Elbe  s’applique  fur  la  pierre,  le  plâtre,  8c  !?• 

métaux. 

t.o  IJ  faat  commencer  par  l’imorertion  du 
fujet  qui  doit  recevoir  la  dorure.  Elie  fe  fait 
en  y étendant  une  couche  de  blanc  de  cé- 
rufe  d.trcmpé  à l’huile  de  lin,  à laquelle  on 
joint  un  peu  d'huile  gr  >fTe  8c  trci-pcj  d’efTvnc* 
de  thérebentine.  On  brorcce  blanc  à l'huiie  de 
lin  mêlée  de  lr  barge. 

a.-*  On  calcine  dç  la  ccrufe,  on  la  broyé 
très-fin,  à l’huile  grade,  & on  ladép-empe  avec 
de  l’eflénce , ce  q l’on  ne  fait  qu’à  nivfure  qu’on 
veut  l’employer,  farce  qc’elic  cfl  fujette  a s’é- 
pailîîr.  C’eft  ce  qu’on  nomme  la  teinte  - dure. 
On  en  donne  trots  ou  quatre  co  ;chcs.  fi  faut 
bien  atteindre  les  fonds,  étendre  la  couleur 
le  plus  également  qu’il  ed  polliblc.  8c  donner 
aux  couche*  le  moins  que  l’on  peut  dVpa  fTuur. 

ÿ.  Prenez  de  l*or-couleur  paflr  par  un  ling# 
bien  rtn  ; & avec  une  brofle  très  • do'iee  q*.i 
ait  lèrv»  à travailler  aux  couches  à i’hvilc, 
couchez  cet  or  b en  unimen:  &:  à fec.  Atteignes 
les  fond»  avec  de  petites  brofles. 

4V.  L’or-coulcur  étant  artez  fec  po  t-  h.-  : r 
l’or,  étendez  l’or  fur  leéouflin.  Î^orîz  . « . ;j 
pale::»*,  en  appuy  ant  d ^ m , 

8c  ramenant  les  petites1  pr  i:n.»  le.  .u«iJ , 

12 .1  •!* 


1 


Digitized  by  Google 


450  D O R 

avec  de  Yor  que  vous  couperez  par  morcedur, 
&:  que  vous  appuicrex  avec  un  pinceau  de  putois. 

5®  Si  l'ouvrage  doit  être  expofr  k l'air  exté- 
iieur,  il  ne  faut  pas  le  vernir;  car  la  dorure 
Vernie,  Te  corrode  coame  fi  l’on  y avoir  jette 
des  gouttes  d’eau  - forte  ,*  lorfque  le  folcil  la 
frappe  à la  fuite  d’une  grande  pluie.  Mais  quand 
les  fujers  font  k l'abri  des  injures  de  l'air,  il 
faut  les  couvrir  d’une  couche  de  vernis  k l'or 
à l’elprit -de*  vin , en  y promenant  un  rechaud 
de  doreir,  8c  en  fuite  y pofcr  un  vernis  gras. 
Pendant  qu'on  applique  le  vernit,  il  faut  que 
Parrelier  toit  très-chaud»  On  pofe  la  couche  de 
vernis  doucement , & avec  égalité.  Celui  qui 
pm'c  le  vernis  efl  fuivi  d’un  ouvrier  qui  réchauffe 
S'euvrage  avec  un  réchaud  de  doreur,  en  le 
promenanr  plulieurj  fois  devant  la  couche , fans 
s'arrêter  au  même  endroir , de  peur  de  faire 
bouillonner  le  vernis.  Cette  chaleur  fait  revenir 
l'or,  6c  rend  au  vernis  toute  fa  tranfparencc 
avant  nu'il  fuit  fec.  Sans  cette  précaution  il 
devienaroit  blanc  & louche» 

Dorurf  a l'huile  vernie -polie,  i • Broyei 
trè.-fin  & fepa  ément  du  blanc  de  cérufe,  moitié 
d’och  c &:  un  peu  do  Ittharge.  Détrempez  le  tout 
avec  de  l’huile  graTe  cou  pce  d’efTcnco  de  thére- 
bertine,  6c  étendez  uniment  cette  couche  d*  m* 
prclîion. 

z.#  La  couche  sèche,  prenez  de  la  teinttrdure. 
Elle  le  compofe , comme  nous  venons  de  le  dire  » 
avec  du  blanc  de  c rufe  modérément  calciné, 
hipyé  k t’huile  grafle  & détrempé  k l'effcnce. 
jJonnei  • en  plulieurs  couches,  chacune  k un 
jour  de  d:  fiance  , tes  Uilfant  fccher  dans  un 
endroit  chaud,  ou  au  foleil.  On  mulriplie  ces 
couches  jufqu’à  dix  ou  douze,  fuivant  que 
l’ouvrage  l'exige;  les  fonds  unis  font  ceux  qui 
en  exigent  davantage. 

Les  couches  données  8c  l'ouvrage  bien 
fec , adouciriez  d’abord  avec  une  pierre -ponce  8e 
de  l’eau  ; enfuitc  avec  une  ferge  tk  de  ja  ponce 
paftle  au  tamia  de  foie  : quand  la  teinte  dure  efl 
bien  adouofe , elle  doit  être  unie  comme  une 
glace. 

4.®  Avec  une  brofTe  de  poil  de  blaireau  , 
donnez  bien  légèrement  8c  toujous  à une  chaleur 
douce,  quatre! cinq  couches  d'un  b^au  vernis  k 
la  laque*  Il  fe  compofe  en  faifantfondreau  bain- 
marie  tro  s onces  de  gomme-laque  plate  dans 
une  pinte  dcfprit  de- vin.  Si  l'on  avoit  de  grands 
fond  de  panneaux  unis  à dorer , on  donneroit 
jufqu’à  dix  couches  de  ce  vernis. 

j.°  On  laifTe  fccher  ces  couches.  Pnfuiteon 
polir  avec  de  la  prêle,  puis  avec  de  la  potée  8c 
du  tripoli  qu'on  détrempe  dans  l'eau  & dont 
•n  imbibe  un  morceau  de  ferge. 

6.®  On  donne  à l 'ouvrage , dans  un  endroit 
chaud  , u#e  touche  de  mixtion  ayec  une  b rafle 
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très-propfe  & très -douce.  Céttd  concfir  doU 

être  très  - unie , 8c  aufli  peu  épaifTe  qu'il  cft 
poflïble.  On  la  donne  en  adouciflànt. 

7.**  On  connott  le  juffe  degré  de  ficcité  de 
la  mixtion  quand  elle  cft  capable  de  happer:  il 
faut  la  tarer  avec  le  deflus  de  la  main  dans  un 
petit  coin  de  l’ouvrage.  Pour  dorer  les  grandes 
parties,  appuyez  le  bord  -de  la  feuille,  8c 
ouvrez  - la  à inclure  qj’elle  s'étend , en  prenant 
fo  n qu'elle  ne  fade  «ucun  pli  : cela  s’appclla 
pofcr  au  livret.  Pofez  les  feuilles  les  unes  à cêré 
des  autres.  Les  petites  parties  de  l'ouvrage, 
ou  les  ouvrages  tout  compofe*  de  petites  parties  , 
fe  dorent  en  appuyant  l'or  avec  du  coton. 

8 • Après  avoir  latrie  féchcr  l'ouvrage  pendant 
plulieurs  jours,  & l’avoir  époufTeté  avec  une 
brolfe  de  blaireau  bien  douce,  on  le  couvre 
d'un  vernis  à l'or  à l'efprit-de-vin.  On  le  pôle 
au  réchaud,  comme  dans  la  précédente  manière 
de  dorer. 

9.0  Quand  il  cft  fec  , on  donne  plufieura 
couches  de  vernis  gras  à l’or , laiflanr  entre 
chaque  couche  une  diflance  de  deux  jours. 
Le  mie  ut  , quand  le  temps  8c  la  nature  de 
l’ouvrage  le  permettent , cfl  de  le  laitier  ex  poli» 
au  folcil.  Les  grand,  fonds  de  panneaux  exigent 
plus  de  vernis  que  les  fet  Iptures. 

Au  lieu  de  vernis  gras  k l'or,  on  emploie 
auiTi  le  vernis  blanc  du  copal.  En  voici  la 
compofitîon.  Sur  une  livre  choifle  de  copil 
fondu,  jerrez  quatre,  fix  ou  huit  onces  d'huile 
de  lin  cuite  8c  dëgraifTce.  Quand  l'incorporation 
efl  faite , retirez  votre  por  du  feu , en  remuant 
toujours;  de,  apres  que  la  chaleur  efl  appaifëe, 
jettes  - y une  livre  d'cffcncc  de  rhérebenrine 
de  Venife  Pour  qu'il  fe  perfectionne,  il  faut 
le  pafler  par  un  linge  8c  le  garder.  Plus  il  cft 
conforté,  plus  il  prend  de  qualité  en  fe  cla- 
rifiant. 

lo.°  Les  grandes  paries,  telles  que  les 
panneaux*  fc  poli (Tcnt  avec  une  ferge  ou  un 
morceau  de  drap  imbibé  d’eau  mû!  te  de  tripoli. 
On  les  luflre  arec  la  paume  de  la  enam  , qui 
doit  è re  ointe  d'un  peu  d’huile  d’olive.  Cette 
forte  de  do-ure  s’emt>io:e  fur  les  ouvrages  en 
bois.  (Extrait  ds  fa-e  du  peintre  , doreur  , 
t emiffeur,  par  M.  H'atin.) 

DRESSOIR,  ( fubft.  mafe. ) Infiniment 
des  graveurs  en  pierre  fines.  CeR  une  plaque 
de  1er  cxrrCnu-mcnr  polie,  & drerire  avec  un 
autre  morceau  du  même  mé'al,  fur  laquelle  on 
adoucit  les  cailloux  en  les  froradL  avec  de 
l’émeril.  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

DRILLE,  ( fubfl.  fétn. ) Infiniment  qui 
tourne  moyennant  un  arrêt  ou  un  archet,  8c 
auquel  le  fculpteur  adapte  un  trépan  pour  porc^f 
le  nurbre. 
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Eau-forte,  (tubft.  comp.  fem.)  Acide 

néccflaire  tu  graveut  pour  donner  de  la  profon- 
deur aux  travaux  dont  il  t chargé  le  verni*  qui 
couvre  fan  cuivre.  Il  y a deux  forte*  A'eaux- 
fortes  qui  fervent  à cet  ufage.  Quelquefois  l’ar- 
tiffe  préfère  abfolument  Tune  à l'autre  : quelque 
fois  il  employé  fucceflivement  toutes  les  deux 
pour  faire  mordre  le  même  ouvrage.  L’une  le 
nomme  eau  forte  de  départ , parce  que  le*  orfè- 
vres s’en  fervent  pour  faire  le  départ  des  métaux , 
c’efl  à-dire  pour  les  réparer  l’un  de  l’autre.  L’au- 
tre fe  nomme  eau-forte  à couler , parce  qu’elle 
n'a  d’effet  qu’autant  qu’on  l’a  fait  couler,  ou 
que  du  moins  on  la  balance  fur  la  planche. 
Voyc\  l’arcicle  Gkav  uRt  à Veau  font - 

ÉBARBER.  (v.aéL  ) Enlever,  à l’aide  de  l’inf- 
trumcnc  nommé  ébarboir,  les  rudeffei  qui  relient 
au  bord  des  taille*  faites  au  burin  ou  a la  pointe 
féchc. 

ÉBARBOIR.  Inflrument  d’un  très-bon  acier 
à l’ufage  des  graveurs  fur  cuivre.  Il  leur  ferr  à 
ôter  les  rtbatbes  , c’efl-à-dire  la  fone  de  barbe 
ou  de  morfil  qui  reflc  au  bord  des  tailles  après 
qu'elles  ont  été  ouvertes  par  le  burin  ou  la  pointe 
féche.  La  lame  de  V ébarboir  efl  quarré® , elle 
doit  être  aiguiféc  bien  tranchante  Sc  fans  qu’il 
y reflc  aucun  morfil.  On  appelle  plus  ordinaire- 
ment grartoir  V ébarboir  dont  la  lame  efl  ^an- 
gulaire • mais  cette  différence  dans  la  forme  n’en 
change  pas  l’ufage  & dépend  du  choix  de  Par- 
lifle. 

Cet  infiniment  fous  fa  forme  quatre®  ou  trian- 
gulaire , devient  quelque  fois  grattoir  : c*efl-à- 
dirc  qu’il  fort  à gratter  St  enlever  les  travaux 
que  l’artifle  fe  repent  d’avoir  faits  & qu’il  veut 
enlever  : le  tranchant  efl  tenu  parallèlement  à 
la  planche  quand  on  veut  ébarber  , 8c  diagona- 
lemcnt  quand  on  veut  gratter, 

ÉBAUCHE,  (fubfl.  fcm.)  C’efl  ai nfi  qu’on 
appelle  le  premier  travail  dont  on  couvre  le  fond 
fur  lequel  on  veut  peindre.  On  fait  aulîi  des  ébau- 
ches des  ouvrages  de  fculpttrce  6c  de  gravure. 
Voyez  à cet  égard  les  art.  fculpture  , gravures. 

Chaque  artifle  peut  avoir  une  manière  parti- 
culière d’ ébaucher,  H ne  fera  donc  pat  lé  ici  de 
ce*tc  opération  qu’en  faveur  des  commençant, 
ou  des  perfonne*  qui , fans  profefïcr  l’art , veu- 
lent fe  faire  une  idée  de  fes  procélé;. 

Comme  la  peinture  à l’huile  fêtait  ordinaire- 


ment fur  des  totlec  imprimées  , ou  fur  des  mura 
dont  le  fond  efl  brun,  on  commence  à ébauc here n 
traçanr  le  contour  dts  figures  & des  draperies 
avec  un  crayon  fait  de  quelque  pierre  blanche 
Sc  tendre , qui  puiffe  s’effacer  aifémenc  avec  un 
linge  , ou  avec  une  éponge  un  peu  hutneéiee 
d’eau.  On  recherche  enfuire  les  mêmes  contours 
avec  une  teinte  qui  tienne  des  couleurs  propres 
à chaque  choie  : par  exemple , pour  les  carnations 
on  le  fou  de  laque , où  l’on  a mis  un  peu  de  terre 
d’ombre  , ou  de  quelqu’autre  couleur  qui  ferre 
à l’union,  qui  Poche  promptement  & qui  ne  foie 
pus  malfai  tante.  On  recherche  particuliérement 
les  contours  des  draperies  avec  une  de  leurs  cein- 
tes , enfuite  on  en  remplit  le  vuide  avec-  les  au- 
tres couleurs  pour  taire  les  jours  Se  les  ombres  , 
8c enfin  on  tait  le  fond  du  tableau  : c’efl  ce  qu’on 
appelle  proprement  ébaucher*  Il  faut  laitier  Pé- 
cher cccrc  ébauche , apres  quoi  on  peut  finir  avec 
les  memes  teintes  ou  plus  claires  ou  plus  fartes. 
On  commence  par  le  ha^jt  du  tableau  , de  .a  gau- 
che à la  droite  , comme  lorfqu’on  écrit.  Si  la  toile 
efl  fort  grande  , on  la  tient  roulée  ; ou  bien  l’o* 
s’cchalaude  fi  elle  efl  montée  fur  challis. 


On  peut  ici  taire  une  obfcrvarion  qui  regarde 
l’emploi  de  certaines  couleurs  à l’huile  : c’eft 
qu’on  ébauche  avec  des  couleurs  communes  , 
pour  ménager  celles  qui  tant  d’en  trop  grand 
prix.  Par  exemple , quand  on  veut  finir  unr  dra- 
perie avec  de  la  laque  fine  , on  en  fait  l 'ébauche 
avec  de  h laque  commune.  De  même  une  dra- 
perie qu'on  veut  finir  avec  le  plus  bel  outre- 
mer , s'ébauche  avec  du  plus  commun.  Enfin  , an 
lieu  d’outre-mer  dans  la  première  teinte  d’om- 
bres, & même  dans  les  demi-teintes , on  peut 
fefervir,  pour  ébaucher , de  charbon  de  taule, 
qui  efl  un  peu  bleuâtre;  ou  do  noir  d’os  , l’oa 
termine  avec  l’outre-mer  : mais  cette  pratiqua 
rend  les  teintes  moins  fraîche*. 


Cotte  ébauche  du  tableau  ne  fort  que  pour  cou- 
vrir la  toile  avec  les  couleur» , 8c  pour  en  faire 
voir  l’effet  ; mais  il  faut  qu'elle  Toit  faite  propre- 
ment , 8c  tâcher  que  toutes  les  couleurs  foicnc 
aufU  bien  placées  qu’il  efl  pofiiblo.  Pour  cet  ef- 
fet , il  taiit  que  le  deflin  foit  bien  arrêté  avant 
que  de  commencer  le  tableau  : car  fi  , en  Unif- 
iant , on  met  du  brun  fur  du  clair , ou  du  rouge 
fur  du  bleu , ou  des  couleurs  fort  différentes  l’une 
fur  Pautre,  le»  dernières  couleurs  perdront  tou- 
jours de  leur  éclat  en  fe  fcchant.  Lcrfqu’on  veut 
taire  du  ces  çhangemens,  il  faut  repeindre  à piu- 

Q'ivi 
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fiiurs  fol porr  donner  jlua  de  corps  à h cou- 
leur qui  doit  relier. 

On  a cou'ume  awatichir  Kgcrcitient , fans 
donner  beaucoup  d’cpjiflt  ur  aux  c<<wlcurs,  ni  de 
valeur  aux  teintes,  & U. (Tant  lur  toute  Xélauchc 
un  ton  foible  & gris.  Vebaïuhe , ainfi  conçue, 
n’eft  guère  qu’un  lavis  de  couleurs  , fur  lequel 
le  peintre  peut  aifomenc  revenir.  ( FM  mens  de 
p'intme  pratique  par  de  l*iUs , refondes  par 
Jomlert. 

ERAUCHOIlt,  ( fubft.  mafe,  ) Inftrumcnt 
des  fcu^tcurs , dont  ils  Ce  fervent  pour  travailler 
la  terre  ou  U cire.  Ce  lont  des  morceaux  de  bois 
ou  d’ivoire  de  fept  à huit  pouces  de  long,  s’ar- 
randirtant  à l’un  de*  bouts  , tk  s’app Utiflant  de 
l’autre. 

On  nomme euCCiébauchoir  une  efpécede  cifeau 
à manche,  donc  (U*  fervent  les  fculpteurs  en  ftuc 
•u  en  plâtre , pour  élaucKer  leurs  ouvrage». 

- ECACHER*  ( v.  acl.  ) FroilTer  par  un  mou- 
vement de  prclfion.  Lorfque  le  graveur  fur  cuivre 
veut  affaiblir  quelques  tailles  en  partant  dertus  le 
brun  fiôir,il  ne  doit  pas  appuyer  trop  fort,  parce 
qu’il  le;  écacheroit.  1!  faut  reprendre  & rentrer 
au  burin  le*  tailles  «cac  ées  pour  leur  rendre  la 
vie. 

ECHAFAUD,  ( fubft.  mafe.  ) Les  peintres 
travaillent  quelque  fois  fur  des  échafauds  , fur- 
tout  quand  ils  exécutent  des  ouvrages  à frefque. 
li  fcioic  ici  fort  déplacé  d’entrer  dan;,  aucun  dé- 
tail fur  la  manière  dont  ils  doivent  être  cons- 
truits, puifquc  ccrtc  conflruétion  doit  être  fu- 
bordonnéeaux circonftances.  Ce  qu’on  peut  feu- 
lesncnt  confeilicr  aux  artiftei,  c’eft  de  veiller 
eux -mêmes  à la  fol»  dite  de  l’echaftaudagc  qu’ils 
commandent.  Ils  ne  doivent  pas  partager  la  té- 
mérité des  maçons  , qui  aiment  quelquefois 
mieux  rifquer  leur  vie  que  de  Ce  donner  tous 
les  foins  qui  fcroicr.t  capables  de  l’arturcr. 

Les  peintres  qui  travaillent  à de  grandi  ta- 
bleaux , ont  dans  leur  arrelier  un  échafaud  per- 
manent , unis  mobile  , & porté  fur  des  roulettes. 
Quelque  fois  ils  fupplécnt  à i 'échafaud  par  une 
échelle,  à laquelle  s’adapte  l<  lidcrncnt  un  banc 
qu’on  peut  appliquer  également  aux  difterens 
échelior.i,  fuivant  la  hauteur  à laquelle  on  a 
belbin  de  travailler. 

ECHF.NO ou  Fc  h eis  au,  (fubft. marc. ) C’cft 
4anv  la  fonderie  en  grand,  un  balün  pratiqué 
au-dertus  de  fenre  rage  f.e^  principaux  jets  de 
la  figure  à couler  y aboutiAnt.  On  y .'ai',  pafTer 
le  métal  liqu  de  au  for  ir  du  fourneau , afin  qu'il 
le  cornai  un  que  aux  j \s , qm  cux-miiues  le  dis- 
tribuant dans  toute  la  figure. 

£CtiOP£  , ( fubft.  fcm.  ) Infiniment  des  gra- 
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veurt  a tVau  for.c.  Ils  îe  û> eux-mêmîs  en 
caifant  le  bout  d’une  pointe  êé  Ja  partant  obli- 
quement, en  la  tenant  ferme  & lans  a tourner  , 
lur  .a  pierre  à l’huile,  ce  qui  «orme  un  bifeau 
d’une  forme  ovale.  tek  éclopés  fervent  à graver 
de  gros  traies. 

Les  éclopés  des  graveurs  en  creux  , en  relief 
& en  cachets,  lont  des  cfpcces  de  burins  dont 
le  ventre  eft  applaû  au  lieu  d’être  tranchant. 

EGOUT  , ( fubft.  mafe.  ) Les  égouts  , dans  fa 
fonderie , l’ont  des  tuyaux  de  cire  qu’on  a’tache 
à ia  figure,  & qui , c ant  renfermés  dan*  le  mou- 
le dépotée  , & fondus  en  même  temps  que  les 
cires  de  la  figure,  laiffent  dans  le  mou  e,  des 
canaux  par  lelquel»  s’écoulent  ccs  cires. 

EMAIL.  ( Bleu  <f  émail.  ) On  l’appelle  qucî- 
quefo  s fmaite  Lieue.  C’ert  une  couleur  d'un 
g and  u. âge  pour  les  émaiJleurs.  Voici  Ja  façon 
de  la  prepanr , fui  vent  Néri,  dans  fon  art  de  la 
verrerie . On  prend  quatre  livres  de  ia  fritte  ou 
matière  donc  on  lait  l’émail  ; quatre  onces  do 
fatre  réduit  en  poudre,  qui  n’eft  autre  choie 
qu’une p’ e parai; on  de  cobair,  Se  quu* ame-huit 
g’ains  c 'Æs  ujlum , tu  de  cuivre  calciné  par 
trois  lois  •.  on  niêîe  exactement  ces  trois  matiè- 
res , on  les  me:  au  fmrneau  de  verrerie  dans  un 
ot  vt-rnifle  en  blanc.  Lorfque  le  mélange  cft 
icn  cnrrc  en  fonte,  il  faut  Je  verfer  dans  de 
IVau  claire  pour  le  bien  purifier.  On  Je  remec 
enlu ire  fondre  de  nouveau  ; on  réitéré  l’extinc- 
tion dans  l’eau  , & la  fonte,  deux  ou  trois  fois  \ 
on  obtient  de  cette  façon  un  très -beau  Heu 
d\mail. 

Kunckcl,  dans  Ccs  remarques  fur  N cri , ob* 
ferve  qu’il  n’cft  guère  potfiblc  de  preferire  ex- 
actement la  dofe  de  lâtre  qu’on  doit  employer 
pour  taire  le  Heu  dC email.  Jl  eft  bon  de  com- 
mencer par  en  taire  des  épreuves  en  petit,  fui- 
vant les  différentes  nuances  que  l’on  cherche. 
Si  i’on  trouve  le  bleu  nop  cia  r,  i!  faut  aug- 
menter périra  petit  h dofe  du  latre  -,  fi  au  con- 
traire il  eft  trop  foncé,  il  fou:  remettre  de  la 
fritte  de  Yémail.  C’eft  en  fuivant  a*rfi  cor  aines 
proportions,  qu’on  pi  u*  produire  dan«  V émail , 
les  différentes  nuances  du  bleu.  Si,  par  exemple, 
on  vou  o t un  Heu  Ayémaii  céladon  , ou  de  cou- 
leur d’a;gue-niarine,  il  faudroir  renverfer  les 
dolcs  données  c:-dcffus,  & l’on  prehd* oit  alors 
qua*rc  livres  de  ia  fritte  d'émail , deux  onces 
d’tTi  uflutn  , &:  feulement  quarante-  huit  gramv 
Je  lâtre  : on  mêkroir  bien  ces  troi  matières  : 
du  telle  or  (ttivroir  o attentent  la  méthode  pté- 
cédentc  pour  let  r fonte  K;  leur  purification.  If 
faut  bien  observer  q u ternes cts  opérations  four; 
fort  délicates,  Se  demandent  une  attention  route 
parti culièi c : car  pour  peu  qu^s-n  ne  farte  point 
•at  cm  ion  aux  c-rconftance  , il  Ce  produit  des 
dieu  tous  diiiércns  de  ceux  qu’un  veut  cher- 
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thert  cYft  cc  que  Kunckcl  avoue  lui  être  arri- 
vé dans  l’operarion  du  bleu  d'émail  céladon  que 
floi  s venons  de  donner.  Il  avoit  éprouvé  cette 
irc.hode  , qui  cil  celle  de  Néri  • mais  comme 
elle  ne  put  pas  d’abord  lui  réufïir  , il  crut  que 
cet  auteur  s’eroit  trempé.  Ayant  enfui  te  réitéré 
l’opération  , & regarde  la  choie  de  plus  près,  il  % 
découvrit  qu’i:  n’avoît  manqué  la  première  fois, 
que  perce  qu’il  n’a  voit  pas  bien  pris  ion  temps 
pour  retirer  du  fourneau  la  matière  qu’il  avoit 
lairtee  trop  longtemps.  ( le  Baron  JtHolbâC  , 
dans  Vanciennc  Encyclopédie. 

L'Emaii  efl  d'amant  plus  pâle  qu’il  cfl  plus 
fin  Illèrti  la  détrempe  & à frefque  ; mais  on 
ne  s’en  fart  guère  à l’huile  , parce  quM  noircit, 

5 moins  qu  il  ne  lbit  me  lé  avec  ocaucoup  de 
blanc. 


ÉMAIL,  ffubft.  maH:.  ) Peinture  en  émail , 
première  partie.  L’ar:  d’cmailler  fur  terre  efl  an- 
cien. Il  y avoit  au  temps  de  Porlcnna  , roi  des 
Tofc3ns  , des  vafes  émaillés  de  d'ffrt  n*c-  ligu- 
res. Cet  art,  après  avoir  Cté  longtemps  brut , fit 
toift-a  coup  des  progrès  furprenans  à Taenia  & 
à Caftcl-Durantc  , dans  le  Duché  d’Urbin.  Mi- 
chel-Ange & Raphaël  floriflbient  alors  : anfli 
les  heures  qu’on  remarque  ft.r  les  vaf’S  qu’on 
émailToit , font  elles  infiniment  plus  frappantes 
pa-  le  deffin  qi.e  par  le  coloris.  Cette  cfpccc  de 
peinture  étoit  encore  loin  de  ce  qu’elle  devoit 
devenir  un  jour  ; on  n’v  cmployo’t  que  le  blanc 
Hc  le  noir,  avec  quelques  tctn.cs  lcgtros  de  car- 
nation au  vifoge  & à d'autres  paît  tes  : relx  font 
1er  émau r qu’on  appelle  de  Limoges.  Les  pièces 
qu’on  faifoic  fous  François  I.  font  trés-peu  de 
choie , fi  on  ne  les  eflime  que  par  la  manière 
donc  elles  font  coloriées.  Tous  les  émaux  donc 
on  lé  férvoit , tant  fur  l’or  que  fur  Je  cuivre, 
étoient  clairs  & tranlparcns.  On  couchnit  feule- 
ment quelquefois  des  émaux  épars,  fipa rément 
&:  à pla: , comme  ni  le  feroic  encore  aujour- 
d’hui , ft  l’on  fe  propofoit  de  fermer  un  relief. 
Quant  à cette  peinture  dont  nous  nous  propnfbns 
de  traiter,  qui  cnnfiflc  à exécuter  avec  de.  cou- 
leurs métalliques , auxquelles  on  a dot. né  leurs 
fondons , routes  fortes  de  fujets  , fur  une  plaque 
d’or  ou  de  cuivre  qu’on  a émaillée,  £L  quel- 
quefois contr'émaillée,  elle  étoit  entièrement 
ignorée. 

On  en  attribue  l’invention  aux  François.  L’o* 
pinton  générale  cft  qu’ils  ont  les  premiers  exé- 
cu‘é  fur  l’or  , des  portraits  aufTi  beaux,  aulfi  finis 
& suffi  vivans  que  s’ils  avoient  é'é  peint!»  ou  à 
l’Jiuiieou  en  miniature,  ils  ont  même  tenté  des 
fujet*.  d’hifloirc  , qui  ont  au  nioin«  cet  avantage 
que  l’éclat  en  cfl  inaltérable. 

L’ufage  en  fut  d’abord  confacré  aux  bijoux. 
Les  bijoutiers  en  firent  des  fleurs  tk  de  la  rao- 
fcïque,  où  i on  voyou  des  couleurs  brillances, 
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employées  entre  :es  régie.  Je  i’.m  . . 
tiver  les  yeux  per  le  feui  charme  Je  leur  éclat. 

La  connoitVance  Je  lamamvurre  prêt!  iiit  une 
forte  d émulation  qui , pour  (-ire  a Ait  o jjr, 

nVn  eft  pas  moins  prccieufo  ? cu-f  r de  -jurmî 
meilleur  parti  des  difficultés  qu’on  avoir  <ffnor,. 
ttes,  en  produifanc  des  ouvrages  plus  taifonna- 
bies  & plus  parfaits.  Ouand  il  n’y  eut  plus  d. 
mérite  a entailler  purement  de  fimplemeni  , on 
fungea  à peindre  en  émail  j les  jouailliers  fe 
firent  peintres,  d'abord  coptfles  des  ouvrage* 
des  autres,  enfuite  imitateurs  de  la  nature. 

Ce  (uc  en  i<S)x  tfu’un  ot  ferra  de  Château ilun 
qui  entendoit  irts  bien  l’art  d’employer  les 
émaux  clairs  & tranlparcns  , fc  mit  à chercher 
l’autre  peinture  qu’on  appellera  plusexaélrne-tr 
peinture  lur  l'émail,  qu’en  ém  ni  ,•  éc  il  parvint 
a trouver  des  Couleurs  qui  s’a.-i;  iiq.ioimr  l'erain 
fond  émaillé  d’une  feule  eu  .c  r £c  le  pjrfon- 
doient  au  feu.  Il  eus  pour  dfei  le  un  nommé 
GribaUn.  Les  Jeux  pein  e,  communiquèrent 
leur  l'ccror  à d’autres  art  lie.  qui  le  perte.-:  on- 
ncrent , Sa  qui  pouflerent  !.i  ncinnire  en  émail 
julqu’au  point  ort  nous  la  pr  flednns  aat’o  ird’hui. 
L’orlevre  rie  Chéteaudun  lé  notntnoir  J.  Toiirèa. 

Le  premier  qui  (è  diffinj,ua  entre  ce»  ariitre» 
fut  l’orfét  rc  Un  lé,  qui  logci.it  aux  g sic  ries  du 
Louvre.  Peu  do  terne»  après  Dub'e,  parut  M,,r- 
liere  : il  étoit  d’Orléans.  JI  travai’.loïc  à iUoi». 
Il  borna  fon  talent  à entailler  des  bagues des 
boércs  de  montres.  Ce  fut  lui  qu  forma  Ko  r t 
i’ arquer , de  Blois,  qui  l’cmoo-'a  fur  (et  pr,  dé- 
ccll'eurs  par  la  beauté  de.  couleurs  qu’il  em- 
ployait & par  la  cenno.nance  qu’il  a oô  du 
dertin.  Vouquer  mouruten  if 7 . Pierre  Ciartier, 
de  Blois , lui  feccéJa  & peignît  des  tieur»  avec 
quelque  Iticcès. 


La  duree  de  la  peinture  et  émail , Ion  lufîre 
permanent,  !a  vivacité  de  les  couleurs,  la  mirent 
alors  en  grand  crédit.  On  lui  donna  lur  la  pe  n- 
ture  en  miniature  une  préférence  qu’elle  eût 
Tant  doute  coniervée  I'jui  les  connoi, Tance* 
qu’elle  fuppelc , la  patience  qu’elle  exige  , les 
accidcns  du  feu  qu’on  ne  peut  prévoir , & la 
longueur  du  ira  ail  auquel  il  faut  s’a.Tujettlr. 
Ces  rai  fon  s font  fi  fortes  , qu’on  peut  adorer  fans 
craindre  defe  trumeer  , qu’«I  y aura  toujours  un 
très-petit  nombre  de  peint-es  en  cm  :ll ; que  les 
beaux  ouvrages  qui  (ê  feront  en  ce  genre,  fe- 
ront tou  jour»  très-rares  te  très-précieux  , & que 
cette  peinitiro  fera  longtemps  encore  fur  lo  point 
de  i'e  perdre  ; parce  que  la  recherche  des  cou- 
leurs prenant  un  temps  infini  à ceux  qui  s’en  oc- 
cupent, Ifc  les  fuccès  ne  s’obtenant  que  par  des 
expériences  cuttteufes  & réitérées  , on  continue- 
ra d’en  faite  un  l’ccret.  C’eft  pour  cette  railbn 
que  nous  invitons  ceux  qui  aiment  les  arts  , & 
que  leur  état  oc  leur  for-une  ont  élevés  a'.-deffus 
de  toute  confidération  d’ n érét , de  pub  ier  fur 
la  compoluion  des  couleur,  propres  à 1a  peint 
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mro  do  17 atail  & de  la  porcelaine , ce  qu’ili 
peuvent  en  connotrre  -,  il»  fe  feront  beaucoup 
d’honneur  , & ils  rendront  un  lervice  important 
à la  peinture.  Les  peintres  fur  l'ÂnsJ  ont  une 
pein&incroyable  àcompletter  leur  palette  , & , 
quand  file  eft  à peu  près  cotnplettc  , ils  crai- 
gnent toujours  qu’un  accident  ne  la  dérange, ou 
que  quelques  couleurs  dont  ils  ignorent  la  com- 
pétition , & qu’ils  employent  avec  beaucoup  de 
Puccèi , ne  viennent  à leur  manquer.  Il  m’a 
paru  , par  exemple  , qee  des  rouges  de  Mars, 
qui  euffent  de  l’éclat  & de  la  fixité  , ctoient 
très-rares.  Comment  un  art  fe  perfectionnera - 
t’il,  lorfquc  les  expériences  d’un  artilie  ne  s’a- 
jouteront point  aux  expérience»  d’un  autre  ar- 
tifte , & que  celui  qui  entrera  dans  la  carrière, 
fera  obligé  de  tout  inventer  ,&  de  perdre  à cher- 
cher les  couleurs,  un  temps  précieux  qu’il  eût 
employé  à peindre? 

On  vit  immédiatement  après  Pierre  Chartier  , 
plu  fieurs  artiftes  fe  livrer  àla  peinture  en  email  : 
on  fit  des  médailles,  on  exécuta  un  grand  nom- 
bre de  petits  ouvrages , on  peignit  des  portraits. 
Jean  Petitot  (fc  Jacques  Pot  dit  r en  apportèrent 
d’Angleterre  de  fi  parfaits,  & de  fi  parfaitement 
coloriés,  que  deux  bons  peintres  en  miniature , 
touisHiwcc  & Louis  de  Guemicr,  tournèrent 
leurs  talens  de  ce  côté.  Ce  dernier  fe  livra  à la 
peinture  en  émuilaves.  tant  d’ardeur  & d’opiniâ- 
treté , qu’il  l’eût  fans  doute  porté*  au  point  de 
perfection  qu’elle  pouvoit  atteindre  , s’il  eût 
vécu  davantage.  Il  découvrit  cependant  plufieurs 
teintes  qui  rendirent  fes  carnations  plus  belles 
que  ici  prcd.'ceIVcurs  ne  les  avoient  eues.  Que 
font  devenues  ces  découvertes? 

Mais  s’il  eft  vrai,  dans  tous  les  arts,  que  la 
di  fiance  du  médiocre  au  bon  cil  grande,  & que 
celle  du  bon  à l’excellent  eft  prefqu’infinie,  ce 
font  des  vérités  finguliérement  frappantes  dans 
la  peinture  en  émail.  Le  dégrc  de  perfection  le 
plus  léger  dans  le  travail  , quelques  lignes  de 
plus  us  de  moins  fur  le  diamètre  d’une  pièce , 
continuent,  au-deli  d'une  certaine  grandeur, 
des  différences  prod  gieules. 

Pour  peu  qu’une  piéco  foit  grande  , il  cft 
prefqu’impofliblc  de  lui  cunfcrvtr  cette  égalité 
de  l'uperficie  qui  permet  feule  de  jouir  égale- 
ment  de  1a  peinture , de  quelque  côté  que  vous 
la  regardiez.  Les  dangers  du  feu  augmentent  en 
raifon  des  Coriaces.  M.  Rouquet , dont  je  ne 
pcnle  pas  que  qui  que  ce  foit  reeufe  le  jugement 
dans  cette  matière , prétend  même  , dans  fon 
ouvrage  de  l’Etat  des  arts  en  Angleterre  , que 
le  projet  d’exécuter  de  grands  morceaux  en  émail , 
eft  une  preuve  décifivc  de  l’ignorsnce  de  l’ar- 
tifte  ; que  ce  genre  de  peinture  perd  de  fon  mé- 
rite , à proportion  qu’on  s’éloigne  de  certaines 
limitostquc  l’artifte  n’a  plus  , au-delà  de  ces 
limites  la  même  liberté  d’exécution  , de  que  le 
fpeèUtcur  l’eroit  plutôt  fatigue  qu'amul'é  par  les 
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détail* , quand  môme  il  arriveroït  à Partifte  dé 
réuflïr. 

Jean  Petitot , né  à Genève  or  1607,  mourut  à 
Vevay  en  1691.  II  fe  donna  des  peines  incroya- 
bles pour  perfectionner  fon  talent.  On  die  qu  il 
dut  fes  belles  couleurs  à un  habile  chymiite  avec 
lequel  il  travailla  -,  mais  on  ne  nomme  point  ce 
chymifte.  Petitot,  dit  M.  Rouquet , n’eût  jamais 
mis  dans  les  ouvrages  une  manœuvre  fi  fine  8c 
fifcdiiifante  , s’il  avoit  opéré  avec  les  fubftancc* 
ordinaires.  Quelques  heureufes  decouvertes  lui 
fournirent  les  moyens  d’exécuter  fans  peine  des 
choies  furprenantes , que,  fans  le  tecours  de 
ces  découvertes,  les  organes  les  plus  parfaits 
n’auroient  jamais  pu  produire.  Tels  iont  les  che- 
veux que  Petitot  peignoit  avec  une  legerete 
dont  les  inftrumens  & les  préparations  ordinai- 
res ne  font  nullement  capables.  S’il  etc  vrai  que 
Petitot  ait  eu  des  moyens  mécaniques  qui  fe 
(oient  perdus,  quel  regret  pour  ceux -qui  Innc 
nés  avec  un  goût  vif  pour  les  arts,  & qui  fen  ent 
tout  le  prix  de  la  perfeftion  ! , 

Petitot  copia  plufieurs  portraits  d apres  «es 
plus  grands  maîtres  : on  les  conferve  precieufc- 
menr.  Vandick  fe  plut  a le  voir  travailler  , 8c 
ne  dédaigna  pas  quelquefois  de  retoucher  fe* 
ouvrages. 

Louis  XIV  & facouremp’oycrent  longremp* 
fon  pinceau.  Il  obtint  une  pcnlion  confidérable , 
& un  logement  aux  Galeries  qu’il  occupa  juf- 
quM  la  révocation  de  l'edi t de  Nantes.  Ce  tut 
alors  qu'il  fe  retira  dans  fa  patrie. 

Bordier,fon  beau-frere  , auquel  U s’éroit  a£ 
focié,  peignoit  les  cheveux  , les  draperies  & le* 
fonds  ; Petitot  le  chargeoit  toujours  des  têtes  & 
des  mains. 

Ils  traitèrent  non-feulcment  le  portrait , mai* 
encore  l’hifioire-  Ils  vécurent  fans  jaloufie  , 8z 
amaiTerenc  près  d'un  million  qu’ils  partagèrent 
fans  procès. 

On  dit  qu’il  y 1 un  rrè^-bcau  morceau  d’hif- 
roire  de  ces  deux  artifles  dans  la  bibliothèque 
de  Genève, 

M.  Rouquet  fait  l’éloge  d’un  peintre  Suédois 
appelle  Zinck.  Ce  peintre  a travaillé  en  Angle- 
terre. Il  a fait  un  grard  nombre  de  portraits  où 
l'on  voit  IVm<2//  manie  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité, l’indocilité  des  matière*  fubjugure* , Se 
les  entraves  que  Part  de  Ÿcmail  met  au  geme  , 
entièrement  brilles.  Le  peintre  de  Genève  dit 
de  Zinck  ce  qu’il  a dit  de  Petitot , qu’il  a pofli-dé 
des  manœuvres  & des  matière*  qui  lui  eroient 
particulières,  & fans  lesquelles  fes  ouvrages 
n’auroient  jamais  eu  la  liberté  de  pinceau  , la 
fraîcheur  , la  vérité  , l’empâtement  qui  leur 
donnent  l’effet  de  la  nature.  Les  mots  par  lef- 
quels  M.  Rouquet  finit  l’éloge  de  Zinck  , font 
remarquables  : » Il  eft  bien  humiliant,  dit-il, 
» pour  la  nature  humaine,  que  les  génies  ayent 
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» ït  j atoii fie  d’être  feu1*«.Zinck  n’a  point  faf^ 

delevei. 

Nous  avons  aujourd’hui  quelques  hommes 
hab  les  dans  la  peinrure  en  émail,  'l  oue  le  monde 
connoît  le>  portraits  de  ce  môme  M.  Rouquet , 
que  nous  venons  de  citer,  ceux  de  M.  Motard, 
& les  c impolie  ions  de  M.  Durand.  Je  me  fait 
honneur  d'ôrre  l’ami  de  ce  dernier,  qui  n’eft 
pas  m-  ins  eltimable  par  l’honnêteté  de  fes  mœurs 
tk  la  modeftie  de  fon  caraôcre , que  par  l'excel- 
lence de  (ôn  talent.  La  poRérité  qui  lcra  cas  de 
Tes  ouvrages  en  émail , recherchera  avec  le  plus 
grand  tmpreflement  les  morceaux  qu'il  a exécu- 
tés fur  la  nacre,  & qui  auront  échappé  à la  bar- 
barie de  nos  petits  maîtres.  Mais  je  crains  bien 
que  la  plâpa  t de  ces  bas -relief»  admirables, 
frotr  s brt.taîcmrnt  fur  dei  tables  do  marbre  qui 
dg  a ignent  ic  défigurent  les  plus  belles  tôtes , 
les  plus  beaux  conrours  , ne  loient  effacés  8c 
détruits  , torique  les  acteur»  en  connoitronc  la 
vakur  , qui  i/eff  pas  ignorée  aujourd’hui , lur - 
tour  def  premiers  art i lies.  C.’eii  en  lui  vovanr 
travailler  un  très  beau  morceau  de  peinrure  en 
émail,  foie  qu’on  le  confid^rc  par  le  lu  jet , ou 
par  le  d jlHn  , ou  par  la  c 'mpoft;  ion  , ou  par  l'ex- 
preiiion  , ou  môme  par  ;e  coloris , que  yi  crivois 
ce  que  je  détaillerai  de  la  peinture  en  émail , 
aprè<  que  j’aurai  tait  connoltre  en  peu  de  mots 
lcmo  ceau  de  peinrure  dont  il  s’agit. 

Ccil  une  plaque  de  Ri  née  à former  le  fond 
d’une  taba  îèfc  d’homme  . d’une  forme  ronde, 
8c  d'une  grande  »r  qui  parte  un  peu  l'ordinaire. 
On  voit  lur  le  devant  un  grand  Amour  de  dix- 
huit  ans,  droit,  I ai r tri  mphant  8c  faiisfair, 
appuyé  fur  ion  arc  , & montrant  du  doigt  Her- 
cule qui  apprend  à filer  d’Omphale.  Cet  .Amour 
lëmble  dire  à celui  qui  le  regarde , ccs  deux 
Vers  : 

Qui  que  ta  fol»,  tu  rois  ton  inaîtxc  : 

Il  l'eft  , le  fut , ou  le  doit  être. 

OU 

Quand  m le  rois  Jupiter  même  , 

Je  te  ferois  filer  auflî. 

Hercule  eft  renverfê  nonchaîammenr  aux 
pieds  d’Omphalc  , fur  laquelle  il  attache  les  ru* 
garda  les  plus  tendres  6c  les  plus  palTionncs. 
OmohaJe  efl  occupée  à lui  apprendre  à taire 
tourner  un  fufeau  dont  elle  tient  l’extrémité 
entre  fes  doigts.  La  dignité  de  fon  vilage  , la 
finefTe  de  fon  iouris , je  ne  fais  quels  veftiges 
d’une  p a flron  mal-célée  , qui  sVcnappe  imper- 
ceptiblemcnr  de  tous  fes  traits,  font  autan:  de 
chofes  qu’il  faut  voir  8c  qui  ne  peuvent  s’écrire. 
Elle  cft  alTué  fur  la  peau  du  lion  de  Ncmée  ; un 
de  fes  pieds  délicats  cft  pofé  fur  la  tête  de  l’ani- 
mal terrible  -,  cependant  trois  petits  Amours  fe 
jpuem  de  la  mafTue  du  h*ros  qu’ils  ont  mife  en 
balançoire  } ils  ont  chacun  leur  caraéUre,  Ua 
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ptyfisge  forme  le  fond  du  tableau.  Ce  morceau, 
yu  à l’œil  nu<i , fai:  un  grand  plaïfir  : niait  regar- 
dé i la  loupe  , c'cfl  tout  autre  choie  encore  ; or 
en  ( ft  enchanté. 

Seconde  partie.  C’cfl  l’orfèvre  t[ui  prépare  la 
plaque  fur  laquelle  on  fe  propofe  de  peindre.  Sa 
grandeur  S:  fon  épaiffeur  varient,  fuivanc  l’u* 
fige  auquel  on  la  deftine.  Si  elle  doit  former 
un  des  côtés  d’une  bocte,  il  faut  que  l’or  foit  » 
vingt-deu«  karaté  au  plu»  : plus  fin  , il  n’auroic 
patalVei  de  (ourien , moins  fin,  il  ferait  lu  jet  i 
tondre.  Il  faut  que  l’alliage  en  foit  moitié  blanc 
& moitié  rouge  , e’eft-à-dire , noirié  argent  & 
moitié  cuivre.  L’email  dont  on  la  couvrira  en 
lera  moins  expofeà  verdir  que  lî  l’alliage  craie 
tout  rouge. 

Il  faudra  recommandera  l’orfévre  de  rendre 
fon  or  bien  pur  & bien  net,  Br  de  le  dégager 
esaftement  de  paille  & de  vent.  Sans  ce.  pré- 
cautions , ilfe  ter»  infailliblement  des  (b.ifflure* 
à 1 ’émail , Sc  ces  detauts  feront  fans  remede. 

On  rélervera  autour  de  la  plaque  un  filer, 
qu’on  .appelle  aulli  bordemrnt.  Ce  filet,  ou  l-or- 
dtment , rctiendu  l’émail  Si  l'empêchera  de 
tomber,  lorl'qu’étaiu  appliqué,  on  le  preffera 
avec  ta  fpatule.  On  lu  donnera  autant  de  hau- 
teur qu’on  veut  donner  d’épa'ffcur  à l’émail  ; 
ainfi  l’epaifiêur  de  l’émail  variant  félon  la  nature 
d*  l’ouvrage  , il  en  eft  de  m.'nt  du  filet  ou  bor- 
dement.  On  obfervrra  feulement  que  quand  la 
plaque  n’eft  pas  contre  - émaillée  , il  faudra 
quelle  foit  moins  chargée  A’ émail , parce  que 
l’émail  mis  au  feu  , tirant  l’or  à foi , la  pièce  de- 
viendrait convese. 

torique  l’émail  ne  doit  point  couvrir  toute  la 
plaque  , alors  il  faut  lui  pratiquer  un  logement. 
Pour  cet  effet,  on  trace  fur  la  plaque  le  contour 
du  defiin  ; on  fc  fert  de  la  mine  de  plomb  , en- 
fuite  du  burin.  Onchamoléve  tout  l’efpace  ren* 
fc’nsc  dans  les  contours  du  deffm  , d’une  profon- 
deur égale  à la  hauteur  qu’on  eût  donnée  ait 
filet , fi  la  plaque  avolt  dft  être  entièrement 
émaillée. 

On  champléve  à l’échoppe , & cela  le  plus  éga- 
lement qu’on  peut  : c’eft  une  attention  qu’il  ne 
faut  pas  négliger.  S’il  y avoir  uue  éminence, 
l’émail  fe  trouvât»  pies  foible  en  cet  endroit , 
le  verd  pourrait  y pouffer.  Les  uns  pratiquent  au 
fond  du  champlever  des  hachures  légères  & 
ferrées  , qui  fe  croifent  en  toas  fent  ; les  aurret 
y font  des  traits  ou  éraflures.,  avec  un  bout  de 
lime  caffe  quarrément. 

L’ufage  de  ces  éraflures  ou  hachures , eff  de 
donner  prife  à l’émail  qui , fans  cette  précaution  , 
pourrait  lé  feparer  de  la  plaque.  Si  l’on  obfer- 
voit  de  tremper  la  pièce  champ]  evé.  dans  de  l’eau 
régals  , les  inégalitéa  que  fon  aélion  formerait 
fur  le  charapiever , pourraient  remplir  la  vue  de 
Parti  fie  dans  les  hachures  qu’il  y pratique  : c’eft 
une  expérience  à faire.  Au  refie,  U eft  évident 
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p'il  ne  foudroie  fias  m nnquer  do  laver  la  pièce 
an*  pltiio  irs  eaux  au  for:ir  do  l’eau  rcgale. 

Quoiqu'il  en  foit  do  c,  tcc  conjetL.re,  lorfquc 
la  [ c champlevéc,  il  faut  la  dégraifler. 
L0..1  .a  degraiflèr,  en  prendra  une  poignée  de 
cendre*'  gravalées  , qu’on  fera  bo  dllir  03ns  uiin 
pin"*  ’*(■>«  , t environ  , avec  la  piccr  à dc^rait- 
f«r.  A;  .u*i  du  cendres  gravelccs , on  pourroir 
ftffei  'e  celle*  d*i  foyer,  fi  elle#  éi oient  de 
bois  nc-r  : nais  les  centres  gravelées  leur  font 
préférables. 

Ai:  fortir  de  cctrc  lelTive , un  lavera  la  pièce 
dans  de  l’eau  claire  , où  l’on  ama  mi  . un  peu  de 
vin.figrc  , èv  au  lbrtir  de  ce  mélange  d’en  • Sc  de 
vinaigre,  on  la  relavera  dan*  de  l’eau  claire. 

Voilà  les  prccaurons  q.i’il  iui;'orre  de  prendre 
fur  l*or;  mais  on  fed.tcrminc  quelque  fo»* , par 
économie,  à rmailler  fur  le  cjîvic  rouge  :alor^ 
or  c ft  obi  i gôci’ambo.ttir  tou' e vies  pièces, quelle 
que  foît  la  égare  qu'elles  avenr , ronde,  ovale 
ou  quanve.  Les  arobr-urir  dan  certc  «iccafion  , 
c’cil  les  rendre  convexes  du  ctué  à rcmdre  , 6c 
concaves  du  cât<5  à contre -cmai lier.  Pour  cet 
effet  , il  faut  avoir  un  poinçon  d’acer,  de  la 
nié  ter  nnr  ';u’t  Les , a . ce  «m  bloc  de  plomb: 
on  pôle  la  pièce  1er  le  bloc  ; on  appuyé  dertus  le 
p«/’.;nr. , t'.  Ton  frappe  fur  la  té'e  du  poinçon 
• vec  un  iOM»»*av.  11  faut  frapper  affex  fort  pour 
que  i . v.  du  poinçon  fe  fafle  d’un  fu»il 
coup  ,r;  ' r.d  di  cun  re  en  feuilles  . du  l’cpaif- 
IV  ; r vVn  parchimm.  li  faut  que  le  morceau 
qu'on  employé  . loir  bien  égal  &r  bien  netroyé  * 
on  p i(fe  ii  r a -briace  le  grattoir , devint  6c  après 
q i Y a reçu  IViaç*  mtr.  Ce  qu'on  1c  pmpofe  en 
l'uoibou tiflant  tc*t  {\  de  lui  donner  de  la  force  & 
de  lYmpécher  d:  envoler. 

Ccia  *ait,  il  faut  fc  procurer  tin  émail  quitte 
foir  n tendre  ri  dur  : trop  rendre  , il  cft  luiet  à 
fe  fondre  itm?  dur,  on  rifntic  de  tondre  la  pla- 
que. Quan*  À !a  coule*  ir,  il  faut  nue  1?  rire  en 
fo  r d’i  n hem  b’unc  de  Irir.  Ti  e*  e:»  air.  s’il 
r^uni'  v ce*  qualités  la  fin.fTe  du  grain.  fc  grain 
d^  Yémaïl  fera  fin  , fi  l’endroit  de  fa  lirface , 
d’où  il  fera  Jêiachè  un  éclat , paraît  ga] , litre  & 
poli. 

On  prendra  le  patn  d Ymn/7;  on  ic  frappera  à 
petits  coup;  de  mareau  , en  îc  femenant  de  l'ex- 
trémité du  doigt.  On  recueillera  tou?  les  peti;s 
éclat*  dam  urc  fefviettc  qu’on  étendra  fi:**  foir 
on  tes  mettra  dm?  un  mrrner  d'agirc  . ■ >an- 

tité  pioponionnée  au  be'.oin  q*;'nn  « n a ver- 
feraun  pci*  d’eau  dan*  le  mortier  : ,Î,V*  • * ccecrc 
ea*:  foit  froide  & pure  : 1rs arriftesp;  ient  celle 
d"  fontaine  à cePe  do  rivière.  <>j  ra  une  m».- 
ietre  d’.igate  ; on  broyera  les  moreaux  A’ émail 
cyi’on  arroferaà  mefi  re  qu'ils  fi*  «ulrétifernn'  : 
il  ne  faut  jamais  les  broyer  à fw.  On  fe  q^rdera 
bien  de  ccntinucrle  broyement  trop  enip  , 
S'il  e«l  à propos  de  ne  pas  îVntlr  lYmr.t/  grave- 
||ux  , Ibi;  au  c.oycber , lbit  tons  Uraou  ;te , il  ne 
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faut  pat  non  plus  qu’il  foit  en  boue.  On  le  rédui- 
ra en  molécules  égales  p car  l'inégalLé  fuppo- 
fant  dt:s  grains  plus  petits  les  un?  que  les  autres, 
les  petits  re  nmirruietlt  s’arranger  autour  des 
gr.is  fans  y lanTer  des  vuides  inégaux , 6c  fan* 
occalionnerdes  vents.  On  peut , en  un  bon  quart 
d’heure , broyer  autancdYma//  qu’il  en  f^.ut  pour 
charger  une  br-cto. 

il  y adesarfilbes  qui  prétendent q'j’ai'rès avoir 
rnis  f émail  en  petics  éclats,  il  faut  le  bien  b*oyer 
ile  p irger  de  tes  ordures  arec  A*  Tca*»  fotre,  Je 
laver  dans  de  l’eau  claire  , Sc  le  broyer  enUtitc 
dans  le  mortier.  Mais  cette  précaution  ed  l‘t  per- 
fli:e  quund  on  fc*  fert  d’un  mortier  d’agase  ; la 
pîoprLté  fulfir, 

1 nrfquc  \Jémail  e(b  broyé , on  verfe  de  l’eau 
defilis  , on  le  laifle  dvpofer  , purs  on  decante  par 
incfinailbnl’eau,  qui  empor  eavcc  elle  la  tein- 
ture que  le  mortier  a pu  donner  à 1 1 émail  p.  à 
iYati.  On  continue  ces  lotion*.,  ju’  t ce»,  e 
l’eau  paroifie  pure,  oblcrvj.iJ  n * j.i--  l'Jtio.i 

de  laifier  ètfpxcr  émail. 

On  ramaflera  dans  une  foucoupe  les  differentes 
eaux  dcslotion*,  & r>rt  hjy  laine  ra  dépo  1er.  Ct 
ilépôt  pourra  lervita  comre  cmaille-  I* 
s’il  en  ert  befoin. 

Tandis  qj’on  prépare  l’é  n.?//,  lapla*  ^ -Mip- 
levcc  rrempe  dan»  dr  Venu  p * . o Je  : il 

faut  l’y  lai  fier  au  m Y ns  du  foir  au  len.lt.  an: 
plus  elle  y reliera  dj  temps  . aveux  cel.i  fera. 

U faut  toujours  cenf.rver  IVr«:7/  brovo  cou- 
vert d’eau  , jufqa’à  ce  qu’on  ^employé  ; i’il 
y en  a plus  de  broyc  qu'on  n’en  empioyera  , il 
faut  le  tenir  cnt:v«:td’eiu  fécondé. 

Po  réemployer.  Il  faut  avoir  un  chevalet  de 
cuivre  rouge  ou  jaune.  Ce  cheralrt  n'eft  autre 
choie  qu'une  plaque  repliée  par  les  deux  bouts, 
cet  repli*  lui  fervent  de*  pieds  , Le  comme  ils  «ont 
de  hatneur  inégale,  lalurfacc  du  cfcvaletfera 
un  plan  incline.  On  a une  fpatule  avec  laquelle 
on  prend  de  Yêmail  broyé,  & *in  le  met  fui  Je 
chevalet,  où  cctrc  portion  qu'on  en  s* eut  em- 
ployer t’égoutte  d’une  partie  de  fon  eau  qui  *’é- 
tend  le  long  des  bord*  du  ebe valet.  Il  y s des  ar- 
titles  qui  fc  paffent  dechev;ilcr.  On  reprend  peu- 
à-peu  avec  la  fpatuîe,  V émail  de  échus  Je  che- 
n?et , 6c  on  îc  porte  dans  te  champlevcr  de  la 
pièce  à émail  1er , m commenç-iru  par  un  bonr&r 
iînîfTin*:  par  l’autre.  On  fuppi  »e  à la  fpatule  a7cc 
un  curc-icnt.  CHa  s'appelle  charger.  1:  faut  que 
cotte  première  charge  reropliîTe  tout  le  chinip- 
levcr,  te  foi*  au  niveau  de  l’or;  car  il  s’agit  ici 
d’unep'aquc  d’or,  Noj«  parleront  plus  bas  de  la 
manie  re  dot  r il  faut  charger  les  plaquer  de  eut* 
vre.  Il  n’eff  pas  nccr*ffatre  que  \% email , pour 
cette  première  charge,  foît  broyé  ni  autn  fin, 
ni  auffi  foigneufem^nr  que  pour  une  fécond''. 

Ceux  qui  n'onc  poinr  de  cberaict  , nni  un 
petit  g det  de  faye  ice  dans  lequel  ils  * anfva- 
l'ent  ïcmail  du  mortier,  Le  fond  en  t*lf  pi  a:  ; 
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fiait  ils  le  tiennent  un  peu  incline,  afin  Je  dé- 
terminer l’etu  à tomber  d’un  côté. 

Lorfquc  la  pièce  eft  chargée,  on  la  place  fur 
l'extrémité  des  doigts  , & on  U frappe  légère- 
ment par  les  côtés  avec  la  Ipatulc,  afin  de  don- 
ner Heu  , par  ces  petites  fecouffes  , aux  molécu- 
les de  Y émail  broyé,  de  lé  composer  entre  elle*, 
de  fe  ferrer  6c  de  s’arranger. 

Cela  fait,  pour  retirer  l’eau  que  l 'émail  charge 
peut  encore  contenir,  on  place  fur  les  bords 
un  linge  fin,  blanc  & fec  , & on  l’y  1 asile  tant 
u'il  aipire  de  l’eau.  Il  faut  avoir  l’attention 
e le  changer  de  côte,  Lorfqu’it  n’al'pirc  plus 
rien  des  bords,  on  y fait  un  pli  large  & plat, 
qu’on  polir  fur  le  milieu  de  l 'émail  à plusieurs 
reprilcs  : après  quoi  on  prend  la  lpatule,  6c  en 
l’appuie  légèrement  fut  toute  la  furûce  do 
Y émail , fans  toutefois  le  déranger  : car  s’il 
arrivoit  qu’il  fe  dcrar.geât,  il  iaudroit  l’hu- 
meâer  de  rechef,  afin  qu'il  lé  difposàt  con  * ena- 
blemcnt , fans  le  tirer  du  ctumplcver. 

Quand  la  pièce  eû  sèche,  il  faut  l’expofer 
fur  des  ce.édres  chaude* , afin  qu’il  n’y  relie 
plus  aucune  humidité.  Pour  cet  effet  on  a un 
morceau  de  taule,  percé  de  pluficurs  petits 
trous,  lûr  lequel  on  la  place.  La  picce  ell  fur 
la  taule , la  taule  ell  lur  la  cendre  : elle  refie 
en  cet  état  jufqu'à  ce  qu'elle  ne  fume  plus. 
On  oblérvcra  feulement  de  la  tenir  chaude, 
jufqu’au  moment  de  la  paftèr  au  feu  ; car  fi  on 
i'avoit  laiffe  refroidir , il  faudroit  la  réchauffer 
peu -à  peu  à l’entrée  du  fourneau , fans  quoi  l’on 
expoferoit  l 'émail  à pétiller. 

Une  précaution  a prendre  par  rapport  à la 
taule  percée  de  trous , c’ell  de  la  faire  rougir 
& de  la  battre,  avant  que  de  s’en  fervir , afin 
d’en  fèparer  les  écailles.  Il  faut  qu’elle  ait  les 
bords  relevés , en  forte  que  la  pièce  que  l’on 
place  deffus , n’y  touchant  que  par  fes  extré- 
mités, le  contre  - émail  ne  s’y  attache  point. 

On  a de*  pinces  longues  & plâtres , qu'on 
appelle  nlève-mouftaches , dont  on  fe  fert  pour 
enlever  la  plaque  & la  porter  au  feu. 

On  pafTe  la  pièce  au  feu  dans  un  fourneau  donc 
on  trouvera  la  figure  6c  des  coupes  dans  nos 
planches  de  l’cmailleur  , avec  celles  d’un  pain 
d*  émail , d.i  mortier , de  la  molette , du  chevalet , 
-de  la  fpatule , des  taules , du  rcléve-mouflaches , 
des  mouffl.es  , de  la  pierre  à ufer , des  inven- 
taires , 6c  des  autres  outils  du  peintre  fur 
l’émail. 

Il  faudra  fe  pourvoir  de  charbon  de  bois  de 
hêtre,  ou,  à Ton  défaut,  de  charbon  de  bois 
de  chêne.  On  commencera  par  charger  le  fond 
de  fon  fourneau  de  trois  lits  de  branches.  Ces 
branches  auront  un  bon  doigt  de  groffeur  ; on 
les  coupera  chacune  de  la  longueur  de  l’intérieur 
du  fourneau , jufqu’à  fon  ouverture.  On  les 
rangera  les  unes  à côte  des  autres,  de  manière 
qu’elles  fe  touchent.  On  placera  celles  du 
beaux -A rts.  Tome  Ü> 
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fécond  lit  dam  les  endroits  où  celles  du  premier 
Ht  fc  touchent,  3c  celles  du  troifieme  iic  où  fe 
couchent  celles  du  fécond  ; enlortc  que  chaque 
branche  du  troiftéme  lit  loit  portée  fur  deux 
branches  du  fécond  , 6c  chaque  branche  du 
fécond  lur  deux  branches  du  premier.  On 
choifira  des  branches  fore  droites  , afin  qu’elles 
ne  laiffent  point  de  vuide  ; un  de  leurs  bouta 
touchera  le  fond  du  fourneau  , 6c  l’autre  cor- 
rcfpondra  à l'ouverture.  On  a choifi  cette  difpo- 
lition , afin  que  s’il  arrivoit  à uns  branche  do 
fe  confumcr  trop  promptement,  ou  pût  lui  en 
fubftituer  facilement  une  autre. 

Cela  fait,  on  a une  moufHc  de  terre  ; on  la 
place  fur  ces  lirs  de  charbon  , l’ouxcrturc  tour- 
née du  côte  de  la  bouche  du  fourneau  , 5c  lo 
plus  à ras  de  cette  branche  qu’il  eft  poifible. 

La  mouffle  placée,  il  s’agit  de  garnir  fes  côtes 
& fi  partie  pollcrieurc,  de  chat  bons  de  branches. 
Les  branches  des  côtes  font  rangées  comme 
celles  des  lits  ; les  poftcricurcs  font  miles 
tranfverfalt  ment.  Les  unes  & les  autres  s’élèvent 
jufqu’à  la  hauteur  de  la  mouille.  Au  delà  de 
cette  hauteur,  les  branches  font  rangées  longi- 
tudinalement 6c  parallèlement  à celles  des  lies. 
Il  n’y  a qu’un  lit  fur  la  mouffle.  « 

Lorlque  ce  dernier  lit  eft  fait,  on  prend  du 
petit  charbon  de  la  meme  cfpèce  , & l'on  en 
répand  deffus,  à la  hauteur  de  quatre  pouces» 
C’eft  alors  qu’on  couvre  le  fourneau  de  fon 
chapiteau  , qu’on  étend  fur  le  fond  de  la 
mouffle  trois  ou  cinq  branches  qui  rcmpliffenc 
fon  intérieur  en  partie,  6c  qu’on  jette,  par  la 
bouche  du  fourneau , du  charbon  qu'on  a eu 
le  foin  de  faire  allumer  tandis  qu’on  chargeoii 
le  fourneau. 

On  a une  pièce  de  terre  cju’on  appelle  Vâtre  ; 
on  la  place  fur  la  mentonnière  ; elle  s’élève  à la 
hauteur  du  fond  de  la  mouffle.  On  a de  gr<* 
charbons  de  la  môme  cfpcce  que  celui  des  lits; 
on  en  bouche  toute  l’ouverture  de  la  mouffle  , 
uis  on  laiffe  le  fourneau  s’allumer  de  lui-même, 
c fourneau  s'allume  par  l’air  qui  fe  porte  aux 
fentes  pratiquées  tant  au  fourneau  qu’à  fon 
chapiteau. 

Pour  s’affurer  fi  le  fourneau  eft  affea  allumé, 
on  retire  Pâtre,  afin  de  découvrir  le  charbon 
rangé  en  lits  fous  la  mouffle  \ 6c  lorfqu’on  voie 
ces  lits  également  rouges  par-tour,  on  reruec 
l’âtrc  de  les  charbons  qui  croient  deffus,  & ]*on 
avive  le  feu  en  foufflanc  dans  la  mouffle  avec 
un  foufflet. 

Si  en  ôtant  la  porte  du  chapiteau  , on  s’ap- 
pcrcevoit  que  le  charbon  fc  fût  foutenu  élevé, 
il  faudroic  le  faire  defeendre  avec  la  pincette, 
6c  aviver  le  feu  dans  la  mouffle  avec  le  foufflet, 
après  avoir  remis  la  porte  du  chapiteau. 

Quand  la  couleur  de  la  mouffle  parottm  d’un 
rouge  blanc , il  fera  temps  de  porter  la  pièce 
au  feu  b c’eft  pourquoi  on  nettoiera  le  fond  de 
r | 
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la  moufHe  du  charbon  qui  y eft  fe  qu'on  re- 
jettera dans  le  fourneau  par  le  trou  du  chapiteau. 
t)n  prendra  la  pièce  avec  le  relève-moujlachc , 
8c  on  la  placera  fous  la  tncufflc  le  plus  avant 
qu’on  pourra.  Si  elle  eût  été  froide,  il  eût  fallu , 
comme  nous  en  avons  déjà  averti  plus  haut, 
Toxrofer  d’abord  fur  le  devant  de  la  mouftle 
pour  l'échauffer,  6c  l’avancer  fucccffivcmcnt 
jufqu’au  fond. 

Pour  introduire  la  p:èce  dans  la  mouille  , il 
a fallu  écarter  les  charbon*  qui  couvraient  ion 
entré?.  Quand  la  pièce  y efl  introduite , on  le 
referme  avec  deux  charbons  feulement,  à tra- 
vers dcfquels  on  regarde  ce  qui  fe  parte. 

Si  l’on  s’apperçoic  que  la  fufion  foit  plus 
forte  vers  le  fond  de  la  mouftle  que  lur  le  devant 
ou  Icï  côtés,  on  retourne  la  pièce  jtifqu’à  ce 
qu’on  ait  rendu  la  fuiion  égale  par-tout.  Il  efl 
bon  de  lavoir  qu’il  n’cft  pas  néceflaire  , au 
premier  feu  , que  la  fufton  loit  pouflee  jufqu’où 
elle  peut  aller,  ni  que  la  furface  de  l 'émail 
Icit  bien  unie. 

On  s’apperçoit  au  premier  feu  que  la  pièce 
doit  être  retirée,  lorfque  fa  furface,  quoique 
montagneufe  6c  ondulée , préfente  cependant 
des  parties  lices,  & une  furface  unie  , quoique 
non  plane. 

Cela  fait,  on  retire  la  pièce  : on  prend  la 
taule  fur  laquelle  elle  étoit  pofée,  8c  on  la  bat 
pour  en  détacher  les  écailles  : cependant  la 
pièce  refroidit. 

On  rebroie  de  l’émail  ; mais  on  le  broie  le 
plus  fin  qu*il  efl  pollible  , fans  le  mettre  en 
bouillie.  V email  avoit  baille  au  premier  feu  \ 
on  en  met  donc  à la  fécondé  charge  un  tant 
Toit  peu  plus  que  1a  hauteur  du  filet  -,  cet  excès 
doit  être  de  la  quantité  que  le  feu  ôtera  à cette 
nouvelle  charge.  Un  charge  la  pièce  cette 
fecoade  fois , comme  on  l’a  chargée  la  première  : 
on  prépare  le  fourneau  comme  on  l’avoit 
préparé  ; on  met  au  feu  de  la  même  ma- 
nière : mais  on  y laiffe  la  pièce  en  fufion , 
jufqu'à  ce  qu’on  lui  trouve  1a  furface  unie, 
liffe  &c  plane.  Une  attention  qu’il  faut  avoir  à 
tous  les  feux  , c’efl  de  balancer  fa  pièce,  l'in- 
clinant de  droite  à gauche,  6c  de  gauche  à 
droite,  6c  de  la  retourner.  Ces  mouvement 
fervent  à compofer  entr’ellcs  les  parties  de 
l’émail  * 6c  à diflribuer  également  la  chaleur. 

Si  l’un  trouvoit  à la  pièce  quelque  creux  au 
fortir  de  ce  fécond  feu  , 8c  que  le  point  le  plus 
bas  de  ce  creux  defeendît  au-dertous  du  filet, 
il  faudrait  la  ’ recharger  légèrement  , 8c  la 
parte r au  feu  , comme  nous  venons  de  le 
prefcrirc. 

Voilà  co  qu’il  faut  ooferver  aux  pièces  d’or. 
Quant  à celles  de  cuivre,  il  faut  les  charger 
jufqu’à  trois  fois,  8c  les  pafrèr  autant  de  fois 
au  feu  : on  «’epargne  par  ce  moyen  la  peine 
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de  les  ufer;  l’émail  en  devient  même  d’un  plut 
beau  poli. 

Je  ne  dis  rien  des  pièces  d’argent;  car  on  ne 
peut  abfoluinent  en  émailler  des  plaques. 
Cependant  tous  les  auteurs  en  font  mention  ; 
mais  je  doute  qu’aucun  d’eux  en  ait  jamais  vu. 
L’argent  fe  bourfo.fflc  ; il  fait  bourlbufüer 
V émail  *,  il  s’y  forme  des  oeillets  & des  trous. 
Si  l’on  réufltt , c’eft  une  fois  fur  vingt  : encore 
eft  - ce  très  - imparfaitement,  quoiqu'on  air  pria 
la  précaution  de  donner  à la  pièce  d’argent  plus 
d’une  ligne  d’épalrteur  , & qu’on  ait  Loudc  une 
feuille  d’or  par-deffus.  Une  pareille  plaque 
lbutient  à peine  un  premier  feu  fans  accident  : 
que  feroit-cc  donc  li  la  peinture  exigeoit  qu’on 
lui  en  donnât  deux,  trois,  quarre.  8c  même 
cinq.7  D’où  il  s’enfuit  qu’on  n’cft  jamais  parvenu 
à peindre  fur  des  plaques  d’argenr  émaillées, 
ou  qtic^’eft  un  fecrei  absolument  perdu.  Toutes 
nos  peintures  en  émail  font  fut  l’or  ou  fur  le 
cuivre. 

Une  chofc  qu’il  ne  faut  point  ignorer,  c’eft 
que  toute  pièce  émaillée  en  plein  du  côré  que 
l’on  doit  peindre  , doit  être  contre-émaillée  de 
l’autre  coté,  à moitié  moins  d'émail  y fi  elle  eft 
convexe  ; fi  elle  eft  plane,  il  faut  que  la  quantité 
du  contre- émai l foit  la  même  que  celle  de 
l’émail.  On  commencé  par  \e  contre  émail  y &’ 
l’on  opère  comme  nous  l’avons  preferît  ci  défias* 
Il  faut  feulement  laifferau  contre- émail  un  peu 
d’humidité , fans  quoi  il  en  pourrait  romber  une 
partie  lorfqu’on  viendrait  a frapper  avec  la 
fpacule  les  côtés  de  la  plaque,  pour  faire  ranger 
V émail  à fa  lurfacc  , comme  nous  l’avons  pref- 
crir. 

Lorfque  les  pièces  ont  été  fuffifamrncnt  char* 
gées  & pafTées  au  feu,  on  efl  obligé  de  les  ufer  9 
fi  elles  font  plattes.  On  fe  ferr  pour  cela  de  la 
pierre  à affiler  les  tranchets  des  cordonniers  ; 
on  l’humeâe , on  la  promène  fur  I * émail  avec  du 
grais  tamifé.  Lorfque  toutes  les  ondulations 
auront  été  atteintes  & effacées,  on  enlèvera  les 
traits  du  fable  avec  l’eau  & la  pierre  feule. 
Cela  fait,  on  lavera  bien  la  pièce,  en  la  b raflant 
à pleine  eau.  S’il  s’y  eft  formé  quelques  petits 
œillets,  8c  qu’il*  (oient  découverts,  bouchcz-lcs 
avec  un  grain  d*  émail  t 8c  reparte*  votre  piéco 
au  feu,  pour  la  repolir.  S’il  paraît  de  ces  œillets 
qui  ne  loient  pas  percés , faites-y  un  trou  avec 
un  onglet  ou  burin  ; rcmpliflez  ce  trou,  de  ma- 
nière que  1 * email  forme  au  - dertus  un  peu 
d'éminence,  8c  remette*  au  feu  ; lYmmencc 
venant  à s’affoiblir  par  le  feu  , la  furface  de 
votre  plaque  fera  plane  8c  égale. 

Troifième partie.  Lorfque  la  pièce  ou  plaque 
cft  prr parue  , il  s’ag't  de  la  peindre.  Jl  faUt 
d'abord  le  pourvoir  de  couleur*.  La  préparation 
de  ces  couleurs  efl  un  fecret.  Il  ra  droit  tâcher 
d’avoir  les  couleurs  broyées  au  point  qu’elles  ne 
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fc  fcntîflcnt  pa*  inégales  fous  la  molette  ; de 
les  avoir  en  poudre  , de  la  couleur  qu’elles 
Tiendront  après  avoiréié  parfondues,  telles  que, 
quoiqu’elles  aient  C:é  couchées  fort  épais  , elles 
ne  croâtcnr  point,  ne  piquent  point  l’cmiit, 
•u  ne  l’enfoncent  point,  après  plufieurs  feux, 
au-deiïuusdu  niveau  de  la  pièce.  Les  plus  dures 
it  fe  parfondre  partent  pour  les  meilleures  : mais 
fi  on  pouvoir  les  accorder  toutes  d’un  fondant 
qui  en  rendît  le  parfond  égal , il  faut  convenir 
ue  l'aTtirtc  en  travaillerait  avec  beaucoup  plus 
e facilité  : c’efi  là  un  des  points  de  perfeâion 
que  ceux  qui  s’occupent  de  la  prépara. ion  des 
couleurs  pour  l 'émail  devraient  fc  proposer.  IJ 
faut  avoir  grand  foin,  lur- tout  dans  les  com- 
menccmens,  de  tenir  regiftre  de  leurs  qualités, 
afin  de  s’en  ferviravec  quelque  fûreté.  Il  y aura 
beaucoup  à gagner  à faire  des  notes  de  tous  les 
mélanges  qu’on  en  aura  elïayés.  Il  faut  tenir  fes 
couleurs  renfermées  dans  de  petites  boc.cs  de 
buis  qui  foient  étiquetées  & numérotée*. 

Pour  s’alTurer  des  qualités  de  fes  couleurs, 
on  aura  de  petites  plaques  d’émail,  qu’on  ap- 
pelle inventaires  : on  y exécutera  au  pinceau 
des  traits  larges  comme  des  lentilles  ; on  nu- 
mérotera ces  traits , & l’on  mettra  l’inventaire 
au  feu.  Si  l’on  a obier vé  de  coucher  d’abord  la 
couleur  égale,  de  la  tenir  légère,  & de  repaf- 
fer  enfuite  fur  cette  première  couche  de  la 
couleur  qui  farte  des  épaiflèurs  inégales  ; ccs 
inégalités  détermineront,  au  forcir  du  feu,  la 
foiblcile,  la  force  8c  les  nuances. 

C'eft  ainfi  que  le  peintre  en  émail  formera 
fa  palette  : ainfi  la  palette  d’un  émailleur  eft , 
pour  ainfi  dire, une  fuite  plus  ou  moins  confi- 
dérable  d’eflais  numérotes  fur  des  inventaires , 
auxquels  il  a recours  , fuivanc  le  befoin.  11  eft 
évident  que  plus  il  a de  ces  «Hais  d*unc  mémo 
couleur,  & de  couleurs  diverfes,  plus  il  com- 
plexe fa  palette  ; & ces  cflais  font  ou  de 
couleurs  pures  & primitives , ou  de  couleurs 
rcfultantes  du  mélange  de  plufieurs  autres. 
Celles-ci  fe  forment  pour  i 'êtna.l  % comm  ï pour 
tout  autre  genre  de  peinture  , avec  cette  diffé- 
rence que,  dans  les  autres  genres  de  peinture  , 
les  teintes  relieront  telles  que  Panifie  les  aura 
appliquées  ; au  lieu  que,  dans  la  peinture  en 
émail  y le  feu  les  altérant  plus  ou  moins  d’une 
infinité  de  manières  différentes,  il  faut  que 
fétnaiileur,  en  peignant,  a»t  tous  ces  diffère  ns 
effets  préfens  à la  mémoire;  fans  cela,  il  lui  j 
arrivera  de  faire  une  teinte  pour  une  autre,  j 
8c  quelquefois  de  ne  pouvoir  plus  recouvrer 
la  teinte  qu’il  aura  faite.  Le  peintre  en  émail  a , 
pour  ainli  dire  , deux  palettes  ; Punc  fous  les 
yeux  ; l’autre  dans  l’efprit  ; 8c  il  faut  qu’il  loi c 
attentif  i à chaque  coup  de  pinceau  , à les  con- 
former entre  elles  ; ce  qui  lui  (croit  difficile, 
,8c, peut-être  impolîibte,  fi,  quand  il  a commencé 
un  ouvrage , il  interrompoie  fon  travail  pendant 
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quelque  temps  eonfidérable.  Il  ne  (c  fouvien- 
droit  plus  de  la  manière  dont  il  auroic  compote 
l’es  teintes,  & il  ternit  espofe  à placer  1 chaque 
mirant,  nu  les  une»  fur  les  autres,  ou  le,  unes  i 
cô-i-  des  autres,  des  couleurs  qui  ne  font  point 

laites  pour  allcrenfemblc.  Qu’on  juge  par  là  com- 
bien il  eft  difficile  de  mettre  d’accord  un 
morceau  de  peinture  en  email , pour  peu  qu’il 
j luit  eonfidérable.  Le  mérite  de  l'accord,  dans 
; un  morceau , peut  être  fcntl  par  tout  le  monde  ; 

mais  il  n’y  a que  ceux  qui  font  initiés  dans 
, lart  *lui  puiflent  apprécier  tout  le  mérite  de 
1 artifte. 

Quand  on  a les  couleurs,  il  faut  fe  procurer 
tic  Ptmile «Sentie] le  de  lavande,  & tâcher  de 
l’avoir  non  adultérée  ; quand  on  l’a,  on  la  fait 
engraiflér  ; pour  cet  effet , on  en  met  dans  un 
gobelet  dont  le  bord  fuit  large,  à la  hauteur  de 
deux  doigts  ; on  le  couvre  d’une  gtnte  en  double, 
& on  l’cxpolc  au  foleil,  jufqu’à  ce  qu’en  incli- 
nant le  gobelet,  on  l’apperçoive  qu’elle  coule 
avec  moins  de  facilité,  & qu’elle  n’air  plus  que 
la  fluidité  naturelle  de  J’huile  d’olive.  Le  temps 
qu’il  lus  faur  pour  s’engraifler  eft  plus  ou  moins 
■ long  fuivanc  la  faifon. 

On  aura  un  gros  pinceau  i l’ordinaire  qui  ne 
fervequ’à  prendre  de  cette  huile.  Pour  peindre, 
on  en  fera  faire  avec  du  poil  de  qu cuee 
d’hermine  ; ce  font  les  meilleurs,  en  ce  qu’ils 
fe  vûident  facilement  de  la  couleur,  & d» 
l’huile  dont  ils  font  chargés  quand  on  a peint. 

Il  faut  avoir  un  morceau  de  cryftal  de  roche 
ou  d’agate  ; que  ce  cryftal  foit  un  peu  arrondi 
par  les  bords;  c’cft  là  - delfus  qu’on  broiera  & 
délayera  fes  couleurs.  On  les  broiera  8c  délayera 
jufqu’à  ce  qu’elles  fartent , fous  la  molette, 
la  même  fenfation  douce  que  l’huile  elle- 
même. 

Il  faut  avoir  pour  palette  un  verre  ou  cryftal 
qu’on  tient  pôle  fur  un  petit  papier  blanc  : on 
portera  les  couleurs  broyées  fur  ce  morceau  de 
verre  ou  de  cryftal  ; & le  papier  blanc  fervira 
à les  faite  paroître  à l’œil  telles  qu’elles  font. 

Si  l’nnvouloit  faire  fervir  des  couleurs  broyées 
du  jour  au  lendemain,  on  auroit  une  boétc 
de  laforase  delà  palette;  on  colleroirun  papier 
fur  le  haut  de  la  boive  ; car  la  palette  ne  portant 
que  fur  les  bords  de  la  boéte,  elle  n’etnpfchcroit 
point  que  le  couvercle  ne  le  put  mettre  ; mais 
il  arrivera  que,  le  lendemain,  les  couleurs 
demanderont  à être  humectées  avec  de  l’huile 
nuuvelle,  celle  de  la  veille  s’e.ant  engrairtee 
par  l’évaporation. 

On  commencera  par  tracer  fon  deflin.  Pour 
cela  on  fc  l’#viri  du  rouge  de  Mars.  On  donne 
alors  la  préférence  à cette  couleur,  parce  qu’elle 
eft  légère  & qu’elle  n’empêche  pas  les  couleurs 
qu’on  applique  défias  de  produire  Pcffec  qu’on 
en  attend.  On  dclünera  l’on  morceau  en  entier 
avec  le  rouge  de  Mars  ; il  faut  que  ce  premier 
R r r ij 
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trait  foi r de  It  plus  grande  corrcASon  pnflîble, 
parce  qu’il  n’y  a plus  à y revenir.  Le  feu  peut 
de:  ruire  indifféremment  ce  que  Parti  fie  a bien 
on  mal  fait  ; mais  s’il  ne  détruit  pas , il  üxe 
irrévocablement  & les  defauts  & les  beautés. 
Il  en  eft  de  cette  peinture  à - peu  - près  comme 
de  1a  frefquc  : il  n’y  en  a point  qui  demande 
plus  de  l'ûreté  dans  le  deffinateur  ; & en  même 
temps,  il  n’y  a point,  en  general , de  pcintret 
qui  lô’.cnt  moins  fûrs  do  leur  difiin  que  \a 
peintres  en  émail.  Il  ne  feroic  pas  difficile  d’tn 
trouver  la  railbn,  dans  la  nature  meme  de  la 
peinture  en  émail  ; fus  inconvénient  doivent 
rebuter  les  grands  talents. 

L’arcifte  a»  à côté  de  lui,  une  poêle  cd  il 
entretient  un  feu  doux  & modcic  Tous  la  cendre. 
A me  Turc  qu’il  travaille,  il  met  fon  ouvrage 
fur  une  plaque  do  taule  percée  de  trous,  8c  le 
fait  fechcr  lur  cette  poêle.  .Si  on  l’interrompt, 
il  le  garantit  de  l’impreflion  de  l’air,  en  le 
tenant  fous  un  couvercle  de  carton. 

Lorfquc  tout  fon  dcllin  cfl  achevé  au  rouge  1 
de  Mas,  il  met  fa  plaque  fur  un  morceau  de 
taule,  8c  la  taule  fur  un  feu  doux  ; enfuire  il 
colorie  fon  delfm  comme  il  le  juge  convenable.  1 
Pour  cct  effet , il  commence  par  paffer  fur 
l’endroit  dont  il  s’occupe  une  teinte  égale  & 
légère,  puis  il  fait  ficher.  Il  pratique  enfuite 
fur  cette  teinte  les  ombre  avec  la  même  couleur 
couchée  plus  force  ou  plus  foible , 8c  fait  encore 
lécher.  Il  accorde  ainfi  tout  fon  morceau, 
obfcrvanc  feulement  que  cette  première  ébauche 
âbit  par -tout  extrêmement  foible  de  couleur; 
dors  fon  morceau  eft  en  état  de  recevoir  un 
premier  feu. 

Pour  le  lui  donner,  il  faudra  d’abord  l’cx- 
pofer  fur  la  taule  percée  , à un  feu  doux  , dont 
©n  augmenterai  chaleur  à inclure  que  l’huile 
«‘évaporera.  L’huile  à torce  de  s’évaporer  , 8:  la 
pièce  à force  de  s’éch&uficr , il  arrivera  à celle* 
ci  de  fc  noiteir  fur  toute  fa  fur  face  : on  la 
tiendra  fur  le  feu  jufqu’à  ce  qu’elle  celle  de 
fumer.  Alors  on  pourra  l’abandenner  fur  les 
charbons ardens  de  la  poclc,  & i’y  laifler  jufqu’i 
ce  que  le  noir  foit  dillipé  & que  les  couleurs 
foicnc  revenues  dans  leur  premier  éta*.:  c’eft  le 
moment  de  la  pafler  au  feu. 

four  la  pafler  au  feu , on  obfervera  de  l’entre- 
tenir chaude.  On  chargera  Je  fourneau  comme 
■ous  l’avons  preferit  plus  haut  ; c’eft  le  temps 
même  qu’il  mettra  à s’allumer,  qu’on  emploiera 
à faire  fechcr  la  pièce  fur  la  poêle.  Lorfqu’on 
aflra  fieu  de  préfumer,  à 1a  couleur  rouge- 
btanchc  de  la  mouille . qu’il  fera  f ufhfaramcnt 
allumé,  on  placera  la  pièce  & 1% taule  percée 
fur  la  moufflo , en  les  avançant  Te  plus  qu’on 
pourra  fur  le  feu.  On  obfervera , entre  les 
charbons  qui  couvriront  fon  entrée,  ce  qui 
*’y  pafl’era.  Il  ne  faut  pas  manquer  l’inftant  où 
la  peinture  Ce  parionu  ; on  le  conpoîira  à un 
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poli  qu’on  verra  prendre  à la  pièce  fur  tout# 
fa  furface  ; c’eft  alors  qu’il  faudra  la  retirer. 

Cette  manœuvre  eft  très  - critique  ; elle  tient 
l’artifte  dans  la  plus  grande  inquiétude.  Il 
n’ignore  pas  en  quel  état  il  a mis  fa  p.èce  au  feu  , 
ni  le  tenu,  qu’il  a employé  à la  peindre  ; mais 
il  ne  fait  point  du  tout  comment  il  la  retirera  , 
8c  s’il  ne  perdra  pas  en  un  moment  le  travail 
alTidu  de  plufieurs  femaines.  C’eft  au  feu,  c’eft 
fous  la  moufOe  que  fe  manifefte&t  toutes  Ica 
mauvaifes  qualité*  du  charbon,  du  métal,  des 
couleurs,  de  V émail  ; les  piquurcs  , les  fou f- 
flures,  le*  fentes  même.  Un  coup  de  feu  efface 
quelquefois  la  moitié  de  la  peinture  ; 8c  de 
tout  un  tableau  bien  travaillé,  bien  accordé, 
bien  fini , il  ne  refte  fur  le  fond  que  des  pieds, 
des  mains,  des  têtes,  des  membres  épars  8c 
ifolés  ; le  refte  du  travail  s’eft  évanoui.  Audi 
ai* je  oui  dire  à des  artiftes  que  le  temps  de 
pafl'cr  au  feu , quelque  court  qu’il  fût , é*oit 
prefque  un  temps  de  fièvre,  qui  les  fatiguoit 
plus , & nuifoit  plus  à leur  famé , que  des 
jours  entiers  d’une  occupation  continue. 

Outre  les  mauvaifes  qualités  du  charbon,  des 
couleurs  , de  l 'émail , du  métal , auxquelles 
j’ai  fouvent  oui  attribuer  les  accidcns  du  feu, 
on  en  accufe  encore  quelquefois  la  mauvaife 
température  de  l’air  , 6c  même  l’haleine  des 
perfonnes  qui  ont  approché  de  la  plaque , pen- 
dant qu’on  la  pcignoit. 

Les  artiftes  vigilant  éloigneront  d’eux  ceux 
qui  auront  mange  de  l’ail,  8c  ceux  qu’ils  foup- 
çonneront  être  dans  les  remèdes  mercuriel*. 

Il  faut  obferver,  dans  l’opération  de  pafTer 
au  feu,  deux  chofcs  importantes  : la  premiers 
de  tourner  8c  de  retourner  fa  pièce  , afin  qu’elle 
fait  par -tout  éga’emcnt  échauffée  : la  fécondé 
e fl  de  ne  pas  attendre,  à ce  premier  feu,  que 
la  peinture  ait  pris  un  poli  vif,  pa~ce  qu’on 
éteint  d’autant  plus  facilement  les  couleurs, 
que  la  couche  en  eft  plus  légère , 6c  que  les 
couleurs  une  fois  dégradées , le  mal  cft  fans 
remède  ; car,  comme  elles  font  tranfparenrcs, 
celles  qu’on  couchcroit  diffus  dans  la  fuite 
tiendraient  toujours  de  la  foiblcfle  8c  des  autres 
defauts  de  celles  qui  feroienr  defTous. 

Après  ce  premier  feu , il  faut  difpofer  U pièce 
à en  recevoir  un  fécond.  Pour  cet  efFer,  il  faut 
la  repeindre  tout  entière  , colorier  chaque 
partie  comme  il  eft  naturel  qu’elle  le  foir,& 
la  mettre  d’accord  aufl'i  vigoureufement  que  fi- 
le fécond  feu  devoir  être  le  dernier  qu’elle  eût 
à recevoir.  11  cft  à propos  que  la  couche  des 
couleurs  foit,  pour  le  fécond  feu,  un  peu  plu# 
forte  8c  plus  caraélérifée  qu’elle  ne  IVroit  pour 
le  premier.  C’eft  avant  le  fécond  feu  , qu’il 
faut  rompre  fes  couleurs  dans  les  ombres , pour 
les  accorder  avec  les  parties  environnantes  : 
mais,  cela  fait , la  pièce  eft  difpolïe  à recevoir 
un  fécond  feu.  On  U fera  fecher  fur  Japoi-U,. 
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comme  noui  l’avons  prefcrit  pour  le  premier,  j ils  n’eh  diront  jarnaU  afTet  pour  ceux  que  U 
Se  l’on  fe  conduira  exactement  de  la  même  ; nature  n’a  point  prépaiét , iis  négligent  de  pref* 
manière,  excepté  qu’on  ne  la  retirera  que  ! crire  des  rcg'es  générales , communes,  giollicrea 
quand  elle  paroitra  avoir  pris,  fur  toute  ta  & matérielles,  qui  pourraient  1 la vciitc fervir 
lurface,  un  poli  un  peu  plus  vif  que  celui  à la  confcrvation  de  l’arr,  mais  dunt  i’ubfer- 
qu’on  lui  vouloit  au  premier  feu.  vation  la  plus  fcrupuleufo  ne  feroit  pas  mima 

Après  ce  fécond  feu  , on  la  mettra  en  état  un  artlfte  médiocre, 
d’en  recevoir  un  troificme , en  la  repeignant  Voici  des  obfcrrations  qui  pourront  fetviri 
oonimc  on  l’avoic  repeinte  avant  de  lui  donner  ceux  qui  auront  le  courage  de  s’occuper  de  la 
le  lécond.  Une  attention  qu’il  ne  faudra  paa  peinture  fur  l'émail,  S:  à ceux  qui  travailleront 
négliger,  ce  fera  de  fortifier  encote  les  fur  la  porcelaine.  Ce  font  des  notions  élcmcntai- 
enuebes  de  couleurs,  & ainfi  de  fuite  de  feu  res  qui  auroient  acquis  plus  d’utilité,  fi  nous 
en  feu.  avions  pu  les  multiplier  & on  former  un  tour. 

ür.  pourra  porter  une  pièce  jufqu’à  cinq  feux  : Mais  il  faut  efpci  er  qnc  quelqu’hommc  ennemi 

mais  un  plus  grand  nombre  feroit  fournir  les  durayftcre,  Sc  bien  inftruit  de  roua  Ualecrei» 

couleurs  : encore  taut-il  en  avoir  d’cxccllentca  de  la  peinture  en  émail,  reélificra  dans  un  traité 
pour  qu’elles  puiffent  fupporter  cinq  fois  le  complet , ce  que  nous  ne  faifons  qu'ébaucher 
fourneau.  ici.  Ceux  qui  connoiflent  l’état  où  font  les  cholit 

le  dernier  feu  eft  le  moins  long.  On  réferve  aujourd’hui,  apprécieront  les  peines  que  noua 
pour  ce  feu  les  couleurs  tendres  ; c’eft  pour  nous  fommes  données  , en  profiteront,  nous  fau- 
cc:tc  radon  qu’il  importa  à l’artule  de  les  bien  ront  gré  du  peu  que  nous  révélons  de  l’art , & 
connoitre.  1,’artifte  qui  connoitra  bien  fa  pa-  trouveront  nos  erreurs, 8c  même  notre  ignorance 
lette  ménagera  piua  ou  moins  de  feu  à les  très-pardonnables. 

couleurs  luivant  leurs  qualités.  S’il  a , par  l".  Toutes  Ica  quinteflencea  peuvent  fervir 
exemple,  un  bleu  tenace,  il  pourra  l’employer  avec  fuccès  dans  la  peinture  en  émail  : on  fait 
dés  le  premier  feu  : fi  au  contraire  Ion  rouge  eft  de  grands  éloges  de  celle  d’ambre , mais  elle 
tendre,  il  en  différera  l’application  jufqu’aux  eft  fort  chere. 

derners  feux,  de  ainfi  des  autres  couleurs.  a*.  Toutes  les  couleurs  font  tirées  des  métaux. 
Quel  genre  de  , cinture  ! f .'.nubien  de  difficultés  ou  dei  bols  dont  la  teinture  tient  au  feu.  Ce  lont 
à vaincre  ! Combien  d'accident  à cfl'uyer  ! Voilà  des  argiles  colorées  par  les  métaux-couleurt. 
ce  qui  faifoit  dire  à do  des  premiers  peintres  en  a*.  On  tire  du  lafre  un  très-beau  bleu.  Le 
émail,  à qui  l’on  montrait  un  endroit  foible  à cobolt  donne  la  même  couleur,  encore  plus  belle, 
re  nuchcr  : Ce  fera  pour  un  autre  morceau.  Audi  celui-ci  eft-il  piua  rare  & plus  cher  ; cax 
On  voit,  par  cette  réponle,  combien  les  couleurs  le  fafre  n’efi  que  le  cobolt  adultère, 
lui  iraient  connues:  l'endroit  qu'on  reprenoit  4*.  Tous  les  verds  viennent  du  cuivre,  foît 
dans  l'on  ouvrage  étoic  foible,  à la  vérité  ; mais  par  la  ditfblutiun  , foit  par  la  calcination, 

il  y avoir  plus  à perdre  qu’à  gagnera  le  corriger.  j".  On  tire  les  mars  du  fer.  Ces  couleurs  font 

S’il  arrive  à une  couleur  de  difparoftrc  entière-  > vois. îles  ; à un  certain  degré  de  feu  , elles  s’tva- 
ment.on  en  fera  quitte  pour  repeindre , pourvù  porent  ou  fc  noircifTcnt. 

Îue  cet  accident  n’arrive  paa  dans  les  damiers  6“  Les  mars  font  de  différentes  couleurs, 
oux.  félon  les  différent  fondant.  Ils  varient  au  (fi  félon 

Si  une  couleur  dure  a été  couchée  avec  trop  la  variété  qu’il  y a dans  la  réduAion  du  métal 
d’huile  , & en  trop  grande  quantité , clic  pourra  en  l'afran. 

former  une  croûte  lous  laquelle  il  y aura  infait-  7».  La  plus  belle  couleur  que  l’on  puiffe  (b 
liblemcnt  des  trous.  Dans  ae  cas,  il  faut  prendre  propofer  d'obtenir*  du  fer,  c’eft  le  rouge.  Let 
le  diamant  A:  grater  la  croître , repaffer  au  feu  autres  couleurs  qu’on  en  tire,  ne  font  que  de* 

«fin  d’unir  & de  repolir  l’endroit,  repeindre  combînaifons  de  différent  diA'otvans  de  ce  métal, 

toute  la  pièce,  A:  fur- tout  fe  modérer  dans  8*.  L’ordonnera  les  pourpres,  les  carmins, 
l’ufage  de  la  couleur  fufpefte.  les  violets,  La  teinture  en  eft  ft  forte,  qu*u« 

Lorfqu’un  verd  fe  trouvera  trop  brun,  on  grain  d’or  peut  colorer  jufqu’à  409  fois  fa  pefaa» 
pourra  le  rchaufl'er  avec  un  jaune  pâle  Sc  tendre  ; peur  de  fonçant. 

les  autres  couleurs  ne  le  tehaufleront  qu’avec  9*.  Les  brunaqul  viennent  de  l'or  »e  font  qu« 
le  blanc , &c.  des  pourpres  manqué*  : ils  n'en  tant  pas  main* 

Voilà  les  principales  manœuvres  de  la  pein-  eiTentieU  à i’artiftei 
ture  en  émail , c’eft  à -peu- près  tout  ce  qu’on  10°.  En  général  les  coulrura  qui  viennent  d» 
peut  en  écrire  ; le  refte  eft  une  affaire  d’ex-  l’or  font  permanente»;  ellea  fouffreut  un  degré 
pcrience  & de  génie.  Je  ne  fuis  plus  étonné  que  de  feu  conûdérablc.  Cet  agent  les  altérera  pour- 
les  artiftes  d’un  certain  ordre  fc  déterminent  tant  fi  l’on  porte  fan  aâion  à un  degré  exeefli£ 

fi  rarement  à écrite.  Comme  ils  a’apperçoivent  II  n’y  a guère  d’exception  à cette  régie  , que  ip 
que  dans  quelques  details  qu’ils  puifién»  entrer,  violet  qui  s’embtljit  à la  violence  du  feu» 
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ii°.  On  peut  tirer  un  violet  de  la  manganefe  , 
mais  il  eft  plus  commun  que  celui  qui  vient  de 
l’or. 

ia°.  Le  jaune  n’eft  pour  l’ordinaire  qu’un  émail 
opaque  , qu’on  acheté  en  pain  , fie  que  l’on  broyé 
ma  fin.  On-tire  encore  cette  couleur,  bciie,  mais 
foncée  , du  jaune  de  Naples. 

13°.  Les  pains  de  verre  opaque  donnent  aulli 
des  verd*  : ils  peuvent  Être  trop  durs  , mais  on 
les  attendrira  par  le  fondant.  Alors  leur  couleur 
en  deviendra  moins  foncée. 

I au.  L’étain  donnera  du  blanc. 

15°.  On  tirera  un  noir  du  1er. 

160.  Le  plomb  ou  le  minium  donnera  un  fon- 
dant , mais  cc  fondant  n’eîf  pas  fans  dcfauK  Ce- 
pendant on  s’opiniâtre  à s’en  fervir,  parce  qu'il 
eft  plus  facile  à préparer. 

170.  La  glace  de  Vernie,  les  ftras  ,1a  rocaille 
d1’  Hollande  , Ici  pierres  à fuûl  bien  mûres  , 
c'eft-à-dire , bien  noires,  le  verd  de  Nevcrs, 
les  cryftaux  de  Bohême  , le  fablon  d’Etampei  ; 
en  un  tnor , toutes  les  matières  vitrifiables  non 
colorées,  fourniront  des  fondans,  entre  lesquels 
un  des  meilleurs  fera  la  pierre  à fufil  calcinée. 

180.  Entre  ces  fondans , c’eftà  l’artilte  à don- 
ner à chaque  couleur  celui  qui  lui  convient. 
Tel  fondant  eft  excellent  pour  le  rouge  , qui  ne 
vaut  rien  pour  une  autre  couleur.  Et  fans  aller 
chercher  loin  un  exemple  , le  violet  fie  le  car- 
min n’ont  pas  le  même  fondant. 

iy°.  En  général , toutes  les  matières  calcina- 
bles , &.  coloriées  apres  l’aélion  du  feu  , don- 
neront des  couleurs  pour  ! % email. 

20°.  Ces  couleurs  primitives  produifent,  par 
leur  mélange , une  variété  infinie  de  teintes  dont 
l’art ifte  doit  avoir  la  conr.oiflancc,  ainft  que  de 
l’affinité  & de  l’antipathie  qu’il  peut  y avoir 
entre  elles  toutes. 

zi®.  Le  verd  , le  jaune  fie  le  bleu  , ne  s’ac- 
cordent pas  avec  les  mars , quels  qu’ils  foient. 
Si  vous  mettez  desmars  fur  le  verd  , ou  le  jaune, 
ou  le  bleu,  avant  que  de  palier  au  feu  ; quand 
votre  pièce  ^ loïc  émail , foie  porcelaine  , fort  ira 
de  1a  mouille,  les  mars  auront  difparu  , comme 
fi  vous  n’en  aviez  point  cnfployc.  Il  n’en  fera 
pas  de  même , fi  le  verd  , le  jaune  fie  le  bleu  ont 
été  cuits  avant  que  d’avoir  employé  les  mars. 

22*.  Que  tout  artifte  qui  voudra  sVflaycr  à 
peindre  en  émail , ait  pl ufieurs inventaires, c’eft- 
à-dirc  , une  plaque  qui  puiflè  contenir  autant 
de  petits  quatré*  que  de  couleurs  primitives  ’, 
qu’il  y éprouve  les  couleurs  dégradées  de  tein- 
tes , félon  le  plus  ou  le  moins  dVpaitTeur.  Si  l’on 
glace  d’une  même  couleur  tous  ces  quarrés  de  I 
couleurs  différentes  , on  parviendra  néceflaire-  j 
ment  à des  découvertes.  Le  feul  inconvénient , 1 
c’cll  d’éviter  le  mélange  de  deux  couleurs  qui 
bouillOnner.r,  quand  elles  fc  trouvent  i’une  fur 
^’autre-avanr  la  cuUfon. 

*j°j- Au  relie , les  meilleures  couleurs  , mal 
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employées , pourront  bouillonner.  Les  inégalités 
feules  d’épaificLtr  peuvent  jetter  dans  cet  incon- 
vénient : le  lifjc  s’en  altérera  J*cntcnd>  par  le 
liji , l’égalité  d’éclat  & de  f.iperficie. 

24*.  On  peut  peindre,  toit  à l’huile,  loit  i 
l’eau.  Chacune  de  ces  manières  a (es  avantages. 
Les  avantages  de  l’eau  font  d’avoir  une  palette 
chargée  de  routes  les  couleurs  pour  un  très- 
longtemps  , de  les  avoir  toutes  à la  fois  lous  les 
yeux  , fie  de  pouvoir  terminer  un  morceau  avec 
moins  de  vitcfTe,  fié  , par  conséquent  , avec 
moins  do  danger.  D’ailleurs,  on  expédie  plus 
promptement  avec  l’eau.  Quant  aux  avantages 
de  l’huile,  le  pointillé  cft  plus  facile  : il  en  efl 
de  même  pour  le*  petits  details  r & cela  à caufe 
de  la  finefle  des  pinceaux  qu’on  employé  , fie  de 
la  lente  évaporation  de  l’huile,  que  l’on  aura 
eu  la  précaution  d’engraifler  au  folcil , ou  au 
bain-marie. 

2j°.  Pour  peindre  à l’eau  , prenez  de  la  cou- 
leur en  poudre  i broyez-la  avec  de  l’huile  fil- 
trée -,  ajoucez-y  la  quantité  de*  gomme  néceflaîre; 
Iaifièz-la  lécher  fur  votre  palette  , en  la  garan- 
tifTant  de  la  poulTière  , jufqu’à  cc  qu’elle  foit 
parfaitement  lèche.  Alors  prenez  un  pinceau  , 
avec  de  l’eau  pure;  enlevez,  par  le  frottement 
arec  le  pinceau  chargé  d’eau  , toute  la  f'uperficie 
de  votre  couleur  ; pour  en  feparer  la  gomme  qui 
le  porte  toujours  a la  lupcrfictc.  Quand  vous 
aurez  fait  cette  operation  à toutes  vos  couleurs  , 
peignez  , mais  avec  le  moins  d’eau  qu’il  vous 
icra  poflible  *,  car  fi  votre  couleur  c ft  trop  flu  ide , 
elle  fera  fu  jette  à couler  inégalement  ; votre 
furfacc  fera  jafpéc  : c’elf  une  fuite  du  mouve- 
ment que  la  couleur  aura  confcrvé  après  que 
l’art  j (le  aura  donné  la  touche  , fie  de  la  pente  du 
fluide  qui  aura  entraîné  la  couleur  : la  rie  h elle 
delà  teinte  en  foulftira  aufli.  Elle  deviendra  li- 
vide, plombée,  louche;  ce  que  les  peintre;,  ap- 
pellent nçyée*  Employez  donc  vos  couleurs  les 
plus  fcchcs  qu’il  vous  fera  polîible,  fie  le  plus 
également  : vous  éviterez  en  même  temps  les 
épaiffe.jrà.  Lorsque  vous  voudrez  mente  une 
teinte  fur  une  autre,  opérez  d’une  manière  que 
vous  ne  palliez  qu’une  lois  le  pinceau  fur  le  même 
endroit.  Attendez  que  la  couirurlott  lèche  pour 
en  remettre  une  autre  par -dedus,  fans  quoi  vous 
vous  expoferes  à délayer  celle  de  deftous  : in- 
convénient dans  lequel  on  tombe  r.éceflairemcne 
lorfqu’appliquant  la  couleur  lupérkute  à plu- 
fteurs  reprifes,  le  pinceau  va  fie  revient  plufieurs 
fois  fur  la  couleur  intérieure.  Si  vos  contours  ont 
befoin  d’être  châtiés,  prenez  , pour  les  dimi- 
nuer d’épaifivur,  une  pointe  d’ivoire  ou  de  buis, 
fié  lesrendez  corre&s  en  retranchant  la  1 iiperficie 
avec  cette  pointe.  Evitez  furtout  le  trop  do 
gomme  dans  vos  couleurs.  Quand  r,llc<.  Ibnt 
trop  gommées,  elles  fe  déchirent  par  veines  fie 
laiflènt , au  fortir  du  feu  , en  fe  ramafon:  fur 
elles  - mêmes,  de  petites  traces  qui  forment 
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•omme  un  réfeau  très-fin , & le  fond  paraît 
travers  ces  traces  qui  font  comme  les  nls  d*un 
réfeau.  N’épargr.ei  pas  les  expériences  , afin  de 
conftater  la  jufte  valeur  de  vos  teintes.  N’ern- 
ployex  que  celles  dont  vous  ferez.  parfaitement 
sûr,  tant  pour  la  quantité  de  pomme,  que  pour 
l’aélîon  du  feu.  Vous  remédierez  au  trop  de 
v gomme  , en  rsbroyar.e  les  couleurs  à l'eau  , 8c  y 
ajoutant  une  quantité  fuffifantc  de  couleurs  en 
poudre. 

26°.  Leblanc  eft  ami  de  toutes  Ica  couleurs. 
Mêle  avec  le  carmin  , il  donne  une  teinre  rôle , 
plus  ou  moins  foncée  , félon  le  plus  ou  le  raoin* 
de  carmin. 

27°.  Le  blanc  & le  pourpre  donnent  le  lilas  ; 
ajoutet-y  du  bleu , & vous  aurez  un  violet  clair. 
Sa  propriété  fera  d'éclaircir  les  couleurs  en  leur 
donnant  de  l’opacité. 

28®.  Le  bleu  de  le  jaune  produiront  le  verd  r 
plus  de  jaune  que  de  bleu  donnera  un  verd  plus 
foncé  & plus  bleu. 

29°.  L’addition  du  violet  rendra  le  noir  plus 
beau  8c  plus  fondant,  8c  l’empêchera  de  fe  dc- 
- chirer  : ce  qui  lui  arrive  toujours  quand  il  eft 
employé  leul. 

30°.  Le  bleu  & le  pourpre  formeront  un  violet. 

31°.  Le  bleu  ne  perdra  jamais  la  beauté,  à 
quelque  feu  que  ce  foit. 

32°.  Les  verds,  jaunes  8c  carmins  ne  s’évapo- 
rent point  ;mais  leurs  teintes  s'affoiMifTcnt , 8c 
leur  fraîcheur  fe  fane. 

# 3^°.  Les  mars  font  tous  volatils  : le  (er  fe  re- 
vivifiant par  la  moindre  fumée  , l’etincclie  la 
plus  légère  , ils  deviennent  noirs  8c  brillans. 

Nous  avons  indiqué  feulement  les  matières 
d’où  l'on  tire  les  couleurs.  La  maniéré  de  les 
tirer  eft  un  lecret  que  fe  réfervent  ceux  qui  le 
pofTedent.  Il  (croit  à defirer  que  ce  fecret  fût 
rendu  public.  Parmi  tant  de  perfonnes  qui  s’in- 
téreficnr  au  fuccès  de?  aru  , ne  s’en  rrouvera-t'il 
aucune  qui  leur  fafle  ce  préfent  ? ( Article  de  AL 
Diderot,  dans  l'ancienne  Encyclopédie.  ) 

Additions  d l'article  précédent.  En  fatfant 
ufage  de  cet  article,  n >u  l’avons  divifé  en  trois 
partie.-.;  divifion  que  n’avoit  pas  marquée  l’au- 
teur , Sc  qui  lui  étoit  inutile , mais  qui  nous  eft 
devenue  ncccflaire  pour  renvoyer  ceux  qui  liront 
no»  additions  à chacune  des  parties  qu’elles  con- 
cernent. 

La  première  partie  eft  purement  hiftorique. 
L’au,r,ur  y propofe  d'appel  1er  la  peinture  dont  il 
traite,  ocinrure  fur  Témail  plutôt  que  peinture 
en  émail  Nous  avorn  trouvé  dans  les  papiers  de 
M.  Watolcr  , une  cenf-ire  de  cetre  propofuion 
qui  nous  a paru  ne  pas  manquer  de  jufrefle.  Prcf- 
que  toutes  les  fubftances  que  les  peintres  en 
émail  employent  dans  leurs  ouvrages,  font , y 
eft  il  dit,  des  verres  cn'orés  qui  ont  peu  ou 
joint  de  iranfparcnce  (k  qu’on  appelle  des  émaux0  j 
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C'eft  avec  ces  fubftances  que  l’on  peint  ; on  peut 
donc  , de  l'on  doit  même  dire  que  l’on  peine  en 
émail , comme  on  dit  que  l’on  peint  en  huile  ou 
en  détrempe.  L’exprcliion  peindre  fur  l'émail 
(croit  d'auiant  plus  impropre  , qu'elle  ne  donne- 
rait pas  une  idée  jufte  & prccife  du  genre  de 
pcîmure  qu’elle  doit  indiquer.  Enefiet,  il  fe- 
roiî  poifible  de  peindre  fur  l émail  comme  fur 
d’aur^es  fubftances,  fans  peindre  cependant  en 
émail.  On  pnurroit  , par  exemple  , peindre  à 
l’huile  fur  ur.e  plaque  d'email,  comme  on  point 
à l’huile  fur  une  pièce  de  voire:  alors  on  pein- 
drait effeefiveraenr  fur  V émail , 8e  non  pas  en 
émail . D’ailleurs  , quand  une  exprafiion  eft  gé- 
néralement reçue,  c’eft  un  projet  téméraire  do 
vouloir  la  changer.  Il  ferait  plus  phiiolbphiquc 
de  rechercher  les  raifons  qui  l’ont  (ait  adopter , 
& l’on  trouverait  le  plus  fouvent  qu’elles  ont 
été  j uftes. 

Une  phrafe  nous  arrêrc  dans  cette  même  pre- 
mière partie.  C’eft  celle  où  l’auteur  dit  » que  le 
» projet  d’exécuter  de  grande  morceaux  en  émail 
» eft  une  preuve  décîlive  de  l’ignorance  de  1 ar- 
» tifte  j que  l’artifte,  au-delà  de  certaines  li- 
» mires,  n’a  plus  la  même  libér  é d’exécution  , 
» & que  le  fpeâateur  ferait  plutôt  fatigué  qu’a- 
» mulë  par  les  details  , quand  même  il  arriverait 
» à l'artifte  de  rétillir.  « 

Il  nous  femble  qu’on  ne  peur , fans  quelque 
témérité,  prophétiter  qu’un  genre  qu’on  u t 
encore  appcllcr  naiftant,  un  genre  qui  a é'é  )e 
plus  fouvent  exercé  par  de  fimplex  joailliers  , Ûic 
dans  lequel  on  ne  compte  encore  qu’on  pe*it 
nombre  d'artifte* célébrés,  reftera  tou  jour.  ren- 
fermé dans  les  bornes  qu’on  lui  connoic  aujour- 
d’hui. Le  mauvais  fuccès  de  quelques  ariiftes 
anglois , qui  avec  des  talcns  communs  , ont 
voulu  (ortir  de*  limites  ordinaires,  ne  prouve 
pas  que  des  arriftes  plus  diftingucs  ne  pourront 
pas  un  jour  franchir  ccs  bornes  avec  un  fuccèa 
plus  heureux.  Ce  que  nous  difons  ici  n’eft  pa* 
une  fimple  conjeélure  ; l’Académie  Royale  de 
peinture  8c  fculpture  de  Paris  poffede  en  émail 
un  morceau  d’hiftoire  de  la  main  de  M.  Boette, 
& ce  morceau  eft  d'une  grandeur  qu’on  n’avoit 
pas  o(e  franchir  jufqu’à  lui.  Qui  olèroit  alfurer 
que  d’aurres  n’auront  pas  à l’avenir  encore  plus 
doraient  & de  fuccès  que  M.  Boette  l M.  Dide- 
rot n'a  parlé , dir-iî , que  d’après  M.  Rouquet  ha* 
bile  peintre  en  email , maison  peut  le  loupe  ors- 
ncr  do  n'avoir  pas  bien  retenu  les  expreftion»  de 
l’artifte  , lo-fqu’il  dit  que , dans  un  grand  mor- 
ceau en  émail , le  fpcéfcateur  ferait  plutôt  fatigué 
qu’amufé  des  dérails.  On  ne  reconnût-  point  IA 
le  langage  d’un  homme  familier  avec  les  art» 
qui  dépendent  du  deftin.  la  plus  grande  furfaco 
d’un  ouvrage  ne  fuppofe  pas  toujours  une  plu» 
grande  quantité  de  détails.  It  y a fouvent  dans 
un  fort  petit  tableau  d’un  peifrre  holtandoi» 
beaucoup  plus  de  détails,  que  dam  un  grand 
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tableau  d’un  peintre  de  l’école  romaine  ou  lom- 
barde. Un  tableau  d’autel  peut  offrir  une  compo- 
fuiun  plus  fimplc  , des  détails  moins  compliqués, 
qu’un  petit  tableau  en  miniature  qui  couvre  une 
tabatière  M.  Rouquet,  ou  Ton  interprète  , veut- 
il  parler  des  détails  de  la  manœuvre  , & non  de 
ceux  delà  compolition?  Alors  on  répondra  qu'un 
mille,  homme  de  goût,  aggrandira  fa  manière 
lorfqu’il  travaillera  fur  on  plus  grand  champ. 

Ce  que  je  trouve  dans  les  papiers  de  M.  Wi* 
telet  me  paroît  mieux  lenti.  o Plus  les  morceaux 
» ont  de  lurface , y eft-il  dit , plus  il  y a de  ditfi- 
» cultes  à lurmonter  tant  pour  l'égalité  & le  po- 
» liment  général  de  la  pièce , que  pour  la  per- 
» feftion  de  la  fonte.  L expérience  lèulc  ennar- 
» dit  fur  ces  forces  de  choies.  Le  travail  rend  à 
» l’artifte  intelligent  le  mécanifmc  plus  tami- 
» lier.  11  aggrandit  volontiers  ics  fourreaux, 
« quand  il  eft  flatté  par  la  réufiirc  : il  le  plaît  à 
* faire  lui-même  les  couleurs  qu’il  ne  trouve 
» point  à acheter  , il  a bientôt  appris  qu’il  eft 
r>  plus  aile  de  les  compofcr  que  de  les  bien  em- 
» ployer , & que  le  point  le  plus  difficile,  pour 
» faire  de  belles  choies  en  email , eft  do  lavoir 
r>  bien  deffiner  & bien  peindre.  » 

fécondé  partie  de  l’article  concerne  la  pré- 
paration delà  plaque  & la  manière  de  l’émailler. 
Cette  opération  n'appartient  point  à l’art  -,  elle 
répond  à celle  d’imprimer  la  toile  que  le  peintre 
à l’huile  doit  enfuite  couvrir  de»  productions  de 
fon  raient;  à celle  de  faire  l’enduit  qui  eft  def- 
tiné  à recevoir  une  peinture  à frel'que:  c’eft  enfin 
tin  travail  d’orfévte  6c  d'éma illeur,  & non  de 
peintre  en  émail,  Mais  cette  manœuvre  doit  être 
connue  du  peintre,  comme  le  peintre  à l’huile 
doit  connoîrre  la  manière  d’imprimer  les  toiles 
ouïes  pancaux.  II  ne  faut  pas  qûe  l’ariifte  fe 
trouve  hors  d’état  d’exercer  fes  talcns  , s’il  n’a 
pas  fous  fa  main  des  ouvriers  capables  de  lui  en 
taire  les  apprêts.  Il  eft  des  occasions  où  tout  ar- 
tttle  doit  pouvoir  fe  ft.ffireà  lui-même. 

L’impreffion  deftinéc  à un  tableau  à l’huile 
feroit  mauvaife  , fi  elle  fe  délayoit  avec  les  cou- 
leurs qu’on  met  pwvdeffut,  puisqu’elle  en  brouil- 
leroit  8c  en  detruiroit  les  teintes.  On  doit  donc 
concevoir  auffi  que  V émail  dont  on  couvre  une 
plaque  efl  plus  aur  que  les  couleurs  qui  feront 
appliquées  par  le  peintre  à fa  furface;  fans  quoi 
il  fe  parfondroir  avec  elles , & détruiroit  les  in- 
tentions do  l’artifle.  Il  reçoit  routes  les  couleurs 
dont  on  le  couvre  , fans  que  fa  lupcrficie  en  foie 
altérée. 

Le  bon  émail  qu’on  applique  furies  plaque* , 
vient  de  Vcnife  ; mais  ^éditeur  du  T.aité  des 
couleurs  pour  la  peinture  en  email , par  M.  de 
Montamy , traité  cont  nous  donnerons  l'extrait , 
«trouvé  parmi  les  papiers  de  cet  homme  labo- 
rieux , un  procédé  pour  faire  Y émail  dont  il  s’a- 
git ici.  J1  cft  vrai  qu’il  n’étoitpasécritdcla  main 
M.  de  Montamy  ; xn*is  le  foin  qu’il  avoit 
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pris  de  le  confcrver , fcmble  être  un  ’ftdtce  d’api 
probation.  Nous  allons  le  tranferire. 

Prenez  io  onces  de  caillou  ou  de  quartz  cal* 
ciné , pile , rarailë , feché. 

14  onces  de  minium  feché  fur  du  papier,  & 
broyé  avec  une  (paculcde  bois*,  dans  un  vu  fie  au 
de  bois, 

3 onces  de  nitre  (cché  8c  bien  broyé. 

1 onces  de  foude  d'Efpagne , pulvérifée  fi  ell» 
cft  féche  ; bien  divilec  li  elle  n’efl  pas  féche. 

1 once  d’arilnic  blanc  , bien  pulvcrifè» 

1 once  de  cinnabre  naturel  fbien  pnlvérifc* 

3 onces  de  verre  de  Bohême  pulverifé , tarni* 
fé , lave,  féche. 

On  ver  fera  toutes  ces  fubfiances  dans  un  vaiP* 
feau  vcrnilfc,  8c  l’on  mettra  le  tout  dans  un 
creufet  bien  bouché  : on  fera  fondre  dans  un 
fourneau  de  fufion  à vent  : le»  premières  cinq 
heures  à petit  feu,  8c  en  augmentant  le  feu 
pendant  les  dix-huit  heures  fui. antes.  On  brille- 
ra le  creufet , & Y émail  fera  parfait. 

Ce  même  émail  blanc  fe  fait,  fui  van  tMerree, 
avec  du  régule  Ample  d'antimoine  8c  de  la  ma- 
tière du  verre  blanc  ordinaire.  On  peat  voir  la 
manière  de  faire  les  émaux  de  toutes  les  cou- 
leurs, dans  l’art  de  la  V’errerie  de  Néry  , com- 
menté par  Merrct , auquel  Kunckci  a joint  des 
notes  Fondées  fur  fes  propres  expériences.  La 
plupart  des  peintres  en  émail  compofcnt  eux- 
mêmes  leurs  couleurs  pour  leur  donner  une 
perfeelion  qu’ils  n’ofent  attendre  avec  aflèa 
d’afturancc  des  émaux  faits  dans  les  verrerie*. 

On  fait  quelques  ouvrages  en  émail  lur  de» 
plaques  de  cuivre  rouge  ; maisce  ne  font  que  des 
morceaux  de  peu  d’importance.  C’eft  de  cett» 
manière  que  l’on  travaille  à Limoges  des  mé- 
dailles & quelques  autres  bijoux;  mais  toute» 
que  cette  ville  produit  en  ce  genre , ne  peut  ctr» 
comparé  aux  émaux  exécutés  lur  des  plaques  d'or. 

Tous  les  émaux  ne  peuvent  s’employer  indif- 
féremment fur  tous  les  métaux.  Le  cuivre,  qui 
reçoit  tous  les  émaux  èrais,  ne  peut  admettre 
les  émaux  tranfparens.  Quand  on  veut  y en  ap- 
pliquer, il  faut  d’abord  y mettre  une  couch» 
d'émail  noir  , fur  laquelle  on  applique  un» 
feuille  d’argent  qui  reçoit  Us  émaux  qu’on  y 
couche  enfuite  ; mais  on  employé  feulement 
ceux  que  l’argent  ne  gite  pas.  Il  n’y  a parmi 
les  clairs  que  l’aigue-marine,  l’azur,  le  verd& 
le  pourpre  qui  faflènt  un  bon  effet, 

O11  trouve  dans  les  élément  de  peinture , 
édition  augmentée  par  Jombert , les  procédé» 
nécelTaires  pour  préparer  le  cuivre  à recevoir 
la  pointure  en  émail.  » Le  cuivre  , dit  l’auteur t 
0 eft  un  métal  impur,  fort  fale  8c  crafleux.  I| 
» cft  néccflaire  ae  lui  ôter  fes  impureté* , fi 
» l'on  veut  pouvoir  émailler  proprement  deffits 
0 avec  du  bhne  : autrement  il  fe  tourmente 
» beaucoup  dans  le  feu  , en  jettant  du  verd  8c 
» du  noir  qui  infcclcntU  pureté  de  notre  blanç, 

«• 
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% ce  qui  rend  les  émaux  ternes  & fans  éclat. 
» Voici  la  manière  de  le  préparer  pour  éviter 
» ces  inconvcnicns.  On  eft  trop  heureux  de 
» les  (avoir , lorfqu’on  fe  trouve  dans  des 
» villes  où  l’on  ne  peut  être  fécondé  par  des 
» ouvriers  habiles. 

n Prenei  une  feuille  de  cuivre  rouge  pla- 
i»  née , à-peu-près  de  l’épaiffcur  d?une  ligne, 
» & qu’elle  foit  bien  égale  8c  bien  unie.  Vous 
m en  couperez  av*c  des  cifailles  la  quantité  de 
» pièces  de  telle  firme  & grandeur  que  vous 
» voudrez,  ainfi  qu’un  nombre  de  petits  raor- 
» ceaux  pour  émailler  & faire  deflusdes  épreu- 
» ves  de  vos  couleurs.  Faites  une  compofition 
» de  ciment  de  tuileaux  , avec  un  poids  égal 
» de  pierre-ponce  pilée  & réduite  en  poudre; 
» vous  ajouterez  du  Tel  commun  du  tiers  du 
» poids  des  deux  autres  fubilanccs.  Vous  pren- 
» drezun  de  vos  creufets  plats,  qui  foir  allez 
o grand  pour  contenir  vos  plaques  & vos 
» petits  morceaux  de  cuivre,  lit fur  lit , avec 
v la  précédente  compofition  , en  obfervant  que 
» le  premier  & le  dernier  lit  foient  de  cette 
» compofr.ion  bien  môlée  , & que  le  dernier 
» foi*  afft-z  épais.  Couvrez  cxaâemcnc  ce  creu- 
» fet  avec  un  autre  qui  s’emboîte  deffus  comme 
» un  couvercle,  & les  luttez  bien  enfemble; 
» le  lut  éranr  fcc , mettez  le  tout  fou  la 
» insuffle  couverte  d’aflez  de  feu  pour  faire 
» rougir  vos  crçufet*.  Vous  les  laifferez  en 
» cer  étar  pendant  l’efpace  d’un  demi-quart 
o d’heure  ou  à-pe>  -près.  Il  faut  avoir  tout  prêt 
u quelque  pot  où  \\  > aura  de  l’urine;  &,  au 
n moment  où  vous  retirerez  vos  creufets  du 
» feu  , vous  verleiez  dans  cerre  urine  ce  qui 
»•  fera  calciné.  II  fa  i*  avoir  aullî  de  l’eau  nette 
n dans  un  autre  vaifleau  , pour  y laver  enfuite 
« vol  plaques  & le.»  petits  morceaux  de  cuivre  : 
» ?1  en  fnrtira  une  ecaibe  confidérable  *,  c’eft 
» la  craffe  8c  l’impureté  du  cuivre  qui , par 
» cette  purgation  , deviendra  plus  ferme  , 
n très-pur,  & propre  à émaillct.  Il  ne  ga- 
» tera  point  les  couleur»  , 8c  fe  tourmentera 
» bien  moins  au  feu  dans  le  travail  u. 

Partons  à la  troifiême  partit,  qui  concerne 
particulièrement  l’arc  du  peintre  : mais  cet  art 
fur  l’émail  , bien  plus  que  dans  tous  les  autres 
genres,  tient  à des  manœuvres  nombreules, 
embar raflantes,  difficiles , qui  en  compofent  le 
métier. 

La  partie  de  l’arc  proprement  dite  fe  rapporte 
parfaitement  au  genre  de  la  miniature.  Les 
couleurs  font  d’une  efpècc  différente,  mais 
elles  s’appliquent  de  même  en  les  pointillanc 
avec  la  pointe  du  pinceau.  On  peut  faire  le 
trait  comme  on  l’a  indiqué  dans  l’article  pré 
cèdent  : On  peut  aufli  le  tracer  avec  les  feces 
du  vitriol  & dj  faîpôcre  qui  relient  dans  la 
cornue  après  la  di (filiation  4e  l’eau  forte.  On 
Meaux- Art  J.  Tortu  IL 


E M A 


m 


les  détrempe  , comme  les  autres  couleurs  avec 
de  l’huil,e  de  lavande. 

On  lit  dans  un  traité  fur  l’art  de  la  verre- 
rie, écrit  en  latin  par  un  chymifte  allemand, 
<x  traduit  en  françois  par  Haudicqucr  de 
Blancottrt,  qu’on  peut  parfondre  la  prinrure 
cr»  émail  en  n’employant  qu’un  feu  de  réver- 
bère ou  de  fupprefiion  , c’cfl  à-dire  en  mettant 
tout  le  feu  fous  la  raoeffle  8c  point  dcfTbus. 
Ced  une  erreur  donc  il  cil  utile  de  prévenir 
ceux  qui  confulteroienr  ce  traité.  L’expérience 
démontre  qu’il  faut  un  plancher  de  feu,  8c  que 
les  couches  de  charbon  fur  lcfquellct  on  pôle 
la  raouffle  ne  font  pas  moins  néceffaires  a U 
perfedion  de  la  fonce  crue  le  feu  de  deflut  8c 
des  côtés.  Voici  ce  qu  on  lit  dans  une  note 
trouvée  dans  les  papiers  de  M.  Watclet.  » J’ai 
* vu  opérer  M.  Rouquet  de  cette  maniéré, 
» avec  une  attention  fcrupuleufc  fur  cet  article. 
» Il  la  poulfoit  môme  jufqi’à  obferver  le  degré 
» du  ver.t  qui  fouffl:ût  dans  le  fourneau  , pour 
» juger  du  d:gré  de  chaleur:  ce  qu’il  faifoic 
« avec  des  morceaux  de  papier  qu’il  jettoic 
a dans  le  fourneau.  Sur  le  plus  ou  le  moins 
» de  force  avec  laquelle  l’air  poufToit  la 
» flamme  de  ces  morceaux  de  papier  allumés 
» il  jugfoic  de  ce  qu’il  devoir  donner  d’ou- 
n verture  à la  porte  du  fourneau  : il  avançoit 
» enfuite  , ou  retiroit  les  énaux  plus  ou  moins, 
» 8c  à diverfes  reprifes,  fuivant  lagrando  expé-, 
n rience  qu’il  avoit  des  effet»  du  feu  fur  rd- 
» raail.  Un  artifle , me  difoit-il  / doit  obferver 
" juf qu'au  vent  qui  fo  ,ffU  , 6 à la  manière 
» dont  Jon  fourneau  tire  l’air  a. 

Noui  terminerions  ici  cet  article  , fi  noua 
n’avions  pas  des  éclairciflemcns  néceflaires  à 
ajourer  (ur  les  inft.umena  & udenfiies  oui 
doivent  enmpofer  l’attelier  du  peintre  en  émail. 
Cet  attelier  eft  repréfenté  dans  la  vignette  qui 
forme  la  par-ie  lupérieurc  de  la  p'anche^  . 
On  y voit  figm  i.  te  peintre  occupé  à colo- 
rer  un  morceau  d'émail.  Le  trop  grand  éclat 
du  jour  qui  entre  parla  fenêtre  dont  il  tire  îa  lu- 
mière, eft  tempéré  par  un  chaffi-  garni  de  gaza 
d’Iraiie,  ou  de  pipirr  ferpeire  huilé  ou  ciré. 
On  donne  i ce  cha’Ti,  une  inclination  d’à-peu- 
près  45  degrés.  Fig.  i.  un  au  rc  peintre  pafle 
uno  pièce  an  feu.  Le  fourneau  , donc  on  d C- 
tingue  artit  bien  la  forme  extérieure , e(t  placé 
dans  une  cheminée. 

On  lit  dam.  les  étémens  de  peinture  pratique 
édition  de  Jombert , que  ce  fourneau  peut  êtra 
de  la  forme  la  plus  ltm pie , & mîme  n’êira 
cotnpofe  que  détroit  briques,  dont  une  der- 
rière, S:  deux  flifant  les  côtés.  L’auteur  ajoute 
que,  pour  plus  de  propreté,  on  peut  avoir  der 
petits  fourneaux  à un  étage , avec  un  couvercle 
que  l’on  6ie  quand  il  eft  néceflaire.  Cet  étage 
fait  au  milieu  un  foyer  de  la  grandeur  nrcef- 
fairo  pour  enfermer  la  moufflc , & appuyer  de 
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teus  les  côtés  les  charbon*  du  feu.  Ce  four- 
neau , que  l’on  peut  voir  chez  les  orfèvre*, 
peut  fervir  à (mailler  les  plaques  de  m^tal , 
& à par  fondre  les  ouvrages.  On  y met  |r  cou- 
vercle auquel  il  y a des  trous  par  lefquch 
s’exhale  la  vapeur  du  charbon.  On  le  place  dans 
une  cheminée,  en  prenant  de*  précautions  pour 
«ju’il  ne  puiife  pleuvoir  de  H us.  Il  doit  ê^rc 
eleve  fur  un  ; repied  à une  hauteur  commode 
pour  l’arrive  qui  en  fait  ufage. 

Cette  forte  ac  fourneau  peut  ê:re  fuf  fantc. 
La  môme  planche  I,  offre  au-deflous  de  la  vi- 
gnette 1a  figure  d’un  fourneau  plus  compote 
& d’un  ufage  plus  avantageux. 

Fig.  ».  Porte  du  charûeau  du  fourneau. 

а.  Moufflc  qui  fe  place  dans  le  fourneau  , 
& fou . laquelle  on  fait  fondre  les  émaux , 
vue  du  cô;é  de  l’ouverture. 

q.  Elévation  la  érale  extérieure  dclamoufflo. 

4.  Élévation  de  la  partie  exurieuro  de  la 
mouille. 

j.  Elévation  géométralc  du  devant  du  four- 
neau. 

б.  Coupe  verticale  du  fond  du  fourneau  tic 
du  dôme  qui  le  ferme  par  un  plan  pafiant 
par  le  milieu  des  porte,. 

7.  Coupe  verticale  du  fourneau  par  un  plan 
parallèle  à la  face  que  ia  Fig,  5 repréfente. 

8.  Plan  du  rez-de-chaufiec  du  fourneau. 

9.  Coupc  horizontale  du  fourneau  , au  niveau 
de  Pitre. 

10.  Plan  du  chapiteau  du  fourneau* 

Il  fera  facile  de  voir  des  mouffles  chez  les 
orfèvres,  tic  de  s’en  former  une  idée  encore 
plus  prcuife,  que  par  la  figure  à laquelle 
nous  venons  de  renvoyer.  On  Trouve , dans 
les  clémens  de  peinture  pratique  le  moyen  de 
les  faire,  & nous  allons  le  iranferire. 

Prenez  de  la  terre  préparée  pour  les  creufèts, 
qui  fe  vend  chez  les  potiers  de  terre  : mêlez  y 
un  peu  de  fab  on  d'Etampev,  & delà  limaille 
de  fer  que  l’on  trouve  chez  les  fermrters.il  faut 
manier  & brouiller  le  rout  enfcmblc , jufqu’à 
ce  qu’il  foit  bien  mêlé,  tic  que  la  terre  paî- 
irie  devienne  en  confiflance  de  pire  ferme. 
Alors  on  applarira  cette  terre  avec  un  rouleau 
de  bois  , pareil  à celui  dont  les  pinffiers  fe 
fervent,  oblèrvant  de  mettre  toujours  une  feuille 
de  papier  entre  le  rouleau  tic  la  terre  , de  peur 
qu’elle  ne  s’y  attache.  On  réduira  cette  pare 
i l’épai  fleur  d’une  ligne  ou  environ.  Jvant  en 
cet  état,  elle  fe  coupe  ai  Cément  fur  une  table 
avec  un  couteau , tic  l’on  en  fait  des  morceaux 
de  la  grandeur  q :c  l’on  veut.  Ordinairement 
on  les  taille  de  la  longueur  de  trois  pouces  fur 
deux  de  largeur  ; puis  pour  donner  à ces  mouffles 
la  courbt  re  néccflairc , il  f a u » avoir  un  cylin- 
dre de  bois  proportionné  k la  cou > bure  qu’on 
Veut  leur  donner,  tic.  les  lier  fur  ce  cylindre 
avec  de  la  ficelle  pour  qu’elles  en  prennent 
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bien  la  forme  en  fichant.  NV.ibliez  pat  de 
mettre  une  feuille  de  papie»  en  re  ia  moufflc 
à le  buu,  de  peut  .itrclle  ne  **,  attache. 
Vous  mettrez  ces  m >uffl  lécher  à l’ombre; 
autrement,  elles  fe  fendroient  tic  deviendr  jienc 
inutiles. 

Il  en  faut  faire  plufieur*  de  même  grandeur, 
tic  d'autre»  plus  grandes  ou  plus  petites,  pour 
en  avoir  à choinr , tic  de  toutes  les  g' a rdeurs, 
fuivant  ce  q*e  l’on  à faire; 'car  clic  fc  caftent 
facilement , tic  il  ne  faut  pas  en  manquer. 

Pendant  que  cet  mouffles  font  encore  molles, 
il  faut  y percer  par-cn-bas  quelques  petits  troua 
des  deux  côtés,  pour  laciliter  l’entrée  de  la 
chaleur  par  défions  ces  mouffles,  tic  pour  que 
cette  chaleur  réverbéré  plus  aifement  fur  vos 
ouvrages  quand  ils  y font  placés.  Lorfqu’ellcs 
feront  bien  feches  , vous  les  approcherez  du 
feu  petit  à petit,  afin  qu’elles  s’échauffent , & 
qu’elles  perdent  entièrement  leur  humidité: 
car  fi  elles  n croient  pas  parfaitement  lcches  y 
elles  lé  cafteroient  aullirôt  q uelles  lentiroient 
la  chaleur.  On  les  approche  eofuirc  peu  à peu 
d’un  plit'  grand  feu  , tic  enfin  on  les  y fait  rougir 
même  allez  long-temps. 

Cette  môme  terre  préparée  fert  aufii  à faire 
nombre  de  petits  creufecs  plars,  dont  vous  vous 
fer  vire*  dans  prefque  toutes  vos  opérations.  Il 
en  faut  de  plus  ou  moins  grands  ou  épais.  Ceux 
ui  font  deftinc*  à faire  fécher  les  couleur» 
oivenr  être  petits  tic  fort  minces  : ceux  qui 
doivent  fervir  à fondre  les  compofrions  feront 
plus  grands  tic  plus  épais.  On  les  fera  H\  fier 
tic  recuire  de  la  même  maniéré  que  les  mouffles. 

Charbons  il  efl  eflcntiel  que  le  charbon  foie 
bien  choifi.  Il  faut  fur- rout  éviter  de  fe  fer* 
vir  de  charbon  de  châtaignier,  parce  qu’il  a 
le  defaut  de  pétiller  long-temps  avant  que 
d’être  conlbmmé.  On  doit  préférer  à tous  le» 
autres  le  charbon  de  faule.  Quoiqu’e.n  général 
le  charbon  dont  on  fe  fert  doive  être  long  tic 
menu,  il  faut  cependant  en  avo  r un  peu  de 
ros  pour  boucher  la  xnouffle.  Les  ar tilles  de 
aris  préfèrent  le  charbon  qui  vient  p.^r  la 
rivière  dans  cette  ville;  il  efi  long,  petit, 
ordinairement  bien  cuit , ne  pétille  point  tic  a 
beaucoup  de  chaie  r. 

Les  peintres  en  émail  Ce  fervent  de  la  même 
forte  de  fonfflers  que  les  orfèvres  : ils  ont  or- 
dinairement troi  feuille  . On  doit  les  choifir 
les  plus  légers  qu’il  pofiible , parce  qu’on 
efi  fjuvour  oblq;é  de  les  avoir  Couvent  à la 
main,  K:  qu’il  (croit  à craindre  qu’ils  ne  la 
fatiguaficnr  & ne  l’apptlancifTcnr , ce  que 
doivent  éviter  des  a?  tille*  dont  le  travail  exige 
la  légèreté  & la  délicarefle  de  la  main. 

Les  pinces  dont  on  fe  fert  pour  enlever  les 
plaques  le  n.  minent  relève- m ajlacke.  Elle» 
font  repréfentées  planche  II  , :g  15*  On  peut 
aulli  le  lervir  d’elpéce»  de  pincettes  faites  de 
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lames  de  fleurer* , donc  les  extrémités  qui  i 
ferrent  foicnt  bien  droites  & bien  plâtres, 
afin  que  les  deux  bouts  correfpondans  fe  joi-  i 
gnant  étroitemenc,  tiennent  fermes  les  plaques  j 
fur  lesquelles  on  prélente  les  ouvrages  au  feu.  , 
On  choific  ces  pincettes  a (Te*  longues  & parta-  ' 
bleraent  forces  pour  qu’elles  ne  fléchilTent  pas 
à l'endroit  - où  la  main  les  ferre,  8c  ne  s’é- 
cartent pas  par  le  bout  qui  doit  tenir  l’ou- 
vrage. 

La  pièce  de  taule  fur  laquelle  on  pofe  l’ou- 
trage pour  le  palier  au  feu  , efl  repréfentée 
planche  1 1.  fig.  1 1,  Si  ces  plaques  peuvent  être 
d’or,  elles  ione  d’un  ufage  bien  plus  filr*, 
parce  qu’elles  ne  jettent  ni  vapeur,  ni  ILiilles, 
8c  que  l’on  n’a  quo  la  fujetrion  de  les  redrefler 
quand  elles  font  cambrées  On  a pour  cet  ufage 
une  petite  enclume  armée  d’acier , femblsblc 
à celles  dont  fe  fervent  les  graveurs  8c  qu’ils 
somment  tas.  La  furface  en  efl  parfaitement 
plate  8c  bien  unie.  Comme  les  plaques  d’or 
lbnc  fort  chcres  8:'  qu’on  efl  oblige  d’en  avoir 
plufieurs,  de  grandeurs  différentes , on  fe 
muni:  toujours  de  quelques  feuilles  de  taule , 
fur  lcfquelles  on  coupe  des  plaques  de  toutes 
grandeurs,  fuivanc  le  be.bin.  Lorfqu’ellcs  font 
neuves,  il  faut  les  faire  rougir  au  feu,  pour 
qu’elles  y exhalent  les  vapeurs  auqucllcs  le  fer 
efl  très  fujet  ; car  fes  vapeur»  gâteraient  les 
émaux.  On  les  frappe  fur  le  tas  pour  faire 
tomber  les  écailles  brûlées  dont  elles  font  cou- 
vertes , qui  éclateroienc  dans  le  feu,  8c  gâ- 
teraient la  peinture.  On  employé  encore  un 
cqtre  moyen  pour  éviter  le  danger  de  ces 
éclats , c’cft  de  frotter  les  plaques  avec  de 
la  craie  blanche  bien  fcche. 

Môme  planche,/^,  ix.  Une  des  bocres  qui 
contiennent  les  émaux  en  poudre.  Elle  efl 
marquée  8c  numérotée,  pour  indiquer  la  cou- 
leur qu’elle  contient  & la  nuance.  Le  nu- 
méro rappelle  à un  numéro  femblable  que  l'ar- 
tifle  a marqué  fur  la  palette  d'tflais  qu’il 
nomme  inventaire.  On  a des  boëtes  plus  grandes 
pour  mettre  les  couleurs  qui  no  font  encore 
que  pilées  & lavées  , mais  non  broyées. 

H.  il.  Deux  morceaux  de  glace  qui  fervent 
l’un  de  mollette,  8c  l’autre  de  pierre  à broyer. 
Cette  pierre  & cette  mollette  peuvent  auflî  être 
d'agate.  Il  faut  qu’elles  foient  plarres  8c  fort 
unies.  Plus  la  pierre  fera  grande  , & plus  elle 
lbra  commode.  11  ert  difficile  d'en  trouver  qui 
ayent  plus  de  cinq  pouce»  do  long.  Cette  pierre 
ne  doit  fervîr  qu’à  broyer  les  émaux  avec  de 
l’huile.  Pour  la  nettoyer,  on  fe  fort  de  cryflal 
que  l’on  broyé  deltas  avec  la  mollette  , ce  qui 
nettoyé  en  même  temps  la  mollette  8c  la  pierre. 
Après  cela , on  frotte  l’une  8c  l'autre  avec  de  la 
mie  de  pain  ralfis , 8c  enfuiteavec  du  linge  blanc 
bien  fec 

jj.  Pilon  d’agate. 
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%6.  Mortier  auflî  d'agate. 

17.  Fil  de  fer  que  l’on  pofe  horifontaleraent 
en  travers  de  la  poêle  ou  chaufferette  fur  laquelle 
on  fait  fécher  les  pièces.  Un  met  les  plaques  fur 
cc  fil  de  fer. 

18.  Poêle  ou  chaufferette  à fécher. 

19.  Pain  d’émail. 

ao.  Spatule  vue  en  plan  8c  de  profil. 

21.  Chevalet  à entailler  les  plaques.  Il  a fa 
forme  d’un  pupitre  & pourrait  en  porter  le  nom* 
Il  y a des  peintres  en  émail  qui,  pour  peindre 
plus  commodément , fe  fervent  d’une  autre  forre 
de  chevalet.  Il  efl  d’ébenc  : fa  longueur  efl  d’un 
demi-pied  fur  un  pouce  de  large  ; fes  pied»  font 
de  1 a même  longueur  8c  de  la  même  largeur , 8c 
fon  epai fleur  çft  de  quatre  lignes.  Il  ferr  à foutc- 
nir  la  main  pour  la  tenir  plus  allurée,  &fiit  pour 
le  peinrre  en  émail  l'office  de  l’appuie-main  pour 
le  peintre  en  huile.  Quoique  l’on  puifle  s’en 
pafler , on  en  trouve  rufage  fort  avantageux 
quand  on  en  a pris  l’habitude. 

22.  Pinceaux  de  différentes  g rôdeurs.  Us  doi- 
vent être  fins  8c  délicats.  On  les  achctte  chez  les 
mêmes  marchands  que  les  pinceaux  à peindre 
en  miniature.  Il  en  faut  avoir  de  diverfes  gro£- 
leurs,  8c  il  efl  bon  de  les  faire  faire  exprès.  On 
en  a de  moyens,  en  en  a d’autres  très  perits  8c 
fort  déliés  : les  premiers  fervent  à ébaucher , les 
féconds  à finir.  On  adapte  ces  pinceaux  à des 
antes  d’ivoire  ou  de  bois  des  Indes  , mais  comme 
ils  font  fi  petits  que  leurs  tuyaux  éclatent  facile- 
ment, on  y fait  fouder  de  petites  viroles  d’ar- 
gent Cette  virole  les  tient  fermes,  8c  l’on  peut 
travailler  hardiment  fans  craindre  qu’ils  s’é- 
chappent de  leurs  anres.  Il  n'y  a guère  que  les 
orfèvres  de  filigranes  qui  puirtenr  faire  ces  fortes 
de  viroles.  On  a auflî  un  pinceau  a fiez  gros  8c 
fort  doux  , pour  enlever  les  atômes  de  pauflière 
que  l’air  dépofe  fur  l’ouvrage. 

23.  Couteau  à couleur.  Il  efl  fin  8c  délicat  ; 
il-  coupe  des  deux  côtés  8c  efl  arrondi  par  la 
pointe  , qui  cependant  efl  tranchante.  Il  doit 
être  fouple  & pliant.  L’un  de  fes  ufages  efl  de 
ramartcr  los  couleurs  broyées  fur  la  pierre  d'a- 
gate i le  fécond,  défaire  les  teintes  fur  la  palette. 
Il  faut  qu’il  fuit  de  bon  acier  *,  car  s'il  s’ufoir  fa- 
cilement, il  laifteroît,  fur  la  palette  ou  fur  la 
pierre,  quelques  unes  de  fes  parties  qui  altère* 
raient  les  couleurs. 

24.  Pierre  à ufer  l'émail. 

Le  peintre  en  émail  doit  encore  être  muni  do 
quclquos  uftcnfllesque  nous  allons  détailler. 

J)«s  cifea-.ix  ,011  plutôt  dcscifailles,  pour  cou- 
per les  plaques.  Les  lames  doivent  en  être  forte# 
8c  courtes.  On  en  ashette  chez  les  clinquaillcrs 
qui  ont  coutume  de  fournir  lesartifles. 

Pour  les  aiguilles  dont  «fc  fervent  les  peintre# 
en  émail  y voyez  le  mot  Aiguille  h fon  ordre  al- 
| phabétique. 

1 On  appelle  bruxelles  des  pinces  , ou  elpéçet 
S f f ij 
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places  qu  cmsianc  u*i  *1  . i , 

que  l’on  veut  tenir  , & que  les  doigts  , par  leur 
Ç rôdeur , ne  pourroient  fx;ûr  & pincer  commo- 
dément. 

Quoique  les  peintres  en  émiil  fanent  peu  trè- 

3ucmment  utage  du  compas , ils  doivent  cepen- 
ant  en  avoir  un  qui  l'oit  petit , ferme  , & dont 
les  pointes  foient  très  fines.  ^ 

Ils  ont  aulfi  befoin  d’un  éclat  de  diamanr  très* 
pointu.  11  doit  être  ferti  au  bout  d’une  ante  de 
pinceau  , avec  une  petite  virole  d’argent.  Ce 
diamant  fert  à percer  les  petits  œillets  qui  lur- 
viennenr  qucl'|ttefois  à la  peinture  , & à effacer 
les  parties  déteftneufes. 

Nous  pourrions  a.outer  ici  pluficurs  ebofer  a 
ce  q ’on  a lu  fur  ies  couleurs  danr  l’article  de 
JV 1.  Diduror  : mais  nous  revendrons  lur  cet  ob- 
jet dans  l’article  de  la  pcin  ure  fur  verre,  au 
mot  Vekrb  , & nous  allons,  dcs-à-prtlent , faire 
ccnnt  lire  les  travaux  &■  les  découvertes  de  M.  de 
Montamy  dans  Ion  traire  des  couleurs  pour  la 
peinture  en  email.  L’article  qu’on  \ra  lire  eff  un 
extrait  fort  étendu  de  ce  traité. 

Email.  Couleurs  pour  la  peinture  en  email. 
Ce  genre  de  peinture  dsm  le  temps  n’aliéte  pas 
la  beauté , mérite  les  plus  grand,  eneourage- 
mens , & il  feroit  à Ibuhaiter  que  de  bons  artif 
tes  multipliaient  en  ematl , par  des  copies  faites 
avec  intelligence  , les  meilleurs  tableaux  des 
drftt  rentes  écoles.  Aiefi  la  poüéritéauroic  encore 
fous  les  yeux  le, chefs-d'œuvre  de  Raphaël , du 
Titien  , du  Pouffin  , de  Rubens,  longtemps  après 
que  le»  originaux  de  ces  maîtres  n’exifternnt 
pli  a.  Combien  n’cft-il  pas  à regretter  que  les 
anciens  n’ayent  pas  cultivé  ce  genre , n’en  ayent 
pas  multiplié  les  produftions  ! nous  trouverions 
enfcvclics  (bus  la  terre  de  la  Grèce  & de  l'Italie 
les  copies  des  plus  célèbres  ouvrages  de  Zeuxis., 
de  Parrhafius  , d’Apelles , de  Polygnotc  , d’Aë- 
tion  : noûs  jugerions  de  la  compétition , du  co- 
loris , du  clair-obfcur  de  ces  grands  maîtres;  il 
ne  nous  manqueroit  guère  que  de  connoltrc  leur 
touche  , & la  finefle  de  leur  deflin.  11  feroit 
digne  des  amateurs  qui  joignent  an  gotlt  des 
arts  lesavantages  de  la  fortune,  de  faire  réduire 
& copier  en  émail  ie s tableaux  célébrés.  Alors 
ce  genre  de  peinture  , preiqu’emieremem  aban- 
donné i la  bijouterie  , feroit  confacté  à un  objet 
utile. 

Comme  la  peinture  en  émail  fe  traite  de  la 
même  manière  que  celle  en  miniature  , & n’a 
d’auttes  diîficultés  particulières  que  celles  qui 
réfultent  des  fubftances  qu'elle  employé  , & du 
feu  qu’il  faut  leur  donner,  on  ne  manquera  pas 
de  bons  peintres  en  émail  partout  où  les  arts 
feront  en  honneur.  Il  en  naîtra,  quand  des  ré- 
tompenlcs  leur  feront  offertes.  Mai»  ils  ne  peu- 
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vfcnt  produire  de»  ouvrages  parfaits  avec  de* 
couleurs  défeflueulés , 6c  trop  longtemps  leur 
talent  a été  contrarié  par  les  vices  des  matériaux 
qu’ils  employoient.  M.  de  Montamy,  par  les 
recherches,  & par  la  confiance  de  ies  travaux 
chymiques  fur  les  couleurs  propresà  la  peinture 
en  émail , s’eft  rendu  le  bienfaiteur  des  arts. 
Nous  allons  donner  ici  l’exccllcne  trairé  qui  a 
occupé  une  partie  conftdérable  de  fa  vie , & qui 
n’a  paru  qu’après  fa  mort.  Quelquefois  nous 
abrégerons  fun  difeours  , fouvent  nous  ne  ferons 
que  tranferire  fes  propres  exprelftons.  Dan»  un 
fujet  qui  ne  nous  efi  pas  familier  , nous  nique- 
rions trop  de  changer  le  léns  de  l’auteur  en  nous 
permettant  de  changer  fes  paroles. 

Il  obier vc  que  nous  n’a*>ons  pas  manque  d‘ar- 
t i fies  capables  de  defliner  6c  de  colorier  d’une 
manière  fat isfai l'anre  des  tableaux  en  émail  ; mais 
que  les  matériaux  leur  ont  manqué.  Entre  tous 
ceux  qui  le  lont  appliqués  à ce  genre,  le  célébré 
Pctito  paraît , dit-il^être  le  Icul  qui  ait  eu  en 
fa  difpoiition  un  aflci  grand  nombre  de  bonnes 
couleurs.  On  prétend  qu’elle*  lui  étoient  four- 
nies par  tin  médecin  chymifie.  Ion  ami  ; mais 
foît  que  ce  chymifie  le  contentât  de  lui  fournir 
de* Couleurs  , fans  lui  dévoiler  le  fecrct  de  leur 
conrpoluicn  , toit  qu’il  air  connu  lui-même  ce 
fccret  6c  qu’il  ait  voulu  fe  U-  réftrver , procédé 
trop  peu  digne  d’un  anifie  qui  ne  doit  point 
avo.rdeplus  grand  intérêt  que  celui  des  progrès 
de  fon  art,  il  cfi  certain  que  tous  ceux  qui  onc 
travaillé  depuis  la  mort  de  ce  peintre,  n’ont  ou 
fe  procurer  les  matériaux  qu’il  employoit , 6c 
que  , par  cette  difette  , ils  on?  trouvé  dans  la  fu- 
ture, ou  dans  le*  ouvrages  des  maîtres  , un  grand 
nombre  d’effets  qu’il  leur  éroit  impoflible  de 
rendre.  Si  quelques  uns  d'enrre  eux  ont  eu  le 
fccret  de  quelques  couleurs  particulières,  iis  le 
cachoienc  ioigneufement  à leurs  émules  , qui  de 
leur  côté  gardoien:  un  ftlcnce  egalement  opi- 
niâtre fur  les  petites  recettes  qu’ils  pcflVdo  en?. 
Ainli  différons  matériaux  étoient  entre  les  mains 
de  diffère  ns  artiftes  : & tous  manquoient  d’un 
grand  nombre  de  couleurs  dont  la  réunion  eût 
été  néceflâire  au  fuccès  de  leur  art.  Les  jeunes 
peintres  qui  vouloient  fe  livrer  à la  peinture  en 
émail  y le  trouvoient  dénués  de  fecours  , 6c 
étoient  obligés  d’acheter  chèrement  à des  etran- 
gers inconnus , quelque*  couleurs  fouvent  dé- 
teâ.-eufes  , dont  ils  neconnuifTount  ni  la  com- 
polîtson  ni  l’efiet.  Chacun  de  ces  marchands  de 
couleurs  avoient  la  manœuvre  particulière,  6c 
l’artifte  obligé  d’en  acheter  de  plufieurs  mar- 
chands , fe  trouvoient  fouvent  très-loin  de  leurs 
espérances,  quand  ils  vouloient  mêler  ces  cou- 
leurs faites  par  des  procédés  qui  s’oppoloiem  à 
leur  union.  Souvent  elles  fe  détruiloienc  les 
unes  les  autre»,  fouvent  elles  n’entroient  point 
en  même  temps  en  fufion , 6c  un  ouvrage  qui 
devoit  rcuüir  parle  talent  de  l’artiftc , manquent 
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par  1c  vice  des  fubflanccs  dont  il  droit  contraint 
de  faire  ufage.  Comme  il  ne  connoiffoit  pas  la 
nature  8c  la  compolition  des  matériau*  quiétoient 
dans  fes  mains , il  ne  pouvoir  en  prévoir  , ni  en 
prévenir,  ni  en  réparer  les  inconvénient. 

Ce  n’etoit  point-là  le  feul  embarras  qu’il  eût 
à furmonter  : il  trouvoit  encore  les  plus  grandes 
difficultés  dans  l’emploi  de  ces  fubftnnces.  Pref- 
que  toutes  avoient  été  vitrifiées,  & ne  confif- 
roient  que  dans  des  verres  colorés;  on  tàchoit 
de  les  réduire  en  poudre  impalpable,  St , apres 
les  avoir  broyées  longtemps  à l’huile  efiemiclle 
de  lavande,  on  les  empluyoit  au  pinceau.  Dans 
le  petit  nombre  de  livres  qui  ont  été  faits  pour 
la  peinture  en  rnwii/,  on  voit  toujours  que  les 
différentes  couleurs  ne  font  que  des  verres  colo- 
rés. Il  eft  aile  de  fentir  le  vice  de  ces  maté- 
riaux. Quelque  loin  que  l’on  prenne  pour  piler  du 
verre  , pour  le  broyer  avec  de  l’huile  , il  ne 
peut  gainais  fe  mêler  à cette  huile  allez  par- 
faitement pour  ne  faire  qu’un  corps  avec  elle, 
pour  fe  réduire  en  une  paie  liquide  , pour  couler 
avec  elle  indifiolublcmcnc  fous  le  pinceau. 
L’huile  cherchoit  toujours  à fe  féparer  de  ces 
atôtnes  vitreux  qu’elle  ne  pénétrait  pas.  Les  par- 
ties du  verre,  quelque  lubtiles  qu’elles  lufTcnr , 
conl'ervoicnt  des  angles  par  lefquclles  elles  s’at- 
tachoicnr  aux  poils  du  pinceau  , 8c  qui  en  ren- 
doient  la  pointe  bourbeuie  : inconvénient  confi- 
dérable  puur  des  ouvrages  suffit  petits  que  ceux 

3ui  fefont  en  email,  8c  qui  exigentlaplusgrandc 
é'icatefle  de  travaux.  Les  peintres,  pour  remé- 
dier , autant  qu’il  étoit  poils  le  à cet  inconvé- 
nient , éroient  réduits  à lé  fer  vir  de  petites  poin- 
tes de  bois , aiguifees  8c  rendues  très-fines,  dont 
ils  fe  lervoicnt  pour  ranger  la  couleur  8c  dimi- 
nuer l’épaifieur  des  traita  que  le  pinceau  avoit 
faits  comre  leur  gré. 

Les  pains  dVm.ii/  de  différentes  couleurs , 
entre  lefquels  en  donne  la  préférence  à ceux  qui 
viennent  de  Venile , préfentent  , dans  la  prati- 
que, les  mêmes  difficultés  que  les  verres  eolo- 
lè.  Ils  font  quelquefois  plus  difficiles  à mettre 
en  fufion  que  1 'émail  blanc  lur  lequel  on  les  ap- 
plique , ils  nepeuvent  y pénétrer, tk  îlsyformenr 
une  éraiffeurqui  rend  la  peinture  louche  8c  dé- 
fdgrcabie.  On  les  attendrit,  il  ell  vrai , en  y mê- 
lant du  verre  plus  fi  (ible  ; mais  ce  mélange  en 
dégrade  8c  en  affaiblit  le  ton  j 8c  en  change  la 
nuance.  Ce  n’eft  pas-là  lefeul  délavamage  île  ce 
mélange  : la  chaux  de  plomb  , qui  entre  dans  la 
compolition  de  ce  vrrre,  fe  revivifie  , noircit 
les  couleurs , & leur  donne  un  œil  plombe.  Elles 
font  d’autant  plus  expofees  à ce  defaut , que  le 
même  ouvrage  doit  retourner  plttfieurs  lois  au 
feu  , 8c  qu’il  ne  faut  qu’une  matière  graffe  8c 
fulphurcule,  un  charbon  de  mauvaife  qualité 
pour  occalionncr  cet  accident. 

Cesraiis.ns  8c  plulicurs  autres  qui  feront  éta- 
blies quand  il  fêta  queftion  des  tondu  ns , onc 
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déterminé  à no  point  fe  fervîr  de  verres  colorés 
dans  la  peinture  en  email , ce  qui  a dit  faire  re- 
jetter  aufli  les  pains  i’émail  colorés.  On  a cru 
que  pour  rendre  cette  façon  de  peindre  fufcep- 
tible  d’une  plus  grande  perfcélion,  il  falloir 
commencer  pat  ecarter  toutes  les  difficultés  qui 
résilient  de  l’emploi  des  coukVrs  , St  l’on  fe 
flatte  qu’on  trouvera  , dans  l’ufage  de  celles 
qu’on  va  donner , autant  de  facilité  que  dans  le 
deflm  à l’encre  de  la  Chine. 

Parmi  les  couleurs  qu’on  avoit  coutume  d’em- 
ployer , plufieurs , après  a oir  parte  au  feu  , pre- 
noient  une  teinte  :oute  differente  de  celles  qu’el- 
les avoient  avant  d’avoir  été  miles  en  fufion  : i! 
fallait  que  le  peintre  eût  toujours  dans  la  tête 
une  palette  idéale , ou  fout  les  yeux  un  eflai  de 
chaque  couleur  qu’il  employoit  : celles  que  nous 
allons  propofer  auront , après  la  fufion , i-peu- 
pres  la  même  teinte  qu’au  moment  où  l’on  en 
fera  ufage  a,i  pinceau. 

Les  peintres  en  émail  donnoient  le  nom  d’en- 
nemies à certaines  couleurs  dont  le  mélange  fe 
détruiloit  à la  fulicn  , ou  qui  bouillonnoicnc 
lorfqu’on  les  couchoit  les  unes  fur  les  autres  : 
toutes  celles  dont  on  va  donner  la  compolition 
n’ont  aucune  antipathie  entr’clles,  fe  mêlent 
parfaitement  8c  nelont  pas  fujettes  à bouillonner. 

Les  mêmes  peintres  avoient  deux  efpéces  de- 
couleurs  j les  unes  qu'ils  appelaient  dures,  Jfc 
les  autres  tendres.  Ils  couchoient  les  coulcuit 
dures  d/s  le  premier  feu,  & quelquefois,  au 
dernier  feu,  à peine  ivo'tent-elles  pris  leur  lui- 
fànt  : les  bleus  croient  de  ce  nombre.  Les  cou- 
leurs tendres  s’employoient  an  dernier  feu  ; lins 
cela  elles  fe  feraient  altérées , 8c  auraient  été 
mente  quelquefois  tout-à  fait  emportées.  Cette 
diffinâton  de  coujcunidure»  8c  de  couleurs  ten- 
dres n’aura  pat  lieu  entre  celles  que  nous  don- 
nerons ici.  On  peut  les  employer  toutes  egale- 
ment au  prcmi  .rteu  , fans  crainte  qu’elles  (oient 
ni  altérées  ni  détruites. 

Lorfqu’unc  couleur  n’avoit  pas  réulfi , l0rf- 
qu’unc  teinte  fe  trouvoit  défeâueufc  , le  peintre 
n’avoic  d’autre  moyen  que  celui  d’effacer  Ibn 
ouvrage  . 8c  d’emporter  la  couleur  avec  une 
pierre  8c  du  fable.  Dans  l’emploi  des  couleurs 
que  nous  donnerons , on  peut  mettre  couleur 
lur  couleur,  8c  corriger  comme  dans  lapeinmre 
ài’huile , fans  que  la  couleur  du  deflausparo  rt'e 
8è  empêche  celle  de  deflus  de  faite  fon  effet.  * 

Dans  l’ancienne  façon  dépeindre,  lorfque  le 
feu  ocoafionnoit  * s bouillons  ou  des  fentes 
l’ouvrage  étoit  perdu  , 8c  il  falloir  le  recommen- 
cer : dans  celle-ci,  on  rvnndieà  tout  ces  acci- 
dens  de  manière  qu’il  eft  difficile  de  s’en  ap-er- 
cevoir.  ' ’ 

Dans  l’ancienne  peinture  en  émail , on  n’a- 
voit pas  allez  de  differentes  couleurs  pou.-  rendre 
tous  les  tons  que  produi,  la  peinture*  l’huile,  ét 
on  ctoit  obligé  de  réferver  V émail  blanc  qui  fait 
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le  fond  du  tableau  , pour  exprimer  Ici  blancs  & 
les  clairs  ; ce  qui  ctoit  fort  difficile  dans  les  pe- 
tites parues , fie  rendent  la  peinture  féche  fie  dure: 
au  moyen  des  couleurs  que  nous  plions  donner, 
on  eft  en  état  de  composer  unaulfi  grand  nombre 
de  differentes  teintes  que  les  peintres  à l’huile. 
Ainfi  l’on  pourra  peindre  franchement  fie  fans 
être  obligé  de  referver  les  fonds.  On  place  les 
clairs  & les  reflets  où  ils  font  néceffaires , ce  qui 
donne  un  empâtement  moelleux  à la  peinture, 
fie  procure  la  facilité  de  copier  avec  précifton 
• tous  les  tableaux  de  quelque  genre  qu’ils  puif- 
fenr  être. 

Des  Fondons.  Tous  les  différons  genres  de 
peinture  , excepté  la  peinture  en  paftel , exigent 
une  matière  liquide  , qui  mêlée  avec  les  cou- 
leur;, en  lie  toutes  les  petites  parties  les  unes 
aux  autres , fie  les  rendent  capables  d’être  appli- 
quées avec  le  pinceau  *,  ce  liquide  venant  a lé- 
cher, attache  les  couleurs  fur  le  fond,  & leur 
donne  de  la  conliftance.  Les  huiles  , les  gom- 
. tues  , les  colles,  &c.  s’emploient  ordînaii craent 
pour  cet  ufage:  l’huile effenticllc  de  lavande  eft 
ce  qui millit  le  mieux  dans  la  peinture  en  émail. 
Mais  comme  il  eft  ablolument  néccffaire  que 
cctre  huile  foi t totalement  évaporée  avant  de 
porter  l’ouvrage  en  fonte,  il  faut  une  autre  ma- 
tière qui  lie  les  couleurs  à l’émail  blanc  , fur  le- 
quel on  peint,  fie  qui  les  y ftffe  pénétrer  dans 
le  moment  de  la  fulion.  Cette  matière  ne  pou- 
' vant  être  autre  choie  qu’un  verre,  il  eff  à propos 
d’examiner  de  quelle  nature  il  doit  être,  fie  les 
qualités  qu’il  doit  avoir  pour  remplir  l’objet 
qu’on  fe  propofe. 

On  fera  furpris  qu’après  avoir  proferit , Î1  n’y 
a qu'un  infime,  de  la  peinture  en  émail , 
tout  ce  que  l’on  pi’Ut  regarder  comme  verres  co- 
lorés , à caufe  de  la  grande  difficulté  que  l’on 
trouve  à les  employer  au  pinceau , on  prnpole 
ici  de  mêler  du  verre  avec  le»  couleurs  ; mais  il 
faut  faire  attention  que  les  couleurs  auxquelles 
on  le  mêle  , n’étant  point  vitrifiées,  fervent  de 
moyen  d’union  entre  l’huile  de  lavande  fi*  le 
verre  i d’ailleurs  , fi  à deux  matières  difficiles  à 
mHer  enfemblc  par  la  trituration,  on  enjoint 
une  troifiéme  qui  tienne  un  milieu  entre  les 
deux  premières , ces  trois  matières  fc  mêlent  fi: 
fe  broyent  beaucoup  plus  parfaitement.  C’cft 
préci  liment  ce  qui  arrive  ici,  fi:  l’expérience 
preuve  que  fila  quantité  du  verre  que  l’on  mêle 
avec  les  couleurs  n’cxccdc  pas  le  poid;  des  cou- 
leurs de  plus  de  fix  ou  fept  fois,  e les  coulent 
axec  l’huile  au  pinceau,  Hz  font  fort  ailées  à 
employer. 

Le  verre  que  les  artifics  ont  appelle  Fonda  it , 
fi:  qu’on  nommera  ainli  dans  tour  le  cours  de  cet 
ouvrage  , eft  de  la  plus  grande  importance  dans 
la  peinture  en  email.  C’eft  lui  qui  donne  de  la 
Jiaifon  fi:  de  l’éclat  aux  couleurs  -,  c’eft  lui  qui 
fss  fait  pénétrer  dans  l’émail  blanc  du  fond  lue 
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lequel  on  peint , fie  qui . par  ce  moyen , en  rend 
la  bcau.c  ce  la  vivacité  éternelles.  Pour  remplir 
ces  conditions , il  doit  avoir  plufieur*  qualités» 
dont  on  va  donner  1c  détail. 

i °.  Le  fondant  doit  être  général , c'eft-àdtre, 
qu';l  doit  lèrvir  à toutes  les  couleurs,  quoique 
celles-ci  foier.t  tirées  de  différente»  l'ubftances; 
il  doit  donc  entrer  en  fufion  avec  toutes  ces  cou- 
leurs au  même  temps  &:  dans  le  nutpe  inftanc. 
Vil  entroit  en  fjfion  plutôt  ou  plus  tard  avec  une 
couleur  qu’avec  une  autre,  on  ne  réuffiroit  plus 
dans  le»  mélanges  qu’on  eft  obligé  do  faire  des 
couleurs,  pour  produire  les  differentes  nuance* 
dont  on  a bel’oin.  Il  faudrait  réferver  de  certaines 
parties  de  l’ouvrage,  qui  ne  pourrait  plus  fe  faire 
également  fi:  uniformément. 

z°.  Le  degré  de  fufibilité  du  fondant  doit  être 
proportionné  à celui  de  l’émail  du  fond  lür  le- 
quel on  peint  *,  il  eft  même  cffentiel  qu’il  foit 
un  peu  plus  facile  à mettre  en  fulion  que  cet 
émail.  On  fait  que  de  deux  corps  qui  le  tou- 
chent , fi  l’un  eft  plus  aifé  à fondre  que  l’autre  , 
la  fufion  de  l’un  entraîne  dans  le  moment  celle 
de  l’autre.  La  fufion  des  couleurs  entraînera 
donc  celle  du  fond , fi:  les  y fera  pénétrer.  Au 
lieu  que  fi  l’émail  du  fond  entroit  en  fonte  le 
premier,  les  couleurs  qui  auroient  dtjù  paiTé  au 
feu  pourroient  en  fouffrir  , fi:  la  furface  de  celles 
que  l’on  viendrait  de  coucher  ne  prendrait  pas 
le  luifanc  fi:  le  poli  qu’elle  devroit  avoir.  Au 
contraire  , fi  \c  fondant  fe  mettoir  en  fufion  trop 
promprement, il  ne  pourroit  pénétrer  l’émail  du 
fond,  les  couleurs  refteroient  deffus , fie  forme- 
raient un  relief, ce  qui  produirait  un  mauvais 
effet. 

3*.  Le  fondant  doit  être  clair,  net,  tranfpa- 
rent  fir  inattaquable  par  tous  les  acides.  S’il  avoîc 
de  la  couleur  , il  la  communiquerait  aux  matiè- 
res colorées  avec  lesquelles  on  le  mêlerait  ; s’il 
pouvoir  être  attaqué  par  quelqu’un  des  acides  , il 
te  ferait  a la  longue  par  celui  de  l’air  , qui  ter- 
nirait enfin  l’éclat  de»  couleurs  ; d’ailleurs  , il 
ne  ferait  pas  pollible  d’expofer  les  ouvrages  à 
l’eau  fcconde  , pour  les  dérocher , fans  couvrir 
la  peinture  de  cire,  ce  qui  fait  une  manœuvre 
peu  sûre  fie  fort  embarraffante  pour  les  artiftes 

4°.  Il  ne  doit  point  entrer  do  plomb  dans  la 
compofition  du  fondant  j on  en  doit  bannir  par 
conllqucnt  le  minium,  le  fucre  de  Saturne,  U 
litharge,  la  ccrufe  ; &c.  en  un  mot , toutes  les 
préparations  dans  lefqucl les  il  entre  du  plomb, 
ou  qui  en  font  tirées.  Ce  métal , mêlé  avec  du 
fable  fié  des  fcls,  fc  vitrifie  très-aiféznent  dès 
qu’on  l’expofe  au  feu  ; mais  il  fe  revivifie,  ou 
(,  ce  qui  eft  h même  choie)  il  reprend  fon  érac 
de  mctal  avec  beaucoup  de  facilité  : l’air  luffic 
même  Quelquefois  pour  le  revivifier,  fans  qu’il 
foit  bcloin  du  feu.  C’eft  à cette  revivification  du 
plomb  qu’il  faut  attribuer  en  partie  les  change- 
mens  que  l’air  apporte  daos  U peinture  4 l’huile. 
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ÇupI  ferv'ce  ne  rendroit-on  pas  fi  l’on  pouvoit 
bann'r  les  préparations  de  plomb  de  la  peinture 
à rhô: te.  comme  on  l’a  fait  de  U peinture  en 
émail  ! 

Les  fondant  faits  avec  des  préparations  de 
plomb , fou:  cependant  les  feula  qui  nous  foi  en  t 
indiqués  dam  le  peu  d’ouvrages  que  nous  avons 
fur  la  peint  i rt»en  rmai..  Le*  artiftes  qui  ne  con- 
noiffoicnt  point  ia  nature  de-s  matières  qu’ils  cm* 
ployoient , étoient  fort  étonnés  de  voir  que  les 
mêmes  couleurs  employées  avec  la  gomme  , 
étoient  plus  brillantes  que  lorfqu’ils  s’en  fer- 
voient  avec  l’huile  effcmielle  de  lavande  ; ils 
ne  voyoienr  pas  que  l’huile  étant  une  matière 

?;raffc  , quelque  foin  que  l’on  lie  donnât  pour  la 
aire  évaporer,  il  en  reftoit  toujours  aflci  pour 
influer  &.  agir  fur  le  plomb  qui  entroit  dans  leurs 
fond  ans» 

On  a vu  que  1 e fondant  étoit  un  verre.  On  eft 
entré  dans  le  detail  de  toutes  les  qualités  que  ce 
verre  doit  avoir  pour  êrre  propre  à ia  peinture  en 
émail  -,  il  faut  donc  met  re  toute  lbn  attention  à 
en  compofcr  un  qui  les  rempli  (Te.  On  fait  que  le 
ve  rre , en  général  , eft  compofë  d’alkaii  fixe  8c 
de  terres  vitrifiablcs  , commcle  caillou,  le  fable 
ou  le  quartz.  Mais  comme  la  différence  des  ma- 
tières 8c  de  leurs  iofes,  celle  de  la  force  & de  la 
durée  du  feu  , donne  des  verres  dont  les  qualités 
font  tout-à-fait  différentes  , on  fent  bien  qu’il 
foudroie  faire  un  traité  complet  de  la  verrerie,  fi 
l’on  vouloit  entrer  dans  tous  les  détails  qu’exige 
un  arc  aufli  compliqué.  On  peut  alternent  s’en 
épargner  une  partie , en  prenant  d’abnrJ  un  verre 
tout  fait  ; on  en  fera  quitte  pour  fupplécr  aux 
qualités  qui  pourroient  lui  manquer. 

D'après  un  grand  nombre  d’épreuves  que  l’on 
a faites  à ce  fujet , le  verre  des  tuyaux  de  baro- 
romètrci  a paru  le  plus  propre  à remplir  cet  ob- 
jet , il  eft  tort  net  8c  fort  tendre  ; 8c  s’il  n’a  pas 
encore  afl'ez  de  fufibUlté,  il  eû  facile  de  lui  en 
donner  une  plut  grande  en  le  faifant  fondre  de 
nouveau  avec  une  quantité  fuff Tante  de  fuis. 

Après  désertais  multipliés,  on  a pris  le  parti  de 
ne  fe  fervir  que  du  botax  calciné  & du  nitre  le 
plus  purifié  , pour  attendrir  ce  verre  8c  le  rendre 
plus  fufible. 

Lorfquc  le  ver  e qui  réfulte  de  ce  mélange , a 
été  au  feu  pendant  un  temps  convenable , il  eft 
net  , compati  , exempt  de  bulles  & très  bril- 
lant; il  ne  pouffe  point  de  Tels,  & ne  peut  ère 
attaqué  par  aucun  des  acides  : il  convient  à tou- 
tes les  couleurs , même  à ce, les  qui  font  tirées 
du  fer  ; il  le  mcr  en  fonte  facilement  & dans  le 
mtmeiemp»  : il  eft  vrai  qu’il  aune  petite  couleur 
jaunâ;re  qui  lui  vient  d » borax  , &:  qu'il  feroit 
mieux  qu’il  n’en  eût  point  du  four;  mais  cetTe 
couleur  ne  peut  rien  gâter  : elle  eft  fi  légère  que 
le  verre  paroi r trés-cia<r  & très-blanc  lorlqu’il 
4Û  en  lames  fort  minces , 8c  ia  lame  qu'il  forme 
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fur  l’Jmail  dans  la  peinture,  eft  d’une  finette 
fing  jlière. 

On  a retranché,  aurant  qu’il  a été  portable, 
de  ce  traité , les  ternies  confacrés  à la  chymie  , 
pour  ne  pas  embarrafler  ceux  des  leéleurs  qui  ne 
feroient  pas  vcrlcs  dans  cette  fciencc.  Cependant 
en  n’a  pas  cru  devoir  ftipprimcr  tous  les  détails 
qui  rendent  raifon  de-  motifs  qui  ont  dirigé  l’au- 
teur, & du  choix  de  fes  procèdes  : mais  , pour 
épargner  aux  lefleurs  étrangers  à la  chymie  une 
lccfure  fatiguante  , on  a eu  foin  de  marquer  par 
des  guillemets  ec  qui  regarde  cflemiellemcnt 
les  opérations.  Air.fi  les  poi  tonnes  nui  voudront 
s’en  tenir  à cette  partie,  pourront  aiicment  palier 
le  refie. 

» On  ne  peur  réuflir  dans  une  operation  qu'au- 
»>  tant  que  les  matières  qu’on  y employé  font 
u bien  chuifies  8c  préparées  ac«  loin  ; il  faut 
« donc  prendre,  parmi  les  tuyaux  don  on  taie 
» les  baromètres,  ceux  dont  le  verre  eft  le  plu* 
n blanc  &•  le  plus  ailé  à fondre  : il  faut  encore 
» fc  bien  affûter  qu’il  n’eft  point  entre  de  pk-mb 
» dans  la  compétition  de  ce  verre  *,  pour  y 
» parvenir,  il  fuffira  d'expofer  l’extrrmiié  de* 

» tu\  aux  au  foufïle  de  la  lampe  ou  du  chalumeau 
» dps  cmui'i leurs  ; on  connoi:ra  par  ce  moyen  fi 
• le  verre  eft  facile  à fondre  , & fi  ’a  flamme  ne 
» le  noircit  point , de  façon  qu’après  l’avoir  net- 
» toyé , la  couleur  noitc  y reffe  ; dans  ce  der- 
» nier  cas,  il  faudrait  abfolument  le  rejetter 
» comme  contenant  du  plomb  ou  quelqu’autre 
» matière  nuifible  à la  perfeélion  du  fondant. 

» Lorfqu’on  s’eff  bien  art  uré  de  la  bonne  qualî- 
n té  du  verre,  il  faut  l’ccraferdansun  mortier  de 
» verre  , de  porcelaine  ou  d agate  , avec  un  pi- 
» Ion  de  la  même  matière.  On  pourrait , à la  ri- 
î>  gueur,  fe  fervir  d’un  mortier  & d’un  pilon  de 
» fer,  pourvu  qu’ils  fuffcnr  bien  propres,  mais 
» il  faudrait  cnl'uitc  avoir  attention  de  faire 
» tremper  la  poudre  du  verre  dans  de  l’eau  dans 
n laquelle  on  aurait  mi*  environ  un  quart  d’ei- 
» prit  de  nitre  oit  d’eau  forte  , après  quoi  on  la- 
it veroit  la  poudre  à pluficurs  eaux , & aflè* 
» pour  être  sûr  qu’elle  ne  contiendrait  plus  au- 
n cunes  parties  métalliques  ; puis  on  la  ferait 
» lécher.  Les  mortiers  de  marbre  étant  trop  ten- 
n dres , communiqueraient  une  partie  de  leur 
» fubflancc  au  verre  , ce  qui  demanderait  la 
« même  purification  par  l’cfprit  de  nitre  que 
„ pour  le;  mortiers  de  fer.  Enfin  les  porphyres 
d mêmes  n’étant  pas  tout-à-fait  aufli  durs  que 
» l'agate,  ne  font  pas  exempts  de  foupçon.  On 
n eft  obligé  de  **en  tenir  aux  trois  efeéecs  de 
» mortiers  dont  on  vient  de  parler.  On  com- 
» mence  par  concaffcr  le  verre  doucement  8c  à 
>i  petits  coups , de  peur  de  carter  le  mortier  que 
n l’on  aura  couvert  auparavant  ; lorfque  le  verre 
m eft  en  poudre  affez  nne  , on  le  triture  dans  le 
9 mortier  d’agate  : on  parte  enfuite  la  poudra 
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» par  un  tamis  très- Terré,  & on  la  garde  pour 
» s’en  Tervir. 

» 11  faut  que  le  borax  loir  calciné  avant  d’etre 
» raOléavec  le  Talpêtre , fans  quoi  il  le  gonfle- 
» rois  au  feu  au  point  de  faire  répandre  hors  du 
» creulct  1a  plus  grande  partie  de  la  compolition; 
» mais  cette  calcination  exige  une  attention 
n particulière.  Après  avoir  cuneaffc  grofliére- 
» mentle  borax  , on  le  mettta  dans  le  tond  d’un 
» ereufet  qui  p-iilfc  en  contenir  a i moins  f« 
» fois  davantage  ; on  met  ce  ereufet  fur  des 
» cendres  chaudes , & l’on  range  tout  autour 
» des  charbons  ardens , éloignés  du  ereufet  en- 
» viron  de  deux  ou  trois  pouces  ; aufli.ôt  que  le 
n feu  agit  fur  le  borax,  il  commence  à fondre  & 
» à fe  gonfler  extraordinaire  ment.  Si  le  feu  eft 
» bien  égal  tout  autour  du  ereufet,  il  ne  faut 
» point  y toucher  julqu’i  ce  que  le  bruit  qu’il 
« fait  en  Te  calcinant  , foit  abfulument  ctfle  ; 
» alorson  retire  le  ereufet,  & il  cfttacile,  avec 
« un  couteau  , d’en  détacher  le  borsx  qui  eft 
n très-fpongieux , trcs-lcgcr  & fort  blanc.  Si 
» l’on  donnoit , furtou  t dans  le  commencement, 
» un  feu  trop  vif , le  borax  fe  vitt  ineroit , & un 
» l’âteroit  difficilement  du  ereufet  auquel  il 
» reflernit  attaché. 

» Il  n’y  a point  de  préparation  à faire  au  fal- 
» pêtre  ; il  faut  feulement  avoir  attention  de  le 
n choilir  bien  purifié , fans  quoi  la  compofition 
n pourroîr  donner  un  verre  de  couleur  verdâtre , 
n ce  qu’il  faut  éviter  avec  loin.  Le  falpêtre  crif 
» tallife  en  petites  colonnes  iranfparcmes  , e/l 
» le  plus  put  & celui  qui  donne  le  plus  beau 
» verre. 

DOSES. 

Poudre  du  verre  de  tuyaux 
de  baromètre. 4 £ros* 

Porax  calciné a gros  ia  grains. 

Nitrc ou  falpétre purifié..  4 gros  14  grains. 

n II  faut  commencer  par  bien  mêler  le  fal- 
r>  pêtre  & le  borax  dsns  un  mortier  de  porcelaine 
» ou  de  verre,  avec  un  pilon  de  la  même  nia- 
it tière.  On  y met  enfuite  la  poudre  de  verre,  & 
» l’on  triture  bien  le  tout  enfcmble  avec  le  pi- 
» Ion  pendant  plusd’une  banne  heure -,  on  laide 
» repofer  ce  mélange  dans  le  mortier  au  moins 
b pendant  doure  heures  ; apres  quoi  on  le  mer 
» dans  un  bon  ereufet  d’Allemagne  qui  en  guide 
n con'enir  trois  fois  autant , & dont  l’intcriçur 
n a été  frotté  auparavant  avec  le  doigt  & un  peu 
n du  blanc  de  ces  pains  que  l'on  fait  à Rouen  ; 
» cela  cmpéchela  compofition  de  percer  le  creu- 
» fer.  Or  a du  cbatbon  allumé  dans  unechemi- 
» née  ordinaire  ,•  on  place  le  ereufet  couvert  au 
»>  milieu  apr’scn  avoir  écarté  les  charbons  ; on 
b rapproche  peu-i  peu  les  chatbons  du  ereufet , 
» &:  on  le  découvre.  Cette  opération  ne  iàuroit 
u fe  faire  trop  lentement  & par  degrés.  Les  Yer- 
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n rlers  appellent  cela  frittr  la  compofition , Cff 
b qui  eit  proprement  ia  purifier  de  toutes  le* 
b matières  fufecptibles  d’être  brulces,  & dont 
o la  fumée  pourrait  gâter  le  verre.  Toutes  le* 
» fois  que  l’on  rapproche  les  charbons  du  creu- 
n fet , il  faut  avoir  foin  de  le  bien  couvrir , 
n parce  que  ,-s’il  y tomboit  la  moindre  parcelle 
n de  charbon  , le  verre  feroit  enfumé  & gâté. 
» Lorlque  l’on  voit  que  la  compofition  com- 
» mcnce  à rougir,  on  met  le  couvercle  fur  le 
» creulèi , & on  l’environne  de  charbons  ar- 
» dens  , on  entretient  le  feu  ainfi  pendant  cn- 
» viron  deux  heures, après  lcfquellcs  la  matière 
» ayant  bouillonné  & fait  tous  fes  gonflement, 
a fe  trouve  rafClie  au  fond  du  creulct  ; on  laifle 
b éteindre  le  feu  , & lorlque  le  ereufet  eû  froid , 
« on  voit  au  fond  la  compufition  qui  parolt 
•>  opaque  & d’un  rouge  ires  foncé.  On  couvre  le 
« creulct  & on  l’envoye  pour  être  placé  fous  le 
n fourmi  l’on  cuit  la  porcelaine , dans  l'endroit 
n le  plus  expofé  à la  vivacité  du  feu  , pendant 
» tout  le  temps  que  ta  porcelainceft  à cuire.  On 
n ne  lute  point  le  creulet  avec  Ton  couvercle, 
n parce  que  l’on  a remarqué  que  le  lut  venant 
» a fe  vitrifier  de  bonne  heure  , couloir  quel- 
» qui  fois  dans  le  creulct,  & gitoic  la  compo- 
» u.ion. 

b On  doit  fc  fervir  de  creufets  d’Allemagne , 
b parce  qu’ils  tiennent  mieux  le  verre  en  fonte; 
b il  y en  a cependant  au  travers  dclqucls  le 
» verre  parte  lorfqu’il  eft  en  fufion  ; on  s’en  ap- 
» perçoit  aifément,  lorfqu’aprés  avoir  excofe  le 
b ereufet  au  feu  pour  frirer  la  compofition  , 
B comme  on  vient  de  le  dire  , on  reconnolc  les 
d Tels  qui  fc  font  mis  en  fonte,  & qui  fe  font 
n voir  au  dehors  du  ereufet , au  point  que  même 
» quelquefois  il  s’y  attache  de  la  cendre  ; alors 
b on  nettoye  bien  le  ereufet  par  dehors,  & on- 
b lofait  entrer  dans  un  fécond  cteufet , de  façon 
n que  le  ereufet  dans  lequel  eft  la  compofirion  , 
n ne  touche  pas  le  fond  de  celui  dans  lequel  on 
b l’a  emboîté  ; par  ce  moyen  le  verre  qui  paflera 
» au  travers  du  premier  ereufet,  fe  trouvera 
n raftèmblc  tout  entier  dans  le  fécond 

Aune  fondant  général,  a Comme  il  peut  arri- 
» ver  que  l’on  ne  fe  trouve  point  à portée  d’avoir 
b des  tuyaux  de  baromètres,  au  lieu  de  fe  fie* 
b aux  autres  efpèccs  de  verres  qu’on  pourroit 
» leur  febftituer  , il  eft  beaucoup  plus  sflr  d’en 
b faire  un  loi-mime  avec  les  matières  premières; 
b il  eft  vtai  que  cette  manière  de  faire  le/on- 
b Jiru  , demando  la  plus  grande  attention  dsns 
n la  manipulation  , St  qu  elle  ne  peut  être  por- 
b tée  à la  rerfcûion  qu'après  plufieurs  opérations 
» fur  la  même  compolition. 

» La  matière  dont  on  compofe  le  verre  , doit 
n être  un  fable  très-blanc  ( celui  île  Nevers  eft 
b le  meilleur  ) ; en  le  fait  calciner  fous  le  four 
b d’une  fayancerie  , après  l’avoir  lave  à plu- 
P fleurs  eaux  ; ü l’on  craini  de  n’ayoir  pas  un 

» artoj 
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* ifTex  beau  fable  , on  peut  y fubftituer  des  pîer- 
» rcs  à fufil  noires  , que  l’on  réduit  en  poudre 
» blanche;  il  fuffit , pour  cela,  de  les  éteindre 
» dans  l’eau  froide  , après  les  avoir  fait  rougir 
» au  feu  : il  faut  répéter  cette  opération , juf* 

» qu’à  ce  qu’elles  deviennent  fiables.  Cette 
» poudre  * que  l’on  mêle  avec  du  borax  calciné  , 

» du  falpêtre  &:  un  peu  d’arlcnic,  fait  un  beau 
9 cryfial  bien  compati  8c  très-brillant. 

**  Ce  g'and  point  efi  de  ne  mettre  dans  la 
» composition  que  la  quantité  de  borax  8c  de 
» falpêtre  ncccflairc  pour  difibudre  le  fable  8c  le 
» vitrifier:  lorfqu’on  en  met  plus  qu’il  ne  faut  , 

* l’excédent  s'attache  aux  parois  du  creufet , 

* qui,  étant  (ouvent  d’une  matière  mêlée  de 
» fer  , fait  Un  verre  de  couleur  verre  & dur , qui 
» fe  mêle  avec  celui  de  la  compotition,  8c  la 
» gâte*  entièrement.  On  voit  par-la  qu’il  eft  im- 
» potfîble  défaire,  à la  première  opération,  un 
» verre  aulli  pur  & aufli  facile  1 fondre  que  le 
» doit  être  celui  dont  on  a befoin  pour  mêler 
9 avec  les  couleurs  dans  la  peinture  cr  émail. 

n II  faut  donc  commencer  par  faire  un  verre 
n très-pur  8c  tres-nct,  en  ne  mettant  que  la 
9 quantité  de  borax  8c  de  falpêrrc  nécefiairc 
» pour  vitrifier  le  fable.  Lorfque  ce  verre  efi 
» Tait,commci!  fe  trouve  trop  difficile! fondre* 
w on  le  retire  du  creufet  apres  l’avoir  cafl'f  ; on 
» en  ôte  av^c  grand  loin  ce  qui  pourroit  s’être 
» attache  ! la  matière  du  creufet.  On  écrafe  ce 
» verte  dans  un  mortier,  comme  on  l’a  dit  de 
» celui  des  tuyaux  de  baromètres  ; on  le  fait 
n pafier  au  tamis  , & on  le  remet  au  feu  de  nou- 
» veau,  en  y ajoutant  du  borax  & du  falpéere, 

» &:  en  obfervant  du  refie  les  mêmes  précautions  i 
» dont  on  a parlé.  Si  ce  verre  ne  fe  trouvoit 
» point  encore  a fiez  ft.fiblc  , on  le  remettroit 
n au  feu  en  y ajoutant  de  nouveau  du  borax  8c 
y>  du  falpêtre , mais  en  moindre  quantité. 

PREMIERE  COMPOSITION. 

DOSES. 

Sable  de  Nevers  calciné,..  4 gros. 

Salpêtre  très  - purifie., ....  y gros. 

Borax  calciné. i gros  18  grains. 

Arfenic. 8 grains. 

t 

n II  faut  commencer  par  bien  broyer  le  fable 
i>  dans  un  mortier  d’agate.  On  triture  enfemble, 
d à l’aide  du  pilon  , le  falpêtre  & le  borax  dans 
w un  mortier  de  verre  ou  de  porcelaine,  après 
n quoi  on  y mêle  l’arfcnic  de  le  fable  ; on  con- 
» tînue  de  triturer  le  tout  enfemble  au  moins 
i>  pendant  une  heure  j on  laide  rcpoler  la  corn* 
» pofuion  dans  le  mortier  pendant  un  jour;  on 
» la  met  dans  un  creufet  dont  le  dedans  a été 
s frotté  de  blanc  ; on  met  le  creufet  au  feu  pour 
V friter  la  com pofuion  ; 6c  enfin  on  le  place  après 
Etaux-Arts.  Tornt  11. 
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« cela  fous  le  four  d’une  manufa&ure  de  porce- 
» laine,  le  tout  en  obfervant  les  précautions  que 
« l’on  a preferites  pour  le  fondant  fait  avec  les 
9 tuyaux  de  baromètres.  La  feule  differente  qui 
»>  fe  trouve  entre  ces  deux  opérations  , c’eft 
n qu’apres  avoir  frité  la  compétition  du  fondant 
» de  tuyaux  de  baromètres  , on  a dit  qu’elle 
»»  étoit  d’un  rouge  ior.ee,  8c  que  celle-ci  en 
p forçant  d’être  fritee , fe  trouvera  prelque  blan- 
» chc , n’ayant  qu’une  très-légère  teinture  de 
» rouge , parce  qu’il  n’entre  point  de  mangancle 
» dans  cette  dernière  composition  , & qu’il  s’en 
9 trouve  dans  la  compotition  avec  laquelle  on 
• fait  le  verre  de  tuyaux  de  baromètres. 

» Cette  compotition,  après  avoir  eu  fi  ffifam- 
» ment  de  feu  , donne  un  beau  crvfial,  crcs-nec 
a 8c  très-brillant , qui  pourroit  même  fer  vira 
9 faire  de  belles  pierres  de  couleur , ti  l’on 
» ajoutoit,  dans  la  compotition,  des  chaux  ti* 

9 rces  des  métaux,  fuivant  la  couleur  qu’oa 
n pourroir  detirer  ; mais  comme  il  fe  trouve  trop 
» dur  à fondre  pour  V émail , il  faut  cafler  le 
9 creufet , ôccr  avec  le  plus  grand  fcrupule  tout 
0 ce  qui  fe  pourroit  trouver  des  parties  du  crcu- 
» fet  attachées  au  verre , le  piler  enluitc  dans 
h un  mortier  de  porcelaine  ou  d’agare  , le  catnl- 
0 fer,  8c  en  former  la  compotition  fui  vante. 

SECONDE  COMPOSITION. 
DOSES. 

• * 

Poudre  du  cryfial  ci-dcflu?.  4 gros. 

Salpêtre  très  -purifié. .....  a gros  48  grains. 

Borax  calciné. 1 gros  24  grains. 

n On  prendra  exaûemenr,  pour  la  manîpula- 
» lion  de  ceire  compofirion  , les  mêmes  précau- 
9 rions  que  l’on  a preferites  pour  le  fondant  qui 
9 fc  fait  avec  le  verre  des  tuyaux  de  baromé-res  ; 

» lorfque  le  cretifer  aura  été  tous  le  four  d’une 
0 manufacture  de  porcelaine,  pendant  rout  le 
« temps  de  la  culfinn  de  la  porcelaine,  on  aéra 
»*un  beau  verre  bien  compaft  & ires-brillant, 
n quoiqu’un  peu  jaunâtre  ; il  fe  par  fond  dans  un 
n temps  égal  à ce  que  me;.  pour  entrer  en  fu- 
i>  fion  celai  qui  eft  lait  avec  les  tuyaux  de  ba- 
» romètres,  de  il  a même  un  peu  plus  dVcIat  & 
» de  vivacité.  Chacune  de  ces  opérations  pro- 
n duît  ordinairement  6 gros  de  fondant  tout 
n épluché* , lorfqu’il  n’en  a rien  parte  au  travers 
n du  creufet. 

» Pour  bien  éplucher  le  fondant,  c’cfi-a-dirc, 
n pour  ôter  du  verre  toutes  les  petites  parties  du 
» creufet  qui  pourroicm  y être  refiées  attachées, 
n on  vitite  chacun  de  morceaux  do  verre , après 
j » avoir  cafté  le  creufet,  8c  avec  la  par.r.c  d'un 

I»  marteau  , on  fait  fauter  ce  qui  tfi  refié  du 
» creufet  Lorfque  les  morceaux  font  trop  gros  , 
• pour  que  cela  fc  farte  ai  Cément , on  Je*  carte 
Tf  t 
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» en  pluficurs  autres  , & avec  de  petites  pinces 
» on  egrife  ce  qui  pour  roi  t le  rio.  ver  de  mal- 

* propre.  Il  faut  ainfi  pafler  tous  les  morceaux 
» en  revue , & nVn  pas  mettre  un  feuî  qui  puilTe 
» être  tant  loir  peu  ‘.bupçonné. 

» Toutes  cei  opérations  font  en  petites  dofes  , 
» parce  que  l’on  a remarqué  qu’en  les  failant  en 
» trop  grandes  doits,  ia  compofuion  éroit  fu- 
» jette  à palier  au  travers  du  creufer.  Il  faut  aufii 
» faire  attention  que.fi  Ton  n’oblèrvc  pas  lcru- 
» puleufctnent  toutes  les  manœuvres  indiquées, 

* ou  fi  i*on  ne  travaille  pas  avec  la  plus  grande 
» propreté,  on  ne  doit  pas  être  furpris  do  crou- 
» ver  des  rcfultats  tous  différons  , 3c  de  ne  pa* 
r>  réuflir.  » 

On  a reconnu  que  le  fondanr,  qui  vient  d’être 
décrit,  broyé,  tam>  lé , & garJé  en  cet  état  pen- 
dant deux  ou  trois  ans,  sVitèro,  & eue  le  poli 
ou  le  luiianr  des  couleurs n’ell  plus  aulh  parfait  ; 
il  faut  donc  n’en  biovcr  qu’une  petite  quantité  à 
la  fois , ou  bien  il  faut  palier  un  peu  d’eau  fé- 
condé furie  fondant  broyé  que  l'on  foupçonne; 
c’eft-à-dire  , le  tailler  fejourner  quelque  temps 
dans  de  l’eau  mêlce  avec  un  peu  d’efprit  de  nirre 
ou  d'eau  forte;  on  lavera  en  fuite  ce  fondant 
broyé  dans  plufieur.  eaux  , & on  le  fera  fécher  ; 
par  cette  opération  il  reprendra  toutes  les  quali- 
tés quYi  avoir  auparavant.  Au  refte,  cet  incon- 
venant ne  doit  point  étonneT , puifqu’il  arrive 
atifli  à Ÿ émail  blanc  dont  on  fait  les  fonds  ; les 
émaillcurs  s'en  délivrent  en  prenant  les  précau- 
tions que  l’on  vient  de  rapporter. 

Tous  les  chymifles  tombent  d’accord  que 
•’eft  un  fluide  qui  eft  le  principe  ou  la  caulé 
des  couleurs  ; il»  conviennent  en  même  temps 
que  ce  fluide  eft  ft  fubtil,  qu’il  pénètre  tous  les 
corps,  3c  qu’il  efl  l'ame  ou  l'agent  de  tous  les 
phénomènes  de  la  nature.  Les  uns  le  regardant 
comme  le  principe  du  feu  , i’ont  appelle  limple- 
ment  matière  inflammable  , d’autres  l'ont  mom- 
mé  foufre  principe  ; enfin  Sxahl  loi  a donné  le 
nom  de  phlogiftique  ( 1 ) , qui  a été  adopté  par 
tousccux  qui  l’ont  fuivi.  Le  phlogiftique  n'ayant 
aucune  couleur  par  lui-m£*me  , & étant  toujours 
întrinlequement  de  même  narure  , ne  peut  oc- 
cafionncr  rant  de  variétés  de  couleurs  dans  les 
corps,  qu’autant  qu’il  y rencontre  une  bafe  à 
laquelle  il  s’unit  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité. C'eft  à la  quantité  du  phlogiftique,  à ia 
nature  de  cette  baie , & à la  façon  dont  il  cfl 
combiné  , qu’il  faut  attribuer  la  variété  des  cou- 
leurs. Cela  pofé,  ft  le  phlogityiquc  cil  légère- 
ment combiné , il  produit  certaines  couleurs  ; 
s’il  l’efl  plus  fortement  ou  en  plus  grande  quan- 
tité , ilen  produit  d’autre».  Les  chaux  de  plomb 


(1)  Koot  confcrvcTor.s  le  mot  plilcçiftiquc  par-tout 
ou  il  cft  employé  pat  M.  de  Montamy  , quoique  de- 

ptua  les  idées  U le  langage  des  thy  mutes  aient  changé. 
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différemment  colorées,  fuivant  les  di'ff.rens  de- 
grés J (Vu  qu’elles  ont  fouffert» , ne  laiflVnr  rien 
adclircr  l'or  la  terité  de  ce  que  l’un  avance  ici. 

Il  faut  rrois  choie*  pour  faire  un  verre  colore. 

i0.  Une  fubftance  qui  mette  la  matière  vitri- 
fiabte  en  fuffm. 

i°.  Une  fubftance  qui  le  vitrifiant  avec  cile, 
fuit  de  nature  à retenir  le  phlogiftique. 

Une  fubftance  qui  fournilte  le  phlogifti- 
que,  & dans  laquelle  j1  (bit  alTca lire  pour  n’êire 
pas  diffipé  par  le  feu  , avant  que  le  verre  luit  en 
fonte. 

Ce  qui  arrive  dans  les  procédé;  qu’on  vient  de 
donner,  pour  faire  les  deux  efpéces  de  fondans 
ei-deffus,  paroit  conforme  à ces  principes  ; la 
couleur  rouga  foncée  que  prend  la  eorapofirion 
dans  le  procédé  du  premier  fondant , a é:é  pro- 
duite par  le  phlogiftique  du  nirre , qui  venant  à 
pénétrer  le  verre  des  tuyaux  de  baromètres  en 
fufion , y demeure  fixé  par  la  manganefe , qui 
avoitéte  employée  dan»  la  première  origine  de 
ce  verre. 

Dans  le  procédé  du  fécond  fondant  où  il  n’en- 
tre  point  de  manganele  , cette  couleur  rouge  no 
paroit  point , parce  que  le  phlogiftique  du  nirre 
ne  trouvant  point  de  matière  qui  le  fixe,  pailo 
tout  au  travers  de  la  compcfuion  , & Ce  dilJipe 
par  la  force  du  feu.  Ce  n’eft  point  la  manganefe 
feule  qui  a produit  cette  couleur  foncée,  pu if- 
qu’il  n’en  paroi  (Toit  aucune  dan»  le  verre  dca 
tuyaux  de  baromètres,  puifque  cette  couleur 
lorfqu’ellc  a paru  , s’eft  dilfipée  à mefure  qu’cllé 
eft  reftée  plus  longtemps  exoofee  au  feu.  La 
manganèfc  cependant  continue  de  relier  dans  le 
verre;  carfi  l’on  vient  à le  remettre  au  feu  avec 
du  nitre  , la  couleur  rouge  foncée  reparu!:  Je 
nouveau,  parce  que  la  manganefe,  à qui  la 
force  du  feu  avoit  enlevé  le  phlogiftique  du 
nitre , en  étant  débarrafl'éc , fe  trouve , par  ce 
moyen  , en  état  d’arrêter  encore  le  phlogiftique 
que  lui  fournit  le  nouveau  nitre.  D’oil  l’on  voit 
que , dan»  ce  procédé , c’cft  le  borax  qui  » mis 
le  verre  en  fufion  ; que  e’eft  ia  manganefe  qui  a 
retenu  le  phlogiftique  qui  a coloré  le  verre  & 
que  c’eft  le  nitre  qui  a fourni  le  phlogiftique 

On  a fait  entrer  l’arfenie  dans  la  cômpofitiin 
du  fécond  fondant  1 la  place  de  la  manganefe 
non-feulement  parce  qu’il  eft  lui-même  un  fon- 
dant , mais  encore  parce  qu’étant  extrêmement 
vola'il , il  entraîne  avec  lui,  en  Te  fublimanr 
le»  fubftances  qui  auroicnr  pu  donner  de  i a cou- 
leur au  verre,  qui  lui  donne  plus  de  nerreté 
& de  brillant.  Il  faut  cependant  prendre  garde 
nue  la  do  lé  n’en  l'oit  pas  trop  forte  ; parce  que 
dans  ce  cas,  il  nuiroitàle  trmfparence  du  verre* 
& le  rmdroit  laiteux.  * 

Apres  tvoir  vu  les  râlions  «fui  ont  engagé  i 
retrancher  ablblument  de  la  compofirion  du  fon- 
dant toutes  les  préparations  de  plomb  , on  pour- 
roit  demander  pourquoi  on  ne  les  bannit  pa»  auflt 
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delà  compofition de  Vémail blanc , danslaquclle 
entrent  ces  préparations.  Ne  doit-on  pas  craindre 
que  les  couleurs  qu’on  applique  par*ddlus  , ne 
revivifient  le  plomb,  & ne  fe  trouvent  par-U 
noircies  & gâtées?  Il  cft  certain  que  cela  ne 
manquerait  pas  d’arriver  s’il  n’entroie  que  du 
plomb  dans  la  compofition  de  V émail  blanc; 
mais  il  faut  faire  attention  que  le  plomb  y cft 
combiné  avec  l'étain  : tout  le  monde  fait  com- 
bien la  chaux  de  ce  dernier  métal  eft  difficile  à 
revivifier  , quelque  feu  qu’on  lui  donne  , quand 
«m  ne.  l’a  pas  mêlée  avec  des  matières  gralTcs , 

f»arcc  qu’il  n’y  a quelles  qui  puiflcnt  rendre  à 
’érain  le  phlogiluque  qu’il  a perdu.  C’eft  donc 
l’érain  qui  empêche , dans  la  compofition  de 
IV nail  blanc  , que  le  plomb  ne  foie  aulli  fufeep- 
tible  d’être  revivifié,  qu’il  le  ferait  fans  cette 
combinaifon. 

Le  fondant  fait , dans  la  peinture  en  émail , 
le  même  effet  que  l’huile  , la  gomme  ou  la  colle 
font  dans  les  autres  peintures;  lorfqu’il  entre  en  \ 
fufion  , il  fert  de  lien  entre  les  petites  molécules  ! 
de  la  couleur , & il  les  attache  en  même  rempsà  1 
la  furface  de  V email  blanc  , 8c  vitrifie  les  cou-  1 
leurs  avec  lui  ; il  fuit  de  là  que  l’on  ne  doit  point 
fe  flatter  de  pouvoir  employer  les  fubftances 
dont  le  feu  enlèverait  la  couleur  avant  que  3e 
fondant  lui-même  ftît  entré  en  fufion  ; telles  font 
celles  qui  font  tirées  des  végétaux,  tk c.  Mas 
comm#  1 fe  trouve  des  fubftances  qui  fe  vitri- 
fient avec  le  fondant  plus  ou  moins  facilement , 
on  eft  obligé  d’obferver  fur  chaque  couic-r  la 
quantité  de  fondant  qui  lui  eft  néceflaire  pour 
la  faire  entrer  dans  une  parfaite  vitrification.  Si 
l’on  met  trop  peu  de  fondant,  la  couleur  refte 
bien  attachée  fur  Vémail  blanc  ;mais  le  fondant 
nlécant  point  en  allez  grande  quantité  pour  la 
pénétrer  & la  vitrifier  , elle  refte  terne  & fans 
aucun  luifant.  Si  l’on  met  trop  de  fondant , non- 
feulcmcnt  l’on  affaiblir  la  couleur,  mais  elle 
s’érend  & s’imbibe  dans  lVmj/7  blanc  ; les  con- 
tours ne  font  point  cxa&s  8c  terminés,  & les 
traits  déliés  deviennent  tout-à  fait  impollibles, 
parce  qu’ils  ne  reftent  point  tels  que  le  peintre 
les  a faits. 

Il  faut  donc  avoir  grand  foin  d’examiner  les 
petits  citais  que  l’on  fait  de  chaque  couleur, 
afin  de  favoir  fi  l’on  doit  diminuer  ou  augmenter 
la  quantité  du  fondant;  on  en  jugera  aifement 
par  les  remarques  que  l’on  vient  de  faire.  Il  pour- 
rait cependant  arriver  qu’une  couleur  exigerait 
une  trop  grande  quantité  de  fondant , pour  que 
la  peinture  eût  le  luifant  qu’elle  doit  avoir.  On 
a éprouvé  que  lorfqu’on  mettoit  avec  une  cou- 
leur plus  de  fept  fois  fon  poids' de  fondant,  elle 
étoit  difficile  à employer,  parce qu’alors  la  cou- 
leur ne  coule  point  ‘tacitement  au  pinceau , & 
l’on  retombe  prefque  dans  le  môme  inconvé- 
nient qu’on  éprouvoit , quand  on  peignoit  avec 
du  verre  :dans  ce  cas,  il  n’y  a d’autre  parti  à 
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prendre  que  d’abandonner  cette  couleur,  &:  de 
fo  retourner  d’un  autre  côté. 

Il  refte  cependant  un  moyen  , mais  donr  il  ne 
faut  fe  fervir  que  dans  la^rrnicre  nccelTité,  Si  il 
arrivait  qu’après*l’ouvrage  fini,  on  vînt  às’ap- 
pcrccvoîrque  quelque  couleur  n’eût  pas  pris  le 
luifant  que  doir  avoir  l’ouvrage  total , on  pour- 
rait y remédier  par  le  moyen  du  fondant  que 
l’ou  broycroit  pendant  longtemps  fur  l’agate 
avec  de  l’eau  (impie,  & que  l’on  appliquerait 
avec  le  pinceau  , uniquement  fur  l'endroit  qui 
n’a  pas  pris  lé  luifant  ; fi  , après  que  l’ouvrage  cft 
fcc,  on  le  mer  à parlondrc  de  nouveau,  l’en- 
droit qui  n’étoit  pas  luifant  fe  trouvera  rétabli* 
Le  fondant  bien  broyé  avec  l’eau  , fera  une  cou- 
leur blanche  qu’il  faut  avoir  attention  de  cou- 
cher avec  la  pointe  du  pinceau,  & fi  claire, 
qu’elle  ne  fome  fur  la  couleur  que  l’on  veut 
rendre  lui  lame , qu’un  petit  nuage  prefque  im- 
perceptible. 

On  en  a dit  allez  fur  le  fondant  : il  faut  prd- 
fentement  parler  des  couleurs  avec  lefquelle* 
on  le  mêle.  On  va  les  traiter  féparément , en 
Commençant  par  le  blanc,  comme  la  plus  utile 
pour  former,  avec  chaque  couleur,  les  diffé- 
rentes nuances  ou  teintes,  dont  le  peintre  peut 
avoir  befoin. 

Le  Blanc.  Si  les  peintres  en  émail  d'aujour- 
d’hui ne  fe  fervent  point  de  blanc  dans  leurs 
ouvrages,  ce  n’eft  pas  qu’il  ne  leur  foie  bien  né- 
ccflaire  ;la  difficulté  d’en  avoir  de  beau  , jointe 
à celle  de  pouvoir  l’employer  avec  facilité,  les 
a déterminés  à s’en  palier  ; pour  y fupplcer,  ils 
ont  pris  le  parti  de  ne  peind-c  tiue  fur  des  fonds 
blancs , & de  fe  fervir  du  fond  , en  l’épargnant , 
pour  produire  les  blancs  8c  les  clairs  dont  ils 
ils  peuvent  avoir  befoin. 

On  fera  peut-être  furpris  de  ce  qu’ils  n’om 
pas  cherche  à employer  , pour  leurs  blancs  , la 
même  matière  dont  ils  fe  fervent  pour  les  fonds, 
ceft-à  d re,  Vémail  blanc  ; mais  il  faut  fait* 
attention  que  Véimùl  eft  un  verre  , 8c  que  1 on 
a vu  qu’il  etoit  impmTible  de  peindre  finalement 
avec  un  verre.  D’un  autre  côté  , il  ne  faut  pas 
que  la  couleur  porte  d'épaîfteur  fur  le  fond  , ce 

ui  ne  manquerait  pas  d’arriver  fi  l’on  fe  (ervoit 

ém ail  blanc.  La  difficulté  étoit  de  ménager  le 
fond  pour  faire  paraître  le  blanc  dans  les  petite* 
parties  où  il  étoit  abfolumcnr  indifpcnfable  de  le 
voir  pur  ; par  exemple,  dans  une  tête,  les  deux 
petits  points  blancs  qui  doivent  ctre  fur  la  pru- 
nelle , dcvenoienc  impolTibles  à ménager  par 
leur  extrême  petitefle.  C’eft  ce  qui  a quelque- 
fois obligé  des  peintres  à ne  mettre  ces  points 
blancs  dans  les  yeux  , qu’après  qu’üs  croient 
entièrement  finis  , 8c  pour  cela  ils  choififloient 
dans  de  Vémail  écrafé  deux  petits  grains  qu’ils 
colloicnc  avec  de  la  gomme , 8c  ils  les  fa.  foie  ni 
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en  fuite  légèrement  pa*  fondre  pour  leur  donner  quon  peint  en  camayeu  , on  pourroit  finir  un 
4e  la  rondeur  & les  attacher.  ouvrage  en  ne  le  faifant  pafler  qu’une  fois  au  feu  \ 

Lorfqu’on  droit  aflet  heureux  pour  avoir  une  ce  qui  leroit  un  grand  avantage , principalement 
couleur  foncée  & fojide  , on  n’avoit  aucun  pour  la  peinture  lur  la  porcelaine, 
moyen  pm  r l’éclaircir  & en  faire  une  fuite  de  Entre  tous  les  métaux  dont  les  diflblutions 

nuance-  différente* . fi  par  malheur  cette  cou*  donnent  des  précipités  blancs,  l’étain  paroît  le 

Icut  devenoit  plus  fon  etc  au  feu  & ne  le  trou-  plus  propre  à fournir  le  blanc  dont  on  a bcloin. 

▼oit  plus  d’accord  , il  tir  reftoit  pas  d’efpérance  On  t ire  des  précipités  blancs  du  plomb  6c  du  bifi* 

de  pou  oir  raccommoder  ce  defaut.  Si  une  cou-  mut  h qui  fe  vitrifient  aifement  ; mais  la  moindre 
leur  fe  'rouvoit  dégradée  par  le  feu  , on  ne  pou-  iubftancc  étrangère  eft  capable  de  les  réduire  , 

▼oit  y remrd'tr  en  mettant  une  autre  couleur  c’eft-à-dire  yds  leur  reftituer  leur  forme  métal- 

par  diffus,  puifijue  cere  dernière  la  (Toit  tou-  lique.  11  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’étain  dont  la 

jours  apperce  6 r les  defauts  de  celle  qui  étoit  chaux  fupportc  un  très-grand  feu  fans  le  revivi- 

deflou*  ; le*  rtflets  &•  les  coup  de  lumière  qui  fier  j d’ailleurs , cette  chaux  fe  mêle  allument 

donnent  de  la  rondeur  6c  de  la  vérité  aux  t»b-  avec  le  verre  en  fu lion  qu’elle  rend  opaque, 

jets,  ét  ©ient  tou  jour?  mal  oec^téa.  ; es  couleurs  blanc  6c  facile*  à mettre  en  fonte*  elle  a atiffi 

qui  sV'cndo'cni  trop&  s’rmbiboient  dans  les  l’avantage  d’en irer  pour  beaucoup  dans  lacom* 

fonds  ; des  fentes  &*des  œillets  qui  furvenoienr  pofition  de  Venu  il  blanc  , fur  lequel  on  peint , 

dans  les  feux  ; tout  comribuoit  à défoler  un  ar-  ce  qui  rend  le  blanc  qu’on  en  tire,  plus  analo- 

tifte,  qui  voyoit  perdre  ou  devenir  dêfe&ueux  , gucau  fond  , 6c  plus  propre  h s’y  joindre, 
en  moins  de  deux  minutes,  un  ouvrage  qui  lui  11  n’eft donc  p.us  queltion  que  de  trouver  uo 

avoitcoûré  quelquefois  plufieurs  mois  de  travail,  moyen  pour  calciner  l’étain  , de  façon  que  la 

On  oie alltircrque  le  blanc  , don  on  va  don-  chaux  en  fou  extrêmement  blanche.  Parmi  tous 
lier  la  comptai;  ion  , rem  die  à tous  ces  încon-  les  diffirens  précédé*  que  l’on  a effarés  pour  par- 
venions , 6c  que,  par fon  moyen  , le  peintre  en  venir  à ce  but,  il  n’y  en  a point  qui  ait  mieux 

émail  pourra  compofer  une  palette  de  couleurs  réufli  que  U calcination  de  l’étain  par  le  fel  ma- 
avec  autant  d’étendue  & de  facilité  qu'un  pein-  rin.  Il  eft  effèntîcl  que  les  chaux  métalliques 

tre  à l’huile.  Il  fe  mêle  également  bien  avec  que  l’on  employé  dans  la  peinture  en  émail f 

toutes  les  couleurs,  fans  leur  donner  aucune  (oient  délivrées  d’acide  autant  qu’il  eft  pollibîe; 

épai  fleur  ; il  leur  donne  même  de  la  force,  6c  celui  du  fel  marin  eft  plus  a II  àchaffcr  quecclui 

les  met  en  état  de  foutenir  tous  les  feux  fan»  fe  du  vitriol,  6c  même  que  celui  du  nitre;  d’un 

dégrader.  On  n’cft  puint  obligé  de  ménager  au-  autre  côté  , le  fel  marin  contient  une  bafe  alka- 

cunc  partie  des  fonds,  & l’on  peint  large;  ce  line,  trcs-facile  à mettre  en  fuiion,  de  propre 

q^i  fait  que  la  peinture  paroît  mieux  empâtée  & par  fa  nature  à rendre  le  verre  opaque  &.  blanc 

plus  moéUeufe.  Ce  blanc  s’employc  très-facile-  par  l’extrême  divifion  dans  laquelle  elle  eft. 

xnen:  ; ainfi  on  peut,  par  fon  moyen  , rehaufler  » Le  choix  de  l’érain  eft  important  à caufe  de 

le*  couleurs  & donner  des  coups  de  lumière  où  » la  variation  que  l’on  trouve  dans  Jcs  diff?- 

1e  peintre  en  a befoin.  S’il  arrive  que  quelques-  * rens  alliages  que  les  potiers  d’é.ain  y mêlent, 

unes  des  couleurs  n’ayent  pas  réufli  , on  peut  » S’il  étoit  pollibîe  d’en  trouver  où  il  n’y  eût 

peindre  par  deflus  & raccommoder  l’ouvrage  » point  du  rout  d’alliage  , ce  feroit,  fans  con- 

fans  que  les  couleurs  qui  font  dclfeus  , puiffent  » tredit , le  meilleur  ; mais  comme  il  eft  très- 

nuirc.  Si , en  paffaat  l’ouvrage  au  feu  , il  arrive  » difficile  de  faire  venir  celui  que  l’on  connoît 

qu’il  fe  fafle  un  œillet  ou  quelque  fente,  on  » en  Angleterre  loue  le  nom  dVfAÛtV/ffge,  on 

perce  l’oeiller  avec  un  diamant,  on  remplit  le  » a pris  le  parti  de  fe  fervir  de  celui  que  les  po- 

trou  avec  le  blanc  mêié  de  la  couleur  qui  con-  » tiers  d’étain  appellent  étain  teuf  ou  étain 

vient , on  fait  pavfondre,  6c  on  peint  deflus  » duux . 

comme  s’il  n’éroit  rien  arrivé  : on  raccommode  » Pour  le  fel  marin,  le  plus  blanc  eft  le  meil- 
de  même  les  fentes.  Lorfqu’on  doute  de  ia  qua-  »>  leur;  on  le  prend  de  iVfptce  de  celui  que 

lité  de  l 'émail , dont  on  s’eft  fervi  pour  le  fond  , » l’on  met  furie»  petits  pots  de  beurre  qui  vien- 

on  peut,  avant  de  peindre,  mettre  une  couche  » nent  de  Bretagne.  Il  eft  encore  mieux,  pour 

de  blanc  (ur  toute  la  pièce  . & la  faire  parfondre  n le  purger  de  toutes  les  l’ale  tés  qui  pourroienc 

enfuite  fous  la  moufle;  on  fent  ailcment  que  les  » s’y  rencontrer,  de  le  faire  diffoudre  en  vcrlant 

couleurs  deviennent  alors  plus  analogues  au  » de  l’eau  deflus  ; on  filtre  cette  eau  en  la  tai- 

tond  , 6c  font  moins  fwjectcs  a fouffrir  un  chan-  » fan:  pafler  au  travers  d’un  papier  gris.  On  la 

gement.  D’ailleurs,  fi  le  fond  avoit  quelques  » met  fur  le  feu  dan^  un  valu  de  terre  ou  de 

taches,  cette  manoeuvre  empêchcroit  que  les  » porcelaine  bien  propre,  jufqu’à  ce  que  l’eau 
couleurs  puitfen;  en  être  gâtées.  » s’étant  évaporée  fur  le  feu  , laiflo  le  fe!  à fec  ; 

Fuifqu’au  moyen  du  blanc  on  eft  le  maître  » par  ce  moyen,  il  le  trouve  très-blanc  : on 

d’c'endre  les  nuances  des  couleurs  autant  qu’on  * met  ce  fel  dans  un  creufct  qui  n’ait  po*nr  cn- 
it dzfirc,  il  pvoti  qu’a  la  rigueur  , fur i oui  lorf-  » core  feryi  : on  le  couvre  , 6c  on  le  tiern  au  feu 
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• jufqu’i  ce  qu’il  ne  le  falTe  plus  âe  craquement 
» ou  de  décrcpication. 

DOSES. 

Etain  doua . i gros. 

Sel  préparé a gros. 

• 

» On  commence  parmcrtre  un  creufet  à rou- 
» gir  dans  le  feu , apres  l’avoir  couvert , de 
» peur  qu’il  n’y  tombe  du  charbon  ou  de  la  cen- 
» dre  ; torique  le  creufet  eft  rouge  , on  y mer 
» l’étain  , on  le  recouvre,  6c  on  le  laill'c  ainfi  , 
» jufqu’à  ce  que  l’on  juge  que  l’étain  luit  non- 
« fculemefft  fondu  , mais  même  qu’il  foit  rouge  ; 
i>  alors  on  met  dans  le  creufet , fans  le  retirer  du 
a feu , le  double  du  poids  de  l’étain , de  fel 
« marin  préparé  comme  il  a été  dit.  On  remue 

# jufqu’au  fond  du  creufet  avec  une  baguette 
» de  1er,  dont  on  fait  chaufferie  bout , afin  de 
» bien  mêler  enfcmble  l’étain  fondu  & le  fel. 
>*  On  recouvre  le  creufet  que  l’on  continue 
» à tenir  bien  entouré  de  charbons  ardens  ;on 

«.  >>  le  découvre  par  intervalles  pour  remuer  avec 
n la  baguette  de  fer,  dont  le  bout  eft  propre  & 
» chauffé,  Lorfque  le  bout  de  cette  baguette 
» commerce  à blanchir,  c’eft  une  marque  que 
» la  calcination  eft  bien  avancée  : on  continue 
» certe  manoeuvre  pendant  près  d’une  heure , 
» après  quoi  on  retire  le  creufet  du  feu. 

•*  On  ccrafe  la  matière  qu’on  a tirée  du  creu- 
» fet , dans  un  mortier  de  verre  ou  de  porcclai- 
» ne  , & on  la  met  dans  une  capfulc  , qui  n’eft 
» qu’un  teffon  des  petits  pots  de  grcs , dans  Jcf- 
» quels  on  apporte  le  bemre  de  Hrecagne.  On 
» met  cette  capfulc  au  milieu  des  charbons  ar- 
» dens  , en  prenant  bien  garde  qu’il  n'en  tombe 
» dedans  , & on  la  couvre  d’une  moufle  ouverte 
» parles  deux  bouts.  La  moufle  cft  une  petite  ar- 
» cado  de  terre  à creufet , qui  empêche  !a  char- 
» ben  de  tomber  dans  la  capfule.  On  met  d’a- 
n bord  peu  de  charbons  ardens  fur  la  muuflc , 6c 
» on  augmente  enfuite  le  feu  par  degrés  Jufqu’à 
o ce  que  la  moufle  loir  couverte  par-defliis  , par 
» devant  & par  derrière  de  charbons  arden».  On 
» continue  le  feu  de  cette  façon  pendant  trois 
» bonnes  heures  ; après  quoi  l’on  dégage  la 
» moufle  du  charbon  q ai  eft  autour  , on  la  levé , 
» 6c  , avec  des  pincettes , on  retire  enlui-.e  du 
» feu  l.t  capfulc. 

y»  On  trouve  la  matière  aflez  dure  6c  un  peu 
» attachée  à la  capfule  ; on  la  fait  tomber  avec 
» fa  lame  d’un  cou  eau  , dan  • un  mortier  de  verre 
s ou  de  porcelaine,  Sc  on  la  broyé  bicn’long- 
» temps  avec  un  pilon  de  la  même  matière. 

» Lorlque  la  minière  eft  réduire  en, poudre  , 
» on  la  met  dans  n grand  afc  de  verre  on  de 
» cryftal  , Sc  *»n  verte  defTus  de  l’eau  H rec 
» trè  chaude  , j .fqu’a  ce  que  l’eau  lurpaffe  U 
» matière  de  deux  ou  trois  doigts.  Alors  on 
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r>  agite  fortement  cette  eau  arec  une  lame  de 
» verre  ou  de  cryftal , & tout  de  fuite  on  verfe 
n l'eau  en  penchant  doucement  le  vafe  , & pre- 
» nant  garde  de  ne  pas  verfer  ce  qui  fe  trouve 
» au  fond  : on  remet  de  nouvelle  eau  chaude 
n fur  la  matière  qui  eft  reffée  au  fond,  qu’on 
m agite  6c  qu'on  reverfe  enfuite , comme  on  a 
» fait  la  première  fois.  On  continue  cette  ma- 
lt nœuvre  tant  que  l'on  voit  que  l’eau  chaude 
» que  l’on  a rcmife  , devient  blanche  ; on  garde 
»>  ce  qui  eft  demeuré  au  fond  , 6c  qui  ne  teint 
» prefque  plus  l>au.  En  broyant  ce  refte  fur 
» une  agate  ou  l’ur  une  glace  , 6c  rêver  Tant  de 
» l’eau  de  fl  u s , comme  on  a déjà  fait , on  en  ti- 
» reroit  encore  un  blanc  ; mais  qui  n’erant  pas 
» de  la  même  ffnefTe  & de  la  même  beauté  que 
» l’autre,  ne  pnurroit  lervir  que  dans  les  mê- 
» langes  des  couleurs. 

» On  laiffe  reposer  toutes  ces  eaux  blanches 
» dans  le  valc  où  on  lésa  verfées  enfcmble,  jui* 
» qu’à  ce  que  la  matière  blanche  qui  les  teint  , 

» le  foit  précipitée  au  fond  , & que  l’eau  foie  dc- 
» venue  claire;  on  verfe  doucement  cette  eau 
n claire,  & on  remet  de  nouvelle  eau  chaude 
*>  fur  la  macicre  qui  cft  rcftcc  au  fond  ; on  conti- 
» nue  à changer  cette  eau  lorlqu’elîc  eft  deve- 
»>  nue 'claire,  & à en  remettre  de  nouvelle, 
» jutqu’à  ce  que  l’on  juge  que  les  eaux  ont  en- 
» tiércmenr emporte  l’acide  du  fel.  Ordinaire- 
>9  ment  fur  trois  gros  de  matière  fur  laquelle  on 
» a mis  un  demi  feptîer  d’eau,  il  fulftt  d’avoir 
j>  renouvelle  cette  eau  à cinq  ou  fix  reprifes. 

» On  tranfporcc  enfuite  le  blanc  dans  un  grand 
n pot  de  terre  bien  vernifie , contenant  au  moins 
» deux  pintes  ; on  achève  de  l'emplir  d’eau 
n filtrée  , & on  la  fait  bouillir  à gros  bouillons 
» pendant  deux  heures , en  rcmerianc  de  nou- 
» velle  eau  chaude  à la  place  de  celle  qui  s’eva- 
» pore.  Plus  ce  pot  contiendra  d’eau , 6c  mieux 

* ropérarion  reuflira.  On  ôte  le  pot  du  feu  , 6c 
o on  laiflc  repolir  l’eau  pendant  plufieurs  heures; 
» après  quoi  on  panchc  do  teement  le  por,  & 

» l’on  décante  l’eau  tant  qu’elle  fe  trouve  claire; 
» on  verfe  le  relie  dans  un  gobelet  de  verre, 

« qu’on  achève  de  remplir  d’eau  fraîche,  on 
» vuide  certe  eau  Jorfqu’elle  eft  claire,  & on 
n verfe  le  blanc  dans  une  foucoupc  ou  dans  une 
» raffe  à café.  Un  jour  après , loifque  le  blanc 
n eft  tout' à-fait  dépofë  au  fond  , on  applique 
n dan-  l’eau  qui  le  furnage  , une  meche  de  co- 
» ton  que  l’on  a imb^éc  d’eau  auparavant , 6c 
n dont  le  bout  qui  pend  hors  de  la  taife , eft 
»>  plus  long  que  celui  qui  « fl  dedans.  I.’cau  s’é- 
» coule  ainft  peu  à peu  , 6c  le  blanc  relie  à fcc. 

• On  couvre  la  ’alîe  avec  un  papier  poiT  empô- 
» cher  la  ro  fTtere  d’v  p*'né  rcr  , 6c  on  laiflc  fé- 
» cher  le  bianc  ainfi  tout-à*fait  ; o > , fl  Ton  cft 
n prcffl , on  me  la  rafll  fur  la  cendre  chiudc. 
» Cette  poudre  broyée  fur  une  agate  , avec  un 
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» peu  d'eau  & trois  fois  fon  poids  du  fond  inc , 
o donne  un  très-beau  blanc. 

»>  On  a vu  ou’après  qu’on  a lavé  , au  forrir  de 
» la  moufle , a plufieurs  eaux  , la  matière  dont 
» on  tire  le  blanc  » il  en  refloit  au  fond  du  vafe 
» une  partie  qui  ne  teignoic  plus  l’eau  , qu’on 
n appellera  le  marc  ; fi  la  calcination  r.’a  pas  été 
y*  a (tel  forte , ce  marc  rc  fiera  d’un  gris  brun  , 6c 
»>  dans  ce  cas  if  ne  peut  être  d’aucun  ufage.  Si  la 
>»  calcination  aéré  tfTe*  forte  , le  marc  fera  d’un 
« gris  blanc  ; dans  ce  cas  , il  faut  le  broyer  fur 
• une  agate  ou  fur  une  glace,  en  l’humcÔant 
r»  de  temps  en  temps  avec  un  peu  d’eau  *,  fi  on  le 
n broyé  aflez  longtemps  , il  devient  très-blanc; 
» on  le  lave  enfuite  à plufieurs  eaux,  & on  le 
» fait  bouillir  dans  un  grand  pot , comme  on 
» a fait  le  premier  blanc , dont  il  diffère  a(Tez 
» peu  pour  la  bonté  6c  la  beauté.  Ce  blanc  pour- 
» roit  è re  employé  dans  la  peinture  en  huile, 
n avec  laquelle  il  fe  mêle  trcs-bicn.  Il  ne  feroit 
» lu  jet  à aucun  des  defauts  du  blanc  de  plomb, 
» qui,  par  la  fuite  du  temps,  noircit  les  cou- 
» leurs  , & les  fait  changer  de  ton. 

» Si  l’on  a employé  un  gros  d’étain  avec  deux 
» gros  de  tel , on  trouvera  que  le  tout  petera 
» 2 ) gros  apres  la  calcination  ; cc  qui  donne 
» -j  gros  d’augmentation.  Après  toutes  les  purifi- 
» cations  par  l’eau,  on  aura  { g* os  31  grains 
» pour  le  blanc  tin  , prêt  .1  être  employé. 

» Ce  qui  refie  ou  cc  qui  ne  s‘e(l  po  nt  détaché 
» dans  les  lot  ons,  qu’on  appelle  le  marc,  après 
w avoir  été  broyé  6c  purifié  comme  le  premier 
» blanc  , peler  a 36  grains  ; le  tout  pelant  t gros 
>*  31  grains  , il  y aura  par  conféqucnt  31  grains 
» de  la  bal'c  du  Ici  marin  , qui  fe  trouvent  unis  à 
» la  chaux  de  l’étain,  puiique  l’on  n’avoit  cra- 
» ployé  qu’un  gros  d’éiain. 

» On  manquera  l’opération  ci-dcfius , fi  l’on 
1»  n’a  pac  eu  foin  d’employer  l’étain  le  plus  pur  & 
x*  le  plus  fin  que  l’on  puifle  trouver  chez  les 
» marchands. 

» Si  dans  la  calcination  il  efl  tombé  quelque 
» peu  de  charbon  ou  de  cendre  dans  le  crculct 
y»  ou  dans  la  capfule. 

» St  le  charbon  dont  on  s’cfl  fervi , n’a  pas 
» etc  parfaitement  allumé  avant  de  s'en  fcrv.r. 

» Si  la  calcination  n’a  pas  été  aficz  vive  6c 
» aflez  longue. 

» St  l’on  n’a  pas  verfé  de  l’eau  fur  la  matière 
» aufihô:  après  la  demie  c calcination  ; 6c  fi  on 
n lui  a laiflo  le  temps  de  prendre  l’humidité  de 
» l’air. 

» Enfin,  fi  en  dernier  lieu  on  n’a  pas  fait 
h bouillir  le  blanc  dans  une  afl'cz  grande  quan- 
» tiré  d’eau  , & allez  longtemps. 

» On  ne  fauroit  trop  recommander  , furtout 
*>  dans  cette  opération  , la  grande  propreté  qu’il 
» faut  pouficr  jufqu’au  tcrupulc  ». 

Puifque  les  operations  lur  lefquclles  la  pein- 
ture en  imait  efl  fondée,  confident  principale-  ( 
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ment  â réduire  Ici  métaux  en  chaux  pour  en 
compofer  les  couleurs , il  efl  à propos  d’examiner 
les  differens  moyens  que  les  enymifics  peuvent 
mettre  en  pratique  pour  y parvenir.  On  peut  Ica 
réduire  à deux  : (avoir,  la  voie  humide  6c  la  voie 
féche. 

Parla  voie  humide,  après  avoir  fait  diltoudre 
le  ipécai  dans  les  diflblvans  ou  mcnflmesqoi  lui 
font  p'opres , on  cherche  à en  féparer  les  fêla 
qui  ont  produit  la  diflolution  ,il  paroîtquc  , pour 
en  venir  à bout,  on  pourroit  fimplcment , apr* * 
avoir  fait  évaporer  la  diflblution  jufqu’à parfaite 
ficcité  , & avant  qu’elle  cAt  pu  reprendre  de 
l’humidité  de  l’air,  mettre  le  refidu  dans  une 
capfule  ou  tcflbn  de  pot  de  grès,  po^jr  le  porter 
tour  de  fuite  lous  une  moufle  , que  l’on  entoure- 
roit  de  charbons  allumés  , en  les  approchant  peu 
à peu  , par  degrés  , jufqu’au  point  d'en  couvrir  la 
moufle.  On  croiroit  parvenir  ainli  à enlever  les 
acides  par  la  force  du  feu  , Sc  à délivrer  la  chaux 
du  mé*at , que  l'on  édulcoreroit  enfuite  à plu- 
fieurs eaux  , pour  emporter  cc  qui  pourroit  y 
être  rcflé. 

Mais  cette  manoeuvre  efl  défeélueufe  à plu- 
fieurs égards.  Quelquefois  los  Tels  qui  compo-  • 
fent  le  difiblvant,  & qui  relient  joints  à lachaux 
du  métal  après  que  la  diflolution  a été  pouffee  à 
ficcité,  fr  mettent  en  fufion  p.ir  la  force  du  feu 
avec  la  chaux  du  métal.  Si , dans  ce  cas , on  tente 
de  les  enlever  par  l’edulcoration  , la  diflolution 
fe  remet  dans  Ion  premier  état , & l’on  n’efl  pas 
plus  avancé  qu’au  commencement  : cela  arrive 
dans  les  travaux  que  l'on  fait  fur  le  cuivre.  Sou- 
vent une  portion  des  acides  refic  fi  fortement  at- 
tachée aux  parties  métalliques , & les  pénétré  de 
façon  que  le  feu  le  plus  violent  ne  peut  l'en  fc- 
parer  totalement  t cela  arrive  quelquefois  ( lur* 
toutlorfque  la  diflolution  a été  faire  par  i’acide 
vitrioliqtie  ) , dans  les  diftblu lions  faites  par  l’a- 
cide du  nitre  ; le  feu  néceflaire  pour  enlever 
l’acidc  . ayant  en  meme  temps  enlevé  tout  le 
phlogifliqtic  de  la  cha^x  métallique,  ccttcchaux 
le  vitrifie  ou  fe  fond  très-mal  avec  le  verre  qui 
lui  ferr  de  fondant , & donne  des  couleur»  ternes 
6c  tau  fies.  Le  blanc  que  l’on  peut  tirer  de  la  dé- 
tonation de  l'étain  avec  le  nitre,  tombe  dans  cc 
défaut,  malgré  toutes  les  edulcorations  que  l’on 
peut  lui  donner. 

Si , après  avoir  fait  la  difiblution  d’un  métal , 
on  prend  le  parti  d’en  faire  la  précipitation  pour 
l’cdulcorcr  enluite  avec  beaucoup  d’eau  , il  efl 
certain  qu’on  en  dégagera  par  cc  moyen  , la 
plus  grande  partie  de  l’acidc , mais  il  faut  faire 
attention  que  le  métal,  dans  la  précipitation, 
entraîne  avec  lui  une  petite  portion  du  précipi- 
tant, ainfi  qu’une  portion  du  difiolvant.  Le  mé- 
lange do  ces  deux  lu  b flan  ces  avec  le  métal, 
forme  une  efpéce  de  matière  vifqueufe  ou  de 
magma  y qui  parole  augmenter  beaucoup  le  vo- 
lume de  la  précipitation  ; il  o’y  a point  d’édul- 
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corations  ni  de  d (Toi «/ans  qui  puiflent  détruire 
cette  mat  ère  vifqueufe,  au  point  d’en  délivrer 
tout  à- fait  le  métal  qui  a été  précipité  ; il  n*y  a 
d’autre  parti  à prendre  que  de  bien  édulcorer  le 
précipite,  pour  le  faire  ficher  enfuire  dans  me 
capfule  ou  fur  un  filtre  de  papier  ; aulïitot  que  le 
précipité  eft  tout  à-fait  fec  , on  peur  l’édulcorer 
de  nouveau  , fans  que  le  magma  vilqueux  repa- 
roifle.  La  quantité  de  ce  magma  eft  plus  grande 
à proportion  que  l’on  a éie  obligé  d’employer 
plus  de  précipitant. 

C’eft  vraisemblablement  la  terre  réfulrante 
de  la  décompoficion  du  précipitant,  qui  ne  fe 
mettant  point  en  vitrification  avec  aufii  peu  de 
feu  qu’il  en  faur  pour  parfundre  les  couleurs  fur 
Y émail , contribue  quelquefois  à les  rendre  ter» 
nés  8c  faufles  , puifque  la  meme  chofe  arrive 
loMqjYn  veut  emp-oyer  des  matières  terreufes, 
coi.  m d s cailloux  rouges , opaques  > 8cc.  pour 
en  «irer  des  couleurs.  Il  fe  pourroit  faire  aulTi 
que  la  lubfiance  métallique  qui  entre  dans  la 
combinaifon  , n’eût  pas  allez  perdu  de  Ion  phlo- 
giftique. 

La  voie  Icche  eft  le  fécond  moyen  employé 
par  les  chymiftes,  pour  réduire  les  métaux  en 
chaux  , ils  ont  donné  le  nem  de  cémentation  à 
cette  opéra* ion  ; elle  confifte  à mettre  les  mé- 
taux en  lames  très-minces , & à les  expofer  en- 
fuire au  feu  après  les  avoir  Gratifiés  dans  un  creu- 
1er  avec  des  fe!s;mais  cette  méthode  eft  fort 
inférieute*  à celle  qu’on  va  propofer , qui  eft 
fonde c fur  ce  qu’un  de*  grands  moyens  de  rendre 
les  métaux  fufceptiblcs  d’être  attaqués  par  les 
acides,  eft  de  lontpre  leuraggtégarion.  On  com- 
mence donc  à réduire  le  métal  en  poudre,  la 
plus  fine  qu’tcft  pofliLle  , foi:  par  le  moyen  de 
Ja  lime  , (oit  autrement  ; on  triture  enfuitc  cette 
limaille  avec  le  Ici  dans  un  mortier  ; on  met  le 
tou;  dans  un  crculec  , & on  l’expofe  d’abord  à 
un  petit  feu  , que  l’on  augmente  par  dégrés , lui- 
vanr  le  plus  ou  le  moins  de  rcTiftanccdu  métal. 
A mrfurc  qr.elc  fel  vient  à s’échauffer  , les  va- 
peurs qui  en  ferrent , font  d’autant  plus  capables 
de  pénétrer  chacune  des  petires  molécules  du 
métal  , qu’elles  les  entourent  de  tous  côtés  , 8c 
que,  les  .trouvant  rouges,  elles  s’infinuent  plus 
ailTmcnt  dans  leurs  pores,  en  même  temps  que 
le  fel  empêche  la  fufion  du  métal  8c  la  réunion 
de  ces  petites  molécules.  C’eft  de  cette  façon 
que  l’on  vient  à bout  de  faire  attaquer  l’argent 
par  iVfprit  de  fel , ce  qu’il  ne  peut  point  faire 
par  la  voie  humide. 

Plufieurs  chymiftcsonr  prétendu  que  les  mé- 
taux qui  fe  metroienten  fi.  lion  avant  de  rougir, 
comme  le  plomb  & l’étain  , n’étoient  point  fuf- 
cepriblcN  d’ètre  travaillés  par  la  cémentation 
cela  peut  êj-e  vrai,  lorfqu’on  fe  contente  de  les 
réduire  en  ‘âmes  ; mais  il  pa*-olt , dans  l’optratron 
par  laquelle  on  a tait  le  blanc  , qu’il  fuffit  de 
meure  le  fel  dans  l’étain  lorfqu’il  eft  en  fonte , 
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au  point  d’être  rouge  , & qu'en  agitant  bien  le 
tout  avec  une  baguette  de  fer,  le  fel  pénétré  le 
métal , & fe  réduit  avec  lui  en  une  malle  , qu’on 
peut  facilement  mettre  en  poudre  après  qu’elle 
a reçu  un  degré  de  c^’cination  fufiifanr. 

On  a préféré , pour  calciner  Pétain , le  fel 
marin  aux  autres  Tels,  parce  qu’il  eft  celui  donc 
l’acide  divifa  le  plus  parfaitement  les  mafTes  ag- 
grégatives -,  parce  qu’il  eft  a lift  celui  donc  l’a- 
cide enlève  le  moins  le  phlogiftiquc  aux  fub (lan- 
ces métalliques , & celui  dont  la  bafe  donne 
plus  aifément  à ces  fubftanccs  le  degré  de  fufibi- 
lité  capable  de  les  amener  au  point  de  la  vitrifi- 
cation, avant  d’avoir  perdu  la  portion  dephlo- 
giftiquc  qui  conftituc  leur  couleur. 

On  nepeut  nier  que , dans  l’opération  que  l’on 
vient  de  donner  pour  faire  le  blanc  , une  partie 
de  la  bal*-  du  fel  marin  ne  foit  entrée  dans  la 
combinaifon  ,puifqu*aprcs  toutes  les  calcinations 
8c  toutes  les  edulcorations,  on  a rrouvé  par  le 
calcul,  qu’en  employant  un  gros  d’etair.  & deux 
gros  de  fel  marin  , il  eft  refte  grains  de  la  bafe 
du  fel  marin  unis  à la  chaux  d’érain  \ car  le 
blanc  tout- à- fait  fini , a pe(e  i gros  92  grains; 
s’il  n’en  eft  pas  reftéune  plus  grande  quantité, 
c’eft  que  les  édulcorations  en  ont  enlevé  une 
portion.  Il  feroit  mieux  que  toutes  les  édulcora- 
tions , dont  on  parlera  dans  cet  ouvrage,  ne  fe 
fiflent  qu’avec  de  l’eau  diftillce  ; mais  à caufe  de 
la  grande  quantité  qu’on  eft  obligé  d’employer  , 
on  a cru  pouvoir  fe  contenter  de  l’eau  de  rivicre 
filtrée , pour  rendre  les  opérations  plus  faciles.  ' 

Les  rouges  & les  autres  couleurs  tirées  du  fer% 
Entre  tous  les  métaux  , U n’y  cn  a point  qui  pro- 
duire dans  la  nature  une  plus  grande  quantité  & 
une  plus  grande  variété  de  couleurs  que  Je  fer. 

Il  a été  dumontré  que  prcfquô  toutes  les  pierres 
& toutes  les  terres , de  quelque  efpéce  qu’elles 
puifient  être,  qui  contiennent  des  couleurs,  ne 
les  doivent  qu’au  fer.  En  effet,  après  les  avoir 
travaillées  de  façon  à leur  enlever  le  fer  qu’elles 
contenoienr,  elles  font  reftées  blanches  & fans 
aucune  couleur. 

Comme  la  terre  végétale  contient  aufii  du  fer, 
on  a foupçonné  (de  c’eft  aflci  le  tentiment  de 
Hençkcl  dans  fon  Tlora  Saturni\ans  ) que  ce 
métal  pourroit  bien  être  la  principale  caufe  des 
différentes  couleurs  que  tous  les  végétaux  nous 
prefentenr  dans  leurs  feuilles , leurs  fleurs  & leu  rs 
fruits.  On  a rrouvé  du  fer  artirablc  par  l’aimsnc 
dans  les  cendres  de  plufieurs  végétaux  que  l’on 
a fait  brûler  \ mais  on  ne  doit  pas  cn  conclure 
que  ceux  dans  les  cendres  defquels  on  n’a  pas 
trouvé  de  ter  atti-able  par  l’aimant , ne  pufient 
en  contenir  : on  n’ignore  pas  que  le  fer  pouffé  à 
h m certain  degré  de  calcination,  perd  fon 
phlogiftiquc  , & que  , dans  cet  état , il  ne  peut 
plus  être  attiré  par  l’aimant. 

La  facilité  avec  laquelle  le  fer  peut  être  atta* 
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qué  par  fous  les  diffolvans  , & l’extrême  di  v'fion 
dans  laquelle  il  peut  être  mis , le  rendent  fufeep* 
tible  d’être  rranijpurcé  dans  les  petits  canaux  des 
végétaux  ; s'il  eft  vrai  que  ce  l’oit  lui  qui  y pro- 
duire toutes  les  différentes  couleurs  que  nous  y 
appcrccvons , on  doit  tout 'attendre  , dans  la 
peinture  en  émail , des  propriétés  d’un  métal, 
qui  par  les  differentes  combinaifons  où  il  peut 
entrer , peut  produire  uns  au  lu  grande  variété  de 
couleurs. 

Le  rouge  écarlate  que  produit  le  fafran  de 
mari,  étoic  furcout  de  la  plus  grande  importance 
pour  les  peintres  en  émail.  Cette  couleur , dont 
le  jaune  paroît  être  la  bafe,  éroit  abfolumcnt 
néccffaire  dans  les  carnations  , fur-tout  dans 
celles  des  jeunes  perfunnes.  Lachofe  ne  paroif- 
foic  pas  difficile;  la  ca!cinacion  du  vitriol  de 
mars  /celle  de  la  couperoîe  verte, toutes  les 
préparations  de  fafrans  de  mars  T décrites  dans 
l’arc  de  U verrerie  de  Kunckel  , fourniffoient 
abondamment  un  très- beau  rouge,  8c  facile  à 
employer  au  pinceau.  Mais»  malgré  toutes  les 
édulcorations  que  l’on  avoir  pu  faire  à ces  cou- 
leurs ,&  les  divers  fondans  qu’on  y avoit  appro* 
priés , clics  écoicnc  enlevées  par  le  feu  au  mo- 
ment qu’elles  commençoient  a parfondre  , & ne 
laiffuicnt  fur  l 'émail , que  quelques  traces  laies 
& informe*.  Il  falloitdonc,  pour  conlervcr  ces 
couleurs  » les  retirer  du  feu  avant  qu’elle»  fuffent 
tout- à -fait  parfondtics , 8c  avant  qu’elles  euffent 
pris  Ib  luifanr.  Les  fondans  danslefqucls  il  entre 
du  plomb,  paroiflbienc  plus  propres  à les  fixer; 
mais  ils  ne  laiflbienc  pas  l’avantage  de  pouvoir 
en  faire  des  mélanges  avec  les  autres  couleurs. 

Ces  inconvéniens  ont  paru  fl  grands  aux  pein- 
tres en  émail , que  depuis  Petitot,  qui  pofleduit 
Part  de  les  employer,  il  ne  s’en  rrouve  preique 
aucun  qui  ait  ofc  s’enfervir,  Ils  ont  mieux  aimé 
employer  dans  leurs  carnations  le  pourpre  , qui 
eft  une  couleur  fine,  au  rilque  de  les  faire  pa- 
roîcre  violettes  , que  des’expofer  à perdre  leur 
travail , en  fe  fervant  des  fafrans  de  mars.  On  le 
trouvoir  privé  de  toutes  les  couleurs  que  l’on 
tire  du  fer , & qui  font  de  la  plus  grande  utilité 
dans  la  peinture  en  émail  y comme  des  bruns  , 
de  l’écarlatte»  des  couleurs  de  bois  , des  olives, 
des  noirs,  &c. 

y>  On  appellera  ici  les  couleurs  que  l’on  tire 
» du  fer,  de'  fafrans  de  mai  s : parmi  tous  ceux 
» dont  on  va  donner  la  préparation  , il  n’y  en  a 
» aucun  qui  ne  luit  de  la  plus  grande  fixité , & 
» qui  ne  le  mêle  très-bien  avec  toutes  les  autres 
» couleurs.  $ 

v*  Prenez  de  la  limaille  de  fer  três-épurée, 
» comme  celle  que  l’on  vend  aux  apotlcaires  oti 
» aux  médecins  ; ou  , pour  être  plus  alluré  de  la 
n pureté  du  fer;  prenez  des  doux  des  plus  petits 

qui  fc  fiffent  en  fer,  que  l’on  nomme  doux 
P «TépingUs  ; il  fera  mieux  encore  de  prendre 
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» un  paquet  d’aiguilles  très-fines  que  l’on  pif* 

» fera  au  feu  pour  les  détremper. 

» Mette»  environ  deux  gros  de  ce  fer  dans  un 
» gobelet  de  verre  ; verfez  de  l’eau  deffus,  juf- 
» qu’à  ce  qu'elle  couvre  le  fer  de  la  hauteur  d'un 
» bon  pouce. 

» Vertes  dan»  le  gobelet  de  l’huile  de  vitriol 
» ordinaire,  peu  à peu,  en  remuant  le  gobelet 
» de  temps  en  temps , jufqu'à  ce  que  vous  ap- 
» perceviez  du  mouvement  dans  le  ferquielt 
» au  fond  , & qu'il  s’en  détache  un  grand  nom- 
>»  bre  de  petites  parties  qui  moment  à la  furface 
o de  1,’eau  en  bouillonnant. 

» Mette»  tout  ce  qui  eft  dans  le  gobelet,  en 

l'agitant , de  peur  qu’il  ne  reft*  tien  au  fond  , 

» dans  un  vafe  de  terre  verniflee,  qui  pu  ffe 
» fupporter  le  feu , & le  laiffc»  fur  la  cendre 
» chaude  pendant  cinq  ou  fix  heures. 

» Verfe»  dans  le  vafe  au  moins  le  Rouble  d’eau 
» chaude  , de  celle  qui  s'y  trouvera  ,•  entoures 
w alors  le  vafe  de  charbons'allumés,  jufqu’à  ce 
» que  l’eau  jette  un  bouillon. 

» Retirez  le  vafe  du  feu  & le  laiffez  refroi- 
» d'.r.  Remarque»  qu’il  faut  qu'il  foit  refte  au 
» fond  du  vafe  une  petite  portion  du  fer  qui  n’ait 
» pai  été  diffoufe;  u cela  n’étoit  ras , vous  feriez 
» obligé  d’y  ajouter  un  peu  de  fer,  & de  faire 
» bouillir  le  tout  de  nouveau. 

» Pattez  la  liqueur  dans  un  papier  gris  ployé 
» en  double,  & ajufté  en  filtre  dans  un  enton- 
» noir  de  verre. 

» Mettez  l’eau  qui  aura  patte  au  travers  du 
» filtre  de  papîergris,  danslcméme  vafede  terre 
m verniffée,  où  vous  l’aviez  mife  d’abord  ; (la 
* porcelaine  de  la  Chine  feroit  ce  qu’il  y auroic 
» de  meilleur,  ) & entretenez  de  kxbraife  chau-* 
» de  deffous  & tout  autour  , ju fqu  «rce que  l’eau 
n étant  très-diminuée,  vous  apperceviez  qu’il 
» commence  à fe  former  des  cryftaux  au  fond 
ü & tout  autour  des  bords  du  vafe. 

» Retire*  alors  le  vafe  du  feu,  & le  laiffez  , 
o fans  y toucher,  dans  un  lieu  frais,  pendanr  24 
o heures  ; fi  vous  appercevez  que  Tes  cryftaux 
n ne  (oient  pas  formés , faites  encore  évaporer 
» un  peu  en  remettant  le  valc  fur  la  cendre  chau- 
» de , & laiffez  repofer  de  nouveau  pendant  24 
« heures. 

» Vous  trouverez  dans  le  vafe  un  (el  en  cryf- 
» taux  vcrds&  une  efpécc  d’ochre  jaune  au  fond, 
o Choififfez  parmi  les  cryttaux  les  plus  purs  8c 
» les  plus  verdi;  mettez- les  fécher  fur  une 
>1  feuille  de  papier  gris , dans  un  lieu  qui  ne  foie 
» point  humide. 

»>  Lorfquc  ces  cryftaux  auront  perdu  la  plu» 
n grande  parric  de  leur  humidité,  mertes-Iej 
» dans  un  vafe  de  verre  ou  de  porcelaine  placé 
» fur  une  étuve  ou  fur  des  cendres  chaudes  ; 
a ayez  loin  de  les  remuer  de  temps  en  temps, 

» afin  qu’ils  ne  s'attachent  point  au  fond  du 
» vafe:  ils  perdront  peu  à peu  leur  couleur 

j>  verte, 
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» verte,  8c  fe  mertronr  en  une  poudre  qnî 
n deviendra  plus  blanche  à mciurc  qu’elle  fera 
» p!u<  f-che. 

» Mettez  ccrte  poudre  blanche  fur  «n  teflon 
« oti  fragment  de  ces  pCîlr»  pot»  de  grès  dans 
n lefqueis  on  apporte  le  beurre  de  lfictagnc  , 
>*  placé  lous  une  mouille  dans  le  feu  ; fi  vous 
» u’avez  pas  de  mouille , vous  pouvez  vous 
*>  lervir  à fa  place  ô’un  autre  rofibn  de  pot  de 
» g*ès:  il  fera  bon,  pourvu  qu'il  fuit  allez 
n grand  pour  empêcher  la  cendrr  & le  char- 
fi  bon  de  tomber  dans  la  pot  dre  blanche; 
« encourez  la  moufBe  d’abord  d‘un  t ;èi- petit 
»■>  feu;  augmentez  enfuitc  un  peu  le  feu  en 
» mettant  quelques  charbons  allumés  fur  ia 
n moufifle;  ta  poudre  blanche  commencera  par 
» devenir  jaune;  enfuite  elle  prendra  une  cou- 
» leur  orangée  , 8c  finit  a par  devenir  d’un  beau 
•>  rouge. 

»>  Retirez  alors  la  capfulc  , ou,  pour  mieux 
y>  dre,  le  rcifon  dit  feu;. la  pot» dre  paroîtra 
» noire  en  fartant  du  feu;  mais  lotfqa'cilc  fera 
» froide,  elle  fera  très-rouge. 

n Mettez  ccctc  poudre  dans  un  grand  go- 

belct  de  verre;  verfez.  dt  ifus  de  l’eau  tiede 
i>  très-propre;  laifllz-la  repofer  jufqu'a  ce  que 
n vous  voyez  la  poudre  ronge  toute  eniiere 
• au  fond,  & l’eau  qui  lui  fumage  devenue 
P claire. 

» Vuîdez  cette  eau  claire  en  inclinant  douce- 
n ment  le  vafe,  jufqu'à  ce  que -la  poudre  qui  ; 
» cft  au  fond,  loit  prête  à en  forcir  ; remettez  ' 
» de  nouvelle  eau  chaude  ; réitérez  ceue  on- 
)>  ticeuvre  cinq  ou  fit  fois,  jufqu’a  ce  que 
» vous  voyez  qu’il  relie  un  peu  de  pondre 
» rouge  fur  la  lurface  de  l’eau,  quoiqu’elle 
y>  paroiffe  dans  le  relie  trcs-ciajrc;  vuîdez  alors 
» l’eau  pour  la  derniere  fois;  brouillez  ce  qui 
y » relie  au  fond  , & Je  rcnverltf  brufquemcnt 
p dans  une  rafle  de  porcelaine. 

» Laiflez  repofer  le  tour,  ji.fqu’n  ce  que 
» vous  voyez-  que  l’eau  qii  fumage  la  pou- 
n dre,  foie  claire.  Tenez  la  ta  fie  un  peu  pen- 
vt  chée,  fcc  mettez -y  un  bouc  de  mèche  deco- 
» ton  que  vous  aurez  auparavant  fait  tremper* 

» dans  de  fétu;  aj  niiez  vo;re  mcche  du  façon 
■n  que  le  bout  le  plus  court  trempe  dans  l’eau 
» de  la  tafle,  de  le  plus  long  pende  atl-dehors,  par 
n ce  moyen  toute  l’eau  s’écoulera  goutte  à goutte, 

» 8c  ia  poudre  rouge  reliera  à fec  ; on  peut 
» même,  pour  &’aflurer  que  la  poudre  ell  parfai- 
» tement  lcchc , placer  la  tafle  fur  les  cendres 
s»  chaudes. 

p Ce  tà-ran  de  mars  feroit  volatil,  fi  on 
p l’emplhvoit  tel  qu’il  eft.  Mais  pour  le  rendre 
s>  fixe,  prenez  en  la  quantité  que  vous  vou- 
» drez  , mêlez  la  avec  le  double  de  foa  poids 
» de  tel  marin  bien  blanc  , que  vous  aurez 
»)  auparavant  fait  rougir  dans  un  creufet  cou- 
» vert  ; triturez  long-temps  ces  deux  matières 
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« enfcmble  dans  un  mortier  de  verre  ou  de 
» porcelaine,  avec  un  pilon  de  même  matière, 
n Menez  ce  mélange  au  fou  dans  un  cronfct 
n q»e  vous  couvrirez  ou  d.*.ns  un  teflon  degrés 
% fous  une  inoufth  pendant  deux  h.uies,  en 
» commençant  par  un  petit  feu,  fc  finil- 
>»  fant  par  couvrir  & entourer  la  moi: die  de 
n tous  côtes  avec  des  charbons  allumés. 

n On  retire  ia  matière  du  feu  ; on  Uiffi. 
n refroidir,  & on  la  triture  dans  le  mémo 
n mort'cr  dont  on  s’eft  fervi  la  première  fois  ; 
» on  la  mec  dans  un  g and  gobelet  de  fuyante  , 
*»  qui  ait  un  bec  four  verfer  plus  aifement; 
n on  verfe  dvflii»  de  l’eau  chaude  que  l’on 
« agite  avec  une  lame  de  verre;  on  décante 
^ ou  l’on  vaiide  tou;  de  luire  ce  que  l’eau 
n emporte;  on  cont  nue  de  verfer  de  nouvelle 
n ctu  chaude  fur  ce  qui  cft  relié  au  fond , «le 
» l’agiter  avec  la  lame  de  verre,  Sc  de  dé- 
« can ter  l’eau  qui  Ce  trouve  teinte  de  la  cou- 
rt leur,  jufqu’â  ce  que  l’on  voie  qu’elle  n’en 
» prenne  plus , alors  on  peut  négliger  ce  qui 
» refte  au  fond  d.i  gobejec. 

n Toutes  les  eaux  qui  onc  entraîne  de  la* 
» couleur  ayant  ctô  d canrées  dans  un  grand 
n gobelet  de  verre  , on  les  y latfTe  repofer  juf- 
» qu’j  ce  qu’elles  pare ifTcnt  roue- à- fait  claires, 

» 8c  que  la  couleur  loit  entièrement  dépose 
» au  fond;  on  décante  alors  cette  eau  claire, 

» & on  en  met  de  nouvelle  fur  le  réfidn  ; on 
>»  réitéré  cctrc  manœuvie  cinq  ou  lix  lois,  on 
« verfe  le  rciïdu  dans  une  rafle  de  porcelaine; 

« on  l’y  laifle  repofer,  & on  en  retire  l’eau 
» par  une  mèche  de  coton , comme  on  l’a  dit 
»»  ci-dcflus. 
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» trouve  , à trci-pcu  à-  choie  ptes  , 1 i même 
«quantité  & de  ia  même  couleur  que  cello*, 
» qu’il  avoir  artnt  de  l’avoir  calciné  avec  le* 
» Ici  marin  , avec  la  diftorence  qu’apréa  cer-.o 
■>  dcrn'cre  calcination  il  n’ert  plut  vuhril . & 
e qu’c  nployc  avec  trots  foi»  fan  poijt  de  un  - re 
» fondant,  il  prend  un  beau  luilam,  refîarr 
» fixe  à toi  s le»  feu»  ; ce  qui  fait  qu'in  prur 
» le  coucher  fur  l émail  tu  premier  fea  cornus 
» au  dernier.  On  peur  a il'i  liard  nient  le  mi^ 

» lcr  avec  tou  r»  les  antres  couleurs , tan» 

» craindre  qu’il  e^gête  aucune. 

» Il  cft  abfolument  cflemicl , lorfrju’on  a 
» fait  la  denierc  calcination  a-,  ec  le  lui  ma- 
u rin.  S:  Iprfqu’on  a verfe  de  l’eau  chaude 
n purdeffai  dan»  un  gobelet,  «f  agiter  cetre  eau 
» arec  une  laare  de  verre,  comme  on  l’a  fttr 
» pour  ne  prendre  que  la  couleur  qui  Ce  laide 
» entraîner  par  l’ciu*;  parce  qu’on  cft  aduré 
u par  ce  moyen  de  n'avoir  que  le  fafrar.  de 
» mars,  qui  a été  véritablement  d.dbut , fan» 

» cela  on  feroit  fujet  1 trouver  de  petit»  poiri-i 
» noir»  dans  la  couleur,  qui  ne  viennent  uni- 
V v v 
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j>  qucmrnt  que  des  petites  pan  les  de  fer  qui 
» n auro  ent  point  ère  difl'o  nés* 

..  » On  peut  cnc<  rc.  tirer  de  ire  -beau  fafran 

» de  mars  du  rtfiJj  de  U diftiila  ion  du  vi- 
» triol  ; on  en  trouve  chez  les  apothicaire^, 
» fous  le  m m de  cdlcotlar  de  vitriol  ,*  on 
» fait  calciner  ce  colcoihur  à très-grand  feu 
» dans  un  tefTon  de  pot  de  grcs,  lotis  une 
m mouflrîe;  cm  le  me:  enfuite  dans  un  grand 
» gobelet  de  fayance  , on  veric  de  l’eau  chaude 
» pardell u s -,  on  agire  le  tout  avec  une  lame 
x>  de  verre;  en  veife  tout  de  fuite  l’eau  qui 
» eft  colorée  d»rr>  un  vafe  ; on  continue  de 
i»  mettre  de  nouvelles  eaux  "chaude  fur  le 
s»  colcothar  , 6c  de  le»  décanter  jufqo’àce  qu’eî- 
» les  ne  fe  teignent  plus  ; on  laiffe  repofer  rou- 
» tes  ces  eaux  teintes,  & lorfq.fclles  font 
» claires,  on  les  decante;  on  remet  de  nou- 
v»  vellc  eau  chaude  fur  le  fafran  de  mars  qui 
» efb  relié  au  fond  du  vite  , que  l’on  vuide 
» lo’fiju’elle  eft  devenus  claire  ; on  rcï  cre 
» cinq  ou  fîx  fois  cette  dernicre  manucuvte  ; 
» un  fait  fcchcr  le  fafran  de  mar*  comme  il 
• » a été  dit  ci-deflfn,  8c  on  le  fait  calciner 
» avec  deux  fois  Ton  poids  de  fel  marin  , en 
■m  futvant  poi  r le  refte  la  manipulation  qui  a 
» été  indiquée. 

» Il  faut  feulement  avoir  attention  de  ne 
» pa?  pojifter  à un  trop  grand  feu  la  cal- 
d cination  des  fafran  » de  mars  avec  le  fel  ma- 
» rin , lor  qu’on  veut  avoir  de  beau  rouge. 

m Puifqtie  la  calcination  de<  mars  avec  le 
» fol  marin  les  rend  fixes  fur  l'émail , 6c  qu’iis 
» confèrent,  après  cette  calcination,  à peu 
» de  chofu  prè. , la  couleur  qu’ils  «voient 
*>  auparavant,  on  peut  en  conclure  qu’il  n’cll 
» pas  difficile  d’avoir  des  fafrar.s  de  mars  fixes 
» de  d flore  mes  teintes,  comme  on  va  le  voir 
» dans  les  deux  exemples  luivanrs. 

Bmrt  maron , n Prenez  du  vitriol  de  mars 
» ordinaire;  t'aites-îe  féchcr  peu  à peu  fur  un 
» petit  feti  jufqu’î  le  faire  rougir;  lavez  ce 
n fafran  de  mars  à p!.<fieurs  eaax  , 8c  après 
n que  vous  l’aurez  fait  ficher,  mettez-lc  avec 
» le  double  de  fon  poid  de  fcl  marin  dans 
» un  mortier;  triturez  bien  le  tout  enfcmble 
» pendant  long  temps;  exrofcz  enfuire  au  feu 
» ce  mélange  dans  un  rcWr»  degrés  loua  une 
» moufîlc,  en  donnant  d’abord  un  petit  fou, 
» & finiflan.:  par  couvrir  h moufile  de  char- 
» bons  ardent»  pend/nt  deux  heures.  Relirez 
y»  la  matière  du  feu  , 8c  la  mettez  en  poudre 
» rrcs-fine  dans  un  mortier  , lavez  la  dans  un 
» gobelet  pour  ne  pryidrc*  que  ce  nue  l’eau 
» emportera;  vuido/  ce: te  eau  lorlqu’clie  fera 
» claire,  & verfez  fur  la  matière  d’autre  eau 
».  chaude  que  vous  chargerez,  à plufteurs  re- 
» prîtes;  otez  Peau  tout  à-fait,  & faire*  ficher 
».  Je  fafran  de  mart  qui  fera,  d’un  brun  tirant 
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» f r îe  cifé  8c  très-fixe,  en  fulvant  les  pré- 
>»  cautions  dv;a  indiquées  dans  le  premier  pro- 
» et  dé. 

Brun  trh-f.  ncé  » Prenez  de  Ja  limaille  de 
» fer  épurée,  i«  lie  que  les  m.dtcin»  & le» 

»»  apothicaires  ont  cou  ru  me  de  l’employer  ; 

»*  mettez  ta  dans  un  mer  ier  avec  le  d i.ble 
» de  fon  poids  de  fel  marin  qui  ai;  été  aupara- 
» vant  rougi  dart»  un  cruufct  couvert;  ifi'urez 
« ce  mélange  avec  le  pilm  pendant  trê».long- 
» temps  ; plus  la  uiruration  fera  longue , mieux 
» l’operation  réullira;  expofd  le  mélange  à 
» un  poslt  feu  dans  un  tefibn  de  grès  , fous 
» une  moufile , pendant  deux  hctirrs , en  com* 

* nier  ça  ne  par  un  petit  feu  , 8c  finiflant  par 
n un  feu  très -fort;  retirez  la  muière  du  tcu  ; 
n cri:urez-Ja  dans  un  mortier  pour  la  réduire 
n en  poudre  très-fine;  metrez-îa  dans  un  go- 
» belec  , 6c  verfez  de  l’eau  chaude  pardeflus; 

» agirez  ïc  rout  avec  une  lame  de  verre,  8c 
»,  fur-tout,  ayez  grande  attention  , en  vuidanc 
» cette  eau,  de  r.e  prendre  de  la  matière  que 
» ce  qui  fera  entraîne  par  l’eau  ; continue* 

» tant  que  l’eau  fera  teinte  ; laiite»  dérofer 
n toutes  ces  eaux  ; lavez  ce  qui  fera  dépote  à 
» pluficurs  autres  eaux  ; 8c  lorfque  vous  juge- 
» rez  le  dépôt  allez  purifié,  faites-le  lécher, 

» en  fui  vent  dans  tout  la  manipulation  indi- 
» quée  dans  le  premier  procédé.  Vous  aurez 
» un  faisan  de  mars  fixe,  d’une  couleur  très.- 
» brune  8c  trcs-fcncce. 

» On  roue  être  alluré  de  réuffir  à fixer  ront 
» les  difiërents  iafrans  de  mars  dans  la  pem- 
» ture  fur  Vcmail , pourvu  que  fon  ait  eu  la 
» précaution  de  ie«  faire  calciner  avec  le  double 
» de  leur  poids  de  fel  marin  ; 8c  en  leur  ajour  • 

* tant  alors  le  triple  de  leur  poids  de  notre  ^ 

» fondant , ils  donneront  des  couleurs  très-fixe?, 

» très- lui  (antes  6c  tris- durables  à tous  les 
» feux  v* 

Le j pourpres  6’  l'S  autres  couleurs  tirées  de 
l'or.  Les  anciens  alchymtlles  n’ont  pas  ignoré 
que  l’on  pouvoir  îirer  une  cooleu*  rouge  de 
l’or;  leurs  livres  font  remplis  d\?  fiai  tou  Tes  e£ 
p-^ranccs  que  leur  fa;ioit  concevoir  ce:te  cou- 
leur, à qui  ils  donnoiçnt  les  nom  pompeux  de 
lion  rouge  , de  monceau  royal , d'âme  pourpre 
de  l'or  , 8: c. 

La  précipitation  de  for  èr;  r iUge  par  la  dif- 
fifution  d'e'ain  , demande  beaucoup  d’aticn>- 
tion  ; ma*s  on  efpere  faire  voir  que  quand 
une  fois  un  a trouvé  ce  qui  peut  i empêcher 
de  réiilfir,  on  eft  en  état  de  fobteilr  fan*  l« 
manquer,  6c  même  de  pluficurs  laçons.  7'otiret 
les  précipita» ions  d’or  donneur  diftl  rentes  cou- 
leurs fur  f émail  ; mais  cliacunc  tient  c9yon^ 
danr  plus  ou  nuins  de  la  coulcmi  potirprc^ 
comme  les  grisda  lin.,  les  violets,  les  brun 
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8r  même  certaine-  couleurs  prefaje  «ores.  I* 
di  c ii»é  d-?  ccs  couleur'»  dépend  partie -iliert* 
ment  de  l’alliage  qui  p^ut  fa  prouver  dans  1 
tain  , & de  la  qualité  des  difl^rcncs  d dolvants 
qu’on  peut  employer  à le  difloudre*  elles  -ont 
tout»  trè. -fixes;  & comme  elles  ne  font  jas 
vitrifiées  , elles  t*e  couchent  fort  aifément  au 
pinceau,  pourvu  q .’apre-s  qu’elles  ont  été  pré- 
parées , on  ne*  lésait  pas  fait  réverbérer  à trop 
grand  feu;  dans  ce  cas  on  retombe  roi  t prefque 
dans  la  difficulté  que  l’on  éprouve  à peindre 
avec  des  verres  colores.  Ce  d faut  'e  rencon^ 
troit  fou  vent  dans  les  f-ourpres  dont  on  s’ef: 
ft  rvi  julqu’i  pro.  en  t , & dans  ceux  que  1 on 
acheté  à Veniia.  I.c  feu  de  ré.crbcc  at.j*fiicfi?e 
la  couleur  pourpre,  des  précipitations  dur,  i'c 
me  me  la  donne  à «-elles  qui  ne  l’onr  point; 
ainli  il  y a toute  apparence  que  ceux  qui  font 
réverbérer  ces  couleurs , n’emp  oient  cette  ma- 
nœuvre que  dans  cette  vue  ; mais  il.  faut  re- 
marquer que  fi  le  feu  efl  trop  f*rr,  il  ca.cine 
la  précipitation  nu  point  de  la  rend  e prefque 
suffi  d.fficilc  à f tire  couler  au  pinceau,  que 
fi  elle  avoir  été  vitrifiée  ; parce  que  la  pointe 
du  pinceau  devenant  bourbe;. 'e  , la  couleur 
ne  s’applique  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

Operation,  n Pour  avoir  de  beau  pourpre , 
» l’or  & l’étain  que  l’on  emploies  doivent 
» être  de  lu  plus  grande  pureté,  c eft-a  d re  , 
» contenir  le  moins  d’alliage  q'  • jBp  îf  poliible. 

» L’étain  fans  alliage  cfl  plas  d uTcrfe  a trou* 
p ver  que  l’or  pur.  Cependant  1 étain  dont  on 
» s’eftiervi  pour  faire  le  blanc,  &:  qu’on  vend 
jp  chez  les  potiers  d’étain  , lV«us  le  nom  d nain 
» doux y réuflit  afltz  bien:  il  fa  it  commencer 
» par  le  réduire  en  lames  au  (fi  minces  qu’il 
>»  cft  potfiblc,  en  le  battant  entre  doux  feuii- 

les  de  papier  fur  une  enclume  aVW  119  raar- 
» teau.Si  l’on  veut  s’épargner  la  pcîbc  de  mettre 
t>  l’étain  en  lames,  on  peutfc  fervir  des  feuil- 
n les  d’é:ain  donc  1rs  miroitiers  crament  leurs 
B glaces  II  faut  aufli  mettre  i’or  en  lames 
„ trc'-minces,  en  le  batant  entre  des  feu  il* 
„ les  de  papier  fur  une  enclume  aven  un  mar- 
» teau  ; cela  donne  la  facilité  d’en  couper  des 
» morceaux  , & de  n’en  mettre  à chaque  fois 
» que  la  qusntit?  crue  l’on  veut  dans  la  difib- 
» lufcion.  On  fait  difloudre  l’or  dans  l’eau  que 
„ l’on  trouve  toute  faite  chez  ceux  qui  vendent 
„ de  l’efprif  de  nirre  & de  l’eforit  de  tel.  On 
» peut  aufli  en  faire  ibi-niCmc  , en  mettant 
b une  partit?  de  fel  ammoniac  fur  qua're  paf- 
» tics  d’efprr  de  nitre;  on  mer  l’efprit  de 
j>  nitre  dans  un  vafe  furies  cendres  chaudes  ; 
» on  y ajoute  peu  à peu  le  fcl  ammoniac  par 
M pei's  morceaux:  on  attend , pour  en 1 mettre 
„ de  nouveau  , que  ceux  qu’on  a mis  (oient  en- 
» ttércment  diflous. 

„ On  met  Peau  régale  fur  lc^ccndrc:  chau- 
M des,  & on  laifït  tomber  dedans  l’or  pur 


» petîrs  morceaux  torique  cet  or  eft  diiTour  , 

» on  a foin  d’en  remettre  de  nouveau  julqu’à 
» ce  qu’il  en  reffe  au  fjnd  du  vafe  qui  ne 
**  veuille  plus  fc  difloudre.  On  peut  mémo 
» porrer  au  nez  la  diiTo’urion  ; & loflqu’cllo 
» n’a  prefque  plus  d’odeur  acide  , on  ell  aflur» 
» qu’elle  cft  à fon  point. 

>»  Il  y a encore  uue  autre  façon  de  faire 
* une  eau  régale,  dans  laquelle  on  peut  fais 
» difloudre  l’or.  On  prend  de  bon  etprit  de  ici 
» que  l’on  mec  dans  un  gobelet  de  verre  ; 
» on  met  dedans  de  petites  lames  d'or  trés- 
’>  minces  ; on  ajoute  cr.luitc  dans  ce  gobelet 
a d?  l’efprjt  de  niirc  goutte  à goutte,  vnob- 
» iérvant  au  travers  du  goh-lei  le  moment  oft 
»>  l’or  commence  h erre  attaqué;  ce  qui  fc  voie 
» Jor.qu’il  monte  dam  la  liqueur  de  petite* 
» belles  qui  partent  de  l’or;  ordînaircme  t il 
>»  faut  tres-peu  d’efprit  de  mr«c  pour  produire 
» ce:  effet.  Alors  on  ccflV  d’ajourer  de  l’elj rie 
»»  de  niirc,  SL  on  fe  concerne  de  mettre  dan* 
» la  liqueur  de  nouvelles  lames  d’or  à la 
n place  do  celles  qui  auront  ère  d' flou  tes;  es 
*>  que  l’on  continue  de  faire  jufqu’à  ce  qu’il 
» en  reffe  au  fond  du  vafe  qui  ne  fe  diflblvcnc 
» plus.  On  le  Ce n aulfi  de  cette  dfflii!u:i.>it 
» d’or  , parce  qu’elle  donne  quelquefois  de* 
»»  couleurs  d’une  nuance  differente  de  celle* 
“ que  produit  la  première  eau  régale  donc  on  a 
»>  pari,  d'abord. 

» La  diftblution  de  i’étaîn  demande  une  ar- 
» tention  beaucoup  plus  grande  , parce  que 
» tout  le  (accès  de  la  précipitation  de  -’or  en 
» rouge  dépend  de  la  ftcon  dune  cile  ifl  corn- 
« binée  avec  l’eau,  qu’un  doit  néucffiiircment 
« y môlcr , afin  d’-dfoiblir  le  d flblvant  de  fa- 
» çon  que  la  dilTolution  fe  fafle  lentement  éc 
» fans  ébullition. 

r»  On  fera  l’eau  régale  propre  à cette  opéra- 
*>  tion , en  mêlant  enlemble  cinq  partie,  (en 
» poids)  de  bon  efprit  de  ni're  avec  une  par- 
» tîe  de  bon  efprir  de  fel.  On  prendra  plein  1s 
» cjuarr  d’un  d.'irit-poiflbn  de  cette  eau  régale 
» (cette  induré  fe  vend  cher  les  porîcrs  ^é* 
»»  rain),  qu’on  verfe.a  dans  une  br.vtiille  dç 
» verre  ; on  ajoutera  à cette  eau  régale  une 
*>  double,  ou  , fi  l’on  veut,  une  triple  quan* 
•»  rite  dans  la  même  mefitre  d’eau  de  rivicr# 
« fil-réc.  On  mûrira  dans  ce  rnô  ange  une  pc- 
n tire  feuille  d’étain  battu  mince  a peu  prêt 
m comme  du  papier  ; ou,  pour  abr  g»r,  on 
n prendra  un  petit  morceau  de  ces  feu  Ile* 
>1  d’étain  q?»e  l’on  vend  chct  le*,  miroitiers  , 
» qui  s’en  fervent  à étamer  les  glaces  ; on  en 
i>  prendra  cn  ;iton  ce  qu’il  en  faudroit  pour 
» couvrir  une  pièce  de  vingt- qua.re  fol*  (,i). 


( i ) La  pièce  de  vingt-quatre  fol*  a un  pouce  d* 
i disette. 
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» Ce:  étain  commence:  a çar  devenir  noir*, 
» cr.iui  r il  le  m.*ctra  en  pièces,  &.*  finira  par 
» le  dtîToudre  avec  le  temps.  Il  le  dopofen 
» une  petite  poadre  noire  aa  fond  de  U bnu- 
» teille.  Vingt-quatre  heures  après , on  mettra 
» dans  la  liqueur  une  nouvelle  tewille  d’étain 
n comme  la  première  ; ce  que  i*on  continuera 
» toutes  les  vingt-quatre  fleure»  pendant  iix 
» jours. 

» Apres  ce  temps  la  liqueur  prendra  une  petite 
» teinte  jaunâtre  ; alors  on  la  fera  pafièr  au 
» travers  d’un  papier  gris  pl‘é  en  entonnoir, 
» dans  lequel  auparavant  on  aura  fait  pa(Ter  de 

* l’eau,  afin  de  mouiller  le  papier  ; on  fcparera 
» par  ce  moyen  la  puudre  notre  reliée  au  fond 
» de  la  bouteille  , 8c  lorfqu’ellc  fêta  ll-parée 
» de  la  liqueur , on  la  remettra  dans  cette 
» bouteille  après  l’avoir  bien  lavée.  Onla’flVa 
» tepoler  certe  L:queur  pendant  deux  ou  trois 
>»  jours  , apres  quoi  elle  fera  en  État  d'être  cni- 
» ployée. 

» On  peut  encore  faire  une  autre  efpèce  d’eau 
» régaie , qui  ne  fera  pas  moins  bonne  que 

* la  première  pour  cette  opération , en  faifant 
» diiîoudre  une  partie  de  ici  ammoniac  bien 
» purifie  dans  quatre  parties  d’elprit  de  nirre. 
» Il  faut  mettre  le  ftl  ammoniac  par  petites 
» parties  dans  l’clpric  de  nitre,  & tenir  la  bou- 
*»  teilie  débouchée  fur  les  cendres  chaudes, 
» jufqu’à.ce  que  la  difiolution  entière  du  fel 
» ammoniac  fou  achevée.  Pour  purifier  le  tel 
» ammoniac , il  faur  le  faire  difioudre  dans  une 
« grande  quantité  d’eau,  chaude  % filrrer  l’eau  , 
» cüc  la  faire  evaporer  doucement  fur  le  feu 
» dans  un  vafe  de  tetre,  julqu’à  ce  que  la  fel 
» ammoniac  devienne  fcc  ; alors  il  faur  remuer 
»-  e fel  avec  un  bâton , de  peur  qu’il  ne  s’attache 
>i  au  vaifieau. 

« On  procède  avec  cette  eau  régale  en  fuivant 
»»  les  mêmes  proportions  à l’égard  Je  Peau  8c 
» de  Pétain , qui*  l’on  a observées  dans  la  pre- 
j»  mièré’;  avec  la  différence  que  dans  celle -ci 
continue  à mettre  des  feuillet  d’étain  toutes 

* Tes  vingt -quatre  heure*  pendant  huit  jours, 
» au  lieu  que  t'on  n’en  a mis  que  pendant  fix 
» jours  dans  Peau  régale  preccdenrc. 

» On  peut  aulli  faire  une  r roi  fie  me  efpèca  de 
» compolition,  qui  aura  la  même  vertu  de  prê- 
» cipitcr  l’or  en  roug  t,  en  mettant  dans  Peau 
» régvtîe  faite  avec  Pefprit  de  nitre  & l’efprit 
» de  fel , deux  fois  autant  (en  mefures)  d’ef- 
» prit  - de  - vin  que  l’on  a mis  d’eau  régale.  On 
n y ajoute  toutes  les  vingt  - quatre  heures  des 
y»  feuilles  d’étain,  comme  on  a fait  dans  les 
j>  cempolitionî.  précédentes  ; mais  dans  celle-ci 
» il  ne  faut  snottre  de  l’étain  que  pendant  cinq 
» jours,  pour  quelle  fc  rrouve  portée  à ton 
» poiat  , alors  on  la  fait  pafftr  par  un  papier 

gn . . évc. 

» Il  ùui  remarquer  que  les  deux  premières 
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a de  zcr.  cfJiopofuions,  excepté  l i dernière  dan» 

» laquelle  on  n fait  entrer  de  Pefpr.t  - de  - vin 
»>  perdent  la  propriété  qu’elles  ont  de  précipiter 
» i’or  en  roi  ge  a,'tc>  un  certain  tenu,  c’clt - a- 
» dire  , au  bout  de  trois  femaines  ou  d’un  mois* 

» fuivant  qu’il  fait  plus  ou  niciin*  chaud  ; «nais 
» lorlqu’on  s’en  apptrçoit,  il  ftlKt,  pour  la  leur 
« rendre  emu  riment , de  me  tre  dedans  la* 
■>9  même  qaamité  d’i  ain  en  feuilles  que  l’on  en 
* avoir  mi  b la  première  fois,  &:  vingt- quatre 
» heures  après  ia  compolition  fc  trouve  avo  r 

» repris  la  vertu  d’opérer  la  précipitation  rouget 

n ce  qui  peut  fe  réitérer  autant  de  lois  que 
» l’on  s’appercevra  que  la  compolition  l’aura 
n ‘perdue.  • 

» 11  peur  arriver  que  la  compofltion  mêloc 
» avec  la  difiolution  d’or,  preduife  une  couleur 
» bleue  au  lieu  d’une  rouge  * ce  qui  tft  una 
» marque  que  certc  compolition  commence  à 
»>  perdre  de  fa  vertu  ; on  eft  alors  sur  de  la  lus 
» rendre  tou  e entière  par  l’addit  on  d’une  nou- 
» vclte  feuille  d’etain , comme  on  vient  de  lo 
»>  dire. 

» Il  faut  encore  obferver  qu’en  ne  mettant 
« que  deux  mefures  d’eau  far  une  melure  de 
n l’e.id  régale  qu’on  a donnée  la  première  , l* 
» compofuion  , quoique  très- claire  quand  elle 
» efl  finfe,  commence  quelques  jours  après  à 
» paraître  trouble,  8c  devient  enfin  opaque  5. 
» mais  dansicet  état  elle  n’en  ell  pa>  mîins 
» bonne  à précipiter  l’or  en  r juge  ; on  s’ap- 
» perçoit  même  au  bom  de  quelque  temps  que 
» cette  compolition  s’éclaircit  peu  - à - peu  , 8c 
» redevient  tranfparente  comme  elle  Tetoit* 
» fans  plus  redevenir  opaque  lorlqu’on  cft 
» oblige  de  *mettrc  dedans  un  nouvel  étain  : 
j>  celle  dans  laquelle  on  a employé  trois  mefures 
»>  d’eau  contre  une  inclure  d’eau  régale,  n’efb 
>»  pas  fi  fujetee  à devenir  trouble. 

» Lorfqu'on  croit  que  la  diffblurion  d’étaîil 
» eft  en  ctat  de  pro<hnre  fon  effet,  on  met  un 
*»  dctni-poilTun  d’eau  d#  rivière  bien  claire  8c 
» bien  fytrée  dans  un  gobelet  de  verre  très- 
» propre  ; on  prend  un  tuyau  de  baromètre  afTer 
» gro»,  dont  une  des  extrémités  a été  mife  en 
» pointe,  & l’autre  arrondie  par  le  moyen  du 
» chalumeau  d*ur.  ( mai  i leur  ; on  trempe  ce  tuyau 
» par  la  pointe  dan  la  dflblution  uor,  I une 
» hanse  jr  que  l’on  a foin  de  remarquer;  & tout 
» de  fuite  on  le  tranfporte  dans  l'eau  que  l’on 
»>  a mife  dans  le  gobeler  ; on  l'agite  un  peu 
>'  afin  qu’tl  y dépote  ce  qu’il  a emporte  avec  lui 
v de  la  difiolution  d’or.  On  retourne  enfuir© 
» le  tube,  & on  le  trempe  par  l’extrêmi’é 
m arrondie  dans  la  difiolution  d'étain,  en  l’en- 
» fonçant  dedans  au  mntm  ï la  même  r r < > fo n — 
y>  deur  que  l'on  a enfoncé  la  pointe  dan*  la 
» diflblrtion  d’or;  on  tranffc.rte  tout  de  fuite 
>»  ce  tufe  dafis  i’eaa  du  g brlet  dans  laquelle 
o or  a <h  je  mis  de  la  difiolution  d'or  ; on  agice 
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» un.  peu  l’eau , afin  de  lui  cottiarniîquer  cc 
» cjue  le  tuyau  a cnporuk  d-î  diiLijiion  d'étain  ; 
» on  nettoie  le  tube,  te  lorqu’on  voit  que  U 
» liqueur  devient  muge,  on  remet  encore  de 
» môino  d_*ux  fuis  autant  do  d. Ablution  d'erain 
x avec  le  tube  que  l’on  en  a m:s  la  première 
» lois. 

» C’eft  alors  que  la  liqueur  le  teint  d’une 
» très -belle  couleur  rouge  lonccc  comme  du 
« gros  vin  j on  la  verfe  dans  un  giar.d  vafe  de 
» verre  ou  de  cryltal  *,  on  recommence  à ia:rc 
» la  mOme  teinture  dans  le  petit  gobcict , af  tes 
» Tavoir  bien  nettoyc,  qu’on  verte  e‘n  fuite  avec 
n l’autre  dans  le  grand  valu  lurlqu’on  la 
>»  croit  aflea  rouge.  On  continue  cette  nu- 
» nœuvre  jufqu’a  ce  que  l’on  juge  que  1 on  ait 
>»  une  fufH&nto  quantité  de  couleur  daiu  io 
» grand  vafe. 

m On  taille  repofer  le  tout  pendant  vingr- 
» quatre  heures.  Lorlqu’on  voit  la  couleur 
» rouge  bien  depofée  au  ton  J , de  l’eau  qui  la 
» fumage  bien  ctaire  ; on  incline  doucement 
» le  vale  pour  en  retirer  cette  eau  y ce  que  i'on 
» continue  jülqu’à  ce  que  l’on  voie  q ic  la 
n couleur  rouge  eft*  prête  à l’ortir  avec  t'eau  ; 
» alors  on  ceflé  de  verfer , 6c  l’on  remplit  le 
h vafe  avec  de  nouvelle  eau  qu’on  laifle  repofer, 
» julqu’à  ce  quo  la  couleur  fuit  précipitée,  & 
)>  que  l’eau  qui  lui  lurnagc  l’oit  claire  t alor»  on 
>»  recommence  à vuider  cetie  eau  comme  on  a 
» fait  la  première  fois , 6c  on  en  remet  de  nou- 
» velle  à la  place*  Pourvu  que  le  va'è  ioit  allez 
x grand  , il  futùc  de  luire  cette  manœuvre  trais 
» ou  quart  lois. 

» (In  n'a  point  marque  la  grandeur  du  vafe 
9»  ni  la  quantité  de  feau  dans  cette  opéra*  on  ; 
»■  il  lurtit  d’avertir  en  général  que  ce  lavage  de 
» la  couleur  doit  te  faire  avec  une  affct  gr  ndc 
x quantité  d’eau , 6c  que  i’on  n’a  point  rem  *rqué 
» qu’apres  ia  première  précipitation  prile,  un 
» peu  plus  ou  un  peu  moins  d’eau  employé  pour 
» laver  le  précipité,  changeât  rien  à la  coufeur. 

» Lorf  ;u*on  croira  la  couleur  bien  lavee  par 
» la  quantité  d’eau  qu’un  aura  fair  paffer  par- 
w deflus,  on  decantera  l’eau  j.ifqu’à  ce  que  la 
n couleur  foir  prête  à fortis  ; on  remuera  bien 
x le  vafe  , 6c  on  variera  la  couleur  6c  l’eau 
n reftan.e  dan.»  une  ta ffc  de  porcelaine  : on  i’y 
» lai  fiera  reposer  pendant  un  jour,  apres  quoi  on 
» mettra  de.  ans  une  mèche  compofée  de  plu- 
„ lieurs  fiiS  de  coton  , que  l’on  aura  auparavant 
« bien  trempée  dan*  de  l’eau  ; on  ajuftera  la 
m mèche  de  façon  que  le  bout  le  plus  court 
n entre  dans  la  fu ^ race  de  ia  liqueur,  rendis 
>»  que  la  bout  le  plus  long  doit  pendre  au  dehors 
x de  <a  tafle  ; par  ce  moyon  toute  l’eau  s’e- 
p coulera , te  la  couleur  reftera  aji  ior.d  de  la 
» tafiè,  femblable  à une  efpêcc  de  gelée  de 
s»  grolbillesro  iges  : alors  on  enlèvera  la  mèche, 
» a on  ladTeta  ficher  à l’ombre  la  couleur*, 
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n qui  diminuera  pro.iig!Culc:ucnt  de  volume, 
i>  6c  paraîtra  emunte  une  poudre  noirâtre,  lorf- 
o qu’elle  fera  tout raie  léchée. 

•»  On  fera  tomber  cette  pm  d*ca.  cc  un  cou* 
» tcau  , fur  une  agate  , fur  laquelle  on  la  ramai’-' 
*»  fera  on  un  petit  tas.  On  prendra  de  l’eau  avec 
» le  haut  du  ^oigt  , que  l’un  fecoucra  fur  ia 
i>  couleur  \ 6c  loHqu’clle  en  fera  b. en  Ju.nieckc* 
» or.  ^a  broycraavcc  une  molette  pendan:  long- 
» temps,  en  humectant  la  couleur  lorfquYie 
» vient  à le  frop  lécher.  On  a laifilra  enfuiie 
o (éther  à l’on&are;  & iorfquc  h copieur  tira 
» parfaitement  C.che , on  ia  ramifiera  avec  u» 
« couteau  à couleurs. 

s»  Il  éît  ailé  de  varier  la  nuance  de  ce» 
» pourpres  ; on  vient  do  donner  la  manipula- 
» lion  qui  fat  ordinairement  les  plus  beaux. 

?»  Si  l’on  met  une  plus  grande  quantité  de  tiifih- 
n lutîon  d'ecain,  ics  pourpres  qui  en  viendrtnc 
» feront  d’un  violer  foncé.  Il  eft  poffibie  au  if* 
« de  produire  des  poutyrc-  bruns,  ceia  depend 
n Couvent  de  la  pureté  Je  l’or  ti:  de  I’é:ain  que 
» l’on  au: a employés  dans  les  di Ablutions. 

» Si  A>n  veut  avoir  un  pourpre  tirant  IV  r le 
x noir,  on  mettra  fur  un  demi  - poid’on  d’tau, 
» de  la  difibiution  d’or,  j^fqu’à  we  que  Tt;  u 
>»  commence  \ prendre  une  petite  couleur  jaune 
» rres-lcgère  ; on  2’urpcnd  a dans  cette  tau, 
a avec  twi  hl  , un  petit  morceau  d’an  imoine 
n jovial , hic  avec  trots  parité»  détain,  deux 
9 parties  de  régulé  d’antimoine  'on  ro.iveccc 
n antimoine  jovial  chct  ies  apotiquairei).  On 
« laificra  pendant  deuve  ou  treize  ji»uts  ce  mur- 
n ceau  fui  pendu  dunï  la  liqueur,  ayant  loin  de* 
» réifuycr  de  tenip*  en  tem  -s  légèrement , afin 
n que  la  diiriiution  d’rr  puifie  mordre  deifus  f 
n après  quci  on  retirera  le  morceau  d’anti- 
» mo’nc  , on  verfera  la  liqûeur  6c  la  poudra' 
» qui  fera  précipice  au  fo;id,  dans  un  plus 
» grand  vafe,  qu’un  remplira  déni,  for  ,e  la 
» poudre  fera  tout-à-lbit  tombée  mi  : onJ,  6c 
a que  i’eau  qui  lui  fumage,  lé  t m,.  , claire, 

» on  decantera  cette  eau  clair  ‘v  l’on  eu 
» mettra  d’autre  à ia  place , à phi  uri  repriiès, 
« & on  achèvera  le  refte  de  r.jpératîo  . , en 
)>  fuivant  ce  que  l’on  vicnc  de  drre  pour  les 
» autre;. 

» Chicane  de  ce»  poudres,  broyée  avec  fhc 
» fois  Ion  poids  du  fundan*  g.  ncrai , produit  fur 
» l’cmiil  ae.ï  pourpres  de  d.lFireai»  nuances, 
» & rrè.  - folicics. 

« On  auroir  pu  faire  ce**  precip ira  ions  touc 
x d’un  coup,  en  employant  une  plus  grande 
»>  quantité  d’eau,  es:  à proporriun  plus  de  Jifib- 
x lution  d’or,  6c  plus  de  difibiution  dVta.n  ; 
» mais  cela  aurait  etc  ont  arranâm  pour  des 
» artiftes  qui  ne  font  po:nr  accouiuaub  à inc* 
i » furer  ou  à peler  des  d ITalvan*  : il  lufii,  d’a- 
| » venir  ceux  qui  voudront  prendre  ce  parri  , 
I » qu’il  faut  mettre  plus  do  trois  fois  a étant 
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« (en  mefure*  j de  difiblution  dVtaîn  , que  de 
» diftbiuiion  d’or. 

I es  coul.ur s bleues.  Parmi  le  peu  de  procédés 
qui  ont  été  p-ibUes  fur  la  peinture  en  email , un 
trouve  de.  a-te  rs  qui  rccumman  Jen;  de  tirer  la 
coule. t bleue  de  l’argent  ; il  fam  imaginer  que 
celui  qu’.ls  ont  employé,  n ‘croit  p"inr  exempt 
de  cuivre  , & qu’il  n’en  a\oit  poin:  été  aflci  pu* 
ritié,  vû  que,  dans  to  ic*  les  cp’rano.,*  que 
l’on  a laite-  s-  ce  Par  ent  taraient  .-m  «i.L.ré  di 
Cuivre,  on  n’a  jamais  pj  ob’cr.ir  qu’urc  cou- 
leur jaune,  ircs-lixe  , à la  viriti  , du:s  lait* , 
d’tin  ton  faux  , 8c  qui  n’eft  pas  jaune  quan  J on 
l*erop'.oye.  D’auttc»  ont  voulu  que  Ion  em- 
ployât i'outremer  ; mais  cette  couleur  cft  tiuc 
du  lapis  Uz.  !i  , qui  cil  rouvert  une  fitrre  cal- 
caire , pmlqu’eile  elf  anaqulUlc  par  les  acides; 
par  conteq  < nr  fa  couleur  peut  e:rc  emportée 
par  le  ftu  , lorfqu’iï  eft  po aiT'  au  point  neccf 
laoc  e o r parfondtc:  c'en  ce  que  l’expcriencc  a 
conftrniJ  co  ,tcv  les  fois  qu’on  a voulu  s’en  lervir. 

Le  lapi»  laxuii , comme  M.  MargraftTa  prou- 
vé, ri« n t la c>i  leur  bleue  du  fer;  cc:te  couleur  , 
Jleft  vrai  , refi  le  à un  leu  médiocre.  & aux  ex- 
tinctions dans  le  vinaigre  , que  l’on  fait  du  lapis 
•près  l’avo  r ro agi  » tr.au,  broyte  8c  employée 
avec  trois  foi . fon  poids  de  1.  ndant,  elle  r.e  pro- 
duit fur  lV/71  il  qu’une  couleur  verdâwe  & ter- 
reufe  . qui  s’altère  même  lutfq.i’on  l’ex polie  plu* 
lisur:.  to  s au  feu. 

De  plus , q<  oique  le  tapi*  donne  quelques 
étincelles  lorfqu’on  lef  appe  avec  le  briquet , il 
ne  laide  pas  d'être  faeikment  attaqué  par  les 
•aides  âpre*  avoir  été  calciné  au  feu  , & alors  il 
le  refou.  en  une  dbéce  de  mucilage  blanchâtre , 
donc  on  nepciirplus  tirer  aucune  couleur. 

En  guniral , il  faut  obrcrvcr  que  les  te-res  8c. 
le*  pie- res  colorées  donner  t , dans  Ÿ émail  y des 
coule  rs  tp  i n’ont  ni  la  cureté  ni  la  vivacité  de 
celles  que  l’on  tire  ms  cliiux  pure,  des  métaux. 

II  rifte  le  faflre  8c  le  final  t , e u bleu  dVmd/7; 
mais  le  faftrceft  une  compofttion  faite  avec  le 
cnbair  , à quif  par  la  calcination  , on  a enlevé 
l’aricniv  qu’il  contenait^  St  qu’on  a môle  enfuire 
avec  de  la  potafle  & du  fable  yiriliable  :on  fent 
bien  que  l’on  ne  peut  pas  effayer  de  peindre  avec 
ce  mélange  ; & quand  on  viendront  à bout  de 
leparer  le  cobalt  caic  né,  du  fable  & de  !a  po- 
tatfë,  o:i  q .’on  auroit  du  cubait  fcul  que  l’on 
flrott  calciner,  le  cobalt,  dans  ect  état,  eil 
d’un  gris  non  ii'rc  ; ce  qui  obligerqit  le  peintre 
d’avoir  une  palette  idéale  fur  ccae  couleur,  ce 
qu’il  faut  ta-her  d’éviter. 

Le  bleu  ell  ce  même  cobalt  calciné, 

c;  j’.c  avec  »leTa  po  alfe  & du  labié  ou  de  la  pierre 
vitnnabl?  , dont  on  virnt  de  parler,  qui,  mis 
au  feu  & f o U JE  à la  vitri' cation  , donne  un  beau 
verre  bleu  , que  l’on  octale  cn.i:itc,  Ôt-donr  on 
fric  une  poudre  très  Jlr.c  par  des  lotions  ; mais 
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quelque  degré  de  finefTé*  que  l’on  ait  dooné  à 
c ne  roudre  , ce  n’eil  jamais  que  du  verre  pu.- 
vérile  qui  ne  coule  po  n:  ailVment  au  pinceau, 
8c  qui  r.o  fe  mêle  point  a^  cc  l’huile  *■  tous  le* 
peintres  lui  cuonaiflent  ces  defauts  d'adlcur* 
cc  serre  étant  très  dur  à fondre,  il  faut  lu» 
ajout  r du  tondant  pour  l’aitendnr  , £x  on 
oblig  d’y  en  meure  une  li  giande  quantité, 
que  fa  couleur  en  elf  confié,  ralnenunt  alîoiblic. 

Puisqu’on  ne  pc*it  pe  ndiu  avec  du  vitre  , cc 
q1  ’il  ta  :t  qi.c  le  matières,  dont  on  le  îtr  p *<r 
peindre  fur  l’émji/,  ayenr  à peu  t*ru»  la  u»e.iia 
couleur  loî'fqu’tm  le*  empiovc,  qu’el.es  doivent 
a . o r aprèi  qu’elles  auront  été  paiiondues,  il 
faut  tâ-ln'r  J*  - Ter  la  emueur  blc.  e du  to  ait, 
telle  qu’il  la  corme  au  verre  , iani  qu’il  loit  vi» 
trifv*. 

li  y a une  inanité  d’cfpéces  d fferentes  de  co- 
balt* , donr  chacune  contu  ne  plu%  au  m'  in>  d’ar- 
lènic  , de  fot» ire  U do  quoique*  portion*  de  uif- 
férens  métaux  ; mais  non»  pouvons  nous  p^ltér 
d’enfer  dans  cette  dilcullion  qui  regarde  le  mi- 
néralogiftes.  Il  nous  nlliidc  lavoir  qi’.clty  cil 
l’cfpéccqui  donne  le  plus  beu  bleu;i)oi  s nous 
un  tiendrons  dcnc  à cc  qu’en  dit  M.  iiellot , 
dans  deux  mémoire*  tic  -curieux  , qui  fè  trou- 
vent parmi  ceux*dc  t’Àcadcmic  royale  des  bcien* 
cev  , année  17)7,  p-  »ot  M- 

Co  favant  acli..m;c:en  a ué^bicn  remarqué 
(comme  quelques  au.  res  l’avoienr  rai:  avant  lui) 
quête  cobalt  qui  d nne  une  difToiution  rougo 
dansl’cfprit  de  nitre  , tfl  cc'ui  do.nt  on  tire  le 
plus  beau  bleu.  C’tfl  donc  à cc.qi-ià  que  m>u* 
nous  r.ot.s  trrêton*,  fans  nous  embarraiTl-r  de 
fa  o*t  fl  cc  cotait  contient  une  por  ion  dfe  bif- 
muth  ou  n’en  contient  pas.  Il  l'nlfit  d’adurer  qu’il 
n’a  r*J'  t:ê  polltblede  t irer  du  b eu  de  iadiflblu* 
tion  de  cobalt*  qui  donnoien'.  une  autre  cou- 
leur , 8c  que  le  bleu  qu’on  a tiré  , a ère  p'us  beau 
& plus  vif  h proportion  que  la  ddlblution  croit 
d un  plus  beau  rouge. 

Comme  on  a vu  que  le»  mines,  dont  on  riroic 
le  bleu  dV/n/i/7,  contenaient  toi. jours  de  i’arlé- 
nic  , on  a donne  le  nom  de  cobal f à tomes  celles 
qui,  dans  la  calcina’  ion  , ont  produit  unefumee 
blanche  qui  fcnioit  une  odeur  d’ail.  Il  y a ce- 
pendant de  ces  mines  qui  contiennent  beaucoup 
d’arfenic  , 8c  qui  ne  donnent  point  du  tout  de 
bleu  ; 8c  celle*  qui  donnent  la  plus  belle  di(To- 
lurion  rouge  dans  l’el’pr.r  de  ni're  , contiennent 
ordinairement  affe*  peu  d’arfonic  II  elf  certain 
qu’il  faut  le  chafTer  ; la  fiçon  dont  on  s’v  prend 
pour  cela  dan<;  les  mani  factures  dt  bleu  8' émail % 
parole  la  meilleure  à caule  du  conraél  iinm.d.at 
du  charbon  , ou  plutôt  de  la  flamme  qui  y 
employé.  Il  rcflc  à l’avoir  s’il„c!l  ablblutnem  né- 
ceffairc  que  la  totalité  de  l’arfchic  (b  t cxpulféo 
delà  mine.  Î1  y a tout  lieu  de  foupçonner  qu’il 
efl  au  contraire  utile  qu’il  en  refte  un  peu.  Linç- 
kius , dan*  la  dilTcaation  fur  le  cobalt , rapport 
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téeparM.  Holloc , dans  la  traduftion  de  SeMur* 
ter,  lom  i y pag,  ijo,$  ib’i  , die  que  U cou- 
leur bleue  fera  plus  belle  li  Ton  ajoute  de  U 

roudre  arlenicale  au  mélange  pour  faire  le  Jirult. 

I pourroir  bien  fe  faire  que  letcobzlii  que  l’on 
a cru  «voir  perdu  la  couleur  bleue  pour  a voir  été 
trop  calcinés  , ne  mirqua'Venc  à donner  cette 
couleur  que  pour  a voir  perd.,  tout  lo  ir  arlenic  *, 
on  voit  que  dans  cette  fuppof»  ion  il  lcroir  facile 
de  leur  reftirucr  cette  faculté  en  leuren  ajoutant 
de  nouveau.  D’ailleurs,  lorlquc,  dans  la  compe.- 
fition  du  verre  ordinaire,  on  n’ajoure  (|ti’une 
très-petite  quantité  d’arfen »c  , Je  verre  n’en  eft 
que  plus  beau  & plu*  bridant.  Cette  nun  œuvre 
eft  pratiquée  dans  route*  1e>  verreries. 

Ixirfque  , par  ja  calcination,  on  n’a  pnsafle* 
chalT1  du  bon  cobitit , î’arfcnic  qu  i!  c^menoit , 
la  difildurion  par  Pefpric  de  nitre,  n\n  ell  pas 
moins  rouge;  apres  l’avoir  îaiflïc  repolir  pen- 
dant pluficurs  jours  , il  fe  forme  fur  la  fur'ace  de 
la  liqueur  de  petits  cryflaux  blancs,  qui  (ont  de 
■Tarfenic,  & qu’on  peut  enlever  aif'unent , en 
pallant  deflbus  une  lame  de  verre  très-mince. 

(’omme  le  fucccs  de  ccete  opération  d pend 
entièrement  de  la  bonté  du  cobalt , on  ne  fini- 
rent apporter  trop  de  précaution  pour  en  avoi"  de 
la  meilleure  qualité  , & l’on  po: ; rra  s’en  afîurer 
gar  des  expériences  ; pour  cet  effet , il  faut  ef- 
fayer  les  dilfcren*  cobalts  en  mettant  un  rtc-* 
pérît  morceau  de  chaque  efpece,  (ans  être  calci- 
née , dans  l’efprit  de  r.ttrc , afloibli  par  deux  tiers 
d eau  ; & Pou  peut  tnvai’lcr  avec  coniiance  lur 
le  cobalt,  dont  lYcliancillon  donnera  une  cou- 
leur rouge  à la  difiolution. 

I!  ne  faut  pas  s’attendre  rju’auiïiràt  que  l’on  a 
mis  le  ban  cobalt  dans  l’efrrit  de  nitre  étendu 
avec  deux  tiers  d’eau,  la  a.lVolution  qui  com- 
mence par  s’en  faire  , fe  trouve  ro  ige  dans  les  . 
plumiers  momens  ; il  faut  au  centrai  rc  la  i al  fier 
agir  pendant  quelques  jours,  afin  qu’elle  prenne 
ce. te  couleur,  en  îamcrtanrpar  intervalles  fur 
les  cendre  chaudes,*  b s n’cft  qu’après  ce  temps 
que  la  difKjlution  devient  claire  à:  d’un  beau 
rouge  ; alors  on  la  décante  en  prenant  garde  qu’il 
ne  s’y  mêle  rien  de  cc  qui  relie  au  fond  du  vafe  ; 
& on  verfe , fur  ce  réfidu  , do  l’eau  &:  un  peu  d* 
nouvel  cl’prit  de  nitre  que  l’on  fait  digérer  par- 
deflns,  comme  on  a fait  la  première  lois,  pour 
tirer  encore  de  la  teimuie  rouge. 

» On  met  toi. tes  ces  teinture*,  rouges  dans  j 
r>  une  tafl'e  de  pocelaine  de  la  Chine , l’on  j 
» v joint  alun,  comme  a fait  M.  liellor,  fiir  [ 
» 6 gro**  de  teirr^c  ronge  t g" os  <S:  demi  d:  f 
» fc\  marin,  Je  blanc  & le  meilleur  qu’un  i 
r»  ptiiflc  trouver;  on  agite  le  fel  marin , avec  ( 
n un  tuya*i  ou  une  lame  de  verre,  afin  qu’il  , 
n fc  diflolve;  on  iaifie  repolir  le  tp  it  penoanc  ; 
u quelque  temps  ; on  décante  la  liqueur  claire,  * 
» {•:  on  ictre  cc  qui  a pu  refler  au  fond.  On  ! 
» remet  u liqueur  dans  Ja  tarte  de  porcelaine  j 
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» fur  des  cendres  r:c  -.hauJei;  g:  s’il  fe  fait: 
» après  quelques  heures  d'évaporation  un  peu 
» de  dépôt  au  fmd  , on  a grand  foin  de  di- 
» cinter  encore  la  üiHbltitioii  pour  jitter  la 
» dépôt  .jus  a pu  »’/  faire. 

n Lorlquc  l’évaporation  cl'r  avancée  ap  point 
» que  la  dilTolmicn  coainienuc  à iVpailiir, 
•>  eilc  lortne  des  cercles  verds  fur  la  taslc  à 
» là  furface;  Ii  le  cobalt  rlf  d'une  médiocre 
» qualité , cette  couleur  verte  fe  communique 
n i toute  la  diffolution  à inclure  qu’elle  su- 
it faillit  ; c’cld  alors  qu’ii  faut  remuer  le  tout 
>t  avec  une  lame  de  cry  liai  o i de  verre  , de 
n peur  que  ia  ccmpoflfcn  ne  »’at  aille  au  tond 
n de  la  ta  fie;  cc  vetd  le  charge*bien.ôt  lij 
» rouge  , tk  le  rouge  en  blej. 

» .Si  le  cobalt  cil  da  la  mctlle.  re  qualité, 
il  tel  que  celui  qui  vient  d’hlpagne,  la  coa- 
ti leur  verte  ne  parait  poini  d'aii  ird,  non  plu» 
» que  la  rouge  , mats  la  diflb  utiun  en  s’cpait- 
» liftant,  palfe  tout  d’un  coup  à la  coukur 
>>  bicuc  , la  plus  forte.  On  continue  de  rrm  ,er 


» a ne  la  plus  grande  atren  ion,  en  ditachara 
» tout  ce  qui  tient  au  fond  de  ia  taie,  jnlqu’à 
» ce  que  la  Compufl-ion  fc  loir  forme?  en  un 
» Ici  grene  d'un  beau  bleu.  A ors  i es  ia?eur* 
n nitreuléi  fortant  du  fel  en  grande  quin  iié, 
» il  cil  à propos  de  s'en  gj-.r.  ir  en  lai'anc 
>>  l’opé'ation  fous  une  chem  n e.  On  continue 
»•  de  icnir  le  Ici  fur  le  feu  , St  de  le  remuée 
n jusqu'à  ce  qu’i!  devi-nne  prefquc  fcc  (car 
n il  no  laut  pas  qu'il  loir- rota  tenseur  privé 
Il  d humidité),  c’eJl-i  dire,  i!  faut  qu’il  n’ex- 
» h^le  prelque  plus  de  apcers  niireufes.  Il 
« ne  faut  pas  preffer  le  feu,  fur-tout  vers  la 
» fin  de  l'évaporation. 

n Apres  que  l’on  a lalITé  le  fel  fiir  les  cendre» 
n chaudes  pendant  une  ou  deux  hè  res,  on 
» rerirt  la  taTc  , fc  on  l’expofe  à i’air  libre  ; 
» le  fel  y prcnd.in  peu  d’humidité  & unj  pc- 
* site  teinin  de  rouge  qui  augmente  tous  !e* 
» jours  , jufqu’à  le  faire  devenir  prelqim  cra- 
» m.iifi;  alors  on  remet  la  iifèe  fur  1rs  c-ndse* 


n chaudes.  T e fel  reprend  la  cuuleur  blcun 
il  aulli-tôr  que  la  chaleur  s’y  tait  fjntir.  Si 
» l’on  porte  la  talTe  au  nea , on  s'apperçoie 
» qu’il  s’exhale  encore  des-  vapeur»  ritrculcs  { 
n on  remue  le  fel  avec  la  lame  de  verre  ; fan» 
» cela,  il  fc  mettrait  en  grumeaux  : on  is 
n tient  ainli  à une  petite  chaleur  pendant  une 
» heure  ; après  quoi,  un  retire  la  t.'lfe,  8c  o» 
r>  l’expofe  i l’aé  de  nouveau  pendant  quelques 
» jour-,  L’httni i ji-.é  revient  , fc  la  erulcur 


a ru  gu  repan-ii,  mais  plus  lentement.  & en 
n moindre  quantité.  On  continue  «l’obferver 
» i»  mime  raanueuvre  pendant  un  moismu  fix 
» femainc.s,  en  crof-nt  le  Ici alrernatiremeue 
» fur  les  cendres  chaudes,  & en  fuite  à i’air 
n frtud  ; rendant  ce  temps  on  s’apptrço  t que 
u l’eihaUilon  des  vapeurs  uitre-ates  fs  lait  mouis 
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» ternir  à chaque  fui*  qu’on  expo'c  le  fel  a la  » chaleur  : on  prend  g«rde  qu’il  ne  s'attache 
» chaleur,  & qu’à  la  tin  on  nen  font  prcfqnc  » au  fond  d<;  h taiîe,  en  ic  remuant  avec  une 
» plus  du  tout  en  portant  la  rafle  fous  le  nez.  » lame  de  verre  , a ni  dure  qu’  n le  lait 
» On  l’apperçoic  suffi  que  l'humidité  de  lu  » chauffer.  On  continue  à remettre  ce  Ici  fur 
y>  couleur  c^amoifie  reviennent  au  Ici  plus  leu-  » le  feu  à <Mfl  rente*  rcpr.fes,  comme  on  a 
i*  tentent  à i’air  froid.  l>  fdt  la  prer.ficre  lois  , on  le  la'>fié  en  1 cite 

» Par  cette  manœuvre  réitère  e , on  vient  à « quelque  temp^  fars  y 'o.chcr;  on  en  ptend 
iî  bout  d’arrttcr  îa  couleur  dans  labifedufel  * ert.tiice  en  petir  c ili  qu’on  me:  dan;.  un 

p marin,  de  façon  qu’elle  peut  foutenîr  Pê-  I » gobelet  de  verre  : on  vcsfe  t.n  peu  d’tau 

n d.ilcoraicm  fans  qu’elle  le  mêle  avec  l’eau:  I » par-d<. 'lés,  fi:  Irrfqtion  voit  que  cette  eau 
» ce  qu’elle  n’auroit  pas  manqué  de  luire  fi  [ >>  ne  prend  point  h couleur  rouge,  ce  qui 
p l’on  a oit  voulu  tenter  IV du l coration  avili-  [ » marri:  c qu’tlîe  n'eff  p_-:n:  enlevée  au  ici, 

>1  tôt  après  les  prenvères  deiücatiuns.  Pour  tire-  j >»  on  orcaure  ccr.c  eau,  & on  en  verfe  de 
» a (Tl  ire  que  ce  Ici  cft  parvenu  au  point  de-  . » nouvelle,  feulement  de  l’tpa’fléur  d’un  ou 
p lire,  on  peut  eifuyer  d’en  mettre,  au  fonir  j » deux  pouces  au-Jeflu»  du  fel;  on  réitère 

p di  f.'u,  un  peu  dans  tin  pn:i:  gobelet  de  J » cette  opérarinn  trois  ut  quatre  fois  ; on  dé- 

p oryftal  ; ft  l’on  voie  qu’apres  avoir  vetltî  J » car.rc  er.fuhe  toure  l'eau;  en  fait  lecher  la 

» doucement  de  l\ai  douas  , de  faç,  n quVlle  j » couleur,  qui  efl  ttcsuoupe,  fur  les  c end  es 

» ne  iurnage  le  lel  que  de  trois  ou  quatre  « chaudes;  en  fini:  par  la  mettre  fufun  tefTan 

p lignes,  «c  l’avoir  iaiUle  pendant  une  dûau-  » de  porcelaine  qui  ait  le  moins  d’*- paille  ne 
» heure,  le  fel  devient  roige,  fans  commu-  » poffible;  on  fait  une  place  au  milieu  des 
p niquer  aucune  couleur  à Peau  , on  eft  allure  » charbons ardens , de  façon  que  ces  charbons 
» que  le  fel  eft  en  état  de  donner  la  couleur  »>  Ibicne  tout  autour  & plus  élevés  que  le  tei- 

» b eue  tire.  Si,  au  contrai rr,  l’eau  fc charge  » fon  fur  lequel  la  couleur  eft  pla~.ee,  laas 

p dtî  la  couleur  rouge , il  fn;:  continuer  d’ex-  » cependant  que  le  teflon  puifle  rougir  ; dans 

» pofer  encore  alternativement  le  Yel  fur  les  » un  inllant,  la  couleur  rouge  le  change  en 
p cendres,  & à l’air  froid,  pendirt  quelque  » Une  telle  couleur  bleue  , qui  ne  redevient 
p temps.  « plus  rouge  , à moins  qu’on  ne  la  garde  Ion 

» Lorfquc  par  l’eflôff  dont  on  vient  de  par-  » temp»;  £ alors  on  lui  rend  la  couleur  Jn 

p 1er,  on  »’ca  allure  que  le  fel  peut  fuppor:«r  » l’expofant  de  nouvrau  dans  les  charbons  ar- 

p 1 édulcora* ion,  fans  que  ia  couleur  fc  mêle  >>  dons,  coirme  on  a déjà  fait.  Cette  couleur 

» avec  l’eau;  il  faut,  peu  de  temps  âpre*  que  »>  employée  fur  Y è nui  il , avec  trois  fois  loti 

» le  lui  eft  retire  d.»  dellus les  cendres  chaudes,  » poids  du  fondant  généisl,  fai:  un  très-beau 
p vrrfer  douerait  nr  de  l’eau  par-deflus  , de  » bleu,  très  -ft  néant  & fort  facile  à employer, 

p façon  quelle  fumage  au  fel  d’environ  «an  » On  ne  peut  pa.  d flimuier  que  ce  bleu  ne 

p pouce;  au  bout  d’un  quart  d’heure,  on  dé-  » perde  beaucoup  de  fa  couleur  Jorfuu’on  le 

p carte  -eue  eau  pour  en  remettre  autant  de  « proie  lur  l’agate  avec  le  fondant  & de  l’eau, 

» nouvelle  ; on  réitère  cette  manoeuvre  qua-rc  » comme  on  a coutume  de  faire  aux  autres 

p ou  cinq  fois,  & le  fel  qui  éioic  bleu  de-  » couleurs;  iua:s  il  y a plufteurs  façons  defe- 

» v ent  nv..gc.  • » raédicr  à cet  inconvénient  ; on  peut  faire  di£> 

>»  Il  à-rite  tres-fouvem  qu’en  faifant chauffer  >»  foudre  dans  un  peu  d’eau,  de  l’indigo  ou 

p Se  lécher  ce  fel  rouge  , comme  on  vient  de  n du  bleu  dcPrulTc,  & en  fccottane  un  peu  do 

p le  di>e,  il  r.c  reprend  que  trèu-peu  l’hitmi-  » cette  eau  bleue  avec  le  bout  du  doigt  fur 

» dire  de  l’air  ; alors  il  faut  ver  fer  lur  ce  fel  » la  couleur  mêlée  avec  le  fondant,  afin  de  les 

p â peu  près  h même  quantité  d’eau  qu’on  y » broyer  cnfemblc , ‘ la  couleur  paraîtra  , en 

p avoit  mis  d’abord , & remettre  de  nouvel  » l’employant , d’un  bleu  aufli  fort  & auffî 

v cfprtt  de  nitre,  peu  à peu,  jufqu’à  ce  qu’on  » approchant  de  celui  qu’elle  a'-ra,  après  être 

p voie  que  la.  diffolutum  le  refait  de  nouveau;  » parfonduc  , qu’on  pourra  le  délirer  ; ces  bleus 
>*  Jorlque  tout  le  fel  cft  diffout,  on  déranre  « qu’on  ajoure  à l’eau  , Ce  brûlant  au  feu,  ne 

io  l’eau  qui  a repris  la  couleur  rouge;  on  jette  » font  aucun  tort  au  fond  de  la  couleur  bleue 

p ce  qui  s’eil  depofé  au  fotd  , & l’on  reçom-  »»  du  col  air,  parce  qu’ih  font  brûlés  ava^t  que 

p mur.ee  l’évaporation,  tk.  à mettre  le  lel  en  o le  cobalt /&  le  fondant  lblrnt  en  fufion. 

» grains,  comme  on  a fait  ci-deftus,  en  ob-  t>  Il  y a encore  un  autre  moyen  de  donner 
» fer  ant  que  ce  fel  qui  devient  bleu,  ait  » un  grand  celât  à ces  bteft  : c’eft  de  mettre 

p encore  pafTâbtcautn:  d’h utui dire  lorfqu’on  le  » avec  le  fondant  & le  cob'alt , partie  cgale  ou  « 

» rente  du  leu.  Le  f^l  devient  rouge  tulfi-  « meme  jttfquM  deux  fois  autant  que  l’on  a mis 

» tôt  qu’il  eft  refroidi.  Vingt-quatre  heures  » de  cobalt,  d’un  très- beau  bleu  d'a2ur  que i’orç 

» après,  on  remet  ia  taffe  de  porcelaine  qui  le  » vend  à Paris  fous  le  nom  de  ileu  d’a’gent^ 

p contient,  fur  des  cendres  très- chaudes  . alors  n quoiqu’il  n’en  foie  pas  tiré,  mai*  du  cobalt 

i»  le  lél  deviens  bicu  à mefutc  qu’U  lent  la  » dpnc  il  o’cû  qu’une  préparation  faite  avec 

p foin  ; 
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é loin  ; cet  azur  fe  vend  à Paris  un  écti  le 
« gros.  Il  faut  feulement  avoir  atrenrion  d'a- 
**  jouter  un  poids  égal  de  fondant  au  poids  que 
» l’on  a mis  vis-à-vis  d’ene  partie  de  cobalt. 

» Ce  mélange  prel'enre  à l’emploi  une  coi  leur 
» bleue  luffifanie  ; il  fond  très  bien  a Tous  Jcs 
» feux  , & fait  lur  i'tmoil  un  bîeu  suffi  bril- 
» lanr  que  le  plus  bel  outremer. 

« Si  l’on  s'apperçoir  que  le  bleu  de  cobalt 
» vienne  à rougir  en  le  gardant,  c'eft  une 
» preuve  qu’il  contient  encore  trop  d'acide  ni- 
» treux  , dans  ce  cas  on  le  remet  dans  l'eau  , 

» comme  on  a déjà  fait  ; on  change  l'eau  deux 
» ou  trois  fois  ; & après  l’avoir  lait  fechcr, 

« on  l'expofe  de  nouveau  fur  un  teflon  dans 
i*  les  charbons  ardenrs». 

Remarques  fur  U lieu  tiré  du  cobalt. 

Tl  n’étoitpas  d.fficilede  tirer  du  cobalt  1a  ma- 
tière qui  donne  la  couleur  bieue  dans  la  vicrifi - 
cation  ; les  bleus  de  l'ma'i  ou  d'azur  font  très- 
communs  <fc  trés-faedes  à faire  ; mais  il  falloit 
ici  nor-feulement  tirer  du  cubait  la  manière  qui 
donne  le  bleu  , mais  encore  qu'elle  eût  cette 
coule*  r bleue , fans  qu'elle  lût  entrée  en  vitrifi- 
cation , afin  que  le  penrre  ne  pût  pas  s'y  trom 
per  Oc  en  Ternît  les  effets.  Il  falloir  en  même 
temps  que  la  couleur  pût  s'employer  avec  faci- 
lité, & qu'elle  le  mit  aifment  en  fufion  ; ces 
deux  quatre*  ne  fe  trouvaient  p<.tnt  dans  le  bleu 
d'azur,  on  ne  pou  voit  l'employer  a:fmenr,  parce 
que  ccn’eft  qu'une  virrificaion,  & qu'on  ne  peut 
peindre  avec  du  verre,  quelque  peine  que  l'on 
ait  prife  à le  broyer.  La  quantité  de  fondant 
cu'on  tentoit  d’y  ajouter,  pou  voit  le  rendre  plus 
fuftbke  ; mais  ce  n'étoir  toujours  que  du  verre 
qu'on  y mertnir  de  plus  , qui  d'ailleurs  n’ayant 
point  de  couleur  lui-même  , diminuoit  prodi- 
gieulemenc  la  couleur  bleue  de  l'azur. 

La  couleur  bleue  que  fournit  le  cobalt , qui 
eft  li  belle  & fi  fine  quand  une  fois  elle  eft  en- 
trée en  vitrification,  eft  ucs-volatile  ; & il  eft 
facile  de  la  perdre  avant  qu'elle  y loit  entrée. 
flenckel  y flora  Satura,  traduc.  Franc,  p.  jo 6 , 
dit  que  lorfqu'on  vitrifie  du  cobalt , on  a quel- 
quefois du  noir  au  lieu  du  bleu  , & même  que  la 
couleur  difparoît  tour- à-fa  U fi  l'on  calcivc  trop 
la  mine.  Il  eft  donc  néceffaire  qu'il  fuir  refté  un 
peu  d'arfenic  dans  la  mine  après  qu'elle  a été 
calcinée.  Lorfque  la  mine  eft  calcinée  à cc  point , 
on  la  mêle  avec  de  l'alkali  fixe  & de  la  matière 
vitn fiable  , pour,  en  mettant  le  tour  en  fonte  , 
en  tirer  un  verre  bleu  dont  on  fait  l'azur ; il  pa- 
rolt  que  , dans  cette  opération  , il  faut  que  l’a! - 
kali  fixe  ié  foit  mis  en  fufion  avant  que  le  feu  ait 
été  allé*  tort  pour  enlever  la  terre  qui , joinre  à 
l’aifenic  qui  refVe  , fournit  la  couleur  bleue . il 
faut  donc  que  cette  terre  ait  une  grande  affinité 
gyce  l'alkali  fixe,  puifque  le  feu  , nteeffaire  à U 
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vitrification  de  toute  la  compofttion  , ne  l'onleve 
plus,  6c  que  l'alkali  fixe  qui  lui  fert  de  moyen 
d’union  avec  la  matière  vitrifiable,  la  porte  dans 
cette  matière  en  même  temps  quM  la  met  en 
fufion. 

F.n  fuivant  ce  raifonnement,  il  parole  qu'il 
faudrait  employer  l'alkali  fixe  pour  avoir  la 
couleur  bleue  du  cobalt  ; mais  il  eft  néceffaire 
que  cette  couleur  fait  féche  pour  pouvoir  être 
employée  ; 6c  l’alkali  fixe  eft  non-feulement  fuf- 
ceptibledc  l’humidité  de  l’air,  mais  fi  l'on  ten- 
toit  de  l'édulcorcr  , il  s'en  irait  toutenticr  dans 
l’édulcoration  , & il  n'en  relierait  rien  d'attach* 
au  cobalt  qui  pût  dé  velopper  fa  couleur  bleue; 
il  falloit  donc  trouver  moyen  de  joindre  la  cou- 
leur donnée  par  le  cobalt  a une  baie  que  l'eau  ne 
pût  point  diffoudre,  6c  emporter  par  le»  édulco- 
rations ; le  fel  marin  a paru  d'autant  plus  propre 
à remplir  ces  conditions , que  pcrlotmc  n'ignore 
que  là  bafe  cfl  alkaline  ; 6c  d'ailleurs  , qu’en  fe 
; >ignanr  aux  autres  acides , lorsqu'elle  en  trou- 
ve, elle  forme  des  mixtes , qui  par  - Jà  deviennent 
beaucoup  plus  fiiïibles.  On  va  voir  cependant 
qu'il  cft  abfolumcnc  néceffaire  qu'aptès  le*  dif- 
férentes diflolutiun-,  évaporations,  6c c.  que  l'oa 
eft  obligé  de  faire  pour  parvenir  à la  couleur  de- 
nrée , il  refte  cnortre  un  peu  d'acide  nitreux  dant 
la  couleur. 

Si , après  avoir  diffout  d i cobalt  par  facide  du 
nitre,  avoir  évaporé  1a  diffolution  à ficciré,  8c 
l’avoir  édulcorée  ,on  met  lur  ce  rélidu  de  lacido 
du  tel  marin  , la  diffolution  qui  fe  fera  fera  verre , 
parce  que  cc  cobalt  ne  cuncienr  plus  d'acide  ni- 
treux. En  effet,  ii  l'on  ajoute  tan  (fuit  peu  d'acido 
du  nitre  furl'efprit  de  tel , il  fi-  fait  une  eau  ré- 
gale qui  rend  la  diifolution  rouge  ; & comme  on 
a vu  dans  les  manipulations  précédentes,  que 
pour  avoir  une  couleur  bieue  dans  le  réfidu,  il 
falloit  qu'il  fût  rouge  quand  , en  dernier  lieu 
on  l'expofe  au  feu  au  milieu  des  charbons  ar- 
dent ; il  faut  donc  que  dans  ce  temps-là  il  y 
refte  encore  un  peu  d’acide  nitreux  pour  que  le 
phlogiftique  des  charbons  puiffe  lui  donner  la 
couleur  bleue. 

C'eft  fur  cc  principe  que  l'on  fe  fonde;  lorf* 
.que,  par  malheur,  on  a pouffe  l'évaporation  de 
l’acide  nitreux  trop  loin  , on  voit  que  la  couleur 
du  réùdu  ne  devient  pas  bleue  dan  » les  charbons 
ardens;  on  en  eft  quitte  alors  pour  mettre  de 
nnuvcau  de  l'efprit  de  ni  re  & de  l'eau  fur  ce 
r« Ûdu  , jufqu’à  ce  qu'il  foit  entièrement  diffour , 
Sc  il  fa  t recommencer  l'é vaporation  8c  les  defli- 
cations  de  1a  matière  , comme  on  a fai:  la  pre- 
tn  ère  fois  , en  fuivant  ce  qui  cft  décrit  dans  les 
manipulations  , il  faut  même  mftns  de  temps  & 
de  déifications  dans  cerre  fcccnde  opération  que 
dans  la  première,  pour  amener  le réfiJu  au  point, 
où  U doit  être,  c’eft-à  dirc,  pour  qu’il  ne  fe 
diffolve  pas  dans  l'eau  dans  laquelle  on  i'tdui- 
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core,  & qu’il  prenne  la  couleur  bleu»  dans  les 
charHons  arden*. 

On  a vu  qu’il  falloir  employer  des  déifications 
de  la  couleur  à different  et  w*  prises  te  pendant 
longtemps , afin  de  charter  io-  jours  à chaque 
déification  un  peu  de  l’acide  nitreux  qni  cft  en 
trop  grande  quantité  , & pour  que  l’acide  de 
l’air,  qui  efi  l’acide  vitrioliquc,  s’infim  âc  un 
peu  dans  la  couleur  à chaque  lois  , & la  réduisît 
parce  moyen  au  point  de  n’ètre  plus  emportée 
par  l’eau  dont  on  le  fert  pour  i’cdulcorcr . 

On  voit  que  c’eft  le  phiogiftique  fourni  par 
les  charbon*  ardens,  qiu  change  la  couleur  rou- 
pt  du  r.'lidu  en  bleu  ; mais  le  ph'ogifiiquedes 
chat  bons  n’eft  arrêté  dans  te  cobalt  qt  autant 
que  Je  cobalt  cor.fervc  t’a  cha'cur  ; à mefure  que 
le  cobalt  le  refroidit , cette  couleur  le  dilfipe  au 
point  qu’il  redevient  rouge,  comme  il  étoit 
avant  d’avoir  été  misât:  feu  ; il  faut  donc,  dans 
le  réfidu  rouge  du  cobalt , une  fu  b fiance  qut  y 
fixe  îc  ph.ogi (tique  des  charbons  ardens,  fi  l’on 
vêtu  qu’il  garde  la  couleur  bleue  ; c’efi  ce  qu’on 
obtient  par  l’acide  vicrîoüquafepandu  dans  l’air , 
lçrüju’on  cft  venu  à bout  d’y  en  fixer  une  cer- 
taine tn nam iié  par  les  differentes  déifications. 

C’efi  par  cette  raifon , que  pour  faire  du  (malt 
ou  de  I azur,  on  préféré  la  potaffe  aux  autres  al- 
Vtalis  fixes,  parce  qu’elle  copient  un  peu  d’a- 
cide vitrioliquc. 

SI  l’on  ne  mer  qu’une  petite  quantité  de  fcl 
fnarin  dans  ladirtolution  du  cobalc  qui  donne  du 
rouge  , on  aura  par  la  déification , un  rt  fidu  rou- 
ge , à qui  la  chaleur  ne  donnera  point  la  couleur 
bleue  ; mais  fi  l’on  ajoute  une  diffblution  de  fiel 
marin  , la  couleur  bleue  paroîira  dans  la  déifica- 
tion -,  ce  qui  prouve  bien  que  cette  couleur  bleue 
eft  dûc  à la  jufic  combinailbn  de  l’acide  nitreux 
avec  l’acide  marin,  couleur  qui  ne  s’y  trouve 
enfin  fixée  que  par  l’acide  vitrioliquc  que  l’air  a 
fourni. 

Obfcrvation  de  PEditeur.  Malgré  les  détails 
où  notre  auteur  vient  d’entrer  fur  le  bleu  que 
l’on  tire  du  cobalt , il  refic  encore  bien  des 
choies  à defirer  fur  cet  article  , de  noua  favons 
que  M.  de  Montamy  fe  promettoit  de  faite  une 
lutte  d’eypériences  pour  confiater  la  vraie  nature 
du  cobalt,  qui  fait  aujourd’hui  un  fiijet  de  dif- 
pute  entre  les  chymiftes,  les  uns  le  regardent 
comme  un  demi  métal,  & fe  fondent  fur  le  ré- 
gule que  i’on  en  obtient  ; d’autres  regardent  ce 
régule  comme  une  combinailbn  paricalitre  du 
fer  avec  l’arfénic.  ‘Quelques  expériences  faites 
par  de  rrès  habiles  chymiftes,  fcmbîcnt  confir- 
mer égal  cm  înt  ce?  deux  fentiraens.  M.  Rouelle, 
dor  le*  talens  font  connus  de  toute  l*£iiropc  , 
pctûffe  à regarder  le  cobalt  comme  un  demi 
ta  al  particulier,  vû  que  ce  cékbre  chymifie 
* a tiré  ce  qu’on  appelle  le  rtifltU  du  cobalt,  du 
J'malt  même  , ou  de  cette  matière  vitrifiée  & pul- 
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vérifee  d’une  coiricur  bleue  qui  nous  vient  de 
Saxe  i d’un  autre  coté,  M.  Henckel  nous  ap- 
piend  qu’en  raifant  réverbérer  lo  lier»  d’ur.e 
drachme  de  limaille  de  fer  pendant  un  quart 
d heure , il  lui  fit  prendre  une  couleur  d’an 
violet  foncé,’ de  qu’ayant  mêle  cettc^limaille  ré- 
verbérée arec  un  quart  de  drachme  de  caillou 
blanc  pul  vérité  de  de  fel  tlkali  le  plus  pur,  8c 
ayant  place  ce  mélange  dans  un  creufet  bien 
l»ité,  expote  à un  feu  violent , il  eut  un  verre 
de  la  couleur  bleue  d’un  faphir. 

En  fuppofanr  cerre  expérience  vraie,  comme 
on  ne  peut  guère  en  douter,  il  paroît  que  la 
propriété  de  donner  au  verre  une  couleur  bleue  , 
appartient  au  fer  , 8c  ferait  foupçonner  la  pré- 
sence de  ce  métal  dans  ce  qu’on  appelle  le  ré- 
gule decobalt , qui  n’tft  peut-être  qu’une  com- 
binaison interne  du  fer  avec  l’arfénic  au  point  de 
figuration  -,  ce  nui  rend  leur  union  très-forte , 8t 
capable  de  rcfiller  à i’achon  du  feu  jufqu’à  un 
certain  point. 

Une  .autre  expérience  de  Henckel  fcmble 
confirmer  cette  idée:  il  dit  qu’en  mêlant  une 
partie  d’arfénic  avec  quatre  partie»  de  limaille 
d’acier , 8c  en  faifant  réverbérer  ce  mélange 
pendant  trois  jours  8c  trois  nuits , en  commençant 
par  un  feu  tte.-doux,  on  obtient  une  maucre 
propre  à colorer  le  verre  en  bleu.  Cette  expé- 
rience de  Henckcl  a été  réitérée  par  M.  de  Mon- 
tamy, qui  plaça  le  creufet , contenant  l'on  mé- 
lange, fous  le  four  où  l’on  cuit  1a  porcelaine  de 
S.  Cloud  ; mais  le  mélange  parta  au  travers  du 
creufet  qui  avoit  peut-être  quelque  défaut  ; cette 
expérience  n’a  point  été  réitérée  depuis,  comme 
il  eût  été  à defirer. 

S’il  étoit  permis  de  hsiarder  ici  une  conjec- 
ture que  Ton  a communiquées  M.  de  Montamy, 
mais  qu’il  n’a  pu  vérifier,  on  croirait  qu’en  mê- 
lant la  limaille  de  fer  avec  l’arfinic,  dont  il 
faudroit  tâtonner  les  dotés , 8e.  en  la  trairant  de 
la  même  manière  que  M.  de  Montamy  a fait 
avec  le  fel  marin  , c’eft-à-d  re  , en  mettant  une 
certaine  quanriré  de  fer  très-divifé  , comme  il 
l’efi  par  1 opération  qui  donne  le  fer  ou  fafran 
de  mars  ou  l’arthiop  martial  ( voyez  la  fécondé 
partie  ) \ ce  fer  ainli  divifi?  8c  mêlé  par  la  tritu- 
ration avec  un  quart  de  Ion  poids  aarfenic , & 
renfermé  dans  un  fragment  de  canon  de  fiifil 
bien  luté  , & expolè  quelque  temps  au  feu  des 
charbons,  formeroit  pcnc-c:re  une  comb  na-fon 
intime  avec  lui  , 8c  donneront  une  fubfiance 
llmblable  à celle  qu’on  appelle  régule  de  cobalt, 
8c  propre,  comme  elle,  à faire  de  la  couleur 
bleue. 

Cette  méthode  aurait , en  cas  de  miflite,  de 
rands  avantages  , vu  qu’elle  épargneroit  i’cm- 
arras  de  fe  procurer  du  bon  cobalt , ce  qui  n’eft 
pas  fort  a‘fc;d'ailleurs  , elle  mettrait  à portée  de 
faire  du  fifre  en  tout  pays , puifquele  chymîfte, 
dans  fon  laboratoire , imiterait  ce  que  la  nature 
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laîf  en  Saxe  oa  en  ïïfpagnc  dan*  Pintéfîçur  de  1* 
terre.  On  oie  croire  que  cette  conjedure  mérite 
fu  moins  d’être  vérifiée  à plufieurs  reprifes  avant 
que  d’être  rejettee. 

Les  expériences  que  M.  Cadet  a faites  fur  le 
cobalt  , prouvent  que  le  régule  *de  cobalt  eft 
l'arien  ic  combine  avec  une  !Ub  fiance  métallique, 
fuifquc  ce  régule  , poulie  au  feu  pendant  long- 
temps , finit  par  s’évaporer  tout  à-lait,  en  répan- 
dant une  odeur  d’ail.  yoye\  Ut  Mémoires  de  U A- 
cademie  royale  des  Sciences  9 année  1760 , dans 
les  Mémoires  etrangers. 

M.  d’Arcér  ayant  mis  du  cobalt  fur  une  pièce 
de  porcelaine,  poureflayer  de  lui  donner  une 
couleur  bleue , fin  très  furpris  de  voir  qu’une 
partie  , après  la  cuiflbn  , étoit  devenue  d’un  brun 
fonce,  ce  qui  annonce  da  fer , tandis  que  le  refie 
froir  devenu  bleu. 

D’un  autre  côté,  M.  Margraft  a prouvé  que 
la  couleur  bleue  qui  fe  trouve  dans  le  lapis  lazu- 
li  , éroit  uniquement  dûe  au  fer  , 6c  non  au 
puivre,  comme  on  l’avoic  cru  jufqu’jci.  Pcut- 
ftr e que  cette  cou  eur  bleue  auroit  plus  de  fixi- 
ac,  êv  ne  diiparoSrroit  point  dans  le  feu,  fi  le  fer 
qui  la  produ  c,  étoit  intimement  combiné  avec 
l'arlen  c , comme  on  a lieu  de  le  prêfumcr  dans 
Je  Speiff  des  Allemands,  ou  dans  ce  que  l’on 
nomme  le  régule  de  cobalt.  Toutes  ces  chofes 
viennent  à l’appui  de  nos  conjectures , & doi- 
vent engager  a examiner  fi  réellement  il  ne  fe- 
roit  pas  pofiïblc  de  faire  du  cobalt  artificiel  ; ce 
qui  procureront  beaucoup  de  facilité  à tous  ceux 
qui  peignent,  foit  en  émail,  (bit  fur  la  porce- 
laine. 

M.  Lchmann  , dans  fa  Minéralogie  , dit  que 
la  matière  colorante  qui  fe  trouve  dans  le  co- 
balt , cil  quelque  chofc  de  purement  accidentel  ; 
c'eft  pour  cela  qu'elle  feleparc  de  la  partie  régu- 
Jine,  tant  par  la  vitrification  , que  par  d’autres 
opérations  chymique*  ; & même  fi  l’on  fait  fon- 
dre à plufieurs  rcpri'es  1^  fpùjf  produit  par  le 
cobalt  avec  du  fel  alkali  de  du  labié,  il  perd  à la 
fin  toute  fa  propriété  de  colorer  le  verre  en  bleu. 
Le  même  auteur  dit  encore  que  l’on  peut  s'aflti- 
rer  de  ce  qui  entre  dans  la  compofition  de  la  ma- 
tière réguline  du  cobalt  qui  donne  le  bleu  , en 
failant  fondre  ce  régule  à plufieurs  reprifes  avec 
delafritie  du  verre  , & en  le  remettant  de  nou- 
veau en  régule;  fi  l'on  extrait  enluite  la  partie 
cuivrculepar  l’atkali  vo.’atil , julqu'à  ce  qu'on 
c’ait  plus  de  bleu  , & qu’enfuite  on  diflolvc  le 
îéfidu  dans  les  acides  , tk  qu’on  précipite  la  dif- 
folution,  on  ne  tardera  point  à appercevoir  le 
fer 

D’un  autre  côté,  M.  de  Jufti  dit  que  fi  l’on 
fait  calciner  le  cobalt  noir  qui  donne  peu  d’ar- 
fénic , avec  du  cobalt  gris  ordinaire  qui  contient 
plus  d’arfénic  , la  couleur  bleue  en  devient  plus 
belle.  Le  même  auteur  prétend  que  tout  cobalt 
patient  du  fer , & même  de  l’argent , ainfi  que 
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du  cuivre.  Il  ajoute  que  U manganefe , qui  con- 
tient du  fer,  jointe  avec  de  l'arlënic  , & calci- 
née enluite,  devient  propre I donner  une  cou- 
leur bleue  au  verre. 


M.  de  Montamy  préfumolt  que  I’arfënle  en 
entrant  dam  le  verre , y fixoit  le  phlogiilique 
du  cobalt;  il  s'appuyoir , dans  cette  conjeélurc, 
fur  ce  que  le  cobalt , calciné  au  point  de  no  plus 
contenir  d’arfénic,  ne  donne  plus  alors  de  cou- 
leur bleue  au  verre.  Pour  vérifier  ce  fait,  il  fe 
propoioit  de  rejoindre  de  l'arfénic  avec  le  co- 
balt calciné  au  point  de  n'en  plus  contenir,  8c 
de  voir  fi  , par  la  , U reprendroit  1a  propriété  de 
colorer  le  verre  en  bleu.  Il  fe  propoloit  aulti  do 
joindre  de  l'arlcnic  8c  du  fel  marin  à de  l’émail 
des  quatre  feux  , pour  voir  s’il  deviendroit  plut 
bleu.  Mais  la  mort  cil  venue  interrompte  ia 
cours  de  les  expériences. 


La  Couleur  jaune.  » Celle  que  l’on  peut  etn- 
» ployer  fur  l’émail,  fe  fait  à l’aide  de  l’etain 
» fulmine  furie  plomb.  Voici  comment  on  peut 
» faire  cette  opt  ration.  On  met  à fondre  dan» 
» une  capfule , à grand  leu  , trois  parties  de 
» plomb  ; & lorlqu'il  uf>  f.indu  , on  y joint  une 
» partie  d’érain  qui  fe  réduit  i la  fur. 'ace  du 
» plomb  en  une  poudre  jaune , que  l’on  peut 
» retirer  à mofure  qu’elle  fe  forme.  On  pourra 
» faire  réverbérer  cette  poudre  jaune , & enfuite 
» on  mêlera  & triturera  cette  chaux  d’étain  avec 
» du  fel  marin  bien  pur  ; on  l’cxpofera  au  feu 
» fou»  une  moufle  , comme  on  a fait  pour  k» 
» fafrans  de  mari  ; & après  l'avoir  traitée  de  la 
» même  manière  que  ce«  fitfrans , on  pourra  la 
» joindre  avec  le  fondant  général,  Üts’cn  ibrvir 
n pour  peindre  fur  l’émail  ». 


Autre  manière,  n On  prend  un  creufer  que 
» l’on  met  au  milieu  des  charbons ;&  lorfqu’il 
n eft  chaud  , on  y jette  deux  parties  de  nitre  • 
» quand  ce  fel  elt  bien  fondu , on  y joint  quatre 
n parties  d'eraïn  ; on  poufle  le  feu  , & il  reft0 
» une  chaux  jaunâtre,  que  l'on  peut  filire  ré. 
» verb'rer  , & cr.fuite  laver  dam  un  grand 
» nombre  d'eaux  pour  l’cdujcurcr;  après  quoi 
» on  pourra  l’appliquer  fur  l’émail  apre»  l'avoir 
» mêlée  avec  le  fondant  général  ». 

Autre.  » L'étain  s’enflamme  avec  le  foufre  ■ 
» comme  fait  le  plomb  : on  doit  faire  cette  opé- 
« raticn  dans  un  crcufet  bien  couvert.  Parcs 
» moyen  l'étain  fe  convertit  en  une  chaux  qui 
n 'baleinée  fortement , prend  une  couleur  brunà 
» femblable  à celle  delà  terre  d’ombre,  qui  peu 
» à peu  devient  jaunâtre.  On  peut  édulcorer 
» cette  chaux  , & la  traiter  de  la  manière  accou- 
» tumée  pour  peindre  fur  l’émail,  en  lui  joi- 
n gnant  le  fondant  a. 

Ce  qu’on  vient  de  lire  fur  la  couleur  jaune 
cil  beaucoup  moins  détaillé  que  ce  qui  cuncetn» 
X a x ij 
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lc«  autres  couleurs , parce  que  la  mort  a provenu 
M.  de  Mortatny  lorïqu'il  en  étoit  à cette  partie 
de  fun  traité.  Sun  cdtteur  a été  obligé  de  recou- 
rir , pour  ce  qui  manquoic  au  manuscrit , à des 
notes  trouvées  dans  les  papiers  de  l'auteur. 
D'ailleurs  il  foupçonne  que  M.  de  Montant/ 
falloir  encore  ufage  dti  jaune  de  Naples,  & il 
regarde  comme  vraifcmblablc  que  cette  lubftan- 
ce  , traitée  comme  iCu  lafrans  de  mars,  & roche 
avec  le  fondant , doit  donner  du  jaune  fur  IV- 
mail.  Voye\  les  procédés  de  M de  Montamy  lur 
les  fafrans  de  mars,  à l’article  ml  il  a traité  des 
Houges  0 autres  couleurs  ticts  du  fer.  Nous 
allons  joindre  ici  fesK<7i  arques  furie  jaune  de 
Naples , imprimées  avec  diftérens  mémoires  à la 
fuite  de  fon  Traité  fur  les  couleurs  en  e'mail. 

Tout  le  monde  convient  que  ie  jaune  de  Na 
pies  elt  une  elpéce  de  pierre  jaune  qu'on  tire  de 
la  terre  au*  environs  de  Naples.  Cette  pierre, 
dont  il  y a des  efpécts  d’un  jaune  plus  ou  moins 
foncé  , ell  très-poreufe,  tk  ne  patolt  compofée 
que  de  grains  de  table  jaur.e , médiocrement  liés 
les  uns  aux  autres , ptul'qu’on  lesécrafe  attentent 
avec  le  pilon.  Cette  mac  ère  ne  change  pas  de 
couleur  au  feu  , & n’eft  fufceptibla  d être  dif- 
foutc  dans  aucun  des  acides.  Le  pays  d’où  elle 
vient  fait  fuupçonner  qu’elle  doit  être  la  produc- 
tion d"un  volcan.  Le  P.  Maria , dans  la  deferip- 
rion  qu’il  a donnée  des  matières  produites  par  le 
Vél'u\c,ehap.  5,  parle  d’une  matière  que  l’tn 
«ire  de  l’intérieur  du  V étuve  , qu’il  appclle/êt/fô 
fruflato , ( loufrc  ul’é  ou  épuifv)  qui  a beaucoup 
de  rapport  avec  \t  jaune  de  Naples.  Suivant  le 
même  auteur  , toutes  les  pierres  fortios  dos  vol- 
cans font  Ipongieules , & la  lave  même  perd  de 
fan  poids  par  le  temps.  On  peut  d'autant  mieux 
croire  que  \t  jetant  de  Naples  eft  une  prodedion 
de  cette  nature,  que  les  tels  que  l’on  trouve  fur 
les  laves  prennent  la  couleur  jaune  au  feu.  Les 
volcans  étant  trè.-abondans  en  fer,  un  peut  re- 
garder le  jaune  de  Naples  comme  un  fafran  de 
mars  .travaillé  d’abord  par  un  volcan,  Sc  perfec- 
tionne dans  la  couleur  jaune  par  1c  féjour  qu’il  a 
fait  dans  la  terre , ou  comme  des  matière*  ferru- 
gineulès  à demi  vitrifiées  par  la  chaleur  du  vol- 
can , & dont  la  vitrification  imparfaite  s’eft  cn- 
fuitc  décompof  e par  le  féjour  que  ces  matières 
ont  fait  dans  la  (erre. 

Ces  pierres  ne  contiennent  aucun  foufre , 
puirqu’cilcs  n’en  donnent  aucune  odeur  lorf- 
qu’on  les  expofe  au  feu  ; la  quantité  de  petits 
trous  dont  elles  (ont  remplies,  & la  facil  tcavec 
laq.  telle  on  les  pulveriiè,  font  des  ma; que*  cer- 
taines tic  la  perrequ’elïes  ont  faite*  des  matières 
ui  les  rendoient  plus  compactes , ou  qui  leur 
onnoient  de  la  liaîfon.  Il  eft  cert?in  que  la 
pierre  friable  dans  laquelle  le  jaune  de  Naples 
le  trouve  , femble  annoncer  une  décompoluion, 

M.  Pott  prétend  que  le  jaune  ie  Naples  con- 
tient quelques  portions  de  chaux  d'étain.  Ce- 
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pendant  on  ne  peut  en  retirer  la  moindre  parttd 
dï  cc  métal.  Cette  lubftance  a la  propriété  de 
blanchir  le  verre  beaucoup  mieux  que  la  mtn- 
ganefe  , & de  lui  ôter  parfaitement  la  vt'dcurx 
il  faut , pour  cela,  mêler  une  partie  de  jaune  Je 
Naples  fur  cent  parties  de  fritte. 

Au  premier  coup  d’œil  on  ferotr  tenté  de  croire 
que  ectie  expérience  prouve  que  le  jaune  Je 
Naples  ne  contient  point  d;  fer.  Cependant , li 
Ton  réduit  cette  lubftance  en  poudre j en  ver- 
Tant  delais  un  peu  d'cfprîtde  vitriol , & en  met- 
tant le  roui  à digérer  fur  des  cendres  chaudes  ; 
ii  fon  filtre  la  diflolution  après  Pavoir  étendue 
d’eau  , en  y verfanc , goutte  à goutte  , un  peu 
d alkali  tulfuré,  on  voit  fe  Ofêcipirer  un  très- 
beau  bleu  de  Prufle,  qui  eft  un  ligne  indubi- 
table de  ta  £>réfcnce  du  fer. 

L’ochre  d’Italie,  qui  eft  d’un  très-beau  jaune, 
devient  d*un  très-beau  rouge  par  la  calcination. 
Quand  cette  lubftance  a crtte  couleur  , fi  on  la 
triture  avec  le  double  de  fon  poids  de  fcl  marin  y 
& qu’on  expofe  le  mélange,  qui  eft  rouge,  à un 
grand  feu  , dans  une  capfule  , le  fer  fe  revivifie 
lous  la  forme  de  petits  globules , & la  terre  refte 
d’un  jaune  pâle. 

De  la  couleur  verte.  Défauts  de  celtes  qu'on 
tire  du  cuivre . 11  n’eft  pas  difficile  de  tirer  la 
couleur  verte  du  cuivre  -,  ce  métal  eft  attaqué 
par  tous  les  diflbl vans  quelconques , loi r acides  , 
foit  alkalis  * le*»  huiles  & les  graifles  mêmes  le 
diflolvent  à caufe  de  l’acide  qu’elles  contien- 
nent ; routes  ces  diflolution*  lont  vertes , ex- 
cepté celles  qui  ont  été  faites  par  les  alkalis 
volatils  qui  font  d’un  très-beau  bleu  , mai-*  qui 
deviennent  vertes  lorfqu’on  'est  fait  évaporer , 
c'eft-à-dire,  aufli-tôt  que  le  leu  en  a chafl? 
l’alkalî  volatil^  mats  la  facilité  qu’on  a de  dil- 
foudre  le  cuivre,  eft  aulü  caufe  de  la  difficulté 
que  l’or,  rencontre  non -feu  le  ment  à le  préci- 
piter . mais  encore  de  la  difficulté  bien  plus 
grande  que  l’on  a pour  edulcorer  le  précipité 
quand  on  eft  une  fois  pa-venu  à le  faire. 

On  fait  que  le  précipite  parteipe  toujours  un 
peu  des  fcls  qui  ont  conftirué  le  dilïblvanr  ; 
ces  fels  le  diflolvent  de  nouveau  dans  l’eau 
que  Ton  emploie  pour  l’édulcoration  , 8c  re- 
mettent le  précipité  en  diflolution  dans  cette 
eau» 

Avant  de  chercher  à édulcorer  le  précipité, 
on  a la  précaution  de  l'expoler  au  feu  fous  une 
laouffle  ; pour  peu  qu’on  l*v  laifle,  le  feu  btôle 
le  cuivre,  8c  le  précipité  devient  noir  comme 
l'ers  uflum  ; il  e:l  vrai  que,  dans  cet  état,  ii  (buflre 
l’édulcoration  fans  fe  mêler  avec  l’eau  -,  mais 
le  / ctd  qu’il  donne  fur  l’email,  tire  fur  le  noir; 
8c  quand  même  il  donne  oit  un  beau  verd, 
il  ne  rempliroit  pas  notre  objet,  qui  confifte 
à n’employer  que  les  matières  qui  ont  un» 
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couleur  approchante  de  celle  que  la  fonte  leur 
donnera  fur  l'émail ■ 

On  a vil  que  l’on  ne  pouvoir  employer  «an? 
la  peinture  fur  l’émail,  que  les  lubltanccs  q«i 
étoient  abfolument  délivrée»  de»  tels  ; ces  lois 
étant  des  diflblvans,  on  ne  peut  en  dégager  le 
cuivre  que  de  deux  façons,  ou  en  faisant  réver- 
bérer la  matière,  afin  que  les  diflblvans  en  fuient 
enlevés  par  la  force  du  feu  i àt  dans  ce  cas  la 
matière  de  verte  devient  ncire  ; ou  par  les  edul- 
corations, & dans  ce  cas,  l’eau  n’enlevant  les 
Tels  qu’c*  les  diflblvant , cette  eau  chargée  de 
fois,  remet  le  cuivre  en  difTolution.  D’un  autre 
côté,  le  cuivre  ne  donne  une  cou'cur  verte 

3u’autant  qu’il  cft  en  difTolution  ; & il  ne  la 
onne  au  verre  que  par  cct*e  même  railbn.  Dans 
la  précipitation  que  l'on  fait  du  cuivre  d.flbut 
par  Pefprit  de  nirre , en  mettant  un  morceau 
de  fer  dans  la  diftbhuion  , le  cuivre  précipite  de 
ce  ti  difTolution,  qui  cft  verte,  n’a  plus  cette 
couleur,  & reprend  fa  couleur  métallique  qui 
ell  rouge  ; parce  que  l’elprit  de  nitre  lâche  le  ' 
cuivre  p >ur  attaquer  le  fer  avec  lequel  il  a 
plus  d'affinité  ; de  alors  le  cuivre  dégagé  de 
(on  diflblvant  , reprend  1a  couleur  naturelle. 

Les  cryftaux  de  vcrdei  étant  de  toutes  les 
opéra  ions  que  l’on  peut  faire  fur  le  cuivre, 
celle  qui  contient  la  plus  grande  quantité  du 
métal  en  couleur  verte  fous  une  forme  lèche  , 
paroîtroient  être  ce  que  l’on  peut  employer  de 
mieux. 

Le  cuivre  fe  diflbut  dans  tous  les  diflblvans 
minéraux  ou  végétaux  , par-conlèquent  dans  toua 
les  felsacidcs,  alkaltc  ou  neutres,  de  même  que 
par  la  voie  fcchc  dans  les  verres.  Il  prend  tou- 
jours une  couleur  verte  ou  bleue  dans  tou  rs 
ces  diflolurions  ; c’ell-à  dire,  verte  fi  la  dj Ablu- 
tion eft  par  des  acides  : bleue,  li  elle  a été  faite 
par  des  alkalis  volatils  ; & verd  bleuâtre,  fi 
c’ert  par  des  feis  neutres  ; il  ne  perd  que  peu  ou 
point  de  Ton  ph!ogifliqftc  par  la  difTolution, 
different  en  cela  de  plufieurs  autres  métaux  qui 
1c  perdent  tout  entier  ; cela  eft  caufe  que  les 
précipités  que  l’on  en  fait,  non-feulement  fon,t 
lblublcs  dans  les  acides , mais  même  dans  l’eau 
commune.  Lorfqu’on  expofe  ces  précipités  au 
feu  jufqu’à  un  cer.ain  point  , ils  deviennent 
noirs,  ù alors  on  les  édulcore  très -bien  avec 
de  l’eau , fan  qu’ils  s’y  mêlent  ; mais  ils  relient 
noirs. 

Àinfi  il  arrive  deux  chofcs  îorfqu’on  édulcore 
le  précipité  verd  du  cuivre  ; ou  les  Tels  qui 
rendoient  le  cuivre  verd,  fe  remettent  en  d;fio- 
lution  dans  l’eau  » de  y remettent  aulli  le  cuivre 
(ce  que  l’on  apperçoic  par  l’eau  qui  devient 
verte  ) ; ou  fi  ie  cuivre  ne  fc  remet  pas  en 
difTolution  dans  l’eau  de  i’édulcorarinn  , il  celle 
de  relier  vert  à melure  que  l'eau  en  ôte  lea  lels, 
& redevient  rouge,  ce  qui  eft  fa  couleur  na- 
turelle. 
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C cfl  îcî  queM.  de  Monramy  en  cîl  refi-  fur 
cette  couleur  verte  ; ce  qu’il  en  dit,  fuflîc  pour 
montrer  les  inconvénient  qu’il  y a d’employer 
le  cuivre  dans  la  peinture  en  tmall  ; ainfi  pour 
travailler  avec  plus  de  sûreté,  il  faut  faire  ta 
couleuj  verte  en  mêlant  les  jaunes  &.  les  bleus 
en  differentes  proportions  : on  pourra  encore 
les  éclaircir  en  y joignant  du  blanc , ou  les 
rendre  plus  foncés  en  y joignant  des  bruns, 
fui  vont  les  différentes  nuances  que  l’on  voudra 
fe  procurer. 

Ln  general,  comme  les  differentes  couleurs, 
dont  l'a  iteur  donne  la  préparation  dans  le  cours 
de  ccc  ouvrage,  ont  l’avamage  de  pouvoir  fe 
mê.cr  fans  inconvénient,  c’gll  aux  peintres  â 
chercher  les  différent  mélanges  & les  diverfes 
dotes  qui  peuvenr  convenir  aux  difterens  objets 
qu’ils  voudront  reprélenter  ; le  blanc  fervira 
toujours  à les  rendre  plus  claires  ; le  brun  à 
les;  rendre  plus  oblcurcs.  Quelques  fafrans  de 
mars  d’un  beau  rouge  vif  ou  d’ecariare , mêle* 
avec  du  bleu  , donneront  du  cramoifi  ; le» 
mêmes  fafrans  de  mars,  mêlés  avec  du  blanc, 
donneront  des  couleurs  de  chair.  Les  fafransde 
mars  les  plus  jaunes,  mêles  avec  le  blanc,  pour- 
ront donner  des  jaunes  clairs  j en  un  mot,  le 
peintre  en  email , à volonté,  pourra  fe  former 
une  palette  avec  autant  de  facilité  que  le  peintre 
en  huile. 

N*.  Tou: es  les  couleurs  qui  font  propret  è 
être  employées  fur  l’émail,  peuvent  aulli  être 
employées  fur  la  porcelaine  ; il  ne  s'agit  que 
de  proportionner  la  quantité  du  fondant  a la 
folidite  de  la  pâte  dunt  ctl  corapofee  la  por- 
celaine fur  laquelle  on  «voudra  peindre.  ( Article 
extrait  du  traité  de  M.  de  AJontamy  fur  les 
couleurs  dans  la  peinture  en  émail). 

Comme  dans  le  traité  que  Ton  vient  de  lire, 
les  procédés  pour  fe  procurer  des  couleurs  jaunes 
ne  font  pas  aulli  approfondis  que  le  refie , parce 
que  la  mort  a arrêté  l’auteur  lorf qu’il  en  éroit 
à cette  parrie  de  Ton  travail,  nous  croyons 
Jevoir  joindre  ici  une  note  trouvée  dans  les 
papiers,  & ex-rauedes  Mémoires  de  P Académie 
de  Berlin , ann:e  174*».  M,  de  Montamy  avoir 
copié  cette  n îte  de  là  main,  & l’on  a lieu  de 
croire  qu’il  comptoit  en  faire  ufàge. 

Manière  de  faire  une  couleur  P un  jaune  citron 
m avec  dagt/11. 

On  fait  diflbudre  une  demi -once  d’argent 
le  plus  pur  Ce  le  plus  dégagé  de  cuivre  qu’il  eff 
pofîible  , dans  une  quan;i  é fuffifante  d’efprit 
de  nitre  très-pur,  jufqu’au  point  de  la làtutarmn. 
Ün  diffou*.  dans  quatre  parties  d’rau  difitliée, 
une  once  de  Tel  d’urine,  qui  fait  la  bafe  du 
pholèhorc  *.  on  fait  tomber  goutte  à goutte  la 
diflblution  dan*  l’efprit  de  nitre  qui  a dflbut 
» l’argent  étendu  avec  quatre  parties  d'eau  -,  on 
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continue  de  laiHer  tomber  la  difT.lution  de  fel 
d’urine , jufqu’à  ce  qu’il  ne  fo  précipite  plu» 
rien  *.  par  ce  moyen,  on  obtient  un  précipité 
de  la  plus  belle  couleur  de  citron. 

Cette  couleur,  dont  la  découverte  eft  dûe 
au  célèbre  chymillc  Marggraf . pourroit , félon 
toute  apparence,  dit  l’cdneur  de»  mémoires  de 
M.  de  Mont-my , 6:re  employée  avec  fuccès  fur 
l’émail  & la  poreela  ne,  en  l'édulcorant  foigneu- 
fcment,  & en  la  failant  calciner  avant  do 
l’appliquer. 

Voici  le  moyen  d’obtenir  !c  fel  d’urine  dont 
on  vient  de  parier.  11  faut  amalVer  une  grande 
quantité  d'urine  de  perfonnes  laine»,  & préférer 
celle  de»  perfonnes  qui  boivent  de  la  bière  ; 
on  l’expofera  à 141e  chaleur  modérée  pour  la 
fa  re  entrer  en  putrefaftion  : aprej  quot , on  la 
fera  bouillir  le  uemen-  dans  des  vafes  de  terre 
vernifTéc  , jufqu’à  ce  que  l’urine  prenne  la 
cunfi (tance  d’un  firop  que  l’on  mettra  au  frai» 
pourcryftallifer.  Au  bout  d’un  mois , ou  même 
plutôt  en  hiver , on  aura  de»  cryftaux  que  l’on 
difluudra  dans  de  t’eau  chaude  bien  pure  que 
l’on  filtrera  toute  chaude  ; par  ce  moyen , on 
aura  de  nouveaux  cryftaux.  On  réitérera  cette 
dépuration  jufqu’i  ce  que  iea  cryftaux  l'oient 
parfaitement  blancs  Si  dégagé»  d’odeur.  Cent 
vingt  pinte»  d’urine  donnent  trois  ou  quatre 
onces  de  ce  fel,  qui  eft  celui  qui  fe  cryftalife 
le  premier. 

D o R u a 1 fur  l'émail  G*  fur  la  porcelaine. 
On  prendra  un  gros  d’or  pur , battu  bien  mince, 
ou  bien  d’or  en  feuilles.  On  mettra  cet  or  dans 
un  erculct  que  l’on  placera  dan»  le  feu  pour 
le  fa  re  bien  rougir  , lins  pourtant  que  l’or 
entre  en  fuflon-  On  mettra  pareillement  dane 
tin  aatre  creulct  une  once  de  mercure  très -pur 
ou  revivifié  de  cinnabrc  , mai»  on  ne  fera  que 
le  cftauffer.  Quand  l’or  fera  bien  rouge , on 
veri'cra  par  • delfti»  le  mercure  chauffe  ; on 
remuera  bien  le  mélange  avec  une  baguette  de 
fer  , & lurftfu’il  commencera  à s'élever  en 
funu  e,  on  jettora  promptement  ce  mélange  dan» 
un  vaifTcau  de  terre  verniffi  & rempli  d’eau. 
Loriquc  le  mélange  fe  fera  épaifli , on  décantera 
l’eau  , & on  palTéra  le  mélange  au  travers  d’un 
chamois  pour  en  leparer  le  mercure.  La  matière 
qui  reliera  dan»  le  chamois  fera  mife  dans  un 
valè  vernilfe lie  plat,  ou  bien  dans  une  foucottpe 
de  porcelaine  qtio  l’on  placera  fur  un  feu  doux, 
cependant  allez  fort  po  -r  évaporer  le  mercure, 
l’ar  ce  moyen,  l’or  réduit  en  une  poudre  très- 
fine  reftera  fur  la  fouenupe. 

Quand  on  voudra  dorer  une  pièce  d’émiil  ou 
de  porcelaine,  on  mêlera  de  cot  or  cnqmudre 
avec  un  peu  de  borax  bien  p.tr,  & d’eau  gom- 
mée ; & , à l’aide  d’un  pinceau  , on  tracera  les 
lignes  & les  figures  que  l’on  voudra.  Lorlque 
le  tout  fera  fèche,  on  paffera  la  pièce  au  feu  , 
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qoî  n'aura  qu’autant  de  force  mi’i!  en  fauf 
pour  fondre  légèrement  la  furface  de  la  peinture 
en  émail,  ou  ae  la  couverte  de  la  porcelaine, 

& pour  lors , on  éteindra  le  feu.  En  forxane  du 
fourneau,  l'or  fera  noirâtre  ; mais,  pour  lui 
rendre  fon  éclat,  on  n’aura  qu’a  frotrer  les 
en  droit  v dorés  avec  un  peu  de  potée  ou  dVxncril. 

( Article  a trait  des  mémoires  de  M.  ns  Mon» 
ta  .vi  r ). 

EMBOUTIR.  Voyez  Amdoutir. 

EMERI L ( fubft.  male.)  Mine  de  fer  dure  , 
réfraftaire  & vorace,  mép  ri  labié  par  le  peu  de 
mrraJ  qu’elle  contient,  cfttmible  par  les  fer- 
ricei  qu’elle  rend  aux  arrs.  Elle  eft  utile  aux 
lapidaires;  elic  fert  à dégrolîir  & à polir  les 
ouvrages  de  verrerie  ; enfin  les  graveurs  en 
pierres  fines  en  font  ufage  dans  leurs  ébauches 
& dans  les  grandes  maflès.  Mais  on  ne  peuc 
approuver  ceux  qui , par  économie  , la  font 
luppléer  à la  poudre  de  diamant , même  dans 
les  travaux  qui  exigent  de  la  delicatafle  : ello 
a le  défaut  de  faire  beaucoup,  de  boue  , & 
d’empêcher  l’artifte  de  bien  voir  fon  ouvrage* 

EMPREINTE  (fubft.  fém.  ).  Tirer  un» 
empreinte t c’eft  imprimer  une  chofe  fur  uno 
autre,  de  donner  â cette  fécondé  chofe  la 
figure  de  la  première.  L ‘empreinte  eft  don© 
l’impreftion  de  la  chofe  & une  repréléntarion 
fipa>fi:tc,  qu’abftraétton  faite  de  la  matièc, 
elle  eft  aufli  précieufe  que  la  ehofe  elle-» 
même, 

On  tire  des  empreintes  de  médailles , de* 
monnûic9,  de  cachets,  de  pierres  gravées, 
c’cft-à  d re  , on  en  prend  artiftement  une  rc- 
prefentanon  r.goureulémcnt  femblable  à i’ori- 
gînal  , par  le  moyen  d'un  corps  mou.  Cepen- 
dant , comme  d’un  côté  on  n’y  fauroit  parve- 
nir fans  en  favoir  la  .manœuvre,  tk  que,  de 
l’autre,  il  eft  aufli  utile  que  fatisfaifant , pour 
un  vrai  curieux , d’avoir  en  fa  poflelfion  le 
plus  grand  nombre  qu’il  eft  poffible  dVoi- 
f feintes  tirées  fur  les  plus  belles  piertes  gra- 
vées & les  autres  ouvrages  de  l’art,  on  fera 
bien  aife  de  favoir  la  manière  de  les  faire.  Je 
vais  l'apprendre  d’après  M Mariette.  ^ 

Cette  pratique  n’a  rien  de  difficile  pour  les 
gravures  en  creux  -,  toute  perfonne , pour  peu 
qu*elle  ait  d’adrefli , en  eft  capable.  Les  ma- 
ri r.s  qu’on  employé  ordinairement  pour  cette 
opération,  font  la  cire  d’Efpagnc  , le  foufre 
& le  plâtre. 

La  premières  cet  arantage , que  les  em- 
preintes fe  font  fur  le  champ  fans  beaucoup 
de  préparation  , & que  la  matière  encore  li- 
quide a'infinuanr  exaflemont  dans  toutes  le» 
cavités  de  la  gravure,  le  relief  qui  fort  eft 
prrfqu»  toujours  très  complet  Si  trèa-nçt  ; il 
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â’agie  feulement  d’avoir  de  U meilleure  cire 

de  graveur. 

Au  lieu  d’appliquer  la  cire  fur  une  carte  à 
jouer,  ou  fur  du  carton,  il  faut  au  contraire 
faire  ufage  de  papier  bien  uni.  Pour  faire  cette 
opération  avec  loin  &:  avec  propreté , on  aura 
une  aflîecre  d’argent  qu’on  mettra  fur  un  ré- 
chaud rempli  de  feu  (x),  8c  iorfqu’elle  fera 
iutfîfammsni  échauffée , on  pofuradans  le  fond 
un  morceau  de  papier  bien  fec,  fur  lequel  on 
répand'a  la  cire  qu’on  aura  fait  fondre  en 
l’ex pofant  au  feu  , & non  en  la  prcfeniatit  à 
la  flamme  d’une  bougie.  Un  évite  par  ce 
moyen  que  la  fumée  ne  k’atrachc,  comme  il 
eft  ordinaire  , au  bâton  de  cire,  8c  n’en  altère 
la  couleur.  On  tiendra  pendant  quelque  temps 
la  cire  en  fufion  , on  la  remuera  , & quand  on 
verra  qu’elle  eft  bien  unie  8c  bien  liée  , on  y 
imprimera  le  cacher.  Il  eft  comme  indubirablo 
qu’il  en  fortira  une  bonne  empreinte. 

Mais  comme  routes  ce*  précautions  n’em- 
pêchent point  la  cire  d'être  une  matière  caî- 
lanre,  qui  le  tond  très-aifcmcnt , M.  Mariette 
feroit  d’avis  qu'on  renonçât  aux  empreintes  de 
cette  efpdce,  a moins  que  la  nécellité  n’y  obli- 
eât  *,  comme  s’il  n’y  avoic  aucune  efpcrance 
e retrouver  l’o^cafion  *de  tirer  autrement  Vem 
preinte  d’une  belle  pierre  gravée  qui  fe  pré- 
fente, 8c  qu’il  fallût  abfolumcnt  la  faire  fur  le 
champ. 

On  trouve  encore  un  autre  défaut  aux  em- 
preintes en  cire  d’Efpagne  : elles  ont  un  lui- 
fant  qui  ne  permet  pas  de  jouir  de  la  gravure 
Ce  ô*e  le  repos  qui  doit  y régner.  C’eft  pour- 
quoi les  connoifleurs  profèrent  les  empreintes 
qui  fc  font  avec  le  plitte.  La  difficulté  cil  de 
trouver  ^u  plârrc  alf.  t fin-,  & peut-être  vau- 
droit-il  mieux  prendra  dei  morceaux  de  talc, 
les  faire  calciner  loi- mène  dans  un  feu  ar- 
dent , & , quand  ils  farcie nt  refroidis  , les 
broyer  dans  un  mortier  , en  poudre  la  plus 
fine  qu’il  feroit  poifibie.  Enfuitc  on  paftlra  plu^ 
fleurs  toi*  cette  poudre  au  tamis , 8c  on  l'cm- 
pioyera  comme  on  fait  le  plâtre , en  la  cou- 
lant un  peu  claire  fur  la  furface  de  la  pierre 
• gravée  qu’on  a eu  1a  précaution  d’entourer 
d’une  carte  ou  d’une  petite  lame  de  plomb  , 
pour  contenir  le  plâtre,  8c  empêcher  qu’il  ne 
fe  répande  au -dehors. 

Mais  les  empreintes  qui  fe  font  en  foufre 
méritent  encore  la  préférence,  parce  qu’il  eft 
plus  aifé  d’y  réuftir  , 8c  que  la  diverlité  des 
couleurs  qu’on  peut  leur  donner  en  rend  l’af- 
ped  plus  agréable.  Voici  comme  il  faut  y 
procéder. 

On  fera  fondre  dans  une  cuiller  de  fer , fur 


( i ) Une-  plaque  de  cuivre  tendroit  le  meme  ferrite 
*4gu’a»c  liberté  u argent 
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un  feu  modéré , autant  de  foufre  qu’on  atir* 
dclTein  d’en  employer , 8c  lorfque  ce  foufre 
lcra  liquéfié,  on  le  jettera  dans  la  couleur  dont 
on  voudra  le  colorier.  Sur  une  once  de  foufre  , 
on  ne  peut  mettre  moins  d’une  demi-once  de 
couleur,  autrement  le*  touffes  feraient  trop 
pâles.  Le  cinnabre  ou  le  vermillon , 1a  terre 
verte,  l'ochre  jaune , le  mallicor , ainfi  que  le 
noir  de  fumée,  lont,  de  toute*  le*  couleur* , 
celles  qui  s’mcorporent  le  mieux  avec  le  tou* 
fre  : mais  fi  la  jonétion  de  ce  dernier  minéral 
fe  faifoit  moins  difficilement  avec  la  mine  de 
plomb  réduite  en  une  poudre  très-fine*,  ce  fe- 
rait une  des  teintes  les  plus  tlarceufesà  la  vue. 
Celle  que  donne  le  vermillon  eft  aulfi  trèsr 
bonne  ; & quand  on  veut  qu’il  ait  p^us  de 
brillant , on  frotte  à fec  avec  un  pinceau  8c 
un  peu  de  carmin  la  furface  de  l’ empreinte . 

La  couleur  jettée  dans  le  foufre,  on  aura 
attention  de  tenir  la  cuiller  dans  une  agita- 
tion continuelle , tant  afin  que  le  foufre  ne 
s’attache  pas  à la  cuiller  8c  ne  fe  brûle  point, 
que  pour  faciliter  l’incorporation  de  la  cou- 
leur. Fendant  ce  tcmps-lâ  , il  fc  forme  fur  la 
furface  du  ioufre  une  efpèce  de  crafie  ou  d’é- 
cume , qu’il  faut  en  féparer  8c  enlever  avec 
une  fpatule  ou  le  tranchane  d'un  couteau.  Au 
bout  d’un  demi-quart  d’heure  , la  cuiller  étant 
toujours  refiée  fur  le  feu  , pour  empêcher  le 
ioufre  de  figer*  on  verlé  le  foufre  par  incli- 
nailbn  ou  fur  une  fcuillo  de  fer-blanc  bien 
planée,  ou  lur  une  feuille  de  papier  huilé,  & 
on  l'y  lai  (Te  refroidir.  Le  foufre  en  fort  ayant 
la  forme  d’un  gâteau.  Cette  première  prépa- 
ration eft  pour  le  colorier  8c  le  purifier  de 
les  ordures  les  plus  grofliéres. 

Veut-on  faire  des  empreintes  } On  coupe  un 
morceau  de  ce  gâteau  de  foufre  ; on  le  fait 
fondre  une  Ccondc  fois  dans  la  cuillerde  fer, 
toujours  fur  un  feu  modéré  : on  remue  la  cuil- 
ler, pour  empêcher  le  foufre  de  brûler;  on  en 
enlève  encore  la  crafie , en  cas  qu’il  en  pa- 
roifTe  , & l’on  en  verlé  doucement  fur  la  pierre 
gravée  qu’on  a préparée  pour  recevoir  ce  fou- 
ira liquéfié.  On  l’a  enveloppée , ou  plutût  on 
l’a  environnée  d’un  morceau  de  carte  fine  , ou 
d’un  papier  fort,  qui  eft  aflujetti  avec  un  fil 
de  laiton , 8c  replié  fous  la  pierre  , de  façon 
qu*il  prend  la  forma  d’un  petit  godet,  8c  ne 
peut  permettre  au  foufre  de  s’échapper  par  au- 
cune ouverture.  Au  lieu  de  carte  ou  de  pa- 
pier, yn  peut  entourer  la  pierre  d’une  petiro 
lame  de  plomb  mince  , qui  l’embraffe  exac- 
tement. Ces  différent  moyens  réuflifient  éga- 
lement ; on  choiüra  celui  qui  paraîtra  le  plus 
commode. 

A peine  la  foufre  aura-t-il  été  verfé  dans  terre 
cfpèce  de  petit  moule,  qu'il  commencera  à 
H cr.  Mais  , fans  lui  en  donner  le  temps  , 
auili-tôc  qu'on  jugera  qu'il  fe  fera  déjà  formé 
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fur  la  furface  de  la  pierre  une  légère  couche 
de  foufre  fige,  qui  s’y  fera  étendu  comme  une 
peau,  tk  la  couvrira  toui-encicre  , on  fur  vu  i- 
dc*a  promptement  dans  la  cuiller  la  partie  de 
foufre  qui  fera  encore  liquide,  pour  la  re- 
verler  tout  de  fuite,  tk  en  remplir  le  moule. 
On  continuera  ces  tranlVafion*  , jufqu'à  ce 
qu’il  y ait  une  allez  for.e  tpiifleur  de  foufre 
figé,  pour  donner  du  corps  à l’empreinte.  C’eft 
de  cette  manière  qu’on  éviter.»  les  ib;.fflure». 

Quelque  temps  apres,  le  foutre  étant  fige  , on 
l’ôtera  de  deflus  la  pierre  gravée  qui  s’en  déta- 
chera aifciucnc  & fans  le  moindre  effort;  & il 
ne  faut  pa>  douter,  fi  l’on  a ufe  de  rou  es  les 
précautions  qu’on  vient  d'indiquer  , que  l’em- 
freinte  ne  foir  exaéle  &.  parfaire  : mais  pour 
peu  qu’elle  manque  en  quelqu’cndroit , on  ne 
doit  pas  balancer  d’en  recommencer  une  fé- 
conde. Le  même  foufre  fer  vira , 8c  l’operation 
n’eft  ni  allez  coàreufe,  ni  aflef  fatigante  pour 
qu’on  doive  craindre  de  la  répéter. 

Telles  font  lcsdiff  renies  pratiques  qu’il  faut 
obier  ver  , toutes  les  lois  qu’on  ftra  des  emprein- 
tes avec  des  pierres  gravées  en  creux  ; tk  rien  , 
comme  l’on  voit,  n’eft  plus  fimpîe.  Il  n’en 
clî  par  de  même  des  gravure»  en  relief,  dont 
on  voudra  pareillement  avoir  des  empreintes. 
Celles-ci  exigent  une  double  operation  ; car  la 
première  empreinte  qu’on  en  fera  , ne  donnera 
qu’un  creux  , tk  il  s’agit  d’avoir  un  relief 
femblablc  à l’original. 

Il  faut  donc  commencer  par  mouler  le  re- 
lief, & par  en  tirer  un  creux  qui  fervira  à 
fane  \%  empreinte  de  relief,  & c’eft  ce  qui  e fl 
piefque  toujours  accompagné  de  grandes  diffi- 
cultés , & qui  devient  même  impraticable  dans 
certains  tas.  Si  le  relief  cft  piat  ou  en  très- 
bafle  tailie  , le  moule  fe  fera  ailVmenr  avec  du 
plâtre  fin;  mais  pour  peu  que  les  objets  ayent 
de  faillie,  & qu’il  y ait  des  paries  éminen- 
ces, travaillées  & fouillées  en-delTous , ce  qui 
ne  peut  guère  manquer  de  fe  rencontrer  dans 
un  relief,  le  plâtre  dont  on  fe  fert  pour  ia>re 
le  moule,  fe  loge  dan*  les  cavités;  tk  q .and 
on  vient  à vouloir  le  f parer  de  la  pierre  gra- 
vée, non-fev iraient  il  en  refte  dans  ces  pi  tks 
creux  où  ii  s*  toit  infinué,  mai*  ces  airache- 
roens  en  entraînent  fouvent  d autres  plus  con- 
fié taMv’s  encore  Le  moule  demeure  impar- 
fait & ne  peut  fervir. 

Après  avoir  fait  pluficur»  tentatives,  on  n’a 
rien  trouvé  de  mieux  , pour  fa  re  ces  jnoules , 
que  la  mie  de  pain  & la  colle  forte.  Voici 
la  manière  de  procc'd?!’. 

Il  ta  r a voip  de  la  m;e  de  pain  très-tcnJre  , 
d’un  pain  qui  fuit  peu  cuir,  & qu’on  ap,e  le 
cuit  guis  On  la  prend  entre  fes  do-gts;  on  la 
*nan  c K'  remanie  à p lutteurs  reprifs,  jufqu’à 
te  qu’elle  commence  à devenir  pàieufe  : on  y 
mêle  alors  tant  luit  peu  de  vermillon  ou  de 
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carmin  ; on  la  repaîrric  encore  ; 8c  qtiand  cm 
cft  parvenu  à la  rendre  bien  molle  tic  bien 
foupie,  on  y imprime  le  relief,  qu’on  retire 
fur  Je  champ  , tk  la  moule  fe  trouve  fait  8c 
afiez  bien  formé  : car  ce: te  pà  e a une  efpèco 
de  relTort  naturel  , qui  fait  qu’elle  fe  prête 
lâns  fe  déchirer  ; & comme  elle  cmbrafîe  «fiez 
exactement  un  relief  dans  toute»  fes  parties  , 
elle  s’en  fepare  aulli  fans  fomer  aucune  ic- 
liftance. 

Si  en  le  détachant  de  la  gravure,  quelques 
portions  de  .a  pâ  e qui  ét oient  entrées  dans  les 
cavitcs  ont  été  obligées  de  c-der  à des  parties 
faillantes  qu’elles  ont  rencontrées  dan*  leur 
chemin  , & de  s’ékiiter  , elles  ont  b cn  ôt  , 
par  leur  rellort  , repris  leur  vuitable  place.  En 
peu  de  tcmpi , cette  pâte  fe  durcit,  tk  acquiert 
afUz  de  conliftance  pour  devenir  un  moule 
capable  de  recevoir  le  pâtre  ou  le  louf-e  li- 
quide q ’on  y veut  cou  er  Mais  elle  a un  dé- 
faut cflentiel  : quelque  bien  paîtrie  qu’elle 
fuir,  elle  ne  s’iniinue  jimai»  allez  parfaitement 
dans  tous  les  petits  traits  de  la  gravure  , & 
demeure  toujours  graife  3c  pàteulè  : ainfi  les 
reliefs  que  fourniftent  ces  lbries  de  moules 
n’ônt  aucune  fi  ne  (Te , tk  font  privés  de  tous 
ce»  détails  qui  donnent  l’ame  & l’cfprit  à un 
ouvrage. 

C'ell  ce  qui  a fait  imaginer  à un  curieux  f 
homme  adroit  , d’employer  plutôt  la  colle- 
fotre.  Il  eft  un  inftant  où  , foriant  d’étre  mile 
en  fufion,  elle  a la  même  fouplciTe  & le  même 
reflbrt  que  la  mie  de  pain  réduite  en  pâte  ; tic  , 
rendue  à Ion  premier  état , elle  a la  même  du- 
reté  que  ceilc-ci  étant  fcchve.  Ce  curieux  , ayant 
fait  fondre  la  colle-forte  dont  le  fervent  les 
menuifiers , la  vcrlc  encore  toute  chaude  fur  le 
relief  qu’il  veut  mouler , en  ufanc  de»  mêmes 
précautions  qu’en  prend  pour  le»  empreintes  de 
fouira;  & quand  la  colle  eft  entièrement  prife, 
mais  encore  molle  , il  retire  légèrement  fa  gra- 
vure, qui  relie  imprime  c dan»  la  malle  de  la 
colle.  Celle-ci  fe  durcir  promptement , tk  pro- 
duit un  moule  aulli  net  & aulli  exaét  qu’il  eft 
poflible  ; on  y peut  couler  du  plâtre  ou  du 
foufre,  8c  l’i n en  tire  un  relief  aflci  jufte.  . 

Mais  fl  le  trop  de  fatlije  d’une  gravure  a 
rendu  l’opération  du  moult  difficile,  les  em- 
preintes qu’on  doit  faire  dans  le  même  moule 
rencontreront  encore  plus  d’obftacies , & il  ne 
faut  pas  même  elpérer  qu’elle*  rvulHlTent  ja- 
mais. Quelque  moyen  qu’on  employé  , il  y aura 
toi. jet  rs  quelque  partie  du  relief  qui  , ne  pou- 
vant fï  dépouiller  , reftera  dans  le  creux  du 
moule.  Il  faut  renoncer  à faire  des  empreintes 
de  ces  fortes  de  gravures  trop  taillantes  6c  trop 
év  idées. 

Les  empreintes  faircs,  on  en  abat  le*  b*- 
lèvres,  on  les  rogne,  on  Ici  lime,  on  leur 
donne  une  forme  régulière.  Pour  dernière  ta* 

çon, 
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£bn  , on  les  environne  de  petits  morceaux  de 
Carton  doré  fur  la  rranche , où  elles  iè  trouvent 
renfermées  comme  dans  une  bordure;  & qui, 
ourre  cette  propreté  qu’iîs  y mettent , leur 
fervent  encore  de  rempar;  contre  le  choc  , 8c 
les  rendent  plus  durables,  ht  l’on  a beaucoup 
de  ces  empreintes  , on  leur  donne  un  ordre  ; 8c 
pour  les  pouvoir  conlîdércr plus  commodément, 
on  les  colle  fur  des  cartons  ou  des  planches , 

3 ni,  comme  autant  de  layettes,  le  rangent 
an*  une  petite  armoire  , ainfi  qu’on  l’obl'erve 
par  rapport  aux  médailles. 

11  y a encore  une  autre  façon  de  faire  des 
empreintes  des  pierres  gravées  ; mais  elle  ne 
peut  être  de  longue  durée,  & ne  1ère  que  pour 
le  montent  à laire  connoître  le  mérire  d’une 
gravure  en  creux  : ce  font  les  e.npreintes  qui 
le  font  avec  la  cire  molle.  On  me  voir  guère 
de  curieux  qui  ne  veuille  avoir  à la  main  de 
quoi  faire  de  ces  empreintes  , 8c  qui  ne  porte 
pour  cela  de  la  cire  fur  lui.  Ils  en  font  rcni 
plir  de  petites  boërcs  qui  fe  ferment  à vis,  8c 
auxquelles  on  donne  allez  volontiers  la  figure 
d’un  petit  œuf.  la  compétition  de  cette  cire 
eft  particulière,  8c  je  ne  doute  point  qu’on  ne 
jne  fâche  gré  Ven  donner  tei  la  recette,  telle 
qu’une  perlbnne  de  l’art  l’a  communiquée  à M. 
Mariette. 

Sur  une  once  de  cire-vierge  qu’on  a fait 
fondre  doucement  dans  un  vaifTeau  de  terre 
verniffée,  fans  la  trop  échauffer , & dans  la- 
quelle on  a mis  un  gros  de- lucre -candi , broyé 
très-fin,  pour  en  accélérer  la  fufion  , on  jette, 
(la  cire  étant  tout-à-faie  liquide,)  une  demi 
once  de  noir  de  fumée  qu’on  aura  fait  re- 
cuire pour  achever  de  le  dégrader,  & une 
goutte  de  thérébentine  : on  remue  le  tout,  fe 
lervant  d’une  fpirule,  jufqu’à  ce  que  toutes 
les  drogues  foient  parfaitement  incorporées;  & 
après  l'avoir  tenu  un  peu  fur  le  feu  , on  le 
1*  4<re  refroidir  & on  en  fait  un  pain. 

' *e  qui  eft  des  pâtes  ou  empreintes  de 
verre,  ^41  imitent  parfaitement  les 'pierres 
fines,  8c  qui  moulées  drflus  en  font  des  copies 
fideiles,  voyei  l’article  Pâte. 

Voilà  les  manoeuvres  connues  de  tirer  de* 
empreintes  de  toutes  fortes  de  pierres  gravées 
en  c'-eux  & en  relief  ; 8c  de  produire  8c  mul-  1 
riplicr  les  plus  beaux  ouvrages  de  ce  genre 
même  les  chefs-d’œuvre  d’un  Pyrgorcle , d’un 
Cronius,  d’un  Apollonide,  d’un  Diofcoridc  , 
d’un  Solon,  d’un  Hyllus.  Fh  ! quel  plaifir,  que 
de  pouvoir  fc  procurer  des  richefles  fans  em- 
barras, fans  frais  &:  fans  remords!  Les  em- 
preintes fournirent  à un  particulier  l’agrément 
de  jouir  , par  des  images  parfaites  de  ces  mor- 
cea  x rares  gravés  fur  des  pierres  prccieules  , 
tju’il  n’appartient  qu’aux  rois  & aux  gens 
riches  de  pofféder  dars  leurs  cabinets. 

Si  l*'  pierres  gravées  repréfentenc  les  allions 
B taux- Arts.  Tome  II, 
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des  hommes  il  lu  (1res  de  la  Grèce  8c  de  Romo; 
fi  elles  peuvent  forvir  à éclaircir  plufieurs  fait* 
im  port  ans  de  la  mythologie,  de  fhiftoire  8c 
des  coutumes  anciennes;  fi  elles  ornent  l’erprit 
de  grandes  & magnifiques  «dées  ; en  un  mot 
fi  elles  lbnt  la  fource  d’une  infinité  de  connoîl- 
fances , comme  on  n’en  (aurait  douter , les  re- 
pri  Tentations  tidelles  de  ces  pierres  , ne  procu- 
reront-elles pas  les  mêmes  avantages’  Qu’im- 
porre  pour  l’utilité  le  prix  de  la  matière , l’é- 
meraude  , & le  rubis , le  Confire  ou  la  cire 
d’Elpagne?  Qu’importe  alors  que  ce  Toit  lapierr. 
gravée  elle-même  , ou  la  parfaite  rcfiçmblancc  ? 
Qu'importe  enfin  la  valeur  de  l’original?  Ce 
n’eft  prefque  qu'une  valeur  idéale  & fiîlis-e  , 
comme  de  tant  d’autres  chofes  de  la  vie.  (M. 
db  Jaucourt  ilans  l’ancienne  Encyclopédie, \ 

ENCAUSTIQUE.  Ptinturt  à Penctuflique. 
Tel  eft  le  nom  que  le  c.  mte  de  Caylus  a donné 
à cette  manière  de  peindre  dont  il  eft  l’inven- 
teur, de  ce  nom  a étéconfervé.  U aurait  été  plus 
régulier,  & plus  conforme  i l'étymologie  du 
mot,  de  dire  Peinture  encaufliqae , ce  qui  figni- 
fie  peinture  brûlée  intérieurement. 

Le  premier  embarras  du  comte  de  Caylus  en 
voulant  faire  revivre  l 'encauflique  des  anciens, 
éroit  de  pouvoir  rendre  la  cire  qui  devoir  fervir 
de  bafe  aux  couleurs , capable  d’être  maniée  au 
pinceau  : car  il  étoit  perfuadé  que  c'ctoit  au  pin- 
ceau qu’avoient  peint  h Ÿencauflique  les  irtiftes 
de  l’antiquité.  Il  cite  -Pline  mais  il  ne  s’eft  pa* 
apperçu  que  cet  écrivain  n’a  fait  mention  du  pin- 
ceau  pour  la  peinture  encauflique , que  lorCqu’il 
parle  Je  la  peinture  des  vaiireatix  , & qu’il  fem- 
ble  l’exclure  de  celle  des  tableaux. 

Nous  allons  transcrire  ici  ce  que  nous  aven* 
dit  à ce  fu  jet  dans  un  mémoire  lu  dan.  nos  fiances 
particulières  de  l’Académie  des  Rellcs-Letrees. 

» Le  comte  de  Caylus,  célèbre  par  fon  amour 
» pour  les  arts , îteparfon  xéle  pour  rappeller  les 
» arrifics  au  goût  pur  & !'a|»c  de  l’antiquité, 

. a cru  retrouver  V encauflique  des  anciens,  & 
n n’a  trouvé  en  efterque  de  nouvelles  mantcics 
» de  peindre  avec  des  cires.  Il  nous  refte  (i  peu 
o de  chofe  fur  Vrncaufliqite  des  Grecs , que  , fi 
n même  on  la  recouvrait , on  ne  pourrait  affûter 
» que  ce  fût  bien  elle  qu’on  eût  découverte, 
n Mais  il  eft  prouvé  que  le  comté  de  Caylus , en 
n croyant  renouveller  le  procédé  des  pein-res  de 
» tableaux  , n’a  trouvé  qu'une  manœuvre  afl'ei 
n femblable , peut-être  , a celte  des  peintres  de 
» vaificaux.  Ecoutons  Pline,  le  feul  qui  puill. 
n nous  inftruire , & qui , à cet  égard  , nous  inf- 
» truit  bien  foiblcmcnr. 

» lleftcerrain  dit-  il , qu’il  y a eu  ancienne- 
» mcntdeux  manières  de  peindrrà  Vencauftiquet 
» en  cire  , & fur  l’ivoire  , par  le  moyen  du  cef- 
n trum , c’eft -à-dire  , du  poinçon.  Quand  on' a 
u commencé  à peindre  les  s-aideaux  , on  a trou- 
V y y 
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w V-*  air  rs  une  t roi  fi  mt  manière  , dans  laquelle 
v on  cmplo}c  au  puceau  des  cires  fon  lues  au 
» feu  ; c-’tte  peinture  des  vaifleaux  refifte  au 

* foleil , au  fel  de  )a  mer , 8c  aux  vents. 

» E:  eau  fin  pingji  i duo  fui  fie  antiquitus  gt- 
» ne  ni  confiai  , cera  & in  eborc , cefiro  , ideft  y 
» viriculo  Dum  c’.ajfe'  pin0i  expert , hoc  m- 
»»  titsm  adeeffit , te  jutant  igni  écris  penieillo 
*>  uienJi  . que* pieluia  in  navibus  nec  foie  , nec 
» Jûlt  , vc ntï faut  lorrumpitur.  Lib.  ij.  c.  il. 
» s.  4i.  (“) 

» Voilà  trois  encaufliquçs  bien  diftinftes 
» Dans  la  première  on  peignoir  à la  cire  : mais 
» comment  T Pline  ne  le  dit  pas  \ il  nous  apprend 
» feulement  qu’on  fc  fervoit  de  poinçons.  La 
» fécondé  fe  Faifoit  fur  l’ivoire , & aufli  avec  des 
» poînçcr  s , mais  fans  y employer  la  cire  : c’ètoir 
» moins  une  peinture  proprement  dite,  qu’une 
» gravure  qui  fe  faifoit  fur  l'ivoire  avec  une 
» pointe  roupie  au  feu.  Les  cailles  ccoier.t  d’un- 
» noir  jaunâtre,  & fe  drrachoicnt  fur  le  blanc 
» de  l’ivoire  (").  Dans  la  croificme  fqrte  d'rn- 
» cauflique , c’eft- à-dire,  celle  des  vaifleaux , 
n on  cmplovoit  aujpinccau  des  ci  c»  fondues  au 
» feu  , & c'eft  aufli  une  manière  de  peindre  au 
» pinceau  avec  des  cires  fondues  que  le  comte 
» de  Caylus  a inventée  plutôt  que  retrouvée.  Ce 
r»  n’efl:  donc  pas  celle  des  peintres  Rhodicns 
» dont  parle  Anacréon  , 8c  oe  tant  de  grands 
» maîtres  de  l’antiquité. 

» Pline  nous  apprend  lui -môme  qu’ils  n’em- 
w ploy oient  pas  le  pinceau  , & c’eft  ce  qu’a 
« très-bien  obier  é Scheffer:  In  prhribus  duo- 
»*  bus  ergo  non  ejl  ufus  penieelli  , fed  vriculi. 
» ( Schciferi  Graphite).  En  effet,  Pline  racon  e 
» que  Pauiias.  peintre  à V tneaufliqut , ayant 
» r parc  à Thebes , ou  à Thelpies,  de»  peintu.es 
» faites  au  pinceau  par  Polygr.oee , & ayant  fait 
«*  lui-même  ufage  dnpirccau,  pour  s’accorde 

* avec  l’ouvrage  qu’il  réparoit , fe  montra  in- 
»»  férieurau  maître  contre  lequel  il  a voit  à lut 
n ter,  parce  qu’il *nc  combattoit  pas  dans  fon 
» gnnre.  Pintit  O ipfc  penieillo  parietesThef- 
» pii'  ( al.  Thebis  ) q jum  reficerentur , quonJam 
» à Polygnoto  piai  : muhumqut  comparatione 
» fuptmiuj  r.  ijlimabatur , quoniam  non  fuo  ge- 
» ntre etnafftt. . L.  ij.  c.  il* 


( * ) L*  fens  de  ce  paflige  cft  brouillé  dans  les 
é’itioos  par  une  ponctuation  vicieufe. 

(**»  Noue  avons  fuivi  l'opinion  de  Schcffcr,  qui 
«ou*  paroit  fcul  expliquer  'e  p*flai;e  de  Pline.  « Dem* 
v de  alretum  pictur*  hujo*  fenus  fie  fc  hal  u.fTe  certuui 
t cil  Stylo  ferreo  , igttc  cindefàûo,  inutebant  ebeti 
y aut  cotmbtu  lino» , qtubus , quas  relient , iimpinr* 
y exprimèrent ....  Hoc  inrercrat  quod  linearum  duc- 
y tu*  in  ebote  , cotnuvc  , minus  efïcnt  proftmdi , un  uf- 
» que  tantum  coloris  , fufti  fctlicer,  aat  nieri  : plane 
v «eut  ante  pnitos  annos , in  thccis  corne!» , quibus 
y pulvcrem  tecondcbam  tormemarinm  , in  manubrtis 
y cnûuin,  a ut  culrzorum  comcis  ofleifre  fiers  conl'uc- 
y ‘veut  y.  (Scbcâcu  Graphicc  , paiag.  16.) 
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n Ainfi  , le  comte  de  Caylus,  en  trouvant 
» diff.  rentes  manières  de  peindre  avec  des  cires, 
n 8c  au  pinceau,  n’a  fait  que  s’approcher  des 
» procédés  des  anciens  peintres  de  navires. 

» La  quatrième  manière  du  comte  de  Caylus, 
» confille à peindre  d’abord  en  détrempe,  &à 
» couvrir  enl'uitc  fan  ouvrage  d'une  couche  de 
» cire.  C’efl  celle  que  les  anciens  employoient 
» pour  fixer  fur  les  murailles  les  couches  de 
»»  minium , qui,  fans  cette  précaution , perdoient 
» en  quelques  lèmaines  tout  leur  éclat.  On 
» broyoit  de  lacire punique  avec  un  peu  d’hui- 
» le  , on  l’érendoic  fur  le  mur  colore  avec  des 
o brofics , on  chauffait  cet  enduit  avec  des  char- 
»»  bons  de  noix  de  galle,  contenus  dans  des  vafes 
» de  fer , au  point  de  faire  fucr  le  mur  , 8c  juf- 
» qu'à  ce  que  l’enduit  devînt  d'une  parfaite  éga* 
« lied.  Enfin  on  le  fronor  avec  du  Juif  & det 
>*  linges  blancs,  de  la  môme  manière  qu’on 
» donnoit  l’éclat  au  marbre.  Tel  elt  le  procédé 
» que  Pline  & Vitruve  indiquent  prcfquc  dans 
» les  mêmes  terme-. , 8c  qui  n’efoit  pas  celui  des 
» peintres  de  tableaux.  Voyez  Vitruve,  liv.  J 
» ch.  9.  8c  Pline  , J,  33.  c.  7. 

» Un  favanr  qui,  cornue  il  nous  l’apprend 
» lui-même  , avoir  exercé  la  peinture  dès  fon 
n enfance,  8c  qui , loriqu'i!  écrivoit,  à l'ige  de 
» quaran'e-huit  ars.  Son  livre  intitulé  Graphicc 9 
» avoir  donné  à la  culture  de  cet  art  plus  de 
y temps  qu'à  celle  des  lettres,  Jean  Schcffer 
n que  i’ai  deja  ci*e,  croit  que  le  procédé  de 
n Venca  jlique 9 pour  lesrab  eaux,  avoir  quel- 
» cjue  rapport  avec  celui  de  la  mofaitiue.  Il  ton- 
» jeâureqoe  le  peintte  , an  mr.jen  de  poinçons 
» rougis  au  seti,  creulbit  dan»  le  bois  qui  lui 
n fervoit  de  fond , I cm  ignés  qui  reprélcntoient 
» tous  les  objets  qu’il  vouloit  imiter.  En  fui  te  il 
»>  rcrapiifibit  ces  lignes  de  cires  diverfement 
n colorées , 8c  il  uniltliic  enfin  la  fnrfzce  de  touc 
» l’on  ouvrage  au  moyen  du  feu.  In  tslulis  lia- 
it ntis , xcl  tilt  dus  mauriœ,  urtbantur  dumts 
n line  arcs , qui  fifrsram  ref citant  futu’cr  piftu- 
n Tct.  Du&u*  illi  pojlca  upltbantur  cerd  Jixcrfi 
n coloris  , pro  ration  e un  a mis  , qtu t*  ai  or  <x- 
« quabatur  tabula  adm  tis  igntbus . ( Ibid.  ) 
4 reur-étre  que,  pour  dernière  opération  , on 
o polifibit  le  table  au  par  un  procédé  femb  labié  à 
y celui  qu’on  employoit  pour  le.v  murailles  n. 

Quoique  les  manières  de  peindre  à la  cire  , 
Inventées  par  lecomtc  de  Caylusen  1754  , K:  pu- 
b ices  en  1735  Ibienr  d':ja  tombées  en  défuétude 
8c  çrcfq’jccn  oubli,  après  divers  e fiais  plus  ou 
moins  heureux  , nous  croyons  devoir  le»  détail- 
ler ici.  Il  faut  conferver  & répandre  le*  inven- 
tions, pa»cc  qu’elles  peuvent  être  un  jour  rc- 
nouvellée*  8c  penedionnées. 

Première  manière  de  peindre  à l encan flique • 
Nou*  avons  vu  que  le  comte  de  Caylus,  perfuadé 
que  les  anciens  peintres  à Vencaujlique  le  1er- 
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volent  du  pinceau  , cherchoit  à rendre  la  cire 
propre  à fcct  ufage.  Conjointement  avec  M.  Ma- 
jaulr , l'avant  médecin  Ce  habile  chymiffe  , il 
fe  propofa  de  faire  ufage  de  diflolvani  qui , par 
• leur  analogie  avec  la  cire  jfufTent  capables  de  la 
pénétrer  tic  de  la  réduire  en  un  cta:  où  elle  pût 
être  étendue  avec  le  pinceau.  Entre  ces  difloi- 
vans,  s’offroietr  le^  hu  le*  cfTeruieUes,  dclureout 
1 elfence  de  ri  rébrnthine  , que  la  médiocrité  de 
Ion  prix  mettoaà  la  porté,  de  tous  les  artifies; 
mais  ce  n’eût  pas  été  une  grande  découverte  que 
celle  de  difleudre  la  dedans  les  huiles  eflen- 
tiellcs,  puiftjue  cette  voie  de  diflolution  efi 
cohnuc  ae  tous  ceux  qui  ont  les  pius  faibles  con- 
noi  flan  ces  en  chyniie.  D’ailleurs , il  ncparoifloic 
pas  que  ce  procédé  eût  rien  de  commun  avec 
celui  des  anciens , puii'que  Pline  ne  dit  pas  un 
mot  des  huiles  effentiellcs , & l’objet  qu’on  fe 
propofoit  étoit  de  faire  revivre  U véritable  en - 
caufltqut  des  Grecs.  Pline  ne  parlo*que  de  cire  , 
de  couleurs , de  leu  4L*  de  pinceaux  ( car  le  comte 
de  Caylus  veut  tou  jour»  voir  des  pinceaux  dans 
Pline)  £&  il  eft  vraifemblable  qu’il  n’eût  pas 
gardé  le  filence  fur  les  huiles  eflen  telles , fi 
elles  euflent  entré  dans  la  préparation  des  cou-  ! 
leurs.  1|  fallut  donc  abandonner  ce  premier  pro- 
jet , & chercher  des  procèdes  plus  conformes  à 
l’expofc  de  Pline. 

Toujours  dans  l’intention  d’imiter  les  Grecs, 
M.  le  comte  de  Caylus  & M.  Majault  imagi- 
nèrent de  môier  les  couleurs  avec  do  la  cire , de 
mettre  routes  ces  cires  colorées  en  fufion  dans 
des  godets  , de  les  appliquer  prompt emenr  avec 
lin  pinceau  It-r  le  corps  tielliné  à être  peint , de 
les  tenir  dans  un  état  de  demi  fufion  par  le  moyen 
d’un  réchaut  de  doreur , & de  donner  ainfi  à l’ar- 
tifte  !c»emps  de  fondre  les  teintes  D’aboi  d,  ce 
procédé  leur  paru:  aulli  facile  que  fimple;  mais 
*vec  un  peu  plus  de  réflexion  , ils  Ternirent  quM 
. ne  feroit  pas  aulli  aifé  qu’ils  l’avuicnt  cru  d’a- 
bord , d’obtenir  un  feu  qui,  fans  brûler  les  cou- 
leurs , pût  les  maintenir  , lurtout  pour  les  ouvra- 
ges de  longue  haleine,  dans  l’état  de  fufion  né- 
ceflaire  aux  opérations  du  peintre,  & à la  per- 
fe&ion  de  la  peinture.  Ils  penlerent  alors  à l’eau 
bouillante.  U leur  parut  que,  par  Légalité  de  la 
chaleur,  elle  feroit  d’un  ufage  plus  facile  : ils 
penferenr  mémo  que  , par  Ion  tno)  en  , on  pour- 
rait broyer  les  couleurs  avec  la  cire,  que  ces 
couleurs  broyées  pourraient  être  tenues  en  fufion 
dans  des  godets  & fur  une  palette  , 8c  qu’il  fe- 
roir  encore  polfible  de  chauffer  avec  l’eau  bouil- 
lante le  corps  fur  lequel  on  voudrait  peindre. 

Il  tailoic  trouver  aulTi  le  moyen  d’cchauftër  la 
pierre  à broyer  parl’eau  bo  lillan'e  : nos  inven- 
teurs y parvinrent  aifément.  Ils  firent  conftruire 
une  efpéce  de  coffre  de  fer  blanc  très-fort , de 
feixe  pouces  quatre* , fur  deux  tic  demi  de  hau- 
teur , parfaitement  fou  dé  partout , & n’ayant 
pour  ouverture  qu’un  goulot  d'un  pouce  de  dia- 
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métré  â chacun  des  angles.  Ce  goulot  s’éle voit 
de  deux  pouces  au-deff.s  de  la  lurface.  Ils  firent 
appliquera  cette  lurface,  par  le  moyen  de  huit 
tenons  de  fer  blanc , une  glace  de  i'epaifleur  or- 
dinaire , non  polie  , & feulement  adoucie,  afin 
qu’elle  eût  allez  de  grain  pour  être  capable  de 
broyer  les  couleurs  ; car  elles  ne  feraient  que 
gliflVr,  fans  fe  broyer,  fur  une  glace  polie.  Ils 
remplirent  ce  coffre  d'eau  , tic  le  mirent  fur  lo 
feu  ; la  cire  mêlée  de  couleurs  dont  la  glace 
étoit  chargée,  fe  fondit  lorfque  l'eau  fut  bouil- 
lante, & ils  purent  la  broyer  commodément  avec 
une  molette  de  marbre  qu'ik  eurent  la  précau- 
tion de  chauffer.  L'opération  achevée , ils  enle- 
vèrent le  mélange  encore  liquide  avec  un  cou- 
teau d’ivoire  , &c  le  aèrent  refroidir  fur  une 
afliette  de  faycnce.  Toutes  les  couleurs  furent 
préparées  de  la  même  manicre,  qui  eu:  tout  le 
1 accès  qu’on  avoit  déliré. 

Pour  mettre  ccs  mômes  couleurs  en  état  d’ôrre 
employées,  ils  commandèrent  un  autre  coffret 
aulli  de  fer  blanc  , long  d'un  pied  fur  huit  pouces 
de  large  , tic  épais  de  deux  pouces  tic  demi.  On 
y pratiqua , comme  à la  machine  à broyer  , un 
goulcau  pour  l’mrroduâion  de  l'eau.  La  plaque 
fupérieure  du  coffret  fut  percée  de  dix-huit  troua 
arrondis,  & de  quinze  lignes  de  diamètre  cha- 
cun. Ces  trous  éioien:  deltiné.»  À recevoir  autant 
de  godets  de  fer  blanc  du  môme  diamètre  que  les 
trous  tic  d’un  pouce  de  profondeur.  Les  godets 
furent  foudés  a la  plaque,  & plengeoienr  en- 
tièrement dans  l’eau.  On  crut  devoir  mettre 
dins  ces  godets  , d’autres  godets  de  cryffal  déc- 
linés à recevoir  les  cires  colorées , de  peur  que 
les  rcintes  n’en  fulTent  altérées  par  l’étain  nui 
recouvre  le  fer  blanc.  Elles  furent  mifes  en  tu- 
fion  par  l’aéiion  de  l’eau  bouillante  , comme 
elles  fa  voient  été  fur  la  glace  qui  fervoit  de 
pierre  à broyer. 

Pour  palette,  on  conffruifit  un  autre  coffret 
plus  petit,  couvert,  ainii  que  la  machine  à 
broyer,  d’une  glace  feuknaent  adoucie  tic  non 
polie,  8c  on  le  remplit  d’eau  bouillante. 

On  s’étoit  bien  procuré  le  moyen  de  tenir  les 
cires  colorées  dans  un  état  de  fufion  (uflilante 
pour  qu’elles  puflenr  fe  prendre  au  pinceau; 
mais  il  reffoir  un  obffacle  à vaincre  : c’eff  que 
le  panneau  fur  lequel  on  de. oit  peindre  étant 
froid,  les  couleurs  dévoient  *’y  nger  aulii-rôc 
qu’elles  y feraient  appliquées.  Il  falloit  imaginé 
un  moyen  de  tenir  le  panneau  allez  chaud  pour 
que  1(£  couleurs  rcftafl’cnr  dans  un  état  de 
fufion  qui  permit  à Paru  fie  de  les  coucher, 
de  les  fondre  , de  les  noyer  à fon  gré. 

On  fit  donc  con limite  une  quaf  rirme  machine 
qui  avoit  la  forme  de  celle  :i  broyer  les  couleurs. 
La  lurface  dellince  à recevoir  le  panneau  étoit 
une  plaque  de  cuivre  d’une  ligne  d’épaifleur. 
Aux  deux  bords  étoit  une  cou  h (Te  qui  devait 
aflujeitir  le  panneau  : le  refie  de  la  machine 
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étoit  d'un  fer-blanc  trè*  fort.  Son  épaîffeur  étok 
de  trois  pouce:  dans  œuvre  ; ainfi  elle  devotf 
recevoir  une  épatfleur  de  trois  pouces  d'eau* 
A l’un  des  angles  Inférieurs  étoit  une  ouverture 
pour  recevoir  l’eau;  à un  angle  inferieur  droit 
un  robinet  pour  la  faire  écouler,  quand  ilfaiioit 
la  remplacer  par  de  nouvelle  eau  bouillante. 

Le  panneau  de  (line  à recevoir  la  pointure  fut 
comp  te  de  trois  planches  de  lapin  d’une  ligne 
d’épaifteur  chacune , & collées  ruse  fur  l'autre 
de  façon  que  les  fibres  fe  croifaftent  à angle 
droit.  On  crut  devoir  prendre  ces  précautions 
dans  la  crainte  que  le  bois  ne  fe  voilât  par 
l’imprefiîon  de  l’eau  bouillante.  Les  auteurs  ont 
cependant  reconnu  dans  U fuite  qu’une  feule 
planche  mince  fuffiroit  : que  s’il  lui  arrivoic  de 
fe  voiler  par  la  chaleur,  elle  fc  ivtabliroit 
ail- ment.  Ils  ont  continué  de  donner  la  préfé- 
rence au  lapin , parce  qu’il  le  déjc*tc  moins 
que  les  autres  bois,  & ils  ont  confcillé  de  ne 
as  employer  ceux  qui , par  la  roideur  de  leurs 
bres  & la  compacité  de  leur  tiflu,  fe  redreffent 
difficilement  quand  ils  ont  été  courbés  par  la 
chaleur. 

Ils  enduirent  le  côté  du  panneau  dtfliné  à 
recevoir  la  peinture , de  pluficurs  couches  de 
cire  blanche.  Les  premières  couches  furent 
fondues  avec  une  poêle  pleine  d’un  braficr 
ardent  , pour  les  faire  pénétrer  dans  le  bois. 
Sans  cerre  précaution  la  cire  colorée  le  feroic 
décom polie  en  la  faifant  fondre  avec  le  réchaud, 
parce  que  les  porcs  du  bois  abforbant  la  cire  des 
couleurs,  ces  couleurs  feroient  reliées  à la 
fur  face  dénuées  de  cire. 

Les  inventeurs  de  cette  manière  de  peindre 
cor  viennent  qu’elle  ell  trcs-compofce , 8c  qu’il 
eft  difficile  de  tenir  l’eau  au  degré  de  chaleur 
néceffaire  pour  chauffer  les  godets,  la  palette  & 
■le  panneau.  On  en  fit  cependant  l’eftai.  Un 
lavant  artille,  M.  Vien,  peignit  parce  procédé 
un  bu  fie  de  Minerve,  en  le  fervanifdes  broftes 
orJinaircs  des  pe;nrres  à l’huile.  Quelques 
parties  du  tableau  faifoient  de  l'effet,  mais  ne 
rrpondoient  pas  à l’idée  que  l’on  fe  forme  de 
la  peinrure  des  anciens,  & l’art i fie , peu  fatis- 
fait  de  fon  travail , conleilla  aux  auteurs  de 
chercher  des  procédés  plus  faciles  8c  plus  fûrs. 

La  recherche  de  la  combinaifon  des  quantités 
de  cire  convenable  à chaque  couleur , ne  fut 
pa>  ce  qui  leur  donna  le  moins  de  peine.  « Cer- 
» taines  couleurs,  difent  - ils,  ne  prenoient 
» qu’une  tres-petite  quantité  de  cire,  quoi- 
•<»  qu’elles  paruftenr  devoir  en  abfiudtfr  beau* 
» coup  ; on  oblcrvoit  le  contraire  Jan.  pluficurs 
» autres:  celles-ci,  fans  un  excès  de  cire, 
» feroient  devenues  caftantes  ; celles-là  a*  ec 
» le  même  excès  devenaient  griffes.  Prclque 

ton  jours  trompé*  dans  les  premiers  eft*a:s,  il 
j>  fallait  les  répéter  jufqu’i  ce  que  l’on  eût 
» trouvé  des  ptoportious  convenables.  Combien 
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« de  *oîs  fut-on  oblige  de  chauffer  8c  de  ré- 
»>  c'  a ifter  .a  p etre  ? Combien  de  temp?,  com- 
» bien  de  cire,  combien  de  couleurs  perdues!» 

Nous  allons  tranferire  la  table  qu’ont  donnée 
les  auteurs  de  la  proportion  différente  des  . 
quantités  de  cire , eu  égard  aux  différences 
qualités  de*  couleurs. 

Blanc  de  plomb,  une  once.  —Cire,  quatre 
gros  & demi. 

Cériife,  une  once.  — Cire,  cinq  gros. 

Vermillon  , trois  onces.  — Cire,  dix  gros. 

Carmin,  une  once.  — Cire,  une  once  Zc 
demie.  ^ 

Laque , une  once.  — Cire , une  once  8c  demie. 

Rouge  - brun  d’Angleterre  , une  once* 

— C*rt? , une  once. 

Ochrc  brûlée,  une  once.  —Cire  , dix  gros. 

Terre  d’Jiaiie,  une  once.  —Cire,  dix  gros. 

Jaune  do  Naples,  une  once.  — Cire,  quatre 

gro«-  _ . 

Stil  de  grain  de Troies,  une  once.  — Cire, 
une  once  8c  demie. 

Stil  de  grain  d’Angleterre,  une  oncp.  — Cire, 
une  once  8c  demie. 

Ochre  jaune,  une  once.  — Cire,  dix  gros. 

Ochre  de  rut  , une  once.  — Cire,  dix  gros. 

Outremer,  une  once.  —Cire,  une  once. 

Bleu  de  Pruffc , le  plus  léger , une  once. 

— Cire,  deux  onces. 

Cendres  bleues,  une  once.  — Cire,  fix  gros. 

Lima1!  fin  d’Angleterre,  une  once.  — Cire, 
une  demi -once. 

Laque  verte,  une  once.  —Cire,  une  once 
deux  gros. 

Terre  de  Cologne,  une  once.  —Cire,  une 
once  8c  demie. 

Noir  de  pèche,  une  once.  — Cire,  une  once 
&c  demie. 

Noir  d’ivoiie,  une  once.  — Cire,  dix  gros. 

Noir  de  fumée,  une  once.  — Cire,  dix  onces;  « 

La  cire  indiquée  dans  toute»  ces  opérations 
eft  celle  que  l'on  nomme  cire -vierge.  Il  faut 
prendre  les  couleurs  que  les  marchands  ap- 
pellent broyées  à l'eau,  les  broyer  de  nouveau 
a fcc,  & les  mettre  enfuite  fur  la  machine  i 
broyer , pour  les  incorporer  at-ec  lac  re,  de  la 
manière  que  l’on  a déjà  de^llée,  Il  faut 
oSferver  que  le  carmin  . le  vermillon,  l’outre- 
mer , l’émail,  le  noir  de  n’oni  p3s  besoin 

d’érre  broyés  à l’eau  , 8c  que  le  blanc  de  plomb, 
la  cérufe  , la  cendre  bleue  , 8c  le  noir  dé  pêche 
une  ion  broyés  à l’eau  n’onr  pas  befotn  d’être  de 
nouveau  broyés  à fec.  Les  couleurs  dont  on  vient 
de  donner  un  état  lbnt  fiiflilames  pour  peindre 
toutes  fortes  de  fuie*t  ; mais  d’ailleurs  on  pour- 
roi:  préparer  de  même  à la  cire  toutes  les  aurres 
couleurs. 

Le  comte  de  Caylus,  & M.  Majaule,  fur  l’avis 
de  M.  Vicn,  cherchèrent  une  autre  manière 
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dont  ta  manœuvre  fïtr  plus  facile.  Volet  la 
fccun^e  qu'il*  imaginèrent. 

Seconde  manière  de  peindre  à Ven- 
caujliquc.  Un  prendra  des  cires  colories  pré- 
parées comnffe  on  Ta  dit  à l’article  précèdent  : 
on  les  fera  fondre  dans  l’eau  bouillante , en 
prenant  une  once  de  cires  colorées  pour  huit 
onces  d'eau.  Lorlqu’ellcs  feront  entièrement 
fondues,  on  les  battra  avec  une  fpatule  d’ivoire 
ou  des  ofiers  blancs,  jufqu’à  ce  que  l’eau  loit 
refroidie.  La  cire,  par  crtte  manœuvre,  le 
mettra  en  petites  molécules,  6c  le  divitcra  luf- 
fî. animent  pour  être  réduite  en  une  cfpcce  de 
poudre  qui  nagera  dans  fWau.  On  la  conservera 
toujours  humide  dans  un  vafe  bouché  ; car  fi  la 
cire  reftoic  à fcc,  les  petites  parties  adhère- 
voient  les  unes  aux  autres , 5c  elle  ne  leroit 
plus  propre  aux  ufages  auxquels  elle  ell 
«teftinée. 

Pour  peindre,  on  mettra  la  portion  qu’on 
jugera  nèccffiiire  de  ces  cires  humides  dans  des 
godets , tk  l’on  opérera  avec  des  brofies  eu 
pinceaux  ordinaires,  comme  fi  l’on  peignoir 
en  détrempe.  Le  procédé  cft  abfolutnent  le  même, 
puifque  ce  fopt  toujours  des  poudres  trcs-fines , 
mêlées  avec  de  l’eau  , qu’il  s’agit  d’employer. 
Mais  comme  les  poudres  que  l’on  emploie  dans 
le  genre  do  peinture  dont  il  eft  ici  queftion 
font  mêlées  de  cire , on  ne  peut , comme  dans  la 
détrempe  , faire  les  teintes  fur  la  palette  avec 
le  couteau  > car  les  molécules  de  poudre  colorée 
Sc  imprégnée  de  cire,  Ce  colleroient  enferuble 
& feroienc  une  mafle  : il  laut  donc  faire  les 
teintes  à la  pointe  du  pinceau. 

Cctic  peinture  peut  s’exécuter  fur  le  bois 
crud,  ou  fur  un  panneau  couvert  d’un  enduit 
de  cire.  Quand  le  tableau  cft  achevé,  on  fixe 
Içs  cires  colorées  au  moyen  du  réchaud  de 
doreur,  ou  d’une  pocle  mince  remplie  de  feu. 
Si  l’on  donne  la  préférence  au  réchaud  , il  faut 
tenir  le  tableau  verticalement  : fi  l'on  adop*e 
l’ufagc  de  la  poêle , on  mettra  le  tableau  dans 
une  poli  : ion  horizontale.  De  l’une  ou  de  l’autre 
façon,  les  cires  fc  fondant  facilement , contrac- 
teront une  forte  adhérence  avec  le  bois , & 
prendront  une  couleur  plus  vive. 

M.  Vien  reprit,  fuivant  cette  fécondé  manière 
de  peindre , le  bulle  de  Minerve  qu  il  avou  com- 
mencé l^ivanc  la  pt entière.  Il  fut  plus  content 
du  dernier  procédé,  mais  il^y  trouva  encore 
des  difficultés  que  n’oftroir  pas  la  peinture  en 
huile.  Cerre  difficulté  ne  leroit  pas  une  raifon 
abfolue  pour  faire  rejetter  ce*  genre,  s’il  avoit 
d’ailleurs  de-  avantages  capables  de  le  faire 
adopter.  D ailleurs  les  difficultés  que  l’on 
éprouve  dans  une  operation  font  quelquefois 
relatives  à l’habitude  de  celui  qui  opère  : elles 
s’évanouiroicni  par  la  fréquence  de  cetpe  opera- 
tion, qui  procureroitavec  le  temps  une  habitude 
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nouvelle.  Un  peintre  i l’huile  trouve  de»  diffi- 
cultés à peindre  en  détrempe,  & le  peintre  en 
détrempe  n’eft  pas  à Ion  aifo  quand  il  veut 
effayer  de  peindre  à l’huile.  Au  refte,  AI.  Vien 
ne  termina  pas  encore  le  tableau  pat  ce  fécond 
procédé;  il  le  finit  par  une  autre  manœuvre  que 
trouveront  le»  même»  inventeur»  • & que  non» 
feront  b c-ntôc  connoicre  finis  lo  nom  de  peinture 
à la  cire. 

Al.  de  Caylus  ctoit  perfuadé  que,  dan»  les 
manières  que  nous  avons  détaillées,  il  l’étoit 
fort  approché  de  i'encaujlique  de»  anciens.  Il 
paroit  avoir  lfcnti  qu’il  i’en  rloignoit  dans 
deux  autres  Ibrtcs  d 'encauflique  , qu’il  in- 
venta encore  : mais  homme-  d'eiprit,  il  employa 
fon  efprit  & Ion  rationnement  i fe  perfuader  à 
lui-memc  que  non  feulement  ccs  deux  dernières 
manœuvre»  ne  s’ecartoient  pas  de  la  pratique 
des  anciens,  mais  qu’au  contraire  ce  dévoie 
être  précif-menc  celle»  dont  ils  faifoient  préfé- 
rablement ufage.  Voici  le»  railons  qu’il  fe  don- 
noit  à lui-même,  & il  faut  avouer  qu’elles  font 
au  moins  fpéceufet.  « La  peinture  en  détrempe 
» a été,  dit -il,  la  première  peinture  connue  t 
o la  peinture  à I'encaujlique  lui  a f'uccédé. 

» Si  les  art»,  comme  on  ne  doit  point  en  douter, 

» fuivent  l’ordre  de»  idée» , un  moyen  en 
» fi'ggère  un  autre,  & le  fécond  participe  ordi- 
» natrement  de  celui  qui  lui  a donné  l’origine. 

» La  peinture  à gouache  ell  donc  vrailcmbla- 
» hlcmcnt  le  principe  de  la  peintui»à  l ‘encauf- 
>i  tique. . . . Attacher  fur  le  corps  deftinéi  être 
» peint  des  couleur*  mêlées  avec  des  gommes 
» lblublcs  dan»  l’eau,  peindre  à l’eau  fur  de» 
o corps  qui  retiennent  la  couleur  comme  les 
» gommes,  couvrir  des  mêmes  gommes  les 
» couleurs  appliquées,  c’eft  peindre  en  dé-  • 
» trempe.  Etendre  à l’aide  du  pinceau  des  cou- 
-»  leurs  préparées  avec  de  la  cire  pure,  charger 
» de  cire  les  couleurs  déjà  appliquées,  mettre 
» des  couleurs  fur  un  corps  enduit  de  cire  • 

» les  fixer  en  fondant  la  cire  par  le  moyen  du 
. feu , pour  les  rendre  impmctrables  & indif- 
» foiubtes  par  l’eau , c’cft  peindre  à Vencauf- 
>\  tique,  c’cft  remplir  les  vues  que  lej  Grecs 
» fe  propoloient  dans  cette  peinture , c’eft-à- 
» dire,  de  faire  des  tableaux  qui  ne  fuffent 
» point  cxpolcs  aux  inconvénicns  de  la  dé- 
» trempe. 

» Nous  étions  donc  perfuadé»  que,  pourvu 
us  que  l’on  n’employât  que  de  la  cire  pure  pour 
» fixer  les  couleurs  par  le  moyen  du  feu  , noua 

» marcherions  fur  le»  traces  des  Grecs,  foit  que 

d les  couleurs  fufl'ent  liée»  d la  cire,  avant 
n que  de  les  employer  avec  le  pinceau,  foit 
n qu’elles  le  fuffent  après  ; tk  que,  les  em- 
» ployant  même  de  la  façon  don:  nous  allons 
» donner  les  détails,  nous  marcherions  avec 
» plus  de  vérité  dans  il  route  que  les  Greca 
» ont  naturellement  dû  prendre  ; car  il  cft 
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u probable  qu’ils  ont  employé  le  moyen  le 
» plus  limple  8c  le  plus  analogue  au  moyen 
» déjà  connu  ». 

Troisième  manière  de  peindre  <1  Ven 
caufiique.  Cirez  une  p-anche , en  la  tenant 
horizontalement  fur  un  bralicr  ardent,  & en 
frottant  la  furfacc  chauffée  arec  un  pain  de 
cire  blanche.  Continuel  cette  manœuvre  juf- 
qu'à  ce  que  les  pores  du  bois  a ent  abforbé  autant 
de  cire  qu’ils  en  pourront  prendre.  Continues 
encore,  julqu’à  ce  que  la  couche  de  cire  ait 
pris  a peu -près  l’épaiffeur  d’une  carte  à jouer. 
Er.  faite  peignez  avec  les  couleurs  dont  on  fait 
ufage  à l’huile  (#)  , mais  qui  foient  préparées 
à l’eau  pure  ou  Ugètemçnr  gommées.  Mais  ce; 
couleurs , ft  on  laine  la  cire  nue , ne  s’y  attache- 
ront pas,  ou  ne  s’y  placeront  que  par  taches 
irrégulières.  11  eft  aile  de  remédier  à cet  in- 
convénient; il  fuffit  de  prendre  quelque  terre 
crétacée,  du  blanc  d’ El  pagne , par  exemple  , de 
le  réduire  en  »ne  poudre  très- line,  & de  ré- 
pandtc  de  cette  poudre  fur  la  cire  : enfuite 
avec  un  linge,  on  la  frotte  légèrement.  Il  le 
fixe  , par  ce  moyen  , fur  la  cire  une  légère 
furfacc  de  poulifare,  qui  fait  un  corps  intermé- 
diare entre  elle  & la  couleur.  On  peint  enfuitc 
aulfi  facilement  que  fi  le  bois  n’utoit  couvert 
que  d'une  iraprcllton  à la  détrempé.  Le  tableau 
achevé  on  le  ptélèntera  au  feu  : la  cire  fe 
fondra  à urne  chaleur  même  peu  conlidérable , 
& le  tableau  fera  fixé. 

Nous  n’omettrons  pas  ici  une  obfcrvarion 
nécefiaire.  On  fait  qu’à  la  détrempé  , le»  cou- 
leurs s’affbiblMTeat  en  fc*  léchant  -,  8c  qu’il  faut 
par  confequent  peindre  d’un  ton  bien  plus  vigou- 
reux que  celui  que  l’on  veut  produire,  fans 
quoi  l’on  ne  feroit  qu’un  ouvrage  fade  & de- 
coloré.  Il  n’en  eft  pas  de  même  ici,  parce  que 
la  cire  rend  aux  couleurs  le  ton  qu’elles  avoient 
lorlqu’el les  rtoient  encore  humides.  Ainli,  dans 
la  d trempe,  il  faut  forcer  le  ton,  3c  à Ven- 
Ciiufiiijue , il  faut  l’affaiblir. 

Quatrième  manière  de  peindre  à Ven- 
cciujlique.  On  commence  par  peindre  en  dé- 
trempe, de  la  manière  accoutumée,  fur  une 
planche  très-unie.  Le  tableau  terminé,  on  le 
place  horizontalement , on  le  couvre  entière- 
ment de  lames  de  cire  très- minces,  3c  l’un 
fait  fondre  cette  cire  avec  tinc  poêle  remplie 
d’un  bralier  ardent.  la  cire,  en  le  fendant, 
pénètre  la  couleur  3c  le  bois,  & fixe  la  peinture 
de  manière  qu’elle  eft  îndifToluble  à l’eau. 

Pour  préparer  les  lames  de  cire  , on  fait 


( «r  ) L’auteur  recommande  d'employer  les  contait* 
ont  on  fait  ulagc  a l’huile  , parce  que  les  blancs  dont 
on  fait  ufage  eu  dcucinpc  font  noircis  par  U cire  comme 
p4X  l'huile.  * 


chauffer  de  la  cire  blanche  ; on  la  rend  louple, 
on  l'etend  au  moyeu  d’un  rouleau  fur  une 
giace,  ou  fur  on  marbre  humide  3c  modéré- 
ment chauffe , jufqu'à  ce  qu’elle  n’ait  à-peu- 
pres  que  l’épailfeur  d’une  carte.  9 
Entre  ces  trois  manières  de  peindre  à l’cn- 
cauftique , la  troifietne  eft  la  plus  fac  le.  D’ail- 
leurs eile  ne  différé  de  la  quatrième,  qu’en  ce 
que  , pour  celle-ci , la  cire  elt  placée  fous  la 
couleur,  3c  pour  ce.le-là  par  - deffus.  Toutes 
deux  rcmplHTent  le»  principales  conditions  de 
i'encaujliq  ;e  des  Grec»,  puisqu’il  n’y  entre  que 
de  la  tire  Sc  des  couleurs,  3c  qu’elles  font 
fixées  par  le  moyen  du  feu.  Les  o î vrages,  par 
ces  deux  procèdes,  peuvent  s’e  ever  à une  vi- 
gueur, à un  éclat  que  n’onr  peut-être  pas  fur- 
pafle , peut-ê;rc  pas;  même  égalé  les  grands 
maîtres  de  la  Grèce.  Ils  peuvent , fans  craindre 
aucune  altération  , être  expofé»  à la  plus  grande 
humidité,  q lalicé  qui  a fur- tout  fait  préférer 
ia  peinture. à l’huile  à la  déircmpe. 

Quoique  nous  pcnfi  »r.s  qu’aucune  de  cea 
quatre  encaujl.ques  n‘efl  celle  que  les  Grecs 
employoienr  dans  leurs  tableaux  , nous  recon- 
no  liions  qu’il  feroit  à fouhairer  qu’au  moins 
l’une  d’elles  fût  perfectionnée.  Il  eft  vrailem- 
blable  que  ces  genres  de  peinture  n’amuiene 
pas  les  inconvémens  de  celle  à l’huile,  dont 
les  couleurs  s’altèrent  différemment  par  la 
prefence  de  l’huile  même  , 3c  finiffent  par 
s’écailler  quand  l’huile  a été  entièrement  dcl- 
fcchce  par  le  temps. 

C’eft  donc  avec  raifon  que  ces  découvertes 
ont  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  temps  parmi 
les  a' ti fies  3c  les  amneurs  des  atts,  3c  fl,  après 
quelques  eiTais,  elleî  ont  été  négligées,  8c 
même  prefqu’oubliées  , il  faut  en  acculer  la 
force  de  l’habitude  plutôt  que  les  vices  des 
nouveaux  procédés.  On  ne  pouvoit  guère  s’at- 
tendre que  des  artifle»  accoutumés  à peindre 
à l’huile  ou  au  paficl,  adop- croient  une  nouvelle 
manœuvre  qui  devoit  leur  paroitre  difficile, 
parce  que  ce  n’etoit  pas  celle  qu’ils  avoienc 
l’ufage  de  pratiquer.  Quelquefois  les  nouveautés 
font  adoptées  avec  ardeur  par  la  jeuneffe  : mais 
il  n’en  devoit  pas  être  Je  meme  ici , parce  que 
les  jeunes  gens  qui  fe  defiinent  à lapctn’ure, 
prennent  des  leçons  de  peintres  à l’huile  ou 
au  paftel  , 3c  quand  ils  pourroient  fa ir.»  de  nou- 
veaux effais , ils  ont  déjà  pris  une  habitude 
à laquelle  ils  font  attachés.  Ceux  de  ces  jeunes 
gens  qui  fe  dillinguenc  par  le  talent,  8c  qui 
ont  di  jà  une  réputation  commencée  , ne  le 
hafarJeront  guère  à tenter  de  nouveaux  pro- 
cédés, parce  que  leurs  premiers  efTai» , moins 
heureux  que  leurs  productions  ofdinaire»  , 
pourraient  nuire  à leur  réputation.  Ceux  qui 
pourroient,  par  leur  médiocrité,  avoir  befoin 
de  fe  diftinguer  par  U lingularité  d’une  ma- 
noeuvre nouvelle , feroient  peu  propres  à faire 
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valoir  de  fcmblablcs  découvertes,  parce  que  la 
médiocrité  de  leur  calent  feroit  rejectéc  fur  le» 
procédés  donc  ils  feroient  l'cfTai. 

Quelle  que  puifle  devenir  la  fortune  de  la 
JP  découverte  faite  par  le  comte  de  Caylus , cet 
ami  des  arts  mérite  de  la  reconnoiflance.  Un 
amateur,  M.  Henri  Liébaux  , bien  convaincu 
de  cette  vérité  , & voulant  confcrver  à la 
poftérité  l’époque  de  cette  découverte  , a fait 
prêtent  à la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  - des  - prés  , à Paris  , d’un  tableau 
encaujlique  représentant  un  bas  - relief  en* 
marbre.  Le  Temps,  figuré  par  un  vieillard  ailé, 
tient  un  médaillon  lur  lequel  on  lit  cette 
infeription  : 

A.  D.  M.  D C C.  L I V. 

LUDOYICO  XV 
REGNANTE, 

ETKAr ÎT1KH 
R E D I V IV  A 

ET  PICTURA  CUM  CERA  DETECTA 

A D.  C O M IT  K D E C A Y l U S , 

IT  D.  M'A  J AU  IT,  D O CT# 
meo.  Paris. 

Sur  le  marbre  on  lit  : 

u Hocce  monumentum  pi  cl  une  encan  flic* 
» reflitutoribus , tic  pi&uia?  cum  cerâ  inven- 
p toribus  , dicat  Henricus  i iebatix  , R.  C.®**  tic 
» Scr.""  Principis  Lud.  Borbonii,  C.“  Cla~o- 
p muntenfis,  geographus  ordinarius  , ce n for 
w rrgius,  nec  non  ioeicraeîs  artium  lecretarius 
» perpetuns,  tic  in  perpetuam  rei  numoriam 
».  b.bliothecæ  San  - Cennani  confecravit.  » 

Les  inventeurs  des  quatre  encaufliques  donc 
on  vient  de  lire  les  procédés , en  s’occupant  des 
recherches  néceflaires  à leur  objet , ont  trouvé 
une  manière  de  peindre  à la  cire  fans  l’interven- 
tion du  feu.  C’efl  ce  que  rappelle  l’infcrip:ion 
du  monument  confacrê  f ar  M.  Liébaux.  Cette 
forte  de  peinture  ne  doit  pas  être  claflee  cntie 
le,  encaufliyues  t puifqu’on  n'y  fait  point  ufage 
d fcp.  Nous  allons  rendre  compte  de  cette 
découverte* 

Peinture  a la  cire.  Le  comte  de  Caylus 
& M.  Majault  avoent  bien  fenti  que  la  difiblu- 
lion  des,  cires  dans  les  huiles  cfïcnticllcs  croit 
étrangère  à leur  recherche  de  Yencaujhque  des 
anciens,  puifqu'il  cil  au  moins  du  :teu*  qu’ils 
aient  connu  ccs  cfîcnces  : mais  ils  n’avoicnr 
pas  renoncé  à est  taire  ufage  pour  parvenir  h 
trouver  une  manière  de  peindre  qui,  fans  ap- 
partenir aux  ancit  ns,  pouvoir  avoir  des  avantages 
particuliers.  Ils  ne  pretendoient  pas  que  Cette 
manière  dût  faire  rejefter  ni  la  peinture  a l’huile, 
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Ini  celle  à détrempé  ; mais  ils  la  regardoient 
comme  une  richefle  nbuvclle  pour  l'art , parce 
que , dans  les  effets,  elle  devoit  différer  de  l'uno 
tic  de  l'autre.  Elle  devoit  avoir  un  mat  qui 
manque  à la  peinrure  à l’huile  \ une  vigueur, 
une  folidité  qui  manque  à la  détrempe. 

» ^ intereflant  de  connorre  les  expériences 
répétées  par  lcfquclles  ils  parvinrent  à la  dé- 
couverte qu'ils  chcrchoicnr. 

Première  expérience.  On  mit  une  livre  de  cire 
blanche,  réduite  en  petits  morceaux,  dans  un 
poids  igal  d’eflence  de  therebentine,  & on  la 
laifla  intufer  à froid  pendant  lix  jours.  Au  bouc 
de  ce  temps , l'cftcnce  n'avoit  encore  diflbuc 
qu'une  moitié  de  la  cire.  On  doubla  le  temps 
tic  la  quantirc  de  l'eflence,  fans  parvenir  encore 
a une  entière  difihiution , qu’on  ne  pue  enfin 
obérer  que  par  une  addition  de  lix  onces 
d eflence.  On  broya  des  couleurs  avec  cette  cire 
f que  fiée,  on  s'en  fer  vit  à peindre  un  tableau, 
& l'on  ne  trouva  pas  de  difficulté  dans  l’exécu- 
tion : mais  on  s’apperçut  bientôt  qu'un  lavage 
répété  avec  de  l’eau  commune  enlevoit  une 
portion  de  la  couleur.  Or  ce  qu'on  cherchoic 
écoit  ur.e  peinture  capable  de  réfifter,  même 
mieux  que  la  peinture  à l'huile,  à la  plus  forte 
humidité , tic  par  confisquent  on  n’avoit  pas 
frotvé  ce  qu'on  cherchoic. 

Mais  on  recarfhut  que  les  couleurs  qui  avoient 
le  mieux  rdilbé  au  lavage  étoicnc  celles  qui 
avoie  nt  le  plus  de  cire  : c’etoit  une  lumière  qu’on 
acqueroit  pour  l'expérience  luivante. 

Seconde  expérience.  Ôn  prit  des  cires  colorées 
telle*  qu'on  le  avoir  employées  pour  la  première 
maniéré  de  peindre  à Yencauflique , tic  donc 
nous  avons  donné  les  proportions  : on  les  fit 
diflbudre  a - bain-marie  dans  une  quantité  d’ef- 
fenec  de  the-rebenrine  double  de  celle  de  la 
cire,  tic  la  diJolurioft  s'opéra  facilement.  Seule- 
ment les  cou  eurs  étoient  un  peu  tiop  liquides, 
& l'on  reconnut  que  fix  ou  fept  parties  d'eflenco 
fur  quatre  de  cite  auroicnr  cte  fuffifantes.  On 
peignit  avec  ce*  couleurs,  elles  réfi fièrent  à 
l'eau,  la  d couverte  paroi  fiait  confommée.  On 
a voit  d'ailleurs  acquis  une  connoiflance  nou- 
velle ; c'efl  que  l'on  pouvoit  diminuer  la  trop 
grande  quantité  d'cffence  employée  dan»  la 
première  expérience,  en  faifant  la  diflolucion  à 
chaud,  tic  que  cetic  exceflive  quantité  d'el- 
fcncc  tvoit  été  la  caufe  du,  défaut  de  folidité 
de  la  peinrure.  Ma»»  quand  on  eut  examine  le 
fécond  tableau  de  plus  pres , on  vit  que  Ica. 
blancs  étoient  cafiims  & qu’il?  fe  gerçoient. 
On  s’artura  mieux  encore  de  ce  déiaut,  en 
appliquant  des  couleurs  fur  du  papier. 

Troisième  (xpérience.  On  crut  que  le  remède 
étoit  d’ajouter  à la  ciré  quelque  corps  gras. 
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tel  que  du  ftin  - doux , ou  des  huiles  non 
ficcativrs.  On  en  fit  PeTTal  , 6c  , comme  on 
l’avoit  loupçonné,  on  reconnut  que  ccs  fubf- 
tances  grades,  employées  même  en  petite  dofe  , 
rendoienr  les  cires  gluante». 

Quatrième  expérience.  La  peinture  à l'huile 
eft  elle-même  caftante  , fur- tout  dans  les  par* 
tics  où  l’on  a employé  des  couleurs  non  fie- 
carivcs auxquelles  on  a joint  des  huiles  grades: 
mais  on  vouloir  vaincre  ce  défaut  dans  le  nou- 
veau genre  de  peinture  que  l*on  chcrchoit. 
On  fait  que  c’cft  la  réfine  qui  donne  U tou- 
pie de  à la  cire  dans  les  petites  bougies  des 
lanternes:  on  crut  qu’il  falloir  recourir  au  même 
moyen  pour  donner  de  la  fouplcde  aux  cires 
colorées,  6c  on  mêla  deux  ou  trois  onces  de 
térébenthine  à une  livre  de  cire.  Les  couleurs 
furent  encore  gluantes  , moins  cependant 
qu’avec  le  mélange  d'un  corps  graifTeux.  On 
efTaya  la  thérébensine  loche  appelée  gallipot  ; 
la  cire  devint  caftante  : avec  la  coluphonc , 

' elle  eut  le  même  vice , & les  blancs , ainfi 
que  les  couleurs  tendres , devinrent  talcs. 

On  fe  promit  un  plus  heureux  fucccs  par 
l’emploi  des  vernis  gras.  On  fait  que  les  vernis 
de  la  Chine  fie  du  Japon  font  à la  fois  toupies 
6c  folides.  La  compolirion  du  vernis  de  la 
Chine  n'étoit  plus  un  myftere;  ce  n’eft  qu’un 
mélange  d‘une  réfine  & d’une  liuile  qui  ref- 
fcroblc  à nos  huiles  ficcatives:  nos  inventeurs 
ctoicnt  donc  conduira  par  cette  connoiflance 
a la  compofition  d’un  vernis  capable  de  donner 
à la  cire  la  fouplede  ficela  folidité. 

Cinquième  O dernière  expérience*  » Compofer 
» des  vernis avec  des  rétines  folubles  dans  l’eftcn- 
» ce  de  térébenthine  & un  corps  gras  # faire  fon- 
» dre  de  la  cire  dans  ces  vernis,  ajouter  des  cou* 
» leurs  à ce  mélange  , c’eft , difent  le  comte  de 
» Caylus  8c  Majauic , tout  le  myftere  des  in* 
n grédiens  de  cette  derniere  espèce  de  peinture 
» en  c re. 

» On  commença  par  faire  choix  des  rétines 
» convenables  aux  parties  colorantes  auxquelles 
» on  vouloit  les  adocicr.  Celles  qui,  par  exem- 
,»  pie,  auroienr  pu  entrer  dans  la  compofitinn 
» du  vernis  fait  pour  préparer  l’ochre  jaune, 
i>  l’ochre  de  rut , la  terre  d’iralie  , le  rouge 
» d’Angleterre,  6c  la  laque,  ne  pouvoient  pas 
» convenir  aux  vernis  pour  les  blancs  6c  pour 
» les  bleus.  Il  falloir  encore  une  autre  ré-fine 
» pour  Jes  vernis  des  couleurs  obfceres 

dorées.  D’ailleurs  les  quantités  de  réfine  & 
ft  de  corps  gras  dévoient  atlflî  varier  dans  la 
• composition  des  vernis,  félon  que  la  couleur 
a éroit  plus  ou  moins  féchc  ou  plus  ou1  moins 
ï>  grade  : le  mélange  , par  exemple  , pour  les 
» noirs,  qui  conticnnentrou  jours  par  eux-mêmes, 
» un  excès  de  parties  grades  , n’auroit  pas  con- 
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# venu  aux  blancs  qui  font  pîui  fec»  8c  plu»1 
» caftans  que  coure  aurré  couleur.  Il  écoic  par 
» confisquent  nécefTaire  de  faire  les  vernis  pour  ' 
» les  blancs  plus  gras  que  ceux  des  bleus,  fie 

» beaucoup  plus  fecs  pour  les  noirs.  Scion  co 
*>  plan , il  auroit  fallu,  pour  s’élever  à la  plus 
» grande  exaâitude,  préparer  autant  de  vernie 
» qu’il  y avoit  de  couleurs.  On  voulut  cepen- 
» dant  fimplifier  la  compofition  des  cires  co- 

* lorces , parce  que  leur  compofition  auroic 
» rendu  la  peinture  en  cire  preiqu’imprariqua- 
» ble.  Apres  beaucoup  d’expériences,  réitérées 
» chacune  plufieurs  fois,  on  reduifit  le  tout  à 
» cinq  yernis  qui  ont  lcmblé  remplir  toutes  les 
» vues  : on  leur  a donné  les  noms  lui  vans  afin 
» de  les  diftinguer  »* 

x.  Vernis  blanc  très-gras. 

a.  Vernis  blanc  , le  moins  gras* 

3.  Vernis  blanc  fec. 

4 Vernis  le  moins  doré. 

y.  Vernis  le  plus  doré. 

L’efTence  de  térébenthine  , fort  commune  8c 
de  peu  de  valeur , a été  choifie  pour  le  diftbl- 
vanc  des  refin  es  dont  on  a compote  Us  vernis. 

Pour  la  compofition  du  premier  vernis , le 
vernis  blanc  très  * gras  , on  fe  fervit  d’une 
réfine  appel lée  madic , qui  eft  très-blanche. 
On  auroit  préféré  la  gomme  de  copal,  fi  l’on 
avoit  connu  l’art  de  la  d-ffbudre  dans  l’eflence 
de  térébenrhine.  On  mit  dans  un  outras  à cou 
long  deux  oncc«  fix  gros  de  maftic  dans  vingt 
onces  d’efien ce  de  réribenthinc  *,  on  fit  la  dî£ 
folution  au  bain  de  fable,  & lorfque  la  réfine 
fut  difToutc,on  y ajouta  fix  gros  d’huile  d’o- 
live cuite,  dont  on  donnera  la  prépararion.  On 
filtra  le  mélange  , & l’on  ajouta  autant  d’efTcnce 
qu’il  en  fallut  pour  que  le  tour  fit  un  poids  do 
vingt-quatre  onces. 

Le  vernis  blanc  moins  gras  fe  compote 
comme  le  premier  , & ne  diffère  que  par  la 
dofe  de  l’huile  cuite  : quatre  gros  de  cette 
huile  fuffifent  à vingt-quatre  onces  de  vernis. 

Le  vernis  blanc  fec  pe  veuf  que  deux  gros 
d’huile  fur  les  vingt-quatre  once*  de  mélange. 
Dans  ces  trois  vernis  diftérens  , la  dofe  de  la 
réfine  eft  la  même. 

Les  vernis  dorés  font  compofes  d’ambre  dif 
fout  dans  l’efle ne e de  térébenthine. 

On  fait  fondre  à un  feu  modéré , dans  une 
cornue  , ou  mieux  encore  dans  tin  poc  de 
terre  neuve  verniffée  & fermé,  de  l’ambre 
jaune  le  plus  beau,  & entier.  Il  ne  doit  oc- 
cuper que  la  moitié  au  plus  du  vafe , parce 
qu’il  fe  gonfle  beaucoup  en  fondJhr.  Quand 
il  eft  p’elqu’emîcremcnr  fondu,  on  découvre 
le  pot.  L’opération  eft  longue:  on  reconnoîtra 
qu’elle  eft  terminée  , quand  on  n’apperccvra 
plus  de  morceaux  d’ambre  en  remuant  la  ma- 
tière avec  une  fpatule  de  fer.  Alors  on  le  laifi. 

fera 
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feîl  refroidir , & on  le  réduira  en  poudre.  On 
compilera  le  vernis  aux  dotes  luivantes  : 

Ambre  préparé  comme  il  vient  d'être  dit , 
deux  onces  lix  gros. 

Huile  d*olivc  cuite  , fept  gros. 

H'ffencc  de  térébenthine  , vingt  onces. 

On  met  l’ambre  dans  l'eflence  de  térében- 
thine: lo  (qu’il  eft  diflbut , Sc  il  fc  diffout 
alternent  même  à froid  , on  ajoute  l’huile,  & 
l’on  filtre  le  mélange  à travers  un  papier  gris. 
Comme  il  fe  diffipc  de  l’eflence  pendant  la 
filtration,  on  finit  par  en  ajouter  autant  qu’il 
en  faut  pour  que  toute  la  compofition  pefe  vingt- 
quatre  onces.  On  conferve  ce  vernis  dans  une 
bouteille  bien  bouchée. 

La  compofition  que  nous  venons  de  donner 
eft  celle  du  vernis  le  moins  doré. 

Le  vernis  le  plus  doré  n’en  diffère  que  parce 
qu’on  lailfe  l’ambre  fur  le  feu  trois  à quatre 
heures  de  plus,  ce  qui  lui  fait  prendre  une 
couleur  plus  haute. 

Compofition  de  *V huile.  Nos  inventeurs  fe 
propoloicnt  d’éviter  l’ufagc  des  g rai  (Te  s ou  des 
huiles  qui  s’altèrent  facilement  à l’air , comme 
le  fain-doux,  les  huiles  de  lin  & de  noix , & 
même  celle  de  pavots  qu’on  appelle  huile  d’o- 
liette.  Ils  avoient  appris  qu’un  particulier, 
ayant  fait  bouillir  de  l’huile  d’olive  dans  un 
vafe  de  verre  pendant  une  heure , 6c  l’ayant 
filtrée , & expofée  dans  une  bouteille  à l’air 
froîtf  , l’avott  trouvée  plus  figée  que  fi  elle 
n’eût  pas  été  cuite , mais  rcflemblante  à une 
graUTe  très-blanche  ; que  fept  ans  après  , ayant 
regardé  cette  meme  huile  qu’il  a voit  oubliée, 
il  Ta  trouva  plus  épaifTc  que  l’huile  ordinaire, 
mais  blanche  comme  l’eau  la  plus  limpide. 
Les  huiles  grafles,  fo^mifes  à la  même  expé- 
rience , croient  devenues  jaunes-rouges.  Cette 
épreuve  fit  donner  la  préférence  à l’huile  d’o- 
lives. On  la  fit  bouillir  dans  un  matras  très- 
mince,  on  la  filtra  \ clic  devint  plus  épaifte  & 
très-blanche. 


E N C 

toujours  la  même,  & les  rende  également  ca- 
pables de  réfifter  aux  itnprcfiior»  de  l’eau  te 
de  toute  humidité.  H’ailletus  la  cire-vierge 
eft  celle  dont  on  fait  egalement  ufage  dans  Ici 
deux  genres. 

I Proportions  des  couleurs , d:  la  cire  0 
du  vernis. 

Blanc  de  plomb . 

Plane  de  plomb,  huit  onces. 

('ire , quatre  onces  te  demie. 

Veinis  blanc  trèi-gras  , huit  onces. 

Cérufe. 

Cérufe , huit  onces. 

Cire  , quatre  once»  6c  demie. 

Vernis  blanc  très-gras  % neuf  onces. 

Mafficot. 

Mêmes  dofes  que  pour  le  blanc  de  plomb. 

Jaune  de  Naples. 

Jaune  de  Naples,  huit  onces* 

Cire , quatre  onces. 

Vernis  blanc  le  moins  gras,  huit  onces. 

• 

Cchre * 

Ochre,  c:nq  onces. 

Cire,  cinq  onces. 

Vernis  le  moins  doré,  neuf  onces. 

Pour  l’ochre  de  rut,  il  faut  dix  onces  de  vernis. 

Stil-de-grain. 

Srit-dr-grain  jaune,  quatre  onces. 

Cire,  c nq  onces. 

Vernis  blanc  le  moins  gras  , neuf  onces. 


Compofition  des  couleurs,  Quoique  nous 
ayons  donne  une  table  de»  proportions  det  cires 
te  des  couleurs  qui  font  propres  à la  peinture 
entauflitjue  , nou»  fommes  obligés  d’en  donner 
une  l'ewondc  pour  la  printure  à la  cire , parce 
q.:e  ces  proportions  ne  fonr  plus  le».  mêmes  , 
quoique  l’aireur  de  l’article  Encauflique , dans 
l’ancienne  Encyclopédie,  air  avance  le  con- 
traire. Il  aurait  reconnu  fon  erreur,  s’il  avoit 
lu  avec  quelqu’atention  le  mémoire  du  comte 
de  Caylus  & ce  M.  Majault  : il  y aurait  vu  que  la 
proportion  de  la  cire  doit  être  drftèren  e dans  la 
dernière  manière  dépeindre,  parce  que  la  quan- 
tité de  r fine  & d’hmle  qui  entre  dans  le  vernis, 
com pente  la  quantité  de  cire  qu’il  faut  retran- 
cher pour  que  l’enveloppe  des  couleurs  refte 
Beaux-Arts,  lame  II. 


On  fc  défie  des  ftils-de-grains  dans  la  pcin-* 
turc  à l’huile  j peut-être  ne  ni  ritent- ils  çzÂ  plus 
de  confiance  dans  la  peinture  à la  cire,  lî’aii- 
leura  ceux  qui  les  composent,  y font  cr.  rcr, 
fuivant  leurs  vues,  différons  ingrédient , comme 
de  la  cérufe  ou  des  terres  crétacées  qui  en 
augmentent  plus  ou  moins  le  poids,  cc  qui 
rend  très- difficile  de  fixer  la  dote  de  la  ciro 
qu’ils  peuvent  exiger,  puHqu’elle  devrait  va- 
rier fuivant  leur  compofition.  Celle  qu’on  vient 
d’établir  eft  pour  le  Itil-de  grain  le  plus  léger. 

Pour  le  Uil-de-grain  d’Angleterre , on  em- 
ployer a le  vernis  le  plus  doré,  afin  de  foutenir 
un  peu  fa  couleur:  il  prend,  d’ailleurs , la  mm  a 
«quantité  de  cire  & de  vernis  que  te  ftil  dc*grain 
jaune,  tic  ne  mérité  pas  plus  de  confiance. 
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fit 

Orpin  jaune  ou  rouge. 

Orpin , fit  onces. 

Cire , deux  onces. 

Vernis  blanc,  le  moins  gras,  trois  onces  & 
demie.  • 

Les  deux  orpins , fiirtout  le  jaune , font  perfides 
à l’huile.  N on -feulement  ils  noircHTcnr,  mais 
ils  altèrent  le*  cou  leu  i s qui  les  environnent. 
Quand  le*  peintres  en  font  ufage  , ils  y ajoutent 
des  vernis  pour  les  rendre  pins  folidc'.  Comme 
ils feroient  enveloppés  néccflairt-mcntde  vtrnis, 
dans  la  peinture  è 'a  cite,  il  eft  vraifemblablc 
qu’ils  y feroient  moins  dangereux  -,  suffi  a-t-on 
«ru  remarquer  que  , dans  cette  peinture  , ils  ne 
s’altcroient  pas  facilement  à l*air  : mais  c’ëft  un 
fait  dont  on  ne  pourrait  fc  bien  afl'urcr  qu’en 
multipliant  les  expériences.  Ceux  qui  voudraient 
refiufcircr  la  peinture  à la  cire,  feroient  bien 
de  fc  défier  de  ces  couleurs.  Elles  pourraient 
perdre  de  leurs  mauvaises  qualités  , &:  en  con- 
ferver  encore  trop. 

laque. 

Laque  très  fine , quatre  onces. 

Cire  , cinq  onces. 

Vernis  moins  doré  . neuf  onces  & demie. 

C’eft  encore  une  des  couleurs  pour  lefquelles 
si  cfi  difficile  de  bien  déterminer  la  quantité  de 
cire  qu’elles  exigent,  parce  qu’elles  font  Ibu- 
vent  différemment  falfifiées.  La  dofe  qu’on  a dé- 
terminée eft  proportionnée  à la  laque  la  mieux 
compofec  & la  plus  fine. 

Carmin . * 

En  le  fuppofant  parfait  & fans  mélange,  on  le 
«ompoléra  comme  la  laque. 

Vemullani 

Vermillon , fix  onces. 

Cire,  deux  onces. 

Vernis  moins  doré  , trois  onces  & demie. 

R ouge  - brun  d* Angleterre. 

Rouge-brun  , fix  once9. 

Cire,  quatre  onces  & demie. 

Vernis  le  plus  doré,  huit  onccs*- 

Terre  tP  Italie* 

Terre  d’Italie , cinq  onces*  m 

Gi*e , cinq  onces.- 
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Vernis  le  plus  doré  , neuf  once». 

Outremer, 

Outremer , une  once. 

Cire',  fu  gros. 

Vernis  blanc , le  moins  gras,  dix  à onze  gros. 

Cette  couleur  fe  manie  plus  facilement  à U 
cire  qu’à  l’huile. 

Bleu  de  Prujfe. 

Bleu  de  Prude  le  plus  beau,  deux  onces  de 
demie. 

Cire , cinq  onces. 

Vernis  blanc  , le  moins  gras , neuf  onces. 

Cendre  bleue. 

Cendre  bleue , quatre  onces. 

Cire , deux  onces  & dctqie. 

Vernis  blanc  ,1c  moins  gras,  quatre  onces  & 
demie. 

Email  bleu . 

Email  bleu  , fix  onces. 

Cire , ttois  onces. 

Vernis  blanc,  le  moins  gras,  cinq  onces  & 
demie. 

Cette  couleur  noircit  à l’huile  , mais  elle  n’a 
pas  le  meme  délaut  à la  cire.  On  peut  en  faire 
ufage  pour  glacer,  parce  qu’elle  couvre  peu.  Elle 
eft  ires-prop-e  à couvrir  des  dedbus  peints  eia. 
bleu  de  Prude. 

Eijlrt. 

Diftrc,  quatre  onces 

Cire,  cinq  onces. 

• Vernis  le  plus  doré,  neuf  onces  & demie. 

Cette  couleur , dont  on  ne  fait  ufage  qu’en- 
détrempe  & au  lavis  , réufiît  très-bien  à la  cire  , 
& jointe  au  vernis  le  plus  doré  , elle  monte 
prefque  au  ton  du  ftil-de  grain  d’Anglcterrc,& 
a plus  de  rbHditc.il  faut  erre  averti  que  les  mar- 
chands de  couleur  ont  coutume  d’ajouter  de  la 
gomme  au  hiftrc,  après  l’avoir  broyé  à l’eau  , Se 
qu’il  ne  doit  pu  être  gommé  dans  la  peinture  à 
la  cire.  Mêlé  avec  les  ochres,  les  carmins , la 
laque,  le  rouge-brun  , le  jaune  de  Naples,  il 
produit  de  très-beaux  tons. 

Terre  de  Cologne. 

Terre  deCoiogne  , quatre  oacesr 
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Cire,  cinq  onces. 

V ernis  le  plus  doré , neuf  onces  8c  demie. 

Ccrte  couleur  a le  défaut  de  poufTer  dans  la 

feinrurc  à l'huile  ; elle  le  perd  dans  la  peinture 
la  cire. 


Terre  d'ombre. 

Elle  doit  êrre  préparée  comme  la  terre  de  Co- 
logne , parce  qu’elle  a les  mômes  principes  & les 
mêmes  qualités. 

Laque  verte. 

I-aque  verre  , quatre  onces. 

Cire  , quatre  onces  8c  demie. 

Vernis  bla^ , le  moins  gras,  huit  onces* 

Noir  de  Pèche. 

Noir'  de  pêche , trois  onces. 

Cire  , quatre  onces  8c  demie. 

Vernis  blanc  fec,  huit  onces. 
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des  pots  de  verre  mîncc,  avec  le  vernis  rut 
leur  convient  *,  on  placera  les  verres  dans  la 
machine  qui  fera  à-peu-prr*  la  même  que  pour 
Vencaujlique  : on  feVa  fondre  le  mélange  , & on 
le  remuera  continuellement,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  refroidi,  avec  une  fpatuic  ou  un  couteau 
d’ivoire  , pour  que  la  couleur  ne  lé  précipité  pas. 
Enluiteil  faudra  boucher  le  v, ale  avec  du  licgc, 
pour  éviter  l'évaporation  du  vernis. 

Mais  le  comte  de  Caylus,  perfuadé  que  la 
peine  de  faire  chauffer  l’eau  chaque  fois  que 
l’on  met  de  nouvelles  couleurs  fur  la  pierre  , cft 
capable  de  rebuter,  indique  une  autre  man  cre 
à laquelle  il  ne  doute  pas  qu’on  ne  donne  la  pré* 
fcrence  : elle  conlifte  à fondre  la  cire  dan»  les 
vernis , & à y ajouter  la  couleur. 


On  met  la  cire  & le  vernis  dans  un  bocal  de 
verre  mince  ; on  fait  fondre  la  cire  dans  la  ma- 
chine deftince  à cet  ufage,  &:  dont  on  va  don- 
ner la  conftru&ion  ; quand  clic  cil  fondue  , on 
remue  le  mélange  pour  ai  lier  étro  renient  la  cire 
avec  le  vernit  ; on  ajoute  la  couleur  bien  broyée 
à fcc,  on  retire  le  bocal  , on  rem.:e  le  mélange 
jufqu’à  ce  qu’il  loic  refroidi , jÜ:  on  leconlerve 
bien  bouche. 


Noir  d L oire, 

Noir  d’ivoire , quatre  onces. 

Cire  , quatre  onces  & demie. 

Vernis  blanc  fec  , huit  onces. 

Noir  de  fumée» 

Noir  de  fumée  , une  once. 

Cire,  huit  onces. 

Vernis  blanc  fec,  quinze  onces. 

Il  refte  quelques  couleurs,  telles  que  le  verd 
de  gris  , le  minium,  la  terre  verte  , &'c.  que  l’on 
n’a  point  miles  en  expérience.  Ceux  qui  vou- 
droient  en  faire  ufage  , pourraient,  d’après  les 
proportions  qui  viennent  d’Ctre  données,  efti- 
mer  quelle  qualité  8c  quelle  quantité  de  vernis, 
8c  quelle  portion  de  cire  il  faudrait  faire  entrer 
dans  leur  compofition.  D’ailleurs,  quoique  les 
auteurs  ayent  fait  des  expériences  répétées , 8c 
qu’ils  le  lo  ont  allurés  qu’avec  les  proportions 
qu’ils  ont  réglées,  les  couleurs  feraient  trés- 
folides  , 8c  refileraient  au  temps  au  moins  aufli 
bien  que  dans  la  peinture  à l’huile  , ils  ont  dé- 
claré qu’ils  n’affirmoient  pas  qu’on  ne  pût  encore 
redifier  les  combinailons  qu’ils  oncctabliei. 

Niante  te  de  préparer  les  couleurs.  Cette  pré- 
paration peut  le  faire  par  le  môme  moyen  qui  a 
été  indiqué  pour  la  première  manière  de  peindre 
à Vencaujlique  , en  oblervant  les  proportions 
établies  pour  la  peinture  en  cire.  On  prendra 
ces  couleurs  ainfi  préparées , on  les  meurt  dans 


Machine  à préparer  les  couleurs,  la  machiné 
à préparer  les  couleurs  à la  cire  , ne  diffère  de  Ja 
machine  à godera  indiquée  p.:ur  Vencaujlique  f 
qu’en  ce  que  la  première  devant  contenir  des 
pots  de  verre  inégaux  en  diame  re  8c  en  hau- 
teur, doit  avoir  dos  loges  proportionnées  à ces 
verres. 

Au  refte,  le  Lorrain  , homme  à talent,  8c 
pein'rc  de  •’ Académie  royale  de  Paris  , qui  a 
travaillé  on  grand  dans  ce  genre  avec  fucces  , 
négîigeoit  l’appareil  d’une  machine  particulière. 
Il  faifoit  préparer  les  couleurs  dans  de  grands 
pots  de  terre  verniffëc,  que  l’on  meuoit  dans  un 
chaudron  plein  d’eau  bouillante. 

Il  ne  faut  préparer  qu’une  couleur  à la  fois,  de 
peur  que  le  vernis  ne  s’évapore  fur  le  feu , tandis 
qu’on  fera  occupé  à rn  remuer  une  autre  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  refroidie, 

Injlrumenx  pour  la  peinture  en  cire.  Des  pin- 
ceaux 8c  des  Droite*  o dînai  es,  une  palette  de 
bois  , un  couteau  d’ivoire  pour  préparer  les  tein- 
tes, un  pincoiicr  contenant  de  reflencc  de  téré- 
benthine, pour  hume&cr  les  couleurs  & laver 
les  pinceaux  ; tels  A nt  les  inftrumens  nécdTaircs 
pour  cette  forte  de  peinture. 

On  ferait  cependant  bien,  au  lieu  d’une  pa- 
lette de  bois,  d’en  avoir  une  d’écaille,  parce 
que  celle  de  bois  peut  abfotber  un?  portion  du 
vernis , & nuire  à la  fluidité  des  coulours. 

On  recommande  un  couteau  d’ivoire  , au  lieu 
d’un  couteau  à palette  à lame  de  fer,  parce  que 
le  fer  peut  altérer  certaines  couleurs  & en  décom- 
pofer  d’autres, 
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Maniéré  Ac  parmi  la  palette.  On  la  garnît 
ctnmu*  t our  la  peinture  à l'huile  ; maU  comme 
la  cire  forme  toujours  , en  le  refroid' (Tant  , de 
petits  grain*  qui  nuiroieni  à l’ouvrage  , il  faut 

tafler  les  couleurs  les  unes  après  les  autres  fous 
v couteau,  en  y ajoutant  un  peu  d’cflence  de 
térébenthine  quand  elles  ne  lbnt  pas  allez  fluides. 

Peinture  à la  cire  fur  lois.  Cette  peinture  peut 
*’  exercer  fur  toute  Sorte  de  bois.  Il  fera  pourtant 
mieux  de  choifir  le  moins  compact , le  plus  uni , 
celui  qui  fera  le  moins  lu  jet  a le  dejeteer  6e  h 
être  attaqué  par  les  vers.  Le  fapin>  6c  furtottt 
celui  de  Hollande  , eft  très  convenable  à cette 
manière  de  peindre  , 6c  ne  demande  d’autre  pré- 
paration que  d’être  bien  raboté  , parce  qu’il  a la 
propriété  de  haper  la  couleur.  Le  ced.  e , le  poi- 
rier, feront  propres  aux  ouvrages  très-finis; on 
peut  aulli , pour  le  même  iilage,  employer  le 
chêne  , furtout  celui  de  Vofge  ou  de  Hollande. 
Mais  ces  trois  fortes  de  bois  , 6c  ceux  qui  leur 
rcfiVmbîcnt , haperoient  difficilement  lacoulcbr  ; 
i!  faut  leur  donner  un  grain  quireflémble  au  tifiài 
de  la  toile  ;c'cft  à quoi  l’on  parviendra  au  moyen 
d’un  oufil  qui  a quelque  rapport  au  berceau  des 
graveurs  en  manière  noire.  Il  eft  compof  d’une 
lame  d’acier  & d’un  manche  rond  l a lame , qui 
peut  être  longue  de  trois  pouces , & large  d'un 
pouce  Sc  quelques  lignes,  porto  , à fon  extrémi- 
té , fur  une  face  un  bifeau  , Sc  fur  l*.»utrc  des 
filions  très-ferrés.  On  aiguile  cet  outil  du  côte 
du  bile  au  , 6c  alors  les  filions  forment  des  poin- 
tes très  - aigues  qui  donnent  du  grain  au  bois. 
On  parte  cet  outil  diagonalemenc  fur  toute  la 
furfiacc  de  la  planche  en  appuyant  un  peu.  S’il 
arrive  qu’on  ait  donné  le  grain  trop  profond  , on 
fadoucira  en  y paffant  une  picrrc-ponce  très-unie. 

Peinture  à la  cire  fur  toile.  On  préférera  la 
toile  Jont  le  grain  fera  uni  & ferré.  Pour  la  pré- 
parer à recevoir  la  couleur  , on  appliquera  avec 
une  brofle  deux  ou  trois  couches  de  cire  difloure 
dans  Teflcnce  de  tcrcbentinc  , ou  dans  le  remis 
blanc  le  moins  gras.  11  faudra  laifler  féchrr  la 
première  couche  avant  d'en  appliquer  une  fé- 
condé , 6c  lorfque  la  dernière  fera  llchc , on  fera 
fondre  ta  cire  en  prefentant  la  toile  à un  brafier 
ardent.  Cette  toile  ne  doit  être  chargée  que  de 
la  quantité  de  cire  necertaire  pour  que  toutes  les 
parties  en  foient  imbibées  egalement , mais  fans 
excès. 

Il  eft  encore  une  autre  manière  d’appliquer 
la  cire  : c’eft  de  chauffer  la  toile  au  point  qu’elle 
foit  csrabîc  , par  fa  chaleur , de  mettre  la  cire 
en  fufion  : ou  encore  de  l’appliquer  fur  une 
plaque  de  cuivre  bien  chaude , & de  la  frortir 
avec  un  pair  de  cire.  On  comprend  qu’à  moins 
eue  la  roile  ne  foit  fort  petite , le  cirage  ne  peut 
fc  faire  que  par  parties  fuccelfives,  tfc  il  faut 
avoir  loin  de  le  rendre  trcj-égaL 
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Sur  la  toile  cirée  de  l’une  de  ces  manières , en 
pourroir  peindre  1 Vivant  le  troifiéme  prec  dé  de 
Vencau/lijue  ;tnais  alors  on  ferott  oblige  de  ren- 
dre le  cirage  beaucoup  plus  fort , puii'que  la  cire 
du  fond  doit  imbiber  6c  envelopper  les  couleurs 
dont  il  fera  couvert. 

Pour  les  ouvrages  d’un  fini  très-précieux,  on 
pourroir  coller  du  papier  fur  la  toile,  6c  venir 
attention  que  le  cirage  pénétrât  la  toile  & le 
papier. 

Pei  îture  à la  cire  fur  plâtre  ou  fur  pierre.  Sî 
l’on  peignoir  à crud  fur  le  [Ü;rc,  la  couleur  • 
refteroit  à la  lut  face , 6c  la  peinture  fc  dé  i mi  - 
roit  par  écailles.  Il  faut  donc  couvrir  le  plâtre 
d’un  enduit  de  cire , 6c  mettre  deux  ou  trois 
couches  de  plus  que  fur  la  toile.  Pour  que  la 
cire  pénètre  le  fond  , on  l’échaufrert  avec  le  ré- 
chaud de  doreur.  On  cmployeralemêmc  procédé 
pour  la  pierre  , furrout  quand  on  aura  lieu  de 
craindre  les  effets  de  1 humidité. 

La  troifimc  efpéce  de  peinture  er.cavfiique 
I peut  être  pratiquée  fur  le  plâtre  ou  la  pierre,  en 
p enanr  la  précaution  d’en  boucher  les  pores. 
Cette  précaution  cft  néccflVirc  pour  provenir 
iVrnbut  de  la  chc  6c  les  inconvéniens  de  l'hu- 
midité.  Un  vernis  gras  cft  le  plus  sôr  de?*  moyens 
qu’on  pourroit  employer.  On  le  com*o!era  de 
parties  égales  d’huile  de  lin  cuite , ou  d’huile 
grade  de»  peinrres , & d'ambre  préparé  de  la  ma- 
nière qu’on  a déjà  preferite  pour  les  vernis  do- 
rés. On  liquéfiera  ce  vernis  avec  de  l’ertencc  de 
térebenrhine,  & on  en  appliquera  autant  de  cou- 
ches qu’il  fera  néceîTairc  pour  boucher  les  pore» 
du  plâtre.  Lorfque  ce  vernis  fera  fec  , on  mettra 
l’enduit  de  cire  diflbutc,  comme  on  l'a  dit , on 
le  lairtera  ficher  , on  peindra  à l’eau  avec  les 
mêmes  couleurs  qu’on  a courume  d’employer  à 
l’huile  , 6c  on  fixera  la  couleur  avec  le  réchaud 
de  doreur. 

Blanc  Xauf  fur  les  tableaux  à la  ciie  ou  à 
VencauJUque , On  prendra  une  brofle  à peindre  r 
neuve  6c  tres-propre  , 6e  de  l’eau  commune  très 
limpide;  on  lavera  le  tableau  en  le  frottant  légè- 
rement avec  la  brofle,  jufqu’à  ce  que  l’eau  ait 
pris  parrout  r alors  on  enlèvera  l’eau  fuperflue 
avec  un  linge  doux  6c  humide,  & avant  que  le 
tableau  foit  fcc  , on  appliquera  le  blanc  d'œuf 
-de  la  même  manière  que  fur  les  tableaux  à l’huile. 

Vernis  pour  les  tableaux  à la  cire . C’eft  un 
des  avantages  de  ccs  tableaux  de  n’avoir  pas  de 
luifant.  Cependant  fi,  par  un  goûr  particulier 
pour  cet  éclat  incommode  & menteur,  quelqu’urr 
vouloit  le  leur  procurer,  il  pourroir  fe  fatisfasre 
en  y appliquant  un  vernis  compofi  d’efprr  de 
vin  & de  roaflic.  Ce  vernis  n’empêchcroit  pas 
do  retoucher  k tableau  : mais  cunuue  les  rc  fines 
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les  plus  blanches  jaunirtent  facilement,  on  fera  | nul  peu  d'années 'après , s’éleva  j*  (qu'au  genra 
toujours  mieux  de  s'on  tenir  au  biar.c  d’oeuf.  I uc  l'bifro  ro,  Se  m.ri?a  que  l’Acid.  m:e  Koyaio 
Un  peut  commencer  un  tableau  à V encauflique  j le  plaçât  dans  la  clarté  de  lès  proie  fleur*.  Hau- 
te le  terminer  à la  cire.  C’eft  de  cette  manière  J foie  peut-être  encore  mieux  alluré  fa  giorc  pour 
que  Al.  Viena  fini  Ion  bufte  de  Minerve.  lapuficric»  fi,  continuant  de  peindre  des  ani- 

On  eft  maître  de  peindre  les  parties  d’un  ta*  maux  , il  avoir  préféré  l'honneur  d’ô:re , en  te 
bleau  àdes temps  différons,  fans  que  les  jonctions  genre  , le  premier  artifte  de  fon  fiecle,  à celui 
des  couleurs  nouvellement  appliquées , puillbnt  de  difputcr  une  palme  paflagère  à une  foule  d* 

être  diftinguces  des  anciennes*,  avantage  que  rivaux  fiers  dôtre  cités  quelque  temps  dans  la 

n’a  pas  la  peinture  à l’huile.  Le  comte  de  Cavlus  première  clarté  de  la  peinture  : car  on  ne  peut  le 

penfoie  que  la  peinture  à la  cire  conviendrait  dîilinnilcr *,  de  tous  ces  peintres  dhiftoire  qui 

mieux  que  celle  a l’huile  pour  reftaurer  de  vieux  Ibu  icnnent  la  concinui  é du  corps  acadcafquc, 

tableaux.  S il  ne  fe  trompoit  pa>  , cette  utilité  & qui  méritent  plus  ou  moins  feftime  de  leurs 

icule  rendrait  fon  invention  prccicufc.  contemporains,  il  ne  reftera  pour  l’avenir  que 

Il  avertit  que  les  ébauches  de  U peinture  à la  le  nom  de  ceux  que  la  nature  a marqués  du  fceau 
cire  ont  quelque  choie  qui  pourrait  prévenir  du  génie 

contre  elle , parce  que  les  couleur*  ne  paroilfenc  Dans  le  temps  où  le  public  fe  partageoic  entre 
pas  couvrir  autant  que  celles  à l’huile  ; mais  que  AI.  Bachc’ier  te  le  comte  de  Caylus,  fauteur  de 

cet  inconvénient  cefle  quand  on  termine  fou-  l’article  Encauflique  dans  l’ancienne  h'ncyc.o- 

vrage.  pédic,  M.  [f.onnoye , montra  fa  partialité  con  re 

» Nous  n’avons  rien  fair , dît-il  en  terminant  le  comte  de  Caylu.*  en  faveur  de  Ai.  Bachelier. 

» fon  mémoire,  qui  n’ait  été  mis  en  épreuve  par  Pour  d grader  l’invention  du  premier,  il 
n d’habiles  articles;  nous  nous  fortune*  corriges  tâcha  de  prouver  que  Vencaufiique  qu’il  avoir 

» d’après  leurs  réflexions;  nous  avons  enfin  parlé  trouvée  n’étoic  pas  eelle  des  anciens  -,  Se  r.ors 

» de  perfectionner  ces  deux  genres  de  peinture  pcnlonv  , comme  lui,  que  ce  n’etoit  pas  du 

n autant  qu’il  a été  en  notre  pouvoir:  nous  le-  moins  celle  des  anciens  peintres  de  tableaux: 

» rons  trop  reenmpenfés  de  nos  travaux  , s’ils  mais  l’invention  de  AI.  Bachelier  ne  fc  rnp- 

» peuvent  être  de  quelque  utilité  ».  Malgré  l’a-  proche  pas  davantage  du  procédé  des  peintres 

bandon  où  efi  tombée  la  découverte  , nous  ne  de  la  Grèce. 

pouvons  nous  perfuader  qu’elle  foit  inutile.  Elle  Dans  Pintcntion  d’établir  fes  preuves,  il 
renairra  peut-ctre  un  jour  avec  gloire  8c  perfre-  détaille  les  conditions  que  doit  avoir  Vencaufl 

tionnée.  Nous  ne  ferions  pas  étonnés  que  cctce  tique  your  être  reconnue  la  même  que  celle  des 

réfurreéUon  fut  opérée  par  les  Anglois  plutôt  que  anciens:  mats  il  confond  les  ddf.  rens  genres 

par  nos  concitoyens.  Ce  ne  ferait  pas  la  première  d*ene<ir.;/?/£uequ’il$prariquoienc,  Se  ne  difîingue 

fois  que  nos  induftrieux  voifins  nous  feraient  pas  la  peinture  des  tableaux  de  celle  des  vaif- 

çonnoître  l’avantage  de  ce  que  nous  aurions  d a-  féaux  te  de  celle  de  bàrimens , que  nous  appel- 

bord  négligé.  * Ions  peinture  d’imprelîion,  peinture  à la  grotte 

La  découverte  de.  V encauflique  fit  beaucoup  brofic , peinturage,  birbomllage.  Ce  n’efi  pas 
de  b'uit  dans  ta  nouveauté.  M.  Bachelier  preeen-  avec  des  notions  aufli  confufes  que  l’on  peut 
dit  l’avoir  faite  indépendamment  de  M.  de  Cay-  éclaircir  une  queflion. 

lus  , & môme  avant  cet  amateur  ; cet  te  artertion  II  établit,  i.°  que  les  anciens  peignoient  avec 
fit  loin  d’être  prouvée  ; Se  d’ailleurs,  la  pre-  des  cires  colorées,  qu’elles  étoient  peut-être 

mière  invention  qu’on  peut  accordera  M.  Ba*  mêlées  d’un  peu  d’huile  pour  les  rendre  plus 

chelicr,  Se  qui  elle-même  paraît  être  poftéricurc  fouples,  te  qu’ils  les  conlbrvoient  dans  des 

à celle  du  comte  de  Caylus,  n’çft  pas  celle  d'une  boëtcs  à compartiraens. 

encauflique,  mai.  d’une  peinture  à la  cire.  Voyez  Puifqu’il  eft  incertain  que  les  anciens  mê- 
l'article  encauflique  rar  M.  V/atelec  , dans  le  lalTent  de  l’huile  à leur  cire,  il  ne  falloit  pas 

Diélionnairc  de  la  théorie  des  Beaux-Arts , dont  comprendre  l’huile  dans  les  ingrédient  de 

celui-ci  n’cft  quune  fuite  relative  à la  pratique  l’ar.^nne  encauflique , Se  le  comte  do  Caylus 

des  mômes  arts.  s’eflwen  gardé  de  la  faire  entrer  dans  la  Tienne. 

Comme  dans  routes  les  q>tefHons  aux  quelles  le  Dans  la  première  manière,  il  a compofé  les 

public p end  quelque  intérôr, il  fefjrma  un  e bric  cirei  de  fàçon  quelles  peuvent  le  conferver  dans 

de  parti,  M.  Watjjmlut  m!mc  , qui  embratta  le  des  boète»  à compartimens  : dans  fa  première  & 

parti  le  plus  jufflHnc  fe  montra  pas  tout-à  lait  dans  fa  lcconde  manières  , il  faiiufage  de  cirés 

éxempT  de  paflîonoans  l'article  auquel  nous  ve-  colorées. 

non*  de  renvoyer.  U y a traité  avec  trop  peu  dé-  a.ü  M.  Monnoic  dit  que  les  anciens  faifoient 
garda  M.  Bachelier,  artifte  efiimablc  , qui  fe  fondre  ces  cires,  & les  erapioyoient  au  pinceau, 

•diftingua  d’abord  dan*  le  genre  de  la  peinture  C’eft  cc  que  penlbit  aufiî  le  conrc  de  Caylus, 

des  fleurs,  qui  étonna  en  tinte  le  publie  par  le  & c’dl  ce  que  Pline  ne  permet  pas  <f admettra 

rare  talent  arec  lequel  il  peignit  les  animaux,  & pour  la  peinture  des  tableaux  : il  dtt,  comme 
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nous  l’a  vous  vu  , qu'on  peignoir  dans  ce  genre  Î1  déclare  la  fécondé  manière  inventée  pa# 
au  ctftrum  , ou  viriculum  ou  plutôt  vtrucidum , le  comte  de  Caylus  impolliblc  dans  l’exécution, 

c’ell-à-dire  avec  des  efpèces  de  brochettes  ou  On  a vu  cependant  que  M.  Vicn  avança  fa 

de  poinçons.  Les  différences  manières  de  peindre  tête  de  Minerve  Cuisant  ce  fécond  pro-cd-’,  8< 

à \* encauflique  , inventées  par  le  comte  do  l’on  ne  peut  concéder  la  pot!  biiîré  de  ce  qui  a 

Caylus  6c  M.  Bachelier,  exigeant  l'ufage  du  été  fait.  M.  Vien  trouva  même  cc'te  fecor.de 

pinceau,  ne  font  donc  pas  V encauflique  des  manière  plus  facile  que  la  premicc  , fuivanc 

anciens  peintres  de  rab.raux.  laquelle  il  avoir  cependant  tra  aillé.  Dans  la 

3.0  M.  M mnoie  implore  le  témoignage  de  J *p  cularion  elle  paroîr  auifi  a:f;e  que  la  peinture 

Vitruve,  pour  prouver  que  le»  peintres  anciens  en  decrempe,  p ilqi.’on  opère  de  même  avec 

fixo  enr  leurs  tableaux  par  l’inufton  avec  un  des  couleurs  réduites  en  pou  .Ire  8c  broyées  a 

réchaud  plein  de  charbon  qu’ils  proraemiicnr  l’eau,  u Pour  ne  pas  faire  comme  M.  Munnoye» 

fur  la  ftsrface  de  la  peinture.  Vitruve  &.  Pline,  n dit  M.  Warelet  dans  une  note  que  nous  tranf* 

qui  s’accordent  à cet  égard  au  point  de  s’ex-  » cri  vons  littéralement,  nous  ne  nous  en  lommes 

prim.r  prefque  dans  les  mûmes  termes,  ne  di;ènt  *»  rapportés  qu’à  nos  yeux,  & no.  s ofons  aî- 

aüiirémcnt  point  que  ce  fût  le  procédé' des  » forer,  d’après  ce  que  nous  avons  vu,  que  le 

peintres  de  tableaux,  nui?  celui  des  peintres  « procédé  de  cette  féconde  encafliqrc  cft  très- 

de  bâtiment,  lorfqu’ils  vouloient  fixer  fur  les  » pollibîe  & très -facile.  & que  le»  dé  ails  de 

murailles  des  couchtsde  m nium.  On  peur  même  » l’opération  que  MM  de  Caylus  & Majault 

conjeclurer  d 1 récit  de  Vitruve,  que  cc’tc  in-  » ont  donné»  dans  leur  ouvrage  ne  laiffent  rien 

vent  ion  efi  dûe  aux  Romains,  8c  qu’elle  cft  » à defircr.  n 

poftéricurc  aux  temps  d’un  certain  FabcrLs  Fa  trot  fie  me  8c  la  quatrième  maniéré  in- 
Sctiba.  Ce  Faberiu»  paraît  n’avoir  pas  épargné  ventées  par  le  comte  de  Caylus  & M.  Majault 

les  frais  pour  faire  peindre*  les  muraille,  de  fa  paroilfont  ingemeufes  à M.  Monnoyc  : mai.,  il 

m.iifon  en  minium,  & il  perdit  fa  dérenf»,  parae  di:  q.ie  les  conditions  de  l 'enc  :t iflique  n’y  font 

qu'on  n’a  .oit  pas  employé  ce  procédé.  Croit -on  pas  remplies.  Elles  le  font  cependant  fuivanc 

qu’il  n’en  eût  pas  fait  les  frais,  fi  des- lors  ce  lui  - même  , puilqu’il  admet  comme  e ncauflique 

procédé  edt  été  connu.  Vitruve  dit  que  cette  le  proced.*  acs  anciens  peintres  de  murailles 

operation  fe  nommoic  en  grec  xuveie , ujlion  , rapporté  par  Vitruve.  On  voit  en  lui  l’opiniâtreté 

brûlure.  La  différence  da  s les  noms  en  témoigne  8c  la  chicane  de  1a  pallion,  qui  veut  tout  rctufer 

ordinairement  dans  le?  chofes.  Il  efl  donc  p o-  au  comte  de  Caylus,  pour  coût  accotder  à 

bablc  que  la  xaveie u/lion , n’étoit  pa>  la  même  M.  bachelier. 

choie  que  èvxoLvsriKv , Vtnujhon , la  Partons  maintenant  aux  procédés  do  peinture 

hrùlu  c intérieure , enfin  l ^encauflique.  Mais  fi  encauflique  inventés  par  ccc  artifte. 
l’on  admet  que  l’opération  des  peintres  de  mu- 
railles, étoit  la  même  auc  celle  des  peintres  Première  peint u e encauflique  de  Af.  Bâche- 

de  tableaux  , le»  deux  dernières  manières  de  lier*  Elle  ne  con  fille  •qu’à  lubftiruer  à l’hüife 

peindre  à Ÿ encauflique  du  comte  de  Caylus  la  cire  blanche  dirtbutc  dans  l’eflence  de  théré- 

s’accordcn*  avec  celle  des  anciens.  kentine. 

La  d.rnièrc  cond::ion  établie  par  M.  Mon-  Ce  procédé,  comme  on  l’a  vu  , fut  le  premier 
noya,  eft  que  les  anciens  frottoicnr  8c  polif-  qui  vint  à la  pcnlle  du  comte  de  Caylus  : nia  s 

foicnc  leur  ouvrage  avec  des  linges  nets.  Mais  il  ne  s’y  arrêta  pas,  pa  ce  que  JPfine  garde  le 

il  fe  rouve  que  cere  manœuvre  étoit  celle  de»  plus  profond  fiicr.cc  furie»  huiles  clfenciclles, 
peintres  d murailles,  6c  Virruve  ni  Pline  ne  &:  qu’il  n’efl  point  du  tout  vraifembl&bte  qt.e 

dit  qu’elle  leur  fût  commune  avec  celle  des  les  anciens  en  aient  fa t ufage  dans  Vencauflique, 

peintres  de  tableaux.  Au  reffe  , la  diffoîution  de  la  cire  dans  les 

M.  Mpn noyé  oublie  une  des  conditions  les  huiles  efl'emi elles  n’e(l  point  une  découverte; 
plus  certaines  de  encauflique  des  anciens  i c’cft  c’etoit  un  procédé  connu  de  tous  les  chymiflcs. 

211’elte  étoit  exécutée  fur  le  bois  ou  furie  mur.  Quelques  personnes  ont  foTipçonné  que  l’idée 
ctte  omiffion  eft  peut-être  volnnratW;  car  de  peindre  avec  de  la  elle  dilloutc  dans  l’el- 

a’il  eût  exclu  la  toile  de  V encauflique  des  fence  de  thérébentine  vint  à M.  Bachelier , fur 

anciens,  il  aurait  prouvé  que  celle  de  M.  Hache-  ce  qu’on  avoir  fenti  une  odeur  de  thérébentine 

lier  différait  de  colle  des  Grecs,  puifqu’elle  au  tableau  peint  par  M.  Viy^ d’après  la  décoL- 

•’exécutoit  fer  la  toile.  Le  çtrnire  de  Caylus  a verte  du  comec  de  Caylus^Êcitc  odeur  vennit 

fait  faire  fur  bois  les  efTais  de  les  inventions.  non  de  1a partie  du  tableaupWnn  à \' ençaufliquç  % 
M.  Monnoye  aflure  que  la  première  manière  mais  de  celle  qui  avoir  été  peinte  fuivanc  la 

invenree  par  le  comte  de  Caylus,  n’eft  point  manière  que  le  comte  de  Caylus  appelle  pein- 

V encauflique  y puifqu’on  emploie  l’eau  bouillante  turc  à la  cire.  Cependant  M.  Bachelier  a a (foré 

bu  lieu  du  feu  : cette  objeftiou  nous  parole  que,  plufieurs  années  aupa- avant,  le  hafard  foi 

très -bien  fondée,  avoic  fait  découvrir  la  diffoîution  de  la  ci+u 
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dans  l’cfience  de  thérébemine,  & que  dès-lors 
il  avoir  fait  quelques  c fiais  de  peinture  avec 
des  couleurs  broyées  dans  ce  mélange  de  cire 
8c  d'efience.  Il  (croît  peu  honnête  de  ne  le  pas 
ctoire  fur  fon  affirmation. 

Mais  ce  qui  eft  certain,  c'eft  que  cette  ma- 
rie, e n’a  d’autre  rapport  avec  Vetuaujlique  des 
anciens  que  l’emploi  de  la  cire.  Ce  qui  cft 
encore  certain  , c’eft  que  ce  n’eft  pa»  môme 
une  encauflique , puifqu’on  opere  en  ce  genre 
fans  l’inte  vention  du  feu.  Enfin  le  comte  de 
Caylus,  dans  fes  premières  expériences  fur  la 
peinture  à la  cire  , a reconnu  que  cette  pratique 
avoit  de  grands  îneonveniens.  Audi  le  l orrain, 
peintre  dont  nous  avons  parlé,  qui  avoit  coin* 
mcncc,  comme  AI.  Bachelier,  par  peindre  à la 
cire  dilToutc  dans  l’cflencc  de  thérébemine , 
crut -il  devoir  abandonner  bientôt  ce  procédé 
pour  celui  du  comte  de  Caylus.  Il  a pcir.t  à la 
cire  non'lculement  des  tableaux,  mais  même 
des  plafonds. 

Cependant  le  lorrain  avoir,  aufli  bien  que 
M.  Bachelier , inventé  ce  procédé  : il  auroit 
ru  meure  l'a  globe  à le  défendre  ; il  en  fentoit 
les  vices,  8c  n’hdita  point  à l’abandonner. 

Seconde  peinture  encaujlique  de  M Bachelier. 
Ayez  une  toile  force  & ferrée  : lavez- la  pour 
en  ôter  l’apprêt}  rendez -la  lur  un  challis,  8c 
dilpoléz  ce  challis  de  maniéré  que  vous  puifficz 
tourner  autour  Ayez  des  couleurs  telles  qu’on 
les  emploie  dans  la  peinture  en  détrempe.  (Il 
faudroit  dire  telles  qu’on  les  emploie  à 1 huile  } 
car  les  blancs  dont  on  fait  ufage  1 la  détrempe 
noirciroient.  ) A inclure  que  vous  peindrez 
fa  tes  humetter  votre  tableau  par-derriere  avec 
une  éponge.  Par  ce  moyen  , vous  pourrez , à 
votre  gré , retoucher  votre  tableau , y mettre 
l’accord  8c  le  fini. 

Prenez  enfuite  du  fel  de  tartre;  faites- en 
diffoudre  dans  de  l’eau  tiède  jufqu’à  facuration. 
PUtrci  cette  eau  fat  urée  à travers  un  papier  gris, 

8c  recevez -la  dans  un  vailVcau  de  terre  neuve 
& \ ernlffée.  Mettez  ce  vaifean  fur  un  feu  doux  : 
jettez-y  les  uns  après  les  autres  des  morceaux 
de  cire  vierge , bien  blanche  8c  bien  pure. 

A inclure  qu’ils  fe  diffoudronr,  cette  folution 
fe  gonflera , montera  comme  du  lait , 8c  elle 
fe  répandroit  même , file  feu  étoic  trop  poulTé. 

Il  faut  fournir  1 cetre  eau  alkaline  autant  de 
cire  qu'elle  en  pouria  diffoudre.  On  s’alTurera 

uc  la  difiblucion  cft  parfaite , en  la  remuant 

ou eeme ne  avec  une  Ipatulc  de  bois  : quand 
elle  fera  parvenue  1 l'on  dernier  degré,  on 
aura  une  malVe  d'une  blancheur  éblouiffante , 
une  efpecc  de  favon  d’une  confiftar.ee  de 
bouillie  qui  fe  düfoudra  dans  l’eau  pure , en 
aufli  petite  quantité  qu’on  voudra  , 8c  fournira 
une  eau  de  cire. 

Le  tableau  termine,  on  prend  des  brodes , 8c  j 
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on  donne  au  derrière  de  la  toile  ur.c  ou  pltficun 
couches  plus  ou  moins  fortes  de  cette  dilVolurion 
de  cire.  L’épaiftéur  des  couches  doit  êtie  pro- 
portionnée à celle  de  la  toile  6c  à la  force  des 
teintes. 

Enfui* e on  remplit  de  charbons  a~dens  des 
réchauds  de  doreur.  Le  peintre  les  fait  promener 
derrière  la  toile,  mais  lui- même  refte  placé 
devant  fa  peinture  : il  examine  les  effets  de 
i’inuition  8c  de  ia  fufion  de  la  cire  qui  pénètre 
la  toile  & les  couleurs.  Il  dirige  les  mouvement 
de»  réchauds , il  ordonne  de  les  haufler,  de  les 
baiffer,  de  les  fixera  une  feule  place,  ou  de  le» 
changer  jufqu’à  ce  que  tout  le  tableau  loit  fuf- 
fifamment  brûlé. 

On  peut  retoucher  le  tableau,  foit  avec  des 
couleurs  p*cparées  au  favon  de  cire  , foui 
forme  liquide,  ou  fous  forme  feche , foit  aveo 
de  la  cire  difiuutc  dans  l’cflcncc  de  thérében- 
tine  ces  différons  moyens  font  au  choix  du 
peintre. 

Ce  qu’il  y a de  plus  avantageux  dans  cette 
manière  de  peindre  a 1«  plus  grand  rapport  avec 
la  troifieme  manière  à Ÿ encaujlique  du  corn  e do 
Caylus.  Il  en  a été  queftion  po^r  la  pmtmre 
fois  dans  l’ancienne  Encyclopédie  , article 
Encaustique,  par  M Mon  noyé  ; 8c  les  me- 
moires  du  comte  de  Caylus  8c  de  M.  Majault 
avoient  été  mis  au  jour  depuis  quelques  mois. 

Le  procédé  du  comte  oe  Caylus  peut  s’exé-1 
enter  fur  le  bois  *,  celui  de  M.  Bachelier,  qui 
ne  peut  s’exécuter  que  lur  la  toile,  n’cft  cer- 
tainement pas  V encaujiique  des  anciens,  puifque 
les  Grecs  ne  peignoient  pas  fur  toile , que  les 
Romains  n’ont  peint  fur  toile  que  fous  le  règne 
de  Néron,  8c  que  peut-être,  aans  toute  l’anti— 
quité,  il  n’y  a eu  de  peint  fur  toile  que  le 
portrait  coloflal  dé  ce  prince. 

L’invention  de  M.  Bachelier  doit  avoir  un 
grand  vice  : c’eft  qu’il  entre  de  l’alkaü  d^ns 
fon  favon  de  cire,  & que  les  allcalts  gâtent  Ml 
grand  nombre  de  couleurs  Aulfi  les  couleurs 
des  tableaux  que  M.  Bachel’  <r  expo  là  au  falon 
pour  confirmer  fa  dccouvetce , étaient- elles 
grifes  & l’aies. 

Enfin  les  anciens , en  parlant  de  V encaujiique , 
ne  font  mention  que  de  feu  , de  cire  cé  de 
couleurs  ; & le  comte  de  Caylus  n’a  pas  employé 
autre chofe.  Il  s’eft  donc  conformé  plus  exacte- 
ment au  texte  des  anciens  que  M.  Bachelier 
avec  fes  effences  & fes  alkalis. 

Troifième  peinture  encaujiique  de  M.  Bache- 
lier. On  délayé  les  couleurs  dans  l’eau  de  lâvon* 
de  cire  dont  on  vient  de  voir  la  recette.  On 
tient  les  couleirs  dans  des  godets,  8c  on  les 
entretient  dans  un  état  d’humidité  convenable 
en  les  ht  mettant  avec  quelques  gouttes  de  cette' 
même  eau  de  cire.  On  fe  fert  de  pinceaux  8c 
autres  inftrumcns  ordinaires  ; mais  la  palou» 
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doit  avoir  reçu  une  préparation  nccelTaîre  à ce 
genre.  Il  faut  la  tremper  dans  de  la  cire  bouil- 
lante pour  qu'elle  s'en  pénétré,  & la  mettre 
enfuite  tous  une  prefle  pou  qu’elle  ne  te  voile 
pa<.  On  ratifie  ce  qui  peut  relier  de  cire  fur 
cetre  palette. 

Il  faur  suffi  avoir  à côté  de  foi  deux  vaif- 
feaux  de  terre  pleins  d’eau,  pour  nettoyer  les 
pinceaux  dans  chacun  de  ce*  vaifTcaux  l'un 
âpre* /au  rc,  afin  de  les  décharger  de  couleurs  : 
apres  quoi , on  les  efluie  fur  une  éponge. 

Avec  piulicurs  ft mettes  appliquée*  les  unes 
fur  le  au:res,  on  tait  une  forte  de  pe  it  matelas 
qu'on  humecte  d'eau  pire  *.  on  le  tient  appuyé 
derrière  .a  toile  , ou  li  ce  matelas  partir  trop 
incommode  , on  hnpregne  d'eau  de  cire  le 
derrière  de  la  toile,  on  fhumcéke  deux  ou 
trois  foi*  en  hiver,  & plus  fouvent  en  été. 

Au  refie»  le  matelas  l’éponge  ne  font 
nccefTatre*  qu’à  ceux  qui , n'ayant  pas  /habitude 
d?  peindre  à la  détrempé,  ne  lavent  pas  tondre 
une  teintr.  hmide  avec  uno  teinte  ilehe. 

Le  ableuu  terminé  par  ce  procédé  , il  ne 
refie  phn.  qu’à  le  brûicr  cette  opération  eft 
indi'pt  r.'able.  Allume!  donc  un  g-and  feu  qui 
forme  une  naue  ardente  ; préfemez*  y vo.re 
tables  i du  côreoppnfu  à la  peinture  ; app'ochez- 
le  davantage  à msfure  qu'il  cclFera  de  fumer: 
vous  verrez  la  cire  fe  gonfler,  le  gonflement  le 
p-omencr  lur  a furfacc,  difparoîtrc  quand 
il  !cra  devenu  g nérat.  Alors  le  tableau  fera 
brûlé.  Retirez  ! peu-à-peu,  comme  vous 
l'avez  approché»  de  pair  que  U lurface  ne  refte 
incgile  par  un  refro  <J  fifetnem  brulquo  ik  fubit. 
L’  n *ft'oi , .oin  de*  detru  re  la  pe:n*urc,  la  rend 
fixe  k 1*1  ùe  : clic  change  un  induit  fans  corps 
& 'an*  Jonlifance,  que  le  fortement  le  plis 
1 ger  four  o?  em  orter , en  une  couche  dure, 
corn  aâlî,  airur’n.c,  m*nce,  flexible,  & ca- 
pable de  prendre  le  poli. 

Si  le  tableau  • ni  jyand  , on  le  biûlcrtvc 
par  parles  , en  pr<>RV-  anr  par  * derrière  le 
r.’chaud  du  doreur , comme  dans  la  méthode 
qui  précédé. 

I/artiftc  peur  encore  reioucbcr  le  tableau  , 
même  apres  qu'  1 eft  brûlé,  li  faut  l'humeiter 
d'eau  de  cire.  I.e  pr«*c<;dé  convenable  eft  de 
glacer  la  couleur  ; c'cft-à-dire , que  fi  l’en- 
droit eft  trop  dur,  on  y étendra  une  teinte 
plus  claire,  & l’on  upé:cra  l'uftion  pour  l'en- 
droit retouché  : elle  rétablira  l’accord.  On 
pounn  auîli,  pour  rctouch  r l’ouvrage,  fe  fervir 
de  paftcU  donc  nous  allons  parler. 

Quatrième  peinture  enciiujliquc  de  M.  Bâche- 
lier.  Prenez  de  l’eau  de  cire  dont  vous  renca 
de  voir  la  préparation.  Donnez- en  aux  couleurs 
li  quantité  convenable.  Proyez-les. Tranfportez- 
le  du  porphyre  fur  un  pap  er  gris  qui  en  boive 
l’humiditL.  Applique*  deflux  un  morceau  de 
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carton  avant  quVlies  foient  entièrement  fiches. 
Donner*  leur  la  fi;  me  ordinaire  de  paftels  , en 
les  co  lmr  &.*  les  ladlant  en  lu  ire  fccher  lente- 
ment à i',ir  l bre  : ces  paftcls  font  tendres  Se 
mous  , de  capables  de  attendre  (bus  les  dogtp. 
Travaillez  avec  ces  paficls,  & fixez  la  peinture 
par  l’inultton  , comme  dans  la  méthode  prvcc- 
dcn'c. 

Dans  cc  que  les  anciens  difent  de  Fencauf- 
tique , il  n’cft  queftion  ni  de  favon  ni  de 
pallels.  Si  Ion  volt  que  Yencaujh tue  qu»  fe 
pcigno  t aux  pnccaux  , tic  qu»  c oït  ce  le  des 
peintres  di  navires,  fût  aiifii  et  Le  des  peintres 
de  tableaux,  Pline  di'  qu’iU  employoiem  avec 
le  p.nceau  des  cires  fondées  au  fou,  refoiulis 
igru  cens  penicMo  uten.fi , &.  c'cft , il  en  faut 
conven  r,  une  condition  que  n'a  rempli  ni  le 
cnm  e de  Caylus  ni  M.  Racheiier.  C’cft  une 
obfcrvation  que  M.  Monnoyc  n’a  f as  faire,  parce 
qu’il  vouloir  pnfenter  le  dernier  comme  ia 
rcilaurareur  d.  i* encaufSique  îles  Crées. 

Mais  en  examinant  la  chofe  avec  un.  anialité, 
on  reconnecta  que  le  comte  de  Caylus  Ôc 
l’habite  chymifte  qui  l’a  fécondé  dans  fes  re- 
cherches, on:  plus  approche  que  M.  .Bachelier 
de  ce  que  Mine  nou->  apprend  de  Vencuujiipie 
des  anciens.  On  peut  ajouter  qu'ils  en  ont  plus 
approché  en  admettant  mime  les  conditions  que 
M.  Mon  noyé  exige  pour  cette  e ne  aufli  que.  Je 
fui*  loin  de  croire  cependant  qu’ils  i aient 
rcnouveîléc.  Je  luis  très -perfuadé  que  Yencauf- 
li1ue  des  Grecs  itott  tre^d  fi  rente  de  ia  tcur  : 
nuis  je  p?r.  e aulli  qu.’  'eicaufli ju:  qu'ils  ont 
inventée  eft  d'une  pratique  \ lus  facile  & en 
meme  temys  d’un  meilleur  eftet  que  celle  des 
anciens. 

E x r l i c a t t o x de  la  planche  de  la  peinture 
encaufiique. 

Figures  i,  r ô j,  palettes  de  differentes  formes, 
four  celle  des  peintures  inventées  par  le 
comte  de  Caylus,  q./il  appelle  peinture  en 
cire,  & non  encsujhque , il  lera  bon  d’avoir 
des  palcrtcs  dV-aihc.  Pour  la  troifume  forte 
d*encaujlique  de  M.  Bachelier,  elles  fenc  de 
bois , mais  clle>  doivent  avoir  été  trempées 
dans  de  la  cire  bouillante. 

Figure pinceaux.  • 

Figure  j , couteau  à broyer  les  couleurs  fur  le* 
pa’ertes.  Le  comte  de  Caylus  recommanda 
qu'il  loir  d’ivoire  pour  la  peinture  en  cire, 
Fig  6 , forme  de  Sa  bocre  dm*  laquelle  on  tient 
de  l'eau  chaude  pour  fondre  les  couleurs , 
Suivant  la  féconde  manière  du  comte  de 
Caylus. 

&S'7t  qui  tient  lieu  de  pierro  à broyer 

les  couleurs  , 6c  qui  eft  appliquée  fur  un  conr  3 
de  fer  blanc.  A l’un  des  angles  de  ce  coff.  e 
cil  un  goulot  par  lequel  on  yerie  l'eau  bouil- 

l4n:e« 
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T»nt«.  Sur  U glace  eft  une  molette  de 
marbre. 

Fig.  8,  boêt»  de  fer-blanc  avec  un  goulot  qui 
l'ert  i la  remplir  d’eau  bouillante.  A lafurlace 
de  cette  bqcto  font  des  troua  deftinn  à rece- 
voir les  godets  remplis  de  couleurs. 

Fig.  yCr  10  , godets  de  cryftxl.  Pour  la  peinture 
en  cire  du  comte  de  Caylus , les  godets  font 
de  différentes  grandeurs , ainft  que  les  trous 
du  coffre. 

Fig- .1 1,  vafes  ou  pincelieri , pleins  d’eau, 
pour  nettoyer  les  pinceauxiuivantla  truificme 
manière  de  M.  Bachelier. 

ENCOLLER.  ( r.  aft.  ) On  encolle , avant  de 
les  imprimer , les  toiles  dellinées  à être  peintes. 
Il  y a des  peintres  qui  ne  veulent  pas  que  leurs 
toiles  foient  encollées , parce  qu’ils  craignent 
que  cette  préparation  ne  talTe  écailler  les  cou- 
leurs. Les  doreurs  encollent  le  bois  qu’ils  fe  pré- 
parent ï dorer , 8c  en  laturcnt  de  colle  tous  les 
porcs. 

E N C RE  Je  la  Chine.  Elle  tire  fon  nom  de 
l'Empire  qui  la  fournit.  On  en  compote  de  fac- 
tice. On  en  peut  faire  avec  de  l’extrait  de  ré- 
gime & du  noir  de  charbon  réduits  en  bouillie 
tous  la  mollette.  On  joint  à cette  pâte  un  peu  de 
colle  de  poiltbn , 8c  on  la  met  dans  des  moules 
frottés  de  quelque  fubliancc  graifleufe.  Ces  mou- 
les peuvent  fe  faire  avec  des  cartes.  Gette  tncie 
fert  IdelTtner  à la  plume,  8c  h faire  le  trait  des 
delfins  qu'on  fe  propofe  de  finir  au  lavis.  Sou- 
vent on  lave  entièrement  le  deflin  I l’encre 
de  la  Chine  : quelquefois  elle  fert  à faire  les 
touches  dans  des  deflins  au  biftre  \ elle  fait  le 
noir  dans  les  lavis  colorés  que  l’on  nomme 
a\uarellt. 

ENDUIT.  ( fubft.  male.  ) CompoCtissn  dont 
on  revêt  les  murs.  Il  faut  que  les  parties  d’un 
édifice  qui  doit  être  orné  de  peintures  à frefque , 
fuit  préparé  1 les  recevoir  par  un  enduit.  Il  on 
fera  parléà  l’article  FaiSQVx. 

ENTAILLE,  (fubft.  fém. ) Les  graveurs  en 
boit  donnent  ce  nom  à un  inftrument  de  bois 
dont  ils  fe  fervent  pour  ferrer  S contenir  les 
petits  ouvrages  qu’ils  ne  pourroient  ailïment 
tenir  entre  leurs  doigts.  On  peut  considérer  Ven- 
laille comme  unquadredans  lequelces  ouvrages 
font  pteflei , & qui  en  augmente  le  volume, 

ENTRE-TAILLE,  (fubft.  cotnp.  fém.)  Mot 
en  ufage  dans  la  gravure  en  bois , pour  défigner 
des  taiiles  plut  nourries  en  certains  endroits  que 
dans  le  refte  de  leur  longueur.  Dans  la  gravure 
•u  burin,  on  nourrit  ainft  les  tailles  en  les  ren- 
trant ; mais  dans  la  gravure  en  bois  Ventre- taille 
doit  être  gravée  au  premier  coup. 

Beaux- sir  ts.  Tome  IL 
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U entre*  taille  , dans  la  gravure  au  burin , eft 
une  taille  fine  , paffée  entre  deux  autres  taille* 
plus  nourrie*.  Ce  travail  fert  ï exprimer  les  fubf- 
rances  luttantes  , comme  les  eaux,  les  étoffes 
de  (bie,  les*  métaux.  La  moire,  les  taches  du 
marbre  s'expriment  par  des  entre-tailles  inter- 
rompucs^’.e.s  entre-tailles  font  autfi  connue* 
dans  la  gravure  en  boîs.  On  peut,  de  même, 
dans  la  gravure  à l’eau-forte  , glifier  des  entre- 
tailles au  moyen  d’une  pointe  très-fine  : mais  ce 
travail  n'a  jamais  le  brillant  qu’il  peut  recevoir 
du  burin. 


ESTOMPE,  (fubft.  fém.)  Veflompe  fe  faie 
ordinairement  d’une  bande  de  peau  de  chamois 
que  l’on  roule  & qu’on  affujettit  dans  la  forme 
cylimiriaue  en  la  confine.  On  taille  en  pointe 
ce  cylindre  de  peau  , avec  un  rafoir  ou  un  canif 
bien  coupant.  En  paffant  l 'eflompe  fur  les  ha- 
chures de  crayon  dont  on  a couvert  le  papier  , 
on  les  adoucit,  on  les  noyé  enlemble,  comme 
dans  la  peinture , on  fond  les  reimes  avec  le 
pinceau.  On  peut  le  fervir  de  Veflompe  au  crayon 
rouge  fur  papier  blanc  ; mais  il  eft  rare  qu’on  «en 
faite  ufage  dans  cette  manière  de  defftner,  parce 
que  le  crayon  rouge  eftompé  prend  une  couleur 
peu  agréable.  On  referve  ordinairement  Veflompe 
pour  ies  delfins  au  crayon  noir  fur  papier  de 
demi-teinte  : on  tVeflompe  point  les  lumières» 
Si  l’on  trouve  quelquefois  couvenable  de  fondre 
certaines  hachures  faites  au  crayon  blanc , c’eft 
alors  le  bout  du  doigt  qui  tient  lieu  Veflompe» 
Voye\  k l'article  Crayon  , ce  qui  a été  dit  fur 
les  Dejjins  au  crayon . 

Nous  venons  de  parler  de  Veflompe  comme 
fervant  a donner  8c  tondre  les  hachures  faire*  au 
crayon  : mais  fouvent  on  defiine  avec  Veflompe 
elle-même.  Pour  cela  on  écrafe  du  crayon  ooir 
tendre  fur  un  morceau  de  papier  : les  delfinateurs 
appellent  cela  faire  de  la  faujfe.  On  frotte  Vefl 
tompe  fur  ce  crayon  écrafe  , 6c  l’on  dclline  avec 
cet  inftrument  comme  on  peint  avec  la  brofte. 
C’eft  avec  Veflompe  qu’on  établit  les  maflbs  ; 
c’cft  avec  la  pointe  de  Veflompe  qu’on  fait  des 
hachures  fur  ces  maires  ; c’eft  encore  avec  cccto 
pointe  bien  nourrie  de  poudre  de  crayon  , que 
l’on  frappe  le»  touchea  : ce  qui  n’empêche  pas 
que  le  detfinateur  ne  foie  maître  de  donner  quel- 
ques touches  avec  le  crayon  lui-même  quand  ij 
le  trouve  convenable;  car  tout  ce  que  nous  di- 
font  fur  la  pratique  , eft  toujours  fuoordonné  au 
goût  8c  à l’intelligence.  Cette  manière  de  deffi- 
ner  eft  très  - convenable  aux  peintres  , parce 
qu’elle  a beaucoup  de  rapport  avec  la  manière 
Je  peindre.  Un  autre  avantage  de  Veflompe  eft 
de  faire  gagner  un  temps , qui  eft  toujours  beau- 
coup mieux  employé  à l’étude,  qu’aux  prati- 
ques de  la  manœuvie.  Une  rnalfe  qui  eft  établie 
en  un  inftantà  Veflompe , exigeroit  beaucoup  de 
temps  pour  l’établir  à la  pointe  du  crayoo«  Egûa 
A a a a 
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les  malles  font  plus  lourdes  \ Veflompt  qu’au 
crayon  , parce  qu’elles  couvrent  parfaitement  le 
papier  , dont  la  couleur  eft  uniquement  réfervée 
pour  les  demi-teintes  s’il  cft  coloré  , ou  pour  les 
lumières  s'il  cft  blanc. 

On  employé  quelquefois  Vejlompc  pour  des 


EST 

diffins  en  petit  : mais  comme  elle  ferait  trop 
forte  fl  elle  étoit  faite  de  peau  , on  la  fait  avec  de 
petits  morceaux  de  papier  roulé  : la  pointe  n’en 
doit  pas  être  coupée , mais  déchirée  , afin  qu’elle 
puific  happer  le  crayon. 
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I*  sW'ENCF.  (fubft.  fcm.)  Couleurs  pour 
peindre  la  fayence . Il  n’eft  point  de  notre  lu  jet 
de  nous  arrêter  à la.  fabrication  de  la  fayence , 
forte  de  poterie  de  rerre  qui  a pris  l'on  nom  de 
la^ille  de  Faenza  dans  la  Romaene  , en  Iralie, 
où  elle  a été  inventée  : mais  le  Diâionnaire  de 
peinture  doit  indiquer  les  couleurs  dont  on  fait 
uiage  pour  peindre  fayence.  Il  ne  lui  eft  même 
pas  plus  etranger  de  donner  les  couleurs  des 
couvertes , que  de  parler  de  la  forte  de  peinture 
qu’on  appelle  d’impruilion. 

Blanc.  Il  peut  être  comparé  dans  la  fayence  à 
ce  qu’on  appelle  l’impreflîon  dans  les  fujers  qui'- 
doi  vent  être  cou  verra  du  peinture.  li  eft  compo- 
le  d’une  partie  de  falin  , qui  eft  le  tel  de  verre  ; 
de  fix  parties  de  fable  de  Ncvers,  & de  quatre 
parties  de  calciné  ; o’eft  ainfi  qu’on  appelle  une 
partie  detain  tin  & cinq  de  plomb.  Un  fait  cal 
ciner  au  four  ce  mélange  jufqu’à  ce  qu’il  foie 
réduit  en  un  gâteau  de  verre  opaque  tk  blanc 
comme  du  lait.  On  rottypt  ce  gâteau  * on  l’éplu- 
che pour  enôter  le  fable  qui  y eli attaché,  on 
le  réduit  en  poudre  très-fine  au  moulin. 

Bleu,  On  prend  le  meilleur  fafro  -,  on  le  met 
dans  un  creulet  ; on  couvre  le  caoutèt  d’une  tuile 
qui  refifte  au  feu  ; on  met  le  tout  fous  le  four 
pour  y ê,:re  calciné  .quand  le  four  eft  froid  , on 
retire  le  creulet.  On  prend  autanr  de  fmalt , Üc 
on  brdÿe  le  tout  enfemblc  , jufqu’i  ce  que  ce 
mélange  Soit  réduit  en  poudre  très-fine  , fcc  l’on 
conferve  cette  couleur  pour  en  faire  ufage. 

Rouge  Le  plus  bel  ochre  jaune  calciné  deux 
à trois  fois  dans  le  four  où  i’on  cnit  les  mar- 
chandées, pilé  & broyé , donnera  cette  couleur. 

« • 

Jaune.  La  terre  de  Naples  bien  broyée  & 
délayée. 

Autre  jaune.  4 livres  de  mine  de  plomb, 
on  de  plomb  rouge , 1 de  cendre  de  plomb  , 1 de 
labié  blanc,  d’ochre  rouge,  ou  d’ochtc  jaune 
calciné  Se  réduit  en  poudre,  2 d’antimoine  crud 
mi.  en  poudre  , 1 de  verre  blanc  ou  cryflal , 
aufli  mis  on  poudre.  Mile*  , faites  calciner  dou- 
cement , faites  fondrt? cnfuiie , pile*  & broyer. 

Verd.  2 livres  verd  d’ardoife , 1 de  limaille 
d’epingles  , 1 de  minium  , 1 de  verre  blanc. 


Mettes  en  poudre  , mélange*  , faîtes  fondre  Se 
broyé*. 

Autre  verd.  1 partie , de  jaune,  s de  bleu  t 
mêlez  , broyez.  En  unifiant  ces  deux  ceuleurs, 
on  aura  difkren?  verds  , félon  que  l’on  mettra 
plus  ou  moins  de  jaune , la  quantité  de  b lest 
reliant  la  même. 

Autre  verd.  4 de  bouteilles  caflces,  1 ÿ »crd 
d’ardoilè,  1 f de  limaille  d'épingles , un  de  foude 
d’alicant  ou  varech  : mette»  en  poudre,  pile*  Sc 
faites  fondre. 

Brun . Calcinez  de  l’ardoiîe  deux  fois  fur  le 
four  ; mctres  la  en  poudre,  prenez-en  deux 
parties,  * de  poudre  do  bouteilles  caflves , 1 de 
chaux  en  poudre  , t de  fonde  & 4 onces  de  Pc- 
rigueux.  Mélangez,  faites  fondre,  &c. 

Autre  brun.  J de  minium  ou  mine  de  plomb, 
î de  labié  d’Anvers  , 1 d* ochre  rouge , 4 onces 
de  Périgueux. 

Bleu  violet.  1 de  potsfle , ‘ fable  blanc , a de 
blanc  à bilcuit , mais  fec  , S onces  de  l'afi  c , 1 
once  de  manganèfe.  Mettez  en  poudre , faites 
fondre. 

Les  cauleurl  étant  aï  nia  préparées , on  las  em* 
ploje  à l’eau  , & au  pinceau.  On  attend  que  la 
faycnce  qui  a été  trempée  dans  le  bians  , foit 
llche  avant  de  la  peindre. 

Les  couleurs  dont  roui  venons  de  parler, 
fervent  à la  peinture  de  la  fayence  commune. 
Ceux  qui  fabriquent  de  belle  fayence  , <m- 
ployent  de  meilleures  couleurs  Se  un  meilleur 
blanc. 

Blanc  fin.  Tirez  le  fel  de  foude,  comme  i fe 
pratique  dans  l'art  de  la  verrerie.  Prenez  50  par- 
ties de  ce  fel,  80  de  beau  fable  blanc,  pur  8c 
net  ; réduifez  le  fel  en  poudre  8c  mêlangcz-le 
avec  le  fable.  I/aitesi  calciner  le  mêlang  dans 
la  fournette,  comme  s’il  a’agHToit  de  taire  du 
cryftal.  Celafaic,  mettez  en  poudre  en  lepüanr, 
& paflcz  au  tamis-,  l’ranfcz  50  d’étain  & autant  de 
plomb  .-calcinez  comme  ci  • defius  & broyez. 
Partez  au  tamis-,  ajoutez  ce?  calcinés  cnfcmble. 
Joigncz-y  1 de  la  plus bcMc  poraffa  blanche,  J 
once*  & i gros  d„-  nung*  r.vfe  de  Psémonr , p;é- 
parée  comme  dans  l’art  de  la  verrerie.  Mêlez  le 
A a a a ij 
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tout , parte*  tu  crible  , faite» fondre,  épluche*  Sc 
brevet  comme  le  bltnc  donc  nous  avons  déjà 
parlé.  Une  livre  de  ce  blanc  équivaudra  à deux 
livres  de  bian^prdinaire. 

Il  faut , au  relie  , faire  une  expérience  de  ce 
blanc  en  petit , parce  que  ft  le  fable  étoit  tendre 
à fondre  , comme  celui  de  Nevers,  il  en  laudroit 
ajouter  davantage. 

• On  pourrait  faire  le  blanc  avec  la  fonde  même, 
fans  en  tirer  le  Tel  : il  fuffiroit  d'ajouter  à la  com- 
polit  ion  fur  chaque  ioo  livres,  8 livre»  de  man- 
ganèfc  t comme  les  fayenciers  ne  font  pa* 
accoutumés  à faire  ufage  de  la  manganèfe  f our 
le  blanc,  il*  diront  peut-être  qu’elle  rendrait 
l'ttnail  brun  ou  noirâtre  t mais  qu'ils  en  fafTcnt 
l'etpé’ience  en  petit  avant  que  die  rien  pronon- 
cer; la  violence  du  feu  détruit  toutes  les  cou- 
leurs accidentelles , de  routes  les  fàletés. 

Autre  blanc  <i  l'Anglaife.  1 50  livre*  de  va- 
rech , ou  de  la  fuude  qui  le  lait  fur  le*  efites  de 
Normandie  ; 100  de  beau  fable  blanc  : ajoute^ 
18  livres  d’étain  Sc  54  de  plomb  ; calcine*  en- 
femble  ; ia  onces  de  manganèfe  préparée  comme 
pour  le  cryflal.  Mélange*  , faites  fondre,  &c. 

Autre  blanc  de  Hollande.  50  de  fable  bien 
net , tj  de  potifle,  10  defoude.  Quand  la  foude 
aura  été  mife  en  poudre  , on  ajoutera  6 onces  de 
mangancfe  ; on  mélangera , on  calcinera  comme 
pour  le  cryflal.  On  pilera,  paflera  au  tarais.  On 
ajoutera  ao  livres  d’étain , ao  de  plomb  calci- 
nés enfemble.  Mélange*  , faîtes  fondre  dans 
le  four  , &cl 

Bien.  Prene*  du  meilleur  bol  d’Arménie,  cal- 
cinei  trois  foi*,  broyei.  Prene*  ta  livres  de  blanc 
fin  réduit  en  poudre  , 8 onces  de  fafre  ainfl  pré- 
paré , 1 gros  d’<*s  uftum  mis  en  poudre  t mélan- 
ge* , mette*  fou*  le  four  dans  un  grand  creufct 
a fondre  ; laide*  refroidir  le  creufet  , rompc*-le 
pour  avoir  la  matière.  Epluche*  cette  matière  des 
écailles  du  creufet , & vous  aure*  un  très-beau 
bleu. 

Herd.  Prene*  de  l’éciiltemine  , ou  limaille 
d’épingles  pilée  : mette*  au  creufet  , couvre* 
avec  nne  tuile  t mstteifurun  fourneau  crud  un 
peu  de  charbon,  allume*  1 l’entour , puis  mette* 
dans  la  cheminée  5c  augmentez  le  feu  peu  è peu, 
jufqu’à  ce  que  le  crtulet  foit  couvert.  Continue* 
pendant  deux  heure*  ; la'fle*  refroidir,  pile*  , 
broyé*  , & garde*  pourl’ufage. 

Prene*  auili  l’écaille  qui  tombe  de  l’enclume 
de*  ferruriera,  fans  ordure,  pilez,  broyé*  & 
garde*  pour  l’ufage. 

Prene*  8 de  blanc  en  poudre,  5 d'ëcaillemine 

J réparée , s gros  de  pailles  de  fer  préparées  ; mé- 
ez , faites  fundte,  &c. 
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Pourpre  commun.  f>  de  blanc  en  poudre , 3 oit* 
ce*  de  manganèfe  jmélet,  faite*  fondre , Sce. 

Jaune.  6 de  bt»nc  en  poudre , j onces  de  tartre 
rouge  de  Montpellier  ; réduites  en  poudre  ; 1 
gros  36  grains  oc  manganèfe  préparée  ; mêlez  , 
menez  dans  un  grand  creufet  a caufe  de  l’cbul- 
lition;  faites  comme  cidefliii. 

Brun.  6 de  blanc  commun  en  poudre,  3 onces 
de  périgueux , -j  de  fafre  : mêle*  & faites  comme 
ci-delius. 

Noir.  6 de  blanc  commun  en  poudre , 3 onces 
de  fafre  non-calcioé,  a de  manganèfe  , a once* 
de  périgueux,  * once  de  paille  de  fer.  Mêlez, 
faite*  fondre , &c. 

De  ce*  couleurs  mélangées , on  obtiendra  tou  - 
les  autres. 

C0DVSSTE1 

ta  couverte  n’eft  autre  chofe  qu’une  forte  de 
beau  crylta!  tendre.  Prene*  30  livre» de  litharge, 
la  de  potatfc  , <8  de  beau  fable  blanc  ; ajoute» 
a once»  d’arfenic  blanc  en  poudre  ; faites  fondre 
au  four  : cela  fait , épluche*  , comme  le  blanc, 
pile*  , broyé*.  Cette  compofttion  donne  un  ver- 
nis brillant , Se  fait  couler  le  blanc.  Il  faut 

3u’clle  foit  bravée  Sc  bien  liquide  : on  l’employa 
e la  manière  fuivante. . I 

On  a une  brofie  ou  afperlbire  ; on  la  trempa 
dans  la  couverte  qui  eft  fluide  comme  l’eau  ; on 
tient  la  broffe  de  la  main  gauche;  on  tire  â foi 
le  crin  avec  lesdoigts  de  la  main  gauche.  Se  on 
le  lâche  rapidement  ; cette  opération  fuffiram- 
ment  répétée  arrofe  la  pièce  comme  par  une  ef- 
péce  je  pluie.  En  Hollande , on  tient  la  pièce  de 
fayence  , couverte  de  blanc , & peinte  . far  la 
paume  de  la  main  gauche  , Se  l’un  répand  1» 
couverte  deflu*  en  1a  l'ecouant. 

Autre  courette  Hanche.  Prenez  quatre  livres 
de  cendres  de  plomb  , 1 livres  de  cendres  d’étain 
ou  de  pistée , & une  bonne  poignée  de  éël  com- 
mun : faites  fondre  le  tout  , jufqu’à  ce  qu’il  fe 
vitrifie  , & fotmez-en  des  gâteaux  pour  rufage. 

Couverte  jaune.  Prenez  cendres  de  plomb, 
minium  & antimo  ne , de  chacun  une  partie  ; do 
cailloux  calcinés  & broyés  deux  parties  ; une 
partie  de  fel  gemme  ou  fel  commun.  Proye*  , 
faites  fondre  , &c  procède*  du  relie  comme  à la 
couverte  précédente. 

Autre.  Prene*  6 livre*  de  cendres  de  p!omb  , 

I livre  d’antimoine , autant  de  moulée  d’ouvriers 
en  fer , 5 livres  de  fable  : faites  fondre , &c. 

Couverte  verte.  Prenez  deux  partie»  de  fable  , 
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eroîi  parties  de  cendres  de  plomb,  des  cciille» 
de  cuivre  à volonté  ; faite»  vitrifier.  Ajoute!  , fi 
vouv  vouiei , une  pa  ti^ùc  ici , la  mancre  en 
fondra  pim  aiü-menf.  I.rgVrJ  fera  plus  ou  moins 
foncé,  fuivanc  le  plus  ou  le  muins  d’écailles  de 
suivre. 

Couvent  bleue.  Prenez  du  fable  blanc , ou  des 
cailloux  , rcduifex-lc.  en  pondre  : ajoute!  égale 
quant  ité  de  cendres  de  plomb  , St  -pde  partie  de 
bleu  d’émail  : faites  fondre  , formez  des  gâteaux 
& gardea-les  pour  l’ufage. 

Autre.  6 livres  de  cendres  de  plomb  , 4 de 
fable  blanc  bien  pur,  a de  verre  de  Venife,une 
demi  livre  ou  trois  quarterons  de  fafre  , une 
bonne  poignée  de  fel , & procédé!  comme  ci- 
deffus. 

Couverte  violette.  Prenei  cendres  de  plomb , 
I partie  ; fable  pur,  3 parties  ; bleu  d’cmail,  1 
partie  ; manganèlé  | de  partie  , 8c  procédai 
comme  ci-deffus. 

Couverte  brune.  Verre  commua  & manganéfe , 
de  chacun  1 partie  ; verre  de  plomb , a parties  ; 
opérez  comme  pour  les  autres. 

Couverte  noire  ou  foncée.  1 parties  de  raagné- 
fie,  1 partimde  bleu  d’émail , t I-  partie  de  cail- 
loux calcinés  , de  cendre  de  plomb  , &:  de  chaux, 
le  refie  comme  ci-dcffus. 

Couverte  finguliére.  Minium  & cailloux  calci- 
nés , par  partie  égale , le  tout  réduit  en  poudre , 
Bis  en  fufwn  & formé  en  gltcaux. 

Couverte  de  couleur  ferrugineufe.  Cendrea  de 
plomb,  deux  parties  t cendres  de  cuivre  de  verre 
commun  ou  caillou  blanc  , r partie.  Procédez 
comme  pour  les  couverresprécédentes. 

Icz  compofuions  fuivantes  font  de  Kunckel , 
gui  les»  ra flembléts  dans  fon  traité  de  U Verre- 
rie telles  lui  on  tété  communiquées  par  ceux  nui, 
de  fon  temps , travailloicnt  à la  fajrence  en  Hol- 
lande : il  les  a vues  pratiquer , & Il  en  a éprouvé 
lul-mêtue  un  grand  nombre.  Voyei  la  tradufiion 
que  le  baron  d’Holbac  nous  a donnée  de  l’ou- 
vrage de  Kunckel. 

Ma'fcot , ou  , Bafe  de  la  couverte  blanche. 
Prenez  du  fable  fin  , lavez-le  avec  foin  ; mettez 
fur  100  livres  de  fable  , 44  livres  de  l'oude  , & 
30  livres  de  potaffe;  calcinez  le  tout,  8c  vous 
aurez  le  matlicot. 

Aune  f réparation  du  maÿuot.  100  livres  de 
fable  blanc , Sol  ivres  de  chaux  d’étain,  10  livres 


de . le!  commun  : faites  calciner  le  mélange  â 
trois  différentes  reprifes. 

Autre  couverte  de  chaux  d'étain.  100  livres  de 
plomb  , 33  livres  d'étain  : faites  calciner.  & 
vous  aurez  ce  que  l’on  nomme  la  matière  fine 
pour  la  couverte  blanche. 

Autre  meilleure.  40  livres  de  fable  bien  pur, 
75  livres  de  lirharge  ou  cendres  de  plomb  16 
livres  de  potaffe  , 10  livres  de  fël  commun  : 
faites  calciner  ce  mélange. 

Autre.  30iivres.de  fable  pur,  7olivresde  lî- 
tharge  , ou  cendres  de  plomb , ;o  livres  de  po- 
uffe , 11  livres  de  fel  commun.  Faites  calciner. 
Il  y aenedre  d’autres  couvertes  qui  font  à peu- 
près  les  mêmes.  r 

On  couvte  les  pièces  de  ces  compofition»  flui- 
des , on  les  peint  enfuire,  on  les  place  dans  lea 
vafes  cylindriques  de  (erre  qu’on  nomme  Ca- 
fitttej,  & on  metles  galettes  dans  le  fourneau. 

‘ Email  blanc.  Prenez  1 livres  de  plomb , & un 
peu  plus  d’une  livre  d’étain  ; calcinez  ce  mélan- 
ge , & réduifet-le  en  cendres.  Prenez  de  cea 
cendres  a parties  -,  de  fable  blanc  ou  de  cailloux 
calcinés,  ou  de  morceaux  de  verre  blanc  , 1 par- 
tie  ; de  fel , ~ partie.  Mêlez,  mettez  à recuire 
dans  un  fourneau  , & faites  fondre. 

Autre.  Plomb , 1 -f  livre  , calcinez.  Prenez  do 
ces  cendres  8 parties,  de  caillou  & de  fel  calci- 
nes , 4 parties.  Faites  fendre , &c.  Il  y a d’autres 
combinaifons  de  ces  l'ubftances  qui  reviennent  à 
peu-ptès  au  même. 

Fondant  pour  mettre  la  couverte  en  fufion. 
Prenez  du  tartre  calciné,  1 partie;  des  cailloux 
& du  fel  en  parties  égalos  : faites  fondre  ce  mé- 
lange & le  paffez  fur  le»  vaiflèaux  quand  la  cou- 
verte  prendra  mai. 

Autre.  Tartre  calcine,  cendres  de  plomb  & 
d étain, caillou  en  parties  égales  : fei , a partiel, 
faites  fondre  ces  fubfiances. 

Couverte  blanche , qu’on  pourra  même  porter 
fur  des  vaiffeaux  de  cuivre.  Plomb , 4 livres 
étain  3 livres , caillou  4 livres , fel  j livre  verre 
de  Venife , 1 livre  : faites  fondre. 

Autre.  Etain  1 livre,  plomb  6 livres;  faites 
calciner.  Prenez  de  cette  chaux  1»,  de  caillou 
calciné  14,  de  fel  8 ; faites  fondre  par  deux  foi». 

Autre  meilleure.  Etiin  1 4.,  plomb  1 f , fel  j 
verre  de  Venife  j ; opérez  comme  ci-deffui. 
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Autre.  Plomb  4 , étain  1 7,  caillou  calciné  $ , 
fcl  2 , fxc. 

Blanc  pour  peindre  fur  un  fond  blanc.  Prenez 
un  peudctain  bien  pur,  cnveloj>pcz-le  d’argile 
ou  de  terre,  mcttcz-lc  dans  un  creufet , calci-^ 
nez  , cafTez  le  crcufer , .vous  en  tirerez  une  chaux*  ( 
ou  cendre  blanche  : lervez-vous  do  cette  cen- 
dre pour  peindre  ; les  figures  que  vous  en  tra- 
cerez viendront  beaucoup  plus  blanches  que  le 
fond.  * 

Il  faut  obforvcr  que,  fur  toutes  les  couvertes 
blanche;  qui  pteccuent,  il  faut  furout  que  le 
plomb  & rctain  ayenc  été  bien  calcinés,  & que 
le  mélange  , quand  on  y ajoutera  du  fel  & du 
fable  , fuit  remis  encore  à calciner  pendant 
douze  à feize  heures. 

Couvertes  jaunes.  Etain  1 , anti  moine  2 , plomb 
5 , ou  égale  quantité  de  chaque  fubOance.  Cal-, 
cinez  , faites  vitrifier  enluite.  Cette  couverte 
fera  belle  ik  trcs-fufible. 

Autre  jaune.  Minium  } , poudre  de  brique  x, 
cendres  de  plomb  1 , fable  1 , d’une  des  cou- 
vertes blanches  qui  précédent  1 , d’antimoine  1. 
Faites  calciner  , & mettez  enfuitc  en  fufion. 
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contribuer!  à varier  les  nuances  & a rendre  plat 
ou  mains  fuftblc. 

Couverte  verte  fur  ^ÊjfjnJ  t lutte.  Çrertcz  cens 
dres  d cuivre  z parties , d'une  des  couvertes 
jaunes  à volonté  x.  Mettes  en  fufion  deux  fois, 
& pcignrz  légèrement  pour  que  la  couleur  ne 
loit  pas  foncée. 

Autre.  Vcrd  de  montagne,  limaille  de  cuivre» 
minium  , verd  de  Vende  , par  parties  égales: 
faites  fondre.  On  peut  auili  s’en  l'ervir  fana  l’a- 
voir mile  en  fuùon. 

Autre.  Minium  a,  verre  de  Venifea,  limaille 
de  cuivre  1.  Faites  fondre. 

Autre.  Verre  blanc , limaille  de  cuivre  & mi- 
nium en  d i.es  égales  ; faites  fondre  & broyez. 
Prenez  enluire  de  ce  mélange  btoyé  a parties, 
de  rerd  de  montagne  i, 

• 

Autre.  Mêlez  &r  broyez  l'une  des  couvertes 
jaunes  precedentes,  & l’une  de»  couver  tes  bleues 
qui  vunefuivre  : luivant les quantités differentes 
i de  ce  mélange  , on  aura  différente,  nuances  de 
verd. 


Jaune  citron.  Minium  J , poudre  de  brique 
b;en rouge  3 i,  antimoine  1.  Mettez  à calciner 
jour&nuic,  au  fourneau  de  verrerie  pendant 
deux  ou  trois  jours  : fondez  enfuitc. 

Autre  jaune.  Cendres  de  rlomb  & étain  calci- 
nés cnlèmble , 7 parties  d’antimoine  1 , laites 
fondre. 

Autre.  Verre  blanc  4,  amimoimrt  , minium 
3 , mâchefer  f ; faites  fondre. 

Jaune  clair.  Minium  4,  antimoine  3 , mélan- 
ge do  cendres  de  plomb  &t  d’étain  S , de  verre 
3.  Faites  fondre. 

Jaune  J or.  Minium  3,  emtmoinci,  fafran  de 
mars  t.  Faites  f mdro  cnfemblc  & pulvérifez. 
Faites  fondre  deicchef , réitérez  lo  tout  jufqu’à 
quarte  fois. 

Autre.  Minium  & antimoine,  de  chacun  X3  •» 
rouilla  de  fer  -J.  Fuites  fondre  à quatre  ou  cinq 
reprifes- 


Couveete  bleue.  Cendres  de  plomb  1 , cailloux 
pulvériles  a,  (clz  ,'artre  calciné  à Blancheur  1 , 
verre  blanc  ou  de  Vendis  -f , fifre  - Faites  fon- 
dre, éteignez  dins  l’eau  , remettes  en  fulinn  tk 
éteignez  cnctr-  , & aitifl  de  fuite  plcAsurs  fois. 
Obierve*  ’a  même  régie  pour  toutes  les  compr.- 
Ji:  ion  soi  il  entrera  du  tartre , A-ton  elles  ferme 
tropcharg  es  de  tel  , & la  couleur  n’en  fera  nf 
belle  ni  d rsble.  Calcinez  le  mélange  , pendant 
deux  fois  vingt-quatre  heure»,  au  fourneau  de 
verrerie. 

Autre.  Tartre  1 livre,  titha-gc-j  ,fafre  demi- 
once  , beau  caillou  pulvcri  é J de  livre.  Faites- 
fondre  , & procédez  comme  ci-deflus. 

Autre.  Plomb  tx,  étain  1 -,  rêduifez-lcs  en 
chaux.  Ajoutez»!:!  y , cailloux  pulvcrifvs  y , la- 
fre  t , tattre  1 , vrrre  de  Vcnifc  t.  Procédez  par 
la  calcination  comme  ci-dcffes,  & faites  onfuito 
fondre  le  mélange. 

Autre.  Tartre  x , fel  x , cailloux  z , Htharge 
1 , fifre  1.  Achevez  comme  ci-deffus. 


Autre»  Cendres  de  plomb  S , ca:Uou  6,  ochrc 
jaune  i , antimoine  i , verrs  blanc  i.  Calcinez 
& cnl’uite  faites  fondre. 

Tous  ces  jaunes  donneront  des  nuances  8z  une 
fuftbilité  différentes  , fi,  après  les  avoir  mis  en 
fufion,  on  les  fait  recuire.  Lu  broiement  même 


Bleu  violet.  Tartre  n#,  cailloux  8c  fifre  de 
chacun  II:  achevez  comme  ci-dcfius. 

Autre.  Etain 4 onces , liiharge  2 onces,  cail- 
loux pul  vérités  5 onces  ; ajoutez  une  demi- 
drachme  de  magnéfie,  & achevez  cciomc  ci- 
deiTuj. 
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Touj  les  procédés  qu’on  vient  "de  donner  ont 
été  éprouvés. 

Couverte  ro'i"t  Antimoine  3 , lttha-gc  3 , 
rouille  de  fer  1 j broyer  & garder  pour  i’ul'age. 

Autre.  Antimoine  i,  litharge?,  fafran  de 
mars  calciné  1 ; achever  comme  cidertuf. 

Autre.  Verre  blanc,  réduifez-Ic  en  poudre 
très-fine.  Prenez  du  vitriol  caiclnéoti  rouge; ou 
plutôt  le  caput  mortuum  de  t’huile  de  vtrriol. 
Edulcorez  avec  l’eau  , mêlez  avec  le  verre 
broyé.  Peignez,  & faîres eni'uite  recuire  voue 
ouvrage  pour  faire  fortir  le  rouge. 

Brun  pourpre.  Litharge  13  , cailloux  pulvéri- 
fés  18,  magnéfie  1 , verre  blanc  tj.  Broyez  Ce 
faites  fondre. 

Couverte  brune.  I.itharge  Se  cailloux  pulvéri- 
fés  , dcchacun  14;  magnelie  2.  Faites  fondre. 

Autre. Litharge  it , magnéfie i.Faitcsfondre. 

Couverte  brune  fur  fond  blanc.  Alagn  :fie  2 , 
minium  Se  verre  blanc,  de  chacun  1.  paies  fon- 
dre deux  fois. 

' Couverte  couleur  de  fer.  Litharge  f 5 , fable  & 
caillou  14  , cendres  de  cuivre  5.  Faites  calciner 
& fondre. 

Autre.  LTthargc  12,  cailloux  7,  cendres  de 
cuivre  7.  Achevez  comme  ei-delius. 

Tous  ces  procédés  font  d’art î fies  différent , & 
aucun  ne  donne  la  même  nuance  ; il  n’eftdonc 
pasfupcrflu  d‘en  avmr  indique  un  (ï  grand  nom- 
bre. Il  n’y  a pat  de  circnnüance  où  il  importe 
plus  d'avoir  le  choix.  D’ailleurs  Kuncfrel , donc 
on  sonnolt  l’cxaftitude  dans  le  manuel  Se  l’art 
expérimental  , affure  pofuivemen:  qu’ils  réufliC. 
fent  tous.  ( Ext  -ait  de  l'article  Fayince  de  Ai. 
JD  1 Di:  R or,  dans  V ancienne  Encyclopédie.) 

FERMOIR,  (fubll.  mafe.  )lnflrumcnr  d’acier 
dont  le  fervenr  le  graveurs  en  bois  Les  plus  pe- 
tit! fermoirs  font  faits  avec  des  aiguilles. 

FIEL,  (fubfl.  mafe.)  Pierre  de  fiel.  C’efl  une 
terre  qui  le  trouve  dans  la  r elie.. le  du  fieidesi 
œufs  & autres  animaux  ruminans.  Ces  pierres 
font  de  differentes  groffetr,  & plus  ou  moins  ar- 
rondies. Broyées  fur  le  porphyre,  elles  donnent 
un  beau  jaune  doré  qui  s’employe  dans  la  mi- 
niature Se  à la  détrempe  , Se  bien  plus  rarement 
à l’huile.  La  bile  mémo  des  animaux  ruminans  , 
apres  avoir  été  dt  fléchée , peut  être  employée  i 
Taire  une  couleur  jaune. 
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FIXATION  du  Pafiel.  La  facilité  de  la  pein- 
ture au  pafiel,  de  la  liberté  qu’el.c  fournit  à l’ar- 
tifîe  de  foigner , finir , retoucher  l'on  ouvrage 
autant  qu’il  lui  plaît , donner.:  à cette  manière 
de  peindre  bien  de.  avantages  fur  la  frcl'que  Se 
la  ucircmpe  , Se  même  quelques  uns  fur  la  pein- 
ture à llhuile.  Il  ne  manque  à cette  peinture  que 
la  lolidiré  : quelques  gouttes  d’eau  lAtîrérenr, 
le  moindre  flottement  la  détruit  : fl  l’on  peut  y 
faire  pénétrer  quelque  l'ubflance  tranfparentc  Sc 
dénature  concrète  en  difTolutinn,  le  paflcl  ref- 
tera  afl'ujerti  des  que  cette  l'ubflance  fera  fechc. 
Mais  comment  appliquer  une  liqueur  fur  des 
couleurs  qui  s’enlèvent  aulfitûr  qu’on  les  touche? 

La  queltion  n’cll  pas  difficile  à réfoudre  : il 
faut  couvrir  le  pafiel  d’un  fM'u  figer  qui  le  ga- 
r aurifié-  du  frottement,  fc  c’cfl  à travers  ce  tilfii 
qu’on  fera  filtrer  la  liqueur  que  l’on  y veut  in- 
corporer, qui  pénétrera  les  couleurs,  & les  im- 
prégnera de  la  matière  folidc  à 1a  fois  de  tranlpa- 
renie  dont  clic  fera  chargée. 

Ce  moyen  cfi  auffl  sûr  que  Ample  : il  cil  aife 
d en  faire  l’épreuve  de  la  manière  que  je  sais 
indiquer. 

Le  pafiel  ne  s’enlève  de  deflus  le  canevas 
qu’autant  qu’il  éprouve  quelque  frottement , ou 
qu’on  le  heurte  avec  un  peu  de  violence.  Si  dune 
on  fc  contente  de  pofer  légèrement  fur  la  pein- 
ture un  challis  monté  d’un  taflcias  qui  ne  farte 
qu'effleurer  le  pafiel  l'ans  frottement  ni  fecouflè, 
il  efl  clair  qu’il  n’en  recevra  pas  ia  moindre  al- 
tération , Se  que , par  conféqucnt , on  peur , fans 
crainte  d’enlever  ni  d'cîi'acur  le  pafiel  , infinuet  - 
à travers  ce  tiffu  , la  liqueur  propre  à fixer  lcsMjt 
couleurs. 

Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  trouver  la  fubf- 
tanec  capable  d’opérer  ectie  fixation,  & la  li- 
qucjr capable  de  s’en  charger. 

Les  rétines  qui,  par  leur  rranfpjrcncc  , font  la 
bafe  des  verr.ts , par.firoicn:  lus  i'ubfiances  les 
plus  propres  il  cet  utàge  Mais  toutes  , à l’excep- 
tion du  camphre,  qui  n’a  point  de  confiiiance, 
changcn.  entièrement  les  nuances  des  couleurs. 

Un  ne  peut  donc  employer  que  les  gommes  ou 
les  colles  qui  n'ont  aucune  couleur  par  elles 
mêmes  lorléjii  elles  ont  peu  d’épaifle.ir , &qui 
n’altcrenc  pas  la  nuance  dci  matières  colorées. 

Mars  comment  les  incorporerait  pafiel , fil'eai 
feule  peut  les  d (foudre,  Se  s’il  cit  des  couleurs 
impénétrables  à l’eau,  telles  que  le  bleu  de  Truffe, 
les  Jacques , Sec! 

La  répon’e  efi  qu’il  n’exifle  aucune  couleur 
impénétrable  i l’cfprit  do  vin.  Dell  vrai  qu’il  ne 
peut  did'uudrc  les  gommes,  non  plus  quel’eau  ne 
peut  difloudre  les  réfines  : mat.  li  l’on  combine 
cnfemblc  l'une  & l’autre  liqueur,  la  difficulté 
s’évanouit  : elles  incorporeront  au  pafiel  la  fubf- 
tancc  concrète  dont  elles  feront  chargées. 

C’efi  le  rélultac  qu’on  obtiendra  , lorl'qu’après 
avoir  diffouc  dans  l’eau  quelque  gomme  ou  colle. 
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& verfé  dans  cette  eau  partie  à peu-près  égale 
d'efprit  devin  ,on  hume&cra  le  paftel  à travers 
un  taffetas  intermédiaire,  avec  un  plumaceau 
charge  de  ces  deux  liqueurs  combinées.  Le  paftel 
fera  fur  le  champ  pénétré  par  l'un  & 1 autre 
ntcnftrue  au  travers  du  taffetas  , qu'il  faudra 
tout  de  fyite  enlever  de  deflua  la  peinture  aufli 
légèrement  qu'on  l'y  aura  pofé. 

On  pourracroire  que  le  paftel  doit  alors  s'atta- 
cher au  tiflu  qui  le  touche.  Il  eft  vrai  que  j’en 
a vois  moi- même  cette  opinion  au  premier  eftai 
que  j’en  fis  , 6c  je  fus  étonné  que  le  taffetas  n’en 
cAt  rien  enlevé  , quoique  je  n’eufle  pas  apporté 
de  bien  grandes  précautions. 

On  pourroir  aufli  penfer  que  la  liqueur  devroit 
altérer  ics  nuances  du  paftel , en  l’imbibant  de 
la  liqueur  même  la  plus  tranfparente , puifque  la 
moindre  goutte  d’eau  claire  qui  tombe  defius,  y 
lai  fie  une  tache. 

Mais  i!  faut  obferver  que  cette  tache  n’en  fe- 
foit  pas  une  fi  l’eau  s’etoit  étendue  fur  toute  la 
lurface  du  tableau:  il  paroîrroit  feulement  moins 
velouté,  parce  que  les  molécules  du  paftel  fe 
feroienc  un  plus  rapprochées.  Puifque  les  paftel* 
ont  été  préparés  avec  de  l’eau  fans  en  avoir  éprou- 
vé d’altération , de  nouvelle  eau  ne  peut  leur  en 
occafionner  aucune. 

Il  ne  refte  donc  plus  de  doute  que  fur  la  fubf- 
tance  dont  l’eau  devient  le  véhicule.  Afiurément 
on  ne  fauroic  douter  qu'elle  altércroit  les  cou- 
leurs, û,  par  elle-même,  elle  pouvoir  influer 
fur  leur  nuance , comme  le  font  le»  matières  hui- 
, leufes  appellécs  réfincs , la  fandaraque  , le  mal- 
* tic  en  larmes  \ ou  fi  elle  étoic  elle  même  plus  ou 
moins  colorée,  comme  la  gomme-gutte,  le  làng- 
dragon , &c.  Mai*  dés  qu'on  employé  une  ma- 
tière non  rclineufe^  dépourvue  de  couleur  fenfi* 
ble,&  capable  feulement  d’acquérir  la  même 
c on  fi  fiance  que  les  réfincs  par  l'évaporation  de 
l’eau  qui  la  tenoic  en  diflolution , les  couleurs 
n'en  leront  pas  pîui  altérées  qu'elles  ne  le  fe- 
raient par  l’eau  pure. 

De  toutes  les  fubftances  concrètes,  folublts 
dans  l'eau  , les  plus  propres  à remplir  te  but  pro- 
pofi,  comme  n'ayant  aucune  couleur,  font  la 
gomme  adragant , la  gomme  arabique,  6c  les 
colles.  Il  eft  vrai  que  les  gommes  ont  peu  de 
corps  8c  ne  forment  qu'une  croûte  allez  légère, 
qui , ne  réfi fiant  point  à des  frottemens  un  peu 
rudes , laifleroic  le  pafiel  a découvert.  Quelques 
limpides  qu'elles  (oient , il  vaut  donc  mieux  em- 
ployer les  colles , 6c  choifir  la  plus  belle  6c  la 
plus  tranlparcnte.  A ce  titre , la  colle  de  gants, 
celle  de  parchemin  , 6c  par-dcffiis  tout  la  colle 
de  poiflon , mérirent  la  préférence.  Par  ce  moyen, 
Jes  couleurs  ne  feront  point  altérées,  & le  paftel 
fc  trous  era  bien  fixé. 

Voici  le  mécanifmede  cenc  operation. 

Choififlet  la  colle  de  poifton  la  plus  nette  & 
la  plus  blanche,  & faites  en  couper  une  demi* 
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once  en  très-petits  morceaux.  Comme  elle  eft  en 
feuilles  roulées,  8c  que  le  dedans  en  eft  toujours 
d'une  qualité  médiocre,  il  faut  le  jerter.  Met- 
tez la  dans  une  caraffe  , avec  une  livre,  à-peu- 
près,  d’eau  bien  claire.  Le  lendemain  vous  met- 
tre! la  caraffe  dans  un  poêlon  prcfquc  plein  d’eau, 
fur  la  braife  : tenez  tout  cela  fur  le  feu  trois  ou 
quatre  heures  fans  ébullition  , mais  toujours  prêt 
à bouillir.  Remuez  de  temps  en  temps  la  colle 
avec  uns  cuiller  de  bois.  Au  bouc  de  ce  temps, 
la  colle  fera  prefque  entièrement  diffoute.  Ver- 
fez-la  dans  un  autre  valè  au  travers  d’un  linge. 
Si  c’cft  dans  une  bouteille , il  faut  attendre  que 
la  liqueur  loir  prefque  froide  , fans  quoi  le  verre 
éclatcroir.  Quand  vous  voudrez  l’employer, 
verfez-en  dans  une  afliette  une  quantité  propor- 
tionnéo  au  befoin  : joignez-y  partie  à-peu-prèi 
égale  d’efprit  de  vin  re&ifié , & mêlez  un  mitant 
te»  deux  liqueurs  avec  un  plumaceau. 

La  colle  ainfi  préparée , couchez  votre  tableau 
fur  une  table,  la  peinture  en-deflus.  Ayez  un 
taffetas  bien  tendu  fur  un  chaffu,  6c  pofcz-le  fur 
le  tableau  de  manière  que  le  taffetas  touche  lé- 
gèrement la  peinture.  Il  eft  même  bon  de  l’aflu- 
jettir , en  mettant  , fur  le  bord  de  ce  chaflls  , 
deux  ou  trois  morceaux  de  brique.  Trempez  un 
plumaceau  dans  la  liqueur  dont  nous  venons  da 
parler,  & paffez-le  un  peu  légèrement  fur  la 
taffetas  d'un  bout  à l’autre,  en  évitant  de  palier 
deux  fois  fdr  le  même  endroit.  A l'inftant  la  li- 
queur pénétrera  le  paftel  à travers  le  taffeta*. 
Otez  auditât  adroitement  le  chaflis  , 6c  laiflef 
votre  tableau  féchcr  à l’ombre  fans  le  remuer. 
Le  pafiel  paraîtra  d’abord  très-rembruni  : mais  , 
femhlable  aux  crayons  qui  font  toujours  obfcurt 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  fccs , la  peinture,  en  fé- 
chant , redeviendra  ce  qu'elle  étoit. 

Cependant  fi  les  crayons  avoient  été  compofes 
fans  choix  , ou  que  les  couleurs  du  tableau  fuf- 
lent  tourmentées,  il  pourroit  arriver  que  lea 
teintes  refteroiont  un  peu  plus  brunes  qu’elles  no 
l’étoiem  avant  l’opération,  d’zutantque  leblaac 
dcTroyes  ayant  peu  de  corps,  les  couleurs  al- 
liées à ce  blanc  prennent  le  deflus  & dominent. 
Pour  provenir  cet’  inconvénient , tenez  un  peu 
plus  clairs  que  vous  n’auriez  fait  tous  les  tons  de 
votre  tableau  fans  exception  , par  «e  moyen  , lea 
touches  feront  routes  au  point  convpnable. 

Par  ccmécanifme  trci-iimple , on  peut  peindra 
au  pafiel  des  tableaux  de  la  plus  grande  étendue, 
de  fixer  enfuite  la  peinture  à l'aide  d’un  chaflis 
mobile  de  taffetas  ou  de  crin  fort  ferre.  Pour  cet 
effet, on  n’auroir  qu’à  fairo  préparer  une  toile 
très-fine  , montée  tur  un  chaflis  de  la  grandeur 
fonvenable  , de  la  faire  imprimer  à la  colle  avec 
de  la  craie  : c’eft  ce  qu’on  appelle  en  détrempe. 
Le  pafiel  adhère  très-bien  fur  un  pareil  canevas, 
& peut  être  fixé  comme  fur  un  taoleati  de  cheva- 
let : c'eft  une  opération  de  deux  minutes. 

Dans  çc  cas , il  ferait  bpn  , pour  plus  de  prér 

caution , 
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éauMon , d’arorr  deux  ou  trois  de  cei  chafljs  mo-  j 
bile*  donc  nous  vtnon»  de  parler, afin  d’arrofcr  j 
8c  laver  d’eau  chil.de,  avec  une  éponge,  celui 
qui  viendroic  de  iVrvir,  pendant  qu'on  employé- 
roic  l’autre,  parce  q je  ii  , par  hafard,  il  s’eioit 
«rtaché  quelques  particule*  de  paftel  au  ti(Tu  du 
taffetas  , on  ne  les  portcroii  pa*  fur  les  autre* 
patrie*  du  tableau. 

Il  feroic  encore  bon  d’avoir  , au  lieu  de  plu- 
maccaux  , deux  ou  trois  pinceaux  faits  exprès , 
pour  pouvoir  les  laver  de  temps  en  temps  dans 
l’eau  chau  le.-  (.es  pinceaux  doivent  avoir,  à-peu- 
rès,  la  firme  de*  vergettr*  dont  on  broffe  les 
abir*,&  la  lOng.jeurd'cnviron  lu  pouces , non 
conip-i»  la  poignée  qui  doic  être  un  pei  recour- 
bée : mais  il*  ne  doivent  guère  avoir  que  deux 
rangs  de  poil  de  blércau  , d'environ  deux  pouces 
di  lbrrie,  parce  qu’il  ne  faut  pas  répandre  à la 
fois  trop  de  liqueur;  elle  pourroir  s’épancher  8c 
confondre  les  feintes  , quoique  je  n’ayc  jamais 
éprouvé  cet  inconvénient.  Je  me  fui»  quelque 
fois  fervi  d’une  pâte  de  licvre. 

S’il  arrivoit , car  il  faut  tout  prévoir , qu’en 
étendant  la  liqueur  9 les  poils  du  pinceau  péné- 
traient dans  le  tiffii  du  taffetas,  & fe  chargcaf- 
fen:  de  couleur  , on  s’en  appeteevroie  fur  le 
champ  ; la  liqueur  ne  manqueront  pas  de  devenir 
louche  dan*  lafliette  à melure  qu’on  y trempe- 
roit  le  pinceau  pour  en  prendre  : en  ce  cas.,  il 
faut  renouveller  fur  le  champ  la  liqueur  &:  chan- 
ger d’?lficttc. 

On  doit  comporer  peu  de  liqueur  à la  fois, 
parce  qu'ello  pourroit  le  corrompre  au  bout  de 
quelque»  jours,  à moins  qu'on  ne  mêlât  tout  de 
fuite  la  düTolution  de  colle  avec  pareille  quanti- 
té d’cfprit  de  vin  ; ce  qu’il  faut  faire  en  incorpo- 
Ant  les  deux  liqueurs,  de  manière  qu’on  verfe 
alternativement  dans  la  bouteille  un  verre  de 
diffolution  de  colle  avec  autant  d’cfprit  de  vin. 
Dans  un  temps  froid  , cette  di Ablution  fe  coa- 
gule & refte  en  mucilage*,  mais  , pour  lui  rendre 
la  fluidité  nécefTaire , il  fuff.t  de  mettre  la  bou- 
teille dans  de  l’eau,  qu’on  fera  chauffer  un  inf- 
tanc.  Mettez aulTt , dans  les  temps  froid»,  l’atîierce 
fur  l’eau  chaude  , pour  tenir  la  cumpofition  plu* 
liquide  pendant  l’opération. 

Comme  on  pourroit  faire  quelque  méprife  la 
première  foi»  qu’on  voudra  la  pratiquer , il  con- 
vient d’en  faire  l’cfla»  fur  quelqu’ouvrage  de 
peu  de  confuquence  , ou  même  fur  la  morue  feu- 
lement d’un  tablfau  qu’on  aura  peint  tout  en- 
tier pour  cette  expérience , afin  de  juger  de  la 
différence  des  tons  lorfqu’ilferafec,  &.  de  l’effet 
de  la  liqueur  fur  le  paftel. 

Il  eft  bon  d’attacher  quelque*  morceaux  de 
carte  fur  les  angles  Ai  challiï  de  taffetas , lorf- 
qu’on  fe  propofe  d’en  faire  ufage  pour  fixer  le 
paftel  fur  de  grands  tableaux,  parce  que  le  pa- 
pier de* carte»,  en  effleurant  le  paftel , n’en  em- 
B eaux- 4 tru*  Terni  II. 
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porte  ras  la  moindre  particule,  lors  même  que 
echallix  y tait  quelque  frottement. 

Telle  eft  la  manière  dont  j'ai  fixé  le  paftel  !‘.r 
des  caneva** , loti  de  toile  imprimée  en  détrem- 
pe , Toit  de  vélin  , 'oit  de  f aj  icr. 

Al.  Loriot  s’elk  lervî  d’unaurre  procédé,  qu’il 
a fait  connoître  enfin  le  8 janvier  1780  à l’Aca- 
démie de  pi  incure.  Il  employait  la  même  com- 
pétition ; mais  il  la  failbit  jaillir  lur  le  paftel  on 
forme  de  pluie,  avec  une  vergette  qu’il  trem- 
oit  légèrement  dans  la  liqueur  A l’aide  d'une 
aguette  de  fer  courbe.  Il  faifoit  revenir  à lui 
les  Ibies  de  cette  kroffe  , & les  laifi'anc  enfuira 
échapper  , elles  répan  dotent  fur  la  peinture , en 
fe  redreflant  brufquement,  par  l’effet  de  leur 
ciaflictré , des  guuircs  de  liqueur  qui  la  cou- 
vroient  inlenfiblemcnt  toute  en  iere , en  con  i- 
nuant  J’arrofcr  ainfi  tout  le  tab.eau.  Ce  procéda 
réufiitbien,  mai* il  exige  de  la  patience  8c  beau-*, 
coup  d’adrefle.  Il  faut  suffi  que  la  diilblurion  do 
colle  loir  extrêmement  claire,  8c  même  a fie* 
chaude,  furtout  en  hiver.*,  autrement  elle  fetigo 
en  l’air  & fait  des  taches. 

M.  le  Prince  de  San-Severo  a trouve  Je  fon 
çôté  , un  moyen  de  fixer  le  paftel,  & Ven  a 
jamai»  fait  un  iccret  : on  le  connifllbiten  France 
par  la  relation  de  M.  de  la  lande  publiée  en 
1769,  onze  ans  avant  que  M.  Loriot  eût  ceflc  de 
de  cacher  le  Tien.  La  compoûrion  qu’ils  cm- 
plovoicnt  étoit  à-peu-près  la  même.  M.  le  Prince 
de  San-Severn  faifoit  diflbudre  de  la  colle  de 
poifibn  dans  de  l'eau  pure  , 8c  y mMoit  enfui  e 
de  l’cfprit  devin:  mais  il  commençoir  parla  fuir© 
infufer  dans  du  vinaigre  di  Aillé.  Ce  A’éroic  pat 
d’ailleurs  fur  le  paltcl  qu'il  appliquoit  immédia- 
tement la  liqueur;  mais  derrière  le  c me  vas  qu*il 
tenoit  renverfé,  la  peinture  en  defil  us , de  ma- 
niéré qu’elle  s’infinuoit  au  travers  8c  venoit  im- 
biber le  paftel.  Ce  procédé  réuflît  parfaitement  : 
on  ne  court  pas  le  moindre  rifque  de  gâter  le  ta- 
bleau; mais  on  ne  pci*  l’employer  que  fur  un  ea- 
neva>de  taffetas  ou  de  papier  bleu  î furtout  autre 
la  liqueur  ne  pénétreroit  pas.  9 

Dan»  les  trois  procédé*  rapportés  cî-dcflus  , la 
compofition  de  la  liqueur  eft  la  même;  toute  U 
différence  eft  dans  la  manière  de  l’appliquer. 
L’ufage  & le  temps  apprendront  quelle  la 
plus  commode,  la  plu*  expéditive,  & la  moins 
fujette  aux  incony  nions. 

On  peur,  avant  do  faire  difibudre  la  colle  dans 
l’eau  au  baimmaric,  commencer  par  la  faire  in- 
fufer vingt-quatre  heures  dans  une  once  de  vi- 
naigre di'.lillc,  fuivant  le  procédé  ’du  Pt  inc  a de 
San-Severo , qui  d'ailleurs  indique  des  propor- 
tion' de  colle  trop  forte*  : il  eft  certain  que  le 
vinaigre  eft  u'ilc  contre  la  piquûrc  des  infecles 
qu’il  écarte , 8c  que  la  colle  peut  attirer. 

Il  ne  manquoit  à la  peinture  au  paftel  que 
la  folidité  : l’y  voilà  parvenue.  ( Traité  de  I4 
peinture  au  paJUl.  ) 
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FLÏNQUER.  (v.  »ô.)  C’cft  une  opération 
préparatoire  pour  la  peinture  en  email.  (Quanti  la 
pi.  ce  de  mi  -ai  qui  doit  recevoir  l’imailcü  chimp- 
Jevoc  , il  faut  la  fliwjttcr,  c’eft-à-dire  , la  piquer 
avec  le  burin  ou  fuitgliute  t c.'ntmc  let  limer 
dont  le  lertrent  les  raem.ifiers,  & t|u  on  appelle 
Um:s  à bit.  Ce  travail  retient  folidement  l’e- 
mail, k lut  donne  en  même  temps  plus  d’éclat 
que  s’il  étoic  appliqué  fur  une  fi  ce  lilTe. 

FOIE  DE  SOUFFRE.  Il  peut  être  d’un  ufage 
très-utile  pour  éprouver  les  c >ul«ur»  dont  on 
foupconne  la  tendance  1 noircir.  Toutes  celles 

2ui  lotit  fournies  par  les  chaux  métalliques  ten- 
ant à fe  revivifier  en  métal , quand  elles  font 
expolces  aux  émanaiians  du  principe  inflamma- 
ble dont  elles  font  composes  : elles  deviennent 
a’ors  d’une  couleur  Ibtoore  & pouffent  au  noir. 
Telles  font  prefque  toutes  les  chaux  de  plomb  , 
às  bi.'mu-h  , de  mercure  & d’argent  qui  rrc- 
vicnnent  de  la  diflbietion  de  ces  fubriances  dans 
las  acides.  Il  faut  donc  bannir,  autant  qu’il  fe 
peut , de  Ix  peinture  toutes  ces  préparations , 
• rmmupla  ctrufe  , le  blanc  dt  plomb , le»  m -jji- 
a ns  , Te  min. 101,  la  lithargt  , le  magijltre  Je. 
b '/mut  h ;en  un  mot , toutes  les  couleur,  qui  ne 
rlillcnt  pasl  la  vapeur  Au  fuie  Je  fouffre  en  ef- 
f rvcfeence  avec  un  acide.  On  peut  être  affiirc 

3u’cllcs  ne  fourniront  que  des  teintes  infidclles, 
jnc  l’apparence  léduifante  n’a  qu’un  charme 
trompeur.  Le  foie  de  fouffre  eft  une  pierre  de 
touche  à laquelle  elles  ne  peuvent  refifter.  Il 
fullit  de  la  mêler  avec  du  vinaigre  , & Ton  voit 
a ilTitâc  ft  les  couleurs  qu’on  expole  à la  vapeur 
qu’il  exhale  , doivent  noircir  av«f  le  temps. 
On  leur  verra  prendre  en  un  inftant  la  teinte 
d'.fcflucufc  qu’elles  contrarieraient  avec  «le 
temps. 

On  ne  trouve  pas  du  foie  de  fouffre  partout  : 
vaici  comment  ilfc  compol*.  On  prend  une  once 
d;  fleur  do  fouffre  & deux  onces  d’alkali  fixe  : 
on  les  met  dans  un  matras,  avec  cinq  ou  fix 
encès  d’eau  , fur  un  bain  de  lablc  ; on  fait  bouil- 
lir le  mélange  à petit  feu  pendant  trois  ou  qua- 
tre heure* , en  le  remuant  de  temps  en  temps. 
On  le  laide  refroidir  ; puis  on  le  renferme  dans 
une  btRjteille  qu’on  bouche  bien  : c’ell  du  foie 
J;  fouffre  en  liqueur.  On  peut  le  faire  fans  eau  , 
dan»  une  capfule  de  terre , en  plus  ou  moins 
grande  quantité  : l’opération  va  plus  vire  ; il 
fullit  de  bien  mêler  fur  le  feu  l’alkali  fixe  & la 
fleur  de  fouffre.  ( Trait / Je  la  peinture  au paflel. 

FONTE  des  Statues  entrante.  Quand  l’artifte 
chargé  de  faire  une  ftatue  qui  doit  être  coulée  en 
bronre,  a terminé  Ton  modèle  & toutes  les  opé- 
rations qui  doivent  conduire  au  tnomenc  de  la 
fume  ; quand  il  a employé  pendant  un  temps 
cr.nlidcrable  , toutes  les  refiources  de  (on  art  St 
de  Ibn  génie  pour  laiflbr  à la  pefléiitc  un  chef- 
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! d’œuvre  collortil  ; il  peur  voir  Te  détruire,  ffl 
un  inftanr  , par  le  defaut  de  la  fonte  , le  fruit  do 
tous  les  travaux  & toutes  les  clpSÉt  ances  de  gloire. - 
L’opération  critique  de  la  fonte  cft  expolte  a 
mille  caufcs  d’accidens  que  toute  l'induftrie  hu- 
maine ne  peut  prévoir  ni  prévenir.  M.i*  plus  cet 
accident  (ont  fréquent  & difficiles  à parer,  plut 
l’art  doit  s’appliquer  à lurrer  con  rc  toutes  les 
caufes  qui  peuvent  les  produire. 

Comme  il  eft  rare  que,  chez  le  ntodernes, 
un  mOme  artifte  farte  plulicurs  colloÜes  on  bron- 
ze , l’expérience  des  manoeuvres  de  la  tonte 
manque  aux  ftatuaires,  8c  ils  ont  coutume  de  fe 
repofer  de  cette  opération  délicate  lur  un  fon- 
deur de  profefiîon  qui,  ordinairement,  n’a  ja- 
mais fondu  lui  même  que  de*  canons  ou  des 
cloches.  Mai,  fl  l’ariifte  abandonne  à des  mains 
étrangères  cette  op.rurion  décilive,  il  faut  du 
moins  qu’il  en  air  la  théorie,  8c  que,  s’il  n'ofe 
opérerlui-même  , il  ru  flê  guider  au  moins  l’ou- 
vrie?  auquel  il  fe  confie. 

Dans  la  partie  théorique  de  ce  Di&ionnaire* 
on  a donné  quclqu’idée  des  différentes  manœu- 
vres qu’exige  la  fonte  de»  ftatuos.  Voyez  l’arr. 
Foute.  Ce  qu’on  a dit  peut  luffire  aux  amareurs 
qui  veulent  latisfaire  leur  curiofré  : mais  les 
artiftes  qui  veulent  pratiquer  eux-mémes,  ou 
conduire  la  pratique  do»  ouvriers  qu’ils  em- 
ploient , ont  lieu  d’rxiger  des  détails  plus  cir- 
conftancics.  Nous  allons  les  donner  tels  qu'ils 
ont  été  publiés  par  M,  Mariette , d’après  les  opé- 
rations delà  fonce  de  la  ftatue  équeftre  de  Louis 
XV  par  liouchardon. 

i . Des  attellera  > & en  particulier  de  la  finde- 
rie.  Le  choix  d’un  lieu  convenable  pour  établir 
la  fonderie , eft  le  premier  foin  dont  on  doiv^ 
s’occuper.  Il  mérite  une  attention  particulière 
& des  précautions  fcrupuleufcs  II  ne  fuffît  pas 
que  l’emplacement  qu'on  adopte  foit  fpaeieux, 
ouvert,  uni , ifolc,  8c  d'un  accès  facile  : routes 
ces  conditions  remplies , on  rilqueroit  de  voir 
détruire  les  travaux  dont  if  doit  &rc  le  théâtre , 
s'il  étoit  expof-  aux  artein:es  de  l’eau.  Il  eft  donc 
indifpenfable  non-feulcmcnt  qu’il  ne  puiffe  érre 
inondé  par  des  ravines  ^ mais  qu’il  foit  même 
éloigné  de  tout  ce  qui  peut  faire  contrarier  aa 
rèrreih  de  l’humidité.  Pour  s’aflurer  contre  ce» 
inconvénient,  on  alfied  l’étabUfTemertc  fur  un 
câtrau  peu  élevé. 

Mais  cetrc  précaution  n’eft  pas  encore  !ii fixan- 
te. Il  ne  lu  r pa^  de  s'êrre  garanti  de  1’humidi‘é 
à la  furface  du  fol,  il  faut  encore  erre  certain 
qu’elle  ne  fera  pas  à craindre  même  au  fond  de 
la  forte  qu’il  faudra  pratiquer.  Ün  acquiert  cetr» 
ccrtirude  en  fondant  le  terrein  au  moins  julqu’à 
la  profondeur  que  doit  avoiMa  fjflV  : il  faut  être- 
bien  alluré  que  même  à cette  profondeur,  on 
reliera  encore  fort  au-deflus  de  l’eau  des  puira 
vo  lins,  dans  fa  crue  la  plus  haute.  Sans  ceite 
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précftit'on  , on  aurait  toujours  à craindre  que 
l’eau  ne  vfnt  à filtrer  dans  la  f orte. 

Cependant,  quand  on  n’cft  pas  maître  du  ter- 
rein,  il  faift  fe  déterminer  à conftruire  la  forte 
& le  fourneau  en  contre- haut , 8c  à l^s  établir 
fur  la  furface  même  du  terrein  L’opération  en 
devient  plus  difpcndieufe  ; mais  cette  méthode 
a fes  avantages  qui  lui  font  particuliers  & qui 
p?uvenr  être  regardes  emme  un  dedommage- 
ment de  la  dépenfe.  C’eû  aïnfi  qu’a  été  fondue 
la  flatuc  de  Louis  XIV , à la  place  de  Ven- 
dôme , par  Girardon , & celle  de  Pierre  I , à 
Saint  Peterfbourg.  Ecoutons  l’auteur  de  ce  der- 
nier ouvrage.  * 

» La  nature  du  fol  marécageux  de  Peterlbourg, 
» dit  M.  Falconet , n’ayant  pas  permis  de  crcu- 
» fer  une  forte  , le  fourneau  fut  confirait  de  ma- 
is niere  à dominer  le  moule,  comme  fat  celui 
» de  Girardon.  Si  c’eût  été  mon  affaire,  je  renfle 
» fait  bâ:ir  huit  pieds  plus  bas  , & la  fonte  eût 
a été  faire  prefque  au  ret-de-chauflee -,  caril  y 
» aurait  eu  h craindre  les  inondations  jtjfqu’â 
» deux  ou  trois  pieds  au-dcrtiis  du  fol.  A cela 
» près , j’ai  eu  lieu  de  comparer  toutes  les  diffi- 
» culrés  des  travaux  faits  dans  une  fofle,  avec 
» k grande  facilité  d'agir  librement  autou  r d’un 
» grand  modelé  de  cire,  8c  d’un  moule  qui  ne 
» font  poinr  engagés  dans  quatre  murailles. 

» C’eft  peut-être  pour  épargner  la  dépenfe  , 
» peut-être  aufli  n*eft-ce  que  la  routine  qui  fait 
t>  qu’on  s’enterre  à vingt  ou  trente  pieds  depre- 

* fondeur,  & qu’on  s’y  donne  gratuitement 
l»  bien  des  peines.  On  fond  le  canon  dans  une 
» forte;  nous  employons  des  fondeurs  de  canons, 
n ou  des  ouvriers  qui  ont  appris  à fondre  avec 
» eux  ; & du  maître  à l'apprentif,  l’ufage  parte 
» aux  flatues  colloflales.  Nous  ne  penfons.  pas 
» nous-mêmes  à la  différence  des  objets , ni  que 
a>  l’attelier  pour  le  canon  eftd’un  ufage  conti- 
» nuel,  tandis  que  celui  du  collofle  ne  1er*  or- 

• dinairement  qu’une  fois  dans  le  même  lieu. 

» Comment  faudrait- il  donc  faire  ? Elever  i 
» le  m»  r de  la  forte  de  quatre  pieds  d’épai  fleur  ; 

» par  le*  trois  efire*  qui  ne  rtsnr  pas  appuyés  fur 
» le  roaflif  du  fourneau,  le  flanquer  de  forts 
» éperons  de  brique,  le  bien  faire  fecher,  & 

» fondpe  hardiment.  J’artutai  mon  mur  à la  fe- 
» conde  foofe  avec  de  fortes  pièces  de  bots  po- 
» rt  es  h ori fon*ale ment  contre  le  mur  de  l’atre- 
v lier,  par  un  bout,  8c  par  l’autre  contre  le 
» forte.  C e*  craies  nombreufea  &:  que  le  be  bin 
n pre'crivoit  , rerondoient  de  tour.  De  forts 
» liens  de  fer  » placés  vers  le  haut  & vers  le  bas 
« du  m r,  8c  cnc  avés  dans  le  ftolieu  de  fon 
» épa'fleur , conrrtbue*ent  encore  à en  afïurcr 
*>  d*autanf  plus  lalolidité.  n Ce  partage  devien- 
dra plus  clair,  quand  on  a ra  lu  les  dérail.-,  des 
opérations  de  la  fonte.  Partons  à l’éiablirtement 
de  l’amlier  où  doit  fe  faire  ta  fonte. 

11  tft  ncccflairc  qu’il  foit  fpacieux.  Outre  la 
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folTe  8e  Te  fourneau  qui  doivent  en  occuper  la  * 
plu»  grand  efpace  , c’cft  encore  là  que  fe  le: a 
1 application  des  cires  dan»  le»  creux  du  moule 
de  plâtre  , & que  lé  conduiront  d’autres  ope-  • 
lions  , auxquelles  il  faudra  qu'un  grand  nombre 
d’ouvriers  puiflént  travailler  à 1a  fois  Uns  fu  gê- 
ner réciproquement.  6 • 

Il  nciuffit  pas  que  l’arrclicrfoit  vaflcj  il  faut 
encore  que  le  comble  en  foit  exhaafle,  Se  que 
fa  hauteur  fuffife  a l’échappement  qui  fera  né- 
ceflaire  pour  rerirer  la  ftatue  de  la  fofle.  L’ail  - 
leurs , fi  cet  édifice  n’avoit  pas  une  affea  grande 
élévation  , la  flamme  qui  s’élève  de  temps  en 
temps  de  la  chauffe,  & même  IWcftive  cha- 
leur du  fourneau  , en  embrâferoit  le  comble. 

Le  plan  de  l’atrelier  defiiné  à la  fonte  de  la 
ftÿtue  éqneflre  de  Douchardon  , éroitun  quarré 
long  qui,  dans  fa  longueur,  S:  dans  œuvre, 
portoit  89  pieds , fur  q6  Si  demi  de  large.  Le» 
murs  qui  en  formoicnr  l’enceinte  , avoicntdcuK 
pieds  S:  demi  d’epaifieur. 

La  fofle  ne  peut  être  foumife  à une  proportion 
générale  : elle  doit  répondre  ,•  par  Fc  s dim  cn- 
lions,  a ta  grandeur  de  l’ouvrage  qu’on  a defl".  in 
d’y  couler  en  brome.  Sa  forme  peut  varier  fu:. 
rant  celle  de  cet  ouvrage  i mais  elle  doit  tou- 
joursêire  confiruite  au-devant  du  fourneau  , Sc 
avoir  afles  de  profondeur  pour  que  le  métal , en 
fortant  du  fourneau  , aille  , par  une  pente  qt  i ne  ‘ 
foit  pas  trop  précipitée,  fe  verler  dans  les  ouver- 
tures des  jets  du  moule  qui  cft  enterré  dans  ta 
fofle,  La  folidité  eft  ici  d’une  gtaade  impor- 
tance ; les  parois  de  la  fofle  ne  doivent  pas  être 
expoftsi  des  éboulemens,  & la  terre  y doit  é:r» 
foutenue  par  un  mur  d’une  forte  confire élion. 

La  partie  latérale  contre  laquelle  eft  appuyé  le 
fourneau,  eft  celle  qui  ex  ge  la  plus  forte  r.fif- 
tance:  on  la  conflruit  de  pierre  dure  & d’un 
bel  appareil. 

On  donne  encore  plus  de  foins  à rendre  in-  • 
defiruéfible  le  fond  de  la  f. '(Te.  On  y pufé  un 
maflif  proportionné  à la  grandeur  de  l’ouvrage. 

On  ne  fe  contente  pas  de  former  ce  maflif  île 
plufieurs  alfifes  de  pierres  dures  : on  les  lie  en- 
core avec  det  tirans  Se  des  arc-es  de  fer.  Il  faut 
que  cette  matfe  ait  aflei  de  refiflsncc  Se  de  fnli- 
dité.  pour  recevoir,  fans  en  être  ébranlée  le 
fcelletnent  des  arb.es  de  fer  qui  foutiendront  le 
moule,  «jui  le  contiendront  dans  un  r at  parfait 
d’immobilité  , Si  qui , ma  gre  toute  la  puiflanec 
de  lès  effort»,  ne  lui  permerronr  pa1  de  travail- 
ler. Pour  la  ftatue  de  Bouchardon , ce  maflif 
cumpofé  de  trois  affifes,  fermoir  un  p'.-alleli»- 
grame  de  dix-huit  pieds  fis  pouces  de  long , fur 
dix  pieds  neuf  pouces  de  large.  D’a  tic.  malîifs 
ou  des  de  pierre,  folidvment  enterres,  font  def- 
tinés  aux  fcellemcns  drs  chevalets  de  fer,  fur 
lef  uels  doivent  venir  s’appttver  les  traverfes 
de  ter  de  l’armature  du  moule  ton  les  adofle 
aux  murs  de  la  fofle  , dans  les  deux  parties  fgté- 
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. raies.  tes  iiuervallcs  que  laiffent  entre  eux  ces  I 
dift  rens  malfifs,  fort  cniuitc  remplis  de  briques. 
Il  faut  que  ces  btiques  l'oient  polccs  de  champ 
& d'ar râlement  avec  les  nialfifs  de  pieri  c , ce  qui 
produit  une  aire  unie  & parfaitement  de  niveau. 

On  jette  en  même  temps  8c  à la  môme  pro- 
fondeur , les  fondemens  de  la  chauffe.  Ils  doivent 
être  conftruits  en  briques  i car  la  pierre  lcroit 
incapable  de  rcûfterà  l’extrême  vivacité  du  feu 
qu’elle  auroit  à fupporter  -,  elle  fe  calcinerait 
bientôt , 8c  le  travail  lcroit  détruit.  l a chauffe 
cft  toujours  voiûne  du  fourneau  , ne  doit 
faire  avec  lui  qu’une  feule  naifie.  On  y pratique 
lin  cendrier , des  galeries  fouterraines  & tour- 
nantes , Se  tout  ce  qui  cft  jugé  nécefiaire  pour  le 
bien  du  fervice. 

» Le  maffif  de  pierre , fervant  de  fondement 
» au  fourneau  , ayant  été  porté,  pour  la  ftatffe 
n deBouchardon»à  la  hauteur  de  dix-huit  pieds 
» 8c  demi , 8c  la  bêtifie  de  ia  chauffe  étant  par- 
» venue  à la  même  hauteur  , on  coucha  fur  une 
» dernicre  affile  de  pierre  dure  , mile  parfaite- 

• ment  de  niveau  dans  toute  l’ércndue  dudit 

• maffif  , de  même  que  dans  la  partie  de  la 

* chauffe  conftrui'c  en  brique,  lui  étoit 
a arrêtée,  leize  tira  ns  de  fer  , de  deux  poucej  8c 
» demi  de  grofTeur , deux  pofés  diagonalcmcnt 
» & formant  ure  croix  de  Saint  André  , les 
» autres  fe  croifant  quarrément , 8c  tous  tra- 
is verfant  d’un  bout  à l'autre  la  mafi’e  entière  du 
i>  fourneau  8c  de  la  chauffe, 

» On  éleva  enfuitc  fur  les  bords  de  ce  maffif 
i*  un  mur  de  pierre  dure,  de  deux  pieds  d’epaif- 
» feur , qui  fervit  d’enveloppe  extérieure  tanr  au 
» fourneau  qu’à  la  chauffe.  Le  mur  devant  mon- 
» ter  à la  hauteur  de  quatorze  pieds  prife  du 
» defius  du  maffif  ; 8c  avant  qu’il  fût  hors  de 
w terre , lorfqu’cn  eut  compofé  le  premier  cours 
» d’allife  qui  le  me»toit  à deux  pieds  plus  haut 
» que  la  dernicre  affile  du  grand  maffif , on  éta- 
» büt  un  fécond  rang  de  tirons  de  fer  en  même 
n nombre  , &c  dans  la  même  pofition  que  les 
» premiers.  Une  troiftéme  tk  fcmblable  diftri- 
» tution  de  tinns  de  fer  fe  fit  neuf  pieds  plus 
» haut , 8c  t ou  s ces  rirans , qui,  pour  les  mieux 
» ajufter,  8c  les  faire  agir  avec  plus  de  force, 
» furent  compofé'  chacun  de  deux  pièces  de  fer , 
9 retenues  à leur  jonftion  par  une  double  bride  , 
>»  portoient  à leurs  extrémités  des  yeux  ou  bou- 
» clés,  dans  lefquellcs  pn  fit  pafler , en  ligne 
» perpendiculaire , des  ancres  ou  grofles  barres 
« de  fer.  Celles-ci  étoîcnr  appliquées . &:  comme 

* col  Le*  fur  les  garni  extérieur  du  mur,  elles 
» emb raffolent  la  mafle  lora'e  du  fourneau  & de 
» la  chaiffe,  en  üo  eni  êr  t oi  : c ment  fou  rcs  les 
» pat  fies , le  rerénoient,  8c  empêchotent  qu’au- 
» eu  ne  ne  s’fetarùt  »>. 

* L’cfpa- ■ q ie  laiîrcnt.  les  m rs  defiinés  i enve- 
lopper le  fou  ncau  . ne  do  t pas  rt-fter  vuide  ; on 
le  jchar.gc  une  in  fiV  .oltdç  , en  le  rempli  fiant 
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de  briques  pefées  de  plat , 8c  fer  cette  piaffa 
forme , on  aiîitd.un  double  rang  d’autres  bri- 
ques , capables  de  rcfilter  à la  plus  violente  ac- 
tion du  feu,  fans  qu’on  puiffe  craindre  qu’il  fc 
reduife  à un  état  de  virnfica  ion.  Ces  briques 
elles-mêmes  ferviront  de  baies  à d’autres  rangs 
de  briquesqui  formeront  l’àtre  du  fourneau.  Ces 
dernières  doivent  fuivre  U même  pente  qu’il 
fera  nécctiàire  de  donner  à l’àtre,  pour  qu’il 
puiffe  , apres  la  fufion  , faciliter  & accélérer  l’é- 
coulcment  du  métal.  Il  faut  obferver  que  Ici 
briques  de  l’âtre  fc  pofent  de  champ.  L’âtre  fait 
le  fond  d’un  badin  dont  les  bords  vont  en  glacis. 
Il  ferablc  prcüjuc  inutile  d’avettirque  ces  bri- 
ques doivent  e re  frappées  de  la  plus  vive  a&ion 
du  feu,  8c  être,  ainfi  que  celles  qui  forment  l’âtre 
lui-même,  à le  preuve  de  la  vitrification.  On 
les  pol’c^dcplat.  !i  faut  qu’elles  furpaffent  la  hau- 
teur à laquelle  on  a calculé  que  la  matière  arri- 
vera, lorfque  tout  le  métal  fera  réduit  en  fufion. 

A l’endroit  où  fe  terminent  les  bords  du  baf- 
fin  , commence  la  voûte  ou  calotte  du  fourneau. 
Elle  cft  faite  en  cul-dc-four.  On  lui  donne  un 
bombemenr  proportionné  à la  grandeur  de  la  ma- 
chine, en  comptant  depuis  le  fond  de  l’âtre  f 
jufqu'à  la  plus  haute  élévation  de  la  voûte.  Un 
double  rang  de  briques  , des  plus  difficiles  à vi- 
trifier , en  forme  l’enveloppe.  Cependant  cetre 
enveloppe  n’eft  pas  entièrement  continue , la 
nature  même  des  opérations  pour  lefqueilcs  elle 
cft  conftrujte  , exige  qu'elle  fuit  interrompue  en 
quatre  endroits  différent.  i°.  8c  i°.  parles  ou- 
vertures de  deux  portes  latérales,  qui  doivent 
être  do  plein  ccintre , 8c  par  Icfquelles  on  jettera 
le  métal  dans  le  fourneau.  $°.  Par  une  autre  ou- 
verture , également  en  plein  ceinrre,  qui  établit 
une  communication  avec  la  chauffe.  40.  Et  enfin 
par  le  trou  deftiné  à recevoir  cc  qu’on  appelle  Je 
tampon.  L obligation  où  nous  fommes  de  nom- 
mer certains  objets  avant  d’avoir  pu  les  définir 
ou  les  faire  cuiinoitre,  répand  une  obfcuritd 
inévitable  fur  cet  article,  qui  ne  pourra  être 
parfaitement  compris  par  les  pcrfonr.es  peu  fa- 
milières avec  le  fujet  qui  y cft  traite,  qu’à  une 
féconde  Icélurc.  Nous  n’aurions  pu  éviter  ce 
défaut  qu’en  tombant  dans  des  longueurs  8c  des 
répétitions , ou  en  faifant  précéder  cet  article  par 
d’ennuyeux  préliminaires.  Nous  obfcrverons  qu« 
toutes  les  differentes  coupes  dont  nous  venons 
de  parler  , exigent  des  briques  différemment 
configurées,  & oui  doivent  être  travaillées  dans 
les  tuileries  fur  des  calibres  en  bois  tracés  avec, 
une  extrême  prccifion.  Quand  la  voûte  cft  ter- 
minée, on  é ifilit  au-defius  un  plancher  d’une 
érasffeur  proportionnée,  & qui  le  conftruit  ca 
briq>  es  ordinaires. 

Ta  bouche  extérieure  de  l’ouverture  au  fond 
d i.iqt.el.e  ef  le  trou  qui  recevra  le  rampon. 
doit  avoir  ia  figure  d’une  petite  nich'*.  I'.  faut 
encore  cboiiir  îej  briques  les  plus  difficiles  à > i- 
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trîfier  pour  en  revêtir  tout  le  contour.  On  l’af* 
fujetti:  en  dehors  par  des  bandes  de  fer  qui  en 
préviennent  l’écartcmcnt. 

Los  deux  ouvertures  ou  portes  latérales  du 
fourneau  , par  lefqucllcson  jette  lé  métal , de- 
mandent à être  le  plus  fou  vent  fermées  pendant 
l’opération  de  la  fulion , & l’on  fc  fert , pour  cette 
clôture , de  pu  i flan  tes  portes  de  fed!  Chacune  de 
ces  portes  fut  compose , pour  la  lonte  de  la  fta- 
rue  de  Uouchardon  , d’un  chartis  de  gros  fer,  lié 
dans  fun  milieu  par  une  croix  fcmblabiemenr  de 
gros  fer  ; & , fur  ce  chalTis , fut  appliquée  fi:  re- 
tenue avec  des  cloua  à têtes  rondes , rivés  par 
derrière,  une  double  couche  de  bandes  de  fer 
plat , rpairtes  de  fept  à huit  lignes  , & larges  de 
deux  pouces  , qui  ancicipoienc  un  peu  l’une  fur 
l’autre.  Ces  porres  étaient  branchées  fir  lufpen- 
ducs  en  trois  endroits  à une  triple  chaîne  de  fer  , 
qui,  fe  réunifiant  à une  pareille  chaîne  fimplc  , 
alloit  s’accrocher  plus  haut  à une  bafcule  de  fer. 
Cette  bafcule  , chargée  de  poids  à fon  autre  ex- 
trémité, & roulant  fur  un  chevalet  où  elle  pofuic 
en  équilibre,  donnoit  aux  ouvriers  charges  de 
la  faire  mouvoir,  autant  de  facilite  qu’il  éfoit 
poilible  pour  faire  monter  ou  defeendre  au  befoin 
la  porte  de  fer.  Mais  il  eft  encore  une  autre  pré- 
caution qu’on  ne  fauroit  négliger.  Comme  tou- 
tes les  fois  que,  pendant  le  temps  de  la  fufnn  , il 
faut  ouvrir  les  portes,  la  flamme  en  fort  & s’é- 
lève avec  une  extrême  impétuofité,  des  deux 
ouvertures  extérieure*  du  fjumeau  , vers  le  pla- 
fond qu’elle  menace  d’incendier  , ou  de  calci- 
ner , ; on  à foin  de  le  revêtir  en  cet  endroit  d’un 
double  rang  de  briques  très-difficilement  vitri- 
fiâmes; un  double  rang  de  lcmblables  briques 
fert  de  feuil  à ces  ouvertures,  qui  font  d’ailleurs 
foutenues  par  deux  bandes  de  fer. 

Il  ne  ft.ffi-oit  pas  d’avoir  choift  des  briques 
qu’on  ne  craindroit  pas  de  voir  tomber  en  vi- 
trification, s’il  pouvoir  arriver  que  le  ciment 
qui  les  unit  entre  elles  fût  Iui-mCme  vitrifié  ou 
calciné.  Il  faut  donc,  pour  éviter  cet  accident 
qui  entraîneroit  1a  ruine  de  la  machine  entière, 
au  Heu  de  maçonner  les  briques  avec  du  mortier 
ordinaire  , les  lier  avec  la  même  forte  de  terre 
dont  ces  briques  ont  été  fabriquées.  On  gâche 
cette  terre  comme  du  plâtre , & les  briques  étant 
liées  par  la  meme  fubflance  qui  le*  compote , ne 
forment  plus  toutes  enfemb le , après  le  recuit, 
qu’une  marte  unique,  également  indeftruûiblc 
par  le  feu  dans  toutes  les  parti''*. 

Nous  venons  d’annoncer  que  cc^rc  conftruc- 
tion  a befoin  dd  fubir  , lorfpu’vlle  ell  terminée , 
une  opération  que  l’on  nomme  e recur.  On  y 
procédé  en  rempli  (Tant  l’inur  eur  du  fourreau 
de  ce  qu’on  appelle  des  bricarilons , fié  qui  n’efl 
autre  chofie  que  des  briqt.es  -artees  qui . par  leur 
t union  , augmentent  onnfid  rallument  ic  d . ré 
de  chaleur  donr  chaq  .e  morceau  i’e  pénétre  On 
bouche  les  cmi.es  ce  i ouverture  du  rampen 
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avec  des  briques  qu’il  faut  maçonner , puis  1 on 
fait  dans  la  chauffe  un  feu  fi  aimable  a celui  qui 
fera  nécertaite  pour  la  fufion  du  muiah  Ce  feu  , 
qui  deviendra  violent  , doit  d’abord  être  mo- 
déré ; on  l’augmente  graduellement,  jutqu’à  ce 
qu’on  ait  lieu  de  croire  qu’il  a pris  allez  de  force* 
J 6c  qu’il  a eu  aflet  de  d jree  , pour  que  les  bricail- 
. Ions  fuient  ablolumcnt  rot  gts.  Quand  ils  fonc 
refroidis  , fie  que  les  ouvertures  font  débou- 
chées , on  s’aftiire  , par  une  vifire  fcupuleufc  , 
qu’il  ne  s’eft  fait  dans  la  conftruét>on  aucune 
léfarde,  Sc  qu’aucune  partie  n’en  cil  endom- 
magée. 

C’efl  encore  avec  des  briques  très-difficiles  à 
fe  vitrifier  ; que  l’on  eft  oblige  de  conftruira 
l’enveloppe  intérieure  de  la  chauffe.  Ce  réduit  , 
compofé  d’un  double  rang , ell  voûté  & adoflo 
au  fourneau.  Le  bois  y eft  jetté  par  un  fouprail 
pratiqué  au  haut  de  la  voure  , & tombe  fur  une 
grille  de  fer  placée  en  contre-bas  à une  diftance 
convenable  de  cette  voûte.  Comme  la  force  du 
feu  pourroit  faire  plier  certe  grille  , clic  eft 
aflujettic  par  des  barres  de  for  mifes  tranfvcrfa- 
Icment  au  dcftusfié  au  dertbus,  dé  qui  partent  fus 
leurs  cornes  pour  lairter  aux  ccndtcs  un  partage 
plus  libre. 

La  chaleur  pourroit  s’échapper  par  Je  trou 
deflinc  à jetter  le  bois.  Pour  fermer  ce  trou  , on 
a imaginé  une  pèle  mobile,  dont  un  ouvrier, 
fans  être  oblige  d’employer  une  très  - grande 
force,  tire  ou  pouffe  le  manche  quand  il  faut 
ouvrir  ou  fermer  Je  foupirail.  Au  moment  où  le 
fou  pi  rail  cft  ouvert,  U*  feu ‘s'échappe  avec  ira- 
pécueûté  *,  il  menace  de  frapper  fie  d’incendier 
la  charpente  : mais  il  efl  arrêté  par  une  niche  do 
briques  qu’on  a conftrui:  tout  auprès  pour  rom- 
pre 6c  rendre  inutile  fa  fureur. 

La  flamme  , qui  ne  trouve  dans  la  chauffe  au- 
cune irtuc  extérieure,  eft  obligée  de  pafler  dans 
l'intérieur  dti  fourneau  par  un  canal  de  commu- 
nies,ion  qu’on  lui  a ménage,  & qui  eft  un  peu 
incliné  en  devant.  J’ilc  le  porte  avec  toute  1a 
vivacité  dont  elle  eft  capable  , vers  le  trou  du 
tampon  qui  eft  vis-à-vis;  elle  fe  partage  en  deux 
^anches , tourbillonne  , & le  répand  dans  toute 
nrcapacifé  du  fourneau. 

La  violence  du  feu  , & le  poids  énorme  du 
métal  en  fufion  brilétoîent  ic  mur  qtri.fcparc  le 
fourneau  de  la  chaiiftb,  fi  fon  ne  dot*r.  it  rs$  1 
ce  mur  une  épiifleur  capable  de  lem  oppc.  i ulie 
réfiftance  viâorieufo.  tin  le  coi  :*  *ju  de  ces 
mêmes  briques  dont  nous  avons  d^j-  parte  tant 
de  fois  , fie  qui  ne  craignent  pa  U vitrj âcation, 
Pour  ajouter  encore  à fa  forer,  on  îe  uu  v.t 
dans  le  milieu  de  Iqn  épaifteur,  d’une  ion# 
plaque  de  fer  fondu. 

Le  feu  s’étouffe  & p^rir , fi  fa  vie  n’*ft  eiurcre- 
nuc  par  J’agiiation  deflBir.  Tro-s  vento  'b»  lui 
fcfvt-v  de  poumon»  û:  mtroduilrnt  d,»ns  ** 
| cha.  fte  , par  de*  c .nd^tes  érroîtes , le  Ûtidt» 
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dont  l’abfence  frapperoit  le  feu  de  mort,  té* 
ouvertures  de  ces  conduites  , placées  hors  de 
l’attelier,  font  expofées  à difh  rens  vents , pour 
que  le  fuccès  de  l’operation  ne  foir  pas  fournis 
aux  variations  de  l’air.  Mais  fl  fon  le  ménage  la 
>eflburce  de  profiter  de  tous  les  vents , tous  ce- 
pcndjiv  ne  font  «'également  heureux  ; le  vent 
du  nord  tift  le  plus  favorable  , 6c  c'cfl:  celui  dont 
le  fondeur  dcfire  l’influence  , pour  le  moment 
où  il  mettra  le  mutai  en  fulion. 

Avant  de  pénétrer  jutqu'à  la  chai  fie  , l’air 
q<i  s’n.finue  par  les  tro  s partages  qu’on  lui  a 
ménage  , circule  par  un  nombre  égal  de  dei- 
centes  qui  vont  en  rampant , de  il  elt  contraint 
de  fe  forer  dan  des  galeries  vont  tes  & fbuver- 
rair.cv  qui  ciub-aifi  ne  le  cendrier  de  coûter  pans. 
Ce  dernier  lieu  elf  un  reerp'scîc  d’une  profiun- 
^eur  égaie  à celle  de  la  fofle  : les  cendres  & les 
charbons  s’y  ptécij iient  \ ar  i^n  partage  qui  fe 
terra  ne  à la  gr  lit  de  la  folle , 8c  qui  s’ela  git 
par  le  bas.  C’cft  par  ce  même  partage  , que  l’air 
extcr-'eor  communique  avec  la  chauffe. 

L’art  augmente  encore  la  vivacité  naturelle 
de  i’air,  en  le  contraignant  de  sVngagei  dans 
des  ouvertures  mûnag  e»  entre  les  languettes 
de  briques  qui  ferment  de  trois  cô.é  le  ccn 
drier.  Chacune  de  ces  languettes  cft  placée 
vis  à-vis  de  la  ve  moule  qui  fin  de  véhiculé 
à l’air  extérieur.  Les  trous  font  obliques,  & 
leur  direélion  cft  de  bas  en  haut.  Comme  »’air, 
en  fc  raréfiant , pourroit  forcer  les  canaux  qu’on 
l’oblige  à parcourir,  on  pratique,  dans  la 
voûte  des  galeries*,  des  évents  qui  ont  leur 
iflue  dans  l’attelier. 

Il  faut-aufli  ménager  une  iffiie  a la  fumée. 
On  avoir  pratiqué  , p<  ur*la  fonte  de  Bouchât- 
• don*,  au  pied  de  la  v ûte  du  fourneau  , & 
dtm  l’intérieur,  fix  pe  ites  ouvertures  quarrées 
de  ftx  pouces  de  large  fur  neuf  de  haut.  Elles 
répondaient  à un  mime  nombre  de  tuyaux 
aulli  quàrrcs  , qui  mor.»  oient  perpendieu  vi- 
rement , de  avo  ent  leurs  ifl'.-es  au  droit  du 
plancher  qui  couvrait  le  fourneau.  Elles  y 
poro  en:  la  fum  e accompagnée  de  fî  mm.^s 
que  faurn. finit  le  fourneau  ; l’une  & l’aut^ 
* étoient  reçues  enfciuble  dans  autant  de  cel.u- 
les  quarfées  8c  voûtées  quM  y a\  o*t  de  tuyaux  j 
mais  l'ait  »*i  mro  Ju  Tant  par  les  portes  dont  ces 
cellules  cotent  pc  cées  des  deux  côtés,  dilli- 
poit  la  flamme  : la  fumée  refloit  lèulc  , de 
mon  ann  le  long  des  tuyaux  rarapans,  elle  fe 
réunirtbic  pour  être  portée  au-dehors  par  le 
snoyen  de  deux  grands  tuyaux  de  chcmince, 
l’un  à droite,  & l'autre  a gauche,  qui  tous 
deux  furmontolcm  le  comble. 

Ces  deux  tuyaux  qui  defeendoient  en  con- 
tre-ba*  jtdques  fur  les  vert  urcj^la  é raies  du 

fourneau  , lervoicnt  à JP  recevoir  les  portes 
de  fer  lorsqu'on  les  haufibu.  Les  chaînes  & 
les  bafcule*  auxquelles ccs  portes  étoient  fui- 
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pendues  y étoîent  logées  : mah  comme  If 
pouvoit  arriver  qu’on  eût  à y travailler  , & 
qu’il  étob  au  moins  nécefiaire  de  pouvoir 
examiner  fi  elles  n’a  voient  pas  bcfoin  de  quel- 
ques réparations,  on  avoir  pra  iqué  à deflein 
aans  les  languettes,  des  ouvertures  à trois 
pieds  au  dtQus  d i plancher  qui  couronnoit 
1*  fourneau.  Au  m yen  de  ces  ou\  errure* , on 
s’étoit  préparé,  avec  ces  pièces  importantes,  un» 
communication  qui  pouvoit  devenir  trè»-utile. 


i.  Du  modèle.  Avant  de  prét arer fes  études, 
le  flatuaire  a coutume  de  ie  rendre  compte  à 
lui  meme  de  fc*  propres  pendes  par  un  premier 
modèle  en  cire  ou  en  terre  Ce  treft  encore  que 
l’idtal  de  fon  ouvrage,  tur  lequel  il  peut  re- 
venir à fon  g;ke.  Ses  é l'des  finies , ü fait  un  fé- 
cond modelé  d’une  grandeur  médiocre  , qui  re- 
piéfeme  û’ure  m-n  etc  artê  ée,  6c  avec  la  pie* 
grande  pTécifion  , l’objet  qu’offrira  le  grand  im> 
de  e.  L le  fert , pour  cerie  opération  , de  terre 
g aile  bien  dépouillée  de  tou*  les  pet  ts  grains 
de  fable  6'  de  toute*  les  erdoi es  qui  pomroienc 
y ê;re  mêlées.  Cette  terre  doit  é're  d'ailleurs 
paîrrie,  amollie,  & tenue  dans  un  degrc  d’hu- 
niid.cé  qui  la  rende  maniable  au  gré  de  l’ar- 
tifle.  Ccs  foins  ne  font  pas  particuliers  aux 
petiis  niodèli  s des  ouvrages  dellin<A  à être  jet- 
tes en  fonte;  la  terre  glaifc  deftinte  à mode- 
ler , e'  ige  toujours  ces  mûmes  préparations. 

Le  petit  moJe.e  une  fois  arrê  é , doit  fervir 
à prendre  toutes  les  mctuc*  dont  le  flatuaire 
aura  befoin  pour  la  contcét  on  du  grand  mo- 
dèle. I.  fe  f?rr , po.rles  prend  é,  d’équerres, 
de  règles,  de  compas,  &.  dccheilesde  réduc- 
tion qui  font 'également  appliquées  furie  grand 
,6c  le  petit  modèle. 

Qi  and  ie  modelé  excède  la  hauteur  de  cinq 
ou  lix  p'eds  , ou  même  q and  il  approche  de 
ce  te  jrovorrion,  on  employé  le  plâ're  préfé- 
rahlcmefkt  à ouïe  au  re  matière.  La  terre  g laife 
dont  les  parties  çonfliruane»  font  plu*  fines , 
& qui  pore  avec  elle  une  ondusfl'é  qui  la  end 
pli  r mariable,  fcmbleroit.  tartes  avantages, 
de  oir  conlcrvcr  le  droit  d’ê  re  préférée:  mais 
cik  pèche  pa-  fa  .r<.fiflance  à confin  er  l<  ng- 
temps  le  même  deere  d’humidité  * elle  a en- 
core !c  défait  de  s’affaiflèr  6c  de  fe  laifirr  en- 
traîner par  fon  propre  po  ds , quelqt  e précau- 
tion que  l’on  prenne  pour  la  contenir,  enfin 
les  patries  qui  le  font  fichées  avanr  qeç  les 
antres  aient  reçu  la  dernière  main , diminuent 
de  volume  & ne  fe  trouvent  plus  a cc  Jr* 
aur.es  dans  les  jufles  pro*or  ions  qu’elles  de- 
vraient avoir.  C es  dclavan»ages  la  font  rc- 
jerter  dans  les  grands  ou  -age*  , ruoi.ftie  les 
avantages  précieux  qui  ladiftinguen  la  fartent 
préfirer  dans  les  morceaux  de  petite  6c  de 
moyenne  proportion. 

Le  plâtre  n’a  pas  les  mômes  inconvéniens.  IL 
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durcît  prefqtfauflt-tdt  qu’il  a été  employé  ; 
fcs  parties  moins  fubûle*  ne  fc  reflerrcnt  pas 
comme  celles  de  la  terre  gUife,  & ne  perdent 
pas  fcnfiblcmcnt  la  proportion  qu’elles  ont  re- 
çu* ; elle  acquiert  une  confl liane e qui  fc  rap- 

f roche  de  celle  de  la  pierre,  & l’on  peut,  à 
'aide  de  la  gouge  ou  du  cifeau  , lui  faire 
prendre  toutes  les  formes  qu’on  veut  lui  don- 
ner. Il  faut  que  la  terre  gllife  les  reçoive 
dans  fon  état  d’humidité , te  par  conséquent 
elle  peut  les  perdro  en  partie,  lorlqu’elic  de- 
viendra  loi  idc  c’eft  dans  iVmérat  de  Ibiidité  que 
le  plâtre  reçoit  la  perfection  de  fis  formes , & 
il  les  conformera  toujours.  La  deftruction  feule 
eft  capable  de  l’en  priver. 

Mais  comme  il  eft  d’un  grand  poids , il  fc 
tourmenteroit , fe  léfardcroit  te  foniroit  de  fon 
à-plomb  , fi  l’on  n’avoit  pas  la  précaution  de 
lu»  préparer  un  appui.  Cet  appui  eft  de  fer  ; 
c’eftcc  qu’on  nomme  une  armature.  Elle  fait, 
pour  le  foutien  du  modèle,  l’office  du  fque- 
ictre  pour  le  foutien  du  corpi  vivant  , & 
comme  elle  en  remplit  1a  fonction  , elle  doir 
aufii  en  imiter  la  forme.  On  fenc  bien  cepen- 
dant que  la  deftination  de  l armature  n’emgî 
pas  que  ccttc  imitation  foit  parfaite,  & que  ce 
fero  t fc  piquer  d’une  indeftrie  déplacée  , que 
de  vouloir  imiter  en  fer  la  charpente  du  corps 
humain  ou  celle  d’un  cheval.  La  principale 
piece  pour  l'armature  d'une  ftacuc  équellre 
çonftfte  en  un  gros  barreau  de  ier  poli?  hori 
zontalement  au  coeur  du  modèle , & prolongé 
* le  long  de  l’encolure  juTqu’i  la  place  que 
doit  occuper  la  tête  du  cavalier.  On  y aj  .fie 
une  barre  de  fer,  dbftinée  à maintenir  la  figure 
du  cavalier,  & à lui  fervir  de  noyau  ; d’autres 
branches  descendent  dans  les  quatre  jambes  & 
dans  la  queue  de  l'animal.  Le  tout  cil  pofé  fur 
un  p>intal  de  fer  placé  au  centre  du  modèle 
te  fous  le  ventre  du  cheval.  Il  efit  fortifie  dans 
le  bas  par  quatre  morceaux  de  fer  plat  qui 
font  l’offîco  d’arc-bourans,  & il  eft  Icelle  , ainfi 
Que  les  branches  qui  foutiennenc  les  jambes 
oc  la  queue  du  cheval  , dans  un  maint  de 
pierres  de  taille  con  (fruit  d'avance  pour  fervir 
de  bafe  au  modèle,  & dont  la  longueur  te  la 
largeur  y font  proport  ion  nét.* 

l a deftination  mémo  de  l'armature  doit  faire 
ftnrir  qu’il  cft  eficntiel  que  toutes  ccs  pièces 
fe  trouvent  au  centre  des  parties  qu’elles  doi- 
vent. fortifier;* fi  elles  étoient  voirines  des  en- 
droits que  doivent  attaquer  les  intfrumens  de 
Part ïft e , il  rifqucroic  de  rencontrer  du  fer. 
Aintî,  quoique  l’on  compare  l’armature  au  fqtio- 
îetre  du  corps  t cotte  observation  exelud  une 
imitation  trop  parfaite  du  fyflême  ofTetvc. 

On  pourrait  encore  éprouver  l’inconvénient 
de  rencontrer  du  fer  , même  en  s'éloignant  de 
cette  limitation  prétife  , fi  l’on  négligeoit  de 
prendre  d’avance  une  précaution  in diljpe niable  : 
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c’efl  de  deffiner  un  trait  ce  la  figure  d.;r.s  fit 
juffe  proportion,  te  fuivant  les  rrot»  principaux 
aifcds.  Par  ce  moyen,  on  fait  prendre  aux 
fers  de  l’armature  les  coudes  qu  iis  doivenc 
décrire  fuivanc  l’attitude  du  mSdele.  Ce  detliir 
fe  fait  ordinairement  fur  les  murs  de  i’atteiier. 

J.  Du  moule  de  plâtre  , & comment  Us  cires 
y font  appliquées,  La  domination  du  grand  mo- 
delé elt  d’être  modelé  pour  en  avo»r  un  creux. 
Ce  fera  dans  .es  pièces  de  ce  creux  que  lè^onc 
appliquées  des  mres  qui  doivent  reprefemer  en 
relief,  avec  toute  la  prccifion  de  i’eio^reintc 
d’un  cacher,  toutes  le.  proportions  tic  les  for- 
mes du  modèle  en  plâtre.  Une  p ecaution  pré- 
liminaire elt  de  déterminer , fur  le  modela 
même  , les  places  oïl  pafTercfit  , Jorfqne  le 
moule  fera  é abü  dam.  la  fo(Tc,  les  pointai»  te 
les  autre»  fer»  q ii  doivent  le  foureuir.  • 

On  parvient  à donner  à cette  opé-aron  tonte 
la  prccifion  qu’elle  exige,  par  le  moyen  JV  n 
petit  modèle  où  cous  les  fers  font  ai  rang  a 
comme  ils  do  vent  l’être  en  grand.  On  f,«ir  un. 
relevé  de  ceux  dont  il  .m  orie  4e  connu!  rela, 
prop  *rt  on  te  la  gjo.feur , de  »’o;>  sur . .e  f.  r ie 
grand  modèle  en  pU  rc  les  piih*  que  i\.n 
d »it  avoir.  A tous  le.  endro  ts  où  t u»h  «ne 
ces  points,  on  trace  au  crayon  des  yu;rcs 
dan  . une  proportion  cmrcnab  e à U ^roficur 
des  fers  auxquels  il  s’agit  de  me  ager  n paf- 
fage.  On  applique  enfuite,  en  dchor.  J.,.* 
ces  traits  de  crayon  , de  petite  bandes  de  cire 
en  forme  d«  cadres,  & l’on  appuie  dans  ces 
cadrts  de  pareilles  bmdcs  de  cire  en  forma 
de  croix,  donc  les  branches  outre- partent  un 
peu  les  cadres.  Elles  portent  des  nuuuro?  parti- 
culiers, afin  que  l’on  ptrlTe  rétro ivcr  plu.  ai- 
lèracnt  chaque  pièce  après  l.s  fonte  , te  lc3 
mieux  adapter  aux  place»  qui  leurappirtienrienr, 
lorlqu’on  fera  parvenu  à l’opération  . e réparer  la 
ffatue.  t 

On  trace  aufii  à la  ftirfaco  du  m ifiîf  de  pierres 
qui  fert  de  bafe  au  grand  modèle  , un  plan 
exact  des  pointais  & des  fers.  Pour  parvenir  à 
former  ce  plan , on  prend  le»  à-plombs  de» 
cadres  de  cire  dont  nous  venons  dp  parler.  S’il 
s’agit  d’une  ftatuc  équeffre,  on  yjointiep’an 
des  fers  qui,  dans  le  modèle , tra^crlcnt  les 
jambes  te  la  queue  du  chevai  , te  l’on  reporr» 
ce  plan  , avec  la  plus  grande  précifton  , fur  une 
table  do  planches  d’une  erendue  parfaitement 
fcmhlable  à celle  d-i  mafiif  de  pierres  qu:  cfl 
confirait  au  fond  de  U tofie  où  la  fonte  doit 
s'opérer.  On  trace  fur  d’au r res  table.  les  hau- 
teurs auxquelles  arrivant  les  diffère  ns.  fers. 

On  érablit  enfuite  dans  l’aitelter  , & au  pied 
du  modèle  , un  chafiis  de  grofies  pièce»  de  bol» 
de  chêne  , retenues  cnlrmble  à leurs  excrémi* 
tés  par  des  boulons  de  fer  qui  entrent  à vis 
dans  des  ccroux.  Ce  chaifis  cil  defiiné  à rcca- 
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roir  le  premier  cours  d’allifes  des  pièces  du 
moule,  & à fervir  de  baie  à toutes  les  autres 
alül'cs.  On  détermine  la  longueur  & ‘a  largeur 
car  des  à- plombs  tirés  d’apres  le  nud  extérieur 
oes  parties  les  plus  l'ail lanrc»  de  la  itarue  , parce 
qu'aucune  , lorfqu’clic  lera  moulée , ne  peut 
déborder  ce  chaifis. 

Il  faut  cependant  excepter,  dans  les  ftatucs 
équefires,  la  tête  du  cheval  de  toutes  les  au- 
tres parties  qui  ne  doivent  pas  déborder  le 
chalTts.  Celle-ci  le  débordé  ; tuais  on  ajoute , 
pour  lui  fervir  d’appui  , une  pièce  deboiscein- 
trée,  qui  eft  foutenue  par  des  moellon!,  nu- 
çonné'  en  plâtre.  On  maçonne  de  même  l’of- 
pace  qui  elt  entre  le  dclVus  du  châlits  ôc  l’aire 
du  plancher. 

Quand  le  chaflis  cft  en  place , on  y fait , dans 
fout  le  pourcour,  8c  fur  la lur face  quifetrouve 
darrâcment  avec  celle  du  malhf  de  pierres, 
des  entailles  en  aflei  grand  nombre  pour  que  les 
piccesdu  moule  qui  conipoicnt  le  premier  cours 
d’aflifes  s’emboîtent  dans  ccs  entonccmens  , 
comme  un  tenon  dans  l'a  niortai'.e,  & devien- 
nent, fans  pouvoir  s’écarter  de  leur  place,  un 
fùademenr  sûr  & invariable  pour  celles  qui 
fu  vront.  On  donne  à chacun?  de  ccs  entailles 
des  formes  d ft.  rente* , 6c  l’on  y appoiè  des 
numéros  qui  çorrefpondent  à des  numéros  fetn- 
blabics , mi;  fur  les  pièce,  da  moule  qui  s y 
encadrent.  Qvpnd  on  fera  au  moment  de  ré- 
tablir dans  la  f (Te  le  moule  de  pii.rc  garni 
de  fus  cires,  ces  doubles  numéros  correipon- 
dans  entre  eux  donneront  la  facilité* de  retrou- 
ver toutes  les  pièces  de  la  première  alîife  du 
moule,  de  de  leur  rendre  leur  veri'.ab.e  place. 

Avant  de  rien  mouler,  on  pofe  tratifvcrfa- 
lemert  6c  à plat  fur  le  challi>  de  charpente 
fix  barres  de  fer  quarrccs,  qui,  par  leur  dif- 
tr  bution  à des  diftanccs  convenables  6c  paral- 
lèles, forment  une  grille  qui  deviendra  utile 
dans  la  fuite  dés  operations. 

Il  ne  rrfte  plus  qu’à  conftruire  autour  du 
moule,  8c  à quelques  pieds  de  diftancc  , un 
échafaud  à plulieurs  litiges.  Cet  échafaud  drefle , 
le  mouleur  met  la  main  à l’œuvre. 

Le  moule  du  plâtre  fe  compofe  de  différen- 
tes parties  lep-irées  de  détachées  l’une  de  l’au- 
tre. On  commence  par  mouler  toutes  les  placer 
où  l’on  avoir  pris  la  précaution  d’appofer  des 
croix  en  cire  encadrées  de  la  môme*fub(lancc. 
Le  moui*ur  menant  à part  ccs  petites  pièces 
du  moule , pour  les  çharger  de  cire  & les 
employer  quand  il  en  fera  temps , fait  à ccs 
mêmes  plans,  dans  le  modèle  de  plâtre,  des 
entailles  de  deux  pouces  & demi  de  profon- 
deur; elles  font  devinées  à loger  de*.  tringles 
de  bois  qui  repréfentent  les  pointes  des  tra- 
verlès  6c  des  pointais.  Il  fait  traverser  à ces 
grjngles  la  pièce  du  moule,  pour  ménager  un 
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partage  à ces  fers,  lorfqu’on  rétablira  dans  la 
forte  le  moule  garni  de  ion  armature. 

il  faut  employer  beaucoup  d’ad  efie  & d’in- 
telligence dans  la  cnnfirucUon  &:  la  diüribu- 
tion  des  différentes  pièces  qui  doivent  cona- 
poler  le  mouic  ; ii  faut  le  rendre  compte  d’a- 
vance d?j  motifs  fur  lelquels  on  préféré  une 
certaine  diltribution  à une  ditfnbution  ditfé-  ^ 
rente.  Si  l’on  commençait  par  négliger  cette 
précaution,  il  arr«v croit  que  dans  la  fuite  une 
pièce  nuiroit  à la  pièce  vo  fine,  6c  qu’on  ép  ou- 
veroit  de  grandes  difficultés  quand  il  taudroît 
les  enlever  l’une  âpre*  l’autre  de  le  mo- 

dèle, & les  raff.mbler  enfui* e aprè>  le.  avoir 
garnies  de  leurs  cires.  Chaque  pièce  doit  av  >:r 
des  coupes  diff  ren'cs  v les  joints  doivent  tom- 
ber fur  des  endroit*  peu  charge  d ouvrage.  11 
faut  prévoir  &:  tracer  au  crayon  lur  le  modèle 
les  formes  que  l’on  fe  prepofe  de  donner  aux 
Jiftèrcntcs  pièces.  Le*  par  ie.  qui  offrent  un» 
fupcrficie  large  fe  moult nr  d’une  fe  le  pi* ce; 
celles  qui  oflrent  des  furfaccs  inégalés  , des 
parries  fouiikcs  , excavé,  s,  cx:gent  qu’on  mul- 
tiplie les  pièces  du  moule. 

l)anv  la  dillributton  de  ccs  pièces,  on  d »5e 
en  ménager  quc.q  es-uncs  , dan.  les  paries 
fupérieures,  qui  puirtenc  s’enlever  & fe  rep  a- 
ccr  commod  ment  fans  toucher  aux  pièces  vol- 
fines.  Elles  fer  v iront  de  trappes  par  lefquelics 
e fera  le  coulage  du  noyau. 

Polir  artujettjr  les  petites  parties,  on  met  au 
dos  de  celles  qui  fervent  o appui  , un  prtic 
anneau  de  fil  d’archal  tortille  ; on  fcelle  cec  • 
anneau  dans  l’infant  même  oïl  on  la  m m.c.  Il 
reçoit  une  double  ficelle  q.ii,  partant  à mers 
un  trou  p a iqué  dans  la  chappe , va  fe  joindra 
à un  petit  m rceau  de  bois  appelle  bilboquet, 
autour  duquel  on  iafait  rouler  , julqu’àce  que 
la  pièce  à !a  juclle  elle  uit  attachée  ion  fixée  à fa 
place. 

Il  y a des  parties  fi  délicates,  qu’il  feroic 
impollîblc  de  les  m iulcr  en  place.  On  les  dé- 
tache du  modelé,  & on  les  tuoulc  feparetnent, 
pour  les  renie  ire  a leur  place  au  moment  de 
ldf  réparation  de»  cire*. 

11  elt  d’ufuge  de  donner  à peu  près  deux 
pouces  d’epa  fleur  aux  pièces  les  plus  minces 
du  moule  On  y employé  du  plâ  re  très-fin, 
pilé  dans  le  mortier  6c  parte  au  tamis  de  foie» 

On  fe  fer:  pour  les  chapprs  &c  les  blocs  de 
plâtre  parte  au  fas,  tel  qu’on  l’emploie  pour 
le»  bàimenS. 

Mais  le  plâtre  frais  dont  on  fo  fort  pour 
mouler  s'attacherait  au  plâtre  du  modèle  , 6c 
*no  pourrait  en  être  féparé  , (ï  l’on  ne  com- 
mençait par  prendre  une  précaution  ncccflaire  : 
ckft  d’enduire  d’huile  d’œillet , avec  une  brotTe 
ou  pinceau  , les  parties  qu’on  fe  difpofc  à 
mouler.  Cette  huile  empêche  le  nouveau 
plâtre  de  s’incorporer  à l’ancien  , Sclcsparnog 
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moule  s’enlèvent  fans  réfiftanctf,  8c  fans 
laiflèr  aucune  de  leurs  parties  fur  la  furface 
à laquelle^]  les  ont  été  appliquées.  On  enduit 
de  même  tous  les  joints  du  moule  8c  des 
chappes  , pour  qu’ils  ne  le  collent  pas  les  uns 
aux  autre». 

Le  travail  qu’éprouve  le  plâtre  en  fe  fc  chant 
dérangeroic  les  ricccs  du  moule,  fi , de  dif- 
tance  en  diftance,  on  ne  mettoir  pas  entre  les 
joints  des  languettes  de  terre  glaife  de  fept  A 
nuit  ligne»  d’tpailîeur.  Cette  terre  , par  fa 
mollefie,  fc  prê.e  aux  efforts  du  plâtre  qui, 
en  fç  gonflar.t , la  repoufie  au- de  h ors  , 6c  il 
ne  fe  fait  plus  d'écartcmcnt. 

On  lent  qu’il  faut  é:iqueter  par  des  numé- 
ros chaque  bloc  du  moule  à fa  furface  exté- 
rieure , pour  pouvoir  raflcmbler  les  pièces  , 
apres  qu’elles  auront  été  déplacées.  Il  lèroit 
encore  mieux  de  tracer  en  tous  fens  des  lignes 
oui  parcoururent  toute  la  fuperficie  du  moule. 
Quand  après  en  avoir  fcparé  les  pièces  , on 
voudroit  les  réunir,  on  feroit  sAr  de  ne  s’èrte 
pas  trompé  , qualW  on  auroir  trouvé  la  fuite 
continue  de  ce.s  lignes. 

Il  faut  pouvoir  remuer  commodément  toutes 
les  pièces  du  moule  : pour  y parvenir , on  y 
fcelle  des  anneaux  de  ter  qui  font  l’office  de 
mai  ns. 

A cette  opération , fuccèdc  l’application  des 
cires.  On  enduit  d'abord  au  pinceau  roires  le* 
parties  du  moule  , avec  de  l’huile  commune , 

E>ur  empêcher  les  cires  de  s’attacher  au  plât**e. 

nfuite  , le  fervant  de  brofTes  ou  pinceaux  de 
poil  de  blcrcau  trempées  dans  de  la  cire  fon- 
due , on  en  donne  pluficurs  couches  dans  le 
creux  de  ces  pièce*.  Les  couches  doivent  for- 
mer enfemble  une  ligne  ou  une  ligne  8c  de- 
mie d’épailfcur.  On  laifle  refroidir  un  peu  la 
cire,  puis  on  en  ratifie  la  fuperficie  avec  des 
gratoirs  de  fer  dentelés;  c’efli  ce  qu’on  appelle 
brtittltr. 

On  a cependant  .préparé  des  gâteaux  ou 

Slutôt  des  tablettes  de  cire  , bien  unies  & 
e différentes  épai Heurs,  fuivant  celle  que  l’on 
veut  donner  au  métal  dans  les  d fttrentes  par- 
ties. L’intelligence  veut  que  les  tablettes  de 
cire  les  plus  epaifles  (oient  deflinées  aux  par- 
ties qui  doivent  fupporter  le  poids  d-»  l’ou- 
vrage, & 1rs  pks  minces  aux  parties  qui  doi- 
vent avoir  de  la  légéteté,  à celles  qui,  au 
lieu  de  porter , doivent  être  portées  elles- 
mêmes  , oc  alléger  autant  qu’il  eff  polfible  le 
fardeau  de  celles  qui  les  lbut'ennenr.  Après 
avoir  enduit  intérieurement , comme  on  vient 
de  le  dire  , les  pièces  du  moule  , on  prend  de 
ces  tablettes  de  cire  «le  l’épaiffeur  convenable 
à la  partie  que  l’on  veut  en  garnir;  on  les  fait 
amollir  dans  de  l’eau  chaude,  on  en  brttttlit 
le  côté  qui  doit  s’appliquer  à la  couche  déjà 
^rcttelléc  elle-même  , & dont  elle  deviendra 
J/taux- An  j.  J orne  JL 
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inleparable  . far  les  dents  dont  ces  deux  fur- 
faces  font  hétiffées , S:  qui  fe  faifirori»  mu- 
tuellement. On  chauffe  modérément  ce  cité, 
pn  introduitla  tablette  'dans  le  creux  d mi ulê, 
& on  l’y  enfonce  avec  les  doigts  en  la  rairif- 
f3iH,  de  manière  qu’eile  falC  un  même  corps 
avec  la  cire  appliquée  au  pinceau,  Sc  qu’elle 
fuive  les  mûmes  formes. 

Nous  avons  dit,  à i’articlc  Fonts  du  Diction- 
naire théorique,  que  les  anciens  on:  fonds  d s 
ftatiiescnlioHalesquï  n’a  voient  que  deux  lignes, 
ou  mémo  une  feule  ligne  d’cpiifl'e:  r.  Il  paroic 
donc  qu’ils  fe  contentoient  des  premières  couchas 
de  cire  appliquées  au  pinceau.  Les  moderne, 
donnent  beaucoup  d’epaifleur  aux  parties  les 
plus  minces  de  leurs  cires,  & par  conféqucot 
de  leur  bronse.  M.  Fakonct  eft  le  prcmkr  qui, 
dans  la  ftatue  cqueftre  de  Pierre  I,  ait  donné 
une  très-foiblc  cpaifièur  aux  parties  de  Ion 
ouvrage  qui  deroit  avoir  de  la  légèreté.  Mais 
il  n’a  pas  imitéjes  anciens  dans  l’égalité  dVpjjP. 
fc.ir  de  leurs  fontes  : il  a cru  devoir  laiffer 
beaucoup  de  force  aux  parties  qui  deroiens 
foutenir  les  autres. 

4.  De  r armature , (r  comment  le  moule  ie 
plâtre  garni  île  cires  ejl  remonté.  On  établir 
dans  la  folle  où  fe  doit  opérer  la  fonte  une 
armature  de  fer  difpoféc  comme  celle  du  grand 
modèle , mais  qui  doit  avoir  bien  plus  do  foîi- 
dité,  & qui  eft  auffi  plus  eompofee.  F.lle  doit 
embrafler  toutes  les  patries  du  noyau  fur  lequel 
lira,  dans  la  fuite,  aflis  le  moule  de  potée, 
les  rendre  d’une  eonfiftancc  inébranlable,  & 
mettre  ce  noyau  en  étar  de  foutenir  le  poids 
énorme  de  la  matière  en  fufion , S-  de  nftfter 
à l’impétuofité  de  fon  mouvement.  Il  faut  qu« 
les  fers  aient  aflex  de  force  pour  ne  pas  fléchir 
dans  le  temps  du  recuit,  Sc  tiu'ils  foient  rangés 
arec  affez  d’art,  pour  être  démontés  S:  rctiiéi 
picce  à pièce  après  ia  fonte. 

On  font  que  chaque  artifte  doit  raifonner 
lui -meme  fon  armsture.  Nous  décrirons  ici  celle 
<)ue  Ilouchardon  fit  conflruire  pour  fa  ftatue 
équcflre. 

Trois  pointais  de  fer,  fur  lefquels  toutes  les 
autres  pièces  de  l’armature  dévoient  s’appuyer, 
furent  regardés  comme  les  fondantes  d.  te  te 
la  machine.  On  avoir  pris  toutes  les  précautions 
ncccRaires  pour  s’adurcr  des  places  où  fe  fu- 
roient,  dans  Icmalïif  de  pierres  qui  oocupoit  le 
fond  de  la  folTe,  les  ouvertures  deftinées  à re- 
cevoir les  pièces  montantes  de  l’armature  qui 
dévoient  y être  fcellees.  Ces  pièces  ctoient  le. 
fers  des  trois  poin'aU  , ceux  des  quatre  jambes 
du  cheval  8c  celui  de  la  queue. 

On  ptatiqua  de  plus,  dans  le  même  maffif, 
d’autres  trous  pour  l’éiabHfTement  d’une  grille 
de  f.-r  décrivant  un  qtiarrè  long,  & s’élevant  à 
hauteur  d'appui,  pour  formerjine  enceinte  ca 
C c™  c 
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en  manière  de  balcon  autour  de  l’armarure  , 8c 
devoir  une  parue  née  e (faire  dans  la  conftruc- 
tion  au  moule  de  potée.  L ci  barreaux  de  cette 
grille , effacés  à un  pied  8c  demi  de  diftance 
l’un  de  l’autre,  étoient  fixes  à deux  pieds  de 
hauteur,  à laquelle  ils  dévoient  être  m&inrcnus 
par  des  barres  de  fer,  pofi.es  horifontalement 
îur  ces  mêmes  barreaux  dans  tout  le  pour- 
tour. 

On  établir  enfuite  dan?  la  forte  une  charpente 
principalement  deftinée  a polcr  d’à- plomb  les 
trois  poimals  de  l’armature.  Elle  confiftoit  en 
uarre  tréteaux  ou  chevalets  de  trois  pieds  & 
emi  de  long , qui  furent  placés  par  le  travers 
& fur  les  deux  grands  côtés  du  mallif  de  pierre , 
deux  de  chaque  côté,  vis-à-vis  , 8c  à huit  pieds 
de  diftancc  l’un  de  l’autre , cetre  diflance  prife 
à leur  fommer.  Ils  croient  retenus  par  des  tiram 
de  fer  attachés  dans  le  haut  par  un  bout , & 
Icelles  par  l'autre  bout  dans  le  mur  voifin. 
Sur  ces  quatre  chevalets , 8c  vers  l’extrémité 
qui  s’approchoir  le  plus  du  point  milieu  du 
enadif,  furent  mifes  en  travers,  à la  hauteur 
d’environ  fèpe  pieds  , qui  étoit  celle  dcfdits 
créreaux,  deux  pièces  de  bois  longues  de  onze 
pieds  8c  dorai  -,  une  fur  chacun  , oc  toutes  deux 
ttfTtijcttics  avec  des  équerres  de  fer.  Trois  pièces 
de  boisiranfverfales,  de  neuf  pieds  de  longueur, 
furent  potées  en  fens  contraire  fur  les  deux 
precedentes  traverfes.  On  fit  au  milieu  de 
chacune,  & fur  une  des  faces  latérales,  une 
entaille  de  quinze  à feize  Egnes  de  profondeur, 
dans  laquelle  vinrent  fe  loger  d’eux-mêmes  les 
«rois  poimals  ; & pour  s’en  rendre  abfolument 
maître  pendant  le  temps  qu’on  emploieroit  à 
les  pofer  d’à -plomp,  on  les  retint  aux  endroits 
où  (c  fai  Toit  la  jon&ion  avec  des  collets  de  fer  , 
qui,  embralfant  étroitement  les  trois  pointais, 
croient  attachés  à vis  fur  les  pièces  de  bois 
tranfv  criai  es.  Ces  pièces  de  bois  pouvoient  fe 
mouvoir  à volonté  ; aufii  jufqu’à  ce  que  les 
poimals  qui  y étoient  fournis  oc  qu’elles  dirî- 
geoient  fartent  mis  parfaitement  d’à -plomb 
dans  tous  les  fens  , ne  cefl*a-t-on  de  les  faire 
agir,  en  les  promenant  fur  les  deux  pièces  de 
bois  qui  leur  fervoient  de  fupports.  Quand  on 
fut  alluré  de  la  jufte  pofition  des  pointais,  on 
arrêta  les  traverfe*  avec  des  équerres  de  fer. 
Les  trois  poimals  furent  feeltés  dans  le  mallif, 
& ils  y croient  enfoncés  de  la  profondeur  d’un 
pied. 

Ces  pointais  étoient  des  piliers  de  fer  quarrés, 
de  trois  pouces  8c  demi  de  gros,  & d’un  peu 
moins  de  treize  pieds  de  haut,  fans  compter  la 
partie  engagée  dars  je  malfif.  Ils  furent  affermis 
vers  le  pied  par  quatre  barres  de  fer  plat,  de 
deux  pouces  de  largeur , fur  fix  ligne»  d’epaif- 
feur  , & de  quatre  pieds  de  longueur  , qui  s’ap- 
puyoienr  fur  chacune  des  faces  du  pointai.  Ils 
étoient  liés  au  pointai  par  un  collet  de  fer  à 
* ’ 
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trois  pieds  de  diflance  du  nud  du  inalTif,  & 
fcclUs  par  le  pied  dans  la  pierre. 

On  établit  aans  la  forte  trois  tréteaux  de  fer 
de  huit  pieds  de  long  8c  hauts  de  Hix  pieds, 
pour  fervir  de  fupports  à quatre  barres  de  fer 
tranlverfales  dont  l’ulage.  fera  indiqué  dans  la 
fuite  de  cet  article,  lis  turent  placés  à la  droite 
8c  fur  la  gauchcà  deux  pieds  & demi  de  dillance 
des  murs  de  la  forte  qu’ils  parcouraient  en 
longueur.  Des  barres  de  fer  fccllces  dans  la 
muraille  les  contenoienc  par  le  haur , 8c  ils 
étoient  butés  en  tête  8c  en  queue  par  des  fers 
difpofés  en  diagonale  & arrêtés  fur  de  petits 
malfifs  de  pierre  qui  , à cette  intention , avoient 
été  mis  au  fond  de  la  forte  dans  les  parties 
latérales. 

La  charpente  dont  on  s’étoît  fervi  pour  l’ail i* 
gncmenc  des  pointais  était  encore  fur  pied. 
On  mit  en  place  la  grande  traverfe  de  ter  qui 
devoit  traverfer  horizontalement  le  cheval  de  la 
tête  à la  queue.  Sa  longueur  étoit  de  treize 
pieds  *,  elle  avoic  trois  pouces  8c  demi  de  gros; 
elle  s’elargiffoit  aux  endroits  elle  étoit  percée 
pour  recevoir  les  pointais,  & confervoit  Ton 
calibre  dans  le  relie  de  fa  longueur. 

On  y brafa  du  côté  de  la  queue  du  cheval 
une  petite  barre  de  fer,  longue  de  dix  pouces, 
& de  même  calibre  que  la  traverfe , qui , par 
cetre  addition,  prit  en  cet  endroit  la  forme 
d’un  T renverfé.  La  petite  barre  étoit  percée 
de  deux  trous  fur  fes  extrémités,  afin  de  pouvoir 
y appliquer  dans  la  fuite,  & retenir  avec  des 
écrous,  une  pièce  de  fer  qui , montant  d’environ 
deux  pieds  en  contre -haut,  fervlt  à porter 
l’armature  du  noyau  qui  delcendoit  dans  la 
queue  du  cheval. 

Dés  que  la  grande  traverfe  eut  été  pofée , 
on  ajufta  dans  la  partie  fupérieure  de  chaque 
pointai  des  fers  en  manière  d’équerre , 8c  d’autres 
fers  en  manière  de  potence,  fervanc  de  fupports 
aux  équerres  , & tous  bien  affermis  contre  les 
pointais.  Chaque  potence,  dans  la  partie  infé- 
rieure, à l’endroit  où  la  btide  la  tenoit  lié® 
avec  le  pointai , s’appuyait  fur  une  hoche  prati- 
quée à défit  in  dans  la  tige  «lu  pointai , 8c  fe 
reployant  un  peu  uu-dertus  en  forme  d’equerre. 
La  potence  laiflbit  un  vuidc  entre  elle  & le 
pointai , où  fe  logèrent  coramod  ment  deux 
barres  de  fer  , de  doux  pouces  de  gros , qui , 
dans  la  fuite,  aidèrent  à Contenir  le  noyau  dans 
la  partie  la  plus  baffe  du  ventre  du  cheval. 

l es  fix  équerres,  encore  plus  particulièrement 
deftinecs  que  les  potences  à porter  des  barres 
‘de  fer , qui , en  d’autres  piaces , avoient  à 
parcourir,  de  la  même  manière  que  les  deux 
barres  de  fer  précédentes,  l’intérieur  du  corps 
du  cheval , fc  rcplioiem  a c*t  effet,  ou  formulent 
des  coudes  vers  les  extrémités  de  leurs  branches. 
Ceux  de  ces  coudes  qui,  de  part  & d’autre, 
joignoient  la  tête  du  pointai , dévoient  peccvoii 
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porter  , au-delTus  de  l’égjnc  du  dos  du  cheval , 
deux  barres  de  fer  qui  etoîent  conduites  en 
ligne  droite  depuis  les  premières  équerres  , vers 
le  poitrail,  julqu’i  celles  qui  approchoient  le 
Plus  de  la  croupe  du  cheval  : là  chacune  reçut 
a fes  extrémités  d’autres  barres  de  1er  qui  y 
turent  aflujettics  avec  des  écrous,  & qui , s’é- 
cartant 6c  formant  un  cercle  , devinrent  le  fou- 
tien  du  noyau  en  cet  endroit.  Des  cibéces  de 
mains  , aux  extrémités  des  branches  intérieures 
& horizontales  des  mêmes  équerres,  fervoient 
de  partages  & de  fupports  à des  fers,  qui, 
contournes  fui  vint  les  différentes  finuofités  du 
corps  du  cheval , dévoient  le  parcourir  le  long 
de  chaque  flanc.  Toutes  ces  équerres,  ainfi  que 
les  fupports  ou  potences , formant  des  branches 
plus  ou  moins  allongé*  a fuivanr  que  leur  deffi- 
fiacion  l’exigeoic , arrivoient  toutes  à une  hau- 
teur égale. 

Alors  la  charpente  qui  avoir  été  établie  dans 
la  fofle  fut  retirée.  On  pofa  autour  de  la  grille, 
«n  dehors,  quatre  des  de  pieire  de  chaque  côté. 
Leur  plan  écoit  un  quarré  de  deux  pieds,  leur 
liau  teurétoic  de  deux  pieds  & demi.  Ceux  des 
quatre  en  rognures  furent  fortifiés  dans  l’in- 
térieur par  une  maçonnerie  en  moellons,  qui , 
du  cô:e  de  la  tête  du  cheval  ,t  formoit  une 
portion  de  cercle  taillante.  Ces  dés  de  pierre 
étoient  deffinés  à affeoir  le  chaflis  de  charpente 
qui  avoir  été  employé  dans  la  conftruélion  du 
«noule  de  plâtre. 

Les  pièces  de  cet  ancien  challis  furent  donc 
taftemblées  6c  bien  affermies  ; les  fix  barreaux 
de  fer  far  lcfquels  avaient  été  érigées  les  pre- 
.micres  afiilcs  du  moule  furent  remis  aux  mêmes 
places  & aux  mêmes  diftances  qu’ils  avoient 
occupées,  & le  rctabliffemcnt  du  moule  ne 
foulfrit  pas  de  difficulté. 

Il  croit  nccefCiirc  que  les  cires  du  moule 
tonlervafîent  leur  du&ilitc  \ on  l’entretint  par 
une  chaleur  douce  qui  n’éroit  pas  capable  de 
les  trop  amollir , 6c  on  les  garantit  de  la 
poufTiérc  par  un  chaflis  de  verre  en  forme  de 
comble.  # 

Quand  te  moule  eut  atteint  la  hauteur  de  U* 
grande  traverfe  longitudinale,  on  s’occupa  de 
mettre  en  place  les  quatre  autres  traverfe»  qui 
étoient  déjà  rangées  fur  leurs  trétaux  de  fer. 
Elles  fe  logèrent  dans  les  ouvertures  qui  avoicht 
été  ménagées  à cette  intention  dans  les  pièces 
du  moule  au  temps  de  fa  conftruélion , 6c  furent 
fixées  par  le  milieu  avec  des  brides  de  fer  fur 
la  grande  traverfe  longitudinale , 8c  à leurs  deux 
extrémités  lûr  les  dc.<x  trétaux  latéraux. 

L’armature  fc  trouvoic  prefqu’entièrement 
formée.  Il  s’agi  (Toit  de  mettre  en  place  les 
fers  des  jambes  & de  la  queue.  Pour  agir  avec 
plus  de  fureté , on  laiffa  l’intérieur  des  jambes 
du  cheval  à découvert , en  no  montant  que  la 
des  pièces  du  moule  de  chaque  jambe. 
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On  avoit  eu  foin  précédemment  de  faire  mouler  ^ 

■ parc , d’une- feule  pièce , cette  moitié  de  jambe. 

Le  fut  conformément  au  creux  qu’elle  avoie 
donné  que  le  lerruricr  forgea  les  fers.  On  em- 
ploya le  même  moyen  pour  régler  la  forme  de*  t 

fers  de  la  queue,  6c  de  ceux  du  col  8c  de  la 
tête  du  cheval. 

Les  trois  fers  qui,  après  la  fonte,  dévoient 
refter  en  place  6c  lervir  au  fcrllemcnt  de  la 
ligure,  furent  tenus  de  deux  pouces  de  gros. 

Un  moyen  fimplc  fut  employé  pour  qu’ils  ref- 
tafienc  intimement  adherens  au  bronze  ; ce  fut 
d en  arrondir  la  t:ge  depuis  le  làbot  jufqu’au 
genou,  partie  qui  devo.c  ê;re  fondue  rnafuve, 

6:  de  les  forger  quarrement  au  - defTus  8c  au* 
deifous. 

Ces  fers  furent  forgé»  pour  avoir  quatre  pied* 
de  lcellemenc.  U*  ne  remontoienc  guère  à leur 
partie  fupérieuro  qu’à  deux  pieds  au  - defTus  du 
genou.  Là  chaque  ter  le  lioic  avec  un  autre 
ter,  qui , par  le  haut,  alîoit  s’accrocher  à celle 
des  grandes  pièces  tranfvcrfalcs  qu’il  rencon- 
trait»  On  en  ufa  de  même  à l’égard  des  ferg  de 
la  jambe  du  montoir , qui  étoient  de  moitié 
moins  forts  que  ceux  des  trois  autres  jambes,  6c 
à i’tgard  des  fers  de  la  queue. 

Ceux-ci,  remontant  en  contre-haut  depuis 
l’endroit  où  le  fcellcment  en  fut  fait  dans  la 
pierre ^parcouraient  l’intérieur  de  la  queue  dan* 
toute  la  longueur,  arr. voient  à fon  lommec, 

& y trou  voient  une  pièce  de  fer  courbe  à laquelle 
ils  fe  lioienc.  Cette  dernierc,  de  quarrée  qu’elle 
ctoit  à l'endroit  de  fa  jon&ion  , s’arrondiffoic  in- 
fcnliblement  à fon  fommet,  où  une  forte  vis, 
entrant  dans  on  écrou  , la  tenoît  artiijetrie  4 un 
barreau  de  fer  montant,  qui  é:oic  établi  à l’cx- 
trêmitè  de  la  grande  traverfe  longitudinale.  Un 
troilième  fer,  lié  avec  les  deux  précedens,  fe 
prolongeait  en  dehors , au  - dertus  de  la  queue  , 
de  étoic  terminé  par  un-^nneau  deîHné  à recevoir 
une  traverfe  qui  dévoie  être  enterrée  dans  le 
moule  de  potée  lorfqu’il  l'eroic  entièrement 
formé.  Son  ufageétoit  d’affermir  encore  davan- 
tage les  fers  de  la  queue  , que  deux  petite* 
truverfes  pofées  en  fens  contraires  achevoien* 
de  tenir  en  état. 

Un  fer  fcmblable , & portant  en  tête  un  anneau 
pour  le  même  ulage , tut  ajuffé  aux  pièces  de 
fer  qui , avec  les  deux  traverfe»  qui  Isa  forti- 
fioient,  dévoient  fervir  au  foueien  du  noyau  du 
col  6c  de  la  tête  du  cheval. 

On  mit  en  place  la  pièce  de  fer  qui,  montant 
perpendiculairement,  devait  traverfer,  par  1# 
milieu  , le  corps  de  U figure  équeftre , en 
déborder  la  tête  d’un  pied,  6c  fe  terminer  par 
un  anneau.  Etlc  devoit  é:re  le  foueien  de  1» 
figure.  Lorfqu’ellc  fut  arrivée  à la  hauteur  de» 
épaules,  on  lui  fit  porter  une  traverfe  de  fer, 
celle  qu’il  la  falloir  pour  maintenir  le  noyau  en 
cet  endroit,  &c  cette  traverfe  reçut,  à Tes  d^yji 


Digitized  by  Google 


ÿ?2  F O N 

extrémités,  les  fers  des  deux  bra<  de  b figure. 
Ceux  dcscuifles  & des  jambes  furciu  fufpendus 
aux  deux  bouts  d’une  barre  de  fer,  pol'cc  en 
travers  fur  les  fers  qui  s’étendoient  le  long  des 
flancs  dans  le  ventre  du  cheval. 

Aucune  pièce  de  l’armature  n’étoit  rivée  : 
routes  étoient  feulement  retenues  par  des  vis  & 
dei  écrous , pour  cju'on  pût  les  démonter  ficile- 
ment. 

En  même  temps  le  mouleur  remontoit  chaque 
pièce  du  moule  à fa  véritable  place.  A mefure 
u’il  avançait,  on  imroduifoit , dans  l’intérieur 
u moule,  une  infinité  de  petits  fers.  Ces  diffe- 
rentes pièces,  pliées,  coupées,  contournées, 
félon  les  longueurs  & Je»  ûnuufucs  qu’indi- 
quoient  les  places  où  elles  dévoient  être  appli- 
quées , fermèrent , par  leur  jonélion  avec  les 
principales  pièces  de  l’armature , une  carcaffe 
qui  pouvoit  avoir  quelque  rcfTetr.blance  avec 
le  fquelette  d’un  animal  a Tendroit  des  côtes. 
Elles  furent  attachée*  lux  barres  de  fer  les  plus 
•yoifines , & toutes  les  p cces  réunies  contri- 
buèrent , par  la  combinaifon  & l’enfemble  de 
leurs  forces,  au  foutien  du  noyau. 

Pour  que  les  cires  ne  portent  pas  fe  fcparer  du 
ftoyau , quand  on  déinonteroic  le  moule  de  plâtre 
qui  lescontenoit,  on  employa  de  petites  attaches 
de  laiton,  de  quatre  à îix  pouces  de  long,  fe 
terminant  en  petits  crochets  recourbés  , &: 
portant  une  tête  ronde  & pla»e.  On  en  mit  dans 
sous  les  endroits  qui  pour  oient  menacer.  La 
tête  en  étoit  logée  dans  l’épaifleir  des  cires , 
le  crochet  les  outrepafloir  & dévoie  fe  trouver 
engagé  dans  le  noyau  quand  il  leroit  coule. 

La  com polit  ion  hardie  de  la  liante  équcflrc 
de  Pierre  I,  à Saint -Pétcribourg  , exigeoit  une 
-armature  qui  en  arturât  la  iolidité.  La  partie  de 
ccttc  armature  qui  eÜ  reliée  dans  le  b'onze,  & 
qui  tout  lent  le  cheval  fur  fe*  pieds  de  derrière, 
ell  d’une  grande  {implicite.  M.  Falconec  en 
«voit  arrête  lu  composition  avant  de  partir  pour 
la  Rullie,  & dans  le  même  temps  qu’il  «voit 
conçu  l’idée  du  monument.  On  a aulli  beaucoup 
îimpl. fié  tous  le»  fer*  qui  dévoient  être  retirés 
apres  l'opération  de  la  fonte.  « I es  quatre  ou 
» cinq  g rôties  traverfes  de  fer , miles  ordinaire- 
» ment  pour  foutenir , dit- on  , le  moule  ÿc  le 
» noyau  , furent  lupprimées  comme  inutile*, 
» &:  même  comme  fort  embarrartanres.  L’idée 
» de  cette  (upprertion  railônnable  appartient, 
» je  crois , dit  M.  Falconec , à l’habile  ferruritr 
» inigner,  qui  a fait  & Mitonné  l’armature 
* pour  la  fonte,  avant  qu’elle  fût  fous  ma 
s dircûion.  » 

5 Coulage  du  noyau.  Le  noyau  doit  occuper 
fourc  la  capacité  intérieure  du  moule,  & le 
métal  en  fulion  doit  s’y  appliquer  comme  fur 
une  forme.  Puisqu'on  ne  peut  former  eu  noyau 
qu’en  le  coulant , la  lu  bilan  ce  doit  en  être 
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liquide  ; mais  il  n’eft  pas  moins  néceffaîre 
qu’elle  loir  facile  à Te  condcnfcr , & qu’elle 
puifle  acquérir  une  grande  foliditc*  Il  faut 
qu’elle  ne  craigne  pas  la  plus  grande  ardeur  du 
feu  ; il  faut  auifi  qu’elle  ait  la  foice  de  fup- 
porter  tout  le  poids  du  bronze , & qu’en  même 
temps  clic  foit  facile  à briler  quand  on  voudra 
la  retirer  des  parties  qui  l’enveloppent , & dans 
lefquelles  elle  ne  doit  relier  que  pour  un  temps. 

Le  plâtre  & la  brique  pilés , taraife*,  mêlés  & 
gâchés  «nfemble  rempliflent  toutes  ces  condi- 
tions. La  proportion  cil  de  trois  quarts  de  plâtre 
pour  un  quart  de  brique. 

Il  faut  conflruirc  au  pourtour  du  moule  une 
enceinte  de  charpente  qui , jointe  aux  bride* 
de  fer  dont  le  moule  efl  déjà  ceint  en  plufieur* 
endroits,  puiffe  le  contenir  & réfiffcr  au  mouve- 
ment que  fait  le  plâtre  en  fe  fcchmt. 

Les  conduites  de  la  làibilancc  du  noyau  font 
faites  en  planches  de  lapin,  & aboutirent  à des 
ouvertures  qui  ont  été  ménagées  dans  le  moule 
aux  endroits  qu’on  a jugés  les  plus  convenables. 

Il  y avoir  lix  de  ces  ouvertures  au  moule  de  la 
flatue  de  liouchardon  ; une  au-deflus  de  la  tête 
de  la  figure,  une  vers  la  tête  du  cheval , la  plus 
grande  vers  la  queue  , une  au-deflus  de  l’épaule 
gauche  du  cheval , une  l’ur  le  flanc  droit,  & la  « 
dernière  fur  la  croupe. 

On  appliqua  en  deux  endroits  deux  caiflcs  de 
fapin  qui  s’élcvoienc  perpendiculairement  juf- 
qu’à  la  hauteur  où  arrivoit  l’ouverture  la  plus 
uninente  par  laquelle  la  ma*ière  couloit  dans 
le  moule.  Elles  faifoient  l’otiiee  d’évents  pour 
laifTer  échapper  l’air  à mefure  que  la  matière 
entroit  dans  le  moule  : elles  1er  voient  aufii  à y 
introduire  une  bougie  attachée  à un  fil  de  fer, 
pour  favoir  à quelle  ha  îteur  la  matière  étoit 
montée,  & de  quel  côt-  on  devoit  la  fournir 
avec  plus  d’abondance. 

La  fubftancc  du  noyau  ne  fauroi-  être  coulée 
avec  trop  de  promptitude , parce  qu’il  cil  très* 
important,  ou  plutôt  abfoiumcnt  né  ce  flaire  que 
le  noyau  fe  forme  fans  interruption.  S’il  fe  failnic 
par  touches,  il  y auroit  d.*s  intçrftices  dans 
kiquels  le  bronze  fc  logeroi:  pendant  la 
fufion. 

Quand  la  matière  a pris  une  confiffance  folide  , 
on  démonte  le  moule,  le*  cires  fe  montrent  à 
découvert,  & l’on  voit  la  flatue  formée  en  cire  , 
telle  qu’elle  efl  lortie  en  plâtre  fur  le  modèle 
du  ftatuaire. 

6.  K épa  'agi  des  cires  ; pof:  des  jets  f?  é entr; 
ejfiis  du  mitai.  Cependant  il  n’ell  pas  polible 
qu  il  n’y  ai:  dans  les  pièces  de  cire  aucun  déran- 
gement , aucun  affaiflement.  Il  faut  d’ailleurs 
iuppnmcr  & nettoyer  les  baie /rcs  que  les  joints 
de»  différentes  pièces  du  moule  ont  imprimées 
fur  les  cires , iSc  fonder  tous  les  joints , pour 
rccunnokre  s’ils  font  luffilamment  garnis  de 
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dre , & fi  le  plirrc , lorfqu’on  forraou  le  noyau , 
ne  s’y  eft  pas  infinuc  en  trop  grande  quantité. 
Les  cires  exigent  donc  un  reparage.  Cette 
opération  regarde  le  lculpteur,  6:  ne  diffère  en 
rien  de  l'art  dé  modeler  qui  lui  eft  familier. 
Il  peut  encore  fur  les  cires  établir  des  finefles 
cju  il  avoit  négligées  fur  ie  modèle,  changer  8c* 
corriger  quelques  formes  , donner  des  touches 
intelligentes.  «Si  la  fonte  eft  hcurcufe,  tout  ce 
qu’il  fait  fur  ces  ciies  reparoitra  fur  le  bronze  , 
& il  peut  préparer  à un  dur  métal  toute  la 
morbidez/e  qu’eft  capable  de  recevoir  une 
fubftancc  flexible.  Plu*  heureux  que  s’il  tra- 
vailloit  en  marbre,  il  n’a  nulle  part  à éprouver 
larciiftance  de  la  matière  fur  laquelle  il  opere, 
& il  peur  confacrcr  à la  pofterité  la  plus  reculée, 
la  hardieile,  la  fierté,  la  finette  , le  jeu  fpintuel 
de  l'on  ebauchoir.  C’en  dans  cctsc  opération 
que  fe  rapportent  aux  places  auxquelles  elles 
font  dcftinces  ces  petites  pièces  failiantes , déli- 
cates 8c  fragiles  qui  ont  été  moulées  ft pare- 
ment. 

fin  vient  di  voir  que , (Vivant  l’ufage , le 
moule  a été  entièrement  démonté  avant  cette 
opération,  & que  toutes  les  cires  font  à nud. 
Pour  Ica  atteindre,  dans  le  réparage,  il  faut 
que  le  ftatpa  rc  fafl’e  élever  des  échafauds  fur 
leiqucls  il  s’é  ablit.  11  faut  qu’il  confie  la  déli- 
catefl'c  de  ces  cires  à l’.idrclîe  des  ouvriers  fur 
lel'  uela  il  fe  rcpole  pour  l’ctablifiement  de 
1 échafaudage.  Ln  leur  lippofanc  beaucoup  d’hi- 
b.lcte  , d’înwliigence  il:  de  foin,  ils  ne  peuvent 
guère  réptndre  des  accidcns  qui  peuvent  fur- 
venir  , &:  qui  ne  pour  ont  ô.re  réparés  que 
par  un  long  travail  de  l’ar.ifte. 

M.  l’alcocct  , pour  le  rt parage  de  fes  cires, 

• eft  écarté  de  la  route  periilcufc  qu’avoienr 
fuivie  tous  fes  pré  déc  clleurs  i il  n’a  pas  fait 
comme  eux  deraonter  tout  le  moule  &'  mettre 
fes  c res  à découvert.  11  a reconnu  que  l’echa- 
faud  devenoit  inutile,  & que  le  moule  lui  - 
même  lui  en  offroir  un  bien  plus  fdr  que  ceux 
que  les  ouvriers  les  plus  adroits  auroient  pu 
lui  conftruire.  « Le  moule  de  plâtre,  dit-il, 
» qui  contenait  8c  environnoit  les  cires  étant 
» fait  par  attifes  de  niveau,  j’ai  dit  : Vola  de 
» tous  les  tchataudagcs  le  plus  folide  , comme 
» aulïi  le  meilleur,  pour  garantir  les  cires  des 
» accidcns  qui  pourroient  les  endommager 

pendant  le  travail  du  réparage.  Ce  moyen 
» limpîc  me  parut  aulft  le  plus  prempt,  & je 
« l’employai  , quoique  je  n’eufte  encore  vu 
» perlbnnc  en  faire  ufage.  J’ai  d’abord  fait  ôter 
» de*  rangs  d’alOiès  jufqu’à  hauteur  d’homme, 
» afin  de  pouvoir  travailler  le  haut  delà  flan  c*  , 
» en  trois  difflicntes  reprifes,  le  moule  a 
» difparu.  Les  pitc  s dc^  dernières  attife;*  ne 
n tenotent  pas  davantage  à la  cire  que  celles 
m des  premières.  Tou:  cela  tft  fort  fimplc  , 

* dira- 1 -on,  8c  chacun  en  eût  fait  autant. 
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» Comme  je  n'ai  vu  qui  que  ce  foît  y penfer 
» avant  moi , je  demande  pourquoi  on  n’avoic 
» pas  fait  une  choie  fi  limple  > » 

Pendant  que  le  lculpteur  eft  occupé  de  ce 
travail , le  mouleur  prépare  des  cires  de  dtftërens 
calibres,  pour  la  formation  des  évents  8c  des 
jets.  Les  jets  font  Ici  canaux  qui , renfermés 
dans  le  moitié  de  potée , po  lent  par  diftérens 
rameaux  le  métal  liquéfié  dans  toutes  les  parties 
du  moule.  Les  évents,  formés  de  la  même 
manière , fourniiTent  à l’air  un  moyen  de  s'é- 
chapper en  cédant  la  place  au  métal. 

Un  pourroic  tenir  maiiifs  les  cylindres  de 
cire  : cependant  pour  que  le  poid>  d'une  rami- 
fication fi  confidérable  ne  fafl'e  pas  plier  quel- 
ques rameaux  , on  préfère  de  les  tenir  creux  , & 
on  les  jette  pour  cela  dans  un  moule  de  plâtre. 
Les  jets  diminuent  de  diamètre  h mcfuie  qu’ils 
defeendent.  Ceux  qui  recevront  le  métal  à la 
forcic  du  fourneau  doivent  avoir  une  bouche 
proportionnée  à leur  deftination.  Pour  la  fonte 
de  la  ftatuc  équeftre  de  ftouchatdon  , les  quatre 
principaux  jets  eurent  une  ouverture  de  deux 
pouces- de  diamètre  -,  8c  les  autres,  de  huit  juf- 
qi^’à  douze  lignes. 

Les  tuyaux  des  évents  furent  faits  dans  les 
mêmes  proportions  ; mais  moins  ouverts  à leurs 
extrémités. 

Tous  les  tuyaux  font  pofés  dans  un  éloigne- 
ment de  quatre  à cinq  pouces  de  l’ouvrage,  8c 
foutenus  de  diftance  en  diftancc  par  des  liens 
de  cire,  qui , après  avoir  été  moulés,  deviennent 
eux-mêmes  les  canaux  née  effares  non  feulement 
pour  l’introduélion  du  métal  dans  le  creux  du 
moule  , mais  pour  aider  encore  aux  reflux  de 
ce  métal  dans  les  tuyaux  des  évents,  ainfi  qu’à 
l'échappement  de  l'air  par  ces  mêmes  tuyaux. 

Toutes  les  principales  branches  des  tuyaux 
aboutiffent  à dtverfes  ouvertures  ménagées  pour 
donner  iVcouIement  aux  cires,  quand  il  faudra 
les  fondre  & en  dégager  le  moule  de  potée 
Les  liens  qui  uniilenc  le.  tuyaux  au  travail , 
& qui  doivent  eux -mêmes  former  des  ruyaux 
qui  porteront  le  bronze  dans  tous  les  vuides, 
Sont  poils  en  contre*  haut , c’eft- à-dire  qu*ii« 
vont  en  montant.  Par  ce  moyen  , le  bronze 
liquide,  après  être  defeendu  précipitamment  au 
fond  des  jet* , remonte  doucement  & perd  un 
poids  qui  le  rendroit  capable  de  faire  du  ravage. 
Quelqu’un  a eu  tort  d’iertre  que  cette  dircélion 
des  perits  tuyaux  avoit  été  inventée  pour  la  fonte 
do  la  ftatuc  de  Houchardon.  Une  cftampe  re- 
présentant la  ftatuc  équeftre  de  Hordeaux  garni» 
de  fes  jets,  prouve  qu’on  y avoit  obfcrvé  cette 
d fpiTinon  des  tuyaux  qui  dévoient  porrer  le 
bronze  dans  les  vuides  du  moule.  On  donne  une 
d rcélion  contraire  aux  liéns  de  cire  qui  com- 
muniquent aux  tuyaux  des  évents. 

On  coupe  quarr^ment  les  tètes  des  principaux 
jeu  vie  des  évents  , 6c  on  en  couvre  de  cire  les 
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ouvertures,  pour  qu’il  ne  puifle  s*y  infînulf 
aucun  corps  etranger  qui  deviendroit  nuiiible  k 
la  fonte. 

On  fait  des  tranchées  de  deux  lignes  au  moins 
de  largeur  autour  de  tous  les  gros  fers  qui 
traverfent  la  figure  6c  l’outrepaflènt  en  dehors, 
afin  que  ces  parties  fotem  couvertes  par  le 
moule  de  porte,  is:  que  le  brome  ne  s’attache 
pas  aux  fers  ; ce  qui  en  rendrait  l’extradion 
difficile. 

Pendant  ces  travaux,  on  peut  s’occuper  des 
effais  qui  doivent  conduire  à la  compofition 
d’un  métal  capable  de  produire  une  belle  fonte. 
Il  doit  Être  dudile,  doux  fous  le  cilelct,  d'une 
belle  couleur,  6c  iufceptible  de  prendre  un 
beau  poli. 

Cette  opération  fort  funplc  conduit  à l’eftîma- 
tion  de  1a  quantité  de  métal  qui  doit  être  cm* 
ployée.  On  prend  un  poids  détermine  de  cire 
pareille  à celle  qui  a fervi  à former  la  figure. 
On  en  fait  des  boules  qu’on  met  dans  un  baquet, 
on  y verte  de  l'eau  julqu’à  ce  que  ces  cires  (oient 
couvertes,  6c  on  marque  à quelle  hauteur  l’eau 
eft  parvenue.  On  la  retire  , 6c  on  met  à leur 
lace  du  métal,  jufqu’à  ce  que  l’eau  revienne 
la  même  hauteur.  Alors  on  pefe  le  métal , & 
on  calcule  ta  quantité  qu’il  en  faut  pour  égaler 
un  pareil  volume  de  cire.  Dan*  le  modèle  em- 
ployé pour  la  ftatue  de  Bouchardon,  la  pro- 
portion fut  de  huit  à un» 

7.  Du  moult  Je  potee.  Comme  la  fonte  qui 
doit  produire  une  ftatue  de  bronze,  au  lieu 
d’une  ftatue  extérieurement  de  cire,  ne  peur 
s’exécuter  que  dans  un  creux,  il  faut  qu’une 
fubftance  embrafie  parfaitement  les  cires  qui 
formeront  ce  creux  par  leur  fufion.  Cette  en- 
veloppe des  cires  doit  avoir  allez  de  force  pour 
v refifter  à la  chaleur  & à la  malle  du  bronze 
liquéfié.  11  faut  aufli  quelle  (oit  d’une  matière 
allez  fine  pour  prendre  avec  la  plus  grande 
prccifion  l*s  forme*  les  plu*  délicates  des  cires. 
Cette  matière  fe  compole  de  terre  , de  fiente  de 
ch  eval , de  creutcrs  blancs , mis  en  poudre , 
/k  de  poils  de  bixuf.  On  appelle  cette  cnmpofi* 
tlon  potée  , & elle  donne  fon  nom  au  moule 
qu’elle  forme. 

La  terre  doit  être  fcrupulcufemcnt  choifie  : 
il  faut  qu’elle  l’oit  douce  au  toucher,  liante, 
fans  gravier,  & qu’elle  contienne  très-peu 
de  matière  hétérogène  6c  vitrifiable.  On  y môle 
un  tiers  du  fiente  de  cheval  ; on  incorpore  cn- 
femblc  ces  deux  fubftances,  6c  on  les  laifie 
fermenter  en  terre  au  moins  pendant  une  année. 
On  la  retire  enfuire  de  la  toflè  où  elle  a été 
dépolie  ; on  U pile  au  mortier  quand  elle  eft 
bien  feche  , on  la  parte  au  tami» , on  D mec  en 
marte,  ou  l’abreuve  d’eau  , puis  on  la  pile  & 
on  la  tamile  une  féconde  foh.  Alors  cm  joint 
£ ce  mélange  un  tiers  de  poudre  provenant  de 
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tféufets  de  terre  blanche  pilés  très- fins.  Oit 
remue  ccttc  mixtion  pour  qu’elle  ne  farte  qu’un 
leul  corps  ; on  y verte  de  r urine,  on  en  forme 
une  pâte,  8c  la  fail'anc  palier  une  troifième  fois 
fous  le  pilon,  on  y jette  du  poil  de  boeuf  qu’on 
a bien  battu  avec  des  baguette*  poi.r  le  mieux 
divifer.  Cette  pâte  eft  mué  en  réferve  dans  de* 
tonneaux  , 6c  entretenue  fraîche  & liquide. 

(Juand  le  temps  d'en  faire  ufage  eft  venu, 
on  l’étend  lur  un  marbre,  Sc  on  la  broyé  avec 
la  molette,  jufqu'a  ce  qu’elle  foie  aulfi  douce 
tous  le  doigt  que  les  coule. 1rs  les  mieux  broyée* 
qui  (ont  employées  par  les  peintres.  Audi  en 
laie- on  d'abord  ufage  de  la  même  manière  & 
par  le  meme  procède  *.  c’eft-à-dire,  qu’on  étend 
lur  toute  la  furfacc  des  cires  une  couche  avec 
un  pinceau  de  poil  doux , comme  fi  l’on  le  propo- 
lbic  de  peindre  ce:  cires.  La  première  couche,' 
une  fois  lèche , eft  lui  vie  d’une  fécondé,  & oit 
en  étend  ainfi,  les  une*  par  - dertus  les  autres  , 
jufqucs  à quarante,  attendant  toujours  que  la 
dernière  couche  que  l’on  a mile  foie  b en  l'cchc, 
avant  de  lui  en  appofer  une  autre.  Ces  couches 
fuccertives  produisent  enfemble  à-peu-près  une 
épaiffettr  de  dix  lignes. 

Pendant  que  le  mouleur  eft  occupé  de  co 
travail,  les  ferruriers  établirent  deux  grille* 
de  ter  fur  le  malHf  de  brique  qui  1ère  de  bafe 
au  modèle  d.:  cire  , & qui  a pour  limite  une 
efpcce  de  balcon.  Pour  la  fonte  de  Bouchardon,  # 
I chacune  de  ces  grilles,  couchée  à plat,  étoie 
compofec  de  barreaux  de  fer  d'un  pouce  & demi 
de  gros , pôles  à la  diftancc  d’environ  huit  pouce* 
l’un  de  l’autre,  8c  ces  barreaux  qui  fe  croifoienc 
étoient  retenu*  par  de*  clous  rivés  aux  endroits 
où  ils  faifoicnc  rencontre , dans  tout  le  pourtour 
de  la  grille,  pour  les  empêcher  de  s’écarter: 
ils  étoient  de  plus  artujenis,  dan*  la  même  in- 
tention, fur  1 appui  ou  traverfe  lupérieure  du 
balcon  , par  des  liens  de  fer. 

C’ctoit  fur  ces  deux  grilles  qu’on  fe  propofoîc 
d’élever  toutes  les  pièces  du  moule  de  potée  ; 

8c  comme  les  birreaux  qui  les  forraoient  fe 
terminoient  à chacune  de  leurs  extrémité*  en 
une  pointe  recourbée  en  contre  - bas,  6c  faifanc 
le  crochet,  ces  barreaux  dévoient  fervir  dans 
la  fuite  à accrocher  par  le  bas,  6c  à tenir  en 
refpeéà  le  bandage  de  fer  dont  le  moule  lèroic 
enveloppé,  lorfqu’il  auroit  acquis  fon  cnrièro 
perfeft  on. 

Les  deux  grilles  n’cto'enr  pas  d’égale  gran- 
deur, Celle  qui  cftroit  une  moindre  fuperiîcio 
étoi:  placée  vers  la  partie  antérieure  du  cheval  ; 
l’autre  en  occupoac  la  partie  poftéricure.  Lors- 
qu’elles furent  mile*  en  place , on  y pofa  U 
première atTife du  itvjuIc  de  potée,  confinant  en 
un  lit  de  gâteaux  auxquels  on  avoit  fait  prendre 
la  forme  de  brique  . Iis  étoient  faits  de  potée 
mêlée  d*un  quart  de  fable  rouge  pilé  8c  parte  au 
umis.  Ces  gâteaux  étoient  employés  fcçq,  Lh\ 
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qui  lem  b raflent  étroitement  de  touici  part». 
Dans  tous  le»  endroits  où  les  fers  ne  touchenc 
pas  exactement  le  moule,  on  remplit  Je  vuido 
avec  de  la  potée. 

Nous  avons  déji  dit  au  commencement  de  cet 
article,  que  la  ftatue  équeftre  de  Pierre  I ne 
fut  pa»  fondue  dan»  une  lofle  creufée  en  terre  r 
nous  avons  vu  que,  dans  toutes  les  circonftances', 
M.  l'alconct  trouve  qu’il  y a de  l’avantage  k ne 
pas  s’enterrer  ainft  dans  une  folle.  Onn’cleva, 
à Saint -Pétetlbourg,  le  mur  qui  tint  lieu  de 
lofle , & auquel  on  en  conferva  le  nom  , qu’apre» 
l’entier  achèvement  du  moule  de  potée,  8c  la 
polo  des  fers  qui  l’entouroient.  On  ne  fit  poinc 
ce  qu’on  appelle  un  mur  de  recuit;  M.  Falcone» 
en  rcconnoifloit  l’inutilité.  « (Quoique  1a  flatue 
” **5  0>ub  XIV  par  Girardon  , dit  cet  artifte, 
» ait -été  fondue  hors  de  terre  comme  celle  de 
» Pierre  I,  on  fit  le  mur  de  recuit,  & l’on  f# 
» trompa,  o 
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fat foît  évaporer  l’eau  qui  y étolt  contenue  en 
les  chauffant  dans  des  fourneaux  fur  des  plaques 
de  tôle.  On  les  maçonna  avec  de  la  potée 
liquide. 

Le  premier  lit  couvrit  entièrement  les  griiles. 
Quand  on  fut  ainft  monté  jufqu’à  la  hauteur  du 
deflous  dçs  pieds  6c  de  la  queue  du  cheval , 6c 
enfuite  à celle  du  dtflous  de  Ion  net,  on  adapta 
ai  ces  differentes  places  des  cylindres  de  cire, 
formes  en  crochets,  & futiilammcnc  enduits  de 
force  , lel'qucls  s’unifiant  d’un  bout,  6c  par- 
deflous,  aux  conduites  des  jets  6c  des  évents 
qu’ils  rercontroient , rejoignoient  à l’autre  ex- 
trémité des  tuyaux  de  cuivre  rouge  d'un  calibre 
égal  aux  cylindres.  C’étoit  autant  de  canaux 
qu’on  préparoit,  6c  par  où  les  cires  dévoient  avoir 
leur  écoulement  lorl'qu’elles  l e roi  en  t miles  en 
fufian.  Ils  lc.prolongcoient  jufqu’au  parement 
extérieur  du  moule  de  potée. 

Mais  des  gâteaux  uniformes  ne  peuvent  s’unir 
aux  difflrens  contours  de  la  figure,  6c  cependant 
il  faut  qu’il  ne  relie  aucun  vuidc  dans  ce  qui 
doit  faire  l’enveloppe  du  moule.  Un  remplit 
donc  tous  les  incerftices  avec  de  la  potée  molle , 
aulTi  maniable  que  la  terre  glaife  à modeler. 
On  faupoudre  auparavant  les  cavités  avec  un 
peu  de  fable  rouge  pilé  très -fin  & tamifé,  ce 
qui  donne  la  facilité  d’ôter  enfuite  de  place  ces 
pièces  qui  le  font  figurées  & moulées  fuivant  la 
forme  des  interfaces  où  elles  ont  été  logées. 
On  les  fait  ftcher  au  fourneau , comme  on  a 
fait  les  gâteaux  en  forme  de  briques,  & on  les 
remet  aux  endroits  d’où  elles  ont  été  tirées,  6c 
dont  elles  ont  pris  la  forme.  Alors  on  les 
maçonne,  comme  les  gâteaux  avec  de  la  potée 
liquide.  Dans  tout  ce  qui  avoiünc  la  furface  de 
la  figure  , 6c  dans  toutes  les  parties  où  les 
gâteaux  n approchent  pas  aflez  de  la  couche 
mile  au  pinceau  , on  jette  à humain  de  la  potée 
liquide.  On  donne  au  mur  de  gâteaux  une  forte 
épaifleur  par  le  bas , parce  que  c’eft  là  qu’agira 
toute  la  force  du  métal  en  fufion , mais  dans  le 
haut,  une  enveloppe  de  huit  à dix  pouces  efl 
fufhfante.  Le  moule  de  potée  fait  une  maffe 
entière  & continue  dans  la  partie  inférieure  ; 
mais  dans  les  parités  où  il  ne  tait  qu’envelopper 
les  grouppes  des  jets  6c  des  évents,  il  fe  divife 
en  autant  de  branches  qu’il  y a de  ces  grouppes, 
6c  chacune  de  ces  branches  prend  la  forme 
d’une  tour  ronde. 

Pour  le  mrjule  delà  flatue  de  Rouchardon , 
on  fit  un  feu)  bloc  des  deux  jambes  pofUrieures  6c 
de  la  queue  du  cheval  ; 6c  un  autre  bloc  des 
jambes  de  devant  & de  la  tête.  On  fortifia 
encore  l’interflice  de  ces  deux  maffe  s déjà  fi 
folide»,  par  une  grille  de  fer. 

Quand  le  moule  cft  terminé,  on  y applique 
en  uifterens  lent , & à fix  pouces  de  diflance  les 
uns  des  autre*,  des  bandages  de  fer  plat,  de 
deux  pouces  de  large  fur  huit  lignes  d’épaifleur, 
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8.  De  V t coule  me  rît  des  cires  & du  recuit  du 
moule  de  potée r.  On  établit , pour  la  flatue  de 
Bouchardon , a la  bafe  du  moule  & djns  tout 
fon  pourtour,  fur  le  fol  de  la  folle,  une  aire 
ou  maflif  de  briques,  formant  par  fon  plan  un 
quarré  long  de  vingt  pieds  6c  demi  de  longueur, 
fur  dix  6c  demi  de  largeur,  6c  débordant  feule- 
ment de  quinze  à feize  pouces  l'enveloppe  ex- 
térieure du  moule , dans  lot  parties  où  il  prélen- 
toit  la  plus  grande  failfle.  Cette  aire  s’éleva 
jufqu’à  la  hauteur  d’environ  onze  pouces  au- 
delfus  d«  niveau  de  la  foffe. 

Une  femblable  aire  de  briques,  de  pareille 
hauteur , interrompue  par  des  coupures  pour 
chacune  des  lix  ifTues  qui  débouchoient  dans  la 
fofl'e,  fut  conflruiie  en  même  temps  le  long 
des  murs  de  la  fofl'e,  8c  à dix -huit  pouces  de 
diflance  du  parement  extérieur  de  l’aire  pré- 
cédemment décrite  ; ce  qui  laiflâ  entre 'l’une  6c 
l’autre  aires  un  vuidc  pour  une  galerie  qui 
devoit  côtoyer  le  moule  dans  tout  fon  pour- 
tour. 

(-‘croît  dans  cette  galerie  que  devoit  s’allumer 
le  feu  ncceffaire  au  recuit  du  moule  Sc  à l’écoule- 
ment des  cires.  Il  falloir  donc  y établir  un 
âtre,  ou  foyer.  On  couvrit  dans  toute  fon 
étendue  le  vuide  que  les  deux  aires  laifloient 
entre  elles , de  grilles  de  fer  qui  ne  laifloient 
entre  chacun  de  leurs  barreaux  que  l’efpace 
d’un  pouce  6c  demi.  Pour  que  ces  barreaux  ne 
vinrent  pas  à plier,  on  les  traverfa  dans  leur 
milieu  par  un  fore  barreau  qui  leur  fer  voit  de 
foutien. 

Quand  les  grilles  furent  mifes  en  place,  & 
foutenucs  fur  les  deux  aires  de  briques , on 
éleva  fur  ces  aires  d’autres  murs  femblablei  6c 
j de  la  même  hauteur. 

I Les  galeries  furent  fermées,  dans  tout  leut 
• circuit,  par  une  youte  en  ogive,  &,  par  cette 
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addition,  elles  gagneront  foui  la  clef,  un  pied 
de  plus  d’élévation.  Dans  la  conllrtiflion  des 
voûtes,  on  fit  des  coupures  défi*  poucesde  large, 
à de»  diftanccs  sofiines  les  unes  des  autres, 
& on  y appliqua  des  tuyaux  montant , qui 
dévoient  laitier  à la  Ihmme  qui  s’y  répandoit  la 
liberté  de  s'échapper  Si  de  liitrre  les  differentes 
impuiüons  de  l’air. 

1*  première  opération  qui  fuivir  celle  des 
voûtes,  lut  l’application  de  tuyaux,  qui,  Cail- 
lant au  dehors , dévoient  fervir  à porter  les 
cires  fondue»  dans  les  baquets  remplis  d’eau 
qui  croient  deftinés  à les  recevoir.  Ces  tuyaux 
étoient  de  cuivre  rouge , 8:  pour  qu’ils  ne  fen- 
dillent pu,  ils  furent  enveloppés  d’une  maçon- 
nerie de  briques  d’un  pied  d’épaiffeur. 

Pour  que  les  principaux  fers,  qui  foutenoient 
le  moule,  ne  fkehiffenr  pas  lorfqu’ils  feraient 
pénétrés  par  le  feu  , ce  qui  aurait  ôté  le  moule 
de  fon  à-  plomb,  on  établit  autour  du  moule  un 
nombre  luflilànt  de  murs  de  traverfe,  conftruits 
en  briques  d’un  pied  d'épailfeur,  Si  qui  appuyés 
par  l’un  des  bouts  à laforfacc  du  moule,  l’étoienr 
de  l’autre  fur  le  parement  intérieur  des  murs  de 
la  foffe.  Ces  murs  étoient  difpofé»  de  manière  à 
fervir  d’enveloppe  aux  fers  de  traverfe  qui  por- 
toicnc  le  noyau  du  moule , & étoient  placés  aux 
endroits  où  ce»  fer»  étoient  appafens.  Chacun 
de  ces  murs,  élevé  de  quinze  à lèizc  pieds, 
était  percé  en  arcades  dans  fa  partie  inferieure , 
quelques  pieds  au-deffous  des  fers  qu'il  cn- 
voloppoit , pour  laillér  la  tlamme  circuler  & 
l’étendre. 

M.  Falconet,  pour  la  fonte  de  la  ffattte  de 
Pierre  I , a fupprimé  les  murs  de  traverfe  que, 
jufqu’à  lui,  on  avoir  coutume  de  faire  autour  du 
moule.  Il  avoir  prévu,  comme  il  le  ditlui-m.'me, 
leur  inutilité,  ffc  il  ne  s’eftpas  trompé,  puil'quc, 
du  côté  du  fourneau  , rien  , dans  la  fonte , n’a 
fait  le  nftiindrc  mouvement. 

Revenons  à ce  qui  fut  obfervé  pour  la  fonte 
de  BoucliarJon.  Un  mur  de  briques  qui , traver- 
fant  la  folfe  par  le  milieu , dans  fa  largeur  , paf- 
foit  ions  le  ventre  du  cheval,  y rempliffoic  le 
vuide  qu’on  y avoir  laiffé  en  formant  le  moule  , 
Sc  y trouvoit  le  poinra!  do  milieu , qu’il  embraf- 
foit  ife  mettoit  i l’abri  du  feu.  Ce  mur,  qui 
dcfccr.doit  jufques  fur  le  lui  de  la  foffe , luivoit 
exactement , ainfi  que  tous  les  murs  qui  lui 
étoient  parallèles , le  contour  intérieur  du  moule 
auquel  il  étoit  applique  par  un  bout,  Si  s’ap- 
puyott  pareillement  de  l’autre  fur  le  mur  de  la 
foffe  : mais  il  étoit  plein  , fans  aucune  arcade, 
parce  qu’on  en  avoir  voulu  faire  un  rempart 
capable  d’arrê:cr  le  cour»  do  la  flamme.  Il  étoit 
effentiel  que  U flamme  agitée  Si  poufféc  par 
Pair  qui  venoic  du  dehors  le  long  des  defeentes 
fnutei  raines , ne  fe  portât  pas  a»’éc  trop  de  rapi- 
dité d’un  bout  de  la  foffe  à l’autre.  La  tal  on 
en  eft  ftmple  j car  cette  flamme  ne  forçant  pas 
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de  la  ligne  horizontale  , ne  fe  feroît  pas  élève® 
aflez  haut  dans  ce  trop  long  chemin  qu’elle 
auroit  parcouru , & auroit  laide  en  ptufieurs 
endroits  les  parries  fupérieures  prcfqoc  fans 
chaleur  mais  atrÔtêo  au  milieu  de  fa  courfe, 
6c  obligée  de  fe  replier  fur  elle-même , elle 
étoit  forcée  de  le  répandre  par- tout  avec  plus 
de  promptitude  & d’égaliié,  & a du  roi  t l’optra- 
tion  du  recuit. 

Les  pi.rrci  les  plus  d ires  d’un  mur  ordinaire 
auroicnc  été  calcinées  par  1j  vivacité  d’un  feu 
continuel  qui  devoit  durer  troii  femaines  au 
moins.  On  choilit  le  grès,  comme  la  pierre  de 
ce  pays  qui  oppoli- au  feu  le  plus  de  rélifiance, 
À:  on  en  forma  ce  qu’un  appelle  le  mur  de 
recuit.  Il  fut  maçonné  avec  la  terre  qu’on 
emploie  ordinairement  danî  la  cnnftruéiion  des 
four  , 6c  il  fut  établi , fur  le  bord  des  galeries 
le  plu»  voilin  des  murs  de  1a  folle.  On  lui  fit 
I prend  e le  mémo  contour  qu’aux  galeries  : il 
avoir  par  le  pied  vingt  & un  pouces  d’épailfeur. 
On  a vu  que  , pour  la  ftstue  de  Pierre  I , 

I M,  Falconet  avoir  reconnu  l’inutilité  du  mur 
de  recuit  pour  les  fonres  qui  s’exécutent  hori 
de  terre,  & qu’il  n'en  fit  pas  confliuire. 

Celui  qui  devoit  fervir  à 1a  fonce  de  Mou- 
chardon  étant  fait , on  procéda  à l’arrange  méat 
des  briques  deflinées  à former  les  tuyaux  perces 
à jour  dunt  devoit  être  entièrement  tapifle  le 
mur  de  recuit,  depuis  le  pied  jufqu’à  la  pre- 
mière afliie.  La  flamme  les  traverlinc  au  forcir 
des  galères  , devoit  fe  porter  dans  tous  les 
endroits  où  il  étoit  nécefTaire  qu’elle  pénétrât. 
Les  briques  qui  y furent  employées  portoienc 
un  pied  de  long  fjr  quatre  pouces  de  large. 
A.ucunc  ne  fut  maçonnée  : toutes  furent  placées 
à qua*re  pouces  l’une  de  l'autre.  Le  fécond  rang 
fut  piacé  lur  le  premier,  dans  un  fens  contraire 
à celui  des  briqifts  de  la  première  couche  , & 
toujours  à une  même  diftance.  Les  couches 
furent  ainfi  élevées  à la  hauteur  du  mur  de 
recuit.  L’arrangement  qu’on  avoit  obfervé  dans 
les  briques  fourniïfnt  des  ilTucs  fans  nombre 
p r lefquellcs  la  flamme  pouvoit  ailcraent  fe 
porter  de  tous  câ’és. 

Les  vnides  que  lajfloient  entre  eux  le  moule 
& le  mur  de  recuit  furent  pour  lors  remplis  do 
b<-icail!ons.  Nous  avons  dit  que  l’on  nomme 
ainfi  dcsmo-ceaux  de  briques  calfées  de  diffé- 
rences grofieurs.  Pénétrés  par  le  feu , ils  rendent 
plus  de  chaleur  que  la  flamme  même,  confervent 
cette  chaleur  trcs-long-tvmps,  modèrent  la  trop 
grande  activité  de  la  flimme,  8c  la  répandent 
avec  plus  de  douceur  & d’égalité.  On  choifit  les 
plus  petits  bricaillons  pour  les  arranger  à la 
main  aufft  près  qu’il  eft  p jfiible  du  moule , parce 
que,  laiflanc  encre  eux  moins  d’intervalle,  ils 

I empêchent  la  flamme  de  brûler  le  mur  de  potée. 
Les  bricaillons  s’élevèrent  à neuf  pouces  plus 
bas  que  la  dernière  ajfiiè  du  mur  de  recuit. 

On 
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On  rendit  ccrte  marte  auflî  égale  qu’il  fut 
poliible,  fie  on  y atüe  8c  maçonna  avec  de  la 
terre  à four  quatorze  à*  quinze  rangées  de 
double*  briques  , pofccs  fur  leur  plat.  Hiles 
paretmroienc  en  longueur  l’olpace  qu’elles 
«voient  à remplir,  & y formèrent  un  compar- 
timent de  bandes  d litanies  l’une  de  l’autre 
d’environ  fut  pouces.  K il  es  oftroient  la  dilpo- 
ficion  de  lblivcs  qui  portent  un  plancher.  Elles 
fer  virent  de  fupports  à une  aire  compofée  d’un 
feconJ  double  rang  de  briques,  qui  furent  de 
meme  maçonnées  avec  de  la  terre  à four.  Cetre 
plattc*  forme  couvrit  tout  l’efpac»  renfermé  par 
le  mur  de  recuit.  On  ne  lairta  à -découvert  que 
les  places  où  les  jeta  Sc  les  évents  avaient  leurs 
ifl’ues,  & quelques  petite*  ouverture*  de  fax 
pouces  en  quarréj  qui  furent  ménagées  dans 

I étendue  de  la  plat  te  - forme  , pour  faciliter 
l’échappement  de  l’air  & de  la  fumet  lors  du 
recuit.  • 

Quand  tout  fut  ainfi  cxaflement  clos,  on 
donna  le  feu.  On  eut  d’abord  la  plus  grande 
attention  de  ménager  le  feu  , lorsqu'on  alluma 
la  première  fois  le  Sou  rangé  lur  les  grilles  dans 
les  galeries.  Plus  on  avança  , plus  on  rendit  le 
feu  ardent. 

La  fonte  fié  l’entier  écoulement  des  cires  duta 
dix  à douze  jours.  On  tira  alors  les  tuyaux  de 
cuivre  qui  avoient  lcrvi  à l’on  écoulement,  fie 
■l’on  boucha  les  orifces  dans  Ufquels  il*  avoient 
^été  logis  avec  de  11  potée  cuite  fié  du  plâtre. 
Apres  dix  autres  jours  d’un  feu  continuellement 
entretenu  , fie  jamais  forcé,  on  ne  vit  plus  lortir 
de  fumée  par  les  bouches  des  jets  fie  des  e vents, 
& l’on  jugea  que  toute  l’humidité  croit  éva- 
porée. Alors  le  feu  fut  poufTé  aulTi  loin  qu’il 
P?  avoit  aller  pour  opérer  le  recuit  du  moule.  I 
Quand  enfin,  en  regardant  dans  d’intérieur  de» 
jets  fié  des  évents,  on  vie  que  le  moule  avoir 
pris  cette  couleur  écincellante  que  Us  forgerons 
appellent  couleur  de  cerife,  fie  quand  les  cor- 
dages qu’on  y plongeoit  en  lortirent  enflammés , 
on  reconnut  $ue  le  moule  avoit  reçu  ie  dernier  j 
degré  de  cuirton.  Alors  on  cetfâ  le  feu,  qui  , 
continu^  plus  long-temps,  n’furnit  pu  manquer 
de  brûler  le  moule,  fie  l’on  mura  routes  les 
irtiies  par  lefqucUe;  l’air  au roit  pu  s’ir.linuçr. 

II  fallut  quinze  jours  pour  donner  au  moule 
le  temps  de  fe  refroidir  ; fié,  à ce  terme  môme; 
dn  eut  encore  la  précaution  de  ne  déboucher 
chaque  jour  qu’une  feule  ouverture  , pour 
éviter  le  difordre  qu’«urok  pu  caulèr  la  trop 
fubire  imprclfion  de  l’air.  On  fupprima  enfuite 
la  plate  forme  , on  enleva  les  bricaillons , fie 
l’on  ditruilit  les  galeries. 

9.  De  V enterrage  du  moule.  Après,  le  recuit 
du  moule  , on  lui  donne  ce  qu'on  appelle  une 
^turafe  > c’efl-à-dire , qu’on  * l’enveloppe  en- 
tièrement d’un  enduit  de  plâtre  tamife,  de 
Veaux- Art  J.  Tome  //, 
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l'epaifTeur  d’un  doigt.  Cet  enduit  étant  foc,  on 
procède*  à 1 enterrage  du  moule,  dernière  pre- 
caurion  pour  l’cmpccher  d’ôtre  ébranlé  par  lc« 
efforts  terribles  du  métal  en  fufion. 

Les  terres  qu’on  emploie  à cet  enterrage  f» 
partent  à la  claie.  On  les  répand  également 
dans  la  forte.  Quand  elles  font  parvenues  à 
1 épatrteur  d’un  pied  , on  loule  cette  couche 
jufqu’à  ce  qu’elle  foît  réduite  à l’épatrteur  de 
quatre  pouce*.  4)n  multiplie  ainfi  les  couches 
ufqu  à ce  que  la  forte  foie  entièrement  comblée. 

I ne  relie  plus  d’apparent  que  lcp  embouchures 
dos  jets  fie  celles  des  évents. 

.On  s’occupe  en  fuite  de  l’cchenft.  G’cft  unbartip 
en  forme  de  cuvette  , dans  lequel  lé  rartctnble 
le  bronze  liquide  en  forrant  du  fourneau  , pour 
être  porré  dans  les  bouche*  des  jets.  Ces  bouche# 
en  déterminent  le  plan  , fie  on  eft  obligé  de 
* aux  places  qu’elles  occupent  pour 

difpofer  les  rigoles  de  l’cchcno. 

Il  fut  affi» , pour  la  fonte  de  Rnuchardnn  , 
fur  la  dernière  couche  des  terres  de  r enterrage 
du  moule,  miles  cxaâcmcnt  de  niveau.  On  le 
borda  de  tous  côtés  par  un  parapet  de  dix-huit 
pouces  au  moins  d’épai  fleur.  Le  fond  étoit  rapide 
de  maçonnerie  dans  toute  fon  étendue.  Il 
avoit  un  pied  de  profondeur , 8c  chaque  rigole 
environ  vingt  pouces  de  largeur. 

Le  tond,  les  parapets  doivent  être  confiants 
en  briques  maçonnées  avec  de  la  terre  à four. 
On  répand  des  terres  au  pourtour,  fie  on  les  bac 
comme  on  a fait  po;ir  l’enterrage,  de  peur  que 
1 impcruofué  du  métal  ne  farté  écarter  Ici 
parapets. 

Ce  fur  ce  qui  arriva  à la  première  fonte  de 
la  flatue  de  Pierre  I.  Plufieurs  accidens  ayant 
obligé  de  faire,  pour  la  partie  fupérieure  de 
cette  ilatue , une  féconde  fonte , l’écheno  fut 
alors  conllruit  avec  le  moule,  ce  Contenu  par 
* ICS1  memes  liens,  dit  Al.  Falconct,  il  falloir 
» partie  de  ce  moule  j il  étoit  renfermé  5c 
» retenu  dans  la  môme  cage.  Aufii  ne  fit -il 
» aucun  tùouveàicnc,  fie  ne  creva-t-il  pas  comme 
» le  premier,  fi  négligemment  travaillé  qu’il 
» s ouvrit  n’ayant  à peine  reçu  que  deux  ou 
n trois  pouces  de  bron/6.  L’écn eno  taie  d’avance 
» avec  le  qioule , procure  un  autre  avantage  : 

1»  il  donne  au  métal  tout  le  tempâ  qu’il  faut  pour 
» la  fufion,  fie  pour  les  prt  parafions  qui  dé- 
« pendent  la  forte  5c  du  moule.  A 1 inflanc 
» qu’on  va  fondre,  on  n’a  pas  trop  de  loifir. 

»»  J’oforois  donc  confciller  l’cchcno  comme  il 
» fut  fait  à ma  féconde  fonte. 

» Beaucoup  d’autres  parties  ont  été  Amplifiées, 

» ajoute  le  même  artifle,  à la  première  fie  encore 
" plus  à la  fécondé  fonte.  Si  je  n’«n  parle  pas, 

» c’eft  que  l’artifle  intelligent  qui  voudra 
» mettre  de  côté  plufieurs  articles  de  certains 
a catcchiljnes  , fie  l’affranchir  un  peu  de  la 
V d d d 
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» i itine,  fera  b'  aucoup  mieux  qus  je  »’ai  fait, 

» s'il  veut  y pci  fvr 

Nous  regrettons  que  M.  Faîconec  n’ait  pas 
appris  en  duia  1 a i publ  c . toutes  les  fimpltfica-' 
lions  qu*ii  a introduites  dam  Te*  prépara  ions  dr 
ces  foire*.  Il  nous  auioir  éré  très-utile  dans 
la  rédaction  Je  ccc  amc  e , & anrotT  contribué 
à la  perfection  ils  ce  dictionnaire  qui  de  ro  t 
con.enr  tout  ce  que  Us  arrives  ont  imaginé 
de  nouveau  p»ur  les  progrès  *le  l’art.  N uis, 
avons  ranporte  tout  ce  que  M.  Falc«*net  a étrit 
fur  les  nouveaux  procédés  donr  il  a fait  ufage 
pour  la  fonte  de  l’on  chsf  d'œuvre  : nous  a*,  rtns 
été  ob^-gé  de.  fosrre  pour  le  refte  l’un  dei  carç- 
chi  fuies  dont  il  parle  , & dans  lefquelt  ii  trouve 
beaucoup  d'inutilités» 

10.  Ve  la  fufion  du  métal , fi*  Je  fon  inrro - 
du  thon  dan  j le  moule.  On  range  d’abord  au  ant 
de  m»:al  qu'il  en  faut  pour  couvrir  J’â  re  du 
fourneau f & l'on  a foin»  dans  cet  arrangement , 
de  ne  pas  trop  en  prcfler  les  dlff  rente»  pièces , 
afin  qu’elles  laiftlnt  entre  elles  desvtiides  qui 
permanent  à l’air  d'y  circuler  aifemenr. 

Cfi'tc  difpofirion  faite , on  allume  le  feu  dans 
la  chauffe.  Comme  la  flamme  procure  feule  la 
fulion  du  métal,  il  faut  qu'elle  laïc  très*  claire  , 
&:  il  nVft  pas  moins  efTenticl  d’éviter  qu’elle 
foit  mêlée  de  f im5e , parce  que  l'humidhé  de 
la  fumcc  feroir  capable  de  figer  Fa  matière  avanj 
qu'elle  fortît  du  fourneau.  Il  faut  donc  que  le 
bois  foit  rrès-fec  : il  e fl  même  bon  que  la  coupe 
en  ait  etc  faire  dans  un  temps  fec,  fie  qu'il  n'jir 
pas  été  exfofe  depuis-  à la  pluie.  Le  hêtre  doit 
avoir  la  préférence. 

A mefurc  que  le  métal  entre  en  fufion, 
des  ouvriers  placés  fur  les  cotés  du  fourneau  le 
remuent  avec  de  longues  perches  de  lapin. 
Quand  il  clt  entièrement  fondu,  on  en  jette 
de  nouveau  fans  ordre  dans  le  balîin.  Mais  il 
fuit  le  tenir  quelque  remps  fur  le  glacis  des 
deux  bouches  ou  por  cs  du  fourneau  , parce  que 
s’il  tomhoit  for  le  métal  liquide,  il  le  feroit 
figer,  8e  produirait  ce  qu’on  appelle  de»  gâ- 
teaux, qui  ne  peuvent,  à quelque  degré  de 
chaleur  que  ce  foit,  ren*rer  en  fufion.  C’eft 
un  accident  que  peut  auffî  caufcr  une  fumée 
trop  épaifle,  ou  la  céffation  d’égalité  dans  le  feu 
de  la  chayffc. 

Quand  !a  fufion  arrivée  à (bn  dernier  période 
demande  un  prompt  écoulement , on%ct  en  place 
1 tpérier.  11  confifte  en  une  longue  barre  de  fer, 
qui,  pouffec  arec  vigueur  contre  un  tampon  de 
fer  dont  eft  bouché  le  trou  du  fourneau  pendant 
la  fonte , doit  lechaff’erau  fond  du  badin , &r 
procurer  au  mé*al  une  libre  iflue.  Cette  barre 
de  fer  peut  avoir  dix  - huit  à vingt  pieds  de  long 
fur  trois  pouces  de  gros.  Du  côté  dont  elle  doit 
frapper,  elle  prend  à-peu-près  la  même  courbure  i 
qu’une  pelle  : elle  p*uc  avoir,  en  cet  endroit,  ] 
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e'nq  pouces  de  diamé  re,  & elle  fe  terminé  Hl 
pointe  arrondie.  A fon  autre  extrémité,  elle  efl 
emmanchée  invariablement  dans  une  pièce  dm 
boft  armée  de  liens  de  fer,  taillée  de  manière 
à le  laiflVr  embralTcr  aifemene  par  le  fondeur, 
u’elle  mer  en  état  d'aiuller  à fon  gré  1*  coup 
e p rier.  Pour  donner  à la  machine  la  force 
du  levier,  on  lufpend  le  pé  icr  mis  en  équilibré, 
à deux  chaînes  de  fer  terminées  par  des  mains, 
ui,  en  deux  endroits,  è-peu-prèi  aux  deux  tiers 
c fa  long  eur,  faififl’ent  la  barre  de  fer,  fie 
ces  deux  chaînes  vont  s’unir  c nié  ire  à une 
d »ubîc  chaîne  plus  longue,  qui  Jefcend  d'en- 
haut,  & dont  les  deux  bouts  font  arrêtés  fur 
deux  pièces  de  bois  tranfverfalcs,  que  reçoivent 
les  poutres  voifincs  ferrant  de  tirans  à U 
charpente  du  comble. 

On  prénare  en  même  temps  les  qucnouillerres, 
& on  les  met  aux  places  qu’elles  doivent  oc- 
cuper. Leur  déclination  eff  du  b »ucher  les  enrri  es 
des  jets,  jusqu'au  moment  où  il  cfl  à p»-oro» 
d'im réduire  dans  le  mnule  le  mé  al  tondu, 
déjà  entré  dans  l'écheno.  MUes  empêchent  aufli 
que,  pendant  qu'on  chauffe  rcchsno,  il  ne  puiffe 
entrer  dans  les  conduits  des  jets,  ni  charbon, 
ni  aucun  corps  étranger.  Elles  lé  terminent  par 
l£  bas  en  une  olive  d’un  calibre  égal  à lVu- 
venure  des  jets  qui  doivent  les  recevoir*  la 
tige  de  la  quenouillette , longue  de  deux  pieds, 
doit  être  attachée  à une  qui  ait  le  jeu 

d’une  bafcule,  ahn  qu’on  puifle  lever  & baiirer 
à (bn  gré  la  quenou  llettc  fans  êrre  obligé  d’en 
approcher  de  rrop  près. 

Comme  il  eff  de  la  plus  grande  importance 
que  le  nierai  fondu  ne  rencontre  rien  de  froid 
ni  d humide  fur  fon  palTagr,on  chauffe  l’écheno 
fie  les  quenouillette*  avant  l'opération  de  la 
fonte.  Les  qjienouilletres  mifes  en  place,  on 
comble  de  charbon  l’écheno  , & quand  le 
charbon  efb  conlumé,  on  nétoie  la  place. 

On  reconnîot  que  le  métal  a acquis  un  degré 
parfait  de  fufion , quand  la  flamme  qui  fore  du 
fourneau  eft  d'un  rouge  plus  clsffr  6e  plus  vi^ 
qu’elle  n’etoit  auparavant  , quand  les  crafirs 
que  rejette  le  me.al  fe  rangent  d’ellev-  mêmes 
autour  du  balfin , fie  1 amène  le  milieu  uni 
comme  une  glace  ; quand  le  feu  prend  fur-le- 
champ  aux  perches  de  bois  de  fapin  dont  on 
iè  fert  pour  le  braffer  , & que  la  flamme  qui  s'y 
attache  eft  d’un  éclat  éblouiflant. 

11  n’y  a plus  alors  de  temps  à perdre  : le 
fondeur  .s’armant  du  perier  chafle  le  tampon  à 
coups  redoublés , fie  le  métal  s’élance  comme 
un  to  rent  de  feu. 

Quand  on  juge  que  l’écheno  eft  allez  rempli 
de  métal  pour  que  fa  chûtc  dans  les  jets  ne 
puifie  fouffrir  aucune  interruption,  on  lève  & 
on  déplace  les  quenouillctres.  Le  métal  fc  préci- 
pite dans  le  moule,  reflue  par  les  ouvertures 
extérieures  des  évents , s’arrête  des  qu’il  eft 
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de  ni  retu  avec  le  mirai  qui  reft?  dans  l’echcno, 
tic  la  fonte  cft  terminée. 

Soixante  mille  livres  de  métal  furent  em- 
ployées à U fonte  de  l'ouvrage  de  Bouchard  >n , 
tic  i’introdudion  totale  dan»  le  moule  s’en  fit 
en  cinq  minutes  quatre  fécondés.  11  fallut 
vingt-huit  Retires  &:  demie  d’un  feu  trei-rif 
four  le  mettre  en  fufion. 

XxftrciTJflN  des  Planches  relatives  à la 
fonte  des  Jlatues. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

La  planche  I repréfente  la  coupe  de  l’atrelicr 
prifc  dins  fa  largeur,  au  droit  & par  le  milieu 
oc  la  chauffe. 

i.  Mailif  des  murs  dont  la  chauffe  eft  envi- 
ronnée, tic  qui,  ainfi  que  le*  voûtes  tic  les 
cloilbn,  des  galènes  pratiquées  fous  terre  dans 
l'étendue  de  ladite  chauffé,  font  en  briques  de 
Bourgogne. 

2..,fcnvo!oppc  extérieure  de  la  chauffe,  cons- 
truite en  pierres  de  taille  lices  tic  retenues  par 
un  jripîc  rang  de  tirans  de  fer. 

ç.  Le  cendrier. 

4.  Profil  de  deux  languettes  de  briques  qui 
font  face  aux  deux  ventoufes  tournée»  vers  le 
nord  & ver*  le  l’udoueft  ; lcfquclles  languettes , 
à <a  faveur  de  trous  en  abar-juur  dont  elles  font 
percées,  portent  l’air  extérieur  dans  la  chauffe, 
& fonr  l’office  do  faufilées. 

5.  Profil  delà  galerie  rampante  de  la  ventoufe 
dirigée  vers  le  lud-oueft. 

6.  Profil  de  la  venroufe  oppofe*  qui  regarde 
le  nord 

7.  Porte*  de  communication  des  galeries  fou- 
ferreinus  de<  ven  ouïes. 

3.  Languette  de  brique  pe|C  'C  de  trous,  air.fi 
q re  les  precedentes,  n°.  4,  & placée  en  face  de 
la  ventoufe  dont  la  bouche  regarde  le  norj- 
oueff. 

9.  Soupiraux  on  évenrs  des  ventoufes  men- 
tion mes  ci  - dellus  tous  les  numéros  y tic  6. 

10  DeflVj»  de  la  chauffe  appelle  chapelle. 

11.  Inurijur  de  la  chauffe  voû'C  en  plein 
«cintre  , tic  enveloppé  dans  toute  fa  capacité 
pa  un  d.  uble  rang  de  b ique»  de  Saint-banfon  , 
poLe»  en  c » pes  Je  de  champ. 

11.  Gri  le  «Je  fer,  fur  laquelle  le  bois  tombe 
tic  le  confume. 

J^-  Prou  en  manière  de  fonpirail  par  lequel 
on  jette  le  bois  dans  la  cha.  ffe,  & qui , dans 
tout  atrre  temps,  cft  exactement  bouché  par 
une  pelle  de  fer  mouile. 

14.  Le  d.ffus  de  la  chauffe  formant  un 
plancher. 

15*  Mur  du  pignon  de  l’attclier. 

16.  Coupe  de»  m iri,  fur  le»  faces  latérales 
lie  j’acteiier , tic  celle  de*,  porte*  j>a*Jefquelle* 
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«’eft  fait , pour  la  f atuc  d ; Louis  JV,  le  fer  vice 
de  la  chauffe. 

17.  Grande  fenêtre  au  derrière  du  fourneau, 
percée  dons  le  raur  du  pignon  de  l’attclier. 

18.  Charpente  du  ct^phic. 

19.  Niveau  de  terrein  extérieur. 

/ . 
PLANCHE  DEUXIÈME. 

Plan  du  moule  de  pllcre  pris  au  droit  de  la 
prem  ère  affile.  ^ 

1.  Grand  chaflîs  da  charpente,  fervant  de 
|bafe  &:  de  fouticn  au  moule  de  plâtre. 

1.  Boutons  de  fer  à vis  places  aux  quarto 
encoignures  du  chillis , dans  l’intention  de  le 
leutenir. 

3.  Place»  rcfcrvccs  pour  le  partage  des  troit 
pointais  de  fer, 

4.  Place  où  répondoit  , dans  la  ftatue  de 
Louis XV  , la  barre  de  fer  fervant  de  fouticn  à 
la  jambe  gauche  du  cheval  qui  !cve,  & don^U- 
réferve  s*étoit  faite  dans  le  meule. 

y.  Les  trois  barres  de  fer  dont  font  tra.  cr'cei 
le»  trots  jambes  du  cheval  qui  pofent. 

6.  Les  pièce»  du  moule  de  piatre  enveloppant 
les  trois  jambes  qui  pofen-.  • 

7*  Creux  que  formoit  le  moulé  en  ces  trot* 
endroits,  tic  qui , dans  il  faite  , furent  comble* 
de  cire. 

8.  Chapes  dans  lefquelles  font  renfermées  los 
pièces  du  moule. 

9.  Places  des  trois  barres  de  fer  fervant  a 
fourenîr  1a  queue  du  cheval. 

. 10.  Les  difllrcns  bloc*. 

U.  Anneaux  de  fil-d’archal  en  manière  de 
mains,  fcellécs  dans  lefdits  btocs  pour  pouvoir 
les  manier  plus  facilement. 

il.  Entailles  ou  loches,  faites  fur  les  bloc* 
de  la  première  affife,  peur  fervir  de  refaire* 
aux  blocs  de  la  féconde  allife  du  moule. 

i}.  Six  bares  de  fer  pol  es  fur  le  chafiis  de 
charpcnre,  qui  le  cravcilent  dans  fa  largeur, 
tic  fur  lelquelles  les  bloci  fonr  établi.  Outre  le 
fcrvicc  qu’on  en  tira  dani  la  confttüift;on  du 
moule  de  plàiM,  ces  barres  de  fer  étoient  at.ffi 
deftinée?  à fmr.cnir  '.'•dit  moule  lurfqu’on 
rê'abUtfoit  dan»  la  forte  , $t  dévoient  fervir 
en  mime  temps  de  repaire?  pour  r m-ttre  exac- 
tement à leur  place  tous  les  blocs  de  la  premi  r* 
affi'e.  Elles  font  exprimées  psr  des  ligne* 
ponAuées. 

14.  Petits  cou  (Ti  r ers  de  fer,  d’un  pouce  depaik 
leur,  exprimé»  pareillement  par  des  ligne»  ponc- 
tuée*, lelquelles  reçoivent  le»  tê;e*  de  cinq 
defdites  barres  de  fer. 

PLANCHE  T it  O I S I Ê At  E.  ^ •* 

Elévation  8:  coupc  en  parie  d i miuic  d« 
pià:re , pi  itef  fut  une  de  r <•-  h i-rilcs. 

V d d d ij 
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Jt tgure  J,  i,  Chi0!i  de  charpente. 

a.  Tètes  de  boulon  - mis  aux  quatre  coins  du 
chu  lit  & pour  contenir  Ion  àlfemblagc. 

3.  Entailles  faites  dans  ledit  chalTis  pour 
fervir  de  repaires.  • 

4.  Blocs  de  plâtre,  fervant  de  foutiens  aux 
chapes  du  moule. 

5.  Chapes  recevant  feules  une  pièce  entière 
du  moule. 

é.  Chape  qui  contient  &:  réunir  dans  fon 
intérieur  un  nombre  de  petites  pièces  qui  y font 
retenues  au  moyen  de  ficelles  attachées  au 
dehors  à de*  bilboquets.  % 

7*  Ouvertures  quarrées  pour  les  partages  des 
fers  des  tra vertes. 

8.  Aurres  ouvertures  ménagées  en  différons 
endroits  du  moule  pour  couler  le  noyau. 

9.  Anneaux  de  fer  en  manière  de  maint, 
fccilé»  dans  les  parois  extérieures  des  biocs  & 

.•autres  pièces  du  moule,  pour  en  rendre  le  rc- 
fltuagc  plus  aile. 

10.  Differentes  parties  du  modèle  , décou- 
vertes pour  laifler  voir  la  façon  dont  il  cft  en- 
veloppe par  les  pièces  du  moule.  Le  furplus  du 
modèle  coopère  par  les  pièces  du  moule,  eft 
d- ligné  par  de  timplcs  lignes  ponéluéës,  ainfi 
que  les  pointais  & ie^  cptes  des  iix  barres  de  fer 
qui  doivent  foutenir  le  moule  de  plâtre  dans 
la  fufTe. 

Figure  II.  Elle  repréfentc  un  des  petits 
quarrés  qui  furent  enlevés  de  deflus  le  modèle 

fiour  être  moulés  à part,  & qui  laiflerent  dans  , 
e moule  les  ouvertures  nëccflaircs  au  paflâge 
des  fers  de  traverse.  •> 

a.  Partie  du  modèleu 

b.  Cadre  de  cire  dont  elle  fut  environnée, 

c.  Bandes  de  cire  formant  une  croix  chargée 
d’un  numéro , & dont  les  extrémités  outre- 
pafloient  ce  cadre,  à l’effet  de  fervir  de  re- 
paires. 

PLANCHE  QUATRIÈME. 

F.epréfcntation  particulière  dtone  chape,  avec 
les  differentes  p^pes  du  moule  qu’elle  embraffe. 
On  a choifi  celle  qui  le  rapporte  au-devant  de  la 
tête  du  roi. 

1.  Pièces  do  moule  rangées  dans  la  chape, 
fuivant  l’ordre  qu'elles  y doivent  tenir. 

a.  Deux  pièces  qui  ne  font  point  encore  à 
leur  place , & qui , lorfqu’elîcs  y feront,  achè- 
veront de  former  le  bas  du  menton. 

3:  Picelle  attachée  à un  petit  anneau  de  fil 
9 ®c  *€r*  fccBé  dans  Ja  pièce  au  moule,  &r  qui , 
MfTant  au  travers  d’un  trou  percé  dans  la  chaoe  , 
aboutit  en  dehors  à un  petit  morceau  de  bois 
appelle  bilboquet,  autour  duquel  ladite  ficelle 
foule  & le  dévide  jufqu’à  ce  que  la  pièce  du 
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moule  foîc  mîfe  à fa  place  dans  la  chape  8t 

y foit  afli  jettie. 

4.  Petits  corps  faillans  fur  les  joints  des  pièces 
du  moule,  qui,  le  logeant  dans  de  petites  cavités 
qui  font  ménagées  fur  les  joints  des  pièces 
vo  fines,  fervent  â les  maintenir  d^ps  une  pofi- 
tion  invariable.  Il  y en  a de  pareils  dans  la  face 
extérieure  des  pièces  qui  touchent  à la  chape, 

& ils  y produisent  le  même  effet. 

5.  Chape  fervant  d’enveloppe  aux  pièces  du 
moule  qui  y font  raflemblée*.  On  y voit  des 
corps  Uii Uns  pareils  à ceux  qui  font  fur  Ica 
pièces  du  moule,  ÎSc  dcftincs  au  même  ulagc. 

PLANCHE  CINQUIEME. 

Elle  efl  iTeilinée  à montrer  la  forme  de  l’armrf- 
ture.  Elle  repréfentc  la  coupe  du  moule  de 
plâtre,  depuis  que,  revêtu  de  les  cires,  il  a’ été 
remonte  dans  la  fol^?.  Ladite  coupe , prîfê  au 
droit  des  quatre  grandes  traverfes  qui  furent 
mil’cs  alors  à leur  place,  offre,  dans  l’intérieur 
du  moule , le  plan  des  différente#  pièces  de  fer 
qui , ajoutées  aux  principales  pièces  déjà  dé- 
crites , complètent  l’armature.  • 

1.  Le  grand  mafTif  de  pierre. 

а.  Premières  affiles  du  moule  de  plâtre  poféea 
fur  le  chalfis  de  charpente , qui  lui  - meme  porte 

fur  huit  des  de  pierre.  t 

3.  lilocs  du  moule  de  plâtre  , fervant  de  lou- 
tien  & d’enveloppe  aux  chapes  du  même  moule, 
tk  ayant  à leur  parement  extérieur  .les  anneaux 
de  fer  oui  dunnent  la  facilite  de  les  manier. 

4.  Chapes  & pièces  du  moule  de  plâtra  * 
garnies  de  leurs  cire?. 

5.  EpaifTeur  de  la  cire. 

б.  Les  quatre  grandes  traverfes  de  fer  dont 
la  principale  fonction  cft  de  foutenir  par  la 
luire  le  moule  d#  po*ée  & fon  enveloppe  dans 
un  état  invariable.  Celle  du  côté  de  la  croupe 
va  un  peu  de  biais  pour  fe  conformer  à la  posi- 
tion des  deux  jambes  de  derrière  du  cheval , 
dont  une  cft  plus  en  arrière  que  l’autre. 

7.  Trctaux  de  fer,  fur  lcfquels  îèfdites  tra- 
verfes viennent  s’appuyer,  y étant  attachées  par 
leurs  extrémités  avec  des  brides  de  fer. 

b*.  Grande  traverfe  de  fer,  portée  par  les 
pointais,  de  qui,  placée  au  milieu  du  corps  du 
cheval,  Sc  Je  parcourant  dans  toute  la  lon- 
gueur , le  déborde  de  quatre  pieds  du  côte  du 
poitrail. 

9.  Têtes  des  trois  pointais. 

10.  Grand  cercle  de  fer  allongé,  forme  fui- 
vant le  contour  que  donnent,  aux  endroits 
qu’il  parcourt,  les  flancs  , les  cuifTes  , & le 
poitrail  du  cheval,  & divifé -en  deux  parties 

âui  fe  réunifTent  & fe  rafiemblene  vers  la  tfite 
: vers  1a  queue  , où  la  grande  traverfe  les 
reçoit  : ledit  grand  cercle  étant  porté  dans  le 
furplu#  de  Jbn  étendue  par  les  équerres  qui 
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fbnl  , comme  on  l’a  vnf  appliquées  aux 
pointais. 

11.  Les  fufdiîcs  équerres, 

12.  Endroit  vis-à-vis  le  poitrail  du  cheval, 
où  le  fait  la  réunion  des  deux  parties  du  grand  * 
cercle  de  for  n°.  10,  fur  la  grande  travcrle 
n°.  8,  à laquelle  ces  deux  partes  de  fer  cir* 
culaircs  font  attachées  avec  des  bride»  de  ter. 

13.  Endroit  fur  le  de  vitre  du  cheval,  où 
Tiennent  aboutir  8c  fe  réunir  les  deux  parties 
du  grand  cercle  de  fer  n9.  10  qui,  pofant  fur 
le  barreau  de  fer  en  forme  de  j,  par  où  lis 
termine  la  grande  travcrle  n°.8,  y font  arrachées 
avec  les  mômes  vis  8c  écrous  qui  alttqetiffenr 
fur  le  meme  ^rrcau  un  montant  ou  tige  de/er, 
à laquelle  s’attachent  les  fers  de  1a  queue  du 
cheval. 

14.  Endroit  d’où  s’élève  perpendiculairement 
fur  le  barreau  de  fer  en  forme  de  j,  la  tige  de 
fer  qui  reçoit  à fon  fummer , comme  on  le  verra 
plus  diflinderaent  à la  Planche  V 2,  fous  le 
n°.  il , la  partie  iupérleure  des  fers  de  la 
queue  du  cheval. 

15.  Lieu  où  fe  fait  Paffemblage  & la  jondîon 
des  fers  de  la  queue.  Voyei  Planche  /rl, 
numéro  26. 

16.  Deux  barres  de  fer  qui,  pofées  fur  le 
haut  des  équerres,  s'étendent  en  droite  ligne 
le  long  de  l’épine  du  dos  du  cheval. 

17.  Deux  autres  barres  de  fer  formant  en- 
fefnble  un  cercle  , fer v an r à foutonir  le  dcfl'us 
de  la  crqupe  du  cheval,  8c  qni,  étant  atrachées 
fur  les  deux  barres  de  fer  n°.  16,  viennent 
s’appuyer  à l’extrémitc  de  la  grande  traverfe 
n".  8 , con  re  le  barreau  montant  n°.  14  avec 
lequel  elles  s’unifllnt. 

18.  Pièce  de  fer,  en  manière  d'arc-boutant, 
fervanc  à entretenir  droite  la  tige  de  fer  men- 
tionnée fous  le  n0.  14, 

j y.  Coupe  d’une  pièce  de  fer  qui  pofe  fur  la 
grande  traverfe  n®.8,  8c  qui  parcourant  tout 
l’intérieur  du  corps  de  la  figure  cq  ne  lire,  s’élève 
perpendiculairement  jufqu’au-dclTus  de  la  têre, 
ainii  qu’on  verra  dans  la  Planche  P'1 , luus 
le  n°.  9. 

20.  Traverfe  portant  à fes  deux  extrémités  les 
fers  des  deux  jambes  de  la  figure  tkjueffre  : 
elle -môme  eft  portée  par  les  deux  branches 
collatérales  du  cercle-de  fer  n°.  to. 

ai.  Endroits  où  s’accrochent,  fur  la  première 
8c  la  dernière  des  quatre  grandes  traverfes, 
l’extrèmitc  fupérieure  des  fers  des  quatre  jambes 
du  cheval. 

22.  Fers  coudes  & formant  une  efpcce  de 
potence  , laquelle  parcourt  l’intérieur  du  col  du 
cheval. 

2;.  Traverfe  étant  au  milieu  de  l’encolure 
du  cheval  , 8c  qui  en  foutiendra  le  noyau. 

24.  Autre  traverfe  dans  la  tôte  du  cheval  pour 
le  môme  objet. 
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lj.  Pièce  de  fer  qui  s’avance  &.*  prend  un 
contour  circulaire  vers  la  partie  inférieure  du 
poitrail  du  cheval  , 8c  qui  cfi:  une  extenfton  de 
deux  longues  barres  de  fer  placées  au  bas  du 
ventre , qui  ne  Ce  peuvent  appefeevoir  fur  ce 
plan  , mais  dont  on  verra  la  dilgolitiun  PI.  VI y 
numéro  8. 

16,  Petits  fers,  appelles  côte»  de  vache , qui , 
s’accrochant  aux  différentes  berres  J/'  fer  de 
l’armarure,  étant  contourné  luivant  les  places 
8c  fuivant  que  l’ouvrage  Pcx  igeoit,  & fe  rcunif- 
fant  à des  fils  de  1er  fans  nombre,  enlaces  8c 
mêlés  enl'cmble  , ainli  qu’on  le  voit  à la  planche 
fui  vante,  ont  fervi  à peunir  toutes  les  partie’  du 
noyau  , tk  ont  principalement  affermi  la  fugace 
extérieure  qui  touchoit  aux  cires. 

V I.  A N C H E SIXIÈME. 

File  cft  deffinée  à compléter,  avec  la  précé- 
dente , la  détnonflratiun  de  l’armature.  Elle  • 
représente  la  coupe  & le  profil  de  la  ftatdo, 
cqueftre  , pris  dans  fa  longueur  du  côte  du 
monroir.  La  liât  tic  paroît  en  cire,  dépouillée  de 
toutes  les  pièces  du  moule,  quoiqu’on cct  inllanc 
de  l’opération  elle  en  fût  encore  enveloppée  ; 
ce  qui  cil  fait  à deflein  de  ne  laitier  échapper 
aucune  des  pièces  de  fer  de  Partnaturc  qui  lb 
momrrnt  dans  cetrc  p ofition  , qu’il  cft  nécellu.re 
de  faire  connoltrc. 

1.  Les  trois  pointais. 

2.  Fers  de»  jambes  du  cheval , divifés  chien 

en  deux  parties,  lcfquelles,  à PcnJroit  où  elles 
fe  réunifTent-,  font  retenue»  par  de»  liens  de  fer; 
fur  quoi  l’on  obfcrvcra  que  , dans  trois  défaites 
jambes , la  partie  inférieure  des  fi  rs  doit  reffer 
engagée  dans  le  bronze  pour  n’en  plus  forrir , 8c 
qu’elle  doit  fervir,  lorfque  la  flatue  cciueflrc 
lcra  terminée,  à l’arrêter  fur  fon  pi  c de  il  al , 
tandis  que  la  barre  de  fer  mîfe  fous  le  fiai  du 
montoir,  n’eft  q*c  pour  aider  au  foutien U 
jambe  qui  lève,  perdant  le  temps  des  operations 
du  moule  de  potée  la  fonte. 

3.  La  grande  traverfë  qui  parcourt  l’intérieur 
du  cohîs  du  cheval  dans  toute  ta  longueur. 

4.  Les  quatre  traverfes  qui  s’étendent  en 

largeur,  coupées  par  leur  milieu,  deux 

defquelles , faveur  celle  qui  efl  fur  le  devant 
8c  celle  qui  efl  la  dernière  du  cô  é de  la  queue  , 
font  accrochés  les  fers  des  jambes  du  en  al. 

5.  Les  équerres  & leurs  fupporrs , le  prefentanc 
de  prolif. 

6.  Une  des  barfles  de  fer,  qui,  puffes  en 
haur  des  équerres,  s’étendent  le  long  de  l’epiue 

1 du  dos  du  cheval. 

I 7.  .Une  des  barres  de  fer  qui , par  le  plan  , 

1 forme  un  cercle  allongé,  8c  qui,  en  s’aflujetif- 

Ifant  car  le  contour  à celui  que  donne  le  corps 
du  cheval  à l’endroit  des  flanc?,  «fi  portée  par 
les  équerres  dan»  l’etenduc  de  fa  longueur^  8c 
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vient  pofcrà  l’une  d:  fc*  extrémités  fur  la  grande 
travcrle  iu  cô  é du  l’cnculure  Si  du  cô  c Je  la 
cro.ipe  lur  le  bi-reau  en  forme  de  j, , de  la 
façon  q fil  elt  exprimé  à la  p ancU  K,  numéros 
il.  de  ij. 

8.  Une  des  <)*ux  autres  barres  de  fer  placées 
en  contre-bas,  rime  à droi'C  -v  l’autre  i gauche, 
dans  lu  partie  inférieure  du  ventre  du  cheval, 
leiqjetles  font  ponces  par  le*  potence  ou  fup- 
porcs  des  équerres,  oc  tu» vent  le  raéaxc  contour 
que  le  dc:Tja>  da  ventre. 

9.  Retire  p.ece  le  fer  qui , a^rès  avoir  par- 
cour  j en  ligne* directe  l’intérieur  de  la  figure 
éq  *clt  e,  outre -parte  la  tête  de  cene  hg  rc  , Sc 
fc  termine  par  un  anneau  qui  tn». criera  un 
barrea*  de  ter,  qui,  lorfque  le  maule  de  potée 
fe*a  .u-t-à-fait  m até  & dans  fa  perfe&ion , 
*7  ir-ju.e.a  engagé  , 8 C acq  .erra  aflef  de  for;c 
al  jrs  pure.n  j-hcr  ta  once  de  fer  montante 
de  uk  ir  de  fon  à- p orno  : cette  pièce  de  fer , 
qui  par  le  pied  fc  replie  Sc  raie  un  coude  par 
devant  Sc  un  autre  par-derrière  qui  lui  fervent 
d’un  empâtement  fatfi  an: , po’e  fur  la  grande 
traverfe  nJ.  2 , 6c  y cft  liée  en  deux  endroits 
avec  de*  brides  de  ter. 

10.  L^s  deux  fufdites  brides  de  fer. 

xx.  Deux  pièces  de  fer  en  arc  - boutant,  fer- 
vant  à cmenir  la  lufditc  pièce  de  fer  maniante 
nJ.  9.  tU es  descendent  j ifquet  fur  les  barres 
de  ter  n*.  6,  Sc  y lonc  attachée»  chacune  par  le 
pied  qui  fait  un  coude  avec  des  tili  de  1er. 
Deux  autres  femblabies  pièces  de  fer  qu’on  ne 
peur  voir  ici , ctoienc  applitju.es  aux  de »x  Attires 
faces  de  ladite  pièce  de  fer  n . 9 , & toutes  les 
quatre  la  renoient  en  état. 

ia.  Deux  barres  de  fer  contournées  félon  la 
forme  que  prennent  les  deux  bras  de  la  figure 
éqi.eitre,  toutes  deux  attachées  par  le  haut  à la 
pièce  de  fer  n®.  9. 

15,  iqufieurs  fers  appelles  cô'.cs  de  vache, 
diîtfiDués  dans  l’intérieur  dt  1»  figure  équed  e , 
& qui  en  rcmpliflciit  les  va  des  : ils  s’accrochent 
par  le  haut  à la  pièce  fer  n°.  9 , & par  le  bas 
aux  de 4 x barres  de  fer  n . 6. 

iq.  Deux  pièces  de  fer  montâmes  Sc  formant 
la  potence  , logea»  dans  l’inrerieur  de  l’encolure 
Si.  do  fc*  tête  ci  1 cheval  donc  elles  fuivenc  le 
contour  : l’une  Sc  l’aucre  font  retenues  par  le 
pied  qui  fait  le  coude  fur  la  grande  rraverib 
n»,  2 , bc  y font  liies  au  moyen  de  brides 
de  for. 

ij.  Les  brides  de  fer  fufdites. 

1 r,.  Tringle  do  te;-  fous  1*  crinière  du  cheval , 
aju  lêe  avec  des  fils  de  fer  fur  une  des  deux 
pièce»  de  for  lufdi'Os. 

r 17.  Pièces  de  fer -qui,  prenant  nai  dance  à 
J’cxtrêmité  de  celle  qui  defeend  par- devant 
dans  la  tête  du  cheval,  & y étant  aflujettic,  avec 
line  bride  ëc  fer,  remonte  & va  s’unir  à celle 
doux  picce*  de  fer  iuÆütes,  laquelle  par-. 
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court  le  d^dbus  ide  l’encolure  , s’v  Iîe , & fêri 
à fou  tenir  la  cè  e du  cheval  pai  - derrière. 

18.  Fer  «onrourné,  lequel  attavhé  aux  fers 
qui  viegnent  d’être  décrits  , defeend  jufques  fur 

- la  bouche  du  cheval. 

19.  Deux  pièces  de  fer  miles,  l’une  au  droit 
4I-*  joues  d.i*chcval,  & l’autre  au  milieu  de 
fon  cou  ; fou.es  dj^x  aj allées  fur  les  pièces 
n \ 14,  & à :ra  ers  chacune  de  (quel  les  partent 
dt?  par:  en  part  de*  barreaux  ou  travorfet  de 
fer  pour  le  foir-tca  du  col  3c  de  U tête  du 
cheval. 

20.  Les  deux  traverfes  fufdites  fe  montrant 
1 feulement  par  la  coupe. 

21.  Pièce  de  fer  qui  déborde  qptérieurcment 
la  tête  du  cheval,  & qui  porre  à Ibn  extrémité 
un  anneau  femblable,  pour  l’ufagc,  a celui  qui 
a éti  décrit  ci -devant  fous  le  11^9. 

• u.  Pièce  ou  ti^e  de  for  polce  debout  à 
l’extrémité  Je  la  grande  traverse  du  coco  de  U 
croupe,  S;  q ,i  reçoit  à Ion  Sommet  la  nairtanco 
de»  fers  de  la  queue  du  cheval. 

1$.  Petite  pièce  de  ter  fa  il  an  t l’olfice  d’arc* 
bouiant , & qui  maintient  la  pièce  de  fer  mon- 
tante n.'ii. 

24.  Barre  do  fer  circti]a:rc  par  le  p!an  , qui 
d’un  bout  eif  acrach  -e  fur  l’extrémité  de  la  bar  « 
do  fer  n*.  6 , s’appuie  de  l’autre  fur  la  pièce 
de  fer  montante  n . 22,  & Sert  à Soutenir  le 
deffixs  de  la  croupe  du  cheval  : il  do  r y en 
avoir  une  Semblable  dans  la  partie  oppof#. 

15.  Les  fers  de  la  queue  du  cheval  deftiné* 
à en  (outenir  le  noyau,  &:  divife*  en  deux 
paries  qui  s’uni  iront  & font  retenue*  & liées 
onfemble  par  Ues'hide»  de  fer.  La  partie  Su- 
périeure ell  difpofec  de  façon  à pouvoir  être 
retirée  âpre»  la  fonte  -,  l’autre  defeend  jusque* 
lur  le  maffif  de  pierre  pour  y ù rc  Scellée  dans 
la  fui  e,  & à ce»  deux  ters  cil  uni  un  rro  fîéme 
qui,  comme  celui  dont  on  a eu  ci- devant  la 
description  fous  le  n*.  21  , rone  en  rêre  un 
anneau,  dm»  une  in  er.rion  toute  pareille. 

16.  Endroit  où  fc  fait  la  joniëjon  des  fers  dt 
la  queue  du  cheval. 

27.  Pcri  c traverfe  fervan:  à contenir  la  barre 
de  fer  qui  parcourt  de  ha  t en  bas  la  q.  eue  d« 
cheval*:  il  ,\*cn  trouve  une  un  peu  pi.*  bas 
qui  cft  pofée  en  fen>  cgn:ra;re,  & qui  parte  au 
travers  da  l’o  iverture  numrotre  28. 

aB.  ()<ivcr:ure  fer  vaut  de  partage  à la  traverfe 
inférieure  fufdite.. 

19.  Fer  de  la  jimSe  droite  de  la  figure 
écjuefVre,  attaché  de  même  q je  celai  de  la  jamco 
gauche  aux  extrénirés  dune  traverse* qu’on  ne 
voit  ici  que  par  la  coupe. 

30.  Petits  fets  airelles  côtes  de  vache  , con- 
tournés relativement  aux  places  où  ils  ibnc 
distribué»,  à peu  de  diilance  l’un  de  l’an  re  , 
dans  toute  1a  çapaesié  que  doit  occuper  im 
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•oyftu , Ar.quî  ferviront  à le  foutenir,  8c  à en 
lier  fermement  rouies  les  punies. 

3i.  Petits  luftres  de  fer  à quatre  branches, 
fu (tendus  en  différent  endroits  pour  le  fouticn 
du  noyau  dans  les  parties  inférieures. 

3 a.  Petits  fil»  de-  fer  enlacés  8c  mêlés  en- 
femble , qui  ont  été  appliqués  $ur  cou*e  la 
lut  fa  ce  intérieure  des  cires  , 8c  dont  fe  trouvera 
«apilfec  la  furface  extérieure  dy  noyau  lorl qu’il 
fera  formé,  ce  qui  empêchera  qu’il  ne  s’en 
détache  aucune  portion  pendant  8c  apres  le 
recuit. 

33.  Les  cires  dont  l’épai  fleur,  exprimée  par 
le  travail  point  lié,  eft  prccifcmcnt  la  même  que 
celle  qu’on  a deflèin  de  donner  au  bron/.e. 

34.  Epingles  de  laiton , de  quatr.eà  fix  pouces 
de  long  , dont  la  tête  ronde  & plate  cftà  - peu  - 
près  de  la  grandeur  d’un  jeton , & qui  fe 
terminent  à l’antre  extrémité  par  un  petit  cro- 
chet recourbé  lofquels  attachcs«pu  épingles 
font  logées  à differentes  distances  dans  l’épaif- 
feur  des  cires,  pour  les  retenir  & les  empêcher 
de  fe  détacher  du  noyau  , principalement  dans 
les  parties  inférieures , telles , par  exemple  , 
que  le  deflous  du  ventre. 

Nous  avons  cra  , pour  donner  aux  lefleurs, 
une  idée  nette  & détaillée  de  la  forme  d’une 
armature,  leur  offrir  celle  qui  a été  employée 
pour  la  flatcc  cqueftre  de  Louis  XV  par 
Ilouchardon.  Nous  ne  prirend 'ns  pas  cependant 
que  toute  at mature  dore  être  ptécif  ment  exé- 
cutée fur  ce  modelé.  C’efl  à farci  fie  à en  fim- 
plifier  ou  à en  changer  les  pièces  lim  ant  qu’il 
le  croira  convenable  à fon  projet.  L’armature 

?ue  feu  Al.  Falconet  a conçje  pour  la  Oatue 
queftre  de  Pierre  I , éroir  beauoup  plus  fimple 
que  celle  de  laftatuede  Louis  XV.  Ce  que  nous 
liions  ici  de  l’armature , peut  convenir  i dilferen» 
détails  des  opérations  de  la  fonce. 

PLANCHE  SEPTIÈME. 


Cette  planche  démontre  la  manière  de  couler 
le  noyau."  Elle  repréfente  le  moule  de  plârre 
dans  fon  challisde  charpente,  vu  par  un  des 
flancs,  tandis  qu’on  en  couloir  le  noyau* 

1.  Intérieur  de  la  fofl*e. 

1.  Le  moule  de  plâtre. 

3.  Chalîis  de  charpente  dretfc  autour  du 
moule  de  plâtre. 

4.  Tntaux  de  bois  ferrant  à porter  le  fufdit 
challis. 

5.  E* refilions  qui,  buttant  contre  les  cnco- 
gnure»  dudit  chaltis  par  en*  bas,  en  coatcr.oicnc 
râfièmblage. 

6.  Autres  ét refilions  appuyés  contre  les  murs 
de  la  fofTc , & qui , roidiflant  contre  les  pr'r.ci- 

rales  pièces  du  chaflisyslc  rendoient  inébran* 
able. 

7.  Planches  8c  coins  de  bois  cba&s  à fore# 


dans  les  vuides  que  laifloicm  entre  eux  le  cffalli» 
& le  moule  de  plâtre. 

8.  Autres  plu v grands  vuides,  où  , pour  main- 
tenir les  p éces  dj  moule  en  leur  place,  on 
avoir  ajouté  de  la  maçonnerie  en  dehors.  . 

p*  P l ce  dv1  bo’s  de  bout  qui  fur  mile  par 
précaution  à la  tête  de  la  grande  rraverfe  de  fer 
qui  dêbordoic  le  poitrail  du  cheval,  pour  lui 
lèrvir  de  point  d’appui  8c  l’empccher  de 
fléchir. 

10.  Un  des  grands  trétaux  de  fer  fer  lefquelt 
portent  les  grandes  t ramies  qui  font  parrie  de 
l’armature  du  moule. 

1 1.  Couloir  en  forme  de  gotitière  découverte 
8c  inclinée,  par  où  la  matière  deftmcc  à former 
le  noyau  étoir  ver  fcc  , 8c  arrivait  dans  une 
caille  poféc  droite , 8c  qui  repondoir  à une 
ouverture  qu’on  avoit  minag  e a ce:tc  intention 
au-delTusde  la  têrc  de  la  figure  equcflreat 

il.  Couloir  en*  èrement  lemblable  au  précé- 
dent , quanta  ta  ftruéture,  & q i failbic  palier 
de  même  la  macîère  du  noyau  dan»  une  ouicr- 
cure  pratiquée  au-Jcfliis  de  U rête  d 1 cheval. 

i?.* Pareil  couloir  8c  conduite  pour*l’ouve>- 
turc  réfervée  fur  la  q «eue  du  cheval. 

14.  Couloir  fermé  comme  une  caille , lequel , 
aîtanc  en  penr*-,  fe  jo  gooic  à une  cond.ii  c 
fai  fane  le  coude  Sc  pareillement  inclinée,  qui, 
recevant  la  tna  iè  e q ic  le  couloir  lui  fou  nif- 
foit,  la  répandoit  dans  un  auger  ci  - après- 
mentionné.  • 

iy.  Auge:  de  menuîferie  qui,  pour  plus  de 
fù’eté , étoit  couvert  en  de  lus  de  maçonneiie 
8c  1er  voit  de  réceptacle  à !a  madère  qu’y  avoir 
apportée  le  couloir  ci-delTus  décrit,  pour  ra 
de  là  par  une  ouverture  pratiquée  fur  le  flanc 
droit  du  cheval,  dans  l’intérieur  du  moule. 

16.  Pièce  de  buis  de  bout , fur  laquelle  étoit 
appuyé  en  partie  le  fufdit  auger. 

17.  Couloir  couvert,  aboutiflanr  à un  augac 
femblabîc  à celui  dont  on  a donné  ci  diffus  le 
détail , & qui  fournifibit  la  matière  Jîi  noyau 
à l’ouverture  au-deflus  de  l’épaule  jpuche  du 
cheval. 

18.  Couloir  en  forme  de  caîflè  fourni  fia  r.e 
la  matière  qui  devoit  pafièr  par  i’ouverrurc  au- 
dcfl'us  de  la  croupe. 

19.  Event  pour  l’échappement  de  l’air,  8c 
qui , cnnftruic  de  planches  en  manière  do  ruyau 
de  cheminée,  étoit  adapte  à la  précédente  ou- 
verture, 8c  donnoic  la  facilité  de  voir,  au 
moyen  d’une  bougie  attachée  au  bout  d’un  fil 
de  fer  qu’on  y introduifoit,  ï quelle  hauteur 
la  matière  étoit  parvenue,  8c  ce  qui  cnmanquoia 
encore. 

10.  Autre  pareil  évent  , répoidantvà  une 
ouverture  qui  avoit  été  laifiee  , en  conftruifanc 
le  moule,  au-defius  du  bras  droit  de  la  figure. 

U*  Les  augecs  placés  fur  le  haut  des  mure 
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de  la  forte,  8c  dans  chacun  dcfquels  les  couloirs 
avotent  leurs  embouchures. 

ai.  Ouvriers  apportant  dans  des  baquets  le 
plâtre  qu’ils  gâchaient,  & le  verfanc  dans  les 
•i:ger>. 

2j.  Bâti  d’un  grand  chartis  qui  couvroit  Ja 
forte,  4c  dont  les  panneaux  de  verre  avoicnc  été 
enlevés  pendant  le  temps  du  coulage  du  noyait , 
pour  qu’il  n’y  eût  aucun  obilacle  a l’operation. 

24.  lieux  pièces  de  bois  appliquées  des  deux 
bout.»  & retenues  aVec  des  brides  de  fer,  l’une 
en  contrer  haut,  & l’autre  en  contre -bas,  fur 
le  dernier  rang  des  fablicres  qui , dans  les  parties 
latérales,  rcrminoient  par  en-haut  le  challis  de 
charpente,  lequel,  au  moyen  de  cette  efpèce 
de  lien,  ne  pouvoir  s’entrouvrir  ni  forcir  de 
fort  à -plomb  : on  ne  les  voit  ici  que  par  les 
extrémités. 

PLANCHE  HUITIÈME. 

Elle  repréfente  la  figure  c que  lire  formée  en 
cire,  avec  la  ramitkaron  entière  de  fes  jets  8c 
de  des  évents. 

1.  Tète  du  gros  jet  qui  correfpond  à la  rétc 
du  cheval.  On  voit  ce  jet  couvert  à fon  orifice 
du  petit  chapeau  de  cire  qu’on  y appofa,  arnft 
qu’aux  autres  jets  & évents,  pour  en  d. fendre 
l'entrée  à tout  corps  etranger.  Ce  gros  jet  fe 
ramifie  à peu  de  diflance  de  Ion  embouchure , & 
forme  quatre  branches  dont  une  fur  la  droite 
tic  une  autre  fur  la  gauche  defeendent  le  long 
dr  la  tête  8c  des  joues  du  cheval,  8c  Ce  rcunil- 
f.  nt  au  de  (Tou  s du  nci,  pour  ne  plus  faire  qu’un 
fièul  jer,  qui,  après  s’être  arrêté  aux  branches 
du  mors , & à la  lèvre  inferieure  de  l’animal , 
parte  entre  les  de..x  jjmbes  de  devant,  & va  fe 
rendre  fous  le  ventre  qu’il  parcourt  dans  fa 
longueur  jufqu’à  l’endroit  du  fourreau.  Les  1 
deux  autre^branches , à leur  fortic  du  maître 
jer,  accompagnent  les  deux  côtés  de  l’ençolurc, 
parcourent  les  épaules , côioyent  les  deux  jambes 
de  devant , tic  aboutirt'ent  enfin  à deux  ouver- 
tures ou  Orties , par  Icfqucls  le  doit  faire 
Tecoulement  des  cires,  l’une  étant  à la  pince 
du  pied  du  montoir,  & l’autre  fous  le  faboc  du 
pied  hors  du  montoir. 

2.  Tête  du  gros  jet  placé  au  devant  du  mafque^ 
de  la  figure  équeftre.  Ce  jet  fe  divife  prefquc 
ft  r-le-  champ  en  deux  branchcs'qui  defeendent 
à droite  & à gauche  fur  les  côtés  de  la  figure, 
julqt’à  ce  qu’étant  arrivées  au  droit  du  garot 
du  chc/al,  l’ur.e  8c  l’autre  fe  partagent  encore 
chacune  en  deux  nouvelles  branches  , dont 
celles  qui  font  le  moins  en  avant  tombent  fur 
le  jet  partant  fous  le  ventre  du  cheval  & s’y 
incorporent,  tandis  que  les  deux  autres  bran* 
ches , apres  avoir  parcouru  d’un  cô!c  l'épaule 
gauche  du  dictai , avoir  côtoyé  le  côté  oppofé 
à J’épaule  droite , 8c  #roir  établi  toutes  deyx 
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dins  leur  partage  une  communication  avec  1 1 
jet  qui  s’étend  fous  le  ventre  du  cheval , fe 
portent  à la  fin  aux  ouvertures  ou  forcics  qui 
font  tant  à la  pince  du  pied  du  montoir,  que 
foui  le  fabot  de  l’autre  pied  de  devant. 

3.  Tête  du  gros  jer  établi  derrière  la  tête  de 
la  figure  équçftre.  Il  fe  partage,  Ymfi  que  le 
precedent , à droite  & à gauche  en  deux  branches 
qui,  ayant  fourni^ nombre  de  ramifications,  tic 
étant  enfuite  arrivées  vers  la  felle  du  cavalier, 
fc  fubdiviiénr  alors  chacune  en  dejx  autres 
branches  dont  les  plus  avancées  vont  fe  terminer 
au  jet  qui  parcourt  le  défions  du  ventre  du 
cheval , & les  deux  plus  reculées,  après  avoir 
fuivi  le  contour  des  cuirtes  du  cheval,  & avoir 
cheminé  le  long  des  deux  jambe*  de  derrière, 
abourirtent  aux  ouvertures  qui  ont  etc  laiflccs, 
pour  l’écoulement  des  cires,  fous  les  Cabota  des 
pieds  dcfditcs  deux  jambes. 

4.  Té  c du  maître  jet,  fun  1»  derrière  de  la 
croupe  du  cheval.  Il  l*e  partage  en  trois  bran- 
ches , & en  emploie  deux  a parcourir  de  chaque 
côté  les  fortes  du  cheval , p sur  rejoindre  enfuite 
tes  branches  qui , comme  on  U vu,  defeendent 
le  long  de»  jambes  de  derrière,  tandis  que  la 
t roi  fie  me  dcfditcs  trois  branches , divifte  elle- 
même  en  plufieurs  branches,  enveloppe  la  queue 
de  toutes  parts,  & fc  rend  enfuite  à une  ouver- 
ture inférieure  encore  deflince  à l’ccoulemcne 
des  cires. 

j.  Petits  rameaux  entés  fur  les  principaux 
jets,  qui  tous  s’étendent  plus  ou  moins,  on* 
leur  direction  de  bas  en  haut,  & font  mis  ainfi 
pour  procurer  le  plus  abondamment  qu’il  eft 
pollible,  8c  fans  crainte  d’aucun  ravage  , l’in- 
troduftion  du  métal  fondu  dans  toutes  les  parties 
du  moule. 

6.  Tête  de  l’évent  placé  au  haut  8c  fur  le 
devant  de  la  tête  du  cheval. 

7.  Tête  de  l’évenc  au- défias  de  l’encolure  du 
cheval.  Il  en  parcourt  le  Commet  en  fe  divifant 
en  pluficurs  branches,  & defeend  par-devant  , 
à droite  8c  à gauche  , iufqu’à  l’extrémité  dos 
deux  pieds  de  devant  du  cheval. 

8.  Tête  de  l’évent  pour  un  bras  de  la  figure 
équefttp, 

9.  Tête  de  l’évent  qui  parc  du  deftut  de  la 

tête  de  la  meme  figure.  « 

ic.  Tê:c  des  deux  évents  qui  defeendent  fur 
les  doux  épaules  du  la  figure  équeÛre,  &:  jufqucs 
fur  l’un  8c  l’autre  de, les  pieds. 

U.  Tète  de  l’évent  établi  fur  la  croupe  du 
cheval. 

lî.  Tcfe  de  l’évent  qui  fe  porte  vers  la  queue, 
fe  partage  en  plufieurs  branch?* , & attire  l’air 
dans  toute  la  partie  de  derrière  du  cheval. 

ij.  Petits  rameaux  e#méï  fur  les  conduites 
des  évents, qui,  pour  faciliter  l’échappement  de 
lëir  8c  le  reflux  delà  matière  for  abondance  dans 

lefditi 
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Jcfdtts  tuyaux  des  évents  , ont  leur  dire&Son  de  , 
haut  en  baç. 

14.  Aiguilles  de  laiton  miles  en  plufiturs 
endroits  à travers  les  cubes  de  cire  qui  forment 
les  difèrens  tuyaux  des  jets  6c  des  évents  ; 
leur  ufage  cft  de  les  foutenir  6c  de  les  empêcher 
de  fléchir.  , 

PLANCHE  NEUVIÈME. 

Elle  repréfente  la  coupe  du  moule  de  potée 
p ri  le  dans  la  longueur,  6c  montre  comment 
la  ligure  en  cire  6c  le;  différentes  conduite* 
des  jet»,  des  évents  6c  des  égodts  des  cires 
on  ctoient  enveloppés. 

I.  Madif  de  briques  de  Bourgogne  remplif- 
fant , au  fond  de  la  folTe,  l’intérieur  du  balcon 
de  fer  qu’on  y a voit  établi. 

I.  La  grille  de  fer  en  deux  parties,  pofée  j 
plat  fur  ledit  maftif. 

3.  lai  ftatue  équeftre  formée  en  cire. 

4.  Les  trois  pointais  6c  les  différences  traverfes 
de  fer  qui  porcoient  ladite  ftatue. 

$.  Grille  de  fer  , en  manière  de  pont , pofée 
au  droit  des  jarrets  8c  fous  le  ventre  du  cheval, 
ladite  grille  vue  par  la  coupe* 

6.  Embouchures  des  jets. 

, Tétea  des  évents. 

. Les  cgoAts  ou  conduites  pour  l’écoulement 
des  cires- 

9 EpaifTeur  des  couches  de  potée  mites  au 
pinceau  fur  toute  la  furfacc  extérieure  de  la1 
ftatue  ; elle  eft  exprimée  par  un  travail 
pointillé. 

10.  EpaifTeur  d’une  première  couche  de  potée 
mite  à la  main. 

II.  Brique*  de  potée  employées  fée  h es , 8c 
avec  lefquellcs  la  totalité  du  maule  a été  ma- 
çonnée, 

PLANCHE  DIXIÈME. 

Elle  ëonne  l’iirtlligence  de  la  forme  de 
réiheno  Si  de  lVipcratinn  do  la  fonte. 

1 . Intt  rieur  de  la  folT;  entièrement  comblé 
de  terre. 

1.  Partie  du  fourneau. 

q.  Branche  de  l’échcno  qui  l’étend  fur  la 
droite,  & à l’extrêmitc  de  laquelle  fr  trouve  le 

radin  qui  fervoit  à mefirer  de  l’œil  la  quantité 

e mé'al  qui  en  roit  dans  l’échcno. 

4.  Branche  de  l’écheno  fe  portant  fur  la 
gauche. 

j.  Rigole  pour  l'épanchemeat  du  métal  dans 
les  trois  petits  moules  où  font  ralTeuiblées  les 
différentes  pièces  détachées. 

6.  Rigole  ou  badin  fervant  do  décharge  i la 
furabondance  du  métal. 

Canal  branche  furl’ccheno,  qui , recevant 
£ taux -Arts.  Tenu  U. 
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le  métal  fondu  au  fortir  du  fourneau,  le  cortole 
en  ligne  direele  dans  ledit  ccheno. 

b#  Les  pourtours  ou  murs  de  circuic.dc  l’é- 
chcno conftruirs  en  briques. 

9.  Le  périer  en  place. 

iOe  Sa  pointe  recourbée  & dirigée  vers  le  tro» 
du  fourneau , dont  il  cft  fuppotc  avoir  déjà 
cnafTé  le  ranipon  qui  en  fermoit  l’entrée# 

il.  Son  autre  extrémité  emmanchés  d’une 
p ecc  de  bois  armée  de  lien*  de  fer , qui,  entre 
les  mains  du  fondeur,  fervoit  à diriger  la  ma- 
chine il:  à 1a  faire  agir. 

, Ecs  chaînes  de  fir  qui  tenoicntle  perle* 
lufpcndu. 

*3*  Les  quatre  qucnouillettcs  fixées  fur  leurs 
femelles  de  bois  de  chêne,  8c  pofees  au  droit 
de  chacun  des  jets  par  les  onverrurcs  defqucl* 
fc  doit  faire  le  vertement  du  métal  dans  le 
moule. 

14.  Bouche  du  jet  é:an.r  au  devant  de  la 
figure. 

15.  Bouche  du  jet  étant  fur  le  derrière  de 
la  figure. 

ib.  Bouche  du  jet  répondant  à la  tête  du 
cheval. 

17.  Bouche  du  jet  au  - defTus  de  la  croupe 
du  cheval. 

18.  Les  trois  ouvertures  des  jets  des  troi» 
petits  moules. 

19.  Les  différentes  ouvertures  ou  bouches  des 
évents. 

20.  Représentation  particulière  du  périer  va 
de  profil. 

xi*  Une  des  qucnouillettea  vues  a.iffi  dq 
profil. 

Nous  avons  choiû  8c  fait  réduire  les  planche# 
qui  nous  ont  naru  les  plus  ncceflaires  entre 
celles  dont  eft  décoré  le  livre  intitulé  : Defcrip» 
tion  des  travaux  qui  ont  précédé  T accompagné 
Cf  fuivi  la  fonte  en  bron\e  d'un  feul  jet  de  la, 
fieuue  équèfbc  de  Louis  Xf^y  d ejpc  fur  les 
mémoire t de  AI.  Lempereur , ancien  tekevin  % 
par  AI.  AIâuïettr  , honorai- e amateur  de 
V Académie  royale  de  peinture  & fculpture « 
Les  explications  de  ces  planches  font  celle# 
qu’a  compofées  Al.  A/àmiettr. 

FRESQUE.  ( fubft.  fcm.  ) Genre  de  pein- 
ture ainfi  nommé  du  mot  italien  Frefco  , (frais) 
parce  qu’il  s’exécute  fur  un  enduit  encore  frais  : 
no>  anc  eus  ont  écrit  fraifiue;  par  cette  ortho- 
graphe vicieufe , ils  dégailbient  l’origine  dis 
mot , & paroifToient  lui  donner  une  étymologie 
françiife  qui  péchoit  contre  l'analogie  de  notre 
langue. 

Comme  la  frefque  ne  s’exécute  guère  que 
fur  des  murailles  de  vaftes  édifices  ou  fous  de 
grandes  voûtes,  on  ne  fait  guère  en  ce  genre 
que  des  figures  de  très-grandes  proportions, 
* qui  exigent  une  graode  fcience  8c  une  grande 
£ e e e 
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fierté  de  dtflïn  : eommv  elle  ne  s’exécute  que  j 
fur  un  enduit  friii  qui  le  sèche  promutement , ' 
elle  demande  une  grande  habiletc  & une  grande  i 
fuicté  d’exécution  : enfin  comme  elle  eft  tuu- 
vent  dcùince  1 décorer  des  voûte*  qui  le  voyent 
de  bas  en  haut , elle  exige  encore  plu<  impé- 
ricurtment  que  les  autres  manitres  de  peindre, 
une  connoiliance  très- étendue  de  la  perspec- 
tive. Ajoutons  qu  elle  demande  encore  une 
rare  inrellieence  de  la  coultur  & de  l’effet, 
parce  qu'on  ne  peut  pas  à /ir/pur,  comme  à 
thuile,  mêler  les  teintes;  les  empâter,  mettre 
couleur  fur  couleur,  & donner  après  coup 
une  grande  vigueur  il  un  ouvrage  qui  d abord 
h’annonçoic  qu’un  effet  grititre  & monotone. 
Disons  aufli  q.ic  le;  ouvrages  Ifrtfyuc,  par 
leur  va  fie  étendue,  Sc  par  leur  cluignement 
de  l’œil  , rareîtroient  Itoids  , mcfquins  & 
fans  vie , fi  l’auteur  ne  s’y  permettoit  pas 
une  favanie  exage-atien  dans  les  f.rmcs  è«e 
dans  le.  effets  i exagération  bien  difficile  à mé- 
nager & à comerir  dans  les  tempérament  nc- 
ceflairei , puifqu’il  faut  qu’elle  s’écarte  du  v ai , ( 
comme  toute  exagération,  & que  cependant  , 
clic  paroifTe  fe  tenir  renfermée  dans  les  bornes  I 
du  vrai,  pui'.qn’ello  doit  aggrandir  les  formes, 
quelquefois  juf,u’au  giganttfquc,  & refpeâer 
en  même  temps  les  charmes  les  plus  délicats 
de  la  beauté;  puifqu’elle  doit  étonner  le  lj.ee- 
rateur  qui  veut  réfléchir  for  la  d fficulté  vain- 
cue , fana  ceffar  dé  plaire  i celui  qui  ne  veut 

Î|oe  jouir.  Telles  font  les  conditions  que  doit 
e rropofer  l’artifle  chargé  d’un  grand  ouvrage 
à ftfque,  quoique  jamais  peut-être  elles  n’aient 
éié  cotnpïettemcnt  remplies. 

Leptemtcrfoin  de  l’attifîc,  après  avoir  conçu 
fa  machine  , cft  de  bien  examiner  l’endroit  l'or 
lequel  il  doit  opérer , de  s'adorer  de  la  benne 
conflruélion  de  la  muraille  ou  do  la  voûte, 
puifque  la  duré*  de  l'on  ouvrage  n’cft  afliirée 
que  par  celle  du  fujet  qui  doit  le  recevoir.  Un 
foible  dommage  furveru  dans  un  mur  ordinaire 
n’exige  qu’une  foible  réparation  ; mais  lorfqoc 
«être  muraille  cft  couverte  de  peinture.,  le  rlusg: 
foib'e  dommage  entraîne  frnon  la  dcftriiclion 
de  l’ouvrage  entier,  au  moins  une  dégradation 
qui  le  détCiiorera  pour  toujours. 

La  furfaee  d'a'ehiteéf t.rc  qui  cft  deftinée  à 
recevoir  un  ouvrage  a frtjqut  exige  une  pre- 
mière operation  que  l’on  nomme  cr:pijft t~c , 
c’eft  i dire  qu’elle  doit  être  couverte  d’un  pre- 
mier enduit  qui  n’ell  point  encore  celui  qui 
recevrais  peinture.  Cet  enduit  fe  cempofeor- 
dina  fanent  de  bonne  chaux  & de  fable  de 
rivière:  on  pourroit  au  lieu  de  fable  , employer 
de  la  tuile  pilce.  Si  le  mur  eft  de  brique,  il 
fa  fua  de  loi-même  cet  end.  ir  Sc  le  teucntîra 
foriement.  11  happera  encor- bien  l’enduit , a’il 
rft  cor.ftruitde  ces  pierres  poreufes,  raboteufes 
Sc  fias, es  de  troua,  teiles  que  nos  pierres  nwu- 
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lîercf.  Maïs  s’il  cft  fait  de  pierres  de  taille 
b:en  liftes , il  fa«.d;a  y taire  des  trous,  y me* 
nuger  des  inégalités,  dîi  rugofit'.s  dan*:  cous 
lc>  Cens , imiter  enfin  ccs  lu4,  faces  verm  c ftées 
que  U nature  elle  - même  donne  à certaines 
pierre*. 

L’arcifte  Ligneux  de  fa  famé  ne  commencera 
pas  fon  travail  que  ce  premier  enduir  ne  luic 
bien  fec,  fur-iout  s’il,  a etc  appliqué  dans  un 
lieu  ferme,  ou  abrité  contre  le  paflage  «Je* 
vents.  Il  en  fort  une  humidité  d ange.*  eu  Je , & 
la  chaux  exhale  une  odeur  finie  qui  cft  ca- 
pable d'a  taquer  la  poitrine  & le  cerveau. 

Il  cil  anlli  de  la  prudence  du  peintre  de 
bien  examiner  l’échafaud  qu’il  a fait  conilruire. 
Souvent  le  mnç^n  négligent  aime  mieux  ril* 

3uer  fa  vie  que  de  p.endie  tous  les  Joins  qui 
oivent  afiurerla  foliditc  d’un  échafaudage  i l’ar- 
tillc  n’eft  pas  oblige  de  par.agcrlu  témérité. 

Il  faut  que  le  crépiflage  foie  aflVf  rude  , alfa* 
raboteux  pour  fourenir,  par  tous  les  points  de 
les  rugofirés,  l’enduit  qui  fervira  de  fond  à 
la  peinture.  Tous  les  grains  de  lablc  qui  en 
excéderont  la  iurra:e,  qui  en  détruiront  lé- 
galité , feront  autant  de  clous  qui  tiendront 
fortement  ce:  enduit. 

, On  la  prépare  à le  recevoir  en  l’imbibant 
d’eau  proportionnée  à la  féchereflé  qu’il  a con- 
tractée : cctre  humeétarion  lui  donne  cc  qu’on 
apr elle  de  Pont  ury  c’eft-s-dire  qu’il  lui  ôte  l'a- 
ridité qui  fc  refui  croit  à recevoir  le»  couches 
dont  il  doit  être  couvert. 

L'enduit  eft  moin»  grolHer  que  le  crépiflage. 
Il  eft  fait  de  fable  de  rivière  , & de  chaux 
éteinte  depuis  un  an  , ou  au  moins  depuis  fix 
m fis.  L’expérience  a prouvé  que  les  enduits  Lits 
de  cette  chaux  ne  fc  gercent  pas.  Le  fable  doit 
être  purifié,  & le  grain  doit  n'en  être  que 
d’une  médiocre  groflVur.  En  Italie,  8c  parti- 
culièrement à Rome  , on  fc  fort  de  pouzzolane 
au  lieu  de  fable  de  rivière  : & comme  le  grain 
en  cft  fore  inégal , c'eft  avec  beaucoup  de  peine 
qu'on  parvient  à le  polir  à la  truelle.  Une  autre 
difficulté  eft  celle  de  reboucher  les  fentes  & 
les  crcvaftes  qui  s’y  font  au  bout  de  quelques 
heures  ; elle  cft  d’autant  plus  grande  que  ece 
enduit  doit  avoir  fort  peu  d’épai  fleur.  On  cft 
oblige  de  choifir  pour  cette  operation  un  ma- 
çon habile,  & il  cft  bon  que  l’artifle  le  fur- 
veille  lui  même.  Il  ne  lui  fait  enduire  que  la 
pla:e  qu’il  cft  capable  de  peindre  en  une  jour- 
née, condition  abfolument  nécdfairxe,  puifque 
la  peinture  doit  être  appliquée  fur  un  enduit 
i frais.  Il  faut  donc  que  le  maçon  travaille  avec 
allez  de  promptitude,  pour  ne  pas  prendre  trop 
de  temps  à l’art ifte , & cependant  il  faut  arren- 
dre  que  l’enduit  ait  acquis  allez  de  conli fiance 
pour  ne  pas  s’enfoncer  fous  le  doigt  ; il  faut 
ô:cr  avec  l’ante  d’un  pinceau,  ou  à la  truelle, 
ou  autrement , les  petits  grains  de  fable  qui 
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Tt  rendent  Inégal  ; il  faut  enfin,  du  moins  pour 
les  grands  ouvrages,  on  grainer  légèrement 
la  furface  pour  qu'elle  prenne  mieux  la  cou- 
leur. 

Les  petits  ouvrages  exigent  une  furface 
plus  lilre,  8c  on  la  polit,  en  la  couvrant 
d'une  feuille  de  papier  fur  laquelle  on  paflj^ 
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la  truelle  ou  la  paume  de  la  main  : par  cetfi 
pre filon  , on  oblige  les  parties  fai  liantes  à ren- 
trer dans  le  corps  de  l’enduit. 

Comme  dans  la  fic/que,  le  travail  du  peintre 
doit  être  tréî-expéditif , il  r.c  faut  pas  quM 
cherche  fer  Pendait  le  mit  de  fes  figures,  8c 
des  autres  objets  qu’il  doit  peindre.  11  faut 
que  d’avance  il  Pair  parfaircmenr  arrêré  fur  du 
papier  fort,  dans  1a  même  grandeur  qu’ils 
doivent  avoir  fur  l'ouvrage.  Ce»  éelfins  oc- 
cupent ordinairement  plusieurs  feuilles  collées 
enfemble  ; on  les  nomme  cartons , de  l’aug- 
mentatif italien  cartoni  , (grands  papiers.) 
Comme  ils  doivent  ê:rc  appliqués  fur  un  en- 
duit humide  , on  peut  donner  à ces  cartons 
l’épaifTcur  de  deux  eu  trois  feuilles  de  papier 
collées  les  unes  fur  les  autres,  ce  qui  nVm- 
pêche  pas  encore  de  les  calquer  fur  l’enduit 
avec  une  forte  pointe.  On  applique  donc  les 
cartons  fur  la  furface  que  Pon  veut  peindre , 
on  parte  une  pointe  fur  tous  les  traits  /en  ap- 
puyant plus  ou  moins  fuivant  l’épaifleur  du 
papier;  8c  ces  traits  fe  trouvent  gravés  fur 
3’enduit.  On  remarque,  fur  des  frefquei  d’Italie, 
que  cette  impreftion  ou  gravure  du  trait  eft 
d’une  allez  grande  profondeur. 

Quelquefois,  fur- tout  pour  des  frefques 
d’une  fort  grande  crenduc,  au  1 eu  de  calquer 
le  trait,  on  le  defitne  aux  quarreaux  , ce  qu’on 
appelle  graûatUr . Voyez  ce  mot. 

Au  contraire,  pour  les  petits  ouvrages,  on 
ne  fait  que  poncer  le  trait.  Voyet  Ponds» 

On  fe  fert  pour  peindre  à frefque  de  brofles 
& de  pinceaux  de  poil  firme,  allez  longs  8c 
aflez  pointus.  1]  faut  éviter  de  labourer  dans 
le  fond  du  mortier  frais;  il  faut  au  (Tt  , comme 
on  Pa  dit , ne  commencer  à peindre  que  IdflHk 
ce  mortier  eft  allez  ferme  pour  réfiller  à rlM 
prciTion  du  doigt , fans  quoi  1a  chaux  encore 
trop  liquide  cmpccheroit  le  pinceau  de  couler: 
aucune  touche  ne  pnurroit  être  frappée  avec 
fermeté  ; tout  l'ouvrage  feroit  mou  , indécis , 
8c  rcrtcmbleroir  à une  ébauché  faite  d’une  main 
mal  aflurce.  On  fait  ufage  de  broffes  quarrées 
ou  plates  par  le  bout  pour  coucher  de  grands 
fonds  : mais  le  poil  toujours  en  être  fort 
lonB. 

Avant  de  commencer  n peindre,  on  prépare 
routes  les  teintes  dans  des  ecuelles  ou  godets 
de  terre  , 8c  on  les  ertaye,  en  les  faifanr  techor 
fur  des  quarreaux  d’un  mortier  feroblable  à 
celui  de  Penduir,  ou  lur  des  quarreaux  déplâ- 
tré, ou  même  fur  dos  briques  qui  boivent  ti- 


fétnent  l’humidité.  Ces  goJcrs  remplir.  de  tein  es 
doivent  être  rangés  par  ord-e.  comme  on  dif- 
pofe  le»  teintes  lur  une  palette. 

Quand  on  doit  peindre  quelque  grand  fond  , 
on  prépare  une  teinte  générale  qui  ftiffifc  i le 
faire  tout  entier,  bans  ce:tc  précaution  , on 
Jauroic  bien  de  la  pcirçc  à faire  plufieurs  fois 
fi  exa&emcnt  les  mêmes  teintes , que  toutes  fo 
rapportaflenr  parfiitcinententr’elles  , fans  qu’on 
pdt  voir  ou  l'une  auroit  fini  & ou  Pautre  auroic 
commencé. 

Outre  les  grandes  teintes  & les  teintes  dot 
godets  , il  faut  auifi  avoir  une  paierie  pour  les 
teintes  des  part  es  plus  peticcs  & qui  cxigcnc 
plus  de  foin.  La  palette  du  peintre  à freî'que 
cil  de  fer  blanc,  avec  des  rebords  afict  élevés  , 
8c  au  milieu  un  petit  vafe  propre  à contenir 
Peau  dont  on  a be(oin  pour  humetfer  les  cou- 
leurs. 

Auflîrôt  que  les  teînros  viennent  à s’imbiber 
dans  la  chaux  , elles  s’utfoiblisTenr  8c  perdent 
une  partie  de  leur  vivacité.  Il  faut  donc  promp- 
tement appliquer  l’une  lur  Paucre  pKftetir* 
tanches  des  mêmes  teintes,  & charger  de  cou- 
leur à piufkurs  reptiles  : car  fi  l’on  qttittoic 
une  partie  pour  la  reprendre  quelques  heures 
après , on  ne  pourroic  éviter  de  faire  des  taches. 
Cependant  on  peut  encore  retoucher  fon  ouvrage 
lorfque  l’enduit  cft  encore  afie*  frais,  & y 
donner  plus  de  vigueur  ; mais  ces  retouches 
fe  font  en  hachant  le  premier  travail  avec  une 
teinte  plus  puifTanrc  que  celle  de  défions,  mais 
capable  de  s’accorder  avec  elle.  Ces  hachures 
faites  librement,  mais  avec  art,  donnent  beau- 
coup de  goût  au  travail  de  la  frefque.  On  voie 
par  les  frefques  antiques  qui  ont  été  conservées, 
que  cette  pratique  étoit  d’ufage  chez  les  an- 
ciens. On  peut  obfcrver  que  les  frefque/  étant 
généralement  devinées  à Itre  vues  «1c  loin,  8e 
que  l’ouvrage  en  érant  touché  hardiment , Ica 
teinres  pxroifient  toujours  aficz  adoucies  lors- 
qu'elles font  placées  les  unes  auprès  de»  autres  r 
pourvu  qu’elles  ne  foiont  pas  trop  discordantes 
entr’ellcs.  La  mafle  d’air , interpofée  entre 
f la  peinture  de  l'œil  du  fpc&ateur , noyé  fuffi* 
famment  ccs  teinres,  tk  donne  s l’ouvrage  heurté 
l’apparence  d’un  ouvrage  bien  fondu  6c  fini  aves 
foin. 

Ce  n’eft  pas  que  cependant  on  n’iinilTe  8e 
l’on  n'adouciflc  les  teintes  de  la  frefque  ; mais 
cela  ne  le  peut  faire  qu’à  l’inftanroù  ces  teintes 
font  polécv  , ou  du  moins  avant  qu’cites  foient 
embues  dans  le  mortier.  On  fe  fert  pour  adoucir 
de  pinceaux  de  poil  de  porc  , mous  8c  un  peu 
humcôcs.  Souvent  même  le  peintre  fait  ufage 
de  fes  doigts  pour  fondre  fes  teintes  , fur-tous 
dans  les  tè:cs.  dans  les  extrémités  ôr  dans  xoures 
les  parties  qui  demanden*  à être  plus  foigneu- 
fement  travaillées.  Il  eft  furtout  oblige  de  re- 
courir à cette  pratique  , quand  il  s attendit  que 
£ c e e ij 
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le  mortier  commençât  à fe  durcir.  Dans  1**  j 
grandes  parties  des  fonds  , il  faut  adoucir  fur 
l'enduit  encore  allez  frais,  & l’artifte  employé 
pour  cette  opération  les  uftenfiles  qui  font  les 
plus  à (on  gré  & que  Ton  induftrie  lui  fuggere. 

Malgré  .ouïes  les  précautions  dont  le  peintre 
a’ttft  m.:ni  pour  travailler  sûrement  au  premier 
coup;  quoiqu’il  ait  arrêté  d’avance  tcut  l’en- 
femtlc  de  la  compolition  ; quoiqu’il  fe  (bit 
rendu  compte  de  l'effet  8c  de  la  couleur  par 
une  efquilio  coloriée  qu'il  a Tous  les  yeux  ; 
quoique  par  des  études  Ibignéet  . & louvcnr 
même  répétées , il  ait  tâché  dartê’Cr  irrévoca- 
blement l'on  trait  & fes  malles  fur  1rs  cartons  ; 
il  arrive  cependant  que  quelquefois,  l’ouvrage 
déjà  avancé,  certaines  parties  lui  déplailént. 
Alors  il  n’a  d’autre  moyen  de  fe  corriger, 
que  de  faire  abattre  l’enduit  à l’endrcit  qu’il 
veut  recommencer,  & de  faire  couvrird’un  en- 
duit nouveau. 

Quelquefois  des  peintres , pour  s’épargner 
cet  embarras  & gsgncr  du  temps,  ent  pris  le 
parti  de  repeindre  a lec  fur  les  premières  cou- 
leurs : mai)  il  eft  aifé  de  fentir  que  ces  nouvelles 
couleurs  ne  peuvent  plus,  s'incorporer  dans  le 
mortier  , & que  ce  travail  fait  apres  coup  n’eft 
qu’une  véritable  détrempe,  qui  ne  durera  pas 
autant  que  \u  frefque,  St  qui  n’eft  pas  même 
pratiquable  pour  les  ouvrages  ex  pôles  à l’air  & 

• la  pluie.  En  Italie,  en  mêle  aux  couleurs, 
pour  donner  plus  de  folidtté  à cette  détrempe , 
du  lait  de  figuier. 

On  retouche  auffi  la  frfque  à fcc  avec  des 
pa fiels  -,  & pour  les  parties  rouges , avec  des 
crayons  de  fanguinc  ; per  ce  moyen  , il  eft  aile 
de  pouffer  l’ouvrage  à i’cIFet  le  plus  vigoureux. 
Au  moment  où  on  le  d-.couvrc , le  fpcâatenr  ad- 
mire la  force  du  coloris  : le  peintre  reçoit  Ica 
plus  grands  cloges , le  Convenir  de  ces  éloges 
le  perpétue  : mais,  avec  le  temps , ces  couleurs 
de  paftcl  tombent  en  poufiiere,  6c  la  poftériré 
qui  ne  voit  plus  qu’une  peinture  blafarde , eft 
étonnée  du  fuccis  qu’elle  a pu  obtenir  dans  fon 
otigine  : c’cft  ce  qui  eft  arrivé  au  plafond  du 
Val-dc-Gracc , peint  par  Mignard. 

Ainfi  toutes  les  retouches  a fcc  ne  font  ca- 
pables de  procurer  à l’artiftc  qu’ur.c  gloire  fu- 
gitive i laquelle  il  furvivra  peut-être;  ainfilc 
genre  de  \*  frefque  esige  dans  celui  qui  le  pra- 
tique une  har’d.efTc  , une  fureté,  une  conroif- 
lance  des  effets  qui  lui  permette  d’opérer,  Isatis 
craindre  de  fe  repentir  le  lendemain  de  ce 
qu’il  a fait  la  veille  : car  il  n’eft  point  de  len- 
demain pour  la  peinture  à frrfque.  Ce  qu’il  a 
pris  pour  la  tichc  de  là  journée  doit  être  fait 
fans  retour. 

Cetre  eonfidértiiion  doit  augmenter  l’eftime, 
on  peut  même  dire  l’admiration  qu’ont  méritée 
lesartiftes  qui  le  font  diftingués  en  ce  genre. 
C’étoit  ce  genre  le  plus  difficile  de  tous,  daua 
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lequel  Michel-Ange  8c  Raphaël  fe  trouvoient 
le  plus  à leur  ailé.  Des  hommes  célébrés  par 
leurs  connoiffanccs  de  l’art  ont  prononce  que 
le  delfin  de  Raphaël  eft  encore  plus  pur  & 
plus  beau  dans  lés  peintures  à frefque  que  dana 
celles  à l’huile. 

‘♦Quanta  la  folidité  de  cette  manière  de  pcin- 
’Üre  , elle  eft  prouvée  par  des  ouvrages  faits 
du  temps  des  anciens  Romains,  qui  fe  lont  par- 
faitement confervés  , quoique,  pendant  une 
longue  fuite  de  Cèdes,  ils  l'oient  reftés  enl'e- 
velts  Ibus  la  terre,  St  encombrés  fous  des  mon- 
ceaux de  ruines. 

Il  nous  rafle  à parler  des  couleurs  dont  on 
fait  ufag»  à frefque.  On  les  employé  comme  à 
la  d.’trtmpc,  aicc  la  différence  que,  dans 
cette  dernière  manière  , elles  font  détrempées 
dans  une  eau  mêlée  de  colle,  au  lieu  qu’a  la 
frefque  on  les  détrempe  à l’eau  pute.  Cette  forte 
de  peinture  n’admet  pour  couleurs  que  des 
terres  naturelles.  Elle  rejette  toutes  les  teintures 
6c  toutes  les  couleurs  tirées  des  minéraux  parce 
que  le  lel  de  la  chaux  les  feroit  changer.  11 
laut  regarder  comme  dei  potions  de  cette  pein- 
ture le  blanc  de  plomb,  lacërufe,  la  laque,  le 
verd-de-gris  8c  même  tous  les  verds  qui  ne  lont 
pas  de  terre,  les  orpins,  le  noir  d’os,  le  jaune 
de  Franèe  & celui  de  Naples. 

Elle  veut  même  que  les  terres  qu'elle  em- 
ployé loient  d’une  nature  sèche,  8:  elle  prcfcie, 
autant  qu’il  ell  polTible,  les  marbres  Sc  lea 
pierres  qui,  bien  pilées  , peuvent  faite  une 
cfpece  do  mortier  coloré. 

On  ftit  à la  frefque  un  grand  ufagede  H,:nc 
chaux.  Voyea  l’article  Blawc.  Il  fort  pour 
les  carnations,  S:  fe  mêle  avec  les  autres  cou- 
leurs pour  (aire' lea  teintes.  Il  doit  avoir  affci 
de  confirtancc  pour  fe  tenir  fur  la  palette  fana 
couler. 

Le  blanc  de  coquilles  tTaeufs  eft  bon  pour 
peindre  à frai»  & petit  fervir  aulfi  à faire  des 
pattes  pour  retoucher  à fec.  Voyez  à l’article 
il üâl c la  maniéré  de  le  compofer. 

.mËÊme  de  marfoe.  Voyea  l’article  Bianc. 
^nle  mêic  quelquefois  avec  la  moitié,  les 
deux  tiers  ou  les  trois  quarts  de  blanc  de 
chaux.  Il  faut  toujours  employer  la  poudre 
dc_ marbre  avec  beaucoup  de  dilcrétion,  parce 
qu’elle  ternit  le  blanc  de  chaux,  ce  qui  arrive  . 
plutôt  ou  plus  tard  fuivant  les  diffe-eni  climats. 
On  aobfervé  que  les  couleurs  à frefque  charment 
moins  à Patisqu’en  Languedoc  & en  Itaiie;peut- 
être  parce  que  la  chaleur  eft  moins  grande  a Pa- 
ris , ou  parce  que  la  chaux  y eft  moins  corrofive 
& par  conlëquent  plus  propre  à cet  ufage. 

Les  terres  d’Italie  conviennent  à la  f efqut. 
On  s’y  défie  des  m-.fficots.  Le  jaune  de  i\ap,es 
peut  auffi infpirer  de  la  défiance  patcc  qu’ileft 
minéralifé.  Le  P.  Porto  dit  l’avoir  employé  avec 
i fuccçs  dans  les  lieux  fermés;  mais  il  ne  l’a  point 
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hafardi  dans  des  ouvrages  expofes  à l’atr , 8c 
l’on  fera  bien  d’imiter  û circonfpeélion. 

Vûchn  eft  la  meilleure  couleur  qu'on  puiffe 
employer  pour  le  jaune.  Il  eft  facile  de  It- 
c’aircir,  oc  de  le  réduire  à la  teinte  du  jaune 
le  plus  tendre  en  y mêlant  du  blanc  de  chaux. 

Le  P.  P0770  nous  apprend  qu’à  Rome  on 
employé,  dans  la  fefquef  deux  terres  jaunes, 
dont  l’une  eft  d’une  nuance  ex:  reniement  foncée, 
8c  dont  l'aune  tire  fur  le  jaune  clair.  Toutes 
deux  (ont  excellentes , 8c  ne  cèdent  à rien  à 
l’éclat  du  plus  beau  fafran , lorfqu’on  fait  les 
mêler  à propos  dans  les  draperies.  Il  ajoure 

ne  dans  d’autres  endroits  de  l’Italie , on  trouve 

es  terres  jaunes  qui  ont  à-peu-près  les  mêmes 
qualités. 

M.  \Crarc!et  a imprime  dans  l’ancienne  En- 
cyclopédie que  le  cinnabre , quoique  de  la 
clarté  des  minéraux , peut  ê:re  employé  dans 
les  draperies  en  le  préparant  de  la  manière 
fuivantc  : mettez  du  cinnabre  en  poudre  dans 
tn  vafô  de  terre  , & jetiez  par  detfus  de 
l*eau  de  chaux  prife  au  moment  qu’elle  bout 
encore  par  l’effervelcence  de  la  chaux  vive 
qu’on  y a jetiée.  Choi flirtez  la  plus  claire  8c 
la  plus  nette.  Decantez  enfuite  cette  eau  de 
chaux  fans  troubler  le  cinnabre  , & remette! 
plu fieurs  fois  de  nouvelle  eau  de  chaux  fem- 
blable  à la  première,  après  avoir  plufieurs  fois 
vuidé  celle  que  vous  y avez  mife.  Il  faut  acheter 
le  cinnabre  en  morceau  : c'ftui  qui  eft  réduit 
en  poudre  eft  fouvent  falfifié. 

Le  vitriol  romain , calciné  au  four,  eft , fui- 
vant  le  P.  Pozzo  , une  bonne  couleur  pour  la 
frelquc.  Détrempé  dans  de  l’eau  de  vie,  il  devient 
d’un  rouge  pourpre.  Il  eft  futtouc  fort  utile  pour 
ébaucher  une  draperie  qu’on  fc  propofe  de  ter- 
miner avec  du  vermillon.  Le  mélange  de  ces 
deux  couleurs  produit  une  très-belle  teinte 
aulTi  éclatante  que  la  laque  la  plus  fine. 

Le  rouge  brun  d’Angleterre  peut  fupplccr  au 
vitriol  & donac  à peu  près  la  même  couleur 
de  pourpre  II  faut  le  coucher  fur  l’enduit  en- 
core frais,  8c  il  acquiert,  en  fechant,  lnWU 
tein-e  qui  Juï  (il  propre. 

I.'ock- (jaune  S uite  produit  un  rouge  râle, 
& ne  peid  rien  de  Tes  bonnes  quilités.  in  le 
mêlant  avec  la  terre  noire  de  Venife,  on  peur 
l'employer  aux  ombres  des  carnations  Sc  à celles 
des  draperies  jaunes. 

On  petit  aulli  faire  ufago  de  la  craie  rouge 
.U  crayon  rouge , que  l’on  nomme  fanguine. 

La  terre  d'ombre  eft  utile  fur-tout  pour  faire 
les  ombres  des  draperies  jaunes.  Lorfqu’on  la 
calcine,  elle  devient  excellente  fur-tout  pour 
les  fortes  timbres  des  carnations , en  la  mêlant 
avec  de  la  rerre  noire  de  Venife. 

L’émail  Sc  la\ur  à poudrer  fubfiftent  très- 
bien  à l'air  & à la  pluie  ; ces  deux  couleurs 
font  bonnes  particulièrement  pour  les  paylage.. 
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Il  faut  les  coucher  pendant  que  l’enduit  eft 
encore  bien  frais;  8c  une  heure  après,  on  en 
augmente  l’éclat  6c  la  vivacité,  en  donnant 
uno  fécondé  couche.  L’cmail  peut  fervir  pour 
les  ombres  ordinaires;  mais,  dans  les  ombres 
fortes,  on  employé  le  noir  de  chai  bon. 

l'outremer  eft  excellent  ; mais  fa  cherté  ne 
permet  guère  de  l’employer  à diferétion  dans 
les  grandi  ouvrages  à fsèfcue. 

Voyez  à l’article.  Azur  l’indication  d’un 
bleu  que  l’on  allure  qui  réurtiroïc  très- bien  à 
frefque  & qui  pourroit  remplacer  l’outremer. 
Cependant  comme  il  eft  métallique  , il  eft  pru- 
dent d’en  appcîler  à l’expéricncc  pour  l’emploi 
de  cette  couleur  dans  le  genre  de  peinture 
dont  il  s’agit  ic''. 

Pour  les  verds,  la  terre  verte  de  Veror.e  eft 
la  meilleure  de  routes.  Le  P.  Pozzo  dit  même 
qu’elle  eft  la  feule  dont  on  puirte  faire  ufage 
à frcfque  , parce  que  prefque  tous  les  autres 
verds  font  artificiels,  métalliques  8z  ennemis 
de  la  chaux.  On  connoît  à la  vérité  d’autres 
verds  dont  l’emploi  feroit  innocent,  mai*  qui 
n'ont  pas  la  même  beauté. 

Le  verd  de  Montagne  ne  doit  pas  infpirer  une 
grande  confiance;  ce  n’eft  qu’une  efpèce  de  ma- 
lachite; il  fe  trouve  dans  les  mines  de  cuivre* 
& participe  de  ce  métal.  Les  cendres  vertes  lent 
d’un  très  mauvais  ufijgc. 

La  f.efqu:  employé  la  terre  noire  de  Venife  î 
c’eft  le  plus  beau  noir  donc  on  puirte  faire  ufage 
dans  cc  genre  de  peinture.  Il  eft  bon  pour 
les  ombres  des  carnations. 

La  terre  noire  de  Rome  refTemble  beaucoup 
à celle  deVenife.On  Remployé communément 
pour  les  diaperies  noires. 

Le  noir  de  charbon  fait  avec  du  bois  de 
vigne  , celui  de peche,  celui  de  lie  de  vin  brûlée 
font  d’un  bon  ulage  à la  frcfque:  mais  elle  re- 
jette abfolument  le  noir  d'os. 

Cet  article  eft  principalement  extrait  du 
Traité  de  pe/fpeflive  d’André  Pozzo  , frère  jc- 
fuite , connu  par  ce  très-bon  ouvrage,  8c  par 
les  grandes  frcfque*  qu’il  a peintes  à Rome.  On 
diftmgue  enrre  aurres  celle  du  plafond  de  la 
chapelle  de  Saint  Ignace. 

FRISQUETTE  (fubft.  fem.)  C’eft  ün 
uftenfile  d’imprimerie  dont  nous  parlons  ici 
parce  qu’il  peut  fervir  à la  juftefte  des  rentrées 
dans  U gravure  de  Camaycu  en  bois. 

La  frifquette  eft  compolèe  de  quatre  bandes 
de  fer  plates  , légères,  artemblécs  <&:  rivées  à 
leurs  extrémités  , & formant  un  chailis  quarré- 
long  : à une  des  bandes  de  traverfe  font  atta- 
chées deux  couplets  qui  font  deftiné*  à é-re 
artenibiés  à deux  pareils  couplets  portés  au  haut 
lu  tympan.  Là  s’attache  la  frifquette  en  partant 
dans  les  couplets  réuni*  des  Orcchectes  de  fer 
que  l’on  ôte  8c  que  l’on  remet  à volonté.  On 
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colle  fur  11  frifqutite  un  parchemin,  ou  plu- 
fieurt  feuilles  de  papier  très-fort , & on  découpe 
autant  de  pages  qu’il  y en  a à la  forme  , ce  qui 
fait  que  la  Teuille  de  papier  qui  doit  recevoir 
l’impreflfion , & que  couvrent  ces  découpure*, 
aux  endroits  convenable* , ne  peut  être  atteinte 
d'encre  qu’aux  ouverture*  découpée*.  On  peut* 
au  moyen  de  \zfrifyueitt , s’aflurer  de  la  préci- 
fion  des  rentrées  dans  la  gravure  en  camay eu 
qui  ciige  l’accord  parfait  de  pluüeurs  planches 
entre  elles.  Mai*  à l’article  qui  concerne  ce 

Senre  de  gravure , on  fournit  un  autre  moyen 
e parvenir  à cette  juftefTe.  . 

FUL  VERIN  ( fubft.  marc. > Couleur  qui 
Remploie  en  détrempe , mai*  dont  on  ne  fe 
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fort  qne  pour  glacer  le*  bruni.  Elle  eft  formée 
de  l’urine  dans  laquelle  les  teinturiers  en  écar- 
late lavent  te*  drap*  auditât  qu’il*  forcent  de 
la  teinture. 

FUSAIN  (fubft.  mafc.)  arbrlfleau  qu’on 
nomme  aufli  bonnet  de  prêtre.  On  fait  avec 
dei  baguette*  de  cet  arbulte  des  crayons  noira 
donc  lea  dedinateura  fe  fervent  pour  ébaucher 
leurs  traits:  ces  crayons  on:  l'avantage  de 
«'effacer  allument  fans  grailler  le  papier.  Voici 
comment  on  les  fait.  On  ptend  un  petit  canon 
de  fer , on  le  remplit  de  baguettes  de  f jfain  , 
on  le  bouche  par  les  deux  Douta  & on  le  met 
dans  le  feu  : le  fujain  fe  convertit  en  char- 
bons. 
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G L A C E R.  On  prépare  les  fonds  fur  Jefquels 
on  veut  glacer  beaucoup  plus  clairs  que  les 
autres,  particulièrement  les  grandes. lumières 
qu’on  fait  quelquefois  de  blanc  pur.  On  laide 
fécher  ce  fond  : après  quoi  on  paile  de  (Vu  s un 
glacis  de  la  couleur  qu’un  juge  convenable. 

Il  y a une  façnn  ne  glscis , qu’on  nomme 
f ottoir.  Elle  efk  plus  légère  : elle  fert  principa- 
lement pour  accorder  des  couleurs  trop  entières 
avec  celtes  qui  les  avoifincnt.  On  prend  avec 
une  bro.Te  de  la  couleur  qui  convient,  mais 
en  fore  petite  quantité  ; on  détrempe  cette 
brode  imprégnée  de  couleur  dans  une  nuîlc  ou 
vernis  qui  la  rend  cxrtêmement  liquide,  & on 
laide  plu*  ou  moins  de  coulci r en  glaçant  ou 
frottant  les  parties  du  tableau  qu’on  veut 
raccorder. 

Dans  la  peinture  en  détrempe , on  prend  la 
précaution  de  pafTer  une  couche  de  colle 
chaude  fur  le  fond  qu’on  veut  glacer.  Lorl- 
qu’clle  eft  feche , on  pafle  par  deflus  cette 
couche  le  glacis  le  plus  promptement  qu’on  le 
peut  , de  peur  de  dérremper  le  dedous.  ( Article 
de  M.  R.  dans  r ancienne  Encyclopédie . ) 

GODE-MICHÉ.  (fubft.  mafe.)  Petit 
vafc  de  fer- blanc  plus  haut  que  large,  ar- 
rondi, & s'élargidant  vers  le  bas.  Il  a la  forme 
des  cadetieres  cylindriques  de  fer-blanc , & 
parle  moyen  d’une  queue  de  fer-blanc,  fpudée 
en  dedous,  il  s’attache  à la  palette.  Ii  y a des 
gode  miches  fimples,  dans  lefqucls  on  met 
l'huile  grade:  il  y en  a de  doubles;  dans  l’un 
on  met  l’huile  grade  , & dan#  l’autre  l'huile 
d’ailler. 

GODET  ( Pub  fl.  mafe.)  On  appelle  ordi- 
nairement ainfi  un  petit  vaideau  rond  , & qui 
a plus  de  largeur  que  de  profondeur  , tel  que 
les  foucoupcs. 

Les  godets  des  peintres  en  miniature  ou  à 
gouazze  l'ont  de  très- petits  vafes  rords  dans  lef- 
qucls ils  tiennent  leurs  couleurs.  Quelquefois 
au  lieu  de  godets , ils  fe  fervent  de  coquilles. 

Les  peintres  en  huile  ne  prennent  pas  leurs 
couleurs  dans  des  godets , ils  les  couchent  fur 
la  palette  : mais  ils  ont  des  godets  qui  con- 
tiennent leurs  huiles, 

GOMME  ARABIQUE.  E le  découle 
naturellement  des  fentes  de  l’écorce  de  Vacacia 
véritable  > arbre  qui  croit  en  Egypte  te  en 


AraÊie.  Ce  ftte  vifquenx  fe  durcir  avec  le  temps 
& forme  des  morceaux  tranlparens , d’un  blanc 
jaunâtre  , frag.les  & brillanrj  qui  d.lTous  dam 
1 eau  la  rendent  gluante.  Les  peintres  en  minia- 
ture & a gouazze  en  font  détremper  en  petite 
quantité  dans  ) eau  dont  ils  empreignent  leurs 
couleurs  : elle  fait  le  même  office  que  1a  colle 
de  gants  ou  de  parchemin  dans  la  détrempe 
en  grand.  r 

GOMME-GUTTE.  (fubft.  comp.  f,m.  ) 
Suc  concret,  réfineux  , gommeux,  imflani- 
mable  , l'ec  , compaôe,  dur  , brillant,  opaque, 
dune  couleur  jaur.irre,  formé  en  malTcs  rond»» 
ou  en  petits  bâ  ons  cylindriques,  fans  odeur&r 
prefqee  làns  goût,  ou  du  moins  n’en  ayant  pa» 
d'autre  que  la  gomme  arabique,  au  moment 
où  on  le  retient  dans  la  bouche;  malt  il  laiffe 
eniuite  dans  legolierune  légère  acrimonie  avec 
un  peu  de  féeherefle.  On  tire  cette  gomme  d, 
Gimboye , du  royaume  de  Siam  , & de  l’empir» 
de  la  Chine.  Elle  a plufienrs  ufages  dans  la 
médecine.  Mais  nous  ne  la  confidérons  ici 
qu’en  qualité  de  couleur.  Elle  fournit  un  très- 
beau  jaune,  dom  on  fait  ufage  dans  la  minia- 
ture & dans  le  lavis, 

G O U C E ( fubft.  fcm.  ) ta  gouge  eft  un  inf- 
trument  a 1 uC«ge  des  fculpteurs.  Il  y en  a de 
différentes  formes , & elles  fervent  ‘à  différeni 
ufages. 

GRADINE  (fubft.  fem.  ) Infiniment  à 
I ufage  des  fculpteun:  c’eft  une  efpéce  de  cîfeau 
i plufieurs  dents.  Il  y a des  padints  * diffe- 
rentes longueurs  & de  différentes  matières, 
fuivant  que  l'ouvrage  eft  ou  en  marbre,  ou  en 
pierre  ou  en  terre.  Les  dents  de  la  gradinc  onc 
deux  ufages;  l’un  d’abbattre  beaucoup  plus  de 
marbre  dans  le  travail  que  fi  elle  droit  fans 
dents-,  & l’autre,  de  tracer,  par  l’intervalle 
u’elles  laiffenr  entre  elles,  certaines  parties 
élicates , comme  les  poiU  de  la  barbe  lea 
fimrcils  , les  cheveux  «c. 

GRA  I NE  d'Avignon.  Voyea  Avigno». 

GRATICULER  ( v.  n,  ) Ce  mot  vient  de 
l’Italien  grata  qui  fignifie  gril.  Graticuler  n’eft 
autre  choie  que  réduire  un  original  peint,  def- 
finé,  ou  gravé,  pat  le  moyen  de  quarreaux  qu’on 
a tracés  fur  cet  original , & qu’on  a répétés  sa 
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même  nombre , mais  d’une  plui  petite  ou  plus  | 
grande  proportion,  tur  le  papier,  la  toile  ou 
le  panneau  qui  doit  rcccvo  r la  copie  réduite. 
Pour  p tr t enir  à cette  operation  , on  trace  fur 
le  délit n ou  tableau  original  des  lignes  qui 
le  croilent  à angles  droits  & à dittanccs  égale» , 
& qui  foraient  ainfi  des  qnarrés  égaux  entr'eux. 
On  trace  aufli  fur  la  furtace  fur  laquelle  on 
veut  faire  la  copie  un  même  nombre  de  lignes 
cro.Ii.es  qui  y produifent  un  même  nombre  de 

2uarrés.  Alors  on  defline  dans  chaque  quarré 
e cette  furface  ce  qui  eft  contenu  dans  le 
quarté  correfpondant  ac  l’origir.al , &t  l’on  a 
eu  foin  d’avance  de  marquer  par  des  nombres 
pareils  les  quarré»  de  l’original  & de  la  furface 
fur  laquelle  on  copie.  Si  l’on  veut  réduire  l’o- 
riginal à moitié  , on  fai:  les  q .arresux  de  la 
copie  moitié  moins  grands  que  ceux  de  l’ori- 
ginal; ainû  chaque  objet  contenu  dans  un  des 
quarré»  de  l’original,  de  copié  dtns  le  quarré 
correfponJant  de  la  furface  qui  reçoit  la  copie, 
fera  d’une  proportion  moitié  moins  grande. 
Ce  fera  le  contraire  , fi  l’on  veut  que  la  copie 
foit  d’une  proportion  double  de  l’original.  Cette 
méthode  ac  copier  avec  precifion  fetc  aux  pein- 
tres lorlqu’ils  veulent  rapporter  en  grand  une 
compofition  qu’ils  ont  clquiflee  en  petit  : plus 
lesl  quarrés  font  multipliés,  plus  ils  donnent 
d’exaâitude»  C’eft  ce  procédé  qu’employent  or- 
dinairement les  graveurs  pour  avoir  un  deflin 
ttès-fidele,  mais  plus  petit , d’un  tableau  qu’ils 
fe  ptopofent  de  graver.  Ils  appliquent  ordinai- 
rement autour  du  rablcau  un  châlits  de  bois 
blanc  : ils  marquent  fur" ce  chailis  des  points 
à égale  dtftanco  avec  le  compas.  Dans  chacun 
de  ces  points  ils  fixent  un  clou  d’cpingle,  & 
de  chacun  de  ces  doux , ils  font  partir  une 
foie  blanche.  Ce»  foie»  fe  croifant  à angles 
droits , décrivent  fur  le  tableau  des  quarrés 
égaux.  Ils  tracent  avec  une  pointe  le  même 
nombre  de  quarreaux  fur  le  papier  qui  doit 
recevoir  leur  trait , & ils  y portent  les  objets 
que^Bttt  repréfente  l'intcr  cur  de  chaque  quar- 
rcau  de  l’original. 


G KATO  IR.  (fubft.  mafe.) C’eft  un  inf- 
trument  à 1’ulage  des  graveurs  «n  taille-douce 
& en  manière  noire.  On  l’appelle  plus  com- 
munément ibarboir , parce  que  fon  ufage  lo 
plus  fréquent  cft  d’enlevor  les  nbarbes  , c’eft- 
a-dire  le  morfil  que  le  burin  lailfe  au  borJ  des 
tailles.  Voyci  E B A * ■ o i R. 

Les  fculpteurs  & les  ftuceateurs  empioyent 
aoff,  un  grattoir,  mais  dont  la  forme  eft  dif- 
férente. 

Le  grattoir  des  fculpteurs  eft  prefqoe  re- 
courbé à angle  droit , & la  partie  recourbée 
eft  dentelée  fur  toute  fa  circonférence.  Il  eft 
de  fer , tk  emmanché'  dans  un  motceau  de 
bois. 
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1-0  gratotr  du  ftuccatcur  fe  termine  on  feuille 
ou  fpatule  elliptique,  8c  plut  large  par  le  bout 
q'tVillcur*.  La  portion  elliptique  eft  un  peu 
recourbée  8c  a des  dents  dans  toute  fa  circon- 
férence. 

Les  graveurs  en  bois  empioyent  deux  fortes 
de  grattoir.  Le  grattoir  à crtuftr , outil  qui 
fert  à polir  le  bois  dans  la  nouvelle  manière 
de  le  préparer  Vuivanc  M.  Papillon,  pour  y 
g-aver  les  lointains  & points  éclairés:  le^  <i/- 
toir  à ombrer  y qui  ne  d.ff.re  de  celui  à «rouie r 
& polir  le  bols,  qu’en  ce  qu’il  n’eft  point 
courbt  à fon  taillant  ou  à fon  épaiffcur.  11  n’* 
que  les  coins  un  peu  adoucis  8c  peu  icnftble- 
ment  arrondis.  11  eft  très  utile  dans  la  manière 
trouvée  par  M.  Papillon  , de  renforcer  les  om- 
bres, à gratter  aniftement  & prudemment  les 
tailles  d.  jà  gravées  que  l’on  trouve  trop  maigres, 
pour  les  rendre  phi»  nourries,  leur  donner 
plus  de  force , & par  confluent  les  faire  om« 
brer  da  vantage  la  place  où  clics  ont  été  faites. 
Voyez  l’ai  rie.  e G r a v u k e en  tois. 

GRAVURE  à l'eau  forte  & au  burin.  La  théo- 
rie de  la  gravure  a déjà  été  traitée  avec  beaucoup 
d’etenduedans  la  première  partie  de  ce  Diction- 
naire : nous  II  mraes  obligés  de  reprendre  ici  ce 
qui  concerne  les  procédés  mécaniques  jie  cet  art. 

Commençons  par  la  matière  qui  reçoit  b gr*m 
vure.  C’eft  le  cuivre  rouge,  bien  pm» liant  que 
le  cuivre  jaune  ou  la  rofette.  Quand  il  cft  bien 
choili , on  lent  qu’il  fe  Jaifi'e  couper  doucement 
par  le  burin;  il  dût  être  feint • ,mai>  fans  ai- 
greur; il  doit  oppofer  partout  à l’outil  tranchant 
une  réüftance  égale,  médiocrement  difficile  à 
vaincre.  Quelquefois  Î1  s’y  rencontre  des  pailles; 
il  s’enlève  en  écailles  fous  le  burin , 8c  le  graveur 
a bien  de  1a  peine  à réparer  de  lëmblabio  acci- 
! dens  qui  peuvent  gâter  l’ouvrage  de  plufieurs 
jours.  Quelquefois  il  cft  piqué  de  petits  trous 
prefqu*imper*.cptiblcs  , qui  recoiverc  l’encre 
d’imprefUon,  & détruifenc  la  netretc  du  travail  f 
funout  dans  les  lumières.  Quand  il  eft  aigre  . la 
gravure  devient  ma  grc  ; cJic  n’a  pa  le  moel- 
leux , te  velouté  qui  lui  prèrert  tant  de  charmes. 
S’il  eft  mou,  l’eau  forte  n’y  mord  qu’avec  peine; 
le  burin  n’érablir  que  des  tailles  fans  éclat  ; tout 
l’ouvrage  eft  gris  is:  morne,*  il  ne  fournira  pas 
de  bonnes  épreuves , 8c  la  planche  fera  bientôt 
uf-c  fous  la  main  de  l’imprimeur  8c  fous  les  rou- 
leaux de  la  prciTe.  Il  cil  donc  cifentiel  que  i’ar- 
tille  curieux  de  produire  un  bel  ouvrage,  choi- 
ft (Te  avec  un  foin  frrapulcux  le  cuivre  qui  doit 
le  recevoir. 

II  peut  en  général  fe  fier  à un  cuivre,  qui , 
frappû  avec  un  infiniment  d’acier,  rend  un  fon 
net  8c  argentin.  Ce  fon  n’eft  jamais  fourni  par 
un  cuivre  mou.  11  peut  aufii  graver  quelques 
traits  fur  les  bords  de  fon  cuivre  *.  mais  cet  eflaî 
ne  peut  l'afTurcr  qu’il  n’y  trouvera  pas  de  pailles 

en 
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•A  cerra'ns  endroits.  Mais  quand  le  cuivre  eft 
d’une  dureté  convenable , & qu’il  a été  bien 

Clane  fous  le  marteau  du  chaudronnier,  il  cft 
ien  rare  qu’il  faffe  éprouver  à l’arc i fie  des  acci- 
dent fâcheux,  C’eft  quand  il  eft  mal  forgé,  qu’il 
conferve  des  parties  poreufts , 8c  offre  à fa  fur- 
face  de  petits  trous  qui  gâtent  les  lumières  ou 
les  endroits  couverts  de  travaux  tendres  8c  dé- 
licats. 

Les  cuivres  deftinés  à la  gravure  , *e  préparent 
par  des  ouvrierj  qui  s adonnent  entièrement  à 
cette  partie  . 8c  qu’à  Taris  on  nomme  C uivrUrs. 
Cependant  fi  l'on  voulait  graver  dans  quelque 
▼ille  où  il  n’y  eût  pas  de  ces  fortes  d’ouvriers 
accoutumés  à féconder  les  articles  , il  faudrait 
ce  le  graveur  s'adreffàe  à un  chaudronnier  or- 
inairc  , qu’il  le  guidée  dans  les  opérations  , 8c 
qu’il  fe  chargeât  peut-être  lui  même  d’en  faire 
line  partie. 

C’eft  le  cuivrier  qui  coupe  le  cuivre  avec  des 
clfailles  dans  la  proportion  qu’il  doit  avoir  ; c’eft 
lui  qui  le  forge  8c  le  plane  à froid,  en  le  frappant 
avec  un  marteau  armé  d’acier  fur  une  enclume 
auffi  d’acier.  Il  ne  doit  pas  fe  hâter  , ni  fe  1 aller 
trop  tôt  dans  ce  travail  de  la  forge,  puilque  c’eft 
ce  travail  qui  unit  les  parties  du  cuivre,  en  ref- 
ferre  les  pores  , en  rend  toute  la  lub  fiance  égale 
dans  fa  fermeté. 

Lrn  cuivre  d’un  pied  de  long  ou  à peu  près,  fur 
une  largeur proportionnée , doit  avoir  une  ligne 
d'<  paiffeur.  Cette  cpaiffeur  doit  augmenter  à mc- 
fure  que  la  pianene  augmente  de  proportion. 
Une  fort  petite  planche  peut  n’avoir  gucre  qu'u- 
ne demi-ligne  d’vpaiffeur  : mais  il  faut  toujours 
qu'elle  ait  de  la  conûftancc  , 8c  qu’elle  ne  pipe 
pas  fous  la  main  du  graveur. 

Quand  le  cuivre  cil  bien  forgé,  bien  plane, 
c’eft  encore  le  cuivrier  qui  lui  donne  le  poli, 
& dans  un  endroit  où  il  n’y  aurait  pas  de  ouvrier,, 
ni  de  chaudronnier  fort  intelligent,  le  graveur 
feroic  oblige  de  prendre  fur  lui  cette  opération. 
Pour  donner  le  poli  à la  planche , on  la  fixe  au 
moyen  de  quelques  clous  , fur  une  table  c paille 
8c  loi;  Je.  Onchoifit,  pour  recevoir  le  poli , le 
côte  du  cuivre  qui  eft  le  plus  égal  8c  qui  offre  le 
moins  de  gerfures.  On  en  augmente  encore  l’é- 

f alité  au  moyen  d’un  gros  ébarboir  ou  grattoir, 
icn  plus  fort  8c  d’une  proportion  bien  plus 
grande  que  ceux  dont  le*  graveur»  font  tifâge. 
Quand  la  planche  a etc  gratee  par  tout,  & qu’elle 
ir  offre  plus  d'inégalités  ni  de  gcrlurcs , on  la 
frotte  avec  un  morceau  de  grès , en  l’arrofant 
avec  de  l’eau  commune.  On  la  polit  ainfi  le  plus 
également  qu’il  cft  poftible,  en  paffant  le  grès 
fortement  dans  tous  les  Cens  , & en  continuant 
de  mouiller  le  cuivre  & le  grès,  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  fait  difparoitre  entièrement  les  égratignures 
qu’a  biffées  le  brtniffuir. 

Mais  il  cft  aifé  de  fentir  qu’un  métal  frotté 
avec  une  fubftance  auffi  rude  que  le  grès, offre 
Bc aux -jl fis.  Terne  Ü • 
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luf-même  une  futface  rude  , qttî  retiendrait  le 
noir  s’il  en  étoit  couvert , &.  n’cft  parconféquenc 
pas  encore  convenables  recevoir  les  travaux  de 
la  gravure.  .11  faut  donc  faire  fucccdér  au  grès 
une  pierre-ponce  fine  &:  bien  choifie , don:  le 
"'grain  (bit  médiocrement  raboteux  8c  qui  fiffc 
• effet  d’une  lime  très-douce.  On  en  frotte  le 
cuivre  dans  cous  lésions,  en  l'arrofant  d’eau 
commune.  On  efface  ainfi  les  traces  du  grès  , 
puis  on  lave  bien  la  planche. 

Cependant  il  y refte  encore  les  traces  de  la 
ponce  , qui,  toutes  fine*  qu’elles  puffentêtre, 
nuiroicnc  encore  à la  gravure.  On  renouvelle 
donc  encore  la  même  opération  avec  une  pierre 
douce  à aigcifcr,  dont  la  couleur  cft  ordinaire- 
ment celle  de  l’arJoifc,  quoiqu’il  s’en  trouve 
auffi  de  jaunâtres  8c  d’olivâtres  : on  employé 
cette  pierre  avec  l’eau  , comme  le  grès  & U 
ponce. 

On  fait  enfuite  le  même  ufage  d’un  charbon 
choifi  & préparé  de  la  maniéré  que  nous  allons 
indiquer.  On  prend  quelques  charbons  de  faille 
bien  doux,  gros,  pleins,  8c  qui  ne  foient  pas 
fendillés  : c’cft  de  ccs  fortes  de  charbons  que  les 
orfèvres  le  fervent  pour  fouder , 8c  on  peut  ao- 
prendre  d’eux  U maniéré  de  les  conncutre  8c  d» 
les  choifir.  On  en  ratiftè  bien  l’écorce  , puis  on 
les  range  dans  le  feu  , en  les  couvrant  d'aurres 
charbons  allumés  & de  beaucoup  de  ccndro 
ronge , enlortc  qu’ils  y foient  bien  exactement 
enterrés  , 8c  qu’ils  puiffcnc  fe  recuire  fans  être 
décompofés  par  l’air  extérieur»  On  les  laifle  fous 
cette  efpécc  d’enterrage  pendant  une  heure  & 
demie  , plus  ou  moins  félon  leur  groffeur.  11  vaut 
mieux  qu’ils  y relient  plus  que  moins , afin  qu’il* 
foient  intérieurement  atteints  par  le  feu  , 8c  qu’il 
n’y  refte  plus  aucune  vapeur.  Quand  on  juger 
qu’il  cft  temps  de  les  retirer,  on  verte  de  l’eau 
fraîche  dans  un  valé , on  les  y jette  enfemblc  8c 
tout  ardens  , pour  qu’ils  foient  fai  fis  de  la  fraî- 
cheur* de  l’eau  , comme  le  ferait  une  barre  d’a- 
cier que  l’on  voudrait  tremper  , & on  les  y biffe 
refroidir.  Boffc  trouve  que  l’eau  commune  fufnt 
pour  cette  operation;  cependant  j’ai  vu  des  cnf» 
vriers  fort  expérimentés  qui  préféraient  l’urine  , 

& qui  croyoicnt  que  Tes  fiels  communiquent  au 
charbon  plus  de  mordant.  C’eft  ce  que  l’on  pra- 
tiq  joit  déjà  dès  le  temps  de  Boffc. 

Pour  achever  de  polir  le  cuivre,  on  prend  un 
de  ces  charbon*,  gros  ferme  , St  qui  ne  fefoir 
pas  fendillé  au  feu.  On  donne  à l’un  de  fes  bout* 
une  forme  angulaire , s’il  ne  l’a  pas  naturelle- 
ment , 8c  faififfant  avec  fermeté  le  bout  oppofe  , 
on  frotte  partout  le  cuivre  avec  cette  parric  an- 
gulcufe,  en  arrofant  fou  vent.  Peu  importe  dan  a 
queilenson  faffe  ce  frottement,  pourvu  qu’oft 
lente  que  le  charbon  morde  fur  la  planche,  8e 
en  détruiCe  les  raies  qu’ont  biffées  les  pierres 
dont  on  l’a  frottée.  Quelquefois  le  charbon  glifff 
fur  le  cuivre,  fani  en  mordre  ta  fur  face:  alors  y 
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faut  le  rejetter  &:  en  prendre  un  autre.  fent 
à îa  main  x’il  produit  l'eflct  qt.’on  écfire , Sz  on 
en  eft  d'ailleiirs'avcrti  par  le  petit  bruit  qu'il  fait 
en  mnrdane.  Quelque  fois, au  contraire,  le  char- 
bon . fl  trop  rude  ; il  en  faut  alors  prendre  un  plu? 
do.  *.  ( n continue  le  frottement,  fans  perdre 
patience , jufqu’à  ce  que  la  planche  feit  parfaite- 
ment unie. 

' Elle  cft  noirâtre . quand  elle  fort  de  cetteopf- 
ration,  quoiqu’elle  n’uffte  aucune  rayure  ni 
trou  fenfible , fi  on  la  cuti v toit  de  noir  &•  qu’on 
l'efliiyât  à la  main  , on  vertoit,  en  la  pafl'an:  Dans 
la  preiVc  avec  un  papier  humide,  qu’elle  tcln- 
droit  ce  papier  & en  détruirait  la  blancheur;  ert- 
forte  qu’elle  n'eil  point  encore  propre  à recevoir 
la  gravure. 

On  perfectionne  le  poli , & on  donne  an  cuivre 
le  plus  brilt.m  éclat , par  lemoyendu  bruniflmr. 
I.cs  bniniffoir»  dont  on  fe  fert  pour  cette  opéra- 
lion  font  plus  grands  Sz  plus  forts  que  ceux 
qu’employenr  les  praveur»,  de  tont  ordinaire- 
ment faits  en  forme  de  cœi.r.  On  le  paîfe  d'tago- 
nalerocnt  fur  toute  la  planche  , en  appuyantdeux 
doigts  fur  la  partio  de  cet  infiniment  qui  touche 
la  planche.  On  efi  at  erti  du  lucccs  de  cette  npé 
ration  quand  !e  cuivre  efi  brillant  partout.  Il 
faut  bien  regarder  fi  on  n’a  pas  eu  la  m.-iladrcflb 
de  faire  quelques  raies  avec  le  brurilfoir  lui- 
mûtnc,  & la  détruire  avec  le  même  infiniment. 
Souvent  il  eft  bon  que  l’artifle  fc  charge  de  cetrc 
operation  , lorfque  la  planche  cil  fortic  des  mains 
du  cuivrier,  furtout  qi  and  elle  efi  dcftir.é-e  à 
recevoir  de  la  gravure  à l’eau  forte  : car  fi  clic 
efi  dcftir.ée  à recevoir  une  gravure  au  burin , 
l’ébarboir  qui  paffera  plufieur,  fois  fur  toutes  Tes 
parties , ne  manquera  pas  de  détruire  ces  légères 
sLleaunfués, 

M.  NEatelct  dit,  dans  l’ancienne  Encyclopé- 
' die , d’après  Abraham  Boflc,  q /après  avoir  mis 
en  ufage  ces  différent  moyens,  il  faut, fi  l'on 
veut  être  afl'uré  que  l’on  a réiifit , livrer  la  plan- 
che à un  Imprimeur  en  taille-douce,  qui,  après 
J’avoir  frottee  de  noir  Sc  elfuyéc , comme  on  a 
coutume  de  faire  lorfpuc  la  planche  eft  gravée, 
la  fera  palfer  fous  la  prcîte  avec  une  feuille  de 
parier  blanc.  Los  inégalités  les  moins  fcr.fihlcs, 
s'i!  enrefte  quelques  unes,  s’imprimeront  fut  le 
papier  , & l’on  fêta  en  état  d’ôter  à la  planche 
les  moindres  fi  faurs  ou’e  le  pourroit  avoir, 

M.  Watele:  aurait  dilajoj'crqtic,  pour  cet  ef- 
fai, il  falloir  q js  la  planche  fût  efTiiyéc  à la  main  ; 
car  Celle  l’ctoit  au  chiffon  , les  petites  dcfeâuc- 
Ctés  ne  paroitrotent  pas,  8c  l’on  fe  trouverait 
trompe  quand,  après  avoir  gra  é fur  le  cuivre, 
‘en  ferait  tirer  des  épreuve»  à la  main.  D’ailleurs 
-cette  précaution  pouvott  erre  né-celîairc  à Abra- 
ham Bofic  qui  gravoie  â l’eau  forte,  Sz  laHToit 
iôuvent  do  grandes  parties  blanches  fur  fes  ef- 
[iampes  » mais  elle  eu  inutile  pour  des  ouvrages 
"iu  burin , lorfque  le  cuivre  doit  être  qmicTcmcBf 
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fcouverr  de  travail.  Enfin  on  peut  roconn**l're  \ 
l*ccïl  , Sc  fans  tirer  d'épreuves  , les  rayures  ca- 
pables de  marquer  fur  le  papier , furtout  fi  l'on 
frotte  le  cuivre  avec  ttn  tampon  de  feutre  ou  de 
lilîcrc , imbibi  d'huile  d’olive.  Ce  fiorremonc 
détruit  le  trop  grand  éclat  qui  empêche  de  bien 
voir  les  déie&uofités  du  poli. 

Pouf  que  la  planche  reçorve  le  travail  de  la 
pointe , fi  elle  doit  être  gravée  à l’eau  force , on 
du  moins  le  trait , fi  l’on  fc  propofe  de  la  graver 
au  burin  , il  faut  la  couvrir  d on  vernis.  On  U 
prépare  à le  recevoir  en  la  lavant  d’.ibordavec 
de  l’eau  bien  nette,  qu’on  îaifle  égouttera  l’air 
en  été , &•  auprès  du  feu  en  hiver.  1!  faut  enfuira 
la  dégraifler  bien  exaélement  ; car,  fans  çe-to 
préciution  , le  vernis  s'cnléveroi-  par  écailles , à 
mefure  qu’on  y jetteroit  l’eau  forte.  Après  avoir 
elfiiyé  la  planche  avec  un  linge  blanc  & bien 
tec  , on  la  dégraifTeen  la  frottant  avec  de  la  mie 
de  pain  raiTis  ; ou  , ce  qui  qfi  encore  mieux  , en 
la  couvre  de  blanc  d’El^agne  gratté  & réduit  en 
poudre,  & on  la  frotte  avec  un  linge  bien  propre: 
il  efi  bon  de  recommencer  cerre  opération  à plu- 
fieuts  reprifes»  Il  faut,  apte»  cc!a,  fefluver , fc 
prendre  bien  garde  qu’il  n’y  refie  peint  de 
blanc  ou  de  mie  de  pain  qui  s’incorporrroîc 
avec  le  vernis,  feroic  mordu  par  l’eau  - forte 
& feroit  un  trou  fur  la  planche. 

Il  y a deux  fortes  de  vernis  dont  on  peut 
couvrir  la  planche  qa’on  veut  graver;  le  dur 
Sc  le  mou. 

Le  vernis  dur  n’eft  plut  en  ufage;  la  dif- 
ficulté de  l’appliquer  fur  la  planche  > celle  de 
l’enlever,  l’ont  fait  abandonner.  11  auroit  ce- 
pendant fon  avantage  pont  préparer  la  gravure 
par  des  travaux  fermes  qui  imiteraient  le  travail 
du  burin  , Sc  qu’on  rciraincroit  avec  ccr  ir.f- 
trument.  On  auroit  l’avantagé  de  pouvoir  re- 
pafTer  fur  les  mômes  tailles  avec  la  pointe  ou 
l’échoppe,  ou  même  de  commencer  à les  crei:- 
fer  au  burin  , quand  on  vou droit  qu’elles  dr- 
vinfient  très  noires.  On  peut  même,  furce  vernis, 
quand  on  en  a pris  l’habitude,  graver  d’une 
pointe  fouple  Sc  badine.  C’cfi  ce  que  prouvent 
les  ouvrages  de  Callot,  de  Label’.o  , d’Abr ahatn 
Boffe  qui  tous  ont  gravé  au  vernis  dur.  11  y a 
dans  les  ouvrages  de  Callot  & de  Bofiï?  des 
travaux  larges , nourris , & faits  d’une  feule 
raille,  qu’on  prendrait  pour  l’ouvrage  du  bu- 
rin: rien  ne  peut  être  comparé  à la  touche 
lbirîruelle  Sc  à la  grâce  dc«  railles  courre*  do 
fabelle.  Un  g'ana  avantage  du  vernis  dur  , 
c’efi  tfh’on  ne  craint  pas  de  l’crailler,  de  l'en- 
lever, de  l’afEiifler  par  le  moindre  frottement, 
comme  le  v ernis  mou.  Il  pourra  donc  fc  trouver 
desartifie*  qui  jugent  à propo  d’en  renouvcHcr 
l’ufage , & H n’en  faut  laiflrr  perdre  ni  la 
recette,  ni  la  manière  de  l’employer. 

fkrnij'tiur  d’ApKAHA.M  Busse»  Prcncccinq 
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once;  de  poîv  grecque  , ou , 1 Ion  défaut , de 
la  poia  grade,  autrement  poix  de  llourgogr.c; 
cinq  onces  de  rtfinede  Tyr  ou  colophone,  & 
à Ion  defaut,  même  quantité  de  reline  com- 
mune : faites  fondre  ce  mélange  enfemble  fur 
un  feu  modéré  , dans  un  pot  de  terre  neuf, 
bien  plombé  , vernilTé,  & bien  net.  Ces  deux 
ingrédiens  étant  fondus,  & bien  mCIcs  enfemble, 
nuttt-z-y  quatre  onces  de  bonne  huile  de  noix 
ou  d'huile  de  lin  : tnéka  bien  le  tout  fur  le 
feu  pendant  une  bonne  demi-heure  ; puis  laif- 
fra  cuire  ce  mélange , jufqu’à  ce  qu'en  ayant 
m.«  refroidir  un  cflai , de  le  touchant  avec  le 
do  gt  , il  file  comme  on  firop  bien  gluant.  Alors 
retirci  le  vernis  de  deffiis  le  feu,  &,  lorlqu’il 
fera  un  peu  refruidi , paTcz-ie  à travers  un 
l.nge  neuf,  dans  quelque  valu  de  fayence  ou 
de  terre  bien  plombé.  V ous  le  ferrerez  vnlui ce 
dans  une  bouteille  de  verre  épais,  ou  dans 
quelqu’autre  vafe  qui  ne  s'imbibe  pas  & que 
l’on  puifle  bien  bo.tchcr  : le  vernis  poivra  fc 
garder  vingt  ans,  & pour  être  vieux,  il  n’en 
lera  que  meilleur. 

f'ernii  dur  de  Cahot,  autrement  appellé 
vernir  de  Florence,  ou  verrtiee  groj/b  du  li- 
gnaiolt.  l’rencz  un  quarteron  d’huile  grade 
bien  claire  & faite  avec  de  bonne  huile  de 
lin,  pareille  à celle  dont  les  peintres  le  fer- 
vent; faites  la  chauder  dans  un  peelon  ncul 
de  terre  vcrniflce  ; enfuite  mettez-y  un  quar- 
teron de  maille  pn  larmes  pulvérile;-  remuez 
bieivic  tout , jufqu’à  ce  qu’il  fuit  fendu  en- 
tièrement. l’allez  alors  toute  U malle  à travers 
un  linge  fin  & propre  , dans  une  bouteille  qui 
ait  un  col  afiez  large  ; bouchez -U  exadement , 
pour  que  le  vernis  fe  conferve  mieux. 

Il  refte  à indiquer  la  maniéré  d'appliquer 
l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  vernis  L’expérience 
des  articles  qui  en  ont  fait-  ufzge,  doit  les 
faire  regarder  comme  egalement  bons,  & la 
façon  de  les  employer  en  la  meme. 

Après  avoir  parfaitement  dégraifle  la  planche, 
comme  no  is  l’avons  dit , on  aura  loin  de  n’y 
pas  appliquer  la  tnain  qui  pourrait  lu  g -ai  fier 
de  nouveau.  On  la  me  ira  fur  un  réchaud  dans 
lequel  il  n’y  ait  qu’un  feu  doux  : quand  on 
juge  qu’elle  efl  allez  chaude  on  la  retire  , & 
on  y applique  avec  un  petit  bâton,  ou*mc  pl.  me, 
du  vernis  en  un  aiVez  grand  nombre  d'endroits 
pour  qu’il  puilic  couvrir  la  planche  entière, 
quand  il  fera  étendu.  Pour  l’étendre,  les  an- 
ciens graveurs  le  fervoient  de  h paume  de  la 
main:  ufage  qui  avoit  plufieurs  inconvériicns. 
L’un  étoit  de  lalir  les  mains  avec  une  fubflancc 
difficile  à néteyer  parce  qu'elle  éteit  mé  te  de 
poix  ou  de  mallic  : l’autre  , que  fi  la  main 
tranfpiroit  en  frappant  lur  le  vernis  chaud , • 
l'humidité  de  la  rtanfpiration  pouvoir  y faire  I 
•su  grand  nombre  de  trous  imperceptibles  à Ig  | 
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vue  ; mais  pénérrablèt  à l’cau-fôrre.  Tous  le* 
graveur,  modernes  font  denc  ulagc  d'une  r.i- 
perte,  qni  n’elt  autre  eliofe  qoe  du  coton  enve- 
loppé dans  de  tafetas  neuf.  On  étcml  égalemenr 
le  vernis  en  le  frappant  avec  la  tapette.  Il  ne 
fuffit  pas  qu'il  foie  par -tout  d’une  épaifiéur 
égale,  il  faut  encore  que  cette  épailTuur  fuir 
ttès-foiblt.  bi  elle  étoit  trop  forte  , on  aurait 
trop  de  peine  à le  recuire,  & d’ailleurs  il  feroic 
incommode  à geaver.  Comme  ii  efl  fort  tranf- 
parent,  il  efl  aifé  de  s’y  tromper,  (fc  M.  Wa- 
tclet , qui  en  a fait  ulige  , avertit  que  lortqu’il 
fcmble  qu’il  n’y  en  a point  du  tout,  il  y en  a 
encore  niiez.  Cet  amateur  lé  fervoit,  pour  l’uqir 
parfaitement,  d’un  moyen  qui  lui  étoit  parti- 
culier. Il  coupoit  des  morceaux  de  papier  blanc 
fin  à-peu-pris  de  la  grandeur  de  la  planche, 
& partant  légèrement  dertus  avec  la  paume 
de  la  main , après  avoir  étendu  le  vernis  ît 
l’aide  du  tampon  , il  par vcr.oit  à rendre  la 
couche  du  vernis  égale  & au di  peu  épaiflé  qu’il 
pouvoir  le  délirer. 

On  grav  erait  difficilement  fi:  or.  juccroir  mal 
des  travaux  qu’on  établirait  fur  le  vernis,  lion 
lui  laifloit  fa  tranfparer.ee  naturelle.  Il  fauc 
la  rendre  d’un  beau  noir,  pour  que  les  taille* 
faites  à la  pointe  aiept  le  brillant  de  l’or.  Pen- 
dant que  le  vernis  cil  encore  chaud  fit  fluide 
on  engage  la  planche  dans’  un  ctau  à main  pour 
pouvoir  la  tenir  commodément.  On  la  ticne 
elevée,  le  vernis  en  deflbus,  & l’on  parte  fous 
ce  vernis  la  flamme  d’une  bougie  r.fmcufe  ois 
d’un  llambcau  t on  a loin  de  ne  laitier  rcpolèr 
à aucune  place  la  beugle  , mais  de  la  promener 
fans  celle  jufqu’a  la  fin  de  l’opération,  fan* 
quoi  l’on  pourrait  brûler  le  vernis.  Si  la  plan- 
che efl  trop  grande  pour'qu'on  la  puifîê  tenir 
à la  main  , on  la  lufpcnd  par  le  moyen  de  quatro 
étaux  placés  aux  bords  des  quatre  coins, 
auxquels  font  paflcci  des  ficelles  qu’on  attache 
au  plancher.  On  peur  auflî  planter  dans  le  mur 
deux  doux  qui  fervent  d’appui  à l’un  des  tâtés 
du  cuivre;  au  côté  oppefé  on  fixe  des  étaux 
fit  on  y at-achc  des  cordes  qui  fc  rendent  au 
mur  où  clics  font  retenues  par  des  doux. 


Il  ell  encore  un  autre  foin  qu’il  faut  prendre 
four  noircir  le  vernis-,  quand  la  planche  eft 
grande;  c’efl  de  promener  d’abord  la  flamme 
fur  les  bords,  parce  que  la  chaleur  l'e  main- 
tient ainfi  au  milieu,  8:  la  flé  le  s émis -du  os 
un  état  de  fluidité;  au  lieu  que  fi  l’on  co.u- 
mençoit  par  noircir  le  centre,  les  bords  pour- 
raient fe  refroidir  tk  ne  s’imprcgneroicnr  plus 
do  noir  de  U fumée:  ft.  ma'pré  ces  attention- 
le  vernis  paroifl'oit  rendre  à le  refroidir,  il  fjtuî 
droit  couvrir  de  monceaux  de  papier  enflammés 
la  face  du  cuivre  oppofeau  vernis.  L'optration 
cft  finie,  quand  le  vernis  efl  par- tout  d’uq 
noir  mat  & tgal.  Elle  eft  manquée,  fi  le  ver. 
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*U  eft  brûlé  dar.s  quelqu’une  de  fcs  parties , 
& il  faut  la  recommencer. 

Pour  que  le  vernis  devienne  dur, ‘comme 
>1  .doit  Petre  avant  de  recevoir  le  travail , il 
faut  le  cuire.  On  procède  à cette  operation  de 
la  manière  lui  van  te. 

Il  faut  allumer  une  quantité  de  charbon  pro- 
portionnée à la  grandeur  de  U planche.  Vous 
formerez  avec  ccs  charbons,  dans  un  endroit 
qui  toit  fur-raut  à l’abri  de  la  poullicrc , un 
braficr  dont  l’etenduc  excède  de  quelque  chofc 
la  planche  dan»  tous  les  fens.  Vous  aurez  encore 
rattenrion  de  mettre  fort  ceu  de  charbons  dans 
le  milieu , parce  que  la  chaleur  lé  concentrera 
ftlftz  , & qu’il  faut  plus  de  temps  pour  cuire 
Ici  bord»  de  la  planche.  Lorlque  ces  précautions 
feront  prîtes,  vous  expoferet  voire  planche  fur 
ce  braficr , à l’aide  de  deux  petits  chenets  faits 
exprès  ou  de  deux  étaux  au  moyen  defquels 
vous  la  tiendrez  fufpendue  à quelques  pouces 
du  feu.  On  doit  comprendre  que  le  côté  de  la 
planche  fur  lequel  cft  appliqué  le  vernis,  n\ft 
pas  celui  qui  doit  è re  tourné  vers  le  brafter; 
fl  fe  trouvera  en  deflfus  , 8c  pour  éviter  qu’il 
n’y  tombe  des  aiômes  de  poulTiere , ce  qui  feroit 
trés-dangcreux  , & qui  pourroit  occafionner 
des  trous,  vous  étendrez  au-deflus  un  linge 
qui  vous  garantira  de  ccsraccidcxs.  Lorfqu’a- 
près  un  cfpacc  de  .quelques  minutes  , vous 
verrez  votre  planche  jerter  de  la  fumée  > vous 
vous  tiendrez  prêt  à la  re  ircr.  Pour  ne  ^as 
rifqucr  de  le  faire  trop  tard  , ce  qui  pourrait 
arriver  fi  i’on  a'tcndoit  qu’elle  ne  rendît  plus 
du  tout  de  fumée,  vous  éprouverez  en  touchant 
le  vernis  avec  un  petit  bà'on , s’il  réfille  ou 
•’il  cedc  au  petit  frottement  que  vous  lui  ferez 
f prouver.  S’il  s’attache  au  bison  , &:  s’il  quitte 
le  cuivre , il  n’cfl  pas  encore  durci  : s’il  fait 
féfiftance  & s’il  ne  s’attache  point  au  bâton  , 
vous  le  retirerez.  SI , par  hazard , vous  avez 
tardé  un  peu  trop  long -temps,  8c  que  vous 
cra-gnici  qu’il  ne  tende  à fe  cuire  trop,  vous 
#rrolbrez  promptement  le  derrière  de  la  planche 
avec  de  l’eau  fraîche  ; car  la  chaleur  que  le 
cuivre  retient  aflez  long  temps  après  avoir  été 
iépa  é du  feu,  donnerait  au  vernis  un  trop 
grand  degré  dp  cuifldn  , & même  le  brûlerait; 
la  pointe  ne  pourrait  plus  le  couper  avec  nette- 
té , 8c  le  ferait  fauter  en  écailles. 

Comme  la  manière  de  graver  efl  la  même 
fur  les  doux  vernis,  nom  allons  parier  du  ver- 
nis mou  , avant  de  pat  1er  des  infl rumen.,  & des 
procédés  de  la  gravure. 

V,t‘  ni  s meu-y  /vivant  A b r a h km  J)osse. 
Prenez  une  onct  & demie  de  cire  vierge  bien 
blanche  8c  nette  ; une  once  de  xnalfic  en 
larmes  pur  8c  net  ; une  demi-once  de  fpalt  cal- 
cine; broyez  bien  le  maflic  8c  le  fpalr  : faites 
fondit  au  feu  vQtre  cire  dan*  un  pot  de  terre 
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bien  plombé  & veraUtb  par-dedans.  Quand 
elle  fera  entièrement  fondue , & tandis  qu‘t*ile 
eff  encore  toute  chaude , vous  latipoudrerez 
peu  à-peu  du  maftic,  atin  qu’il  fonde  8c  fe 
mêle  : vous  remuerez  le  tout  avec  un  petit  bâ- 
ton. Enfirirc  , vous  faupoudrerez  cc  mêlarge 
avec  le  fpalt,  comme  vous  avez  fait  la  cire 
aveo  le  matlic,  en  remuant  encore  le  touc 
fur  le  feu,  jtfqu’à  cc  que  le  fpalt  foit  bien 
fondu  & mêlé  avec  le  relie  , c'cff- à-dire  pen- 
dant environ  trois  ou  quatre  minutes  ; puis  voua 
l’âtcrez  du  feu  & le  laiflcrez  refroidir.  Ayant 
enluire  mis  de  l’eau  claire  dans  un  plat , vous 
y verferez  le  vernis , 8c  vous  le  patirirez  avec 
vos  mains  dans  cette  eau  : vous  en  formerez 
ainfi  de  petites  boules  que  vous  envelopperez 
dans  un  morceau  de  taffetas  auquel  vous  ferez 
en  haut  un  nceud  avec  du  fil , comme  aux  vef- 
fies  qui  enveloppent  les  couleurs.  11  faut  que 
ce  taiieras  ne  loit  pas  d’un  tiflu  trop  ferré , 
afin  que  le  vernis  puifle  fortir  fans  trop  de  peine 
par  les  pores  de  ce  tiflu  : il  faut  atilli  qu’il  foit 
neuf,  pour  que  l'on  loic  alfuré  qu’il  n’a  aucune 
partie  g rafle. 

Autre  vernis  mou.  Il  y a encore  un  grand 
nombre  d’autres  manières  du  campofer  le  vernis 
mou.  On  peut  en  voir  plulieurs  dans  le  traité 
de  la  manière  de  graver  à l'eau  forte  O au  èu- 
rin  y édition  de  1745  , donnée  par  M.  Cochin. 
En  voici  une  que  M.  W’atcle:  a regardée  comme 
la  meilleure,  après  avoir  eflayé  toutes  les  au- 
tres. 11  l’a  donnée  datu  /* ancienne  Encyclopé- 
die. 

Faites  fondre  dans  un  vafe  neuf  de  terra 
verniflee  deux  onces  de  cire  vierge  , demi  once 
de  poix  noire,  & demi-once  de  poix  de  llour- 
gogne.  Il  faut  y ajouter  peu  à-peu  deux  onces 
de  fpalt , que  l’on  aura  réduit  en  poudre  très- 
fine.  Laiflex  cuire  le  tout  jufqu’à  ce  qu’en 
ayant  fait  tomber  une  goutte  fnr  uneafliette, 
cctre  goutte  étant  bien  refroidie  puifle  fe  rompre 
en  la  pliant  trais  ou  quatre  fois  entre  les  doigt*. 
Alors  lèverais  eit  allez  cuit  ; il  fcÿJt  le  retirer 
du  feu , le  laifler  refroidir  un  peu , puis  le 
verlèr  dans  de  l’eau  tiède,  afin  de  pouvoir  le 
mai\icr  facilement , & en  faire  decetitcs  boules 
que  l’on  enveloppera  dans  du  taffetas  neuf  pour 
s’en  fervir.e 

Il  y a quelques  ohfervaiîons  à faire  qui  fer- 
vîronr  dans  1rs  diffère  ns  proctdcs  qu’on  cm- 
pioycra  pour  la  composition  du  vernis. 

i°.  Il  faut  (frendre  garde  que  le  feu  ne  foit 
trop  violent  , de  crainra  que  les  ingrédient 
dont  on  fe  fert  ne  fe  brûlent. 

z°.  Fendant  qu’on  employé  le  fpalt,  même 
apres  l'avoir  employé,  il  faut  remuer  conti- 
nuellement le  mélange  avec  une  fpatuie,  ou 
un  petit  morceau  de  bois.. 

3°.  L’eau  dans  laquelle  on  verfera  la  compo- 
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fifîon  doit  être  à-peu-près  du  môme  degré  de 
chai  eur  que  les  drogues  qu’on  y vcrle. 

4°.  Il  faut  rendre  le  vernis  plus  dur  quand 
on  doit  l’craployeç  en  été,  que  pour  en  faire 
utàge  en  hiver.  Pour  lui  donner  plus  de  fer* 
meé , il  faut  augmenter  la  dofe  du  fpalt , 
ou  y ajouter  un  peu  de  poix  f éline. 

Voici  comment  on  employé  ce  vernis  pour 
en  couvrir  la  planche  On  adapte  au  cuivre  un  ou 
pluii-urs  étaux  à main  fuivanr  fà  grandeur.  On 
met  la  planche,  du  côrt  dont  elle  n’eft  pas  polie, 
lîir  un  feu  do  brail'e  qui  ioit  modéré.  Ce  feu 
eff  placé  dans  un  réchaud  ou  dans  une  pocie. 
Q jand  on  juge  que  la  planche  eft  aflei  chaude, 
on  la  frotte  avec  le  vernis  renfermé,  comme 
nous  l’a.ons  dit,  dans  du  taffetas:  fi  la  chaleur 
efi  fuffii'ame,  le  vernis  fort  parles  tifliis  du  taf- 
fetas ; finon  il  faur  attendre  que  la  planche 
foir  plus  échauffée.  On  pafle  le  vernis  fur  toute 
la  furface  du  cuivre,  tâchant  qu’il  (bit  par-tout 
«Tune  épaiflpur  égale,  tk  que  cette  épaifleur 
foie  très-foible;  car  fi  elle  école  trop  forte, 
elle  gêneroit  la  manœuvre  de  la  pointe  , & 
même  trompe  roit  le  graveur.  Pour  rendre  le 
vernis  encore  plus  égal  & lui  donne^flu  grain, 
on  prend  le  tampon  fait  de  coton  enveloppé 
dans  du  taffetas  neuf,  & que  l’on  nomme  ta- 
pttte , & l’on  tape  fur  toute  la  furface  du  ver- 
nis, tantôt,  s’il  en  efi  befoin,  retirant  la  planche 
de  defFus  le  feu  pour  que  le  vernis  ne  devienne 
pas  trop  liquide , tantôt  le  remettant  s’il  le 
refneidit.  : pendant  qu’il  efi  encore  dans  un 
état  de  moyenne  fluidité,  on  le  noircit  à (a 
fl.imme  d’une  bougie  réfineufcou  d’un  flambeau, 
de  la  même  maniéré  que  le  vernis  dur.  La  leulc 
différence,  c’efi  qu'il  faut  cuire  enfuire  le 
vernis  dur,  au -lieu  qy'il  ne  faut  que  laifler 
refroidir  le  vernis  mou.  On  doit  avoir  attention 
pendant  qu’on  l’applique  , qu’on  le  noircit,  ou 
qu’on  le  laide  refroidir  , de  n’y  tailler  voler 
ni  poi.ffiêre,  ni  cendre,  ni  flammèche  du  flam- 
beau. ^ 

Manière  de  calquer  le  deffin  fur  le  vernis . 
Comme  on  ne  potirroir  corriger  en  gravure 
des  faux  traits  multipliés,  & que  par  confis- 
quent il  faut  établir  le  trait  au  premier  coup  , les 
maîtres  les  plus  habiles  calquent  fur  le  vernis 
ce  qu’ils  ont  deflein  de  graver. 

Si  l’ouvrage  qu’on  fe  propofe  de  graver  eft 
un  tableau , comme  on  ne  peut  le  calquer 
lui  meme,  on  en  copie  fidcllcmcnt  le  trait, 
ou  pour  une  plus  parfaire  ptccifion , on  en  prend 
un  calque , lorfqu’il  e<V  de  la  môme  proportion 
qu’on  veut  donner  à l’eftampt.  S’il  efi  d une  plus 
grande  proportion  , il  faut  le  réduire  , & comme 
cette  réduaion  doit  6tre  de  ta  plus  lcrupuleulc 
exaâitudc , on  fe  fert  du  moyen  desquarreaux , 
oo  pour  être  encore  plus  sût  de  l'opération , 
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on  employé  le  pamomitrt  qu’on  appelle  vul- 
gairement fmg 

Si  c’eft  un  deifin  qu’on  veut  graver,  & qu’il 
(bit  plus  grand  que  ne  doit  être  l’eftampo  ,yi 
faut  le  réduire  par  !’un  des  mêmes  procédas. 
Enluire  on  rougit  le  derrière  du  deffin , ce 
ut  fe  lait  en  prenant  avee  un  tampon  de  linge 
c la  fanguine  réduite  en  poudre,  & en  frot- 
tant avec  ce  tampon  toute  la  furface  du  papier 
oppofé  au  cité  dcilinc.  On  applique  cnl'uitc  le 
cô-é  rougi  fur  le  vernis,  Se  l’on  fixe  le  dellin 
avec  de  la  cire  pour  qu’il  ne  puifle  vaciller. 
Il  ne  relie  plus  qu’à  palTer  fur  tous  les  traita 
du  deffin  une  pointe  un  peu  moufle , qui  n, 
puilTe  ni  déchirer  ni  couper  le  papier.  Tous 
ces  traits  feront  imprimés  en  rouge  fur  le  ver- 
nis. Si  l’on  avoir  lailTe  au  do»  du  delfin  une 
',ro?  for:e.  épaifleur  de  fanguine,  & qu’on  né 
l’eut  frotté  que  troc  mollement,  une  partie  de 
cette  fanguïhe  fe  détacherait  fur  le  vernis  tk 
fe  confondrait  avec  les  trait*.  Il  faut  avoir 
foin,  dans  l’opération  du  calque,  d’appuyer 
aflei  la  pointe  nour  que  le  trait  puifle  marquer 
& dr  ne  pas  l’appuyer  au  point  d'égratigner 
le  vernis.  , ° 

Au  lieu  de  rougir  le  dos  «lu  delfin  avee  d* 
la  poudre  de  fanguine,  or  peut  le  frotter 
avec  de  la  poudre  de  mine  de  plomb  ; alors 
le  traie  au  lieu  de  fe  détacher  en  rouge  fur 
le  vernis,  fe  détachera  en  blanc.  Il  fiera  plut 
blanc  encore,  fi  rji  lieu  de  mine  de  plomb 
on  employé  de  la  craie  de  fir lançon,  ’ 

Il  peut  arriver  l'ouvert  qu’on  refpeae  afi'ea 
le  deffin , pour  ne  vouloir  ni  le  rougir  par  der- 
rière, ni  palier  une  pointe  fur  les  trait».  Alors 
on  prend  du  papier  ferpente  huilé,  on  l’anpUque 
fur  le  défit  n , on  l’y  attache  fur  les  bords  avec 
un  peu  de  sire  ou  avec  des  épingles  : on  voie 
au  travers  de  ce  papier  tous  les  traits  du  delfin 
& on  les  fuit  à La  plume  avec  de  l’encre  dè 
la  Chine. 

Tt  “f'i6*  hn!I«  * P,llficurs  inconvéniens. 
Il  n ell  point  de  la  tranfparence  la  plus  par- 
faite , & ne  permet  pas  de  bien  voir  les  trait* 
les  plus  fins.  S'il  elt  nouvellement  huile  il 
graille  & gite  le  deffin.  S’il  ell  anciennement 
huilé,  1 huile  en  ell  jaune  , & lui  ôte  encore 
plus  de  tranfparence.  Anciennement  ou  nou- 
vellement huilé  , il  cft  encore  affez  gras , pour 
«u’on  ne  puifle  hasarder  de  l’appltqucr  immé- 
diatement l'ur  le  vernis  mou.  Enfin  on  a beau- 
coup de  peine  à y faire  à la  plume  un  trait 
hn  , oc  la  nnelFe  du  trait  eft  une  qualité  efièn* 
tielle  au  calque  d’un  graveur  , parce  qu’il  n» 
faut  pas  que,  fur  le  vernis,  il  hcfites’il  doit 
prendre  le  bord  intérieur  ou  extérieur  ou  le 
milieu  du  trait  qu’il  a calqué. 

11  vaut  donc  mieux  prendre  du  papier  ferpente 
verni , & le  fixer  fur  le  deffin  avec  de  la^  cire 
ou  des  épingles.  Il  efl  bien  plus  tranfparcn» 
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que  le  p»p:«r  huile , il  laifle  prcfque  voir  le  trait 
comme  au  ira /ers  d'une  place.  Alors,  tans  fc 
fervir  de  la  plume,  on  parte  une  poinre  fur  tous 
1rs  train  du  dcllln  ; il»  s'impriment  en  blanc  fur 
le  papier  vernis,  ficlont  du  la  plus  grande  ünefle. 
On  rougit  enfuite  ce  papier  par  derrière  avec 
de  ia  fanguine  , on  applique  le  cÔrc  rougi  fur  le 
vernis , on  p*fle  une  féconde  fois  la  pointe  fur 
tous  les  traits,  & ils  s'impriment  en  rouge  lur 
le  cuivre  verni. 

Si  l'on  avoit  pris  le  trait  fur  du  papier  ferpeme 
huilé,  comme  il  ne  faudrait  pis  appliquer  im- 
médiatement ce  trait  fur  le  vernis,  de  peur  de 
le  grailler,  on  prendrait  une  autre  feuille  de 
papier  fer  pente  dans  fon  état  naturel  : on  en 
rougirait  un  côte  i on  appliquerait  enluitc  fur 
ce  papier  cèlui  od  cft  le  trair , & l'on  fui  vrai:  ce 
trait  avec  la  pointe,  en  appuyant  un  peu  plus 
que  s'il  n’y  avoir  qu'un  fcul  papier,  . 

Si  l'on  veut  que  le  defiin  vienne  fur  l’cftsmpe 
dans  le  même  feiks  que  l'original,  il  faudra  le 
calquer  fie  le  graver  dans  le  Cens  opnofe.  Alors 
on  prendra  le  trait  fur  du  papier  ferpente  verni  ; 
on  rougira  ce  papier  du  côté  même  où  cft  le 
trait , on  appliquera 4c  côté  rougi  fur  le  vertus  : 
on  verra  encore  tiè>~bien  le  trait  fc  détacher 
en  un  blanc  plus  ôbfcur  que  li  on  avoit  rougi 
le  côté  oppofe , fie  l'on  paftèra  la  pointe  fur  tout 
ce  trait. 

On  peut  encore  , au  lieu  de  calquer  le  trait, 
le  faire  contr'cpreuver  fur  Je  vernis.  Il  faut 
alors  faire  ce  traie  à la  fanguîne,  fit  le  porter 
avec  le  cuivre  verni  chez  l'imptlaieur  en  taiile- 
doucc.  Si  l’on  veut  que  le  trait  fuit  fur  le  vernis 
du  même  feus  que  le  tableau  ou  dertin,  il  faut 
en  faire  nrerpar  l’imprimeur  une  cuntrVpreuvc, 
qu'il  contrVprcuvcra  fur  le  vernis.  Si  c’eft 
l'cftampe  elle- même  qui  doit  venir  dans  Je 
même  feus  que  l'original , alors  il  faut  graver 
la  planche  dans  lefem  oppofe,  fie  par  conlequene 
ce  fera  le  trait  que  l’on  contr’épreuvera  immé- 
diatement fur  le  cuivre  verni. 

Nous  oblcrverons  en  partant,  que  quand  on 
veut  que  l'ertampe  vienne  dans  le  même  fen* 
que  l’original , on  a coutume  de  placer  fon 
original  derrière  foi , & de  le  regarder  dans  un 
miroir  que  l'on  place  fur  fa  table.  Cependant 
fr  l'on  n'a  pas  la  vue  longue,  il  faut  tenir  l'ori- 
ginal devant  foi  & le  retourner  par  la  penféc  : 
c'eft  une  habitude  que  l'on  prend  afléz  vtie, 
J*cn  ai  fait  moi-même  l’expérience,  fie  je  l'ai  vu 
faire  à d'autre  . 

11  nous  refte  à dire  que  pour  fixer  le  trait 
fr»r  le  vernis  mou  , il  faut  faire  réchauffer  le 
ve  nis.  Cette  opération  cft  délicate  ; car  s’il 
devient  trop  liquide,  il  dévore  tout  le  trait. 

Il  cft  plus  fur  de  le  bien  ménager  , fans  le  fixer. 

Ün  a peu  de  peine,  en  gravant,  à bien  con- 
fit-ver le  vernis  dur  : il  fufftt  de  le  couvqar  d’une 
feuille  de  papier  doux,  qu’on  recouvre  cjlç- 
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môme  d’un  papier  plus  fort.  Ces  feuilles  ferrent 
à appuyer  la  main  pendant  le  travail. 

Le  vernis  mou  étant  bien*plus  déîicat,  & 
très- facile  à égratigner  , i!  faut  le  couvtir  d’un 
linge  très-doux  , tel  qu’un  mouchoir  Hc  fil  qui 
ait  lcryi  un  peu  long -temps,  ou  une  étoffe  de 
coton  ou  dcibic  i’ouplc  fie  maniable.  11  ne  faut 
pas  que  la  toile  ou  étoffe  peluche  & laifte 
échapper  du  duvet  ; car  , fur -tout  en  été,  on 
dans  un  atre lier  bien  cchauftc,  ce  duvet  s’atta- 
cherait fur  Se  vernis.  Quel  que  foît  le  vernis 
qu’un  emploie,  il  faut  bien  prendre  garde  qu’il 
ne  le  loge  quelque  corps  dur  & graveleux  , ou 
gras , entre  le  papier  ou  le  linge , fie  le  vernis. 

Pointu  d grd.tr.  Le  vernis  cft  impénétrable 
a l’eau-forte  ; il  s’agit  donc , pour  graver , de  l’en- 
lever dans  les  endroits  qui  doivent  être  noirs 
lur  l’cftimpe,  & de  rcfpeâer  les  endroits  qui 
doivent  reifer  blancs.  On  enlève  le  *.  err.is  avec 
des  poinçons  plus  ou  moinx  aigus  que  les  gra- 
veurs nomment  pointes  ,•  on  defiin  e avec  cts 
pointes  fur  le  vernis,  comme  on  dertincroit  à la 
plume  lur  le  papier. 

Les  an s graveurs,  tels  qu’Abraham  Roïïe , 
don  noie  n"  leurs  pointes  le  nom  d 'aiguilla  , 
parce  que  c’étoit  avec  des  aiguilles  à coudre 
qu’ils  les  faifeient.  On  peut  encore  les  imiter 
en  cela,  fie  l’on  lent  que  ccs  aiguille*  doivent 
êcre  aflla  forte;  pour  ne  pss  plier. 

On  fc  1ère  plus  ordinairement  aujourd’hui  de 
petite*  verges  d'acier  terminées  en  pointe,  ou 
plutôt  encore  de  burins  ufes  qu’on  arrondit *ou 
que  l’on  fait  arrand  r fur  la  meule.  Quelle  que 
l'oit  ia  pointe  que  l’on  préféré,  il  taut  l’em- 
mancher dans  un  morceau  de  bois  rond  » long 
d’environ  cinq  pouces , & dû  diamètre  de  quatre 
à cinq  lignes.  A ce  manfhccft  adaptée  ordinai- 
rement une  virole  de  mcral  qu’on  remplit  do 
maftic  ou  de  cire  d’Hpagne  ; & pendant  que 
la  cire  ou  le  maftic  eft  mente  dans  i n état  de 
moilefle,  on  y engage  la  pointe,  ne  la  biffant 
fortir  que  de  ffl  longueur  d’un  pouce  ou  un  peu 
plus.  Quelquefois  auta  on  fait  entrera  force  le 
bouc  fapérieur  de  la  pointe  dans  un  morceau  de 
rotin  ou  dans  une  courte  baguette  qu'on  amollie 
dans  l’eau.  On  dégroflic  la  partie  de  cette 
baguette  qui  touche  à 1a  pointe , en  forte  qu'elle 
finufe  en  mourant.  Ces  forces  de  manches  font 
fur-tout  pr  férables  pour  graver  àla  pointe  féche, 
parce  qu’étant  obligé, po^r cette  operation,  d'ap- 
puyer avec  aile*  de  torce  , on  e(i  bielle  par  la 
virole. 

Il  faut  avoir  plufieurs  pointes  de  différentes 
groffeurs  pour  varier  les  travaux.  Quelle  que 
l'oit  leur  grofleur,  elles' doivent  êtte  bien  arron- 
dies, fie  pour  les  rendre  telles,  il  faut  les  tourner 
fans  celle  entre  les  doigts  en  les  aiguifar.t  fur 
ia  pierre,  . y 

6i  l’on  yeut  faire  des  tailles  extrême roegj 
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nourries,  Tl  fuit  fe  fcrvir  de  l’échoppe.  C’cft 
une  pointe  qu’on  tigulfo  à pla:  d’un  côté  , 8c 
qui  a par  confisquent  un  bifeau  , au  lieu  d’êrrc 
ronde  par  le  bouc.  Pour  s’en  fervir,  on  tient  le 
bifeau  du  côté  du  pouce , au  lieu  de  le  tenir  du 
côté  de  la  main. 

Pour  aiguifer  les  pontes,  tl  faut  avoir  jme 
bonne  pierre  à l'huile  du  Levant  ; celles  de  nos 
pays  fonttres-inférieure*.  Plie  doit  être  tendre, 
& d’un  grain  égal  8c  doux.  La  bonté  de  la  pierre 
■ eft  fur-  roue  ires-  ncceflaire  quand  il  s’agit  d’ai- 
gul  ter  des  burins.  On  l’enchaiïe  dans  du  bois, 

tm  pratique  un  manche  à ccttc  monture.  Il 
faut  répandre  l’huile  d’olive  fur  la  pierre 
avant  d’aguifer  les  outils. 

On  grave  ordinairement  fur  une  table  douce- 
ment inclinée  en  pupitre.  Les  graveurs  qui 
aiment  leurs  ailes,  la  font  tailler  fur  le  devant 
en  fer-à -cheval , cnlcrte  que  le  corps  le  place 
dans  cette  échancrure , tandr*  que  les  coudes 
trouvent  un  appui  dan>  le  deux  parties  avancées. 
Par  le  moyen  de  petits  talfaux , on  peut  pratiquer 
fur  cetre  table  des  cafcs  deftinées  à recevoir  Üc 
à contenir  les  outils.  Un  artifte  foigneux  craint 
qu’ils  ne  tombent , parce  que  les  réparations 
coôrent  du  temps. 

Le  luifant  du  cuivre , oppoltr  au  noir  du 
vernis,  fatigueroit  les  yeux,  fi  l’on  n’amprfif- 
foit  pas  l’eelar  du  jour.  On  le  temperc  en  atta- 
chant à la  fenêtre  un  chalTu  de  papier  huilé, 
ou  de  gare  d’Italie, "auquel  on  donne  une  incll- 
naifon  à -peu -près  de  q.:ar3nre«  cinq  degrés. 
Cette  précaution  cft  fur-tout  abfoluracnt  neccf- 
f.vre,  quand  on  travaillera  burin  fur  le  cuivre 
m:d. 

Dans  les  jours  d’hiver,  le  graveur  laborieux 
'eft  obligé  de  travailler  à la  lampe.  Il  la  pofe 
fur  un  fupport  de  bob  fait  en  forme  de  marche- 
pTed , 8c  élevé  de  deux  \ trois  pouces,  afin, 
qu’une  partie  du  cuivre  puifle  palier  par-deflbu*. 
Au-devant  de  la  lampe  s’élève  un  petit  chaifn  gar- 
ni de  papier  verni  ou  huilé,  ou  de  gaze  d’It.die , 
auquel  on  donne  une  foibîc  inclination.  Avec 
la  même  précaution , on  peut,  au  lieu  de  lampe , 
faire  iifage  de  bougie  ou  de  chandelle. 

Si  l’on  a gravé  quelque  partie  que  l’on  veuille 
changer,  on  délaye  du  noir  de  fumée  dans  du 
'vernissa  l’efprîr  de- vin  , on  en  couvre  ccttc 
partie  : on  laifTe  quelque  temps  repolcr  ce 
mélange,  8c  avant  qu’il  fiait  d.rci,  on  grave 
defluà  ce  que  l’on  veut  avec  une  pointe  bien 
tranchante.  Si  l’on  atrendoit  que  cc  vernis  fût 
parfaitement  fcc,  H s’enleve'oit  en  écailles.  If 
fout  avoir  attention  de  n’en  pas  coucher  une 
trop  forte  épai fleur,  8c  de  ne  pas  l’epaiflir  par 
une  trop  grande  quantité  de  noir  Je  fumée.  De 
quelq  c façon  qu’on  s*y  prenne,  on  ne  grave 
jamiis  fur  ce  vernis  aufli  commodément  que  fur 
le  vernis  dur  ou  mou  des  graveurs.  On  s’en  1ère 
aufli  pour  recouvrir,  avant  de  palier  la  planche 
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ài?eau  forte,  les  endroits  qui , par  accident,  ont 
pu  être  éraillés,  pointillé»  ou  endommagés  do 
quelque  façon  que  cc  puifle  être. 

Manière  Je  faire  mo^Jre  les  planches  frayées  - 
au  vernis  dur.  Avant  de  mettre  la  planche  à 
l’eau -forte,  quel  que  (bit  le  vernis  dont  on 
s’eft  fervi , il  faut  examiner  s’il  ne  s’eft  pas  fait 
au  vernis  quelque  trou,  quelqu’cgrarignure, 
ou  s’il  n’y  a pas  quelques  travaux  dont  on  foie 
mécontent , 8c  qu’on  aime  mieux  refaire  ata 
burin  que  de  les  faire  mordre  dans  l'état  où 
ils  font.  Alors  on  recouvre  ces  accident  ou  ce* 
travaux,  au  pinceau,  avec  du  vernis  à l’efprit-de- 
vtn,  mêlé  de  noir  de  fumée,  comme  nous  l’avorfs 
déji  dit.  Si  ce  font  de  grandes  parties  que  l’on 
veuille  couvrir,  on  fe  fer  vira  d’une  mixtiori 
compoPie  d’huile  & de  fuif,  dont  voici  la 
préparation. 

Prenez  uneécuelle  dtfterre  rernUTJe  : mctîet- 
y une  portion  d’huile  d’olive,  & polez  ladite 
écuclle  fur  le  feu.  Lorfque  l’huile  fera  bien 
chaude,  jetrez-y  du  &if  de  chandelle.  Le 
moyen  de  lavulr  fi  le  mélange  eft  tel  qu’il  dulc 
être,  eft  d’en  1 aider  tomber  quelques  gouttes 
fur  un  coq*  froid , tel  qu'une  planche  de  cuivré. 

Si  ces  gouttes  fe  figent  de  manière  qu’elles 
lbient  médiocrement  fermes , le  mélange  cft 
j ufle  : fi  elles  font  trop  fermes,  trop  caftantes, 
vous  remettrez  de  l’huile  ; fi  au  contraire  elle» 
font  trop  molles,  8c  qu’elles  reftent  prelqtic 
liquides,  vous  y ajouterez  une  petite  dofe  d« 
fuif.  Lorfque  la  mixtion  fera  au  degré  con- 
venable, vous  ferez  bien  bouillir  le  tout  en- 
femble l’efpace  d’une  heure,  afin  que  le 
l htirle  fe  lient  8c  Cc  mêlent  bien  cniêmble. 

Tel  e î lcArocêdé  donné  par  Abraham  Boflb. 
JVi  fait  quelquefois  la  mixtion  avec  moins  d’ap- 
pareil. Je  pjtots R:  relevais  les  quatre  côtés  d’n  fie 
tarte  à jouer,  cc  que  les  enfans  appellent  farte 
un  bateau  Je  carre.  Je  rcmplifTois  cette  efpèée 
de  coflret  d’huile  8c  de  f.iif,  que  je  f iilois  fondée 
en  paiïant  la  carte  par-deflus  la  flamme  d’une 
bougie.  J’cflayois , de  In  manière  ci-defltis  in- 
diquée , fi  les  dotes  étoient  djft  la  proportion 
reqtiifc,  8c  la  mixtion  étoit  faite.  On  s'en  fort 
avec  un  pinceau.  Il  ne  faut  pas  l'employer  trop 
chaude  fer  le  vernis.  * 

Pour  faire  mordre  lar  planche  vernie  au  vernîs 
dur,  il  faut  fe  lervir  d’une  élu -forte  particulière 
que  l’on  nomme  eau-force  à coûler,  parce  qu’on 
la  fait  Couler  fur  le  vernis.  On  n’ert  trouve  pan 
chez  les  marchand»,  il  faut  h faire  Ibi-mtmé  : 
en  voici  te  recette. 

Prenez  trois  pintes  de  vînaigr'e  blanc  , du 
meilleur  & du  plus  fort  ; le  vinaigre  diftille  fera 
encore  meilleur:  fix  onces  de  fcl  commun  le 
plus  nçr  8c  le  plus  pur;  fix  onc’s  de  fcl  ammo- 
niac, clair,  blanc,  net  & t rani parent  i qi  arr® 
once»  de  yerdec,  ua  vert- lie  - gris , fcc,  tagi 
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raclure  de  cuivre  & lans  aucun  refle  des  graphes 
de  rtifm  avec  lefquclles  on  le  fabrique.  Ces 
dotes  peuvent  être  augmentes  ou  réduites  dans 
les  mêmes  proportions, luivant  la  quantité  d’eau- 
forre  que  l’on  veut  faire.  Après  avoir  bien  pile 
1rs  drogues  qui  ont  betoin  de  l’être , mettez  le 
tont  dans  un  pot  de  terre  bien  verniflfé,  princi- 
palement en  dedans,  6c  qui  foit  allez  grand 
pour  que  les  drogues , en  bouillant  & en  s’éle- 
vant, ne  le  répandent  pas.  Couvrez  le  pot  de 
fon  couvercle,  mettez  - le  fur  un  grand  feu, 
6c  faites  bouillir  promptement  lo  tout  deux  ou 
trois  gros  bouillons,  6c  non  davantage.  Lorfquc 
vous  jugerez  que  le  bouillon  efl  prêt  à fe  faire, 
découvrez  le  pot,  6c  retrtuez  le  mélange  avec 
un  petit  bâton  , en  prenant  garde  que  l’eau- 
forte  ne  s’élève  trop  6c  ne  fur  monte  les  bords , 
d’autant  qu’elle  a coutume  de  s’enfler  beaucoup 
en  bouillant.  Lors  donc  qu’elle  aura  jette  deux 
ou  trois  bouillons  , vous  la  retirerez  du  feu.,  3c 
la  laiflerez  refroidir  en  tenant  le  pot  découvert. 
Vous  la  verferez,  quand  elle  fera  froide,  dans 
une  bouteille  de  verre  ou  de  grès,  6c  la  laiflerez 
repolcr  un  jour  ou  deux  avant  de  vous  en  fervlr. 
Sf,  en  l’employant , vous  la  trouviez  trop  forte , 
& qu’elle  fît  éclater  le  vernis,  vous  la  pourriez 
moaérer  en  y mêlant  un  verre  ou  deux  du  même 
vinaigre  donc  vous  avez  fait  ul'age  en  la  corn- 
pofant.  Il  faut  obl’erver  que,  tant  qu’elle  cft 
furie  feu,  8c  jufqti’à  ce  qu’elle  foit  froide, 
il  faut  avoir  attention  de  refpirer  actli  peu  qu’il 
efl  poJTible  la  vapeur  qu’elle  exhale,  8c  de 
renouvelier  fouvent  l’air  de  l’endroit  où  l’on 
fc  ticnr. 

Pal  Ton  s à la  manière  de  faire  mordre  la 
planche.  Pour  que  l'cau-forte  ne  morde  pas  le 
côté  du  cuivre  qui  n’efl  pas  vcrnK  on  le  couvre 
d’une  bonne  couche  de  la  mixWnn  dont  nous 
avons  donné  1a  recette.  Enfui  te  on  la  fixe  avec 
des  clous  fur  u nais  incliné  en  forme  de  chevalet, 
6c  on  a fojn  de  frotter  aufli  de  mixtion  les  têtes 
de  ces  clous.  Cet  ais  a deux  rebords  qui  cm* 
pêchent  l’eau  - forte  de  s'échapper  par  les  côtés. 
Au  -deflous  efl  une  terrine  qui  contient  l’cau- 
lortc.  On  pui£  cette  liqueur  avec  un  poêlon  ou 
tout  autre  iu  Arumcnt  de  terre  ou  de  verre  garni 
d’un  manche  ; 6c  on  la  répand  fur  la  partie 
fupérieurc  de  la  planehe,  d’où  elle  s’écoule  6c 
retombe  dans  la  terrine.  On  efl  obligé  de  puifer 
fans  celle  l’eau-forte  & de  la  répandre  fur  la 
planche  jufqu’à  ce  qu'elle  foit  allez  mordue  : 
ce  qui  efl  une  opération  incommode  6c  fort 
ennuyeufe.  Il  faut  que  toute  lafurface  du  vernis 
foit  inondée  d’eau- forte,  pour  qu'aie  pénétré 
dans  toutes  les  tailles. 

Le  Clerc  a Amplifié  cette  manœuvre.  Il  fufht 
que  l’eau -forte  à couler  ait  du  mouvement  pour 
qu’elle  çreufe  les  travaux  prépares  à ia  pointe. 
Peu  importe  que  ce  mouvement  lui.foit*imprimé 
en  la  jetcaut  ou  en  lui  donnant  un  cours  d’un 
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bord  â l’autre  de  la  planche.  Cet  irtîfle  fît 
donc  conflruirc  une  bouc  decouverte,  6c  en 
cnduiiic  de  fuif  l’intérieur , pour  que  le  boia 
ne  fût  pas  dégradé  par  l’eau- forte.  Il  clouoit  au 
fond  de  cette  boëte  Ion  cuivre  frotté  de  mixtion 
du  côré  qui  n’ëtoit  pas  couvert  de  vernis , verfoit 
par-dtflus  l’eau -forte,  de  forte  qu'il  y en  eue 
iVpaiflëur  de  quelques  lignes,  6c  il  balançoit 
la  boëte  fur  fes  genoux  , julqu’à  ce  que  les 
travaux  fuficnc  aflez  mordus. 

Pas  opéré  d'une  manière  encore  plus  Ample, 
le  fai  fois  autour  de  ma  planche  un  rempart  de 
cire  haut^de  deux  pouces  ou  environ,  coqime 
nous  verrons  que  l’on  fait  poar  l'eau-forte  de 
départ.  Je  verlois  fur  mon  vernis  de  l’eau -forte 
julqu’à  la  hauteur  de  quelques  lignes  ; je  pofois 
la  planche  lur  un  rouleau  qui  étoit  lui -même 
fur  ma  table,  & tenant  les  deux  extrémités  de 
mon  cuivre,  je  ie  balançons  à mon  gré. 

M.  Watelet , riche  amateur,  a imaginé  pour 
cette  opécation  une  machine  que  peu  d’an  i fl  es 
adopteront,  parce  qu’elle  efl  difpendieufe.  Il 
faut  la  lui  laitier  décrire  à lui -même,  6c  la 
compofition  de  cette  pièce  mécanique  fera  en- 
core mieux  éclaircie  par  la  planche  qui  la  re- 
préfente , 6c  par  l’explication  qu’on  en  donnera. 
Voyez  ci -après  l 'explication  des  planches  qui 
concernent  la  gravure. 

« J’ai  premièrement  obvié,  dit  M.  Watelet, 

» à l’évaporation  de  l’eau  - forte  dont  la  vapeur* 

» efl  nutlible  à celui  qui  foit  mordre,  en  adap- 
» tant  à la  bocrc  imaginée  par  le  Clerc,  un 
» couvercle  qui  n’efl  autre  chofc  qu’un  verre 
» blanc,  une  vî  rc  , ou  une  glace  montée  à 
» jour  dans  un  quadre  de  fer-blanc  ou  d’autre 
» métal.  Ce  couvercle , qui  ferme  exactement 
» la  boëte , empêche  que  la  vapeur  de  l’eau- 
» forte  mile  en  mouvement  ne  foit  à beaucoup 

près  aufli  abondante  6c  aulfi  nuiflblc  que  lorf- 
>»  qu’elle  fc  répand  librement.  Les  bocres  dope 
» je  me  fers  font  entièrement  de  fer-blanc  : 

» j'en  ai  de  plus  grandes  8c  de  plus  petites  , 6c 
u ie  les  enduis  de  plufleurs  couches  de  couleur 
* a î’nuile  pour  les  mettre  à l’abri  de  l’imprel- 
» Aon  de  l’eau -forte.  Ces  fortes  de  boëtes  font 
» peu  coûteulcs  & dorent  toujours,  pourvu  qu’on 
» ait  foin  de  leur  donner  de  temps  en  temps*'* 
» quelques  couches  de  couleur  à l’huile.  La 
» façon  la  plus  commode  de  fe  lcrvfY  de  la 
>»  boëte  pour  balotter  l’eau  - forte  efl  de  la  pofec 
» fur  les  genoux  qui  forment  un  point  d’appui. 

« Mais  ce  moyen  a toujours  l’inconvénient  d’en- 
» traîner  une  perte  de  temps  aflez  confldcrablo 
» pour  l’artifte,  ou  la  néccflitc  d’employer  un 
» nomme  dont  il  faut  payer  la  peine.  Pour  fur- 
» monter  cette  difficulté  , j'ai  adapte  à la  boëte 
» une  machine  très- Ample  qui  lui  communique 
» le  mouvement  qu’on  lui  donneront  avec  les 
» deux  mains , 6c  qui  rend  ce  mouvement  (2 
b égal  , que  l’on  efl  bien  plus  à portée  de 

P calcule^ 
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b calculer  l'effet  de  l'eau-forte  far  la  planche, 
fc  Voici  en  quoi  confiée  cette  machine , donc  1 

les  figures  aidèrent  à bien  faire  entendre 

* la  con  ftru&îon. 

» Elle  eft  compofée  d’une  cage  de  fer  formée 
*»  par  deux  montans  AA,  joints  cnfcmble  par 
» deux  traver.ès  J1B;  l’inférieure  eft  attachée 
» à deux  pied»  CC , qui  partent  au  travers  do 
u la  table , 8c  y font  arrêtés  par  deux  écrous. 

» Cette  cage  renferme  decx  roues  8c  deux 
» pignons.  Sur  la  première  roue  c(l  rivé  un 
» tambour  ou  barillet  contenant  ün  fort  reflbrt  : 

» leur  arbre  commun  porte  un  rochec,  & l’un 
« des  montans  un  encliquetage,  lefquels  fervent 
» à remonter  le  grand  redore,  8c  a lui  donner 
» U bande  néceflàire.  La  deuxième  roue  eft 
» cnarbrcc  fur  le  premier  pignon  ; elle  engreniïe 
» dans  le  fécond,  qui  porte  fur  un  de  fes  pivots, 

» extérieurement  à U cage,  un  roche:  à trois 
» dents, 

n Ce  rôchet  forme  un  échappement  , au 
» moyen  de  doLX  palettes  fixées  fur  un  anneau 
» elliptique  DI),  dans  lequel  il  eft  renfermé. 

» Sur  le  prolongement  de  fon  grand  axe,  cet 
*>  anneau  porte  deux  queues  iiir  lelqurlles  font 
» deux  couliffes,  l’une  fupérieurc , l’autre  in- 
» féricure  t il  eft  arrêté  fur  un  des  montans  de 
» la  cage  par  des  tenons  » vis  qui  lui  permettent 
» de  le  mouvoir  librement  de  haut  en  bas. 
» La  queue  inférieure  formée  en  équerre,  porte 
» un  petit  bras  de  fer  I,  qui  lui  eft  joint  au 
» moyen  d’une  vis  par  une  de  fes  extrémités , 
» 8a  qui  l’eft  de  môme  par  l’autre  F du  T. 
» En  K.  eft  une  goupille  fixée  fur  un  des  montans; 
» elle  parte  à travers  une  douille  rivée  fur  le  T 
« fur  laquelle  elle  peut  le  mouvoir.  Sa  branche 
>»  -G  parte  par  une  ouverture  faite  à la  table  en 
» tfrme  de  rainure,  fuffifamment  grande  pour 

• ne  pas  gêner  fon  mouvement , 8c  porte  une 
«*  lentille  de  plomb  aflèz  pefante.  A Pexrrèmifé 
jo  de  la  branche  longue  E eft  attaché  un  autre 
x»  petit  bras  L fcmbUble  à I joint  par  fon  autre 
i>  tout  au  levier  M$  lequel  eft  fixé  invaritble- 
n ment  à Pun  des  tourillons  du  porre-boëte. 
» Celui-ci  eft  fait  d’une  pièce  de  fer  ÜN,  NO, 
n coudée  en  N N & en  OO  , où  font  deux 
jt  tourillons  fur  lefquels  il  fe  meut.  PP  font 
w deux  doigts  de  fer  rives  fur  la  barre  N N, 
» * lefquels  ent'ent  dans  deux  mains  attachées 
» fur  la  boe.o  pour  l’empêcher  de  fe  renverfer. 
o QQ  font  deux  Tuppuris  terminés  par  deux 
o tenons  qui  t a. 'crient  la  table , 8c  font  arrêtés 
» drifous  par  deux  vis  ou  deux  clavettes  ; ils 
» fervent  à porter  les  tourillons  du  porte-boéce  ; 
» on  y a ajouté  deux  petits  anneaux  afin  qu’ils 
» ne  puillent  s’échapper.  La  boére  eft  de  fer- 
» blanc  , couverte  d’un  verre  qui  permet  à 
» l’artifte  de  voir  l’effet  de  l’eau  - forte  8c  la 
p fituarion  de  fa  planche.  " 

» Voici  maintenant  comment  fe  fait  U jeu 
tieoux-olns.  lomt  II. 
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» dfe  cette  muh’np.  Si  l’on  me:  le  balancier  O 
» en  mouvement,  il  le  communiqic  par  fe 
« perft  bras  L au  levier  M , 6c  par  confcquent 
» au  porte  -boète,  en  la  taifant  palier  lur  la 
» planche  & repaflcrlans  difeeneinuer  : mais  cc 
n mouvement  lé  rallemiroit  &c  cefferoit  peu-à- 
» peu  tout  à-fait,  il  le  rochec  R,  fa  liant  monter 
* 8c  d *fccndre  alternativement  l’anneau  cllip- 
» tique  au  moyen  de  fes  palettes  , ne  refticuoic 
» pas  le  mouvement  au  balancier,  auquel  il 
» communique  le  fien  par  le  petit  bras  I. 
n r.’inljpeéHun  des  figures  & leur  explication 
» achèveront  de  donner  l’intelligence  de  cette 
» machine.  » 

Vour  lavoir  fi  Peau-forte  a mordu  fufiïiamment 
quelques  parties,  ou  !a  totalité  de  la  gravure, 
il  faut  fufpendre  l’operation  de  l’eau-forte, 
retirer  la  planche,  la  laver  avec  de  Peau  fraîche 
& la  laifler  fcchcr  ou  à Pair  libre  ou  auprès  d’un 
feu  madère.  Quand  la  planche  eft  lèche,  on 
en  découvre  une  petite  partie  en  enlevant  le 
vernL  avec  un  ébarboirou  arec  un  petit  mor- 
ceau de  charbon  de  faute.  Si  Ici  travaux  ne  font 
pas  encore  alTz  profonds,  il  faut  recouvrir  la 
partie  dont  on  a enlevé  le  vernis,  ce  qui  le  fait 
avec  la  mixtion  dont  nous  avons  parlé , ou  avec 
du  vernis  mêlé  de  noir  de  fumée  : mais  cotte 
dernière  retarde  Popératir.n  , parce  qu’il  faut 
laifler  fâcher  le  vernis.  Enfuitc  on  remet  de 
nouveau  1a  planche  à l’eau -forte. 

Quand  on  s’eft  cofin  alluré  que  la  planche  eft 
aflèz  mordue,  on  retire  l’eau-forte,  on  la  lave 
à Peau  fraîche  qu’on  laifle  Iccher.  On  la  fait 
chauffer  pour  fondre  la  mixtion  qu’on  enlève 
avec  un  linge.  On  peut  aulTi  enlever  le  vernie 
mêlé  de  noir  de  fumée  en  l’imprégnant  de  vernie 
liquide  8c  Pefluyant.  Il  refte  l’opération  d’en- 
lever le  vernis  dur.  On  y parvient  en  partant 
défias  un  charbon  de  faule , dont  on  frot:e  la 
planche  fortement , en  la  mouillant  d’eau  ou 
d’huile  ainfi  que  le  charbon.  Quand  on  com- 
mence à appercevoir  le  cuivre,  il  faut  modérer 
la  force  du  frottement  pour  ne  pas  ufer  les  tra- 
vaux.  L’embarras,  la  peine,  l’ennui  de  faire 
durcir  le  vernis  avant  de  graver,  & de  Pôtci 
après  l'opération  de  lfeau- forte,  ont.  plus  que 
toute  autre  railon , contribué  à faire  abandonner 
le  vernis  dur  malgré  les  avantages  qu’il  eft 
capable  de  procurer. 

Manière  de  faire  mordre  les  planches  graves 
au  vernis  mou.  On  peut  les  faire  mordre  à Pea  u- 
forte  à couler,  comme  celles  qui  font  gravées 
au  vernis  dur.  Le  procédé  eft  abfolumcnt  le 
même  , & cette  eau-forte  procure  aux  travaux 
un  ton  plus  flatteur  8c  plus  argentin. 

Mais  pour  s’épargner  la  peine  dr  couler  lYau* 
forte  pendant  un  temps  confidérable  , ou  de 
balancer  la  planche  pendant  le  môme  temps, 
on  le  fer:  ordinairement  de  Pt  au  - forie  que  te» 
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uitevrcs  r.ommcm  eau -forte  J:  départ,  Elit  fa 
fait  avec  du  vitriol , du  talf  Stre , & quelquefois 
de  l’alun  calcine.  Il  feroit  inutile  d en  indiquer 
la  compofition  avec  plus  de  détail , parce  qu  il 
n’y  a pas  d’apparence  qu’un  graveur  préféré  a 
la  facilite  d’acheter  cette  eau  - forte  toute  faite 
la  peine  de  s’occuper  de  cette  diftillation. 

il  faut  commencer  par  établir  autour  de  la 
planche  un  rempart  capable  de  la  contenir.  On 
fine  d’abord  le  cuivre  avec  de  petites  pointes 
fur  une  planche  de  bois  un  peu  plus  grande, 
pircc  que  les  bords  cxcédans  lcrvent.  a la 
prendre  Hr  à la  manier  à fon  gré  lorfqu  on  veut 
renvcrler  l’eau-forte.  On  prend  de  la  cire  dont 
les  officiers  fe  lcrvent  pour  les  deflerts , & qu  on 
n mme  cher  le)  épiciers  cire  d'office  \ on  la 
psi. rit  dans  les  mains  & on  en  conitruit  autour 
du  cuivre  un  rempart  haut  d’environ  un  pouce, 
avant  foin  qu’elle  foit  bien  exaftement:  collée 
fur  le  cuivre , & qu’elle  n’ait  aucune  ouverture 
par  laquelle  l’eau- forte  puilïe  s’échapper.  La 
cire  ù modeler  dont  fe  fervent  les  fculp;eurs  cft 
moins  gluante  St  plus  commode.  On  couvre  de 
million  ou  de  vernis  mêle  do  noir  de  fumee 
tous  les  accident  qui  peuvent  c-tre  arrive)  au 
vernis.  Enfuite  on  laide  la  planche  polec  hon- 
ton.alcmem  fur  la  table,  & l’on  y vt-ric  1 eau- 
forte  iufqii’i  ce  qu’il  y en  ait  la  hauteur  de 
quelques  lignes.  Comme  fon  aflion  tenait  trop 
violente  fi  on  l’emplojoit  pure  , on  y mc.c  a- 
peu-prèt  moitié  d’ciu.  11  faut  qu’elle  loit  plus 
violenie  en  hiver  qu’en  éié , & par  un  temps 
humide  que  par  un  temps  fcc.  Si  «lie  mo-d  avec 
trop  de  vivacité,  & qu’elle  menace  d enlever 
le  vernis  en  éclats , on  ajoute  de  l’eau  pure  : 
fi  (.lie  mord  trop  ler.'cmeni , on  ajoute  de  nou- 
velle eau-forte.  L’eau-forte  bouillonne  avec 
force  fur-tout  aux  endroits  qui  font  profondé- 
ment gravés  : comme  ces  bouillons  empêchent 
de  voir  les  travaux  &:  les  accident  qui  peuvent 
y arriver,  comme  d'ailleurs  l’acide  code  d’o- 
pérer fur  les  endroits  qui  en  font  couverts  , 
on  les  enlève  avec  une  barbe  de  plume. 

Pour  connolire  fi  quelque  partie  des  tra- 
vaux ou  leur  totalité  cft  aflci  mordue , il  faut 
retirer  l’eau -forte,  laver  la  planche  avec  de 
l’eau  fraîche,  la  laiifer  fécher-  Enfuite  on  en- 
lève un  peu  de  vernis  avec  une  pièce  de  monnoie 
fort  mince,  telle  que  nos  pièces  de  deux  fols 
. & encore  mieux  celles  de  fix  liards,  Se  l’on 
juge  la  profondeur  des  travaux.  Un  recouvre, 
s’il  en  cft  befoin , cette  par  ie  avec  de  la  mixtion 
ou  du  vernis  mêlé  de  noir  de  fumée  ; fi  c’cft  le 
vernis  qu’on  emploie  , on  lui  lalffe  quelque 
temps  pour  fe  (ècher , &•  on  en  remet  l'eau- 
foric. 

Quand  la  planche  cft  feffi'amment  mordue, 
si  ne  refte  aucun  embarras  pour  la  dépouiller 
de  fon  vernis.  On  l’expofe  fur  un  feu  modéré. 
La  première  chaleur  permet  d'enlever  lo  rempart 
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de  cïre  que  l’on  met  de  côté  pour  s’en  fervîr  iim 
autre  fuis  ; le  vernis  fe  fond,  on  l’eifuie  avec 
un  linge  , on  achevé  de  nettoyer  U planche 
avec  un  peu  d’huile , vk  i’on  peut  aifü»-tôt  tirer 
des  épreuves. 

L’eau  forte  qat  a fervi  à mordre  une  planche 
pourra*fervir  encore  à l’avenir  : elle  lera  leuje- 
nient  peut-être  un  peu  trop  foibîe , de  1 on 
ne  fera  qu’y  ajouter  un  peu  d’eau-forte  nou- 
velle. 

Une  médiocre  intelligence  de  l’art  fuffit  pour 
faire  comprendre  que  les  fonds  léger*  d’uno 
planche  ne  doivent  pas  être  autanr  mordus  que 
le*  premier*  plans,  que  les  travaux  établis  lur 
lc^  clairs  doivent  être  moins  profond»  que 
ceux  des  ombres.  On  eft  donc  oblige  de  faire 
mordre  à pluficuts  fois.  Ainfi  on  ôte  l eau* forte , 
on  lave  la  planche  en  y coulant  de  l’eau  fraîche 
qu’on  laide  fechcr  , on  découvre  quelque» 
parties  de*  endroits  que  l’on  fuppofe  allez  mor- 
dus , 8c  s’ils  le  font  en  effet , on  le*  co  vre  de 
mixtion  ou  de  vernis  mêlé  dj  noir  de  iuinc^> 
3c  on  remet  à l’eau  - forte.  On  répété  cette 
opération  autant  de  fuis  que  l’exige  la  diffé- 
rence de  force  que-  l’on  veut  donner  aux 
travaux. 

GRAVURE  au  burin.  Le  cuivre  que  l’on  em- 
ploie oour  la  gravure  au  bufin  eff  le  même  que 
celui  donc  on  fait  ulage  pour  la  gravure  a l’ea*- 
forte,  3c  exige  les  memes  préparations.  On  calque 
auili  de  même  fur  le  cuivre  verni  le  trait  du 
delfin  ou  tableau  au’on  lé  propofe  de  gr^  er  ; 
on  établit  ce  trait  fur  le  cuivre  avec  une  pointe 
coupante,  & on  enlève  le  vernis.  C’cft  alors 
que  commence  l’operation  du  burin. 

Les  outils  qu’on  nomme  burins  le  font  de 
l’acier  le  plus  pur  8c  le  meilleur.  Le  graidlÿloic 
en  être  fin  8c  de  couieur  de  cendre.  C’eftlur- 
tout  du  jufte  degré  de  U trempe  que  dépend 
la  bonté  du  burin  : s’il  eft  trempé  trop  dur,  il 
eft  calfant  ; s’il  cft  trempe  trop  mou,  il  s’é- 
niouffe.  La  forme  du  burin  eft  ‘représentée 
planche  J , au-deffous  de  la  vignette.  On  y a 
représenté  le  burin  lofange  & le  burin  quarré. 
On  s’approche  ou  l’on  s’éloigne  plus  ou  moins 
de  ces  deux  formes  fuivant  le  travail  qu’on  fe 
propofe  j on  les  tient  aufli  plus  courts  ou  plus 
longs  fuivant  qu’on  1«  trouve  plus  commode. 
En  général , on  aime  qu’ils  ne  (oient  ni  trop 
longs  ni  trop  courts.  La  plupart  des  graveurs 
choiliffens  le  burin  dont  la  forme  eft  entre  lo 
lofange  3c  le  quarré,  & qui  cft  délié  par  lo 
bout , mais  fans  que  cette  finefie  vienne  de  trop 
loin , parce  qu’il  faut  qu'il  conferve  de  la 
force.  Il  caflcroU  ou  plieroit  s’il  étoic  délié  dans 
tonte  fa  longueur  ; fa  finefle  ne  doit  donc 
commencer  cm’à  environ  un  pouce  & demi  de 
fi  pointe  -,  on  la  lui  donne  fur  la  meule , en 
u&nt  le  dos  & le*  flancs,  tans  toucher  au  traft- 
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chant.  11  eft  bon  que  le  graveur  *ït  tir.e  met.!c 
pour  faire  cctrc  opération  lui  * môme  à l’on  g:v  , 
parce  qu’il  fait  mieux  comment  il  vêtit  que 
(bit  fon  burin  qu’il  ne  le  feroit  comprendre  à 
un  coutelier.  • 

Comme  le  burin  quarré  forme  une  taille  large 
fans  profondeur,  il  fourni:  de*  travaux  dune 
couleur  gr:fe , parce  que  ces  tailles  reçoivent 
peu  de  noir.  D’ailleurs  ces  travaux  peu  profonds 
feront  de  peu  de  durée.  H faut  donc  fi  I on 
ébauche  les  tailles  avec  un  burin  quarré,  les 
rentrer  enfuite  avec  uji  burin  lofange. 

On  doit  avoir  grand  loin  de  tenir  toujours 
le  burin  pa-faitement  aiguill*  ; car  fi  l’on  fc 
permet  de  faire  ou  de  rentrer  dea  railles  avec 
Vin  burin  craoulfé,  le  travail  manquera  de  nette- 
té, les  traits  feront  bavochcux , 8c  tout  l’ouvrage 
fera  mal  propre. 

Nous  venons  de  dire  qu’on  évidoic  fiir  la 
meule  l’exrrômicé  du  burin  : mais  les  deux  cotés 
inferieurs,  qu'on  appelle  le  ventre,  doivent 
être  aiguiies  fur  la  pierre  à l’huile  donc  nous 
avons  parlé  en  traitant  des  pointes.  Pouratgut’er 
le  ventre  du  burin,  on  en  tient  luccclu veinent 
chacun  des  deux  côtés  bien  à plat  fur  la  pierre 
humeélee  d’huile.  On  tîfpt  le  manche  du  burin 
de  la  main  droite,  8c  Ion  appuie  fur  la  larrte 
du  burin  deux  do’grs  de  la  main  gailchc  ahn 
qu’il  ne  vacille  pa<.  Cette  operation  eft  très- 
di/ficilc  & demande  beaucoup  d’ulage.  Si  on 
arrondir  le  ventre  du  burin  en  l’aiguifanc  , il. ne 
coupa  pas  i il  faut  que  les  c6’.&  loient  aiguîf.'S 
bien  plats.  On  volt , planche  I , D , lettre  <r, 

comment  le  burin  doit  être  pois  fur  la  pierre 
pour  en  fttguifer  le  ventre  , & lettre f comment 
il  doit  être  pôle  pour  en  aiguiler  la  pointe. 

Le  burin  le  monte  dans  un  manche  plus  ou 
moins  long,  garni  d’une  virole.  On  coupe  un 
côté  de  ce  manche  pour  pouvoir  le  tenir  à plat 
fur  le  cuivre. 

On  peut  voir  , planche  IÏI , fig  4 > comment 
on  tient  le  burin.  Le  bout  du  manche  eft  engagé 
dans  la  main  , & c’eft  1*0*  du  bras  qui  donne 
l’impulfion  II  ne  fb  tjrouve  aucun  doigt  entre 
le  burin  & la  planche  lorfqu’on  applique  cet 
infiniment  fbr  le  cuivre  pour  graver.  Sans  cela 
le  manche  du  burin  feroit  trop  élevé,  la  pointe 
a’engageroit  trop  dans  le  cuivre , & l’on  ne 
pourrait  pouffer  des  tailles  11  faut  que  le  burin 
élite  hor-  on  a.çmcnt.  Kn  allégeant  la  main 
on  commence  la  raille  d’une  fineffe  extrême  ; 
fi  elle  doit  fc  gonfler  p'ogreflîvcmenr , on  fou- 
lève  le  poignet . & fi  la  ta-île  doit  devenir  plus 
futile  en  tinîffant,  on  remdt  la  main  dans  la 
même  pofitVon  où  elle  éroit  quand  on  a com- 
mencé. Pour  rentrer  une  taille  ébauchée,  on 
la  prend  du  côté  oppolc  à celui  dont  en  l’a  pouffée 
d’abord  : cependant  cette  régie  n'eft  pas  de 
rigueur.  Pour  faire  des  tailles  courbes , on  im- 
prime de  la  main  gauche  à la  planche  qui  eft 
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élevée  fur  un  coi  fime: , un  mouvement  qui  s'ac- 
corde avec  celüi  que  la  main  droito  donne  au 
burin.  Ce  couftinct  doir  avoir  tour  au  plus  tin 
pouce  d épaiffeur , 8e  il  doit  être  affcz  grand 
pour  que  la  planche  s’y  tienne  aifement  en 
équilibre* 

Le  burin,  en  coupant  le  çuivre , laiffe  aux 
deux  côtés  de  la  taille  un  morfil , qui  eft  même 
fenûbtc  au  doig:  quand  la  raille  eft  profonde. 
Dn  enlève  ce  m *rfil  avec  l'inftrumcnt  nomma 
grattoir  ou  ébarloir  % dont  on  voit  la  forme, 
planche  l . fij.  ^ , j 8c  6 II  doit  ê:re  parfaire- 
ment  a guife  , 8c  après  l’avoir  paffé  fur  la  pierre 
* ^ * propos  de  le  pater  fur  la  pierre 

I rafoir.  S’il  a voit  du  imrfil,  il  feroit  au  cuivra 
de:,  raies  qu’on  lcrtrit  oblige  d’eftaccr  &:  d’écralêr 
avec  le  brjnifToir , ce  qui  fatigue  les  travaux 
environnant.  Il  ne  faut  pas  ebarber  chaquo 
taille  en  particulier,  ma:s  attendre  qu'on  ait 
érabli  une  fuirc  de  travaux.  On  en  lent  la  raifon^. 
c’elt  que  l’ébarboir  ufe  le  travail. 

Pour  voir  l’effet  des  tailles  , on  a an  tampon 
fait  de  fctitre  ou  de  liftero  de  drap  roulé.  Ota 
prend  avec  ce  rampon  de  l’huile  qui  eft  fur  la 
p erre,  & qui  eft  toujours  un  peu  noire  quand 
«lie  n’eft  pas  fraîche,  ou  de  l’huile  mêlée  de 
noir  de  fum:e,  & on  frotte  les  travaux  avec 
ce  tampon.  On  c(lu;o>  l’huile  ; le  noir  refte  dan» 
les  tailles  8c  en  montre  l'effet.  11  ne  faut  pas 
frotter  trop  fou  vent  les  travaux  avec  le  tampon  % 
pa  ce  que  ce  frottement  trop  répété  les  ulc. 

Voilà  à-peu-pres  tout  ce  qu'on*  doit  dire  ici 
fur  la  pratique  de  la  grav.tre  au  burin.  L’infpoc- 
riun  des  planches  8c  leur  explication  achèveront 
de  donner  les  éclaire’ fié mpn s néee.’îàircs.  C* 
qui  regarde  la  théorie  de  i'art  a été  traité  ample- 
ment dans  la  première  partie  do  ce  Diction- 
naire. 

GRAVURE  en  manière  no  te.  Les  opéra- 
tions de  cet$e  gravure  font  plus  promptes  8c 
les  effets  plus  moelleux  que  ceux  de  la  gra- 
vure à l'eau-forte  8c  au  burin:  il  eft  vrai  qu* 
la  prepararion  des  cuivres  eft  un  peu  longue , mai» 
on  peut  employer  toutes  fortes  d'ouvriers  à le» 
préparer* 

Préparation  dis  planches.  Elles  feront  d’abord 
choifics  parmi  les  meilleure*  planches  de  Cuivre 
plané  : quelques ardftes  préfèrent  le  cuivre  jaune 
pour  la  grainure  ; ils  prétendent  que  fon  grain 
»’ufe  moins  vite  que  le  grain  du  cuivre  rouge. 
Le  cuivre  fe  prépare  d’ailleurs  comme  pour  la 
gravure  en  taille  douce. 

De  la  grainu-c.  Le  berceau  eft  l’înftrument 
avec  lequel  on  donne  la  grainure  au  cuivre 

II  a la  torme  d’an  cifeau  de  mcnuificr.  Ma  j 
le  cifeau  coupe  & le  berceau  pif]uc  car  fes 
poiniei  <jui  font  extrêmement  a;gu;a.  'Jl  tire 
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Ton  nom  dû  mouvement  qu’on  donne  au  ber« 
cesu  d’un  enfant.  Un  des  coté*  du  bctccau 
force  un  blfcau  couvert  de  filet*  extrêmement 
tins  ; tic  chaque  filet  cil  terminé  par  une  poime. 
L’outil  fera  reparti*  furie  revers  de  fon  bifeau, 
tic  l’on  aura  grand  foin  en  raiguifarv  de  con- 
ferver  toujours  le  même  périmètre.  Ce  péri-  j 
mètre  doit  être  tiré  du  centre  d’un  diamètre  j 
de  flx  pouces:  trep  de  rondeur  cavtrnit  le  cui- 
vre , & moins  de  rondeur  ne  moi  droit  pas  al  - 
fez. 

Les  pluspetits  berceaux confcrveront  le  même 
perimerre  de  ûx  pouces  : leurs  manches  de- 
mandent moins  de  force  & peuvent  ê re  moins 
compotes.  Le  grand  berceau  efi  deftiné  pour 
grainer  en  plein  cuivre,  tic  les  petits  pour  faire 
les  corrections. 

Divifez  vos  planches  par  des  traits  de  crayon 
de  neuf  lignes  environ.  Je  dis  environ , parce 
que  le  cuivre  de  grandeur  arbitraire  ne  tour-  ! 
nira  pas  toujours  la  divifion  de  neuf  lignes. 

Po.cz  ^ berceau  perpendiculairement  dans 
le  milieu  de  chaque  divifion  ; balancez  , en 
appuyant  fortement  le  poignet , & remontant 
toujours  la  pUnchc  ; parcourez  l’autre  efpace 
qui  le  trouve  entre  deux  lignes  tracées:  cet* 
efpace  parcouru,  parcourez- en  un  autre,  tic 
fuccelfivcment  , d’cfpace  en  efpace;  le  cuivre 
fera  tout  couvert  de  petits  points. 

Trace/,  alorj  des  lignes  au  crayon  fur  un 
fens  différent , balancez  le  berceau  entre  vos 
nouvelles  lignes,  & quand  vous  l'aurez  parte 
fur  toute  la  fuperficic  du  cuivre;  vous  chan- 
gerez encore  la  direction  de  ces  lignes,  tic  vous 
ferez  ainfi  travailler  le  berceau  fur  les  quatre 
dir  liions  marquées  dans  la  planche. 

On  parcourt  vingt  fois  chaque  direction  ; ce 
qui  fait  quatre  vingt  partages  fur  le  total  de 
la  liiperficic  ; mai*  on  oblcrvera  en  repartant 
chaque  direction , de  ne  pas  placer  le  berceau 
précifément  où  l’on  a commencé  , ÿ pour  éviter 
de  fuivre  le  même  chemin , il  faut  riier  chaque 
coup  de  crayon  à trois  lignes  de  dîftance  du 
premier  trait  qui  a déjà  guidé.  Le  berceau, 
prefie  fous  le  poids  de  la  main , formeroit  en 
laîfant  toujours  les  mêmes  partages , une  can- 
nelure infcnfiblc  qui  nuirait  à l’exséte  égalité 
90 'on  demande  à la  fuperficie. 

Il  faut  faire  tirer  une  épreuve  de  la  planche 

rur  en  éprouver  la  grainure,  tic  pour  s’aiTurer 
elle  rend  un  noir  egalement  noir  partout  , 
tic  partout  velouté. 

On  peut  pour  certains  ouvrages  , conferver 
le  fond  blanc  à une  efiampe , comme  il  l’eft 
prefque  toujours  fous  les  rieurs.  Tous  les  oi- 
feaux  peints  à gouazze  ou  en  miniature.  Pour 
cela,  on  graincra  feulement  l'efpacc  que  doit 
occuper  la  fleur,  le  fruit,  ou  quclqu’autre 
morceau  d'hjloire  naturelle  qu’on  veut  graver, 
ic  le  refie  du  cuivre  fera  poli  au  brunifioir. 


’ G R A 

De  la  façon  Je  graver  fur  la  graimre.  Le» 
planches  bien  préparées  , on  delline  ou  l’on 
calque  le  Inter,  Pour  que  le  calque  ne  s'efface 
pas , on  le  reparte  à l’encre  de  la  Chine.  On 
place  enfuitojc  cuivre  fur  le  coufiincr,  comme 
quand  grave  au  burin.  L’infiruraent  donc 
on  fe  fert  pour  graver,  ou  plutôt  pour  ratifier 
la  grainure  , fe  nomme  racloir . Il  doit  être 
aiguifu  fur  les  deux  côrés  plats.  On  fe  ferc 
auili  du  grattoir  ou  ébarloir  des  graveurs  au 
burin.  Le  brunifioir  fett  à lifler  les  parties  que 
le  gratoir  ou  racloir  ont  ratifiées  pour  fournir 
de»  lumières.  Ainfi  fin fî ruine  nt , dans  la  ma- 
nière noire,  agit  par  un  motif  tout  different  de 
l’infirumenc  qui  1ère  à la  gravure  en  ta: Ile- 
douce  : car  fi  le  graveur  en  taille-douce  doit,  en 
confequencc  de  l’effet,  regarder  fon  burin  c<  Rimé 
un  crayon  noir,  le  graveuren  manière  noire  doit, 
en  conféqucnce  de  l'effet  contra  re,  regarder 
le  gratroir  comme  un  crayon  b anc.  Il  s'agit, 
en  travaillant,  de  conferver  la  grainure  dans 
fon  vif  fur  le*  parties  du  cuivre  dcilinecs  à im- 
primer les  ombres  , tic  Je  ratifier  les  par- 
ties du  cuivre  qui  doivent  épargner  ie  pap:cr, 
pour  qu'il  puiflTe  fournir  les  luifans.  On  com- 
mence par  les  martes  de  lumière, ■&  p3r  les 
parties  qui  fe  détachent  génorakmem  en  clair 
fur  un  fond  brun.  On  va  petit  à petit  dans  les 
reflets;  enfin  on  pr  pare  légèrement  le  tout 
par  grandes  parties.  1 es  maître»  de  l'art  recom- 
mandent fort  de  ne  pas  fc  prufTer  d’uter  le 
grain  dans  l’envie  d’aller  plus  vite  ; car  il 
n*efi  pas  facile  d’en  remettre  quand  on  en  a 
trop  ôté.  Il  doit  refier  par  tout  une  légère  va- 
peur de  grain  , excepté  fur  les  luiùns.  S’il 
arrive  qu’on  ait  trop  ufé  certains  endroits  , 
on  peut  regraincr  avec  de  petits  berceaux  , tic 
recommencer  à ra  ificr  avec  [ lus  de  précaution. 
Ce  n’efi  qu’en  tirant  fouvent  de*  épreuves 
qu’on  fera  en  état  de  juger  des  effets  Jj  gra- 
toif. 

1 

De  Pimp  refit  on . L’imprimeur,  pour  tirer  de 
belles  épreuves  de  la  gravure  en  taille-douce, 
l'cffeie  à la  main.  Mais  dans  la  gravure  en 
manière  noire,  les  lumières  fe  trouvent  en 
creux  ; tic  lorfqoe  les  parties  de  ces  lumières 
font  étroites , la  main  de  l'imprimeur  ne  peut 
y entrer  pour  lev  efluyer,  fans  dépouiller  les 
parties  voifines.  On  fe  ferr  , pour  y pénétrer 
d’un  petit  bâton  pointu  enveloppé  d'un  linge 
mouillé.  Le  papier  doit  être  vieux  trempé , tic 
d'une  pâcc  fine  tic  moclleufe  : on  prend  du  plus 
beau  noir  d’Allemagne,  tic  on  le  prépare  un 
peu  lâche.  Il  faut  de  plus  que  les  planches 
fuient  encrées  bien  à fond  à plufieurs  reprifet, 
tic  bien  efluyées  à la  main  tic  non  au  torchon. 

La  gravure  en  manière  goire  ne  tire  pas  un 
grand  nombre  de  bonnes  épreuves  & s’ufe  fore 
promptement.  D'ailleurs  toutes  fon  es  de  lu  jeu 
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ne  font  pat  également  propres  à ce  genre  de 
g avare.  Les  fujets  qui  demandent  de  l’obfcu- 
rité,  comme  les  effets  de  nuit,  ou  les  tableaux 
où  il  y a beaucoup  de  brun  , comme  ceux  de 
Rembrandt,  de  Benedetce , quelques-uns  de 
Teniers , &c.  font  les  plus  taciîes  à trader, 
& font  le  plus  d’effet.  Les  portraits  y réüllîflent 
encore  afTct  bien  , crynme  on  peut  le  voir  par 
les  beaux  morceaux  de  Smith  & de  G.  Wiiite, 
&rc.  Les  paylages  n’v  lont  pas  propres  , &:  en 
général  les  lujcts  clairs  S:  larges  de  lumicre 
ion:  les  plus  difficiles  de  tous,  & ne  tirent 
prclqwe  point,  parce  qu’il  faut  ufer  beaucoup 
la  grainure  pour  parvenir  à ly£ffi*:#  qu’ils  de- 
mandent. 

Au  rc(Je  le  defaut  de  cette  gravure  efl  de 
manquer  de  fermeté,  & généralement  la  grai- 
nure lui  donne  une  certaine  mollcffc  qui  n’elï 
pas  facilement  fufccprible  d'une  touche  favante 
& hardie.  Kl  le  peint  d'une  manière  plus  large 
& plus  grafie  que  la  taille-douce  ; elle  cnlorc 
davantage,  & elle  eft  capable  d’un  plus  grand 
effet  par  l'union  & l’oblcurité  qu'elle  laiffe 
dans  les  maffes  : mais  elle  detline  moins  fpiri- 
«uellcment , & ne  fc  prête  pas  affez  aux  faillies 
pleines  de  feu  que  la  gravure  à l'eau  - forte 
peut  recevoir  d’un  habile  dcliirateur.  Enfin 
ceux  qui  ont  le  mieux  réufïi  dans  la  gravure 
en  manière  noire  ne  peuvent  guère  être  loués 
que  par  le  foin  avec  lequel  Ils  l'ont  traitée  : 
maîs  pour  l’ordinaire , ce  navail  manque  d’ef- 

Prirttorm  par  la  faute  des  graveurs,  mais  par 
'ingratitude  de  ce  genre  de  gravure  qui  ne 
peut  féconder  leur  intention.  {Article  de  M. 
db  Montdorgi  , dan j l'ancienne  Encyclopé- 
die.) 

Les  opérations  de  la  gravure  en  manière  noire 
feront  éclaircies  par  la  lcèlurc  de  l’explication 
des  planches  , &,  par  l’infpcélion  des  figures. 

% Gérard  Lai rr fie  , qui  éeft  amufé  quelquefois 
à graver  en  minière  noire , trouve  que  la  mé- 
thode de  commencer  par  les  figures  eft  vi- 
cicufe.  Il  veut  que  l’on  faffe  d’abord  les  fonds 
Hz  qu’on  épargne  avec  foin  le  contour  des  fi- 
gures, en  s’en  tenant  un  peu  éloigné,  jufqu’à 
ce  que  la  figure  foir  finie.  Il  croie  que,  de 
cette  manière,  on  n’altérera  pas  fi  aifément 
les  contour* , Hz  qu’on  rcfpeflera  davantage  la 
pureté  du  trait  qu’en  commençant  par  les 
objets  principaux. 

Ce  ce?ebre  peintre  raconte  qu’il  a préparé 
en  une  heure,  (ans  s’affeoir,  & en  fc  promenant 
dans  fou  jardin  , un»  petite  gravure  en  ma- 
niéré noire  repréfentant  un  fatyrc  ; & qu’apres 
en  avoir  fait  tirer  une  épreuve,  il  l’a  terminée 
en  une  autre  heure.  S»  ce  genre  a le  délavai!' 
toge  de  fournir  un  petit  nombre  de  bonnes 
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épreuve»,  il  ■ orlui  do  la  promptitude  Sc  d« 
la  facilité. 

Cravcri  ER  coiuhirj  , à l’imitation  de  la 
peinture . Il  ne  faut  pa»  exalter  ce  genre  do 
gravure  au  de-la  de  ce  qu’il  mérite.  Imploré  à 
traduire  le»  tableaux  des  grandi  maîtres  , il 
n offre  ni  l’éclat , ni  la  force , ni  la  variété 
de  leur  coloris}  il  pèche  encore  plu»,  en  ce 
qu  il  manque  entièrement  l’efptit  de  la  touche  ; 
niaia  il  peurêtre  utile  i quelque*  arts  & fur-iouc 
a 1 anatomie.  Ce  n’ell  pas  une  invention  mé> 
prilible  que  celle  qui  donne  la  facilité  de  faire 
des  figures  anatomiquea  fur  lerquelles  les  cou- 
leurs des  objets  naturels  foient  au  moins  à-peu- 
pres  imitées.  La  botanique  pourroit  suffi  recevoir 
quelques  fervieci  de  cette  forte  de  gravure. 
On  aurait  des  repréfentations  de  plantes  un  peu 
décolorées , il  eft  vrai,  mais  cependant  bien 
plus  inftruélives  que  celles  qui  peuvent  être 
offertes  par  U gravure  d’une  feule  couleur.  On 
avouera  que  , pour  cet  objet , une  enluminure 
laite  avec  beaucoup  d’art  tic  d’intelligence  peut 
s clever  au-dtflus  de  cette  gravure  • mai,  cil. 
fera  plus  chère,  & les  moyens  du  plus  grand 
nombre  des  étudions  lont  bornés. 

La  gravure  en  couleurs  a été  inventée  par 
Jacques-Chriftophc  le  blon , natif  de  Francfort  , 

qui  avoir  étudié  dans  l’école  de  Carie  Maratc. 
On  doit  pacer  l’époque  de  cetie  invention  entre 
1710  & i7jo.  L’Angleterre  q^a  vu  naître  les 
premiers cfTais.  A faine  commençoicm-  ils  à y 
réullîr,  que  le  Blon  pafia  en  France.  C’étoit  en 
J7J7-  Un  rouleau  d’épreuves,  échappées  de 

I attolier  de  Londres,  compofoit  alors  tout  fort 
bien  : mais  quelques  amateurs  étonné»  de  l’effet 
de  trois  coulenrs  imprimées  fur  le  papier,  effet 
que  la  nouveauté  leur  fit  trouver  merveilleux 
voulurent  fuivre  des  opération!  fi  fingulières, 
& lé  réunirent  pour  mettt*d’invemeur  en  état 
de  donner  des  leçons  de  fiJRrr  ; les  commen- 
cement furent  difficiles  : quand  le  Blon  travail- 
loit  à Londres,  c’ctoit  au  milieu  des  graveur! 
en  manière  noire,  & cette  manière,  qui  fait  la 
bafe  du  nouvel  art , étoit  totalement  abandonné, 
en  France. 

Le»  effets  du  nouveau  genre  de  gravure  font 
les  conlcquenccs  des  principes  que  le  Jllon  a 
établis  dans  fon  Traité  du  coloris.  Pcrfuadé  gu. 
U»  grands  coloriftes  „que  le  Titien , Rubens 
Van  JJyck  «voient  une  manière  Invariable  de 
colorier,  il  entreprit  de  fonder  en  principca 
l’harmonie  du  coloris,  & de  la  réduire  en  pra» 
tique  mécanique  par  des  réglés  fores  & faciles. 
Tel  eft  l’objet  d’un  traité  qu’il  a publié  1 
Londres  en  angloit  fit  en  françois.  Ce  traité  a 
été  imprimé,  & fait  partie  d’un  livre  intitulé; 
L'art  d'imprimer  les  talleaux  , Paris , 17,4’ 

II  eft  revêtu  du  certificat  des  commiffaircs  qui 
furent  nommés  par  le  roi  pour  être  dépotùir». 
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qu’elle»  lurent  entre  elle».  Le  blanc  liquide  1 
qui  don  calquer  du  voile  au  cuivre  graine, 
eft  un  blanc  à détrempe  , délayé  dan*  l’eau  dé- 
vié avec  un  peu  de  fiel  de  batuf,  pour  qu’il 
morde  mieux  fur  le  trait  à l’huile.  Mais  pour 
conferver  ce  trait , il  eft  à propos  de  prendre 
une  plume , & de  le  repafler  à l’encre  de  la 
Chine  , car  l'encre  ordinaire  tient  trop  opiniâtre- 
ment dans  les  cavités  de  :a  grainure. 

Gravure  des  planches.  Lçs  inflrumens  do* 
on  Ce  fert  pour  ratifier  la  grainure,  font  les 
mêmes  que  ceux  qu'on  emploie  pour  la  manière 
noire,  le  procédé  de  la  gravure  eft  abfqlu- 
snent  le  môme.  LVytfp  Gravure  eh  mariére 

MOIRE. 

De  l’intention  des  trois  planches.  La  pre- 
mière planche  que  l’on  ébauche  eft  celle  gui 
doit  tirer  en  bleu,  la  féconde  en  jaune,  K la 
troifième  en  rouge.  Il  faut  avoir  grande  atten- 
tion de  ne  pas  trop  approcher  du  trait  qui  arrête 
les  contours,  & de  referver  toujours  de  la  place 
pour  le  redrefler,  quand  on  s’appercevra , par 
les  épreuves,  que  les  planches  ne  s’accordent 
pas  parfaitement. 

On  dirigera  la  gravure  de  fa, on  que  le  blatte 
du  papier , comme  il  a etc  dit,  rende  les  luilhns 
du  tableau  ; la  planche  bleue  rendra  le»  tour- 
nans  & le»  fuyan-  ; la  planche  jaune  donnera  les 
couleur»  tendre»  Se  le-  relies  t enfin  la  planche 
rouge  animera  le  tableau  Sc  fortifiera  les  bruns 
jufqu’au  noir.  Les  trois  planches  concourent , 
prcfque  par-  tout , à faire  le»  ombres , quelque- 
fois deux  planches  fuffil'cnt  pour  cet  objet, 
quelquefois  une  feule. 

Quand  il  fc  trouve  de»  ombres  à rendre 
extrêmement  fortes,  on  met  en  ccuvre  les  ha- 
chures du  burin.  11  eft-  aifé  de  juger  que  Ici 
effets  viennent  non  - feulement  de  l’union  des 
couleurs,  nuis  encore  du  plus  ou  mu  ns  de 
profondeur  dans  les  cavités  du  cuivre.  Le  burin 
fera  donc  d’un,  grand  fecours  pour  forcer  les 
ombres  ; & qu'on  ne  croie  pas  que  fcs  hachures 
croif.es  dans  les  ombres  occalionnent  de  la 
duretc  : nous  avons  des  tableaux  où , vues  d’une 
certaine  diftancc',  elles  rappellent  tout  le 
moelleux  du  pinceau.  Lc*orabres  extrêmement 
forte*  obligent  même  de  caver  plus  profondé- 
ment que  ne  font  les  hachures  ordinaire*  de  la 
taille-douce:  on  le  l'err  alors  du  cilccu,  pour 
avoir  plus  de  facilite  à creufer. 

Nou»  obfcrverons  qu’il  eft  très -avantageux 
d’employer  le  burin  dans  certains  cas.  Les 
veines,, les  artères  dans  l'snattmlc,  les  lïVc-s 
dans  la  botaniquo  , les  moulures  dans  l’architec- 
sure  , en  un  mot  tous  les  trait»  décidé*  lont 
l’ouvrage  du  burin. 

Pour  t'iaHir  VtnftmbU . Dis  qu’on  a grave  1- 
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peu-prés  la  planche  bleue,  on  en  rire  quelques 
épreuves,  & l’on  fait  les  correéMons  au  piccaeu. 
four  cela,  mener  un  peu  de  blanc  à détrempé 
fur  les  parties  de  l’épreuve  qui  paroifl'ent  trop 
colorées,  & un  peu  de  bleu  a detrempe  fur  les 
parties  qui  pareiflent  trop  claires.  Puis,  en 
conlultant  cette  épreuve  corrigée  , vous  palVcret 
encore  le  grattoir  furies  parties  du  cuivre  trop 
fortes,  & parconféquent  trop  grainces  ; & vous 
grainercs,  avec  le  petit  berceau  , les  parties  trop 
claires  & par  conféqucnc  trop  grattéej  : mais 
avec  un  peu  d’attention,  on  évite  le  cas  d’étrts 
obligé  de  regrsiner.  Cette  première  planche 
bleue  approchant  de  la  ptrfeétion  , vous  fournira 
des  épreuves  qui  ferviront  à conduire  la  planche 
jaune.  Voici  comment. 

i.xatmnci  les  draperies  ou  autres  parties  qui 
doivent  relier  en  bleu  pur  ; couvrez  ces  parties, 
fur  votre  épreuve  bleue , ave;  de  la  craie 
blanche,  & ratiffez  la  fécondé  planche  de  fat  on 
qu’elle  ne  rends  , en  jaune , que  ce  que  la  ciate 
laide  voir  en  bleu. 

Mais  ce  que  rend  la  planche  bleue,  n’apporte 
pas  tout  ce  que  demande  la  planche  jaune. 
C'eft  pourquoi  vous  ajoutcrca  à détrempe,  fur 
cette  épreuve  bleue,  tout  le  jaune  do  l'original, 
jaune  pur , jaune  paille  , ou  autre  plu;  ou  moins 
foncé.  Si  la  planche  bleue  ne  fournit  rien  fur 
le  papier,  dans  une  partie  où  eft  placé,  par 
exemple,  la  noeud  jaune  d’une  mzme,  vous 
peindrez  ce  r.arud  à détrempe  jaune  fur  votre 
cpteuve  bleue,  afin  qu'en  travaillant  la  fécondé 
planche  d’après  l’épreuve  de  la  première,  vous 
lui  fatfiez  porter  en  jaune  tout  ce  que  cetrc 
épreuve  montrera  de  jaune  Se  de  bleu. 

On  travaille,  avec  les  mêmes  précautions, 
ia  troilieme  en  rouge  d'apres  la  fécondé  en 
jaune  ; & pour  juger  de*  effets  de  chaque 
planche,  on  en  tire  des  épreuves  en  particulier 
qui  font  des  camayeux , mais  tou;  imparfaits, 
parce  qu’il  leur  manque  des  parties  qui  ne 
peuvent  le  rerrouver,  pour  l’cniemble  , qu'en 
unifiant  à l'imprcllion  ies  trois  couleurs  fur  la 
même  feuille  de  papier.  On  jugera,  quand  elles 
feront  réunies , des  teintes,  demi-teintes,  & de 
tou  es  les  parties  enfin  trop  claires  ou  trop 
chat  g sv*  de  couleur  : on  pafièra,  comme  on  l’a 
dejs  dt; , le  berceau  fur  ies  une*  , & le  grattoir 
fur  1er  autres. 

C’eft  air.fr  que  furent  conduits  les  ouvrages 
dam  ce  genre  qu’on  vit  paruîrre,  il  y a vingr- 
cinq  ou  trenre  ans  ( l’aureur  écrivoit  en  1756) 
en  Angleterre.  On  devrois  *’en  tenir  à cette 
façon  U’opircr.  L’inventeur  cependant  en  a en- 
teigr.é  une  plus  expéditive  dont  il  s’eft  fervi  J 
Londre*  & a Paris  : mais  il  ne  s’en  fervoit  que 
malgré  lui , parce  qu’elle  eft  moins  triomphant 
pour  le  fyftème  des  trois  couleurs  primtttves. 

Manière  plus  prompte  d’opérer.  Quatre  platj . 
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ches  font  néceflaires  pour  opérer  ptiil  proupîe- 
tnenr.  On  charge  d’abord  la  premiers  de  tout 
le  noir  du  tableau  : & pour  rompre  runiformitc 
tjui  tiendroie  trop  de  la  manière  noire  , on 
ménage  dan»  les  autre»  planches  de  la  grainure 
qui  puifl'c  gtacei  lur  ce  noir.  On  aura  attention 
de  tenir  Ica  demi -teintes  de  cette  première 
planche  un  peu  faibles,  pour  que  l'on  épreuve 
reçoive  la  couleur  des  autre»  planches  fans  les 
faiir.  k 

Le  papier  étant  donc  chargé  de  noir , la 
féconde  planche  qui  imprimera  en  bleu , puii- 
cju’on  ne  la  forçoic  que  pour  aider  à faire  les 
ombres , doit  être  beaucoup  moins  forte  de 
grainure  qu’elle  ne  l’étoit  en  travaillant  fur 
les  premiers  principes.  De  même  la  planche 
jaune  & la  planche  rouge,  qui  fervoient  aulli 
a forcer  les  ombre» , ne  feront  prcfque  plus 
chargées  que  des  parties  qui  doivent  imprimer 
«n  jaune  & en  rouge  , & de  quelques  autres 
parties  encore  qui  glaceront  pour  fondre  les 
couleurs,  ou  qui , reunies,  en  produiront  d’au- 
tres, ainfi  que  le  bleu  & le  jaane  produiront 
cnfemble  le  -cri  ; le  ruuge  & le  bleu  produi- 
ront le  pourpre,  &e. 

Le  cuivre  deftiné  pour  U planche  noire  fera 
graine  fur  route  la  fuperficie;  mai»  en  traçant 
fur  tes  autres,  on  poutra  réferver  de  grandes 
places  qui  reftoron:  polies.  Ainfi,  en  revitanr 
la  peine  de  les  grainer , on  s’évitera  encore  celle 
qu’on  efl oblige  de  prendre  pour  ratifier  de  polir 
les  places  qui  ne  doivent  rien  fournir  à l’im- 
preftion. 

Quand  on  e(t  une  fois  parvenu  1 Te  faire  un 
modèle,  on  cft  bien  avancé.  Que  j’aie,  pat 
exemple,  un  portrair  à graver  : tl  s’y  trouve, 
je  luppol'e  , cent  teinres  differentes  : l’cflampc 
en  couleur  d’un  faint  Pierre  tjuc  j’aurai  con- 
fervee  , avec  les  cuivre*  qui  lont  imprimée, 
va  décider  une  partie  de  mes  teintes,  de  voici 
comment. 

Je  veux  colorer  l’écharpe  du  portrair  ; cette 
écharpe  me  parole,  par  la  cnnirontation  , de  la 
taime  teinte  que  la  ceinture  de  mon  faint  Pierre 
anciennement  imprimée  (*).  J’examine  les 
cuivres  du  faint  Pierre  , je  reconnois  qu’il  y a 
tant  de  jaune,  tant  de  rouge  dans  leur  grainure  ; 
«lors,  pour  rendre  l’écharpe  du  portrair,  je 
réferve  en  jaune  St  en  rouge  autant  de  grainure 
.que  mes  anciens  cuivres  en  ont  eu  pour  la 
ceinture  du  faint  Pierre. 

Ves  eus  particuliers  qui  peuvent  exiger  une 
einquiènte  planche.  Il  fe  rencontre  dans  que.- 


( * ) Ou  doit  fenttr  combien  cc  tâtonnement  des  teio- 
tes.de  ce  petit  foin  ifimitci  fut  une  cfiampe  le  proeeie 
c fon  a fuivi  fut  une  autre,  ett  contraire  à la  Tarante 
iLiitntionJu  coloris  d’un  tableau.  Pour  copier  Rubens , 
,1  tant  eue  atùtut  du  lieu  4e  cet  «tille. 
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cpes  tableaux  de*  tranfparcns  à rendre  quî 
demandent  une  planche  extraordinaire  , de* 
vitres  dans  l’architeôure , des  voile*  dans  le* 
draperies»  des  nuees  dans  les  cicls?  &c.  Le 
papier  qui  fait  le  clair  de  no*  teintes  a cto 
couvert  de  différentes  couleurs»  & par  confc - 
quent  ne  peut  plu*  fournir  aux  tranicarens  qui 
doivent  être  blancs  ou  blanchâtres»  & paroirre 
par-deffus  toutes  les  couleur*.  On  fera  donc 
oblige»  pour  faire  fentir  la  tranfparcncc  » d’avoir 
{•cours  a une  cinquième  planche  : à moins  qu’on 
n’élude  ce  nouveau  travail , & qu’on  n’y  fup- 
plce  par  l‘un  de*  quatre  cuivres  qui  ont  déjà 
travaillé  , en  employant  l’expédient  dont  je 
vais  parler. 

Suppofons  auo  je  cherche  à rendre  les  vîrrea 
d’un  palais  ; la  planche  rouge  n’a  rien  fourni 
pour  ce  palais , & conferve,  par  confisquent» 
une  place  tort  large  lans  grainure  ; j’en  vaia 
prêter  pour  y graver  au  burin  quelques  traies» 
qui,  imprimés  en  blanc  fur  le  bleuâtre  de*  vitre*» 
rendront  la  tranfparenca  de  l’original , & ra’é- 
• pargnerent  un  cinquième  dbivre.  Les  épreuve» 
de  cette  imprcilion  en  blanc  que  l’on  tire  pour 
ef  ai,  & pour  fe  corriger  en  cas  de  befoin  , fe 
font  fur  papier  bleu. 

On  conciuera  de  cette  explication  que,  par 
une  économie  fort  contraire,  il  cft  vrai,  à la 
fimpl  rcîté  de  notre  art , on  peut  profiter  des  place* 
refté"!  fans  travail  dans  chaque  planche,  pour 
donner  de  certaines  touches  qui  augmenteront 
la  force;  procédé  d’autant  plu*  facile,  que  la 
même  planche  imprimera,  fous  un  même  tour 
de  prefie,  plufieurs  couleurs  à*la«fois  : il  n» 
s’agira  que  de  mettre  difK  rentes  teintes  dans 
des  parties  aflea  éloignées  les  unes  des  autres» 
pour  qu’on  puiffe  les  etendre  &:  les  cflifyer  fur 
ia  planche  Uns  1er  confondre.  Mais  l'imprimeur 
intelligent,  & lurveiilé  par  un  artifte  , aura 
grande  attention  de  confuker  le  ton  dominant 
pour  conlèrver  l’harmonie,  Sc  il  fera  même  à 
propos  que  fauteur  de  lo-ivrage  cherche  fur 
la  palette  l’accord  defiré,  & qu’après  avoir  trouvé 
la  teinte  convenable  , il  la  fuurmffe  toute  fait» 
à l’imprimeur. 

De  rimprejjton.  Le  papier,  avant  d’être  mis 
fous  la  preffe  , fera  trompé  au  moins  ving**quatr» 
heures  : on  ne  rifque  rien  de  le  fa»re  tromper 
plus  long -temps. 

On  tirera,  fi  l’on  veut,  les  quatre,  ou  les 
cinq  planches  de  fuite,  fans  laift'or  lécher  les 
couleurs  ; il  femble  même  qu’elles  n'en  feront 
que  mieux  mariées.  Cependant  fi  quelque  obs- 
tacle s’oppni'e  à ccs  impicflions  précipitées,  on 
pourra  laifitr  ficher  chaque  couleur,  & faire 
retremper  le* papier  autant  de  fois  qu'il  recevra 
de  planches  différentes. 

On  ne  fauroit  arrivera  laperfe&ion  du  tableau 
fans  imprimer  beaucoup  Reliais  ; ccs  ç fiais  ulent 

lta 
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te*  ptârchef,  & quand  on  eft  dans  le  fart  de 
l’imprelîton  , on  cft  bientôt  obligé  de  les  re- 
toucher. I]  ne  faut  pas  fc  flatter  que  les  cuivre» 
rirent  plus  de  fut  ou  huit  cents  épreuves  fans 
Altération  fenfible. 

Le»  eftampes  colorées  exigent  des  attentions 
que  d'autre»  eftampes  n’exigent  pas.  Par  exem- 
ple, Pimprirneur  aura  foin  d’appuyer  fes  doigts 
encrés  fur  les  rêver-»  de  Ion  papier , aux  quatre 
ceins  du  enivre,  afin  qus  ce  paÜücr  paille  rc» 
cevoir  fuccelfivement  , angle  fur  Yhgle,  toutes 
les  planches  dans  les  repaires. 

Sans  nou9  arrêter  à toures  les  obTervations 
que  nous  pourrions  faire  fur  ce  qui  regarde 
Tirapreflion  , il  lufrira  de  dire  que  les  premiers 
dla;s  en  apprendront  bien  plus  que  ne  pourroient 
ftire  do  longues  inftructions. 

Des  couleurs.  Toutes  les  couleurs  doivent 
fctre  rranfparentcs,  pour  glacer  l’une  fur  l’autre  : 
elles  demandent  , par  conftquent  , un  choix 
jnr.iculicr.  Elles  peuvent  être  oroyées  à l’huile 
de  noix  : cependant  1a  tneilleire  & la  plus 
Hccitive,  efl  l’huile  de  pavots.  Quelle  qu'elle 
Toit,  on  y ajoutera  toujours  une  dixième  partie 
d’huile  de  liharge.  Celt  à l’imprimeur  à rendre 
les  couleurs  plus  ou  moins  coulantes , félon 
que  Ion  expérience  te  guide  : niais  qu’il  ait 
l’attention  de  les  faire  broyer  de  la  plus  grande 
Itnelîe  : fans  cela , elles  entretient  avec  force 
dans  la  grainure  & n’en  fortiroient  qu’avec 
peine  ; elle»  haperoicnc  le  papier,  8c  le  fcroienc 
déchirer. 

Le  blar.c.  Les  tranfparens  dont  il  acté  parlé, 
feront  imprimés  avec  du  blanc  de  plomb  le 
mieux  broyé. 

Du  noir.  Le  noir  ordinaire  des  imprimeurs 
en  taille -douce  cft  celui  qu’on  emploie  pour 
la  première  planche,  quand  on  travaille  à quatre 
cuivres.  On  y ajourera  un  peu  d’indigo , pour  le 
difpoler  à s’unir  au  bleu. 

Du  bleu.  L’indigo  fait  autfi  notre  bleu  d’efTai. 
Mettez -le  en  poudre,  &,  pour  le  purifier, 
jettez  - le  dans  un  matras  : verfez  demis  affez 
d’elprit  de-vin  pour  que  le  matras  foie  divife 
en  trois  parties  i la  première  d’indigo , la  fé- 
condé d*cfprit-de- vin  , la  troifième  virde. 
Faites bouillirau  bain  de  fable,  & verlez  enfuite 
par  inclination  l’clprit-dc- vin  chargé  de  l'im- 
pureté. Remettez  de  nouvel  efptit- de-  vin  , 8c 
recommencez  la  même  opération  , jufqu  à ce 
que  cet  clprit  forte  du  matras  fans  être  taché. 
Laiflcz  alors  votre  ma. ras  fur  le  feu  jufqu’à 
ftccité.  Si,  au  lieu  de  faire  évaporer,  vous 
dtilillez  l’elprit- de- vin  , il  fera  bon  encore  à 
pareille  purification. 

L’indigo  ne  fert  que  pour  les  cflVis.  On  cm- 
JJ  (aux- /Iris.  7 ome  11 \ 
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ploie  J l’impreffion  le  plus  beau  bleu  de  Prude  : 
mais  il  faut  fe  garder  de  s’en  frrsir  pour  efftyer 
les  planches;  il  les  tache  li  fort , qu’on  a de  U 
P:;ino  à uconnonre  eniuitc  les  defauts  qu’on 
cherche  à corriger. 

Du  jaune.  Le  ftil  - de  - grain  le  plus  foncé  eft 
i le  jaune  fb’on  broyé  pour  nos  imprellions.  On 
n’en  trouve  pas  toujours  chez  les  marchands 
qui  foit  luffilaminent  coloré  : alors  on  le  fait 
ainfi. 

Prenez  de  la  graine  d’Avignon  ; faites  la 
bouillir  dans  de  l'eau  commune  : jettez- y ^ 
pendant  qu’elle  bout,  de  l’alun  en  poudre  i 
palfez  la  teinture  à travers  un  linge  fin,  Xz 
délayez  - y de  i’os  de  fcche  en  poudre  avec  do 
la  craie  blanche , en  parties  égales.  La  dofe  n’cll 
pas  prelcrito  : on  tâtera  l’operation  pour  qu’elle 
fournifie  un  ftil-de-grain  qui  donne  à l’huile 
> une  couleur  bien  foncée. 

Du  ronge.  On  demande  pour  le  rouge  une 
laque  qui  s’éloigne  du  pourpre  8c  quiapprochck 
du  nacara: : elle  fera  mêlée  avec  deux  parties 
du  carmin  le  mieux  choifi.  On  peut  aulli  faire 
une  laque  qui  confienne  , en  elle  - même  , tout 
le  carmin  n.cetfrire  : on  y mêlera,  félon  l’oc- 
cafion  un  peu  de  cinnabrc  mimr.l  & non  arti- 
ficiel. II  eft  à propos  d'avertir  que,  pour  faire 
les  eflais,  le  cinnabre  feul , mémo  i’ariificiei. 
fuffit. 

Ftmis.  On  peut  vernir  les  eftampes  en  coy- 
leur  , comme  on  vernit  tas  tableaux  ; mais 
toutes  le*  fortes  de  verni*  rtc  lînc  pas  propre»  à 
remplir  cet  objet.  Pour  ne  rien  omettre  de  ce 
que  nous  a laide  le  Blon , nous  donnerous  içî 
la  recette  d’un  vernis  particulier  qu’il  paflbic 
dur  fes  épreuves.  . 

Quatre  parties  d’huile  de  Copahu,  avec  une 
partie  de  gomme  çopate  compofciit  ce  verni?. 
Pilez  Xi.  tamifez  la  gomme;  jettez -la  dans 
l’huile  de  Copahu , & remuez  chaque  fois  que 
vous  en  mettrez..  Je  dis  chaque  fo:s  ; car  U 
poudre  de  copale  doit  être  mife  par  projcclion, 
de  jour  en  jour,  en  quinze  dofes  au  mo.ns. 

Vous  expolcrez  i«  vaifleau  qui  contient  Je 
mélange  en  plein  fo’eil,  ou  à une  chaleur  fem- 
blable  -,  &:  quand  les  grains  de  copale  ne  Ce 
diftingucront  plus  dans  l’huile,  8c  que  la  copaje 
elle  même  fera  corps  avec  l’huile  en  confiftanqc 
de  miel,  vous  éclaircirez  ce  vernis  à volonté 
avec  de  la  térébentlno  un  peu  chaude  : celle  do 
Chto  cft  1a  meilleure. 

Il  faut  avant  de  vernir  l’eftampe,  y parier  yntr 
légère  colle  de  poiflon  , «que  vous  préparerez' 
ainlï.  Faites  difiuuil  eà  diferétion  de  l’alun  dan» 
l’eau  de  rivière  : que  la  colle  trempe,  pendant 
un  jour  entier,  dans  cetce  eau  a lunée.  Jvnf:;iie 
faite? 'U  bouillir  8c  Plffitr  dans  un  linge.  Voire  - 
• H h h h 
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colle  do't  avoir  une  conftftance  d’huile:  vous 
y mêleres,  pour  qu’elle  lVche  plus  vite,  un  peu 
defprit-  de  - vin. 

Quand  le  Blon  vouloir  donner  à Tes  efltmpcs 
le  coup-  d’œil  du  vélin , il  Lffoit  Ion  papier  avant 
de  le  vernir.  îl  y partait  deux  coucnes , Sc  c vit 
là  ce  qu’il  appciloit  mintaturer.  Quand  il  vouloir 
que  l’eftampe  imitât  un  tableau  deafihcvalec, 
il  la  collott  fur  une  toile  à gros  gram  , & n’y 
paHoit  qu’une  légère  couche  de  vernis.  ( Alémo.ie 
de  AJ.  de  Mont  Jorge , imprimé  a la  fuite  du 
Trairé  du  coloris  de  le  bion  , fous  ie  titre  ifirt 
d’imprimeries  tableaux  , (/  inféré  en  fuite  dans 
l'ancienne  Encyclopédie.  ) 

Explication  des  planches  relatives  à 
la  gravure. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

La  vignette  reprélentc  un  atteiier  où  on  a 
rafle  mb  le  les  principales  opérations  de  la  gravuro 
à l’eau-forte  &:  au  burin. 

Fig.  1.  Un  graveur  qui  vernit  une  planche  au 
vernis  mou.  a eft  la  planche  placée  lur  un 
réchaud.  froyc\  les  inftrumens  & la  manière 
d’opérer,  pl.  Il,  fig.  1,3,4-  _ 

t.  bis.  KeprcTente  un  homme  qui  noircit  le 
verni*.  On  fuppofe  ici  que  U planche  eft 
trop  grande  pour  la  pouvoir  tbutenir  d’une 
vnaîn , tandis  que  de  l’auire  on  tient  le  flam- 
beau : voici  comme  on  s’y  prend  en  pareil 
cas.  On  parte  dans  un  piton  ariaché  au  plan- 
cher, quatre  cordes  d’rgale  longueur  ,b, 
d,  e;  chac»nc^le«cs  cordes  a une  boucle  a 
fon  extremiti  $ on  fufpenJ  le  cuivre  que  l'on 
veut  noircir  par  fes  quatre  angles  que  l’on 
fait  entrer  dans  chacune  des  ôocclc.  d,  e, 
rf,e;  enfotte  que  a l'oit  le  côté  verni  de  la 
planche.  L’on  conduit  le  flambeau  parallèle- 
ment au  côté  b e dans  tome  la  largeur  b c, 
& enl'uite  parallèlement  au  cÔ-é  e d dans 
toute  la  longueur  be.cd,  & dans  d'a-iires 
fcr.s,  jufqu’i  ce  que  la  luperficie  fuit  égale- 
ment noire  par -tout;  il  faut  prendre  garde 
que  la  mèche  du  flambeau  ne  toucheau  vernis, 
mais  feulement  la  flamme.  Si  on  appréhendoit 
que  les  angles  du  cuivre  ne  fortifient  des 
boucles,  on  meitroit  un  étau  1 main  à chaque 
coin  de  la  planche,  Sc  les  boucles  le  pren- 
draient dans  les  queues  de  ics  étaux.  Lorf- 
que  le  cuivre  eft  petit , on  le  tient  d’une  main 
car  un  étau  qui  î’ert  de  poignée,  Sc  on  a la 
facilité  de  le  retourner  comme  on  le  voit  ici , 
c’eft  - à - dire  que  le  côté  verni  foi:  en  a . 

%.  Cette  opération  eft  de  faire  nmidra  avec  l’eau- 
forte  1 couler.  A , le  graveur  qui  vetfe  l’eau 
fur  une  planche  pofec  fur  un  chevalet  ; on  a 
reprélentc  ces  infttumens  plus  en  grand  & la 
panière  d’opérer  dans  la  pl.  V,  /g.  1,1,3,^. 
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3.  Eft  un  graveur  occupé  b graver  à la  pointe 

fur  le  vernis  : ce  0 fijuie  U tfira  pour  Jonrcr 
une  idee  de  la  politiun  de  la  tnam  dont  il  eft 
parlé  à l'article  Gravure.  g le  tableau  que 
ce  graveur  copie  , i la  planche  vernie  fur 
laquelle  il  g ave;  l fon  chaiiis.  ce 

chaliis,  pl.  lr,  fig.  t. 

4.  Maniéré  de  faire  mordre  avec  l’eau-forte 
à couler,  en  barattant  une  boite  qui  contient 
la  planche  & i’cau-f'orte  : on  verra  cette  boite 
plus  en  grand  dans  la  pl.  A 7,  fig.  4.  La  même 
planche  repréfente  auifl  une  machine,  qui  pac 
le  mouvement  qu’elle  communique  à la  botte, 
p-oduit  ce  balottement ,'  Sc  difpenfe  l’artifte 
de  le  faire,  poyep  C article  Gravurk. 

S-  Graveur  qui  lait  mordre  avec  de  l’eau-forte 
de  départ  : on  le  fuppolè  ici  dansl’intiant  où. 
il  vuidc  l’eau-forte  de  dertus  fa  planche  ; n la 
table  lur  laquelle  il  pôle  la  planche  lors- 
qu'elle mord  ; 0 le  petit  poêlon  qui  contient 
la  mixtion  dont  il  va  couvrir  les  endroits 
que  l’eau-forte  a aflez  pénètres.  Voye^  1 a fig. 
pl.  y.  des  détails  fur  cette  opération. 

6.  Le  graveur  au  burin  ; m la  table  ; H le  couf- 
finct  placé  fous  la  planche  ; l le  tableau  ; k ton 
chaflii  Koytp  la  maniéré  de  tenir  le  burin, 
pl.lll,  fig  6,7. 

7.  Un  graveur  occupé  à repouffer.  Voye\  pî. 
lui  vante,  fig.  11,  13  , 18,  ce  que  c’eft  que 
repourtèr , & les  outils  dont  on  le  l'err. 

On  voit  à terre,  lur  le  devant  de  la  vignette 
en  îJ  , une  pierre  à l’huile  dans  la  pofmon  où 
on  la  tient  lorlqu’on  veut  la  dttlTer  ou. 
l’unir. 

Bas  de  la  Flanche. 

Fig.  1.  A burin  quarré-,  a a le  ventre  du  burin  , 
c la  face,  d Ton  manche  coupe  en  q.  Voyez  la 
4 A?*  3»  • - 

1.  H burin  lofange;  e fa  face, /ia  queue  qui 
entre  dans  le  manche  : on  fc  fert  de  burins 
de  difti’renccs  grofleurs  Sc  de  differentes  for- 
mas, fui  van  t le  befoin  ; on  voit  en  g le 
calibre  du  burin  quatre,  plus  gros  que  h , & 
celui  - ci  plus  fort  que  i ; au-deflTus  lont  deux 
autres  formes  de  burins  lofangei  ; k eft  plus 
lolange  & plus  gros  que  l. 

Fig.  C eft  le  bout  du  burin  vu  par  la  face. 
ah  cm  la  face.  aby  bc  les  deux  côtés  dti 
ventre  ; am  , c m les  deux  .ôtes  du  dus  -,  bn 
l’arrête  du  ventre.  Voyt\fig.  1)  la  manière 
d aiguilVr  le  ventre  Sc  \%face  d’un  burin. 

3.  Emmancher  le  burin.  F ie  manche  du  burin  ; 
p la  virole;  fia  partie  du  manche  que  l’on 
coupe  limant  )a  ligne  rs , lorfque  le  burin 
eft  emmanché  ; de  manière  que  la  ligne  rs 
du  manche  & 1e  ventre  du  buiin  ne  lartcne 
qu’une  ligne  droite , comme  on  le  voit  ep 

aa  1 .fis-  «• 
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flr£.  D aiguifer  / : burin,  a b pierre  à l'huile 
montée  dan-»  un  morceia  de  bois  cd\  k ia 
poignée;  ee\c  burin,  dont  un  des  cô:cs  du 
ventre  pôle  à plat  fur  U p*crrc  ; on  appuie 
ferme  lur  le  burin  & on  le  fait  aller  8c  venir 
fur  U pierre  de  a en  b fie  de  b en  a , jttfqu’à 
te  que  le  c (y  jc  fuie  bien  plat  ; c'cft  cc  quon 
tpptWc  faire  lc  ventre.  On  en  lait  autant  de 
l’autre  cô:é  du  ventre,  & il  en  réfuite  que 
JVrétc  figurée  par  b n fig.  C , eft  très  - aigüe 
fie  tranchante.  • 

A la  ftiit^  de  cette  opération  on  fait  la  faces 
■ on  tient  Ion  burin  dans  la  polit  ion  fgy  obli- 
ucment  à la  furface  de  la  pierre,  & l’arrête 
u ventre  tournée  en  i \ en  appuyant  on  fera 
mouvoir  le  bout  f Je  b en  u fie  de  a en  b : 

]a  face  fera  faite  lorfqu’i)  r^fultcra  des  deux 
opérations  ci -de  (Tu  s,  que  les  deux  côtés  du 
ventre  a b , b c n ( fig  C ) , formeront  avec  la 
frccabcm  un  angle  très -aigu  fie  très -mor- 
dant. 

DsgroJJi  le  bu  'in  , c’eft  en  ôrer , foie  fur  la 
pierre,  loit  fur  la  meule,  la  partie  aemo 
{fig.  C);  on  le  fait,  torique  l’on  veut  dé- 
gager ion  burin  par  le  bour,&  4 en  refaite 
cet  avantage , que  plus  la  fuperficic  ab  cm  eft 
petite,  moins  l’a  mile  emploie  de  temps  à faire 
la  face  de  ion  burin. 

On  fe  ferc  quelquefois  & en  dernier  lieu 
pour  donner  plus  de  pcrfeélion  au  ventre  du 
ourin  , d’une  pierre  à rafoir  : ia  pierre  à 
l’huile  doit  être  parfaitement  unie  ; mais 
comme  il  arrive  ordinairement  que  les  burins 
ufent  la  pierre  fi:  la  creufcnc  vers  le  milieu, 
on  fe  fer  vira  pour  les  unir  8c  les  dreffer,  de 
grès  putvérifé  qu’on  jettera  fur  le  carreau,  8c 
l'on  frottera  le  côté  ufé  de  la  pierre  fur  ce 
grès,  jufqu’d  ce  que  toute  fa  concavité  fuit 
emportée.  • 

4.  VV  ébarboir  ; w fon  manche  ; u la  virole  » 
T le  plan  ou  profil  de  l'ébarboir. 

$.  xx  grattoir  ; y fon  manche  ; X profil  de  cet 
outil  : on  obfervera  qu'on  ne  fe  fert  point  de 
la  peinte  de  cos  outils,  mais  des  arrêtes  tran- 
chantes VV,  xx  y formées  par  la  rencontre  de 
leurs  faces  : on  aiguife  ces  outils  comme  on 
fait  le  ventre  d’un  burin,  Voye\  la  fig.  D. 

6.  ^ brunifTbir  ; l'autre  bouc  Z eft  un  grattoir, 
8c  la  partie  comprife  entre  deux  eft  une 
poignée  qui  leur  eft  commune  : on  voit  en 
a a le  profil  de  la  partie  Z de  cet  outil. 

J.  BrunifToir  emmanché.  A fon  fer  ; B fon 
manche  t on  fe  fert  de  cet  outil  pour  les 
tranches  arrondies  ef  \ eg  extrêmement  polies. 
On  voit  en  C le  profil  de  cet  outil,  a a font 
les  côtés  dont  on  fe  fert.  P‘oye\  l’ufage  du 
ï>ruJiiftoir  aux  articles  Brunir  (/  Gravure. 
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Suite  de  la  Planche  première. 

8.  Echappe  vue  par  la  face  ; F la  même,  rue  de 
côté  : ce  s figures  font  relatives  à la  deferip- 
tion  de  cc:  outil  fie  à la  manière  du*  s’en  fervir 
à Y article  Gravure  ; les  figurer  rns  en  dé- 
pendent : ce.  figures  font  exagérées  pour  Jes 
faire  mieux  fentir. 

9.  H le  couffin  fur  lequel  on  pofe  la  planche 
pour  graver  au  burin.  P’oye^la  figure  6 delà 
vignette  , pl.  I. 

10.  Règle  d’equerre.  AB  la  règle;  CD  le  T 
d’équerre  fur  AB  : lorlque  eetre  régla  fe 
meut  fur  elle -même  fuivant  la  ligne  CD, 
toutes  les  lignes  cirées  des  points  fjff  a\ec  Je 
côté  AB  de  la  règle  font  parallèles  entr’elles: 
les  graveurs  en  lettres  fe  fervent  de  cette 
règle  pourefpaccr  leur  lignes  d’écriture. 

11.  Frofil  de  la  figure  précédente,  a b le  defîus 
de  ia  règle,  u d retraite  ou  faillie  du  T loup 
la  règle  : cette  faillie  fert  de  point  d’ippui 
contre  lc  bord  de  1a  planche  qui  feroic  p.aeq 
en  e . 

li.  Mirtcauà  repoufTer.  / le  bout  qui  fert  à re*« 
pouffer  ; g la  tête. 

13.  i le  tas  à repoufier,  il  eft  d’acier  trempé  & 
très-poli  ; l Ion  pied  de  bois. 

14.  m n reglei  parallèles.  00  ,pp  les  tenons  qui 
permettent  aux  règles  de  a’ouvrir  8c  de  fe 
fermer  par  le  moyen  des  goupilles  fixées  eno, 
o & p y p : on  1e  lert  de  fes  régies  pour  graver 
à l'eau- forte,  pour  l’archite&ure  m autres 
objets  qui  dem^nderoient  à être  tral  tes  cgi* 
lemenc. 

fj.  Equerre. 

16.  Lc  tampon  fait  de  feutre  roulé, 

17.  Compas  à quart  de  cercle. 

18.  Repoujfer.  q % r les  branches  du  compati 
repoufler , recourbées  en  s 1 ; s pointe  émoufiVo 
ou  arrondie  ; 1 pointe  coupante  : on  fuppofe 
ici  que  xu  foit  lc  côté  gravé  d’une  planche, 
fie  le  point  q l’endroit  où  l’on  auroic  effacé 
quelque  choie , où  il  y aurQÎt  un  creux,  i! 
s'agit  de  faire  revenir  cet  endroit  uni,  c’eft 
cc  qu’on  appelle  repoujfer.  Pour  y parvenir 
on  appliquera  U pointe  érr.o  jffee  s au  point  j ; 
on  fera  arriver  l’autre  pointe  t que  l’on  ap- 
puiera contre  le  dos  de  la  planche,  de  ma- 
nière qu’elle  y marque  un  point  apparent  qui 
fe  trouvera  correfpondre  à l’endroit  marqué  f : 
cette  opération  faite , on  placera  la  planche 
fur  le  tas  , fig.  1 5 , en  obier vant  de  mettre  le 
côté  grave  de  la  planche  fur  la  face  i du  tas 
8c  avec  le  bou?  f du  marteau  on  frappera  fur 
l’endroit  çorrefpondant  au  point  r qu’on  a 
marqué  avec  la  pointe  du  compas  fur  le  dos 
de  ia  planche  *.  cette  opération  eft  faite  lorf- 
qu’ofl  x’apperçou  que  l’endroit  qui  étoit  creux 
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eft  au  même  niveau  du  jefl:  de  la  fuperfic  e 
du  cuivre* 

_J I eft  c (Ternie!  qu’un  cuivre  foit  parfaite- 
ment uni  d.  ns  tou'e  fon  étendue,  parce  que 
les  objets  qui  fe  trouveraient  gravés  dans 
les  endroits  creux,  né  s'imprimeraient.  pas 
auffi  - bien  que  le  refte,  on  bien  le  noir  de  i 
l’impreliion  venant  à s’arrêter  dans  ces  en- 
droits , formerait  des  taches  fur  l’épreuve. 
Voye\  Carticlt  Epreuve. 

J y.  llurcttc  à l’huile  ; elle  fert  à verfer  l’huile 
fur  la  pierre  à aiguifer  les  burins. 

»o.  llrunilTuir  à deux  mains,  c d le  brunifloir 
courbe  en  /,  s pour  s’emmancher  dans  les 
poignées  A,  Il  ; la  partie  du  tranchant  e eft 
arrondie  fur  fon  épaifleur  & convexe  fur  fa 
longueur  : on  Te  f'err  de  cet  outil  pour  brunir 
le  cuiv  re  avant  de  graver.  yeyc\  à l’ar- 
ticle Crw  ure  , ce  qui  concerne  le  pla- 
nage des  .cuivres  pour  les  graveurs  , les 
irunifluirs,  &e. 

PLANCHE  II. 

y>e-  '■  Vernir  au  t émis  mou.  Si  l’on  veut  vernir  | 
une  planche  iktni,  don:  B repréfente  le  côté 
bruni,  on  la  terrera  avec  un  ccau  à main  A, 
parle  moyen  de  liviiif;  cet  ctauTervira  de 
poignée  pour  tenir  le  cuivre.  On  dégrailTera 
le  cuivre  avec  du  blanc  d’Jit'pagnc  & un  linge 
blanc,  on  l’efTuiera  enluite  avec  un  autre 
linge  blanc  & doux  afin  qn*il  n’y  refie  aucune 
orduro  quelconque  ’»  on  placcta  la  planche 
fur  un  feu  de  braife  doux  (comme  on  voit 
pl.  0g.  de  la  vignette),  on  appliqoera  le  j 
vernis  en  frottant  la  boule  (fig»  i bis)  fur  la 
fuperficie  de  U planche  cctume  on  voir  en 
et  > a , a , a,  Gv.  &:  on  étendra  ce  vernis  avec 
la  tapette,  fctnblable  à 1 *fig.  3 , en  frappant 
légèrement  fur  toute  la  fuperticiedc  la  planche 
jufqu’à  ce  que  le  verni*  toit  étendu  également 
par -tout:  alors  on  retirera  la  planche  de 
défit)*  le  feu  , & fans  lui  donner  le  temps  de 
<c  refroidir , on  noircira  le  vernis  comme  nous 
avons  dit, y?#-  1 de  la  vignette  ; <ji  and  cetre 
opération  ell  fai  te,  on  laide  refroidir  la  planche  1 
avant  que  de  remployer. 

B.  bis.  La  boule  de  vernis  enveloppée  dans  du  j 
taffetas. 

%.  Vernir  au  vernis  dur.  I.a  planche  k n m o ayant  j 
été  d graiffée  comme  nous  avons  dit  pour 
l’autre  manière  de  vernir  , on  procédera 
comme  il  fuir.  On  prendra  l’efpèce  de  vernis 
dont  il  s'agit,  que  l’on  conferve  dans  un  pot  ; 
on  en  appliquera  avec  le  bout  d'un  bâton, 
aux  difilrens  endroits  byby  b,by  Oc.  de  la 
planche.  On  pofera  fa  planche  fur  le  feu 
comme  nous  avons  indiqué  ci-defTus,  & avec 
une  tapette  qui  ne  fer  vira  qu?à  ce  vernis  feule- 
ment , on  étendra  le  vernis  fur  toute  la  fuper- 
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fiera  de  la  planche.  On  noircit  ce  vern  l* 
comme  l’autre,  St  la  derni-.rc  opération  elt 
de  le  faire  cuire  ou  durcir.  : ceft  ce  que 
repréfente  la  fig.  p. 

3.  I-»  rapette  de  coton  enveloppée  de  taffetas. 

4.  Le  flambeau  qui  ferc  à noircir  le  vernis. 

J.  Cette  figure  repréfente  comment  on  place  Ja 
planche  lur  le  feu  pour  faire  durcir  le  vernis. 
B le  côté  fur  lequel  on  étendra  le  vernia  ; 
c , c,  les  pieds  des  chenets  fur  lefquels  on  a 
place  laplanche  ; fff  le  braiïer , qu’on  a loin 
d’arranger  de  manière  qu’il  foit  plus  confiée- 
rable  fur  les  bords  eue  vers  le  milieu.  On 
trouvera  à l 'article  Gravure,  comment  on 
compofe  ces  deux  fortes  de  verni» , les  précau- 
tions d prendre  en  les  employant,  leurs pro- 
priétés , (rc. 

5.  Pointe  à graver  fur  le  vernis,  h la  pointé  ; 
»’  fon  mar.chc. 

7.  Autre  pointe  plus  grofle  : il  en  faut  de  routo 
g rôdeur  S:  qu,  l’oient  aiguilées,  plus  ou  moins 
coupantes. 

8.  Echoppe  avec  fon  manche,  k le  bifeau  ou  la 
face  de  l’échope.  V»ye\  la  fig.  8 de  la  planche 
précédente. 

y.  Autre  efpi'ec  de  pointe,  formée  de  trois  & 
quelquefois  quatre  bouti  d’aiguilles  emman- 
chées enfemble  en  f,  qui  pourroit  Servir  à 
graver  du  payfage  à l'eau  - forte. 

Il  eft  bon  d’obfcrver  que  fl  quelques  artiftes 
fe  font  quelquefois  fervi  avec  une  forte  do 
fuccés  de  cette  pointe , on  doit  neanmoins  en 
regarder  l’ufage  comme  vicieux,  Sc  que  l’on 
ne  doit  confier  cetre  pointe  qu'à  une  main 
qu’un  gmlt  libre  fit  capricieux  dirige , dont 
le,  produtlions  palTeront  piu.ôt  pour  un  badi- 
nage pittotcfquc  que  pour  de  la  gravure  pro- 
prcincnc  dite.  Il  cil  aile  de  fentir  que  l'incon- 
vénient qui  en  réfülto  , vient  de  ce  que  i’un 
fait  trois  traits  à-la-fois  au  lieu  don,  & que 
par  conlêqusntles  formes dca  objeu  paroifie ne 
doubler,  ou  triples,  futvanr  les  cas,  indécifee 
& maniérées  -,  enfin  il  ferait  impolTtble  en  Ce 
livrant  à ce  caprice,  d’imiter  le  feuille  du 
fa  .le,  dj  chêne,  on  ne  s’en  l'ervira  donc 
point  du  tout,  fur-tout  dans  lea  oua rages 
ferieux  : on  voit  en  m un  efiai  de  feuille  tait 
avec  ces  po  ntes. 

10.  Cros  pinceau  de  poil  de  chevre,  avec  lequel 
on  efluie  les  endroits  jjravés  fur  le  vernis, 
afin  que  les  parties  qu'on  en  a enlevées  ne 
rentrent  pas  dans  les  hachurer,  que  la  pointo 
vient  de  former. 

11.  Bouteille  contenant  1»  vernis  appelié  remis 
Je  peiruie  ou  vernis  Je  Venife , poureouvrir 
les  pc.its  accidens  qui  feraient  arrivés  au 
vernis  de  la  planche  en  gravant. 

ta.  n coquille  à délayer  le  vernis  & le  noir  do 
fumée.  0 le  pinceau  avec  lequel  on  appliqua 
le  vernis. 
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Il  arrive  quelquefois  que  le  deflin  que  l’on 
a^ca.qué  ou  conrre-tire  lur  la  planche  vernie 
i efface  en  certains  endroit*  ; on  le  fcrvîra  de 
bianc  de  cerul’e  ou  de  vermillon  détrempé 
avec  de  i'eau  de  gomme , & on  retracera  avec 
le  pinceau  p les  endroits  effaces. 

PLANCHE  III. 

Les  graveur*  font  quelquefois  dans  la  néccffité 
de  réduire  les  dcilint  ou  les  tableaux  qu'ils 
gravent  : on  trouvera  dans  nov  planches  de 
4-iltn  les  inflrutnens  dont  on  Ife  fert  pour  ces 
Jones  de  redu&ions,  pl.  II , fit.  16  , A pi.  III. 
Fig.  i.  Préparation  pour  calquer.  A eft  le  deflin 
qu  il  s^git  de  tranfmettre  fur  la  planche 
verme  : on  frottera  de  poudre  de  fanguir.c 
ou  de  m.ne  de  plomb  le  dos  b du  deftin  dans 
toute  Ion  étendue. 

i.  Calquer.  Aprè*  la  préparation  ci-dcflus  on 
appliquera  le  dos  du  detlin  lur  le  côté  verni 
de  la  planche  cd , ef  \ on  attachera  ce  deflin 
en  pJutieur»  endroirs  gpg  avec  de  la  cire  fur 
la  planche,  ün  pafiéra  enfuite  avec  une 
pointe  h fur  tous  les  traira  du  deifin  A,  fur 
toutes  les  touches,  & on  déterminera  la  forme 
des  ombre»  , des  demi  - teintes , Oc.  Certe 
opération  faite,  on  relevera  le  deflin  de  deflus 
la  planche  , & un  au i a furie  vernis  un  fécond 
d^eum  feniblable  à A qu'on  vient  de  calquer  : 
c efr  ce  que  nous  rcprclente  la  fig.  3.  Voycx 
a 1 article  Gravure  une  autre  manière  de 
ftanimettrc  l'on  deflin  furie  cuivre,  que  l’on 
appc  lie  co  ni  ré  p rat  ver. 

3 . Gravent  l'eau- font.  Cette  figure  représente 
la  même  tétc  gravée  à la  pointe  fur  le  vernis  : 
on  Jcnt  de  quelic  conlcqueiicc  il  eft  d’avoir 
fur  ie  cuivre  un  calque  correâ  & précieux, 
puilque  c’elt  par- là  qu'on  parvient  à laifler 
aux  mafl'es  de  lumière  la  mémo  étendue 
quelles  ont  dans  l’original,  & à renfermer 
les  ombres  &:  les  demi-teintes  dans  leurs  juftes 
limites  : enfin  à admettre  dans  la  gravure  les 
méplats  & les  finettes  de  contours  qui  font 
le  caraûèrc  de  ce  qu'on  le  propolc  d'imircr  : 
on  verra,  pl.  IV , fi  g.  14,  un  exemple  de 
gravure  a 1 eau-forte,  qui  donnera  une  idée 
de  la  préparation  des  chairs,  du  mcchanifme 
des  tailles,  Oc. 

Nous  ne  donnons  cet  exemple  que  comme 
une  li m pie  ébauche,  afin  qu’un  piiiffe  juger 
des  choies  qui  doivent  être  refervées  à faire 
au  buritv,  & en  mime  temps  pour  fuivre 
i ordre  des  opérations.  On  trouvera  cette 
même  tête  finie  au  burin  dans  la  pl.  XXIII 
du  dellin  , fig.  1. 

, La  fi  jure  ) ayant  été  préparée  i la  pointe, 
ainft  qu'on  la  voit , fera  paffée  à l'eau-forte 
c ey  -a  - d re  que  l’on  la  fera  mordre  , ce  qui 
le  fait  avec  de  l'eau-forte  à couler,  ou  avec 
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1 eau-forte  de  départ;  e’cfl  ce 
dans  la  pl.  V. 


6 1 ? 

qu’on  verra 


4-  Manière  de  tenir  le  burin.  G main  vue  cn- 
dtfious  pour  lailTcr  voir  la  pofttioh  des  doigt* 
la  fituation  du  burin  dans  la  main,  n le 
burin  du  coté  du  ventre  ; m le  manche  coupé 
en  cct  endroit.  r 


5‘  f la  t»én.c  main  vue  dans  i’aâion  de  graver; 
‘ le  burin  vu  par  le  dos  ; p la  planche  ; o la 
matière  que  le  burin  cn'è.c.qui  lé  roule  en 
to  me  de  copeau  ; n la  table. 

Il  efl  à oblerver  que  dans  quelque  fit  nation 
que  lotcnr  le»  tailles  que  i’oo  veut  former 
par  rapport  à la  planche  ou  à Panifie  le 
graveur  doit  tourner  la  planche  fur  fon  eoutlîn 
de  maniéré  que  les  tailles  qu’.l  le  propofe  do 
faire  atnfi  que  Ion  burin  , fofent  dans  une 
lltuation  a - peu  - prés  parallèle  au  bord  de  la 
table  contre  lequel  il  s’appuie.  La  main  doit 
pouffer  le  burin  de  droites  gauche  , &on  doic 
toujours  laifTer  les  tailles  les  premières  faites 
du  coté  du  pouce,  comme  on  les  voit  en  m. 
Gravure  au  burin. 


r ■ — 7---.  -«Mmiut  icimencs  on 
a pille  des  fécondés  &r  das  troifl  mes.  a a le» 
. première,  tailles  ; b h les  Tecondes  ; ce  Ica 
troificmes.  é’oyep  la  fig.  i. 

7.  Le  même  exemple  quant  à la  dénomination 
dm  tailles  ; mais  il  efl  différent  en  ce  qu’il 
offre  ce  qu’on  appelle  un  grain  de  Sravure 
tojange.  Le  minier  exemple  efl  une  gravure 
quarree  ; on  Vit  dans  ces  deux  exemples 
que  les  premières  tailles  font  fortes  & prèi 
1 une  de  1 autre,  les  fécondés  tailles  un  peu 
plus  fines  & plus  écartées  que  les  premières. 
& le»  trotfiemcs  plus  fi-cs  & plus  écartéeî 
que  les  deux  autres  : il  en  feroit  de  même 
des  quatrièmes,  s’il  y en  avoir. 

On  dit  en  général  gravure  fende , gravure 
tê*  > qul"<l  en  confidéram  les  tailles  qui 
formeront  la  bafe  du  travail  d'unfujet,  elles 
feront  près  1 une  de  l’autre, ou  écartées  rela- 
tivement a la  grandeur  de  collier.  La  gravure 
ferrée  rclativcflfem  cflplus  propre  à peindre, 
a.  donne  de  la  douceur  i une  efiampe,  & 1» 
gravure  hrgg  alourdit  les  objets,  les  rend 
moins  loup] es  en  général,  & farigue  l’œil  du 
fpeôatetir. 

La  gravure  Jorangeyfcr.  7)  efl  celle  dont 
a féconde  taille  ié  e fi  mile  obliquement  fur 
la  première  AA,  ce  qui  produit  les  lofange* 
qu  on  voit  en  C.  b 


La  gravure  quarrée  efl  celle  dont  la  féconda 
taille  cil  mife  pernendjculairem-nt  fur  la 
première  un  ce  qui  forme  les  carreaux  qu’on 
voit  en  C,  fig.  6 ; de  - là  on  dit  en  général, 
qu  un  objet  elt  gravé  lofange  ou  quarté,  lorC- 
que  les  tailles  dominantes  qui  établirent  les 
formes,  les  ombres,  ou  les  demi -teintes- la 
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croifen»  obliquement  ou  à angles  droits  l'une 
fur  l’autre. 

S.  Inconvénient  qui  réfulte  de  mettre  deux 
tailles  trop  Infanges  l’une  fur  l'autre  : il  con- 
fiée en  ce  que  ces  lofanges  le  trouvant  très- 
alongéi  dans  un  fens  bb,  & très -étroits  dans 
un  autre  aa,  produilent  une  continuité  de 
petits  blancs  qui  s’enfilent  de  a en  a , & qui 
interrompent,  fur  - tout  dans  les  martes  d’om- 
bre , la  tranquillité  fie  le  fourd  que  ces 
malfes  exigent. 

o.  Lorfqtte  l’on  veut  paffer  une  troifwmc  taille 
~ lur  deux  autres  déjà  établies,  il  faut  éviter 
qu’elle  coupe  les  carreaux  ou  ies  lolanges  par 
la  diagonale  , c'cft-à-dire  de  c en  c ou  de 
/,  en  b ; on  doit  la  mettre  de  manière  qu’elle 
loir  plus  lofange  fur  la  premure  que  fur  la 
fécondé,  comme  aa  ; c’eft  ce  qui  produira 
un  grain  à -peu- prés  femblablc  à \*  fig.J. 
r e (broie  la  diretlion  fuivant  laquelle  on  . 
pourrait  palier  une  quatrième  taille  qui  ferait 
oblique  lut  les  trois  autres.  Ce  même  principe 
aura  lieu  quand  on  mettra  des  tailles  courbes 
lur  des  courbes,  des  mixtes  fur  des  mixtes,  fi 
les  circonstances  le  permettent* 

«o.  Des  tailles  te,  & des  entre  - tailles  ffi 
entre-taille  fe  dit  toujours  de  la  plus  fine 
des  deux. 

On  me:  des  entre  - tailles  dans  les  travaux 
qui  doivent  exprimer  les  métaux,  les  eaux  , 
les  étoffes  de  foie,  & généralement  fur  tous 
1rs  co-ps  dont  les  lurfaccs  font  polies  ou  lui- 
fan  es.  .#  ‘ 

U.  Uiflcrens  exemples  de  points  qu  on  emploie 
dans  l'empâtement  des  chairs,  a tailles  en 
points,  b tailles  de  fécondés  tailles  en  points 
avec  des  points  ronds  dans  les  lofanges  ; 
c points  ronds  pour  adoucir  les  demi-teintes 
vers  la  lumière  ; d tailles  en  points  avec  des 
points  couchés,  entremêlés  de  points  ronds; 
t tailles  avec  des  points  ronds  & longs  en 
entre -tailles. 

Ces  différentes  manières  de  varier  le  travail 
pour  exprimer  la  chair,  placées  convenable- 
ment, produifens  un  effet  .moelleux  , étant 
opptifécs  avec  d'autres  travaux  plus  lolides. 

On  en  fera  l’application  djns  la  planche 
fuivantc , fi”.  «. 

il.  Ebaiber.  Soit  A B le  côté  d une  planche  fur 
laquelle  on  a gravé  au  burin  les  tailles  c,  d, 
tyf,  que  l’on  voit  en  profil  ; i,i, i,  font  les 
ouvertures  des  tailles  ; g.  A,  font  les  parties 
do  cuivre  que  le  burin  en  ouvrant  la  taille 
a rejettées  d’un  côté  & de  l’autre,  indépen- 
damment de  l’cfpèce  de  copeau  qu'il  en  a 
enlevé.  Voytgfl.  /Il  , fig.  y.  C’eff  avec 
l’ébarboir  que  l’on  enlo-c  cette  efpèce  de 
barbe  oufupeiflu  g,  h qui  nuirait  à la  propreté 
de  1a  taille  Sc  à la  beauté  des  épreuves  que 
J’on  leroit  de  la  planche.  Il  faut  pour  ébarber 
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<^uc  1 outil  deftiné  à cet  ufage  agi  (Te  par  un® 
de  les  carnes  dans  une  direction  oblique  fur 
les  tailles  ciue  l’on  cbarbe  : par  exemple,  (i 
l’on  avoir  à ebarber  les  tailles  formant  la 

fis-  9 9 on  prclentert  un  des  angle*  de  rébar* 
boir  en  r,  & on  fera  mouvoir  cet  outil  de 
r en  s dans  une  dirc&ion  r t qui  eft  oblique 
fur  les  tailles  qui  forment  le  lofange  & fur  U 
troiucme  a a.  On  réitérera  en  relevant  fon 
ou'il  en  j,  en  le  repolant  en  r,  de  enfin  en 
le  ramenant  de  r en  i jufqu’à  ce  que  la  barbe 
des  tailles  foie  enlevée. 

On  voit  e*c,  fig.  13  , une  taille  formée 
avec  un  burin  loûnge  ; elle  a la  même  ou- 
verture que  d de  /‘faite*  avec  un  burin  quarré; 
nuis  elle  cft  beaucoup  plus  profonda  qu'elles  : 
il  réluhe  de -là  que  le  noir  de  l’irapreffitm 
fera  plus  épais  dans  les  tailles  de  burin  loiah- 
Çet>  & qui!  paroicra  plus  vif  8c  plus  brillant 
a l’ceil  que  le  noir  des  tailles  de  burin  qua*ré, 
les  ouvertures  i,  i,  i , étant  égales.  C’tft  à 
l’artifte  intelligent  à employer  le  burin  lo- 
fange ou  quarré,  fuivant  la  nature  des  objets 
qu’il  rcprelente  ou  leur  oppofition  ; ce  n’cft 
pai  qu’on  ne  puUl*e  bien  faire  en  grs/ar.t 
tout  avec  un  burin  lofange  eu  quarré,  mais 
on  doit  regarder  ce  que  nous  venons  de  dire 
comme  une  reflourc*  de  l’art  qui  peut  faire 
de  l’effet  8c  devenir  lenlible  jufqu’à  un  certain 
point. 

On  met  ordinairement  les  entre  - tailles 
avec  le  burin  lofange  ; c’eft  ce  que  l’on  voit 
en  e. 

[3.  Pointe  fiche.  Graver  à la  pointe  sèche , c’cft 
former  avec  une  pointe  aiguif.e  , un  peu 
coupante,  des  traits  ou  des  hachures  fans  le 
fccours  de  l’eau- forte  ni  du  burin.  On  fait  & 
la  pointe  sèche  des  petits  points  ronds,  longs, 
Gv.  /,  m font  des  ouvertures  de  deux  ttairs 
faits  à la  pointe  sèche  lur  la  fupcrficie  de  la 
planche  AB.  Comme  la  pointe  ne  fait  qu’ou- 
vrir le  cuivre  fans  en  rien  enlever,  le  vol  mj 
<le  cuivre  qui  éroir  compris  dans  l’efpace  n lo , 
eft  contraint  par  la  preffion  de  la  pointe  de 
refluer  vers  le*  bords  n,  o,  mais  en  plus 
Çrande,quantité  en  n,  qui  eft  le  côté  oppofe 
a la  main  , & qui  reçoit  piclque  toute  l’aa.on 
de  la  pointe,  donc  la  fiiuation  pR  cft  obli- 
que. 

On  ébarbe  cette  forte  d;  gravure  comme 
celle  au  burin , avec  cerrc  différence  que  poi.r 
celle-ci  on  fera  agir  l’ébarboir  de  o en  n , 8c 
jamais  de  n en  0,  car  il  en  réfulteroic  que  la 
partie  n pourroit  en  fc  développant  refermer 
l’ouverture  n o dans  certains  endroits  de  la 
taille,  ce  qui  ferait  un  mauvais  effet.  Le 
grattoir  fert  aufti  à ebarber.  yoye\  les  fig  6, 
7,  planche  I. 

En  général  on  emploie  la  pointe  sèche  dan* 
le  fini,  pour  faire  le»  travaux  les  plus  tendit 
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& le*  plus  légers , dans  Ici  ciels,  les  lointains, 
tic  le  ron  de  cetce  gravure  oppoléc  avec  celle 
de  l’eau  - force  & du  burin  , ed  toujours  heu- 
reux tic  agréable* 

On  voit  en  r j une  taille  qui  auroir  été  faite 
à l’eau-foric.  Son  ouverture  cil  bien  plus  large 
que  profonde,  c’eft  ce  qui  fait  qu’elle  a un 
œil  plus  gris  à l’imprcllion  , relativement  à 
celles  qui  auroient  été  faites  au  burin  , ce  qui 
doit  s'entendre  lorfque  l’eau  - forte  n’a  pas 
trop  mordu.  Dans  le  cas  où  l'eau-forte  au  r oit 
trop  mordu  , la  taille  portera  un  ton  plus  aigre 
ou  plu*  noir,  par  la  raifon  qu’acquérant  autant 
de  profondeur  que  d’ouverture  , le  noir  aura 
auranc  û’épaifleur  fur  fe*  bords  r, s que  dans 
Ion  nvlieu  u\  c'elt  ce  qui  donne  à une  eau- 
forte  trop  mordue  ce  ton  dura  l'œil,  fi  déli- 
gréablc  lur-rout  dans  les  demi-teintes  tic  tout 
ce  qui  environne  les  mades  de  lumière. 

Un  autre  inconvénient  d’une  gravure  trop 
mordue , c’eft  que  les  tailles  venant  à s’élargir 
en  même  temps  qu’elles  pénètrent  dans  le 
cuivre,  elles  reflerrent  les  tfoaccs  blancs  qui 
les  ft  parent , tic  lé  confondent  l’une  avec 
l’autre  dans  certains  endroits  , ce  qui  forme 
des  crevaflc»  tic  des  âcre'é*  qui  font  infur- 
montables  quand  on  vient  à finir. 

Rentier  une  taille , eft  ordinairement  l’ac- 
tion du  burin  fur  un  ouvrage  déjà  ébauché, 
c’eft  donner  plus  de  largeur  ou  plus  de  pro- 
fondeur à une  raille  faite  au  burin  ou  à l’eau- 
forte,  en  le  fervant  du  burin  Vofangcou  quarré. 
En  repayant  le  burin  dam  la  mille  rs  elle 
acquerra  la  profondeur  rt/,  elle  fera 
plus  profonde  & plus  ouverte  û on  plonge 
davantage  la  pointe  du  burin* 

PLANCHE  IV. 

Fig.  i.  Cette  figure  repré  lente  la  manière  dont 
on  doit  tracer  un  fujet  qu’on  voudra  faire 
entièrement  au  burin,  comme  feroit  un  por- 
trait : on  s’y  prendra  comme  nous  l’avons 
dit  dans  la  Planche  précédente  .fig.  i.  de  a. 
pour  calquer  le  detfin  fur  la  plancne  vernie. 
Cela  pofe  on  rraccra  ferme  avec  une  pointe 
un  peu  coupante  les  contours  de  Ton  objet 
calqué  fur  le  vernis;  on  formera  avec  la  plus 

S ronde  exactitude  les  épaiffeurs  des  ombres, 
es  demi-teintes,  tic  des  reflets  par  quelques 
points  luivis  ou  quelques  bouts  de  hachures 
tels  qu’on  les  voit  ici  en  a a a.  Pour  peu  que 
l'on  ait  appuyé,  on  aura  un  trait  liifiilàmmenc 
marqué  pour  n’ôtre  pas  obligé  de  le  faire 
rmrdre,  alors  on  devernira  la  planche.  Ce 
tracé  ne  doit  point  être  ébarbé  crainte  de 
l'effacer,  tic  il  doit  fervir  à guider  l’arrifte 
pour  ébaucher,  comme  on  va  voir  dans  la 
figure  fui  van  te. 

i,  La  même  figure  ébauchée  au  burin.  Cette 
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préparation  doit  être  faite  par  det  taille» 
(impies  : ces  tailles  doivent  s’airêîcrcn  &’a- 
douciffant  lut  les  formes  que  i’«n  a tracées, 
& le  ferrer  davantage  fur  les  contours  qu'elles 
doivent  former  en  le  couchant  les  unes  fur 
les  autres  comme  on  le  voit  en  b b Oc.  Les 
lumières  doivent  être  refervées  plus  larges 
afin  d’être  toujours  le  maître  de  les  reflérrer 
autant  qu’il  fera  meeflsire,  foit  en  filant  les 
taille* , loir  en  les  prolongeant  par  des  points, 
comme  on  le  verra  dans  la  figure  fuivante* 
Les  cheveux  doit  être  ébauchés  par  des  taillea 
lcrrees  & avec  légèreté. 

Empâtement  pour  le  genre  de  port  mtr.  La, 
même  tête  finie.  On  voit  que  la  taille  de 
•l’ebauchc  fe  trouve  toujours  la  dominante 
(ous  les  travaux  du  fini.  Les  fécondes  & 
le»  troifièmes  railles  ne  fervent  qu'à  peindre 
tic  à donner  plus  de  mollette  à la  peau.  Le* 
points  doivent  être  tsfi  peu  alongés  pour  ce 
genre;  ils  font  plus  ferres  vers  les  ombres, 
plus  écartés  tic  plus  tendres  à rorfure  qu’ils 
fe  perdent  dans  la  lumière.  On  peut  remar- 
quer au  fli  que  le  plein  d’un  point  répand  fur 
le  vtrde  qui  letrotivc entre  deux  autres  placéa 
au-dettas  ou  au-dettous  : on  diipofe  les  point* 
de  cette  minière  afin  d’éviter  que  les’inter- 
vallet  qui  fc  trouvent  entr’eux  ne  iè  corres- 
pondent le»  uns  au-dtflus  de»  autre»,  ce  qui 
occafianneroit  de»  petites  lignes  blanche» 
ui  détruiraient  la  douceur  fie  la  tranquilité 
u travail. 

Les  touches  ne  doivent  être  portée»  & 
leur  jufte  ton  de  vigueur  q'u’cn  dernier  lieu, 
afin  de  proportionner  le  degré  de  couleur 
qui  leur  convient  au  ton  de  mut  le  travail. 
C’eft  cette  analogie  qui  vivifie  le  fujet.  La 
touche  doit  être  brillante  ou  vigoureufe , 
par  oppofition  à ce  qui  l’environne;  mais  clic 
doit  toujours  être  fondue  & accompagnée 
pour  qu’elle  ne  l'oit  posnt  dure  ou  tropt.-an- 
chanre  ; le  moyen  d’eviier  ce  défaut,  c’eft 
de  réunir  le  plus  grand  noir  auquel  la  tou- 
che porte  être  portée  , dans  le  centre  d’clle- 
roéme.  Si  aucontraire  on  donno  t aitant  de 
couleur  fur  les  extrémités  que  dans  le  centre, 
la  touche  part, Irroi:  toujours  aigre  & dure  , 
quand  même  clic  n’auroit  que  la  moine  du 
ton  de  couleur  d’une  autre , amenée  &-  dé- 
gradée du  centre  vers  les  bords , comme 
nous  venons  de  dire. 

Ce  principe  cil  relar;f,  nos -feulement  à 
la  figure  qu'on  a fous  les  yeux  , mais  à 
tout  antre  fujet  ■ c’eft  en  akicrac  en  gravure 
comme  en  peinture,  que  les  plus  gtand  bruni 
ne  peuvent  être  amenés  que  par  graJ  'ion» 
pour  produire  on  ettet  vrai.  On  jo.  t»  fe 
former  un  bon  goût  de  graver  dans  ce  genre 
d’apré»  ica  purtuiis  grave»  par  C.  Viflûher. 
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Nanîeui!  , Maffon , Edilînk  , Drevet,  Cc. 
P oye\  Y article  Gravvw. 

4*  Le  trait  d'un  bras  difpole  pour  être  gravé 
au  burin,  a l’épailTeur  de  l’ombre  & du  reflet , 
b la  demi-teinre  ; c demi-teinte  pour  faire 
fuir  le  b.-as  éclairé;  d la  partie  la  plus  fail- 
lanre  du  bras  qui  refte.a  la  plus  lumineul'c. 
y.  Le  même  bras  fini.  Il  faut  oblervcr  que  les 
contours  formés  par  des  trairs  dans  la  figure  . 
précédente  ne  fubfiftcnt  plus  dan*  celle-ci, 
mai*  que  ce  lont  les  tailles  qui  en  le  ferrant 
Tune  fur  l’autre  onr,/,g[,  dcllinent  la  forme 
du  bras;  on  voit  aufli  que  les  railles  font 
moins  ferrées  vers  la  lumière  en  h que  vers 
les  contours. 

6.  Empâtement  > dans  le  genre  d’hiftoire,  fc 
dit  de  la  préparation  de»  chairs  à l’eau-fortc 
ou  au  burin.  Cet  empâtement  confiftc  dans 
un  mélange  de  tailles  fui  vie  s ou  quittées , 
recro  f es  par  des  fécondes  dans  les  ombres, 
comme  a a , Ce.  des  tailles  fui  vies  ou  en 
points  longs  entremêlés  de  ronds  dans  les 
demi-teintes  comme  b,  b,  b;  des  points 
ronds  c’,  c fur  les  lumières,  plus  écartés  les 
uns  des  autres  que  dans  Us  demi-teintes  ; 
des  touches  formées  par  pLifieurs  traits  pro- 
ches les  tins  des  autres,  6c  quelque  foi-,  ac- 
compagnées de  points  pour  les  rendre  plus 
modieufes  ; des  contour-  formés  par  des  point» 
longs  ou  ronds  pour  qu’ils  ne  foîcnt  point 
fecs , &.  enfin  des  martes  d’ombre?  méplates 
établ  es  par  des  tailles  qui  puiffent  lervir 
dans  le  fini  de  féconde»  ou  de  troiftemes 
fur  les  demi-ieintes  ou  dans  les  reflers. 

- Cet  empâtement  eft  fubordonné  au  goût 
de  l’art  Ifte , qui  doit  prclfentir  cc  que  tous 
ces  travaux  deviendront  dans  le  fini,  6c  le 
moclcux  qui  en  doit  réfulrer  lorfqu’ils  feront  I 
fondus  cnftmble  fous  des  travaux  plus  lé-  I 
gers,  On  pourra  fe  donner  une  idee  de  la 
manière  d'exprimer  ou  d’empâter  les  chairs 
d’après  les  figures^  ra  v é es  dan . nos  Planches 
de  deflïn.  Mais  on  lent  ira  mieux  cc  qu’exige 
le  genre  de  l’hiftoîre,  & on  le  formera  un  bon 
goût  d’après  les  chefs-d’œuvre  des  grands 
maîtres , tels  que  Vifi'chcr , Gérard  Audrân  , 
Edclincfc,  Poilli , Cars,  Ce.  cités  à Y article 
Graveur. 

Cet  exemple , que  l’on  a fait  mordre 
convenablement,  fera  juger  de  la  différence 
du  ton  d’une  eau-forte  d'avec  celui  du  bu- 
rin; la  fig.  3.  faite  au  burin  fer  vira  de  piece 
de  cnmparaWbn. 

La  gravure  en  petit,"  c’cftà-dire  celle 
dont  les  figures,  les  animaux  , le  piyfage font 
d’une  tre  -petite  propor.ion  » exige  que  l'on 
falVe  mordre  davantage  la  planche,  ayant 
toujours  égard  à ta  dégradation  que  doivent 
avoir  les  différons  plans.  Poye\ fig.  4.  PI,  V . 

Le  principal  mérite  du  petit  eu  d’èttô  très- 
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.vancé  1 Peau-forte,  te»  contour»  de»  fi* 
eurei  doivent  être  prononcés  »vcc  plus  -d. 
fermeté,  le*  touches  feront  établies  6c  frap- 
pées preftjue  au  ton  qui  leurconv  ent,  elles 
en  fciont  plus  fpirituelles,  6c  le  travail  moini 
chargé  de  tailles  que  dans  la  gravure  en 
grand.  Le  burin  nVtant  pa*  propre  à delliner 
1rs  petits  objets  comme  la  pointe  avec  la- 
quelle on  peut  badiner  lur  le  cuivre  comme 
avec  un  crayon  furie  papier:  on  ne  s’en  l'errira 
que  pour  mettre  l'accord  général  6c  plus  de 
propreté  aux  endroit*  qui  en  feront  fulcep- 
tibles:  la  pointe  lèche  fera  aufli  une  partie 
des  fond*  les  plus  légers. 

On  peut  conlulter  lur  ce  genre  les  eftampe» 
gravées  par  Leclerc,  Cochin,  Libelle  , Cal- 
lot  , Gillor , Ce. 

Finir , fe  dit  en  généra!  d’une  planche 
ébauchée  à laquelle  on  donne  l'effet  de  l'objet 
au’on  fe  prupofe  d’imiter.  Ainfi  le  fini  con- 
fifte  donc,  â donner  plus  de  force  6c 
plus  de  furdicé  aux  ombre*  ou  aux  reflets, 
foit  en  rentrant  les  tailles,  foit  en  paflàne 
des  troifièmes  & des  quatrièmes  railles  fur 
les  premières  ; à fondre  davantage  les 
ombres  par  des  demi-teintes , foit  en  filant 
les  tailles  vers  la  lumière,  ou  en  les  ter- 
nilfant  par  des  points;  3°.  à donner  Jcs  tou- 
ches les  plus  vigoureuses  , foit  en  ajourant 
de  nouveaux  travaux  , foit  en  rentrant  les 
mêmes  : voilà  ce  qui  conftitue  le  fini  Le 
beau  fini  fe  dit  de  U propreté  du  travail  affa- 
jetti  aux  principes  du  méchar.ilhie. 

Mtckanijme  ou  manoeuvre  , le  dit  de  l’in- 
telligence qui  règne  dans  le  jeu  des  tailles, 
l'empâtement  des  chairs,  Cc.  Ce  mcchinilmc 
confiée  ; in.  en  ce  que  le  fens  des  railles  ex- 
prime la  forme  des  objets  ; a*,  que  la  perspec- 
tive ou  la  dégradation  des  tailles  foit  bien 
obiervcc  relativement  aux  plans  qu’cllcsoc- 
cupcnr;  3*.  que  le*  premières  tailles  fervent 
à former  & dominent  p.us  que  les  autres, 
fuivant  le  cas  ; 40.  que  le*  travaux  fur  les  ob- 
jets de  demi-teintes  auprès  des  lumières  (oient 
moins  chargés  de  tailles  que  les  ombres  & 
les  reflets;  50.  que  les  premières , fécondé», 

6c  troifièmes  tailles  concomcnr  rntr’clles  à 
faire  fuir  ou  avancer  l’objet;  6 enfin  que 
les  figures,  le  pavlagc,  l’eau,  le  ciel,  les 
draperies , les  étoffes,  les  métaux.  Ce.  aient 
chacun  un  travail  qui  leur  foit  convenable, 
de  manière  que  le  travail  brut  d’un  objet 
contribue  , érant  oppofe  à un  autre  , à le  ren« 
dre  ou  plus  doux,  ou  plus  fouplc,  ou  plus 
liflc , Cc. 

lin  généra!  la  manœuvre  la  plus  fimple 
eft  la  meilleure,  c'eft  un  défaut  de  mettre 
beaucoup  dérailles  par-tour;  le  mo  en  d’éviter 
cc  défaut , c’eft  de  grav  er  lerré  en  tbauchanc, 
foit  à l’eau -forte  ou  au  burin»  On  trouvera  à 
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1 'article  Gravure  ici  différent  trivaux  pro- 
pres à exprimer  diff.rens  objets. 

Retoucher  une  planche . a plufîcirs  accep- 
tions. Quand  il  s'agit  d’une  planche  drji 
ébauchée  à Peau-forte,  comme  feroit  la fig. 
6.  U retoucher  eft  fy  non  y me  avec  finir  , c'el^ 
la  terminer  au  burin  : ainfi  quand  elle  fera 
achevée,  qu’elle  aura  l'effet  qui  lui  convient 
eilc  aura  etc  recou; hée.  Retoucher  fedittulîl 
d’une  planche  que  le  travail  de  l'imprcllion 
auroit  u fcc  en  partie  , Se  à laquelle  on  feroie 
les  réparations  néceflaires  pour  la  remettre 
en  état  de  tirer  de  nouvelles  épreuvei. 

PLANCHE  V. 
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6»  ChalT-f*  tes  qratre  tringles  (ont  sflcmbléet 
en  aaaa.  bby  ficelles  tendues  d’un  angle 
a fort  oppofé,  ccf  p lutteurs  feuillu»  de  papier 
collées  enfembie  y & enfohe  collées  lur  les 
quatre  cd*«s  du  chaifis.  On  voit  l’ufage  du 
chailis,  fig.  $,  6.  & 7.  de  la  vignette.  On 
huile  ou  remit  le  papier  du  chaUis  pour  le 
rendre  plus  t.arUparcnt. 

7*  Lampe  Se  chailb  pour  graver  le  foir.e  la  lampe 
à trois  miches.  f%  virole  dam  laquelle  s’in- 
troduit la  branche  de  fer  gy  qui  porte  la 
lampe  Se  le  cLadis.  A piton  à vis  qui  s’enfonce 
dans  le  mur  pour  porter  le  tout,  i la  planche 
fous  le  chafiis. 


Fig.  1.  Faire  mordre  à Veau  forte  à couler. 
'AA  B le  chevalet  pour  faire  mordre.  Ai  la 
planche  de  bois  qui  1ère  d’appui.  Ç C planche 
iuppolce  appuyée  furie  chevalet,  & portée 
par  les  chevilles  l %L  D D les  rebords  du 
chevalet.  E l'auge  dans  laquelle  tombe  l’eau- 
forte  que  Ion  verte  fur  la  planche  ÇC.re 
taluc  intérieur  de  l’auge  qui  ramené  l’eau 
vers  f y où  i’on  voit  un  goulot  par  lequel 
elle  tombe  dans  la  terrine  g.  h le  pot  pour 
verfer  l’cau-fortc.  ii  chevilles  qui  Soutiennent 
l’auge  E. 

Lorfqu’on  aura  verfe  plusieurs  potées  fur 
la  planche  il,  on  la  retournera  dam  un  fens 
contraire,  comme  la  fig.  1 . 6c  Itfig.  3.  le 
montrent , 8c  on  reverfera  le  nouveau.  poye\ 
l'article  Gravure. 

f*  Ayant  à faire  mordre  la  planche  B , on  fera 
attention  aux  différent  plans/,  m,  n , o qui 
ne  doivent  pas  mordre  autant  les  uns  que 
Icj  autres.  Les  plans  les  plus  éloignes  comme 
f , feront  couverts  les  premiers,  m les  féconds, 
91  enfuire , 8c  le  premier  plan  0 le  dernier.  Si 
le  ciel  eft  vague,  ce  fera  auHi  une  des  pre- 
mières choies  que  l'on  couvrira , air.fi  que  les 
demi -teintes  quife  trou  s eront  dans  les  autres 
plans  lotfqu’elles  feront  aflez  mordues.  En 
général  le  payfage  doit  être  un  peu  plus  mordu 
qu'un  fujee  tour  de  figures.  Voyez  une  autre 
manière  de  faire  mordre,  PL  FI.  fig.  i. 

g.  Manière  défaire  mordre  d plat  avéré*  l'eau- 
forte  de  départ,  pp  la  table,  i.  A,  / les  re- 
bords de  c;re  qui  contiennent  l’cau-forrc  fur 
la  planche  u.  x la  plume  avec  laquelle  on 
remue  l’eau- forte  pour  enlever  la  moufle 
qui  fe  forme  fur  les  railles.  On  retire  de 
temps-en-ternt  l’eau -forte  pour  couvrir  les 
endroits  qui  ne  font  pa*  aflci  mordus,  tk  on 
fe  fert  pour  cet  ufage  de  mixtion  ou  de  vernis 
de  Venife.  On  trouvera  à V article  Gravure 
tour  ce  qui  peut  concerner  l’emploi  de  l’une 
ou  l’autre  eau-forte , les  précautions  à prendre 
en  faifam  mordre,  la  compofition  de  1?  mix- 
tion , Oo.  9 

U eaux -Ait  s,  Toait  llA 
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Machine  imaginée  par  AL  ir.iTZLv.Ty  pour* 
faire  mordre  à Veau  forte  à couler. 

Fig.  j.  A,  B,  A B cage  qui  contient  !c  rouage. 
A,  A les  montant.  B B les  ira  ver  Pc*.  C,(i 
les  pies  qui  font  fixe»  par  le  moyen  de  deux 
vis  à la  traverfe  inférieure  B.  T barillet  con- 
tenant le  reflbrr.  a grande  roue,  t arbre  com- 
mun au  barillet  & a ia  grand*  roue  fur  la- 
quelle ils  font  fixés.  V arbre  qui  porte  un 
pignon  fur  lequel  engrene  la  grande  roue,  u 
petite  roue  enatbrée  fur  le  pignon  V , 8c  en- 
grenant fur  le  fécond  pignon  que  porte  l’arbre 
X ; cet  arbre  porte  fur  l’un  de  fes  pivots  ex- 
térieurement à la  cage  un  rochet  R à trois 
dents.  1)D  anneau  elliptique,  r,  r fes  deux 
palettes,  d * queue  fupérieure  de  l’anneau» 
d queue  inférieure  recourbée  en  équerre.  I 
petit  bras  qui  cfl  joint  à la  queue  inférieure 
par  une  de  les  extrémités,  8c  pir  l’autre  à ia 
branche  courte  F qui  fert  de  levier.  EC  F le 
balancier.  GG  la  vîrge.  H lentille  de  plomb» 
E branche  longue.  K goupille  fixée  lur  le 
montant  A de  la  cage;  cette  goupille  pafii* 
librement  dans  une  douille  ou  canon  que 
porte  les  branches  E , F , 8c  la  verge  GG, 
qui  ne  forment  enfembie  qu’une  feule  pièco 
en  forme  de  T.  Voye \ fig.  3.  bis.  L autr» 
petit  bras  fixé  par  une  de  fes  extrémités  A Ia 
branche  E , 8c  par  l’autre  au  levier  M.  M le- 
vier du  porte  - boite  fixé  lur  le  tourillon  O 1 
on  oblérvera  que  la  branche  E,  1c  bras  L, 
ÎC  le  Jevier  M s’unifient  car  des  articula? ion* 
à charnière  à leurs  extrémités;  iJ  en  elt  do 
mûmc  de  la  branche  F » du  bras  1 , 8c  de  la 
queue  J de  l’anneau.  O N , N O porte-botte.. 
OO  fes  deux  tourillons.  P,  P doigts  de  fer 
rivés  fur  la  barre  N , N.  Q , Q les  fupporta 
du  porte-boîte,  q q pifs  des  fupports  qui  fia 
terminent  en  vis  , oc  font  fixés  lur  la  tabla 
par  le  moyen  de  deux  écroux  qui  les  ferrent 
par*4cQi>us.  Y ouverture  «n  forme  de  rainuja» 
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faite  à la  table,  qui  permet  à la  verge  C G 
de  fe  mouvoir  librement. 

a.  AA  montant  de  laçage.  D,  D les  queues 
de  l’anneau  iur  lcfqudles  font  deux  coulifte 

e,  e.  ff ‘tenon?»  fixes  lur  le  montai*-  A & raflan: 
a u -ii  avers  des  coullrtei  : on  voi:  aclj:  ff  deux 
écroux  qui  artljeitdTcr.c  les  qi  eues  fur  leu*-* 
tenons.,  mais  qui  ne  font  peint  atfex  ferres 
pour  emrêcher  l’anneau  de  fe  mouvoir  de  haut 
en-bas  oc  de  bas  en-haut  fur  le  montant  A A 
de  la  cage.  II  rocher  à trois  densqui  engttnenr 
fur  le.  palettes  r ,/  de  l’anneau  D d queues  in* 

f. ricLre  rccouibte  en  équerre.  I petit  bras  fc- 
paré  de  la  queue  d . K tenon  ot,  goupille  fixée 
lur  le  montant  A qui  reçcii  la  douille  ou  ca* 
«ton  k du  balancier.  Voye\  fig.  3 bis, 

3.  Profil  de  la  cage.  A A*  montant  de  la  cage. 
PB,  traverfe*,  b b vis  qui  artljcttifiepr  les 
pié»  C,’  C*  à la  traverse  inferieure.  C,’  C* 
les  pics  de  laçage  terminés  en  vis.  cc  leurs 
écroux.  G verge  du  balancier.  froye\  fig.  1. 
bit.  H lentille.  K tenon  partant  à-travers  du 
canon  k du  balancier.  T barillet.  1 Ton  arbre. 
W rochet  à encliquetage  pour  remonter  le 
reflbrr  contenu  dans  le  barillet,  a grande 
roue.  V arbre  de  la  féconde  roue  & du  pignon 
U,  X arbre  portant  le  pignon  qui  engrene  fur 
la  petite  touc  u . x pivot  du  pignon  X fur  le- 
uel  fe  vifle  & s’adapte  le  rochet  qui  parte 
ans  l’anneau  elliptique,  ff  les  tenons  des 
coulirtrs  de  l'anneau. 

3.  bis.  K la  branche  longue  du  balancier.  F la 
branche  courte.  C la  verge.  K le  canon.  L le 
bras  llparé. 

4.  Le  porte-boîte  & la  boîte.  M levier  aflujerti 
invariablement  par  la  vis  m à l’extremité  du 
tourillon  O.  O,  O les  tourillons.  N la  barre 
du  porte-boîte.  P doigt  de  fer  qui  parte  dans 
une  main  p qu’on  voir  à la  boîte.  Q Q fup- 
porisdti  jone-bobe.  SS  anneaux  des  lu pports 
dans  lefquels  partent  1er.  tourillons,  ttxx  la 
botte,  xx  u u le  couvercle,  y glace  ou  verre 
qui  fc  trouve  e ne  h Ml  fur  le  couvercle,  & 
à- ira  vers  duquel  on  voit  le  progrès  que  fait 
Fcat;-for.e  fur  la  planche  renfermée  dans  la 
boîte,  f chape  à charnière  pour  former  la  boîte 
&*  l’o  V'ir;  fur  l’autre  côté  je  a:  du  couvercle 
font  deux  charnières  foudcct  fur  la  bâte  de 
la  boîte,  & au  couvercle. 

5.  Profil  de  la  boîte  fur  un  des  côtés  ru  de 
la  fig.  a.  afb  le  fond.  bay  cb  les  rebords. 
b de  la  ba  e-  e.edeux  talus  formes  par  des 
plaques  de  fer-blanc  fondées  fur  les  angles 
de*  piu*  grands  cô*é«  de  la  boîte.  <r  charnière 
pour  recevoir  celle  du  couvercle,  foyq  Car-  I 
sicU  Guavikb  pour  l’uiage  de  cette  boîte. 
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HANCHE  VII. 

Gravure  en  manière  noire* 

Fig.  I.  Berceau  pour  grainer  le*  plancher.  A 
le  manche.  B te  fer,  d f g t raille  fermée* 
lur  un  des  côtés  du  betce&u  pour  former  les 
dents. 

а.  Profil  de  la  figure  ptecédenre  A le  côté 
taillé.  B le  côte  aguifr.  KH  ligne  que  l’on 
ftrppole  être  la  fuperficie  dit  cuivre , fur  la- 
quelle fe  meut  l’outil  de  EcnH. 

3.  Autre  petit  berceau , dont  on  fe  fert  pour 
grainer  de  petits  endroits  qu’on  aurait  trop 
11  les. 

4.  Racloir  pour  graver,  c’uft-à-dirc  pour  en- 
lever le  grain  «u  Pu  fer  en  par  ic  : ce  font 
les  angles  des  cô:c*  cd  qui  leivenr. 

j.  Profil  du  racloir.  On  trouvera  dans  la  Plan- 
che première,  fig.  6.  un  grattoir  Z , Tenant 
à un  brunirtoir  qui  fert  auili  pour  ufer  le 
grain. 

б.  Autre  petit  berceau  pour  remettre  du  grain 
dans  les  endroits  les  plu*  erroirs. 

7.  Le  profil  de  lit  figure  précédente  : on  voitea 
O la  coupe  fur  la  largeur  de  cet  outil. 

Fig,  000  dimenfions  a prendre  pour  grainer 
les  planches.  Première  opération.  On  prendra 
un  cuivre  bien  bruni  & poli  comme  pour 
graver  en  taille-douce.  On  divifera  la  largeur 
A B Ht  CD  en  parties  égales;  chacune  de 
ces  pa  nies  ou  efpaces  aura  environ  neuf  ligne* 
de  pouce;  on  tirera  de*  points  de  diviiton  t 
les  lignes  E H,  K I , G K,  Oc.  Ces  lignes 
doivent  être  tracées  avec  de  la  mine  de  plomb 
ou  de  la  craie , afin  de  ne  point  rayer  la  plan- 
che, elles  ne  fervent  feulement  qu’à  guider 
le  berceau.  On  pofera  le  milieu  B du  berceau 
au  point  C ; on  doit  tenir  cet  outil  un  peu 
incliné  & le  bifeau  taillé  en-dertus.  On  ba- 
lancera le  berceau  en  appuyant  légèrement 
& on  le  fera  mouvoir  de  C en  A -,  on  le  rap- 
portera enfuite  aux  points  E,  F,  G,  D;  on 
lui  fera  parcourir  de  même  les  lignes  EH , 
FI,  GK,  DH  toujours  en  balançant.  On 
divifera  enfuite  le  côté  DB  en  paries  égaies 
à celles  du  côte  CA,  qui  formeront  de<  car- 
reaux égaux , & on  tracera  de  meme  des  point* 
de  divifion  V,T,S,  Oc.  les  lignes  VPf 
T O,  S N,  Oc.  On  fera  mouvoir  comme  ci- 
deflu*  le  berceau  fur  les  lignes  d'un  bout  à 
l’autre  de  la  planche.  Enfuite  on  tirera  les 
diagonale*  AD  , BC  ; &:  les  parallèles  à c es 
diagonale*  efpacées  entr’eiles  denoufDgnes 
ou  environ,  comme  il  aéré  dit.  Ces  lignes 
ou  diagonales  ferviront  encore  à guider  le 
berceau  dans  des  dircélions  d ffaentes  des 
premières. 

’ Il  faut  a&ucllcmem  divifcr  chaque  cfpac* 
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CE,  EF.,..  CP,  PO,  Oc.  en  trois  parties 
égaler.  Lts  points  do  cette  ftibdiviüon  Servi- 
ront à tracer  de  nouveaux  carreaux  à un  tiers 
du  disante  les  uns  «les  autres , & nous 
«lions  reporter  ces  divifnns  far  U Seconde 
fU.  oo  j , qui  ne  comprendra  que  la  partie 
A BS  N de  celle-ci. 

La  figure  qui  vient  de  nous  fervir  marque 
que  l’on  peut  tirer  des  ditgcnales  d’un  angle 
à l'autre  de  la  planche  ; mais  on  pourrait 
aulîi  tirer  les  diagonales  par  les  angles  op- 
poles  des  carreaux  , c’cft-à  dire  de  H en  L , 
de  I en  M,  de  K en  N , de  A en  T , Oc.  on 
éviteroit  par-là  l’inconvénienr  d’avoir  des 
carreaux  eroploftnges  formés  par  les  diagona- 
les A D,  CI),  comme  il  pourroic  arriver  fi 
on  avoir  un  cuivre  trois  fois  plus  long  que 
large. 

4.  fig.  090  , cette  figure  ne  comprend  que  la 

famé  ABS  N de  la  précédente,  toutes  les 
ignes  ponctuées  1,1,1,  font  celles  qui  ont 
/ervi  dans  l'opération  précédente  ; & les  lignes 
finies,  a , x , x , font  celles  dont  il  s’agit  dans 
(Cttc  opération-ci. 

Seconde  opération*  Ayantdivîféchaqueef- 
paccNM,ML,  LA,  NE,  EF,  KG,  6v.  en  crois 
’ parties  égales  du  premier  tiers , c’eft-à-dire 
des  points  de  div  (ion  marqués  , 1 , 1 , Oc. 

on  tracera  les  lignes  zi , ü,  21 , qui  forme- 
ront des  carreaux  égaux,  on  fera  mouvoir  le 
berceaux  fur  toutes  les  lignes  * enfuice  on 
tirera  toutes  Jes  diagonales  d'un  angle  à 
l’autre  de  ces  nouveau*  carreaux  , & le  ber- 
ceau les  parcourra  pareillement  fuivant  leurs 
directions. 

Trot  fié  me  opération.  Il  fiut  maintenant 
partir  dj  fécond  tiers,  Sc  tracer  les  lignes 
} 3,33,  Os.  pour  former  de  nouveaux 
carreaux  , qu’on  a marqués  ici  par  des  lignes 
plus  fortes*,  on  fera  mouvoir  le  berceau  fur 
routes  ces  lignes,  ainli  que  fur  les  diagonales 
de?  carreaux  qu’elles  donnent.  Ces  trois  opé- 
rations faites  on  aura  fait  ce  que  l’on  appelle 
un  tour , la  fuperfici*  du  cuivre  fera  déjà  cou- 
verte par-tout  d'un  grain  léger  occafionné  par 
l'empreinte  des  dents  du  berceau;  mais  pour 
que  le  cuivre  foit  bien  graine,  il  faut  faire 
vingt  tours,  c'eft-à-diro  recommencer  vingt 
fois,  ce  que  l’on  vient  de  dire.  Ccft  de  cette 
préparation  que  dépend  la  beauté  de  la  gra- 
vure -,  il  faut  pour  que  le  grain  loir  beau, 
qu’il  loit  ün , égal  par-tout,  8c  qu’il  produile 
un  fond  noir,  velouté  & moelleux.  Foyer 
fig,  9.  cela  demande  beaucoup  de  foin  & d'at- 
tention. • 

i®.  On  prendra  garde  de  ne  poinr  trop  ap- 
puyer  le  berceau. 

i4*  De  ne  point  l’appuyer  ptus  dans  un  en- 
droit que  dans  un  autre. 
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}•.  D®  ne  point  tenir  le  berce  tn  pies  incliné 
fur  la  fiiperfictfi  du  suivre  d.tn;  un  endroit  ' 
que  dans  un  autre;  CJr  lorfqu’it  eft  trop  in- 
cliné, il  chemine  trop  vite  pour  le  balance- 
ment de  la  main  ; & lorsqu’on  le  tient  rrop 
droit , il  relie  trop  lbng-:cm>  à la  môme  place 
& cave  davantage  le  cuivre. 

40.  On  doit  conduire  le  berceau  d’un 
bout  d’une  ligne  à l'autre  fans  s'arrêter,  pire© 
que  les  endroits  d’où  l’on  le  reprendroit 
iurtucroicni  des  inégalités. 

jd.  Enfin  il  faut  avoir  l'attention  que  le 
balancer  du  berceau  foit  tel  que  fun  arc  df 
8**  fil’  *•  ne  fe  développe  pai  entièrement, 
car  les  angles  </,  e venant  a toucher  le  cui- 
vre,  ils  pourraient  s’y  imprimer  davantage 
Se  former  des  points  ou  des  inégalités  dans 
le  grain.  Pour  éviter  cet  Inconvénient  on  mar- 
uera  le  milieu  du  berceau  par  un  petit  traiç 
e craie  en  B.  On  en  fera  aulîi  deux  autres/’* 
gi  égale  diftance  du  point  B.  La  di (lance/, 
g fera  égale  à la  largeur  AL,  LM,6-<;.  des 
carreaux  tracés  fur  le  cuivre.  Les  points/,# 
ferviron:  de  repa'rcs  pour  regler  le  berce- 
ment de  l’ouril,  de  man:cre  que  la  même  por- 
tion d’arc  fait  toujours  également  développés 
fur  le  cuivre* 

8.  Ainfi  dans  la  pratique,  lorfque  l’on  aura, 
comme  nous  avons  dit,  placé  le  milieu  B du 
berceau  fur  la  ligne  F.  H que  l'on  veut  par- 
courir, on  penchera  l'outil  de  côté,  en  forte 
que  Ton  arc  touche  le  cuivré  par  le  point  gg 
on  renvcrl'cra  auflî-tôt  le  berceau  dans  te  fens 
oppofé,  jufqu'à  ce  que  l’arc  en  fe  développant 
vienne  a toucher  la  fuperficie  du  cuivre  par 
le  point/,  8c  ce  bercement  fucccfiif,  occa- 
fionné  par  le  balancement  de  la  main  , qui 
appuie  en  même  terni  légèrement,  fera  che- 
miner le  berceau  d'un  bout  à l’autre  de  la 
ligne  de  E vers  H , en  lailTant  en  chenvn  fai- 
fant  l’empreinte  de  fes  dents  ggg,  fff, 

9.  Exemple  de  gravure  en  manié  e noue.  La 

planche  ayant  été  graînée , comme  il  a été 
dit , rend  à l'imprelTion  un  fond  extrêmement 
noir  par-tout , tel  qu'il  fublifte  encore  der- 
rière la  boule  ; on  grave  fur  ce  fond,  en  ulanc 
le  grain  avec  le  racloir , fig%  4,  ou  avec  1© 
grattoir  x Xyfig.  5,  8c  6.  rl.  I.  Le  brunifloir 
fcrc  aulîi  à éteindre  le  grain  & à polir  les  plus 
grands  clairs.  Ces  outils  ne  fervent  qu'à  for- 
mer les  reflets  , les  demi -teintes  qui  patient 
de  l’ombre  à la  lumière,  & les  lumières.  On 
ménage  le  fond  pour  exprimer  les  ombres  8ç 
les  touches  les  plus  fortes.  Cet  exemple  nouf 
a paru  fuffiiant  en  ce  qu’il  réunit  le  principe 
général  de  l’ombre , du  reflet , de  la  demi* 
teinte  , 8c  de  la  lumière.  Voye\  l 'article  Gra- 
vure f. n MANIERE  NOiRi , Oc.  cornaient  oa 
calque.  i 

ï i i i ij 
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PLANCHE  V I T I. 

Gravure  en  manière  Je  crayon. 

La  gravure  en  manière  de  crayon  , eft  l'art 
d’imiterou  de  contrefaire  furie  cuivre  le*  def- 
fins  faits  au  ciayon  fur  .c  papier  Le  but  de 
certe  manière  de  gmter  cft  de  faire  ilhifion, 
au  point  qu’à  la  rreraturc  înlpeftion  le  vrai  con- 
noifleur  ne  ache  faire  la  différence  du  deîlin 
original  d’avre  l’eftampe  gravée  qui  en  cft 
l’.mitation.  On  fert  bien  qi  e futilité  de  ce 
gene  de  graver  eft  demultirlier  les  exemples 
acîTiru.'s  q>ie  nous  ont  Ufléj  les  mai  r es  et  libres 
q’ti  pofiluairnt  cr  qu'on  appelle  la  belle  ma- 
nière Je  Jeffiner  relativement  à la  pratique  du 
crayon;  -vjn*age  liiyc*  eur  à tous  les  autres 
genre*  de  gra  . t.re  pour  rormer  des  éîeves  dans 
la  pratiq.  e du  delfin. 

Quel  fc cours  les  jeunes  commencans  ne  re- 
çoivent-ils pas  d cc:t?  nouvelle  découverte  ? 
Combien  dVleves  éloignés  des  grandes  villes  , 
le  centre  des  ars  , qui  ne  pouvant  fe  procurer 
lei  de  ns  originaux  des  Raphaël*-,  des  Ccrachcs, 
des  Po:  chardon,  , des  Vanloo  , &c.  raffeient  le» 
premières annecs de  leur»  études  à dtiliner  d’après 
des  efampes  gra  ées  en  taille  douce,  &c  ac- 

3;iiéroient  par-là  ure  marine  dcdcllmtr  fiche , 
ur  , Se  arrangée,  li  oppolëe  au  hen  goût  du 
crayon  Se  al'eti'er  de  la  na'ure’  Tous  ccs  obf- 
taclcs  à leur  avancement  r.e  fcbfi'lent  plus; 
’tn  rawHpliant  les  moyens  de  s'infîruire,  on  a 
applani  les  premières  difficultés  de  i'arr,  on 
l'a  rendu  pi  n accelTible  tic  moins  rebutant. 

Ce  g^nre  de  gravure  ne  s’exécute  point  avec 
des  railles  de  burin  comme  la  gravure  en  taille- 
do*.  ce,  mais  par  un  mélange  de  points  variés 
ft  far.s  ordre  , comme  pins  propres  à imiter 
«être  efpcce  de  graine  cccafior.r.ç  far  le  crayon 
lurttn  papier  plus  ou  moins  doux.  Chaque  coup 
de  crayon  liir  le  papier  doit  6 re  confidéré 
comme  une  infinité  de  points  réunis,  tfc  ces 
'points  ne  font  autre  choie  que  les  éminences 
du  grain  du  papier  lur  lelquels  le  crayon  fe  de- 
pofc  en  pafiiiiir  delftrs. 

Le  cuivre  dont  on  fe  fert  ayant  été  bruni  & 
Ycrni , comme  il  a été  dit  pour  la  gravure  en 
faille-douce  , on  fera  contrc-rpreuver  le  dellin 
que  l’on  veut  imiter  , fur  le  vernis  de  la  plan- 
che. Si  le  dtffin  original  ne  peut  pas  fe  cotwe- 
épreuver  , or.  en  prendra  un  calque  à la  far.g  « ne 
fur  du  papier  vernis  ou  huilé,  & ce  calque 
tiendra  lieu  de  drfîin  pour  tranfmmre  tous  les 
traits  de  l'original  fur  le  verni*.  Cela  pofe,  on 
forai*  .*»  les  contours  de  fon  objet  a a , fij.  14. 
avec  de*  points  plus  oit  moins  empàris  les  uns 
avec  les  autres,  limant  la  ftncffc  ou  la  force 
du  coup  de  crayon  inviiq  jc  par  l'original.  On  fe 
fcrc  pour  tonner  ces  peints,  des  pointes 
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On  établît  enfuice  toutes  'es  mafles  <FcmbrP# 
9e  les  reflets,  en  exprimant  d'abord  toutes  Ica 
hachures  dominantes,  c’eft-i-dire,  par  exemple, 
que  fi  l’on  a voit  une  malle  d’ombre  leroblable  à 
la  fi j.  ii.  on  la  confidéreri  fous  deux  alpccU 
d tfr  ans;  i®.  fous  celui  de  la fij.  il.  rep-clen- 
tam  les  hachures  dem-nante*  qui  fervent  h in- 
diquer la  pcrfjreâive  de  l’objet  v i°.  fous  celui 
de  la  fij  i}.  qui  n' offre  que  le  fond  g?.iiné  q d 
fert  dans  les  nnlTes  d’ombres  à aîTourdir  & A 
colorer , $«:  en  mime  tem<  à brouiller  les 
hachures  qui  inrerremproient  la  tranquillité 
qu'exige  la  privation  totale  de  la  lumière. 

Les  demi- teintes  feront  formées  de  hachures 
compofées  de  points,  ou  par  des  adoucifëmens 
graines  , filtrant  ce  qu’indiquera  l'original  ; 9c 
lt*x  touches  les  plus  v:goiireufes  feront  empâtée» 
par  des  points  confond..*  les  uns  avec  les  autres, 
f a fia.  14.  reprèfente  une  ébauche  faite  a 1 eau- 
toi’.u,  fui  van  e l’ordre  des  opérations  que  nous 
venons  d'ttablir  : cc^te  forte  de  gravure  petit 
mordre  à l’eau-forte  à couler  ou  de  départ , fur- 
vant  le  choix  de  l’artîftc  ; mais  on  obfcrveia 
de  ! ai  îT-tr  mordre  nions  de  temples  parties  qui 
approchent  des  lumières , .&  davantage  celles 
qui  fon:  lespîûs  vigMireufe*.  ïi  n’y  a point  do 
mil  que  le.<  points  qui  forment  le»  touches  9c 
le.  coups  *lc  crayon  les  plus  \ igourcix  viennent 
à crever  un  peu  l'un  dans  Taiure  *.  il  en  réfulre 
même  un  geignons  fingultcr  tic  un  defordre  plu* 
aflc&é , en  même  *ems  plus  vrai. 

J a fi;.  14  n'ayant  pas  tout  l’effet  de  l’original, 
on  remettra  du  grain  dans  le»  endroit*  q'ii  en 
font  fufccptibles,  comme  en  b b b%  fig.  15.  ce 
qui  fe  pratique  avec  la  pointe  , fij.  1 . ou  avec 
le  burin  qu’on  yob  -ffig.  10.  .Si  je  premier  tra- 
vail efl  généralement  trop  tranfparenc  dans  les 
mallés  d’ombres,  onfc  fetvira  du  matroir  pour 
répandre  fur  le  tout  un  grain  , qui  en  abforbant 
tous  Jes  petits  blancs , produira  des  tons  plus 
foitrds.  On  donnera  aux  touches  leur  plus 
grande  vigueur  en  fe  fervant  du  burin  pour 
crever  davantage  les  travaux  de  la  préparation. 
Knfin  on  cherchera  J imiter  le  grain  du  papier, 
formant  des  cfpèce*  de  petites  cannelures  qui 
coupent  les  hachures  du  craycn  par  des  direc- 
tions l>o  ri  for  taies  ou  perpendiculaire*  que  le 
deflin  original  indiquera;  on  exprimera  ces 
lignes  cannelées  par  des  points  remis  après-coup 
au  burin  ou  à la  peinte  dans  les  endroits  où  le 
crayon  a pafll*  « nnis  moin?  fer.fibles  tic  moins 
apparent  dans  les  endroits  les  plus  brun*  6c  les 
plus  clair.*.  Dans  ect  exera^e , ces  lignes  font 
dans  le*  directions  perrcndiculaire*  indiquée* 
par  c d dan»  la  fig.  11.  tic  par  ef  \ fig-  15.  tpil 
cil  totalement  achevée,  r.ette  g avure  doit 
être  tbnrbco  avant  de  pafiVr  k i'imprçfhr.n  , 
c<  mme  on  ébarbe  les  planches  gravées  en  tail'c- 
douce. 

Nous  r.e  prétendons  point  que  cette  manicre 
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d’opérer  fi>ft  généralement  fuîvie  de  tous  ceux  I 
qui  travaillent  en  ce  genrs  : chacun  l’air  celle 
qui  lui  parole  U plus  convenable  8c  la  plus 
expéditive*  Les  outils  varient  auili  lui  van  t le 
choix  de  TarrrfVe.  Il  y en  a qui  le  fervent  de 
rouirtres  pour  matrer  routes  les  malles  d’ombres, 
les  reflets,  les  demi-teinte?,  8c  ils  ne  préparent 
à l’cau-forre  que  Us  hachures  dominante!  , les 
contours,  8c  les  rouebes  les  plus  fortes;  d#u-  { 
très  fe  fervent  de  manoirs  en  forme  de  poin- 
çons, dont  un  des  bouts  eff  garni  d’une  cer- 
taine quanrirr  de  petites  dents  oointucs  d’iné- 
gale grofFeur;  ils  frappant  fur  l’autre  bout  de 
ce  ma:toir  avec  un  petit  marteau , &c  font  mou- 
voir l’ouril  dans  tous  les  endroits  qu'ils  veulent 
refortifii  r.  Toutes  ces  variétés  & ccs  moyens 
different  cqncourcn:  au  mémo  but , 8c  font 
bons  dan*  la  main  d'un  artiite  intelligent , 
pourvu  qu’il  évite  avec  loin  un  arrange- 
ment fertile  8c  fimmé’rique  dans  fon  travail  ; 
car  la  meilleure  manière,  c’efi-à-dirc  celle  qui 
fair  le  plus  dMLtfim,  cft  celle  qui  Jaiflc  Je 
nioînt  appcrccvoir  le  métier,  8c  qui  parole  la 
plus  iniüiitableu 

Tig.  1.  Pointe  fervanr  à poîntlller  les  conrotirs 
8c  i es  hachures  dans  la  préparation  à l’eau - 

forte. 

I.  Pointe  double* 

3-  Pointe  triple  avec  laquelle  on  peut  faire 
troi*  points  à-la- toit  ; les  pointes  de  cet  outil 
doivent  être  de  différente  grofleur  & un  peu 
éfflüuirier  i il  en  cft  de  même  des  deux  fi- 
gures précédentes. 

4.  Poinçon  à remettre  de  gros  grains  dans  les 
endroits  déjà  préparés  à l’eau-  forte  , que  l’on 
veut  emparer  & refortifier  davantage  ; cet 
outil  fiiic  à-la  fois  deux  points  do  d fl. rente 
grofleur  & Je  forme  irrégulière  : les  deux 
pointes  doivent  être  un  peu  émoufTees  afin 
de  faire  des  points  moins  acres  : on  s’en  ürrr 
en  frappant  fur  la  panic  a avec  un  petit  mar- 
teau- 

J.  Mattoir,  efpèce  de  poinçon,  dont  la  partie 
b , qui  a la  forme  d’un  cul  de  dé , cil  garnie 
d’une  infinité  de  petites  dents  inégales, 
émoufll  cs  , te  pincées  fans  ordre  ; on  s’en  fert 
en  frappant  defl'us  avec  le  marteau,  comme 
il  a été  die  ci-delüis.  On  l’cmplo'e  pour  re- 
mettre un  grain  léger,  8c  matter  ou  afiourdir 
dgvanragc  ce  que  i’eau- forte  auroit  rendu  trop 
trin!  parent. 

6.  Le  tu£mc  mattoir  avec  un  manche  ou  poi- 
gnée. On  peut  employer  celui-ci  en  gravant 
a l'eau-forte,  pour  répandre  fur  les  hachures 
dominan*cs  un  grain  qui  forme  les  nalFes 
d’ombres,  les  reflets,  Oc. 

7.  Le  bout  d’un  des  marroirs  précéden*  , repre- 
fen*c  beaucoup  plusgrand  , afin  d«  taire  mieux 
fenrir  la  minière  donr  il  doit  être  fai'*  Cet 
oQiil  doit  è re  d’acic.  : on  lui  donnera  la  forme  I 
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que  l’on  voit  avant  de  le  tremper  , 8c  avec 
le  bout  d’un  burin  on  frappera  fur  la  lut  lac© 
c.  Chaque  coup  de  pointe  de  burin  fera 
donné  çà  & ià  fans  ordre  8c  fans  fim.uetric  , 
ce  qui  formel  a autant  de  petites  dents  ou 
eminer.ee»  pointues  ou  ir.tgalcs  ; alors  on 
trempera  cet  ouri’.  LorlquM  lira  trempé  on 
cmotifFora  c es  jetne.»  poîn'cs  en  les  frcteanc 
légèrement  fur  la  pierre  à l’huile.  Il  réfui- 
tera  de  ceue  dernière  opiraticn,  que  les 
dents  les  plus  longues  fe  trouveront  émoufïcci, 
8c  les  autres  conlbrvcrom  leurs  pointes  aigues, 
ce  qui  foimera  le  mélange  ce  point*  pour  la 
forte  de  travail  auquel  cet  outil  elb  aeltinc* 

S a.  8 b.  Roulettes  d’a-ter  trempe,  fervanr  à mut- 
ter,  loir  dans  la  préparation  à l’eau-forte,  foie 
aptcs-coup  pour  donner  l’cfftt.  On  formera 
eus  roulettes , & on  y iera  les  dents , comme 
il  a été  dit  ci-dtfibs. 

y.  La  même  roulette  vûe  de  côté.  On  voit  en 
d un  cflai  du  grain  qu’elle  peut  former  en 
la  payant  à plufieursrcp rifes  & dans  différentes 
dircflionslur  le  même  endroit;  ce  grain  fera 
plus  tort  eu  plus  léger,  en  appuyant  piusou 
moins. 

10.  burin  avec  lequel  on  peut  faire  deux  points 
à-  Ir.-foiv  : on  fe  fert  de  cot  outil  ou  du  burin 
ordinaire  pour  fortifier  les  touches  par  des 
points  crevés  les  uns  dans  les  autres. 

11.  Hachures  croifées  8c  alourdies  ou  nattées 
par  un  foml  graine. 

il.  Hachures  croifées , faites  toutes  à f eau-forte 
avec  différentes  pointes* 

13.  Fond  gniné  qui  peut  être  fait  avec  des 
pointes  de  différentes  grolfeurs  , fig.  1.  8c  2. 
ou  avec  la  roulette  8c  le  mattoir  , fig.  6,  cette 
dernière  (croit  plus  expéditive. 

14.  Oreille  ébauchée  à l’eau-forte.  On  dote 
faire  enfortc  que  le  travail  de  l’eau  - forte 
approche  beaucoup  du  ton  de  l’original , en- 
forte  qu’il  n'y  ait  plus  que  les  vigueurs  à 
donner , l'oit  avec  des  points  de  burin  crevés 
les  uns  dans  les  autres , ou  avec  les  mctcoin»  r 
8c  enfin  qu’il  n’y  ait  pour-ainft-dire  que  l’ac- 
cord général  à remettre  après  coup,  les  légè- 
retés , €fCm 

1 j.  La  même  oreille  finie.  Les  cfpcces  de  canne- 
lures tf  qui  indiquent  la  trame  du  papier  , 
ont  été  miles  apres  coup  avec  le  bout  c du 
poinçon  y fig-  4-  Par  J#moycn  de  cette  ma- 
nière de  graver  on  pourroir  imiter  les  delîins 
faits  à 11  fanguine  &:  à 1a  pierre  noire  fur  le 
papier  blanc , il  ne  *’agit  que  de  lairc  deux: 
planches  pour  le  même  fu)e:,  c’eft -à-dire  une 
pour  chaque  couleur. 

Avec  trois  planches  on  parviendront  pa- 
rcillement  à imiter  les  deftins  à la  fanguine 
& à la  pierre  noire  , rehaufFcü  de  blanc  lur  dis 
papier  de  couleur,  bleu  ou  gris. 
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Il  parotr  par  le  certificat  de  Paca  démie  de 

Çeinrure,  8c  la  penfion  du  roi  accordée  à M. 

•nnçfis,  qu'ii  eft  l’invemejr  de  cecre  gravure, 
don:  M.  Marteau  a donné  dans  la  fuite  des 
exemple?  rrcs-eftim?s,  ( Ces  ex  li cations  ont 
été  faites  pour  l'ancienne  Encyclopédie  , par 
M.  Prévost  , hsbiie  graveur.  ) 

G ra  vu  ri  »ointill£r.  Morin  i Peau- 
forte,  Boullanger  au  burin  , 6c  Lutma  au  ciîclcc 
ont  fait , dans  le  dernier  iïécie  , les  premiers 
efiiis  de  cerre gravure  , qui  a produit  dans  notre 
fiécle  la  gutvure  dans  la  manière  du  crayon, 
6c  enfuire  une  autre  forte  de  gravure  dans  la- 
quelle on  ne  fc  propofe  pa*  d'imiter  la  marche, 
le  grené,  les  hachures  du  crayon,  miis  les 
effets  du  tableau  ou  du  dsflin  qu'on  prend  pour 
modèle.  MM, Aartolozzi,  italien,  Skorodouraof, 
rufte , & p.ufieurs  arciltcs  anglois  ont  produit 
en  ce  genre  des  ouvrages  pleins  d'agrément , 
d'efprit  de  de  goût  : ils  on:  été  imites  par  dis 
François,  8c  quelques-uns  par  un  mélange  de 
tailles  à l'eau  forte  8c  au  burin , 9c  du  pointillé , 
ont  produit  des  onvrages  d’un  goû:  exqu*«. 

La  pratique  de  ce  genre  n'eft  pas  fufeep  tibia 
d'un  grand  nombre  d’oblervation'î.  Il  s’exécute 
fur  le  cuivre  rouge  comme  la  gravure  à l'eau  - 
forte  &au  burin  ; on  calque  de  même  le  dellin 
qu’on  fe  propofe  de  graver.  On  peut  ébaucher 
les  travaux  1 Peau- forte,  & c'elt  U pratique 
ordinaire  de  M.  Bartoloxzi.  On  fent  bien  qu'a- 
lors  il  ne  faut  pas  indiquer  les  contours  par  des 
traits,  mais  par  des  po  ncs.  Dans  les  granJcs 
parties,  & fur* tout  dans  les  parties obfcures,  on 
eut  fe  fervir,  comme  dans  ta  gravure  au  crayon , 
c pointes  qui  fartent  plufieu  s points  à -la -fols. 
Dans  les  petites  parties , près  des  lumières , 8c 
fur  les  demi -teintes  légères,  il  faut  fe  fervir 
des  mêmes  pointes  avec  lcfqutllcs  on  grave  à 
l'eau-forte.  On  fait  mordre  enfuitece  travail. 

La  planche  fe  term  ne  à la  pointe  du  burin , 
fans  qu’on  folt  oblige  cependant  do  s'imerdirc 
l'ufage  de  la  pointe  ordinaire , fur  - tout  dans 
1rs  «nplremens  oil  la  variété  des  trava  x peut 
avoir  beaucoup  de  charmes.  Des  parties  où  refle- 
roit  le  pointiUé  de  Peau  forte  pure  auroient  peu 
d'agrcmens  ; ce  pointillé  doit  erre  mêlé  & em- 

Çîré  de  points  faits  au  burin  ou  à la  pointe  sèche. 

! cft  bon  que , lut  les  paitics  de  lumière  ou  de 
demi-rcintc.  les  pointuotent  quelquefois  rangés 
en  forme  do  Hacher™:  cetre  forte  de  travail 
égaye  l'ouvrage,  y répand  du  goût  -,  fi  les  points 
font  placés  par-tout  en  martes , ils  offrent  un 
travail  monorone  8c  qui  a de  1a  mollcfTe.  Des 
points  en  hachures  produilent  auffi  un  bon  effet 
danv  les  ombres.  C/eft  le  goût  qui  indique  1 
Partiftc  les  endroits  où  il  doit  préférer  les 
hachures  au  grené  en  mafles , & les  malles  au 
grené.  * 

* 11  y a des  artifies  qui  gravent  leurs  planches 
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entières  1 la  pointe  du  burin , fans  faire  aucun 
üfage  de  Peau  - forte.  Nous  conseillerons  1» 
mélange  des  deux  minières,  parce  qu'il  produit 
d’heuroufes  variétés  -,  mais  r.ous  ne  détournerons 
cependant  aucun  artifte  de  fuivre  fon  penchant. 

Si  Pon  établit  le  travail  entier  avec  des  points, 
on  i'appcrcevra  ordinairement , fur- tout  lt  les 
obiŸt»  ne  font  pas  de  f>re  petite  proportion, 
qu’il  y règne  de  la  mollcflc,  qu’il  y manque  un 
certain  piquant  capable  d’attacher  le  fpeéfcateur* 

On  ditruit  ce  defaut  en  établiftant  au  burin 
quelque?  touches , quelques  hachures,  quelques 
portions  de  traits  commencés  8c  non  continués. 

Ce  travail  du  bu  in  ne  doit  pas  être  ifoté,  mai* 
accompagné  par  des  points  qui  lui  fervent  de 
fond  Les  hachures  ne  doivent  pas  être  crolfees, 
à moins  que  ce  ne  foit  peut-être  dans  des  partie» 
fort  obfcures  où  elles  fc  trouvent  perdues.  Elle» 
ne  doivent  pas  non  plus  être  ferrées , il  faut  qu’il 
y ait  entre  elles  un  travail  de  points. 

Mais  ce  que  nous  difons  ici  n’appartient  point 
à la  pratique  proprement  dire,  c’eft-à-aire, 
au  pur  métier  ; mais  à l’arc  & au  goût  fur  lcfqucla 
on  ne  peut  donner  des  règles  précifes.  L'arufte 
commençant  doit  examiner  & étudier  les  ou* 
vrages  de  AL  Bartoloizi  8c  des  autres  graveur» 
qui  ont  le  mieux  réufii  dans  ce  genre  : mai» 
enluire  s'il  ne  trouve  pas  en  lui  - même  les  prin-  s 
cipcs  du  goùr , fi  la  nature  ne  l’a  pas  formé  pour 
les  arts,  s'il  n’a  pas  le  fentiment  qui  produit 
les  fiicccs , il  ne  fera  que  des  ouvrages  médiocre» 
même  dans  ce  genre  facile. 

Les  graveurs  a la  manière  pointillé»,  peuvent 
s’aider  de  la  roulerre  , 8c  de»  autres  inrtrumens 
dont  on  a parlé  à l'article  Gravure  à la  manière  du 
crayon.  Nous  n’avons  pas  dit  que  le»  points  doi- 
vent être  légers  lu  ries  lumières,  larges  « profonds 
dans  les  ombres  des  premiers  plans;  que  dans  le» 
parties  fort  obfcures,  ils  peuvent  être  Tellement 
créâtes  8c  confondus  entre  eux  que  1c  cuivre 
foit  ce  qu’on  appelle  crevé.  Ces  avis  fcroicnt 
inutiles,  parce  qu’il  eft  à croire  que  perfonne 
ne  s'avisera  de  graver  en  ce  genre  fans  avoir 
quelque  pratique  du  dclfin.  Nous  dirions  bien 
que  les  points  peuvent  erre  quelquefois  un  peu 
allongés,  quclquefoisun  peu  toumans,  rarement 
ronds  comme  ceux  qui  fe  font  à la  pointe  sèche  : 
mais  ce  feroic  retomber  dans  les  préceptes  de 
goût , & nous  devons  fuppolcr  à l’artifle  qui 
s’exercera  dans  ce  genre,  un  goût  naturel  per-.^ 
fetlionné  psr  quelqu’étudc  de  l'arc. 

La  facilité  de  cette  manière  peut  la  rendre 
agréable  aux  peintres  8c  aux  dertînateurs  qui 
n’ont  pas  le  loifirou  la  patience  de  fe  former  à 
la  pratique  du  burin  , & que  peuvent  rebuter 
les  caprces  de  l'eau -forte,  qui,  lorfqu'an  no 
lait  pa*  s’aider  du  burin  pour  la  retouchçr, 
produit  rarement  l'effcj  qu'on  s’étoit  propofe. 

Gravure  au  lavis,  inventée  par  Jf.  l* 
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Puf  Ne  I , peintre  de  P Académie  Royate  de  | 
Paris.  On  va  tranfcrire  ici  lo  fecret  de  Ion  | 
procédé,  tel  qu’il  l’a  remis  lui  - môme  à l’Aca- 
démie. Cer  artifte,  plein  d’elprit  de  goût, 
a fait  dans  ce  genre  de,  ouvrages  remplis  de 
charmes  : ii  a été  imîre  avec  un  grand  fuccès 
par  un  habile  amateur,  M.  l’abbé  de  Saint-Non, 
fon  ami.  D'autres  perfornes  fe  font  cflayées  dans 
cetre  manière  , mais  moins  heureufemenr, 

•La  manière  de  graver  au  lavis  confiée  en 
trois  opérations  générales. 

La  première  eft  d’établir  le  trait  à la  pointe  I 
8e  le  faire  mordre  à l’eau  - forte* 

La  fécondé , de  laver  à l’encre  & y fubftituer 
un  vernis. 

La  croifième,  de  faire  mordre  le  lavis. 

Dans  les  deiltns  foie  au  biftre,  foit  à l'encre 
' de  la  Chine,  on  a coutume  de  defliner  d’uboid 
le  trait  à la  plume. 

Pour  imiter  ccttc  opération  , après  avoir  cal- 
qué le  trait  du  deilin  furie  cuivre , on  le  grave 
à la  pointe,  6e  pour  imiter  plus  exactement  les 
pleins  6e  les  déliés  que  forme  la  plume  , il  faut 
avoir  en  réferve  une  pointe  compose  de  deux 
aigui  les  à coudre,  un  peu  longues,  les  lier 
er.iembie  depuis  la  moitié  jufquau  haut  avec 
un  fi'  de  larron  , & les  emmancher  comme  une 
pointe  ordinaire.  Ces  fortes  de  poiQtcs,fun*  trop 
ployer,  confervent  l’clafticité  qui  leur  convient, 
6c  elles  ferv  iront  utilement  à retoucher  ou 
enfler  à propos  le  trait  de  po  nte  qu'on  aura  déjà 
tracé. 

Il  faut  obfcrvcr,  en  mettant  la  planche  à 
l’tau-forte . de  faire  très- peu  mordre  tous  les 
traits  qui  doivent  fe  trouver  fur  les  bords  des 
lumières , & au  contraire,  de  creufer,  autant 
qu’il  fera  polTiblc,  les  touches  deftinéc*  à pro- 
duire les  plus  grandes  forces 

Opération  du  lavis,  Lorfque  Je  trait  cft 
mordu  , 6e  que  la  planche  cft  bien  netroyce , 
on  la  vernit  de  nouveau.  Il  faut  avoir  attention 
de  ne  pas  enfincer  le  vernis  dans  les  traits  qui 
font  graves:  cela  cft  facile  à observer , en  ne 
faifani  que  frapper  le  vernis  avec  le  tampon. 

Il  ne  faut  pas  que  je  vernis  (bit  end.iic  aufü  épais 
que  pour  graver  à l’eau  • forte  -,  mais  il  faut 
qu’:l  foit  bien  t gaiement  étendu.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  noircir  la  planche  ; mais  lorfqu’clle 
eft  pnticremem  vernie,  il  faut  U po fer  fur  un 
maibre,  pour  qu’elle  refroidifle  plus  prompte- 
ment. 

DéjraiJptge  de  la  planche.  Quand  la  planche 
eft  refroidie,  il  faut  la  dt  graiffrr  en  répandant 
à fa  fbrface  de  la  poudre  à poudrer,  &:  la  frotter 
examinent  par -tout  avec  un  tampon  moelleux 
de  linge  fin  ; cela  donne  au  vernis  l’âpreté 
nèceffiirc  pour  recevoir  l’encre  fans  cette 
précaution , elle  ne  pourrait  pas  s’y  infinucr. 
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t Manière  de  la . er  l s ombres . Il  faut  avoir  de 
; l’encre  compofee  dan*  une  petite  bouteille  donc 
le  ca%  loic  un  peu  long,  afin  d’avoir  la  futilité 
de  bien  battre  la  liqueur;  ce  qu’il  faut  réitérer 
le  plus  fou  vent  qu’il  rftpoilîble.  Amefure  qu’on 
veut  s’en  fervir , on  en  verfe  dans  une  petite 
lbecouf'C,  & chaque  fois  qu’on  en  prend  avec 
Je  pinceau  , on  a foin  de  ia  remuer  avec  le 
pinceau  lui*  même.  Il  faut  que  le::  pinceaux  donc 
on  le  lert  foicn:  un  peu  long»,  Se  toujours  bien 
garnis  d’encre. 

Lorfque  l'on  fait  un  deflin  , après  avoir  fait 
le  ’rait  a la  plume , on  établit  toutes  les  grandes 
maffus  d’ombi'c,  6e  l’t  n traite  enfuite , par-deffus 
ces  malles,  tous  les  détails  néceflaires  ; ou  bien , 
pour  rendre  le  defîin  d’une  manière  plus  bril- 
lante 6e  plus  tranfparente,  on  deffine  d’abord 
au  pinceau  tous  les  détails,  6e  on  glace  enfuite 
les  grandes  mafics  par- de. Tu  s ces  details. 

11  en  cft  de  même  de  la  gravure  au  lavis  , 
& ce  dernier  procédé  cft  celui  qui  n-ulfit  Je 
mieux.  A 

Compofition  de  P encre.  On  prend  de  l’huile 
d’olive,  que  l’on  triture  pa-faitoment  avec  du 
noir  de  fumée.  On  la  mer  dAns  une  de  ces  petites 
bouteilles  dont  fe  fervent  les  apothicaires  pour 
renfermer  les  médecines.  On  y ajoure  enfuite 
trois  parties  de  bonne  eflence  de  thérébcntinc, 
6c  on  les  bat  cnfemble  de  façon  que  toutes  les 
parties  foient  bien  liées  entre  elles  6e  ne  faffenc 
plu. qu’une  môme  liqueur.  Il  faut  avoir  foin  de 
tenir  la  bouteille  bien  bouchée,  l’encre  fe  con- 
ferve  long-temps. 

La  propriété  de  cette  liqueur  eft  de  difibudre 
le  vernis.  L’huile  d’olive  qui  en  fait  panie  s’em- 
parant de  la  cire  & de  U r J fine  dont  le  vernis 
cft  compote,  la  conferve  dans  un  étar  de  fluidité 
6e  lui  ôte  la  ftculté  de  fe  durcir  de  nouveau  ; 
en  forte  qu’on  peut  enfuite  l’efluyer,  fans  en- 
dommager lo  refte  du  vernis. 

Toure  efpèce  de  gravure  fe  fait  par  des  points 
ou  par  des  hachures,  afin  de  procuier  à la  plan- 
che des  cafés  par  le  moyen  defqeslles  elle  puiffe 
retenir  la  couleur  avec  laquelle  on  veut  im- 
primer. 

Il  n’eftnas  pofîiblc  d’imiter  par  des  hachures, 
l’uni  & le  moelleux  de  l’encre  de  la  Chine 
couchée  au  rinceau.  Il  faut  que  cetre  gravure y 
pour  que  l’eftet  en  foit  b?cn  fondu  8c  bien  uni, 
foie  un  enfemble  compote  d’une  infinité  de 
points  imperceptibles.  Comme  aucune  forte  de 
liqueur  compoféc  ne  pourroît  conferver  J’ai» 
nr.gement  de  ces  points,  il  eft  néccffaire  d’en- 
lever cette  encre  avec  laquelle  on  a formé  fon 
delfin  , & d'y  iubitituer  une  matière  poreufe , 
qui , pofée  d’à  - plomb  fur  la  planche , puifie  lui 
procurer,  par  le  moyen  d’un  acide , le  pointillé 
qui  fait  le  cara&ère  de  ce  genre  de  gravure . J 
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Manière  d'effuyer  V encre.  Pour  enlever  Sc 
efluyer  l’encre  adrouomement,  voici  de  quelle 
manière  on  doit  s’y  prendre.  • 

On  a de  vieux  linges  fins,  blancs  de  leflivc  ; 
on  les  coupe  par  morceaux  un  peu  plu*  grands 
que  la  main  : on  prend  un  de  ce;  morceaux, 
on  l’applique  fur  l’endroit  que  l’on  veut  efluyer , 
& on  enlève  une  empreinte  en  appuyant  avec 
le  doigt.  On  doit  avoir  attention  de  ne  pas 
laiflur  traîner  le  refie  du  linge  fur  la  plancha. 
Lorfque  le  linge  cfl  trop  plein  de  ccs  em- 
preintes, on  en  change  fucccfTtvcnten: , jufqu’à 
ce  que  l'encre  de  toute  la  planche  foit  enlevée. 
Après  avoir  ainfi  enlevé  le  principal  fluide  de 
l’encre,  on  peut  hardiment  l'cfTuyer  par -tout 
où  le  cuivre  efl  à découvert,  8c  toujours  avec 
des  linges  fins  Se  propres.  Enluite,  on  dégrairte 
encore  une  fois  la  planche  avec  de  la  poudre 
à poudrer , de  la  meme  manière  que  la  pre- 
mière fois. 

Matière  poreufe  que  doit  pénétrer  Tact  Je.  C’efl 
•près  cette  Opération , que  t’on  met  fur  le  cuivre 
la  matière  poreufe  au  travers  de  laquelle  doit 
s’infmucr  l’acide  qui  procurera  le  grain  du 
lavis.  On  met  cette  fub fiance  en  pou  d e.  Voici 
la  compofuion  du  mordant  qui  doit  l’a. tachera 
la  planche. 

On  pulvérife  du  lucre , 6c  on  le  rend  aufli  fin 
qu’il  loir  polîiblc.  On  ratifie  aullî  très- fin  une 
foi»  autant  de  fa  von  -,  on  met  le  tout  dans  une 
bouteille  de  1a  même  efpcce  de  celles  djnt  j’ai 
déjà  parlé.  On  verfe  enluite  fur  la  poudre,  en 
pefanreur  , cinq  parties  d’eau  pure  : on  fait 
difioudre  le  tout  fur  des  cendres  chaudes,  8c  on 
bat  la  liqueur  dan;  la  bouteille  , jufqu’à  fon 
entière  faturation.  Aulfi-tôt  qu’elle  cfl  froide  , 
on  peut  s’en  fcryir  ; Sc  elle  fe  conferve  long- 
temps. 

Manière  dé  employer  cette  liqueur . On  fait  un 
tampon  de  linge  fin  ; on  l’imbibe  de  ccttç  eau, 
Mc  l’on  tamponne  enfuite  U planche  avec  atten- 
tion , principalement  dans  tous  les  endroits  où 
le  cuivre  cil  à découvert.  Il  ne  faut  pas  en 
mettre  une  coucha  épaifle  ; Il  faut  feulement  que 
la  planche  en  foit  bien  enduite.  Le  fucre  donne 
à cetto  liqueur  la  propriété  de  retenir  fur  la 
planche  la  poudre  aonc_<m  va  la  couvrir,  8c  le 
favon  empêche  le  fucre  de  fc  durcir. 

Poud  e qui  fert  à établir  le  grain  propre  à 
imiter  le  lavis.  On  prend  de  la  refine  la  plus 
belle  ; on  la  fait  féchcr;  a pu  s quoi  on  la  réduit 
en  poudre  très  - fine.  On  la  conferve  en  la  met- 
tant dans  un  ror  de  verre  que  l’on  tient  dans 
un  lieu  trcs-fec. 

Manière  d'employer  cette  poudre.  On  en  met 
jtans  un  tamis  de  foie  de  quatre  à cinq  pouces 
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de  diamètre.  On  couche  la  planche  à plat  fur 
une  grande  feuille  de  papier  -,  on  tient  le  tamis 
à la  hauteur  de  fix  pouce,  au  * defius  de  la  plan- 
che , & on  fafl*e  par-tour  de  la  poudre  en  frappant 
un  peu  fort  avec  les  doigts  fur  les  côtes  du 
tamis.  11  faut  parcourir  toute  la  planche,  fins 
dtfeontinuer  , jufqu’à  ce  qu’elle  foie  enduite 
également  & qu’elle  loir  devenue  toute  blanche  j 
ce  qui  arrive  quand  elle  eit  par -tout  bien  cou- 
verte de  la  réfine  pilée,  jufqu’à  l’epailTcur  d'une 
pièce  de  fix  liards. 

On  prend  enfuite  la  planche  par  les  bords, 
on  la  frappe  a fiez  légèrement  de  champ  fur  la 
table,  de  manière  que,  par  ccs  fecoufies,  l’ex- 
cédent de  la  réfine  tombe  fur  le  papier  qui  fort 
de  nape  : on  jette  le  relie  de  la  poudre  du  tamis,, 
ainfi  que  celle  qui  efl  tombée,  parce  que  c’efl 
la  partie  la  plus  lrgère  de  la  refine,  qu’elle  efl 
la  plus  dénuée  de  parties  réfineufiss , 8c  qu’elle 
pourroit  manquer  fon  effet,  fi  l’on  vouloir  l’em- 
ployer une  loconde  fois. 

On  efliiie  enfuite  avec  un  linge- les  bord’,  dtf 
la  planche  qui  ibnc  en -dehors  du  trait  ; on  la 
regarde  avec  beaucoup  d’attention  fur  routes  ka 
parties  de  fa  furface  , 8c  fi  l’on  apperçoit  dt» 
endroits  qui  ne  fi fient  pas  également  convoita 
de  la  poudre  , on  reprend  le  tamis  : mais  à inclure 
que  l’on  rcfTafle  la  poudre , il  faut  auparavant 
redonner  de  l’humidité  aux  endroirs  fur  lefquels 
on  doit  repafler  : cela  fc  fait  en  expirant  fon 
haleine  fur  chacun  de  ces  endroits;  l’hum  dûé 
de  ce  (buffle  rend  au  fucre  un  gluant  qui  lui 
procure  la  facilité  de  retenir  la  refine.  Apres 
avoir  repart;?  de  la  réfine  fur  la  planche , on  frappe 
la  planche  fur  le  papier , comme  on  a fait  au- 
paravant, pour  faire  tomber  le;  parties  le*  plui 
ingères  & les  plus  groflieres. 

Moyen  de  chauffer  Vendait  de  réfine.  Lorfque 
la  planche  efl  parfaitement  couverte  de  cette 
réfine  en  poudre,  oui , par  le  procédé  que  l'on 
vient  d’expliquer , le  trouve  également  étendue, 
on  transforme  cette  poudre  en  un  vernis  qui, 
étant  très- poreux  par  fa  nature,  donne  factle- 
ment  accès  aux  acides  qui  doivent  s’infinucr  dans 
le  cuivre. 

Cette  opération  confifle  à adapter  à la  planche 
un  étau  à main  comme  lorfqu’on  veut  vernir  les 
cuivres  dans  Popérarion  de  la  eravure  à l'eau- 
forte.  On  a un  réchaud  plein  a un  feu  modéra 
q j’on  recouvre  encore  d’une  cendre  légère  : on 
expofe  la  planche  à huit  pouces  au-deltus  du  feu , 
en  la  tenant  horizontalement,  & la  promenant 
fans  ccflfe  , toujours  à la  même  hauteur  , afin 
qu’elle  s'échauffe  egalement  fan*  que  la  réfine 
fe  b: file. 

A proportion  que  le  cuivre  fe  pénétré  de  cha*^ 
leur  , on  apperçoit  la  téfine  fe  diflbudret  Âr 
prendre  inftnfiblemrnt  la  couleur  du  vernis  qui 
efl  fur  le  refee  de  la  planche  : on  voit  paroîrre 
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praJitîbn  le  trait  qui  ert  gravi?  fur  cette 
plan  che , & qui  le  dcifinc  en  noir  ; & 1a  réfine 
qui  couvre  tous  les  intervalles  qui  ont  été  dé- 
couverts par  la  liqueur  noire  , devient  blanche. 

Alors  on  celle  oc  chauffer  h pianche  , & on 
la  pofe  fur  un  mibre,  afin  qu'elle  Ce  refroidi  (Te. 
11  faut  donner  un  degré  de  chaleur  de  plus, 
lorfquc  Ja  gravure  doit  produire  des  ton*  vigou- 
reux , que  lorsqu'elle  doit  produire  des  tons 
unis  8c  tranquilles. 

Lorfque  la  planche  eft  entièrement  refroidie, 
on  la  borde  avec  de  la  cire,  comme  dans  la 
gravure  ordinaire  à l'eau  - forte , & on  la  fait 
mordre. 

Manière  de  faire  mordre  Ij  gravure  en  lavis. 
On  a de  l'eau  - force  dans  deux  bouteilles  ; la 
première  contient  deux  parties  d'eau  pure  fur 
tine  partie  de  bonne  eau-forte. 

La  féconde  contient  crois  parries  d'eau  pure 
& une  partie  d'eau  - forte.  La  première  1ère  à 
faire  mordre  la  planche  djns  les  détails , & la 
fécondé  s'emploie  pour  les  ciels , & générale- 
ment pour  tous  lej  tons  les  plus  doux. 

Echantillons » Pour  produire  à coup  sûr  la 
jofteffe  des  tons  qu’exige  le  delfin  , il  faut  fe 
faire  un  échantillon  qui  ferve  de  diapaton. 

On  a une  petite  planche  de  cuivre , de  cinq  à 
fix  pouces  de  long  : on  la  vernit  fans  la  noircir  ; 
& , avec  la  liqueur  à l’efTence , on  lave  fur  cette 
planche  une  ou  pluficur;  bandes:  on  Teffuic, 
on  la  poudre  de  refine,  & on  la  fait  mordre  en 
Javi*.  Lorsqu'elle  a mordu  deux  minutes,  on  la 
fait  ficher,  8c  on  en  couvre  un  pouce  : on  fait 
mordre  le  rt'Xe  encore  deux  minutes,  8c  on  en 
recouvre  encore  un  pouce  : enfin,  on  continue 
de  la  même  manière,  jufqu’à  ce  que  l’échan- 
tillon tout  entier  foit  mordu  par  gradation. 

On  en  fait  tirer  des  épreuves  que  l'on  a tou- 
jours devant  foi  en  faifant  mordre.  On  fait  un 
échantillon  avec  l'eau  - forte  de  chacune  des 
deux  bouteille*  fur  lcfquclles  , pour  plus  de 
4Ûretc,  on  en  colle  une  épreuve. 

Soins  à prendre  pendant  la  morfure . On  a une 
* montre  devant  foi , 6c  alors  on  fait  mordre  le 
lavis  en  obfervant , par  la  comparaifon  du  delfin 

J|ue  l'on  copie  avec  l'échantillon  , le  temps  qu'il 
auc  lailfcr  mordre  chaque  teinte.  A mefurc  que 
chacune  a allez  mordu , on  la  couvre  avec  du 
vernis  noir. 

Ce  vernis  à couvrir  cft  fimplcment,  comme 
pour  la  gravure  à l’eau-forte  , du  vernis  blanc  , 
ou  vernis  de  Vcnile,  dont  on  fe  ferc  pour  vernir 
les  tableaux.  A mefurc  qu'on  veut  en  faire 
ufage  « on  le  mêle  avec  du  noir  de  fumée.  On  a 
graod  foin  de  le  bien  délayer  chaque  fois  qu'on 
J'en  fert. 

Ueau^Ans.  Tonif  IL 
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Pour  faire  mordre  la  planche  tfee  Cuce is , 
il  faut  bien  obferver  ce  qui  fuit. 

Apre»  avoir  bordé  la  planche  avec  de  la  cire, 
on  forme  à l’un  des  coins  un  goulcau  plus  haut 
que  la  bordure 

On  répand  l'eau  - force  fur  la  planche  ; on  1a 
laifle  mordre  le  temps  que  l’on  juge  convenable. 
Lnfuitc  on  remet  l’eau  dans  la  bouteille  par  le 
moyen  d’un  entonnoir  de  verre  : on  verfe  de 
l'eau  un  peu  tiède  fur  la  planche  pour  la  laver  ; 
on  laifle  un  peu  égoutter  l'eau , 8c  l'on  ftit  (echer 
la  planche.  Pour  que  ce  dcflcchement  foie  plus 
prompt,  on  étend  dcffiis  de  vieux  linge*  fins, 
que  l'on  prefTe  avec  les  mains.  De  cette  manière 
la  planche  ne  conferve  plus  d’humidité;  s'il  en 
reiioit,  elle  feroit  préjudiciable  à 1a  gravure. 

Lorfque  la  planche  efl:  bien  fécht , on  obferv* 
les  parties  qui  font  a(Tci  mordues , 8c  on  les 
couvre  avec  du  vernis.  Aulfi-tôt  que  ce  verni* 
cft  fec,  & il  l'efl  fort  promptement,  on  recom- 
mence à faire  mordre  la  pianche,  & l'on  recom- 
mence ccrre  opération  autant  de  fois  que  le* 
gradations  ci-defTus  l'exigent. 

Après  avoir  ainfi  copie  tous  les  détails  de 
delfin  par  cette  première  opération , on  nctoie  la 
planche,  8c  on  la  vernit  de  nouveau , fans  la 
noircir. 

Pour  la  nétoyer,  il  faut  premièrement  en  ar- 
racher la  bordure  de  cire , la  reprendre  avec 
l'étau,  & l'efluyer  au-deflus  d'un  feu  doux,  en 
verfant  d|lTus  un  peu  d'elfe n ce  de  thérebentine  : 
après  quoi  on  la  vernit,  comme  la  première  fois, 
& apres  avoir  bien  obfçrvé  les  mêmes  précau- 
tions, on  lave  avec  le  pinceau  les  malles  qu'on 
fait  mordre  enfuite.  En  lavant  les  grandes 
malles,  il  ne  faut  pas  épargner  la  liqueur , & on 
la  pilfe  hardiment  fur  le*  travaux  qui  font  déjà- 
gravé». 

On  grave  de  cette  m»ntè.e  aulfi  proprement 
que  l’on  deifine  au  lavis  : m ii , comme  !e;  trous 
multipliés  8c  imperceptibles  qu’elle  produit  onc 
peu  de  profondeur,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
tirer  un  grand  nombre  de  belles  épreuve*. 

L’ufage  des  échantillons,  que  recommande 
l'auteur,  ne  doit  pas  être  infaillible,  8c  demande 
à ôrre  fuppléé  fou  vent  par  l'expérience.  Il  s'en 
fautjaicn  que  l'eau-forte  ait,  en  tout  temps, 
une  égale  a&ivité  : elle  mord  bien  plus  lente- 
ment en  hiver  qu’en  été  , 8c  bien  plus  lentement 
encore  dans  un  temps  humide  que  dans  u* 
temps  fec. 

Autre  gravure  au  lavis.  Le  procédé 
qu'on  vient  de  donner  cft  très-difficile  pourlea 
perfonnesqui  n'ont  pas  une  très-grande  pratique 
du  delfin , & même  du  delfin  aru  lav  is , 8c  l'on 
peut  aflurcr  qu'elle*  ne  produiront  que  des  ou*» 
vrages  défeftueux.  Elle  confiHe,  comme  on  1 V 
vu  , à laver  fur  le  cuivre  apprêté,  comme  on 
iaveruit  l’ur  du  papier.  D’ailleurs  avec  beaucoup 
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d’habileté , on  fera  dans  ce  genro  des  efquifles 
pleines  de  goût , mais  on  ne  parviendra  peut- 
être  pas  à taire  des  ouvrages  très-finis,  dans 
lelquc^s  il  faut  que  les  differentes  teintes  s’u- 
nifient par  des  nianccs  imperceptibles , & le 
perdent  les  unes  dans  les  autres. 

Mais  on  grave  au  lavis  avec  des  outils,  &: 
l'on  peut,  dan.»  cette  manière,  fondre  les  teintes, 
les  unir,  les  rcnîoncer , reprendre  les  travaux 
ébauches,  les  catefTer , les  peindre,  en  dimi- 
nuer, en  augmenter  la  vigueur. 

Le  cuivre  étant  pteparc  comme  pour  la  gra- 
vure au  burin , on  y porte  le  trait  de  la  même 
manière:  c’eft- à-dirc  qu’on  le  calque  fur  le 
vernis,  & qu’on  le  trace  à la  pointe  afCex  pro- 
fondément pour  qu’on  puiffe  l'a pperce voir  quand 
le  cuivre  fera  découvert , afle»  légèrement  pour 
qu’il  ne  fubfilfc  pas  quand  1rs  travaux  feront 
établis.  On  enlève  enfuite  le  vernis,  & l’on 
travaille  avec  des  outils  de  différentes  fortes, 
mais  qui  tous  tiennent  de  la  roulette.  Les  uns 
fe  nomment  outils  fixes  parce  qu’ils  ne  roulent 
pas  fur  un  pivot , mais  qu’on  les  tourne  par  un 
mouvement  des  doig's:  les  sistres  fous  des  rou- 
lettes mobiles.  On  a des  outils  fixes  à un  feul 
rang  de  grainure  ; on  en  a qui  font  compoks  de 
deux  , trois  rangs  & davantage.  La  grainure 
diffère  de  grofTeur , depuis  des  grains  prtfqu’im- 
perccptiblcs  à la  vue , & qu’on  ne  reconnoîi 
difttn&emem  qu’à  la  loupe,  jnfqu’à  des  grains 

Î[ui  font  fur  le  cuivre  des  points  grqp  8c  pro- 
onds.  On  le  fert  pour  établir  le  trait  d’outils 
fixes  à un  fcul  rang  de  grains:  on  établir  les 
maffes  avec  des  outils  roulans  ou  fixes  qui  en 
ont  des  rangs  multipliés.  l es  teintes  les  plus 
légères  fc  font  avec  des  outils  à très-petits  grains 
qui  impriment  dans  le  cuivre  des  trous  imper- 
ceptibles, mais  qui  multipliés  & exTÙmement 
rapprochés  le»  uns  des  autre* , établi lient  une 
teinte  unie  comme  on  pourroit  le  fiire  au  pin- 
«eau.  Pour  les  teintes  plus  vigoureufes , on 
prend  des  outils  dont  le  grain  foit  plus  nourri 
& perce  le  cuivre  plus  profondément.  On  ébarbe 
les  points  , comme  on  ebarbe  les  tailles  dans 
Ja  gravure  au  burin.  On  doit  ccramcncer  par  les 
teintes  vigoureufe» , car  fi  l’on  commençoit 
par  les  teintes  légères,  on  les  uferoit  d^.s  la 
fuire  des  travaux.  Les  perfonnes  qui  ont  qticl- 

5ue  pratique  du  burin,  accompagnent  au  befoin 
e points  au  burin  , ceux  qu’elles  ont  établis 
avec  d’autres  outils.  Une  maflè,  dans  laquelle 
il  s’annonce  des  points  un  peu  plus  marqués 
que  ceux  qui  la  forment,  fans  que  cependant 
ils  fa  fient  tache  , ou  puifTenc  être  remarques , 
imite  allez  bien  le  graine  prcfqu’lnfenfible  de 
l’encre  de  la  Chine,  ou  du  biftre  qui  ne  font 
^uirre  chofe  que  des  poudres  imp|lpablej  & co- 
lorées, délayées  dans  un  liquide. 

Le  procède  de  la  gravure  au  lavis  par  le  moyen 
outil!  clt  bien  plus  lent  <^ue  celui  de  M.  le 
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Prince;  maïs  les  planches  gravées  de  cetfe  ma- 
nière fournirent  un  bien  plus  grand  nombre  de 
bonnes  épreuves. 

Des  artîffes  font  parvenus  à imiter  à- peu  près!* 
lavis  par  une  manœuvre  bien  plur  lente  encore.  Il* 
n’employenc  que  la  pointe  du  burin;  ils  choi- 
fifiènt  des  burins  recourbes  en  manière  de  labres. 
Les  points  qu'ils  tracent  lè  contrarient  entr’eux 
par  le  fens  dans  lequel  ils  font  pris.  Apres  avoir 
fait  une  fuite  de  points  de  droite  à gauche  do 
la  planche,  ils  la  rerournenr  pour  en  faire  une 
autre  fuite  de  gauche  à droite  ; ils  établifiènc 
de  meme  des  fuites  de  points  de  haut  en  bas, 
de  bas  en  haut,  d’angle  en  angle.  Il  exift* 
de  petits  bas-reliefs  gravés  de  ce:tc  manière 
avec  goût.  Ces  fortes  de  travaux  font  tib-folidei; 
mais  ce  procédé  feroit  bien  lent , & , je  crois , 
inUiffifant  pour  de  grands  ouvrages. 

Gravure  d la  manière  de  la  peintures 
goua\ieyou  des  de fflns  à l'aquarelle.  11  fan:  gra- 
ver les  planches  de  l’une  do  manières  que  nous 
avons  indiquées  pour  l’imitation  du  lavis.  On 
grave  autant  de  planches  que  l’on  doit  employer 
de  couleurs  d lî. rentes,  8c  l’on  fuit  pour  cela, 
de  meme  que  pour  l’imprcdion,  Je  procédé  in- 
venté par  le  Blon  , .&  dont  nota  avons  rendu 
compte. 

Gravure  f.n  bois. Cette  gravure  eff  fort  an- 
cienne à la  Chine  & aux  Indes , où  l’on  a fabri- 
qué des  to  les  peintes  ( en  devroit  dire  impri- 
mées) depuij  un  temps  immémorial  ; e!le  p„roî« 
avoir  donné  naifiance  h l’art  d’imprimer.  Les 
Chinois  ont  d’abord  gravé  leurs  caractères  fuc 
des  morceaux  de  bois  qu’ils enduifoient  d’encre, 
8c  qu’ils  appliquoient  enfuite  fur  le  latin  8c 
d'autres  étoffes  minces  & légères.  ( i ) Ncjh 
avions  des  tablettes  gravées  en  creux  , que  noua 
rempIiSÎioris  de  cire  pour  en  avoir  le  relief, 
Jorfq uc  Laurent  Coftcr  imprima  l’cct  inire  avec 
des  planches  de  bois  ; Coftcr  inventa  crt  art  ea 
1410.  Mcnttl  parut  en  1440  ; Guttvnberg  & les 
aflocics  en  1450  ; & la  gravure  tant  en  bois  qu’eit 
cuivre  croit  connue  en  1460.  Il  y a des  perfonnes 
qui  prétendent  même  qu* André  Murano  gravoie 
en  cuivre  en  1411, 8e  Lupracht  Ru  fl  des  1450: 
mais  il  cft  certain  que  Martin  Schon  , de  Col- 
mar , l'un  des  maîtres  d’Albert  Durer , exerça  cea 
art  en  14^0 , ou  au  plus  tard  en  ï470. 

Les  Graveurs  en  bois  ont  été  appelles  ancien. 


( 1 ) Des  branche»  Je  la  race  du  peuple  Tangoor, 
pent-ctrc  aujourd'hui  enncrctucnt  éteintes,  Üc  qui  ont 
habité  la  Sibérie,  ont  dû  graver  «ies  («ifUiri  ta  bois  : 
on  a trouve  de  leurs  planches  que  l’on  voyoii  qui  av oient 
etc  entiers,  & par  conséquent  imprimée».  J en  ai \u  en 
Rufiîc  , 5c  l'on  peut  en  voit  une  a Paiis  a la  Biblio- 
thèque du  Roi  , au  dépôt  des  livres  imprimes.  {flfie  éu. 
£Ud> i&uu.} 
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jrémeM  Tailleur»  en  bois , ce  qui  les  a fait  quel* 
Qiie  fuis  confondre  avec  les  Duminociers,  11  faut 
faire  deux  dalles  de  ces  graveurs  : l’une  dus 
vieux  , anciens  ou  petits  maîtres , ou  matrres 
appel  lés  à !a  licorne,  à V étoile  , aux  petits , aux 
chandeliers  , à la  dague  &c . parce  que  ces  images 
accompagnoknr  lur  leurs  planche»  les  initiales 
de  leurs  noms  ; l'autre  , des  giands  maîtres,  tels 
qu' Albert  Altorsfer,  n%  en  Suifle,  qui  travail- 
lot?  en  xjoo;  Sébald  Ueham,  ou  d«  Bohema; 
Hans  Scnféltx  ; Albert  Durer , perc  du  peintre  ; 
Jean  de  Gourmcnt  ; Antoine  de  Crémone  ; Geor- 
ge Mathieu,  de  l.yon  ; Antoine  Van  Lecft  ; 
Jofcph  Porta,  Gorunnus , Gafpard  Ruina,  Jo- 
fepli  S’alviati , Pierre  Garin  , André  Manregna  , 
Albert  Durer  le  peintre,  Lucas  de  Cronach  , 
Albert  Aléegraf,  Lucas  dç  Lcide , Lucas  Ciam- 
berlincs,  Jollar,  &c.  On  remarque  dans  Albert 
Durer  des  contre-tailles  , des  fécondes,  triple.» 
8c  quadruples  railles. 

Ce  fut  en  1490  que  parurent  les  premières 
tframpes  à rentrées  de  deux  planches  ou  teintes; 
art  qui  l>  perfeétionna  en  Italie  en  1520  Voyez 
Gravure  en  bois  de  camay  eu. 

Ce  fut  au  plus  rard  vers  le  commencement  du 
feiziéme  ficelé  qu'on  appliqua  la  gravure  en  bois 
à l'imprellion  ces  cartes  a jouer.  Le  Titien  a 
rave  lui-môme  en  bois  quelques  uns  de  fes  ta- 
Icaux.  Tout  le  monde  connoïc  de  nom  la  danlc 
des  mcrt<  de  Holbein.  La  gravite  en  bois  dé  ten- 
dit à la  cofmographie  , & Gérard  Mercarar  exé- 
cuta en  bois  quoique?  unes  de  fes  cartes.  Cet 
arc  fut  encore  cultive  par  loft  Aman  ou  Amman 
•dcZuric;  Jacques  Zubcrlin  de  Tub:ngue$  Pierre 
Hoock  ou  Houck  Wovcriot  de  Lorraine  ; Jean 
deCoîcirou  Calker  qui  grava  en  bois  les  plan- 
che? anatomiques  de  Vcfalc  ; Jean  Cou  fin  ; Ber- 
nard Salomon , & Moni;  Fo , qui  a gravé  en  bois 
des  animaux  pour  Conrard  Gefccr  ; le  Vénitien 
Pagani , Michel  Zlmmerman  , le  Vrrrochio, 
Cnee  Bé,  Sigifmond  Foyerabcndts  , Chriftophe 
Ambarger,  Simon  Hutcr  , Virgilius  Solis  ; 
Chriftophe Chrînger , dont  on  a une  planche  de 
la  braille  de  Lapante  ; Chriftophe  ,dit  le  Suifle  ; 
Vcrdizzotti , Cruche  , les  trois  Vichem. 

On  voit  dans  les  ouvrages  de  S.  C.  Vichem  , 
jufqii’à  cinq  à fix  tailles  l'une  fur  l’autre  : il  cn- 
tendoir  d’ailleurs  très-bien  le  clair-obfcur.  Ce 
fut  alors  qu’on  commença,  carmi  nous,  à im- 
primer des  papiers  dominotes.  Ce  premier  pas 
condulfît  aux  toiles  peintes  , dont  les  premières 
par  urent  au  commencement  du  régné  de  Louis 
XIII.  Il  y eut  alors,  & depuis,  des  graveurs 
célèbres  : Raefe  , Goujcon  , Jean  Le  Clerc;  la 
carre  des  Gaules  de  celui-ci  e.1  un  bel  ouvrage  : 
Vinccoia , Bcrbrule,  le*  deux  beimsners  ; h’emart 
qui  a exécuté  pluficur*  morceaux  de  Calot  ; le 
libraire  Guillaume  Bé  ; Duval , Chriftoph*  Jc- 
fvr  , qui  a gravé  d'après  les  tableaux  de  Rubens; 
Piètre  Le  Sueur,  Boulcaiotjr,  Van-Heyleoj 
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Jean  Papillon  , pere  de  l’auteur  des  mémoires 
qui  font  analylts  par  lui-même  dans  cec  article  ; 
Vincent  & Nicolas  Le  Sueur. 

La  gravure  en  bois  devient  très-difficile  Sctrcs- 
ptnible  quand  on  a des  plantes  , de»  fleur?  , des 
animaux,  des  figures  humaines  & autres  objets 
délicats  à exécuter.  L nc  planche  qui  n’a  occupé 
un  graveur  en  cuivre  que  quatre  à cinq  jours-, 
ourra  occuper  un  mois  entier  un  graveur  ea 
ois.  Four  fc’en  convaincre  , qu’on  jette  le»  yeux 
fur  la  fig.  50  & çi,  planche  III  de  la  gravure 
en  bois.  Voilà  quatre  traits  qui  ne  coûteront 
guère  plus  à faire  au  burin  fur  une  planche  de 
cuivre,  qu’à  1a  plume  fur  le  papier:  mais  s’il 
s’agit  de  les  couper  en  buis»  c’eft  autre  chofi*. 
Il  faut  j".  couper  & recouper,  Jk  enlever  le  boi* 
en  A . B.  C.  D.  figures  52,  53  8c  54 , ce  qui  de- 
mande lèize  coups  de  pointes;  & enfuivanr  l’o- 
pération jufqu’au  bout, on  en trouveraquaranre- 
huit , fans  compter  ceux  lur  lefquels  on  eft  obli- 
gé de  revenir  par  accident,  & les  ving:-quatro 
coups  ncceffiiires  pour  dégager  fortement  les 
traits  de  chaque  côté.  Voilà  donc,  pour  quatre 
traits  , foi xante  & douze  coups  de  pointas,  nom- 
bre qui  feroit  encore  fore  augmenté  , s’il  fai  loi  c 
dégager  & évuider  avec  le  fermoir  les  pleins 
A.  A.  A fig . J4.  Les  quatre  trairs  de  cette  figure 
54  font  11  mes , & le  creux  du  bois  enlevé  par  la 
pointe  eft  ombre.  Si  l’on  fentoit  le  fermoir  en- 
traîné par  le  fil  du  bois  du  côté  des  traits , ils  en 
pourroient  érre  endommagé»  ft  l’on  ne  quiftoit  le 
fermoir , & fi  l’on  ne  revenoit  pas  fur  ces  en- 
droits avec  la  pointe  à graver.  Lorfqu’on  aura 
enlevé  le  bois  de  chaque  cété  entre  les  traits, 
par  le  dégagement  du  fermoir  , il  refttra  peu  de 
choie  , qu’on  fcparcr3  avec  la  jçtuge  aux  lieux 
A-A  , &c.  en  la  partant  8c  repartant  plufieura 
fois  , afin  de  polir  le  fond  de  la  gravure . Ces 
coups  de  ferm^rs  8c  de  gouges  font  au  moins 
doubles  des  coups  de  pointes  ; mais  fi  l’on  vou- 
loir , on  pourrait  démontrer  à la  rigueur  que 
telle  figure  qui  s’exécutera  fur  cuivre  en  quatre*» 
vingt-douze  coups  de  burin  (1),  ne  s’exécu- 
tera pas  en  bois  à moins  de  mille  huit  cenc 
quatre-vingt-douze  coups  de  pointes , 8c  trois 
mille  fix  cent*  coups  de  fermoirs  8c  de  gouges. 
Il  eft  vrai  qu'en  revanche  une  planche  en  bois 
peut  fournir  pluficurs  milliers  d'épreuves.  U y a 
donc  enrre  la  gravure  en  cuivre  8c  en  bois  une 
grande  différence  pour  le  travail.  Mais  il  ne  fauc 
pas  ignorer  que,  dans  la  gravure  en  bois , ce 
font  les  tailles  de  relief, ou  d’épargne  , qui  mar* 
quent  l’imprcflîon  , &:  que  , par  conséquent  f 


(1)  L'auteur  de  cet  article  fuppofe  que  , dans  la  gra» 
vtuc  au  burin  , chaque  caille  ne  coûte  qu'un  coup  de 
burin.  Mau  il  s'eo  tant  bien  qu'on  grave  en  ce  geurp 
au  premier  coup,  & il  feroit  difficile  de  con.pter  conv 
bien  de  fois  une  taille  a été  rentrée  depuis  U plus 
fotUc  ébauche  , jafm'a  Ion  dernier  effet. 
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contre  un  coup  ou  une  coupe  de  burin,  quî  forme 
un  trait  dans  la  gravure  en  cuivre  & marque  à 
l’imprrllion,  il  faut,  dans  la  prem'ere  de  ces 
gravures  , quatre  coups  pour  enlever  le  bois  de 
chaque  côté  du  trait  : ajoutez  i cela  les  dégage- 
ment à la  pointe  6c  au  fermoir , 8c  dans  la  prépa- 
ration des  champs  à évuider  , les  coups  de  fer- 
moir & de  gouge  qui  lont  ncccflaires. 

JL  es  out  ils  du  graveur  en  boi»  font  la  pointe  à 
graver,  le;  fermoirs  8c  gouges,  le  trufquin, 
remaille  , lemaillct , le  lacloir,  l’équerre,  les 
règles  ftmplcs  8c  parallèles,  la  faufle  réglé,  le 
compas  lira  pie  & à pio^urs  pointes,  les  porte- 
crayons,  un  marteau  léger,  un  garde-vue,  la 
mentcnicrc,  la  petite  b rafle , la  prcfl’c  à tremper 
le  papier , une  petite  balle  , une  pierre  à l’huile , 
une  pierre  douce  , une  meule  de  grais  montée , 
un  petit  broyoi , un  marbre,  un  rouleau  garni 
de  drap  , un  étau  , des  Ici  es  à main  , une  var- 
lope , un  rabot , un  valer , & un  établi  fol i de. 

La  pointe  à graver  fc  fait  avec  un  reflort  de 
pendule  , d’un  ùer»  de  ligne  d’épai  fleur.  On  3c 
coupe  par  bout)  de  la  longueur  de  la  fente  du 
manche  qu’un  voit  fij.  u 8c  la-  Planche  t . on  i 
di vile  chaque  bout  fur  fa  longueur,  fuivant 
celle  que  l’on  veut  donner  aux  lame».  Les  lames, 
pour  gros  ouvrages,  ont  environ  cinq  lignes  de 
«largeur;  pour  ouvrages  délicats , deux  lignes  ou 
deux  lignes  & demie.  On  les  dégrofCt&  l’oO  en 
forme  le  taillant  fur  la  meule.  On  y tire  un  bi- 
feau  du  côté  gauche  , fur  toute  la  longueur,  à 
un  demi  pouce  près  , vers  le  bas , qu’on  laifle 
fans  bifeau.  Voyt\  la  fig.  îo.  Le  côté  droit  cft 
tiguifé  tout  plat  fans  bifrau.  Voyez  fig*  9.  Le  dos 
du  chef  de  la  pointe , fij.  8 , doit  avoir  un  petit 
bifeau  de  chaque  côte.  On  les  trempe  tres-lèc, 
en  les  faiCint  rougir  fur  un  feu  de  charbon  vif, 
& en  les  plongeant  librement  dans  l’eau  froide. 
On  leur  donne  le  recuit  à la  lumière  d’une  chan- 
delle, jufqu’au  jaune  fon*é.  Si  elles  dcvenoîent 
violettes,  elles  ft raient  trop  molles  , furtout 
pour  des  gravures  délicates  & fur  le  buis.  On  les 
emmanche  un  peu  longues,  comme  d’un  pouce 
ou  deux  furie  manche  fendu  , qu’on  ferre  par 
une  cordc  tortillée,  comme  on  voit  fig.  7.  On 
achevé  de  former  le  taillant  & le  dos  du  chef  de 
la  pointe  fur  la  pierre  à l’huile.  Il  faut  que  la 

Î»remiere  partie  A du  chef  foit  aiguilee  vive  par 
e dos , ou  fur  l’épaifleur  de  la  lame  & fans  bifeau , 
& que  la  féconde  , qui  eft  déjà  oblique  , en  ait 
au  contraire  deux  , comme  on  voit  en  B fig  8. 
9.  10.  On  enlevera  le  morfil  qui fe  fait  de  chaque 
côté  à la  première  partie  du  chef  A , en  paflant 
I angle  des  deux  vives  arretés  fur  la  pierre  à 
l’huile.  Ce  morfil  gratterait  le  bois,  lorfqu’on 
y ferait  entrer  la  pointe  pour  graver.  On  adou- 
cit enfuire  le  taillant  fur  la  pierre  douce  , foit 
avec  de  l’eau,  foit  avec  de  la  falive  : on  en  ôte 
auflt  le  morfil.  On  place  alors  la  lame  dans  la 
fente  du  manche  : on  met  tout  le  long  du  man- 


che , du  côté  du  taillant , un  papier  plié  en  detm 
ou  trois,  ou  une  petite  carre,  pour  empêcher  que 
le  taillant  ne  coupe  la  corde  qti’cn  tortillera  fur 
le  manche  pour  en  tenir  les  deuxpariies  affem- 
blces.  On  nccllc  le  manche  en  commerçant  par 
la  partie  fu  péri  cure  où  font  les  hoches , planche 
!• fia'  1 1 ék  1 1 , B , deftinées  à recevoir  & à re- 
tenir la  ficelle  , 8c  Ton  defeend  du  haut  en  bas. 
Parce  moyen,  en  attache  la  lame  fur  toute  fa 
longueur  , on  la  tire  du  manche , 8c  on  la  laifle 
l'ortir  de  la  quantité  convenable  à raclure  qu’elle 
fe  cafle  , fe  raccourcit  eu  fc  gitc  , ou  qiron  la 
raccommode. 

On  trouve  des  fermoirs  Sc  des  gouge»  de  rou- 
tes les  Jongleurs  chez  le  clinqitaîllier.  On  les 
emmanchera  de  la  longueur  qu’on  voit  planche 
II  fig'  13,  14  & 15.  Les  manches  font  à virole 
pour  retenir  l’outil , 8c  à bouton  pour  être  plu* 
commodes  à la  main  : on  abbar  une  moitié  du 
bouton  , comme  on  fait  aux  manches  de  burine 
dans  la  gravure  en  taillc-doucc  , Dyfig-  14: 
cela  les  rer,d  plus  aifésà  tenir,  8c  empêche  qu’ils 
ne  gênent  la  main  lorfqu’on  vuide  les  champs» 
Il  faudra  observer  de  mettre  le  bifeau  du  taiLant 
du  côté  oô  une  partie  du  manche  eff  coupée  & 
appla'tic,  8c  que  le  côté  fans  bifeau  foit  placé 
comme  dans  la  fig.  1 ^ 

Pour  être  bien  outillé,  il  faut  avoir  des  fer- 
moirs depuis  environ  trais  lignes  de  large  au 
taillant  , jufqu’au  diamètre  de  la  tête  d’une 
moyenne  aiguille  à coudre.  On  fc  lèrt  quel- 
quefois d’aiguilles  pour  en  faire  de  petits  fer- 
moirs , fij.  13.  on  les  emmanche  dans  de  la  cire 
d’Kfpagne  chaude,  que  l’on  fait  entrer  dans  des 
viroles  longues  , crcufes,  ajuflces  , 8c  tenues 
d’une  couple  de  lignes  ou  davantage*  des  man- 
ches de  boi»  plus  courts  , afin  que  le  atut  îflcm- 
blé  (bit  de  U même  longueur  que  les  autres 
manches. 

Les  gouges  feront  emmanchées  comme  les 
fermoir».  Il  ne  faut  pas  qu’elles  (oient  pour  le 
graveur  aufli  arrondies  que  pour  le  fculp  cur , & 
le  dcmi-ccrclc  qui  en  forme  le  taillant  en  doit 
être  plus  développé.  Dans  le#  parties  angulaires 
àvuider,  on  peut  fe  fervir  d’un  fermoir  afles 
rond  ou  ï taillant  oblique:  mais  il  en  faudrait 
avoir  qui  euflènt  le  taillant  & fon  bifeau  formés 
les  uns  d’un  côté  , les  autres  du  cô.é  o ppc fil  ; ob- 
fervant  de  le»  emmancher  toujours  le  côté  du  bi- 
feau vers  celui  du  manche  où  une  partie  du  bou- 
ton aura  etc  abbattue  ; 8c  que  les  manches  foienc 
long',  à pans  arrondis  ou  ronds , afin  de  pouvoir 
être  tenus  à pleine  main.  Voyez  la  forme  de  la 
gong*  .fig-  10. 

Le  maillet  fera  léger  8c  guere  plus  gros  que 
le  poing. 

Le  trufquin  que  l’on  voit  fig.  23  y ne  ferr  au 
graveur  que  pour  graver  de®  fi<ets  autour  des  vi- 
gnettes , ou  à guider , lorfqu’il  s’agit  de  faire  des 
tailles  horizontales  ou  perpendiculaires.  Il  eü 
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petit  ; la  pointe  n’cn  doit  pas  être  vive  ; elte 
pourroir  gi  er  le  bois,  par  des  traces  qu'elle  laif- 
Icroit  en  des  endroits  où  Ton  fcroit  obligé  de 
graver  des  tailles.  Que  cette  pointe  foit  adoucie 
oc  un  peu  arrondie. 

L'entaille  fi*.  37,  fera  nécertaire  à ceux  qui 
gravent  des  pièces  délicates  > comme  lettres  gri- 
ies,  petites  vignettes,  fleurons,  &:c.  Elle  Tien- 
dra & ferrera  fortement,  par  le  moyen  de  les 
coins,  ces  ouvrages  que  Panifie  ne  peut  tenir 
entre  les  doigts. 

Le  racloir  , fig.  17  , fervira  à unir  8c  polir  la 
fuperficie  des  bois  deflinés  à la  gravure , au  fortir 
des  mains  du  menuificr  ou  de  l’tbtniftc.  La  lame 
A doit  en  être  aigijfée  vive  fur  (on  tpaîrtèur, 
afin  que  le  motfil  grave  & ufe  le  bois.  11  en  faut 
un  autre  qui  n'ait  pas  de  morfil  , pour  les  cas  rù 
il  ne  faut  qu'adoucir.  On  peut  fubflituer  la  ptêle 
au  racloir:  c'efi  môme  avec  la  prêle  qu'on  achevé 
de  préparer  le  bois. 

L’équerre  du  cuivre  yfig  I4*^crv*ra  P°ur  tra" 
cer  des  lignes  droites,  horizontales  ou  perpen- 
diculaires, avec  la  pointe  à calq'er,  ou  elle 
tiendra  lieu  du  trufquin  lorlqu’on  aura  des  tailles 
parallèles  a faire. 

Il  faut  des  régies  fitnples  , composes , fcc. 
Elles  ferviront  à tirer  des  parallèles  à la  plume 
fans  le  compas.  La  tauffe  règle  , fig.  15  , fervira 
i tirer  des  rayons  d'un  po.nt  donné,  comme 
Centre  , fuit  avec  la  plume  , foit  avec  la  pointe 
à calquer  , qui  n’cft  autre  choie  qu'une  aiguille 
emmanchée  dans  un  manche  à longue  virole  , 
comme  celui  des  pctitis  fermoirs,  & dont  on  a 
formé  la  pointe  par  le  côté  de  la  pointe  qu'on  a 
cafllv  , & arrondie  , ou  éraouficc. 

Il  faut  au  graveur  un  compas  i pltfieurs  poin- 
tes , un  porte-crayon  , un  rire-ligne  , 8 ce.  Il  efl 
iuutile  d'infîflcr  fur  l’ufago  de  ces  infiniment 
allez  connus  de  tous  les  artiftes,  qui  en  ont  tous 
un  befoin  plus  ou  moi  ni  fréquent. 

Le  garde-vue,  fig.  35  , efl  un  morceau  de 
canon  d’environ  Sept  pouces  de  large  fur  cinq 
de  haut  , qui  s'applique  fur  le  front , & qui  ga- 
rantir les  yeux  du  grand  jour.  Au  lieu  de  carton 
il  peut  être  de  taffetas  verd  affermi  par  un  enca- 
drement de  fil  d’archal , ou  de  leton,  &*  être 
muni  d’un  cercle  aufli  de  fil  d’archal  qui  prend 
la  forme  de  la  tô:c  & fert  à le  contenir. 

La  mentonnière , fi*.  34,  efl  une  toile  piquée 
qu'on  s'attache  fur  la  bouche  au  moyen  de  deux 
cordons.  Elle  empêche  l’halcine  de  le  porter  en 
hiver  fur  le  bois,  de  le  mouiller,  & de  décrem- 
. per  fe ncre  du  dclfin.  Sans  mentonnière,  fi  l'on 
travaille  des  pièces  délicates , l'humidité  de  l'ha- 
Icine  fera  détremper  le  bois,  8c  l'on  ne  finira 
plus,  après  avoir  fait  les  coupes,  où  l'on  aura 
parti  la  pointe  pouT  marquer  le  lieu  des  recou- 
pes. La  mentonnière  efl  nécertaire  furtout , fi 
l’on  travaille  fur  le  buis  ; on  peut  s*en  pafler 
quand  on  grave  fur  le  poirier. 
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Il  faut  des  broffcs  douces , dont  le  poil  foit 
coupé  court  avec  des  ci  féaux  , pour  nettoyer  la 
poulfiere  8c  les  petits  copeaux.  Voyez  fig.  36. 

Une  petite  prerte  , telle  que  celle  dont  fe  fer- 
vent les  parchcminiers , perruquiers,  &:c.  qu'on 
voir  fig  41  , efl  nécelfairc  pour  mettre  le  papier 
t^u'on  aura  mouille  avec  une  éponge  , pour  qu'il 
s imb  be  d’eau  bien  également.  Pour  cet  effet  , 
on  le  manie  & le  remanie  , on  le  remet  fous  la 
prefTe , & on  le  la; rtc  quelques  heures  de  fuite 
entre  chacune  do  ccs  opérations. 

On  doit  joindre  à la  prerte  un  broyon  qu’on 
voit  H : C de  la  fig . 40  ■>  il  efl  à peu  près  de  la 
hauteur  delà  main.  Il  faut  asfli  avoir  un  rou- 
leau ,fig.  43  , qui  ai:  à peu  près  15  à iS  pouce* 
de  longueur,  qui  foit  garni  de  drap,  8c  dont  les 
poignées  lbient  artlz  longues  pour  être  tenues  à 
pleines  mains. 

On  fe  munira  de  balles  telles  que  celles  donc 
fe  fervent  les  imprimeurs  de  livres  pour  encrer 
les  formes.  Voyez  fig.  42. 

Si  l’on  ajoure  à ces  derniers  outils  le  marbra 
fur  lequel  on  broyé  le  noir  au  moyen  du  broyon , 
on  aura  tout  ce  qu'il  faut  pour  tirer  de»  épreuves 
de  fa  planche , fans  la  porter  chez  l'imprimeur. 

Bois  propre  à la  gravure.  Le  poirier,  le  pom- 
mier, ît  cormier,  le  buis,  en  un  mot , tous  le» 
bois  qui  ne  font  pas  poreux  , font  propres  à la 
gravure  en  bois  : mais  le  buis  efl  à préférer.  Lea 
fubrtanccs  dure  8c  fcches  , telles  que  le  gayac  , 
le  coco  , la  pâli  (Tante , l’ébenc  , les  bois  d’Inde  , 
font  fujettes  à s'égrener  -,  il  n’en  faut  point  cm- 
loyer , non  plus  que  des  bois  blancs  8c  mous. 
Ifaur,  après  avoir  choifile  bois  , en  faire  équar- 
rir  les  morceaux  par  l'cbénifle  ou  le  mcnuilter, 
quand  même  les  figures  qu'on  auroit  i traiter 
feroient  rondes,  ovales,  8c c.  On  leur  donnera 
dix  lignes  d'épaifleur -,  c’cfl  celle  de  l’épairtcur 
de  la  lettre  d'imprimerie.  On  peut  tenir  les  mor- 
ceaax  à fleurons , armes , &c.  moins  hauts  : on 
y fupplééra  par  deffous  avec  des  cartes , 8c  le  coup 
depreflben  étant  amorti , les  bords  de  la  gra- 
vure n’en  feront  point  écrafes  ; 1a  planche  e* 
durera  plus  longtemps. 

Principes  de  la  gravure  en  bois.  Que  celui  qui 
veut  graver  ait  un  établi  de  la  hauteur  convena- 
ble : qu'il  n'ait  point  la  tête  trop  baifTée  ni  le 
corps  trop  droit  ; que  Ton  établi  foie  un  peu  élevé 
en  pupitre  : qu'il  ait  le  jour  en  face,  parce  que 
la  coupe  faite  , la  petite  ombre  du  bois  coupé  le 
guidera  pour  la  recoupe.  Sans  cette  ombre  on  „ 
auroit  peine  en  hiver , lorfque  l'humidité  ou 
l'haleine  enfle  le  boi* , à difeerner  la  trace  de  la 
pointe.  Qu’il  farte  d'abord  quelques  traits  fur  un 
morceau  de  poirier,  au  bout  de  la  pointe , fan* 
que  ccs  traits  ayent  été  deffincs.  Pour  cet  effet  , 
qu'il  tienne  la  planche  fermement  de  la  main 
gauche  ; qu’il  ait  dans  la  droite  fa  pointe  à gra- 
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ver,  à-pCu*prcs  comme  une  plume  à écrire.  Mais 
«J ue  fa  main  l'oit  un  peu  plus  tournée  8c  penchée 
vers  le  corps.  Que  le  bifeau  du  taillant  de  1a 
p -intc  foitdu  mêmecôré,  enforte  qu’on  ne  vo\e 
p.cfque  que  l’cpaiffeur  do  ia  lame,  obliquement, 
tres-peu  du  plat  * du  taillant  & du  baut  de  la 
pointe,  8c  le  deffus  de  la  miin.  Qu'il  enfonce 
l’outil  dans  le  bois  , fur  le  plan  inc  iné  du  b'fcau 
du  taillant , 8c  qu'il  faffe  la  coupe.  C 'eft  la  pre- 
ru  cre  8c  la  principale  operation  du  graveur.  Que 
les  deux  dernier*  doigts  de  l'a  main  pofeni  fur  la 
planche  , pour  ne  cas  être  gênés  , en  tirant  la 
pointe  de  gauche  à droite  , comme  on  voit  en  A. 
planche  lïl.fig.  s*.  C'cft  lccontraire  de  la  gra- 
vure au  burin  , où  l'outil  cÛ  pouffe  de  droite  à 
gauche. 

Pour  enlever  le  bo‘s  coupé , on  fait  la  recou- 
pe ; c’cft  la  fécondé  opéra  ion.  Que  la  main  foie 
tournée  en  dehors  du  corps , de  façon  qu'on  n'en 
voyc  que  le  pouce  & l'index  qui  tiennent  U 
po  nte  , avec  le  bout  du  doigt  du  milieu  : que 
Jet  autres  doigts  foient  pôles  & prel’que  cachés 
f rla  planche  : qu’un  enfor  ce  la  pointe  au -défia s 
de  la  coupe  , de  où  l'on  a c>  m ticncé  à la  former, 
cnfjrre  qu’elle  e.ure  dans  le  bois,  appuyée  en 
dehors  du  corj*  , fur  le  côté  du  taillanr  qui  n'a 
pas  de  bifeau,  8c  que  l’on  voye  tout  le  coté  du 
t ni  1 •ant  du  bifeau  , malgré  l'ombre.  Cela  luppo- 
fé,  (i  l'on  t«rc  parallèlement  l’outil  de  gauche  à 
droite  , on  enlèvera  le  bois  à mefure  qu'il  fe  dé- 
tachera , comme  on  le  voit  en  b 9 fig.  45. 

Pour  achever  de  former  ou  graver  le  trait , le 
contour,  ou  la  taille  commencée,  on  en  fera 
autant  qu'il  a été  dit  ,*  par  une  coupe  8c  une  re- 
coupe du  côtéoppofe  à celui  que  l’on  aura  gravé: 
& on  donnera  a ce  trait,  ce  contour,  ou  taille, 
une  figure  pyramidale  lur  toute  fa  longueur, 
plus  ou  moins  menue,  félon  qu’on  l'aura  voulu. 

Onfe  formera  la  main  en  failant  des  trairsen 
travers  du  fil  du  bois  , comme  en  C fig.  4,6  , re- 
tournant la  planche , le  fil  du  bois  nun  ant  tou- 
jours devant  foi,  8c  fa  il  an  c une  autre  coupe  , 
comme  en  D , fig.  47.  Les  deux  coupes  faîtes, 
on  retournera  la  planche  d’un  autre  fens , le  fil 
du  bois  en  travers  devant  foi , & on  y tracera  à 
des  diftanccs  égales  d’autres  cou  pet  en  échelle  , 
depuis  le  haut  jtifqu'cn  ba$,  comme  on  voit  en 
E9figm  48.  Les  ligases  tracées  fig.  48  , denotaftt 
où  l’on  a paflfe  la  pointe,  il  s’agit  d'enlever  le  bois 
à ccrte  efpccc  d'échelle  : pour  cela  on  recoupe 
& l'on  achève  les  tailles , comme  dans  la  fig. 
49,  commençant  tou  jours  par  celle  d'en -haut  , 
& fi  ni  fiant  par  celle  d'en  bas.  On  voit  9fig»  50 
& 51  , la  forme  que  doivent  avoir  les  tailles. 
Çc  font  comme  des  dents  de  fcîe  , & l'cfyace  qui 
les  conft itue  oft  une  cfpcce  de  gouttière.  * 

11  faut  bien  prendre  garde  , à la  coupe  , de  ne 
pas  coucher  la  pointe  vers  le  corps  plus  qu'il  n’a 
été  prelcri:  : on  s’expoferoit  à endommager  les 
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tailles  par  le  pied  , ce  qui  les  rendroit  fujettes  I 
fc  cafler. 

Quand  on  a fait  des  tailles  en  travers  du  fil  du 
bois , s'il  arrive  qu'il  fait  difpofcà  s’égrener , on 
exécute  la  recoupe  avant  la  coupe. 

Voilà  pour  les  tailles  droites.  Les  circulaires 
ou  courbes  fc  font  en  tournant  un  peu  la  main 
fur  clic-même  devant  foi  , toujours  de  gauche  à 
droi  c , tant!  la  coupe  qu’à  la  reccupe  , faifanc 
concourir  à cette  operation  la  main  qui  tient  le 
planche,  8c  qui  la  do  t faire  mouvoir  dans  le 
feras  oppofé  à celui  de  la  main  qui  tient  l'infiru- 
ment  : on  commence  !a  coupc  8c  la  recoupe  en 
A,  &:  on  les  finit  en  B , fig.  55  , dans  laquelle 
les  traits  blancs  marquent  le  relief , 8c  l’oiubre 
marque  les  creux. 

Les  entre-tailles , ou  railles  courtes  entre  des 
tailles  longues , comme  on  en  volt  fig.  57  s f® 
font  comme  les  tailles  ordinaires  , tes  raccocr- 
cilfant  feulement  à volonté. 

Les  entre-tailles  ou  tailles  rentrées  ou  grof- 
lies  par  endroits,  ne  fc  font  pas  autrement  que 
les  tailles,  obiérvant , fur  leur  longueur , de  té- 
ferver  des  endroirs  plus  épais  8c  plus  nourris  , 
comme  on  en  voir  fig.  ff. 

Pour  les  contre-tailles,  ou  fécondés  tailles, 
on  fait  d'abord  toute j les  coup. s parai  lelesv 
comme  g des  tailles  fimplcs:  puis  on  croife  ces 
coupes  par  d'autres  fous  toutes  fortes  d’angle-  , 
obferrant  de  ne  pai  trop  enfoncer  la  pointe  , de 
peur  d’égrener  ou  môme  de  détacher  les  croi- 
(ecs.  On  proc  de  enfuite  quarreaux  par  quar- 
rcaux  , en  équerre,  & on  recoupe  à contre  fens 
de  ce  qui  a été  coupé.  Lorfque  tout  elt  gravé  , on 
parte  en  frottait  l’ongle  fur  les  crosf.es  pour  les 
raffermir  Voye\  la  fig.  59  où  les  quarreaux  Lent 
creux,  & les  ratllcs  croifees  de  relief. 

Tout  ce  que  nous  dirons  des  triples  tailles  , 
c’eft  qu’il  faut , à chaque  fens  de  chaque  taille  t 
faire  d’abord  les  trois  coupes,  ce  qui  di  vile  ou. 
coupe  toutes  leurs  croifées.  On  va  pofcinent  , on 
parte  d’un  petit  quarreau  à un  autre  ,on  y fait 
la  recoupe  , 8c  on  enlève  le  bois  , ce  qui  fuppofe 
un  arciftc  exercé.  Voye\fig.  60. 

Vil  arrive  que,  parmi  des  railles,  on  en  farte 
qui  foient  de  beaucoup  plus  baffes  que  celles 
entre  lefqueiles  elles  fc  trouvent , de  forte  que 
ces  dernieres  empêchent  la  balle  d’atteindre 
aux  autres , & par  confequent  celler-ci  de  laiffer 
aucun  trait  fur  le  papier  , on  appelle  ces  tailles 
tailles  perdues  L’effet  en  eft  irréparable  , fur- 
tour  dans  les  morceaux  délicats. 

Les  points,  fi  faciles  à faire  dans  la  gravure 
en  cuivre  , font  très-difficiles  dans  la  gra  urt  en 
bois.  Il  faut  qu’ils  foient  de  relief,  vu  ides  tout 
autour  , 8c  artez  foliées  à ta  baie  pour  ne  point  fe 
caffer  ou  s’ecrafer.  Pour  cet  cffci  , il  faut  faire 
cette  bafe à quatre  faces,  en  pyramide.  On  ne 
les  arrangera  point  p3t  colonnes , comme  font 
ceux  qui , après  avoir  gravé  les  taille»  , les  cou-» 
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pcnt  &•  recoupent  tout  en  traver* , pour  abréger 
l'ouvrage  , en  exécutant  d’une  feule  coupe  & re- 
coupe tous  les  points  qu’ils  ont  a marquer  : c’cft 
halarder  de  faire  partir  & fauter  tous  les  points 
quMs  gravent  ai* fi,  par  les  foubrefauts  de  la 
pointe  de  lai’.le  en  taille.  Il  faut,  après  avdir  di- 
vife  toute  la  longucurd'unc  rail  le  par  des  points, 
un  à un  , formera  U taille  d’à-côté  les  points  cor- 
refpondans  à i’entre-deux  de  chacun  des  autres , 
6c  ainf»  de  fuite,  comme  on  voitJî«,  58.  Si  les 
points  n’étoient  point  iflet  fins  pour  paroître 
ronds,  il  fafi  droit  en  abbactre  ou  adoucir  les  ! 
angles  , car  rien  n’eft  plus  désagréable  que  des  i 
pointa  q narres  à des  ouvrages  délicats,  furtour  à ' 
de:  chairs  pointillés,  s’il  arrivoit  d'en  faire;  ce  ! 
qui  eft  rare  dans  la  gravure  en  bois , oùà’on  ne 
porte  guère  le  fini  jufqucs-là. 

Les  points  longs,  ou  tailles  courtes  fe  font 
quelquefois  au  bouc  des  grandes  tailles  , en  les 
fi  parant  à leurs  extrémités.  Il  faut  les  rendre  très- 
deliés  6c  très-pointus  à l’endroit  où  ils  doivent 
le  perdre  dans  les  clairs.  On  en  gliffe  auffi  parmi 
des  tailles  qui  ombrenc  ia  pftrrc,  &c.  Aiorsil 
femble  qu'il  les  faille  faire  d’égale  épaiffeur  dans 
leur  courte  longueur,  afin  d'en  obtenir  l'effet 
des  entre-tailles.  Mais  Pillage  de  ces  points  longs 
efi  rare  dans  la  gravure  en  tait. 

Voilà  des  manctuv  res  auxquelles  il  faut  s'exer- 
cer avait  que  de  paficr  à des  fi, jets.  On  paffera 
du  poirier  au  buis  , des  traits  aux  deffins  , 6c  des 
eoncouri  (impies aux  vi  ides.  Il  s’ag  t maintenant 
de  vuider  fondement  6c  proprement  la  gravure. 
Dégagez  d’abord  fermement  vos  contours  avec 
li  pointe  que  vous  pafferez  & repafferez  dans 
tt  ut  le  creux  de  la  gravure  qui  bordera  les 
ch.  tnpi  ou  parties  de  buis  qu’il  faut  enlever  & 
criu  er  ; fervez- vous  enfui  te  du  fermoir  pour  en- 
lever autour  de  ccs  traits  le  bois,  partie  par  par- 
tie. Le  dégagement  avec  la  pointe  qui  aura  pré- 
cédé ,en»p6whera  le  fil  du  bois  d'entraîner  le  fer- 
moir , 6c  les  copeaux  qu'on  feparcra  d'en  attirer 
d'autres. 

L’art  de  bien  vuider  a été  afftz  négligé.  Ou  les 
arrifies  font  mal  outillés  pour  cette  manoeuvre  , 
ou  ils  ne  font  confifier  la  perfedion  que  dans  les 
tailles,  ou  ils  facrificnt  tout  à la  diligence,  né- 
gligent la  propreté  & la  folidité,  6c  ne  vuident 
les  champs  que  fuperficiellcment  ou  grofficre- 
mcnc , fans  les  ragréer , polir  & finir  à la  gouge  *, 
ou  ils  abandonnent  ce  travail  à des  apprentifs 
qui,  ne  prenant  aucune  attention  pour  ne  pat 
appuyer  la  lame  de  l’outil  fur  les  traits , les  meur* 
triffent , les  éc  raie  ne  6c  les  font  égrener  -,  ou  qui 
baiffant  trop  le  coude  en  agiffant , 8c  tenant  la 
lame  du  fermo-r  ou  de  la  gouge  prefique  de  ni- 
veau au  plan  fur  lequel  la  piar.chc  eft  polie, 
fontpaffer  l'outil  tout  au  travers  de  la  gravure  , 
6c  la  défigurent  par  fepr  à h.iit  échappa  de-.  ou 
broches  ; ou  qui  ne  contenant  pas  leur  main 
- droite  par  la  gauche,  vont  donner  du  taillant 
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de  l’outîl  au  pied  d’un  contour,  ou  d’une  tai  lc 
qu’Ls  coupent , caffent  6c  ébrechenc  tout-à  fair. 
On  ne  répare  ces  accidens  que  par  des  pièces, 

& cette  réparation  laiffe  toujours  de  très- mauvais 
effets,  D’ailiejri  \tvuitU pou  profond  &r  g rollier, 
fait  que  des  places  qui  doivent  être  blanches, 
viennent  maculées  d’encre. 

Four  bien  vuider  une  planche , il  faut  étr» 
alTis  plus  haut  que  pour  ia  graver.  Cela  fait , 
on  plante  une  cheville  dans  un  des  trous  répan- 
dus à diftance  fur  l’établi,  pour  y appuyer  l’ou- 
vrage s’il  en  eft  befioin.  On  a un  fermoir  dans  la 
ma.n  droite.  Ce  fermoir  «Soit  être  de  moyenne 
largeur , comme  de  deux  lignes  ou  environ  : ia 
partie  du  bouton  de  ton  manche  eft  placée  dans 
la  main,  Je  bifeau  du  taillant  de  l’outil  8c  un 
peu  de  l’épaiffeur  de  la  lame  paioiffant  du  côté 
droit  fur  toute  fa  longueur.  On  tient  la  planche 
de  la  main  gauche,  on  écarte  le  pouce  pour  re- 
cevoir & foutenir  le  bout  du  pouce  de  l’autre 
main  qui  tient  le  fermoir ‘.parce  moyen  la  lame 
de  l’outil  , appuyée  du  côte  gauche  , peut  faci- 
lement gliffer  d’environ  la  longueur  de  quatre 
lignes  feulement , en  avançant  6c  retirant  vers 
le  creux  de  la  main  les  quatre  autre:  doigts. 
C’cftainfi  que  l’outil  va  6c  vient  à diferétion 
dans  le  bois.  Cependant  cette  pofition  n’e fi  en- 
core que  préparatoire  ; pour  dégager,  on  tirera 
le  bras  droit  affez  pour  que  l’outil  pouffé  entre 
diagonalcment  dans  le  bois.  Alors  la  fituation 
des  mains  changera,  &l’on  vuiJeri  fans  danger* 

Le  boisainfi  enlevé  dans  toute  une  longueur 
à volonté  , 6c  la  planche  ainli  vuidee  , on  y re- 
paffera  le  fermoir  pour  la  polir  partout,  jufqu’à 
la  bafé  dès  contours  ou  tiaits. 

Si  l’on  fient,  en  dégageant,  que  l’on  efi  dans 
le  fil  du  bois  , & qu’en  en  efi  entraîné , on  re- 
prendra la  pointe  qu’on  repaiera  au  pied  du  trait; 
ou  , pour  le  mieux,  on  enfoncera  nv>ins  l’outil 
par  le  côté  du  fil  qu’à  contre-fil. 

S’il  y a depetites  pircies  à vuider  qui  n’exigent 
pas  de  dégagement  avec  le  fermoir  , il  faut  les 
vuider  en  plein  avec  des  outils  proportionnés  à 
leurs  effaces. 

On  voit  même  planche  lll.Jrg.6i  6c  61 , un» 
planche  entièrement  dégagée  avec  le  fermoir. 
Il  s’agit  de  vuider  le  grand  champ.  Il  faut  y 
procéder  à coups  de  maillet,  avec  des  gouges 
proportionnées , comme  on  le  voit  dans  U vi« 
gnette,  a.  On  commencera  cette  manœuvre 
a contre-fil  , puis  de  droit  fil  : on  formera  ainû 
un  bloc  de  copeau  qu’on  enlèvera.  On  réparera 
enfuite  ces  creux  à la  gouge  fans  maillet,  pla- 
çant les  mains  comme  nous  l’avons  indique  ci* 
deffus,  & conduisant  Poutil  de  maniéré  à ne 
faire  aucune  échappade.  Plus  les  places  à vuider 
feront  grandes,  plus  il  faudra  les  creufcr  , afin 
que  les  balles  6c  le  papier  n’y  atteignent  pas  1 
rimprefüon.  Ainû  une  place  d’un  pouce  d edi*- 
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métré  fera  creufée  d’environ  trois  lignes,  8c 
ainiidcs  autres  à proportion. 

Les  parties  à vuider  fur  les  bords  d’une  plan- 
che fans  filets,  comme  aux  fleurons  , aux  figures 
de  mat  hématique  , &c.  le  feront  à coups  de  gou- 
ges &dc  mai  bec,  8c  prcfque  à moitié  de  leur 
épai fleur  fur  leurs  extrémités , pour  peu  que  les 

S laces  lbient  grandies , afin  d’cmpéchcr  les  balles 
; le  papier  d’y  atteindre.  Ces  places  n'étant 
point  loutenues , les  balles  y pochent  le  plus , & 
il  y faut  vuider  plus  creux , plus  d’à-plomb  , 8c 
plus  en  fond  qu’ailleurs.  Voye^pl.lll.  fig.  63. 

Malgré  routes  ces  précautions , s’il  arrive  de 
faire  quelqu’cchappade  , &c  qu’il  y *ait  quelque 
trait  ou  taille  brifee,  éclatée,  il  faut  y re'médter 
par  une  pièce,  ainfi  que  nous  allons  l’indiquer. 

Vuider  & mettre  pièces.  Quelque  bien 
mifes  que  foient  des  pièces , elles  peuvent  fe 
renflera  l’impreflion  après  avoir  été  mouillées, 
ou  par  d’autres  eau  lès,  excéder  alors  le  refte  de 
laluperficie,  & marquer  plus  noin  ou  fi  elles 
n’cxcédent  pas  , laifler  leurs  limites  fur  i'cf- 
tampe. 

Si  ur.e  planche  eft  échappadée,  on  prendra 
un  fermoir  de  grandeur  convenable  ; on  en 
tournera  le  bifeau  vers  le  dedans  du  trou  qu’on 
veut  pratiquer  il  l’endroit  échappadé , 8c  l’on 
fera  ce  trou  qu’on  tiendra  d’abord  plus  petit. 
On  tracera  les  limites  du  trou  à petits  coups  ; 
puis,  avec  un  fermoir  plüs  petit,  on  enlcvera 
tout  le  bois  de  l'enceinte.  L’attention  princi- 
pale, c’eft  de  ne  pas  froiflèr  8c  meurtrir  le* 
traits  contigus  à cette  ouverture.  Onlacreufera 
de  deux  lignes  plus  profonde  que  le  trait 
ébréché.  On  en  applanira  le  fond  , on  en  unira 
bien  les  côtés , on  la  repaflèra  à la  main  8c  au 
fermoir.  On  en  rendra  les  bords  bien  vifs  & 
bien  nets  ; on  obfervera  de  la  crcufer  un  peu 
lus  large*  à fon  fond  qu’à  fon  entrée  , afin  que 
a pièce  s’y  étende , fe  reflet re  d'autant  à fa  lur- 
face , 8c  n'en  puiflè  fortir  que  difficilement. 

Cela  fait,  on  taillera  un  morceau  de  bois, 
de  manière  à remplir  ce  trou  le  plus  exa&cmcnc 
qu’il  fera  poflibte.  On  l’y  placera , le  bois  plein 
tourné  en -deflus  , 8c  le  bois  de  bout  tourne  vers 
un  des  côtés.  Après  avoir  enduit  toute  l'ouver- 
ture d'un  peu  de  colle -forte  ou  de  gomme  ara- 
bique > ou  même  fans  cette  précaution  , on 
l’enchiflèra  fortement  à l’aide  d’un  ma  llet  8c 
d’un  morceau  de  bois  qu’on  appuiera  deflus & 
fur  lequel  on  frappera.  On  enlcvera  enfuite 
avec  un  fermoir  l’excédent  de  la  pièce  ; on  la 
polira , on  delfinera  deflus  , 8c  l'on  recommen- 
cera 1 graver  fur  la  pièce  comme  on  a gravé  fur 
le  refie  de  la  planche. 

Des pa^fc par -tout s.  On  estend  par  ce  mot 
des  morceaux  de  bois  troués  , où  l’on  place 
telle  lettre  de  fonte  que  l'on  veut.  Pour  les 
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bien  faire  , prene*  un  morceau  de  bots  éqearri , 
de  la  hauteur  de  la  lettre  : trace*  deflus  & det- 
fous  au  trufquin  le  trou  que  vous  y roule* 
percer.  Arrêtez  enfuite  votre  bois  dans  l'entaille  î 
tvuidei  le  deflus  8c  le  deflous  au  fermoir  à une 
ligne  ou  deux  de  profondeur  ; puis  le  tranf- 
porcant  de  l’entaille  dans  un  étau,  arrêrci-le 
dedans  , 8c  le  percez  d’un  ou  de  plufieurs  trou* 
avec  un  villcbrequin  , jufqu’à  moitié  de  l’épaif- 
feur  du  bois.  Faites- en  autant  do  l'autre  côté. 
Remettez -le  enfuite  dans  l’entai^lc,  8c  , avec 
des  fermoirs  de  d ff  ’rcntes  formes  , achevé* 
d’emporter  te  bois  qu’occupe  l’intérieur  du  trou 
que  vous  avez  à percer.  Cela  fait , polüTes-en 
l’intérieur  8c  les  bords  ; trace*  à la  plume  ce 
que  vous  y voulez  graver,  & achevez. 

Epreuves . Veici  comment  on  aura  des  épreu- 
ves de  Ion  ouvrage  fans  recourir  à l’imprimeur. 
On  mouillera,  avec  une  éponge,  le  papier, 
deux  à deux  feuillets,  quatre  a quatre,  fix  à 
fix.  On  inrercallma  une  feuille  fcche  entre  cha- 
que feuille  mouméc.  On  maniera  ces  feuilles 
humeâées,  on  les  changera  dt  côté,  on  les 
mêlera  quelques  heures  après  la  trempe , on  les 
mettra  enfuite  , aufli  pendant  caciques  heures , 
fous  la  prefle  dont  nous  avons  parle  dans  l’énu- 
mération des  outils  du  graveur  : on  recommen- 
cera à les  manier,  & on  les  mettra  encore  en 
refle.  On  aura  du  noir  d’imprimeur  qu'on 
roiera  lur  le  marbre  ; on  en  touchera,  c'cft-à- 
dire  qu’on  en  enduira  fuffi farament  la  partie 
inferieure  de  la  balle.  On  promènera  cette  balle 
fur  la  planche  en  la  balançant  pour  qu’elle 
charge  de  noir  la  partie  éminente  de  la  gravure. 
On  ccendra  une  feuille  de  papier  encore  humide 
fur  la  planche  enduite  de  noir,  8c  on  paflcra 
le  rouleau  fur  la  feuille.  On  concevra  mieux 
cette  opération  en  voyant  travailler  un  impri- 
meur , avec  1 r différence  que  l’imprimeur  fe 
fen  d’une  prefle  au  lieu  de  rouleau.  Par  le 
moyen  que  l’on  vient  de  décrire , on  aura  un'e 
épreuve  lur  laquelle  on  pourra  retoucher  fon 
ouvrage.  L'art  de  retoucher  oft , fans  contredir , 
la  partie  la  plus  difficile  de  la  gravure  en  bois» 

Retoucher . Dans  \t  gravure  en  .taille*  douce, 
on  entend  par  cc  mot  tantôt  revenir  lur  fes  tra- 
vaux ébauchés  pour  terminer  fon  ouvrage , 8c 
tantôt  rendre  de  la  profondeur  aux  travaux  d’une 
planche  ufee.  line  fe  prend  pas  en  ce  dernierfens 
dan;  1a  gravure  en  bois.  On  ne  rétablit  pas  la 
taille  d’ épargné  , quand  elle  s’efi  écialee  o« 
qu'elle  eft  devenue  filandreufe  par  le  long  fer- 
vice  : ou  du  moins,  s’il  arrive  que  l’on  répare 
ainfi  quelques  ouvrages,  ce  ne  font  que  des 
morceaux  groüicrs  & non  des  gravures  délicates. 
On  auroit  plutôt  fait  de  graver  une  autre 
planche.  • 

Lo  graveur  en  bois  entend  par  retoucher  \ 

revenir 
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tevenîr  fur  une  planche  nouvelle  pour  la  per-  ' 
fe&ionner  , en  aftbibli  fiant  les  trairs  6c  Ici 
contours  que  l’on  tiouvc  trop  durs  , trop  roides, 
pu  trop  marques,  • 

Tout  le  réduit  ici  à exhorter  le  graveur  à 
faire  cette  retouche  le  plus  judicieul’ement  qu'il 
pourri,  8c  1 lui  obferver  fur-tout  qu'il  ne  lup- 
plcera  pas  le  bois  qu’il  aura  enlevé  mal-à-propo*. 
Xvious  en  dirons  davantage  plus  bas,  8c  nous 
expoicrons,  d'après  M.1  Papillon  , les  reflburccs 
qu'il  a imaginées  6c  portées  dans  Ion  art. 

Jmprejjîon.  Lorfque  la  planche  eft  fortic  des 
jnamsdu  graveur,  c’eft  lou vent  à l’imprimeur, 
pour  qui  elle  eft  deftiuée,  à la  faire  valoir  Ion 
prix. 

Le*  ouvrier*  d’imprimerie  que  l’on  nomme 
prelficrs,  ont  coutume  de  n’encrer  qu’une  feule 
fols  les  balle»  pour  tirer  cinq  épreuve»  ; d’où  il 
peut  arriver  que  les  premières  Ibient  pochées  , 
les  fécondés  boucuiés  , 8c  les  dernières  grilcs  : 
autant  de  defauts  à Éviter.  Il  faudroità  chaque 
«•preuve  prendre  de  l'encre  & n’en  prendre  q te 
ce  qu’il  faut  ; avoir  des  balles  moins  pelantes  , 
coucher  avec  ménagement  6c  moins  u?  promp- 
titude, en  un  mot  ufer  des  précaution*  néccf- 
Atcet. 

Si  le  papier  eft  trop  fec  , la  gravure  viendra 
oeigeufe  ; nouveau  défaut  à éviter.  La  g avare 
eft  neigeufe,  lorfque  les  taille*  & Ici  traits  font 
confondus,  & qu'on  n’apperçoic  que  de  pe'ics 
traie*  interrompu*  , de  en  quelque  lorte  ver- 
di; eu  les. 

bi  le  papier  eft  trop  humide  , on  aura  des 
Caches,  parce  qu’il  fe  trouvera  des  places  où 
le  papier  aura  pris  trop  de  noir,  6c  d’autres  où 
il  n'en  aura  pas  pris  allez. 

Si  la  planche  eft  plu»  haute  que  la  lettre, 
ij  faut  qu’elle  vienne  pochce.  Laiftei-la  de 
niveau  avec  la  lettre  ; le  tympan  foulera  toujours 
aftez  ; ou  fi  l’empreinte  n’eft  pa*  affex  forte, 
vous  aurez  toujours  la  refiource  des  Kauftes. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’une  planche  en  boit 
fuit  ufée  Jorfqu’clle  donne  des  épreuves  grifes 
ou  neigeufes.  C’eft  la  faute  de  1 imprimeur  & 
non  de  la  planche.  Ceux  qui  penfent  que  la 
foibleftè  de  l’épreuve  eft  caufce  par  lavétufté 
de  la  planche , font  trompés  par  l’opinion  qu’il 
y a entre  la  gravure  en  cuivre  & la  gravure  en 
bots  une  conformité  qui  n’exifte  point  entre 
elles.  Lorlque  la  planche  d’une  gravure  en 
cuivre  eft  ufee,  le*  traits  s’afto ibli lient , k’in- 
tcrfljmpent  dans  leur  continuité,  de  quelques- 
uns  s’efta^ent  entièrement  : la  taille  arrondie 
ne  coffrent  plus  le  noir,  8c  ne  peut  en  fournir 
au  papier.  Le  contraire  arrive  dans  la  gravure 
en  bois  : les  tailles  fe  pitent , fe  groftift'ent, 
fe  confondent  & ne  font  plus  qu’une  maire. 
Jamais,  en  fuppofant  d’ailleurs  les  conditjpas 
4u  tirage  égale»  , une  planche  en  bois  ne  don- 

beau*  foiut  JL 
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fiera  des  épreuve*  plu*  noires  que  lorfqu’elle 
fera  ufée. 

Supplément . Il  y a peu  de  graveurs  en  boï* 
qui  ne  fâchent  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à 
préfent  fur  leur  art.  Nous  allons  ajouter  ici  par 
lupplément  ce  que  M.  Papillon  a découvert , 6c 
ce  qui  lui  appartient  en  propre. 

La  première  de  les  découvertes  eft  relative  à 
la  manière  de  creufer  & de  préparer  le  bois  pour 
graver  des  lointains  ou  des  parties  éclairées , 6c 
de  gratter  les  railles  déjà  gravées,  pour  les 
rendre  plus  fortes  6c  les  taire  ombrer  da- 
vantage. 

La  fcconde  eft  relative  à la  manière  de  re- 
toucher proprement  la  gravure  en  bois. 

Nous  finirons  par  les  idées  fur  la  méthode 
d’imprimer  les  endroits  creux. 

Pour  cr.  ufer,  à une  planche , un  loin’aîn  , 
un  ciel  ou  autre  choie , onr  delîinera  tout  le  relie , 
à larcfcrve  de  ces  objets.  Knfuite,  pour  ébaucher 
le  c^ux , on  prendra  une  gouge  de  la  grandeur 
convenable  ; on  enievera  le  bois  peu -à -peu, 

&,  autant  qu’il  fera  pollible,  à contre -fil;  8c 
l’on  en  ôtera  peu  fur  le»  bords,  afin  que  la  pente 
du  creux  comm ?nce en  douceur , 6c  qu’elle  aille 
imperceptiblement  en  glacis.  Cela  eft  important. 

.Si  les  bords  étoient  crcufés  trop#  proîonds , ou 
d’à -plomb,  la  gravure  ne  marquerait  pas  en 
ces  endroits  à l’imprclfion , parce  que  la  balle 
ne  pourroit  y atteindre  ; & quand  la  balle  y 
roucheroit,  Iss  haulfes  qu’on  feroit  forcé  de 
mertre  au  tympan  feroiem  cafter  le  papier  à ce» 
bords  du  creux.  y** 

On  polira  certe  ébauche  avec  la  même  gmWe 
le  plus  proprement  qu’on  pourra,  afin  d’av'füt’ 
moins  à travailler  au  grattoir  à creufcr.  la  lame  * 
de  ce  dernier  inftrumcnt  fe  fera  avec  un  mor- 
ceau de  refibre  de  pendule  ÿ comme  la  pointe  à 
graver.  On  trempera  cette  lame  plutôt  molle 
que  iechc , afin  qu’étant  aigtiifee,  le  motfii  y 
tienne  mieux.  Il  faut  qu’elle  foit  tranchante  fur 
l’épaificur,  comme  au  racloir  ou  grutoir  ordi- 
naire, &que  cotte  partie  foie  courbe  à droite  8c 
à gauche,  6c  non  de  niveau  comme  à un  fermoir  ; 
les  angles  feraient  des  rayures  qu’on  auroic 
beaucoup  de  peine  à atteindre  & à effacer. 

On  prendra  garde  de  ne  pas  trop  creufcr  l’en- 
droit que  l’on  voudra  graver.  Il  ne  faut  donner 
qu’une  demi -ligne  de  creux  à un  cfpace  d’utt 
pouce,  8c  cela  encore  à l’endroit  le  plus  pro- 
fond. 

Le  creux  étant  ébauché  parfaitement  à la 
gouge,  on  le  repaflera  8c  on  le  polira  au  grattoir 
a creufer  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  la  concavité  con- 
venable, 6c  qu’il  Ibit  fan*  ravurcs,  fans  dente- 
lâtes, fans  inégalités.  Pour  l’achever  on  fo  fer- 
vira  de  la  prèle. 

Ce  creux  étant  fini,  on  le  frottera  avec  du 
fuxdau;  en  poudre.  6c  Ton  y deftincra  cc  qu’ça 
L1U 
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y voudra  graver.  Si  c’cft  un  ciel , un  horizon, 
une  rivière,  ou  quclqu’autrc  objet  qui  exige 
des  tailles  horizontales,  ou  perpendiculaires , on 
y tracera  d’abord  des  lignes  d'cpace  en  efpace 
avec  le  trufquin.  Sans  ccs  guides,  on  ne  graverait 
jamais  les  railles  de  niveau  ik  bien  d'à -plomb. 
On  les  croirait  telles,  elles  le  rarof  trosent , 5c 
elles  ne  produiraient  pai  cet  effet  à l’épreuve  : 
elles  feraient  plus  ou  moins  recourbées  à l’ex- 
trémité ^ cVft  la  fuite  du  plus  eu  moins  de 
profondeur  du  creux. 

21  faudra  graver  un  peu  plus  à - plomb  que  de 
coutume  fur  le  glacis  d’un  endroit  croulé,  atin 
que  la  gravure  ne  foit  point  faite  ni  couchée 
fur  le  même  plan  que  ce  glacis , ce  qui  la  ren- 
drait fuje  tr  à pocher  ou  à s’engorger  d’encre. 
On  lovera  ic  coude  ou  le  peignai  en  y gravant, 
fans  quoi  on  rifqucroit  de  .émir  la  pointe  s’ar- 
rêter par  l’extrémité  du  manche  aux  bords  fu- 
péricurs  de  l’endroit  creute.  11  faut  autli  que  la 
gravure  foit  plus  profonde  lur  le  glacis,  ik  les 
traits  des  bords  plus  à- plomb,  parles  mAhe» 
raî Ions.  On  veillera  à n'y  point  couper  le»  taille* 
par  îc  pied.  Pour  peu  qu’on  s’oubliât,  & qu’on 
ne  ccn’int  pas  fermement  fa  pointe,  la  pcme 
du  glacis  rejetterait  l’outil  en  dehors  en  faifant 
les  coupes  > & le  rcpouîTeroit  en  dedans  en 
faifant  les  recoupes,  ce  qui  occafionneroit  né- 
ceiVairemcnc  l’accident  qu’on  a dît. 

Pour  rendre  des  tailles  plus  fortes  ou  plus 
éoaitTes qu’elles  n’auront  été  gravées,  5c  qu’elles 
a’suron:  paru  à la  promit  rc  épreuve  , on  grattera 
légèrement  icur  fuperficie.  On  lent  que  puif- 
qji’clles  ibnt  coupée'  en  talus , on  ne  peut  ôter 
«UN  « chofcdc  leurlupcrfictc  fans  leurdonner 
I de  largeur.  On  fe  fervira  pour  cette  opera- 
tion da  grattoir  à crouler,  ou  plutôt  du  grattoir 
à ombrer,  parce  que  celui- ci  n'étant  rrefquc 
point  courbe,  on  en  avancera  plus  facilement 
l’ouvrage.  On  choiûra  celui  de  ces  grattoirs  qui 
mordra  le  mieux  , ik  l’on  grattera  l’endroit  à 
retoucher,  opérant,  autant  qu’il  fera  polîible, 
dans  le  fen . du  bois  ; autrement  on  pourrai* 
rendre  les  tailles  barbelées.  On  évitera  de  les 
gratter  fur  leur  travers  , de  peur  que  le  grattoir 
ne  les  égrene  en  fautillant  da  taille  en  taille. 
On  broflera  avec  une  périt c brofic  , on  Ibufflera 
lur  la  gravure , afin  de  chaftcr  la  raclure  du  bois 
qui  po.-rra  refter,  5c  qui  remplirait  les  inter- 
valles des  tailles.  Quand  les  tailles  grattées 
pirateront  plus  larges  5:  plus  nourries , on  tirera 
i_ne  féconde  épreuve  de  (a  planche,  bi  les  tatl ici 
grattées  femblent  encore  trop  maigres,  on  re- 
commencerai 5e  ainfi  de  fuite,  jufqu a ce  que 
l’on  foit  fatisfait.  Cependant  il  faut  procéder 
aveccirconfpeftion.  D’a  llcurs  on  ne  parviendra 
pas  à rendre  très* larges  des  tailles  qui  auront 
été  gravées  très- fines  un  peu  écartées  les  unes 
des  autres  ; il  faudrait  atteindre  à la  racine  des 
tai'iius,  5c  ces  tailles  grattées,  devenant  trop 
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baffes , ne  marqueraient  pas  à l’imprefTîon , parce 
que  leur  fommicé  ne  pourrait  atteindre  le  papier. 
Le  milieu  des  endroits  grattés  doit  être  feule- 
ment d’un  quart  de  ligne,  ou  tout  au  plus  d’une 
demi  - ligne  plus  bas  que  le  refte  de*  la  gravure. 
I.e  plus  ou  moins  de  profondeur  doit  dépendre 
du  plus  ou  moins  d’étendue  de  la  partie  qu’on 
fc  croit  oblige  de  gratrer.  Si  cette  partie  cft 
petite  , il  faut  lui  donner  moins  de  profondeur  : 
car  le  papier,  quoique  comprimé  pir  la  prefle 
ou  le  rouleau  , ne  pourrait  aller  atteindre  le 
fond  de  l’efpèce  de  trou  qu’auroie  formé  le 
grattoir,  s’il  a voit  trop  de  profondeur  avec  très- 
peu  de  largeur. 

J1  faut  encore  obfsrvcr  de  fermer  un  glacis 
imperceptible  qui,  à mefure  qu’on  approchera 
des  bords  de  la  partie  que  l’on  gratte,  s'élève 
un  peu  davantage,  5c  gagne  imperceptible  ment, 
5c  pat  la  pente  la  plus  douca  , la  gravure  qui  eft 
à lVntour.  Ce  travail  .eft  très- néceffa ire  pour 
faciliter  le  tirage  des  épreuves  ; autrement  les 
taille»  grattées  marqueroidht  difficilement  à 
l’imprelUun , ik  Ion  auroir  la  reine  très -cm - 
b mr  affame  d’ajuüer  des  hai.fTes  au  tympan. 
D’ailleurs  on  eft  toujours  maître  de  re  ouchcr 
5c  d’.iromai^rir  un  peu  avec  la  pointe  à priver 
t les  tailies  où  l’un  a forme  ce  glacis,  quand  on 
apperçoit  que  le  grattoir  les  a rendues  trop 
l ifuiflcs. 

Cependant  je  ne  puis  nier,  dit  M.  Papillon, 
que  cette  pratique  de  gratter  les  tailles  pour 
les  rendre  plus  fortes,  ne  m’ait  fait  fuuvcnt 
obfcrver  qu’elles  dcvenuicnr  incgiln  5c  brouil- 
lées ; qu’elles  fo  paraient  & ne  faifoient  plus 
qu’une  partie  matee  5c  noire.  La  pointe  avoir 
enlevé  le  bois  inégalement  dans  le  fond  des 
tailles  par  la  coupc  5c  par  la  recoupe.  Comme 
il  eft  impofiible  de  l'enfoncer  également  par- 
tout, foit  parce  qu’il  y a,  dans  le  bois,  de» 
veines  plus  tendras  les  unes  que  les  autres  , 
fgic  par  l’incertitude  de  la  main  & de  l’outil, 
il  atrive  Iju’à  mefure  quo  l’on  a plus  approché 
du  tond  des  tailles,  on  les  a confondues  davan- 
tage. Le  Feul  remède  qu’il  y ait,  c’eft  de  repafter 
b gèrement  la  pointe  dans  les  mêmes  coupes  & 
recoupes,  & o enlever  le  bois  qui  empêche  le 
blanc  de  paraître  ner  8c  égal.  Cette  remarque 
eft  importante.  Alors  la  rerouche  cft  néccflaire, 
à moins  que  le  mauvais  effet  ne  vînt  de  la 
poutiiere  retenue  entre  les  taille*  , d’otl  on  la 
chaflura  avec  une  pointe  à calquer,  fine  5c  non 
mordante , qu’on  cfToiera  à chaque  infant  à 
mefure  qu’on  s’en  fervira.  La  poufficrc  fbuc 
tenir  fortement . quand  elle  eft  mélé^gvec  le 
noir  qui  la  maftique  , pour  ain(i  dire  , fhins  la 
gravure. 

On  peut  creufer  également  Je  cormier,  1* 
poirier,  ik  c,  pour  graver  félon  la  méthode  de 
M.  papillon  ; mais  il  faut,  en  poliffant , lu  ivre 
le  ni  du  bois  i fi  le  grattoir  avoit  été  employé 
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h contre -fil  , on  ne  pourrait  plus  polîr  propre-  1 
ment.  Il  en  faut  «lire  autant  des  railles  que  l’on 
gr.trtcroit  pour  les  rendre  plus  nourries  apres 
avoir  été  gravées. 

Plu  fleurs  perfonnes  aVtoiem  apperçties  que 
les  creux  des  planches  de  M.' Papillon  étaient 
trava  liés  finguiicrement.  Des  graveurs  en  bois 
Pont  queftiounc  là-defl’us  , malgré  cc:te  obfcrva- 
«ion  dj  leur  part , 5l.  Papillon  ne  connoî:  aucun 
arci^c  qui  ait  tiÉcore  tenre  de  graver  de  cette 
m m ère.  Ccjx  qui  lavent  que  l’on  peut  retoucher 
la  gravure  tH  boit,  croient  que  ces  creux  font 
produits  p^r  la  frc.jucncc  des  retouches  : & ce 
nombre  môme  eft  fort  petit,  prefque  perforine 
ne  croyant  qu’ort  puilTe  retoucher  une  plancha 
après  une  première  épreuve.  Quant  à Part  de 
fortifier  des  railles  tic  de  les  rendre  plus  nourries, 
il  pente  aullî  qu’aucun  graveur  ne  s’en  eft  avife. 
tic  é ajoute  qu’il  n’en  eft  pas  furpris,  tic  que 
cette  manoeuvre  lui  paroltruit  abfurde  à lui- 
mCrae,  iî  Pexpcricnce  quM  en  a faite  ne  la 
juftifioit. 

Manière  Je  retoucher  proprement.  Il  n’y  a 
prcfqu’aucun  morceau  gravé  en  boit  qui  n’ait 
bclbin  , après  la  première  épreuve,  d’étre  retou- 
ché; quelque  net  qu’il  paraître,  à moins  qu’il 
ne  fuit  de  forte-taille  , comme  une  affiche  de 
comédie  , &c.  I.es  pièces  délica  es  ne  peuvent 
rener  gravées  au  premier  coup,  parce  que, 
deftinves  pour  l’imprimerie  en  lettres,  tic  foulées 
, par  la  prefte  bien  plus  forcement  que  par  le 
rouleau  , elles  parokronr  bien  nettes  torique  les 
épreuves  feront  tirées  au  rouleau  par  le  graveur, 
tic  toutes  les  tailles  d.  ^ces  en  paraîtront  dures, 
quand  elles  lcron;  imf  rimceslous  la  prefie.  On  ne 
peut  donc  alors  fc  dilpenfer  de  les  rcrouchcr. 

Pour  ne  pas  toujours  avoir  à regarder  en 
gravant,  loriqu’il  s’agita  de  placer  tic  de  traiter 
les  ombras , un  deilin  qui  eft  dans  un  fons 
contraire  de  celui  qu:  f<  trouve  fur  la  planche, 
JM.  Papillon  laveâ  l’encre  de  la  Chine  fes  dcllins 
fur  îc  bois  même  : ce  qui  épargne  du  temps  tic 
donne  du  feu.  Il  ne  fait  qu’un  croqui*  au  crayon 
rouge;  il  le  calque  lur  ia  planche,  le  reclific 
enluite  à la  mine  de  plomb,  & finit  à l’encre 
tic  à la  Diurne,  traçant,  lavant,  tic  ombrant. 
L’encre  de  la  Chine  qui  a fervi  à ombrer  peut 
former  fur  la  planche  une  certaine  épaifleur  : 
ainfi , avant  de  faire  une  prcmicrj|pÀve.  on 
nettoiera  la  planche  avec  une  cporgWmbibée 
d’eau , on  la  taillera  lécher  , tic  on  tirera  l’é- 
preuve. 

Si  l'on  sfapperçoît  qu’il  y ait  beaucoup  à re- 
toucher, on  ne  tirera  pat,  pour  l’eltuyer , une 
fécondé  épreuve  fans  encte , car  c’eft  de  cette 
manière  qu’on  nettoie  les  planches.  On  laide  a 
l’encre  qui  y fer\ reliée  aptes  le  tirage  de  la 
première  épreuve,  8c  , pir  ce  moyen  , or.  diilin- 
cucra  facilement  J es  tailles,  & Qq  remarquera 
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les  endroits  qu’il  faudra  adoucir  tic  abaifTer. 
On  retouchera  ces  endroits  avec  la  pointe  1 
graver. 

Pour  éviter  de  le  (al îr  les  doigts,  on  taillera 
ll-cher  la  planche  un  jour  ou  deux.  La  vue  f® 
repofera  pendant  ce  temps  ; car  , fatiguée  d’une 
application  afllduc  d'un  mois  ou  deux  fur  une 
meme  planche,  elle  n’en  peut  prefque  pas  juger 
la  première  épreuve. 

l’our  retoucher  , on  aura  devant  foi  foti 
épreuve  : on  n’<*^b!icra  pas  que  les  tailles  y 
font  à contre-fens  de  celles  de  la  planche.  On 
verra  li  une  taille  ell  trop  éraillé  letilemcnt 
dans  quelques  endroits , ou  li  elle  l’eft  dans 
toilte  fa  longueur.  On  la  diminuera  dVpaîfiieur 
par  le  côté  convenable,  égalifanc  autant  qu’il 
cil  pcllible  la  dillauce  de  cette  taille  à la  fui-  . 
vante,  avec  les  autres  entre-deux  ou  difiances 
de  tailles  : on  veillera  à ne  point  trop  ôrer  de 
bois,  fans  quoi  la  raille  fera  perdue  ; on  aura 
foin  de  broder  à inclure  qu’on  avancera,  afin 
que  les  petits  copeaux  ne  relient  pas  dans  U 
gravure. 

On  fent  combien  le  delîin  eft  néceffaire  dans 
la  retouche,  foi:  pour  ne  pas  eflropier  un  con- 
tour, déplacer  un  mufcle,  pécher  contre  le 
clair-oblcur  ; fuit  pour  ne  pas.  renfler  ou  am- 
maigrir  mal  à propos , en  diminuant  le  irait  par 
le  côtéoppofa  à celui  q-.iHh  devoir  chotâr  ; foit 
pour  ne  pas  rendre  clair  ce  qui  devoît  relier 
obfcur,  en  revenant  fur  des  tailles  qui  étoient 
bien  ; loit  enfin  pour  ne  pas  courber  ce  qui 
dévoie  être  rcdrefTé,  tic  redrelîcr  ce  qui  devoit 
être  courbé,  ticc. 

Quand  on  fera  obligé  de  retoucher  ou  dimi- 
nuer, par  exemple,  l’cpaifteur  du  trait  A,  par 
le  cgte  où  il  tiendra  aux  taille*  B,  on  le  fera 
taille  par  raille  ; «'eft-à-dire  qu’on  appuiera  un 
peu  la  pointe  au  côté  de  la  coupe  d’une  taille, 
à fun  extrémité,  fur  le  trait  duquel  on  fera 
entrer  le  taillant  de  la  pointe,  lui  van  t à p’u- 
pres  l’épailfeur  du  bois  qu’on  voudra  ôter  au 
trait.  On  fera  la  même  chtife  vis-à-vis  , fur  le 
co,é  de  la  recoupe  de  la  raille,  qui  eft  au- 
defius  de  celle  dont  on  vient  de  parler.  Cela 
fait,  on  retouchera  le  trait,  en  levant  le  bois 
depuis  une  ta  lie  jufqu’à  l’autre,  comme  on  voit 
par  les  points  de  la  figure  fui  vante  : ce  qui  fera 
trois  coups  de  poime  à donner  entre  ces  deux 
tailles.  Trait  A,  tailles  B.  C,  partie  retran- 
chée du  trait. 

C’cft  ainfi  qu’il  faut  s*y  prendre,  pour  retou- 
cher le  trait  dj  côté  qu’il  tient  à des  railles  ; car 
fi  i’on  faifoit  d’abord  une  coupe  en  palTanc  la 
pointe  dans  répailleurdu  trait  tic  dans  route  fa 
longueur,  pour  couper  tic  recouper  enfuiro  le 
bois  en  travers  , .taille  par  taille,  cela  feroic 
coup®  lur  coupe,  tic  toutes  les  taiiles  feroient 
infailliblement  endommagée* , interrompues  par 
le  bout,  & ne  tîcndroicnr  plus  au  trait.  Elle* 
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en  feraient  fiparce»  p*r  l’tncîcnnc  coupe  faite  | 
en  cet  endroit  pour  le  former  & pour  dégager  ; 
les  .ailles.  Le  bois  le  fépareroit  de  lui  - même  j 
en  cet  endroit,  & l’on  ne  pourrait  y remédier. 

C’efl  de  la  même  manière  qu’on  retouchera 
les  gravures  aux  endroits  qu’on  aura  crtclts , 
&,  s'il  ult  néccITsire,  cil  l’on  aura  gratté  les 
tailles,  obfcrvant  de  tenir  toujours  la  pointe 
plus  à plomb  fur  le  glacis  des  endroits  creufcs 
& des  taillcsgrattées.  Apres  avoir  retouché,  on 
tirera  une  fécondé  épreuve,  qu’on  retouchera , 
fl  !e  trait  & les  tailles  ne  panuiTent  pas  encore 
ali'ei  adoucis  ; puis  une  troilicme  & une  qua- 
trième , jufqu’à  ce  qu’on  l'oit  fatisfait  de  Ion 
travail. 

On  gardera  dans  un  porte-feuille  les  dernières 
•épreuves  de  chaque  planche,  félon  l'ordre  où 
elles  auront  ère  tirée»  avant  & après  les  retou- 
ches , & l'on  connoitra  par  comparaifon  les 
progrès  qu’on  fera  d’année  en  année. 

Hclt.in  , Bernard  Salomon,  &:  C.  S.  Vichem 
ont  retouché  quelques-uns  de  leur,  morceaux 
en  bois  à la  pointe  à graver  ; mais  feulement  à 
certains  endroits,  à l'extrémité  des  tailies  qui 
s’approchoient  de  la  lum-erc,  & jamais  dans  les 
grandes  partie».  Sur  les  eltampes  que  M.  Papil- 
lon pulfede  de  ce.  maîtres,  il  prétend  qu’ils  ne 
l'ont  fait  qu'une  10140  chacune  de  leurs  plan- 
ches ; excepte  celle  de  la  bible  d’Holbcin,  où 
Abifatg  cfi  à genoux  devant  David,  & où  la 
rcto  cris  cft  tres-lénftble  a x traits  de  la  mon- 
tagne que  l’on  voit  pat  la  croif.c  de  la  chambre  ; 
quelques  figures  emblématiques  de  Bernard 
Salomon , & quelques  morceaux  de  C.  S.  Vi- 
chem. 11  efl  sùr  qu.ces  gtaveu  t habiles  entre 
les  anciens  n’ont  pas  retouché  de  lointains,  ni 
de  ciels  ; & que  , parmi  les  modernes,  Vincent 
le  Sueur,  fon  frère  Pierre,  & Nicolas  fils  de 
ce  dernier,  lont  le»  leuls  qui  aient  retouche- 
leurs  g: avurcs  à de  grandes  parties. 

Kaniire  de  bien  imprimer  tes  endroits  creufcs 
de  la  gravure  On  fera  atteindre  le  papier  aux 
endroits  creuf.s,  foit  atec  le  doigt,  le  pouce, 
ou  la  paume  de  la  main , félon  leur  étendue, 
lorfqti’cn  imprimera  au  rouleau.  Ce  fecours  cft 
impraticable  à l’Impreflion  par  le  moytn  de  la 
prcfi’e  ; mais  alors  on  a celui  d»s  haulfes  8c  de 
la  foule  du  tympan , qu’il  faut  toujours  favoir 
préparer.  On  colicra  un  ou  deux  morceaux  de 
parier  à l’endroit  du  tympan  qui  n pondra  au 
irctix  de  la  p anche.  U faut  que  ces  papiers 
occupent  toute  l’étendue  du  creux.  Sur  ce»  pre- 
miers papiers  on  en  collera  d’autres,  autant  qu’il 
fera  néceflaire,  mats  en  le»  failint  toujours  aller 
en  diminuant  depuis  le  centre  jufqu’à  l’endroit 
où  ils  fc  terminent.  Il  ne  faut  pat  couper  ces 
papiers  avec  de»  ciftaux , mais  en  déchirer  les 
bu;d>  j l'an»  cette  attention , fcpaulcur  des  bords 
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du  papier  coupé  net,  formerait  une  gauffrore  & 
un  trait  blanc  à l’épreuve. 

Si  un  lointain  ou  un  autre  endroit  croule  vient 
trop  dur  à l’imprcllion  , il  faudra  mettre  une  ou 
plctieurs  ha-fles  au  tympan,  de  tou;e  lVrendu© 
de  la  planche  ; mais  découper  ces  haufle*  & en 
oter  le  papier  à l’endroie  qui  répondra  au  loin- 
tain, ou  même,  fans  employer  de  hauffes,  dé- 
couper la  feuille  du  tympan  anx  endroits  conve- 
nables. On  pourrait  même  , da%s  un  beloin  , y 
découper  le  parchemin  du  tympan  &;  le  premier 
lange  ou  blanchce.  Il  faudra  que  les  bianchet* 
aient  déjà  fervi  -,  neuf*,  ils  feraient  venir  la 
gravure  trop  dure. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  cru  devoir  em- 
ployer des  mémoires  très  -la  vans  & très -étendus 
que  M.  Papillon  nou*  a communiques  fur  Ion 
arc  t U réputation  & les  ouvrages  de  cet  arcifto 
doivent  repondre  de  la  bonté  de  cct  article, 
fi  nous  avons  bien  fu  tirer  parti  de  les  lumières. 
Au  refte,  ces  principes  font  les  premiers  qui 
aient  été  publies  fur  cet  art  t ils  font  tous  de 
M.  Papilion  > nous  n’avons  eu  que  le  petit  mcriic 
de  le*  tédiger.  ( Article  de  l'ancienne  Lncyrfty 
pèdie  , extraie  par  M Diderot  y des  mcu.oirej 
de  M.  Papillon  , graveur  en  bois.  ) 

Explication  des  Planches  relatives  à la 
gravu  e en  lois • 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Le  haut  de  cette  planche  repr  f.n'e  un  attelicr 
de  graveur  en  bois.  Pluficurs  ouvrier*  font  di- 
| vertement  occupé  . Un»  en  a y à ébaucher  de* 

I planches  i un  en  b , a faire  chauffer  les  outil* 
pour  les  tremper  -,  un  autre  en  c,  à les  faire 
recuire  i 1»  lumière  ; plufteur»  autres  en  </,  à 
graver  fur  des  planches  de  bois.  Le  refte  de 
l’attclier  cft  l’emé  de  d.ffcrens  outils  propres  à 1% 
gravure  en  bois. 

Outils. 

Figure  i.  Etabli.  A la  table.  B les  pied*.  C le» 
valets. 

Fig.  a.  Rabor.  A le  rabot.  B le  fer. 

Fig.  %.  Varlope.  A la  varlope.  B le  fer.  C I© 
manchc^Li  la  volute. 

f/y.  pdpA  a main.  A le  fer.  B le  chaflî*. 
C le  manche. 

Fr  g.  y Maillet.  A le  maillet.  R -le  manche. 
Fig.  o.  Marteau.  A la  tê:c.  B la  panne.  C le 
manche. 

Fig.  7 Pointe  à graver  emmanchée  & ficele'e. 
A la  première  partie  du  chef.  B la  féconde. 
C la  ficelle  tortUlce.  D le  manche. 

Fig.  8.  Uos  de  la^oinre  à gr*  er.  A la  première 
partie  du  chef.  B la  féconde. 
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Fi*.  9.  Cèté  fan«  bifeau  de  la  pointe  A graver. 

A la  première  partie  du  chef.  B la  féconde. 
Fi".  10.  Cdté  du  bifeau  de  la  pointe  A graver. 
A la  première  partie  du  chef.  B la  fccondc. 
£ le  bifeau. 

Etg.  i * Se  la.  Manches  de  bois  pour  le*  pointes 
à graver.  A les  fentes.  B les  bouts  dentés  pour 
retenir  la  ficelle*  Cle»  boutons. 

PLANCHE  DEUXIÈME. 

Suite  des  outils • 

Fig  Fermoir  vu  de  face.  A le  fer.  B le 
bifeau.  C le  manche. 

Fi*.  14.  Fermoir  vu  de  profil.  A le  fer.  B le 
bitrau.  C le  manche.  U la  partie  abattue  du 

nu.ichc. 

Fig.  ij.  Petit  fermoir  fait  avec  une  aiguille. 

A le  fer.  H le  manche. 

Tig.  16.  Pointe  à tracer.  A la  pointe.  B le 
manche. 

F-g»  17»  Racîoir.  A le  fer  en  queue  d’aronde. 
B le  minchc.  - 

J#.  Péri»  grattoir.  A le  fer.  B la  pointe  ou 
<c»ie  qui  dôi  entrer  dans  le  manche. 

Fig.  19.  Autre  grattoir  plus  fort.  A le  fer.  B la 
poinie 

Fig.  10.  Gouge  A le  tranchant  concave.  B la 
«igc.  C la  pointe. 

Fig.  ai.  Bcc  d’anc.  A le  taillant.  B la  tige.  Cîa 
pointe. 

Fig.  az.  Burin  en  grain  d’orge.  A le  taillant. 
B la  tige.  C la  pointe. 

Fig*  IruftjD  n.  A le  quatre.  B la  pointe. 

Cia  platine.  D la  clavette  ou  ferre. 

Fij.  24.  Fquerre.  A lVpaulemenr. 

F g.  25.  Fauffe  règle  à parallèle.  A la  règle. 

B platine.  C bouton» 

Fig.  16.  Règle  finale.  A le  chamfrein. 

F g.  27.  Règle  A parallèle»  A les  règles.  B les 
platines.  C les  boutons. 

Fig-  18.  Pointe  A l’encrc  du  compas  A quatre 

pointes.  ^ 

Hj.  19.  Pointe  au  crayon  du  compas  A quatre 

pomies. 

Fig.  30.  Compas  à quatre  pointes.  A la  tête. 
B la<pcinte  immobile.  Cia  pointe  mobile. 

. Ç&  1îm  ComP“  A ia  tête.  B le*  pointes. 

Fig-  îx.  Porte-crayon.  Aie  porte-crayon. 
B les  viroles. 

Fig-  33-  Tire -lignes.  A la  tige.  B le  bouton, 
les  platines.  D la  vis. 

Fig.  34.  Menronière.  A le  menton.  B les  cor- 
dons. • * • 

Fig. *3 J,  Garde-vue. 

Fig  36.  Broflc. 

F, g.  rj.  Entaille,  A l’entaille.  B la  planche. 
C le  coin.  1 
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Fig.  38.  Pierre  A l’huile.  A la  pierre.  6 le 
chaflis. 


*!&\  39*  Meule  montée.  A la  meule.  B l’auge. 
C te  fupport.  D les  pieds.  E la  manivelle. 
F les  pédales. 

Fig.  40.  Marbre.  A le  marbre.  B le  broyon. 

C le  manche  du  broyon. 

Fig.  4i.,Preflè.  A le  papier  prelfé.  B les  plateaux. 
C les  callts.  1)  les  vis.  E le*  écrous. 


Ftg.  42.  Balle  pour  encrer  les  planches.  A le 
cuir  cloue.  B 'a  poignée. 

Fig.  43.  Rouleau  couvert  de  drap.  A le  rouleau, 
B le»  manche»  à virole».  41  les  boutons. 


0 PLANCHE  TROISIÈME.. 
Principts. 


Fig-  44.  Modèle  d’une  coupe.  A la  coupe. 

Fig-  45-  Modèle  d’une  recoupe.  A la  coupe.  B ia 
recoupe.  C le  copeau. 

Iig.  46.  Coupe  pour  former  la  main.  C la 

coupe.  * 

Fig.  47»  Autres  coupes  pour  former  la  main. 
O les  coupes. 

Fig.  48.  Modèles  de  coupes  en  échelle.  F.  coupes. 

*~l8‘  *1 9\  Modèles  de  recoupera  quarre  ou  cinq 
rtprifea.  A la  première,  B la  féconde.  C la 
troinéme.  1)  la  i|ua:nèoie.  E la  cinquième. 

tig.  fo  & fi.  Forme»  de»  taille». 

i'g-  5S>  fi  & H-  Modèle»  & comparaifon  de 
quatre  ligne»  à traccrlur  une  planche  de  bois, 
avec  quaire autre»  l'emblableKur  une  planche 
de  cuivre. 

Fig.  JJ.  Modèle  de  taille»  circulairesou  courbe». 
A a rtdffe  de  la  pointe. 

F‘g.  }6.  Modèle  .d’cmre  - taille*  ou  taille* 
rentrée». 

Iig.  57.  Modèle  d’entre-taillcs  ou  tailles  courte* 
entre  des  tailles  longue». 

Fig.  J 8.  Modèle  de  point». 

F»g  f 9.  Modèle  de  contre-tailles  ou  fécondés 
taille*. 

Fig.  63.  Modèle  de  triples  taille». 

F' g-  62.  Modèles  de  planches  ébauchées. 

ev-uStà*  Pr‘?,ree'  B P'tce  Plicée-  L champ» 

Fig.  63 . Modèle  de  planche  faite. 


(jravure  en  bois  d" une  forte  taille.  C’cfb 
la  même  chofe  que  la  gravure  ordinaire  en  bois  • 
ia  feule  différence  cft  que  les  tailles  font  plu* 
grolhtres;  ce  (ont  d’ailleurs  les  mêmes  manîru-  ' 
vres  Bc  les  mêmes  outils:  mai*  il  faut  que  les 
pointes  foi.ni  plus  cpaifTe»,  plus  forte*  de  lames. 
4c  plus  obliques  a la  première  partie  du  chef 
C.  cft  en  cette  gravure  que  font  le*  planches  dé 
dominotene , de  papiers  communs  de  tapifTeric . 
le»  affiches  , le»  moule»  de  cartes , les  planches 
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dévoilés  peintes  , &c.-  {Article  de  Vancienm 

Encyclopédie.  ) 

Gravure  en  bois  rr.atte  & de  relief.  Ceft 
tin  diminutif  delà  précédente.  Les  grottes  lettres 
d'affiches,  les  martes  de  rentrées  pour  lôs  ca* 
fnayeux  Sc  les  tuiles  peintes , lune  gravées  do 
cecce  manière.  Elle  elt  à l'ulàge?  des  fondeurs; 
c’eft  par  ion  moyen  qu’ils  obriennent  en  creux 
la  terre  ou  le  fable  oii  ils  coulent  les  métaux. 
Le  graveur  doit  obîcrver  en  leur  faveur  de 
graver  fes  traits  Se  contours  un  peu  en  talus;  ils 
en  feront  plus  de  dépouille,  & le  creux  ne  re- 
tiendra aucune  partie  du  mcral  quand  il  s’agira 
d’en  retirer  la  piece.  Les  planches  de  cuivre  ob- 
tenues par  cette  méthode  , fe  réparent  & 
chevcnt  au  cîfelet  : mais  la  gravure  en  bats  à 
donné  les  grottes  malles , cr  qui  a épargné  beau- 
coup d’ouvrage  à i’artifte  qui  , fans  ce  moyen 
aurait  etc  obligé  d’exécuter  au  burin  de  grande 
par: les.  {Article  de  l'ancienne  Encyclopédie 
extrait  des  mémoires  fournis  par  AL  Papillon  . )• 

Gravure  en  creux  , fur  le  lois.  On  a, 
par  le  moyen  de  cette  gravure , des  em- 
preinte! de  relief  en  pâte , terre,  ou  fable 
préparés  , beurre,  cire , carton,  & c.  des  fceaux  , 
des  cachets  , de#  armoiries  de  cloche  à cire 
perdue  , dps  figures  pour  la  pitifierie , les  def- 
ferts,  les  lucre  ries. 

Il  eft  vraifemblable  qu’on  a commencé  par 
graver  fu*' le  bois,  avant  que  de  graver  fur  au- 
cune matière  plus  dure;  Se  il  ne  reftpas  moins 
que  la  gravure  en  creux , appellée  anciennement 
engravure , a précédé  la  gravure. 

Il  faut  difrir.gucr  deux  fortes  dexa-avure  en 
creux  j relativement  aux  outils  dont  on  s’efl 
fervi,  • 

L’une  en  gouriere , exécutée  avec  des  outils 
tranchans,  tels  que  le  couteau,  le  fermoir,  le 
canif,  & la  gouge,  • 

L’autre  plus  parfaite  , travaillée  à la  gouge 
plus  ou  moins  courbe.  Le  fermoir  Sc  la  pointe 
i graver  n’y  font  que  rarement  employé».  De-là, 
& fes  vives  arrêtes,  8c  les  boras  adouefs,  Sc 
fon  cara&èr#  de  dépouille  que  n’a  pas  la  pre- 
mière, dont  les  angles  Sc  les  vives  arrêtes  ai- 
gues font  fu  jets  à retour  quelque?  parties  des 
fubfiances  molles  fur  lelquelles  on  veut  avoir 
les  reliefs  des  gravures. 

Les  anciens  n’ont  guère  connu  d’autres  gra- 
vures que  celles  là,  li  l’pn'y  ajoute  celles  qu’ils 
opéraient  avec  le  fer  ballant» 

Il  faut,  pour  la  gravure  en  bots  8c  de  dé- 
pouille , donner  la  préférence  au  buis  qui  fe  polit 
mieux  qu’aucun  autre  bois.  La  manœuvre  prin- 
cipale confiée  à faite  en  fort#  que  les  parties 
creufées,  quelles  quVlles  fuient , ne  foient  point 
coupées  foit  perpendiculairement  ait  plan  de  la 
planche,  foie  cn-dcflbus.  Il  fau:  que  les  en- 
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foncem?ns  aillent  en  pente,  depuis  leurs  bords , 
j u (qu’à  le-rs  fonds,  Sc  qu’ils  n’ayent  en  géné- 
ral, aucune  gouttière,  ni  aucune  làillie  trop 
aigue  : le  relief  qui  en  viendrait  ferait  déla- 
greable  , à moins  que  l’objet  repréfenré  -ne 
i’eilr  exigé. 

Les  parties  creufées  à deux,  trois  reprife», 
fon:  celles  oui  demandent  le  plus  d’attention. 

Si  l'ccuTcn  d’une  artuoiric  , par  exemple  , é*ant 
creufi  d’un  demi-pouce  de  profondeur,  doit  avoir 
un  fuiront,  on  le  fera  de  deux  lignes  plu*  profond 
que  1j  refit» , & les  figures  qu’il  portera  , d'uno 
ltgnc,  ou  d'une  demi-ligne.  Quand  aux  petites 
parties  qui  pourront  fe  faire  à la  main  , d’un 
ieul  coup  de  gouge  ou  de  fermoir , il  faudra 
les  couper  nettes  jufqu’ay  fond. 

On  montera  fur  des  manches  les  parties  d’un 
ouvrage  qui  feront  il'oiccs,  & qui  fe  rapporte- 
ront dans  i’ufagc  les  unes  à côté  dei  autres. 

Si  l’ouvrage  Sc  le  manche  étoient  d’une  feule 
pièce  , comme  il  arrive  que  quetois , le  graveur 
fis  trouverai:  fouvent  dans  ic  cas  de  travailler 
fur  un  bois  de- bout,  fie  de  couper  à contre-fil  ; 
ce  qui  rendrait  U gravure  ingiacc 

Dans  ce  cas,  on  ft  a tourner  le  manche , 8c 
à l’extrémité  du  manche , on  pratiquera  une 
entaille  , dans  laquelle  on  rnchàlfcra  un-’  pièce 
fur  laquelle  un  gravera;  observant  feulement 
que  les  bords  d?  ces  pièces  aient  les  contours 
ncceflaûes  bien  évidis,  pour  enlever  les  relief» 
qu’on  aura  à en  tirer. 

On  voit  que  fi  le  g aveur  doit  travailler  fur 
un  rouleau  fait  au  tour,  il  y trouvera  fon  avan- 
tage , la  forme  lui  donnant  les  ronds,  quarts 
de  ronds,  8c  autres  bolTcs  qu’il  aurait  été  obligé 
de  tirer  d’une  furfacc  plane. 

Les  pièces  ifoiées  demandent  des  doubles 
planches , Sc  des  parties  creufées  à contredit 
les  unes  des  au*res.  Il  faut  que  les  contours 
s’y  correfpondenr  avec  beaucoup  de  précilion  , 
afin  qu’appliquées  l’une  d’un  côté,  l’autre  de 
l’autre,  la  pare  -ntre  deux,  le  relief  vienne 
comme  on  le  difirc.  C eft  la  fuite  de  l’cxaflitude 
des  repaires,  Sc  de  la  parfaite  rcffèmblance  des 
deux  morceaux  grave-,  ( Article  4e  P ancienne 
Encyclopédie , extrait  par  Jf.  Diderot,  des 
mémoires  fournis  par  Al.  Papillon.) 

Gravure  en  bois  de  camayeu.  On 
l’appelle  aufli  gravu-e  de  cLiir-obfur  ; elle  eft  • 
le  réfulrat  de  p!ufieur<  planches,  pour  les  diffe- 
rentes couleurs  de  l’eframpe. 

Il  eft  vraifemblable  que  cette  gravure  a nrî» 
naiffancc  ch  ex  quelqu’un  de  ces  peuples  orien- 
taux qui , depuis  un  temps  immémorial , ont 
l’ufage  de  peindre  leurs  to»les  par  le  moyen  do 
planches  à rentrée*  8c  couleurs  différentes. 

La  gra  ure  en  bois  conduillt  à l’invention  de 
l’imprimerie  en  lettres  ; Sc  les  premières  rentrées 
de  lettres  en  vermillon  qu’on  voit  dans  de* 
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livres, des  1470  & 147*1  exécutées  pir  Gutteti- 
berg , Schocner , Se  autres , fjggérereHt  fans  doute 
à quelque  peintre  allemand  d'imiter  les  delüns 
faits  avec  la  pierre  noire  fur  le  papier  bleu  , èc 
rehaufle*  de  blanc  , avec  deux  planches  en  bol» 
à rentrées,  une  pour  le  trait  noir,  6c  l’autre 
pour  la  teinte  bleue,  en  rélërvant  le  blanc  du 
papier  pour  les  rehauts,  ou  les  hachures  blan- 
ches. Cette  découverte  a pi t cédé  l’an  1500.  On 
voit  de  ces  eft.impcs  ou  premier*  camaycux 
datés  de  1504,  & ils  ne  font  pas  fans  tnt  rire. 

Il  y en  a d*un  goût  go'gique  de  Martin  Schocn, 
d'Albert  Durer  , de  Hans  ou- Jean  Uurgknuer , 
6c  de  leurs  contemporains. 

Lucas  de  Leyde,  LucasCranis  ou  de  Cronach, 
Scbald,  6c  prefquc  tous  ccun  qui  travailloienc 
alors  pour  les  imprimeurs  en  Ictrrcs,  ont  gravé 
à deux  planches  ou  rentrées* 

Le»  Italiens  s’appliquèrent  aufll  à ce  genre 
aj>rcs.lcs  Allemands.  Voici  ce  qu'on  en  lit  dans 
rélibîen  : « Hugo  da  Caqi,  dit-il,  publia  dans 
» le  1 principes  d’arc  hiceaure  une  minière  de 
» graver  en  bois,  par  le  moyen  de  laquelle  les 
» e Hampe  s-  paredrtent  comme  lavfgs  de  clair - 
» obfcur.  I!  faifok,  pour  cer  effet , trois  Jbries 
» de  planches  d’un  même  delfin  , icfquelles  le 
ï*  tiroient  l’une  ap;c.  l'autre  fous  la  preffe , fur 
» une  même  cftampe  : elles  croient  gravées  de 
»>  façon  que  l’une  t’erveit  pour  les  jojrs  8c 
» les  grand  s lumières-,  l'autre  pour  les  d émi- 
rs teinto , & i i troiftéme  pour  les  contours  8c 
» les  ombres  fortes  ».  On  comprend  que  la 
planche  pour  les  lumières,  c'cR-à'dire  pour  1rs 
parties  exprimées  par  du  crayon  blanc  fur  le 
délita,  clr  ncceflaire  fi  i’on  Imprime  fur  du 
papier  de  demi  • teinte  qu’elle  elf  inutile, 
fi  .'on  fe  fort  de  papier  blanc. 

Abraham  llolfe  qui  a traité  de  tous  les  genres  . 
do  gravure,  a aulfi  parlé  de  la  manière  de  graver 
d’Hugo  da  'Carpi.  <*  Au  commencement  du 
» fctziémo  fijele,  dit-il,  on  imagina  en  lraiie 
» 6c  en  Allemagne  l’art  d’imiter  en  e Hampe  s 
ï»  les  delîins  laves , 6c  feipèee  de  peinture  à 
» une  feule  couleur  que  les  Italien*  appellent 
s»  chiât o -feu  o,  & q,ie  nous  connoiflons  fous 
» le  nom  de  camayou  >».  On  volt  parl’hifloriquc 
qui  précédé , que  la  gavure  en  Camay :u  ell 
beaucoup  plus  ancienne  que  Porte  ne  la  fait. 
Il  ajoute  qu’avec  le  loueurs  de  cctrc  invention  , 

» on  exprima  le  partage  des  omb/c.v  aux  lumières 
» •&  les  differente»  teintes  du  lavis  ; aue  celui 
» qui  fit  cette  découverte  s’appelloit  Hugo  da 
» Carpi,  (autre  erreur  de  Boflc)  6c  qu’il  exequra 
» de  ftm  belles  cho:’e>  d’après  les  delfins  de 
r>  Raphaël  & du  l’arme  fan  ».  Il  cil  certain  que 
cette  invention  appartient  aux  Allemand»,  6c. 
il  ne  faut  pas  dciobcr  à cette  nation  in- 
dufirîeufo  la  gloire  que  lui  méritent  fes  de- 
couvertes. 

Voici  exactement  ce  qus  Hugo  da  Carpi 
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exécuta,  au  jugement  de  M.  Papillon,  graveur 
en  bois , qui  a mieux  examine  cette  matière 
qu’Abraham  Bjftè,  6c  qui  nous  a communiqué 
un  petit  mémoire  Ià-dertus.  Hugo  da  Carpi  grava 
des  rentrées  ou  planches  par  parties  matas,  de 
employa  jufqu’d  quatre  planches  de  bois  pour 
une  eltanqc  , fans  y faire  aucune  taille,  le* 
imprimant  d une  feule  couleur  par  dégradation 
de  teintes,  chaque  planche  donnait  à Ifcftampc 
une  teinte  différente.  11  aflefloit  de  fe  fervir  de 
papier  gris,  dont  la  teinte  tiès-foible  fc  fondoic 
avec  celles  des  planches  gravées,  8c  il  parvint, 
par  cette  industrie,  à donner  à fes  ouvrages 
un  2ir  de  peinture  fort  voifm  du  camayeu., 

Co  fecrut  pli/t  tellement  à Raphaël,  que  ce 
grand  peintre  fouhalta  que  plcficurs  de  lès 
cempefitions  fuflènt  perpétuées  par  ce  procédé. 
Il  grava  lui  même  des  camayeux  en  bois,  & 
il  y mit  la  lettre  initiale  de  fon  nom,c’eRà- 
dire  une  R blanche  ou  de  la  teinte  la  plus  claire 
de  l’eflampé, 

Sylveffre  ou  Marc  de  Ravenne,  mais  parti- 
culièrement François  Mmuolo,  dît  le  Parmcfan, 
ont  beaucoup  grave  de  cette  maniéré  d’après 
Raphaël.  Ils  furent  imites  par  Jérôme  M.»z/uoîo, 
Antonio  Frontano,  le  Bcccafumi , Baidaffbrno, 
Pc.ucci , Ben?dc:to  Pcnozzi  , Lucas  Cambiafi 
ou  Cangiagc,  Roger,  Henri  & Hubert  Goltx 
ou  Colizius.  Le  trait  des  médailles  données  en 
camiycu  par  Hubert  Gohzius,  peintre  anti- 
quaire, a etc  gravé  à l’eau-forte.  Pluffeura 
graveu  s en  ont  fait  autant  depuis,  pour  avoir 
oes  copies  plus  exactes  de  delfins  de  peintres 
croqués  à la  plume  & lavés  de  couleur  : rtffburco 
que  M.  Papillon  ne  croyoie  appliquable  qu’à  cec 
ufage  i car  , fuivant  lui  , le  trait  maigre  de 
l’eau-forte  n’a  ni  la  beauté  ni  l’exprcflion  du 
trait  gravé  en  bois,  qui  cfl  plus  vigoureux  6c 
plus  nourri.  Mais  fi  Al,  Papillon  avoit  eu  autant 
d’cxp-r.cncc  de  la  gravure  à l’eau-forte  que 
de  celle  en  bois  , il  auroit  reconnu  qu’il  cft 
pofiible  de  faire  à la  pointe  un  trait  qui  ait  de 
la  beauté  5c  de  l’exprefiion  fans  maigreur,  & 
fur- tout  plus  d'cfpric  6c  de  flexibilité  que  dans 
la  gravure  en  bois. 

Des  le  temps  de  Goltzius,  des  graveurs  en 
camayou  varioient  leurs  rentrées  par  différentes 
couleurs  du  trait,  8c  ckatgeoicnt  cette  gravure 
de  tailles  & <V  contre- tailles  , ce  qui  fortoic 
du  genre,  & mrfoir à l’effet  detamayeu  d’Hugo 
da  Carpi.  Cependant  ces  tailles  peuvent  Stic 
nèccffaires  quand  il  s'agît  d’imiter  un  delîin 
dont  Panifie  a footcr.u  les  teintes  de  ia\is  par 
des  hachures  faites  à la  plume  ou  à la  pointe 
du  pinceau.  Il  faut  avouer  qu’il  cft  rrè*-ditficUo 
de  rendre  ce  mélangé  heureux  dans  le  genre  de 
gravure  dont  il  s’agit. 

On  a de-  eftampes  en  camayeu  de  Vanius  , 
Luvin,  Dorigny,  Blocmaert , Fortunius,  André 
Andriam,  Pierre  Gallus,  Ligoffe  de  Vérone , 
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Barrocci,  Antonio  daTrenco,  Guîfeppe  Scolarî, 
Ni  coi  ai  itatti  liant , Dominique  Salienc,  & c. 

Cet  art  fleurit  ver*  x6oo  par  les  talens  de 
Paul  Molree Ifc  d’Utrecht,  George  Lallctnan  , 
Bulinck  , Stella , les  tilles  tk  la  oiece  , les  deux 
Maupin  , le  Guide,  Coriolan  , & Jean  Coriolan  ; 
rers  1650,  par  les  ouvrages  de  Chriftophc  Jégher 
qui  a gravé  d’apres  Rubens,  de  Montenat  ; 8c 
tiepuj*  pat  ceux  de  Vincent  le  Sueur  qui  n’a  pas 
réulii  en  ce  genre  , & de  Nicolas  qui  a exécuté 
avec  plus  de  luccès  des  morceaux  pour  M.  de 
Croiac  8c  pour  le  comte  de  Caylus. 

François  Perrier,  çJbintrc  natif  de  Franche- 
Comtc , imagina,  il  y a environ  cent  ans  (*), 
de  graver  à Peau -forte  toutes  Tes  rentrée*  de 
camayeu  ; ce  qui,  félon  Botte,  avoit  été  déjà 
tente  par  le  Parmclan  , qui  avoit  abandonne 
cctcc  manière  , parce  qu’elle  lui  avoit  paru  trop 
tnefquino.  FUc  lé  fail'oic  à jlcux  planches  de 
cuivre,  dont  Pu  ne  imitoit  le  noir  & l’autre  le 
blanc  ; les  épreuves  écoient  tirées  fur  papier 
gris.  Ces  cflampes  écoient  fans  agrément  oc  fans 
, eitet , Ü:  Perricr  abandonna  (ex  planches  de 
Cuivre  pour  revenir  à celles  de  bois. 

Apres  ce  petit  hiftonque , partons  maintenant 
à la  manœuvre  de  fart.  Voici  comment  Botte 
explique  la  manœuvre  de  graver  en  camayeu. 
et  il  faut,  dit-il , avoir  deux  planches  de  pareille 
» g andeur,  exactement  ajuftées  l'une  fur  l’au- 
» tre  ; on  peut  fur  l’une  d’elles  graver  enticre- 
v ment  ce  qu’on  dcfire,  puis  la  faire  imprimer 
»»  de  noir  fur  un  papier  gris  de  fort  : de  ayant 
0 verni  l’autre  planche,  & l’ayant  mile,  le  côrc 
»•  verni  dans  l’endroit  de  l’empreinte  que  la 
» planche  gravée  a faite  en  imprimant  fur  cette 
0 feuille,  la  patter  de  même  entre  les  rouleaux  ; 

» ladite  e Rampe  aura  fait  fa  contre-épreuve  fur 
» la  planche  vernie  : après  quoi,  il  faut  graver 
9 fur  cette  planche  les  rehauts , & les  faire  très- 
» profondément  treufer  à l’eau-forte.  On  peut 
0 exécuter  la  meme  choie  avec  le  burin , 8c 
a même  mieux. 

» La  plus  grande  difficulté  dans  tout  ceci, 
t»  cft  de  trouver  du  papier  & une  huile  qui  ne  | 
p fartent  point  jaunir  ni  roirflir  le  blanc.  Le  1 
9 meilleur  cil  de  fe  fervir  d’huile  de  noix  très-  j 
» blanche  & tirée  fans  feu , puis  la  mettre  dans  ; 
9 deux  vaitteattx  de  plomb , & la  laiflér  au  foleil  | 
a julqu’àce  qu’elle  l'oit  ëpaiflic  ^la  proportion  I 
p de  l’huile  foible  donc  nous  allons  parler. 

• Pour  l’huile  forte,  on  laittera  l’un  de  cos 
0 vaitteaux  bien  plus  de  ternes  au  loScil. 

w II  faut  toujours  avoir  du  blanc  de  plomb 
9 bien  net,  de  l'ayant  lavé  8c  broyé  extréme- 
9 ment  fin  , le  faire  lécher , 8c  en  broyer  avec 
1»  de  l’huile  foible  bien  à fec  , &:  après,  l’allier 
» avec  de  l'autre  huile  plus  forte  de  plus  cpaitte, 


(*)  Cet  actidc  a paru  en  1757. 
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0 comme  on  a fait  pour  le  noir.  Puis  ayanf- 
» imprimé  de  noir  ou  d’une  autre  couleur , fur 
» de  gros  papier  gris,  la  première  planche  qui 
» ell  g avec  entièrement  , vous  en  laittere* 
u lécher  l’imprellion  pendant  dix  à douze  jours. 

» Alors  ayant  rendu  ces  e Hampes  humides,  il 

* ^aîlt  encrer  de  ce  blanc  la  planche  où  lonc 
» gravés  les  rehauts,  de  la  même  façon  qu’on 
» imprime  ordinairement,  l’efluyer , 8c  la  patter 
» en  fu  ire  fur  la  feuille  de  papier  gris  déjà  im- 
» primée  , enfortc  qu’elle  foit  ju  Renient  placée 
*»  dans  le  creux  que  la  première  planche  y a 
» fait , prenant  garde  de  ne  point  la  mettre  à 
» l^cnyers  ou  le  haur  en  bas.  Cela  fait,  il  ne 

* s’agit  plus  que  de  la  taire  patter  entre  le* 

» rouleaux,  n , 

Ce  procède  détaillé  par  Abraham  Botte,  eft 
celui  qu’a  fuivi  Perrier,  & qui  conliiluit  à 
graver , fur  le  cuivre , deux  planches , l’une 
pour  imprimer  le  noir  fur  un  papier  de  demi- 
teinte,  l’autre  pour  imprimer  le  blanc.  On 
vient  de  voir  le  vice  de  certc  maniéré  , 8c 
combien  lui  cft  préférable  la  gravure  en  bois , 
qui  peut  d’aj^eurs  le  patter  d’une  planche  pour 
le  blanc,  en  tirant  les  épreuves  lur  papier  blanc 
8c  luttant  travailler  le  papier  pour  les  lumières. 

Nous  allons  tâcher  d’expofer,  d’une  manière 
plus  précife  fie  plus  claire , la  manière  de  graver 
i«  camayeu  en  bois. 

Les  planches  dtftinres  à cette  gravure  fe 
feront  de  poirier  préférablement  au  ^ttis,  parce 
que,  fur  le  premier  de  ces. bois,  les  martes 
prennent  mieux  la  couleur  que  fur  le  fécond. 

Il  ne  faut  ni  d’autres  outils,  ni  d’aurres  prin- 
cipcs,  que  ceux  dont  on  a parlé  à l’article  de 
la  Gravure  en  bois  matte  & de  relief. 

Il  faut  graver  autant  de  planches  ou  rentrée* 
que  l’on  veut  faire  de  te  ntes.  Les  plus  grands  v 

clairs  ou  les  jours,  comme  hachures  ou  rehaut*  » 
en  blanc,  doivent  ê:re  formas  en  creux  dans 
la  planche,  pour  laitter  au  papier  même  à en 
donner  la  couleur.  On  gravera  fur  cuivre  à 
l’eau-torte  le  trait  de  l’tfhmpe  , quand  on 
voudra  imiter  un  deflin  lavé  dont  le  trait  foie 
fait  à la  plume  8c  ne  puitte  guère  être  imi  é 
qu’à  la  pointe.  Si  les  ombres  lavées  font  char- 
gées de  quelques  hachures  à la  plume  , on  imi- 
tera ces  hachures  fur  la  même  planche. 

La  difficulté  de  certe  gravure  confifte  en 
grande  partie  dans  la  juftette  des  rentrées  de 
chaque  ohnchc  ou  teinte.  On  y rcurttra  par  le 
moyen  des  pointes  ajuttées  & de  1a  frifquetce, 
comme  à l’imprcflion  en  lettres  r vojvr  le  mot 
Frisquette  ; mais  mieux  encore  par  1*  moyen 
d’une  machine  telle  que  celle  dont  nous  allon* 
donner  la  description. 

Lorfque  les  planches  ou  rentrées  d’une ertampe 
auront  toutes  cté  dettinées  fort  jutte  les  unes  fur 
les  autres,  en  bois,  biun  équarries,  & gravées 
au  nombre  de  trois  au  moins,  une  pour  le* 

mafo* 
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ntifles  les  moins  brunes,  où  l’on  aura  grave 
en  creux  les  rehauts,  une  pour  le»  mafTes  plus 
brunes , fie  une  pour  le  trait  ou  les  contours 
8c  coups*Je  force  des  figures , chacune  n'ayant 
rien  de  ce  qu'on  aura  gravé  fur  une  autre,  on 
aura  une  machine  de  bois  de  chêne  ou  de  noyer, 
de  i'tpailteur  des  planches  gravées , fie  à peu 
de  choie  pré»  de  la  largeur  des  prcfics  en  taille- 
douce. 

Ccrtc  machine  fera  compofce  de  trois  pièces 
Jointes  enlemble  pjr  des  tenons  à mortaiiè  > 
l'une  formée  en  talus,  pour  pouvoir  être  gliflce 
facilement  entre  les  rouleaux  de  la  prelïe  lur 
la  table , 8c  ayant  de  chaque  côcc  une  petite 
bande  de  fer , fixee  avec  des  vis  tur  Ion  épaifieur 
fie  fur  l épaificur  des  deux  autres.  On  mettra 
dans  le  vuîdc,  lur  l'cfpace  de  la  prefle,  des 
langes  de  drap,  plus  ou  moins,  félon  l’exigence , 
pour  que  la  gravure  vienne  bien.  11  faudra  qne 
le  papier  foit  mouillé  à propos.  On  en  prendra 
une  feuille,  qu’on  inférera  en  équerre,  félon 
la  marge  qu'on  y voud  a laifilr , fous  la  pièce  crf 
talus  fie  fous  l’une  des  deux  autres,  par  - defius 
les  langes.  On  enctcra  de  la  couieur  qu’on 
voud  a la  première  ; lanch?  oq  rentrée , c’cft-à- 
dirc  la  plus  clai  e,  avec  des  ba. les  Semblables 
à celles  des  fa  i leurs  de  papiers  de  capifi'erie.  On 
pofera  adior.cmtn  cette  planche  du  côté  de  la 
gravure  , fur  la  icuille  de  papier  qu'on  a étendue 
fur  les  langes,  cv  un  peu  engjgce  fous  ta  pièce 
en  ta  u>  8c  i une  des  ceux  ai  'res.  On  obier  ver  a 
de  l'approcher  bien  jufte  de  t'angle  ou  équerre 
de  ccs  \ i ces.  Cela  fait,  on  pofera  fur  la  planche 
quelques  lar  ges,  inacuiatures,  ou  autres  choies 
mol I t tes,  a.m  que  tournant  le  moulinet,  8c 
fai  ant  palier  le  tout  entre  les  rouleaux,  la  cou* 
leur  qui  cil  fur  la  gravure  s’a:tachc  bien  au 
pap  er.  Cette  teinte  faite  fur  autant  de  feuilles 
q.  e l'on  voudra  d’eftaoipes,  on  paiera  avec  les 
mûmes  précautions  à la  fécondé  teinte,  fie  air.fi 
de  fuite,  SM  y a plus  de  iroi  teintes,  on  com- 
mencera toujours  par  la  plus  claire  , on  pa fiera 
aix  brunes,  qu’on  tirera  fucceflivement  en 
paflant  de  la  mu  n»  brune  à celic  qui  l’cft  plus, 
l’on  finira  par  le  trait  ou  par  la  planche  des 
contours,  ce  qui  achèvera  l’cftampe  en  camayeu 
ou  clair  -oblcur.  x 

Ctft  ainfi,  dit  M.  Papillon  , qu’ont  été  im 
prime.»  lc>  beaux  camay  eux  que  MM.  de  Cayius 
fie  Craiat  ont  fait  exécuter,  (.'cft  aînfi  qu’on  cft 
parvenu  à ne  point  confondre  le*  rentrées , 8c 
c’eft  de  ce  d.rnier  foin  que  dépend  toute  la 
beauté  de  ce  genre  d’ouvrage. 

Quant  aux  couleurs  qu’on  emploiera , elles 
font  arbitraires  : on  les  prendra  à l'huile  ou  à 
la  détrempe.  Le  biftre  ou  fuie  de  cheminée  8c 
l’indigo  font  les  plus  uûtees  -,  l’encre  de  la 
Chine  fera  fort  bien  $ il'  en  cft  de, même  de  la 
terre  d’ombre  bien  broyée , &ç. 

M-  dcfllontdorge  obfcrvc  avec  raifon,  dans  t 

£ eaux- An  s.  jante  //, 
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le  mémoire  qu’il  nous  a communiqué  là  - deUus» 
qu’il  y a grande  apparence  que  les  effet*:  de  es 
genre  de  g'a--urey  combiné',  avec  les  efiers  de 
la  gravure  en  marié  e noire , ont  fait  naître  Ici 
premières  idées  d’imprinur  en  trois  couleurs,  à 
l’imitation  de  la  peinture. 

( Cet  article  de  P ancienne  Encyclopédie  a été 
rédigé  par  J/.  Diderot,  d'après  V ouvrage 
d'A  b ra  ha  m Bosse  , celui  de  f 1 l i b i e ,v  , 
& les  lumé  es  de  AL  de  AIontdorge  £ de 
M.  Papillon.) 

Gravure  en  pierrpe  fines.  Le  graveur, 
ff*pr es  avoir  modelé  en  cite  les  figures  qu'il  veut 
giaver,  & avoir  épuré  ce  modèle  autant  qu’il  en 
e.'l^pablc,  fait  choix  d’une  pierre  fine  qui  ait 
éré  caillée  par  le  lapidaire  dans  la  forme  dont  on 
eft  convenu  avec  lui , fie  il  te  dil’pole  à l’ouvrage. 
U fe  place  vis-à-vis  d’une  fenêtre,  dans  un  jour 
avantageux.  La  gieillenre  expofition  eft  celle 
du  nord  ;•  le  jour  qui  vient  de  ce  côte  cft  plut 
doux  fie  plus  égal  que  celui  du  midi  : on  n’y  a 
pas  à fe  garantir  des  rayons  du  ioleil  qui  incom- 
modent beaucoup  en travuii!ant,&  qui  fatiguent 
fie  altèrent  la  vue.  La  taille  de  i’artilte  déterminé 
la  hauteur  du  liège  fur  lequel  il  eft  alfis  . mais 
il  eft  néccffaire  que  le  defius  en  foit  un  peu 
incüncen-dcvanr,  afin  que  legraveur  fait  moins 
contraint , fie  qu’il  le  puifie  mieux  porter  fur 
Ton  ouvrage.  Ce  qui  a donné  la  hauteur  du  fiége, 
réglera  pareillement  la  hauteur  de  la  table  fue 
laquelle  l’artifte  doit  opérer.  On  ne  rifque  rien 
néanmoins  à la  tenir  clcrée  de  terre  de  deux 
pieds  huit  pouces;  fie  comme  elle  ne  peut  ctr# 
ni  trop  ferme,  ni  trop  fiable,  elle  fera  monté*» 
lur  un  pied  compote  de  pieds  droits  fie  de  tra- 
verfes  fondement  afiémblés.  Pour  plus  de  pro- 
preté, fié  pour  la  commodité  même,  le  defius  de 
cette  table  pourra  être  recouvert  d’une  peau  de 
maroquin  noir  rembouréc  ; fie  au  pourtour,  à 
l’exception  de  là  place  qu’occupe  l’artifte  , il 
s’élèvera  un  rebord  qui,  comme  un  p-.tit  parapet, 
fervira  à rerenir  les  outils  fie  les  autres  inftru* 
mens  range»  fur  la  rablc,  8c  les  empêchera  der 
tombera  terré.  Le  defius  de  la  table  pourra  aulït 
être  cchancrc  par-devant  ; le  graveur  s’en  ap- 
prochera avec  plus  d’aifance , & il  aura  , * droite 
8c  à gauche,  deux  accoudoirs  commodes  pour 
repoiér  fes  bras. 

Sous  la  table  dort  je  viens  de  parler,  & vers 
le  milieu  * cft  une  roue  de  bois  , de  dix -huit 
pouces  de  diamètre  , qui  ne  doit  point  être  d’un 
feul  morceau , mais  de  plu  (leurs  picçe»  aficm*. 
blt'e-  en  façon  de  parquet  ; fan»  quoi  le  bois 
pourrait  fe  tourmenter,  & la  roue  ccficroit  do 
tourner  régulièrement,  ce  qui  eft  d’une  grande 
importance.  Elle  eft  poféo  verticalement  , & 
traverfée  par  un  aifticu  de  fer  dont  les  doux 
cxrrCmités  fe  terminent  par  deux  petits  pivots 
qui  tournent  dans  des  crapaudines  de  cuivrv» 
Aiqim  m 
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ou  , pour  éviter  le  bruit  que  pourrait  caufer  d’acier,  dont  j’ai  déjà  eu  occafion  de  parler; 
le  frottement  des  deux  moraux,  dans  des  trous  cpaifTe  de  trois  lignes,  & de  quinze  lignes  de 

faits  dans  deux  qt  arrus  de  but-,  qui  l'ont  loges  diamètre,  fie  fondement  montée  fur  un  arbre 

dans  l’épaiil'tur  je  deux  piédroits  fervant  de  aulfi  d’acier,  de  trois  lignes  Se  demie  de  gruf- 

foutien  à ta  table.  La  branche  de  ce;  aiXtcii  qui  feur,  Sc  de  trois  pouces  huit  lignes  de  longueur, 

a le  plus  de  .ottg-  esr , fi:  qui  fe  porte  à drore  La  roue  eft  debout , & l’arbre  , ou  fi  l’on  veut , 

• par  rapport  à la  mua  ion  du  graveur,  eft  coudée  l’aiflteu  eft  couché  horizontalement , fes  deux 

en  manière  Je  manivelle,  laquelle  canbralîe  une  bouts  étant  enfermes  & roulans  dans  deux  collets 

courra. e,  ou , fi  .’on  lime  mieux , une  chaînette,  d’étain  , qui  font  engagés  dans  des  pièces  de 

qui,  étant  de  bout,  va  s’attacher  à l’vxtrêroite  cuivre  de  trois  lignes  d’epaifleur,  mifes  de  bout 

d’une  pédale  ou  planche  étroite  aü'cmbite  à chacune  à la  diftancc  de  huit  lignes  de  la  roue  t 

chafnli're  par  Ion  autre  bout  à la  travatfc  du  à -peu -prés  dans  la  même  difpofition  que  lea 

pied  de  la  table,  du  eue  que  le  graveur  eft  ltnetrs  des  tourneurs  ou  les  chevalet»  de» 

aftis.  * fernriers.  Toutes  les  pièces  qui  compoféht  la  ^ 

Celui-ci  ayant  le  pied  droit  pofi  fusette  mnehine  fe  démentent  Se  fe  rejoignent  par  le 
pédale,  lui  donne  le  mourtmeni  ; eifllfai;  moyen  de  vis  qui  les  tiennent  aiVujertics. 

agir,  en  fe  boudant  & fe  baillant,  la  manivelle,  L’un  des  bouts  de  l’a  dieu  de  la  roue  , celui 

& cette  dernière  fait  .ournçr  avec  elle  la  roue  qui  fart  du  collet  à la  main  gauche  de  l’artifte, 

de  buis.  Une  cotdc  à boyau  , plus  unie  Sc  plus  avance  en  faillie  de  dtux  lignes  hors  du  tonne- 

durable  qu’une  corde  de  chèvre  , 4c  par  ce  nie-  |et , & fur  fa  tc'e  eft  Coudée  une  petite  platine 

3 uent  d'un  meilleur  ofage , circule  dan  le  fond  d’ac  er  centre  laquelle  s’applique  de  s’ajufte  , 

une  rainure,  ou  gouttière,  pratitjiée  dans  au  moyen  de  trois  vis , une  autre  platine  aufli 

lYpaifleur  5c  le  long  de  cette  roue,  fie  va , er.  d’acier:  à celle-ci,  qui  eft  prefquc  du  même 

panant  par  deux  peurs  trous  quar-és , ouverts  diamè  re  que  la  précédente , eft  jointe  une  tige 

dans  le  de-Tus  de  la  table , embrafTer  une  au-re  oi  canun  d'acier,  oui  prolurgc  l’atificu  d’en- 

petite  roue  qui  fait  partie  de  la  machine  ap  viron  neuf  lignes,  fie  qui  eft  deftinée  à rece- 
pelle»  towet,  que  je  décrirai  bientôt.  Mais  voir  les  outils  avec  Icfquels  on  doit  graver, 

comme  il  arrive  prefquc  toujours  que  la  corde  Mais  quoique  la  longueur  de  cotte  tige  paroifle 

s’allonge  ou  fe  raccourci-  fuivant  la  difpofition  avoirété  fixée  à neuf  lignes,  il  ne  faut  ccpen- 

du  temps,  fie  que,  pour  la  remettre  dans  fa  jufte  dant  pas  regarder  cette  mefure  comme  inva- 

prnportion  , il  faudrait  fouvent  interrompre  ion  riable,  attendu  que  la  proportion  de  cette  tige 

ouvrage , on  peut  pratiquer  jul'qu’a  trois  rainures  & celle  des  outils  chargent  fuivant  la  grandeur 

fur  l’cpaifleur  de  la  roue  de  bois,  qui  ironr  par  des  ouvrages  t car  fi  la  pierre  qu’il  faut  graver 

degrés  de  profondeur,  & faifant  palier  la  corde  a beaucoup  d’étendue,  les  outils,  ainfi  que  la 

trop  lâche  de  la  rainure  profonde  dans  celle  qui  tige  qui  lc<  reçoit , feront  plus  longs  que  pour 

l’eft  moins,  clic  fe  trouvera  tout  d’un  coup  dans  la  gravure  d’une  pierre  de  la  grandeur  ordinaire 

la  tenfion  qu’elle  doit  avoir;  ce  qui  eft  d’au-  de  celles  qu’on  porte  en  bagues.  C’eft  po  .ravoir 

«ant  plus  commode  que  cela  fait  gagner  du  la  facilité  de  changer  cette  tige  félon  les  cir- 

temps,  confiances , qu’on  a imaginé  d’en  faire  une  piècè 

Examinons  préfentement  toutes  les  pièces  du  féparee  de  l’arbre  du  touret,  Sc  de  l’y  aluqetiir 

touref.  Ce  re  machine  eft  eleveo  fur  un  pied  ainfi  qu’c.n  vient  de  le  voir, 

folide  & d’une  feule  pièce , à trois  ou  quatre  Pour  que  les  outils  puiflent  fe  loger  dam 
pouces  de  difiancc  de  la  furface  de  la  table,  cette  rige,  elle  eft  percée  dans  toute  fa  longueur, 

& elle  y eft  attachée  fortement  au  moyen  d’un  & cette  firme,  qui  eftquariée,  a un  peu  plus 

fort  écrou  qui  cmbrjfTe,  feus  ia  table,  la  tige  du  d’ouverture  à fon  entrée  que  dan,  le  fond  , afin 

pied  qui  ferr  de  Ionien  au  tourei,  Sc  l’y  aflii-  que  tes  outils  dont  la  tige  ou  la  foie  eft  clle- 

jettit  de  faç<  n qu’il  ne  lui  eft  pas  pofiibie  de  même  quarrée, fie  va  en  diminuant,  s’y  enclavent 

vaci  ler  : car  c’cft  à quoi  iî  faut  avoir  une  plus  ét  oitemt-ni  ; 6c  mC-tne  afin  qu'ils  ne  puisent 

fitgulicre  attention.  Le  corps  de  la  machine  eft  vaciller  en  aucune  façon,  il»  font  encore  affer- 
cnveloppé  d’une  chappe,  à laquelle  on  peut  mis  dans  ce  ciual  avec  une  ou  deux  vis  t ccx  , 

donner  la  fotmc  d’un  petit  tonnelet,  & qui,  vis  appuient  fur  une  des  carncs'de  l’outil,  qui 

ainfi  que  le  pied  , eft  de  cuivre,  ou  de  te!  autre  eft  un  peu  abattue  en  chamf.-ain,  & elles  les 
mé  al  qu’on  voudra  employer.  Ce  tonnelet  eft  tiennent  ainfi  en  état. 

divife  en  deux  parties  ; l'une  qui , comme  un  Toux  les  outils  dont  on  fe  fert  pour  graver, 
chapeau , fe  lcve  Sc  fe  remet  en  place  fuivant  quelque  grands  ou  petits  qu’il»  loiem  , feront 
que  ie  befoîn  l’exige  ; i’atttre , adhérente  au  de  fer  doux  non  trempé,  ou  de  cuivre  jaune, 

pied  fi:  immobile,  ayant  dans  chaque  f|pç  une  J’ai  déjà  dit  que  la  Jçngucur  qu’il  falloit  leur 

ouverture  qui  laiffc  un  pairage  libre  à ia  carde  donner  dépendoit  de  la  grandeur  do  l’ouvrage*  : 
qui  fait  mouvoir  le  touret.  Cette  machine  cependant  ils  ont  allez  ordinairement  quinze 
confiile  principalement  en  une  petite  roue  lignes , fayoir  neuf  lignes  puur  la  foie  ou  la 
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^ircïc  de  Poutîl  qui  doit  entrer  ËC  l'eneiftrét 
dan»  louve  turc  de  la  tige  dcftinéc  à la  rece- 
voir ; & ccrte  foie,  ainli  que  je  l’ai  fait  re- 
marquer, fera  quarréo , allant  en  diminuant 
comme  un  long  clou,  & fa  grofleur  étant  pro- 
portionnée à la  fufdire  ou  serrure.  Les  autres  lix 
lignes  feront  pour  la  partie  de  l’outil  qui  fe 
porte  en  avant , 6c  dont  la  tige  doit  ôtre'ronde. 
Ce.  ourils  l’ont  diverfement  configures.  Les  uns, 
qu’on  appelle  des  fries  , ont  à leur  cxrrfmitc  la 
forme  d’une;  tête  de  cloud,  quelquefois  très- 
plate,  6c  en  d’autres  occafions  un  peu  plus 
êpa’.fle , mus  toujours  bien  tranchante  fur  fes 
bords  : d*aurre>,  en  plus  grand  nombre,  ont  une 
petite  têrc  exactement  rt*nde  , comme  un  bou- 
ton ; on  les  nomme  bwtcrolUs,  Ce  bouron , 
dans  quelques-uns,  cft  coupe  par  la  moitié,  & 
devient,  par  ce  moyen,  tqyichant  lurlcs  bords: 
tantôt  il  préfente  une  tête  con /exe  , 6c  tanrôr 
une  tô^e  plate  ; on  peut  appelter  ces  outils 
demi-ronds . Le  bouton  qui  termine  ceux  qu’on 
nomme  pLzts%  ne  le  peut  mieux  comparer  qu’à 
nne  petite  meule , 6c  ceux  qui  ont  le  nom  de 
•harmèru  on:  pour  petite  tête  une  manière  de 
virole  ou  emporte-pièce.  De  tous  ces  ou  ils  , ce 
font  cc  x dont  le  graveur  fait  Je  moins  d’u- 
fage  , ils  ne  îont  propres  qu’à  enlever  de  gran- 
des pièces,  ou  à percer  une  pierre.  Félibien 
qui  , dans  fies  Principes  de  ta  chitefiurt^  Ifv.  i, 
chap.  8 , a écrit  qu’on  faîfo  t cette  dernière 
op  ration  avec  un  diamant  feni  au  bo  it  d’une 
petite  pointe  de  fer,  no  faifoit  pas  a'ten’ion 
qu’on  rifqooit,  avec  un  pareil  infiniment , d’e- 
c'arer  une  pter  e;  ce  qui  n’arrive  point  en  fe 
fervant  d’une  charnière.  11  y a encore  des  outils 
qui  fe  terminent  en  pointe  moufle  , & de  tourex 
ces  ditfjrcnres  efpcces  , le  graveur  en  fait 
tourner,  ou  en  tourne  lui  même  de  divers  ca- 
libres , pour  les  employer  de  ta  manière  que 
demande  la  nature  de  l’ouvrage. 

l’erfonne  n’eft  plus  en  état  qielui d’imaginer 
& d’exécurer  rom  ce  qui  lui  etr  ncccflaite  à cet 
égard  ; & je  ne  confeolleroL  jamais  à un  gra- 
veur d’aller  chercher  du  fccours  ailleurs  pour 
une  Opération  qui  n’a  rien  que  de  Ample'  6c  de 
facile.  Il  n’cft  queftion  que  d’avoir  un  lupport , 
pour  appuyer  le  burin  contre  l’ouvrage  que 
l’on  veut  former  foi-même  fur  letourcr,&  voici 
de  quelle  manière  ce  lupport  p utê'reconftruiî. 
On  fera  forger  une  tringle  de  1er  polie , quart  éc , 
6c  longue  d’environ  fix  pouces,  la|ucUci'era 
coudée  à une  de  fes  extrémités  pour  lui  fervir, 
é'ant  drcflec  , de  point  d’appui,  tandis  que 
l’autre  extrémité  ira  pafler  dans  une  ouverture 
pratiquée  à cet  effet  dans  le  pied  du  tourec , où 
on  la  contiendra  avec  une  vis  : 6c  fur  cette 
tringle  on  établira  un  petit  étau  pu  fupporr  clone 
le  pied  embraflera  1a  tringle,  & qui  , étant  fait 
en  couliffe,  s’y  promènera  6c  s’y  maintiendra 
pu  point 'où  on  le  dofirera,  en  ferrant  la  vis  qui 
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eft  èn-deflbus.  C'eft  fur  ce  fupport  élevé  à rroi* 
piej^f  neuf  lignes  du  deflus  de  la  tringle,  que 
dis»  pofera  le  butin  , lorfqu’on  voudra  donner  à 
un  outil,  qui  fera  pour  cela  monté  fur  le  tourct, 
la  figure  convenable  au  beloin  qu’on  en  aura. 

Il  raur  avoir  de  ces  outils  do  toutes  le»  gran- 
deurs ; & dans  les  buutcrollcs,  le  bouton  ira 
par  gradarion , depuis  la  grofleur  d’.in  gros  pois, 
jufqu’à  celle  de  la  plus  petite  tète  d’épingle. 
Pour  les  confcrver  fains  de  entiers,  3c  afin 
qu’ils  tombent  plus  aiffment  fous  la  main  de 

I arrifle  toutes  le*  fois  qu’il  fera  ncceflaire  d’en 
changer,  on  aura  une  notre  de  fer-blanc  qui 
fera  couverte  à fpn  orifice  par  une  f laque  percée 
comme  un  crible  ; de  dan.  chique  trou,  on 
pourra  placer  un  outil  qui  l*c  prefentera  par  la 
tôrc  , c’eft  - à- dire  par  l’endroit  nui  doit  fixer 
l’atrenrion  du  graveur.  Outre  les  outils  dont 
j’ai  fait  mention  , on  ne  doit  pal  manquer  do 
fe  munir  de  pointes  de  fer  ou  de  cuivre,  ayant 
un  manche  qui  les  rendra  plus  faciles  à manier, 
6c  fur  la  ré’.e  desquelles  fera  ferci  un  éclat  do 
diamant.  J'cn  enlbignerai  bientôt  Fufagc. 

Toutes  les  choies  étant  a nfi  difpofccs  , un 
des  outils  crant  déjà  min  é fur  le  roitrer,  & le 
graveur  dans  la  fituation  où  je  l'ai  laifle,  la 
grande  roue  de  bois  cft  rnife  en  mouvement,  6c 
par  le  g~and  cercle  qu*ellé*d  cric  en  tournant, 
elle  entraîne  la  petite  roue  de  1er,  multiplie  fc* 
révolutions  , & celle-ci  fait  marcher  J’oucil  avec 
la  plus  grande  rapidité.  Alors  le  graveur  prend 
de  la  main  gauche  ta  pierre  qu’il  veut  graver, 
6c  qui,  pour  être  maniée  avec  plus  de  facilité, 
eft  montée  fur  la  tôt*  d’une  petite  poignée  de 
bois,  où  elle  a é.é  cimentée  avec  du  maftic, 

II  la  préfente  contre  l’outil,  la  tenant  un  pcei 
inclinée,  enfor.e  que  l’outil  puifle  mordre  & 
l’ufer,  ers  tournant  lur  fafurface.  Pour  pouvoir 
lui  donner  tous  les  mouvement  convenables, 
Sc  fui  vaut  que  l’exige  le  travail  qui  doit  y êtra 
mis,  le  graveur  tient  ferme  la  petite  poigné# 
tUrs  fa  main  , ferrant  la  pierre  ontre  le  pouce  & 
le* doigt  indicateur;  3c , pour  achever  de  s’en 
rendre  le  maître,  il  appuie  encore  contrôla 
pierre  le  pouce  de  la  main  droite.  Cette  dernière 
ma;n , pendant  que  l'outil  oft  en  aflion,  refte 
appuyée  fur  le  lommet  du  tourec,  qui,  pour 
la  commodité  de  Panifie,  eft  couvert  de  3a 
partie  du  tonnelet  qui  f»it  le  dôme.  De  cette 
mémo  mam  droite  le  graveur  tient  entre  fes 
doigts  une  petite  fpatulc  de  fer  , dont  le  bouc 
a été  trempe  dans  de  l'huile  d’olive  , où  cft: 
délayée  de  la  poudre  de  diamant,  afin  d’être 

lus  à portée  d'en  abreuver,  quand  il  en  cft 

efoin , Poutil  qui  agit  fur  la  pierre,  3c  qui  y 
fait  de*  excavations. 

Car  aucun  outil  ne  mord  fur  une  pierre  fine, 
qu’aucant  qu’il  eft  bien  abreuvé  de  poudre  do 
diamant  : c’eft  cette  poudre  qui  fait  tout  le 
travail.  Celle  oui  n’eft  que  grolliêrement  écra« 
AI  w ni  m ij 
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fcc  efl  excellente  pour  les  ébauches  ; clic 
xnanj^e , clic  dévore,  pour  ainfi  dire,  tout*cc 
ui  le  préfente  devant  elle  *,  mai*  s’agit*  il  de4 
nir,  faut- il  opérer  avec  plus  de  précaution  ; 
•n  ne  doit  plus  employer  que  de  la  poudre  de 
diamant  très-fine  : elle  ne  peut,  pour  cet  u face , 
£tre  pilrc  trop  fin  dans  le  mortier.  Au  d faut 
de  diamant,  on  poarroic  le  lervir  de  rubis  ou 
d'autres  pierres  orientales,  réduites  en  poudre  ; 
mais  comme  il  s’en  faut  beaucoup  que  ce'te 
dernitre  poudre  ait  la  même  aftiviic  que  ccll* 
de  diamant , le  befoin  fcul  la  doit  faire  admettre. 
• l'une  & l’autre  s’emploient  mêlées  avec  de 
l'huile  d’olive  pour  la  gravure  de  joutes  les 
pierres  fines  orientales  , de  même  que  pour 
celle  des  agarhes  , des  cornalines  & des  jafpes. 
A l'egard  des  pierres  plus  tendres  , telles  que 
l’airieth)  (le  &#l\me»aude  de  llohemc,  le  cryl- 
rtl,  &c.  l’expérience  a appris  que  la  poudre  de 
diamant  agitfi.it  mieux  lur  elles,  lorlqu’clle 
n’ctr  r imbibée  que  d’eau.  LVmetil,  dont  quel- 
ques ar  iftes  l‘c  fervent  par  économie  , n’ell 
bon  roue  au  plus  que  dans  les  ébauches  , & pour 
former  de  grande*  maffias  : par -tout  ailleurs  il 
efl  d’un  fort  mauvais  ufage,  il  fait  trop  de  boue, 
& le  graveur  ne  voit  poinr  ce  qu’il  fait. 

Mais  ne  perdons  g^int  de  vue  notre  attire, 
8c  revenons  auprès  de-  lui.  Nous  l'avons  laifll 
ayant  entre  les  mains  la  pierre  deflincc  à être 
gravée,  8c  dont  la  furûce  doit  être  unie  & 
non  polie  , circonftance  qu'il  ne  laur  pas  ré- 
giigcr  : il  y a dcfüncavec  une  pointe  de  cuivre 
ce  qu’il  y veut  exprimer  d’après  ion  modt  le  qui 
fie  doit  plus  l'ortir  de  defious  les  yeux  : il  la 
prefenre  au  touret.  Il  a eu  la  précaution  de 
monter  fur  cette  machine  un  dos  outils  qu’on 
nomme  fries  ; il  appuie  la  pierre  contre  le  tran- 
chant de  cette  feie , il  marque  de  ditlancc  en 
di fiance  des  points  de  reconnoifianec  faivant  le 
trait  ou  contour  extérieur  de  la  figure  qu*i!  doit 
graver  i il  achevé  de  former  extérieurement 
ce  premier  trait  ; il  degrofiit  tout  de  fuite,  il 
abat  de  la  matière;  puis,  l’ouvrage  commen- 
çant à prendre  forme,  il  travaille  avec  plus  de 
ménagement,  ayant  fucccfïivetnent  recours  aux 
bouterolles  tU  aux  autres  outils  qu'il  eflime  être 
les  plus  convenables,  & peu-à-peu  il  vient»  bout 
de  terminer  cv  qu’il  a commence  de  graver. 
Mais  comine  il  n’operc,  comme  on  voit,  qw*à 
târons  & à Taveugle  , il  efl  non  - feulement 
obligé , pour  juger  de  fon  ouvrage , d’eff-ycr 
prelque  à chaque  in  fiant  la  pierre  qui  Ma  couvre 
de  bouc  ; maïs  il  efl  encore  dans  une  conti- 
nuelle nécefîité  d'en  tirer  des  empre:n'es  avec 
de  la  cire  molle  préparée.  Il  doit  aufU  ne  s’en 
pas  fur  tellement  à le»  yeux,  que  cela  lui  fafie 
négliger  de  regarder  fouvent  Ion  travail  avec 
la  loupç  ; car  rien  ne  fait  mieux  appecevoir 
les  définis.  Le  meilleur  confeil  que  l’on  pnilfic 
donner,  efl  de  ne  fe  point  trop  précipiter.  Ç:  le 
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gravèur  a été  trop  avant,  8c  que  fon  outil  asr 
trop  mangé  de  la  pierre,  il  n’efl  pas  pofftblc  d’/ 
apporter  du  remede  ; c’cft  une  pierre  gàne. 
Outre  cela.  Il  faut  avoir  une  attention  fingulicre 
que  les  outils  foicnc  extrêmement  rond*,  &: 
qu’ils  tournent  bien  fur  leur  pivot  : lcmo'üd  e 
petit  foubret'aut  efl  capable  dcclarcr  une  pierre, 
8c  cela  peut  arriverait  moment  qu’on  fe  félicite 
d'avoir  furmonté  toutes  les  difficultés. 

Ainfi,  comme  le  graveur,  quelqu’habife  &: 
qtteîqi/cxpérimemé  qu’il  foir,  n’efl  pas  toujours 
abfolumcnt  le  maître  de  fon  ouvrage,  il  ne  peut 
ufer  de  trop  de  précautions,  ni  aller  trop  doi-cc- 
menc,  fur-tout  îorfqu’il  te  préfente  de*  litua* 
lions  gênantes  8c  qu’il  faut  faire  de  certaine» 
excavations  difficiles  & cependant  indil'pen- 
labiés.  Il  arrive  allez  fo.  vent  que  les  outil» 
ne  peuvent  peint  paPrc.tr  aux  endroits  qu'on 
vobdrotr  fomüer:  ils  font  rond  oiï  il.faudroic 
faire  plat,  8c  ils  lai  (lent  toujours  quelque  choie 
d'mdicis  dans  les  touches.  Dans  ces  cas,  ce 
qu’on  peur  faire  de  mieux , efl  de  fe  lervir  de^ 
peinte*  de  diamant  que  j'ai  indiquées  ci-defïuj. 
Cer  inftrumcm  à )a  main,  (car  i!  n’efl  plu* 
queflion  du  to  <rer  ) on  ferme  de  petites  frturo- 
fité>  , on  rc  m ne  de*  traits  , on  approfondie 
quelques  endroits,  on  en  évidc  d\i  ries,  on 
dépouille  cenair.es  partie»,  « n fait  de  ces  tra- 
vaux dflica-s  qu!,  à peine,  effleurent  la  pierre  ; 
on  met  enfin  iVprir  8c  la  fineffe  dar» 

1 i g avure.  Y.;*.  ce*  c opira'ion  cil  infiniment 
longue  i ii  n’y  a >|tt*un  avilie  jaloux  de  bien 
taire  qui  pui lie  ne  s un  pas  rtbtucr  : encore 
faut  - il  qu’il  foie  tout  - à - fav  maître  de  fa  main  i 
un  coup  échappe* , ou  donné  mal  à propos,  efl 
capable  de  tout  perdre. 

Un  graveur  (oi^neux  peur  encore  fc  faire  faire 
de  petits  outils  a main  de  cuivre  , en  forme 
d'ebauchoirs , 8c  ie%  imbiban*  dans  de  l’huile 
mêlée  avec  de  la  poudre  de  d amant , il  les 
promènera  doucement  fur  fon  ouvrage  , pour 
manger  la  j terre  dam  les  endroits  où  ni  l’outil 
nt  la  pointe  de  diamaar  n’ont  ptt  pénétrer  8c 
fur- tour  dans  ceux  qu'il  veut  unir.  C.’cfl  cc 
quon  peut  nommer,  donner  la  dernière  main 
à l'ouvrage. 

Quoique  je  n’aie  parlé  j jfqu’à  pré  fient  que 
de  gravure  en  creux , je  n'en  ai  pas  moins  en- 
feigne  tout  cc  qti  s’obfcrve  dars  la  gravure 
en  relief  : car,  dans  la  pratique,  ces  deux  fortes 
de  gravures  n’ont  rien  q..i  rc  fc  rcficmble. 
Cc  font  le»  mêmes  outils  qu’on  emploie,  8c 
les  mêmes  attentions  qu’il  faut  avoir  ; avec 
certe  d'ffvrcrce  que  le  graveur  voyant  ce  qu’il 
fait,  lorfqu’il  travaille  de  relief,  il  n’a  pas 
befoin  d’en  tirer  des  empreintes , comme  dans 
la  gravure  en  creux  : la  vue  de  Ion  modeie 
It’ff  t pour  le  guider.  Il  y a ccpcndanr  une  obser- 
vation importante  à faire  : le*  outils  ne  fervent 
pas  il  bien  dans  ccctc  opération  que  dans  celle 
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*n  creux*,  leux  forme  les  rend  très  - propret  à 
faire  des  excavations,  des  convexités,  telles  que 
le  demande  la  gravure  en  creux  ; mais  dans  les 
relief»,  où  jcefque  tout  eft  (aillant,  & doit 
prendre  une  formeconvexe,  l'outil  qui  lui-même 
cil  convexe,  s'oppolè  prefqu’à  chaque  inttant  à 
l’intention  du  graveur.  Ces  outils,  & l*on  ne 
peut  en  imaginer  d'autres,  ne  portent  jamais 
que  dans  un  point  , & ccft  avec  une  peine 
infinie  qu’on  peut  parvenir  à exprimer  les  parties 
faillantes,  &à  leur  donner  de  la  rondeur.  Encore 
plus  difficilement  peut -on  employer  ces  outils 
dans  1rs  méplats  *,  aulli  les  champs  des  camées 
ne  font  - ils  jamais  bien  drcttls.  C’tft  alors  qu’il 
faut  de  route  nccefiité  emprunter  le  fecours  de 
la  pointe  de  diamant  & de  ces  petits  ibanchoirs 
dont  je  viens  d’enfeigner  l’utdge.  Quand  on 
examine  le  travail  des  plus  beaux  camées  des 
anciens,  il  ne  parole  pas  poll.blc  qu’ils  les 
aient  exécutes  autrement;  8c  prur-âfae  eft-ce 
pour  avoir  négligé  de  fc  fervir  de  ce  s derniers 
inftrumcns,  èv  avoir  draiîit  les  longueurs  de 
l’opt-'ation  , que  plufteur*  camtc>  iont  d’un  tra- 
vail fi  lourd  &:  fi  indi  cis.  Le»  excellent  graveurs 
de  l’antiquité  , moins  avares  de  leur  temps  que 
ja!cf..x  de  leur  réputation,  ne  ménageoient  po  nt 
afles  la  peine,  te  fouvent  ils  fom  ient  de  i’ou- 
vrage  les  yeux  ft  fatigués,  que  ne  pouvant  plus  j 
fou  tenir  la  vue  des  périra  objoc*  qu’ils  gravoient , 
ils  éto  cm  obliges,  s’il  en  faut  croire  Pline,  de 
regarder  des  émeraudes,  dont  ia  couleur  agréa- 
ble & bienfaisante  le»  recréoit,  èc  reuertoit 
leurs  yrux  dans  leur  état  naturel.  Quin  & ab 
intentionc  ali  i obfcurata  , ufyeûu  jmaragdi 
recrearur  acier  ; Jcalpentibufque  gemmas  f non 
etUa  g atiar  oculorum  rcfc&.o  efi  : ita  vi.idi 
Lrùiate  Lijfhud.nrm  muUcnt.  PJin.  lib  57,  c.  5. 

Le  ved  eft  une  couleur  amie  d-*l’a.i|,  {Se  s’il 
a:r;voit  que  le  foleil  dardât  trop  vi/ement  fes 
rayon»  fur  l'ouvrage  que  le  graveur  aurait  entre 
fis  mains,  te  que  c?Iui-ci  »’cn  trouvât  incom- 
mode , il  ne  pourvoit  mieux  faire  pour  Jes 
rompre  , & adoucir  une  lumière  trop  vire,  que 
<Tc  mettre  à fa  fenêtre  un  flore  de  gare  verte 
très  - déliée. 

il  ne  me  refte  plus  qu’à  rendre  compte  de 
la  manière  dont  il  taur  s’y  prendre  pour  polir 
l'ouvrage  qu’on  vient  de  terminer,  8c  cette 
dernière  façon  devient  encore  commune  à la 
gravure  en  creux  & à celle  en  relief.  On  fe 
Itrt  pour  cela  d’une  brode  rende  & plaie,  de 
po  I de  fanglier , qui  ne  (bit  n.  trop  rude  ni 
trop  doux , Qc  le  poil  ne  doit  pas  exccdcr  de*x 
lignes  de  longueur.  En  faifant  patte  r & repaficr 
cette  brotte  fur  la  pierre  avec  du  tripoli  en 
quantité  & beaucoup  d’eau  , on  pjfrvient  à 
éclaircir  ce  qu’on  a gravé  & à lui  donner  le 
premier* lettre.  On  ccut  même  monter  certe 
brotte  fur  le  rouret,  la  failant  agir  comme  on 
fait  les  outils  avec  lefquel*  on  grave  ; le  poli* 
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ment  fe  donnera  plus  promptement  8c  mieux. 
Mai*  cetrc  opération  eft  accompagnée  d’un  in- 
convénient * Paéii viré  avec  laquelle  le  rcurct 
#fait  marcher  la  brode  en  fccoue  les  poils  ; cet 
ébranlement  fait  rejaillir  de  tous  cotés  l’eau 
& le  tripoli , bientôt  celui  qui  conduit  la  pierre 
en  eft  root  couvert.  C’cft  pour  y remédier,  qu’on 
a imaginé  de  renfermer  la  brode  dans  une  péri  c 
boere  ou  étui  de  fer  - blanc  , qui , contenant  le 
poil , empêche  que  le  tripoli  ne  s’échappe  autant 
qu’il  ferait  fans  cette  précaution. 

On  prend  enfuire  de  pcd?s  outils  auxquclqpm 
a donne  la  figure  d’une  bouicrolle  ; on  les  monts 
foccefnvcmc.it  fur  le  touret,  commençant  par 
ceux  d'étain,  puis  par  ceux  de  buis,&  fini  (Tant 
par  ceux  qui  ne  font  que  de  boit  blanc  : on 
les  inünuc  dans  toutes  les  cavité,  qu’on  a dette in 
de  polir  , te  l’on  parvient  premièrement  *bvec 
de  la  posée  d'émeri  I , 8c  tout  de  fuite  avet  le 
rripoli  de  Vcnifii  très -fin,  à adoucir  principale- 
ment les  chairs,  8:  à mettre  dans  tout  l'ouvrage 
le  plus  beau  polimenr.  S’il  refte  quelques  petites 
ftnuolit.s  où  aucun  ouiil  n'ait  pu  arriver,  on 
y introduit  une  pointe  de  plume , & avec  de  la 
potée  d Y mer  il  ou  de  diamant,  iecondéc  de  beau- 
coup de  patience  , ces  endroits  s’t'C la irci (Tient 
prennent  le  même  poli  que  tout  le  refte. 
/'ai  vu  aulli  employer,  pour  polir  de*  camées, 
de  la  poudre  qui  provenoie  de  ccs  pierres  à 
aiguifer  connues  fous  le  nom  de  pierres  du 
Levant  , ou  de  la  vieille  roche  , lesquelles 
a voient  été  éc  raf.es  8e  pilées  très-fin  : & jo  crois 
que  la  méthode  n’cft  pas  mauvailr. 

Si  la  pierre  et!  gravée  en  yeux , il  ne  s’agît 
plus  que  de  donner  le  poliment  à fa  fuperficie 
extérieure,  ce  qui  le  fait  fur  la  roue  du  lapidaire  : 
nuis  quoique  l’opération  foie  aifi.e,elle  n’en 
demande  pas  moins  d’attention  : car  fi  la  pierre 
eft  ri  mile  entre  les  mains  d’un  ouvrier  peu 
intelligent,  un  tour  de  roue  peut  affamer  l’ou- 
vrage Ôc  taire  difparoître  un  travail  délicat  qui 
a demande  b en  du  temps,  8c  qui  doit  montrer 
l’habitccé  du  graveur.  Auiïi  les  bons  artifte* 
préfèrent- ils  de  faire  eux-mêmes  ce  travail  à 
la  main,  fur  le  dos  d’une  aflïctte  d’étain,  en 
promenant  la  pierre  en  rond  avec  du  tripoli, 
autant  de  temps  qu’il  en  faut  pour  lui  faire 
acquérir  le  poliment  vif  dont  elle  a befoin.  Cela 
même  fait  prendre  à leurs  pierres  une  forme 
convexe,  8c  leur  donne  un  galbe  qui  ne  peut 

3ue  produire  un  bon  effet.  ( Extrait  du  Traité  * 
e*  picrrof  tavéei , par  M»  Mariette.  ) 

On  vient  de  parler  de  la  gravure  en  creux 
furies  pierres  fines,  & de  celle  en  bas-relief 
qui  produit  les  ouvrages  que  l’on  nomme  des 
camées  : on  travaille  aulli  le»  pierres  fines  en 
ronde  * botte  : mais  la  pratique  de  ce  genre  eft 
ablblumcnt  la  même  que  celle  de  la  gravure 
en  creux  8c  en  relief.  La  différence  ne  porte 
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pan  far  le  travail  , mai»  fur  la  cotnpofttîoH , 
qui  appartient  à la  théorie  , & cotte  théorie  ne 
peu:  être  autre  que  celle*  de  la  fculpturc , puil- 
que  cet  ouvrage.*  iont  en  etfee  de  la  l'çulpcur^ 
en  petit. 

£ir  tfciTiow  des  Planches  de  la.  Gravure 
en  pierres  fines, 

PLANCHE-  PREMIÈRE. 

M n vignciiB  rcpràcn'e  , fij.  T , îa  fi  uation 
dan»  UqueFc  doit  être  le  graveur  pour  travailler, 
lia  2c  pied  droit  pofa  fur  la  pédalé  qui  donne 
le  mouvement  A la  grande  ioue  : de  la  main 
droi:e  il  tient  une  pierre  fine  adaptée^  à un 
manche  par  du  maltic , 6c  le  préparé  A l’ap- 
pro£hcr  d*un  outil  qu'on  voit  fort «r  du  touret. 

Môme  vignette,  fi*.  ♦»  Vue  perlpeCHvc  da 
la  rable  fur  laquelle  cft  pofé  le  tourc*. 

Au  - deffous  de  la  vignette , fig.  t , Plan  de  la 
ttblc  du  graveur  en  pierre  fines. 
fïg.  i,  Kiev aion  gcomécrale  de  la  même  table, 
avec  le  développement  de  1a  roue. 
fig.  3.  Touret  monte  fur  fort  pied  Hé  enveloppé 
d’une  chappc  en  forme  de  petit  tonnelet.  Cetcc 
chappe  eft  coupée  en  deux  parties.  La  parti# 
inferieure  cft  adhérente  au  pied  du  touret  & 
fort  de  fouticn  A la  machine  : A chaque  face 
eft  une  ouverture  pour  laiffcrun  partage  libre 
à 1a  corde  qui  va  chercher  la  roue.  La  partie 
fupéricure  eft  mobile  ; elle  s’enlève  &c  fc 
remet  à volonté.  La  machine  prélèntc  ici  une 
de  fos  faces  la^raics,  6c  un  outil  prêt  A tra- 
vailler, tel  qu’on  le  voit  moins  diftinôemcnt 
dans  la  fig.  t de  la  vignerte.  Cet  outil  eft  logé 
fur  la  tfte  de  l’arbre  qui  faille. 

Fig  4.  Le  même  touret  vu  par-devant,  & n'ayant 
pas  la  partie  fupérieure  de  la  chappe. 
fig.  5.  Extrémité  de  la  tige  qui  laifle  voir  la 
bouche  dans  l’intérieur  de  laquelle  fe  place 
le  canon  foré  où  fe  logent  les  outils. 

PLANCHE  II. 

ng.uu  touret  que  l'on  a vu  dans  la  planche  J. 
ici  la  partie  fupéricure  du  tonnelet  a été  en- 
levée pour  lai(Tcr  découvrir  toutes  les  pièces 
qui  y font  renfermées,  & qui  compofent  le 
corps  du  touret  : lavoir  , F la  petite  roue 
d’acier  ; elle  eft  vue  de  profil  : dans  i’epaif- 
feur  de  cette  roue  eft  pratiqué  tfh  canal  où 
circule  la  corde  qui  la  fait  agir  6c  mouvoir. 
Cette  roue  eft  montée  fur  un  arbre  aulli  d'acier, 
(GG)  couche  horizontalement,  dont  les  deux 
extrémités  (HH)  roulent  dans  des  collets 
d’étain  , engagés  dans  les  piècea  de  cuive 
de  bout , ( 1 1)  qui  font  arrêtées  avec  des  vis 
A tête  perdue,  (K  K)  fur  las  parois  de  la 
partie  inférieure  du  tonnelet.  Lange  ou  canon 
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lî’acïer  (L)  qui  cft  forée  d'utiboutà  l*autffr# 
ce  frrt  h placer  les  outils  ave*  lcfquc  s on 
g ave.  Elle  eft  mon’ée  fur  la  téro  de  l’arbre 
^G G)  dont  elle  eft  un  prolongement 

Fig.  2.  Fort  écran  qui  retient  le  pied  du  touret 
par  d*  ftbua  iatab.e,  l’y  artujçttit  , & empêche 
la  machine  de  vaciller. 

Fig.  4.  Tourne -vis,  pojr  monter  ou  démonter 
les  pièces  d’aiTcmolage  qui  compolcnt  le 
toupet,  quand  on  les  voir  nettoyer , o 1 quand 
il  faut  rétablir  quelque  p'.ècc  endommagée. 

Fig.  4.  Tigf  ou  canon  tore  dans  l’ia:erie;ir 
duquel  le  logent  les  outils.  , 

Fig  5.  Docte  pla  c , ferrant  à contenir  couchés 
des  outils  à g-aver  de  différentes  formel. 

Fig.  6.  Botite  de  fer-blanc , fermée  d’une  plaque 
percée  de.  plufi  urs  trous,  peut,  recevoir  lei 
boutcrollc»  6c  autres  outils  fetnhlablcs , & le) 
tenir  de  bout  dans  une  iicuation  qui  les  rende 
ciimin<aii’s  A prendre. 

Fij.  7.  Petite  bouteille  remplie  d’huile  d’olive, 

Fij.  8.  Petit  valfe  en  'forme  de  jatte  ou  do 
i’oucoupc  , propre  à mettre  de  la  poudre  do 
diamant  détrempée  dans  de  l huile.  On  voit 
fur  ccrtc  jatte  la  fpaculc  avec  laquelle  on 
prend  l’huile  pour  en  imbiber  les  outils.  • 

Fig . 9.  Outil  appel  lé  charnière  propre  A faire  de* 
trous  ou  à enlever  de  grandes  parties. 

Fig.  10.  fiocte  à tenir  la  cire  molle  pour  faire 
des  empreintes.  » 

Fig.  11.  Brofte  A longs  pofts , pour  nettoyer 
l’ouvrage. 

fig . tx.  Brofic  à poils  courts , renfermée  dan* 
une  petit e bocce  de  fer-blanc,  8c  dont  Lutage 
eft  de  donner  le  polim  -nr  à l’ouvrage. 

Fig.  if  La  pierre  A laquelle  on  travaille , mon- 
tée dans  du  ciment  de  maftic,  fur  une  petite 
poignée  de  bois. 

Fig.  14.  Support  propre  à tourner  !e?  outils  fur 
le  touret  ; iljconfifte  en  une  tringle  quarrée, 
de  fer  poli,  dont  une  des  estrômirés  eft 
coudée  pour  lui  fervirdc  pied  ou  de  point  d’ap- 
pui, lorfque  l’autre  extrêmirc  eft  logée  dins 
l'ouverture , 6c  que  l’inftrument  eft  dreflfc 
pour  tourner  un  outil  : ce  qui  fe  fait  fur  un 
petit  étau  ou  fupporr  qu’on  peut  faire  pro- 
mener fur  la  tringle , 6c  amener  au  point  où 
l'on  veut,  au  moyen  d'une  couliffe  qui  en  faic 
le  pied,  6:  d’une  vis  qui  cft  en-defTuua 
6c  qui  1a  ferre  & l'afiujettit. 

Fig.  15.  Eb a uc hoir  de  cuivre  , d’érain  ou  de 
bois , pour  termineWla  gravure  & y mettre 
de  poliment. 

Fig • 1 6.  Spatule  de  fer,  dont  l’irtifte  fc  fert 
pour  prendre  de  l’huile  imbibée  avec  de  In 
poudre* de  diamant  6c  en  arrofer  la  gravure. 

Fig.  17.  Petir  godet,  monté  fur  un  pied,  dans 
lequel  feconfervc  la  poudre  de  diamant.  On- 
tient  ce  godet  couvert  quand  on  n’en  fait  pai 
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Fig.  iS.  Pointe  ou  éclat  de  diamant,  fertl  au 
bout  d’une  tige  de  fer  ou  de  cuivre , ayant 
un  manche  pour  la  manier  plu»  commodé- 
ment. 

Fig.  19.  Un  des  outils  avec  Wfquels  on  grave. 
Fig.  ao.  Houterolles.  11  y en  a de  divers  calibre*. 
Fig  Xi.  Scie  à tête  plate  8c  tranchante. 

Fig . xx.  Autre  icie  plus  épaifte  &c  pareillement 
tranchante. 

Fig.  X3.  Outil  plat.  f 

Fig.  X4.  Outil  demi  - rond  à tète  ronde. 

Fig.  25.  Outil  demi  - rond  à tête  plate. 

Fig.  16.  Outils  \ pointe  moufle. 

GRAVURE  en  monnoies  O médailles.  Tour  le 
monde  fçait  que  tous  le  mot  gêné  riqucnlc  gravure 
en  creux  , on  comptcnd  la  Gravure  en  pierres 
fines  8c  la  Gravure  en  moraux.  Cette  dernière 
Remployé  beaucoup  fur  l'or  , l’argent  ou  le  cui- 
vre, pour  les  fceaux  ou  les  cachets;  mais  fon 
plus  noble  emploi  efl  fans  doute  fur  l’acier  pour 
les  ironnoies,  les  jetions  & furrouc  les  médailles. 
Je  dis  furtout  les  médailles  , parce  que  les  mon- 
noies ctan:  fabriquées  avec  unofi  giande  rapidi- 
té 8c  en  fi  grands  quantité,  quelque  foin  que 
l’on  apporte  aux  originaux,  iludipériflent  bien- 
tôt dans  l’exécution.  Mais  les  médailles  qui  font 
un  objet  de  luxe  de  de  curioûté , font  frappées  8c 
confervées  avec  attention  : l’irüle  peut  donc  & 
doit  y meure  toutes  les  prétentions  de  goût  dont 
il  efl  capable. 

* Cet  art  doit  commencer  comme  tous  les  autres; 
l’étude  dudeflin  , celle  d’après  le  modèle,  même 
en  grand  , font  néedfaires  a l’artifle  qui  s’y  def- 
tine.  Il  faut  qu’il  fâche  , avant  de  graver,  fe 
faire  un  dcHin  ou  un  modèle  en  terre  , ou  plus 
ordinabemen  en  cire,  de  ce  qu’il  dait  exécuter, 
& fur  lequel  il  puifle  faire  les  changcmens  qu’il 
voudra  , car  1 ne  fera  plus  Temps  fur  l’acier.  Il 
faut  qu’il  difpofc  fes  objets  pour  faire  de  l’eflct 
avec  plus  ou  moins  de  relief,  f virant  les  racour- 
cis  inutiles  qui  ne  réullifiènt  que  très-rarement. 
Son  dcflîn  ou  fon  modelé  étant  arrêté  , il  aura  i 
s'occuper  de  Ion  acier  qui  lui  pn  parera  bien  des 
difficultés  à vaincre.  Cette  marirre  , herefic  ca- 
pricienïe  , n’a  donné  julqu’i  préfent  prcfque  au- 
cune fûrete  de  réuifite.  l a trempe  , opération  q u i 
feule  efl  capable  de  la  tendre  aflè*  dure  pour 
rimprcilion  , la  trempe  expofe  lc.s  ouvrages  1rs 
plus  précieux  aux  niques  let  plus  capables  du 
décourager  J’artifle  :car,  ou  cette  trempe  n’a 
pas  icndj  l’acier  allez  dur,  8c  alors  i)  s'affaire 
te  fe  fibule  en  creufam;ntr  elle  efl  trop  dure  , 
6c  alon,  pour  peu  qu’il  y ait  de  défaut  dans  la 
. matière  , elle  taire  quelque  foi* fans  fervir  , mais 
plusfouvent  aux  premières  épreuves  de  i’impref- 
fion. 

Mais  n’affligeons  pa^  d'avance  l’artifle  qui  fe 
dellinc  à ce  talent  li  Ja  dureté  de  la  matière 
qu’il  employé  exige  de  lui  plus  de  peine  , elle 
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1 suffi  cet  avsnrtgc  qu’elle  fe  trtvaille  plus  fi. 
renient  & plus  precieufement  qu’aucune  autre  , 

8c  que  , par  le  moyen  de  la  trempe  , elle  multi- 
plie coniiderablement  les  épreuves  d’un  même 
ouvrage. 

La  Gravure  en  médaille  peur  fe  faire  de  deux 
manière,  différentes  tk  par  des  procédés  qui  pa- 
roifl'ent  oppofé-.  On  grave  en  creux  & en  relief. 

Le  graveur  choifira  le  moyen  qui  lui  convient 
le  mieux  : mais  ou  il  gravera  fon  objet  tout  en 
creux  , comme  beaucoup  de  graveurs  célébrés  , 
tels  que  les  Allemands  fur-n  ut , 8c  le  fameux 
Hodlinger  8c  les  élevés  ; ou  bien  il  gravera  tan- 
tôt en  creux,  tantôt  en  relief;  ou  plutôt  il  fera 
en  relief  ce  qu’on  appelle  ordinairement  fun 
poinçon  , & après  l’avoir  imprimé  fur  une  autre 
pièce  , il  le  terminera  en  creux. 

Le  graveur  donc  s'adreflèra  à un  fjrçeron  pour 
lui  faite  ce  qu’on  appelle  Ton  coin  ou  fon  quarre; 

8c  fi  cet  artifan  ne  le  fçtit  pat  forger , il  efl  bon 
que  le  graveur  lui  apprenne  la  maniéré  de  le 
conftruire.  Il  prendra  d’afiea  bon  acier  d’Alle- 
magne qu’il  corroyera  bien  debout  , dé  fur  le- 
quel il  appliquera  une  mife  d’un  bon  doigt  d’é- 
pais à plat  ; car  l’acier  debout  à la  furfacc  ferait 
iujec  à s’ouvrir.  Il  enveloppera  le  tout  d’un 
cercle  de  fer  doux  , bien  uni  à l’acier , mais  de 
maniéré  qu’il  ne  déborderas  par  delTus.  Il  aura 
foin  de  le  faire  bien  recuire , c’ed-à-dirc , de  le 
faire  bien  rougir  enfermé  dans  un  creulet  de 
fer  ou  de  terre  , rempli  de  pou  Hier  de  charbon  , 

& couvert  & luté , de  le  laiffer  fe  refroidir  tout 
feul  ; étant  retiré  de  ce  creufer,  il  fera  le  plus 
doux  qu’il  puiflc  être  pour  le  travailler. 

Je  vois  déji  ce  morceau  d’ac  cr  à peu  près  oc- 
togone, large  de  30  lignes  pour  une  médaille  de 
xi  ou  24  lignes,  ou  d’autre  grandeur  en  pro- 
portion, bien  drefté  , limé  bien  plat,  fe  prefenter 
pour  recevoir  le  ddTin  do  ce  qu’on  veut  y repré- 
senter. Ce  dctTin  «bord  trace  avec  une  pointe, 
aura  befoin  d’être  fixé  avec  un  burin  ; ou  plutôt 
avec  une  rerite  échoppciar , foir  dit  en  pafTant , 
quoique  Je  mot  de  bunn  foit  beaucoup  plut 
connu,  cependant,  dans  la  gravure  en  creux  , on 
ne  fe  JVrtprtfquc  jamais  de  cet  infiniment.  A lo*s 
ce  font  les  échoppes  rondes  ou  platces  de  toutes 
1 grofleurs  , 8c  les  onglettes  rondes  ou  tranchantes 
qui  vont  travailler. 

L’artiOc,  aprti  avoir  tracé  fon  defTin,aura 
foin,  en  commençant  à graver,  de  bien  ménager 
8c  conferver  fon  rrau  extérieur  ; car  une  fois 
perdu  , il  aurait  de  la  peine  à le  retrouver; ta 
maiiere  une  fois  trop  ôtée  ne  fe  remet  plus  ; on 
ttt  ibude  pas  une  pièce.  • 

Ainfi  «I  choifira  ou  de  graver  en  creux  ou  en 
relief  S’il  grave  ce  que  ron  appelle  un  poinçon 
en  relief,  ce  fera  pour  lui  une  cfpéce  de  perire 
fculpairci  il  découpera  fon  dollin  environ  d’une 
1 bonne  ligne  fur  le  tond  ; il  i*éba<  chera  foir  au 
| cixcau  , u l’ouvrage  clt  un  peu  conlïdérable  ; lois  v 
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à l’échoppe  ; &r  le  terminera  foît  arec  des  cîre- 
lots,  fuit  avec  desrifiloirs,  8c  en fu ire  avec  des 
petites  pierres  à l’huile  pour  taire  difparcitre  les 
traits  des  outils  ; ou  plutôt  il  cmptoycra  tous  les 
moyens  rjui  lui  ferons  fuggérccs  par  Ion  génie  8c 
l'on  adrefle.  Il  fuffit  que  t’trtific  reuffiiTc  : les 
moyens  d’y  parvenir  doivent  Cire  laiilc*  à fon 
choix. 

Son.  poinçon  étant  terminé  , il  le  fera  tremper 
pour  l’imprimer  enfuite  à l’aide  du  balancier» 
fur  ce  que  l’on  appelle  le  quarre.  Le  quarre  alor.- 
birn  recuit  aura  befoin  pour  cette  operation 
d’ôrré  un  peu  bombé  par  de  (Tu  s , afin  que  la  ma- 
tière puifle  mieux  prendre  les  formes  du  poinçon 
qui  doit  y entrer  peut-être  d’une  ligne  i on  le 
limrra  , on  dreflera  la  face  ou  le  champ  pour 
atteindre  au  diamerre  qu’on  defire  ; 8c  s’il  ne  i’a 
as , on  recommencera  l'opération  de  la  prcilc  du 
alancier.  Le  graveur  aura  foin  de  ne  le  pas 
changer  de  place  en  l’imprimant,  pour  ne  pas 
doubler  tous  les  traits,  car  fon  ouvrage  feroit 
perdu. 

Cette  imprrflîon  , fi  elle  eft  bien  faite,  8c  fi  le 
poinçon  a cté  bien  terminé  , avancera  beaucoup 
l’ouvrage  : mais  il  le  faudra  toujours  recoucher  » 
il  faudra  au  moins  graver  les  acccfloircs  comme 
les  lettres  qui  fe  font  avec  des  petits  caraéieres 
féparés , & la  bordure  qui  fe  fait  fur  le  tour  , 
bien  adoucir  le  tout  avec  des  limes  douces  8c 
des  pierres  à l’huile. 

Cette  manière  de  graver  paroît  la  plus  com- 
mode -,  premièrement , parce  que  le  graveur,  en 
faifant  fon  poinçon  , voit  mieux  Ion  ouvrage 
que  icrfqu’ii  travaille  en  creux  ; fécond  cm  en  t , 
* parce  qu’en  fuppofant  que  le  quarre  qui  fouffre 
tous  les  efforts  du  monnoyage  vienne  à man- 
quer, lepoinçon  eft  une  rcfi'ource.  Aulli  eile>i 
fouvent  réduit  des  graveurs  qui  ne  fe  font  pas 
aiTez  exercés  à graver  en  creux  , 8c  dont  les  ou- 
vrages durs  & fecs  açcufcncéfcur  négligence  ou 
leur  précipitation. 

L’art  du  graveur  en  médailles  confifto  à fça- 
voîr  autant  graver  en  creux  qu’en  relief  & même 
davantage  ; car  bien  des  gens  prétendent  que 
le  relief n'eff  pas  une  gravure  proprement  dite. 

C’cft  donc  au  creux  qu’un  graveur  doit  s’exer- 
cer comme  le  plus  difficile.  Il  faut  qu’il  fe  le 
rende  auffi  familier  que  le  relief,  8c  qu’il  y voye 
prefque  aulli  clair,  quoiqu’il  pu. lie  8c  doive 
employer  fouvent , pour  voir  l’effet  de  ce  qu’il 
aura  creufé  , de  la  cire  qui  doit  être  noire  pour 
mieux  acculer  les  formes.  Quand  il  aura  donc 
tracé  , comme  j'ai  dit  plus  haut,  fon  deffîn  fur 
fcn  carré  d’acier,  il  commencera  volontiers  psrr 
ce  qui  doit  être  le  plus  creux  , pour  fe  guider 
dans  le  relief  qu’il  aoit  donner  au  refte.  Il  ira 
toujours  avec  précaution  -,  car,  comme  je  l’ai 
déjà  dit , quand  on  a ôté  de  la  matière  de  trop, 
on  ne  la  remet  pas , 8c  il  n’en  faut  pas  ôter  beau- 
coup pour  faire  un  grand  défaut. 
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Il  emplovera  donc  les  c:horpes  ds>  d’tîcrerfeJ 
fçrmcs  •,  mais  , s’il  veut  m’en  croire  , plutôt  des 
greffes  que  des  petites  \ il  n’cmployera  Ic*-der<* 
nieres  qu’à  l’extrémité  ; il  ufera  enfuite  de  les 
rifloirs  pour  donner  des  rondeurs  8c  ce  qu’on 
appelle  du  laigc  aux  chairs,  8c  de  peics  cizclcts 
pour  des  nettetés  dans  les  cheveux  ou  le*  drape- 
ries des  figures  ; 8c  enfin  pour  donner  te  gras  à 
Pou  v:  âge,  8c  ôter  tuas  les  traits  des  outils,  il  la 
fervira  de  petites  pierres  h l’huile  , dures , faites 
comme  des  crayons,  auxquelles  il  donnera  les 
formes  qu’il  voudra  fur  une  pie  rtc  de  grais  ; 8c 
fouvent , fa  c'tTe  à la  main  , il  éprouvera  l’effac 
de  ce  qu’il  grave. 

Mais  la  cire  elKhtteufc  i il  faut  dore,  quand 
il  croira tfen  ouvtagc  achevé,  qu’il  en  tire  des 
épreuves  en  étain.  Ces  épreuves  lui  repréfente- 
ront  ab.blumen;  l’eflet  de  la  médaille  qu'il  veut 
produire  , du  moins  d’une  des  faces. 

La  maniéré  de  tirer  ces  épreuves  eft  facile.  Il 
fera  fondre  de  l'etain  avec  autant  de  bon  plomb 
dans  une  cuiller  de  fer  i 11  préparera  un  papier 
en  double , qu'il  placera  fur  une  table , 8c  coule- 
ra diffus  de  cet  étain  tondu  ; avec  une  carte  il 
tcumera  la  perite  pellicule  qui  fe  forme  à la 
furface,  8c  avant  qu’il  ne  le  fige,  il  faifira  fon 
quarre  8c  l'imprimera  fortement  deffus.  La  matiè- 
re prend  toutes  les  iinetlés  de  la  gravure,  de  avertit 
aulli  des  défauts  mieux  que  toute  autre  chofe* 
D’après  cela,  i!  retravaillera  fon  carré  8c  recom- 
mencera cette  opération  autant  de  fois  qu’il  en 
aura  befoin  pour  fc  fatisfairc  fur  fon  ouvrage. 
Enfin  il  tirera  de  ces  épreuves  finies,  pour  er» 
conicrver  pour  lu»  & pour  les  curieux  de  i’art  ; 
car  elles  font  fort  recherchées  , le  coin  n’ayanc 
encore  éprouvé  aucune  altération. 

J’ai  oublié  d’avertir  l’artifte  qui  voudra  tirer 
de  ces  ctatns  de  prendre  des  pr  cautions  pour  fe 
garantir  des  cclaboutfures  de  cette  matière  chau- 
de ; car  elle  peut  fe  jetter  aux  mains  & au  vifage 
8c  faire  grand  mal.  Le  befoin  fera  imaginer  les 
moyens  : comme  un  grand  gant  de  peau  , un  ef- 
pecc  decatnal  auffi  de  peau  avec  un  verre  de- 
vant les  yeux , ou  toute  autre  manier?  de  le 
fouftrairc  à ce  danger.  Il  n’eft  pas  néccifaire  de 
dire  quM  faut  deux  coins  ou  quartés  pour  frapper 
une  médaille  ; mais  ces  deux  coins  devront  être 
un  peu  abartus  autour  du  cercle  de  la  médaille 
d’environ  deux  ou  trois  lignes  8c  bien  pareils 
l’un  à l'autre  ; cette  petite  retraite  marquée  dans 
la  planche  II  ,/tg.  i , fert  à recevoir  une  virole 
ou  gros  cercle  d’acier,  pour  maintenir  les  deux 
quarrés  au  monnoyage,  pour  contenir  la  pièce  de 
métal  que  l’on  imprime , 8c  l’empêcher  de  gliffer 
ou  de  fe  tendre  au  bord  lotis  les  coups  redoublés 
du  balancier,  qui  auront  befoin  de  fe  multiplier 
fuivant  le  relief  de  la  médaille.  Telle  médaille 
fe  frappe  avec  to  ou  30  coup* , 8c  telle  autre  doit 
en  recevoir  x ou  300.  La  matière  de  la  médaille 
ainfi  prefiée,  reçoit  une  grande  dureté,  8c  en 

tenu* 
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ftrme  d’art fie  recrouie  ; aufli  cft*on  obligé , après 
Il  ou  ij  , ou  zo  coups,  delà  retirer ,#e  la  faire 
forcir  de  la  virolU  qui  la  contient,  8c  de  la  faire 
rougir  au  feu  pour  l’attendrir  & la  rendre  fui- 
ceptiblc  iPimpreflion.  On  la  remet  enfuite  entre 
les  deux  coins  dans  cette  virolle  dont  on  fent 
bien  alors  futilité;  8c  l’on  recommence  ainfi 
jufqu’à  parfaite  imprciîlon. 

Les  coins , comme  l’on  penfe  bien , ont  dû 
êrre  trempés  avanr  de  fubîr  l'imprcflion  du  ba- 
lancier , 8c  il  n’eft  pas  inutile  de  décrire  cette 
opération  dont  on  fait  fouvent  un  myftere  & qui 
cftfimple.  Voici  une  méthodequi  fouveritréumt  j 
mais  dont  on  ne  peut  cependant  garantir  le  lue** 
ccs  confiant.  Ayez  une  boéce  de  fer  allez  grande 
pour  avoir  deux  ou  trois  lignes  do  vuide  tout 
aurour  du  quarré  déflus  8c  délions.  Préparez  de  la 
fuip  g rafle  pîiée  aflez  fine.  Vous  la  mouillerez  mo- 
d. rément  avec  de  l’urine  ; vous  frotterez  d’ail  la 
furface  de  votre  quarré  gravé*  vous  y appliquerez 
enfuite  de  cette  fuie  que  vous  ferez  entrer  dans 
la  gravure;  vous  mettrez  de  cette  fuie  dans  la 
boëre  un  lit  de  quelques  lignes  , vous  y poferez 
votre  quarre  la  gravure  en  de  flou  s , vous  rempli- 
rez tous  les  vuides  au’our  & au-deffus  avec  de  la 
•fuie  pr.  parée  ; 8c  remettrez  deffus  le  couvercle 
de  la  bocre  que  vous  luterez  avec  de  la  terre  à 
lurer.  Vous  mettrez  le  tout  dans  un  fourneau 
aflez  grand  pour  contenir  au  moins  3 ou  4 pou- 
ces de  charbon  autour  de  la  boëre  , 8c  fait  de  ma- 
«icre  que  le  feu  que  vous  mettrez  au  fond  foit 
•niiné  cn-deflbus  par  un  courant  d'air.  Vous 
entretiendrez  le  feu  aflez  ardent  pendant  environ 
une  heure  & demie.  Il  y a des  personnes  qui 
Ibutienncnt  le  feu  pendant  deux  ou  trois  heures  ; 
cela  dépend  de  l’auion  du  feu  , de  l'épai  fleur  de 
la  boéte  de  fer*  ou  d'autres  circonftances;  mais  on 
peut,  apres  une  heure  8c  demie,  lever  le  couver- 
cle^décou  vrir  le  quarré,  8c  voir  s’il  eft  aflez  rouge 
pour  la  trempe.  Le  degré  de  chaleur  néceflaire 
dépend  quelquefois  de  la  qualité  de  l’acier  ; mais 
ordinairement  il  faut  qu'il  foit  ires-rouge , mais 
pas  blanc,  ni  même  prés  de  l’être.  L’ufage  ap- 
prendra le  jufte  milieu  ; c’eft  le  moment  de  le 
retirer  du  feu  8c  de  la  boëre , avec  une  pince 
crochue,  de  le  plonger  dans  l’eau  froide , & de 
l’y  agiter  fufqu'à  ce  qu’il  ne  f-ifle  plus  aucun 
bruit.  On  l’y  laiflë  refroidir  tout  a fait  un  quart 
d’heure  & on  le  retire.  Vous  verrez  fi  la  furface 
blanche  vous  paroît  propre  , alors  cfpérez  le  fuc- 
tè s;  vous  polirei  le  quarré  avec  des  pierres  à l’hui- 
le, & le  porterez  à l’eflai  fous  le  balancier:  c’eft- là 
le  moment  de  crife  pour  l’artifte  ou  il  voit  avec 
ylailir  fon  ouvrage  loutenir  la  forte  épreuve  de 
cette  preflion  , ou  il  perd  en  quelques  coups  le 
travail  de  plufteurs  mois  ; il  rentrera  trille  chez 
lui , 8c  ne  reprendra  courage  à le  recommencer 
qu’apres  quelques  jours  ; car  les  premiers  mo- 
cnons  font  durs. 

J’ai  dît  que  les  médaille*  «volent  befoin  de 
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beaucoup  de  coups  pour  être  imprimée»  ; il  n’en 
eft  pas  ainfi  des  jettons  & des  monnoies.  On  Ica 
frappe  d’un  fcul  coup.  Le  graveur  ménage  là 
profondeur  de  fa  gravure  en  confequence.  Les 
deux  coins  font  fixés  dans  le  balancier  ; un  det 
deux  monte  & delcend  , 8c  produit  une  pièce  à 
chaque  coup  ; ce  qui  va  quelque  fois  à z$  ou  30 
par  minute.  ( Cet  article  c/l  de  M,  VuvtrtER% 
Craveur  des  Médailles  du  Roi  & des  Monnoies  , 
& membre  de  C Académie  Royale  de  Peinture  ik 
Sculpture»  ) 

EXPLICATION 
Des  Planches  de  la  Gravure  en  Médailles , 


* La  vignette  repréfente  un  graveur  de  médail- 
les à l’ouvrage.  Ôn  voit  fur  la  table  une  parti* 
des  inflrumens  de  Ton  art  ; une  pierre  à l’huile  , 
un  quarré  , des  échoppes  ou  onglettes,  un  mar* 
tcau , 8c c. 

Au  deflous  de  la  vignette,  figure  1 , niveau 
pour  s’aflurer  du  deffus  8c  du  deflous  du  quarré^ 
aïhfi que  de  la  furtacc  qui  environne  louvrag* 
du  poinçon. 

Fig-  z.  Boëte  pour  maintenir  les  quarrés  on 
les  travaillant , ou  en  faifane  les  bordures  è 
l’aide  du  tour.  • 

Fig,  3.  Plan  de  ladite  bocre. 

Fig.  4.  Clef  pour  ferrer  les  vis  de  ladite  boëre» 

Fig.  j.  Quarré  de  jetcon  : la  furface  en  doit 
être  bombée. 

Fig,  6.  Petit  poinçon  pour  faire  le  grainetl 
des  jerrons.  * • v 

Fig  7.  Quarré  de  jetton  oâogonc. 

Fig . 8.  Plan  dudit  quarré. 

hig.  9.  Couflin  pour  pofer  l’ouvrage  en  tra-* 
vaillant.  Celui  qui  eft  ici  repréfenté  eft  fait  da 
deux  calottes  8e  prêtre,  remplies  de  fable  8c 
coufucs  enfcmble  oe  qui  n’empêche  pas  qu’on 
ne  pu ï fie  faire  autrement  des  couflins  pour  ls 
même  ufa gt. 

Fig.  10.  Gattc-broffe , on  gratte-broffe  de  fil 
de  letton» 

PLANCHE  II, 

• Fig,  1.  Quarré  de  coin  de  médaille,  gravi 

en  creux.  -» 

Fig . a.  Le  même  quarré  vu  en  deflus. 

Fig.  3.  Poinçon  de  médaille  : fa  feule  déno- 
mination de  poinçon  indique  qu’il  eft  de  relief* 
On  peut  dire  que  c'eft  plutôt  une  fculpturc  en 
bas-relief,  qu’une  gravure  proprement  dite. 
D’un  quarré  grave  en  creux  & trempé,  on  peutt 
fous  le  balancier , tirer  un  poinçon  en  relief, 
comme  d'un  cachet  en  creux  on  peut  tirer  une 
empreinte  en  relief  avec  de  la  cire.  Mais  ce 
poinçon  tiré  d’un  creux , demande  toujours  4 
N n n n 
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être  retravaillé  par  l’artifle , comme  U eft  obligé 
aulG  de  retravailler  le  creux  que  donne  un  poin- 
çon. Ainfi , dans  toute  manière  d’operer , le  gra- 
veur en  médailles  doit  lavoir  travailler  en  relief 
& en  creux. 

Fig.  4.  Modelé  en  cire.  La  reprefentation 
feroic  la  même  pour  une  empreinte  en  cire  tirée 
par  Tandis , pour  voir  l’effet  de  ce  qu'il  a gravé 
en  creux.  Il  faut  quM  tire  fort  Ibuvçntde  ces 
empreintes.  On  peut  voir, à l'article  ewpreintet 
la  compofition  de  la  cire  tr.ipre  à et  t ulage.  a 

Le  graveur  ne  fait  pas  ioupur~  un  modèle  de 
ce  qu’il  veut  graver.  Il  Le  contente  de  faire  un 
dellm  beaucoup  plus  grand  que  ne  fera  la  mé- 
daille. Il  y trace  de:.  quarreaux  *,  il  fait  à la 
pointe  le  même  nombre  de  quarreaux  plus  petits 
fur  fon  acier  , 8c  à l’afde  de  ces  quarreaux , il 
dcfllne  pointe  fur  l’acier  les  contours  8c 
les  principales  formes  de  fan  ouvrage.  • 

Fig.  5.  Lbau  choir  , pour  taire  des  modèles 
en  cire.  • 

Fig.  6 . Boëte à mettre  des  poinçons  d’alpha- 
bets. Les  lettres  des  légendes  ne  le  gravent  pas, 
elles  le  frarpent  avec  des  poinçons,  dont  chacun 
forte  une  lettre  differente. 

Fig.  7.  Cilcaux  pour  ébaucher  les  poinçtfns 
ides  médailles.  Les  artiftes  habiles  dan*  la  gra- 
vure en  relief,  manient  fur  l’acier  le  cit'cau  aulii 
hardiment  que  les  (cnlprcurs  le  font  fur  le  marbre. 

Fig.  dJ.  MatVc  ou  marteau  court  pour  frapper 
les  po:nçons. 

Fig  9.  Autre  marteau  moins  fort  pour  le 
même  ulage. 

Fig.  io.  Ongîertc  tranchante. 

Fig.  11.  Onglette  double. 

Fig.  lî.  EJioppc  ronde. 

Fig  13.  Burin.  Le  burin,  proprement  dit , 
Si  *.cl  que  l’cmploycnt  les  g*aveurs  en  taille- 
douce  oc  d’autres  arciflcs  , eîi  peu  d'ufage  dans 
la  gravure  des  monnoies  8c  médailles.  Le  burin 
de  cet  an  e fl  l’onglctte  ou  l’echoppe. 

Fig.  14.  Echoppe  plate. 

Fig.  1$.  Kiflotr. 

Fi&  »é.  Marcau  \ cifeler. 

Fig.  17.  Poinçon.  Ce  poinçon  porte  une  fleur 
de  lis.  On  peut  en  avo'r  qui  portent  différentes 
figures,  lefqucUes  fo  trouvent  gravees  en  les 
frappant  fur  racicr.  Nous  avons  déjà  dit  que  c’é- 
«oitainfi  qte  s’imprimoient  dans  l'acier  fp*  le> 
ires  des  légendes. 

Fig.  10.  F rifoir  pour  marier. 

Fig.  19.  Traçoir. 

Fig.  20.  Ma  toi  r ou  fî  Hoir. 

Fl*.  11.  Autre  rifloir. 

Fig.  2».  Pointe  à delliner. 

Fig.  23.  Equerre. 

Fig . 24.  Equerre  avec  un  poinçon  : «Ile  eÛ 
portée  fur  une  pierre  à l’huile  , pour  applanir  le 
poinçon. 

Fi j 25.  La  mfrae  farts  poinçqn. 
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Fig.  16.  Compas  à vit. 

Fig.  2m  Poinçon. 

Fig • 20.  Contre-poinçon.  • 

GRAVURE  en  cachets.  On  a vu  i l’article 
précédent , & on  pourroit  même  le  concevoir 
fans  l’a/oir  lu,  quece  genre  de  gravure  eft  le 
même  que  celui  des  monnoies  ou  médailles.  Il 
exige  la  même  étendue  de  talent , puifqu’on 
peut  graver  en  cachet  des  fujets  d’hiftoire  , des 
tètes , des  allégories  , comme  fur  les  médaille*  : 
mais  on  ne  va  jamais  , dans  le  genre  du  c tchet , 
julqu’à  une  aulfi  grande  proportion  ; on  eft  bor- 
né tout  au  plus  à celle  des  jetions  de  moyenne 
grandeur.  Cependant  on  pourroit  encore,  pour 
des  fceaux , atteindre  à la  proportion  des  mé- 
dailles. 

Le  graveur  de  médailles  n’opere  que  fur  . l’a- 
cier : ie  graveur  en  cachets  opere  fur  l’or , Par- 
gent , l’acicr  , le  cuivre. 

Comme  jufqu’à  préfent  on  n’a  euere  gravé 
fur  les  cachets  que  des  armoiries  ou  des  chiffres  , 
les  graveurs  en  ce  genre  a- oient  Couvent  à trai- 
ter les  mêmes  objets  , 8c  poi. voient  faite  grand 
ulage  de  poinçons  qui  impri.noicr.t  ces  objeta 
furie  métal.  Mais  à préfent  que  les  armoiries 
font  interdites  par  la  confiitution  françoife,  l’art 
du  graveur  en  cachets  prendra  vraifcmblable- 
menc  un  vol  plusélevé.  Bien  des  perfonnes  vou- 
dront avoir  fur  de* cachets  en  métaux  , des  fujers 
que  fart  des  anciens  & des  modernes  avoir  plus 
ordinairement  rélervé  à la  gravure  en  pierres 
fines,  ün  a jufqu’ici  indiqué  feulement  par  fort 
cacher  q.i’on  étoit  noble  de  race  & d’armes  >011 
voudra  indiquer  à l’avenir  qu’on  eff  homme  d# 
oût , &:  l’on  demandera  au  graveur  ou  la  tête 
c quelques  hommes  célébrés,  ou  quelqu’allc- 
gorie  ingonieufe , ou  même  quelque  trait  d’hif- 
foire.  Le  graveur  de  cachets  , dans  fon  g^nre 
borné,  é»oit  prefque  mis  dans  la  clafle  des  arti- 
fans  ; il  formera  une  clafic  dilünguee  entre  le* 
artiffes.  ■ » 

PLANCHE  I. 

Fig.  1.  Poignée  garnie  de  ciment  & fon  ca- 
chet. Comme  fartiffe  ne  pourroit  tenir  & ma- 
nier à fon  gré  le  cacher  qu’il  travaille  , il  eû 
obligé  de  le  cimenter  dans  une  poignée  pour 
s’en  rendre  maître.  { 

Fig.  2.  Il  arrive  fouvenr  que  l’on  grave  un 
cachet  au  bout  d’un  étui.  Il  faut  avoir  une  poi- 
gnée , telle  que  celle  qui  eft  ici  repréfentée* 
dans  laquelle  l’étui  efl  contenu  & qui  ne  laide 
fortir  que  la  partie  qui  doir  recevoir  le  travail 
du  graveur. 

Fig.  Plan  de  cetre  poignée.  On  voir  ?,a 
milieu  le  trou  arrondi  quia  la  forme  de  l'étui  > & 
dans  lequel  il  eft  renfermé. 

Fig.  4,  Bocal  d’isof* verre  très  pur,  que  l’on 
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Remplît  (feau , & derrière  lequel  on  place  îa 
lumière  pour  travailler  le  foir.  Le  bocal  eft  placé 
entre  la  lumicre  & l’ouvrage t Sc  fournit  à Par- 
eille un  foyer  brillant , auquel  il  jouit  de  tout» 
les  parties  les  plus  fines  de  Ton  travail. 

Fig.  5,  Sceau  ou  cachet , avec  Ion  plan. 

Fi;.  6.  Hoctc  à contenir  les  poinçons. 

Fig.  7.  Sceau  avec  fon  manche. 

Fig.  8.  Marteau  à cifeler. 

Fig.  9,  Gratte-bolTe. 

Fig.  10.  Pince  qui  fert  I tirer  les  cachots  du 
feu  , somme  on  le  voit  dans  la  vignette. 

Fig.  11.  Cire  pour  tirer  les  empreintes  des 
cachets , & juger  de  l’effet  que  produifent  en 
relief  les  travaux  qu’on  a fait!  en  creux. 

PLANCHE  II. 

Fig.  r.  Plomb  pour  effayer  les  poinçons. 

Fig.  1.  Quarté  pour  travailler  les  poinçons. 

Fig-  3.  Même  tpprré  avec  fon  poinçon. 

Fig.  4.  Plan  dudit  quarré. 

Fig.  5.  Matrice  pour  conferver  l’empreinte 
des  poinçons. 

Fig.  6.  Quarré  ferrant  à applatir  le*  cacheta 
qui  ont  été  coulé'. 

Fig.  7.  Liège  pour  polir  les  poinçons  iorf- 
qu'iis  font  trempés. 

Fig.  S,  Poinçon  de  différente!  grofleura. 

Fg.  9.  Lime  plate. 

■ f‘g.  10.  Lime  demi-ronde. 
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Fig.  tt.  Lime  ttanchanre. 

Fig.  la.  Pince  pour  prendre  les  poinçona. 

CRENÉ , ( fubft.  mafe.  ) Le  grtné  du  crayon 
eft  la  forte  de  grain  que  le  crayon  laide  fur  le 
papier , quand  au  lieu  de  faire  des  hachures  dif- 
tincles , on  les  place  fi  près  les  unes  des  autres 
qu’elles  font  des  ntafTet  par  leur  réunion.  Le  grtné 
eft  bien  plus  moelleux  que  ne  le  feraient  des  ha- 
chures qui  ItifTeroient  voir  enrre  elles  le  blane 
du  papier.  Cette  oppofition  du  blanc  avec  la 
couleur  du  crayon  ne  peut  manquer  d’avoir  de 
la  fécherrffe  te  de  la  dureté.  D’un  autre  côté  un 
deffin  qui  ne  ferait  fait  qu’avec  du  grtné , auroit 
de  la  mollette  8c  ferait  trop  flou.  1!  eft  bonde 
commencer  par  établir  un  grtné , & de  porter 
les  hachures  par-deiTus  ce  premier  travail.  Le 
go&t  infpsrera  quelque  fois  de  laifTer  le  grtné 
pur  $ mais  on  ne  peut  là-deffus  établir  des  pré- 
ceptes. 

Le  grtné , dans  la  gtavure  an  maniere-noire  , 
eft  formé  par  les  points  innombrables  que  trace 
fur  le  cuivre  l’inftrument  appelle  hrcem.  Dana 
les  parties  ombrées , ce  grtné  ne  té  remarqua 
pas  ; il  produit  des  maflVs  lourdes  8c  obfcuret, 
que  l’on  peut  comparer  I un  beau  velours  noir. 
Mais  dans  les  parties  voifines  de  la  lumière,  9c. 
même  dans  celles  qui  ne  font  pas  frappées  de  U 
lumière  la  plus  piquante , l’arrifte  laiffe  voir  un 
relie  de  grtné , ce  qui  fait  un  effet  heureux  dans 
ce  genre  de  g tarer*. 
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Hoquette,  (fubft.  fem.  ) Inftrument  de 

fer  y à l'ufage  des  fculpieurs  en  marbre. 

HUILE.  Peinture  à P huile . La  méthode  de 
peindre  en  détrempant  les  couleurs  à l’huile,  eft 
une  invention  de*  modernes.  Elle  eft  aujour- 
d’hui plus  pratiquée  que  toutes  les  autres,  ce 
qu’elle  doit  aux  avantages  réels  qu’elle  a fur 
tous  les  autres  procédés.  Ces  avantages  font  la 
délicatede  fie  la  beauté  de  Texécutiou  , l’union 
& le  mélange  des  teintes,  la  vivacité  des  cou- 
leurs , 1a  force  fie  la  vigueur  de  l'effet , la  faci- 
lité qu’elle  offre  de  produire  des  ouvrages  qui 
peuvent  fc  rouler  fie  le  tranlporter  aillment, 
enfin  fa  réfiftanccà  l'eau  qui  ne  peut  la  détrem- 
per. Elle  donne  le  temps  néccflàire  pour  empâ- 
ter, adoucir,  finir  meme,  fi  l’on  veut,  jufqu’à 
l’excès  j elle  offre  fa  commodité  de  retrancher  fie 
changer  tout  ce  qui  ne  plaU  pas  y fans  quon 
loit  obligé  d’effacer  entièrement  ce  qui  eft  déjà 
fait.  Enfin  on  peut  employer  cette  manière  de 
peindre  pour  les  compositions  les  plus  collotiales 
« pour  les  ouvrages  de  la  plus  petite  proportion. 
La  peinture  à r/tuile  pourroit  pafTer  pour  la  plus 
parfaite  des  maniérés  de  peindre , fi  elle  n’avoit 
pas  quelques  défavantages  qu’il  ne  faut  pas  difli- 
snuler:  c’eft  que  quelques  unes  de  fes  couleurs 
fe  ternilTent  paria  fuite  du  temps,  que  d’autres 
noirci  (Vent , & que  les  carnations  prennent  un 
ton  roux-jaunâtre  qui  en  altéré  la  vérité.  Ce 
dernier  defaut  doit  être  attribué  à l’huile  avec 
laq  ueïleon  détrempe  les  couleurs,  fie  en  dfl  peut- 
être  infrparabic.  Cependant  û l’on  réfléchit  fur 
les  inconvéniens  qui  accompagnent  les  autres 
gci^s  de  peinture,  on  trouvera  pmjc*être  que 
cel*i  l’huile  conferve  encore  la  fupériorité. 

La  plus  grande  commodité  qui  l’accompagne  , 
c’eft  qu’elle  permet  de  voir  l’effet  à mefurc  que 
l’on  rrava.lle  , rarec  que  les  couleurs  ne  chan- 
gent point  en  i\  ch3nr.  Ainft  l’on  peut  faifir  dans 
le  moment  la  vérité  de  la  nature  avec  une  telle 
précTion,  qu’il  ne  fcmble  pas  que  l’on  puifl’e 
rien  dtftrcr  de  plus.  Comme  l’effet  que  l’huile 
produit  fur  les  teintes  eft  connu  , il  faut  le  pré- 
venir en  l’employant  dan*  la  plus  petite  quantité 
qu’il  eft  poflibie  , 8c  fuppléani  à l’huile  de  noix 
par  celle  d’afpic  qui  reno  les  couleurs  plus  ma- 
niable, & plus  coulantes,  &:  qui  s’évapore  promp- 
tement. Entre  les  inconvéniens  de  la  peinture  à 
V huile  y il  eneft  un  que  roui  le  monde  a pu  re- 
marquer : c'eft  qu’elle  donne  aux  couleurs  un 
lui  Tant  qui  empêche  de  voir  commodément  les 


tableaux  quand  ils  font  pofés  en  face  du  jour:  if 
faut  qu’ils  reçoivent  la  lumière  de  biais. 

Les  huiles  qu’elle  employé  font  celle  de  lin  ,• 
mais  feulement  pour  l’impreflion  , celle  de  noix  , 
celle  de  pavot  blanc,  qu'on  appelle  huile  d'œillet 
ou  d'olietre,  fie,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
Celle  d'afpic. 

Mais  il  y a des  couleurs  qui,  broyées  avec  ces 
huiles,  ne  lèchent  que  très  difficilement,  ou 
même  jamais.  On  a d’abord  remédié  à cet  incon- 
vénient en  mêlant  avec  ces  couleurs  un  peu  de 
couperofe  blanche , léchée  fur  une  platine  de 
fer , fie  broyée  à l’huile  : iqpis  la  couperofe  a 
plufieurs  inconvéniens.  Celui  dont  on  a été  le 
plus  frappé,  c'eft  qu'elle  eft  un  fel , fie  l’on  a 
craint  avec  raifon  que  l’humidité  ne  la  ht  dif- 
I ou  dre  , fie  qu'en  léchant , elle  ne  laifTdt  fur  la 
furface  du  tableau  une  efpéce  de  farine  capable 
d’en  ternir  la  beauté.  C’eft  ce  qui  a fait  cher- 
cher un  autre  ficcatif,  & l’on  a trouvé  celui 
qu’on  nomme  huile  grajfe. 

On  ne  fait  ufage  de  cette  huile  que  pour  le* 
couleurs  difficiles  à lécher,  telles  que  l’outqc- 
mer,  la  lacque  , les  ftils  de  grain,  les  noirs  de 
charbon  , fie  tiinour  les  noirs  d’os  & d’ivoire  , 
qui  exigent  un  peu  plut  de  ficcatif  que  les  autrea 
couleurs.  Sans  cet  intermédiaire,  ils  lèroienc 
plusieurs  années  à fccher.  Quand  on  rompt  ces 
couleurs  avec  du  blanc  de  plomb,  comme  ce 
blanc  eft  lui-même  fort  ficcatif,  il  faut  mettre 
moins  d’hui. c grafTe.  On  peut  obfcrver  en  paf- 
fant,’quc  toutes  les  couleurs  féchent  beaucoup 
plus  vite  fin  été  qu’en  hiver. 

On  peint  ^ l’huile  fur  le  bois,  la  toile,  le  taffe- 
tas, le  cuivre,  les  murailles.  Pourconnoftrcla  ma- 
niéré de  préparer  ces  differentes  furfaces  propre* 
à recevoir  la  peinture  , vos  es  l’art.  Impkessjos. 

Toutes  les  couleurs  qu’on  employé  pour  la 
Frefquc  font  bonnes  pour  la  peinture  à Phuile  , 
excepte  le  blanc  de  chaux , le  blanc  de  coquilles 
d’œufs , fie  la  foudre  de  marbre. 

\)n  fait  aufli  ufage  du  blanc  de  plomb  y du 
mafficot  jaune  fit  du  ma fjicot  blanc , àeVorpin 
jaune  fie  de  Ÿorpin  rouge  Ces  deux  dernières 
couleurs  doivent  être  employées  pures  : on  ne 
peut  les  rompre  avec  d’autres , parce  qu’elles  le* 
gâ:cnt  8c  les  noirciflènt.  Quelque  fois  on  le* 
calcine  pour  leur  ô*er  leur  mauvaife  qualité; 
mais  dans  cette  opération  , il  faut  bien  (è  garder 
d’en  refpirer  la  vapeur  qui  eft  mortelle.  On  peut 
dire  en  général  qu’il  eft  ftgc  de  rejetter  abfolu- 
mcntlesorpms  : ils  peuvent  devenir  funeftes  à 
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ftrrifte  qui  le*  employé,  & au  tableau  pour  le- 
quel* il  en  fait  ul'agc. 

On  le  fort  aulïï  du  cinnabrc  ou  vermillon  qui 
ne  fubGfte  gucre  à l’air. 

De  la  lacque  fine  qui  a le  môme  inconvénient. 

Des  cendres  bleues  6c  des  cendres  veries  bon- 
nes uniquement  pour  le  paylage. 

Du  bleu  de  Fruffe  qui  devient  un  peu  verd 
avec  le  temps. 

Do  noir  de  fumée  calciné , qu’on  peut  em- 
ployer leu lement  dans  les  draperies  noires. 

Du  noir  d’os  de  du  noir  d'ivoire  ■ luivaot  Pline, 
ce  fut  Apelle  qui  inventa  le  dernier. 

De# JUls  de  >jrain  que  ies  peintres  fages  rejet- 
tent , parce  qu’il*  l'ont  lu  jets  à changer , 6c  même 
à s’évanouir  prefqu’entierement. 

De  la  terre  <£ ombre  qui  cil  une  très  mauvaife 
cru  leur,  fujeete  à pou  lier,  de  même  que  le  mi- 
nium , ou  mine  de  plomb  d’un  rouge  orangé. 

Le  carmin  feroit  d’un  oxcelJent  ufage;mais  il 
a peu  de  corps,  8c  eft  fort  cher. 

U outremer  eft  plus  cher  encore  : cependant 
on  ne  peut  fe  dil'penlér  de  l’employer,  lu r roue 
* dans  les  carnations  fines,  telles  que  celles  des 
femmes  & des  cnlans,  quand  on  veut  faire  des 
Ouvrages  qui  Cotent  de  durée. 

L'a %ur  ou  V émail  noircit  à l’huile. 

Le  bleu  d*Inde  a beaucoup  de  corps  avec  le 
blanc  ; mais  il  Ce  décharge  beaucoup  en  léchant. 
Il  faut  avoir  foin  de  le  coucher  un  peu  épais  , 8c 
d’y  mettre  peu  d'huile.  Pour  lui  allure r de  la 
durée  , il  faut  le  glacer  à l’outremer.  On  ne  le 
fait^nrrer  que  dans  des  ciels  8c  des  draperies. 

Le  verd-de-gris  eft  d’une  belle  couleur,  mais 
la  beauté  eft  perfide  : pour  peu  qu’il  en  entre 
dans  l’imprefiion  d’une  toile,  il  eft  capable  de 
tout  gâ-er.  Il  devient  noir  peu  de  temp  après 
avoir  c\é  employé.  On  Je  calcine  quelque  fois 
pour  le  rendre  plus  ducable  ;mais  quelque  moyen 

au’on  employé  pour  le  purifier , il  relie  toujours 
angereux  pour  les  autres  couleurs , & ne  peut 
être  employé  que  feul.  11  ne  faut  jamais  s’en  per- 
mettre l’ufagc  que  pour  en  mêler  en  fort  petite 
quantité  avec  les  noirs,  qu'il  a la  faculté  de 
rendre  très-ficcatifs  » & l'on  doit  avoir  grande 
attention  de  ne  pas  lé  fervir , pour  les  autres  cou- 
leurs , des  pinceaux  avec  lclquels  on  a employé 
le  verd-de-gris. 

Quelques  peintres  fc  fervent  d’ulrnoir  parti- 
culier pour  retoucher  leurs  cuvrages  à l’huile , 
8c  pour  donner  beaucoup  de  force  dans  les  bruni. 
Cette  couleur  eft  le  bitume  de  Judée,  qu'on  ap- 
pelle afp  h a Ire , & nue  , par  corruption  , les  ar-. 
tiftes  nomment  fpalte.  Un  peu  ccrafé , il  fe  fond 
aifémentdan*  l’huile  fur  le  feu  : il  eft  d’un  noir 
rouflutre  tirant  fur  le  minime;  il  lé  glace  facile- 
ment 8c  eft  fort  dpux  1 la  vue  . mai»  il  neféche 
jamais , à moins  qp’i)  ne  fait  mêlé  avec  un  fort 
Iiçc|tif  ; aulti  peut-on  r aprè*  l’avoir  préparé , le 
çonfttrver  pendant  plu  fieu  rs  années  pour  s*en  lei- 
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vir  au  befoin.  On  peut  y mêler,  pour  ficcatif , 
un  peu  de  verd  dajgris. 

Les  principaux  inftrumcns  de  la  peinture  à 
l’huile  font  le  chevalet , la  boéte  à couleurs , le* 
brodes,  les  pinceaux,  la  palette,  le  couteau  à 
couleur , V appuie  main.  Voyea  ces  mots  à leur 
ordre  alphabétique. 

EXPLICATION 
des  Flanches  qui  concernent  la  peinture  à F huilé, 
PLANCHE  J. 

Vignette.  Elle  rcprélénte  un  artelier  dans  le*f  \ 
quel  on  a tâché  de  réunir  plufieurs  genres  de 
peinture. 

La  figure  i rcprélénte  le  peintre  d’hiftoire. 
a,  fon  marche-pied,  b,  grande  boéte  à couleurs. 
c , pférreà  broyer  les  couleurs. 

ta  figure  x repréfente  le  peintre  de  portraits. 
d j fa  boëte  à couleurs. 

La  figure  2 rcprélénte  un  peintre  occupé  à ré- 
duire un  tableau  dont  il  veut  faire  une  copie. 
e,  le  tableau  qui  lui  ferr  de  modelé,  y,  la  toile 
fur  laquelle  il  a tracé , dans  une  plus  petite  pro- 
portion , autant  de  quarreaux  qu’il  en  a fait  fur 
celui  qu’il  fe  propofe  de  réduire. 

La  ngure  4 reprélente  le  peintre  de  portraits 
en  miniature. 

On  apperçoit  dans  le  fond  de  l’artelier  deux 
figures  antiques  , un  globe , une  équerre  , & des 
livres  , qui  font  autant  de  cholés  utiles  au  pein- 
tre , & qui  défignent  l’étude  de  l’antique , l’hif- 
toire  , la  géographie,  & l’architeélure. 

Mas  de  la  planche.  Fig.  1.  Appuie-main. 

а.  3 8c  4.  Couteaux  de  différences  formes. 

y & j.  Broflés. 

б.  Bléreau  dont  on  fe  fert  pour  fondre  Ici 

couleurs. 

7.  8 it  9.  Pinceaux. 

#.  11  & ta.  Palettes  de  différentes  formes, 

PLANCHE  II. 

Fig.  1.  Boëte  à couleurs. 

x.  Coupe  de  cette  boëte. 

3.  Son  plan. 

4.  B ocre  de  fer  blanc  pour  contenir  les  pin- 
ceaux & les  veffies.  a , le  pincclier.  b , q narré 
pour  mettre  Jes  veilies.  c.  quarre  dans  lequel  on 
mec  l’huile  d’olive  pour  détremper  les  pinceaux. 

5.  Coupc  du  pincclier. 

6.  Coupe  du  quarté  qui  fert  à faire  tremper 
les  pinceaux. 

7.  Autre  boëte  de  fer  blanc  pour  mettre  Ica 
couleurs  en  poudre. 

8.  VeÆe  contenant  une  couleur  broyée,  . t 
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PLANCH  E*I  I I. 

Ftg.  i.  Grand  échafaud  à roulette»  pour  les 
grandi  tableaux. 

i Grande  échelle  avec  fon  banc  pour  le 
même  ufage. 

3.  Périt  marchc-oied. 

4.  Roulettes  de  l'échafaud  , I. 

5.  Banc  qui  s’jccrcche  aux  échelons  de  la 

«g.  1.  . 

HANCHE  XV. 

Fig.  t.  Chevalet  dont  la  barre  te  monte  fanj 
cheville. , far  le  moyen  du  relTort  5 1 qui  appuie 
fur  les  denture. 

6.  Le  montant  de  ce  chevalet  qui  fert  A rete- 
nir les  toiles  à volonté,  à hauteur  convenable. 

1.  Toile  tendue '.ur  un  challis  commun. 

3 ■ Gud  - m ché  double , pour  contenir  l’huile 
grade  St  l’huile  d’œtllet. 

4.  Code-miche  limple,  pour  contenir  l’huile 

g rafle. 

PLANCHE  V. 

Fig.  t.Vue  d’angle  du  chevalet  reprérenté 
11g  1 .de  la  planche  precedente. 

3.  Cheville  qui  empêche  la  queuede  remuer. 

3.  Plan  du  reflbrt, 

4.  ("happe  du  mime  reflbrt , avec  les  dentures. 

3.  Toile  tendue  fur  un  chaflis  A clef. 

PLANCHE  VI. 

Fig.  1.  Chevalet  vu  de  faee&  qui  fc  plie  du 
fens  que  l’on  veut. 

1.  Vue  perl’peSive  du  mîme chevalet. 

3.  Partie  du  même  chevalet  vu  par  derrière, 
aveu  emmanchemens. 

4.  Profil  du  même  chevalet. 

3.  Appuie-main. 

6.  Cnevalet  ordinaire.  • 

7.  Partie  du  même  chevalet  vu  par  derrière. 

8.  Chevilles. 

j.  Barre  pour  pofer  les  toiles  qu’on  peint. 

10.  Pierre  A broyer  les  pallels. 

11.  Botte  au  paitel. 

Hune.  Peinture  à l'huile.  Le  Comte  de  Cay- 
Jus  , en  fulant  des  recherches  pour  recouvrer  la 
peinture  encauflique  des  anciens,  a été  conduit 
par  les  expériences  A propofer  une  nouvelle  ma- 
niéré de  peindre  A Yhuile.  Quoique  nous  ne  lâ- 
chions pas  qu’aucun  artifte  l’ait  mile  en  prati- 
que , nous  croyons  cependant  devoir  laconfi- 
gner  danscediftionnairo.  L’attachement  naturel 
aux  habitudes  qu’on  a comraftée*,  peut  faire 
négliger  longtemps  des  decouvertes , dont  on 
fera  force  dam  la  luitc  de  reeonngltr»  les  avan- 
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tages.  Les  Idéss  nouvelles  peuvent  être  quelqtft? 
fou  comparées  i des  ièmences  qui  reftent  cffle- 
velies  fous  la  terre,  germent  enfin,  levent , 
profpérent  & produifer.t  des  fruit*. 

On  peindra  à l’eau,  dit  le  Com-e  de  Caylus  , 
fur  une  toile  à crud,  avec  des  cou  cnrs  ordinai- 
res, en  obfervant  cependant  de  ne  faire  u’age 
nue  de  celles  que  l’on  employé  comrountment 
ums  la  peinture  à Chuile,  Lorfquc  les  couleurs 
feront  fechlcs  ,on  hutnedera  le  tableau  par  der- 
rière avec  de  l'huile  de  parut , appetléc  d’o- 
licttc,  qui  jaunit  moins  que  le*  autres  huile*. 
Peilbnne  n’ignore  combien  fhuile  s’étend  faci- 
lement, & combien  il  eft  aifé  de  la  diflribi.er 
également  partout,  foit  avec  le  pinceau , fois 
avec  toute  autre  choie  qui  puifle  en  faire  la 
fonction.  L’huile  pénétrera  la  couleur  , fer» 
corps  avec  elle,  & rendra,  lorfqu’elle  fera  fé- 
chée  , le  tableau  aufli  folidc  que  s'il  avoir  étd 
peint  a.  ec  des  couleurs  broyées  a l 'huile.  Cette 
cfpece  de' peinture  peut  avoir  l'avantage  défaire 
un  tableau  fans  aucuns  luifans , parce  qu'il*  ne 
viennent  ordinairement  que  de  l'excès  de  l'An Ue  : 
le*  tableaux  peints  de  cette  maniéré  feront  aufli 
moins  fujets  k changer , en  raifon  de  la  jufte 
proportion  qui  fe  trouvera  entre  l’huile  & ha 
couleurs. 

On  pourroit,  au  lieu  d'étu/c,  employer  un 
vernis  b’.anc-gra*  ficcatif.  On  pourroit  aufli  pra- 
tiquer cette  ceinture  fur  le  papier  comme  fur  la 
toile.  Au  refte  ce  fera  aux  artiftesà  juger  des 
avantages  ou  des  défavantages  de  cette  petite 
nouveauté  ; dans  les  arts , une  expérience  %?uc 
mieux  qu'une  conje&urc. 

Nous  croyons  que,  par  ce  procédé,  on  ne 
pourroit  manquer  de  perdre  quelques  uns  de* 
avantages  que  la  peinture  à P huile  a fur  la  dé- 
trempe , de  qui  tiennent  à la  manœuvre  de  ce 
genre.  11  s'agiroit  de  favelr  fi  les  avantages  de 
la  nouvelle  découverte  l'emporteroient  fur  les 
inconvéniens  qu’elle  entratneroit  avec  elle.  Il 
en  cft  un  qui  femble  très-grave  * comment  em- 
ployeroit-on  les  couleurs  dont  on  ne  peut  faire 
ufage  qu'à  l'aide  d’un  ficcatif  ? I es  rejette  roi  r*. 
on  fmais  elles  paroi  lient  néceflaires,  & quand 
on  pourroit  s'en  pafier  à la  rigueur,  ce  ferait  dé- 
pouiller l’art  de  l'une  de  fes  richefles.  Frottc- 
roit-on  le  derrière  de  la  toile  d'une  huile  ou 
d'un  verni* apable de  faire  fécher  ces  couleurs? 
Mais  les  autre*  couleurs  , qui  font  ficcatives  par 
elles-mêmes  , deviendraient  trop  feches  , & le 
tableau  s'écaillerait*  Appcllons-cnà  l’expérience 
avec  l’inventeur, 

Huils.  Maniéré  de  peindre  à P huile  Us  tf- 
tampes  en  taille-douce.  Quand  on  employé  do 
belles  eftampes  h ccc  uiâge  , on  peut  dire  que 
ce  fecret  éït  celui  de  les  gâter.  Les  habiles  gra- 
veurs ont  employé  tout  leur  art  à rendre  leurt 
eftampes  aufli  agréables  qu'elles  puifleot  l'être  j 
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fctnit  ce  qu’on  y ajoute  les  dégrade  , en  empê- 
chant de  bien  voiries  favans  travaux  qu’ils  ont 
pfis  tant  de  peine  à établir. 

Cr»  endant  , comme  il  eft  des  gens  qui  aiment 
mieux  les  différentes  fortes  d'enluminure,  que  la 
plus  belle  gravure  , parce  qu’ils  n’emendent 
• rien  aux  beautés  de  cet  art,  & que  les  couleurs 
ont  pour  tous  les  yeux  un  charme  naturel , nous 
ne  reculerons  pas  de  donner  ici  le  moyen  de  les 
futufaire.  Nous  ne  ferons  que  tranfcnrcce  qui 
lé  trouve  lur  ce  fujet  dans  ladernicre  édition  des 
EUmenj  de  Peinture  pratique.  Cette  méthode 
pourroit  être  pratiquée  fur  des  cftampts  d’ani- 
maux , de  piantes  ou  d’autres  objets  d’hiftoire 
naturelle  , aont  on  voudroit  marquer  les  cou- 
leurs. 

On  colle  Pcftampc  fur  un  chaflis  de  bois, 
après  l'avoir  humedée  d’eau  , comme  fi  l’on 
vouloit  faire  un  chaflis  de  papier.  Lorlqu’elle 
cft  lèche  , il  faut  la  vernir  par  derrière  avec  de 
l’huile  de  térébenthine  ou  avec  du  vernis  ordi- 
naire pour  les  tableaux,  ou  avec  le  vernis  dont 
la  compofition  cfl  ci-après.  Puis  il  faut  avoir 
des  couleurs  broyées  avec  de  l’huile  de  noix  , Sc 
le»  appliquer  à plat  & fans  ombrer  fur  le  revers 
de  chaque  partie  de  l’eftampc  , telles  que  les 
ca'nations , les  cheveux  , les  draperies,  &c. 
fa i tint  a peu  près  les  mélanges  ; comme  du  blanc 
6c  un  peu  de  vermillon  pour  les  carnations,  un 
peu  de  rouge  aux  joues  & aux  levres , &c.  On 
couche  ces  couleurs  à p?ar , parce  que  les  railles 
de  la  gravure  fufïilent  pour  rendre  l’effer  des 
demi-tt  intes  & des  ombres.  Lorfque  vous  aurez 
couché,  comme  on  vient  de  le  dire  , toutes  les 
couleurs  fur  le  dos  de  l’eftampe,  vous  la  verni- 
rez du  côté  de  rirnorclfion  avec  un  vernis  blanc , 
& lalaiücrtz  fechcr.  Sx  elle  ne  vous  paroi:  pas 
allez  luifar.reou  tranfparcnte , vernilfet-la  en- 
core une  fois.  Ma*s  avant  que  de  la  laitier  en- 
tièrement fécher  , fl  vous avez  deflein  , pourren- 
dre  l'ouvrage  encore  plus  barbare  , d’y  ajouter 
de  l’or  ou  de  l’argent  moulu  en  quelques  cn- 
droirs,  vous  détremperez  de  l’or  en  coquilles 
avec  de  l’eau  gommée,  & vous  l’y  appliquerez 
un  peu  épais , autrement  l’er  venant  à ficher,  le 
retircroît  par  petits  points  tau  lieu  que  fi  l’or  ou 
l’argent  cft  en  bonne  confiflance  , vous  en  admi- 
rerez la  beauté  fur  lo  vernis.  Le  tout  "tant  bien 
fep  , & l’eftampe  étant  encore  fur  fon  même 
.chalfis,  ft  vous  appréhendez  qu’elle  ne  fe  caffc 
ou  ne  lo  dcchite  par  la  fuite  , il  faut  avoir  un 
carton  de  ia  même  grandeur  que  Pcftampc,  6c 
l’y  coller  fans  l’oter  du  chaflis  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  bien  féche.  Alors  vous  pouvez  la  retirer  Ha  la 
inertie  dans  une  bordure. 

Vernis  pour  préparer  les  tailles-douces  avant 
de  Us  peindre  ..  C tuile.  Ce  vernis  le  fait  faits  feu. 
Mettez  dans  un  vafe  de  terre  ou  de  faycnce  un 
Auar<eçon  du  urcbtnihine  > autant  d’huile  o’af- 
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pic  , Sc  la  hauteur  d’un  doigt  d’efprit  de  vin  dans 
! un  verre.  Délayez  ia  matière  avec  un  pinceau  de 
| la  grofleur  du  pouce  , & le  plus  doux  que  vous 
' pourrez  trouver,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  tpaifTe 
j comme  une  glaire  d’œuf.  Alors  votre  eftacnp* 
étanr  montée  fur  fon  chalfis , tk  couchée  à plat  , 
vous  la  frotterez  par  derrière,  en  étend  ;nt  le 
vernis  le  plus  promptement  qu’il  le  pourra: 
vous  la  retourne  rez  du  côte  de  la  gravure  , en 
ferez  autant,  & ia  1 aillerez  ficher.  Si  le  vernis 
eft  longtemps  à l'êcher,  mettez  par-deffus  une 
couche  d’efpric  de  vin. 

/titre  manière  mieux  détaillée.  Prenez  des 
eftimpçjen  taille-douce  , dont  les  figures  foie  ne 
un  peu  grandes:  celles  qui  l’ont  gravées  en  ma- 
nière noire  fjt^t  très-propres  à cet  ufage.  Hu- 
mectez légèrement  l’enampe  par  derrière  avec 
une  éponge  très  propre  & imbibée  d’eau  bien 
claire,  collcz-la  promptement  fur  un  chaflis  dé 
bois  avec  de  la  colle  de  farine , Sc  laiflez-la  fi- 
cher. Prenez  enfuitedu  vernis  ordinaire , 8c  mé- 
lez-y  trois  fois  autant  d’huile  de  térébenthine; 
faites-lc chauffer  un  peu  furies  cendres  chaudes, 

& l’ayant  bien  remué  avec  une  brofle  de  poil  de 
porc,  couchez- en  également  parrouffur le der- 
1 ricrc  de  votre  ellampe.  S’il  fe  trouve  quelques 
endroits  oïl  le  vernis  n’ait  point  pénétré,  met- 
tez y ur.e  goutte  de  la  même  huile  6c  partez  y 
enfuite  la  broffe.  Deux  ou  trois  heures  a;rc$, 
donnez  encore  une  couche  de  votre  vernis  pi  r 
& fans  addition  d’huile  , & expofez  votre  chaf- 
fis  au  folcil  ou  dans  un  lieu  chaud.  Réitérez  vos 
couches  juqi’à  ce  que  l’image  foit  claire  & 
tranfparcnte  comme  du  verre  blanc  , & lailfcz-Ia 
fechcr  jufqu’à  ce  que  le  vernis  ne  prenne  pl^s 
au  doigr.  Alors  vous  obfervercz  quel  eft  l’enver* 
de  l’eftampe  pour  y appliquer  vos  couleurs  en  la 
manière  fui  vante. 

Prenez  de  la  couleur  de  cheveux  & mcrtez-cn 
partout  où  il  y a de  la  chevelure  i mais  prenez 
garde  de  déborder:  il  vaut  mieux  laifllr  quel- 
ques cheveux  échappé»  fur  le  vifage  fans  y met- 
tre de  cette  couleur.  Aptes  cela  faites  îa  teinte 
des  joue*  avec  la  couleur  qui  y cft  propre.  Pour 
a^ir  plus  fore  ment,  oppofez  une  feuille  de  papier 
blanc  à l’endroit  où  vous  voult-z  appliquer  vos 
couleurs  , afin  de  mieux  v^oir  l’effet  & le  degré 
de  U teinte  que  vous  voulez  mettre  : puis  le  blanç 
de»  yeux  , le  rond  de  Ja  prunelle  , les  fourcijs  , 
les  lèvres,  Sec.  Compofcz  enfuite  de  la  couleur 
Icmblable  aux  carnations  des  figues  que  vous® 
voulez  faire,  6c  couchez- en  partout  fur  le  vifag- 
fans  autre  attemior  qnr  de  ne  pa*  frotter  en  cou- 
chant cette  couleur,  de  peur  d’eflheer celle  qui 
y cft  déjà  de  gâror  ce  qui  ■ ft  fait.  Ob  èrvcz 
jimêmecfcofe  à i’égatd'Mo  tofU  du  corps  où  il 
fe  trouve  de  la  couleur  de  chair  h mettre.  Pour 
les  draperies  Se  autres  iccertèire-. , H n’v  a qiS 
les  rcconnoitro  ic  leur  donne!:  tout  uniment  le* 
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coulcors  qui  leur  conviennent,  ayant  foin  qu’el- 
les foient  bien  broyées  avec  de  l'huile  de  noix  ou 
de  lin.  tes  tailles  de  l'c  (lampe , comme  on  l'a 
dit , feront  d'elles- mêmes  l'effet  des  ombres  fous 
les  teintes  que  vous  y aurez  appliquées.  Voici 
les  couleurs  qui  conviennent  le  mieux  à cette 
forte  de  travail. 

Pour  les  draperies  d'écarlatc,  on  prend  du 
beau  vermillon  , avec  un  peu  de  laque  fine  & de 
mine  orangée. 

Pour  la  couleur  de  ccrife  , du  vermillon  avec 
un  peu  de  blanc  de  plomb. 

Pour  la  couleur  de  feu,  du  vermillon  & du 


fiil -de*  grain. 

Pour  le  jaune  , du  beau  mafficot  doré  & pâle, 
avec  du  jaune  de  Naples. 

Pour  l'aurore  claire  , comme  les  rayons  du  fo- 
leil,les  gloires,  &c.  de  l’ochre  jaune , du  ver- 
millon 8c  du  blanc , le  tout  à volonté. 

Pour  le  noir , on  ne  fc  fert  pas  de  noir  pur  ; 
mais  on  le  repréfenre  avec  du  gris  compote  de 
noir  de  charbon  de  faule,  ou  du  noir  d'os  brû- 
lés , mêlé  avec  du  blanc  de  plomb  : c'efl  ainfi 
qu’on  rend  toutes  les  étoffes  noires  de  foie  ou 
autres. 

Pour  les  fonds  &:  les  roche’rs,  on  prend  du 
blanc  mêlé  avec  du  noir  d'ôs,  Les  fabriques , les 
matures  fe  repre l'entent  aulli  avec  le  même  gris 
plus  ou  moins  foncé. 

Les  lointains  , payfages  & terrafles  fe  font  de 
differentes  manières.  Quand  les  arbres  l'ont  dans 
le  lointain , on  prend  un  peu  de  bleu  ou  de  cen- 
dres vertes,  avec  un  peu  d’ochre  jaune,  &:  quel- 
que fois  un  peu  de  laque  pour  les  troncs  les 
moins  éloignés.  Pour  les  branchages  des  .plans 
avancés,  oa  fe  fert  du  verd  de-mer  fait  avec  du 
Jlil-de-grain  , des  cendres  bleues  & du  blanc  , 
plus  ou  moins.  Foui*  les  terraffes,  on  prend  quel- 
que fois  du  rouge-brun  , de  l'ochte  jaune  & du 
noir  d'os. 

Pour  les  toits  & couvertures  de  maifons  , on 
mêle  du  gris  8c  du  rouge  à dil'eretion. 

Les  nuées  fe  repréferuent  1®.  avec  du  blanc  & 
du  vermillon,  fi  elles  doivent  être  rougeâtres. 
Si  elles  doivent  être  claires  , on  y met  plus  de 
blanc,  particulièrement  lorfqu'elles  approchent 
davamage  du  fbleil.  Les  nuées  ordinaires  fc  font 
avec  du  charbon  de  faule , du  blanc  & tant  foie 
peu  de  rouge. 

Les  eaux  fc  font  avec  des  cendres  vertes  8c 
a bleues  ; en  quelques  endroits  avec  du  blanc. 

La  couleur  de  chair  fo  fait  pour  les  hommes 
avec  du  blanc , de  l'ochrc  jaune  8c  un  peu  de 
rouge*brun  : pour  ceux  qui  ont  le  teint  bafané, 
avec  du  blanc , de  l'ochrc  jaune , du  brun-rouge 
& un  peu  de  vcrmilloa.  Pour  les  femmes  & les 
enfans , on  prend  du  blanc  de  plomb  > du  vermil- 
lon , de  la  lacque  fine , & un  peu  de  mine  oran- 
géc  , le  tout  a volonté. 

Pour  les  cheveux,  on  fc  fert  de  blanc  & d’o- 
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chre  jaune  pour  les  blonds,  & de  blanc  mêlé 
avec  du  noir  d'os  pour  les  brun»-. 

Le  violet  fe  fait  avec  du  bleu  & de  la  laqfie 
fine.  Le  verd  avec  du  verd-de-gris  & du  iaaili- 
cot,  ou  bien  avec  des  cendres  bleues  & du  fUf- 
de-grain  . il  s'éclaircit  avec  le  blanc/  fi  on  le 
veut  plus  verd  , il  faut  y mettre  plus  de  flil-de-* 
grain  , pour  le  rendre  plus  éclatant,  il  y faut 
plus  de  mafficor  jaune. 

( Telles  font  les  couleurs  qu'indique  l'auteur 
que  nous  avons  ciré.  Plufieurs  fonr  peu  lblides  ou 
tendent  à noircir,  ce  qui  efl  ailes  indifférent 
pour  ces  fortes  de  chefs-d'œuvre.  Cependant  fi 
l’on  coloroit  de  cette  maniéré  des  morceaux 
d'hifloire  naturelle  qui  meritaffent  d’êrre  con- 
fervés',  il  faudrait  employer  des  enlumineurs 
qui  ne  fuffent  pas  fans  intelligence  de  la  pein- 
ture, 8c  choifir  les  couleurs  les  moins  altérables 
indiquées  dans  les  différons  articles  de  ce  dic- 
tionnaire qui  concernent  ces  matériaux  de  l’art.) 

L'ouvrage  étant  achevé,  vous  pourrez,  pour 
en  confcrver  les  couleurs,  le  vernir  avec  un  des 
vernis  dont  on  fe  fert  pour  les  tableaux  à l'huile* 

Pour  peindre  fur  le  papier  comme  à V huile* 
Prenez  un  jaune  d'œuf  bien  féparé  du  blanc  : 
délayez  le  avec  deux  fois  plein  la  moitié  de  Ih 
coquille  d*cau  claire  ; battez  bien  ce  mélange, 
8c  mettez  en  un  peu  dans  toutes  les  couleurs 
dont  vous  voulez  vous  fervir  pour  peindre  fur 
l'eilampe. 

Hufle.  ( fubft.  fém.  ) Les  peintres  font  ufage 
de  différentes  fortes  d’huiles , foie  pour  broyer 
les  couleurs  , foit  pour  les  employer  au  bout  du 
pinceau. 

U huile  de  lin  efl  plus  facile  à fo  dégraifler  que 
les  autres , & plus  prompte  à ficher.  On  la  tire 
par  cxprelTton  des  graines  de  lin.  Il  faut  U choi- 
fir claire , nette,  anicrc  au  goût.  Plus  elle  a cccre 
qualité,  6c  plus  elle  efl  ficcative,  mieux  elle  ffe 
cuit  & moins  elle  efl  fujette  à fe  gerfer.  La  mcil- 
j leurc  vient  de  Hollande  : celle  qui  vient  de 
Lille  efl  fouvent  mêlée  d'huile  de  navette.  Pour 
rendre  V huile  de  lin  aufîi  blanche  que  l'huile 
d'œillet , il  faut  la  mettre  dans  une  cuvette  de 
plomb  expolce  pendant  un  été  au  foleil  j on  y 
jette  du  blanc  da  cerufe  8c  du  talc  calciné  : ce 
mélange  attire  les  parties  graffes  au  fond  .& 
éclaircit  l’huile.  Au  rcflc , comme  cette  huile 
efl  plus  graffe  que  celle  de  noix , on  ne  l'emr 
ployé  que  dans  les  impreifions, 

U huile  de  noix  dont  fe  fervent  nos  artiffes  eft 
celle  qu’on  obtient  par  une  fécondé  expreflioit 
des  noix  *.  elle  remporte  fur  ï*  huile  de  lin  par  fa 
blancheur , mais  elle  efl  moins  ficcative.  On  s'en 
fert  pour  broyer  8c  détremper  le*  couleurs  clai- 
res, telles  que  le  blanc  8c  le  gris,  que  l 'huile 
de  lin  ternirait  un  peu.  11  faut  la  chomr  blanche 
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&■  fenrant  b*eA  Ton  fruit  , tant  au  g jftt  qu’à  i*o- 
dorar.  V 

U huile  (Paillet  ou  d 'oliciic  eft  celle  qui  pro- 
vient , par  cxprdÜon  , de  la  femcnce  du  pavot 
noir  pib*.  I]  faut  la  cho'fîr  plus  claire  que  l’huile  1 
d’olive  8c  fans  faveur  ni  odeur.  C.’eft  la  plus 
blanche  de  toutes  les  huiles  ; aufli  l’employé* 
t-on  pour  bro)  cr  & détremper  le  blanc  de  plomb , 
lorfqu'on  veut  de  beaux  blanc». 

L y huile  grajje , ou  ficcatitve  , eff  le  plus  puif* 
Tant  des  liccatif*.  Elle  fe  prépare  en  métrant  une 
demi  once  de  litharge,  autant  de  cerufc  caci- 
nec,  autant  de  terre  d’ombre,  & autant  de  talc 
ou  de  pieric  à Jefus  : en  tout  det  x onces  de  ma- 
titre  pour  une  livre  d’huile  , qu’on  fait 

bouillir  à feu  doux  & égal , que  l'huile 

oe  noirci  (R*.  Quand  clic  faut  l’ccu- 

pier  ; lotiquc  l'écume  commence  à fe  raréfier  de 
à devenir  roufie , l’huile  elt  futâfamracnt  cuiie 
§c  dégraiffte.  Les  matières  qui  fc  trouvent  alors 
dénaturées  en  partie  , lai  fient  un  marc  ou  fedî- 
inent  dans  lequel  fe  trouve  une  portion  de  la 
P^rti^^jqiieule  de  l’huile  , qui  s’eft  combinée 
pvec^^ingrédiens  fous  une  forme  emplaftique. 
ün  lai  (Te  enfuite  repolcr  phuile  airfi  defilchge 
& préparée  , parce  que  , dar.s  les  intervalles  du 
jrep.»si , elle  depuio  toujours  un  peu  8c  devient 
plus  claire.  Pius  elle  elt  ancienne , meilleure 
file  efl. 

Au  refte,  comme  l’obferve  M.  de  Machy, 
habile  chymiftc,  l'huile  qu’on  appelle  gn l'Jt  ne 
pouvoit  recevoir  une  dénomination  plus  con- 
traire à fa  nature:  car  loin  de  rendre  l'huile  de 
lin  plus  gr«fib*par  l'operation  qu'on  lui  fait  fu- 
birpourla  rendre  ficca'tve , on  la  dégraiflc  au 
contraire.  Mais  on  eflayeroit  en  vain  de  lui  faire 
perdre  U nr»m  qu’elle  pore  dans  le  boutiques  8c 
dans  les  arteliers,&  qui  efteonfacré  par  l’ufage  : 
il  ftiffir  d’avirt.r  que  ce  nom  n’exprime  pas  une 
idée  phvfique» 

Obfervons  que  ving'-qtiatre  heures  après  que 
Y huile  nummie  grajfe  ciï  dégraiffee , il  doit  fe 
former  à lk  fur  face  une  pellicule  : fi  elle  ne  fe 
forme  pas,  c’eit  la  preuve  qu’il  y a encore  de 
l’humidite,  qu’elle  n’ert  pas  ufiez  d-.  (fichée  8c 
u’elle  n’a  pas  acqièis  affci  d**  cirps.  ^E a trait  de 
art  du  peintre  par  JH.  JF* atin.  ) 

L’auteur  du  Traité  de  la  peinture  au  pajld 
remarque  que  Ykuile  grajfe  étant  compode  a*  ec 
des  chaux  de  plomb,  tend  à fe  rembrunir  & à 
brunir  les  couleurs.  Si  on  y fait  entrer  de  la 
couperofebiar.che  , elle  a le  même  défaut,  par- 
ce que  cette  coupcrofe  eflt  du  zing  difiout  par 
l’acide  vLrioliqt  e.  Il  propofe  dé  faire  concen- 
trer l’huile  de  noix  , en  la  fai  fan  t bouillir  une 
heure  au  bain-marie.  Il  propofe  aulïi  l’huile  de 
Copahu , qui  efl  nette,  limpide,  de  lui  a paru 
fechcr  très-vite.  Il  pcnle  qu’on  y pourroit  méUtr 
Veaux-Ans.  terne  IL 
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un  peu  d’huile  de  noix  ou  de  lin.  Il  ferott  à fbu- 
hairer  que  des  artiftes  mifient  en  expérience  Ica 
différentes  vues  de  cet  auteur. 

1? huile  tP a f pic  C*eT  iipc  halle  eflVntielle  de 
lavande.  La  meilleure  c fl  celte  que  Pomet  die 
être  fournie  par  une  lavande  fauvage  forr  com- 
mune en  Largue  doc.  Mai  . , luivant  un  mémoire 
du  chymillc  Oeoffroi , inf  ré  dans  les  M.  moires 
d? l’Académie  dev  Sciences , année  171  j , Y huile 
d'afpic  ordinaire  cft  faififiéc.  Tantôt  elle  eft 
faut*  u’eiprtt  de  vin  dans  lequel  on  met  commit  • 
nément  t rois  quarts  d huile  cfienticllc  ; tantôt  ce 
n’cft  que  de  l’huile  eflcntielle  de  térébenthine, 
parfumée  d’n r.e  rop  petite  quantité  de  véritable 
huile  d’afp'C.  M.  Va  nient  de  fiomarc  indiqua 
un  moyen  facile  de  découvrir  la  fraude.  Si  l’on  • 
jette  dar.s  de  l’ea . commune  Y huile  d'afpic  mêée  • 
avec  de  l’el’prït  de  vin,  ce  dernier  fe  mêle  avec 
, l’eau  , A:  l’huile  fumage  Four  connoi  re  celle 
J qui  eft  mcléc  avec  de  l’huile  de  tércben'hine , 
o^quelqu'aurre  huile  , il  faut  en  b nier  un  peu 
dan.  une  cuiller  de  aurai  : fi  elle  efi  pure  , elle 
d .nne  une  flitncne  lubtile,  une  fumée  d’une 
odeur  qui  n’cft  pas  défagréable  S:  en  petite 
quantité  : au  lieu  que  c’cft  tout  le  contraire  lorf- 
qu’cllceft  faîfifiée.  Le*  peinrres  à l’huile  fe  fer- 
vent de  Y huile  iTa/pic  pour  retoucher  plus  aifé- 
ment  leurs  ouvrages.  Elle  cft  propre  atifiî  à enle- 
ver la  cralfe  des  tableaux  & à les  nettoyer  ; mais 
il  faut  prendre  gade  qu’elle  n’cnlcve  les  cou- 
leurs. C’eft  de  cetLe  huile  que  les  peintre#  en 
émail  font  ufage.  • • 

Huile  de  térébenthine.  Elle  efl  extraite  de  la 
réline  du  meleée  , du  fapin  , ou  du  rérébimhe  qui 
croît  dans  file  de  Chypre  : c’eft  de  ce  dernier 
arbre  qu’elle  a tiré  fon  nom.  Elle  eft  fort  bonne 
à retoucher  les  tableaux  ; on  s'en  lert  avec  fuccct 
pour  la  mêler  avec  Foutremer  & les  émaux  ;elle 
donne  la  facilité  de  les  érendre , 8c  s’évapora 
aufiitâr.  U ne  faut  pas  mêler  beaucoup  d’ailtre 
huile  avec  celle-ci  : cela  ne  lerviroit  qu’à  la, 
taire  jaunir. 

Huile  à broyer  des  couleurs  qui  doivent  être 
expofees  à Pair.  Prenez  deux  onces  de  maftic 
en  .armes,  bien  claires  & broyez- Ici  avec  de 
l’huile  de  lin.  Vcrl'eice  mélange  dans  un  pot  de 
terre  vernifle  que  vous  mettrez  fur  le  feu  : voua 
iy  feiex  fondre  peu-à-peu  le  maflic  , remuant 
toujours  la  matière  : puis  vous  Ikifiererxefrnidir 
cette  huile  , 8c  regarderez  fi  le  mafticVt  fondu 
8c  bien  incorporé  avec  l’huile.  Alors  vous  vout 
en  fervirez  pour  broyer  les  couleurs  que  vous 
employerez  à des  ouvrages  qui  doivent  être  ex*» 
pôles  aux  injures  du  temps. 

A la  recette  de  Yhuile  grajfe  que  nous  avona 
extrsi  edcj  livre  de  M Watin,  nous  croyons  de- 
voir en  joindre  d'auite*  qui  nous  font  fouxoij^ 
û Q 0 Q 
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par  le  nouvel  éditeur  des  Elément  de  peinture 
pratique. 

Faites  cuire  dans  un  pot  déterre  de  l'huile  de 
noix  avec  le  dixiéme  ou  tout  au  plus  le  huitième 
de  litharge.  Il  faut  la  faire  cuire  doucement , de 
peur  qu’elle  ne  noircific , & qu'elle  ne  fe  ré- 
pande en  bouillant  trop  fort.  Pour  éviter  cet  in- 
convénient, on  ne  remplit  le  pot  qu'à  moitié- 
Quand  elle  commence  à s’cpailïir,  on  l'dce  de 
dkili  s le  feu  , & on  la  but  bien  avec  une  fpatule 
de  bois,  en  y verfant  un  peu  d'eau.  Auffitôt 
xju'elle  efl  repofee  , on  pfcut  en  faire  ufage. 
Quelques  perl'onnes  croyent  la  dégraift’er  tic  la 
rendre  plus  coulante  , en  y jettani  un  oignon  ! 
coupé  en  ptuficur-  morceaux,  ou  une  tranche  de 
pain  lorfqu'ellc  efl  furie  feu. 

• On  peut  faire  encore  de  V huile ficcathe  d’une 
•autre  maniéré.  On  prend  de  l'émail  ou  de  l’azur 
en  poudre  , & on  le  fait  bouillir  dans  de  l’huile 
de  noix.  Au  bout  de  quelque  temps  , on  retire 
le  vaificau  du  feu  , tic  ar.  laiflc  repofer  le  tout. 
Le  deflusde  cetre  huile  fert  à mêler  avec  le  bla#c 
Hc  • le  détremper  : on  s’en  fert  auffi  pour  les 
autres  couleurs  qu’on  veut  conferver  pures  tic 
éclatantes. 

Autre  huile  grajfe.  Délayez  dans  un  derni- 
feptier  d’huile  de  lin  tic  un  demi  verre  d’eau  , 
gros  comme  la  moitié  d'un  oeuf  de  counerole 
blanche  ; ajoutez-y  autant  de  litharge  d’or  tic 
autant  déminé  rouge  , tic  enfin  gros  comme  une 

Ïetite  noix  de  blanc  de  plomb  broyé  à l’huile. 

Vîtes  bouillir  le  rout  lentement  pendant  une 
heure  G:  demie.  Lorfque  la  liqueur  tera  devenue 
rouge  , tirez  le  vaifTeau  du  feu  , tic  lailîez-lc  ro- 
‘ pofer.  Pour  bien  dépurer  l'huile , vous  la  verferez 
peu-à  peu , tic  par  inclinaifon  , dans  un  aurre 
vaiflefu.  Il  y a des  perfonnes  qui , au  lieu  de 
•ouperofe  , mettent  môme  quantité  de  terre 
d’ombre  pulvérise. 

Autre . On  peut  faire  de  Ÿ huile  gratfe  ou  jicca 
fit*,  en  très-peu  de  temps.  Il  ne  faut  que  bien 
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broyer  de  la  litharge  d’or  avec  de  INBlmIc  de  noix: 
On  fait  bouillir  le  tout  f\ir  le  feu  Pcfpacc  d'un 
demi-quart  d'heure  , tic  l'huile  grafle  efl  bonne 
à employer.  Sur  une  pinte  d’huile,  il  faut  une 
livre  de  litharge. 

huile  à retoucher.  File  offre  le  moyen  de  re- 
toucher en  peignant  à l’huile  & de  peindre  par- 
tie par  partie.  La  recette  en  a été  communiquée 
à M.  Wateler  par  M.Lc  Prince  , peintre  habile. 

Prenez  de  l'huile  d'ceillct  bien  choifie;  bat- 
tez la  dans  une  boucillc  avec  de  l’eau  bien 
claire  , puis  laificz-la  expofee  au  f oleil  : elle  fe 
clarifie  ik  devient  blanche  & pure. 

Lorfque  vous  vouiez  repeindre  ou  retoucher 
une  partie  > repeindre  le  tout , prenez  de 
cette  huile  palctre , nie  tez-y  uno  por- 

tion de  falivc^ffnc  foir  pas  nvMee  d’atimens. 
Battez  , ou  rcm.  cz  en  rond  avec  une  br<  fie  pro- 
pre , jufqu’à  ce  que  ce  mélange  ait  la  confillance 
d’une  efpece  de  pommade.  Frottez  alors  pendant 
uelque  temps  la  place  que  vous  vouiez  repein- 
rc;  puis  t {fuyez  avec  la  paume  de  la  i^nou 
les  doigts  bien  propre»,  tic  peignez. 

Si  tous  voulez  que  cc  que  vous  mouchez 
faÿ  encore  bon  à peindre  le  Icndcm fin  ,ou  mémo 
le  fur- lendemain  môtez  plus  d’huile  qi  e de 
talive  dans  des  proportions  que  vous  indiquera 
l’expérience. 

M.  Warclct,  à la  fuite  de  cette  rote  trouvée 
dans  les  papiers,  parle  d’une  autre  huile  a retou- 
cher que  vend,  dit-il,  le  fieur  Hoflrol , tic  qui 
lui  paroît  d’un  ufage  encore  plus  sAr  & plus  fa- 
cile. Il  foupçonne  qu’elle  ne  fl  au’un  mélange 
de  Ici  de  Saturne  & d'huile  d’unllct  clarifiée, 
le  tout  réduit  en  confillance  de  pommade.  Il  af- 
furc  qu’il  en  a fait  plulieurs  fois  l’expérience 
avec  fucccs  ; mais  cc  qui  efl  capable  d’infpirer 
encore  pins  de  confiance  que  les  efl'ais  d‘un  ama- 
teur, c'efl  qu'il  ajoure  que  M*  van  Spacr.doncit , 
célébré  par  fes  tableaux  de  fleurs , s’en  fert  ha- 
bituellement. 
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JaüNE.  (adjeîlif  pru  lublUmUcment.)  te 
jaune  qu’on  employé  en  peinture  le  tire  des 
trois  reines.  Le  plas  commun  eft  dû  à la  terre 
martiale  &■  Te  nomme  ochre.  Le  plomb,  le  bif- 
muth  , &:c.  patmi  les  fubftances  métallique* , 
peuvent  aufii  donner du  jaune  : mais  ces  couleurs 
«’âlterent  facilement  lorsqu’on  les  employé  à 
l’huile.  Le  ftil-de-grain  fournit  différens jaune j 
fort  beaux  : cette  couleur  eft  due  à la  partie 
gommeufe  ou  extrait  de  la  graine  d’une  efpéce 
de  nerprun  connue  fous  le  nom  de  graine  d’A- 
vignon. Voyez  ochre;  gmin,  majùot. 

Voyez  aufii  lo  mot  \itl. 

Jaune  de  Napies.  Subfiance  poreufe , nuis  | 
pelante  , tk  qui  fournit  une  cgfilecr  utile  à tuu* 
les  genres  du  peinture.  On  la  nomme  en  Italie 
CialloUnn , petit  jaune.  Un  grand  nombre  de 
phyliciens  & de  chymiftes  ont  tâché  de  deviner 
quelle  petit  être  cette  préparation  dont  on  a pré- 
tendu qu’une  feule  famille  napolitaine  pclfedc 
le  fecrer.  ( V’oyez  les  Mémoires  di  CAcaJèm.e 
des  Sciences , année  1766.)  Cependant  nous 
ivonsen  France  quelques  fabriques  de  fayer.ee 
& de  porcelaine  qui  l?  pofledent  également,  de 
forte  qu’on  va  chercher  à Naples  ce  qu’on  pour 
roit  trouver  ici  : mais  chacune  d’elles  en  fait  un 
grand  myfterc-  On  veut  pouvoir  le  négliger  im- 
punément fur  la  bonté  de  la  matière  & #tr  le 
travail,  fans  avoir  de  c<.ncurrence  à craindre. 
Ce  fccrct , le  voie».  Douze  à treize  onces  d’an- 
timoine , huit  onces  de  minium  , quatre  onces 
de  tutie  : on  pul  vérifie  bien  ccs  fubftanccs;on  les 
paffe  au  tamis  pour  les  mieux  mêler  -,  on  les  met 
de  l’épaifleur  de  deux  doigts  fur  des  afliettes  non 
vernhTécs  & couvertes  o’une  feuille  de  papier. 
On  place  ces  afliettes  dans  le  four  de  la  fayerce- 
jie,  au-deflus  de  toutes  les  cafettcs , immédia- 
tement fous  la  voûte.  Quand  la  fayençe  cil  cuite, 
on  retire  ce  mélange.  Tl  eft  dur  , graveleux  , & 
d’un  jaune  a fiez  vif  ; mais  il  devient  citron  , & 

Ïrefquc  chamois  , lorfqu’il  eft  porphyrifé.  Voilà 
e jaune  de  Naples.  Si  l’on  voulolt  en  compofer 
des  paftcls,  il  lufRroit  de  le  broyer  à l’eau  pure  : 
il  faut  le  broyer  longtemps.  On  peut  garantir  la 
folidité  de  cette  couleur  employée  en  émail} 
mais  les  art-ftes  fe  plaignent  qu’à  l'huile  elle  de- 
vient verdâtre,  fur  tout  lorfqu’on  PamafTe  avec 
un  couteau  de  fer  fur  le  porphyre  ou  fur  la  pa- 
Jetie.  (Traité  de  la  peinture  au  pajlel.  ) 

Jaune  minerai,  ou  Turbitk  mercuriel,  ou 


Précipité  jaune.  Le  mercure,  d:flout  à l’aide  du 
feu  par  l’acide  vitriolique,  fournit  une  prépara- 
tion d’une  couleur  jaune  très -riche  : c’eft  le 
turbir h minéral,  ou  précipité  jaune.  On  en  trouve 
dans  la  plupart  des  pharmacies.  Quelquefois  il 
eft  d’un  jaune  pâle  ; quelquefois  même  un  peu 
gris  {mais  lorfqu’il  eft  bien  conditionné,  plus 
on  le  lave  , plus  la  couleur  en  eft  vive.  Cepen-  * 
dant  je  ne  propoferai  pas  de  l’employer  dans  la 
peinture  , car  il  n’eft  pas  infcnfible  aux  vapeurs, 
du  foie  de  fouffre . J’en  ai  d’une  très  belle  co#. 
leur  d’or  fur  lequel  cette  vapeur  ne  fait  aucune 
imprejTion , mais  qui  ne  réftfte  pas  au  contaA 
même  de  la  liqueur  . iî  peu  qu’elle  y touche  , le 
mercure  eft  aulfnot  revivifié.  C'eft  donc  une 
couleur  dont  les  peintres  ne  doivent  pas  fe  per- 
mettre l’ufage.  Cependant  le  halàrd  rr^t  fait  ap-  • 
percevoir  dans  un  bocal,  chez  un  marchand  de 
couleurs,  une  poudre  jaune,  qu'il  vendoit , di- 
foit-il , depuis  deux  o 1 trois  ans  fous  le  nom  dm 
janne minéral.  En  aya'nt  pris  une  once , fle  éranc 
rentré  chez  moi , j’ai  configuré  ce  jaune , & l’ai 
reconnu  pour  du  turbirh  mercuriel  Ce  qui  me 
l’avoit  d’abord  fait  méconnoîtrc,  c'eft  qu’il  ctoit 
d’un  jaune  un  peu  pâle.  Je  l’ai  fournis  à quelques 
épreuves  pour  m’en  allure r ; la  vapeur  du  fouffre 
l’a  atilïrô:  rembruni;  voilà  donc,  malgré  les 
raauvaifes  qualités  , le  turbirh  minéral  dans  le 
le  commerce,  par  l’ufiige  de  la  peintura,  fous 
le  nom  de  jaune  minéral  ! Il  croit  néceflaîre 
qu’on  fût  à quoi  s’en  tenir  là-dcfll  s,  & voilà 
pourquoi  je  luis  en  ri  dans  ccrce  explication, 

( Traité  de  h peinture  au  pajlel.  J 

Jaune  de  bismuth.  Le  bifraurh  , di  floue  par 
l’acide  nitreux,  forme  des  criftaux  qui , fur  lo 
feu  , laiflent  échapper  leur  acide  & fc  changent 
en  une  belle  chaux  de  diverfes  nuances  de  jau- 
ne, Il  y en  a de  fouffre  &:  d’orangé , fuivanr  U 
plus  ou  moins  grande  proximité  de  la  flamme  , 
ou  la  violence  du  feu.  Je  ne  doute  pas  que  cette 
chaux  ne  réussit  mieux  dans  la  poterie,  au  moyen 
de  la  couverte  vitrifiée  do  l’émail  , que  le  jai.ne 
de  Naples,  comme  plus  haute  en  couleur.  Elle 
eft  très-fixe  , & fe  vitrifie  même  plutôt  que  de 
fe  volatil i fer  : itia-.s  il  ne  ferait  pa?  poftible  de 
l’employer  dans  la  peinture  à l’huile;  aux  moin- 
dres exhalaifons  putrides , elle  devient  noire, 
encore  plus  vite  que  le  rurbith  mercuriel  ou 
jaune  minéral  qui  fait  l’objet  du  précédent  ar- 
< ticlc.  Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  chaux  du 
réguje  d'antimoine , à l’exception  de  la  neige 
O o o o ij 
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qu'il  donne  par  U vo'e  de  11  lublimxtion. ( Trai- 
té de  la  peinture  au  paflel.  ) 

Jaune  de  Zinc.  Le  aine  peur  fournir  an  jaune 
très-agréable,  Si  pour  lequel  on  u’a  pas  J craindre 
Jes  dangereux  effets  des  exhalaifrtn»  putride».  Il 
fuffit  de  le  faire  bouillir  longtempt  dans  du  vi- 
naigre un  peu  fort  :îl  »’y  litflbuc  & forme  des 
cri  (taux  de  tel  qui  n’attirent  point  l’humidité. 
Ce  fcl  , mis  fur  le  feu  dans  une  capfule  du  fer , 
détonne  un  peu  , jette  une  légère  flamme  , k fe 
fond.  Si  l’on  pouffe  le  feu , l’acide  s’év  apore  , & 
la  matière  le  convertit  en  une  chaux  de  couleur 
jaune.  Comme  les  chaux  de  ce  demi-mé  al  Tint 
tres-irrcduâiblcs,  on  peut  croire  que  celle-ci 
fournirait  toujours  \cjjuiie  le  plus  l'olide  qu’on 
çdt  dt  ftrer  , & l’on  vient  de  voir  qu’il  n’eft  pas 
difficile  i faire.  ( Traité  de  la  peinture  au  pajlel.) 

• 

Jaune  d’asgent.  On  fait  diffdudre une  demi- 
once  d’argent  le  plus  pur  S:  le  plus  dégage  de 
cuivre  qu’il  clî  palflblc , dans  une  quantité  luffi- 
lante  d’efprit  de  n.tre  très-pur  , jufqu’au  point 
de  la  fa-ura-ion.  On  diffbut,  dans  quatre  parties 
•d’eau  diftiftvc,  une  once  de  fel  d’urine  qui  fait 
la  bafe  du  phol'phore  ; on  fait  tomber  gourte  à 
outte  la  diflolution  dans  l’elprit  de  nitre  qui  a 
iflbut  l’argent  étendu  avec  quatre  parties  d’eau  ; 
on  continue  de  laiffer  tomber  la  a, Ablution  de 
fcl  d’urine , jul'qu'à  ce  qu’il  ne  fc  précipite  pltia 
rien  : par  ce  moyen  , on  obtient  un  précipite  de 
la  plus  belle  couleur  de  citron.  Cette  couleur 
dont  la  découverte  cft  'lie  à H.  Marggraf,  pour- 
rait , félon  touic  apparence,  être  emplo.éc  avec 
faecca  fur  l’email  « la  porcelaine,  en  l’édulso- 
rar.t  Ibieneufcmeflt  , en  la  fatfant  calciner 
avant  don  faire  iilage.  (J/fin.  de  T Acad-  de 
Be  lin  ; année  1746.  ) 

IMPRESSION.  ( fubft.  fém.  ) Avant  de  pein- 
dre fur  des  toifts , panneaux , Sce.  il  faut  les  im- 
frimer , c’eft-a-dire , les  couvrir  de  ptuiieurs 
couches  de  couleur  égale  qui  lerviront  de  fond 
à la  peinture. 

Les  modernes  on-  plus  généralement  adopté 
la  toile,  futtnut  pour  les  grands  tableaux  . que 
le  bois,  le  cuivre,  &e.  Elle  a l'avantage  d'ètrc 
moins  pelante,  de  n’ètre  pas  fujerte  àfedéjet- 
ter,à  le  rompre,  à fervir  de  pâture  aux  vers , „ 
«omrie  le  bois.  Elle  a fur  le  cuivre  l’avantage 
de  la  légéteté,  k celui  de  fe  rouler,  & d'être 
ainfi  changée  de  place  fans  beaucoup  d’embarras. 

Le  choix  de  la  toile  dépend  de  la  volonté  de 
l’ariiRe  qui  veut  l’employer.  Quelques  uns  ne 
trouvant  aucune  toile  affei  fine  & affer  unie , ont 
peint  fur  du  taffetas.  D’autres  ont  choifi  de  fort 
«rroiTos  toiles  dont  on  voit  encore  lctilïii  malgré 
f'é^aifleur  de  couleur  qui  les  couvre;  d’autres 
ont  préféré  de  fort  coutil.  Maintenant  on  choiti:  < 
alTeigéncralcment  des  toile»  neuves  , d’un  tiffu 


IMP 

affV-2  ferré  8c  ayant  le  moins  de  recuds  qu*îl  e(l 
poffcble;  dan*  îc  dernier  iiecle  , on  les choifidoic 
d’un  ri fTu  un  peu  lâche.  On  le>  tend  fur  d s 
chsiîis  de  bois  avec  de  pt*hes  broquettes , en 
rebordant  la  toile  for  l’eraifccr  du  chylfit  auquel 
on  l’attache  , par  le  moyen  de  brcquettci  qu’on, 
place  à quatre  doigts  les  unes  des  autres.  Quand* 
la  toile  eft  bien  tendue  fur  le  chaîTi» , crTl’ert- 
co'jle  d’abord  avec  de  la  colle  fa'ue  de  rognures 
de  gant» -,  cette  colle  doit  ê:re  froide,  médio- 
crement forte  8c  en  confiîlance  de  bouillie  Ole 
le  couche  avec  le  tranchant  d’un  grand  couteau 
aflfct  mince  , en  le  penchant  un  peu.  Le  cottreao 
a Ton  manche  recourbé  vers  le  dos  afin  que  la 
main  qui  le  tient  ne  torche  pas  à la  rn  le. 

On  pouffe  un  peu  la  toile  par  derrière,  aux 
endroits  où  l’on  pafTe  le  couteau  , pour  érendre 
la  colle  plus  également,  & on  n\  en  iaifTi-  que 
le  moins»  que  l'on  peut.  La  mile  en  le  (cchant*, 
apres  cette  opé#t3on , devient  fort  tendue.  Cet 
encollage  fert  à en  boucher  tous  les  trous  , 
& à en  coucher  tous  les  périt*  fils.  Owand 
elle  efî  paifiirement  leche , on  !a  rendenco^c 
plus  unie  , en  la  frottant  dans  tou»  les  fens  avec 
une  pierre-poncc  bien  apr'lamc. 

On  imprime  en  fuite  la  mile , en  lui  donnant 
une  couche  de  quelque  couleur  lirap'e  & amie 
des  autres  couleurs,  comme  du  brun  ro*  g*,que 
l’on  mêle  d’un  peu  du  blanc  de  plomb  bien 
broyé,  pour  le  rendre  plus  ficcatif.  Mais  on 
parvient  furrou?  à ce  bus , en  !e  broyant  à i*hui|e 
de  noix  avec  de  la  lirharge,  A»*  on  le  dvrrcmre 
à l’huile.  Cette  co  ;»eug  doit  être  f»iffi:\mmtnt 
épaiffe.  On  la  couche  auffi  légèrement  qu'il  eft 
pollîblc,  & on  l’étend  fur  la  toile  avec  un  cou- 
teau (cmblable  à celui  qui  a fe-vi  pour  la  colle. 
On  ifcUc  lécher  de  nouveau  la  toile  , tic  on  pffe 
la  pierre  - ponce  par -d -(Vu s , pour  rendre  i’im- 
preihon  plus  unie. 

I)  y a eu  des  peintres  qui  ont  préféré  les  toile» 
im^imées  d’une  feule  couche  de  couleur.  Ce- 
pendant , comm*  le  grain  d;  la  toile  y pa-oît 
bien  plus,  on  ne  s’en  eft  guère  fervi  que  pour 
de  gr  md<  ouvrages. 

L’ufage  ordirarr  rrt  de  donner  une  & quel- 
quefois deux  couches  par  ddT\s  la  première.  On 
donneàccs  couches  une  teinre  d’un  perir-^ris 
fort  doux  , en  fe  fervant  dr  hianc  de  cer<  fe  & de 
noir  de  charbon  broyé  trêf-fin,  6c  détrempés  î 
l’huile  de  noix  & à j’huile  de  iin  , en  quantités 
t gales.  On  peut  d.jnnpr  àcerre  denv-teinro  g-  fe 
un  ton  rougeâtre,  en  y mêlant  du  rouge-brun. 
Cette  couche,  ou  ces  couches , fi  i’on  en  veut 
plu  (leurs,  ne  fe  paient  plu  * au  coueau  , comme 
la  premiete  ; mai*  elles  sVterdent  légèrement  à 
la  brolTe.  On  met  le  moins  de  couleur  que  l’on 
peut  , afin  que  la  mile  fo't  moins  caflartre , 8c 
que  la  couleur  donr  elle  fera  coopère  par  i’ar- 
tU'm  fc  conferve  mieux  : ce>  mo ifs  doivent  faire 
préférer  une  feule  lèconde  couche , & c’eft  auifi 
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ce  qu'on  pratique  généralement  aujourd’hui  3 in*  | 
l’imprellion  des  toiles.  On  unit  aufli  c%tre  cou- 
che à la  pierre  ponce.  Quelques  peintres  préfè- 
rent un»?  innrdfion  rouge  , d’autres  une  imprcl 
fion  blanche.  Mais  les  toiles,  telles  tji/on  le i 
trouve  die*  les  marchands,  font  d’une  demt- 
teimegrile  fai:e  au  blanc  de  cerufe  8c  au  noir 
de  charbon. 

Quoique  J'ufagc  confiant  fuit  d imprimer  les 
toiles  , on  peut  obferver  que  lescoulcur.  fe  con- 
fervrt-oier.t  beaucoup  mieux  , li  clics  croient  po- 
feea  rar  l'art  ifte  fur  la  toile  nue  ]1  fau  droit 
choifir  alors  une  toile  fine  & d’un  trflj  fort  ferré. 

Ajourons  que  les  couleurs  feroient  plus  vives 
fur  une  nnprcfTion  qui  n?  feroit  qu'en  derr^npe  : 
elle  bqjroît  l’huile  qui  ô*e  aux  couleurs  une 
pa'tie  de  1 Air  éclat.  Le  Titien  8c  Paul  Veronefc, 
pertnadés  que  l'miprcflion  à l’hai.e  nuit  aux  enu- 
le.ir&du  tableau,  le  font  fervi»  de  toiles  impri-  ! 
nu'es  en  blanc  à la  détrempe.  Leurs  couleurs  à 
l'huile,  placées  fur  ccttc  imprellion , ont  con- 
fervé  leur  éclat  8c  leur  vivacité.  l.’imprcflion  à 
l'huile  perce  8c  fe  montre  toujours , 8c  , comme 
dirent  les  peintres,  elle  tue  ou  fait  mou  rir  les 
couleur  .dont  on  la  couvre.  Pour  remédier  à cet 
inconvénient , çn  cil  obligé  de  repeindre  àplu- 
fieursfois  une  même  choie  avec  la  même  couleur. 

Ce  qui  a fait  préférer  les  toiles  imprimées  à 
l’huile,  c’eft  que  celles  qui  ne  font  imprimées 
que  d'une  couche  de  détrempe,  font  fujettt-s  à 
• écailler  , accident  qui  arrive  furrout  quand  on 
les  roule  pour  les  déplacer. 

Il  faut  obferver  de  ne  pr  indre  que  fur  des  im- 

F rcifien?  bienfcch*s&:  tares  anciennement.  Si 
'imprellion  eft  trop  fraîche  , elle  s'imbibera  des 
couleurs  qu'elle  doir  rapporter,  8c  produira  cet, 
efler  terne  & dêfagréabic  que  les  peintres  non® 
ment  emlu. 

Pour  Vimprefpon  en  détrempe , on  couvre  la 
toile  bien  tendue  fur  Ion  châlit* , d\:n/  couche 
de  blanc  d*E:  pagne,  iufufidai  s l'eau  dé  détrem- 
pe avec  de  h code  de  gants , qu’il  faut  employer 
chaude.  Quand  cette  couche  efl  fcche  , on  l'unir 
avec  la  pierre  ponce,  & on  donne  en  fuite  tfnc 
fécondé  co  che  , four  laquelle  on  employé  le 
blanc  plu*  épais  8c  la  co  k plus  forte.  On  patte 
encore  la  piorc-ponce  fur  cette  fécondé  im- 
preflion. 

Vimprefpon  pour  la  peinture  fur  bois  , fe  fait 
en  encollant  le  par.eau  avec  de  la  colle  de  ganrs 
ou  de  parchemin  bien  chaude.  Quand  la  coite 
eft  fcche,  on  la  racle  légèrement  pour  en  dé- 
truire les  inégalités  : puis  on  la  couvre  d’une 
couche  de  bjanc  d’Kfpagne  détrempé  dans  la 
colle  de  gant* . en  fe  fervant  d’une  brofle  douce. 
On  mulriplie  cet  couches  , en  ayant  foin  de 
laitier  toujo  rs  ficher  *a  derniere  faire,  & de  U 
poncer.  Chaque  couche  don  être  partie  légère-  j 


IMP  66.  i 

Wfnf,  te  faire  premptement , afin  qu’elle  n'ait 
pas  le  temps  de  détremper  la  couche  inférieure. 
Quand  les  couches  onr  été  artez  mult  pliées  pour 
b en  boucheries  pores  du  bois,  8c  rendre  le pan- 
r.can  trcs-lirtc  8c  très  uni,  on  les  couvre  bien 
éga'fment,  avec  une  brofle  douce,  d'une  im- 
Pr'JPc à l'huile  , compof.'e,  comme  nous  î’t- 
vo**v  di;  pour  ÿmpre(pon  far  toi  te  , de  bianc  de 
cérofe  & de  noir  de  charbon.  On  peut  donner 
deux  de  ces  couches  à J’huile.  Comme  Jps  pan- 
neaux, ainfi  préparés  , font  bien  plu*  unis  que  la 
toile,  ils  font  préférables  pour  les  petits  ou- 
vrages. 

Imprcffion  fur  cuivre  On  donne  d’abord  au  eni- 
vre la  r.  ém-*  pré  aration  que  pour  la  g®ure  en 
taille  dou.e  , c'eft-à-dire  , qu’on  le  plane  bien 
également , 8c  qu’on  en  rend  la  furface encoro 
pl^y  iflt*  Sc  plus  égale  qu’elle  ne  le  fer.  it  par  le 
p lin  âge,  en  le  flottant  d’une  pierre-ponce.  Mais 
on  n’y  parte  pas,  comme  rour  la  gravure,  le 
charbon  de  bois  blanc  ni  le  brunifloir , car  il 
ne  rccevroit  pas  la  couleur.  Enfuirc  on  l’impri- 
me de  couleur  à l’huile,  de  la  meme  rqanicre 
qu’on  me*  la  derniere  couche  d’imprclîion  fur  la 
toile  ou  for  Ic^annrcu.  On  met  deux  ou  trois  de 
ces  conciles,  en  kifTanr  toujours  bien  ficher  la 
derniere  , avant  d’y  en  ajouter  une  nouvelle. 
Comme  ces  couches  fc-roienr  fiopiifles,  8c  par 
confctjucnr  trop  glirtantct , on  bat  l’imprt  rtion 
encore  fraîche  avec  ’a  paume  de  la  main  , pour 
y former  un  grain  capable  de  happer  la  couleur. 
On  peutaurti  donner  ce  grain  en  fe  fervant  d'un 
tampon  de  rafleras  rempli  de  coton  , 8z  en  frap- 
pant également  avec  ce  tampon  toute  la  furface  . 
de  l’imprcffion. 

On  peut  aufli  ne  donner  aucune  avrre  prépa- 
ration au  cuivre  qtic  de  le  fioccer  d'ail  : par  co 
moyen,  il  recevra  &:  retiendra  la  couleur.  Le 
cuivre  donnera,  éc  cetre  maniéré,  plus  d'éc.’ai  à 
la  peinture  , que  li  on  l'a  voir  imprimé. 

Si  l'on  veut  peindre  à l’huile  l'ur  du  verre,  il 
faut  aufli  le  frotter  d’ail. 

ImprcJJfion  fur  les  murailles.  Quand  la  mu- 
raille clt  bien  unie  8c  bien  lèche,  on  y donne 
deux  ou  trois  couches  d’huile  de  lin  bouillanre, 
& cela  juiqu*è  ce  que  l’enduit  n \mboive  plut. 
Enfuirc  on  l'imprime  de  couleurs  (locatives.  Un 
p'erd^ppur  cet  ufuge  , du  blanc  de  cérufe  , de 
l’ochr^o'.  ge , ou  d'autres  fortes  dp  terres  qu’on 
broyé  un  peu  ferme  , & qu’on  tffrrempc  avec  de 
l’huile  de  i'»n.  Lorfque  cette  iropreflton  eft  en- 
tièrement féche,  on  peut  commencer  le  travail 
de  la  peinture  . en  mêlant  un  peu  de  vernis  avec 
les  couleurs  , afin  de  n’êtrepas  oblige  de  les  ver- 
nir en  fut  te, 

îl  eft  une  autre  maniéré  d'enduire  les  mu- 
railles, qui  eft  moins  fujette  à s’enlever  par 
écailles.  On  fait  un  enduit  compofc  de  chaux  fc 
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de  marbre  réduit  en  poudre  , ou  d’un  ciment  fait 
de  tuiles  bien  pulvérjfées  : on  etend  ect  enduit 
avec  la  truelle , & on  l’imbibe  d’huile  de  linaü 
moyen  d'une  grotte  brorte.  Hnfuite  on  fait  une 
compoiition  de  poix  grecque , de  maftic  & de 
gros  vernis  qu’on  fait  bouillir  enfenibie^dans  un 
pot  de  terre , 8c  au  moyen  d’une  b-'ofle , on  cou* 

♦ rel’enduicdc  cette  mixtion  , qn’on  frotte  avec 
une  truelle  chaude  pour  la  biens  étendre  & en 
détruire  toutes  les  inégalités.  Cette  préparation 
faite  ,«i  ne  refie  plus , comme  dans  l’autre  pro- 
cédé dont  nous  venons  Je  parler,  qu’à  la  couvrir 
d’une  couche  d’imprcllion  au  blanc  de  cërufe  8c 
à l’ochrc  datrempés  à l’huiîc  de  lin. 

On  peut  auflî  faire  un  enduit  fur  le  mur  avec 
du  nuujtier  compofu  de  chaux  , de  ciment  de 
briquW,  8c  de  fable  ; cet  enduit  étant  bien  fcc, 
on  le  couvre  d’un  fécond  enduirfaic  de  chaux, 
de  ciment  bien  faflîi  & de  mâchc-fer  en  quanti- 
té^ égales.  Cetie  compofitirn  étant  bien  baflrc, 
& incorporée  cnlëmble  avec  des  blancs  d’ieu*» 
& de  l’huile  de  lin,  forme  un  enduit  fi  ferme 
qu’on  n’en  peut  trouver  de  meilleur.  Mais  il  ne 
fat.t  pas  in*ct  rompre  certe  opération;  elle  doit 
être  continuée  8c  terminée  pendanc  que  la  ma- 
tière cft  encore  fraîche,  & on  doit  étendre  la 
compofition  avec  une  rrucüe  jiHiqu’à  ce  que  le 
mur  foit  entièrement  couvert.  On  doit  aufli  avoir 
foin  de  bien  unir  cet  enduit.  Si  on  opéroit  à plu- 
fieurs  fois , en  laittant  féchcr  une  partie  avant 
d'enduire  l’autre , il  fe  feroic  fur  la  furface  du 
mur  des  fentes  qui  gâteraient  toute  la  prépara- 
tion. On  imprime  fur  cet  enduit  de  la  meme  ma- 
niéré que  fur  les  deux  autres. 

On  peint  ordinairement  fur  des  murailles  en- 
duites de  plâ  re , parce  que  la  furface  en  cft  plus 
unie.  Cependant  on  pourrait  faire  un  maftic  ^ 
compofé  de  refîne  &:  de  beaucoup  de  brique  pi- 
lée. Cet  enduit , appliqué  à chaud  , & uni  avec 
la  truelle , fur  un  gros  enduir  de  mortier  ordi- 
naire , préparerai:  la  muraille  a recevoir  les  cou- 
leurs à l’huile,  qui  s’incorporeroient  avec  les 
pâmes  de  la  brique.  Cette  incmfbmon  aurait 
l’avantage  de  durer  bien  plus  que  le  plâtre  qui 
ne  peut  lubfiftcr  long-temps  dans  les  lieux  hu- 
mides 8c  expofes  aux  injures  de  l’air. 

Le  fécond  procédé  que  nous  avons  rapporté  , 
eff  celui  que  fui  voit  Sébaftien  de  Venue  pour 
peindre  fur  les  murs  de  pierre.  Mais  quelque 
moyen  qu’on  employé,  la  peinture  eqjiuile  fur 
2e«  murailles  n’a  jamais  la  folidité  de  Wfrefque. 

Impression.  ( Peinture  â’impreflîon.  ) C’eft 
un  des  noms  que  l’on  donne  à la  peinture  des 
bà'imcns , qu’on  appelle  aufli  peinture  à la  grotte 
brode , 8c  que  M.  Robin , dans  un  article  de 
notre  diélionnaîre  théorique,  a propofé  d’appcl- 
lcr  peinturage.  Cette  forte  de  pcinti  rz  n’cft 
point  un  art;  toutes  les  opérations  en  font  pure- 
ment ratcanicjues.  Llle  ne  tient  à l’art  de  la  pein- 
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ture  que  par  l'emploi  des  mîmes  fubftancef* 
Cependant  la  rctfemblance  des  noms  pouria 
peifuader  à quelques  lefteun  qu’ils  trouveront 
ici  les  details  de  ceite  manauvie,  8c  i!  ne  faut 
pas  que  leur  efpérance  foit  trompe e.  Ce  qu’on  va 
lire  eft  extrait  de  l’ouvrsgc  d’un  homm?  du  mé- 
tier, M.  Watln,  qui  a publié  Yart  du  peintre  , 
doreur , vem  fleur. 

Dans  le  métier  comme  dans  l’art  de  là  pein- 
ture , il  faut  que  les  couleurs  foienc  broyées  avec 
plus  ou  moins  de  loin.  Voyez  l’art  cle  Broker. 

Four  la  peinture  d’imprelTion  , il  cfl  des  pré- 
ceptes gén  rraux  qu’il  faut  connoi  te  & obferver. 

iVNc  préparez  que  la  quantité  de  couleurs 
nécefmire  pour  l'ouvrage  que  vous  entreprenez* 
parce  qu’elles  ne  fe  conlcrvcnt  jamais  bien  , 8c 
que  celles  qui  font  fraîchement  mélangées  font 
toujours  plus  vives  & plu*  belles. 

a°.  Tenez  vo;re  brode  bien  droite  devant 
voii5,&  qu’il  n’y  en  ait  que  la  bafe  qui  foit 
couchée  fur  le  lu  jet  : lî  Ton  tenoie  la  brode  pen- 
chée , on  peindroic  inégalement. 

38.  Il  faut  cjuchrr  les  couleurs  hardiment  8c 
à grands  coups  * & cependant  les  étendre  le  plut 
également  qu’il  efl  pollible.  On  prendra  garda 
d’engorger  les  moulures,  & les  fculptures  -, d 
cet  accident  arrivoit  , on  retireroic  avec  un# 
brode  la  couleur  des  endroits  engagés. 

4°.  On  remue  fouvcnc  les  couleurs  dans  Is 
pot , pour  qu’elles  confervent  toujours  1a  même 
teinte,  8c  qu’elles  ne  faflent.  pas  du  dépôt  au 
fond.  x 

5°.  On  n’empâte  jamais  la  brode  ; c’eft-à* 
dire,  on  ne  la  lurchargc  pas  de  couleur. 

6°.  On  n’applique  jamais  une  nouvelle  couche 
fur  la  ceuchc  precedente,  que  celle-ci  ne  foie 
bblolument  t'ëche  : on  en  fait  IVfTai  en  y portant 
légèrement  le  dos  de  la  n ain  : la  couleur  eft 
feclie  quand  il  ne  s’en  attache  à la  main  aucune 
partie. 

7®.  Pour  que  les  couches  fc  fichent  plus 
promptement , 8c  d’une  manière  plus  uniforme  * 
on  a foin  de  les  rendre  les  plus  minces  qu’il  eft 
pollible. 

Dêtrbmpe.  On  employé  cette  forte  de  pein- 
ture fur  les  plâtres  , les  bois  , les  papiers  , dans 
les  endroits  qui  ne  font  pas  expofes  aux  injures 
de  l’air.  Cette  forte  de  peinture  fc  contente 
long-temps,  quand  elle  eft  bien  traitée.  H y a 
trois  fortes  de  détrempes  : la  détrempe  commune , 
le  çhipolin  , le  blanc- le-roL  Les  obfervations 
fui  vantes  conviennent  à toutes. 

ip.  S’il  y a de  la  grailTe  fur  le  fujet  , c’eft-à 
dire,  fur  le  fond  qui  doit  recevoir  la  peinture  * 
on  gratte  ce  fond , ou  on  le  lettive  avec  de  l’eau 
féconde  , ou  on  le  frotte  d’ail  ou  d’ablynthe, 
xw.  Il  faut  que  la  couleur  détrempée  file  ata 
bout  de  la  brofte  quand  on  la  retire  du  pot:  (î 
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©lie  y relie  attachée  , c’cft  la  preuve  qu'il  n’y  a 
pas  aflez  de  colle» 

30.  Toutes  les  couches  fc  donnent  très-chau- 
des , mais  non  bouillantes.  Avec  une  chaleur 
fuffilàntc,  la  couleur  pénétre  mieux.  Si  lh  cou- 
leur cxoit  trop  chauflc  , l’ouvrage  bouillonne- 
roit , Se  fi  le  fond  ctoit  du  bois , il  pourroit  écla- 
ter. La  dernière  couche  fe  donne  a froid.  # 

4°.  I.orfqu’on  veut  faire  de  beaux  ouvrages, 
& rendre  les  couleurs  plus  belles  Se  plus  folides , 
on  prépare  les  fuj ers  qu'on  veut  peindre  par  des 
encollages  & des  blancs  d’apprêt  oui  fervent  de 
fond  pour  recevoir  la  couleur.  Cela  rend  la  fur- 
face  fur  laquelle  on  veut  peindre  bien  égale  & 
bien  unie. 

50.  Cette  impreffion  doit  fe  faire  en  blanc , 
quelque  couleur  qu’on  y veuille  appliquer  ; elle 
eft  plus  avantageuse  pour  faire  refforrir  les  cou- 
leurs qui  empruntent  toujours  un  peu  du  fond. 
C'cft  ce  qui  a détermine  des  peintres  artifiesà 
faire  imprimer  en 'blanc  les  toiles  ou  pancaux 
fur  lefquels  Us  fe  proposent  de  peindre. 

6°.  Si  l’on  peint  fur  du  bois , & quon  y ren- 
conrrc  des  noeuds  , ce  qui  lurtout  arrive  louvent 
au  fipin  , il  faut  frotter  ers  nœuds  avec  une  tôte 
d’ail  -,  1a  colle  y prtnrira  mieux. 

Ondoie  le  rendre  compte  de  la  quantité  de  ma* 
tiere  & de  liquide  donc^  on  aura  b:foin  aour 
couvrir  la  furfacc  que  l’on  veut  peindre.  C’cft 
ce  qu'on  ne  peut  indiquer  qu’à  peu  près,  paice 
qu'il  y a des  fubftanccà  qui  boivent  plus  5c  d au- 
tres moins.  Les  plâtres  Ü:  les  lapins  pompent 
beaucoup.  Les  premières  couches  conlommcnt 
plus  de  matières  eue  les  fui  vantes.  Les  moulu- 
res & Iculprurcs  rent  qu’à  égalité  de  coifé , la 
furfacc  confommc  plus  que  fi  elle  étoit  unie. 

Detre.mpe  commune.  C’eft  celle  qu’on  em- 
ployé pour  les  gros  ouvrages  qui  demandent  peu 
deToins  , &:  n’exigent  pas  de  préparations.  Elle 
fe  fait  en  infufcnt  des  terres  à l’eau  & en  les  dé- 
trempant avec  de  la  colle.  En  voici  les  procédés. 

i*\  On  écrafe  du  blaoc  d’F.fpagncdans  de  l’eau, 
8c  on  l’y  laide  inlufer  une  couple  d’heures.  On 
fait  inluler  de  même  du  noir  de  charbun  ; on 
mélange  le  noir  avec  le  blanc  , & on  fait  ce  mé- 
langé peu-à-peu  jufqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé  la 
teinte  que  l’on  délire.  On  détrempe  cette  teinte 
* avec  de  la  colle  chaude  & d’une  force ftiffifante. 
Il  ne  refie  plus  enfuiee  qu’à  coucher  cette  cou- 
leur fur  ce  fujet. 

Si  l’on  veut  couvrir  de  certe  teinte  une  rmfe 
quarréc  , on  employé  deux  pains  de  blanc  d Fi- 
pagne,  p tant  cni'embîe  deux  livres  & demie, 
on  infufe  dans  une  chopine  d'eau;  la  quantité  du 
charbon  varie  fuivant  la  teinte  ; le  tout  doit  ê;rc 
détrempé  dans  une  pinte  de  colle. 

Pour  employer  cetrc  détrempe  fur  de  vieux 
mur,,  il  faut  les  bien  gratter  -,  y pafler  deux  ou 
troia  couches  d’eau  de  chaux  , jufqu’à  ce  que  le 


I M P 66} 

roux  foi:  mangé;  époulfeter  la  chaux  avec  un 
balai  de  crin.  Si  les  murs  l'ont  neufs  , on  met 
plus  de  colle  dans  le  blanc  pour  en  abreuver  la 
mura-i!c. 

On  peut  faire  ufage  , dans  la  dérrempe  com- 
mune, de  toutes  lottes  de  couleurs.  On  fait  de 
même  la  teinte , on  l’infufe  de  môme  à l’eau , on 
la  détrempe  de  môme  à la  colle. 

Dit  r k m pe  v ern  i e , appellét  C h i po  u n.  Ce  II 
la  plus  belle  des  peintures  d’imprelfion  :ellearp- 
proche  de  l’qf  lat  & de  la  blancheur  de  la  porce- 
laine ; clic  ne  jette  pas  de  1 infant  comme  la  pein- 
ture à l’huile  , Se  peut , à tous  les  jours  , être 
regardée  avec  le  môme  avantage. 

Cette  forte  de  détrempe  exige  fept  differentes 
opérations. 

Première  operation.  Ehcolt.br.  i°.  Prenex 
trois  têtes  d’ail , Se  une  poignée  de  feuilles  d’ab- 
fymhc  : faites -les  bouillir  danvtiois  chopir.es 
d eau  que  vous  réduirez  à une  pinte.  Paflcz  ce 
jus  au  travers  d’un  linge  Se  mêlez  y une  chopine 
de  bonne  Se  forre  colle  de  parchemin  : jettez-y 
une  demi  poignée  de  Ici  8e  un  demi-leptier  d« 
vinaigre  : faites  bouillir  le  tour. 

z°.  Imbibez  le  bois  de  cette  liqueur  bouil- 
lante, avec  une  brode  courte  de  l’anglier-,  im- 
bibez-en  lesfculpîtirc,  8e  les  parties  unies,  ayant 
foin  de  bien  relever  la  colle,  8c  de  n’en  laifTcr 
ns  aucun  endroit  de  l’ouvrage  pour  qu’il  ne 
fie  pas  d’épai fleur. 

3°.  LailTez  ir.fiifcr,  l’efpace  d’une  demi-heure  f 
deux  poignées  de  blanc  d’Efpagnc  dans  une  pinte 
de  forte  colle  de  parchem;n  , à laquelle  vous 
joindrez  un  demi-feprier  d’eau  , 8<  que  vous 
ferez  chauffer.  Remuez  bien  ce  blanc  , 8:  don- 
nez-en une  feule  couche  très-chaude  , mais  non 
bouillante,  en  tapant  egalement  Se  régulicic- 
menr , pour  ne  pas  engorger  les  moulures  8c 
* fculprures  , s’il  y en  a : c’efi  ce  qu’on  appelle 
encollage  blanc , qui  fert  à recevoir  les  blancs 
d’apprêt. 

Seconde  opération.  ArrIter  de  ri  anc.  Tes 
couches  fui  vantes  doivent  être  égales  , tant  pour 
la  «Quantité  du  blanc , que  pour  celle  de  la  colle. 

Si  une  couche  faible  de  colle  en  recevoir  ure 
plus  forte  , l'ouvrage  romberoit  par  écailles. 
Evitez  de  la  faire  bouillir,  parce  que  la  trop 
•grande  chaleur  l’engraidoroir  ; il  ne  fau#  pas 
m3me  qu’elle  foie  trop  chaude  , parce  qu’elle  # 
d.  garn'roit  les  blancs  de  dclfous. 

A raclure  qu’on  laide  à chaque  couche  le 
temps  de  fecher , il  faut  en  abbattre  les  bofles , 

Se  boucher  les  défauts  avec  un  mélange  de  blanc 
Se  de  colle  qu’on  appelle  gros  blanc.  Il  faut 
aufii  avec  tinc  pierre-ponce  Se  une  peau  de  chien 
de  mer  , ôter  à fcc  Us  barbes  du  bois  & tome» 
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les  orties  qui  empccheroicnt  d’adoucîr  l’ou- 
vrage. 

rour  apprêter  de  blanc  , prenca  de  la  forte 
colle  de  parchemin  , faupoudrez-y  légèrement 
ayeela  main  du  blanc  de  plomb  pulvtrife  8c  tami- 
le,  julqu’à  ce  nue  la  colle  en  foie  couverte  d’un 
doigt  d’épai  lieu  r : vous  laiftlrci  in  tu  fer  le  blanc 
dai.s  la  colle  , pendant  une  demi-heure,  tenant 
un  peu  loin  du  feu  le  pot  que  vous  aurez  foin  de 
Couvrir*  mais  allez  près  cependant  pour  donner 
a;i  blanc  une  chaleur  riede.  Remuez  bien  votre 
blanc  avec  la  brodé,  jufqu’i  ce  qjje  vous  n’y 
voyez  plus  de  grumeau»  , ik  que  le  tout  paroifle 
bien  mêlé.  Servez- vous  de  ce  blanc  pour  en  don- 
ner une  couche  de  moyenne  chaleur,  en  tapant, 
comme  à l’encollage  ci-delTiis , rrês-fixtment  & 
bien  egalement  : car  s’il  étoit  employé  en  trop 
grande  abondance,  l’ouvrage lcroitfu jet  à bouil- 
lonner , 8c  donnrroit  beaucoup  de  peine  à adou- 
cir, Il  faut  donner  fept , huit  ou  dix  couches  de 
blanc  , l'elon  que  l’ouvrage  8c  la  difcôuofiré  des 
bois  de  fculpture  l’exigent,  donnant  plus  de 
blanc  aux  parties  qui  doivent  être  adoucies  f 
c’eft  ce  qu’on  appelle  apprêter  de  blanc . 

Il  fout  que  la  derniere  couche  de  blanc  foit 
plus  cl- ire,  ce  qu’on  fait  en  y jet  tant  un  peu  d'eau  : 
qu’elle  foit  appliquée  légèrement,  en  adoucil- 
fant  avec  la  brodé  , comme  lorfcju’on  imprime  , 
ayant  loin  de  paflér  dans  les  moulures  avec  de 
petites  brodés  , & de  vuider  les  onglets  , pour 
qu’il  ne  refte  pas  d’epaifléur  de  blanc. 
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blanc  argentin  , brodez  du  blanc  de  cérufe  8c  du 
blanc  de  Bougival,  chacun  fcparément  à l’eau  , 
& en  quantité  égale  ; mêlez- les  cnUmble.  Ajou- 
tez-y  du  bleu  d’>ndigo  8c  tres-peu  Je  noir  de 
cha  bon  de  vigne,  que  vous  broycrci  à l’eau 
fcparément.  Vous  mettrez  de  l’un  ce  do  l’autre  la 
quamité qu’exigera  la  teinte  que  vous  cher- 
chez. Détremptzcette  teinte  avec  de  bonne  colle 
de  parchemin.  Pafléz  le  tout  d.im  un  tamis  de 
foie  nés- lin.  Polèz  enfin  les  couches  for  votre 
ouvrage  en  adouciflant  , Ht  avez  loin  de  les 
étendre  bien  uniment.  Donnez  deux  couches  % 
8c  la  couleur  eft  appliquée. 


Sixième  cpéation.  Kncolier.  Faites  une 
colle  trcs-foiblc,  très-belle  8c  très-cia. re.  Apres 
1 avoir  battue  à froid  & pafle  au  tamis , vous  en 
donnerez  deux  couches  fur  l’ouvrage  avec  une 
brodé  très-douce,  qui  aura  fervi  à peindre  & 
qui  fêta  nettoyée  i une  brode  neuve  feroit  des 
raies  fur  l’ouvrage  & le  gâterpîr.  Ayc^  foin  de 
n’en  pas  engorger  vos  moulures  , ni  d’en  donner 
plus  épais  dans  un  endroit  q ie  dans  un  autre. 
Ètendez-la  bien  légèrement  , de  peur  de  dé- 
tremper les  couleur»  en  paflânt  , tk  de  faire  des 
onde»  qui  tachent  les  panneaux, ce  qui  arrive 
quand  on  padé  trop  fouvent  fur  le  même  endroit. 
De  ce  dernier  encollage  dépend  a beauté  de 
l’ouvrage; il  peut  la  perdre,  s’tl  eft  mal  fait; 
car  s'il  y avoir  des  parties  qui  n’euflem  pas  été 
encollées,  le  verni»  les  noirciroit. 


Troifume  opération.  Adoucir  & : poncer. 
On  prend  de  l’eau  très-fraîche  , 8c  même,  dans 
Pc  e,  on ) ajoute  un  peu  de  glace,  ün  mouille 
le  blanc  avec  une  brodé  oui  ait  fervi  à apprêter 
de  blanc  , & l’on  a foin  de  ne  mouiller  chaque 
fois  que  ce  qu’il  faut  adoi.cir  , dans  la  crainte 
de  détremper  le  blanc  Enfottc  on  adoucit  & l’on 
por.ee  ;ce  qui  fe  fait  à l’aide  de  petits  barons  8c 
de  picrtcs-ponccs  auxquelles  on  a donné  1rs  dif- 
ferentes formes  qu’exigent  les  partit*  plants,  8c 
celles  qui  font  chargce»dr  moulûtes  ou  de  fctdp- 
tures.  On  lave  avec  une  brofle  à mefure  que  l’on 
adoucit,  & on  padé  par-dellus  t’euvrage  un  iinge 
aeuf  pour  y donner  un  beau  luflre. 

Quatrième  opération . Réparer.  L’ouvrage 
adouci,  vous nettoyt-rc/.  avec  un  fer  toutes 
moulures,  fans  aller  trop  avant,  de  peur  de 
fairft  des  barbes  au  bois.  Il  cft  d’ufage.  quand  il 
y y a des  fculptures,  de  les  réparer  avec  les  mêmes 
fer»,  p-îurdi  gorger  les  refends  remplis  de  blanc, 
ç?  qui  netto)  e & répare  l’ouvrage  , 8c  apprbehe 
les  Iculptu  es  de  l’etat  où  elle»  font  lbnies  des 
mains  de  i’artifte. 

Cinquième  opération.  Peindre,  l’ouvrage 
ainîi  réparé  eft  prêt  à recevoir  la  couleur  qu’on 
veut  lui  douuet.  Si  la  teinte  qu’oa  choifit  eû  du 


Septième  opération.  Vernir.  Après  avoir 
laiflè  fecher  ici  deux  encollages  , on  donne 
deux  ou  trois  cocchcs  de  vernis  à i’efprit  de  vin. 
Il  faut , en  l’appliquant  , que  l’endroit  foit  bien 
chaud.  Ces  couches  de  vernis  ajoutentà  la  beau- 
té de  la  detrempe  , en  la  garantiflanc  de  l'hu- 
midité. 

• 

Detrempe  au  ÏUahc-ie-Roi.  ÇHc  fe  prépara 
comme  le  chipolin.  Quand  l’encollage  & les 
blancs  d'apprêts  font  finis,  quand  l’ouvrage  eft 
adouci  8c  réparé  dans  les  moulures,  on  broyé  i 
l’eau  du  blanc  de  cérufe  & une  égale  partie  de 
blanc  de  plomb  , en  y mêlant  très-peu  d’indigo, 
pour  ôter  le  jaune  du  blanc  , 8c  lui  donner  un 
œil  vif.  Enfuitc  on  détrempe  ce  blanc  avec  de 
très  - belle  colle  de  parchemin,  d’une  bonne 
force,  on  pafle  le  fout  par  un  tamis  de  foie,  8c 
on  en  donne  deux  couches  de  moyenne  chaleur. 
Ce  blanc  fe  gâte  dans  lés  appartemen»  f >u  vent 
habites  , 8c  fur  tout  dans  les  chambres  à coucher, 
parce  que  le»  vapeurs  fort i es  des  corps  animés 
noirciflent  le  blanc  de  plomb.  Il  a d’ailleurs  l a- 
vanuge  d’être  favorable  à la  dorure  , que  Je  mat 
qui  le  cara&çrifc  fait  briller  davantage. 

Peinture  d’i.vfression  à Vhuile.  Cette 
peinture,  qui  çft  la  plus  folide,  feroit  aufîi  ht 
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plus  parfaire , fi  l’huile  , avec  le  temps  , n’alté- 
ro  t pas  les  couleurs  en  leur  donnant  un  ton 
rouflître.  * 

Il  y a deux  fortes  <Je  pe:nrures  à l’huile  , celle 
à l’huile  fimple , & celle  à l’huile  vcrnic-polie. 

i°.  Il  faut,  dans  la  peinture  à l’huile  , broyer 
à l’huile  de  noix  ou  d'œillet  les  couleurs  claires , 
tic  à l’huile  de  lin  pure  les  couleurs  t'ombres. 

an.  Toutes  les  couches  fc  donnent  à froid  : 
mais  fi  l’on  veur  préparer  un  mur  ou  plarre  neuf, 
il  faut  les  appliquer  bouillantes. 

5**.  On  remue  de  temps  en  temps  la  couleur 
dans  le  pot , avant  d’en  prendre  avec  la  brode  , 
pour  qu’elle  l'oit  toujours  du  même  ton  & de  la 
même  épai  deu  r.  Si,  maigre  cette  précatyion,  le 
tond  devenoit  plus  épais , on  y ajouteroit  de  nou- 
velle huile. 

4°.  Tout  fujet  qu’on  veut  peindre  doir  rece- 
voir d’abord  une  ou  deux  couches  d’imprclfion, 
c'eft-à-dire,  une  ou  deux  couches  de  blanc  de 
cérufc  , broyé  & détrempé  à l’huile. 

5°.  Pour  tes  ouvrages  extérieurs  , ou  qu’on  ne 
fepropofe  pas  de  vernir  , les  imprcilions  le  font 
à rhui.ede  noix  pure  , fans  mélange  d cflencc  : 
celle-ci  les  rendroit  biles  8c  les  teroic  tomber 
en  poufliere. 

6”,  Pour  les  ouvrages  intérieurs , ou  qu’on  a 
dedein  de  vernir,  on  broyé  & l’on  détrompe  la 
prospéré  couche  à l'huile  , <8e  on  détrempe  la 
lèconde  avec  de  l’eflence  pure.  Le  vernis  de- 
vient plus  brillant  fur  une  couleur  détrempée  à 
l’huile  & coupée  d*eflVncc,ou  broyée  à l’eflence 
pure  ; il  s’emboiroit  dans  une  couches  l’huile. 

Quand  on  ne  veut  pas  vernir,  on  fait  la  pre- 
mière couche  à l’huile  pure,  & la  fécondé  à 
l’huile  coupée  d’eflenc*\ 

7°.  Pour  peindre  fur  des  métaux  , il  faut  met- 
tre un  peu  d’eflence  dans  les  premières  couches 
d’impreflion  : cette  cflence  fait  pénétrer  l’huic 
dans  le  (ujer. 

8°.  Si  l’on  peint  fur  du  bois,  8c  qu'on  y ren- 
contre des  nœuds  fur  IcfqueU  la  couleur  ne  pren- 
ne pas,  il  faut,  ff'.’on  peint  à l’huile  (impie, 
préparer  à part  de  l’huile  , la  forcer  de  ficcatif, 
c’c fi- à-dire , y mettre  beaucoup  de  litharge , en 
broyer  un  peu  de  couleur , & la  réferver  pour  les 
parties  noueufes.  Si  l’on  pointa  l'huile  vernie- 
polie  , il  faut  y mettre  plus  de  ce  qu’on  appelle 
de  la  teinte  dure  : nous  verrons  ce  que  c’cfi  qu’on 
appelle  ainfi. 

L’emploi  des  ficcatif»  efi  aufii  nccefTaire  pour 
certaines  couleursqui  lèchent  très-difficilement, 
telles  que  les  fiils-de-grain  , les  noirs  de  char- 
bon , d’os  & d’ivoire.  Les  ficcatif»  (font  la  li- 
charge  , le  vitriol  ou  la  couperofe,  8c  l’huile 
grafie. 

On  ne  met  de  ficcatif  que  peu  de  temps  avant 
d'employer  la  couleur  : fi  on  le  mettoit  long  • 
femps  d’avance , il  l’épaifiîroit. 

On  ne  met  pas  de  ficcatif , ou  l’on  en  mec  très- 
btüuX’drti,  / y me  II. 
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! peu  , dans  les  teintes  où  il  entre  du  blanc  de 
plomb  ou  de  cérufc,  parce  que  ces  couleurs  font 
ticcativcs  elles-mêmes. 

Quand  on  le  propofe  de  vernir  l’ouvrage  , on 
ne  met  de  ficcatif  que  dans  la  preni'erc.couchc  ; 
les  autre*  couches  , «tant  miles  à feflence  , fé- 
che.-ont  aflez  d’elles-mêmes. 

Pur  la  même  railon  on  met  le  ficcatif  en  petite 
quantité  dans  les  ouvrages  qui  ne  doivent  pas 
être  vernis,  mais  dans  lefquels  l’huile  cil  coupé» 
d’eflence. 

Pour  employer  des  couleur»  Cambres  à l’huile, 
il  faut,  quand  on  détrempe  les  couleurs,  y jet- 
ter,  pour  chaque  livre,  une  demi-once  de  li- 
tharge. Si  les  couleurs  font  claires, •telles  quo 
le  blanc  & le  gris  , on  peut  mettre  dans  chaque 
livre  decouleur , en  la  détrempant  ,^un  gros  de 
couperofe  blanche,  broyée  avec  Ja  même  huile 
qui  efi  celle  de  noix  ou  d’œillet.  Ces  cou'eurs 
(croient  ternies  par  la  litharge  ; mais  la  couper 
rofe  n’a  pas  de  couleur  8c  ne  peut  leur  nuire. 

Quand,  au  lieu  de  lirharge  ou  de  couperofe  , 
j on  employé  l’huile  grade  , 8c  on  en  fait  furiouc 
uftge  pour  les  citrons  & le»  verds  de  compoli- 
tion  , on  mec , par  chaque  livre  de  couleur , un 
poiflbn  d'huile  grade.  On  detrempe  le  tout  à 
1 cfTence  pure  , car  l’huile  grade  qu’on  ajoute- 
roit a l’huile  pure  , rendroit  les  couleurs 
grades  &c  pâteufe*. 

Peinturai  C huile  vernie- polie  : on  appelle  ainfi 
une  peinture  que  l’on  polit  pour  en  augmenter 
l’eclar. 

i°.  On  prépare  les fu jets  que  l’on  veut  peindre 
de  cette  maniéré  , par  une  impreffion  y qui  fort 
de  fond  pour  recevoir  la  teinte- dure , ou  le 
fond-poli  8c  les  couleur*.  Cette  împrefiion  doit 
être  laite  en  blanc , quelque  couleur  qu’on  y 
veuille  appliquer  ; parce  que  les  fonds  blancs 
font  toujours  les  plus  avantageux.  L’imprelîion 
fe  fait,  en  donnant  une  première  couche  de 
blanc  de  cérule  broyé  très-fin  à l’huile  de  lin  , 
avec  un  peu  de  litharge , & détrempé  arec  de  la 
même  huile  coupée  d’eflènee. 

a0.  On  fait  un  fondpoli , en  mettant  fept  à 
huit  couches*de  teinte-dure.  Il  efi  des  ouvrages 
pour  lefquels  on  en  donne  jufqu’à  douze  ; tels 
font  les  équipages. 

La  teinte-dure  fe  fait  en  broyant  très  fin 
l’huile  grade  pure,  du  blanc  de  cérule  qui  ne 
foir  pas  trop  calciné  , afin  qu'il  ne  ponde  parles 
couleurs,  on  détrempe  ce  blanc  avec  de  l’efTcnce, 

11  faut  avoir  attention  de  tenir  bien  égales 
routes  ces  couches  de  teinte  dure  ; elles  doivent 
être  égales  quant  à l’epai  fleur  dont  elles  font 
appliquées  : égales  , quant  à U dofe  du  blanc  de 
cérule  8c  de  l'huile  ; égale»  encore,  quant  au 
dégré  de  calcinarion  de  la  ccrufe. 

J°.  On  adoucit  tout  le  fond  avec  une  pierre*, 
ponce. 
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4°.  On  le  polit  avec  un  morceau  de  forge 
qu’on  tient  en  forme  de  tampon.  On  trempe 
cette  ferge  dans  un  feau  d’eau  dans  lequel  on  a 
tn-s  br a .coup  de  ponce  en  poudre,  partie  au  ta- 
mis de  foie  : on  laveà  inclure  avec  une  éponge  , 

four  voir  fi  onTaduucit  également.  Il  ne  faut  pas 
pargner  l’eau  pour  ccttc  operation  -,  clic  ne  peut 
rien  gâter. 

5°.  Choiftflez  la  teinte  dont  vous  voulez  déco- 
rer votre  ouvrage.  Qu’elle  foit  bien  broyée  à 
l’huile  détrempée  à l’eficnce  ; paflcz-la  au  ta- 
mis de  foie  très-fin  ; donnez-en  trois  ou  quatre 
couches1>ien  étendues  ; mieux  elles  le  font , & 
plus  la  couleur  cil  belle.  Toutes  fortes  de  cou- 
leurs peuvent  être  ainfi  employées  à l’huile  & à 
l’cfTcnce. 

6°.  Donnez  deux  on  trois  couches  d’un  vern*s 
blanc  à l’elprit  de  vin,  fi  ce  font  des  apparte- 
nons ; & de  vernis  gras , fi  ce  font  des  panneaux 
d’équipages. 

Si  l’on  veut  polir  le  vernis , il  faut  en  mettre 
fept  à huit  couches  au  moins,  & bien  étendues  , 
avec  grande  attention  de  ne  pas  charger  un  en- 
droit plus  qu’un  autre  ; car  cela  feroit  des  taches, 
7°.  On  polit  encore  avec  de  la  ponce  en  pou- 
dre, de  l’eau  , Si  un  morceau  de  ferge  , comme 
en  vient  de  le  dire  On  efluie  l’ouvrage  avec  da 
linges  doux  , de  fa^on  qu’il  foit  bien  lui'ant , & 
qu’on  n’y  voyc  aucune  raie  : quand  il  eft  fec,on 
le  dccaflc  avec  de  la  poudre  d’amidon  ou  du 
blanc  d’Kfpagne , en  frottant  avec  la  paume  de 
la  main,  & cfluyant avec  un  linge  ic’erf  ce  qu’on 
appelle  lujhcr.  Au  lieu  de  la  pterrc-ponce , ré- 
duite en  poudre  impalpable,  dont  on  fc  ferr 
pour  les  vernis  gras  , on  employé  le  tripoli  pour 
les  vernis  à l’cfprit  de  vin. 

Peinture  au  H arc  vemi-~oli  à l’huile . Ce 
blanc  à l’huile  répond  au  blanc-le-roi  de  la  dé- 
trempe. 

Si  on  Remployé  fur  bois  , on  donne  une  im- 
preflion  de  blanc  de  cérufe  broyé  à l’huile  de 
noix  , avec  un  peu  de  couperofc  calcinée  ; on 
détrempe  ce  blanc  à l’eflcnce. 

Si  on  l’employé  lur  le  pierre,  on  fait  ufage  de 
l’hu  le  de  noix  pure  , avec  la  coupdkofe  calcinée. 

En  fui  te  on  broje  du  blanc  de  ccrufe  très-fin  a 
l’crtVncc,  de  on  le  détrempe  avec  un  beau  vernis 
gras  blanc  au  copal. 

On  en  donne  fept  ou  huit  couches.  Le  vernis 
employé  avec  le  blanc  de  cérufe , f.che  fi  promp- 
tement , qu’on  peut  donner  jufqu’à  trois  couches 
par  jour. 

On  adoucit  & on  polit  toures  les  couches; 
comme  on  l’a  indique  pour  la  manière  précédente. 

On  donne  deux  ou  trois  couches  de  blanc  de 
plomb  bro)é  à l’huile  de  noix  , & détrempé  à 
l’eflèncc  pure. 

On  les  fait  fuivre  de  fept  à huit  couches  de 
vusio  blanc  à l’elprit  de  vin  pur. 
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Fnfïn  on  donne  le  poli* 

Peinture  au  vernis.  Peindre  au  vernis, 
c’cft  employer,  fur  quelque  fujet  que  ce  foit, 
des  couleurs  broyées  Sc  détrempées  au  vernis, 
foit  à l’cfprit  de  vin  , l’oit  à l’huile.  Cette  ma- 
nière approche  de  la  beauté  du  chipolin  , fan* 
cependant  y atteindre  ; mais  les  opération*  en 
font  plus  promptes  & moins  mi  cuticules,  bile  a 
l’avantage  de  n’avoir  pas  longtemps  , comme  la 
peinture  à l'huile , ung  odeur  défagréablc  Si 
mémo  nuiftblc. 

Il  faut , pour  ce  genre  de  peinture , commen- 
cer par  les  trois  premières  opérations  du  chipo- 
/mdontenous  avons  donnée  détail  ; c’eft-à-dire, 

Ïu'il  faut  encoller  y apprêter  de  blanc  , adoucir 
poncer . 

Lorfque  , après  ces  opérations^  le  bois  eft 
bien  uni , luppofons  que  vous  vouliez  faire  du 
gris , prenez  une  livre  de  blanc«de  cérufe  bi 
tantife , un  gros  de  bleu  de  Pruflè,  ou  de  noir 
de  charbon  ou  d’ivoire;  mêlez  le  tout  dans  une 
peau  d’agneau  que  vous  liez  fortement  pour  que 
la  couleur  ne  s’échappe  pas  : fccouez  fortement 
cette  peau  , ou  bien  partez  1c  tout  pluiteurs  fois 
ar  un  tamis  couvert  : par-là  vous  mélangerez 
icn  votre  couleur. 

Prenez-en  deux  onces  , que  vous  mettrez  dan* 
un  poifTon  de  vernis  ; délayez  bien  le  tout  ; parte* 
la  première  couche  fur  le  blanc  d’apprêt  dont 
votre  bois  eft  couvert. 

La  première  couche  feche , mettez  dans  pa- 
reille quantité  de  vernis  une  once  feulement  de 
couleur  , Si.  donnez  votre  fécondé  couche. 

La  troificme  couche  ne  contiendra  , dans  la 
même  quantité  de  vernis,  qu’une  demi-once 
feulement  de  couleur. 

Il  faut  faire  attention,  lorfque  chacune  de  ces 
trois  couches  cil  donnée  , de  la  frotter  à chaque 
foi*  avec  une  toile  neuve  Si  rude.  Evitez  cepen- 
dant d’emporter  la  couleur  : comme  les  couches 
fichent  à-peu-près  d’heure  en  heure  , il  faut  no 
les  frotter  que  lorsqu’elles  fbnt  bien  fcches. 

Si  l’on  veut  donner  un  luftre  parfait  à l’ouvta- 
gc  , il  faut  palfer  une  quatrième  couche  dotée  de 
même  que  la  troificme.  On  peut  la  donner  de 
vernis  pur. 

On  voit  que,  dans  cette  opération , on  met 
toujours  la  même  quantité  «le  vernis,  & qu’à 
chaque  couche  , on  diminue  de  moitié  la  aofe 
des  couleurs.  Toutes  les  autres  teintes  s’em- 
ploycnt  de  même. 

Une  autre  manière  de  peindre  au  vernis  avec 
beaucoup  plus  de  promptitude  , Si  même  en  trois 
heures,  c’tft  de  s’exempter  de  faire  les  encol- 
lages Si  le  blanc  d’apprêt  , & d’appliquer  rout 
de  fuite  les  teintes  au  vernis , comme  ci-dertus  : 
mais  le  luilre  ne  fera  jamais  aufli  brillant. 

Détail  des  differentes  teintes  , peur  tous  les 
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genres  Je  peinture  à Vimpreffton, 

Bleu.  Cérufe  8c  bleu  de  Prude  , en  dîftérei^ 
te*  proportions , fuivant  la  teinte  que  l'on  de- 
lire.  Cette  coulcurs’cmployc  en  détrempe  ; maie 
elle  cil  plus  belle  broyée  à l'huiie  d'œil  let  8c 
détrempée  à l’efience. 

Brun.  On  n’cmploye  gucre  dans  la  peinture 
d’imprelîion  de  teinte*  l’ombres  , que  polir  imiter 
la  couleur  des  bo»«. 

Couleur  Je  chêne.  Trois  quarts  de  blanc  de 
cérulë  , un  quarc  d’ochre  de  ru»,  plus  ou  moins 
de  terre  d’ombre  8c  de  jaune  de  Berry. 

Couleur  Je  noyer . Blanc  de  cérufe , ochre  de 
rut , terre  d’ombre , rouge  8c  jaune  de  Berry. 

Maron . Rouge  d’Angleterre , ochre  de  rut, 
noir  u’ivoire.  On  éclaircit  la  teinte  en  mettant 
moms  de  noir&  plus  de  ronge. 

Olive  ; en  détrempe  : jaune  de  Be-ry , indigo, 
blanc  d’Efpagne,  ou  quand  on  veut  couvrir  d’un 
vernis , blanc  de  cérufe. 

A l’huile  : jaune  de  Berry,  ve*“d  d?-  gris  8e 
■oir  , détrempes  à l'huile  coupée  d'eflcnce. 

Couleur  de  rose.  Du  Iflanc  de  pMmb  , pru 
de  carmin.  8c  une  pointe  de  vermillon.  < .c*  J 
<Lux  ternies  feronr  t>tus  oellea  à l'huile  u’œillct, 
& détrempée*  à i’cffence. 

Cramoisi.  Delà  laque  carminée,  du  carmin, 

& lie*- peu  de  blanc  dccitufe. 

Gris.  Le  gris  argentin  fe  fait  en  prenant  de 
beau  blanc  , Ce  .e  mélangeant  avec  du  bleu  d’in- 
digo & du  noir  de  vigne,  en  très-petite  quantité. 

Le  gris  de  lin  fe  composé  avec  du  blanc  de 
cérufe  , de  la  ’aque,  8c  très  peu  de  bleu  de  | 
Prufle  qu’on  broyé  fe.  ar  ment. 

Pour  le  gris  Je  perle , on  peut  fubftituer  Je 
bleu  de  Prude  à l’indigo. 

Le  gris  ordinaire  fecompofe  avec  du  blanc  , 8c 
du  noir  de  chatbon.  Toures  ces  teinte*  s'em* 
ployé  nt  indifféremment  à l’huile  ou  à la  dé* 
trempe. 

Jaune.  L’ochre  de  Berry  donne  un  jaune  fon- 
cé , s’il  eft  pur.  On  l’attendrit  a volonté  avec  du 
blanc  de  cerufe.  Cette  teinte  s' employé  en  dé- 
trempe 8c  a l’huile.  Broyée  à l’huile  , on  peur  la 
détremper  à l’huile,  Il  l’eflénee , ou  à l'huile 
coupée.  * 

Chamois - Blanc  de  cérufe,  beaucoup  de  jaune 
de  Naples , une  pointe  de  vermillon  , & un  peu 
de  jaune  de  Berry. 

Jonquille.  Cérufe,  ftil- de-grain  de  Troies. 

Jaune  citron  8c  aurore.  Blanc  de  cérufe  , ftil- 
de-grain  de  Troie>ou  jaune  de  Naples. 

Couleur  d’or.  Plus  ou  moins  de  blanc  de  cé- 
ruic , de  jagne  de  Naples  , 8c  d’ochre  de  Berry. 
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Verd.  Verd  d'eau  , à la  détrempe  ; blanc  de 
ccrulé  avec  plus  ou  moins  de  verd  de  Montagne  * 
ou  mieux  encore  , ccrulé  , cendre  bleue  , 8c  llil- 
de-grain  de  Troies.  Cette  dernière  teinte  eft 
plu*  vive  8c  moins  fujcKC  à changer. 

AVrne  teinte  au  vernis.  Broyez  féparémeni  k 
l’eflénce  du  verd-de-gris  diflillé,  & du  bleu  de 
cérulc  : incorporel  ce*  deux  couleurs  dans  la  pro- 
portion convenable  : détrempes  le  tout  avec  un 
vernis  à i’eflence. 

Perd  de  compojuiotu  Blanc  de  cérufe , ftil- 
de-grain  de  Troie»  , bleu  de  Prufle,  Si  l’on  em- 
ployé ce  v*rd  en  détrempe , on  le  broyé  à l’eau, 
8c  on  le  détrempé  à lacplledc  parchemin.  Si 
l’on  en  fait  ufagea  l’huile  , on  le  broyé  à l’huile, 
8c  on  le  d ; rempe  à l’eMcnce. 

I.e  ve  d des  treillages  fc  compofe  de  verd  de 
gris  8c  de  bianc  de  cerufe.  On  les  broyé  i'éparé- 
mon*  à l’huile  de  noix , & on  les  détrempe  à la 
même  huile.  Pour  la  campagne,  on  me’  deux 
foi5  plu*  de  blanc  que  da  verd  de  gris,*  m.is  à 
Paris  ,oil  IVr  eft  plu-,  chargé  Je  vapeur  putride  , 
on  mi  t trois  fois  plus  de  bianc. 

Violet  Laque,,  bleu.de  Prufle  , un  peu  de 
carmin,  trè**peu  de  blanc  de  plomb. 

INDE  & INDIGO.  (B/-u  d' ) Vlndetb  plui 
cli’re  Sc  pi j«  vive  que  \*  Indigo.  ce  qui  vient 
du  choix  de  ht  matière  dont  on  les  fait  : car  au 
fond  c’eft  la  même  : i 'indigo  eft  extrait  de  l’é- 
•ï-cc  de*  branches , de  la  tige  & dei  feuilles  de 
l’an  il  , plan*equi  croit  au  Btéfll,  8c  VInde  eft 
ex- rare  feulement  des  feuille»  de  cette  plante. 
L'Inde  eft  ordinaircmen:  ptr  petites  tablcrtesde 
deux  à trois  lignes  d'épaifleur ; & V indigo  eft 
par  morceaux  inéguliers  d’un  bleu  brun,  Sc 
quelque  fois  tirant  lur  le  violet. 

On  fait  ufagedeces  couleurs  dam  la  peintura 
en  les  mêlant  avec  du  blanc  pour  faire  une  cou- 
leur bleue.  V Indigo  peut  s’employer  léul  pour 
les  parties  brune*  des  bleus.  Dans  la  peinture  à 
l'huile,  on  fait  peu^d’ufage  de  ces  couleurs, 
parce  qu’employées  avec  l’huile,  elle*  (inillènc 
parpoufler  au  noir.  On  peut  cependant  s’en  fer- 
vir  , en  glaçant  par-dtflus  avec  de  l'outremer. 

INDIGO.  Il  n’eft  point  d'ufage  dans  ta  pein- 
ture au  paRel , apparemment  parce  que  les  fabri- 
uans  n’ont  pas  imaginé  de  moyen  pour  le  rc- 
uire  8c  vaincre  fa  ténacité  ; car  l’efprit-de-vin 
n’y  peur  rien.  C’eft  la  couleur  la  plus  folide  que 
lesvégé  aux  aient  jamais  fournie.  Il  eft  cepen- 
dant vrai  que  la  peinture  i frefque  & celle  en 
émail , (bnf  les  (eûtes  oû  cette  lubftance  ne  puifle 
être  employée. 

Voici  le  moyen  de  faire  des  paftels  d 'indigo, 
8c  il  donne  un  très-beau  bleu-fuyant.  Il  fautd’a- 
bord  le  fiire  pulvérifer  dans  un  morrier  cher,  un 
drog-:ifte.  On  le  fera  broyer  enfuite  fur  un  por- 
phyre avec  de  l’eau  chaude.  On  le  jettera  dans 
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un  pot  de  terre  verniffée  plein  d’eau  bouillante. 
On  y joindra  , par  intervalles , gros  comme  deux 
noix  d’alun  de  Rome  en  poudre,  dans  la  fuppofi- 
tion  où  l’on  cmp'.oyera  gros  cqmme  une  noix 
d'indigo  : telle  cft  à-peu-ptè*  l’échelle  des  pro- 
portions que  l’on  doit  obfervcr.  On  mettra  le 
pot  fur  le  feu.  La  mariere  ne  tardera  point  à gon- 
fler. Il  faut  prendre  garde  qu’elle  ne  s’élève  hors 
du  vafei  pour  éviter  cet  inconvénient,  on  la  re- 
mue avec  une  cuiller  de  bois , en  l’éloignant  de 
temps  en  temps  du  feu.  Quand  elle  aura  jette 
fix  ou  fepe  bouillons  , on  la  laiftera  refroidir  & 
tepofer  quelques  heures  $ on  jettera  la  majeure 
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partie  de  l’eau  comme  inutile  ; on  verferale  dé- 
pôt fur  un  filtre  de  papier  fouteno  par  tm  linge  ; 
on  l’arrofera  d’eau  chaude  pour  enlever  tout  l’a- 
cide vitriol ique  de  l’alun.  Quand  l’eau  aura  été 
paflfée  au  travers  du  filtre , on  ramaflera  la  fécule 
qui  fera  reliée  deflus  , pour  la  taire  broyer  fur 
le  porphyre.  Si  l’on  a mis  tout  l’alun  nécefTaite, 
8c  que  le  lavage  en  ait  bien  emporté  l'acide  , 8c 
n’en  ait  laifle  que  la  terre  qui  s’eft  incorporée 
avec  l 'indigo , les  crayons  feront  aufli  friables 
que  le  blanc  de  Troie*.  ( Traite  de  la  peinture 
au  pajlcl.) 
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LiAQUE  , (fubft.  féra.)  La  laque  a pour  bafc 
une  lu  b fiance  terreufe  ou  crétacée  à laquelle  on 
ajoure  une  teinture.  Ccrte  définition  luflSt  pour 
faire  fentir  qu’on  peur  faire  bien  des  différentes 
fortes  de  laques. 

La  laque  en  pain  eft  la  terre  qui  fert  de  bafc 
al’aiun,  colorée  par  la  cochenille.  Pour  fabri- 
uer  cette  laque  , on  peut  faire  bouillir  dan  . 
eux  pintes  d’eau  Je  rtfidu  qui  a produit  le  car- 
<nin,(  voyez  carmin  J en  y ajoutant  cinq  onces 
d’alun.  Il  faut  filtrer  cette  liqueur  , & y ajourer 
quelques  gouttes  de  diflolucion  d’étain  ; enfuire 
on  verte  dans  cette  teinture  de  l’alkali  fixe  en 
liqueur  ; il  decompofe  l'alun  & en  précipite  la 
terre  qui  s’empare  de  toute  la  couleur  rouge.  On 
fil  re  cette  liqueur;  la  laque  refie  fur  le  filtre  ; 
on  pafle  de  l’eau  dort  us  à plulieurs  fuis , pour  en- 
lever & difioudre  le  taptre  vitriolé  qu’elle  pour- 
roit  contenir;  ensuite  on  fait  fécher.  Certe  laque 
fera  plus  ou  moins  colorce,  fuivant  la  quantité 
de  cochenille  qu'on  aura  employée  pour  la  pré- 
parer. Sa  couleur  variera  aurtï  , fuivant  la  pro- 
portion de  difTotution  dVrain  qu’on  auia  mife. 
{Note  trouvée  dans  Us  parier  s de  M WateUt, 
& annoncée  comme  extraite  efurt  manu fer it  de 
Al,  Sage).  Cette  laque  eft  celle  qu’on  appelle 
de  Venife,  parce  qu’on  la  tiroit  autrefois  de 
certe  ville;  ou  du  moitié  elle  eft  colorée  de 
mêmV?  par  le  r.fidu  de  la  cochonille  qui  a fcrvi 
à la  compofuion  du  carmin.  On  ne  tire  plus  ccre 
laque  fine  de  Venife  , parce  qu’on  en  fait  d’aulli 
belle  à Paris.  9 

D’autres  laques  ayant  toujours  pour  fouticn 
de  la  terre  d’alun  , avec  de  l’eau  de  féche , & 
même  de  la  craie  , font  teintes  par  des  bots  colo- 
ré* , tels  que  cru*  de  Fernatubouc  , de  Hrcfil,de 
Sanral  rouge  , de  Rocou  , de  Sainte  Marthe  & 
de  Campeche  avivé*  par  un  acide.  La  racine 
d’ofçanerte , la  fleur  de  carrhame,  ou  fafran  bâ- 
tard , la  graine  de  kermès  fournirent  aufii  des 
teintures  dont  on  peut  faire  des  laques. 

On  trouve  un  gtand  nombre  de  recettes  pour 
faire  de*  laques.  Fn  voici  une  pour  ccmpofer  la 
laque  colombine . Prenez  trois  chopines  de  vi- 
naigre difiille  , du  plus  fubtil , une  livre  du  plus 
beau  bois  de  Fernambouc,  cmipez-le  par  mor- 
ceaux , Sc  faites- le  tremper  dan  - ledit  vinaigre 
pourl-’  moin.un  moi t.; s’il  y trempe  davaniage, 
ce  fera  encore  mieux  Faites  boirllir  le  roue  au 
baln-mirie,  rrci*  ou  quatre  bouitlons , pui>  le 
laiitlz  reposer  un  jour  ou  deux.  Enfuite,  votis 
préparerez  un  quart  d’alun  en  poudre  que  vous 


mettrez  dans  une  terrine  bien  nette  : vous  parte- 
rezla  liqueur  à travers  un  linge  , en  la  faifait 
couler  fur  l’alun  , & vous  la  lairtcres  repofer  ne 
jour.  Paires  réchaufler  le  rom  , jufqu  à ce  que 
la  liqueur  frémi  rte , laiflez-la  repofer  vingt- 
quatre  heures , 6c  mettez  en  poudre  deux  os  de 
fiche,  par-dertus lefquels  vous  verferez  voire  li- 
queur un  peu  chaude.  Vous  la  remuerez  avec  un 
bâton,  jufqu’i  ce  qu’elle  s’amortirte  ; enluiie 
vous  la  lairterez  repofer  vingt-quatre  heures,  & 
la  partirez. 

Lairtei  fécher  le  marc  de  la  laque  colo  rn  b 
qui  tombe  au  bas  de  la  fiole  où  il  y a des  os  de 
féche  ; broyez  ce  marc  ; H n’y  a point  de  laque 
fine  qui  foie  fi  vive , & en  la  mêlant  avec  de  la 
laque,  elle  en  augmente  la  force.  ( Traité  de 
mijnature.  ) 

On  trouve  «Partez  bonne  laque  fous  le  nom  de 
laque  carminée.  Elle  eft  ordinairement  en  grain» 
ou  trocfiifques.  On  l’éprouve , ainfi  que  la  laque 
colombine , en  répandant  dert'us  un  peu  d’alkaii 
fixe  en  liqueur,  ou  de  vinaigre.  La  laque  eft 
bonne  fi  elle  ne  devient  pas  vio. etee  avec  l’alkali 
fixe  , Sz  jaunâtre  avec  le  vinaigre. 

Les  laques  ordinaire*  ont  le  defaut  de  n’êrre, 
pas  folide».  L’auteur  du  Traité  de  la  peinture  au 
paftcl , croit  qu’elles  feroient  plus  belles  , & 
qu'elles  auroient  plus  de  folidité,  fi  i’on  rem- 
ploie l’alun  par  la  difiblution  d’eiain.  Il  donne 
le  moyen  de  faire  cette  d:fTolution  ; le  voici  : 
Verlez  dans  une  c a rafle  une  once  d’acide  nitreux 
& moitié  moins  d’acide  marin.  Ce  mélange  eft 
ce  qa’on  appcile  de  l’eau  régale.  Joignez-y  r s’ils 
font  tréa-fumans,  un  petit  verre  d’eau  de  fon- 
tain^ou  de  rivière  très-limpide  : Lûtes  diffoudre 
dans  ce  mélange  de  l’etain  de  Malaca  ou  de 
Cornouailie  réduit  en  petits  fragmer.k  : le  plus 
court  moyen  de  réduire  ce  métal  en  grenailles 
c’eft  de  le  faire  fondre  fur  5e  feu  dans  une  cuiller 
de  fer,  &.  de  le  verfer  par  gouttes  dans  un  vafe 
plein  d’eau.  Ajourez  par  intervalles  de  cet  étain 
en  grenailles  jufqu’à  ce  quelediflolvanr  n’agifle 
plus.  Alors  mettez  la  caraffc  fur  la  cendre  chau- 
de , pour  que  l’eau  régate  achevé  de  felaturer. 

Le  mêm»»  auteur  offre  la  recette  fui  vante  d’une 
laque  par  laquelle  il  fupplée  à la  rcr~t  d’alun  par 
la  tUrtolurion  d’etain.  Mettez  dans  deux  pimes 
d’eau  , troir  ou  qua:-e  petites  branches  du  peu- 
pi  cr  d’Italie,  on  de  bouleau,  coupé»  en  très- 
per'rs  fragmens.  Tous  les  bois  dont  on  vrut  ex- 
traire la  wouleur,  doivent  toujours  être  cfKiésou 
hachés*  Que  ces  branches  fciuu  vertes  ou  f«- 
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chef  , il  n’importe.  Faites-les  bouillir  à petit 
feu  près  d’une  heure.  Décantes  la  decoâion. 
Joigncz-yde  la  racine  de  girence  pulvér.fée  , à 
pou  près  une  poignce;  cette  racine  cft  la  feule 
fur  laquelle  on  puifTe  compter  pour  fournir  une 
teinture  folide.  Faires-la  bouillir  deux  ou  trois 
minutes.  Verfez  la  liqueur  au  travers  d’un  linge 
dans  un  autre  vafc,  de  jettez-y  de  l’alkali,  du 
tartre,  gros  comme  un  œuf.  Kcmuez  lemè'angc 
avec  quelques  tuyaux  de  plume.  Verfet  dcllus, 
goutte  à goû  te  , allez  de  diüolurion  d'étain  pour 
que  l’eau  commence  à jaunir.  Quelques  momens 
après  , filrrez  à travers  le  papier  lombard.  Quand 
l’eau  fera  pafT.-c  par  le  filtre  , arrofez  la  fécule  ou 
le  précipite  qui  fera  refié  defiu*  avec  beaucoup 
d’eau  tiede  que  vous  laiftcrcz  pafTer  de  même  au- 
travers  du  filtre , afin  de  difVoudre  Se  d’enlever 
tous  les  fois.  La  garance  eft  de  toutes  les  plantes 
connues  dans  nos  climats  celle  qui  donne  le  rouge 
le  plus  durable,  Se  le  fuc  du  peuplier  ne  peut 
que  l’afTurer  davantage.  Celui  de  bouleau  vaut 
encore  mieux  pour  les  couleurs  rofacées . 

On  a remarqué  que  l’or  & l’étain  , mêlés  en- 
femble , «pies  avoir  été  diffous  fiparcment  par 
l’eau  régale  , fc  précipitoient  dans  la  decoclion 
de  garance  en  une  belle  Se  loi  ide  couleur  rouge. 
Ce  procède,  qui  ne  leroit  pas  praticab  e dans  la 
teinture , à caufe  du  prix  d’un  pareil  mordant, 
pou  rroir  fervir  à compofer  une  laque  bien  fupé 
ricure  au  carmin  pour  la  peinture  à l’huile.  Les 
mu  ex  & le»  buccins  fourniroicnt  des  pourpres 
loLdes , fi  l’on  pouvoir  s’en  procurer  une  *{Tei 
randc  quanriré  pour  en  c**mpoler  des  laques* 
T aitc  de  h peinture  au  pajl  l.  ) 

Le  la  ues  composes  avec  l’alun  devroient 
ê*re  dtba  raflée-  de  leur  le  1 par  le  lavage.  Voyez 
l’article  Sut  J fgrain. 

Laque  violette  Mettes  fur  le  feu  deux  pintes 
d’eau  filcree  : il  faut  que  le  pot  (bit  aflet  grand 
piut^i’êire  plein  qu’aux  trois  quarts.  Jetttz  de- 
dans une  petite  poignée  de  bois  de  Fernambouç 
en  poudre  , avec  moitié  moins  d’écorce  :irce  de 
jeunes  branches  de  bouleau.  Faites  bouillir  une 
heure  Se  paflei  au  travers  d’un  linge.  Remettez 
la  déco&ion  devant  le  feu.  Joignez.-  y gros  comme 
une  noix  d’alun  de  Rome,  avec  le  double  de 
couperofe  blanche  , l’un  Se  l’autre  en  petits  mor- 
ceaux. Après  quelques  infiani,  ôtez  le  pot  du 
feu  ; jettez-y  du  fei  de  tartre  rouge  ou  plane  , 
mais  en  poudre  , & d’une  inclure  à -peu-près 
égale  à celle  de  la  couperofe  & de  l’alun.  Filtrez 
de  1a  môme  manière  qu’on  filtre  le  petit  lait. 
Couvrez  le  filtre  pour  le  garantir  de  la  poulïiere. 
Quand  l’eau  lèra  pafiëe  au  travers  du  filtre  , ver- 
fez  deffus , à coté  de  la  fécule,  de  l’eau  chaude 
pour  diflbudre  les  Tels  : on  ne  doit  pat  craindre 
d’employer  trop  de  lavage  ; le  peu  de  matière 
colorante  qu’il  emporte  Se  qui  n’éïoit  pas  fixée, 
n’JUiok  lcryi  qu’à  rendre  cette  laque  moins  fo* 
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lide.  Elle  fera  plus  violette,  & îpprocher* 
delà  couleur  de  la  ptfUle,  li  on  la  compole  de 
la  môme*  maniéré  avec  partie  à peu-près  égale  de 
bo:s  de  cxmpcchc  Se  de  feinambouc  , l’un  8c 
Se  l’autre  en  poudre.  File  fera , au  contraire  * 
plus  cramoi  fie , ü:  tirant  fur  U couleur  du  tubia 
ou  de  l’amaranthe  , fi  en  fupprime  le  cattqêche  , 
6e  qu’on  fubftitue  à 1a  couperofe  blanche  l’é- 
quivalent dune  difToution  d’étain  dans  l’eau  ré- 
gale. Ces  laqnes  font  fort  belles,  & le  foiricn* 
nent  afiei  bien.  On  peut  les  employer  à TfiU  le, 
lur tour  pour  glacerlcs  violets  i^u’or.  uura  compo- 
tes de  rouge  de  de  bleu  , & qu  on  -u*a  eu  la  pré* 
caution  de  tenir  plus  clairs  qu’il'  ne  doivent  l’ô- 
tre.  ( 1 rai  té  de  la  peinture  au  pajiel,) 

Laque  verte.  Vers  le  milieu  de  ce  fiecle,  un 
particulier  mit  au  jour  un  verd  très-brillant , au- 
quel il  donna  le  nom  de  laque  verte.  M.  Majaulc 
Se  le  Comte  de  Caylus,  dans  leur  mémoire  lur 
l’encaufiique , foupçonnerent  rue  certe  couleur 
é oit  compofée  de  bleu  de  PrufTe  , & d’une  belle 
couleur  jaune  qui  de\  oit  ê:rc  plus  fonde  que  le 
fiil  de-gra  n jaune,  puift.ue  la  coule  U:  de  cette 
laque  fefoutenoit  au  loleii. 

On  pf-u:  compo'er  une  laque  verte  de  la  même 
maniéré  que  l’on  coropofé  les  ^:rcs  laques  y en 
cnqloyant  les  ba»es  mures  du  nerprun  nies  font 
en  maturité  vers  le  mois  d’o&obrc.  Il  iuffit  de 
le»  éc rater  , de  les  faire-  bou  ll  r,  de  pafTer  la  di- 
coélinn  fur  un  linge  , ou  m-tux  encore  au  tra- 
ver $ d’un  tamis  de  crin  ; d’y  jetter  une  d.flblu- 
rion  d a'un  de  Rome,  enluiie  un  peu  de  craie 
ou  do*  de  fechv  ; la  liqueur,  to^ge  d'abord, 
devient  ferle  champ  d’un  beau  verd.  On  peut  la 
faire  évaporer  fur  un  leu  • rêvai  u*  iour  la  té* 
duire  en  forme  d’ex* rair.  Ce*  exnair  efi  ce  qu'on 
nomme  vetdde  veffie • L plupart  des  fabriquant 
y joignant  un  peu  de  chaux  ; mai»  c 11  - le  jaunie 
8c  l’altere.  On  peut  ga  d r la  conqofi  ion  en 
I iqueur  cour  le  lavis  ; elle  le  conferve  très  bien 
dans  des  torpilles  bouchée*.  ( Traité  de  la 
peinture  au  pajiel.  ) 

• 

LAQUE,  (fubft.  mafe.)  Si  nous  n’avons  pai 
les  fubftanccs  avec  lefqo elles  les  Chinois  corn* 
pofent  le  laque  ou  lak  qui  cti  fi  recherche  dan* 
l’Europe  , nous  en  a ons  d’acres  avec  Iclqu’ilca 
nous  pouvons  les  imiter  de  fort  près.  Comme  lea 
ouvrages  couverts  de  cos  laques  ou  vernis , font 
ornés  de  dt  (fins  en  arabeiqucs,  Limitation  de 
ces  ouvrages  appartient  aux  arts  qui  dépendent 
du  deflin  , & quand  nous  aurions  quelqu’infé- 
rioritédu  côté  de  la  comrofition  du  vernis , nom 
pouvons  acquér  r fur  les  Chinois  une  grande  fu* 
périorité  du  côré  de  l’arr. 

Pour  imiter  le  laque  de  la  Chine  ou  du  Japon  , 
il  faut  choifir  le  bois  le  plus  léger,  le  plus  fec  , le 
mqins  poreux  , le  plus  uni , celui  qui  peut  enfin 
recevoir  le  poli  le  pl\js  parfait.  Au  defaut  des  bois 
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que  polTcdcnt  les  Chinois,  nous  adopterons  le 
tilleul , i’crable  ,1e  buis  , le  poirier , ou  quel- 
qu’autre  bois  que  ce  foit  qui  offre  dfcs  qualités  à 
peu-près  femfc tables. 

Quand  le  bois  eft  poli,  on  y collt?&  on  y 
tend  avec  loin  une  toile  fine  , ou  p!û«ôr  une 
moufléline;  car  le  grain  de  nos  toiles  pourroit 
nuire  au  poli  du  vernis.  Sur  les  grands  ouvrages  , 
on  étendf  de  la  fiialTe.  Ce  premier  foin  eft  nécef- 
faire  pour  conrenir  le  bois , pour  empêcher  qu’il 
ne  fe  rourmeme  trop  , imbibé  à crud  par  les  ap- 
prêts. 

On  broyé  du  blanc  d’Efpagne  , on  y ajoure  de 
la  terre  d’ombre  pour  y donner  du  corps  , 8c  on 
les  détrempe  à la  colle  de  ganrs  moyennement 
forte.  Cette  colle  doit  être  préférée  comme  plus 
douce  que  les  autres.  Deccsdetix  fubibinceiainfi 
détrempées,  on  donne  çinq  ou  fix  couches , froi- 
des en  été,  tiede*  en  hiver,  car  il  faut  que  1a 
colle  foie  toujours  tenue  liquide. 

Ces  couches  fe  pohflem  d’abord  avec  de  la 
prêle  , cnl'uite  avec  de  la  pierre  ponce  réduire  en 
poudre  impalpable  , & du  tripoli  piléde  même. 

La  pièce  ainfi  préparée  , broyez  avec  du  vernis 
gras  au  (carabe  ou  à l'ambre  , du  noir  d’ivoire  , & 
dctrempez-le  avec  le  même  vernis.  La  quantité 
du  noir  doit  être  fuffiéànte  pour  noircir  le  vernis  : 
quatre  once  - de  vernis  demandent  à-peu-près  une  « 
once  de  noir.  Si  le  vernis  eft  trop  épais,  on  l’é- 
claircir avec  de  l’eflcnce. 

On  donne,  huit , dix  , douze  à vingt  couches 
de  vernis:  les  pièces  doivent  être  , vil  eft  pof- 
fible  , féchees  au  four  pour  plus  de  folidité.  Au 
défaut  de  four  , on  a des  étuves  dont  la  chaleur 
douce  , en  léchant  le  vernis , lui  donne  la  con- 
fit! ance  8c  la  dureté  néceflaire  pour  recevoir  les 
snnrdans  , les  pares  & les  arabelques. 

Si  Ton  fe  fervoit  du  vernis  de  gomme-laque, 
à l'efprit  de  vin  3 on  n’auroit  befoin , pourlécher 
la  pièce,  que  du  foleil , ou  même  de  la  chaleur 
douce  d’une  chambre.  Avec  cevernis,  le  travail 
©ftplus  expéditif  ; avec  l'autre  , il  elf  plus  du- 
rable. Quelque  (bit  celui  dont  on  fait  ufagc,il 
faut  le  polir  à la  prêle  , à la  ponce  en  poudre  , au 
tripoli  pilé. 

A la  luire  de  tous  ces  préparatifs , on  dcflinc  ou 
l’on  calque  fur  la  pièce  le  deflin  qu’on  y veut 

feindre  ou  (culptcr  ; car  les  ouvrages  en  pâte  fur 
c laque  font  des  efpêccs  de  fculprures  en  bas- 
reliefs.  Le  deilin  fe  fait  avec  une  pointe  d’un  bois 
très-dur,  ou  , quand  on  eft  bien  fûr  de  fa  main  , 
arec  une  pointe  de  fer.  On  applique  le  mordant 
ou  la  pâte  fur  ce  qu’on  a trace. 

Nous  venons  de  diOingucr  deux  forte?  de  tra- 
vaux fur  le  laque  ; la  premier©  eft  un  deflin  dé- 
pourvu de  clair-obfcur  ; la  féconde  eft  un  bas- 
relief,  qa’on  établit  en  pâte. 

Pour  la  premieroefpéce  de  rravail , on  deffine 
fout  Amplement  fur  le  fond  les  objets  quelcon- 
ques que  Ton  y veut  représenter  jpuis  on  repafle 
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fur  tous  ces  objets  en  peignant  an  pinceau  avec 
un  mordant.  Quand  le  mordant  cil  aux  trois 
uarrs  lec  , on  le  taupoudre  de  poudre  d’or  ou 
’argent , au  choix  de  l’arciftc  , ou  de  Tamarcur 
à oui  l’ouvrage  eft  deftiné.  L’ouvrage  lVc  , on 
le  brunir. 

Le  mordant  n'eft  autre  chofe  que  le  même 
vernis  dont  on  a déjà  fait  ufage,&  auquel  on 
mêle  du  vermillon.  On  a l’atttntion  de  n’en  pas 
introduire  dans  le  vernis  en  allez  grande  quan- 
tité pour  ôter  au  vernis  la  qualité  graifl’eulc  qui 
lui  fait  happer  l’or:  il  ne  lert  qu’à  teindre  le  ver- 
nis pour  taire  retrouver  U trace  des  endroits  où 
on  l’applique , 8c  fur  lefquels  of»  doit  jetter  l’or. 
On  rend  cette  mixtion  un  peu épai Ile,  pour  qu’elle 
ait  plus  de  corps. 

Il  cfl  des  objers  que  le  goût  infpire  de  litffer 
plus  plats , 8c  pour  lefquels  on  ne  mer  pas  de  ver- 
millon au  vernis.  Alors  vous  employez  leuleracnt 
le  vernis  comme  mordant  ; vous  l’appliquez  fur 
l’endroit  que  vous  voulez  travailler , 8c  que  vous 
avez  rracé.  Ciels  donne  des  formes  plates , fur 
lefquelles  vous  deflinez  une  fécondé  fois  avec 
votre  mordant  au  vermillon  , & vos»  donne* 
des  formes  , vous  ajoutez  des  détails , à ce  que 
vous  n'avez  fait  d’abord  que  coucher  à plat. 

Il  faut  avoir  foin  , lorsqu’on  peint  avec  ce 
mordant , d’avoir  un  petit  vafe  rempli  d’eflence 
j de  térébenthine  pour  laver  de  temps  en  remp>  le 
pinceau  , & faire  couler  le  mordant , qui , fans 
cela  , s’engorge roit. 

Le  travail  en  bas-relief  efl  plus  dirfcilc.  Nous 
n’av<^  pas  les  fubftances  avese  lefquelles  les 
Chinms  & les  Japonois  contrôlent  les  pâtes  qui 
donnent  ce  relier,  nous  parvenons  au  même  bue 
en  broyant  enfemblc  du  blanc  d’Efpagne  8c  de 
la  terre  d’ombre  avec  un  vernis  gras  On  peut  fe 
fërvir  du  vernis  à l’ambre,  en  métrant  fur  une 
partie  de  vernis,  deux  parties  de  blanc  & deux 
de  rerre  d’ombre.  Quand  le  tout  eft  bien  écrafé 
fous  la  molette , & bien  mélangé , on  le  détrempe 
au  vernis  à l’ambre  , en  rendant  cette  pâte  ailes 
liquide  pour  qu’elle  puifle  s’employer  au  pinceau* 

' Quand  toutes  les  préparations  pour  les  fonds 
noirs  font  faites  , & que  ces  fonds  font  polis  8c 
unis,  on  donne  une  ou  plufieurs  couches  de  la 
pâte , fui  van  t le  deflin  qu’on  a adapté  & le  relief 
qu’on  veut  lui  donner.  On  laifle  féchcr  la  pâte 
au  loleil , ou  à la  chaleur  d’une  étuve. 

Lorfqu’elle  eft  bien  durcie  , on  unit  avec  des 
morceaux  de  prêle  tous  les  endroits  du  relief  qui 
pourroient  être  raboteux  ; on  les  polit  avec  la 
ponce  8c  le  tripoli , broyés,  comme  on  l’a  dît , 
en  poudre  impalpable. 

On  grave  enfuite  avec  un  burin  fur  les  reliefs, 
les  détails  néceflaires , & on  polit  ce  qu’on  vient 
de  graver.  On  pafle  fur  les  reliefs  une  couche  ou 
deux  de  vernis  à l’ambre,  ou  de  vernis  à la  gomme- 
laque  à l’efprit  de  vin  , dans  lequel  on  a mis  du 
noir  d’iroire. 
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Pour  la  facilité  de  l’opération  , on  ne  doit  met- 
tre ainfi  en  noir  que  les  parties oii  !’on  veut  lail- 
fer  pénétrer  Ica  fonds , ce  qui  fc  fait  ordinaire- 
ment aux  têtes , aux  pieds  & aux  mains.  Cetre 
méthode  de  mettre  ainfi  en  noir  les  yeux  , la 
bouche,  les  oreilles,  ce  qui  fait  dominer  les 
fonds,  donnei  celui  qui  applique  le  mordant , la 
facilite  de  bien  deflincr  les  fuîmes  : fl  au  con- 
traire on  vouloit  tracer  après  coup  les  yeux  , le 
nn  , lt  bouche,  tout  s’efficeroit  & produiroit 
un  très-mauvais  effets  l estêrcs,  les  pieds  & les 
mains  fc  font  a /ce  du  noir  d’ivoire , St  les  dra- 
peries en  rouge  avec  du  vermillon. 

L’ouvrage  al*fi  difpofé  cft  prêt  à recevoir  l’or 
ou  l’argent.  Leur  application  efl  facile  • on  cou- 
vrit de  mordant  la  partie  qu’on  veut  dorer  ; on 
renverfe  la  poudre  d'or  lùr  ce  mordant , lorlqu’il 
cfi  à moitié  lee,  & on  lui  laifle  prendre  autant 
d’or  qu’il  en  veut  ; on  lailVc  m fuite  iccher  la 
pièce  dans  l’étuve  ou  au  folcil.  Quand  la  poudre 
de  métal  paroît  bien  adaptVe  au  mordant , on  ef- 
faye  avec  la  dent  de  loup  ou  bruuiflbir  , de  bru- 
nir un  très-petit  endroit.  Si  le  poli  vient  bien  , 
& quel»  bruni  fait  beau  & égal , on  peut  conti- 
nuer le  refte.  Si , au  contraire  , on  fcnt  que  le 
bruniffoir  n’eprouve  aucune  réfiftancc  , & que 
l’endroit  qu’on  veut  polir  fe  raye  , on  attend  que 
le  tout  l'oit  bien  fec. 

L’or  en  chaux  , l’or  en  poudre  , l’or  verd , l’or 
en  coquilles , l’or  taux  , l'or  d’aventurine,  l’ar- 
gent en  poudre,  1a  limaille  d’argent , le  cuivre, 
font  les  métaux  qui  fervent  ordinairement  à ces 
lortes  d’ouvrées,  0 

Or  en  chaux  ; prenci  à la  monnote  de  l’or  de 
départ , réduifri-le  en  poudre  en  le  broyant  fur 
le  porphyre.  Laver-le  jufqu’à ce  que  l’eau  forte 
foit  claire  , puis  faites-lefechcr  au  foleil  ou  dans 
l’étuve.  Serrez-vous  de  cette  poudre  pour  la 
mettre  fur  ce  que  vous  aurez  peint,  en  ne  lail- 
fant  furie  mordant  que  ce  qu’il  aura  voulu  pren- 
dre , Se  le  laiffani  bien  féchcr  avant  que  de  le 
vernir. 

Or  en  poudre.  Prenez  un  livret  d’or  fin  , ren- 
verfet-lc  l'ur  une  pierre  à broyer  que  vous  aurez 
enduite  de  miel , broyez  ces  feuilles  d’or  comme 
de  la  couleur,  réduifez  l’or  en  poudre  impalpable, 
ramaflez-lc  Sc  le  jetiez  dans  un  val'e.  Lavez  celte 
mixtion  d’or  Se  de  miel  dans  plusieurs  eaux , 
jufqu’i  ce  que  l’or  foit  dégagé  du  miel , mettez  - 
le  fi-cher. 

Feuillu  F argent:  même  procédé. 

Or  Se  argent  faux.  On  les  employé  à Spa  pour 
les  faux  laques  , on  les  ptéparepar  le  même  pro- 
cédé. Les  Chinois  & les  Japonois  n’employent 
pas  l’or  taux  ’.  ils  font  quelquefois  ufage  de  l’é» 
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ta’n  pour  les  terraffes,  les  montagnes,  les  ri4* 

vitres , Sec» 

« 

Or  vert{.  C’cft  de  !*or  battu  qui  fc  vend  au 
livret  f<»us  cette  codeur,  & qui  fe  prépare  au 
miel,  de  la  môme  maniéré  que  nous  venons 
d’ex  pofer. 

Or  en  coquille  8c  argent  en  coquille.  Ils  fe 
vendent  prépares  \ on  doit  leur  preicref  l’or  & 
l’argent  broyés  au  miel. 

Or  aventurine , argent  aventurine.  Ils  fc  ven- 
dent en  livret  8c  febroyent  au  miel.  Il  ne  faut 
les  broyer  que  jufqu’à  ce  qu’ils  foicm  réduits  à 
la  groffeur  des  têtev  de  ces  petites  épingles  qu’on 
appelle  camions,  yuar.don  veut  aventuriner  un 
fond  , on  prend  du  vernis  d’ambre  : on  en  mec 
une  couche  toute  pure  lur  la  pièce,  8c  i’on  pou- 
dre à quelque  di  fiance  fur  la  partie  vernie.  Le 
vernis  d’ambre  retient  tout  ce  qui  tombe,  8c 
forme  un  fond  aventuriné.  Il  faut  avoir  attention 
de  jeteer  Paventurine  egalement , fans  cela  le 
fond  lcroit inégal , & feroit  un  mauvais  effet.  Les 
Chinois  & les  Japonois  pofledent  fupérieurement 
l’arc  de  faire  des  fonds  aventurinés  de  la  plus 
grande  égalité. 

Argent.  On  ne  fe  fert  point  d’argent  en 
chaux.  On  prend  un  lingot  d’argent , du  titre 
de  onze  deniers  de  fin  ; on  le  lime  le  plus  fin 
qu’il  eft  poffible  : on  broyé  cette  limaille  fur 
le  porphyre,  comme  l'or  en  chaux  ; on  la  lave 
de  même,  & on  l’eroploye  de  même  fur  le 
mordant. 

La  limaille  de  cuivre  fe  prépare  de  même: 
le  cuivre  rouge  , le  cuivre  jaune  & la  rolette 
donnent  trois  couleurs  différentes. 

Le  choix  de  ccs  différons  ors  8c  argens  dé- 
pend du  goût  de  Partifte  qui  les  emploie,  8c 
de  ce  qu’il  croit  le  plus  convenable  à l’on  ou- 
vrage ; à moins  qu’on  ne  veuille  imiter  fer- 
vilement  11  pratique  des  Chinois  ou  des  Ja- 
ponois. Par  exemple , ceux-ci  fe  fervent  de  l’or 
en  chaux,  8c  ceux-là  de  l’or  en  feuilles. 

Lorfqu’onfefert  d’un  or  pour  fervirde  fond, 
8c  que  l’on  peint  avec  un  autre  par-deflus,  il 
faut  brunir  l’un  des  deux  , 8c  laitier  l’autre 
ma:. 

Les  arabefques  en  faux  laque  acquerront  de 
la  valeur  , quand  Us  feront  dirigés  par  de  bons 
artiff  es.  Nous  n’avons  fait  , dans  cet  article , 
qu’extraire  Van  du  Peintre , Doreur , Vernif- 
feur , par  AL  fF A T 1 N.  Nous  n'avons  pu 
ajouter  par  nous- mêmes  aucun  éclaircitiemenc 
fur  des  procédés  dont  nous  n’avons  aucune  pra- 
tique : mais  nous  croyons  que  cet»  qui  vou- 
droient  s’exercer  en  ce  genre,  pourroient  y 
parvenir , d’après  cet  article , en  commençant 
par  faire  des  ctiais.  Peut-être  même  trouve* 
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rolent-ils  des  procédés  heureux  quî  ne  feroleftt 

taut-à-fait  ni  ceux  des  Chinois,  ni  ceux  que 
jr.fqu’a  prcfent ont  fuivi  leur*  imita'cuT*,  mais 
qui  n’en  auraient  pas  moins  de  mérite, 

LAVIS.  ( fubfl . mafe.  ) Manière  de  deffiner 
au  pinceau  , avec  des  matières  colorâmes  dé- 
ljyt'ei  dans  l’eau.  Le  nom  de  cette  forte  de 
deifin  vient  de  cc  qu’on  fetnble  laver  le  pa- 
pier, en  le  frottant  de  couleur  à pleine /au, 
ou  de  ce  que  la  couleur  ejk  en  grand  lavage. 

Avant  de  faire  cc  qu’on  appelle  laver  U 
de  (fin  y on  en  cherche  6c  on  en  établit  le 
trait. 

On  cherche  ordinairement  le  trait  avec  du 
Cra.cn  de  m ne  de  plomb  a*  Angleterre;  comme 
il  s’cflac?  alternent  avec  de  L mie  de  pain,  ou 
une  barbe  de  plume,  ou  de  la  gomme  claf- 
tique,  on  peut  le  changer  & le  corriger  à Ion 
gré. 

Quand  on  a trouve  le  trait-,  & qu’on  croie 
devoir  s’y  tenir,  on  l’arrête  à la  plume.  Le 
trait  fe  fait  ordinairement  à l’cncrc  de  la  Chine. 
Si  l’on  voiloit  faire  un  defiln  très-fini,  & dans 
lequel  le  contour  fût  annoncé  ,*  comme  dans  U 
peinture,  non  par  un  trait  fuivi,  mais  par  la 
différence  des  tons,  on  ne  mettrait  pas  le  trait 
à la  plume;  & meme  on  effaccroit  affez  le 
irait  frit  au  crayon  pour  qu’il  ne  parût  plus 
quand  l’ouvrage  feroit  fini.  Souvent  le*  pein- 
tres , dans  louis  efquiffes  , font  le  trait  au 
pinceau.  ÆÊ 

C‘cLl  quand  le  trait  efl;  arrête,  que  corn- 
mcncc  1 opéra 'ion  du  lavis.  On  prend  avec  le 
pinceau  beaucoup  de  couleur  bien  délayée  pour 
établir  les  grandes  mafles,  tout  à plat,  fans 
»*ccc;i per  des  détails.  Pour  parvenir  aux  demi- 
Ccmrcs  légères,  on  trempe  le  pinceau  dans 
l’eau,  fans  reprendre  de  couleur,  & J’onéter.d, 
en  approchant  de»  lumières , la  maffe  déjà 
établi;  , jufqu’à  ce  qu’elle  s’accorde  doucement 
avec  le  blanc  du  papier  : on  font  bien  qu’il 
faut  opérer  promptement , pour  ne  pas  laifler 
à la  couleur  le  temp»  de  fjeher.  Ce  lavage 
grippe  le  papier:  il  fuit  donc  avant. d’y  pro- 
céder , fur-tout  quand  on  veut  faire  un  d.-tlin 
fini  8c  agréable  , tcnJre  le  papier  fur  une 
planche , en  le  collant  pur  les  bords. 

Quand  les  mafles  font  établies  ,on  paffe  aux 
détails.  (Un  tient  à cô>é  de  foi  un  morceau  de 
papier  blanc  fur  lequel  on  effare  Tes  teintes 
avant  de  le*  porter  fi.r  le  dedin.  On  adoucit 
6c  l’on  fond  les  teintes  en  prenant  dans  le 
pinceau  de  l’epu  fans  couleur;  on  finit  par 
napper  les  touches.  Quelquefois  on  fait  des 
touches  à la  plume. 

On  peut  fuivre  une  minière  inverre  de  celle 
ue  nou*  venons  de  propefer  ; c’cft-à-dire  , 
tablir  d’abord  les  détails , & placer  enfuite 
les  «mflei  par-deffus  : ce  procédé  donne  plus 
Jleaux-Arts.  Tome  II. 
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de  brillant  6c  de  tranfparence  au  delTin. 

La  manière  de  fe  corriger,  dans  ce  genre 
de  defiin  , eft  affez  difficile  : elle  confiffc  à 
kpaffer  une  éponge  mouillc^^cce  qu’on  a fait; 
ce  qui  affoiblit  tout  Pou^Hk  &c  rend  maître 
de  taire  de3  changemcns^^Hflet  ; mais  cette 
operation  gâte  le  papier  SBmiic  à la  propreté 
du  travail  *.  le  papier  deviendra  même  fpon- 
gieux,  fi  l’on  ne  fe  fert  pas  d’eau  alunép.  D’ail- 
leurs  en  ne  peut  changer  le  trait , de  les  formes 
refient  telles  qu’elles  ont  été  d’abord  établies: 
tout  ce  que  l’on  peut  faire,  c’cft  d’en  perdre 
quelques-unes  dans  les  ombre*. , 5c  de  difli- 
mulcr  au  moins  les  défauts  qu’un  ne  peut  dé- 
truire. Mais  on  peut  , tant  cme  l’on  veut  , 
retoucher  fon  deffein  , en  étendre , en  renfor- 
cer les  maflcs  d’ombres,  en  rendre  les  touche* 
plus  vigoureufes , en  rendre  l’effet  plut  fier  & 
plus  piquant.  On  connult  des  deffms  ébauché? 
au  /avis , 6c  terminés  à U plume  ou  au  crayon. 
Tous  le*  procédés  font  bons , quand  on  s’en 
fert  artifferaent.  • 

Le  deifin  au  lavis  eff  prompt  & expéditif, 

& les  ouvrages  faits  dan»  ce  genre  font  fixés 
au  même  inffant  oit  ils  font  fecs  *,  ils  ne  crai- 
gnent pas  le  frottement  comme  les  defiins  au 
crayon  relevés  de  blanc.  Rarement  les  pein- 
tre* employenr  cette  manière  de  deifiner  pour 
faire  des  ouvrage;  très-finis;  mais  ils  en  font 
tffage  pour  leurs  e foui  lies,  6c  la  négligence 
fp ‘rituelle  & fa  van  te  de  ces  morceaux  y ajoute 
un  nouveau  prix. 

Le  b Are  à l’encre  de  U Ch;ne,  vraie  ou 
contrcfaic,  font  les  1.  bffanccs  avec  lclquelL* 
on  deffme  le  plus  ordinairement  au  lavis.  Mali 
on  peut  employer  en  ce  genre  toutes  les  cou- 
leurs tranfparcn'cs. 

Quand  on  mélange  ces  coüîeurs  , en  forte 
que  l’ouvrage  devienne  une  forte  de  pein- 
ture, ce  penre  change  de  nom,  6c  prend  ce- 
lui de  dejjin  à V aquarelle.  On  peut  tirer,  pour 
cette  manière  de  dcdîr.er,  des  couleurs  de  d ffé* 
rens  fruits  , en  y ajoutant  de  la  difiblutioii 
d’alun.  Voici  celles  qui  font  indiquées  dans  le 
traité  de  la  peinture  au  paftel.  Les  baies  murea 
du  nerprun  tournaient  un  beau  verd  ; voyez 
laque  verte.  On  tire  aulfi  des  pétales  bleues 
de  l’iris  une  fécule  verte  , mais  bien  inférieure 
à la  précédente.  Les  baies  d’hicble  , traitée* 
comme  celles  du  nerprun  , donnent  une  li- 
queur violette,  mais  que  l’adduion  de  l’alun 
rend  bleues.  Celles  de  ronce  , ou  mûres  de 
haies,  bouillies  avec  de  l’alun  , donnent  une  - 
belle  couleur  purpurine  Beaucoup  d’autres 
baies  de  plante*  , au  moyen  de  la  décoélion 
avec  l’alun,  peuvent  fournir  de  même,  pour 
le  lavis  , des  lues  colorés.  Telles  font  les  gro- 
fcillcs,  les  framboifes,  les  ccrifcs  noires,  Ici 
pellicules^ des  baies  de  caffis , mûres  en  Juin  ; 
le;  graines  de  garence  , mûres  en  Novembre  ; 
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les  fruits  du  mûrier  noir,  mûrs  en  Août;  les 
baie*  de  fbreau , mûres  en  Oélobtc  ; les  dé- 
codions des  bois  de  Fernambouc  & de  Cam- 
pèche.  La  gomme-gutte  feule,  avec  un  peu 
d'eau,  fournit  le  jaune,  airfi  que  la  pierre  de* 
fiel.  Le  carmin  ^Èjffrfc  le  crumoifi',  mais  il  faut 
le  broyer  avec  ujR$kg,-f'o  diflulution  de  gom 
me  arab:que:  le  b!eu  de  i’ruflc,  ou  la  décoc- 
tion d*un  peu  d’mdigo  , réduit  en  poudre  avec 
de  l’aluf»,  donne  du  bleu  ; le  verdet , la  cou- 
leur d’eau;  mis  il  faut  avoir  attention  de  ne 
pas  fuccr  le  pinctau  imbibé  de  cette  couleur 
ui  e'f  un  poitbr.  La  d -coctiun  des  racines 
ô tormem  il  le  produit  une  couleur  fauve , & 
donne  du  nu  r ft  l’on  y joint  du  vitriol  do 
Mars*,  mais  le  noir  dont  on  fait  le  plus  fré- 
quent nf.ige  cil  l’encre  de  la  Chine  : le  biflre  , 
bien  broyé,  donne  le  brun.  On  peut  mettre 
en  tablettes  tous  les  fucs  colora» > dont  nous 
venons  de  parler,  en  y joignant,  lorfqu’on 
les  fait  bouillir,  un  peu  de  colle  de  poirton. 
La  colle,  en  fichant  dans  des  moules  de  cart?, 
“qu’il  faut  oindre  auparavant  “de  beurre  ou  de 
graille  , leur  donnera  la  confiftance  d?  l’encre 
de  la  Chine , qui  fe  fait  de  la  même  manière 
avec  du  l'extrait  de  rcgliffe  & du  noir  de 
charbon  , réduits  en  bouillie  par  la  mollette. 

LAVIS.  Gravure  à P imitation  du  lavis. 
Nous  avons  donné  à l’article  Gravure  , le  pro- 
cédé de  M Lcprince , tel  qu’il  a été  commu- 
niqué à l’Académie  de  peinture  de  Paris:  mais 
il  parole  certain  que  cette  communication  a 
été  imparfaite,  8c  qu'en  la  donnant,  on  s’efl 
•réfervé  de»  fecrets.  Les  perfonnes  qj-i  voudront 
renouvellcr  ce  procédé,  feront  obligées  de  faire 
elles-mêmes,  d’après  les  indications  données  , 
des  recherches  .pour  découvrir  les  parties  de 
l’opération  qui  n’ont  point  été  communiquées. 
Dans  le  fecrct  de  llcprince,  tel  qu’il  a été 
publié,  il  Ce  trouve  des  moyens  qui  fe  dé- 
truiront les  uns  les  autres  : la  difficulté  eft  de 
parvenir  à les  accorder  encre  eux  , ou  à les 
lier  par  quelques  autres  moyens  fur  Icfqucls 
on  a gardé  le  fitencc.  Cette  difficulté  n’c If  pas 
Infurmontable  ; plufieurs  perfonnes  l’ont  vain- 
cue ; mais  clics  gardent  le  freret  à leur  tour. 
M.  Marinier,  graveur  à talent , a trouvé,  à- 
peu  près  dans  le  même  temps  que  M.  Leprincc, 
un  procédé  different , dont  les  crtais  qu'il  a 
faits  Trouvent  la  bonté*,  comme  il  fe  promet 
de  fai-c  quelque  jour  un  plus  grand  triage  de 
fe  découverte,  il  juge  à propos  de  fe  la  ré- 
ferver. 

Nous  ne  pouvons  donc  rien  ajourer  ici  fur 
les  diffère n e-  manières  de  graver  au  lavis  par 
V le  moyen  de  divers  ntwdans,  & de  diverfes 

liqueurs , puifquc  les  artirtes  qui  employent  ce 
moyen  s’accordent  à en  faire  un  fccrer. 

Mais  nous  avons  dit,  «bus  le  mot  Gravure } 
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que  la  manière  la  plus  ordinaire  de  graver  I 

l imitation  du  lavis , s’opère  par  le  moyen  de 
divers  outils  du  genre  des  roulettes.  Noua 
devons  revenir  lur  ce  procédé,  parce  que  dea 
artiffes  qui  en  font  triage  avec  fuccès , ont 
bien  voulu  nous  communiquer  de  nouvelles 
lum'-ères , & même  opérer  fous  nos  yeux. 

On  commence  par  établir  le  trait.  Quand  on 
veut  expédier , 8:  qu’on  cherche  plutôt  à faire 
vite,,  qu’on  ne  rend  à U perlctüon , on  fait 
le  trait  à la  pointe,  & on  le  fait  mordre  à 
l’eau-forte  : mii»  il  a toujours  de  l’aigreur,  8c 
ne  s’accorde  pas  bien  avec  le  travail  moelleux 
du  lavis.  Il  faut  donc  tracer  d’abord , comme 
on  le  fait  dans  la  g'avurc  <aj  burin  pur,  & 
enfuire  aflurer  8c  acculer  le  trait  avec  l’outil 
nommé  roulette  fine.  Il  ne  faut  que  comparer 
deux  eftampes  où  le  trait  air  été  fait  , dans 
l’une  , par  le  premier  procédé  , dans  l’autre 
par  le  lccond , pour  en  bien  fentir  la  diffé- 
rence. 

Le  traie  fait , on  établit  les  fortes  martes  avec 
un  outil  ferme  & qui  creufe  profondément, 
8c  on  ébarbe  bien  c es  premiers  travaux. 

En  fui  te  on  part©  lur  toute  la  planche , ex- 
cepté aux  endroits  où  l'on  veut  réferver  le 
blanc  du  papier,  une  marte  générale , avec  un 
outil  doux.  Ce  procédé  eft  a peu-près  le  roém# 
que  celui  par  lequel  on  donne  le  g^cné  aux 
cuivre,  qu’on  vc  »t  graver  en  manière  noire , 

•jtcep:é  q-’e,  pour  la  matière  noire , on  graine 
I cuivre  avec  un  berceau,  & qt.e,  pour  la 
gravure  aj  lavis , on  le  graine  avec  rne  rou- 
lette. On  promène  par  tout  la  roulette  au 
moins  quatre  fois,  en  quatre  direâions  diffé- 
rentes. Ces  directions  lïw:  les  mêmes  que  celles 
dans  lesquelles  on  promène  le  berceau.  f^oye\ 
au  mot  Gïuvurp,  la  préparation  du  cuivre 
par  la  manière  trot  e.  * 

Après  que  la  marte  générale  eft  établie  8c 
ébaroée , on  y ajoute  du  ton  avec  une  rou- 
lctre  qui  tient  à-peu-près  le  milieu  entre  les 
deux  dont  on  vient  de  parler;  c’rllà-di'.c  , 
celle  qui  a creufe  les  fortes  martes  , 8c  celle 
qui  a donné  la  marte  générale  : on  nVbarbe  pas 
que  la  marte  ne  foir  généralement  établie. 

Lorfque  nous  parlons  ici  d’une  marte  géné- 
rale , il  ne  faut  pas  prendre  ce  mot  à la  ri- 
gueur, comme  dans  li  gravure  en  manière- 
noire,  où  l’on  donne  à toute  la  planche  un© 
feule  marte  du  même  grain.  Dans  la  grayure 
au  lavis  , la  marte  général©  ne  doit  s’entendre 
que  pour  le»  objets  qui  font  à*pcu-ptès*fur  le 
même  plan.  Mais  ft  l’on  veut  exprimer  l’effet 
d’un  lointa  n,  dont  le  ton  (oit  fort  tendre,  il 
faut  en  établir  ffyaréraent  la  marte  avec  une 
rouletîc  d'un  grain  trc>- ferré  & fort  doux.  Si 
l’ouvrage  original  que  l’on  veut  imiter  ofl  o 
une  grande  variété  de  pians,  on  prépcirer*  la 
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tttfle  de  ces  plans  divers  avec  des  roulettes  de 
di&rens  grains.  ~ * 

A la  manie  c noire  , on  chercha  les  lu- 
mières , les  demi-trinres  , les  refleii  dans  la 
marte  générale,  en  ufant  le  grain  avec  ungra- 
loir.  Il  n’en  eft  pas  de  môme  du  grain  formé 
par  la  roulette;  on  en  dégrade  le  ton  feule- 
ment avec  le  bruniflbir.  On  peut,  dans  les 
parties  où  les  détails  l’exigent,  ajouter  enfuire 
du  ton  avec  une  roulette  à-peu-près  fcmblable 
à Tune  des  deux  dcrnièrei  donr  on  s’eft  fervi. 
On  lent  que  cette  gravure  , s’approchant  beau- 
coup du  précédé  de  la  manière  noire , eft  aulli 
fore  expéditive. 

•'LAVIS.  Gravure  à limitation  du  uns  colo- 
ré % que  Ion  nomme  /Jquaheile.  La  maniert  de 
graver  qu’on  employé  pour  parvenir  à cette  imi- 
tation , eff  celie  dont  nous  venons  de  donner  le 
procédeà  l'article  précédent.  Par  les  différentes 
planches  qu’il  faut  graver  & accorder  entre 
elles  par  les  diverfe«  couleurs , elle  le  rapproche 
de  ta  gravure  en  couleurs  inventée  par  Leblon. 
ce  qui  en  a été  dit  fous  le  mot  U*jtyvRE. 
Les  Graveurs  qui  imitent  le  lavis  coloré , fe 
fervent  de*  cinq  planches.  > • 

: Première  planche.  Noir.  , 

féconde  planche,  Pbtit- rouge. 

Troifiémt  planche.  Carmin. 

Ouatricme planche.  Bleu. 

Cinquième  planche.  Jaune, 
l.a  première  planche  , celle  du  noir  9 fe  grave 
tomme  nou*  l’avons  dit  à l’article  précédent,  8c. 
elLplus  chargée  de  travail  que  toutes  les  autres. 
Le  trait,  les  lorraes,  les  maires,  les  détails  y font 
établis.  Les  épreuves  fcparées  de  cette  planche 
reftcmbkrrà  un  ouvrage  terminé  , 8c  offrent  l’i- 
mitation d’un  defhn  à l’encre  de  la, Chine. 

Les  travaux  de  la  planche  du  jaune  doivent 
é;re  d’un  grain  plus  gros  que  ceux  des  autres 
couleurs; ils  fe  gravent  avec  une  roulette  d’un 
grain  plus  (jor:. 

. Les  planches  du  bleu,  du  carmin  * du^etit 
rouge  , fe  gravent  avec  un  outil  moyen.  On  dé- 
calque fur  chaque  planche  le  trait  de  la  planche 
noire  ; mais  il  ne  ferr  qu'à  guider  : il  ne  doit  être 
ai  mordu  à l'eau-forte,  ni  rendu  fenfible  parle 
travail  de  la  roulette. 

Quand  les  cinq  planches  font  gravée»  , voici 
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l 'ordre  dans  lequel  on  les  fait  imprimer.  On  tire 
d'abord  les  épreuves  du  jaune,  & tout  de  fuite  , 
on  imprime  par-dedus  ces  épreuves  encore  hu- 
mides, la  planche  du  bleu  ; puis  on  fait  fecher. 

l es  épreuves  étant  bien  féches,  on  les  mouifle 
à l'éponge;  on  tire  les  épreuves  de  la  planche  de 
carmin , Hc  on  les  laide  féchcr. 

On  humefle  de  nouveau  & de  la  même  ma- 
niere;puison  tire  defuite,  fans  faire  féchcr , les 
épreuves  du  petit  rouge  & celles  du  noir. 

De  très-habiles  graveurs  en  ce  genre  com- 
mencent par  faire  tirer  les  épreuves  du  noir: 
mais  tous  s’accordent  à mettre  dans  le  même 
rang  le  tirage  des  planches  deflinéesaux  qua  re 
couleurs.  Quand  on  imptime  d’abord  la  planche 
noire  , on  en  fait  lécher  l’épreuve  , Se  luccelîive- 
rnent  les  épreuves  de  chaque  planche  avant  de 
tirer  cetl  ■ de  la  planche  filivante.  Quelquefois, 
fuivant  la  couleur  du  deflin  , on  peut  fe  conten- 
ter dequatro  planches;  mais  on  ne  fe  pafTe  jtmaii 
de  celle  qui  s’imprime  en  noir. 

•Il  nenous  relie  plus  qu’à  indiquer  les  fubftan- 
ce»  dont  on  fait  ul'age  pour  les  differentes  cou- 
leurs. 

J tune.  Sril-de-grain  de  Truies.  On  y mêle 
plus  ou  moin»  de  blanc  de  plomb  , fuivant  la 
teinte  qu'exigo  le  defltn. 

Bien.  Bleu  de  Prude.  C'c fl  le  feul  qui  con- 
vienne à ce  genre.  On  a eflayé  fans  fuccèa  des 
couleursplus  précieufes.  Seul,  il  feroir  gras  : on 
le  dégraide  en  y mêlant  du  fel  de  talc  en  fort- 
petite  quantité.  On  fait  entrer  du  blanc  dans  cette 
teiate  fuivant  le  befoin. 

Cumin. 

Ptiii-rou^e  Vermillon  , mêlé  de  carmin  o. 
de  blanc  de  plotab , fuivant  la  force  du  ron. 

Nous  avons  nommé  les  principales  couleurs 
donr  on  fait  ufage  dans  ce  genre  : mais  on  peut 
les  y rompre  pat  d’autres.  Se  le  choix  dépend  de 
l’intelligence  de  l’artifte.  On  Tait  d’ailleurs  que 
toutes  les  couleurs  doivent  être  bien  purifiées, 
bien  broyées , & avoir  toute  la  tranfparence’ 
dont  eiles  font  fufceptibles.  Elles  fe  détrempent 
à l’huile , comme  dans  la  Gravure  en  couleurs  d. 
Leblon. 
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MANGANAlSEouMACNÉSIE(fubft.fCm.)î  l’huile,  U faut  commencer  par  l’imprimer  <îe 
forte  île  mine  de  fer , très-pauvre  8c  fort  réfrac-  plu  fieu  rs  couches  d’huile  qt/cn  laifie  fécher 

taire , dYn  gris  noirâtre  & affet  fcmblable  à l’ai-  avant  d’étendre  le  marouffle  : fans  cettfc  p’écau- 

mant.  Elle  eft  d’un  grand ulage  dans  les  poteries  tion  , le  mur  boire  ir  l’huile  du  maroufle  lui- 

de  terre  & dans  les  verreries  ; & elle  fournit  à la  même , le  laifleroir  à fec,  8c  le  rer.droit  incapa- 
peinture  en  émail  une  couleur  pourpre.  ble  de  retenir  le  tableau. 

MANNEQUIN,  (fubft.mafc.)  Machine  dont  MARTELINE.  ( fubft.  fém.  ) Marteau  à Eu- 
la  cha  rente  imite  afTea  bien  le  lquelettc  du  fage  des  fculptcurs.  11  eft  armé  de  dents  faite# 

corp>  humain  , & qui , par  le  moyen  de  boules,  en  taille  de  diamant, 

en  exprime  le  mouvement.  On  remboure  de  crin 

cei  te  chai  pente,  & on  la  couvre  de  peau  , ou  de  MASSE,  (fubft.  fém.  ) Fort  &r  pefanr  marteau 

foie  travaillée  au  métier  comme  pour  les  bas , ce  de  ter  à l’ufage  des  lculpreurs  en  marbre.  Il  dé* 

qui  la  rapproche  , autant  quM  eft  pofiiblc  , de  la  crit  un  quatre  plus  ou  moins  long  , & eft  partout 

figure  humaine.  Les  peintre»  revêtent  cotre  ma*  de  la  même  cpaifleur. 

cnine  fuivan:  le  befoin , pour  étudier  les  formes  « 

d. s draperies  dont  les  plis  font  tropfujots  à va-  MASSICOT.  ( fubft.  mafe.)  Le  mafleot  n’eft 

rier  fur  un  modèle  vivant , qui  ne  peut  le  prêter  autre  chofe  qu’une  ehaux  de  plomb  calci- 

longtemps  à l’eut  d’un  repos  ablolu.  Voye\ la  nce,  8c  qui  prend  differentes  teintes  ftiivanc 

delcription  du  mannequin  i l’article  Dessin.  les  diftérens  degrés  de  calcination,  ce  quf  le 

fait  diftribuer  en  mafleot  blanc , jaune  & doré. 

MAROUFFLE,  (fubft.  mafe.  ) C’eftdp  l’or-  Le mafleot  blanc  lui  meme  eft  d’un  jaune  ten- 
couleur  rendu  épa h & gluant  par  une  grande  dre.  Quelle  que  fuit  la  calcination  qu’il  ait  fu* 

«uiftbn  , 8c  qui  forme  une  colle  forte  & tenace.  bic  , c’eft  toujours  une  couleur  perfide , parce 

que  toujours  il  tend  à le  revivifier  en  métal , 8c  à 
, MAROUFFLER  , ( v.  afk.  ) C’eft  coller  un  pafTeraii  no:r  : il  faut  le  rejetter  des  ouvrages 
ouvrage  de  peinture  aveç  du  maroufle.  On  peut  auxquels  on  veut  aflurer  une  beauté  durable. 
maroufler  fur  une  plus  grande  toile  un  ouvrage  Voici  la  maniéré  dont  fe  fait  le  mafleot.  On 
de  peinture  fait  fur  une  toile  trop  petite  pour  fe*  concaif  de  la  cérufe  en  morceaux  gros  comme 
cevoir  toute  la compofition  que  l’on  fe  propofe-  des  avelines,  qu’on  met  fur  le  feu  dans  une; 
par  exemple,  fi  un  peintre  de  portraits  a fait  fur  poêle  de  fer,  8c  qu’on  remue  comme  le  café 

une  petite  toile  ur.e  têtequi  doit  faire  partie  d’un  qu'on  fait  brûler.  Iifaut  la  calciner  en  plein  air, 

portrait  en  pied  ou  à mi-corps,  il  n’eft  pa«  né-  8e  en  éviter  lui  vapeur  qui  eft  mortelle.  Lrn  degré 

cefTairc  qu’il  recommence  cette  tèrefur  la  grande  de  feu  plt^foible  procure  le  mafleot  bianc  , plus 

toile , au  rifinue  de  la  traiter  avec  plus  de  froideur  j fort  Ifc  mafleot  citron,  8c  er.àorc  plus  vif  le  maf- 

mais  il  la  maroufle lur  ccttc  grande  toile.  ficot  doré.  « 

Quand  on  jpeint  à l’huile  8c  fur  toile  dans  l’ar-  Voici  une  autre  maniéré  de  faire  le  mafleot , 
telier,  des  plafonds  ou  des  tableaux  qui  doivent  indiquée  dans  l'ancienne  Encyclopédie  Onrem- 

étre  appliqués  fur  le  mur  ccnime  des  frcfq«  es,il  plit  de  cérufe  de  vieux  canons  de  piftolets  \ on 

faut  enfuiccHcs  maroufler  fur  la  place  qui  doit  bouche  ces  canons  avec  de  la  terre  giaife,  & oa 

le.  recevoir,  c’eli-à-dire  , les  fixer  fur  cet  e place  les  met  dans  le  feti  où  on  les  rient  rouge*  pendant 

par  le  moyen  de  la  colle  nummec  maroufle.  On  quatre  ou  cinq  heures  : au  bout  de  ce  temps  , le 

enfro:tele  derrière  de  la  toile  , en  le  couchant  mafleot  eft  fait. 

fort  épais  ;on  en  met  une  couche  également  é-  Cette  méthode  peut  être  bonne  pour  éviter  la 
paiRe  au  mur  ou  plafond  qui  doit  recevoir  Pou-  vapeur  cnif  oilbnnrc  de  la  chaux  de  plcmb  ; mais 

vrügc.  Quand  la  to:  le  eft  appliquée  au  plafond  ou  pour  être  fûr  de  donner  au  mafleot  une  teinte 

au  mur , on  la  contient  avec  des  doux  que  l’on  plus  ou  moins  forte  , il  cû  mieux  de  travailler  à 

fiche  roue  autour  8c  fur  toute  la  furfacc  de  dif-  découvert. 

tance  en  diftance,  & que  l’on  retient  fur  la  Le  fait  fuivant , rapporté  dans  le  Traité  de  la 
toile  par  des  morceaux  de  papier  pliés  en  cinq  peinture  en  pajlel . funit  pour  prouver  lamauvaüe 

ou  fix  doubles.  Quand  le  maroufle  eft  bien  fcc , qualité  des  maflicots  , confidcrés  comme  cou- 

on  ôte  les  clous.  Si  le  mur  eft  de  nature  à boire  leurs.  » J’avois  mis  , dit  l’auteur  , à l’entrée*  de 
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» l’hiver  , fur  uffil  carte  , au  bord  d'une  fenêtre’ 
» qui  donnoit  fur  la  rue  , de  la  ccrufc  que  j’avois 
» fait  parte r à la  couleur  jaune  un  peu  fatrance 
par  le  moyen  du  feu  : quinze  jours  «pies  , je 
» trouvai  ce  ma  fluor  à l'extérieur  entièrement 
» couvert  de  plomb.  » 


MATOIR.  ( fubft.  male.  ) Infiniment  d’acier 
dont  fe fervent  le»  graveurs  en  pltfîeurs  genres, 
tels  que  ceux  en  cachets  , ceux  à la  manière  du 
crayon  , Hcc  C'eft  une  forte  de  ciîelc' , ou  de 
branche  d’acier’de  plufietirs  pouces  de  long.  Un 
bout  eft  arrondi , & c'ell  fur  ce  bout  que  l’on 
frappe  avec  le  marteau  ; l'aurçc  bout  eft  g rené. 
On  y donne  ce  grain  en  fiappant  fur  une  lime 
donc  les  dents  loicnt  proportionnés  à la  g^aînure 
qu'on  veut  faire  prendre  à l'outil.  Les  dents  de 
la  lime  entrent  dau*  le  mato  r & y forment  un 
travail  femblable  à ces  dents.  On  trempe  enfui  e 
l’acier.  La  roulette  & l'outil  qu’on  appelle  fixe, 
font  de  véritables  matoirs , lur  lefqucl*  on  ne 
frappe  pas  avec  le  marteau  , parce  qu’au  moyen 
de  leur  conftruftion  , la  force  du  marteau  eft 
fupplcce  par  celle  du  levier. 


MATRICE,  (fubft.  fém.  ) C’eft , en  terme  de 
mçnnoyage , un  morceau  d’acier  , gravé  en 
creux  , tk  enfuire  bien  trempe  , par  lequtl , au 
moyen  du  balancier,  on  imprime  t n autre  mor- 
ceau d’acier  qui  n’cft  point  trempé , & qui , k 
force  d’éifc  frappé,  prend  en  r lief  la  forme  de 
la  g avure  qt.e  porte  la  matrice.  Cette  pièce  en 
relief,  fournie  par  le  creux  de  la  matrice , fc 
nomme  poinçon , parce  qu'elle  a quelque  rap- 
port, moins  par  la  forme  que  par  l'ufagc  , avec 
l'outil  qui  por»c  le  même  nom,  8c  parce  qu’elle 
fert  de  meme  à reproduire  en  creux  la  figure 
qu'elle  porte  en  relief. 

Le  graveur  d’une  monnoie  nouvelle  , fait  ion 
ouvrage  en  relief  ou  en  creux , comme  il  le 
trouve  plus  commode.  S'il  le  fait  en  creux,  c’eft 
la  matrice  originale.  S'il  commence  par  le  relief, 
quand  fon  ouvrage  eft  fini , il  le  trempe  & l'im- 
prime fur  une  mafle  d'acier  peur  fc  faire  une 
matrice  originale  ; car  il  lui  en  faut  toujours  une 
pour  en  ti»er  enfuite  les  po  nçons  qu’il  diftri- 
bueraaux  autres  graveurs.  Ces  poinçons  re  pré  - 
tenteront  ou  !a  tête  du  rot,  ou  tout  a’uire  type  de 
monnoie.  Le-»  graveurs  particuliers  impriment 
avec  ces  pommons  trempés,  fur  de  l’acier  non- 
iremcé , Jes  coins  ou  qvarrés  qui  doivent  fervîr  à 
fnonnoyer.  Ils  y frappen»  auiTi  les  lettre»  & la 
bordure  ; tk  , pour  cc<  objets  minier , le  premier 
graveur  fournit  de*  matrice  t de  detad.  d’où  ils  ti* 
rent  des  poinçons  de  terres  & autre...  On  conçoit 
par-ià  que,  fi  ces opetarions font  faites  avec  a«  tn- 
tîon  , tous  les  coiné  doivent  rcflemblcr  parfaî.e- 
ment  aü  p. crnfèr  original , Sc  par  cor.f-qt.ent  fe 
rc.Tembfcr paf  rajtomrnt  en’rc  eux. 

On  doiine  quelquefois  le  nom  de  mattices  à ce 
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que  je  viens  d’appellcr  coins  ou  q narrés  de  mon- 
noies , de  jettons  ou  de  médailles.  Ces  coins  mé- 
ritent en  effet  ce  nom,  puifqu'ils  produifcnc  de 
même  une  gravure  identique  furies  flaons  que 
l’on  monnoyc.  Le  mor  flaon , qu’on  prononce 
flan , eft  un  terme  propre  du  monnoyage.  Il 
vient  apparemment  du  verbe  latin fiare  , tondre. 
C'eft  la  pièce  de  méral  qui  eft  tou.e  unie  avant 
l'iraprcftion  Le  méral  eft  d'abord  mis  en  fonte 
dans  un  creulct , & coulé  dans  des  moules  en 
petits  rond»  ou  en  lames.  Ces  lames  fondues  pour 
c:re  réduire»  à une  épa  fleur  égale  & proportion- 
née au  poids  qu'on  veut  donner  aux  ftaons,  font 
parties  au  laminoir  entre  deux  cylindres  d’acier  : 
on  les  coupe  enfuire  d'tin  feu!  coup  avec  un  inf- 
trumcni  nommé  coupuir  : on  les  marque  avec  un 
autre  intimaient  fur  la  tranche  , & on  le»  recuit 
avant  de  le»  préfenrer  fou»  i?s  ceins  pour  fubir  le 
coup  ou  les  coups  du  balancier.  Ces  flaons  per- 
dent alors  leur  nom  & prennent  celui  do  louis  , 
d'éens , de  fols , de  jettons  ou  de  médailles , fui- 
vant  leur  deftmarion  ou  leur  valeur.  ( Article 
dcM.  Duvivibr.  ) 

MEULE.  ( fubft.  fém.)  Cet  infiniment  eft  né- 
ceflaire  aux  fculpieurs  £k  aux  graveurs,  pour 
aiguifer  les  inftrumcn»  de  leur  arr.  Elle  a la 
fume  de  celles  que  l’on  voit  aux  rémouleurs 
ambulant  que  Ion  nomme  ga^ne- petit.  Elle  eft 
repréfentée  planche  II.de  Va  gravure  en  beis. 

MINE -DE -PLOMB,  (fubft.  fém.  comp.  ) 
C’e  ft  ainfi  que  les  art  iftes  appel  lent  la  molybdène, 
(ubftancec’un  gns  noir  lire-  & brillant  dont  on 
fait  de.  crayons.  Elle  eft  friable  & douceau  tou- 
cher, & icmble  lavone.ife  : elle  donne  aux  mains 
une  couleur  grifatre  perlée,  fe  fe  détruit  diffici- 
lement au  feu.  Voyez  l’article  Cra  von. 

MINIATURE,  (fubft.  fém.)  Efpéce  de  pein- 
ture en  détrempe,  dans  laquelle  on  employé  un 
travail  pointillé,  au  moins  pour  les  chair». 

le  nom  de  la  miniature  fexnble  être  dérivé  de 
la  couleur  qu'on  appelle  minium.  Cependant  les 
mini atur iftes  y loin  d’enipioyer  cette  couleur  do 
préférence  a*ix  autres,  ont  court  me  d’en  faire 
pen  d'i  fage,  parce  qu'elle  a le  défaut  de  changer 
&:  de  poulîèr  au  noir.  Il  eft  donc  probable  que  la 
miniature  a reçu  fon  nom,  maintenant  confacré 
par  l’nfago , de  perfonnts  qui  connoiflbienr  peu 
les  procédés  de  l'art,  8c  non  desareftes  qui  le 
profeflbient.  Il  eft  poffible  auffi  que  ce  genre  de 
peinture  ayant  "été  long  empx  abandonné  aux 
I im:.giftc»,  pour  la  décoration  de»  manuferif* , 
ces  ouvriers,  à cera  nes  époques  , fe  foienc 
beaucoup  fervii  de  mbium , furtour  pour  les 
carnations,  8c  que,  de  leur  rtarique  vicieufp, 
mais  qui  pouvait  alors  femblcr  a^t  ^b'e,  foit 
née  li  dénomination  de  l’art  qu’ils  exerçoienr. 
Peux -être  auili  donnoit -on  alors  le  nom  de  mi* 
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nium  ta  carmin  , donc  les  miniaturiftes  font  un 
afiet  grand  ufag  ?» 

Ce  genre  etc  consacré  à de?  ouvrage?  de  pe- 
tites proportions  : dc-’à  quelques  pet  ionnos  ont 
cru  que  le  nom  de  la  miniature  ,qu'cllci  pro- 
noncent migna?ure9'e(ï  venu  du  mot  mignard  : 
ruais  cette  étymologie  eft  forcée  8c  contraire  à 
l’analogie  des  dérives:  les  deux  lettres  rd  doivent 
relier  dans  les  dérivés  du  mot  mignard , comme 
on  le  voit  dan, les  mots , migrur<ler , mignardifi. 

Le  mot  miniature  eft  (bu vent  pris  pour  l’ou- 
vrage peint  en  ce  genre:  on  dit  une  miniature , 
pour  dire  un  ouvrage  peint  en  miniature.  Mais 
on  s’exprime  mal  quand  on  appelle  miniature s 
des  ouvrages  en  émail , à l’hutic,  ou  à gouaize, 
parla  raîfonqu‘»ls  font  peints  en  petit  : car  ce 
mot  ne  défigne  pi*  la  proportion  de  l’ouvrage, 
mais  le  procédé  par  lequel  il  eft  fait.  En  parlant 
rl’unc  miniature  , on  ne  fe  fert  guère  du  mot  ru - 
bleau\ maison  dit , un  ouvrage,  une  peinture, 
un  portrait  en  miniature. 

On  peint  dans  ce  genre  fur  une  fubdance 
Hanche,  le  maibre,  l’albitre , le  vétin , l’i- 
voire : on  employé  des  couleurs  légère.,  & long- 
temps on  n’a  pat  fait  ulago  du  blanc,  mais  on 
laidbit  travailler  lu  blanc  du  fond  , comme 
lorfqi.’on  defiinc  fur  papier  blanc.  On  appeltoif 
cette  peinture  à Cèpargne , parce  qu’on  tpar - 
gnoit  le  tond  pour  rcrtdtc  les  clairs  , on  ne  fe 
iervoic  pas  meme  de  blanc  dans  Ica  teintes  : on 
employait  toutes  les  couleurs  (impies , &on  les 
dégradoiten  le.  détrempant  plus  légères  ; comme 
lorfqu'on  de  lit  ne  à l’encre  de  la  Chine  ou  au 
biftre  , on  met  plus  d’eau  dans  les  demi-teinte; 
que  dans  les  ombres. 

Mais  avec  le  temps  on  a fcn:i  la  néceflîré  d’ad- 
mettre le  mélange  du  blanc  dans  les  couleurs 
pour  dégrader  les  teinte» , comme  dans  les  autres 
genres  de  peinture:  on  a feulement  perfifté  à 
l’exclure  du  pointillé  des  chairs.  Des  artiftes  in- 
telligens  ont  travaillé  à augmenter  le  nombre 
des  couleurs  fimples,  8c  à les  rendre  plus  lé- 
gères. Leurs  progrès  ont  alfocié  leur  art  aux  au- 
tres genres  de  peinture  , par  la  liberté  & la  faci- 
lité qu’ils  ont  acquifes  de  multiplier  les  tons  : ils 
ne  permettent  pas,  en  quelque Ibrre,  dcrucon- 
nofcre  dans  leurs  ouvrages  la  difette  où  nous 
femme i de  cou  'eurs  légères. 

Van  Dondre , eo  Hollande  , Torrenrius  & 
Hufnagcl  en  Flandre,  Volfack  en  Allemagne, 
ont  les  premiers  rejetréla  féchcrelfe  de  l’ancienne 
maniéré  , & , fi  l’on  en  excepte  lr  nud  , ils  ont 
peint  de  pleine  couleur,  comme*  l’huile. 

La  peinture  en  miniature  floriffoit  depuis  long- 
temps en  Hollande  , en  Flandre  & en  Allema- 
ne  , 8c  n’étoit  encore  en  France  qu’une  forte 
’cnluminure.  On  ne  faifoir  guere  que  des  por- 
traits 2 l’épargne,  péniblement  8c  (echcmenc 
pointillés  , dans  lefquelson  admroit  moins  l’art 
que  li  patience.  Enfin  les  Rofalba  , les  Harlo, 
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les  Mieé  | fulvls  par  des  arti/Hft  dignes  de  Jeuf 
(ucccder,  ont  appris  aux  François  que  la  minia- 
ture pouvoir  avoir  aulli  des  grands  maîtres.  Des 
peintres  ont  t-fiayede  rendre  l’hiftoire  en  minia- 
ture t 8c  ont  m .ntréque  leur  art  pourroît  devenir 
capable  d’exprimer  on  petit  de  gnnde*  choies. 

Comme  la  miniatu  e qui  peut  tbauchcr  fe^ 
travaux  en  couchant  la  codeur  , les  termine  au 
mains  en  la  pointilDnt,  c’eft  le  genre  de  pein- 
ture qui  peut  parvenir  le  plus  ailî ment  au  fini  lo 
plus,  précieux,  par  la  facilité  que  donnent  les 
poin:  * d’unir  les  teintes  , de  les  tondre  enlemble 
& de  le.»  attendrir. 

La  miniature  orerc  fur  différentes  fortes  de 
fonds,  ou  de  lubl  ances;nous  l’avons  déjà  dit. 
Commençons  à parler  du  vélin.  Celui  fur  lequel 
on  j tint  cft  fait  d j peau  de  t eau  mort-né.  Le  vélin 
d’Angleterre  de  de  Picardie  cft  préférable,  pour 
la  peinture,  à celui  de  Flandre  8c  de  Norman- 
die. Lo  vélin  d' Angle' erre  eft  irè* -doux  8c  afl'ex 
bicnc  / celui  de  Picardie  i’eft  encore  davantage» 
Le?  peintres  exigent  que  le  vélin  ioii  de  la  plus 
grande  blancheur,  qu’il  ne  (bit  ni  gras,  ni 
iro*ié  de  chaux  « de  q;.'»l  ne  s’y  trouve  pat  de 
pi  ti  é?  taches,  ni  de  ces  veines  claires  qui  s’y 
rencontrent  fi  fouvent.  Il  doit  fore  bien  collé  £>c 
nullement  fpongieux.  Si  1 on  applique  le  bout  de 
la  langue  fur  l’un  des  coins,  l’endroit  mouillé 
doi:  fore  un  p_*u  de  temps  à fe  fécher  : s’il  fe  féche 
au  contraire  très-pramp:ement , il  boie , 8c  duic 
fore  rejette-  On  ne  peint  plus  aujourd’hui  fur  la 
vélin , à moins  qu’on  ne  traite  des  fujets  a fiez 
étendus  pour  qu’on  ne  puifTe  trouver  d’afiéz 
grandes  tablettes  d’ivoire.  Avec  quelqu’art  que 
l’on  puifTe  opérer  fur  le  vélin  , le  travail  n’a  ja- 
mais la  même  fi  ne  fie  ni  le  môme  agrémenr. 

Si  Ion  veut  peind  e (ur  du  papier,  il  faut  le 
choifir  fin  8c  uni  8c  bien  encollé.  Il  fieroit  bon 
de  lui  donner  une  imprelfion  ; c’efl-à-dire  , d’y 
pafler  une  ou  deux  couches  légères  de  blanc  de 
plomb  , détrempé  dans  de  l’i  aude  colle  ; on  po- 
lira  ces  couches  quand  elles  feront  lcches.  Nous 
détaillerons  bientôt  cette  opération  , en  parlant 
de  la  miniature  fur  toile. 

Le  vélin  ou  le  papier . humedé  parla  couleur, 
ne  manqueront  pas  de  fe  gripper  : il  faut  donc 
qu’ils  fotent  bien  folidemcnt  tendus.  On  prend 
une  petite  planche,  ou  une  plaque  de  cuivre, 
ou  un  fort  carton  de  la  grandeur  du  fujet  qu’on 
veut  peindre.  On  humide  légèrement  le  velin 
ou  le  papier  par  derrière  avec  de  l’eau  bien  nette  ; 
& on  le  colle  feulement  par  les  bord  à la  plan- 
che de  bois  ou  de  cuivre, ou  au  carron  : les  bords 
doivent  être  repliés  rn  défions  au  derrière  de  la 
planche  ; 8c  ent  re  la  planche  & le  vélin  , on  met 
un  papier  blanc.  En  collant,  il  faut  tirer  le  vé- 
lin ou  le  papier  pour  qu’il»  (oient  bien  étendus. 
On  prendra  garde  que  la  colle  ne  foit  que  fur 
les  bords  ; s’il  s’en  atrachoit  à la  partie  du  vélin 
qui  fe  trouvera  au  revers  de  la  peinture , élit 
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poot-roît  y caufer  quelque  grimace  , 8c  empê-  | tuffitAt.  Cette  préparation  dégraifle  l9! voire  , lut 
cheroic  d'^  Heurs  de  l’enlever  à volonté  de  dellus  I 6?e  l’on  grand  poli,  s'il  en  a , 6c  la  légère  im- 
ia  piar.ebe.  m - I prcJfion  de  tel  qui  refte  encore  défia  s , fait  que 

On  peut  auili  peindre  en  miniature  f»r  delà  J les  couleurs  s'y  attachent  mieux  : de  l'eau  lalée 

toile  fine  ou  fur  du  bois,  mais  ces  tonds  ne  *’Æ 

a'cmployenc  qu’avec  des  préparations. 

La  toile  s’imprime  de  quelques  couches  de 
blanc  de  plomb  broyé  d’abord  a plufieur*  repri- 
feiavec  de  l’eau  très-nette  : torique  ce  blanc  eft 
bien  fec  , on  le  broyé  encore  , Cfc  pour  la  der- 
nière fois,  avec  de  l’eau  de  colle  de  gar.ts  ou  de 
parchemin.  Le  blanc  ne  doit  pas  être  couché 
trop  épais  fur  la  toile;  il  futile  d’en  mettre  gros 
comme  une  noix  fur  un  verre  de  colle.  On  l'ap- 
plique médiocrement  chaud,  de  l'on  cil  mer 
deux  ou  trois  couches.  Pour  enlever  les  petites 
inégalités , les  grumeaux  qui  auront  pu  s’y  for- 
mer , 8c  qui  nuiroient  à la  netteté  8c  au  poli  du 
fond  , on  le  frotte  légèrement  avec  une  pierre- 
ponce  , ou  mieux  encore  avec  de  la  prêle  : & on 
repafle  enfuite  une  couche  du  même  blanc  encore 
un  peu  plus  clair. 

L’im  preifion  fur  bois  ne  différé  de  celle  qu'on 
donne  à la  toi'c  , qu’en  ce  qu'il  faut  que  la  pre- 
mi  cri*  couche  (oit  de  colle  pure  & toute  bouil- 
lante , pour  qu'elle  pénétre  mieux  dans  le  (jois,  feraja  même  préparation  que  pour  l’ivoire. 

& que  s'unifiant  avec  les  autres  couches  dent  On  peut  auili  peindre  en  miniature  fur  des  co- 
elle  fera  couverte,  toutes  ne  faflenr  enfcmble  quilles  d’œufs.  Indépendamment  des  prépara- 

qu'jin  fcul  corps.  On  unit  ces  couches  avec  de  la  lions  dont  nous  venons  de  parler , elles  en  exi- 

prêle  , comme  celles  dont  on  imprime  la  toile,  gent  encore  une  autre  ; c’eft  ^n’il  faut  les  atnol- 

on  les  polit  en  } allant  légèrement  par-deflus  lir  pour  les  redrelTer.  Leur  fragilité  fcmble  fuf- 

un  linge  ntt  8c  mouillé.  fire  pour  les  faire  rejetter  • cependant  fi  elles 

(Quoique  l’albâtre,  le  marbre  blanc,  & en  l'emportoient  à d’autres  égards  fur  les  autres  * * 

général  toutes  les  fubftances  blanches  qui  ne  fonds,  elles  rccevroient  allez  de  foliditë  de  la 

lont  pas  fpongieufes , 8c  ne  boivent  pas  la  cou-  g!ace  qui  les  couvriroir  , & de  la  plaque  de  mé- 

leur  , fuient  propres  à recevoir  la  miniature  , on  tal  fur  laquelle  elles  pourraient  être  appliquées, 

a fini  par  préférer  généralement  l'ivoire.  Il  cft  ^n fin  on  a peint  en  miniature  fur  ccs  feuilles 

bien  plus  commode  que  le  vélin  qu’on  avoit  qu'on  nomme  tablettes  , & qui.  fervent  à écrire 

long -temps  adopté  , 8c  il  cft  bien  plus  fuicepti-  avec  une  a:guille  d’or  8c  d’argent , les  choies 

ble  de  recevoir  un  fini  précieux.  Il  1 croit  fans  dont  on  veut  le  fouvenir.  Cependant  on  peut 

reproche  s'il  n'écoit  pas  fujet  à jaunir  ; dt  faut  qui  dire  que  les  fubftancet  fur  le  (quel  les  peignent 

le  fera  peut-être  abandonner  encore  une  fois,  lesminiaturifies , fe  bornent  généralement  au  vé- 

mais  donc  le  vélin  n’eftpav  exempt  lui- même.  lin  8c  a l'ivoire. 

Au  refte  on  évite  , ou  l’on  éloigne  au  moins  On  ne  fe  fort  pas  ordinairement  de  crayon  pour 
confidérabîemcnt  le  danger  d’employer  un  ivoire  chercher  le  trait  fur  le  fond  qu’on  deftmc  à rc- 

qui  jaunifle  en  vicilliflant , fi  on  i^choifu  d’une  cevoir  la  peinture  ; mais  on  trace  avec  une  si- 

teinte  bleuâtre  ;c*eft  ce  que  , par  rapport  à cette  giillled'or,  d’argent,  ou  même  de  cuivre,  & 

teinte  , on  appelle  dé  l'ivoire  verd.  Il  doit  être  l’on  efface  les  faux  traits  avec  de  la  mie  de  pain 

choifi  trè^-blanc , fans  voir  es  apparentes,  fort  fur  le  vélin  , 8c  avec  de  la  poudre  tris-fine  de 

un^,  fans  cependant  être  poli , èi:  réduit  en  ta-  picrre-poncc  fur  l’ivoire.  Pou- éviter  de  les  muî- 

blcicca  fort  minces , parce  que  plut  il  eft  épais*,  tiplicr  , il  eft  bon  d’arrêter  auparavant  fa  penfée, 

& plus  Ton  opacité  lui  donne  un  ton  roux.  Il  cft  ét  de  dclfiner  d’abord  coircftemtnr  fur  un  papier 

très-important  d’éviter  le^  ondes  qui  fe  trouvent  fin  ce  que  l’on  veut  peindre  : on  calquera  en  lu  ire 

dan»  l'ivoire  , fui  tour  lorf«p<e,  par  la  difpofuion  ce  trait  furie  vélin  par  le  procédé  que  nous  avons 

du  liijei qu'on  veut  peindre,  ces  ondes  fo  ten-  indique  au  mot  Cai.quk.  Si  l’on  fe  propofe  de 

conrrero  em  dan» les  chairs.  copier  en  miniature  un  tableau  d’une  pl  us  grande 

Avant  de  peindre  deflus,  dit-on  dans  l’an-  proportion  , on  s’aflurera  de  la  precifion  &■  delà 

cienne  Encyclop*rd:c,  on  y palfe  lég  remenr  un  fidelité  de  la  copie,  en  reduifant  d’abord  le  fujec 

linge  blanc  ou  un  peu  de  coton  imbibé, ou  du  prr  le  moyen  des  quarreaux  • voye\  à l'article 

vinaigre  blanc  ou  d’alun  de  roche , & on  l’efluie  Dissîn  , la  maniéré  de  réduire  aux  quarrinux« 
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Ce  Ici  de  l'alun  ou  de  l’eau  Calée  , doit  infpi* 
rer  de  la  défiance  pour  ce  procédé  ; car  tout  lel 
eft  porté  a venir  à l'efflorefcence  par  l’imprclfion 
de  l’humidité  fuivant  la  quantité  dans  la- 
quelle il  fe  trouve , il  ne  peut  manquer  de  gâter 
plus  ou  nioir.»  les  couleurs  en  les  couvrant  d’uns 
légère  farine dans^aquel  ic  elles  fe  decompof'enr. 
Il  vaut  donc  bien  mieux  Cuivre  la  pratique  des 
miniatutifles  qui  planent  l'ivoire  avec  foin  , au 
moyen  d’un  grgroir  avec  lequel  ils  font  difpa- 
roitre  les  raies  de  la  fcie  de  l’ouvrier,  & qui 
enluite  y partent  légèrement  avec  le  doigt  de  la 
poudre  très  fine  de  pierre  - ponce  pour  le  dégrail- 
fer.  On  colle  derrière  l'ivoire  un  papier  blanc 
avec  d»  la  gonimc-  Comme  nous  avons  dit  que 
les  tablettes  d'ivoire  dévoient  être  fort  minces, 
e.lei  ont  de  la  tranfparcncc  : par  confcquent , la 
blancheur  du  papier  les  pénétre  8c  augmente  celle 
qui  leur  cft  propre. 

à»  Ton  peint  lur  m?.rbre  ou  fur  l’albâtre,  on 
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Le  t*-a»t  étant  réduit , on  le  porte  , par  le  moyen 
du  calque  , fur  le  fond  que  i'on  veut  peindre. 

D'habiles  arsiftos  trouvent  qu’il  y a toujours 
de  l'inconvénient  à chercher  le  trait  non-lculc- 
ment  au  crayon  de  mine  de  plcmS  , mais  même 
à l’aiguUle  qui  donne  des  rralts  encore  plu:»  fins. 
En  effet,  on  ne  peut  effacer  les  faux  traits  avec 
la  poudre  de  pic  rc  ponce , fans  affaiblir  confidi- 
rablemcnt  ceux  qui  doivcir  refter , & fans  ni- 
quer fouvenr  de  les  perdre.  Ils  aiment  donc  bien 
mieux  ddïir.cr  au  pinceau,  parce  qu’on  enlève 
a dément  les  faux  traits  ace  le  pinceau  imbibe 
d’eau. 

La  plupart  des  couleur."  dont  on  fait  ufage  à 
l’huile  ou  en  détrempe  , peuvent  être  employées 
en  miniature,  Il  vaut  cependant  mieux  rcje’ter 
beaucoup  de  couleurs  fini pl es  qui  font  fujectcs  à 
changet , 3c  prendre  la  peine  de  compolî  r les 
teintes  avec  un  plus  petit  nombre  de  couleurs. 
Voici  l’énumération  des  couleurs  dont  fe  fervent 
orJina. rement  les  miniaturiftcs. 

Le  B /une  de  cé  u/e  de  Venîfe.  On  ne  fe  ferr 
pas  de  blanc  de  p.omb  en  miniature.  Comme 
celui  de  cênife  cil  ailîi  métallique,  il  feroit 
utile  de  pouvoir  s'en  palier.  On  propofe  dan&j’an* 
cietihe  Encyclopédie,  un  b.'anc  qui  ne  change 
jamais,  & qui  t-ft  luit  d’os  de  pieds  de  mouton 
calcinés,  broyés  & préparés  comme  le  biftre. 
Voyez  Bisthe. 

le  carmin. 

L'on  tre*  mer. 

Le  bleu  de  Pru (Te. 

La  laque  de  Venife# 

Le  vermillon. 

Le  brun-rouge. 

La  pierre  de  hel. 

L’ochrc  jaune. 

L'ochre  de  rur. 

La  terre  d’ombre. 

La  terre  de  Cologne# 

La  terre  d’Italie. 

Il  vaudra  mieux  ne  pas  employer  lesdctsx  der- 
niers verds  qui  font  métalliques  , & par  confé- 
quent  perfides  : Se  généralement  il  fera  toujours 
plus  fdr  de  compofer  les  verdi  fur  la  palette. 

L'orpin  eft  compte  au  nombre  des  couleurs  qui 
appartiennent  aux  miniaturiftcs  : nous  Pavons 
omis  à deftein  ; d’abord  parce  que,  malgré  fa 
beauré  qui  eft  capable  de  (tduire  , ij  eft  lujer  à 
changer,  comme  toutes  les  couleurs  me:  ali  i- 

?|ues  *,  6c  enluite  parce  qu’étant  un  poifon  , il  eft 
ort  dangereux  pour  les  peintres  en  miniature , 
qui  ont  l’habitude  de  porter  leurs  pinceaux  à la 
bouche. 

Le  fiel  d’anguille  doit  être  mis  au  nombre  des 
couleur#  pour  la  miniature  • on  l’employé  fans 
gomme.  Il  eft  ué»<bon  pour  glacer  , 6e  peut  aulli 


Le  ftil  dc-gr.  deTroics, 
La  gnmnie  gurre. 

Le  jaune  de  Naples. 
L’Inde. 

Le  noir  d’ivoire. 
L’encre  de  la  Chine. 
Le  biftre. 

Le  verd  d'iris. 

Le  verd  de  vcific. 

La  cendre  verte* 

Le  verd  de  montagne. 
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varier  les  verds  dans  le  payfage  en  le  mêlant 

avec  d-ftircns  bleus.  Mêlé  avec  les  couleurs 
vertes  , grills , jaunes  & noires,  il  en  augmente 
la  force  &*i'cclar.  Il  faut  tirer  le  fiel  des  an- 
guilles quand  on  les  ccorchc  , & le  pendre  à un 
clou  pour  le  faire  lécher.  Lorfqu’on  veut  s'en 
fcrvir,  on  le  détrempe  dans  un  peu  d’eau-de-vie, 
& on  le  mêle  à la  couleur  en  petite  quantité. 

On  propofe,  dans  l’anocnnc  Encyclopédie, 
un  noir  préférable  à celui  d'ivoire  , qui  a moins 
de  corps , & qui  eft  aofii  léger  que  l'encre  de  la 
Chine.  Ii  le  fait  avec  l'amande  de  la  noix  d’Aca- 
jou.  On  ô.c  la  pellicule  qui  couvre  cette  noix  : 
on  calcine  enluite  1 amar.de  au  feu  , & on  Pc- 
teint  aullitôc  dar.sunüqge  mouillé  d’eau  d?- vie 
ou  de  vinaigre.  D'ailleurs  on  prépare  cette  cou- 
leur comme  le  biftre  : Voyez  Bistkk  ; il  faut 
obfervcr  de  la  broyer  à pluficurs  reprîtes , & de 
la  lailTer  fecher  chaque  fevs. 

Certaines  coulcuts  font  liquides  ; d’autres  font 
en  pierres  & en  morceaux  , d’autres  font  ou  doi- 
vent être  réduites  en  poudre  très  «fine,  à force 
d’être  broyées  fur  la  glace  ou  le  porphyre.  Le* 
couleurs  liquides  fe  conlervcnt  dans  des  finies 
ou  bouteilles  de  verre  bien  bouchées  ; cellcsqui 
fonq  réduites  en  poudre  dans  des  bcc  es  bine 
fermées;  6c  celles  qui  font  en  morceaux  s’enve- 
loppent dans  du  papier.  Pour  fe  fervir  des  cou- 
leurs en  tablettes  ou  en  pierres , on  les  frotte 
contre  le  fond  du  godet  où  l'on  mot  un  peu  d'eau 
gommée  : pour  fa'uc  ulagc  de  celles  qui  font  en 
poudre , on  les  délaye  avec  le  bout  du  doigt  dans 
les  godets  , en  y mêlant  aufli  de  Peau  gommée. 

la  miniature  exige  des  couleurs  légères;  & 
cependant  le#  meilleures  couleurs  &:  le?  plus  fo- 
ndes qu'elle  puirtc  employer  font  les  terres  qui 
femblcnt  rrop  grolîieres  pour  un  genre  fi  délicat. 
Quelque  loin  qu’on  apporte  à les  broyer,  elles 
m perdent  pas  encore  tout  à fait  cette  groffiére- 
té:cc  n’eft  pas  une  railcn  pour  s’en  interdire 
l’ufagc  , 6c  l'on  parviendra  à en  extraire  la  partie 
la  plus  fine  en  les  délayanr  à grande  eau  dans  un 
vafe  de  verre  ou  de  fayence.  Apres  avoir  bien 
brouillé  le  tout, on  lelaiffe  un  peu  repofer  «puis 
on  verfe  par  inclination, dans  un  autre  Vaiflean, 
la  oartie  la  fmis  fine  8c  la  plus  légère  qui  a pria 
le  deftus.  On  la  lai(Tc  repofer , jufqu’à  ce  qu’elle 
ait  eu  le  temps  de  fe  précipiter  au  fond  du  vafe  , 
8c  on  en  verfe  enfuite  l'eau  en  le  penchant  dou- 
cement , 6c  fans  lui  donner  de  fccoufle;ou , pour 
être  encore  plus  flir  de  ne  pas  agiter  la  couleur , 
on  fait  écouler  l’eau  par  le  moyen  d’un  fy  rhon  , 
ou  d’une  bande  de  drap  dont  un  bout  trempe 
dans  l’eau  , & l'autre  forte  du  valb  6c  defernde 
plus  bas  que  le  fond  du  vaifflau.  La  couleur  réi- 
téra au  fond  du  vafe  , fine  , pure  & legere,  8c 
on  la  mettra  fcc  hcr  au  foleil. 

Les  couleurs  pour  la  miniature  fe  détrempent 
dans  de  l’eau  gommée.  La  gomme  arabique  eft 
celle  dont  on  fait  ulagc.  Ou  en  met  à -peu -prés 

une 
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fa  groflenr  d’une  aveline  ordinaire  fur  un  grand 
verre  d’eau:  on  peur  y ajourer  à-peu-près  gros 
comme  une  petite  féve  de  lucre  candi  -,  il  ajoute 
aux  couleurs  un  brillant  ag. râble,  & le* em- 
pêche d’ccatllcr.  Mai*  il  faut  bien  prendre  ga  rde, 
dans  la  faifon  des  mouches,  de  ne  pas  laitier  Ion 
ouvrage  découvert  quand  on  le  quitte  ; car  le 
fucrc  eft  un  appât  qui  les  attire  & qu’elles  *’etu- 
preflenc  de  fuccer.  J’ai  connu  un  peintre  qui, 
après  une  allez  courte  abtence,  trouva  entière*- 
ment  détruit  par  ce*  inleâes  un  portrait  qu’il 
avuic  fort  avancé. 

On  tient  l’eau  gommée  dans  une  bouteille  nette 
& bien  bouchée,  il  n'en  faut  jamais  prendra  avec 
un  jnnceau  où  il  puiflè  cire  relié  de  la  couleur  , 
car  elle  rroubleroic  l’eau  qui  enfuitc  gâreroit 
elle-même  les  teintes.  On  la  prend  donc  avec  un 
pinceau  net,  un  tuyau  de  plume  ou  tel  autre 
inftrutnem.  On  met  de  cette  eau  dans  un  godet, 
•u  dans  une  coquille  de  mer  avec  ta  couleur  que 
l'on  veut  détremrer,  & qu’on  délaye  avec  le 
bout  du  doig<.  Si  après  avoir  délaye  une  cou- 
leur , on  en  veut  déiayer  une  autre  , il  faut  le 
nctoyer  le  doigt  avec  beaucoup  de  foin , pour 
qu’il  ne  refte  rien  de  la  première.  En  négligeant 
cette  attention , au  lien  d’avoir  unecouleurpure, 
on  auroit  une  teinte  , & ce  feroic  un  grand  ha- 
sard li  elle  éroir  b:cn  compulse.  On  laiiVe  enfuite 
lécher  1a  couleur  dam  le  godet. 

On  ne  met  point  d’eau  gommée  avec  les  verds 
d’iris  & de  vrlîie  , ni  avec  la  gomme-gutte  ; ces 
couleurs  portent  leur  gomme  avec  elle*.  Il  y a 
au  contraire  des  couleurs  qui  exigent  un  peu 
plu*  de  gomme  que lesauvcs  ; telles  font  l’outre- 
mer , la  laque,  le  biftre , le  fHI-dc  grain  de 
Troie*,  la  cendre  bleue  , la  terre  d’Italie,  l’o- 
chre  de  rut. 

Pour  connoî'rc  fi  une  couleur  eft  gommée  au 
degré  convenable , on  en  prend  avec  le  pinceau , 
&on  en  mer  fur  la  main  ; elle  lèche  très -promp- 
tement : li,  étant  (celle , elle  s’écaille,  il  cfl cer- 
tain qu’elle  eft  trop  gomm  e , &il  faut  y ajouter 
de  l’eau.  Si , en  partant  le  doigt  defius  , on  voit 
qu’elle  s’efface , elle  n’a  point  allez  de  gamme  , 
& il  faut  en  ajouter. 

Les  godets  dans  lefqtiels  on  conferve  les  cou- 
leurs peuvenr  être,  de  cry  ftal , de  porcelaine  ou 
de  faycncc.  On  le  fert  aulli  de  coquilles  de  mer  -, 
mais  il  faut  auparavant  le*  purifier  d’un  fable  8c 
d’unfel  qui  gâteroicles  couleurs.  On  y parvient 
en  les  lai  (Tant  tremper  dans  de  l’eau  nette  pendant 
deux  nu  troi»  jours , ou  en  les  faifant  bouillir 
dans  l’eau  pendant  fort  longtemps. 

Le  peintre  en  miniature  doit  avoir  une  palette 
qui  pourront  ê:re  d’un  bois  trcs-dur,  comme  le 
cormier  , ou  le  bois  des  Indes  ; mais  l’ivoire  mé- 
rite U préférence  : comme  il  eft  do  la  même 
couleur  que  le  fond  qui  recevra  le*  teintes , il 
aide  i le*  mieux  juger.  Il  en  eft  de  misse  de  la 
porcelaine  blanche. 
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C’eft  à l’artîfte  à régler  les  proposions  & U 
ferme  de  fa  palette  : on  lent  bien  qu’elle  n’cflt 
jamais  fort  grande  : elle  peur  être  ronde  ou  quar- 
rce  : elle  n’a  pas*  befoin  d’être  percée  comme 
celle  du  peintre  à l’huile , parce  qu’on  n’y  pâli» 
pas  le  pouce,  de  qu’elle  relie  couchée  fur  Sc  pu- 
puce  du  pciotrc.  Elle  peut  avoir  lix  pouces  de 
long,  plus  ou  moins,  fur  une  largeur  propor- 
tionnée. bon  épaUfeur  doit  être  afiei  forte  pour 
qu’elle  ne  fe  voile  pas.  On  a aulli  des  palettes  de 
nacre  de  perle,  ou  un  quand  de  glace  fous  le- 
quel on  colle  un  papier , ou  encore  un  xnorevau 
de  marbre  ou  de  porphyre.  Tour  ce  qui  cil  ef- 
fenrel , c’eft  que  la  fubftancc  de  la  palette  r.« 
foie  pas  poreufc. 

Suivant  le  Truité  Je  lu  Miniature,  d’un  côtéfe 
rangent  les  couleur*  qui  dou  ent fervir  aux  carna- 
tion», d • i’autre  celles  dont  on  peindra  les  dia- 
t'Cries.  On  met  d’abord  au  milieu  beaucoup  de 
blanc  , parce  que  c’eft  la  couleur  dont  on  ufc  le 
plus  : fut  un  bord  , on  place  de  gauche  à droite,  à 
quelque  diftance  dublanc , du  fti!-de-grain  , de 
l’tichre  du  verd  con» polo  d’Inde  ou  d’outremer,  de 
ftil-dc-grain  &:  de  blanc  t autant  de  l’un  que  dê 
l’autre -,  du  bleu  fort  pâle,  compote  d’Inde  ou 
d’outremer  8c  de  blanc  , puis  du  vermillon,  du 
carmin  , du  biltre  & du  noir:  à l’auirc  bord  , on 
étend  les  couleur*  dont  on  veut  faire  les  dra- 
perie*. 

L’auteur  de  l’article  Miniature  dans  l'ancienne 
Encyclopédie,  confctlle  une  autre  difpofi.ion 
de*  couleurs  fur  la  palette,  & il  eft  vraifem- 
blable  ou’il  pafte  d’après  les  indications  de  quel* 
qu’artifte.  » Ceux  qui  aiment  l’ordre  dans  leur 
n palette,  dir-il , la  chargent  fuivanr  la  grada- 
» tion  naturelle  : c’cft-à-dire,  commençant  par 
*»  le  noir , les.  rouges  foncés  jufqu’aux  plus  clairs, 
« de  même  des  jaunes,  enfuite  les  verds,  le» 

» blancs,  les  violets  & les  laques,  ces  quatre 
»>  deinieres  commencent  par  leurs  plus  claires. 

» Le  milieu  de  la  palette  relie  pour  faire  le* 
n mélanges  & les  teintes  dont  on  a befoin,  foie 
» avec  le  blanc  que  l’on  met  à portée  ou  fana 
n blanc  : par  ce  moyen  on  a toutes  lès  couleur» 

• fous  fa  main  ». 

Un  miniarurifte  qui  a fait  imprimer  en  1788 
un  fort  petit  traité  fur  fon  art , confeille  trois  ou 
quatre  palette*. 

La  première  a trois  rangées,  & eft  compofé* 
de  dix-lépt  couleurs.  La  première  rangée : car- 
min , minium , malTicot , jaune  de  Naples  , ochre 
jaune  , ochre  de  rut.  La  féconde  rangée  • cendre 
bleue  , outremer  , terre  de  Sienne  non-brujée  , 
terre  de  Sienne  brûlée,  laque.  La  troijiéme'ran - 

fée',  ochre  rouge,  ftil-degra'm  d’Angleterre, 
run  rouge  , biltre  , rerre  de  Cologne , indigo. 
La  fécondé  palette  a deux  rangée*.  La  première 
rangée : vermillon  , orpin  jaune,  orpin  rouge. 
La  fécondé  rangé } : terre  d’Italie  , bleu  de 
Erafle,  noir  d’ivoire; 
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La  t roi  firme  palette  a cinq  couleurs  : blanc 
léger  , blanc  de  plomb , encre  de  la  Chine , verd 
de  vciTie  « terre  de  Cologne. 

Enfin  ildeftine  la  quatrième  palette  à l'cfiai 
des  teintes  , des  demi-teintes  èc  des  ombres  qui 
proviennent  des  couleurs  primitives; 

Tout  ce  qu’il  y a de  vrai,  c’eft  qu’on  peut 
guider  un  commençant  dans  l'arrangement  de  la 
palette  *,  niais  qu’un  artifte  dilpot'e  la  tienne  lui* 
rant  lès  vues,  les  obièrvations  & la  pratique 
qu’il  l’eft  formée. 

On  le  fort  pour  la  miniature , de  pinceaux 
faits  de  poil  de  petit  gris:  mais  les  meilleurs  font 
ceux  qui  font  faits  de  poils  de  queues  de  martre*. 
On  en  fait  au fJi  de  très  bons  avec  des  poils  de 
chats  d’Angora  : mais  ii  n’y  a que  les  poils  du 
dos  qui  l'oient  propres  à cer  ufage.  Il  faut  avoir 
des  pinceaux  de  trois  fortes  de  groflèur  : les  plus 
gros  fervent  à coucher  les  fonds  , les  moyens  à 
ébaucher  ; & les  plus  petits,  à finir  & à poin- 
tillés 

11  cil  très -important  d’ê;rc  fourni  de  bons 
pinceaux  8c  de  lavoir  les  b en  choilir.  Pour  cet 
«fier , il  faut  les  humefter  un  peu  , 8c  après  les 
avoir  tournés  fur  le  doigt  , ii  tous  les  poils  le 
tiennent  enlemblc,  & ne  fonr  qu’une  petite 
pointe,  on  peut  juger  qu’ils  font  bons.  Si  au 
contraire  ils  ne  le  raflèmblent  pas  bien  , 8c  qu’ils 
fafïcnt  plufiejrs  pointes  , ou  qu’il  y ait  des  poils 
plus  longs  les  uns  que  les  autres,  ils  ne  valent 
rien  ,1't.rcout  pour  le  pointillé  & pour  les  carna- 
tions. Quand  ilv  font  trop  pointus  , & qu’il  n’y  a 
que  quatre  ou  cinq  poils  qui  paflent  les  autres, 
quoique  d'ailleurs  ils  ft*  tiennent  iflcmblcs , ils 
ne  laifienr  p3s  que  d’êrrc  boni  ; mais  il  faut  les 
ébarber  avec  des  cifeanx  8c  prendre  garde  de  n’en 
pas  trop  coLper. 

Tour  taire affembler  plus  facilement  les  poils 
de  votre  pinceau  , & lui  donner  une  bonne 
pointe,  il  faut  le  pafltr  fou  vent  lur  le  bord  de 
vos  lèvres  en  travaillant,  8c  le  ferrer  & l’hu- 
mecleravcc  la  langue  , meme  après  l’avoir  trem- 
pé dans  la  couleur.  Par  ce  moyen , s’il  y en  a 
trop,  on  l’6te  du  pinceau,  & il  n’en  relie  que 
ce  qu’il  faur  pour  faire  des  traits  égaux  8c  unis. 
On  ne  doit  pas  craindre  que  cela  faite  aucun 
mal , car  toutes  les  couleurs  qu’on  employé  pour 
la  miniature , ( excepté  l’or  pin  qui  cil  un  poifon  ) 
n’ont , quand  elles  font  préparées , ni  mauvaifes 
qualités,  ni  mauvais  goAt.  11  faut  fu nom  en  ufer 
minfi  four  pointiller  8c  finir  les  carnations , afin 
que  ies  traits  en  fuient  nets  8c  peu  chargés  de 
couleur.  Pour  les  draperies  & les  autres  accel- 
foircs  , foit  qu’il  s’agilVe  d’ébaucher  ou  de  finir, 
on  peut  fe  conrenter  d’afièmbler  les  poils  de  fon 
pinceau,  & de  le  décharger  lorfqu’il  rft  trop 
plein  de  couleur  , en  le  palfant  fur  le  bord  de  la 
coquille  ou  godet,  ou  fur  le  papier  blanc  qui 
lèrt  à pofer  la  main  , en  donnant  quelques  coups 
dUfu*j  avant  de  palier  le  pinceau  fur  l’ouvrage. 
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Ce  qu’on  lit  au  fujet  des  pinceaux  , dans  l’an* 
cienne  Encyclopédie,  cil  très- judicieux.  » II 
» cft  aflfcz  difficile,  dit  l’auteur,  de  décider  lur 
»>  la  vraie  qualité  que  doivent  avoir  les  pinceaux 
» delà  peinture  en  miniature.  Chaque  peintre 
» s’étant  fait  une  maniéré  d’opérer  qui  lui  cft 
» propre,  choilit  fes  pinceaux  en  confjqucnce, 

» Les  uns  les  veulent  avec  beaucoup  de  point* 

» 8c  très-longs,  quoiqu’aftèz  garnis  i d’autres  les 
»>  ch oififfeni  fort  petits  8c  peu  garnis,  lllemblc 
» cependant  qu’on  doit  donner  la  préférence  à 
o un  pinceau  bien  garni  de  poils , pas  trop  long, 

» & qui  n’ait  pas  trop  de  pointe  : il  contient  plus 
» de  couleur  ; elle  s’y  lèche  moins  vî:e , 8c  la 
» touche  en  doit  être  plus  large  & plus  mocl- 
» leufe.  En  general  la  pointe  ü’un  pinceau  doit 
» être  ferme  8c  faire  relfort  fur  elle-même  ». 

Quand  on  doit  être  longtemps  à fefervir  des 
pinceaux  , il  faut  avoir  loin  de  les  enfermer  dan* 
une  boete  où  il  y ait  un  peu  de  poivre  fin;  autre* 
ment , ii  fe  fou  ri  c entre  les  poils  une  cfpcce  de 
mites  qui  les  rongent  en  fort  peu  de  temps. 

Le  peintre,  en  travaillant  d’après  le  modèle, 
ne  doit  tirer  le  joi  r que  d’une  feule  fenêtre  , 8c 
même , pour  que  la  lumicre  ne  vienne  que  d’en-, 
haut,  il  doit  la  boucher  jufqu'à  une  certaine 
hauteur  avec  une  forte  toile,  une  pièce  d’étoffe, 
ou  par  quclqu’autre  moyen,  ha  table  eft  placé* 
à l'endroit  où  commence  à tomber  le  jour.  Sur 
cette  table  eft  un  pupitre  ordinairement  çeuvert 
d’une  ferge , à laquelle  »i  peut  fixer  fon  ouvrage 
à l’aide  de  quelques  épingles. 

Il  commence  par  arrêter  le  trait  de  fon  ou- 
vrage  , ce  qu’il  fair  avec  des  couleurs  qui  tien- 
nent de  l’objet  reprélènré,  mais  qui  doivent  être 
très-foibles.  iinlui*e  il  ébauché.  Dans  le  temp* 
que  la  miniature  ne  cunnoifibit  d’autre  travail 
, que  le  pointillé  , c’étoit  avec  des  points  que 
l’on  ébauchoit.  Des  artifte* , en  Allemagne  8c 
en  Italie  , ont  confervé  jufqu’à  préfent  cette  mé- 
thode , 8c  foutiennent  même  qu’elle  conflitue  la 
miniature  proprement  dite:  elle  confifte  à placer 
les  couleurs,  non  en  touchant  le  fond  d’un  des 
côte*  de  l’extrémité  du  pinceau  -,  mais  en  piquant 
feulement  de  la  pointe,  ce  qui  fo.mc  des  petit* 
poinrsàpcu  près  ronds  8c  égaux  entre  eux.  Oette 
méthode  uniforme  demande  peu  d’art  , mai* 
beaucoup  de  patience  , 8c  comme  tous  les  objets 
font  traités  de  la  même  maniéré,  ils  paroilfenc 
tous  de  la  même  nature.  Un  s’eft  fait  une  prati- 
que plus  lavante  & plus  vraie.  On  ébauche  le* 
fonds  8c  les  draperies  à gouazze  , c’eft-à-dirc  , 
avec  des  couleurs  mêlées  de  blanc  , & c’eft  en- 
core à gouazze  qu’on  les  termine,  quoiqu'on 
puifle  y introduire  du  pointillé,  fi  l’on  trouve 
qu’il  fafle  un  heureux  effet,  & qu’il  foit  nécel^ 
faire  pour  accord*  r le  travail  avec  celui  des  par- 
ties voifines.  C omme  il  n’entre  pas  de  blanc  dan* 
les  chairs  , on  les  ébauche  en  lavant  avec  le* 

teintes  convenable».  Partout  on  couche  la  cou- 
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leur  à grands  coups  , comme  font  les  peintres  à 
l'huile  : mais  on  a loin  de  ne  pas  lui  donner 
tourela  forcequ’elle  doit  avoir  dans  le  fini  ; car 
comme  on  doit  pointiiler  par-defius,  il  faut  fe 
télerver  le  moyen  de  fortifier  le  ton  de  fon  ou- 
vrage , fans  erre  obligé  de  le  porter  à un  ton  plus 
haut  qu’il  ne  convient. 

On  peut,  dans  la  miniature  , fc  montrer  colo- 
ri  fie  au  (fi  vigoureux  que  dans  toutes  les  autres 
maniérés  de  peindre.  Le  biftre,  bien  employé, 
8c  furrout  mêlé  avec  du  carmin  , cft  d'un  grand 
fecours  pour  s’élever  à la  vigueur. 

Le  pointillé  ne  doit  pas  le  faire  conftammcnt 
de  la  meme  maniéré , & en  ne  piquant  que  de  la 
pointe  du  pinceau , enforte  que  tout  l’ouvrage 
l’oit  compote  de  petits  points  bien  ror.ds.  Cetre 
manière  eft  froide  & léchée.  Elle  peut  être  d'une 
propreté  capable  de  plaire  au  vulgaire  ; mais  elle 
•fi  d'une  monotonie  & d’une  inlignifiance*  qui 
rebute  les  connoiflcurs.  On  doit  mêler  arrifte- 
incr.r  des  points  ronds , des  points  foiblement  al- 
longés, d'au: ras  qui  le  croifent  dans  tous  les 
fens,  d'autres  qui  fe  recourbent  fureux-mêmes 
8c  décrivent  des  portions  de  petits  cercles.  Tout 
ce  travail  offre  une  variété  qui  plaît , quoiqu’on 
pu i fie  la  remarquer  à peine  , car  il  faut  que  les 
points  ne  tranchent  pas  avec  la  coù leur  qui  leur 
fert  de  fond;  il  faut  qu'un  rcconnoifle  que  ce 
travail  exifie,  & que  partout  il  tende  à fe  cacher. 
Si,  par  le  ton,  les  points  fe  détachent  de  la 
ceinte  qu’ils  couvrent,  loin  d’offrir  l’agrément 
qu’on  recherche  dans  la  miniature , ihnepré- 
lenrcnt  qu’un  travail  délagréablc  6c  qui  rompt 
partout  l'union. 

On  peut , dans  ce  genre  de  peinture  , effacer 
les  parties  qui  dcplaifcnr  même  dan*  un  ouvrage 
avancé.  On  paffe  avec  Je  pinceau  un  peu  d’eau 
fur  l’endroit  dcfeâueux  : on  lui  la;fl’e  le  temps 
d'imbiber  la  couleur,  & on  l’en  lève  avec  la 
pointe  d’un  pinceau  net  & un  peu  hnmefle. 

On  peut  &:  l’on  doit  même  varier  les  fond*  : H 
y en  a qi»P*conviennent  mieux  aux  carnations 
trcs-blanchcs,  d’autres  aux  carnations  brunes  ou 
jaunâtres.  La  couleur  dominante  des  draperies 
peut  engager  aulli  à fc  décider  pour  un  fond 
plutôt  que  pour  un  autre.  En  général , quand  on 
veut  faire  un  fjnd  ou  quelque  grande  pirâc,  on 
fait  la  teinte  dans  des  coquilles , ou  du  moins  on 
la  prépare  en  alfei  grande  quantité  fur  la  palette, 
pour  qu’elle  fuffife  à route  la  partie  à laquelle  on 
la  deftine;  car  s’il  falloir  la  recommencer,  on 
auroir  beaucoup  de  peine  à y parvenir,  & l’on 
crouveroit  toujours  quelque  différence. 

Les  fonds  bruns  fecompofenc  de  terre  d’ombre 
ou  de  terre  de  Cologne,  avec  un  peu  de  noir& 
de  blanc:  fi  l’on  veut  les  rendre  jaunâtres , on  y 
mêle  beaucoup  d’ochrc  ; fi  on  les  veut  grifâtres  , 
«n  y met  de  l’inde.  On  fait  des  fonds  bleuâtres, 
avec  de  l’indigo,  du  noir  6c  du  btanc.  Des  tons 
gçrdâtres  fe  font  avec  du  noir,  du  ftil  dc-grain 
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& du  blanc  ; on  les  rend  plus  ou  moins  claire  à 
volonté , en  faifant  dominer  davantage  ou  le 
blanc  ou  le  noir. 

(Quelle  que  foie  la  teinte  du  fond  , on  com- 
mence par  en  donner  une  couche  très* légère; 
en  lui  te  on  en  repafle  une  fécondé  plus  épaifle  , 
qu'on  étend  fort  uniment  & à grands  coups.  Il 
faut  la  coucher  le  plus  vite  que  l’on  peut,  8c  ne 
repafier  jamais  deux  fois  au  même  endroit,  à 
moins  que  la  couleur  ne  foit  feche  ; car  le  fécond 
coup  emporteroit  tout  ce  que  le  premier  auroie 
fait , fur  tour  fi  l’on  appuyoit  un  peu  trop  le  pin- 
ceau. Il  cft  permis,  il  eft  même  tres-fouvrne 
néceflairc,  en  finifiant,  de  mêler  aux  fonds  des 
variétés  de  teintes  qui  tendent  à les  rendre  moins 
cruds. 

Ce  qu’on  va  lire  eft  extrait  du  Traité  Je  lit 
Miniature  ; l’auteur  fait  entrer  du  blanc  dan* 
les  teintes  des  chairs  ; c’eft  ce  que  quelques  nr- 
tiftes  habiles  hazardent  avec  fuccc^  : mais, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , le  blanc  eft  exclu 
des  carnations;  il  les  rend  lourdes,  à moins  qu'il 
ne  foit  manie  avec  beaucoup  d'art , 6c  les  teinte* 
des  chairs  doivent  être  légères  te  tranî’p? rentes. 
Ecoutons  donc  notre  auteur  avec  précaution  : 
nous  indiquerons  enfuite  d'autre*  procédés. 

Si  l’on  peint  des  femmes  , des  enfans  ou  des 
perfonnes  qui  ayent  un  coloris  tendre  , un  cou- 
che, pour  rendre  leur  carnation  , une  teinte  faite 
de  blanc  6c  d’un  peu  de  bleu.  Si  c’eft  une  carna- 
tion d’homme,  au  lieu  de  bleu  , on  met  du  ver- 
millon , 6c  (i  c’en  eft  une  de  vieillard , on  met 
de  l’ochre.  Enfuite  on  recherche  tous  les  trait* 
avec  une  teinte  formée  de  vermillon  , de  carmin 
& de  blanc  mêlés  enfemblc , & l’on  en  ébauche 
routes  les  ombres,  ajourant  du  blanc  à celle* 
qui  font  plus  (cibles  , 6c  n’en  mettant  que  peu 
ou  point  aux  ombres  plus  fortes.  On  ne  met  pres- 
que pas  de  blanc  au  coin  des  yeux  , fous  le  nez  r. 
fuus  les  oreilles , lous  le  menron  , dans  la  répara- 
tion des  doigts,  & dans  tous  les  endroits  où  l’on 
veut  marquer  quelque  réparation. 

Après  avoir  couché  les  clairs  & le*  ombres, 
on  fait  des  teintes  bleues  avec  de  l’outremer  & 
beaucoup  de  blanc  pour  les  parties  qui  fuient , & 
l’on  met  au  contraire  un  peu  de  jaune  pour  celle* 
qui  avancent.  A la  tcrnrnaifon  des  ombres,  du 
côté  du  clair,  il  faut  confondre  imperceptible- 
ment la  couleur  dans  le  fond  de  la  carnation 
avec  du  bleu,  puis  du  rouge,  fuivanr  les  en- 
droits. Si , avec  le  verd  6c  le  rouge  , on  ne  peut 
donner aflèi  de  force  aux  ombre*,  on  les  finit 
avec  du  biftre  mêlé  d'ochreou  de  vermillon  , 6c 
quelquefois  avec  du  biftre  pur , fui  van  t le  coloria 
qu'on  veut  produire,  mais  toujours  légèrement 
6c  mettant  la  couleur  for:  claire. 

Il  faut  encore  pointiiler  lur  les  clair*,  pour 
les  finir,  avec  un  peu  de  vermillon,  ou  du  car- 
min, beaucoup  de  blanc,  tantfeit  peu  d’ochre, 
pour  les  faire  perdre  dars  les  ombres , & pour 
R r r r ij 
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faire  mourir  les  teintes  les  unes  dans  les  autres  , 
ayant  attention  en  pnintillan: , ou  en  hachant, 
de  faire  que  vos  poinrs  ou  hachures  foivent  le 
fens&  le  mouvement  des  mufcles.  Si  les  teintes 
paroîflcnt  trop  rouges,  on  le»  adoucir  avec  du 
Vleu  , un  peu  de  verd  de  beaucoup  de  blanc 
qu'on  met  parrout , excepté  dans  les  clairs.  Il  y a 
pourtant  de  certaines  parties  qui  doivent  louvent 
relier  un  peu  rouges,  telles  que  les  joues,  8cc. 
Les  deux  mélanges  dont  on  v ent  de  parler, 
doivent  être  fi  faibles  qu’ils  pui  lient  être  a peine 
remarqués , leur  fonélion  étant  feulement  d'a- 
doucir l’ouvrage , d'unir  les  teintes  les  unes  aux 
autres,  & de  faire  perdre  les  contours. 

Dan»  quelque  genre  de  peinture  que  ce  foit, 
il  faur  éviter  que  les  contours  (oient  tranches  : 
les  chairs  doivent  tellement  fuir  1 leurs  extré- 
mités qu’en  croyc pouvoir  attendre  quelque  choie 
de  plus  que  ce  qu'on  voir.  Elles  doivent  aufli 
réfléchir  les  une»  fur  les  autres  -.leurs  reflets  leur 
donnenr  de  la  tranfparence,de  la  icndreflc  & du 
relief.  Elles  reçoivent  aufii  des  reflets  des  étoffes 
1k  des  autres  corps  éclairés  qui  les  avoilinent. 

Partons  aux  draperies.  .Si  elles  doivent  être 
fclcucs , mêlez  du  blanc  & de  l’outremer  à un 
cel  degré  que  la  teinte  loir  fore  pâle  vous  en 
comroffcrex  les  clairs,  &c  à inclure  que  vous  ap- 
procherez destmbresou  des  plis  profonds, vous 
ajouterez  au  blanc  plus  d'outrcmcr  ou  d‘inde, 
eu  des  deux  couleurs  cnfcmble  , ou  même  de 
quelque  couleur  plus  fotnbrc.  Ces  teintes  fe 
couchent  à grands  coups , & l'on  finit  avec  les 
mêmes  couleurs  que  l'on  a ébauché  en  rendant 
la  teinte  plus  foire. 

La  d aperie  rouge  fe  faitau  carmin  par  le  même 
roccd-i,  mais  on  met  du  vermillon  pur  aux  om- 
res,  5e  l'on aj  >utc  du  biftte  aux  bruns  les  plus 
forts.  Il  faut  gommer  beaucoup  le  carmin  pour 
lui  donner  du  corps. 

On  peint  autii  de . draperies  ronges  avec  du 
vermillon  mêlé  de  blanc  rour  les  clairs  ; on  de- 
grade  cette  teirte  jufqi.’au  vermillon  pur,  & 
on  ajoure  du  carmin  dans  les  ombre».  On  finit 
avec  les  memes  couleurs  , ce  que  nous  nous  dit- 
penferons  de  répéter  davantage.  Il  e fl  bon  de 
caraéler  fer  les  draperies  par  un  travail  different 
de  celui  des  chairs. 

Les  draperies  violettes  fe  font  avec  un  mélange 
de  carmin  8c  d’outremer,  en  ajoutant  du  blanc 
rour  les  clairs.  Si  le  carmin  domine,  le  violet 
fera  colombîn  ; fi  c’eft  l'outremer,  il  tirera  fur 
le  bleu. 

Une  draperie  couleur  de  chair  fe  couche  de 
blanc  , de  vermillon  8c  de  laque,  mêlés  enfem- 
blc.  Cette  teinte  doir  être  fort  tendre. 

Pourune  draperie  jaune,  on  met  une  couche 
dcmafT.cot  pur  , que  Ton  couvre  de  gemme  gut- 
te , excepté  dans. les  plus  grands  clairs.  On  ébau- 
che enlui  c fur  ce»  couches  avec  de  l’ochrc,  un 
peu  de  gomme  gutic  & de  mailicot , mettant 
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moins  de  ce  dernier  à mefure  qu’on  approche  pîuf 
des  ombres,  & mêlant  du  biftre  dans  celles-ci. 

On  peur  aufli  peindre  une  draperie  jaune  avec  du 
jaune  de  Naples , du  ftil-dc-gtain  & de  U gom- 
me-gutte. 

Les  draperies  verres  fe  fonr  en  mettant  fur  la 
tout  une  couche  de  verd  de  Vérone  ou  de  mon- 
tagne. Si  elles  paroificnr  trop  bleuâtres . on  peut 
y mê'er  du  madicot  peur  les  jours,  & de  la  gom- 
me gurte  pour  les  ombres.  On  le»  rend  plus  forte* 
en  y ajoutanr  du  verd  d'iris,  ou  Ju  verd  devef- 
fie,  8c  même  on  mer  de  ces  dernieis  rout  purs 
pour  faire  les  ombres  extrêmement  fores.  On 
varie  la  nuance  des  verd» , en  y mêlant  plus  oa 
moins  de  jaune  ou  de  bleu. 

On  ébauche  une  draperie  noire  avec  du  noir  & 
du  blanc  , 8c  l’on  ajoute  du  noir  à mefure  que  les 
ombres  augmentent  de  force,  dn  tneme  qu’on 
met  toujours  plus  de  blanc,  à mefure  que  l'on 
approche  de  la  lumière.  Si  l’on  mêle  de  l'inde 
dans  les  ombres  , la  draperie  paroltra  veloutée. 

Pour  une  draperie  de  laine  blanche  , on  cou- 
che du  blanc  mêlé  avec  trè»-peu  d'ochrc  ou  de 
ierre  de  fiel.  Un  ébauche  les  ombres  avec  du 
leu  , un  peu  de  noir,  du  blanc  8c  du  biftre.  Il 
faut  mettre  beaucoup  de  ce  dernier  dans  les  om- 
bre» les  plus  brunes.  La  draperie  gris-blanc  s’é- 
bauche avec  du  noir  5c  du  blanc , 8c  le  finit  de 
même.  La  minime  fe  fait  encouchanr  du  biftre, 
du  blanc  & un  peu  de  brun  rouge,  mettant  un 
peu  plus  de  ce  dernier  pour  les  ombres. 

Quant  aux  draperies  changeantes,  la  violette 
fe  couche  d’outrcmcr  & de  blanc  pour  les  clairs  , 

& les  ombres  fe  font  de  carmin  oc  d'outrcmcr  : 
on  finitaveedn  violet  mclcdcbcaucoupde  blanc. 

La  draperie  ro  gc  changeante  fe  fait  en  cou- 
chant du  maflicoc  aux  jours,  5c  du  carmin  aux 
ombres , qu'on  unit , en  linirtant , avec  de  1m 
gomme-gutte. 

la  draperie  rerie  fc  fair  en  mettant  atiffi  dis 
mafficot  pour  les  jours,  6c  d.:  verd  d*-  montagne, 
d'iris  ou  de  vcflîc  pour  les  ombres. 

Pour  le*  linges  , on  defune  d'abord  les  plis  & 
fur  le  tout  on  mrr  une  couche  de  bhne.  On  * 
ébauche  enfuire  les  ombres  avec  ur.e  teinte 
d’outrcmcr,  de  noir  fk  de  blanc,  8<  l’on  finir 
avec  les  mêmes  couleurs.  On  relevé  los  grands 
jours  avec  du  blanc  pur,  8c  l’on  fai:  quelques 
teintes  jaunâtres  en  certains  endroits,  en  les 
coucl  ant  fort  légères. 

Si  l’on  veut  faire  des  linges  tranfparens,  il 
faut  faire  les  teintes  fort  claires.  8c  l'on  môle 
dans  l’ombre  un  peu  de  la  couleur  qui  cft  def- 
fous.  L'extrémité  des  jours  fc  relevé  avec  du 
blanc  & du  b eu.  M * i » il  l'on  veut  que  les  linges 
foi  en  t très-clairs  , comme  la  gaie,  on  finir  le 
deflbi.s  comme  fi  l’on  vouloît  ne  rien  mettre  par 
deflus,  8c  l’on  marque  cnluire  les  plis  du  linge 
avec  du  blanc  pour  les  grands  clairs,  du  biftre, 
du  noir  , du  bleu  & du  blanc  pour  les  ombres. 
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On  fait  Audi  le  crêpe  en  finifTant  bien  le  def- 
fous  : enfutte  on  marque  les  plis  des  ombres, 
aînfi  que  les  bordi  de  1 étoffé , par  de  petits  filets 
de  noir. 

Pour  faire  des  dentelles  de  point,  on  couche 
une  teinte  de  bicu  , de  noir  & de  blanc  , & on 
relevc  les  deflir.s  8c  les  fleurs  avec  du  blanc  pur. 
Les  ombres  le  font  avec  la  même  teinte  un  peu 
plu.  forte.  Si  l’on  veut  faire  paraître  les  chairs 
fous  la  dentelle  , on  finit  d’aberd  les  chairs  , on 
fait  par  delTus  les  deffins  de  la  dentelle  avec  du 
blanc  pur  , & on  les  embre  comme  il  vient  d’être 
dit. 

Quant  aux  fourures,  fi  elles  font  brunes,  on 
les  ébauché  avec  du  blanc  & du  biftre  , mettant 
plus  de  blanc  pour  les  clairs  , & plus  de  biftre 
pour  les  ombres.  Si  c’eff  de  l'hermine,  on  ébau- 
che avec  du  blanc  & du  bleui  pour  les  clairs  , on 
merdes  teintes  d'un  jaune  pâ.e  dans  certains  en- 
droits qu'indique  la  nature  , du  blanc  rrès-pur 
furies  lumières,  du  biftre  dans  les  embres.  On 
termine  par  des  points  longs  ou  de  courtes  lignes 
prifea  dans  le  fens  des  poils. 

Les  pierres  des  édifices  le  rendent  avec  des 
teimes  faircs  d'inde , de  b'anc  & de  biftre  : pour 
ombrer,  on  met  plus  de  biltre  que  d'inde,  fui- 
vant  la  couleur  des  pierres.  Si  ce  font  de  vieilles 
malures  , on  mer  en  quelques  endroits  des  tein- 
tes d'ochre  ou  d'outremer. 

La  maniéré  plus  ordinaire  de  traiter  des  édi- 
fices de  bois,  clt  d'ebauchcr  d’ochre,  de  biftre 
& de  blanc , tic  de  finir  avec  peu  ou  meme  point 
de  blanc  : on  met  le  biftre  pur  dans  les  fortes 
omb.es.  On  peut  aulli  ajouter  du  vermillon  , du 
verd  8c  du  noir,  lelon  la  couleur  que  l’on  veut 
donner  au  bois. 

Les  rerraflesqui  font  fur  le  devant  du  tableau , 
s’ébauchent  d’une  teinte  de  verd  de  vellie  ou 
d’iris,  ave  : du  biftre  8c  un  feu  de  terre  de  Vé- 
rone. Do.vent-elles  être  claires  ; on  ébauche 
d'ochre  & de  bianc  avec  un  peu  de  verd:  les 
rcmicrcs  fe  finiflent  avec  les  couleurs  de  l'é- 
auchc , mais  plus  brunes , les  dernières  avec  du 
bifire  inélé  d'un  peu  de  verd. 

Pour  les  terrafleséloignées  ,plus  vous  les  ferez 
blevârc*.  en  y mêlant  de  l'outremer  & du  blanc  , 
ëc  plus  c i Ica v ^'enfonceront  dans  le  lointain.  On 
yap  ute  un  peu  de  vermillon,  pour  exprimer 
les  reflets  de  l’horizon  qui  eft  un  peu  rouge. 

Le  feuille  des  arbres  & les  herbes  s’ébauchent 
de  verd  de  montagne  avec  un  peu  de  blanc  : on 
me*  dans  les  ombres  du  verd  d\ri»  te  du  biftre  ; 
on  rehaufle  les  lumières  avec  du  blanc  ou  avec 
du  jaune.  Plus  1er  arbre* s’éloignent , plus  il  faut 
en  rendre  le  verd  tendre &*  y mêler  de  bleu. 

Ce  qu’on  vient  de  lire  peut  être  utile  8c  don- 
ner de  bonnes  indication*  pour  !a  crnnpofition 
des  teintes  fuivant  les  différens  objets  : on  voit 
que  fauteur  a établi  fes  procédés  fur  ceux  de  la 
peinture  à l’huile , & il  ne  s’en  eft  pas  aflexccar- 
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xé  y du  moins  pour  les  chairs.  Quelques  jninia- 
turiftes,  il  eu  vrai , ne  craignent  pas  o’y  faire 
quelquefois  entrer  du  blanc  -,  mais  c’eft  avec 
beaucoup  d’art  & de  diferérion  : ilsn’cn  mettent 
pas  dans  toutes  les  teintes  , comme  le  cmlciUe 
notre  auteur  : furtout  ils  ne  poinrillent  pas  avec 
du  blanc,  & je  ne  conçois  pas  qu’on  puifTe  en 
mêler  dans  le  pointillé  & éviter  une  extrême 
pefanteur  : mais  en  iiipprimant  le  blanc  des  tein- 
tes que  cet  auteur  a confcillc  pour  les  chairs  , il 
donne  , même  pour  cette  parce  , des  indication* 
dont  on  peut  faire  ufage. 

Comme  peu  de  peintres  en  miniature  fe  font 
adonnés  à enfeigner  leur  a*c , chaque  arciftc  qui 
s’eft  livré  à ce  genre  de  peinture,  s’eft  fait  un 
procédé  particulier.  On  peut  dire  cependant , en 
général , que  la  miniature  fe  fait  par  la  réunion 
de  deux  procédés,  celui  de  l’aquarelle  pointillce 
8c  celui  de  la  gouazze.  Le  premier,  que  l’on  ap- 
pelle miniature  proprement  dite,  étant  fulcepti- 
ble  de  beaucoup  plus  de  Jégéreté,  eft  employé 
pour  les  chairs  : mais  les  draperies  & les  fonds 
fe  font  à la  gouazze.  Quelques  peintre:  , furtouc 
hors  de  la  France,  ne  difpofent  pas  les  chairsà 
l’aquarelle,  tk  emploient  le  pointillé  des  l’é- 
bauche* 

Les  couleurs  pour  la  gouazze  & l’aquarelle 
font  également  broyées  avec  l’eau  de  gomme 
arabique  , chacune  à un  degré  que  l’experience 
fait  connoître  , & qu’avant  d’avoir  acquit  par 
expérience,  on  peut  trouver  par  un  tâtonnement 
que  nous  avons  indiqué.  ^ 

Toutes  ou  prefque  toures  îes  couleurs  font 
propres  pour  la  gouazze  : mais  dans  les  chairs  , 
on  ne  peut  employer  que  des  cnulrurs  tranfpa- 
rentes,  telles  que  le  carmin,  l’outremer , la 
gomme-gutre  , le  vermillon  , le  ftil-dc-grain 
d Angleterre,  l’encre  de  la  Chine,  &c.  Ces  cou- 
leurs doivent  être  broyées  avec  beaucoup  de  foin 
8c  de  propreté,  8c  miles  à côté  l’une  de  l’autre 
fur  une  paierie  d’ivoire  ou  de  porcelaine,  en  rc- 
fervant  fur  le  milieu  une  place  pour  y faire  les 
teintes  avec  la  po  nre  du  pinceau. 

A l'cgard des  couleurs  propres  à faire  les  fonda 
& le»  draperies,  telles  que  le  blanc,  Icsochrcs, 
les  terres  de  Sienne  |f&c.  ces  couleurs  font  tou- 
tes préparées  dans  des  bouteilles  chez  les  mar- 
chands i & on  les  délaye  à l’inltant  où  l’on  en  a 
befoin,  avec  un  peu  d’eau  pure  ou  d’eau  gom- 
mée , fi  elles  ne  font  pas  affez  chargées  de  gomme. 

Quelques  peintres , comme  on  l’a  dit,  ébau- 
chent üc  finiflent  les  chairs  en  pointillant  ; d’au- 
tres en  fa  lia  ru  des  hachures  croifées  ; d'autres 
enfin  ébaucheatcn  couchant  leurs  teintes  à plat  , 
comme  lorfqu’on  lave  à l’encre  de  la  Chine,  & 
ils  terminent  en  les  liant  cnfemble  au  moyen 
d'un  pointillé  léger  : cc  dernier  procédé  eft  le 
plus  lavant  & le  plus  Ipiritucl. 

Un  commence  les  chairs,  en  ébauchant  les 
malfei  d ombre  avec  les  tons  propres  de  la  figure 
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que  Ton  peint , tic  1a  teinte  particulière  de  cht*  I 
cunedel’es  parties,  puis  on  prépare  les  teintes  | 
colorées  qui  font  dans  la  lumière. 

Lorfqu'on  ébauche  au  pointillé,  il  faut  que  les 
premiers  points  foient  laigcs  8:  féparcs  les  uns 
des  autres  : on  termine  en  les  liant  enlcmble  par 
d’autres  points  plus  fins  & plus  légers. 

Si  l’on  ébauche  par  le  procédé  de  l’aquarelle 
ou  lavis , il  eft  effentiel  de  bien  l'en  tir  ce  que  l’on 
va  faire , avant  de  pofer  la  couche  qui  doit  l’cx- 

f rimer  ; car  fi  le  ton  n’eft  pas  convenable  » ou  fl 
a teinte  cft  trop  forte , alors  obligé  de  l’effacer, 
on  n’eft  pas  toujours  fûr  de  lui  donner  le  môme 
elprit.  Pour  éviter  cet  inconvénient  ,8c  celui  qui 
réfultcroir  d’une  trop  grande  quantité  de  liqueur 
dans  le  pinceau , on  cffiiye  la  teinte  fur  un  mor- 
ceau de  papier  à côté  de  l’ivoire  fur  lequel  on 
peint  : ainfi  l’on  juge  à la  fois  l’effet  de  la  teinte  , 
& on  décharge  le  pinceau  du  fuperflu  d'eau  tic 
de  couleur  donc  il  cft  charge. 

A l’égard  des  draperies , des  accefljircs  tic  des 
fonds , il  cft  difficile  de  prévenir  l’expérience  par 
des  préceptes  : cat  les  moyens  à employer  devant 
êtreauffi  variés  que  les  objets  qu’on  le  propof'e 
d'imiter,  les  elTais  que  l’on  fait  foi-même  font 
les  meilleurs  confeils  qu’on  puifle  prendre.  Ce- 
pendant , en  peut  dire  en  général  que  la  prépara- 
tion d’un  objet  doit  être  du  ton  de  les  demi- 
teintes  , auquel  on  ajoute  les  touches  claires  du 
®6té  des  lumières,  & les  touches  obfcurrs  du 
côté  de  l’ombre.  Po^r  les  objets  d’une  certaine 
étendue  , il  faut  préparer  les  teintes  dont  on  a 
befoin  , puis  on  ébauche  avec  un  pinceau  un  peu 
large, & luffilamment  charge  de  couleur.  Il  faut 
attendre  que  les  premières  teintes  foient  fechcs 
avanr  d’en  remettre  de  nouvelles  , ce  qu’on  cft 
obligé  de  faire  lorfqu’elles  ne  couvrent  pas  affei. 
On  termine  en  échauffant  de  lumières  les  parties 
faillantes , tic  en  donnant  dans  les  ombres  des 
touches  vigoureufes  pour  faire  fentir  les  renfon- 
cemens  les  plus  obfcurs. 

Ce  que  nous  allons  ajouter  fur  les  couleurs 
dont  quelques  artiftes  font  ufage  pour  les  tein- 
tes des  carnations , fera  utile,  dans  les  com- 
mcnccmens , aux  perfoniÉs  qui , avanc  feule- 
ment la  pratique  du  delfin  , veulent  peindre  en 
miniature  fans  avoir  le  fecours  d’un  maître  : 
mais  bientôt  elles  devront  faire  fuccédcr  leur 
propre  expérience  à ces  principes  qui  ont  nécef- 
fairement  beaucoup  d’arbitraire.  C’eft  à la  na- 
ture bien  vue  à indiquer  elle-même  par  quel 
choix  tic  quel  mélange  de  couleurs  elle  doit 
être  rendue* 

Demi-teintes  des  carnations . Outrc-mcr  tic 
encre  de  la  Chine. 

Ombres  des  carnations.  Carmin  , verd  de 
jicllie  6c  terre  d’Italie  brûlée. 
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Touches  vigoureufes  des  carnations.  Carmlt 
môle  avec  le  biftre  tic  terre  d’Italie  brûlée: 
ou  carmin,  verd  de  veffie , pierre  de  fiel  , tic 
encre  de  la  Chine. 

Lumières.  L’ivoire  cft  réfervé  pour  expri- 
mer les  lumières.  Los  détails  qui  peuvent  fe 
trouver  dans  les  parties  lumineufcsfe  fonr  avec 
les  couleurs  des  demi-teintes  ; mats  plus  ou 
moins  aftoiblies.  On  ne  met  du  blanc  que  pur, 
tic  oti  le  réferve  pour  un  point  à la  partie  la 
plus  avancée  du  net , un  point  à la  prunelle 
de  l’œil  ; encore  cct  ulage  ne  doit-il  pas  être 
regarde  comme  général.  On  y a recoure , quand 
la  nature  ou  le  relie  des  rravaux  l’indique. 

Certains  artiftes  ébauchent  les  tûtes  de  fem- 
mes avec  de  l’outre-mer,  tic  reviennent  fur 
cette  ébauche  avec  des  tons  de  chair.  Lorf- 
uu’on  fuit  ce  procédé,  on  fait  une  teinte  avec 
l’encre  de  la  Chine  tic  l’outre-mer  : on  com- 
mence par  delîiner  tous  les  traits  avec  cette 
teinte,  qu’on  employé  aulli  pour  ébaucher  tou- 
tes les  malles , ayant  l’attention  de  les  renie 
plus  légères  dans  les  demi -teintes  tic  plus  for- 
tes dans  les  ombres.  On  couche  largement  8c 
uniment  ces  mafics,  8c  lorlquc  la  tête  eft  ainfi 
ébauchée,  on  met  les  tons  de  chair,  qui  font 
compotes  de  carmin  & de  gomme  gutte. 

Les  lèvres  , dans  la  partie  obfoure  , ont  été 
ébauchées  avec  la  teinte  de  toutes  les  malles. 
On  en  ibauche  la  partie  éclairée  avec  du  ver- 
millon, fur  lequel  on  revient  avec  du  carmin. 
La  pat  lie  ombrée  , qui  cft  déjà  ébauchée,  fe  co- 
lore avec  le  carmin  tic  la  terre  d’Italie  brûlée. 
LCi  touches  de  la  bouche  fe  metrent  erfuite 
avec  du  carmin  pur  ou  môle  de  verd  de  veffie. 

Les  cheveux  s’ébauchent  à l’encre  de  la 
Chine.  On  revient  enfuite  avec  des  tons  d’en- 
crc  de  la  Chine  môles  d’un  peu  de  blanc  pour 
les  lumières  8c  de  biftre  pour  les  ombres. 

On  peut  encore  ébaucher  d’une  autre  ma- 
nière. On  établit  le  trait  avec  du  carmin  môle 
d'encre  de  1a  Chine;  un  ébauche  toute  la  tête 
avec  cette  teinte  que  l’on  tient  fort  légère  dîna 
les  parties  où  la  lumière  gliffe  , tic  fur  lefquel- 
les  on  le  réferve  de  revenir  avec  des  demi- 
teintes  d’outre- mer  8c  d’encre  de  la  Chine. 
Quand  les  demi-teintes  font  verdâtres , on  mcle 
l^outre-mer  avec  la  gomme-gutte  : on  revient 
fur  les  traits  avec  l’encre  de  la  Chine  mêlée  de 
terre  d’Italie.  Ce  ton  cft  bon  pour  ébaucher  le# 
prunelles. 

Les  tons  trop  violait  fe  rompent  avec  let 
rouges;  les  rouges  avec  les  violets  ; ceux  de 
brique  avec  des  bleuâtres. 

Lorfque  les  ombres  font  ébauchées  rougeâ- 
tres, on  revient  avec  des  tranfparens  d’encre 
de  la  Chine  tic  d’outre-mer,  ou  de  verd  de 
veflie,  ou  de  biftre,  fuivant  le  ton  que  l’on 
veut  donner. 
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Qutnd  on  emploi»  ces  couleurs  comme  gla- 
cis , on  ne  les  mélange  pas,  afin  que  le  ton 
de  deflous  s'appcrqoive  à travers  la  couleur 
donc  on  a glace. 

Les  fonds  s'ébauchent  autrement  que  les 
chairs.  On  met  du  blanc  ou  de  l’ochre  dans 
toutes  les  teintes  : on  couche  à plat  le  premier 
ton  , lui  donnant  allez  d'épaifleur  pour  qu'il 
couvre  l'ivoire  : on  revient  enfuite  avec  des  cou- 
leurs tranfparcntes.  Le  bleu  de  PrufTe  , le  brun- 
rouge  mêlés  de  blanc  , forment  un  ton  grisâtre  : 
avec  plus  de  brun-rouge  , on  obtient  un  ton 
plus  coloré.  Si  l'on  veut  qu'il  loit  jaunâtre, 
on  employé  de  l’ochro  au  lieu  de  blanc  : fi  l'on 
a des  rai’ons  pour  aimer  mieux  qu'il  foie  ver- 
dâtre, on  diminue  la  dolé  du  brun-rouge  , Sc 
l’on  augmente  celle  du  bleu  de  Prude  & du 
jaune. 

Comme  les  procédas  font  très-variés  dans  la 
miniature  , nous  avons  cru  devoir  indiquer  ceux 
de  pluficurs  artiftes:  c'étoic  le  moyen  de  rendre 
cet  article  plus  utile  aux  perlbnnes  qui  n'ont 
Pas  encore  d'expérience  : en  variant  leurs  efiaif, 
elles  fe  feront  plus  promptement  une  pratique 
qui  leur  fera  propre. 

Explication  de  la  planche  de  la  peinture 
c i miniature  ■ 

Fig.  i , a,  3.  Différentes  palettes  d'ivoire. 

Fig.  4,  5.  Petits  godets , l'un  de  fayence  ou 
de  porcelaine,  l’autre  d'ivoire  pour  mettre  les 
couleurs.  Les  couleurs  saches  8c  en  poudre  fe 
mettent  dans  1er.  bocrcs  nu  godets  d’ivoire  : les 
couleurs  détrempées  à l'eau  , dans  ceux  de 
fayence.  Ces  perites  boctes  & godets  fe  ren- 
ferment dans  une  boéte  d'ivoire  ou  de  quelque 
autre  matière. 

Fig*  6.  Differentes  fortes  de  pinceaux. 

Fig.  7,  8 1'  9.  Différentes  font#  de  cou- 
teaux pour  broyer  les  couleurs. 

Fig.  10.  Forme  d’une  palette  fort  épaiffe  , 
dans  laquelle  font  crcufes  différent  trous  pour 
contenir  les  couleurs.  Le  plus  grand  nombre 
des  peintres  en  miniature  ne  font  ufage  que  de 
palettes  plates , qui  ne  different  de  celle  des 
peintres  à l’huile  que  par  la  fubfiancc  & la 
prorortion. 

Fig,  11*  Loupe:  on  peut  les  avoir  dans  la 
forme  que  l’on  préféré.  L’ufage  en  cft  fouvent 
très-utile  aux  artiftes  qui  travaillent  en  petit, 
mais  ils  ne  doivent  pa»  en  abufer. 

Fig,  ia.  Pierre  ou  glace  à broyer  les  cou- 
leurs. Si  c'eft  une  glace,  clic  ne  doit  pas  Être 
polie. 

Fig.  <3-  Bo&e  ou  étui  d'ivoire  peur  mettre 
les  petits  pots  à couleur. 

Fig . 14.  Boéte  qui  fert  à renfermer  tous  les 
tiftcnluca  du  peintre , 8c  qui  lui  eft  nécefUirç 
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quand  il  va  donner  féance  hors  de  fon  ait*, 
lier. 

Fig.  iy.  Pierre-ponce, 

MINIUM.  ( fubft.  mafe.  ) Cette  couleur $ 
ayant  le  même  principe  que  les  maiîicots,  a 
les  mômes  dangers.  C'eft  une  préparation  de 
plomb  d'un  rouge  tres-vif,  tirant  un  peu  furie 
jaune. 

Voici  la  manière  de  faire  cette  couleur.  On 
prend  de  la  cérufe,  c'cft-à-dire  du  blanc  de 
plomb  difTout  par  le  vinaigre.  On  la  met  dan* 
un  fourneau  de  réverbère  , de  manière  que  la 
flamme  puifle  rouler  fur  elle  : on  donne  d’a- 
bord un  feu  modéré  pendant  quelque  temps  ; 
enfuite  on  l'augmente  tout  d’un  coup,  lorfque 
la  cérufe  cft  changée  en  une  poudre  grife,  8c 
on  donne  un  degre  de  feu  qui  foit  prêt  à faire 
fondre  la  chaux  de  plomb.  Pendant  cette  opé» 
ration,  on  la  remue  fanscefle,  & lorfqu'clle 
eft  devenue  d’un  beau  rouge,  on  la  retire, 
Danscctre  opération  , c’eft  la  flamme  qui  donne 
à la  chaux  cette  belle  couleur  rouge,  & cette 
chaux  augmente  con  fi  durablement  de  poids. 

Urc  autre  manière  de  faire  le  minium , c’eit 
de  faire  fondre  du  plomb  pour  le  convertir  en 
une  chaux, ou  poudre  grife,  qui  fe  forme  per» 
pctuellement  à fa  furface.  Lorfque  le  plomb  eft 
entièrement  réduit  en  chaux,  on  écrafe  cette 
chaux  fur  des  meules  pour  la  réduire  en  une 
poudre  très-fine.  On  met  cette  poudre  dans  un 
fourneau  de  réverbère,  oû  on  la  rient  pendant 
trois  ou  quatre  jours,  en  obfcrvant  de  la  re- 
muer fans  cefle  avec  un  crochet  de  fer,  jufqu'à 
ce  que  la  matière  ait  pris  la  couleur  que  l’on 
demande.  Il  faut  aufli  bien  veiller  à ne  point 
donner  un  feu  trop  violent,  qui  feroit  fondre 
la  matière  8c  la  meterok  en  grumeaux,  (An* 
cienne  Encyclopédie.  ) 

Il  fuffit  de  favoir  que  le  minium  n’eft  que 
de  la  chaux  de  plomb  torréfiée,  pour  en  con- 
clure que  les  peintres  doivent  le  rejetrer , 
malgré  la  vivacité  de  fa  couleur.  On  dit  que  lea 
peintres  Anglois  en  font  un  grand  ufage  : mais, 
comme  le  remarque  l'auteur  du  Traite  de  la 
peinture  au  pu  fiel , ce  n’eft  ni  dans  les  ouvrages 
de  van  Dyck  , ni  dans  ceux  des  maîtres  dont 
ils  lavent  connoîrre  8c  admirer  le  mérite  , qu'ils 
ont  trouvé  ce  pernicieux  exemple, 

MIXTION.  ( fubft.  fétn.)  C’eft  ce  que,’ 
par  inadvertance,  nous  avons  mal  -à-  propos 
appelle  mélange  dans  le  Diélionnaire  theoriqie. 
Au  refte  nous  n’avons  pechrque  contre  l’ulagQ 
des  atteler*;  car  ce  que  les  graveurs  appellent 
mixtion , eft  en  effet  un  mélange  de  fuif  & 
d'huile  , dont  ils  fc  fervent  pour  couvrir  lea 
grandes  parties  qui  ont  été  alfci  mordues  par 
l'eau-forte,  avant  de  continuer  à faire  mordra 
cejles  qui  doivent  Être  ciçufeea  plus  profond 
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ment.  Voyez  à l’article  Gravure  à tenu  forte 
comment  fe  fait  fie  s'employa  la  mixtion, 

MODELER,  (v.  a St*  ) Voyez  l’artiefe 

Sculpture. 

MOLETTE,  (fubft.  fém.)  C'eft  un  caillou , 
ou  une  pierre  de  marbre,  de  porphyre  , o.i  d’au- 
tre fubitance  dure  , de  figure  conique  ou  à- 
peu-près  conique , donc  le  plan  eft  circulaire,  ; 
& dont  la  baie  eft  plane  fié  très-lifle.  La  mo 
Jette  1ère  à broyer  les  couleurs  fur  une  autre 
pierre  dure  , qui  t de  quelque  le  b fiance  qu’elle 
foie , fe  nomme  ordinairement  dans  les  ate- 
liers porphyre  , d’où  eft  venu  le  vetbe  por- 
ahyrijer , pour  exprimer  l’opération  de  broyer 
les  couleurs  fur  la  pierre  fie  loua  la  molette. 
La  racine  de  ce  dernier  mot  eft  mola,  meule , 
parce  que  la  molette , ou  petite  meule , écrafe 
oc  broyé  les  couleurs,  comme  la  meule écrale 
fie  broyé  le  grain.  Les  Italiens  l’appellent  ma- 
(inelio. 

MO  N NOYA  GE  ( fubft.  mafe.  ) Ce  moc 
exprime  la  pratique  de  toutes  les  operations 
fuccellives  qai  font  réccflaires  à la  fabrication 
des  monnoie-".  Les  different  degrés  par  lefquels 
parte  la  matière  pour  devenir  monnoie  peuvent 
être  réduits  à cinq.  La  fonte  du  mctal  ; le  la- 
minoir, c’cft-à-dirc  le  partage  du  mctal  entre 
deux  cylindres  d’acier  pour  être  réduit  en  la- 
me» ; la  rédudion  de  la  lame  à ta  forme  qu'il 
doit  avoir  , & qu’il  reçoit  de  l’inftrumcnc 
nommé  coupoir  ; la  marque  fur  tranche  ; fié 
enfin  Pimprcflion  du  type.  Nous  ne  comptons 
pas  au  nomb  e d?  ces  opérations  celle  de  la 
gravure  des  coins,  parce  qu’elle  le  fait  â part  ; 

& parce  que  d'ailleurs  elle  tient  à l’arc,  tandis 
que  les  autres  fonr  purement  mécaniques  : mai» 
c’eft  elle  qui  donne  lt  caractère  de  inonnote 
aux  pièces  frappées.  Avant  qu’elles  aient  reçu 
ce  caractère  par  l’empreinte  de  la  matrice , élira 
ne  font  poinr  encore  des  monnoiesj  elles  ne  font 
que  des  fixons , de  quelque  métal  qu’elles 
(oient,  Nous  avons  çonjcéturé,  à l’article  Jffa- 
trice  f que  ce  mot  vient  du  latin  {Lite.  C’eft 
et  que  parole  confirmer  Pinfcription  conçue  en 
cinq  lettres  qui  a été  expliquée  par  les  anti- 
quaires, fié  qui  exprime  le  fer  vice  des  officiers 
monétaires.  A.  A.  A.  F.  F.  Aura.  Æ~e.  Ar- 
gento . b'iando , Ferht.xdo.  ( Article  de  M.  Du- 
nvÎB  R.) 

MORDRE.  ( v.  a£L  ) Faire  mordre  ur.e 
planche  à Veau,  forte.  Voyez  fur  cette  operation 
l’article  Gravure  à Veau  forte.  Si  des  parties 
délicates  d’une  planche  n'ont  pas  été  allez  mor- 
dues , il  n’y  a d'autre  remede  que  de  les  ren- 
trer au  burin»  Mais  û l’on  founaite.  que  des 
pilles  larges , fie  déjà  paflablement  profondes  , 
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(oient  encore  plus  cr culées , on  peut  les  remet- 
tre à l’eau-forte  par  le  moyen  (Vivant,  On  dé- 
grairte  parfaitement  le  cuivre  avec  de  la  mic  de 
pain  eu  avec  du  blanc  d’El'pagne  *,  on  le  remet 
au  vernis  , ayant  loin  d’en  tenir  la  couche  fort 
mince.  Le  mieux,  pour  y parvenir,  eft  de  ne 
frotter  avec  la  boule  de  vernis  que  le  > endroits 
qui  ne  doivent  pas  être  mordus  de  nouveau, 
& en  crcndant  cnfuice  ce  vernis  avec  la  tapette, 
on  fera  sûr  que  la  couche  aura  très  peu  d’e- 
paifleur  aux  endroits  qu’on  ve-t  faire  mordre 
une  féconde  fois.  Ce  qu’on  veut  obtenir  par  ce 
moyen  , & ce  qu’en  effet  on  obtient  ordinaire- 
ment , c’eft  qu’il  n’entre  pas  de  vernis  dam 
les  tailles  qu’on  veut  remettre  à l'eau-fcrre,  fie 
qu’elles  puifTent  être  par  confëquent  atteintes 
par  cet  acide.  On  couvre  cnlui  e de  mixtion, 
ou  de  vernis  de  peintre  mêlé  de  noir  de  fu- 
mée, tous  les  travaux  qui  doivent  refter  dans 
l’état  où  ils  font;  on  fait  autour  du  cuivre  1a 
bordure  de  cire , fie  on  met  l'eau-forte.  Pour 
entendre  ce  procédé  , il  faut  relire  l’article 
Gravure  d l'eau-forte, 

La  manière  U plus  certaine  de  fe  bien  ado- 
rer qu’il  n’entrera  pas  de  vernis  dans  les  tailles 
qt.’on  veut  remettre  à l’eau-forte,  c’eft  de  les 
tenir  pleines  de  blanc  d’Efpagne.  Il  faudra 
donc,  après  avoir dégrairte  la  planche,  la  cou- 
vr.r  de  blanc  d’Eip.»gnc  broyé  bien  lin  fie  dé- 
trempé dans  l'eau.  On  le  fera  entrer  le  plus 
qu’on  pourra  dans  les  railles  ; or.  le  laiflera 
f cher , fie  on  eifuyera  la  fur  fa  ce  du  cuivre  le 
plus  légèrement  qu’il  fera  poffible  avec  la 
partie  charnue  de  !a  paume  de  la  main.  Si  le 
fttccès  n’eft  pas  toujours  infaillible  , au  moins 
il  fera  fréquent.  Au  refte  , à moins  qu’il  ne 
s’ j gifle  de  parties  qui  exigent  un  feaiimcnt 
d'eau-fone  , on  aura  suffi -tôt  fait  de  reprendre 
le  travail  au  burin. 

MO  S A I Q U P.  ( fubft.  fém.  ) Les  ancien* 
appelaient  cette  forte  de  peinture  opta  mufi- 
vum.  C’eft  en  artemblage  de  petites  pierres, 
de  cailloux,  de  petits  morceaux  de  marbre^  de 
différentes  couleurs,  arriftemenr  incrufté»  dans 
un  enduit  de  mortier  Irais,  fié  arrangés  de 
manière  à repréfenter  des  objets  avec  les  cou- 
leurs qui  leur  font  propics  : au  defaut  de 
pierres  naturelles  pour  certaines  couleurs,  on 
fe  fert  de  pierres  artificielles  , c’eft  - à - dire, 
de  morceaux  de  verre  colorés  au  feu.  Les  voû- 
tes de  l’eglife  de  Saint-Pierre  de  Rome  font 
peintes  de  cette  manière. 

Quoique  ce  travail  demande  un  peu  de  feien- 
ce  dans  U peinture,  il  cft  cependant  facile  de 
juger  que  fon  exécution  eft  plutôt  un  ouvrage 
de  patieace  que  d’art.  Il  faut , avant  de  com- 
mencer , avoir  tous  1?*  delfins  au  net  de  la 
grandeur  de  l'ouvrage  qu’on  fe  propofe  , c’eft- 
a-dirc,  des  cartons  comme  pour  la  frefque  f 

aveq 
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avèc  un  tableau  peint  , foit  en  petit  >*foit  en 
gtand  , pour  1er vit  de  modèle. 

On  rangée  enfuite  par  ordre  , dans  des  paniers 
•u  bocies  plates  , toutes  les  petites  pierres  de 
chaque  teinte  ou  nuance  d'une  même  cou* 
leur , 8c  chacune  de  ces  pierres  doit  avoir  une 
furface  plate  8c  unie;  c'cft  celle  qui  doit  être 
expofee  à la  vue.  Lcx  autres  côtés  feront  un 
peu  moins  larges  & un  peu  raboteux  , afin 
que  le  mortier  dans  lequel  elles  feront  incruf- 
tées  ait  prifo^fur  eux.  Il  ne  faut  pas  que  la  fur- 
face  plate  8c  unie  foit  polie  ni  luifante.  1211e 
rcfLchiroit  la  lumière  trop  vivement , & cm* 
pêcheroit  d'en  voir  la  couleur.  Plu  . les  pierres 
font  pertes,  plus  l’ouvrage  eft  délicat;  mais 
le  travail  augmente  à proportion,  & l'exécu- 
tion en  devient  plus  longue.  Il  n'eft  pas  né- 
Cefiaire  que  toutes  les  pierres  foienc  de  même 
figure.  Il  fuffn  qu’elles  puiffent  s'adapter  exac- 
tement les  unes  auprès  des  autres  , de  manière 

Î|u'elles  ne  laifTent  pas  entr'clles  de  vuidetrop 
enfible.  Il  faut  que  l’ouvrage  préfente  la  fur- 
face  la  plus  unie  8c  la  plus  égale  qu’il  fera 
poflible , de  manière  qu'une  pierre  ne  foit  pas 
plus  Aillante  que  l’autre.  On  commence  par 
faire  fur  le  mur  un  premier  enduit  , comme 
celui  de  la  peinture  à frelque.  Lorsqu'il  eft 
fec , on  mouille  un  peu  la  place,  fur  laquelle 
on  doit  travailler , & l’on  y pôle  le  dedin  , 
ou  on  l'y  marque  par  des  cartons  de  même 
grandeur  , comme  à la  frefque.  On  met  en- 
fuite  du  mortier  fait  de  chaux , de  pierre 
dure,  ou  de  tuiles  ou  de  briques  piiées  8c  ta- 
mifée*.  Quelques-uns  y ajoutent  de  l'eau  gom- 
mée avec  de  la  gomme  adragant  & des  blancs 
d'esuf  blttus.  Ce  mortier  doit  être  fin , 8c  mis 
d'une  épaificur 'égale  fur  chaque  petite  place, 
'fans  pafier  le  trait  du  defiin  ; car  il  faut  le 
eonfen/er,  & placer  les  petites  pierres  fuivant 
les  colleurs,  en  les  trempant  dans  le  meme 
mortier , mais  plus  clair  & plus  liquide,  qu'on 
doit  avoir  auprès  de  foi  dans  une  auge  ou 
jatte  de  bols. 

Quand  on  a couvert  de  pierres  un  petit  ef- 
pace , il  faut  les  battre  a-ec  une  règle  cpaiffe 
& forte , pour  les  drefler  & lés  enfoncer  éga- 
lement , à-peu-pres  comme  les  carreleurs  font 
quand  ils  carrelent.  Il  faut  avoir  fo  n de  faire 
cette  opération  , pendant  que  le  mortier  eft 
encore  tout  frais;  autrement  la  liaifon  feront* 
proit,  & les  petites  pierres  fe  detacheroient 
du  mortier. 

Si  l'on  avoir  quelque  partie  délicate  à faire, 
comme  une  tê;e  , une  main  ou  autre  chofç 
femblable  , on  pourroir  avoir  le  trait  de  ces 
parties  fait  ^ l'encre  fur 4»  papier  fin&  huilé, 
afin  qu'en  l'appliquant  fur  l'ouvrage  tout  frais, 
on  connût  fi  le  dclfin  n’en  feroit  pas  al- 
téré; car  on  verroic  l'ouvrage  fait  au  travers 
du  papier  huilé  : & s’il  y *voic  quelque  d«- 
Jf eaux  Ans.  Jome  II,  . 
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faut* , on  pourroît  les  corriger  avant  que  le 
tout  fût  bien  fee. 

Si  fe  mortier  déborde  un  peu  entre  les  joints 
de*  pierres  qu'il  faut  rapprocher  le  plus  qu'il 
eft  pollible,  on  le  ratifie  avec  la  petite  truelle 
qui  ferc  dans  tout  ce  travail  ; mais  comme  les 
pierres  fe  barbouillent  toujours  un  peu  de  mor- 
utier, & principalement  en  les  d refiant  avec  la 
règle,  lorlque  tout  fera  bienfec,on  enlèvera 
ce  mortier  le  plus  proprement  qu’on  pourra 
avec  un  couteau  ou  une  ratifloire  ; enfin,  on  frot- 
tera l’ouvrage  avec  un  morceau  de  bois  tendre 
8c  du  fable  fin  délayé  dans^M’eau.  On  lavera 
enfuitc  l'ouvrage  avec  de  l'eau  pure , comme 
on  fait  aux  carreaux  des  appartement  ; ce  qu’on 
appelle  déc  roter* 

Lorlque  l'ouvrage  eft  fini , G l'on  a quelques 
changement  à faire,  on  abat  jufqu'au  premier 
enduit  feulement,  & on  remplace  par  du  mor- 
tier de  d'autres  petites  pierres  , l'ouvrage  dé- 
moli 8c  enlevé. 

Pour  dorer , dans  cette  efpècc  de  peinture  , 
foit  pour  le  fond  du  tableau  , foie  dans  les  or- 
nement , ou  dans  les  draperies,  on  prend  des 
morceaux  de  verre  non  colorés.  On  mouille 
un  côté , avec  de  l'eau  de  gomme  ; puis  on 
y applique  uue  fepille  d’or.  On  pofe  après  cela 
le  morceau  de  verre  fur  une  pelle  de  fer  , 8c 
cette  pelle  à l’entrée  d'un  fourneau , après  l'avoir 
couvert  de  quclqu'autre  morceau  de  verre  con- 
cave. On  laifie  ainfi  la  pelle,  jufqn’à  ce  nue 
le  morceau  de  verre  où  l’or  eft  appliqué  foie 
devenu  rouge  , 8c  l'or  y demeure  G bien  ap- 
pliqué, qu'il  ne  c'en  détache  plus.  On  applique 
fur  le  mortier  la  furface  dorée.  Cej  petits  mor- 
ceaux do  verre  doivent  être  de  la  même  gran- 
deur que  les  autres  pietre*  coloréesi*Mais  pour 
décroter  ces  pièces  de  verre  , il  faut  feulement 
les  ratifier  proprement  avec  un  couteau  8c  les 
laver  enfuite  ; car  le  fable  le  plus  fin  terni- 
roit  la  furface  du  verre,  & le  brillant  de  l'or 
ne  paroîtroit  plus  au  travers. 

Pour  que  ces  morceaux  de  verre  coloré  tiennent 
bien  au  mortier,  il  faut  que  chaque  morceau  ait 
au  moins  feite  ou  dix-huit  lignes  d'epaifieur  : on 
dégrolïït  fes  furface  c qui  doivent  toucher  a«t 
mortier  , pour  leur  ôter  le  poli  qui  les  em- 
pêche de  le  happer. 

Il  faut  faire  faire  ce»  morceaux  de  verre 
exprès;  pour  cet  effet , on  va  dans  une  verrerie  ; 
8c  quand  lo  verre  eft  diftribué  dans  les  diffé- 
rens  creufecs  , on  y met  la  couleur  propre  à lui 
donner  les  différentes  teintes  que  l'on  defire. 
On  commence  par  la  plus  claire  , 8c  l'on  aug- 
menig  toujours  jufqu'à  la  plus  foncée.  Quand 
le  verre  eft  cuit  dans  fa  perfe&ion , on  prend 
avec  de  grandes  cuiller*  le  verre  tout  rouge  % 
8c  on  en  fait  des  tas  fur  un  marbre  poli  8c 
chaud  , ou  fur  une  plaque  de  cuivre  , 8c  on 
applique  ces  tas  avec  un  autre  marbre  au<£ 
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joli,  jufqu’è  ce  qu’il  ait  l’épiifieur  dont  nom 
avons  parlé.  Alors  on  le  coupe  «ufl'rôr  par 
morceaux  de  difté  ent.s  figures  & grandeur!, 
foirant  le  befoin  & l’ufage  qu’on  fe  propofe 
d’en  faire.  On  conferve  ces  mcrccaux  dans  des 
bottes , par  teintés  Icparées.  On  doit  obl'etvcr 
la  même  choie  pour  toute»  les  petites  pierres 
nu  morceaux  de  marbre , & de  cailloux  , do 
Afferente*  couleurs  A:  grandeurs.  Il  n’eft  pa« 
précifcmcnt  nccertaire  de  faire  du  beau  verre 
pour  cet  ulage , il  luffit  ce  aue  foit  des  efpèces 
dVmaux  imparfaits,  composés  de  fablp , & de 
ut  clquci  métaux  ,*ou  minéraux  fondus  enfem- 
b!e. 

Cette  efpèce  de  peinture  doit  durer  autant 
que  le  mur  fur  lequel  elle  eft  faite , fans 
aucune  altération  de  couleurs  , & l’on  en  voit 
clq'-ea  morceaux  très-ancians  , suffi  beaux 
aufli  trais  que  quand  ils  ont  été  faits  , ruais 
on  ne  s’en  fort  ordinairement  que  dans  les 
grands  ouvrages  qui  doivent  être  placés  loin 
de  la  vue.  On  en  a cependant  fait  quelques 
pétés  ouvrages,  comme  des  tables,  où  l’on 
admire  ta  d'-lica'cffc  8c  la  patience.  Suppl,  des 
h in.  de  ieic.  T.  IX. 

Outre  la  mufaïque  qui  ne  fut  d’abord  qu’un 
affrmbiage  de  petits  morceaux  de  differentes 
couleurs  , pour  former  une  certaine  variété, 
& quelques  rinceaux  ou  autres  ornemens,  des 
peintres  s’avisèrent  dans  la  fuite , d’enrichir 
cette  efpèce  de  peinture,  par  des  repréfentations 
de  figures  humaines,  d’animaux  & de  fleurs, 
& même  des  irait»  hiftoriques.  Un  des  plus 
beaux  ouvrages  en  ce  genre»,  rfl  le  pave  de 
l’eglife  cathédrale  de  Sienne  , où  l’on  voit  le 
facrifice  «TAbraham  repréfenté.  Il  fut  commencé 
ear  un  peintre  nomme  Duccto  , & achevé  par 
l'wninitjue  Beec.-fumi.  Il  eli  eompofe  de  trois 
fortes  de  marbres , l’un  très- blanc  , l’autre  d’un 
gris  un  peu  oblcur,  & le  troificme  noir.  Le 
premier  fert  pour  Ses  rehauts  & les  fortes  lu- 
mières ; le  fécond  , pour  les  demi-teintes , & le 
troifume , pour  les  ombre».  Il  y a des  traits  8c 
des  hachures  remplis  de  marbre  noir  ou  de 
maftic,  pour  réunir  les  partages  des  cla;rs  aux 
demi-teintes,  & dc-)i  aux  bruns.  Le  gtand- 
duc  Côme  de  Médicis  ayant  découvert  vers  l’an 
ijéj,  dans  le»  mon-agnes  de  l'ietru  fmfla, 
une  cavitre  de  ma  bres  de  beaucoup  de  cou- 
leurs , donna  occafion  aux  peintres  de  fon  tenu 
d’exercer  leurs  talons  dans  cette  efpèce  de  pe;n 
sure.  Los  ducs  de  Florence  ont  depuis  fai-  em- 
bellir leur»  chapelles  & leurs  palais  de  ces 
fortes  de  marbres , Sr  l’on  en  a fait  des  tablés 
(Sc  des  cabinets  très-curieux  : le  rotde  Hsance 
en  a un  grand  nombre. 

Vafari  dit  q u’on  voyait  autrefois,  au  portique 
de  Siint-Picrre  de  Home,  une  table  de  por- 
eli)  re  incruflée  de  beaucoup  de  pierres  fines 
qui,  p»t  leur  arrangement , reprefentoieot  une 
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cage.  Pline  parle  d'un  oiseau  fi  bien  reprè- 
fenré  par  d fierons  morceaux  de  marbre  fur  le 
paré  dont  il  fait  la  delcrip  non  , qu’sl  Ombloit 
que  ce  fût  un  véritable  oifeau  qui  cûrbodana 
un  valîe  peint  de  la  même  manière  & placé  au- 
près de  lui.  Certains  peuple*  de  l’Amèriquo 
ont  inventé  une  manière  de  mofaïque  crmpc fet 
de  plumes  d'oifeaux  afTemblée*  par  filets.  O» 
voit,  dans  le  trélor  de  la  SantüOafa,  quatre 
rotirai-s  de  mofaïque  de  plumes.  I Article  d • 

iW.  . • 

MOUFFLE.  (fubft.fém.)  Partie  fflcnrielî® 
du  fourneau  d’efiai  ou  de  coupelle.  On  en 
parle  ici , parce  qu’elle  efl  néccflaire  aux  pein- 
tre* en  émail.  On  ne  peut  en  donner  une  meil* 
leure  idte,  que  celle  d’un  petit  four  mobile  , 
dont  le  fol  & la  voûte  font  en  tout  d’un» 
feule  pièce,  ou  du  moins  chacun  d’une  pièce. 
Sa  forme  eft  ordinairement  celle  d’un  demi- 
cylindre  creux  , fermé  par  l’un  de  fe»  bouts  , 
8c  ouvert  par  l'autre,  qui  eft  formé  par  une 
table  très-mince  de  terre  cuite  , 8c  qui  efldef- 
tînêàêrrc  chauffe  par  le  dehors;  c’eft-à-dire, 
à concevoir  la  ch  «leur  qu’on  veut  eveitef  dans 
lim  fein  par  l’application  d*une  foible  chaleur 
extérieure.  La  porte  de  ce  petit  four,  qui  eft 
très-confidcrable  par  rapport  i fa  capacité,  & 
qui  n’eft  aurre  chofe  que  le  bout  emurement 
ouvert  du  demi-cylindre,  a’ajufte  exa&ementà 
une  pbrtc  de  pareille  grandeur  , ou  à peu-près , 
pratiquée  à ce  dffltin  dan*  la  face  antérieure 
du  fourneau  d’effai. 

MOULE.  ( fubft.  mafe.  ) On  appelle  ainfi 
un  inftrument  defliné  à recevoir  une  rra  iere 
, f.  fiblc  ou  flexible,  Sc  à y donner  la  forme  que. 
l’on  veut  lui  faire  prendre.  Nous  ne  crnfidé- 
rom  ici  le*  montes  que  par  rapport  k la  Ifeulp- 
ture.  Le  moule  , dam  cet  art,  eff  défi; né  k 
prendre  la  forme  du  modèle  qu‘a  compofc  l’ar- 
nfle,  & à 1a  donner  foir  à du  plâtre  liquide  , 
foie  a du  mévai  mis  en  tufion.  Pour  If  premier 
ufage,  le  moule  eft  de  plâtre;  pour  fe  il cord, 
il  eu  d’une  mixtion  qu’on  nomme  potée.  Voyes 
ce  qui  en  cft  dit  i l’article  Fonce. 

MOULER,  (v.  aft.)  Le  meilleur  pliure  don* 
on  putfie  le  fervir  à Paris,  pour  r ouler  % eft 
celui  des  carrières  de  Montmartre.  Cn  k*  prend 
en  pierres  cuites,  & tel  qu’il  fort  du  four- 
neau; on  le  bat,  un  le  pa(re  au  ternis  de  foie, 
& on  le  dé  aye  dans  l’eau  plus  ru  moins,  lui- 
vant  ta  fluidité  qu’on  veut  lui  donner. 

Il  fait,  avant  de  l’employer,  avoir  difpofïf 
le  modèle  ou  la  fîgtfre  a recevoir  le  moule. 
Si  ce  n’cfl  qu’une  médaille  , ou  un  ornement 
de  bas» relief  qu’on  veut  mouler , on  fe  con- 
tente d’en  imbibrr  toute*  les  parties  avec  un 
pinceau  8c  de  l’huile  : puis  oc  jette  deftu*  le 
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plâtre,  qui  en  reçoit  exi£tea»eht  l*eBpreinW , 
& qui  forme  ce  qu’on  appelle  un  moule. 
Mais  fi  c’eft  une  figure  de  ronde  - bofle  , 
il  faut  prendre  d’autres  précaution».  On 
commence  par  le  bis  de  la  figure  , qu’on 
jevêt  de  pliilicuri  pièces  & par  amies , comme 
depuis  le»  pieds  jul'uu’aux  genoux  , félon  néan- 
moins la  grandeur  du  modèle;  car  quand  le» 
pièce»  font  trop  grande»,  le  plâtre  fe  tour- 
mente. Après  cette  alfife,  on  en  fait  une  autre 
au-deffu»,  dont  le»  pièce»  font  toujours  pro- 
portionnée» à la  figure;  8c  l’on  continue  ainfi 
jul'ju’au  haut  des  épaule»  , fur  lefquelles  on  fait 
la  dernière  affife  qui  comprend  la  tête. 

’ 11  eft  à remarquer  que  , fi  c’eft  me  figure 

nue,  & dont  les  pièce»  qui  forment  le  moule  , 
étant  alfea  grandes , puiffent  fe  dépouiller  alte- 
rnent, elle»  n’ont  pas  befoin  d’être  recouverte» 
d’une  chape  ; mai»  fi  ce  font  des  figures  drap- 
pées , ou  accompagnées d’ornemens  qui  deman- 
dent de  la  fiïjaion , 8:  qui  , pour  être  dé- 
pouillées avec  plus  de  facilité , obligent  â faire 
quantité  de  petite»  pièces , il  faut  alor»  faire  de 
grandes  chapes  ; c’eft-à-d  re  , revêtir  l’affem- 
blagc  de  ces  petites  pièces  d’une  grande  enve- 
loppe de  plâtre  qui  feule  les  réun  lfe  routes  : 
on  huile  tant  les  grande»  que  le»  petites  pièces 
par-deflu»,  Sc  dans  les  joints,  afin  qu’elles  ne 
a’at  achrni,  ni  les  unes  aux  autre» , ni  toute! 
à la  cha-e  qui  les  contient. 

On  difpofe  le»  grande»  pièce»  on  chapes  de 
façon  que  chacune  d’elle»  renferme  clufieurs 
petites  pièces,  auxquelles  on  attache  de  petirs 
anneau*  de  fer  qui  aident  à les  dépouiller  plut 
facilement , 8:  a les  contenir  dani  les  chapes, 
parle  moyen  de  petite»  cordes  ou  ficelles  qu’on 
attache  aux  anneau*  & qu’on  parte  dans  Ici 
chapes.  On  marque  aeûi  les  grandes  & les  pe- 
tites pièces  par  de»  chiffres , par  des  lettre»  & 
avec  de.  entailles  pour  les  rcconnoltre,  8:  pour 
le*  mieux  affembler. 

Quat.d  le  creux  ou  moule  de  plâtre  eft  fait, 
on  le  liiffe  reporter,  Sc  lorfqu’il  eft  fre,  on  en 
imbibe  toute»  le»  parties  avec  de  l’huile  On  les 
raljcmble  le» une»  & les  autres  chacune  en  fa 
place,  puis  on  couvre  le  moule  de  fa  chape  , 8c 
**%n  y jette  le  p i rc  d’une  confiftanco  aftet  11- 
quide  pour  qu’il  puirte  s’introduire  dana  icira r- 
aies  les  plus  délicates  du  moule  .ce  aquoil'on 
peut  aider  en  balançant  un  peu  le  moule,  aprè» 
y avoir  jetté  à dilcrétion  une  certaine  quantité 
de  plâtre:  on  achève  de  le  remplir,  8:  on  le 
laide  reporter.  Quand  le  plâtre  eft  fec  , on  ôte 
la  chape,  Sc  toutes  les  parties  du  moule  l’une 
après  l’autre  , 8c  l’on  découvre  la  figure  mou- 
lée. ( Ancienne  Encyclopédie.  ) Voyer  1 l’artl- 
ple  Font»,  ce  qui  eft  dit  du  moule  de  plâtre . 
Voyea  suffi  la  partie  de  l’article  ScoiTTtjaa  , 
•è  font  cxpüquées  les  planche»  qui  concernent 
le»  m culture  m plûirt- 
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MUMÏE.  ( fubft.  fém.  ) On  appoWe  momlet 
ou  munies  les  corps  embaumai  par  les  anciens 
Egyptiens:  U mumie  des  arriftes,  en  italien 
murnia  , n’eft  autre  chofe  que  le  baume  dea 
momies;  c'eft-à-dire , le  mélange  d’aromates 
& de  chairs  tiré  des  anciennes  momies. 

Cette  couleur  eft  vigoureufe  fie  très- légère. 
Sa  naturo  eft  réfineufe  , 8e  elle  refte  , en  quel- 
que forte,  gluante  aprè»  avoir  été  broyée.  En 
lui  donnant  peu  d'épaiffeur , elle  eft  propre  à 
glacer,  dans  un  ouvrage  fini,  1 et  ombres  qu'on 
veut  rendre  vigoureufes:  employée  plus  épaiffe, 
elle  peut  fervir , mieux  qu'aucune  autre  , à 
donner  les  touches  vigoureufes  qui  imitent  les 
grands  enfoncement  fie  les  trous  qu'offre  la  na- 
ture. 

La  mqnie  sèche  très-difficilement , on  peut 
même  dire  qu'elle  ne-  sèche  prcfque  jamais , û 
elle  eft  employée  avec  l’huile  (impie.  Il  faut 
donc,  en  hiver,  la  broyer  avec  de  l'huile 
griffe  pure  ; en  été  , on  peut  mêler  à l'huile 
grade  un  peu  d'huile  de  noix  ou  d’oeil I et  : maia 
lorfqu'on  veut  ftmploycraux  glacis , il  faut , en 
quelque  faifon  que  ce  foit ,, il  broyer  unique- 
ment à l'huile  grade. 

Nous  avons  remarqué  que  cette  couleur  fouÉ- 
fre  difficilement  le  mélange  de  toute  autre,  } 
moins  que  ce  ne  foit  tout  au  plus  de  la  laque* 

( Article  de  M.  R obis») 

* Il  ne  faut  pas  croire,  dit  M.  Valmont  de 

* Bomare  , que  les  mimies  du  commerce  foie nt 

* véritablement  circcs  des  tombeaux  de*  an- 
» ciens  Egyptiens  : celles-là  font  trop  rares,  fie 
» on  ne  les  garde  guère  que  par  curiofité. 

» Celles  que  les  droguiftes  tirent  du  Levant  9 
» viennent  des  cadavres  de  diverfes  perfonnea 
n que  les  Juifs  ou  les  Chrétiens  embaument , 

» apr*  les  avoir  vuidées,  avec  des  aromates 
n réfmeux  & le  bitume  de  Jud  c : ils  merrent 
» fée  hcr  au  four  ces  cadavres  ahft  embaumés ^ 

» julqu’à  ce  qu'ils  foient  privés  de  toute  ht* 

» mi  dite.  « 

MYOLOGIE , (fubft.  fém.  ) Ceft  aânft  qu’on 
appelle  la  fcience  des  mufcles.  Elle  eft  ablbju- 
ment  néceffaire  au  deflinateur.  b*ii  ne  conncft 
point  les  mufcle*  8e  leurs  fondions , il  niquera 
de  ne  pas  les  indiquer  dan*  des  a&ions  où  il* 
agiffent , de  les  faire  fentir  lorsqu'ils  ne  doivent 
pas  fe  montrer , de  changer  leurs  véritables  li- 
mitions. La  vue  du  modèle  vivant  ne  fuffit  pat 
peur  épargner  ces  erreurs.  Un  modèle  fe  laffe.  Se 
les  mulcles  «’.-iffaiffent  : Il  donne  bien  au  corn- 
mencement  de  la  pofete  degré  de  force  quefe* 
mufcles  doivent  avoir  dans  l'aAton  qu'il  repré- 
fente : mais  cette  force  fe  perd , dè*  qu'il  eft  fa-w 
tigué  ; fit  le  deffmateur  qui  ne  retrouve  plus  fur 
fon  modèle  , ce  qu'il  a marqué  dan»  fa  premier» 
efquiffe , croit  s'etre  trompe,  8c  en  voulant  fa 
corriger,  il  fait  une  faute  réelle. 

S f f f i j 
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Nous  tf  expliquerons  ici  que  doux  planche* 
de  myolvgie , & ces  explications  ne  feront  pas 
loin  d’être  fuffifantcs  pour  les  artiftes.,  Il  fera 
bon  qu’ils  y joignent  quelque  bon  écorché  en 
plâtre  , & qu’ils  fartent  des  études  en  grand  pour 
les  mufclei  de  la  tête  , des  mains  &:  des  pieds. 

Il  faudra  fur  tout , avant  d’étudier  les  planches 
de  myvlogie,  prendre  une  connoiffancc  exa&e 
de  celles  d'oîlcologic  , & bien  examiner  d’après 
elles  un  fqueleue  naturel.  Voyex  l’article  Os- 

TtOLOClE. 

En  étudiant  la  myolo*ie  relativement  aux  arts 
du  de  (Tin  , il  faut  penlcr  que  de  l’origine  8c  de 
l’ivtfertlon  du  mufcle  , dépend  la  qualité  de  fon 
aélion.  Quand  il  agit , il  tire  toujours  du  côté  de 
Ton  principe , comme  pour  y joindre  ^ partie  à 
laquelle  il  eft  inféré.  Ses  deux  extrémités  font 
tiervcufe* , (on  milieu  eft  charnu  ; fes  fibres  le 
reflcrrantdu  côté  de  l’infervion  , compofent  un 
fort  tendon,  qui  eft  comme  une  corde  fortement 
attachée  à l’os.  Ces  tendons  paroifient  bien  plus 
dans  les  mufcles  des  extrémités  que  dans  ceux  du 
tronc. 

Une  règle  générale  , touchant  l’office  des  muf- 
•los , c’eft  nue  toutes  les  fois  que  le  mu'clc  fait 
fciouvoir  un  os  & qu’il  le  tire  de  Ion  côte,  >1  de*- 
Vienrpfus  court,  plus  relevé /plus  large,  plus 
apparent  , parce  qu’il  fe  ram  a fie  dans  fon  milieu. 
Au  contraire  , îorfque  le  mufcle  laifle  aller  l’os 
qui  eft  tiré  d’un  côté  oppofé  , fon  ventre  s’allonge 
&:  s’étrécir.  Ainfi  le  delfinateur  doit  bien  prendre 
garde  au  ventre  ou  milieu  du  mufcle  , 8c  fe  foii- 
Venir  qife  le  mouvement  des  mufcles  fuit  tou- 
jours l’ordre  des  fibres  qui  vont  de  l’origine  à 
l’infertion. 

PLANCHE  PREMIER!. 

’Reprtfentant  un  torché  vu  de  face  , d* après 

duiM/f. 

t.  a.  Les  mufcles  frontaux. 

b.  Le  mufcle  fupérieurde  l’oreille. 

«.  Le  mufcle  anterieur  de  l’oreille* 

d.  L’orbicul aire  des  paupières. 

e.  Le  mafletier. 

f.  Le  grand  incifif. 

g.  Le  petit  zygomatique. 

b.  Le  grand  zygomatique. 

i.  Le  triangulaire  de  la  le vre  inférieure. 

k.  Le  quarré  de  la  lèvre  inférieure. 

♦ 1.  Le  maftoïde  ; il  vient  du  fternum  8c  d’une 

partie  de  la  clavicule  , 8c  va  s’infdTcr  à une  partie 
de  l’os  de  la  tempe.  Il  lire  la  tête  8c  U b ai  fié  en 
avant. 
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m.  Le  fternoyoïde.  Il  vient  du  fternum  , 8c  va 
s’inférer  à l’os  yoïde , que  le  vulgaire  appelle  le 
morceau  d’Adam. 

n.  Le  Sternum  , le  brccher , ou  l’os  de  la  poi-  \ 
trinc  que  quelques  uns  divifenr  en  y 8c  d’autres 
en  4 ou  j.  Toutes  ces  divifions  s'unifient  par 
l’âge,  8c  ne  font  à la  fin  qu’un  feul  os.  Il  eft 
toujours  fans  chair  8c  ne  peut  être  couverr  que 
de  la  peau  : de- là  vient  que  l’on  y voit  paraître 
le  bout  des  côtes  qui  y font  appuyées , à moins 
que  la  graillé  n’en  empêche,  comme  il  arrive 
aux  femmes  8c  aux  jeunes  hommes. 

o.  Portion  du  trapeie.  Voyez  le  développe- 
ment de  ce  mufcle  dans  la  planche  II.  * 

p.  Deltoïde.  Il  vient  d’une  grande  partie  delà 
clavicule  , 8c  de  toute  iV-pine  de  l’omoplate  , & 
va,  par-deffus  la  jointure  du  bras,  finir  à la  partie 
fupérieure  8c  poftérieure  de  l’os  du  bras.  Iléléve 
le  bras , & eft  compofl*  de  plufteurs  lobes  qui  fe 
réunifient  tous  en  un  feul  tendon. 

q.  Le  grar*d  pefloral.  Il  prend  fon  origine  de 
prcfque  rour  le  fternum,  & de  la  fixicme,  fep- 
ticmc  & quelquefois  hui'iémo  c6:e*  : il  va  finir 
j l’os  du  bras  entre  le  deltoïde  8c  le  b’ceps.  Sa 
fon&ion  eft  d’amener  le  bras  vers  l’eftomac. 

r.  Le  biceps.  Ce  mufcle  eft  ainfi  nommé  parce 
qu’il  a deux  rôres.  Il  vient  de  l’emboiruredc  l’o- 
moplatc  de  part  & d’autre,  & va  s’inferer  au 
commencement  du  radius.  1 1 fléchit  Pavant  bras.  < 

s.  Le  long  extenfetir  du  coude. 

t.  Le  court  extenfeur  du  coude.  Le  long  ex- 
tenfeur  vient  de  l’omoplate  ; & 1c  court , do  la 
partie  fupérieure  de  l’o*  dit  bras.  Tous  doux  ne 
font  qu’un  mômerendon  fort  large  , 8c  vont  s’in- 
férer au  coude.  Ces  deux  mufcles  n’ont  qu’une 
feule  iniertion  , & font  fort  charnus  à leur  prin-  • 
cipe.  Tlsétendenr  le  coude  & l’avant-bras,  comme 
leur  nom  l’exprime. 

u.  Le  brachial.  Il  prend  fon  origine  au  com- 
mencement ou  environ  de  l’os  du  bras,  y étant 
fortement  attaché,  8c  va  s’inférer,  pardcfibui 
le  biceps,  à la  partie  fupérieure  de  Pus  du  coude. 

On  ne  voit  ici’  qu’une  p;*i  ie  de  ce  mufcles  le 
refte  eft  recouvert  par  le  biceps.  Us  concourent 
tous  deux  à fléchir  l’avan  -bras.  Tl  * ft  inutile  aux 
arciftes  de  chercher  à réfoudre  s’il  y a unéira* 
chiai  externe  8c  un  brachial  interne , ou , comme 
d’aurres  s’expriment , un  brachial  antérieur  8c  un 
poftérieur  , ou  bien  fi  ce  n’eft  qu’une  maflc  de 
chair  attachée  aux  extenfeurs. 

x.  Le  long  fupinateur  du  rayon.  Il  vient  de  la 
partie  inférieure  du  bras , 8c  fe  termine  à la  par- 
tie inférieure  du  rayon.  Il  fert , comme  fon  nom 
l’indique , à élever  !e  fera».  Ce  mufcle , ainfi  que 
les  autres  de  l’avant-bras  , n’eft  jamais  fi  marqué 
que  quand  la  main  eft  fermée  , ou  qu’elle  ferre 
quelque  chofc  avec  force.  Car  Ici  mufcles  du 
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dedans  agifTent  dans  cette  aélion  avec  violence  , 

& fe  ramaffanr  au  dedans  du  bras , pouffenr  ceux 
qui  font  au'dehors  & les  font  paroître  davantage. 
C'cftcequi  n’arrive  point  dans  les  actions  con- 
traires , dans  lefquelles  les  doigts  font  étendus. 

y.  Le  rond  pronateur  du  rayon.  11  vient  de  la 
fête  interne  de  l’os  du  bras  , 6c  va  obliquement 
t’inférer  à la  partie  interne  du  rayon.  Son  nom 
marque  qu’il  tourne  le  rayon  en  bas  ; fon  aftion 
eft  abfolument  contraire  à celle  du  fupinateur. 

i.  Le  radial  interne  t ou  fléchi  fleur  fiipé-  | 
rieur  du  carpe.*il  vient  de  la  tête  interne  de  ! 
l’os  du  bras  \ 6c  va,  montant  obliquement  par- 
~ de^us  l’os  du  rayon  , finir  au  premier  os  du  meta- 
carpe  qui  fourient  le  pouce.  Son  action  cft  deflc- 
chir  le  poignet. 

i.  Le  long  palma  re  vient  de  la  tête  interne  de 
l’os  du  bras  , & va  dans  la  paume  de  la  main  fc  1 
di  (tribu  cr  aux  quatre  duig  s.  Il  tire  Ion  nom  du 
mot  palma  qui  lignifie  la  paume  de  la  main  : il 
fléchit  les  doigts  au  moyen  des  quaire  tendons 
par  lesquels  il  fc  termine. 

а.  Le fl.chificur  du  pouce;  Ton  nom  fait  con- 
noître  fa  fonétion. 

3.  Extenfèurs  du  pouce.  Cemufcle  r fl  double: 
il  naît  vers  le  milieu  de  l’avart-brat , 6c  va  ^in- 
férer obliquement  anx  jointures  du  pouce. 

4.  L»»  radial  externe  : fon  a fl  ion  efl  oppofee  à 
celle  du  rad  al  Interne. 

y Le  long  extenfeur  du  pouce.  Voyez  3. 

б.  Le  ligament  annulaire  externe. 

7*  Lesd’girationc  d.i  grand  dentelé.  Cemufcle 
prend  ion  origine  de  toute  la  parie  intérieure 
de  la  bafe  de  l’omoplate  , 6c  va  tranfverfalement 
*?infcreraux  huit  côtes  lupcrieures  ; quelquefois 
même  il  vajufqu’àia  neuvième.  Il  finir  en  forme 
de  doigts  , comme  on  peut  l'obier  ver.  Ces  fortes 
de  doigts  ou  de  ftftons  qui  le  font  nommer  den- 
telé, font  au  nombre  de  huit.  Il  fe  joint  aumuf- 
c!c  oblique  par  digitaribn  ; c’efl-à  dire,  comme 
# des  doigts  qui  s’entreierrent  les  uns  les  autres. 

8.  Le  mufcle  droit  du  bas-ventre  qui  parc!;  à 
travers  l'aponévrofe  du  grand  obliqua.  Il  prend 
fbn  origine  à l'os  pubis , tic  va  t'inférer  à côté  du 
cartilage  xiphuïae.  Plufieurs  penfem,  au  con- 
traire , qu’il  prend  fon  origine  à côré  du  cartila- 
ge xiphoïde,  8c  qu*il  va  s'inferer  à i’o*  pubis.  Ce 
qui  rend  la  première  opinion  plus  vrailcmblable, 
c’eft  qu’il  r re  le  corps  en  avant,  6c  qu’il  le  (ou- 
tient  lorfquM  efl  penfhc  en  arrière  , ou  qu’il  efl 
fur  le  dos.  Toutes  ces  éminences  de  cavi'és  que 
nous  voyons  fur  le  ventre,  depuis  le  fternum 
jufqu’au  pénrl , ne  fon:  donc  pas  plufieurs  mufclcs 
différens  ; mais  un  fcul  divifé  en  plufieurs  inicr- 
feélions  , qui  font  autant  de  bandes  pour  le  forti- 
$er  à caufe  de  fa  longueur.  Ce  mufcle  s’étend 
tout  le  long  du  ventre.  Il  efl  divilé  en  quatre 
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parties  8c  fou  vent  en  cinq,  par  de  fortes  inter" 
(bêlions  nerveufes  , lefquelles  font  autant  de 
andes  qui  ernifent  la  ligne  blanche  pour  forti- 
er  le  mufcle  à caufc  de  fa  longueur,  Si  la  figure 
qu’on  repréfente  cft  fvelte  , il  ne  faut  pas  craindra 
à' y fpécifier , au-dclTous  du  nombril , une  de  ces 
inrerfedtons  , puifqu’on  peut  même  en  ufer  delà 
forte  dans  les  figures  d'une  mefure  ordinaire  & 
bien  proportionnées.  Mais  il  cft  bon  de  ne  la  pas 
marquer  dans  les  figures  auxquelles  on  juge  à 
propos  de  donner  une  proportion  courte.  Ces  ira* 
rerfeétions  ne  font  pas  rout-à-fait  également  dis- 
tantes entre  elles  : mais  il  y en  a toujours  trois 
au-defius  du  nombril , 6c  celle  du  milieu  cft  tou- 
jours la  plus  grande.  Quant  à Ibntesleciiqn  qui 
efl  pris  du  nombril , le  narurel  nVll  pas  Toujours 
le  même.  Certains  fu  jets  l'ont  au  mi  icu  du  nom- 
bril ; quelques  uns  un  peu  au-delL.s,  daunea 
encore  plus  éleveo.  Les  deux  premier**  confor- 
mations font  cellw  qui  le  remarquent  le  plus  or- 
dinairement dans  lc.s  antiques.  Cemufcle,  airfi 
fortifié  par  fes  interfeftions  nerveufes,  Icrt  à re- 
lever le  corps  , lorsqu'il  efl  couché  furie  doc, 
j 6c  à foutenir  fon  poids  quand  U panche  en  ar- 
riéré. Les  mufclcs  obliques  lui  prêtent  Ce  cour  s 
en  cette  oc  talion.  Mais  i’aponévrofe  de  l'oblique 
qui  couvre  ce  mufcle  efl  fort  mince,  & les  in- 
reffections  nerveufes  en  font  tellement  bandées , 
que  la  peau  ne  les  peut  dérober  à la  vue.  Cp 
mufcle  efl  double  & n’cft  fé-parV  d’avec  fort  com- 
pagnon que  par  la  ligne  blanche. 

9.  L’r.blîque.  Il  vient  delà  fixtéme  ou  feptîémfc 
Côte  du  thorax,  joint  le  tfcntelrpar  dîgirarion  , 
8c  va  s’infircr  à la  cô*e  extérieure  de  l’os  dès 
île»  8c  dr  l'os  ptbisr  il  fe  perd  par  un  tendf.n 
fort  écr.du  & for:  mince  à la  ligne  blanche.  <?n 
peut  croire  cependant  que  fon  origine  efl;cn  bas 
Srfon  infer  ion  en  haut  ; car  il  partage  les  fonc- 
tions du  droit  dp  0 la  même  aélion  î celle  de  fou- 
tenir le  corps  qui  panche  en  arriéré,  6c  de  l’aider 
à reven  t*  en  avant.  Il  fert,  aînft  que  le  dentelé, 

' à la  refpiradtm.  Ces  deux  mufcles  fe  font  fenrir 
d'autant  plus  diftin&cptenr  \ que  le  corps  agit 
avec  plus  de  violence  8c  fe  porte  davantage  du 
côré  oppofé.  Il  fa;t,  par  cette  aélion  , étendre  la 
peau , qui  en  devient  moins  cpaî$c  ; mais  le 
contraire  fe  fait  de  l'autre  cô*é  car  la  peau  ve- 
nant à fe  rama  (Ter  , ne  laifle  voir  les  dents  de  cca 
mufcles  que  confufémcm  , & elles  ce flen:  même 
abfolumcntd'êtrc  fcnfibl  es  quand  le  corps  efl  fort 
penché  : cet  effet  efl  encore  plus  remarquable 
chez  les  vieillards,  parce  qu'ils  ont  la  peau 
moins  adhérente  au  mufcle.  L’oblique  couvre 
tour  le  ventre  ; mais  il  efl  fi  mince  par-deflus  le 
mufcle  droit,  qu'il  ne  l'empêche  point  du  tout 
de  paroître.  Ce  mufcle  dtoii  efl  encore  très-évi- 
dent , même  avec  la  peau. 

I1  • 

10.  La  ligne  blanche.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle, 
ï caufc  de  fa  couleur,  une  longue  bande,  foi  te 
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8c  nerveufe , qui  «'étend  depuis  le  fterntim  juf* 
«j»’l  l’os  pubia. 

si.  Le  ligament  de  Falope.  ■ . 

13.  Le  couturier , vient  de  l'épine  de  l’os  de« 
tles,  fie  va  l'inférer  obliquement  il»  partie  in- 
térieure de  l’os  de  la  imbe.  11  fait  tourne!  la 
iambe  en  dedins,  8c  l’amene  fur  l’autre  lorf- 
qu’nn  veut  la  croifer  8c  la  mettre  dans  une  atti- 
tude à peu-pris  femblable  à celle  des  couturiers 
ou  tailleurs,  de  qui  on  lui  a donné  l'on  nom. 

« ii.  I.e  tri&ps  vient  de  l’os  pubis  8c  de  l’os 
ifehium  , 8c  va  s’inférer  au  dedans  de  l’os  de  la 
cuifle  : il  fert  1 tourner  la  euiffe  en  dedans. 

la.  Le  grêle  vient  de  la  partie  inferieure  de 
l’os  pubis,  itelt  largo  8c  délié  à fon  origine,  & va 
«'inférer avec le  demi-nerveux  Scie  demi-mem- 
Vaneux  au  dedans  de  la  jambe  , un  peu  au- 
deflbus  de  l’article  : il  ne  fait  en  quelque  lorte 
qu’une  mafle  avec  ces  deux  mulcles  & le  biceps , 
& il  a , comme  eux  8c  avec  «s , la  fon  thon  de 
fléchit  la  jambe. 

it.  Le  droit  vient  de  l’os  dee  îles,  il  s étend 
le  long  do  la  cuifle  entre  les  deux  rafles  , avec 
lefuucls  il  fini»  en  enyeloppant  1a  rotule  d un 
fort  tendon.  Ce  mufcle,  avec  les  deux  vaftes, 
fert  à étendre  la  iambe.  On  fent  au  défions  du 
droit  un  mufcle  qu’il  couvre  8c  qu’on  nomme  le 
crural.  Celui-ci  eft  attaché  à l’os  de  la  cuifle, 
comme  le  brachial  l’eft  à l’os  du  bras.  Il  prend 
fon  origine  entre  les  deux  troeanters,  8c  enve- 
loppe la  totuie , ne  faifant  qu’un  tendon  avec  le 
droit  St  les  deux  vaftes. 

16.  Le  vafte  externe  vient  du  grand  trocan- 
ttr , & finit  en  embtaffaiu  I*  genou  de  fon  tendon. 

17.  Vafte  interne.  Il  prend  fon  origine  au 
petit  irocantcr  , 8c  va  envelopper  le  genou  avec 
l’autre  vafte  8c  le  droit.  Lorfqu’unc  figure  de- 
bout fepofe  fur  fa  jambe , on  voit  ocdinairemen- 
mu-deflus  du  genou , certaines  éminences  qui  ne 
font  autre  choie  que  les  rides  8c  les  replis  des 
tendons  de  ces  trois  mufcles  joint»  avec  la  peau, 
Icfquel.  éianr  fortemenc  attaches  fcir  la  rotule  , 
remontent  avec  elle  , 8c  font  ces  pli»  qui  d.fga- 
roiffent  auditât  que  le  genou  vient  a fléchir,  Sc 
que  la  rotule  defsend.  La  figure  qui  porte  le 
nom  d’ Antinous , Sc  que,  par  corrupt.oo  on  ap- 
pelle dans  lesatieliersVAntin,  ou  même  le  Lan- 
rin,  fait  voir  parfaitement  ces  différences  dans 
les  deux  genoux  dont  l’un  ell  tendu  Sc  I autre 
fléchit.  La  fonction  dca  vaftes  eft  . comme  on 
rient  de  le  dire , 1a  mtmt  que  celle  du  droit. 

x8.  Le  tendon  du  couturier. 

ta.  Le  tendon  du  grêle. 

xo.  Le  jimbier  anterieur  vient  de  la  tête  exté- 
rieure do  l’os  de  1a  jambe  appellé  tibia  , Sc  va 
finir  par  un  gros  tendon  au  gros  os  du  métacarpe  . 

il  fléchit  le  pied  8c  le  tire  en  haut. 

xi.  L’exseni'cur  commun  des  orteils  vient  du 
plus  haut  de  U jambe  , 8c  fe  coulant  fous  le 
[ambier  antérieur , continue  ton  chemin  entre 
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et  mufcle  & l’éperonnier,pour  aller  trouvtr  lef 
orteils  que  Ton  office  eft  (rérendre* 

ai.  Le  fléchifteur  des  orteils. 

13.  Le  fltchifTeur  du  pouce. 

14.  Le  jambier  poftérieur. 

is.  Ligamens  qui  retiennent  les  fléchifleurj  du 
pied. 

16.  Portion  d’un  des  jumeaux. 

17.  Le  folaire  vient  d’entre  les  deux  têtes  d« 
l’os  de  la  jambe,  & avec  le  plantain  & Ici  ju- 
meaux , il  va  faire  un  même  tendon  qu’on  ap- 
pelle  la  corde  d’Achilta.  Son  |om  vient  de  ce 
qu’il  cftfeul,  par  orpofition  aux  jumeaux  qui 
font  au  nombre  de  deux  comme  leur  nom  l’in* 
diaue  ; ils  ne  font  pas  enfcmble  fi  larges  que  le 
fciîl  folaire  qu’ils  recouvrent  en  partie.  Sa/onc* 
tion,  ainfi  que  celle  des  jumeaux  , eft  d’étendre 
le  pied. 

28.  Ligament  qui  retiennent  les  extenfeurs  de 
pied  & des  doigts: 

PLANCHE  DEUXIÈME. 

rrpréfencant  un  écorché  vu  par  U dot,  d'après 
A L B l S V «. 

a.  a.  Les  mufcles  occipitaux. 

b.  Le  releveur  de  l’oreille. 

c.  Le  fpleniui. 

d.  Le  i râpe  Ce  II  prend  fon  origine  du  derrière 
de  U tête  , de  toutes  les  vertèbres  du  col  & dea 
neuf  épines  fupérieure»  des  veriebres  du  dos  : il 
s’infere  tout  le  long  de  l’épine  de  l’omopiVte  , 
jufqu’un  peu  lu-deflouide  la  clavicule.  Son  offi- 
ce eft  de  tirer  l’omoplate  en  arriéré.  Ses  formes 
varient  par  l’aef  ion  d’autre»  mufcles  qu'il  recou- 
vre tels  que  le  l'plenius , le  complexus  Sc  le  rcle- 
veur  propre.  Le  Iplcniu  8c  le  complexus  viennent 
dea  vertèbres  fupérieures  du  dos  , & ont  leur  in- 
fection derrière  la  tête.  Ils  tirent  la  tête  en  ar- 
riéré. Le  releveur  propre  vient  du  haut  du  cou  , 
8c  defeend  jufqu’à  l'angle  de  l'omoplate  ; c’eft 
d’elle  qu’il  eft  releveur  , & c’sft  de  cet  office 
qu’,1  tire  fon  nom.  Il  contribue  le  plus  à former 
la  pente  qui  eft  du  col  à l’épaule.  Il  cache  auffi 
lefurépineux  , qui  naît  de  la  pariie  externe  de  la 
baie  de  l’omoplate,  qui  feremarque  depuis  l’an- 
gle fupérieur  jufqu’à  l’épine  : il  s’infere  à 1a  par- 
tie fupérieure  Sc  antérieure  de  l’os  du  brms.  Il 
tire  le  bras  en  haut  avec  le  deltoïde , Siremplif- 
fant  la  cavité  fupérieure  de  l’oraop.a-e  entre  l’é- 
p-ne  Si  la  eô-e  fupérieure  ,ne  fait  louvent  qu’une 
mafle  avec  ladite  épine  8Ane  patrie  du  trapeie. 

e.  Le  fousépineux  prend  fon  origine  de  la  par- 
tie externe  de  la  bafe  de  l’omoplate,  qui  le  re- 
marque depuis  l’épine  jufqu’à  l'angle  inférieur, 
8c  rempliflant  la  cavité  fousepineufe , va  s'inférer 
à la  partie  fupérieure  8c  extérieure  de  l’os  du  bras. 
Il  tire  l’os  du  bras  en  bas  , avec  l’abbaiffeur  pro- 
pre Sc  le  très-large. 
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On  nefauroît  tropétiidicr  l’aftion  &1e«ooT*- 
tnent  du  trapete  8c  de*  autres  mufcle*  dont  nous 
venons  déparier.  Il  n'eft  rien  dans  t^ut  le  corps 
de  plus  difficile  à bien  taire  que  cette  partie.  Il 
faut  l'examiner  avec  la  plus  grande  attention  8c 
if  reffou venir  que  c’cft-là  qu’échouent  iouvent 
Jet  de  dinar  eu  rs.  La  différence  de  leurs  tnouve- 
meris  fe  voit  très-bien  fur  le  gladiateur  : mais  il 
faut  encore  étudier  fur  le  naturel  toutes  les  for- 
me» que  prennent  ces  m Mc  les , depuis  l’adion 
du  bras  abbaiflë  juiqu'à  Ion  élévation. 

f.  Portion  de  rhomboïde  , oui  tire  Ion  origine 
des  vertébrés , 8c  s’infere  à la  baie  de  l’omoplate. 
Il  la  tire  en  arriéré  avec  une  partie  du  tra^ge. 
Quand  ce  mufete  agit , il  fe  confond  avec  l^^fc 
de  l’omoplate  ; 8c  , de  deux  éminences  , il  n’en 
forme  presque  qu’une  feule.  On  voit  cet  effet  fur 
l’Hercule  Farnéfc  & fur  le  gladiateur. 

g.  Le  petit  rond,  qui  étant  fortement  attaché 
au  loulepineux , ne  fait  avec  lui  qu’une  mime 
malle  8c  un  même  tendon. 

h.  Le  grand  rond. 

i Le  deltoïde.  Voyex  planche  I.  p. 

h.  Le  long  extenfeur.  Voyex  planche  I.  f. 

l.  Le  court  extenfeur.  Voyex  planche  1. 1. 

m.  Le  brachial  interne.  Voyex  planche  I.  u. 

n.  Le  brachial  externe.  Voye*  planche  I.  u. 

•.  Le  long  lupinatet  r du  rayon.  V.  pl.  I.  x. 

p.  Le  radial  externe  ferc  à eiever  le  rayon. 

q.  Extenfeur  des  doigts. 

r.  Le  long  extenfeur  du  pouce. 

a.  Le  court  extenfeur  du  pouce* 

t.  Le  cubital  interne. 

u.  L’exten'eur  du  petit  doigt. 

x.  Le  CLbital  externe. 

y.  Le  ligament  annulaire  éxrerfie* 

t.  Le  grand  dorfal  ou  le  très- large.  Il  prend 
fon  origine  de  l’os  facrum  , de  l’os  des  îles  , de 
toutes  les  vertebres des  lombes, & de  fix  ou  fepe 
verrebres  du  thorax.  Il  eft  fort  dilaté,  revêt  tou- 
tes les  faufles  côtes  8c  1a  partie  inferieure  des  cinq 
côtes  vraies  & inférieures  du  thorax.  Il  pafTed’un 
côté  par  dcfTus  l'angle  inf  rieur  de  l’umoplate, 
où  il  s’attache  en  paflant , 8c  va  trouver  lus  du 
bras  , fe  joignant  avec  l’abbaiflcur  propre.  Com- 
me l’origine  de  ce  mufcle  eft  d'une  for.  grande 
étendue  , il  eft  fort,  épais è fon  infertion.  Il  tire  le 
bra*  en  arriéré  8c  en  bas  obliquement,  du  côté 
de  l'on  principe  inférieur.  Il  eftfi  mince  à fon 
principe  qu’il  n’empêche  point  du  tout  de  paroi- 
tre  ceux  qui  font  au-deffous  «mais  venant  à fe  ref- 
ferrer  dans  fon  infertion  , il  forme  une  marte  de 
chair  qui  couvre  en  partie  le  grand  dentelé.  Les 

Îirincipaux  mu  le  les  par  dertus  Icfquels  il  paffe, 
ont  legrand  dentelé  doit:  nous  venons  de  parler; 
le  facre,  le  facrolombaire  8c  le  demi-épineux  , 
mufcles  dont  l'office  eft  oppofe  à celui  du  droit , 
puifqu'ils  tirent  le  corps  en  arrière  8c  le  foutien- 
nent  quand  il  eft  penché  en  avant  : ils  forment 
tnfemble  ce  qu’on  appelle  le  rablc.  Le  facre  lort 


M Y O Ht 

*.  I»  taltîe  pofié rirurc  de  l’os  facrum  Sc  fe  glilT. 
fou»  l'épineux  jufqu’à  la  douiiemc  vertèbre  du 
dos.  Le  facrolombaire  prend  fon  origine  de  U 
partie  pefterieure  & fupcricure  de  l’os  des  lies , 
6e  des  deux  xertebrex  fupdrieurei  de  i'os  facrum , 
& rtgne  le  long  de  l't  racine  des  côtes.  L’cpi* 
neux  a 1a  mime  origine  que  le  facré  ,*&  s’inlere 
le  long  des  épines  du  dos  julqu’au  cou.  Il  faut 
obic"  rcr  que  l’épineux  & le  facré  font  peu  char- 
nus à leur  origine  , & que  le  làcrolombaire  l’eft 
beaucoup  i c'eft  ce  qui  caufe  une  certaine  cavité 
fur  l*os  facrum  , 8c  une  émjnence  confidcrable  à 
l’origine  du  lacrolombaire.  Les  éminences  que 
Ton  voit  ordinairement  depuis  le  Lacrolombaire 
jufqu’à  l’omoplate,  ne  font  autre  choie  que  dea 
mufcles  collés  l’un  fur  l’autre  8c  pouffes  par  les 
fauffes  côtes,  ils  descendent  obliquement  & pref- 
que  du  même  fens  que  le  facrolombaire.  Le  nom- 
bre de  ces  éminences  n’eft  pas  toujours  égal  dans 
tous  les  fujets.  Aux  vieil  la:  ds  , il  peut  y en  avoir 
quatre  : mais  aux  jeunes  gens  , jamais  plus  de 
trois:  car  1a  pente  de  l'omoplate  en  ôte  une  i 
caufe  de  la  grailTe  , à moins  que  le  bras  ou  l’o- 
moplate ne  fuient  extraordinairement  élevés  : 
alors  on  en  remarque  cinq  dan*  les  vieillards. 

La  partit  du  grand  denreteque  couvre  legrand 
dorfal  ^contribue  beaucoup  à lui  donner  l’appa- 
rence d’une  épaiffïur  ccnfidcrable.  On  peut  ne 
pôin:  s’arrêter  à étudier  fort  particulier*  ment  le 
dentelé  pofférieur  inferieur,  8c  s'en  tenirâol*- 
ferverles  martes.  Il  n'eft  que  d’une  trè>  foible 
épaiffeur  : il  fert  I la  refipirxtion.  Enfin  l'oblique 
interne  contribue  auffi  aux  form.s  du  grand 
■ 

I.  Le  grand  oblique  du  bai  ventre.  Voyex  pi. 

I • 

x.  Le  moyen  feffier,  recouvert  de  l’apenevrofe  • 
âu  f.fciti  lata.  Il  vient  de  l’os  des  Iles  8c  va  an 
grand  trocanter  avec  le  périt  feffier.  Le  périt 
teflier  couché  à côté  du  fécond  , n'eft  pas  for» 
ncceflaire  I obferver , il  paroîr  peu  8c  eff  recou- 
vert par  le  grand  feffier.  Il  fuffir  aux  arriftes  d’é- 
tudicr  1a  maffe  fans  s’arrêter  à des  détails  anato- 
miques indifférent  à leur  arr.  • 

$.  Grand  feffier.  Il  vient  de  routl’os  facrum  8c 
de  ia  partie  latérale  8c  poftéricute  de  l’os  des  Le»  , 
6c  va  , par  des  filets  obliques  , a'inllrcr  quatre 
doigts  au  dcffbus  du  grand  trocanter.  Nous  avons 
dit  qu’il  couvroît*lc  petit  feffier  ; il  parte  au  lu 
par-dertus  une  pairie  du  moyen.  Les  trois  felTicr* 
étendent  la  cuirte  : le  premier  eft  appellé  grand  , 
eu  égard  à Ion  étendue  & à fon  volume  : la  diffé- 
rence des  aérions  de  ce  mufcle  fe  voit  fur  l’An- 
tinoiis  , le  Gladiateur , l'Hercule  8c  le  Meîéagre. 

4.  Le  vafte  externe  , recouvert  du  fajàalata . 
Voyez  planche  I.  16. 

$.  Le  biceps.  Il  vient  de  l’os  ifehium  , & va 
s’inférer  i la  partie  externe  de  la  jambe.  Il  eft 
charnu,  8c  a deux  têtes  comme  celui  du  bras. 

6.  dcmi-membianeux  a la  même  origine 


€96  MYO 

que  le  biceps , & s’infere  au-dedans  de  II  juàbê 
trois  doigts  au-deflous  de  l’article. 

7.  Le  demi-nerveux  a la  même  origine  que  le 
dernier,  & la  même  infertion  . il  eft  fou  ner- 
veux , charnu , long  & rond. 

8.  Le  gséle vient  delà  parti»  inférieure  de  l’oe 
pubis.  Il  cil  large  & délié k Ton  origine,  & a la 
même  infertion  que  lesdeux  précédens. 

' Ces  quatre  mufcles  , favoir,  lo  biceps,  le 
demi-membraneux,  le  demi-nerveux  & le  grêle 
fléchiflent  la  jambo  , 8c  tous  quatre  ne  font , en 
^uelqueforte , qu’un#  feule  malle. 

ÿ.  Portion  du  triceps.  Voyes  planche  I.  1}. 
jo.  Le  vafte  interne.  Voyea  planche  1. 17. 

11.  Les  jumeaux:  l’un  fe  nomme  interne  & 
l’autre  externe.  Ils  viennent  des  deux  têtes  in- 
férieures de  l’os  de  la  cuiife,  8c  vent  arec  le 
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plantaire &1e  Polaire,  composer  un  tnême  tendon 
appelle  la  corde  d* Achille.  Leur  office  eft  d’é- 
tendre le  pied.  Ils  doirent  leur  nom  à leur  forme 
qui  eft  à'peS-près  femblable  dans  tous  les  deux  î 
cependant  le  jumeau  interne  defeend  un  peu  plue 
bas  que  l’autre. 

11.  Le  folaire.  Voyez  planche  1. 17. 

13.  Le  long  fléchi fleur  du  pouce. 

14.  Le  court  peronier.  * 

1 5.  Le  péronier.  Ces  deux  mufcles  viennent  la 
premier  du  milieu  , de  le  fécond  du  haut  de  l’os 
appelle  péroné  duquel  ils  tirent  leur  nom.  lia 
vont  s’inférer  lous  le  pied  , Sc  leur  office]  cft,  de 
l’êûndre  avec  les  jumeaux. 

9 Ligament  qui  retient  les  tendons  de  l’u^ 
tenlcur  des  orteils* 


NERPRUN* 
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NeRPRUN  ou  Noirprun,  (fubft.  mafc.  ) 
mrbriffeau  dont  les  baies  ou  fruits  fourniflenc  des 
couleurs  à la  peinture.  Voye2  Laque  verte , 8c 
Verd  de  vefpe.  Ceft  un  arbufte  ae  ce  genre, 
qu’on  nomme  i mit  Nerprun  purgatif  , qui  four- 
nit la  graine  d'Avignon. 

NOIRS.  Les  peintres  font  ufage  de  differentes 
elpeces  de  noirs  que  nous  allons  détailler. 

Noir  de  fumée  , fubffance  d’un  beau  noir , pro- 
duite par  des  réfmes  brûlées.  Toutes  fubftanccs 
refineufes  , telle  que  la  réfine  des  pins  , des  fa- 
pins,  la  térébentnine,  la  poix,  les  bitumes, 
étant  brûlées,  fe  réduifent  en  une  matière  char- 
boneufe , fort  déliée,  que  Ton  nomme  noir  de 
fumée.  Mais  comme  ces  fu b fiances  téfineufes 
peuvent  s'employer  à d’autres  ufages,on  ne  fe 
fert , pour  faire  le  noir , que  de  ce  qui  eft  refté 
dans  le  fond  des  chaudières  où  l’on  a fair  bouil- 
lir la  refine  pour  en  faire  de  la  poix  ou*du  gou- 
dron. Pour  cet  effet,  on  allume  des  morceaux  de 
ce  réfidu  qui  eft  trèvinfl ammable  , Ikon  le  laifté 
brûler  dans  une  marmite  placée  au  milieu  d’un 
cabinet  bien  fermé , 8c  tendu  de  toiles  ou  de 
peaux  de  moutons.  A mefure  que  la  fubffance 
rétine u lé  brûle, il  cq  part  une  matière  femblable 
* à de  la  fuie , qui  s'attache  à la  toile  ou  aux  peaux 
dont  U pièce  eft  tendue.  Lorfqu’on  croit  que  le 
cabinet  eff  futhlamment  rempli  de  ct-rte matière, 
on  l’enleve  8c  on  la  met  dans  des  barriques. 

En  Allemagne,  où  il  fc  trouve  de  vaffes  fo- 
rêts de  pins  8c  de  fiipins , on  fait  le  noir  de  fumée 
en  grand,  & l’on  conflr'Ji:  des  fourneaux  uni- 
quement deffinés  à cet  ufage.  Ces  fourneaux 
font  des  cabinets  quarrés  qui  ferment  très-exac- 
tement. À leur  partie  fuperieure  eft  une  ouver- 
ture fur  laquelle  on  place  une  toile  tendue  de 
maniéré  à former  un  cône  : à ce  cabinet , com- 
munique une  forte  de  voûte  horizontale,  ou  de 
tuyau  de  cheminée,  au  bout  duquel  eff  une  cf- 
pcce  de  four.  A l’ouverture  de  ce  four,  on  place 
le*  matières  réfineufes , ou  le  bois  chargé  de  ré- 
fine, que  l’on  veut  bruler  pour  faire  le  noir . La 
fubffance  noire  qui  s’en  échappe , patte  par  le 
tuyau  de  cheminée , & va  fc  rendre  dans  le  ca- 
binet quarré.  Comme  cette  matière  eft  légère  , i! 
s’en  actaohe  une  grande  quantité  à l’intérieur  du 
cône  de  toile  qui  eft  au-deftus  de  ce  même  cabi- 
net. Lorfqu’on  croit  qu’il  s’y  en  eft  futfifamtnent 
amifle , on  frappe  avec  des  baguettes  fur  le  cône 
lie  toile  pour  faire  tomber  le  noir  de  fumée  qui 
Ueaux-Arts.  Tome  IL 
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s’y  étoit  attaché.  Il  retombe  dans  le  cabiaer,  o» 
l’cnleve,  8c  on  le  dépofe  dantf  des  barriques  ou 
des  caittes.  Au  refte  , le  noir  de  fumée  eft  perni- 
cieux dans  la  peinture  i l’huile,  & ne  peut  fe 
rompre  avec  aucune  autre  couleur  dans  quelque 
genre  de  peinture  que  ce  foie. 

Noir  de  charbon  ; le  charbon  des  bois  les  plus 
communs , tels  que  le  chêne  , l’ormeau , le  char- 
me , le  peuplier  , la  vigne  & autres , fournirent 
des  noirs  tres-folides  pour  la  peinture  à l’huile, 
en  détrempç  &c  au  paftcl.  Le  bois  doit  avoir  été 
brûlé  à feu  nud,  8c  non  dans  un  creufet  couvert. 
*11  faut  éteindre  ces  charbons  dans  l’eau  pendant 
qu’ils  font  bien  embrâfés. 

Noir  d* ivoire,  il  fe  fait  avec  de  l’ivoire  brûlé 
8c  calciné  à feu  clos , 8c  enfuite  bien  porphyrifé. 
On  renferme  le  morceau  d’ivoire  dans  un  creu- 
fet ou  dans  un  pot  bien  lutté  avec  de  la  terre  à 
potier,  & on  le  met  dans  le  four  à potier  pendant 
le  temps  que  cuifcnt  leurs  poteries.  Pour  être 
bien  cuit,  & devenir  bien  noir  , il  ne  faut  pas 
qu’il  y refte  moins  de  temps  que  ces  poterie* 
elles-mêmes.  Il  faut  furtout  bien  prendre  garde 
qu’il  n’y  ait  aucun  jour  au  creufet  ou  au  vafe  ; 
car  au  lieu  de  devenir  noir,  l’ivoire  blanchiront 
8c  fc  confumeroir.  Ce  noir  fort  à l’huile,  à la  dé- 
trempe,, en  miniature  & au  paftcl. 

Noir  d’os.  Il  fe  fait  avec  des  os  de  mouton  par 
le  même  procédé  que  le  noir  d’ivoire.  Il  fe  féche 
difficilement,  8c  eft  excellent  à la  détrempe. 

Noi  * de  pèches.  Il  fe  fait  de  la  même  manière 

Suc  les  deux  noirs  précédent,  avec  des  noyaux 
e pêches.  Il  taut  auffî  le  bien  porphyriler.  Mêlé 
avec  1c  blanc,  il  donne  une  teinte  bleuâtre  font 
agréable. 

Noir  de  terre.  C’eft  une  elpcce  de  charbon  qui 
fe  trouve  dans  la  terre,  & dont  les  peintres  à 
frcfque  font  ufage  après  l’avoir  bien  broyé. 

Noir  d’Allemagne.  Il  fe  fa'*t  avec  de  la  lie  de 
vin  brûlée,  lavée  enfuire  dm*  de  l’eau  , puis 
broyée  dans  des  moulins  faits  exprès  , avec  de  l’i- 
voire , des  os  & des  noyaux  do  pèche  aufli  brûles. 
C’eft  de  ce  noir  que  fe  lèrvenr  les  îmrrimeurs  en 
taille-douce  : on  le  fait  entrer  auffî  can  la  cota- 
pofition  des  paftcls.  II  vient  ordinairement  de 
Francfort,  de  Mayence  , du  Stras  bourg,  ou  en 
T t t t 
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Îicrre  ou  en  poudre.  11  s’en  fait  en  France,  rr»ii 
I eft  inférieur  1 celui  d'Allemagne.  On  artribue 
cette  intériorité  à U differente  qui  fe  -route 
entre  les  lies  de  vin  dont  il  Ce  cumpofe.  Quvlq  es 
peintre»  à l’huile  ont  emp!o)ê  le  noir  J , Ut- 
magnt , om  noir  d’imprimturs.  Raphaël  a fait 
cette  faute  qui  a nui  conhdérablemem  à la  cou- 
leur de  fea  tableaux. 

i » 
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Nom.  Crayons  noirs.  La  fubffance  de  cea 
crayons  a été  tuai  definie  i l’aeticle  Crayon.  Ce 
font  de.  cfptces  de  pierree  connuis  Tous  le  nom 
d’ampelites,  fortes  de  fehiftes  produits  par  une 
terre  bitumineufe  qui  contient  des  principes  ful- 
fureux  & inflammables.  Elle  fe  dt  compote  faci- 
lement à l’air  , à U maniera  des  pyrites  fallu- 
reufes. 
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^^CHRE.  ( fubft.  fém.)  Les  ochres  font  des  fer- 
re» métalliques.  On  en  trouve  d*ns  la  plupart  de» 
four  ces  minérales  , dans  le*  terres  bolaires,  dans 
la  marne.  Elles  font  mêlées  de  cuivre  , de  zinc  , 
ou  de  fer.  Comme  toure*  contiennent  un  peu 
d'acide  vitriolique  , & plus  ou  moins  de  gravier, 
si  faut  toujours  les  purifier.  La  maniéré  eft  la 
même  que  celle  de  purifier  Je  blanc  d’Espagne. 
Voyei  farads  Blanc.  L’auteur  du  Traité  de  la 
peinture  au  p a fl  A exige  encore  déplus  grandes 
précautionspourlapurificatioivdos  ochres.  11  veut 
qu’après  les  avoir  lavées  à plufieurs  eaux , le» 
avoir  laifTé  repofer , 8c  en  avoir  jette  le  fediment , 
u’on  y mette  encore  de  nouvelle  eau , qu’on  les 
éliye,  & qu’on  verte  l'eau  toute  trouble  dans 
des  cornets  de  parchemin  , qu’on  fufpendra  de  la 
maniéré  qui  femblera  la  plus  commode,  » Lorf- 
n que  Vochre , dir-il , fera  raftemblée  dahs  le 
» cornet,  leparez-la  par  une  ligature  d’avec  le 
» fablon  qui  »’eft  précipité  le  premier,  & qui 
n n’eft  bon  que  pour  le  peinturage  des  boiferiei, 
*»  8c  faites-laporphyriferaprc..  avoir  jette  l’eau.» 

T. 'ochre  jaune  eft  d’une  confiftance  peu  fotide  \ 
elle  eft  friable  & tache  les  mains.  Il  »ven  trouve 
des  minières  dans  le  Berry  , ce  qui  fait  donner 

âiiclqucfots  à cette  ockre  le  nom  de  jaune  de 
frry.  C’eft  une  terre  ferrugiseufe , précipitée, 
qui  n’eft  rainéralifée  ni  par  l’arfenic  ni  par  le 
fouftr*  : elle  n’éorouve  aucune  altération  de  l'in- 
fluence de  l’air. 

Oehre brûlée  ou  ochre  rouge  T, 'ochre  jaune  de- 
vient rouge  au  feu , comme  l’argile  à briques. 
On  la  mec  an  feu  fur  une  pelle  ou  dans  un  creu- 
fet,  après  l’avoir  fait  bien  lécher.  Si  l’on  le  ferc 
d'une  pelle,  11  faut  la  couvrir;  ft  l’on  employé 
un  creutèr  , il  faut  le  placer  de  maniéré  que  les 
cendres  ne  puiftent  y tomber,  La  calcination  de 
Vochre  8c  le  changement  de  fa  «ouleur  eft  une 
opération  de  cinq  à fix  minutes. 

L 'oehre  de  rut  eft  une  terre  martiale,  mêlés 
d’une  petite  quantité  de  marne.  Elle  eft  d’une 
belle  couleur  jaune  un  peu  foncée  , tirant  fur 
le  brun  ou  fur  le  rougeâtre.  Calcinée  de  la  même 
maniéré  que  1* ochre  jaune  , elle  prend  un  rouge 
lus  profond  ; 8c  dans  cet  état , on  la  nomme 
run-rouge.  Comme  il  y a des  ochres  de  rut  de 
différentes  nuances  , elles  acquièrent  par  la  cal- 
cination , un  rouge  obfcur  d'une  plus  ou  moins 
grande  beauté.  Cette  couleur  eft  uccative* 


Ochre  brune  nommée  terre  deVentfe  oti  de 
Sienne.  Voyes  Terre  de  Sienne  ou  de  Venife. 

L'auteur  du  Traité  de  la  peinture  au  pajlcl 
parle  de  deux  ochres  faélices  d’une  très-belle 
couleur  de  brun-rouge,  n On  met  fur  l’herbe  , 1 
la  rofee , de  la  limaille  de  fer  dans  une  grande 
alCette.  En  peu  de  jours , la  furfsee  de  cette  pou- 
dre fe  couvre  de  rouille:  on  la  broyé  légèrement 
fur  le  porph  vre  avec  un  peu  d'eau.  La  rouille  fe 
détache  & reau  s’en  charge.  On  la  coule  au  tra- 
vers d’un  linge  dans  un  autre  vafe.  Quand  Vochre 
s’eft  précipitée  par  le  repos , on  jette  l’eau.  C’eft 
ce  qu’on  appelle  du  fafran  de  Mars  : cette  ochre 
eft  brune. 

La  limaille  d'acier,  noyée  dans  l’eau  pendant 
quelque  temps,  produit  de  même  une  autre  e£ 
pece  vochre  d'un  fauve  trè»-oblcur  8c  prefque 
noir  : c’eft  ce  qu’on  nomme  de  Ÿétiops  martial • 
Cet  ériops , calciné  fur  le  feu  , devient  d’i/n  rou- 
ge-brun très-beau.  On  trouve  du  fafran  de  Mars 
& de  l’étiopt  martial  chez  les  épicien-droguif- 
te».  Ces  deux  ochres  font  de  la  plus  grande  foli- 
dité  dans  tous  les  genres  de  peinture.  Il  faut  les 
traiter  comme  Vochre  jaune.  La  calcination  les 
rend  d’un  rouge  fanguinolaat.  Non  calcinées  , 
elles  font  prefque  noires  dans  lapeintureà  l’huile, 
& la  première  encore  plus  que  l'autre. 

OMBRE.  Voyez  Tsrri  d'ombre. 

Voici  un  autre  moyen  fourni  par  le  même  tu- 
teur pour  fe  procurer  une  bonne  ochre  defef\  ce 
feroit  de  difibudre  du  fer  , de»  doux  , par 
exemple,  dans  l’acide  nitreux.  Il  faur  que  le 
vafe  loit  grand  , parce  que  la  difiolution  fe  fait 
avec  beaucoup  de  violence  , 8c  pafleroit  par- 
deflus  les  bords  : elle  devient  d’une  couleur  de 
brun-rouge , lorfqVelle  eft  bien  chargée  de  fer. 
Onia  met  fur  le  feu  , dan v un  creufet  découvert, 
pour  faire  évaporer  l’acide.  On  peut  l’enlever 
auftî  par  le  moyen  de  la  diftillaiion  dans  une 
cornue  : pour  lors  on  aura  l’acide  fumant,  quoi- 
qu’on l’eût  employé  foible.  Il  faudra  de  même 
laver  Vochre  fur  le  filtre,  pour  achever  d’era» 
porter  l’acide  qu’elle  pourroit  avoir  retenu. 
Cette  ochre  eft  toujours  inférieure  aux  deux 
dernières. 

Un  habile  peintre  de  Rome  tire  du  vitriol  de 
Mars,  ou  de  la  couperofe  verre,  Vochre  dont  il 
fait  ufage  : il  fait  calciner  ce  vitriol  une  heurs 
ou  deux  dans  un  feu  de  verrerie  : c’eft  çe  qu’oa 
nomme  du  cslchstar  ; eu  , lorfqu'il  a été  bien 
T t t t 1 ] 
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lavé  , terre  douce  de  viiriol.  On  en  trouve  chei 
lesnnît ies  en  pharmacie  , mai*  il  n’eft  jamais 
fans  mélange  ni  bien  lave,  & il  ne  doit  pas 
même  l’être  dans  ces  boutiques , parce  qu’il  per- 
droic  toute  la  qualité  aftringente  qui  cil  nécef- 
faire  pour  Tula^e  auquel  il  \ eft  deftiné.  Au 
furplus  , il  eft  fort  douteux  qu’il  foit  pofttble  de 
le  dépouiller  entièrement  de  l’acide  vitrioliquc 
fti  par  le  feu  , ni  par  le  lavage  , à moins  qu’on 
ut  mit  du  fel  de  tartre  dans  feau.  l’nfin  peu  de 
vitriols  de  fer  font  exempts  de  cutvrc. 

ONYX.  Ce  mot  vient  du  grec  Wu£,qui  ligni- 
fie ongle,  l.a  pierre  onyx , que  ce  loit  ur.e  agathe, 
ou  une  cornaline  , ou  une  fardoinc  , &rc.  cache 
fous  une  couche  blanche  d’une foibic  épaifleur, 
Ht  qui  imite  la  couleur  de  l’ongle  , une  couche 
d’une  couleur  oblc.re  , tantôt  noire , tantôt  rou- 
geâtre , brune,  bieu&tre,  tannée , a rdoifee.  On 
pro  ire  de  cet  accident  des  pietre*  pour  y graver 
en  ba:-rel:ef  de-  têtes,  des  figures,  des  fujet* 
com;  of.s.  On  p ofite  de  la  couche  blanche  pour 
en  tuer  le  fujet , ik  la  couche  obfcure  en  fait  le 
fond.  l)n  grave  aufli  en  creux  fur  des  onyjc  ; 
Alors  la  gravure  fe  détache  en  couleur  fur  un 
fond  blanc.  Mais  il  y a plus  d’agrément  & plus 
d’art  à tirer  d’une  pierre  onyx  un  camée  qu’une 
gravure  en  creux. 

Il  le  trouve  des  onyx  qui  ont  plus  de  deux 
couches , & par  confisquent  plus  de  deux  cou- 
leurs. Alors  le  graveur  profite  de  ces  divers  ac- 
cident pour  faire  un  bas- relief,  en  quelque  forte 
coloré.,  & qui  imite  quelques  effets  de  la  pein- 
ture. Quelquefois  il  laifit  heurenlément  lune 
des  couleurs  de  la  pierre  pour  rendre  la  couleur 
propre  d’un  objet.  Foyc\  l’article  Camée. 

Ontx.  M.  Gerfiardt , Confeillcr  privé  des 
finances  au  département  des  mines  du  roi  de 
Priific,  a publié  récemment  un  ouvrage  inré- 
reflanr,  intitulé  : Effai  fur  P Art  des  Anciens  9 de 
joindre  par  la  fufion  deux  tfpeces  de  verre  pour 
la  gravure  en  rrlief.  Les  expttknces  nombreuses 
de  cet  habile  mineralogifte , méritent  l’attention 
desfavans.  Voici  un  extrait  fuccind  de  fon  ou- 
vrage. ... 

» Parmi  les  reftes  précieux  de  l’art  des  an- 
» cions  , en  ouvrages  de  relief  bien  conlervés  , 
» le  trouve  le  vafe  donyx , qui,  delà  maifon  des 
» princes  liarberini à Rome , a pafTé au  mufic  brt- 
» tannique.  D’après  le  témoignage  de  tous  les 
p conr.oi  fleurs , & nommément  du  célébré  XF’inc- 
» kdmann  \ c«ate  pièce  admirable  eft  travaillée 
» d&m  le  ftyle  qui  d; ligne  le  beau  ficelé  des 
» Phidias , 8c  d’autres  grands  artiftes  , où  l’art 
o en  prefque  tous  le<  genres  , paroiflbir  avoir 
» atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection.  Lhil- 
» toirc  repréfentée  fur  ce  vafe,  prouve  d’une 
9 manière  rrèi-probable  qu’il  eft  l'ourrage  d’un 
f artifte  grec,  qui  voulut  flatter l'ambition  d’/i- 
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» lexahire  le  Grand , fur  fa  prétendue  origine 
» divine.  Les  figures  principales  repréfentcAC 
» Olymple  8c  le  roi  Philippe  fon  époux  , dans  le 
» moment  où  ce  prince  allant  fc  jerter  dans  fes 
» bras,  fut  épouvanté  par  un  ferpenc  qui  fortit 
» du  fein  de  fon  époufe , au  point  qu’il  laifla  tom- 
» ber  fon  manteau  , pendant  que  Jupiter,  caché 
« derrière  un  arbre,  fait  éclater  une  joiemali- 
o gne.  XElnçkclmanni  cru  que  ce  vafe  ctoit  un 
» onyx  \ mais  le  chevalier  Hamilton  , célébré 
» par  Tes  recherches  fur  les  antiquités  & fur 
o l’hiftoire  naturelle,  a trouvé,  en  i’examinanc 
» avec  la  plus  grande  attention,  qu’il  ét<  it  de 
» verre,  que  le  verre  noir  lui  lervoic  de  fond  , 
» & que  le  verre  blanc  de  lait,  travaillé  en 
» bofle , étoit  pofé  deflus.  Lorfquc  le  cheva- 
n lier  Hamilton , dit  M.  CerharJt , étoit  à Ber- 
» lin  , il  y a quelques  années , j’eus  le  plailir  de 
» bien  examiner  ce  vafe  remarquable  , 8c  je  re- 
« connus  que  ce  miniftreangloisa  parJaitemenc 
» indiqué  la  maiiere  dont  il  eft  cotnpofc  ; car 
» la  matière  noire  de  ce  vafe  a plus  de  tranf- 
» parenec  que  Vnnyx  de  cette  efpvce , 8c  on  y 
» voit  ce  clair  vitreux  , jaunâtre,  propre  aux 
» verres  compofes  de  balalie&de  lave.  La  forme, 
» la  conùruclidn  du  vafe  , prouvent  même  fi.tfi- 
n famment  qu’il  n’tft  point  d'onyx  *,  il  refit mblc 
9 à une  bouteille  d’eau  commune  & ronde,  à 
» cul  plein  de  uni , du  diamètre  de  8 à ic  pou- 
» ces,  & dont  le  goulot  étroit  8c  cylindrique 
n s’élargit  vers  l’extrémité  -,  les  figures  en  bofle 
n font  pratiquées  tout  autour  de  ce  vafe , 8c  tail- 
» lées  dam  une  feule  couche',  or,  comme  l’on 
» fait  que  l’onyx  a des  couches  parallèles  , il  eft 
» impolfible  d’en  faire  un  vafe  de  cette  forme 
» avec  des  figures  en  relief  qui  l’entourent , & 
9 qui  font  tailleés  comme  celles  fur  le  vafe  en 
» queftion.  L’art  de  joindre  des  verres  de  di- 
n verfes  couleurs , eft  d’autant  plus  important 
» pour  J’artifte,  que  les  onyx  qui  pourroicnc 
n fervir  à faire  de  grandes  pièces  dans  ce  genre  , 
» font  très-rares.  Je  me  fuis  occupé  depuis  quql- 
n que  temps  de  ce  travail  ; j'en  communique 
» ici  les  réliiltats  , qui  font , à la  vérité  , impar- 
» faits , mais  qui  exciteront  peut-être  d’autres 
9 favans  à porter  ce  travail  plus  loin  ,&  ay 
i>  parvenir  à la  pcrfe&ion. 

» Il  eft  hors  de  doute  que  pour  produire  un 
y>  onyx  artificiel,  il  faut  erapîujer  deux  efpecej 
» de  verre  abfolument  differentes  l’une  de  l’au- 
» tre  ; lavoir , l’une  facile  à mettre  en  lufton, 
n 8c  l’autre  qui  fupporte  un  dégrc  beaucoup  plua 
»>  éminent  de  chaleur  avant  de  devenir  fufibie; 
» il  faut  en  outre  que  cette  derniere  efpcce  de 
» verre  ne  foit  pas  fujette  à fe  crévafler,  & 
n qu’elle  puiCe,  fans  s’altérer  , ioutenir  le  degré 
o de  chaleur  nécefiaire  a la  fufion  de  la  première 
o efpcce.  Le  verre  ordinaire  a trop  de  parties  fa- 
n lines,  8c  ne  peut  pas,  par  conséquent , fervir 

0 facilement  à cct  objet.  Il  eft  ntccilaiie  encore 
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* tjue  îe  vcrfc  qui  doit  approcher  de  \9onyx , ni 

* loit  qu'à  demi  tranl’parent , ce  que  l’on  pour- 
» roit  obrenir  , à la  vérité , par  une  addition  de 

* terre3  métalliques  ; mais  alors  il  fe  préfente  un 
» autre  inconvénient,  c’cft  que  le»  coukurs 
» changent  aifement  au  grand  teu.  Ces  confidé- 

* rations  me  déterminèrent  à me  procurer  cette 
» efpece  de  verre  au  moyen  d’une  pierre  que 
» Ton  peut  mettre  en  fufion  fans  aucun  mélange 
*»  quelconque.  Je  choifis  le  bafalr,  parce  qu’il 
» produit  à la  fufion  du  verre  dur , d’un  noir 
»*  foncé,  8c  parce  que  j'avois  obfervé'en  d’autres 
» occafions  que  ce  produit  bafaltique  ne  fe  crc- 
» vafioit  point  en  paflant  fubitement  d’un  degré 
» de  chaleur  à l’autre.  Quant  à l’clpece  de  verre 
» facile  à mettre  en  fulion  , je  devois  prendre 
» garde  à ne  pas  en  choifir  qui  fût  trop  inciftf, 

» mais  qui  cependant  s’alliât  Iblidemcnrà  une 
» autre  cipcce  de  verre.  Je  me  rappellai  à cette 
» occafion  l’obl'ervanon  de  Pline,  qui  dit  que 
» les  tailleurs  de  pierre  aintoient  de  préférence 
» à tailler  les  onyx  de  Syrie,  parce  que  leur 
» couche  blanche  écoit  prcfqu’etuieremcnt  opa- 
» que,  & que  le  fond  noir  ne  perçoit  point; 

» c’cft  cette qualitéprccilèmentqi  - je  cherchons 
» aufli  Pour  cet  effet,  je  tâchai  d’obtenir  cette 
» efpccc  de  verre  par  un  mcîangc  de  terre  8c  de 
» pierres  ; 8c  comme  je  favois  que  le  fparh  fufi- 
» liblc  8c  !a  craie,  le  fparh  fufible  8c  le  gypfe, 

« le  fcldfpath  ou  fpath  dur  & la  craie  pouvoient 
» erre  fondus  ai  feint  ni  enfemblc , j’en  fis  toutes 
» forte»  de  compositions  , 8c  je  trouvai  enfin  que 
» le  verre  le  plus  facile  à mettre  en  fufion,  & 1 

* qui  en  même  mm p»  étolt  prefqu'entierement 
» opaque,  pouvoir  être  produit  par  un  mélange 

* de  deux  parts  de  fpath  fufible  8c  de  truis  part» 

» de  gypfc  fparheux.  Ce  verre,  d’un  blanc  jJ® 

» lait  , eli  écailleux  à la  ca(fure , 8c  il  ne  faut 
» qu’un  quart  d’heure  au  plu*  pour  le  mettre  en 
» fufion.  On  voir,  par  ce  que  je  viens  de  dire , 

» au’avant  tout  il  faut  fe  procurer  du  verre  pur 
y*  de  bafait  , que  l’on  obtient  par  la  fimple  fufion 
» du  bafait  dans  un  vafe  bien  fermé.  Si  le  balàlt 

* renferme  beaucoup  de  parties  martiale»,  il 
» lé  cou\  re  à la  fufion  d’une  efpccc  de  peau  brune 
» ou  jaune  qu’il  faut  Wer,  & remettre  le  verre 
» bafaltiquc  à la  fulion.  On  fait  enfuire  un  raé- 
» lange  de  deux  parts  de  fpath  fufible , Sc  de  trois 
i»  pans  de  gypfe  fpatheux  ; on  le  fait  fond^ 
■»  dans  un  crcufet,  8c  on  vcrl'e  le  tout  dans  un 
» mortier  de  fer,  où  l'on  réduit  ce  mélange  à 
» une  poudre  très-fine,  Lorfqu’on  le  propofe  de 
» faire  des  tablettes  de  verre  pur  bafal tique  ou 
» d’en  ioufflcr  des  vafes,  on  y applique  d'abord  , 

» en  maniéré  d’émail  , la  poudre  de  verre  blanc  ; 
» on  pôle  enfuire  la  pièce  fous  la  moufle  pour 
» opérer  la  fufion,  on  la  retire  du  fourneau 
j»  lorlquoklc  verre  fondant  ne  fait  plus  de  petits 
» œillets,  &:  un  la  laifie  fe  refroidir  fuccclfive- 
p ment.  Comme  il  cil  eüemicl  que  le  verre* 
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n blanc  fott  très*pur  & de  couleur  b^ûne  de  lait » 
» il  cft  néceflinre  de  s'affiirer  fi  1*.  fpath  fufible  & 

* le  gypfe  fpatheux  ne  renferment  point  de  par- 
» ties  martiales.  Par  cette  même  raifon  il  con* 
*»  viendrait  ai: fit  de  faire  l’opération  du  pofage  , 
n par  la  fufion  du  verre  blanc  fur  du  verre  noir 
» Dafaltique  dans  des  c a pluies  fermées , & da 
» liiivre  le  procédé  pour  la  fufion  de  la  porce». 
» laine,  afin  d’éviter,  par  ce  moyen,  que  tout 
u !c  verre  blanc  ne  fût  point  expofe  à i’évapo- 
» ration  etafieufe  du  combuftible.  Ces  efiais 
» finis,  j'érois  curieux  de  lavoir  s’il  n'écoir  pas 
» polliblc  d’t mailler  avec  ce  Verre  blanc,  d’au- 
» très  pierres  d’un  fondoblcur.  Les efpece* pyrl- 
» teufet , quariïeufes  8c  jafpeufes  ne  peuvent 
» point  fervir,  parue  que  les  deux  première*  cf- 

* peces  s’artcndriliunt  au  feu  , que  l’autre  chan- 
w ge  trop  de  couleur  , 8c  qu’aucune  de  ccs  ef- 
o peces  n*eft  lufccptikle  o’urt  beau  poli.  Jo 
n choifis  donc  des  pierres  qui  durcificnt  au  feu  , 
» y confervent  leur  couleur , ou  deviennent 
« blanches , 8c  qui  font  bonnes  à polir.  Cet 
» propriété*  fe  rencontrent  fur  tout  dans  te  bv 
n lait , la  fléa.tlte  rouge  de  Chine  , 8c  la  ftcatite 
» blanche  de  Barcîth.  Je  couvris  de  vent  d’e» 
» mail  de*  tablette*  do  bafait  taillé,  8c  j’obtins 
» par  la  f.  lion  une  cohéfion  parfaite  des  deux 

* lubltances.  Plus  lp  bafait  vit  dur  & campait, 
*>  8c  moini  il  s’y  trouve  de  grains  de  fchorl , 
» mieux  il  convient  à cette  opération.  Je  rdufiia 
» encore  mieux  en  faifant  fondre  le  verre  blanc 
*»  d’émail  fur  les  deux  lu  ('dites  efpcces  de  ftéatS- 
» te  que  je  fis  durcir  au  feu  , au  point  que , frap- 
» pées du briauet , il  en  fort k des  étincelles;  la 
n cohelion  des  deux  fubftances  devin*  encor* 
» plus  folide.  Si  ces  deux  efpece*  de  (téaiitc  ne 
*»  renferment  J»oinr  de  particules  martiales,  elle» 
n deviennent  au  feu  blanches  comme  la  porce- 
» laine  : dans  les  deux  ca:,  cependant  elles  pren- 
» nent  bien  fa  pointure.  Ce*  derniers  efiais  pa- 
» roifient  indiquer  que  l'on  pourrait  auffi  atta- 
» cher  le  verre  blanc  fur  les  tnafles  de  porce- 
» laine  ; mais  on  ferait  obligé  de  leur  faire 
« prendre  une  couleur , 8c  c’eft-U  précilemcnt 

* où  l’on  rencontrerait  beaucoup  de  difficultés; 
» car  les  chaux  métalliques  , qui  rendraient 
« cette  operation  pofliblé  , produifent  avec  des 
» verres  de  terre  d’autrei  couleurs  qu’avec  des 
» verres  de  pierre,  & -elles  demandent , pour  (a 
» produftion  de  la  couleur , un  degré  de  feu 
» plus  confidérable  que  ne  pourrait  fupporter 
»»  certe  opération.  L’alliage  du  verre  blanc  d’<> 
» mai!  avec  du  cobalt , la  mine  de  fer  & la  man- 
» ganefe  n’a  point  produit,  dans  mes  efiais,  de 
i>  couleur  bleue,  brune  ou  noire,  nuis  feulement 
n un  gris  fitle.  Si  ce  verre  d’émail  ne  paroiffok  pas 
» allez  dur  & aficz  compati  à l’art  ifte,  on  poutroic 
n y ajouter  un  peu  de  verre  de  plomb  très-fin  , 
» & 1 «faire  refroidir  tout  doucement*  Je  ne  re- 

j n garde  mes  efiais  que  comme  le*  premiers  pa« 
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» fait*  pour  retrouver  daiw  tbute  {*  perfeftîon 
» l'art  de*  ancien* f d'attacher,  par  la  fu lion  , 
» deux  diverfes  elpcces  de  verre  pour*des  ou- 
>*  vrages  en  bas-relief.  » 

OR  iv  coquille*,  te  cuivre  jaune  battu  en 
fouilles  aufli  minces  que  les  feuilles  d’or,  eft  ce 
.«ju’on  appelle  le  clinquant  ou  l’auripeau.  Lorfquc 
cet  auripeau  efl  pulvérifé  , broyé  6c  mis  dans  des 
coquilles,  il  prend  le  nom  d'or  en  coquilles, 

Or-couliür  : matière  graffc  Sc  gluante  , 
formée  des  relies  de  couleur*  broyées  à l’huile  , 
ui  f<?  dépotent  dans  les  pinceliers  ; on  la  broyé 
e nouveau  , on  la  patTe  par  un  linge,  & on  la 
conferve  aufoldl  dans  un  vafe  verniffe  , pendant 
une  année  entière.  L* or- couleur  devient  toujours 
plus  on&ueux  ,a&  par  confcquent  meilleur  en 
vieilliffanr* 

Autre  or-couleur.  Prenez  du  blanc  de  cérufc  -, 
de  la  litharge , 6c  un  peu  de  terre  dombre  broyée 
à l'huile  d’oeillet  : détrempez  enfemble  ces  cou- 
leurs avec  la  môme  huile,  dans  une  confiflancc 
fort  liquide  , & ex  pôles- les  au  folcil  pendant  le 
cours  d’une  année. 

Or.  Rehauts  : Voyrs  Kekaujfer . • 

Or.  Maniéré  d'appliquer  P or  fur  V émail  ou 
fur  Ut  porcelaine.  Prenca  un  gros  d’or  pur  , battu 
t>ien  mince,  ou  d’or  en  feuilles.  Mettes  cer  or 
dans  un  creufet,  que  vous  placerez  dans  le  feu 
pour  le  faire  bien  rougir,  fans  néanmoins  que 
l’or  entre  en  fufion.  Vous  mettrez  pareillement 
dans  un  autre  creufct , une  onoe  de  mercure 
très-pur  , ou  revivifié  du  cinnabre,  & vous  ne 
ferez  que  le  chauffer.  Quand  l’or  fora  bien 
rouge,  vous  verferes  par-deffus  le  mercure 
chauffé  ; vous  remuerez  bien  le  mélange 
avec  une  baguette  de  fer,  & lorfqu’il  commen- 
cera k s’élever  en  fumée  , vous  jetterez  promp- 
tement ce  mélange  dans  un  vaiffeau  de  terre 
vcrniifë  & rempli  d’eau.  Quand  le  mélange  efl 
épailTi , on  décante  l’eau , & on  paffe  le  mé- 
lange k travers  uq  chamois  , pour  en  (eparer  le 
mercure.  La  matière  reliée  dans  le  chamois  fe 
met  dans  un  vafe  verniffe  8c  plat,  ou  dans  une 
foucoupe  de  porcelaine  ^.que  l’on  place  fur  un 
feu  doux,  mais  cependant  affez  fort  pour  l’éva? 
poration  du  mercure:  par  ce  moyen  l’or  , réduit 
en  une  poudre  très-fine , reliera  fur  la  foucoupe. 

Quand  on  voudra  dorer  une  pièce  d’cmail  ou 
de  porcelaine  , on  mêlera  de  cet  or  en  poudre 
•vec  un  peu  de  borax  bien  pur  8c  d’eau  gommée, 
8c , à l'aide  d’un  pinceau  , on  tracera  les  lignes 
ou  les  figures  que  l’on  voudra.  Lorfque  tout  fera 
léché»  on  paffera  la  pièce  k un  feu  qui  n'aura 
qu’autanc  de  force  qu’il  en  fout  pour  fondre 
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légèrement  I*  furface  de  la  peinture  efl  émail , 
; ou  la  couverte  de  la  porcelaine,  8c  alors  on  étein- 
i dra  le  feu.  En  fortaflt  du  fourneau  , l’or  fer. 
noirâtre  ; pour  lui  tendte  fon  éclat , il  fuffira  d. 
frotter  les  endroits  dorés  avec  un  peu  de  P»1** 
ou  d’ctneril.  ( Extrait  des  mémoires  de  du.  t>\ 
Mohtamt.  ) 

O».  Voye{  PouRfRE  de  CeJJsui. 

ORPIMENT  ou  ORPIN.  (fubft.  mafe.  ) 
Subftance  minérale  , d’un  jaune  plut  ou  moina 
vif,  tantôt  veréacre , tantôt  jaunâtre  , tamâc 
cirant  fur  le  citron  ; divüce  en  feuillets  lui» 
fans  comme  ie  talc,  compofce  d’arfenic  & d’uns 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  fouffre.  L’or- 
piment  donne  fur  le  feu  une  légère  flamme  d’un 
bleu  blanchâtre , accompagnée  d’une  fumés 
■fort  épaiffe  S:  d’une  odeur  fjffoquante  de  fouffr. 
& d’ail. 

Uorpiment  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
l’ariênic  jaune,  ou  l 'orpiment  faftice  qui  eft 
un  produit  de  l’an.  Il  en  différé  par  1a  beauté 
de  la  couleur  & par  Cnn  tiffu  en  feuillets.  I.c* 
peintres  en  font  bien  la  différence,  3c  donnent 
la  préférence  à \' orpiment  naturel.  Mais  cetto 
l'ubftarce  empoisonnée , malgré  les  charmes  de 
fa  couleur,  devroic  être  bannie  de  la  peinture , 
comme  l’obferve  M.  Valmont  de  Bomare, 
non-feulement  pour  l'intérêt  des  artiftes  aux- 
quels elle  peut , même  par  l'on  odeur,  caufer  de» 
accidcns  funeftes  , mais  pour  l’intérêt  même 
de  l’art,  parce  qu’il  altéré  les  couleurs  aux- 
' quelles  on  hafarae  de  le  mflar.ger.  Ce  qui  « 
été  dit,  d’après  un  irtifte,fur  l’orpin  brûlé, 
à l’article  Couleur  de  ce  d cïionnaire  pratique, 
ns  doit  pas  le  faire  idopter , quand  il  n’offri roie 
d’autre  danger  que  celui  qu’on  court  en  le  pré- 
parant. 

Quand  on  réduit  en  poudre  8c  qu’on  porphy. 
rife  Ÿorpîmer.t , & fur-tout  \' orpiment  naturel , 
il  s'y  rencontre  fouvent  des  parties  d’arfenic 
ui  ne  font  point  unies  au  fouffre , & qui  peurenc 
evenir  trèi-nuifibles  â ceux  qui  opèrent  fans 
prendre  les  plus  grandes  précautions.  Rien  n’eft 
plus  fréquent  que  de  voir  les  ouvriers  qui  s’oc- 
cupent â broyer  cette  fubftance  , attaqués  d. 
coliques  violentes. 

— On  rencontre  différentes  fortes  d ’orpinr.  Le 
plus  eftiméeft  celui  qui  eft  d’un  jaune  doré,  bril- 
lant, & difpofé  par  feuillets  opaqu.s.  Les  point, 
blancs  qu’on  remarque  quelquefois  dans  l’or » 
pin , font  de  l’arfenic  qui  le  montre  à découvert. 
Ces  fortes  d 'or pins  font  les  plus  dangereux  pour 
les  ouvriers,  puifque  l’arfenic  n’y  eft  pat  uni 
au  fouffre. 

On  donne  le  nom  ÿorpin  rouge  on  de  réal. 
gar  â de  l’arfenic  minéralifé  par  une  plus  grande 
quantité  da  fouffre.  Il  y entre  environ  cinq  pu. 
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tîe«  Je  foiffre , contre  une  J'arfemc  : Il  elV 
Quelque  fois  demi- cran  fparent. 

Vorpin  le  réaigar  faélice*  que  l'on  trouve 
dan*  le  commerce,  fe  préparent  artificiel- 
lement en  faifant  fublrtner  enfemble  de 
l’arfenic  8c  un  dixième  de  fouflre  pour  ¥ orpi- 
ment ; de  l’arfenic  de  cinq  parties  de  ibuffre 
pour  le  réaigar.  • 

Les  orpïns  & les  réalgars  ne  font  pas  ficcatif» , 
on  efl  obligé  de  les  employer  avec  de  l’huile 
gradé. 

Le  réaigar  efl  d’un  grand  ufage  à la  Chine. 
On  en  fait  d .fil rentes  ligures  , & des  vafesqui 
fervent  à purger. 

t C’efl  peut-être  ce  réaigar  qui  efl  nommé 
orpirt  d*  Chine , dans  une  petite  note  que  j‘ai 
trouvée  entre  les  papiers  de  M.  Warelet.  Cet 
amateur  v die  que  Vorpin  de  Chine  efl  excellent , 
qu’il  fe  broyé  aulfi  facilement  que  le  blanc  de 
plotnb , au  lieu  que  le  nôtre  laifle  toujours  des 
parcelles  écailleules.  Malgré  l’autorité  de  notre 
amareur,  je  n’oferois  confeiller  aux  arifles 
l’ut’agc  d’aucun  orpin^  même  de  celi  i de  Chine; 
je  crois  qu’il  eft  beaucoup  plus  (âge  de  s’en 
tenir  à l’avis  prudent  de  M.  de  Bomarc  , & à 
celni  de  l’auteur  du  traité  de  la  peinture  au 
pailel  qui  dit  : » Cette  drogue  efl  horriblement 
» dangereufe,  8c  la  couleur  n’en  vaut  rien, 
» de  quelque  nuance  qu’elle  foit , 8c  quelque 
» nom  qu’elle  po_re  *.  Ii  efl  certa'n  que  toüs 
les  orpiment  noir  cillent  ii  l’huile  6e  à la  dé- 
trempe , foit  qu’on  les  employé  purs  ou  rompus: 

OSTÉOLOG1E.  (fubft.  Km.)  Science  des 
os.  Cette  fcience  peut  être  nomm  e le  fonde- 
ment du  defftn,  pu  i (que  le^yHêmc  effeux  forme 
la  charpente  du  corps , 8e  que  la  forme  & les 
proportions  de  cette  charpente  règlent  celles 
des  parties  qui  la  couvrent.  Il  ne  fuflît  pas  d’é- 
tudier \9oJiéohgie  fur  des  figures  gravées  ; il 
faut  suffi  et  .idx?  des  fquelc tes  naturels,  & même 
defliner  les  principaux  offtmens  & fut1- tout  les 
os  de  la  tète. 

Le  frnelète  fe  divife  en  trois  parties  ; la  tête  , 
le  trorc  & les  extrémités  Les  mâchoires  8c  le 
col  font  compris  dans  les  parries  de  la  iête. 

Le  tronc  fe  divife  tufli  en  trois  parties;  l'é- 
pine, le  thoax,  & l’os  fans  nom.  L’épine  con- 
tient tout  ce  qui  efl  depuis  laprrmtère  ver- 
tèbre jusqu'au  coceix  : elle  efreompofée-  de 
plufieursos  pour  la  facilité  du  mouvement.  On 
peut  remarquer  qu’elle  fc  recourbe  en  dedans  à 
fes  deux  extrémités  ; lavoir,  au  col  6c  au  ccc- 
cix.  Aux  vertèbres  du  des,  elle  forme  une 
éminence  en-dehors;  aux  lombes  elle  éprouve 
un  renfoncement , 8c  redevient  éminente  â l’os 
ââcrum  Le»  différent  os  qui  la  compofent  fe 
nomment  vertèbres.  L’épine  fe  partage  en  qua- 
tre parties;  col,  dos,  lombes  & os  facium. 
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La  fécondé  partie  du  tronc,  appellée  thorax, 
efl  bonne  en  haut  par  les  clavicules,  8c  en 
bas  par  le  cartilage  xiphoide  6e  les  fauffe s cô- 
tes. La  forme  des  clavicules  efl  inégale  & tra- 
ce à-peu-près  la  figure  d’uneS.  Le*  clavicules 
s’articulent  par-devant  avec  le  flernura , & 
par-derrière  avec  l’omoplare  : le  notn  qu’elles 
portent  fignifîe  petites  clefs , 8c  leur  a été  • 
donné  parce  qu’elles  fervent  de  clefs  au  thorax. 
Le  corps  humains,  de  chique  côté,  douze 
cô.es  qui  partent  des  veritbre*.  Sept  font  nom- 
mées vraies  ; parce  qu’elles  s'articulent  au  4ier- 
num  , 6c  qu’amfi  elles  paru*. (Vent  être  entière* 
6c  parfaites.  Le»  cinq  autre»,  nommées  fa  uffes, 
s’arrêtant  da*s  leur  rotite  & ne  parvenant  pas 
jufqu’au  fternum  , lèmblent  imparfaites  8c 
tronquées  : elles  diminuent  d*e‘ longueur depui* 
la  plus  haute,  c’efl-à  dire  la  plu»  voifine  du 
llernum,  jufqu’à  la  plus  baffe,  ou  la  dernière» 
On  peut  rapporter  au  thorax  , IVpaule  ou 
l’omoplate  , pnifqu'elle  efl  laite  en  partie  pour 
la  défenfe  6c  pour  l’articula t on.  Il  faut  remar- 
quer , en  l’omoplate,  plufieurs  choies  nccef- 
laires  pour  l'intelligence  des  mulcles  : fa  voir, 
la  bafe , qui  regarde  l’épine  du  dos;  la  côte 
inferieure , la  côte  fupérieure , l’angle  fuperieur, 
l’angle  inferieur  , la- partie  cave  ou  intérieure, 
la  partie  gibbe,  c’cft-à-dire,  bofiue  , ou  exté- 
rieure , l’épine  8c  l’extrémité  de  l’épine,  ap- 
pellée  acromion. 

La  bafe  du  truqJl^un  grand  os  , qui  dan* 
fa  totalité , n’a  pas^j^om  particulier,  8c  qui 
en  a trois  différens,  confédéré  dans  trois  defe* 
parties  : Par  devant , il  s’appelle  os  pubis  ; fur 
les  côtés,  os  des  tics  ; par  derrière  ,-os  ifehion. 
Véfale  l’a  nommé  le  grand  os , 6c  il  efl  en 
effet  le  plus  grand  du  corps  humain. 

Les  autres  parties  du  fquclete,  fe  nommene 
extrémités  : l’une  efl  compofée  du  bras  & de 
la  main  ; l’autre  de  la  cuiffe  , de  la  jambe  le  du 
pied. 

Ce  qu’on  appelle  le  bras  dans  la  langue  com- 
mune,  fe  divife  dans  la  langue  de  l’art,  en  brae, 
& avant-bras  ; l'avant-bras  eft  U partit  à laquelle 
efl  attachée  la  main. 

Le  brasti’a  qu'un  os  nommé  humérus  : il  eft 
grand  8c  gros.  Il  a deux  têtes  dans  la  partie  in- 
férieure, & s’y  termine  en  façon*  de  poulie, 
pour  s’articuler  à l’os  du  coude.  L'avant-bras 
ell  compote  de  deux  os  ; l’un  cil  l’os  du  coud* 
ou  le  cubitus,  plus  gros  que  l’autre  en  fa  partie 
fupérieure  : l’autre  ell  le  rayon  , ou  radius , qui 
elt  plus  gros  que  le  cubirus  en  fa  partie  infe- 
rieure. Le  mouvement  propre  de  l’os  du  coude 
efl  la  flexion  6c  l’extenfion  ; le  mouvement 
du  rayon  , efl  de  tourner  la  main. 

L’os  de  la  cuiffe  , appelle  fémur,  efl  le  plut 
long  de  tout  le  corps.  11  efl  voûté  ou  convexe 

I par-devant;  enfoncé  ou  concave  par-derriere. 
U tête  fupérieuje  de  cet  os  le  courbe  arec  foi 
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col  du  côté  de  l*o«  ïfchîon  , où  elle  vi  Remboî- 
ter. Il  a dans  fa  partie  fupérieure,  deuxapophyfes 
ou  éminences.,  appellces  trocanters  ; le  grand 
trocanter  eft  extérieur;  le  petit  cil  intérieur. 
£n  fa  partie  inférieure  l’os  de  la  cu:(Te  eft  fort 
gros  ; il  a deux  têtes  comme  l'humérus , pour 
s’articuler  au  tibia,  comme  l’autre  RarticuJeau 
Cubitus. 

Entre  l'os  delà  cuifle  & la  jantbe,  il  fe  voit 
un  os  rond,  appcllé  rotule;  il  empêche  que  les 
jambes  ne  flécmlTenc  en  avant. 

La»jambe , de  meme  que  l’avant-bras , a deux 
os":  le  plus  grand  fe  nomme  tibia,  ou  os  de  la 
jambe  ; il  repond  au  cubitus  : Je  plus  petit  s’ap- 
pelle péroné  ; il  répond  au  radius^Le  tibia  oc 
le  péroné  ont  chacun,  à leur  extrémité  in- 
férieure, une  tête  ou  éminence  qu’on  appelle 
malléole  , & vulgairement  cheville. 

Comme  l’os  du  talon  n’eft  point  articulé  avec 
la  jambe,  il  fe  lâche  & s’abbat  un  peu,  quand 
U ue  pôle  pas  à terre, 

PLANCHE  I. 


Squelctc  vu  par- devant , d'après  Vis!  l ê. 

a.  L'os  frontal  ou  coronal , l’os  du  front. 

b.  Le  pariétal.  . 

. c Le  temporal. 

d.  Os  de  la  pomettei 

t.  Os  maxillaire , ou  omfg  la  mâchoire  fupé- 
rieure, 9 

f Mâchoire  inférieure, 

g.  cinquième  vertèbre. 

A.  B,  C.  D.  Ces  lettres  montrent  l’étendue 
$cs  vertèbres.  La  lettre  A indique  les  dernières 
des  fepe  vertèbres  du  çol.  Depuis  les  vertèbres 
du  col  jufqu’à  B,  font  les  vertèbres  du  dos, 
au  nombre  de  doute.  Depuis  la  lettre  B , jufqu’à 
Ç,  foqt  celles  des  reins  au  nombre  de  cinq. 
Depuis  C,  jufqu’à  D , font  celles  de  l’os  fa- 
crum  au  nombre  de  fix  ; & du  coxis,  au  nombre 
de  quatre. 

E.  F.  G.  Marquent  le  fternum,  qu’on  ap- 
pelle aufli  brochet.  £ eft  la  pièce  fupérieure 
qui  eft  toujours  fepar£e  de  celle  qui  fuit.  F cft 
la  partie  moyenne,  qui , dan*  la  jcunefl’e  , eft 
•ompofee  dc’cinq  à fix  pièces,  8c  qui  n’en  forme 
qu’une  dans  l’âge  adulte.  G , eft  le  cartilage 
xiphoïde,  qu'on  nomme  quelquefois  fourchette. 

A.  la  clavicule. 

L k.  Depuis  i jufqu’à  A,  font  les  fept  côtes 
yrales. 

L Depuis  k excfufivcment  jufqu’à  l , font 
les  cinq  faeftes  côtes. 

m.  L’os  facrum, 

n.  L’omoplate. 

o.  L’umcrus  ou  os  du  bras. 

p.  Le  cubitus  ou  03  du  coude,  formant,  avec 
Je  radius  , ce  qu’on  ngmme  l'avant-bras. 
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f.  Le  radius  ou  rayon.  • 

r.  Le  carpe  ou  poignet. 
j.  Le  métacarpe  , ou  la  main, 
r.  Les  doigts  dont  chacun  eft  cotnpofe  de 
trois  os , nommes  phalanges.  La  dernière  pha* 
lange  eft  plus  courte  que  les  autres. 

u.  x.  y.  L'os  innominé  ou  fans  nom , ou  le 
grand  os,  fusant  Véfaie.  A la  parties,  il  fe 
nomme  os  des  Iles,  os  ileum  : A la  partie  x, 
os  pubis  : à la  partie^,  os  ifehium  ou  ifehion  , 
ce  gui  fignifte  l’os  fort , nom  qu’il  mérite  par 
fa  force  réelle,  & parce  qu’il  foutient  tout  le 
poids  de  l’homme  aftis. 

Le  fémur , ou  os  de  la  ctiiflt» 

I.  Tète  du  fémur, 

а.  Col  du  fémur. 

3.  Grand  trocanter.’ 

4-  Petit  trocanter. 

5.  Le  condyle  interne, 

б.  Le  condyle  externe:  c'efl  par  ces  deux 
condyles  ou  têtes  que  le  fémur  Ratticulc  au 
tibia. 

7.  La  rotule, 
o.  Le  tibia. 

9.  Le  péroné. 

10.  Malléole  ou  cheville  interne. 

II.  Malléole  ou  cheville  externe. 

11.  Le  tarfe  ; qu'on  nomme  vulgairement  le 
cou-de-pied. 

13.  Le  métatarfe,  ou  le  pied. 

14.  Les  doigts  ou  orteils  , compofés  chacun 
de  trois  phalanges  , comme  les  doigts  des 
mains. 


PLANCHE  II. 

Squelèu  vu  de  cdüf,  d’après  V t 9 d U. 

a.  Le  frontal  ou  coronal. 

b.  Le  pariétal, 

c.  L’occipital. 

d.  Le  carpe. 

e.  Le  métacarpe. 

f.  Les  doigts. 

g.  Le  cubitus, 

h.  Le  radius. 

i.  L’humérus: 

k.  La  tête  du  radius^ 

/.  Là  tête  de  l’humérus. 
m-  n . 0.  />.  q.  r.  s.  L’omoplate,  m.  La  fofler 
fous-épineufe.+n.  La  folTe  fur-épineufe.  o.  l’a- 
cromion.  p.  L’angl»  poftérieur  fupérieur.  q. 
L’épine  de  l’omopiare.  r.  L’angle  poftéricuC 
inférieur,  s.  Le  çol  Ue  l’omoplate. 

t.  La  clavicule,  . 

u.  Le  fternum. 

x.  Le  cartilage  xiphoïtfc. 

A.  B.  C.  D.  Étendue  des  vertèbres.  Voyen 
la  planche  1 , mêmes  lettres. 
p,  i,  O3  innommé,  donc  la  partie  y f« 
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nomme  ps  des  îles;  la  partie  {,  os  pubis;  la 
partie  i , ifchion. 

jt.  La  tête  du  fcmur,  qui  s'emboîte  dans  l’os 
Ifchion. 

J.  Le  grand  trocanter. 

4.  Le  fémur,  ou  os  de  la  cuifte. 

y La  rotule. 

0.  Le  tibia.  . 

7.  Le  péroné, 

o.  Le  calcanéum,  ou  os  du  talon. 

OUTREMER  ffubft.  mafe.  ) La  bafe  d* 
nette  couleur  bieue  , cft  le  lapis  la\ul\ , pierre 
prreieufe  : c’eft  ce  qui  la  rend  fort  chère, 
indépendamment  des  opérations  néceftaires  pour 
en  rircr  le  bleu  qui  ne  laiftcntpas  d’être  longues 
&c  pénibles. 

Pour  connoître  fi  le  lapis  la{uli  dont  on  veut 
tirerlacouleur,  eft  d’une  bonnequalité,  8c  propre 
à donner  un  beau  bleu,  il  faut  en  mettre  des 
morceaux  fur  des  charbons  ardens  & les  y faire 
rougir.  S’ils  ne  fe  caftent  point  par  la  calcina- 
tion, 8c  fi  apres  les  avoir  bien  laide  refroidir, 
fis  ne  perdent  rien  de  l’éclat  de  leur  couleur, 
ç'eft  une  preuve  de  leur  bonté.  On  peut  encore 
jes  éprouver  d’une  autre  façon  : c’cif  en  faifant 
rougir  des  morceaux  de  lapis  fur  une  plaque 
de  fer,  & les  jettant  en  lui  te  tout  rouges  dans 
du  vinaigre  blanc  très-fort.  Si  la  pierre  ell 
d’une  bonne  efpcce , cette  ope  ratio?'  ne  lui  fera 
rien  perdre  de  facoulour.  Après  s’être  aduré  de 
la  bonté  du  lapis y voici  comme  il  faut  le  pré- 
parer pour  en  tirer  le  bleu  d 'outremer.  On  le 
fait  rougir  pluficurs  fois , & on  l'éteint  chaque 
fois  dans  l’eau,  ou  dans  de  fort  vinaigre  -,  ce 
qui  vaut  encore  mieux.  Plus  on  réitéré  cetre 
operation,  plus  il  cft  facile  de  le  réduite  en 
poudre.  Cela  fait,  on  commence  par  piler  les 
morceaux  de  lapis:  on  les  broyé  fur  un  porphyre, 
en  les  humectant  avec  de  l’eau  , du  vinaigre, 
C’J  de  l’cfprit  de  vin;  on  continue  £ broyer, 
jufqu’à  ce  que  tout  foit  réduit  en  une  poudre 
impalpable  ; car  cela  eft  trèc-cfTemiel  : on  fait 
fécher  enfuite  ccre  poudre  après  l’avoir  lavée 
dans  l’eau  , & on  la  met  à l’abri  de  la  poulfièrc 
pour  en  faire  l’ufagc  qu’on  va  dite. 

On  fait  anc  pâte  avec  une  livre  d'huile  de 
lin  bien  pure  ; de  cire  jaune , de  colophone  , 
& de  poix-réfinc,  de  chacune  une  livre;  de 
maftic  blanc  , deux  onces.  On  fait  chauffer 
doucement  t’huile  de  lin;  on  y mêle  les  autres 
matières,  en  remuant  le  mélange  qu’on  fait 
bouillir  pendant  une  demi-heure;  apres  quoi, 
on  pa(Te  ce  mélange  à travers  un  linge  , 8c  on 
le  laifte  refroidir.  Sur  huit  onces  de  cette  pâte, 
on  mettra  quatre  onces  de  la  poudre  de  lapis- 
la{uh  indiquée  ci-deflus.  On  palrrira  long- 
temps de  arec  foin  cette  mafte.  Quand  U poudre 
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y fera  bien  Incorporée  , on  rerfera  de  l’eau 
chaude  par-defius,  8c  on  la  pahrira  de  nouveau 
dans  cette  eau  , qui  fe  chargera  d’une  couleur 
bleue:  on  la  laifte  ra  repefer  quelques  jouri , 
jufqu’à  ce  que  la  couleur  (bit  tombée  au  fond 
du  «ale  : enfuite  de  quoi , en  décantera  l’eau  , 
8c  cm  laiftant  fécher  la  poudre , on  aura  du 
bleu  d’outremer. 

Tl  y a bien  des  manières  de  faire  la  pâte 
dont  nous  venons  de  parler  : mais  nous  nous 
contenterons  d’indiquer  encore  celle-ci.  Poix- 
rffine,  térébenthine,  cire-vierge,  8c  maftic, 
de  chacun  fix  onces  *.  Encens,  & huile  de  Hn  , 
deux  onces  , qu’on  fera  fondre  dans  un  piat  ver- 
ni (Té.  Le  refte  , comme  dans  l’opération  prece- 
dente. 

Voici  la  méthode  que  Kunchcl  dit  avoir 
fuivie  avec  fuccès  pour  faire  le  bleu  d’outre- 
mtr , 

Après  avoir  cafte  le  Icpîs-Utm fi  en  petit* 
morceaux  de  la  croffeur  d’un  poix , on  le  faic 
calciner,  & on  rcteinri  pluficurs  reprifes  dan* 
du  vinaigre  diftillc.  Enfuite  on  le  réduit  ert 
une  poudre  extrêmement  déliée;  on  prend  d» 
la  circ-vicrge  8c  de  la  colophone,  chacune  d© 
ces  lu  b fiances  en  quantité  égale  , 8c  faifant  en- 
lemble  le  même  poids  que  le  lapis  réduit  en 
poudre.  On  les  fait  fondre  dans  une  poêle  o« 
plat  de  terre  vcrmftcc  ; on  y jette  peu  à peu 
li  poudre,  en  remuant  8c  mêlant  avec  foin 
les  matières.  On  mêle  le  mélange  ainfi  fondis 
dans  de  l’eau  claire,  8c  on  l’y  laide  pendanc 
huit  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  on  remplie 
de  grands  vafes  de  terre , d’eau  auffi  chaude 
que  la  main  puifte  la  fouftrir  : on  prend  un  linge 
bien  propre , on  paftrit  la  mafte  , & lorfque 
cette  premiète  eau  fera  bien  colorée,  on  reti- 
rera la  mafte  pour  ta  même  dans  de  nouvelle 
eau  chaude:  on  procédera  de  la  même  façon  juf’ 

?u’à  cc  que  toute  la  couleur  loir  exprimée, 
i’eft  cependant  la  couleur  qui  s’eft  déchargée 
dans  la  première  eau,  qui  cft  la  plus  pré- 
cieufe.  On  laide  enfuite  repofer  l’eau  colorée, 
pendant  trois  ou  quatre  iours , au  bout  des- 
quels on  voit  que  la  couleur  s’eft  précipitée 
au  fond  du  vafe.  Line  même  mafte  fournit  rroia 
ou  quatre  fortes  de  bleu  d'outremer  ; nuis  on 
n’en  retire  que  fort  peu  de  la  plus  belle 
Il  y a encore  bien  des  manières  de  tirer  le 
bleu  doutremtr:  mais  comme  leur  différence 
ne  confifte  que  dans  la  pâte  à laquelle  on 
mêle  le  lapis  pulvérifé , on  a cru  inutile  a».n 
dire  davantage.  On  reconnolt  li  le  bleu  d’otf- 
tremer  a tjc*  falftftc,  non-feulement  au  poids, 
qui  eft  moindre  que  celui  du  véritable  ; mai* 
encore  parce  qu’il,  perd  fa  couleur  au  feu, 
{Le  baron  d Holbach  , dans  f ancienne  En-* 
cyclopcdic,) 


Beaux- Ans.  Tome  l /. 
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PaLETTE.  L*  palette  pour  la  peinture  à 
l'huile,  eft  une  planche  de  bois  fore  mince, 
ordinairement  de  forme  ovale  8c  quelquefois 
qjarrée.  Cette  forme  dépend  de  celui  qui 
remploie,  8c  qui  doit  iho-ûr  celle  qui  lui 
femble  la  plus  commode.  Elle  doit  être  plus 
épaifte  du  côté  du  pouce  , ce  qui  la  rend  plus 
légère  à la  main  : ï\  la  plus  forte  épaifleur  le 
trouvoit  du  côté  oppofe,  elle  tendroit  à être 
entraînée  car  fou  poids , & feroit  fatigante  à 
tenir.  A l’endroit  le  plus  épais  , qui  ne  doit 
être  tout  au  plus  que  de  deux  lignes,  on  pra- 
tique  vers  le  bord  , un  trou  de  ligure  ovale, 
8c  allez  grand  pour  y palier  à l’aile  le  pouce 
de  la  main  gauche.  Ce  trou  eft  taillé  de  biais 
8c  en  mourant , dans  l’épaifieur  du  bois  : La 
partie  de  deftous  de  la  paierie  qui  eft  vers  le 
dedans  de  la  main  , eft  un  peu  tranchante , 
8c  au  côté  oppufe , c’eft  celle  de  deflus.  La 
palette  s’appuie  en  partie  lur  le  bras. 

Le  trou  dans  lequel  on  pafle  le  pouce  , doit 
être  d'une  grandeur  proportionnée  a la  palette  : 
une  grande  palette  qui  a un  petit  trou  , in- 
commode fort  le  pouce  par  fa  pefanteur  i une 
petite  palette,  percée  d’un  grand  trou,  n’eft 
pas  allez  ferme  à la  main.  Ce  trou  fe  fait  à 
un  grand  pouce  du  bord. 

Le  bois  de  la  palette  ne  doit  pas  être  poreux  , 
mais  uni  8c  fore  plein.  On  lé  lcrt  ordinaire- 
ment de  pommier,  ou  de  poirier  : on  employé 
rarement  le  noyer  pareequ’il  fe  tourmente  8c 
fe  dé  jette.  Les  bois  durs  de  l’Amérique  font 
propres  à faire  des  palettes  : la  cherté  de  leur 
prix  empêche  de  les  employer  Couvent.  Tels 
l'ont  les  bois  de  Hrefil , de  Gayac  8c c. 

Avant  de  fe  fervir  d’une  palette,  il  faut 
l’imbiber  d huile  de  noix  ou  de  que. qu’autre 
huile  ficcrivc:  Cette  préparation  doit  com- 
mencer rroisfemaines  ou  un  mois  avant  de  faire 
ufage  de  la  palette',  on  recommence  l’opération 
à plusieurs  reprîtes,  à melure  que  l’nuite  fe 
fiche,  8c  on  ne  la  termine  qu’au  moment  où 
l’huile  ne  s’imbibe  plus  dans  le  bois:  autre- 
ment la  couleur  penétreroit  dans  les  pores  8c 
feroit  des  taches  , qui  non-feulement  nuiroient 
à la  propreté  de  la  palette,  mais  qui  empê- 
cheroicnt  d’y  juger  furement  les  nuances  des 
teintes.  Enfin  quand  l’huile  eft  bien  fechc, 
©n  ratifié  la  palette  avec  le  tranchant  d’un 
couteau , 8c  on  la  frotte  d’un  linge  avec  un 
peu  d’huile  de  noix  ordinaire. 

C’eft  Ur  la  palette  qu’on  difpofe  les  couleurs 


avant  de  peindre.  On  les  range  fur  fe  borâ 
d’en  haut , qui  fe  trouve  le  plus  éloigne  du 
corps  quand  on  tient  la  eslctte  à ia  main, 
& on  les  place  les  unes  a côté  des  autres, 
fans  qu’elles  fe  louchcnr  ; le  milieu  & le  bas 
de  la  palette  ferrent  à faire  les  teintes  & le 
mélange  des  couleurs  avec  le  couteau. 

La  propreté  eft  très- necelfaire  dans  la  pein- 
ture a t’huile.  Pour  entretenir  cette  propreté, 
il  faut  avoir  foin  de  nettoyer  tous  les  jour* 
fa  palette  après  avoir  quitté  le  travail.  On 
commencera  par  lever  avec  le  couteau , les 
couleurs  qu:  reftent  & qiui  peuvent  fervir 
une  autre  fois.  Si  l’on  a beloin  d'employer  lu 
lendemain  ces  même  couleurs , il  fuftit  de  Ica 
remettre  fur  une  autre  palette  : mais  fi  l’on 
doit  être  quelque  temps  fans  en  faire  vlage, 
il  faut  mettre  dans  de  l’eau  les  couleurs  les 
plus  liccatives , telles  que  le  blanc  , la  terre 
d’ombre  8c  le  mallicot  : les  autres  peuvent 
relier  cinq  à lix  jours  fur  la  palette  fans  ficher  ; 
le  noir  d’os  & la  groffi  laque  , qui  ne  lèchent 
jamais , pourraient  y relier  bien  davantage» 
Lorfqu’on  veut  employer  des  relies  de  couleur 
où  il  eft  entré  beaucoup  de  ficcatif,  on  peut 
fe  fervir  commodément  d’une  vitre  ou  d’un 
moreçau  de  verre  plat  8c  huilé,  fur  lequel  on 
les  applique,  & que  l’on  plonge  dans  de  l’eau 
nette  , croù  il  eit  facile  de  les  retirer  quand 
on  veut  s’en  fervir.  On  remarquera  cependant 
qu’il  y a des  couleurs,  comme  i’ochre  jaune, 
le  ftil-de-grain , la  terre  verte,  l’outremer, 
&c.  qui , miles  dans  l’eau , quittent  leur 
huile  8c  fc  délayent.  Quand  on  veut  faire  ufage 
des  couleurs  qu’on  a confervées  dans  l’eau  , il 
faut , avant  de  les  mettre  fur  la  palette  , fouiller 
deflus  pour  en  ôter  les  gouttes  qui  *’y  font  at- 
tachées , 8c  les  laifler  fecher  quelque  temps, 
pour  dilfiper  le  peu  d’humidité  qui  y refte. 

Après  que  les  principales  couleurs  qu’on  veut 
confervcr  ont  été  levées  de  deflus  la  palette, 
8c  mifea  à parc,  on  enlève  tous  les  reftes  inu- 
tile* le  plus  qu’il  eft  poftible  ; puis  avec  un 
petit  linge,  on  cfluie  la  palette,  on  met  deflus 
avec  le  doigt  un  peu  d’huile  nette,  qu’on 
étend  parle  frottement.  Enfin,  avec  un  petit 
linge,  on  rfluie  exa&ement  la  palette,  julqu’à 
ce  que  le  linge  ne  contrafle  plus  aucune  fileté. 
S’il  arrivoir  qu’on  eût  laîflc  lécher  les  couleurs 
fur  la  palette,  il  faudroic  la  ratifier  proprement 
avec  le  couteau  , & la  frotter  enfuixe,  connue 
ci-devant , avec  un  peu  d'huile* 
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T.orfqu’cti  peint  à l'huile , on  a ordinairement 
<5#  l'huile  de  noix  netre  dans  un  godet  ou  vafe 
de  fayence  ou  autre.  On  la  preni  avec  le  cou- 
teau ou  avec  les  pinceaux  pour  tous  les  ufages 
aux  quel»  on  peut  en  avoir  befoin.  (Élément  de 
peinture  pratique.) 

PAPIER.  ( fubft.  mafe.  ) T e papier  à defliner 
au  crayon  , doit  avoir  de  la  force  8c  du 
grain  , parce  que  le  grain  du  papier  en  donne 
un  agréable  au  crayon , fur-tout  à celui  de 
fanguine.  On  trouve  chci  les  marchand»*  des 
papiers  de  demi-teinte  bleu  de  grile  pour  faire 
aux  crayons  noir  ou  rouge  , ou  meme  avec 
tous  les  deux,  des  dellins  dont  les  lumières  s'cca- 
blirtene  avec  du  crayon  blanc.  Le  papier  bleu 
a un  duvet  qui  le  rend  difficile  à ménager  : 

Î1  ne  faut  pas  le  fatiguer  avec  le  crayon.  On 
peut  faire  foi-même  fur  le  papier  des  demi- 
teintes  plus  douçcs  6c  plus  agréables  que  celles 
des  papier  J qu  i fe  trouvent  dans  les  boutiques. 

Pour  defïiner  en  petit,  à la  mine  de  plomb  , 
on  choifit  des  papiers  très-doux  , tels  que  celui 
de  Hollande. 

Le  dedin  au  lavis  , exige  du  papier  fort  8c 
bien  collé, 

PANTOGRAPHE,  (fubd.  mafe.)  Le 
pantographe  ou  finge  , ed  un  indrumenc  qui 
fert  à copier  le  trait  de  toutes  fortes  de  deflins 
& de  tableaux  , & à les  réduire  fi  l'on  veut  en 
grand  ou  en  petit  ; il  cd  compote  de  quatre 
reglei  mobiles,  ajudées  enfemble  fur  quatre 
pivots,  8c  qui  forment  enfemble  un  parallélo- 
gramme. À l’extrémité  d’une  de  ces  régies 
prolongées , ed  une  pointe  qui  parcourt  tous 
les  traits  du  tableau,  tandis  qu'un  crayon  fixé 
* l'extrémité  d’une  autre  branche  fcmbbble , 
trace  légèrement  ces  traits  ou  de  même  gran- 
deur, ou  dans  une  plus  grande  ou  plus  petite 
proportion  , fur  le  papier  ou  plan  quelconque , 
sur  lequel  on  veut  les  rapporter. 

Cet  infiniment  n'ed  pas  feulement  utile  aux  | 
perfonnes  qui  ne  favcnc  pas  de(Tincr  ; fl  ed 
encore  très-commode  pour  le*  plus  habiles  , 
oui  fe  procurent  par  fon  moyen  des  copies  fi- 
celés du  premier  trait,  8c  des  réduâions  qu'ils 
ne  pourvoient  avoir  qu'en  beaucoup  de  temps, 
avec  bien  de  la  peine,  & vraifemblablemenr , 
ou  même  trèi-certaincroent , avec  moins  de  fi- 
délité. 

Cependant  de  la  manière  dont  pendant  long- 
temps le pantog'aphe  \vo\t  érc  condruit,  il  étoit 
lujet  à bien  des  inconvénient  qui  en  faifoient 
négliger  l'ufagc.  Le  crayon  porté  à»  l'extrémité  | 
de  l'une  des  branches,  ne  pouvoic  pas  tou  jours  i 
i'uivre  les  inégalités  du  plan  fur  lequel  on  | 
dcITinait;  fou  vent  il  cefToic  de  marquer  le 
trair,  jk  plus  fouvent  encore  fa  pointe  venant 
h febrîfer,  gitoit  une  copie  déjà  fort  avancée: 
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ïorfqu'il  falloit  quitter  un  trait  achevé  pour 
en  commencer  un  ainre , on  étoit  oblige  de 
déplacer  les  règles  , ce  qui  arrivoit  à tous  mo-  * 
mens. 

• M.  Langlois , ingénieur  du  rot , à très-heu- 
reufement  corrigé  rous  ces  défauts  dans  le  nou- 
veau pantographe  qu'il  a préfenté  à l’académie 
des  fcience»  en  1743  , & c'eft  principalement: 
par  le  moyen  d'un  canon  de  métal  dans  lequel 
il  place  un  porte-crayon  , qui , preflant  feule- 
ment par  fon  poids,  8c  autant  qu'il  le  faut, 
fur  le  plan  qui  doit  recevoir  la  copie  , cède 
aifement  8c  de  lui-même,  en  s'élevant  8c  s’ab- 
baifiànt,  aux  inégalités  qu'il  rencontre  fur  co 
plan.  A la  rê:e  du  porte-crayon  s'attache  un 
fil , avec  lequel  on  lq  foulëve  à volonté,  pour 
quitter  un  traie  & en  commencer  un  autre , 
(ans  interrompre  le  mouvement  des  réglés  * 
8c  fans  les  déplacer. 

Outre  ces  corrodions,  M.  Langlois ajude  la 
pointe  à calquer  de  fon  pantographe  , le  porte- 
crayon  , 8c  le  fivot  des  règles  , fur  des  efpècea 
de  boëtcsou  coulirtcs  qui  peuvent  fe  combiner 
diverfement  fur  ces  règle1»,  félon  qu’on  veut 
copier , d'une  proportion  égale  à celle  de  l'o- 
riginal , ou  plus  grande  ou  plus  petite  , 8c  il 
rend  tous  les  mou  venions  beaucoup  plusaifé*, 
en  faisant  foutenir  les  règles,  par  de  petits 
piliers  garnis  de  roulertes  excentriques.  Le 
pantographe , ainfi  reâifié,  ell  un  indrumenc 
propre  à téduire  en  grand  8c  en  petit  toutes 
fortes  de  figures,  de  plans,  de  cartes,  d’or- 
nemens,  &c.  très- commodément,  & avec  beau- 
coup de  pr<xifion  8c  de  promptitude. 

Quand  le  trait  a etc  donné  par  le  pantographe , 
on  ed  fûr  qu'il  ed  de  l'exa&itude  la  plus  ré- 
vère , s’il  a été  conduit  par  une  main  exercée; 
mais  il  faut  encore  'que  l’homme  habile  le  re- 
parte , pour  y répandre  le  taiü , l’efprîr  & le 
goût,  dans  cela  le  finge , comme  le  diîbir  un 
bon  dcfllnatcur,  ne  produiroit  que  des  finge - 
ries . 

C'ed  à l'aide  du  pantograpke , qu'ont  été 
réduites  la  plupart  des  vues  des  porcs  de  France, 
peints  par  Vernet,  8c  gravés  par  Cochin  de 
Lebas.  .Vais  Lcbas , & fur-:out  un  do  les  élèves, 
M.  Marillier  , avoit  une  habileté  rare  à fe  fer- 
vir  de  cet  indrumenc.  Voyez  à l'article  De  (fi  a 
de  ce  diâionnaite  pratique  , ce  qui  a été  die 
du  Pantographe. 


p 


PANNEAU  (fubft.  mafe.)  Planche  imprimé® 
fur  laquelle  on  peint.  Les  Grecs  8c  les  Ro- 
mains paroifTent  n'avoir  peint  que  fur  bois , 
ou  fur  des  murailles.  11  n'ed  fait  mention  de 
peinture  fur  toile , que  fous  le  règne  de  Né- 
ron , & encore  peut-on  croire  qu’un  leul  ou- 
vrage fut  exécute  de  cette  manière.  C'éroit  1® 
portrait  colloifal  de  ce  prince  , dans  la  propor- 
tion de  cent  vingt  pieds.  On  choifit  vraifemol** 
V Y V V Jj 
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blement  ta  toile  pour  ce  morceau,  parce  que  le 
oanneau  auroit  été  corapofc  d’un  trop  grand  nom- 
bre de  pièces,  qu’on  n’auroit  pu  parfaitement 
réunir.  A la  renaiftancc  des  art*,  on  continua 
de  préférer  le  bois,  pour  peindre  les  tableaux 
d’une  moyenne  grandeur , les  petits  tableaux 
le  peignoient  fouvent  fur  des  planches  de 
cuivre  ou  d’étain.  Dans  la  fuite,  on  a donné 
la  préférence  à la  toile  , parce  que  les  pan- 
neaux étant  compotes  de  plufictirs  planches , 
étoient  lu  jets  à fe  déjetter  & à fe  délunir  Ils 
avoient  aufli  l’inconvcnîcnt  d*ê»rc  rongés  en 
deftous  par  les  vers,  & l’ouvrage  écoit  détruit 
avec  la  lubftance  qui  lut  fervoir  d’appui.  Enfin 
comme  on  avolt  coutume  d’imprimer  les  pan- 
neaux en  détrempe,  il  arrivent  louvent  que 
la  couleur  s’enlcvoit  par  écailles. 

Malgré  ces  inconveniens  , l’auteur  de  la  vie 
de  Raphaël  Mengs  , nous  apprend  que  cet  ar- 
rive preféroit  de  peindre  fur  panneau  , quand 
il  en  avoit  la  facilité , parce  que  la  toile  , 
quelque  bien  préparée  qu'elle  (oit,  ne  préfente 

I'amais  une  furface  aufli  lifte,  ni  aufli  unie  que  le 
mis,  & parce  que  chaque  inégalité  de  la  toile, 
quelque  foible  qu’elle  puifTe  ê?re,  en  rend  la/ur- 
face  plus  on  moins  raboteufe  , & occafionne 
de  fauftes  réflexions  de  lumière.  D’ailleurs  il 
trou  voit  encore  à la  toile  un  autre  défaut  ; 
c'eft  que,  lorfqu’cllc  efV  un  peu  grande,  elle 
ne  peut  être  fi  bien  tendue,  qu’elle  ne  cède 
un  peu  fous  le  pinceau,  ce  qui  nuit  à la  fureté 
& à la  fermeté  de  la  main. 

Pour  la  préparation  du  panneau  qui  doit 
recevoir  la  peinture,  voyez  l’article  bnprtjjion. 

PASTF.L.  (fubft.  mafe.)  Sorte  de  peinture, 
dont  le  nom  cft  dérivé  du  r$ot  pâte , éfc  foirant 
l’ancienne  ortographe  pafle\  le  mot  pafiiUe 
prouve  que  Ps  a quelquefois  la  prononciation 
dure  dans  les  dérivés  de  pâte.  On  peint  au 
paflcl  avec  des  couleur*  miles  en  poudre,  8c 
réduites  en  pâte . On  donne  à cette  pâte  en- 
core molle,  la  forme  de  rouleaux  ou  de  crayons 
ronds.  Un  lient  ccs  crayons  un  peu  plus  gros 
que  ceux  de  fanguine,  parce  qu’étant  plus 
tendres , il  faut  leur  donner  plus  de  force  en 
maffe,  afin  qu’ils  ne  fc  caftent  pas  trop  aife- 
ment.  Dail leurs  on  ne  les  marie  pas  à l’aide 
d’un  porte  crayon  , mai^  avec  les  doigts  : pour 
qu’on  puifTe  les  manier  aifément , il  faut  donc 
leur  donner  une  certaine  longueur  , à laquelle 
la  grofteur  doit  être  proportionnée.  Ces  crayons 
fc  nomment  pcflels. 

la  peinture  au  va •Tel  a beaucoup  de  rapport 
avec  le  deffin  à l’cflenpe  : la  différence  con- 
fîfte  en  ce  qn’on  y employé  des  crayons  d’une 
grande  variété  de  couleur  , & qu’au  lieu  d’é- 
tendre fur  le  fond  la  couleur  de  ces  crayons 
avec  l’in  dru  ment  nommé  eflompe,  on  l’étend 
avec  le  doigt ; quoique  l’on  employé  même 
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quelquefois  une  petite  eftompe  de  papier  foulé# 
Dans  l’un  ni  dans  l’autre  art , on  ne  frotte  ri 
le*  fortes  lumières , ni  les  principales  touches. 
Malgré  les  rappcm  qui  rapprochent  ces  deux 
genres,  la  difficulté  eff  cependant  bien  plus 
grande  dans  la  peinture  au  paflcl  ; car  comme 
l'art  iffe  efl  maître  d’employer  un  grand  nombre 
de  crayons  différemment  colorés  , on  a le  droit 
d’exiger  de  lui  qu’il  imite  la  couleur  propre 
des  objets,  & les  variations  que  le  jeu  de  1» 
lumière  te  la  perfpcdive  aérienne  caufent  à 
cere  couleur,  au-lieu  nue  le  defl  na  eur  à l ef- 
tompe  n’ayant  à l’a  dîfpofrion  que  deux  ou  trois 
crayons,  n’eft  obligé  de  tendre  que  les  effeta 
du  clair-obfur. 

Mats  fi  la  difficulté  efl  plus  grande,  l’ouvtage 
terminé,  offre  aufli  bien  plus  de  charmes.  Ce'.te 
forte  de  peinture  produit  à-peu-près  les  mêmes 
effets  que  celle  à l'huile;  elle  peut  fe  promettre 
tous  ceux  qui  font  accordés  1 une  belle  dé- 
trempe  : 8c  elle  n’efl  pas  expofec  aux  inconvé- 
niens  de  l’huile  qui  jaunit  en  vieilîiflant , & 
altère  les  couleurs  dont  elle  cft  enveloppée# 
Elle  ne  parott  pas  pouvoir  fe  prêter  à tous  Ici 
genres:  mais  elle  cft  fans  reproche,  dans  les 
genres  auxquels  elle  convient.  Celui  qui  la 
revendique  fur-tour  , eft  le  portrait  : c’eli  en 
cette  partie  qu’elle  a créé  des  ebefv-d’efitivre# 
I-C  velouté  que  produifent  la  pouflierc  dca 
crayons  qu’elle  employé  & le  duvet  du  papier, 
contribue  à bien  représenter  la  fuperficie  de» 
etc  ffes , & le  noèlms  des  carnations.  Latour , 
peintre  au  pajlel , a été  regardé  comme  le  plu» 
rand  peintre  de  portrait , que  la  France  eût 
e fon  temps.  Il  ne  faut  pas  faire  deccndre  le 
pajlel  à de  trop  petites  proportions  : c’eft  fur- 
tour  dans  les  portraits  de  grandeur  naturelle  y 
que  Tes  fuccès  ont  été  jufqu  a prefent  le  mieux 
prouvés.  Comme  les  crayons  doivent  être  ten- 
dres , on  ne  peut  leur  donner  la  fi  nèfle  du 
pinceau  ; ce  n’eft  donc  que  dans  de  grandes 
partiel,  qu’il  peuvent  bien  exprimer  les  formes 
Sc  fournir  une  grande  variété  de  teintes.  Ce 
n’eft  pas  qu’on  n’ait  vu  de  petits  portraits  au 
pajlel , qui  ne  manqooient  pas  de  mérite  ; mai» 
iU  au  roi  en t pu  avoir  plus  de  mérité  encore  , 
dans  les  genres  de  peinture  ojl  l’on  emploie  le 
pinceau. 

M.  Watelc*  a dit,  dans  fon  poème  intitulé 
VAri  rie  peindre  : 

De  U beauté 
Le  paflcl  a 1 éclat  6c  la  fragilité. 

Cette  fragiliré  cft  en  f ffet  le  plus  grand  dé- 
faut que  l’on  ait  pu  reprocher  au  paflsl:  comme 
cette  peinture  n’eft  qu’une  pouflière  colorée , 
qui  n’a  d’autre  lien  que  le  duvet  du  papier , 
tout  frottement  l’enlève  & la  moindre  goutte 
d’eau  y laiffe  une  lâche  : U n’cft  enfin  protégé 
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tbntre  les  accidents  qui  le  menacent  , que  par 
une  glace  dont  on  le  couvre  8c  qui  eft  fragile 
ei^p-méme.  On  ne  peut  le  transporter  d’un  lieu 
ê l'autre  , qu'avec  les  plus  granaet  précautions  , 
puilque  les  fecoufles  du  tranfporr,  détachent 
des  parties  de  la  pouflière  colorée  qui  le  c^ro- 
pofe. 

Plufieurs  personnes  avoîcnc  trouvé  des  moyens 
de  le  'fixer  : mais  ers  moyens  mômes  avoient 
des  inconveniens  : ils  dcrrLifoienr  l’éclat  des 
lumières  8c  on  étoit  obligé  de  les  retoucher 
après  cette  opération  : ainfi  l’artifte  pouvoir 
regretter  ce  qu'il  avoir  fait  très-bien  la  pre- 
mière fois  , & ce  qu'il  ne  faifoit  peut-être  pas 
avec  la  mîme  chaleur,  le  n.êmc  fenriment, 
le  môme  efprir  dans  cette  retouche:  d’ailleurs, 
il  fc  trou  voir  ainfi  dans  le  même  ouvrage  des 
parties  devenues  fixes,  8c  d’autres  qui  reftoient 
Encore  lujetres  aux  accidens. 

Latour  chercha  long-temps  un  moyen  de 
fixer  le  paftel  , & il  eut  enfin  la  fa  tis  fa  fl  ion 
d’en  trouver  un.  On  le  vit  palier  deux  ou  trois 
fois  la  manche  de  fon  habit,  fur  un  portrait 
Auquel  il  n’avolt  pas  encore  donné  la  oerniere 
main , 8c  rien  ne  fut  effacé  par  ce  frottement. 
Cependant  il  faut  croire  qu’il  ne  fut  pas  en- 
tièrement fatisfait  du  précédé  qu’il  avoit  décou- 
vert, car  il  l’abandonna  , 8c  prit  le  parti  de 
renfermer  entre  deux  glaces , 8c  de  mettre  ainfi 
en  quelque  forte  à la  prefle , ceux  de  fes  ou- 
vrages dont  il  défiroit  le  plus  affurer  la  conter- 
vauon.  Le  patte)  ainfi  comprimé,  ne  pou  voit 
recevoir  aucune  atteinte  de  l’humidite  , 8c  fe 
trou  voit  a l’abri  de  toutes  les  agitations  qui 
«n  auraient  pu  détacher  la  poufficre.  Les  deux 
glaces  étoient  parfaitement  collées  enfcmble 
par  les  bords,  enfurte  qu’aucune  imprcfïion 
extérieure , ne  pouvoit  fe  communiquer  à la 
peinture  qu'elles  remuent  étroitement  renfermée 
«ncr’ellcs.  Mais  enfin  clics  pouvoient  brifer, 
d:  l’un  a Toujours  lieu  de  trembler  pour  un 
chef-d’œuvre  , dont  la  durée  n’eft  confiée  qu’à 
la  fragilité  du  verre. 

M.  Loriot,  en  *755»  trouva  une  manière  de 
fixer  Je  pnftei , préférable  fans  doute  à celles 
qu’on  avoit  imaginées  julquçs  là.  La  folidité 
en  fut  prouvée  par  l'expérience , 8c  l’on  n’ap- 
perçut  point  que  les  teintes  eu  fient  reçu  au- 
cune: altération , non  que  cependant  elles  n’aient 
du  (ubir  quelque  changement  -,  mais  ce  chan- 
gement fe  trouvant  le  même  pour  toutes , c«n- 
fervoit  la  môme  harmonie.  Le  procédé  de  M. 
Loriot  eft  maintenant  connu  , ainfi  que  quelques 
autres  qui  en  différent  peu.  Voyei  l’article 
Fixation  du  pttfitL 

Le  peintre  au  patte!  emploie,  pour  foutenir 
fon  tableau , le  même  chevalet  que  le  peintre 
à l’huile;  il  a de  mêmc*auftt  une  baguette 
nommée  appuie-main,  pour  s’appuyer  le  poignet  : 
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11  fo  place  au  même  jour,  & fon  cabinet  eftdil* 
pofe  de  même. 

La  fubttance  fur  laquelle  on  peint  plus  or- 
dinairement au  pattel  ett  le  papier.  On  étend 
d’abord  fur  un  chaflis  femblable  à celui  des 
tableaux  à l’huile,  une  toile  que  l’on  fixe  fur 
les  bords  de  ce  chaftis  avec  de  la  colle  , & 
avec  quelques  clous.  Cette  colle  n’eft  que  de 
la  farine  délayée  dans  l’eau,  à laquelle  on  fait 
faire  deux  ou  trois  bouillons.  On  frotte  de 
cette  colle  les  bords  de  la  toile  rendue;  on  y 
applique  le  papier  dont  on  mouille  toute  2a 
furface  : On  le  tire  par  les  quatre  bords  pour 
le  tendre  parfaitement , avec  la  précaution  do 
ne  le  pas  déchirer.  Quelque  tenfion  qu’on  par* 
vienne  à lui  donner,  il  forme  d'abord  des  plis 
8c  des  ondes,  mais  il  devient  uni  en  le  réchant. 

Quoique  , pour  l'outenir  le  papier , on  n’em* 
ployé  ordinairement  qu’une  toile  ordinaire, 
il  ferait  peut-être  bon  de  faire,  à l’exemple  du 
quelques  artîttes  , ufage  de  toiles  imprimées  à 
l’huile.  Pendant  que  ia  glace  qu’on  applique 
fur  la  peinture  finie,  la  défendrait  de  l’humi- 
dité à fa  furface  , la  toile  imprimée  l’en  gtran- 
rirait  en  d ç flous  : die  ferait  l’effet  de  la  glace 
que  Lacoi  r s'avitâ  déplacer  fous  quelques-uns 
de  Tes  tableaux.  On  ne  fauroit  donner  trop  de 
foins  à garantiriez  pafitU  de  l’humidité;  elle 
les  couvre  de  moiüflure  , & les  gâte  prompte- 
ment. 

Le  papier  bleu  préparé  fans  colle , eft  celui 
que  l’on  préféré  ordinairement.  Il  ne  doit  pas 
être  raboteux  ; il  faut  que  le  grain  en  foit  fin 
8c  uni  ; le  paflcl  s’y  attache  aiu-menr.  On  peint 
aülfi  fur  papier  grn  , mais  s’il  eft  préparé  à la 
colle  , la  pouttiere  colorée  y prend  avec  plus 
de  peine. 

On  peut  suffi  peindre  fur  le  velin  ou  fur  le 
parchemin  : on  l’applique  fur  le  chaffh  en  le 
mouillanr  delà  môme  mnnicre  que  le  papier, 
8c  il  n’eft  pas  nécefiaire  qu’il  y ait  une  toile 
par  deftbus.  Cette  forte  de  canevas  plaît  aux 
pcrlbnncs  qui  ont  moins  le  vrai  goût  de  l’art 
que  celui  du  léché,  8c  qui  regardent  une  pro- 
preté froide  comme  le  premier  mérite  d’une 
peinture.  Comme  le  velin  8c  le  parchemin  ont 
une  furface  lifte,  au  lieu  de  la  furface  veloutée 
du  papier  fans  colle  , le  paftel  les  couvre  fana 
les  pénétrer,  8c  l’ouvrage  a toujours  de  la  le- 
chercfte.  La  couleur  ne  mordant  point  fur  le 
fond  , refte  moins  épaifTe  , 8c  plus  foible  , mais 
comme  elle  eft  aulli  plus  unie,  elle  plaît  da- 
vantage aux  mauvais  cunnoiftcurs  ; & c’eft, 
pour  les  mauvais  artiftes,  un  avantage  qui 
n’eft  point  à dédaigner. 

Cependant  fi  l’on  veut  préférer  le  velin  au 
apicr  parce  qu’il  eft  plus  folide,  moins  facile 

fe  déchirer  ou  i être  fatigué  par  le  crayon  , 
il  eft  un  moyen  d’y  donner  du  velouté  8c  de 
le  rendre  capable  de  happer  la  couleur  ; c’eû 
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de  le  frotter  avec  une  pierre-ponce,  douce  & 
bien  unie,  julcju'j  cc  que  la  furface  en  de- 
vienne cofonncut'c. 

On  employé  quelquefois  pour  canevas,  du 
papier  blanc  , très-fort  tk  collé , tel  que  celui 
fur  lequel  on  fait  do  grands  defiins  au  lavis  ; 
mais  il  faut  lui  faire  fubir  une  préparation 
fans  laquelle  il  ne  prendrait  pas  la  couleur. 
Quand  il  s’eft  bien  léché  , apres  avoir  été  tendu 
fur  le  chaîna  avec  une  toile  en  defTous , on 
le  mot  à plat  fur  une  table,  Ton  y jette  deux 
ou  trois  fois  de  l'eau  bouillante  , & on  le  frotte 
légèrement  chaque  fois  avec  une  brofîb  douce 
pour  enlever  la  colle.  11  ne  faut  pas  que  l'eau 
gagne  les  bords,  afin  que  le  papier  ne  fe  dé- 
colle pas.  On  le  laide  parfaitement  lécher,  & 
enfbitc  on  y pallc  la  pierre -ponce  pour  en  cm- 
porter  les  inégalités  &c  y donner  un  velouté 
tien  égal.  11  happe  alors  le  paftel  au  moins 
aufli  bien  que  le  papier  bleu. 

Le  taffetas  peut  fervirauffi  de  canevas  au  pas- 
tel : il  doit  être  fort  & ferré  \ s’il  étoit  trop  clair, 
il  b i fier  oit  échapper  le  paftel  à travers  lontiffu. 
On  le  coite  fur  le  ehatlis  comme  le  papier.  Le 
cravon  prend  fur  ce  fond  du  moelleux  & de  la 
vigueur  ; mais  il  y tient  peu  , & il  a befoin  d'y 
être  fixé, 

Quelques  artlftcs  fe  font  avifés  de  peindre  au 

Îiaftel  fur  des  feuilles  de  cuivre  : il  faut  en  ôter 
e poli  pour  qu’elles  prennent  le  paftel.  Mais  le 
cuivre  doit , avec  le  temps , altérer  les  couleurs 
pour  peu  qu’elles  contiennent  dej>arties  fil  in  es. 
Les  peintures  appliquées  fur  ce  fond  craignent 
plus  que  fur  tout  autre  les  lieux  humides , puif- 
qu'undes  effets  de  l'humidité  eft  de  convertir  le 
cuivre  en  verd-de-gris. 

A Rome  , quelques  peintres  en  p a fiel  font  en- 
duire une  toile  avec  de  la  colle  de  parchemin  , 
dans  laquelle  il*  ont  jetté  de  la  poudre  de  marbre 
& de  pierre -ponce  bientatnifée.  Ils  unifient  en- 
fuite  ce  fond  avec  de  la  pierre-ponce  pour  en  dé- 
truire les  inégalités.  Ils  ne  couvrent  la  toile  de 
çette  efpece  d’enduit,  que  lorsqu'elle  eft  déjà 
tendue  fur  le  chafiis.  Le  paftel  y prend  rrcs-bien. 

Au  lieu  de  poudre  oc  marbre  & de  pierre- 
ponce  , on  peut  couvrir  la  toile  d'une  forte  cou- 
che de  craie  mêlée  de  colle. 

On  peut  enfin  peindre  en  paftel  fur  du  papier 
de  tenture  non-lifie  : c'eft  cc  papier  peint  en  dé- 
trempe dont  on  rapiffe  les  cabinets.  La  détrempe 
dont  il  eft  couvert  le  rend  aurti  propre  à recevoir 
la  pouftiere  colorée  du  paftel , que  les  toiles  en- 
duites dont  nous  venons  de  parler. 

Lea  peintres  rangent  leurs  paflels  dans  des 
boëtes  d'une  longueur  & d’une  largeur  indéter- 
minée, & d’environ  deux  pouces  de  profondeur  > 
& partagées  par  des  cloifons  minces  en  différens 
compartimens  de  trois  pouces  de  diamètre-  On 
met  dans  chaque  compartiment  les  vafleLs  dont 
tons  le  rapprochent  le  plus.  Comme  ce* 
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crayons  font  fort  tendres,  on  les  y tient  couchés 
lur  du  l'on  , & couverts  d'un  lit  de  coion.  On 
peur  m.nager dans  cette  même  boëtc  quelques 
cellules  , ou  avoir  une  boërc  f parce  , pour  y pla- 
cer des  couleurs  en  poudre  :on  les  applique  avec 
de  petits  morceaux  de  papier  roulés  en  formo 
d’eftompeï. 

On  commence  au  paftel , comme  à l'huile,  par 
deflîrer  le  trait  de  ce  qu’on  veut  peindre  • on 
établit  cafuite  largement  les  malles  d’ombre  8c  de 
lumière , fans  s’occuper  aucunement  des  détails  : 
on  peint  par  hachur  es  avec  les  crayons  de  paftel , 
comme  fl  l'on  faifoit  un  dellin  a la  fanguine  , & 
on  ne  fond  ce  travail  avec  le  doigt  que  quand  on 
a fait  toute  l'ébauche.  On  tient , dans  cette  pre* 
miere  opération,  les  lumières  moins  brillances, 
les  ombres  moins  ob  le  ire  s , & tous  les  tons  plus 
faibles  qu’ils  ne  feront  dans  l'ouvrage  terminé. 
Enfui  te  on  recherche  les  détails,  on  arrondit, 
on  peint,  on  touche,  on  approche  l'imitation 
des  effets  qu'indique  la  nature.  Les  rehauts  fa 
font  avec  des  paft:ls  de  couleurs  vierges  mêlés 
de  plut  ou  moins  de  blanc. 

Comme  la  nature  eft  bien  plus  variée  que  It 
boite  à paflels , il  arrive  fouvent  qu’on  ne  trouve 
pas  toute  faire  la  teinte  dont  on  a befoin  , c’eft- 
a-dirc , qu'on  n'a  dans  fa  bocte  aucun  crayon  qui 
foie  précilement  de  cette  teinte.  Alors  il  faut  bien 
fe  fervir  de  celui  qui  en  approche  davantage  , 
mais  on  pafTe  enfuitc  par-defius  cet  endroit  un 
autre  crayon  qui,  par  le  mêlante  de  fa  teinte 
avec  celle  du  premier  , rende  1 effet  qu'on  re- 
marque furie  modèle  ou  qu’on  a dans  la  pen- 
fée.  Par  exemple,  fi  avec  \c  paftel \e  plus  appro- 
chant de  l'effet  qu’on  veut  imiter,  il  arrive  que 
la  teinte  fait  trop  bleue,  on  revient  fur  cetta 
teinte  avec  un  paftel  du  même  ton  qui  fait  rouf- 
fâtre  , rougeâtre  ou  jaunâtre , fuivant  que  le  lu» 
jet  le  demande.  C'eft  en  cette  occafion  qu'on 
peut  avoir  recours  à des  couleurs  en  poudre , que 
nous  avonsdit  qu'il  «oit  bon  d'avoir  en  réferve  , 
& avec  lefquak  on  peut  faire  fa  teinte,  comme 
le  peintre  à l'huile  1a  ferait  fur  fa  palette.  Quand 
par  une  pratique  intelligente,  on  a acquis  la 
cnn  soi  fiance  des  couleurs,  & des  effets  que  pro- 
duifent  les  divers  mélanges  qu'on  en  peut  faire  , 
on  peut  fe  fatisfatre  avec  la  moitié  moins  d epaf- 
tels  que  n'en  contiennent  les  boëtes  ordinaires  t 
parce  qu'on  fait  fupplcer  aux  uns  par  les  autres. 

Des  couleurs.  Pour  avoir  un  afTortiment 
complet  de  paftel  s , il  en  faut  faire  de  toures  les 
couleurs  tant  ftmples  que  compofées , avec  les 
nuances  ou  teintes  de  chacune  , depuis  le  plus 
clair  jufqu’au  plus  brun.  On  doit  en  avoir  auflt 
de  toutes  les  teintes  nécertaîrcs  pour  les  carna- 
tions , & plu fieurs  autres  de  couleurs  rompue* 
pour  Us  fonds  & pour  divers  autres  fujets  qui 
peuvent  le  rencontrer.  On  en  uouvera  la  coiq- 
poiïcion  dans  cet  article. 
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tt  n’cxifte  , à proprement  parler,  que  trois 
eouleurs  primitives  *,  c’elt  ce  qu'on  trouve  établi 
dans  la  partie  théorique  de  ce  Diélinnnairc. 
Elles  ne  peuvent  pas  être  formée*  d’autres  cou- 
leurs v mais  toutes  les  autres  couleurs  peuvent 
en  être  compolëes*  Ces  trois  couleurs  primitives 
font  1 t jaune,  le  rouge  & Je  bleu.  Le  blanc  & le 
noir  ne  (ont  pas  des  couleurs  : le  blanc  n’eft  autre 
choie  que  la  représentation  de  la  lumière , & le 
noir  que  la repréfentation  delà  privation  de  toute 
lumière. 

Cependant , comme  il  y a deux  fortes  de  rouge 
primitif,  l’un  tenant  du  jaune  , comme  le  rouge 
de  feu  ou  vermillon,  tic  l’autre  du  bleu,coaimc 
le  rouge  cramoifi  ou  de  laque  , on  peut  compter 
quatre  couleurs  primitives  , l’avoir:  le  jaune , le 
rouge  de  feu , le  rou^e  eramoijî  de  le  bleu. 

De  ces  quatre  couleurs  primitives  , il  s'en 
forme  d’autres  que  nous  nommons  composes. 
Ainfi,  du  rouge  de  feu  & du  jaune,  fc  forme 
V orangé;  le  rouge  eramoifi  tic  le  bleu  produilcnt 
le  violet  i le  bleu  tic  le  jaune  compofent  le  verd 
Voilà  donc  une  fuite  ou  un  cercle  de  lept  cou- 
leurs , qui  Ibnt  le  jaune  , l'orangé,  le  rouge  de 
feu , le  eramoifi,  le  violet , le  bleu  & le  verd  , 
lefqucllck  en  peuvent  reproduire  d’autres  : car  le 
jaune  de  l’orangé  feront  un  jaune  doré  : le  rouge 
de  feu  tic  le  eramoifi  produiront  le  vrai  longe  : 
le  eramoifi  tic  le  violet  feront  la  couleur  de  pour- 
pre : le  bleu  tic  le  verd  feront  un  verd  de  mer  \ 
enfin  le  verd  de  le  jaune  feront  un  verd  jaunâtre. 

Toutes  les  couleurs  ci-deffus  font  vives  ; mais 
fi  on  les  avoir  mêlée»  d’une  au  re  façon,  par 
exemple,  l’orangé  avec  le  violet,  le  rouge  de 
feu  avec  le  bleu , le  violet  avec  le  verd  ,6c  celui- 
ci  avec  l’orangé  ou  avec  le  rouge  de  feu , ce  mé- 
lange n’auroit  produit  que  des  couleurs  laies  de 
dé  (agréables. 

Pour  faire  des  pajlels  de  roures  les  couleurs 
dérivées  des  couleurs  primitives , on  fe  lèrt  des 
mêmes  matières  qui  entrent  dans  la  compofition 
de  celles  qu’on  employé  à l'huile.  En  voici  les 
noms  : 

Cérufo. 

Craie  de  Champagne  fine. 

Mafticot  pâle. 

Mafiicot  doré. 

Jaune  de  Naples. 

Ochre  jaune. 

Ochre  brune. 

Stil-de-grain  clair, 

Stil-de-grain  brun. 

Minium. 

Vermillon. 

Brun  rouge. 

Rouge  d'Angleterre. 

Raque. 

Outremer. 

Cendre*  bleues. 
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Terre  verte. 

Terre  d’ombre. 

Terre  de  Cologne. 

Biftre. 

Noir  de  charbon. 

Noir  d’Allemagne,  ou  d’imprîmeitr.' 

Noir  d’os  ou  d’ivoire. 

On  peut  y ajourer  le  carmin  : on  fê  fert  auftî 
de  la  fanguine  de  du  crayon  noir  ordinaire. 

Avec  toutes  ces  matières  , on  compofe  des 
paflcLs  non-feulement  des  couleurs  dont  on  vlene 
de  parler;  maison  fait  aulfi  des  couleurs  fait», 
des  couleurs  rompues , & enfin  un  tres-grand 
nombre  de  teintes  différences. 

Composition  des  pasteis.  Il  faut  promit 
rement  fa  re  des  pajlels  de  routes  les  matières 
frniple*  que  nous  avons  nommées  , fans  y joindra 
aucun  mê  ange.  Pour  cet  effet  on  obfervera  , 

i°.  Que  la  cérufe  , le  ftil-de-grain  clair,  l’o- 
chre  , Te  jaune  , le  rouge-brun  , la  terre  d’oni* 
bre  de  la  terre  de  Cologne,  étant  de  la  confif- 
ranc;;  defirée  pour  Tobjc#  qu’on  fe  propofe  , fa 
peuvent  fimplemenr  feier  tic  tailler  en  crayons  > 
comme  on  taille  la  fanguine  tic  la  pierre  noire» 
bi  cependant  on  n’en  trouve  pas  d'affex  gros 
morceaux,  on  peut  les  broyer  comme  les  autre# 
couleurs. 

a°.  Que  toutes  les  aatrei  couleurs  qui  ne  font 
pas  deconli (tance à pouvoir  ê:rc fciéet,  fe  broyent 
a i’eau,  le  plus  fin  qu’il  eft  poffible,  fur  le  marbre 
ou  lur  la  pierre  à broyer.  Plus  la  pâte  du  paflel 
eft  fine , & plus  aifément  elle  s’attache  au  papier 
ue  l’on  veut  peindre»  Elle  doit  être  paierie 
ans  une  confiftanccqui  permette  de  la  réduire 
en  rouleaux  ou  crayons.  On  donne  à ces  rouleaux 
à-peu-près  la  groffeur  du  petit  doigt  d’une  femme 
délicate  , & on  les  tient  d’une  longueur  qui  les 
rende  propres  à être  maniés  aifemenr. 

3°.  Qu’il  eft  née  e (Taire  que  les  pajlels  mar- 
quent fans  peine  , tic  fans  qu’on  ait  befoin  d'ap- 
puyer beaucoup  fur  le  papier.  Ainfi , comme  cer- 
taines couleurs  fc  trouvent  d’une  trop  dure  con- 
fiance lorfqu'elles  font  miles  en  pajlels , il  faue 
les  mêler  avec  quelqu’autro  fubitance  moins 
dure,  tic  donc  la  couleur  en  foie  voifine.  Par 
exemple  , le  ftil-de-grain  brun  , la  terre  verte  , 
le  noir  d’os  ou  d’ivoire,  l’indigo  feroient  des 
pajlels  trop  durs  : on  joindra  donc  au  ftil-de- 
gram  brun  , de  la  terre  de  Cologne  ; à la  terra 
verte , de  l’émail  avec  un  peu  de  ftil-de-grain 
clair;  au  noir  d’ivoire,  un  pou  de  noir  de  char- 
bon ; tic  à l’indigo  , de  l’émail . 

4°.  Qu’il  y a d'autres  couleurs  qui  au  contraire 
font  trop  tendres  , comme  l’émail , l’outremer, 
le  carmin , le  vermillon  & quelques  autres* 
Alors  | au  liey  d’eau  funple , il  fauc  Ici  dtuem- 
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•er  avec  de  l'eau  plus  ou  moins  gommée  Talon 
que  U matière  fera  plus  ou  moins  tendre,  Pour 
ne  fc  f as  tromper,  il  fera  bon  de  faire  des  cflais 

*npPour  faire  des  pafieh  tant  des  couleurs  que 
nous  avons  défignèe, , que  des  teintes  qui  reful- 
tcm  de  leur  mélange  , depuis  los  plus  claires 
iulqu’aux  plus  brunes,  voici  les  couleurs  mate- 
rielles qu’il  faut  prendre,  rangées  luivant  1 ordre 
de  ces  mêmes  couleurs  & luivant  leur»  teintes 
ou  nuance*. 

J A u * a. 

Premier t teinte.  Maflieot  pâle  ; ou  du  blanc  & 
on  peu  de  ftil-de-grain  clair. 

Seconde  teinte.  Jaune  de  Naploi  ; ou  snauiçot 
pile  & ochrc  jaune;  ou  encore  , blanc  , ttH-pe- 
erain  clair , Se  ochre  jaune. 

Troifième  teinte.  Ochre  ]aune. 

Quatrième  teinte.  Ochre  brune  ; pu  ochre 
jaune  & ftil-de-grain  brun. 

Cinquième  teinte,  ferre  d ombre. 

Jaune  dorî. 

Première  teinte.  Maflieot  doré. 

Seconde  teinte.  Maflieot  dore,  ochre  )aune  8. 
un  dcu  de  minuitn.  _ n . , , . 

Troifiémt  teinte.  Ochre  jaune , fhl-de-gram 

clair  8c  un  peu  de  minium.  „ . 

Quatrième  teinte.  Stil-do-gra.n  brun  & mtr 
tlium  ; OU  ochre  brune  & laque. 

Cinquième  teinte.  Terre  d’ombre  & laque  ;ou 
bien  itil-dergr»in  brun  & brun-rouge. 

O n a N c i. 

Première  teinte.  Maflieot  doré  & peu  de  tni- 

•ium.  . 

Seconde  ternie.  Minium. 

Troifième  teinte.  Mtniura,  vermillon, ^8.  ft.l- 
de-gtain  brun  : ou  ftil-dc-gra.n  clair  & brun 

Quatrième  teinte.  S.il-de  grain  bruis  Se  »er- 
milloniou  bien  ilil-dc-grain  clair,  laque  &. 

bTUC,:;:^e  teinte.  S.Ü-  de-grain  brun  , laque  * 
brun  rouge. 
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RoucS. 

Première  teinte.  Blanç  , Uque  9c  vermillon  \ 
ou  bien  blanc  & carmin. 

Scçonde  teinte.  Laque  , vermillon  & blanc  ; 
ou  bien  carmin  & blanc. 

Troifième  teinte . Laque  8c  vermillon  >ou  bien 
carmin. 

Quatrième  teinte.  Laque  8*  rouge  a Angle*? 
terre  ; ou  laque. 

Cinquième  teinte.  Laqqo  & jin  peu  de  rouge 
d’Anglecerre. 

RoUCE  CRAMOISI»  ou  DE  LAQUE* 

Première  teinte.  Blanc  &:  laque. 

Seconde  teinte.  Laque  & blanc  ; c elt-a-dirc  , 
que  dans  cette  féconde  teinte  , il  y a plus  de  liz 
que  , 8c  dans  la  première  plus  de  blanc. 

Troifième  teinte . Laque  avec  moins  de  blano 
que  dans  les  deux  premières  teintes. 

Quatrième  teinte-  Laque  avec  encore  motm 
de  blanc. 

Cinquième  teinte.  Laque. 

P o v R p K s. 

Première  teinte.  Blanc , laque  & outremer. 

Seconde  teinte.  Mêmes  couleurs  ; mais  dans  ce 
mélange  , la  laque  & l’outrpmcr  doivent  plue 
dominer  que  dans  la  première  teinte. 

Troifième  teinte.  Mêlante  des  memes  cou» 
leurs , mais  avec  encore  moins  de  blanc. 

Quatrième  ceinte.  Encore  laque  8:  outremer  j 
mais  fort  peu  de  blanc. 

Cinquième  teinte.  Laque  & outremer. 

Violet, 

Les  cinq  teintes  de  violetfe  cnropofent  comme 
celles  du  pourpre , & par  te  mélange  des  même» 
couleurs  , avec  la  différence  que  la  laque  domine 
dans  le  pourpre,  8:  que  le  carmin  domine  dans 
le  violet.  D’ailleurs  lesquatre  premières  teintes 
fefont  en  mettant  graduellement  moins  de  blanc, 
8r  il  n’en  entre  pas  du  tout  dam  la  cinquième. 

Bleu. 


Première  teinte.  Bleu  t vermillon- 
Seconde  teinte.  Vermillon  & : blanc, ceft  à 
dire,  que  dan.  l’une  de  ces  deux  ternies,  lp 
blanc  domine  le  plus;  Se  dans  l’antre,  1®  ver- 

fniUon.  , 

Troifième  teinte.  Vermillon. 

Quatrième  teinte.  Laque  & brun  rouge. 
Cinquième  temte.  Laque,  ft.l-dc-gra.n  brun 
g:  brun  rouge. 


Première  teinte.  Blanc  & outremer. 

Seconde  teinte  Outremer  & moins  de  bUne. 
Troifième  teinte.  Outremer  8e  encore  moinj 
de  blanc. 

Quatrième  teinte.  Outremer  8c  uès-çeu  de 
blanc. 

Cinquième  teinte.  Outremer. 

V « x ■ 
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V I K D DK  MEK. 

Première  t tinte.  Blanc  , outremer  & maflicot 
pâle  ; ou  blanc  Si  terre  verte. 

Seconde  teinte.  Outremer  Si  maflicot  pâle 
avec  moins  de  blanc  ;nu  de  la  terre  verte,  aulli 
avec  moins  de  blanc  que  pour  la  première  teinte. 

Troijième  teinte.  Outremer  Si  maflicot  pâle , 
fans  mélange  de  blanc  -,  ou  fort  peu  de  blanc 
avec  de  la  terre  verre. 

Quatrième  teinte.  Terre  verte  Si  outremer. 

Cinquième  teinte.  Terre  verte  St  noir  de  char- 
bon. 

V * R D. 

Première  teinte.  Blanc,  outremer  Se  maflicot 
doré  , ou  blanc,  outremer  ou  flil-dc-grain  clair; 
ou  bien  eneo  e , blanc , terre  verte  & maflicot. 

• Seconde  teinte.  Outremer  St  maflicot  doté  ; ou 
bien  outremer,  ffil-dc  grain  pâle  & blanc  ; ou 
enfin  terre  verte  Si  maflicot  pile. 

rroifiér.e  teinte.  Outremer,  flil  - de  - grain 
clair , blanc  ; ou  terre  verte  Si  maflicot  doré. 

Quatrième  teinte.  Outtemer , fil  - de  - grain 
clair , & peu  de  blanc  : ou  terre  verte  pure. 

Cinquième  teinte.  Terre  verte  , flil-dc-grain 
brun  , Si  noir  de  charbon. 

V I R n JAUNATRE. 

Première  teinte.  Maflicot  pile  Si  peu  d’outre- 
mer ; ou  blanc , maflicot  pile  & terre  verte. 

Seconde  teinte.  Maflicot  doré,  de  outremer  ; ou 
blanc  , flil-dc  grain  clair  & outremer  ;ou  mafl'i- 
cotpile  St  terro  vert» 

Troijième  teinte  Stil-de-grain  clair  ,outrcmcr, 
Si  blanc  en  moindre  quantité  que  lorsqu'on  fait 
la  fécondé  teinte  avec  ces  mêmes  couleurs.  On 
peut  a:  fli  compofer  certetroiftéme  teinte  d’ochre 
claire,  de  terte  verte  , & d'un  peu  de^naflicot. 

Quatrième  teinte,  ftil-de-grain  clair , ochrc  Si 
terre  varie. 

Cinquième  teinte.  Stil-de-grain  brun,  ochre 
brune  St  noir  de  charbon. 

Nota.  I.c  mélange  de  toutes  les  couleurs  dont 
cous  venons  de  parler,  ou  quel  qu'autre  mélange 
que  ce  l'oit , doit  fc  faire  fur  la  pierre  à broyer  : 
quand  les  couleurs  font  bien  mclce»,  on  roule  en 
crayons  la  pâte  qu’elles  fotmcnr , & on  laiffc  fc- 
chcr ces  rouleau*.  . 

Comme  l’outremer  cfl  très-cher , on  peut  l'é- 
pargner , & employer  le  l'malt  ou  émail,  au  lieu 
de  cc’tc  couleur  précieul'e  : pour  le.  bruns , on 
fupplée  à l’outremerpar  l’indigo.  C’eft  un  moyen 
d'ec  .nomifer , mais  ce  moyen  ne  conduira  pas 
i la  même  l’olidité  ni  i la  mémebctu'cde teinte,. 

Tous  les paUe’.s  dont  nous  venons  de  donner 
ht  comrclition,  conviennent  aux  draperies , aux 
li  eaux- Ans.  Fonte  U. 
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fleur*  , St  généralement  à toutes  Ici  chofci  qui 
demandent  des  couleurs  vives  : nous  allons  en 
indiquer  d'autres  pour  le»  carnations. 

Pastets  pour  tes  carnations.  Loi  carnations, 
ou  le  coloris  des  chairs,  varie  prelqu’autart  que 
les  divers  individus,  11  eft  peut  ctre  aufli  di  -cdo 
de  trouver  deux  perfunnes  qui  aVenr  prcc;f.  ment 
la  meme  couleur , que  d’en  trouver  qui  ayent  le» 
mômes  traits,  & en  confidérant  bien  attentive- 
ment la  nature,  on  reconnoîc  qu’elle  n’a  pas 
moins  diverfifié  les  couleur»  que  les  formes  : 
cependant  par  une  méthode  imparfaite,  comme 
le  font  toutes  celles  qui  forment  des  dafles  pour 
y comprendre  les  produits  de  1a  nature  , or.  par- 
tage (bus  deux  clafles  différentes  la  variété  incal- 
culable des  carnations  : l’une  eff  celle  de.  colo- 
ris tendres  St  délicats , comme  ceux  des  femmes  » 
des  adnlelcens  8c  des  jeunes  gens  ; l’autre  eft 
celle  des  coloris  plus  bruns  Si  plus  fiers,  tels  que 
ceux  des  perfennes  âgées  & des  homme.  C’eft 
lu  peintre  de  paffel  à fupplécr  par  de  nou  elle* 
combinations  que  lui  inl'pire  1a  nature,  â la  dé- 
feéluofué  des  teintes  qui  peuvent  être  artificiel- 
lement comprit!»  fous  ces  deux  teintes.  Mais 
quand  on  auroit  multiplié  jufqu’à  deux  cents, 
jufqu’à  deux  mille  le  nombre  de  ces  clafl’cs, 
quand  on  auroit  varié  dans  la  meme  proportion 
les  teintes  de  fes  ctavons  , il  refleroit  tou- 
jours de  nouvelles  combinaifons  à faire  pour 
chaque  modelé  qu’on  voudroit  imiter. 

A près  avoir  compris  en  deux  feu  les  clartés  tou» 
Icicolori»  , on  fubdivife  chacune  de  ces  clartés» 
en  trois  afpeûs  différent , fuivant  que  l’objet 
coloré  eft  frappé  de  la  lumière  , vu  dans  ta  demi- 
teinte  ou  enfeveli  dans  l’ambre. 

Voici  le*  couleurs  matérielles  dont  on  corn» 
pofe  les  principaux  pajltis  pour  exprimer  l’un  ou 
l’autre  des  coloris  des  deux  clartés,  fuivant  leur» 
lumières,  leurs  demi-teintes  & leur»  ombres. 
Quoique  ces  principaux  pajlels  ne  (oient  pas  fort 
nombreux  , & que  la  nature,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire , approche  do  l’infini  ; l'habile 
attife  trouveroic  dans  un  nombre  encore  bien 
inferieur  de  matcriauxsdc  quoi  lutter  contre  la 
richeli’e  de  la  nature. 

Carnations  tendres.  ( Lumières.  ) 

Première  teinte.  Blanc  8c  très- peu  d’ochrn 
jaune. 

Seconde  teinte.  Blanc  Si  très-peu  de  vermülon- 

Troifième  teinte.  Blanc,  vermillon  8c  laque. 

Quatiitint  teint:.  Vermillon,  laque  Si  moins 
de  blanc. 

Cinquième  teinte.  Blanc  Si  rouge  d’Angleterre. 

D E M J-T  E l N T I ». 

Première  teinte.  Blanc  & outremer. 

X a a x 
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Seconde  teinte.  Blanc , outremer , peu  d'ochr# 
jaune  8c  de  laque. 

T roi  fie  me  tante.  Moins  de  blanc,  & plus  des 
trois  autres  couleurs. 

Omsii. 

Première  teinte.  Outremer  ochre  jaune  & 
laque. 

Seconde  teinte.  Ochre  brune,  laque  8c  peu 
d’outremer. 

Troifieme  teinte.  Stil-Je-grain  brun,  laque, & 
peu  de  terre  de  Cologne. 

Coloris  forts.  (Lumières.) 

Première  teinte.  Blanc  8c  peu  d’ochre  brune. 

Seconde  teinte.  Blanc  & peu  de  brun  rouge. 

Troifieme  teinte.  Blanc,  brun  ruuge  & ochre 
brune. 

Quart  ièrne  teinte.  Plus  des  deux  couleurs  en 
proportion  du  blanc. 

Cinquième  teinte.  Brun  rougo  & blanc. 

De  m i-t  ■ mm. 

Première  teinte.  Blanc , terTe  verte  , 8c  peu 
tTochrc  brune. 

Seconde  teinte.  Blanc,  terre  verte  , 8c  rouge 
d’Angleterre. 

Troifiéme  teinte.  Blanc  , terre  verte  & brun 
rouge. 

Quatrième  teinte.  Terre  verte  , brun  rouge, 
ochre  brune,  tk  blanc. 

Oaiitt. 

Première  teinte.  Terre  verte,  brun  ronge  8c 
ochre  brune. 

Seconde  teinte.  Noir  d’os  & rouge  d'Angle- 
terre. 

/ ci  fi.' me  teinte.  Stil-de-grain  brun  , laque  & 
noir  d’os. 

Tel  font  Ie«  crayons  principaux  qui  peuvent 
entrer  dans  l’imita  ion  des  carnations  dlverfest 
•on  peut  fupplcerà  i’ir  liiffiljr.ee  de  leurs  combi- 
nations par  les  crapons  luivans  , qu'on  ne  man- 
quera pas  d’uccafnns  d’employer  encore  à dii- 
Itrens  ufagea. 

siutres  fetfl'ls , qui  peuvent  fervir  aux  car- 
nation' & à d’autres  objets. 

Ochtc  jaune  &:  peu  de  bianc. 

Ochte  brune  & prude  blanc. 

S:il-de  grain  clair  avec  du  blanc. 

Vermillon  arec  peu  de  blanc. 

Xaquc  & p<  ii  de  blanc. 

Vermillon  & laque. 

loque  avec  moins  de  vermillon. 
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Outremer  avec  peu  de  blanc. 

Outremer  8c  ochre  jaune. 

Ochre  jaune  tk  noir  de  charbon. 

Ochru  brune,  ÿc  noir  d’ivoire. 

Terre  verte  & rouge  d’Angleterre. 

Cet  douie  combinaient  nouvelles  quipeuvms 
fe  combincrellet-mêmes  avec plufteurs drs  tein- 
tes precedentes  , & former  entre  elles  un  nombre 
inappréciable  de  combinaisons , offrent  à Parti  (le 
qui  fait  les  employer,  un  fond  immenfe  de  ri- 
chcffl'S.  Ce  ne  fera  jamais  des  reflburecs  de  Ion 
art , mais  de  celles  de  Ion  génie , qu’il  aura  droit 
de  fe  plaindre. 

Voici  encore  d’autres  cotnpofitioni  pour  imi- 
ter les  objets  blancs. 

Pastei.s  pour  let linges , dentelles  , hermines , 
étoffes  blanches  , &c. 

Blanc.  4 

Blanc  8e  peu  de  noir  de  charbon. 

Moins  de  blanc,  plus  de  noir  & un  peu  de 
vermillon. 

Blanc,  noir, ochre  & vermillon. 

Les  mêmes  couleurs  avec  moins  de  blanc. 

Blanc  , ochre  jaune  tk  peu  de  noir. 

Noir , ochre  & peu  de  brun  rouge. 

Pastels  peur  des  fonds,  des  fabriques  d'ar- 

chileJure,  tic c. 

Blanc  , ochre  , noir  8c  rouge. 

Mêmes  couleurs  avec  moins  de  blanc. 

Noir,  ochre  & rouge. 

Si  l’on  veut  un  fond  plus  eriOtre,  on  comptv 
fera  de* pafiels  avec  moins  d’ochre  & moins  de 
rouge.  Veut  on  qu’il  l'oit  au  contraire  plus  rou- 
geére?  on  ajoutera  plus  de  rouge  : faut  il  enfin 
qu’il  foitplus  jaunâtre  ?on  mettra  plus  de  jiune. 

Le  lÿflémc  que  l'on  vient  d’établir  pour  la 
compofttion  des  pnfitls,  no  diffuse  pas  de  celui 
qu’un  oblcrvc  en  composant  la  palette  pour  la 
peinture  il  l’huile.  I n effet , on  n’a  qu’i  broyer 
fur  la  palette,  avec  de  l’huile,  les  mêmes  prfi-ls 
que  nous  venons  d’indiquer,  & l’on  en  fera  les 
mêmes  ufagetavec  un  fuccèségal.  Il  faudra  feu- 
lement rejetter  les  couleurs  qnl  ne  s’cmploy ent 
pat  à l'huile,  telles  que  le  Hflre,  le  carmin , l’é- 
mail , la  terre  verte  tk  l’indigo,  qui  du  moins  n’y 
cil  employé  qu’avec  du  blanc. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  compofition 
de--  pafiels  , efl  tité  de  la  derniere  édition  des 
Elément  de  In  Peinture  p-atique  , 8c  peut  être 
très-utile  pour  la  compolnion  8c  la  combinalfon 
des  teintes  : ce  que  nous  allons  ajouter  cil  plus 
utile  encore  , poifquc  les  artiftes  y trouveront 
des  lumières  fur  le  choix  de  fubftances  qu’ils 
doivent  faire  , ü , non  content  de  donner  i leur» 
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ouvrage»  un  charme  pafliger,  ils  veulent  leur 
aflurer  une  beauté  durable. 

L’auteur  du  Traire  de  la  Peinture  au  pajlel , 
rdduit  au*  matière*  lui  vante*  le  nombre  de*  cou- 
leurs qui  l'affilent  pour  comporter  un  aflortiment 
de  pajlclt. 

Craie  de  Troie». 

Oehrc  jaune. 

Ochrc  de  rut. 

Stil-de-grain  jaune  ou  doré, 

Cinnabrc. 

Carmin. 

Laque  carminée. 

Bleu  de  Prufl'e. 

Terre  d’ombre. 

1 erre  de  Cologne. 

Noir  d’ivoire. 

t'oyez  ccquieft  dit  de  ces  différentes  couleur» 
* leui»  articles. 

Cet  auteur  ne  rejette  cependant  par  d’autres 
fubftanccs  colorées  qui , après  avoir  etc  puri- 
fiée», peuvent  Itrvir  à compol'cr  de  bons  paf- 
lels  : on  verra  même  qu'il  prefere  plulîeurs  i'ubf- 
(ances  à celles  qu'on  a coutume  d'employer , 
comme  il  en  rejette  abfoli-rocru  plufieurs  donc  on 
fait  trop  communément  ufage. 

Certaines  couleurs  s’altèrent  par  le  temps,  ou 
leurs  combinait'uni  font  changées  par  l'influence 
de  T ■tir  : le  premier  de  ce»  accident  eft  prévenu 
par  le  feu  qui  dévore  tout  co  que  le  -empt  peur 
détruire  ; le  fécond  cft  prévenu  par  l’eau,  parce 
u’elte  enlève  tous  1rs  Ici*  qui  s’abbreuverotent 
c l'humidité  de  l’air  , tomberaient  en  effloref- 
ccnce  Se  répandraient  fur  le»  tableaux  une  forte 
de  pouffitre  qui  changerait  l’cftcr  que  Fartifte 
s’tft  promis.  Mais  un  mat  auquel  on  n’oppol'erolt 
que  des  remède»  impuiflans  & trompeur»,  c'eft 
la  difpolition  qu’ont  les  couleurs  fournies  par  les 
chau*  métallique»  à fe  revivifier  en  métal  , ce 
ui  le»  fait  pouffer  au  noir'.  Notre  auteur  vou- 
roit  donc  bannir  de  toute  ofpece  de  peinture  , 
la  cérufe , le  blanc  de  plomb  , les  malfict.tt , le 
minium  , la  litharge  ; « en  un  mot  toutes  les 
couleurs  qui  ne  réliffent  pas»  la  vapeur  du  foie 
de  foudre  en  effervcfcence  avec  un  acide. 

Pour  faire  des  pajlel)  , il  ne  fuffi:  pas  do  bien 
choiftr  les  couleurs  dont  on  les  compote;  il  faut 
encore  que  les  crayons  n’ayent  que  le  degré  de 
fermeté  convenable; trop  durs  , ils  fatigueraient 
le  papier , on  ne  pourrait  les  fondre  enlcmble 
moclleulement  ; trop  mous , il»  s'écraferoicnt  & 
ne  permettraient  d’établir  aucune  forme,  aucun 
detail  avec  rtlretc.  Voici  le  modèle  que  donne 
1 auteur  pour  reconnnître  la  cotififtance  convc- 
«table  aux  pajlel j.  » Prenez,  dit-il,  un  charbon 
» tout  en  feu  , de  quelque  bois  que  ce  foie  : 
n jcttci-le  tout  brûlant  dans  de  l’eau.  Quelques 
» moment  après,  écrafez-le,  tel  qu’tl  eff , furun 
u corps  dur,  & reduilez  le  en  pâte  bien  fine  au 
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» moyen  d’un  autre  corps  dur  que  vou»  paflerc* 
» & reparti  ret  plufteurs  fois  de  (Tua.  a ( L'un  do 
ces  corps  durs  cil  pour  les  peintre»  1*  pierre  à 
broyer  , Se  l'autre  cft  la  molette).  » Lorlque  co 
» charbon  fera  bien  broyé,  ce  que  vous  recon- 
» noltrci  fi  vou*  n’en  fente*  pas  la  plte  grave- 
» leulc  fous  le  doigt , ramaffca-le,  Se  donnez-lui 
» la  torme  d'une  cheville  en  le  raclant  fur  du 
» papier.  Quand  il  fera  fee , il  vous  donnera  trè«- 
» certainement  une  idée  jufte  de  !a  ccnlt  fiance 
u que  doit  avoir , à-peu-près , tout  autre  crayon 
» de  pajlel,  de  quelqu’clpcce  qu’il  foit.  1!  for- 
ts niera  lui-même  un  bon  crayon  , s’il  a été  par- 
ti faitement  broyé.  « 

Ceayon s blancs.  La  craie  ou  le  blanc  de 
Troyes , dont  les  crayons  blanc»  doivent  être 
comporta,  n'éprouve  point  d’altération  fenfible 
par  l’effet  de  l’air.  Il  faut  feulement  le  bien 
purifier.  Vo) et  à l’article  Blanc  les  détail»  de 
cette  opération.  Voici  un  autre  procédé  qui 
conduit  à une  purification  encore  plut  parfaire. 
RéduiTcz  en  poudre  une  livre  ou  deux  de  ce 
blanc*  Jectcz-la  dans  un  vafe  qui  contienne 
deux  ou  trois  pintes  d’eau.  Remuez  la  matière 
avec  une  baguette  de  bois  ou  de  verre  , jufqu’i 
ce  qu’elle  paroirtb  tottre  délayée  : lairtez-la  re- 
porter deux  ou  rroi.  minutes  pour  d tnner  le  temps 
aux  parties  grolficre»  de  fe  preipiter.  Verfcz  la 
liqueur  toute  ttonble  dans  un  autre  vart; , & 
lairt'tz  le  précipité  qui  n’eft  que  du  fable.  Quand 
l’eau  fera  devenue  claire,  jettez-cn  la  majeure 
partie  fans  agiter  le  vartt  : enfuite  verfer  tout  ce 
qu’il  contient  dans  des  cornets  de  parchemin  ou 
de  papier,  dont  vous  aurez  artujetti  les  circonvo- 
lutions avec  de  la  cire  à cacheter.  Sul'por.dcr-!e* 
enfuite  quelque  parr,  & repliez  un  peu  le  hauc 
des  corners  pour  empêcher  ia  poulîtèrc  d’y  pé- 
nétrer, S’il  cft  reflc  des  parties  gravclcul'es  , 
elles  le  déporteront  au  fond  par  le  repos.  Quelques 
heures  après,  l'eau  fera  bien  éclaircie,  & voue 
pourrez  percer  les  cornets  au-dvftu»  du  Poliment 
pour  la  faire  écouler.  Quand  la  craie  ne  fera 
plus  trop  liquide,  vout  lierez  les  cornets  dans 
leur  partie  intérieure  avec  un  fil  [tour  rtparcr 
les  parties  grolfièrc»  qui «’y  feront  précipitées,  Sc 
vous  répandrez  le  relie  fur  le  porphyre  pour  l’y 
faire  broyer.  Lorlque  vout  jugerez  que  la  craie 
cft  réduite,  parla  mole-te,  en  particule»  tres- 
fines,  vous  la  ferez  rama  (fer  en  petits  ta»  avec 
le  couteau,  fur  du  papier  Joleph  ou  i-ombard. 

( C’eft  du  papier  fabriqué  fan»  colle  ).  Quelquea 
montons  après,  vout  pourrez  facilement  pairir 
dans  les  doigts  chacun  des  petir»  tas,  & les  rou- 
ler fur  la  même  forte  de  papier  pour  leur  donner 
la  forme  de  crayons.  D'ordii.aire  on  leur  donne 
à-peu- prèj  la  longueur  lie  la  grortcur  du  petit 
doigt.  Un  peut  les  faire  réciter  fur  d’autre  craie  ou 
fur  du  papier.  La  manière  de  réduire  en  crayons 
le»  autre»  couleurs,  eft  la  même. 

X x x x ij 


7i<*  PAS  • 

Comme  h craie e A parellc-même  trcs-friable, 
fl  l'on  en  trouve  lei  clayons  trop  fragiles  , & 
qu’on  veuille  les  rendre  un  peu  plus  fermes , il 
faudra  dilTbudrc  un  morceau  de  gomme  arabique 
bien  blanche  dans  quelques  gouttes  d’eau  pure, 
& répandre  cette  eau  fur  la  ctaieavant  de  la  por- 
phyrifer. 

Le  même  auteur  que  nous  ne  ferons  qu’ex- 
traire dans  tout  le  relie  de  cet  article,  fans  en 
avertir  davantage , propofe  d'employer  , au  lieu 
de  blanc  de  Troyes  , le  koalin  , que  les  Chinois 
font  entrer  dans  la  compofition  de  la  porcelaine, 
Sc  qui  n’cft  pas  très-rare  en  France.  Foyrf  l’ar- 
ticle Blanc.  On  peur  faire  aufli  des  crayons  de 
■paflel  avec  le  blanc  de  aine,  f'oy ej  le  mémo 
article. 

Crayon s jaunes.  L’ochre  jaune  n 'éprouve  au  ■ 
cune  altération  par  l’influence  de  l'air,  é'qyrp  à 
l’article  Ochre  la  manière  de  le  purifier.  11  eft 
bon  d’être  averti  quc-ccctcochrc  n’eft  pas  purifiée 
•quand  on  l’achète  chca  les  marchands , Sc  qu'elle 
a befoin  de  l’être  fl  l’on  veue  éviter  qu’elle  ne 
doit  un  jour  altérée  par  les  parties  ferrugineufes 
qu’elle  contient. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  de  l’ochre  jaune  , 
convient  1 l’ochre  de  rut  Sc  â la  terre  d’Italie. 

Il  faut  encore  laver  avec  plus  de  loin  les  Ails- 
«le  grain.  Comme  il  entre  beaucoup  de  Tels  dans 
leur  compofition  , les  crayons  fetoient  durs 
comme  des  clous,  fi  l'on  ntgligeo'n  de  les  dé- 
faler  completremcnr  par  des  lavages,  & lea  fels 
tombant  en  cfflorefcence  dégraderaient  les  ta- 
bleaux. Kqvrp  l’article  Stil-dk-csAin.  Les 
fabriquant  le  difpcnfcnt  de  ce»  lavages  qui  leur 
donneraient  de  la  peine  Sc  diminueroiont  le 
poids  des  eouleura.  Les  marchands  qui  les  re- 
çoivent d'eux  & qui  les  vendent  toutes  préparées, 
foit  à l’eau , fort  à l’huile,  ne  le  doutent  pas , 
fion  plus  que  ceux  qui  compofem  lei  paflels, 
de  la  nécelfité  de  cette  opération.  Ces  dernier» , 
pour  remédier  à la  dureté  des  crayons  de  Ail- 
de-grain  , fe  contentent  d-  Ici  broyer  avec  un 
peu  d’cfprit  de-vin.  L’efprit-de-vin  rend  effec- 
tivement ces  matières-là  très-friables , malgré 
l’abnndance  de*  fels  qui  entrent  dans  leur  com- 
pofiflon  ; mais  comme  il  n 'empêche  pat  que  ces 
fels  n'y  relient , cotre  opération  cil  infuriilante. 
Au  relie,  ces  forte»  de  crayons  doivent  plus 
particulièrement  que  les  autres  lecher  à l’ombre, 
vu  que  les  Ails-ac-grain  ne  donnent  pas  une 
couleur  indélébile.  Un  moyen  de  i’affurcr  fi  le 
ftil-dc  grain  jaune  ou  dore , celui  dont  il  s’agit 
ici,  e A d'une  bonne  qualité,  e’oft  d’on  écralêr 
avec  du  bleu  de  Prude  , en  mettant  un  pou 
moins  Je  ce  dernier  : ce  m' lange  doit  donner 
une  poudre  d’un  beau  verd,  pur  & net. 

On  trouve  dan»  le  diocèl'e  d'Ujcs,  en  Lan- 
guedoc, tout  prêt  d’on  endroit  appelé  Cornillon, 
sue  terre  très-fine  donc  la  couleur  titille  au  feu. 
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Elle  eA  d’un  jaune  citron.  Ella  ferait  propre  4 
faite  des  psflels. 

Pour  fotmsr  le  jaune  de  Naples  en  paftcls, 
il  futfit  de  le  broyer  à l’eau  pure  , mais  il  faut  lo 
broyer  long-temps. 

Crayons  roules.  Pour  compofer  des  crayons 
A'achrc  rouge , couleur  qui  ne  change  pas,  il 
fuffit  de  la  broyer  fur  le  porphyre  avec  de  l’eau , 
comme  l’ochre  jaune.  C )n  traite  de  mente  les 
crayons  d’ochre  brune  ou  de  rur.  Les  oclirrs  de 
fer,  telles  que  i'ethiops  martial  & le  lafran  de 
mars,  font  à toute  épreuve  dans  quelque  genre 
de  peinture  qu’on  les  employé.  Koye\  l’article 
Oc  HUE. 

Le  minium  doit  être  abfolumenr  rejette. 

Il  ne  faut  d’autre  opération  pour  faire  des 
crayons  de  cinnabrc  , que  de  les  corphyrifer 
avec  de  l'eau  dans  laquelle  on  aura  raie  diflbu- 
dre  un  morceau  de  gomme  arabique  : le  cinnabre 
ne  changera  pas  s’il  n’eA  pas  mile  de  minium. 

Le  carmin  , dans  le  pajlel  , doit  fe  traiter 
comme  le  Ail-de-grain.  iur-tout  il  ne  faut  pas 
épargner  l’eati  pour  le  laver  Sc  le  purifier,  fans 
quoi  les  ctayons  feraient  aulfi  durs  que  du 
corail.  Si  l’on  vouloir  abréger,  on  pourrait, 
après  l’avoir  broyé  Amplement  avec  un  peu 
d’eau  , lui  tailler  le  temps  de  féchcr  à demi, 
puis  le  dérremper  ou  délayer  avec  de  Pcfprit- 
de-vin  bien  reélifié.  Par  cette  méthode  , les 
crayons  feraient  aulfi  friables  qu’il  eA  nécef- 
l'aire  t mais  toute  commode  qu’elle  eA,  elle 
doit  être  ablolument  rejettéc  : d'abord  parce 

u’on  ne  pourrait  faire  entrer  le  carmin  dans 

es  pajlels  mêlés  d'aurres  couleurs  fans  les  dur- 
cir, u moins  qu’on  ne  les  composât  de  même 
avec  de  l’efprit-de-vin  ; mais  fur-tout  , parce 
qu’il  ne  faut  employer  aucune  couleur  fans  l’a- 
voir parfai-cment  dépouillée  de  tomes  les  partiel 
falines  qui  entrent  dans  l'a  compofition.  C’eA  co 
qu’il  e le  lur-iout  bien  cfien-icl  d’ubfervcr  dan» 
la  peinture  à l’huile.  Au  reAe,  le  carmin  cil 
d’un  grand  ulâge  dans  le  paAel , fur-tout  pour 
les  carnation»  : la  couleur  rn  eA  vive,  & de 
tous  les  cranuifu  brillans,  c’cft  le  moins  fu- 
gitif. 

Ler  laques  doivent  être  traitées  comme  le 
carmin  : il  faut  Ict  délayer  dans  une  grande 
quantité  d'eau  tiède  après  les  avoir  porphyrifecs. 
yoyej.  pour  la  manière  de  les  purifier,  l’article 
Stil-ih-gkain. 

Crayons  Meus.  Pour  tirer  du  bleu  de  Prude 
des  crayons  dont  on  puifle  faire  ttfage,  il  faus 
le  miter  c-mme  le  Ail-de-grain  , le  broyer 
avec  affea  d'eau  pour  le  rendre  un  peu  liquide, 
cnluitc  le  délayer  dan»  une  très-grande  oc  anima 
d’eau  chaude,  & c;  afin  d’orô  rr  les  parties  Câ- 
lines .car  il  entre  beaucoup  de  fel . dar»  cette 
compétition , tels  que  l’alun  , le  vitriol  de  ours. 
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l'acide  marin,  dont  les  fabriqua™  n’ont  pas  loin 
de  le  dépouiller.  Cette  couleur  bien  épurée  , 
fournit  des  crayons  d’un  bleu  turc,  qu’on  peut 
amener  à des  nuance»  plus  claires  par  des  mé- 
langes de  blanc. 

Ün  peut  joindre  au  bleu  de  Prude  un  peu 
d’atur  en  poudre  ; il  le  rend  plus  friable  & 
n’en  gâte  pas  la  couleur  : il  l'affuiblit  feulement 
quand  il  n’cft  pas  lui  mime  très  foncé.  Au  refte, 
ce  m lange  eft  inutile  quand  le  bleu  de  Prufle 
eft  bien  dufalé. 

L’indigo  n’ert  pas  d’ufage  dans  la  peinture  au 
f ’fl'l,  lans  doute  parce  que  les  fabriquant  n’ont 
pas  trouvé  de  moyen  pour  le  réduire  & vaincre 
l'a  ténacité,  qui  té  fl  lir  à l'clprit-dc-vin.  Cepen- 
dant cette  couleur  donne  un  beau  bleu  fuyant, 
& il  eft  trifte  de  s’en  priver.  Voici  le  moyen 
d’en  faire  ufage.  On  fera  pulvérifer  l’indigo 
dans  un  mortier,  on  le  fera  broyer  enfuite  fur 
le  porphyre  avec  de  l’eau  chaude  -,  on  le  jettera 
slans  un  pot  de  terre  vcrniflec  plein  d’eau  bouil- 
lante. On  y joindra  par  intervalles  gros  comme 
deux  noix  d’alun  de  Rome  en  poudre , fl  l’on 
emploie  gros  comme  une  noix  d’indigo.  On 
mettra  le  pot  fur  le  feu.  La  matière  gonflera 
bien  vite;  il  faut  bien  prendre  garde  qu’elle  ne 
s’élève  hors  du  vsfe  : on  la  remue  pour  cet  effet 
avec  une  cuiller  de  bois,  en  l’éloignant  de 
temps  en  temps  du  feu.  Quand  elle  aura  jette 
ftx  a fept  bouillons,  on  1s  laiffora  refroidir  & 
repofer  quelques  heures  : on  jettera  la  plus 
grande  partie  do  l’eau  comme  inutile  ; on  s ér- 
iera le  dépôt  lur  un  filtre  de  papier  Ibutcnu  par 
un  linge; on  l’aTofera  d’eau  chaude  pour  enlever 
tout  l'acide  vitriolltjuc  de  l'alun.  Quand  l’eau 
fera  paille  à travers  le  filtre,  on  lamalfcra  la 
fécule  qui  fera  reftéc  deflus , pour  la  faire  broyer 
lur  le  porphyre.  Si  l’on  a mis  tout  l’alun  né- 
ccflairc,  Sc  que  le  lavage  en  ait  bien  emporté 
l’acide , fie  n’en  ait  lailfé  que  la  terre  <jni  le 
fera  incorporée  avec  l’indigo,  les  crayons  lcront 
aufli  friables  que  du  blanc  de  Troycs. 

Crayons  verls.  Le  bleu  do  Prufle  & les  ftils- 
de-grain , étant  rendus  traitables  Sc  bien  défilés  , 
fournifl’ent,  par  le  mélange,  de  très-beaux  verds. 
Pie  très,  par  exemple,  parties  à peu -pré»  égales 
de  bl»u  de  Prufle  8c  de  ftil-de-grain  jaune, 
tous  deux  bien  lavés;  faites-les  porphyrifer  avec 
un  peu  d’eau.  Quand  vous  jugerez  qu’ils  font 
réduits  en  partiel  tres-finc»,  & qu'ils  font  bien 
combinés  cé.femblc,  vous  les  ramafièrez  avec  le 
couteau  diroire;vous  les  mettrez  furie  papier 
Lombard , & lorfque  la  pâte  fera  devenue  ma- 
niable, vous  en  compolerez  des  crayons  en  la 
roulant  fur  du  papier  de  la  mime  forte. 

11  y a des  ftiU-de-griins  de  différons  tons. 
Ceux  dont  le  jaune  a le  plus  d’intenlité , qui 
tirent  un  peu  fur  la  couleur  de  canclle.donncnc, 
par  le  mélange  avec  le  bleu  dci’ruffc,  un  beau 
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verd  très- profond,  l.’oehro  jaune  Sc  la  terre  d’I- 
talie font  un  verd  l'ombre  & terreux  qui  peur 
fin  ir  pour  des  parties  obfcutes  ou  des  draperies 
de  pou  d’éclat. 

Le  verd  de-gris  ou  verdet  , qualque  belle 
couleur  qu’il  puiffb  donner,  doit  être  rejette. 
Il  en  faut  dire  autant  de  toutes  les  couleurs  qui 
ne  font  que  des  combinaifuns  de  rouille  de 
cuivre , telles  que  la  terre  de  Vérone  , le  bleu 
de  montagne  , la  cendre  bleue  , la  cendre 
verte. 

Crayons  violets.  Ils  fe  compofent  d’un  mé- 
lange de  laque Sc  de  bleu  de  Prufle  , bien  lavés, 
8c  broyés  enfemble  svec  un  peu  d’eau.  Les  pro- 
portions dépendent  de  la  teinte  que  l’on  veut 
produire.  Le  carmin  donne  un  violet  plus  pro- 
fond que  la  laque. 

Poyrp,  article  Laque  , le  moyen  de  fc  procu- 
rer une  laque  violette. 

Crayons  bruns.  Les  pnflels  compotes  avec  fa 
terre  d’ombre  font  de  ciulcur  brune;  mais  ils  na 
font  pat  friables,  fl  l’on  n’a  pas  eu  la  précaution  do 
la  calciner.  Il  lutfic  pour  cela,  fs  elle  eft  en  marte, 
de  la  mettre  un  quart-d’heure  Itrns  de  la  brailè 
chaude;  fl  elle  eft  en  poudre,  de  la  tenir  pendant 
le  même  temps  fur  une  pelle  au-dcfliii  du  feu.  Il 
vaut  mieux  la  prendre  en  mafle,  autant  qu’il  eft 
portable,  parce  qu’elle  eft  moins  mêlée  de  matière» 
étrangères.  Sa  cnuleurdr  tabac  ou  de  feuilleté- 
chc  devient  un  peu  plus  rougeâtre  au  feu.  Dès 
qu’elle  eft  calcinée,  on  peut  la  mettre  avec  un 
peu  d’eau  fur  le  porphyre.  Aptes  avoir  c éfulfi- 
fammeot  broyée,  elle  tournira  de  bon-,  crayons 
d’un  fauve  ou  d’un  brun  rougeâtre  obfcurj'lsfc- 
roncunpeu  compacts  Sc  gras.  Tl  vaut  encore  mieux 
plonger  dans  un  vafe  plein  d’eau  froide  la  rerr* 
d’ombre  encore  toute  brillante.  Il  eft  vrai  qu’elle 
en  deviendra  plus  dure  8c  plus  difficile  à broyer  : 
mais  une  tois  bien  pot  phyru'ée,  les  crayons  l'cranc 
encore  plus  friables  qu’ils  ne  lVanienténé.  C’cft 
le  feul  moyen  que  )’aiç  trouvé  de  réduire  cette 
fubflance  extraordinairement  rebelle  au  pajlel, 
à moins  qu'on  n’eraployc  lelecours  del’efprit-de,- 
vin  , dont  on  a déjà  obfervé  l’infutfilhnce. 

La  terre  de  Cologne  qui  donne  égalcmenr  de* 
pajlels  fruits , eft  encore  plus  intraitable.  Ilfauc 
la  calciner  long-temps  lur  labraife  dans  unecuit- 
1er  de  fer  ou  dans  un  creufcr.  Quand  un  l’aura  ti- 
rée du  feu  tome  rouge  , on  la  portera  dans  un  lieu 
bienaéré  pour  l’y  laitier  briller , jufqu’â  ce  qu’ellsr 
s’éscigne  d*olIe-mâmc.  Alorson  laferaporphyri- 
fer  long-temps  avec  de  l’eau  claire  ; on  la  |cttcra 
furie  filtre  pour  i’arrofer  abondamment  : parce 
moyen  , la  terre  de  Cologne  donnera  des  crayons 
d’un  brun  noir  olivâtre,  il  i’eroïr  impofftble  d’en 
rien  faire  lans  l’avoir  bien  torréfiée. 

L’éciops  martial  8:  le  faftan  de  Mars,  dont  on  a 
déjà  parlé,  fourniront  des  couleurs  fauves  ou  bru- 
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ncs  très-foncées,  IVyrj  l’article  Ocnxs.  Il  faut 
les  bien  dépouiller  de  toute  la limaille  de  fer  cjui 
ne  le  leroit  pas  convertie  en  chaux , Se  les  traiter 
comme  i’ocltro  jaune.  On  les  rend  par  11  calci- 
nation d’un  rouge  fanguinolenr.  Voye{  pour  les 
ftils-de-grain  bruns,  l’article  Stil-de-crain. 

On  trouve,  pouf  le  pujhl,  des  crayons  très* 
bruns,  d’une  efpéce  particulière,  & qui  le  ven- 
daient quaire  francs  la  pièce  vers  l’année  1788 
(Quelques  peintres  en  font  ufage  pour  jciter  des 
tons  vigoureux  dans  leurs  tableaux.  En  touchant 
ces  fortes  de  crayons,  je  crus  m’appercevoir , dit 
l’auteur  que  nous  transcrivons  ici , que  c’étoit 
en  grande  partie  du  noir  de  fumée;  Se  le  fabri- 
uant  m’avoua  qu'en  effet  c’éroit  un  mélange 
e carmin  Se  de  noir  de  fumée  préparé  d’une 
façon  particulière.  C’en  eft  afle*  pour  qu’on 
doive  juger  qu’il  faut  abiblumcnt  s’en  abftenir. 
Il  y a tout  lieu  de  croire  que  les  peintres,  qui 
les  employenr,  ne  s’en  doutent  pas  : caril  n'en  eft 
sûrement  pas  unfeul  qui  ne  fâche  que  la  fuie, 
le  noir  de  tuméc , & toutes  tes  préparations  qu’on 
eut  en  faire  , telles  que  le  biftrr,  ne  font 
onnes  qu’à  enfumer  un  tableau.  Les  ochres 
de  fer,  naturelles  ou  calcinées,  peuvent  fup- 
Icer  à de  telles  compofttions  , lotfqu’on  les 
roye  avec  du  noir  pour  en  former  des  teintes 
brunes  ; ce  qui  cil  vrai  pour  toutes  les  manières 
de  peindre. 

Crayons  noirs.  On  peut  les  cempcfcr  de  noir 
d’ivoire , de  chaibon  de  bois  , ou  de  l’un  & de 
l’autre  mélés  enfcmble. 

Le  noir  d’ivoiie  a beaucoup  d'inrcnfité;  la 
couleur  en  est  vcloutcc  : mais  il  eft  prel'que  tou- 
jours dur  S;  pierreux , fi  1 on  n’a  pas  la  précau- 
tion de  le  traiter  comme  le  bleu  de  Truffe.  11 
faut  donc  commercer  par  le  bien  porphyril'er , 
& le  laver  enfuitc  dans  une  très  grande  quantité 
d’eau  bouillante.  I e lendemain  , lorfquc  l’eau 
fe  fera  bien  éclaircie , on  la  verfera  comme 
inutile  , lins  agiter  le  vafe  ; on  fera  de  nouveau 
porphyrifer  le  fcdimcnc , qu’on  lailfçra  lécher 
fur  un  filtre  de  toile  ou  de  papier,  jufqu'à  ce 
qu’il  ait  affex  de  eonfiflance  pour  pouvoir  être 
roulé  fur  du  papior  lombard  , & mis  en  crayons. 

Rien  de  tout  cela  n’eft  néccffaire  pour  le  noir 
de  charbon  , pourvu  que  le  bois  n’ait  pas  été 
brûlé  dans  un  creufct  couvert , mais  à tcu  nud. 
C’eft  dans  l’eau  qu’il  faut  l’éteindre  , quand 
il  eft  bien  embrile.  Ce  noir  a moins  de  profon- 
deur & moins  d'intenfité  que  l’autre  ; mais 
comme  il  eff  extrêmement  friable,  après  avoir 
été  bien  porphyrifs , ce  qui  eft  d’abord  un  peu 
difficile  , on  peut  le  mêler  avec  le  loir  d’ivoire , 
ou  même  l’employcrfcul.  Les  charbons  de  boisde 
chêne  , éteints  dans  l'eau,  donnent  d’cxcellens 
crayons,  ainli  que  ceux  des  ceps  de  vigne, 
de  charme  Se  d’ormeau.  Ceux  des  bois  mous, 
comme  le  peuplier , le  f»ule , font  trop  tendres , 
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employés  feuli  ; mais  Us  font  trcs-blen  , mêlé» 
avec  lo  brun-rouge , la  terre  d’ombre  ou  le  bleu, 
pour  faire  des  bruns  de  differentes  nuances. 
Il  faut  accufcr  ceux  qui  ne  favent  pas  tirer  parti 
de  tous  ces  noirs  de  charbons,  s’ils  parodient 
moins  veloutés  que  le  noir  de  fumée. 

PATE  DE  VERRE.  Les  artiftes  employent 
le  mot  pâte  , qui  eft  le  terme  dont  fe  fervent 
les  Italiens,  pour  exprimer  ces  empreintes  de 
verre  nommées  par  les  anciens  otfidianum  sa- 
trum.  La  langue  françoife  ne  fournit  pas  d’autre 
terme  propre,  & celui  de  rite  eft  déjà  conlàcré. 
Quelques-uns  néanmoins  les  appellent  des  com- 
politions  de  pierres  gravées  fa&icet. 

Les  pâtes  de  verre , à la  matière  prés  , ont 
de  quoi  fati. ta  te  les  curieux  , autant  que  les 
originaux,  puifqu’étant  moulées  deffus,  clics  en 
font  des  copies  fidèles.  Ceux  qui  ont  cru  que 
c'étoit  une  invention  moderne  , font  dans  l’er- 
reur. Les  anciens  ont  eu  le  fccrct  de  teindre 
le  verre  St  de  lui  faire  imiter  les  couleurs  des 
pierres  précieufes.  On  montre  tous  les  jours 
de  ces  verres  antiques  colorés,  fur  lefquels  il 
y n des  gravures  en  creux,  Se  l’on  en  voit  aulli 
qui  rendent  parfaitement  l'effet  des  plus  fmgu- 
iiers  camées.  }e  ne  mets  point  en  doute  que 
quelques-uns  de  ces  verre»  n’aient  été  travaille» 
à l’outil  , comme  les  pierres  fines  ; ce  qui  me 
le  pctfuado,  c’eft  ce  que  dit  Pline,  que  l’on 
gravoit  le  verre , en  le  faifant  pafTcr  fur  le  tour  ; 
mais  je  n’en  fuis  pas  moins  convaincu  que  les 
anciens  ont  lu  mettre  le  verre  en  fufton;  il» 
ont  dû  mouler  des  pierres  gravées  avec  le  verre  , 
à-peu-près  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  & 
c’cft  ainû  qu’a  été  formée  cette  granda  quantité 
de  pâtes  antiques  qui  fe  confervent  dans  les 
cabinets. 

Cotte  pratique  , qui  peut-être  avoir  été  Inter- 
rompue , fut  rcmife  en  vogue  fur  la  fin  du  quin- 
aième  fiècle.  On  trouva  pour  Ion  à Milan  un 
peintre  en  miniature  , nommé  Franccfco  Vice- 
comite  , qui  poffcdoii  le  fccrct  des  plus  beaux 
cmaux  , de  qui  contrefaifoit  , à s’y  tromper  , 
les  pierres  gravées , par  le  moyen  des  pâtes  de 
verre.  Il  s’en  eft  toujours  fait  depuis  en  I;a]:e; 
mais  on  eft  redevable  au  duc  d'Orléans  , 
Régent,  de  la  découverte  de  la  manière  d’y 
procéder,  Se  plus  expéditive  &r  plus  parfaite. 
Ces  pâtes  ont  le  transparent  8c  l’éclat  des  pierres 
fines;  elles  en  imitent  jufqu’aux  couleurs  ; Se 

Îiuand  elles  ont  été  bien  moulees,  & que  la 
uperfiele  eft  d’un  beau  poli , clics  font  quelque- 
fois capables  d’en  impofer  au  premier  alpeft  , 
Se  de  faire  prendre  ces  pierres  fiâices  pour 
de  véritables  pietres  gravées.  Entrons  dans  les 
détails,  d’apres  M.  Mariette. 

Comme  l'extrême  variété  des  pierres  pré» 
cieufcs,  & le  vif  empreffement  avec  lequel 
on  le»  reçhcrchoit  dans  l’antiquité , ne  per- 
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mertoient  qu’aux  pcrfonnes  riches  d'en  avoir 
& de  «*cn  parer,  il  fallut  emprunter  leafccoura 
de  l’air  pour  faiisfaire  ceux  qui , manquant  de 
facultés , n’en  étoient  pu  moins  pofledés  du 
defir  de  paroltre.  Le  verre , matière  utile  & 
belle,  mais  qui,  étant  commune,  n’eft  pas 
autanc  confidéréc  qu’elle  le  dcvrolt  être , offre 
un  moyen  rour-à-fait  prupre  à remplir  ces  vues. 
On  n’eut  pas  beaucoup  de  peine  â lui  faire 
imiter  la  blancheur  & le  diaphane  d'un  cryftal; 
& bientôt  en  lui  alliant  divers  métaux  , en  le 
travaillant,  en  le  laifantpafler  par  divers  degrés 
de  feu  , il  n'y  a prclqu'aucunc  pierre  précieule 
dont  on  ne  lui  fit  prendre  la  couleur  & la 
forme.  L’artifice  fut  même  quelquefois  fe  dc- 
gx'l’er  avec  tant  d’adrefle  , que  ce  n’étoit  qu’a- 
pres  un  examen  lëricux  , que  d’habtlea  joailliers 

Îarvenoicnt  1 dilccrncr  le  faux  d’avee  le  vrai. 

Jappât  du  gain  rendoit  les  fauflVires  encore  plus 
attentifs,  èc  accéléroit  leurs  progrès  : aucune 
ptofeffion  n’éroit  aufiî  lucrative  que  la  leur. 

Pour  en  impoler  avec  plus  de  hardiefle  8r 
plus  sûrement,  ils  avoienr  trouvé  le  feeter  de 
méiamorpholcr  des  matières  précieufes , en  des 
matières  encore  plus  précieufes.  Ils  teignoicnr 
le  cryftal  dans  toutes  les  couleurs  , 8c  fur  tout 
dans  un  très-beau  verd  d’émeraude  ; jufques  dans 
1rs  Indes  , on  im  toit  le  béril  avec  le  cryftal. 
D’autres  fois  on  produifnit  de  faufies  améthyftes, 
dont  le  veioute  pouvoit  en  impofer , même  à 
des  connoilTcurs  : ce  n'étoit  cependant  que  de 
l’ambre  teint  en  violet. 

Le  verre  ainfi  coloré  ne  pouvoit  manquer 
d’étre  employé  dans  la  gravure  ; Il  y tint  , 
en  plus  d’une  occafion  , lieu  de  pierres  fines, 
&:  il  multiplia  confidérablcmcnt  l’ufage  des 
cachets.  J’ai  déjà  dit  que  les  anciens  avoient 
non-feulement  gravé  fur  le  verre  , mais  qu’ils 
avoient  aufti  contrefait  les  pierres  gras’ées,  en 
les  moulant  , & en  imprimant  enfuirc  fur  ces 
moules  du  verre  mis  en  fufion.  J’ai  remar- 
que que,  dès  le  quire. lime fièclc,  les  Italiens 
etoient  renrres  en  pofiVllion  de  faire  de  ces  pâtes 
ou  pierres  faélices-  J’ajoute  ici  quo  les  ouvriers 
qui  y furent  employés  dans  les  derniers  temps , 
n avant  pas  eu  apparemment  aIVci  d’occafions 
de  s’exercer , ne  nous  avoienr  rien  donné  de 
bien  parfait.  Peut-être  ne  connoilfoient  ils  pas 
aflei  la  valeur  des  matières  qu’ils  employcicnt. 
Le  verre  qui  doit  êrre  moulé  , la  terre  qui  Joit 
fervir  à faire  le  mot-lc  , font  des  matières  ana- 
iognes,  toujours  prêtes  à fe  confondre  & à 
s unir  inféparablement,  Icrfqu’on  les  expofe  à 
un  grand  tcu.  Ccite  opération  , peu  confidérable 
en  apparence  , pouvoit  donc  devenir  l’objet  des 
recherches  d’-n  excellent  chimifte;  S-  Hnm- 
berg  ayant  été  chargé  pai  M.  le  duc  d’Or- 
léans, do  travailler  a la  perfectionner , il  ne 
crut  pas  qu’il  fût  au-deflbus  de  lui  de  s’y 
appliquer. 
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Après  différons  eflais  , après  avoir  répété  plu- 
(leurs  expériences  , auxquelles  le  Prince  voulut 
bien  alüfter;  il  parvint  à faire  de  ces  pûtes 
avec  tant  d’élégance , que  les  connoifl'eura 
même  pouvoient  y être  trompés,  &:  prendre 
quelquefois  les  copies  pour  les  originaux.  En 
expofant  ici  la  façon  de  procéder  de  Hom- 
berg , jo  ne  fais  que  tranlcrire  le  mémoire  de 
ccr  habile  phyficien  , qui  eft  inféré  parmi  ceux 
de  l’Académie  royale  der  Sciences  , do  l’année 
1711. 

Le  point  cflenticl  étoit  de  trouver  une  terre 
fixe  qui  ne  contint  aucun  fcl , ou  du  moins 
fort  peu  , 8c  avec  laquelle  il  fût  pofliblc  de 
faire  un  moule  qui  pût  aller  au  feu  fans  fe 
vitrifier,  & fans  fe  confondre  avec  le  morceau 
de  verre  amolli  au  feu  , ou  à demi-fondu  , qui 
devoir  être  applique  for  ce  moule  , 8c  recevoir 
l’empreinte  du  relief  qui  y avoic  été  formée. 
La  choie  devenoit  d’autant  moins  a'fïe,  que 
le  verre  ne  diffère  des  (impies  terres  , qu’en 
ce  que  l’un  eft  une  matiète  terreufe  qui  a ctts 
fondue  au  feu , 8c  que  l’autre  eft  la  même 
matière  terreufe  qui  n’a  pas  encore  été  fondue  , 
niais  qui  fc  tond  ailiment , 8c  qui  s’unit  avec 
lo  verre  , fi  on  met  l’une  & l’autre  cnftmble 
dans  un  grand  feu.  Si  donc  on  n’uf'c  tas  de 
précautions  dans  le  choix  8c  l’emploi  de  la  terre, 
le  moule  & lo  verre  moulé  fe  collent  fi  itroi- 
tement  dans  le  feu  , qu’on  ne  peut  plus  les  dif- 
joindre  ; &:  la  figure  qu’un  avoir  intention  d’ex- 
primer fur  le  verre  , fe  rrouve  alors  détruite. 

Une  matière  terreufe  â laquelle  on  auroit 
fait  perdre  fes  fêla  par  art , foit  en  y procédant 
par  le  feu , foit  en  y employant  l’eau  , comme 
font,  par  exemple,  la  chaux  vive,  & les  cen- 
dres leffivces , leroit  encore  fujette  aux  mêmes 
inconvéniens  ; car  ces  terres  confcrvcnc  en 
entier  les  locules  qui  éro  tnt  occupés  par  lea 
fcls  Qu’elles  ont  perdus  ; & ce,  locales  font 
tout  prêts  à recevoir  ces  mêmes  matières  qui 
les  renapliflbient , quand  elles  fe  prefenteront. 
Or  , comme  le  verre  n’a  été  fondu  & vitrifié 

u'au  moyen  d’une  grande  quantité  de  fel  fon- 

ant  que  l’art  y a joint,  pour  peu  qu’on  l’ap- 
procho  dans  te  feu  d'une  terre  d’où  l’on  a 
emporté  les  fel# , il  s’infinucra  promptement 
dans  fes  pores.  8c  l'une  & l’autre  matière  ne 
feront  qu’un  (cul  corps. 

Il  n’en  eft  pis  ainfi  de  celle . des  matières  rerreu- 
fos,  qui  naturellement  ne  contiannent  rien  de  fi- 
lin, ou  qui  n’en  contiennent  que  très-peu  : ellea 
n’ont  pas  les  pores  figures  de  manière  ü recevoir 
fà;ilcmcni  des  fcls  étrangers,  fur  tout  quand 
ces  fels  font  enchiftë.'.  dans  une  autre  matière 
terreu'.e,  comme  eft  le  verre,  & qu’on  ne  lea 
retient  pas  trop  long  rampa  rnfcmMe  dans  un 
grand  feu  ; car  il  eft  vrai  qu’autrement  la  quan- 
tité de  fcl  qui  eft  dam  le  verre , ferviroit 
immanquablement  de  fondant  à cette  dernière 
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forte  de  terre  , & ils  Te  fondraient  8c  fc  r ïtrl- 
licroicnt  à la  fin  l’un  pjr  l’autre. 

I’erfuadï  de  la  vérité  de  ces  principes  , 
Hombcrg  examina  avec  attention  toutes  les  ef- 
pcccs  detertes  ; & après  en  avoir  fait  l’anahfc, 
il  s’arrêta  à une  certaine  lortc  decraie  qu’il  trou- 
va très-peu  changée  de  Ici  , Sc  qui  par  cette  rai- 
fim  lui  parut  [lus propre  qu’aucune  autre  matière 
à l'accompli  ITement  de  lion  deflein.  Cette 
craio  : qu’on  nomme  communément  du  tripoli , 
lcrt  à polir  les  glaces  des  miroirs  8c  la  plupart 
des  pierres  précieufcs.  On  en  connoit  de  deux 
efpcccs  : celle  qui  fc  tire  de  France  cil  blanchâ- 
tre , mclée  de  rouge  8c  de  jaune,  8c  quelquefois 
tout-à-fait  rouge  : elle  eil  ordinairement  feuille- 
té 8c  tendre.  I.e  tripoli  du  levant , plus  connu 
fous  le  nom  de  tripoli  de  yenife , cft  au  con- 
traire rarement  feuilleté  * fa  couleur  tire  fur  le 
jaune  ton  n’en  voit  pas  de  (ouge  ; Sc  il  cil  quel- 
quefois fort  dur. 

i^ti’on  fo  lerve  de  l’uç  ou  de  l’autre  , il  faut 
choifir  celui  qui  cil  tendre  8c  doux  au  toucher 
comme  du  velours,  8:  rejetter  celui  qui  pour- 
roit  être  mêle  d’autre  terre  ou  de  grains  delablc. 
Mais  on  doit  fans  difficulté  donner  la  préicrcncc 
au  tripoli  de  Vcnite  ; il  cft  plus  tin  , 8>  par  con- 
ft-qurnt  il  moule  plus  parfaitement  que  le  ttipoli 
de  France.  Outre  cela  le  verre  ne  s’y  attache  ja- 
mais au  feu  ;ce  qui  arrive  quelque  lois  au  nôtre. 
Cependant  comme  il  cil  rare  8c  cher  à Paris,  on 
peut,  pour  épargner  la  dtpcnfe,  employer  à la 
fois  , dans  la  même  opération  ,lcs  deux  fortes  de 
tripoli,  en  obl'ervant  ce  qui  fuit. 

Chaeunedes  doux  clpeces  de  craies  exige  une 
précaution  particulière.  On  pile  le  tripoli  de 
France  dans  un  grand  mortier  tic  fer  ; on  le  parte 
par  un  rarois,  Sc  on  le  garde  ainfi  ptilvérife  pour 
s’en  lervir  , comme  on  le  dira  bientôt  : au  lieu 
que  le  tripoli  de  Venifc  demande  à être  gratc 
légèrement , S:  fort  peu  à la  fois , avec  un  cou- 
teau ou  avec  des  éclats  de  verre  à vltie.  Il  ne 
fuffitpas  de  l’avoir  enfuitc  palTé  par  un  tamis  de 
foie  très-délié  Sc  très-fin  ; il  tant  encore  le  broyer 
dans  un  mortier  de  verre , avec  un  pilon  de  s erre. 
Ce  dernier  tripoli  étant  particulièrement  dellinc 
à recevoir  les  empreintes , plus  il  fera  fin  , mieux 
il  les  prendra. 

Le  tripoli  ayant  été  ainfi  réduit  en  poudre  , on 
prend  une  certaine  quantité  de  celui  de  Francs 
qu’on  humoclc  avec  de  l’eau , jufqu’à  ce  qu’il  fit 
forme  en  un  petit  gâteau  quand  on  en  prcITe  un 
peu  avec  le  doigts  : à-peu. près  comme  il  arrive  à 
la  nfe  de  pain  ftais , lorftju’on  la  p jtrir  do  même 
avec  les  doigts.  On  remplit  de  ce  tripoli  hum  celé 
un  petit  crculet  plat  , de  la  profondeur  de  fepr  à 
huit  ligne.,  8c  du  diamètre  qui  conviants  la 

Î-randeue  de  la  pierre  qu’on  a deflein  de  mouler. 
)n  profit;  légèrement  le  tripoli  dan  . le  croule?  , I 
pois  en  met  pat-deflus  une  couche  de  tripoli  de  I 
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Vcntle  en  poudre  fcche,  aflli  épaifie  pour  pou- 
voir fuffire  au  relief  qui  doit  y être  exprimé. 

La  pierre  qu’on  veut  mouier  étant  prfie  fur 
cette  première  couche,  de  mtniereque  fa  fu- 
pcrficic  gravée,  touche  immédiatement  la  fu- 
perficie  du  tripoli , on  appuio  deflus , en  prertanc 
fortement  avec  les  deux  pouces,  Sc  l’on  ne  doit 
point  douter  que  l’impteflion  ne  fc  farte  avec 
toute  la  netteté  pollible  ; car  elle  le  fait  furie 
tripoli  de  Venifc , Ht  ce  tripoli  a cela  de  propre , 
qu’il  cft  naturellement  doué  d’une  légère  onc- 
tuofité,  8c  que,  lorfqu’on  le  preflo  , Ica  petites 
parties  qui , comme  autant  de  grains  .étoient  di- 
vifëcs , fe  réunifient.  S:  fe  tenant  collées  cn- 
fcmble,  forment  une  marte  dont  la  fuperficio  cft 
aulfi  lirtc  que  celle  du  corps  le  mieux  poli.  On 
applatit,  ou  bien  on  enlcve  avec  le  doigt , ou 
avec  un  couteau  d’is-oire,  l’excédent  du  tripoli 
qui  déborde  la  pierre.  En  cet  état , on  laiflc  re- 
polir le  moule  , jufqu’à  ce  qu’on  juge  que  l’hu- 
midité du  tripoli  de  France  ait  ptnetré  celui  do 
Vcnilc,  qui,  comme  on  l’a  vu  , a été  répandu 
en  poudre  fcche  , Sc  qu’elle  en  ait  lié  toutes  les 
parties.  Avec  un  peu  d’habitude,  on  faura  au 
jufte  le  ternes  que  cela  demande.  Il  convient , 
pour  lors,  deféparer  la  pierre  d’avec  le  tripoli. 
Four  cela,  on  l’enlcve  un  peu  avec  la  pointe 
d’une  aiguille  cnchartcedan.  un  petit  manche  de 
bois  i S:  l’ayant  ébranlée  , on  renverfe  le  creu- 
fct  -,1a  pierre  tombe  d’elle-mcme , & le  fujet  qui 
y cft  gravé  relie  imprime  dans  le  creulet.  On 
réparera  , s’il  cft  ncccflàire,  les  bords  du  tripoli 
que  la  pierre  aurait  pu  déchirer  en  les  quittant , 
oc  on  laiflera  ficher  le  crcufet  dans  un  lieu  fer- 
mé , oô  l’on  fera  alluré  que  lapouflicre  n’entrera 
point  8c  ne  pourra  pas  gâter  l’imprellion  qu’on 
vient  d’achever. 

Il  cil  funout  d’une  grande  importance  qu’il 
no  fuit  abfolurocnt  refté  aucune  portion  de  tripo- 
li dans  le  creux  de  la  pierre  qu’on  a moulée , Sc 
ue  le  dépouillement  de  cette  pierre  fe  fuit  fait 
ans  tout  Ton  entier,  quand  elle  s’eft  feparée  du 
tripoli  : autrement  l’imp  rdfion  du  verre  fe  ferait 
imparfaitement.  Tout  ce  qui  l’croit  demeuré 
dans  la  pierre  formerait  autant  devuides  dans  la 
copie.  Il  faut  donc  y rcgatdcr  de  prés  ; 8c  fl  l’on 
remarque  quelque  partie  emportée  , quelque  dé- 
chirure , on  recommencera  une  nouvelle  em- 
preinte fur  le  même  tripoli , qui  pourra  fervir, 
luppofe  qu’il  foit  encore  moite. 

Si  le  moule  ell  en  bon  état , 8:  lorfqu’on  fera 
afluré  que  le  tripoli  dont  le  crcufet  cft  rempli 
cft  parfaitement  fec  , on  prendra  un  morceau  de 
verre  de  quelque  couleur  qu’on  voudra , iln’im- 
portc  : mais  il  cft  pourtant  J propos  qu’il  imite 
amant  cpt’il  cilportiblc  la  couleur  des  seathes  , 
des  jalpct,  des  cornalines,  des  amerhiftes  , ou 
de  quelques  unes  des  pierres  fines  qu’on  choifit 
ordinairement  pour  graver.  On  le  tablera  do  la 
grandeur  convenable , on  lepaflerafurle  modo, 

enfortp 
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Infdirte  gu  a le  Terre  ne  touche  en  *«eun  endroit 

J*  ure  imprimée  , car  il  l’écraferoii  par  Ton 
potcL.  On  approchera  du  fourneau  Iccreufcc  ainfi 
couvert  du  fon  morceau  de  verre,  Sc  on  réchauf- 
fer* peu-à-peu,  j u (qu’à  cc  qu’on  ne  puifle  pas 
Je  toucher  des  doigts  fans  fe  brûler.  Il  eft  temps 
pour  lors  de  le  mettre  dans  le  fourneau  , qui  doit 
être  un  petit  four  à vent,  garni  au  milieu  d*une 
mou  (TJ  e autour  de  laquelle  il  y aura  un  grand  feu 
de  charbon  , ainû  que  deftus  8c  deflbus. 

On  pourra  mettre  un  ouplufieurs  creufetsfous 
la  mouftle,  félon  fa  grandeur  *,  on  bouchera  l’ou- 
• vertu re  de  li  mouftle  avec  un  gros  charbon  rou- 
ge, Sc  on  obfervera  le  morceau  de  verre.  Quand 
il  commencera  à devenir luifant , «'cibla  marque 
qu’il  cft  allez  amolli  pour  fouffrir  l’improtiion 
îl  ne  faut  p ms  tarder  à retirer  le  creufec  du  four- 
neau , & (ans  perdre  de  temps , on  preffera  le 
verre  avec  un  morceau  de  fsr  plat,  pour  v im- 
primer la  figure  moulée  dans  le  creufec.  L’im- 
preflion  finie,  on  aura  attention  de  remettre  le 
creuléz  auprès  du  fourneau  , dans  un  endroit  un 
peu  chaud,  8c  où  le  verre  à l’abri  du  vent  puifle 
refroidir  peu-à-peu  ; car  le  palïage  trop  lubie  du 
chaud  au  froid,  le  feroit  rarement  pétiller  & y 
occafionncroic  des  fentes  ; & même,  afin  de  pré- 
venir cet  accident , qui  arrive  Couvent  peu  de 
temps  après  l'opératidl , particulièrement  quand 
le  verre  eft  un.peu  revêche,  on  ne  doit  pas 
manquer  d’en  égruger  le»  bords  avec  des  pin- 
cettes , jfuflirôt  que , tout-à-fait  refroidi , le  verro 
aura  été  ôté  de  deflus  le  creufec. 

, Tous  les  verres  ne  font  cependant  pas  fujetsà 
cet  inconvénient.  Il  n'y  a pas  d’autre  réglé  pour 
les  connolcre  , que  d’en  imprimer  deux  ou  trois 
morceaux  qui  enfeigneront  allez  la  manière  donc 
il  faudra  les  traiter.  Ceux  qui  font  les  plus  durs 
à fondre , doivent  être  préférés  ; ils  portent  un 
plus  beau  poli , St  ne  fc  rayent  pas  fi  facilement 
que  les  tendres. 

Si  l’on  cft  curieux  d0  copier  en  creux  une 
pierre  qui  cft  taillée  en  relief,  ou  de  mettre  en 
relief  une  pierre  qui  eft  gravée  en  creux , on 
pourra  s*y  prendre  ac  la  façon  fuivanre.  On  im- 
primera en  cire  d’Efpagne  ou  en  fouffre,  le  plut 
exactement  qu'il  fera  pollibie , la  pierre  qu’on 
veut  transformer.  Si  elle  cft  çravée  en  creux, 
elle  produira  un  relief,  St  fi  c cft  un  relief,  il 
viendra  un  creux.  Mais  comme  en  faifant  ccs 
empreintes,  on  ne  peut  empîchcrque  la  cire  ou 
le  fouffre  ne  déborde,  il  faudra,  avant  que 
d’aller  plus  loin  , abbattre  ers  balcvrcs  Sc  ne 
JaifTer  (ubûfter  que  la  place  de  la  pierre,  dont 
on  unirais  tour  avec  la  lime  ou  avec  un  canif. 
Le  cachet  ou  empreinte  étant  formé , on  le  mou- 
lera dans  un  creufec  rempli  de  tripoli,  de  la 
même  maniéré  que  fi  l’on  vouloir  mouler  une 
pierre  , & l’on  imprimera  de  même  au  grapdfeu , 
dans  cc  moule  , un  morceau  de  verre  , en  ob* 
fervant  tout  es  qui  a été  prefcric  ci-dcflus. 

B eaux -Art  J.  Tome  //.  4 
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Sur  fa  fbahtcre  de  faire  les  Empreintes  en 
foudre  , voyez  l’article  Empreint  c. 

Quanta  celles  qui  feront  faitc^  en  cire  d’E(V 
pagne  ,on  les  appliquera  fur  de  petits  morceau* 
de  bois  , ou  fur  du  carton  fort  épais , pour  em- 
pêcher qu’elles  ne  fe  tourmentent;  car  s’il  arri- 
voit  que  U carte  ou  le  papier  fnr  lefquels  elles 
au  rolem  été  mites , pliaflenc  dans  le  temps  qu’on 
les  imprime  fur  le  ttipoli  , la  cire  d’Efpagne  fe 
fomiroit,&  le  tripoli  venant  à s’infinucr  dan* 
ces  fétu  es  j on  ne  pourroit  éviter  que  l’iraprcflion 
en  verre  ne  fût  traverfée  de  raies  qui  la  détigu- 
reroient  horriblement,  ou  qui  feroient  penfer 
que  la  pierre  ^ui  a fourni  le  modèle  aurait  été 
caflée.  4 ^ 

Enfin,  pour  que  la  pierre  contrefaite Tipire 
plus  paifaitemcnr  fon  original , il  eft  ncceffare 
de  lui  faire  prendre  une  forme  bien  régulière,  Sc 
qu'elle  fiait  exactement  ronde  , ovale  , Stc.  Pour 
cer effet,  on  la  fera  palier  fur  la  meule  , l’ufane  * 
fur  fon  entour  aux  endroirs  qui  ne  feroienr  pas 
unis.  La  pâte  de  verre  ainfi  perfectionnée,  o»Fla 
monte  en  bague  , ou  on  la  conicrve  dans  des 
layettes  comme  les  véritables  gravées,  Sc 

l’on  peut  afiurcr  que  , pour  ce  qui  concerne  1© 
travail  du  graveur  , elle  fait  à-peu- près  le  même 
plaifir , Sc  fert  auffi  utilement  pour  l’infiruAion 
que  ces  dernières.  Je  dois  avenir  qu’au  lieu  de 
creufet,  ily  a desgens  qui  empjoyenr  un  anneau 
de  fer,  cc  qui  revient  au  même.  Cet  anneau  dure 
plus  longtemps , Sc  c’eft  le  foui  avantage  qu’il 
peut  avoir  fur  le  creufoc.  • 

Soit  que  le  verre  tepréfente  un  relief,  fbiA 
qu'il  lé  charge  du  travail  de  la  gravure  en  creux  9 
on  ne  peut,  en  fuivant  le  travail  donc  on  vienv* 
de  rendre  compte,  qu’imiter  une  pierre  d’une 
feule  couleur,  oc  jamais  on  n’exprimera  les  va- 
riétés Sc  les  différens  accidens  de  couleurs  d’un 
camée.  Voilà  cependant  ce  que  les  anciens  one 
fu  faire  dans  la  plut  grande  perfeÛion  , 8c  l’on 
doit  Regretter  la  perte  d’un  fecrec  fi  propre  à muN 

tiplicr  dc& ou  vragesa‘jtTi  excellent  que ungulierx. 

On  voit  des  pierres  fa&iccs  antiques,  qui  fem- 
blenté're  do  véritables  agates-onyx.  Je  ne  parla 
point  de  ccs  fa  idoines -onyx  où,  pour  contrefaire 
cette  cfpece  d^pierre  fine  ,qui , quand  clleétoic 
régulièrement  belle  , n’avoit  pas  de  prix  , un  ou-< 
vnçr  parient  St  adroit  ,£olloit  enienible  trois  pe- 
tites tranches  d’agates  fort  minces  & parfaite- 
ment bien  dreffées  , l’une  noire , la  féconds 
blanche,  & la  troifiéme  rouge,  & le  fa i foi t (2 
habilement  que  les  joints  ne  paroifloient  abfolu- 
menr  point,  8c  le*  agates  ayant  été  bien  affortiea 
pour  les  nuances  , il  n’étoic  prefque  pas  poffible 
d’appercevoir  la  fraude -&  de  s’en  garantir.  Eh  l 
qui  fait  fi  dans  les  fardoines-or.yx  que  nous  ad- 
mirons  , il  ne  s’en  trouve  pas  quelqu’une  d'arti- 
ficielle , Sf.  où  l’on  a ufé  anciennement  de  la  fu- 
percherie  que  je  viens  de  faire  obferver  ? Mai» 
cc  n’eft  pas  ce  qu’il  s’agit  d’examiner  prtléme» 
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ment  ; il  n’eft  queftion  que  des qui  dm  été 
jectées  dans  des  moules,  &«vec  («[quelles  les 
anciens  ont  fi^icurcufcment  imite  les  carnets. 

IJ  n'étoit  guère  pcfltblc  de  pouffer  plus  loin 
que  le  firent  les  Romains  l'art  de  contrefaire  les 
camées  , 8c  je  penîè  que  , fi  l’on  veut  les  égaler, 
il  faut  de  toute  nccellité  pénétrer  leur  manœuvre 
8c  la  ibivre  de  point  en  poinr.  Qu’on  cherche 
tant  qu’on  voudra , qu’on  faffe  diverfes  tenta* 
tires.,  qu’on  multiplie  les  expériences,  il  n’y 
aura  jamais  quels  matière  feule  de  ia  porcelaine 
qui  fbit  convenable  pour  rendre,  avec  une  ap- 
parence de  vérité,  les  figures  en  bas-relief  qui , 
dans  les  agates  naturelles,  Ce  détachent  <n  blanc 
fur  w\  fond  de  couleur;  & il  ne  faut  pas  dcleP- 
pérér , û on  s'v  applique  lerieufeinent , qu’on  ne 
réuffifte  à la  nn.  Quelques  elTals  allez  neureux 
femblent  l’annoncer  8c  le  promettre. 

Nous  avons  vo  cependant  quelques  perfonnes 
♦ tenir  une  autre  route,  8c  fondant  cnfemble  "des 
tranches  de  verre  , divcrrcmen:  color  é,  à-peu- 
p^S  comme  les  anciens  en  avoienr  ufé  avec  l’a- 
gâte  , entreprendre  de  faire  des  camées  faâices 
prtïque  fsmb^lcs  aux  véritables.  Ils  ont  cru 
que  l’imitation  le  feroit  avec  d’autant  plus  de 
succès  , que  les  morceaux  de  yerre  qu’ils  cm- 
ployoïent  étant  mis  dans  un  crcufet  avec  de  la 
chaux , du  plâtre , ou  de  la  craie , appelléc  blanc 
d'Efpagne  ou  tripoli  ( en  obfervant  de  pofer  al- 
ternativement un  lie  de  chaux  ou  de  plâtre  , & 
tin  lit  de  verre)  8c  étant  pouffes  à un  feu  très- 
violent,  pbrdcnt  leur  tranfparence , 8c  deyien- 
’jphent  meme  à la  fin  tout-à-fait  opaques  8c  bons  à 
être  travaillés  fur  le  rouret  comme  l’agate.  Ces 
'morceaux  de  verro  ainfi  calcinés,  on  en  prend 
deux  , l’un  blanc  8c  l’autre  de  couleur,  on  les 
applique  l’un  contre  l'autre  , & les  menant  en- 
fcmble  en  fufion  fcus-la  mouffle  , les  deux  tran- 
ches s’unifient  en  fe  parfondant  , & n’en  fopt 
plus  qu’une,  confcrvant  cependant  chacune  leur 
proprè  couleur.  Si  l’on  veut  s’épargner  « erre 
peine  , on  peut  prendre  quelque  morceau  de  ces 
verres  peints , que  la  peinture  n’a  pas  pénétrés 
entièrement , & dont  elle  n’a  mêm?  teint  que 
la  moitié  de  la  fubflance  ; on  le  calcinera  en  le 
préfenrant  encore  au  feu  fous  la  mouffle  , 8c  il 
fort  ira  devenu  un  corps  opaque , moitié  blanc  & 
moitié  colorié  dans  fon  épai  fleur , 8c  qui  fera  le 
même  effet  que  deux  verres  unis  enfcmble.  Mais 
avant  que  de  fe  fervîr  des  uns  ou  des  autres , il 
faut  faire  paffer  ces  verres  fous  la  roue  du  lapi- 
daire , & manger  de  la  furface  qui  efi  blanche  , 
& qui  efl  deftinée  à exprime»’  les  figures  de  re- 
lief du  camce.  jufqu’à  ce  qu’elle  loit  réduite  à 
une  épaificur  au ffi mince  qu’une  feuille  de  papier. 

la  matière  ôtant  préparée , le  fourneau  bien 
allume,  8c  la  pierre  qu’on  a deff'e;n  d’imiter, 
ayapt  été  précédemment  moulée  dans  un  creufer 
& fur  du  tripoli,  de  la  minierequ’ilactécn- 
frignéci-dcyanr,  prenant  garde  que  l’empreinte 
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ne  doit  pas  offrir  uti  relief,  mats  un  ereui , ofi 
pofe  fur  ce  moule  le  verre  du  côté  qu’il  montre 
une  fuperficie  blanche  ; on  l'enferme  fous  la 
mouffle  , te  au  moment  que  la  fufion  commence 
à le  faire , on  l’imprime  fans  rien  changer  dans 
le  procédé  dont  on  a déjà  rendu  compc.  Pour 
derniere  opération  , on  découpe  fur  le  rouYct , &c 
avec  les  mêmes  outils  dont  on  fe  fert  pour  la 
gravure  en  pierres  fines,  tout  le  blanc  qui  dé- 
borde le  relief  8c  qui  l'environne,  & qui  étant 
fort  mince , part  fans  beaucoup  de  difficulté  : en 
découvrant  ainfi  tout-autour  le  fécond  lit  du 
verre,  on  forme  un  champ  aux  figures,  qui  pa-  * 
roiflent  alors  ifolées  & de  demi-relief  fur  un 
fond  de  couleur,  comme  dans  les  véritables 
pâmées» 

Ô’il  n’étoit  queftion  que  d’une  (Ühple  têre, 
qui  ne  fût  pas  trop  difficile  à chantourner,  on 
pourroit  commencer  par  mouler  cette  tête,  & 
l'imprimer  enfuite  en  relief  fur  un  morceau  de 
verre  teint  en  blanc  : puis  faifant  paffer  ce  verre 
imprimé  fur  la  çouc  du  lapidaire , on  l’uferott  par 
derrière  avec  de  l’émeril  & de  l’eau,  jufqu’à’ce 
que  toute  la  partie  qui  fait  un  champ  à la  tête  fe 
trouvât  abbartie , 8c  qu’il  ne  reftâc  abfolument 
que  1s  relief;  8c  ft , après  cette  opération , il  y 
avoir  encore  quelque  petite  partie  du  champ  qui 
fût  demeurée , on  l’enlewoic  avec  la  lime  ou 
avec  la  pointe  des  eifeaux.  • 

Cette  tête  ainfi  découpée  avec  foin,  on  l’ap- 
plique fur  un  morceau  de  verre  teint  en  noir  ou 
attire  couleur  : on  l’y  colle  avec  de  la  gomme  li* 
quéfice  , & quand  elle  y cft  bien  adhérente  , on 
pofe  le  verre  fur  du  tripoli , & on  l’y  preffe 
comme  fi  on  l'y  vouloir  mouler  : mais  au  lieu  de 
l’en  retirer , comme  on  fait  quand  on  prend  uner 
empreinte,  on  laifle  féchcr  le  moule,  toujours 
I couvert  de  fonjntrceau  de  verjc  , 8c  en  cet  état, 

; on  l'enfourne  fous  la  mou  file  , on  preffe  le  verre 
avec  une  fpatule  de  fer  lcrfqu’il  cft  en  fufion , & 

! le  refte  fe  fait  ainfi  quu  a été  expliqué  cl-devanr. 
La  gomm.'  qui  attachoit  la  tête  fur  fon  fond  9 
brûle  & s’évapore;  8c  les  deux  morceaux  de 
verre,  celui  qui  forme  le  relief  8c  celui  qui  doit 
hii  fervir  do  champ,  n’éant  plus  féparés  par  au- 

* cpn  corps  étranger  , ils  s’untffent  étroitement  en 
fe  fondant,  (ans  qu’on  puiffe  craindre  que,  dans 
cette  atlion  , le  relief  fouffre  la  moindre  altéra- 
tion , puilque  le  tripoli  dans  lequel  il  eft  enfon- 
cé 8c  qui  l’ori/cloppe  de  toutes  parts,  lui  fere 
comme  d’une  chappc  , de  r*e  lui  permet  pas  d© 
s’écarter. 

Cette  derniere  pra:iquc  paroît  plus  fimple  qup 
la  première  ; on  n’y  rft  pas  obligé  d’emprunter 
le  fccours  d’inftrt.mcns  qui  ne  peuvent  être  bien 

• maniés  que  par  un  graveur  : mais  elle  ne  laiffe  « 
pas  d’avoir  tes  difficultés , 8c  l’une  8c  l’autre  de- 
vienne®: d’une  exécution  qui  demande  beaucoup 
de  patience  & d’adrcfic.  Il  faut  encore  avouer 
que  le  blanc,  quelque  foin  , & quelques  prêcaur 
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tfons  qu’on  apporte , n’eft  jamais  bien  par  & bien 
Opaque ; il  cft  prefque  toujours  bleuâtre  & laifle 
entrevoir  ta  nuance  tin  verre  qui  cft  en  dedbus. 
( Article  de  AJ.  Dt  /.it/cotettr  , dans  l’ancienne 
Encyclopédie.')  V.  l’at*.  Pierre  gravée  fiiHicc. 

PEINTURE.  fr»ye\  les  articles  Dr.mitfi, 
Ext  aie  , 'Encaustique  , Fresque,  Hum, 
Impression,  Miniature,  Mosaïque,  Pas- 
ïel,  Verre.  • 
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eonnoWance  des  caufcs,  on  peut  aifément  s’im- 
truirc  des  effets,  & parce  que,  d’un  autre  côté , 
la  pratique  la  plus  étudiée  des  diverfe*  opérations 
s’oublie  allument, & nefo  conçoit  même  jamais, 
lorlqu'on  en  Ignore  les  principes.  » 

Comment  les  objets  frappent  notre  *v«f  , 0 
jufqu'à  quel  degré  cet  organe  peut  les Jai/ir. 

, LOI  PREMIERE. 


PERSPECTIVE  , ( fubft.  fém.  ) Léonard  de 
Vinci  dit  que  cette  l'ciencc  cft  la  réglé  & la  baie 
de  l’art  dépeindre,  puifque  fans  elle  on  ne  peut 
juger  de  la  diftance  8c  du  plan  des  objets  qu'il 
nous  prérente.  La  profpettiva  è la  ÿrigtia , e Ti- 
nt one  délia  Pittura  . Il  grdndma  aella  figura 
dipinta  moflra  a c/te  dijlan\a  eli  e veduta.  Ci- 
pii.  34?. 

C’cft  parla  perfpeflire  que  nous  parvenons  à 
rracer  lur  une  luperticio  plate,  le  trait  des  objets 
de  la  nature  tels  qu’ils  fe  peignent  dans  nos 
feux.  C’cft  par  la  pratique  de  certe  Icience  que 
le  peintre  rend  les  proportions  relatives  de  tous 
les  corps , fans  les  avoir  fous  les  yeux  , avec  plus 
de  précifion  que  s'il  cherchait  à le.  Imiter,  ians 
connu» te  les  principes  de  lapcrfpeélive. 

Nous  la  divifons,  s11,  en  celle  qdl  fertl  pré- 
fenter  ies  objets  fur  un  champ  vertical ; t".  en 
perfpeclive propre  aux  plafonds;  y*. en perfpec- 
cive  des  ombres  ; 4-’.  en  ccrre  partie  qui  apprend 
lesluix  de  la  réflexion  fur  les  corps  fpéculaires; 
enfin  en  j^rTpedrA  propre  aux  décorations  théâ- 
trales. 

Les  bornes  de  ce  Diélionnaire  n«  noua  per» 
mettent  pas  de  donner  à cette  matière  l’étendue 
dont  clic  feroit  fufeeptible  , puifqu'elle  devroit 
comprendre  toutes  les  opérations  relatives  è cha- 
cune de  ces  branches.  Il  feroit  bon  atlli  d’éta- 
blir les  divera  fyftétnes  des  auteurs  célèbres  qui 
c’en  font  occupés  t tels  que  Jean  Couftn  , le  Pcre 
Dubreuil , le  P.  Niceron,  Barroul  da  Vignoli , 
le  P.  del  Poixo  , Jaurat , La  Caille  , & une  infi- 
nité d’airres.  Il  faudrait  faire  entrer  dans  un 
traité  de  Perfpeâivc  qu’on  voudrait  rendre  com- 
plet , les  élément  de  la  Géométrie , do  l'Optique , 
delaPhyfique  qui  y font  néceflairas,  comme 
l'ont  fait  beaucoup  d’auteurs , afin  de  montrer  à 
former  les  figures  de 
dans  la  perfpeclive , 
elfes  fur  la  nature  8 
lumières,  fur  le  méehanifme  de  la  vue  , 8 : l’effet 
de»  émiflions  de  la  lumière  fur  cet  organe. 

En  nous  rcftrelgnant  au\  principes  généraux 
de  la  pcrfpeéHvc-pratiquo,  en  nous  contentant 
d'cxpnfer  les  méthodes  les  plus  Amples  pour  l’exé- 
cution des  ouvrages  de  peinture  , nous  ne 
croyons  cependant  pas  devoir  rien  biffer  échap- 
per des  principales  loi x de  la  nature  fur  îefqucl- 
Ics  la  perfpc&iye  cft  fondée  : parce  qu’avec  la 


mathématiques  employées 
& pour  avoir  des  idées  pré- 
; la  marche  dos  différentes 


Les  objets  viennent  I notre  vue  par  tous  les 
points  de  lumière  dont  ils  font  empreints, .& 
chacun  de  ces  points  envoyé  un  rayon  qui  lui 
communique  fa  forme  , fa  couleur  Sc  fon  degré 
de  lumière.  Poyej  PI.  I , fig.  1. 

Ldi  11. 

Le  corps  éclairé  réfléchit  des  rayons  paraljeles 
qui  deviennent  convergens  en  entrant  dans  la 
prunelle,  s’y  réunifient , 8c  forment  un  cine 
dorft  la  bafe  eft  1a  portion  d’objet  que  notre  œil 
ombra rte,&  donc  le  fommet  eft  à la  prunelle. 
fig.  I.  * 

LOI  III. 

I es  rayons  arrivés  à la  prunelle  8c  fur  le  cryf- 
tallin  , s’y  cro  fent , & devenant  divergent^ 
ils  vont  frapper  la  rétine  , membrane  qui  tapifl* 
le  fond  de  l’œil,  8c  fur  laquelle  Ce  forme  le  ta- 
bleau perfpeétifdesobjecsqui  lui  communiquent 
leurs  rayons. 

La  fig.  1.  par  laquelle  nous  allons  démontre; 
ces  affertions,  préfente  une  coupe  de  l’œil  en 
malle.  Toutes  les  parties  do  détail  deviennent 
inutiles  pour  les  folutions  que  nous  ayons  i 
donner.  » 

, AAA  ^eft  le  globe  de  l’œil. 

I.  Portion  du  nerf  optique. 

a 1.  Expanfton  du  nerf  optique  qui  tapiffe  le 
fond  du  globe  de  l’œil,  8c  qu’on  appelle  la  rétine, 

3.  Le  cryftailin, . 

4.  La  prunelle , trou  qui  fort  de  partage  aux 
rayons  de  ta  lumière  , 8c  eft  fufeeptible  de  s’ou- 
vrir 8c  de  fe  rétrécir  fuivant  que  les  rayons  de  la 
lumière  font  vifs  ou  tendres. 

B-BB  B , eft  l'objet  lumineux. 

C,C,  C,  eft  le  cône  des  rayons  de  la  lumière 
dont  la  bafe  eft  fur  l'objet  & le  fommet  (tir  la 
prunelle.  Loi  L 

D eft  le  cône  de  rayons  qui  deviennent  diver- 
gens , après  avoir  parte  par  la  prunelle.  Loi  II. 

E eft  la  repecfcntation  de  l’objet  B , B , B , B , 
peint  fur  la  rétine  par  des  rayons  lumineux.  Il* 
l'ont  exprimés  dans  l’œil  » à peu  prés  comme  dans 
» la  chambre  obfcure  , 8c  y forment  de.  angle» 
» proportionnés  à ceux  qui  partent  de  l’objet  lu- 
s taincuX.  Opt,  de  La  Caille.  » 
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LOI  IV. 

Chaque  point  lumineux  de  l’objet  portant  un 
rnÿon  qui  va  l'raprer  en  ligne  direéle  U rétine 
de  l’œil  q i Ce  tourne  vers  lui,  mais  de  maniéré 
l fe  croi  et  avec  le  rayon  nui  lui  eft  oppofé  ; il 
s’enfuir  q ;c  les  objets  le  peignent  renverfés  fur 
notre  organe. 

C’eftainfi  que  de  toutes  les  pointes  d’angles 
du  plan  ABC.  fig  i . ponant  des  rayons  lumi- 
neux lur  le  fond  l’œil  D,  E , en  les  faifant 
pafler  par  le  trou  de  la  prunelle  F , nous  voyons 
que  le  point  A le  trouve  renverfeen  a,  &:  que 
les  deux  autres  B,  C,  faifant  la  ba'e  du  triangle 
de  l’original, 'ë  trouvent  aufommet  en  b 5c  c dans 
fon  image  fur  la  rétine.  ■ 

Nous  n’entreprendrons  pas  d’expliquer  com- 
ment nous  voyons  dans  leurs  polirions  réelles  des 
objets  qui  frappent  le  Cens  de  la  vue  dans  une 
lituati  .n  oppof.e.  Les  philolophcs  ont  rationné 
fort  diversement  fur  ce  phénomène.  * 

Mais  l’explication  qui  fcmble  la  plus  déraifoa- 
ctable  eOcellc  qui  attribue  le  redreflement  des 
objets  au  raifonnement  humain.  S’il  cnétoitainfi, 
un  enfant  né  depuis  quelques  femaines,  & en 
qui  la  raToh  n’a  pu  encore  rien  perfectionner, 
Iroir  chercher  ce  qu’on  lui  préfente  &ans  une  di- 
rection op polie  à la  véritable. 

Quelques  favans  tels  que  Nollet,  La  Caille  , 
le  P.  Annote  autres,  en  ont  donné  des  explica- 
tions p'u.  plaufibles.  Mais  il  eft  peut- être  encore 
plus  jufle  de  n'attribuer  le  redrefTcmem  des  ob- 
jets dans  notre  ame  , aînfi  que  le  fentlment  de 
lenr grandeur  réelle,  qu’à  un  méchanilme  in- 
connu : l’effet  pofâtif  eft,  que  nous  voyons  les 
objets  dan'  leur  firnation  naturelle,  & que  l’u- 
fage  delà  vue  nous  en  fait  juger  la  grandeur  avef 
atflei  de  juftifle  , quelque  petire  qu’en  foit  l’im- 
prellion  phyfique  lur  la  rétine.  Voy.fi*.  i & a. 

LOI  V. 

L’image  d’une  (tendue  n’eft  peinte  dans  l’œil , 
félon  fes  dimenfions  exaftes  , que  lorfquefa  fur- 
face  préfente  une  perpendiculaire  fur  l’axe  op- 
tique ou  rayon  principal. 

Aînfi  le  bâon  A ,fif>  3,  qui,  vu  pair  une  de  fes. 
extrémités  % a’offriruir  à notre  organe  dans  la  di- 
rection d’un  rayon  vifucl , n’y  pcindroit  qu’un 
point  a. 

Si  le  môme  bâton  lui  étoît  préfenté  oblique- 
ment comme  en  B , C x l’œil  alors  ne  pour  roi  t 
.fuser  de  fa  grandeur  totale,  quoiqu’il  lui  fil  t 
bien  vifible  de  tous  les  points  de  fon  étendue, 
parce  qu’il  le  verroit  fous  un  angle  trop  petit 
pour  la  juger  en  entier. 

Pour  que  ce  bâton  DE  fût  vu  dans  fa  dimen- 
sion précife  d,  e , il  faudroit  qu’il  nous  fût  pré- 
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(enté  dans  une  finit  t ion  parallèle  à notre»  1 , 
plutôt  perpendiculaire  au  rayon  principal  F , G. 

L O I V I.  • 

Les  objets  égaux  nous  femblcnt  moindres  2 
mefure  qu’ils  font  éloignés  de  notre  œil,  parce 
que  Ica  rayons  lumineux  y parviennent  fous  de» 
angles  plus  petits. 

Les  rayons  qui  nous  font  voir  en  a , b.y  le  ba- 
ron A B , planche  II  ,fig>  1 » forment  un  angf® 
proportionné  à la  diftar.ee  : fi  le  même  bâ  on  elt 
iituéenC,  il  parolt  fous  l’ouverture  d’angle 
dans  l’œil  ; s’il  eft  piacé  en  E,  il  paraîtra  fbua 
l’angle  e , f ; s’il  dlen  G,  il  ne  donnera  que  la 
bafcg^A'&c. 

Donc  les  objets  de  même  grandeur  placés  da 
diftance  en  diftance  , 8c  parallèlement  entr  eux 
jufqu’i  un  éloignement  infini , fe  terminent  par 
un  point  fur  notre  organe  , jufqu’à  ce  qu’il  ceflc 
de  les  appercevoir.  Cette  diminution  apparente 
n’emplche  pas  que  nous  ne  jugions  les  objets  tel» 
qu’ils  font  réellement-,  la  preuve  en  eft , que 
l’homme  qui  ignore  l’effet  d’optique  dont  nous 
parlons  , eft  étonné  de  cette  diminution  de» 
corps  , quand  elle  lui  elt  démontrée. 

• LOI  VII» 

Le  centre  de  l’objet  lumineux  portant  a 1 œil 
des  rayons  direft»,  trappe  cet  organe  d’une  ma- 
niéré d’autant  plus  vive  ; car  c’eft-Uoù  rcûde  lo 
rayon  pyncipal  E , fig  *■  » pfitncke  1^  Tout  ce 
qui  en  eft  près  s’apperçoit  bien;  tout  ce  qui  en 
eft  éloigné  fe  voit  mal , parolt  confus  , ou  ne  fe 
voit  pas  du  tout. 

De  cette  loi  , il  réfulte  que  lTceil  embrafle 
beaucoup  de  parties  d’pn  objet  éloigné  à une 
certaine  diftance  de  la  prunelle,  comme  nous 
l’avons  vu  dans  toutes  les  figures  de  la  planche 
première , & par  la  figure  1 de  la  planche  deux , 

& qu’au  contraire,  tous  les  rayons  lumineux  d’un 

objet  trop  près  , ne  peuvent  entrer  dans  la  pru- 
nelle. Voye\  ladeuxiémê  figure  delà  planche  II. 
les  rayons  partant  des  points  AB,  ne  peuvent 
pénétrer  jufqu’au  cry  fiai  lin  , & par  confequent 
ne  peuvent  entrer  dans  l’œil , les  rayons  venant 
des  points  C,  D,  qui  n’occupent  cependant  que  la 
moitié  de  l’objet , ne  peuvent  être  vus  que  tres- 
confufrment  en  a,  b,  parce  qu’ils  s'éloignent  trop 
du  rayon  principal.  Au  lieu  que»  le  meme  objet 
A A placé  en  F ,fe  voir  tout  entier  & très-bien, 
parce  que  les  rayons  c d , qui  louchent  la  rétine 
le  rapprochent  de  ce  rayon  principal  E. 

ArïLiciTiotr 
des  Loix  de  la  vijion  à la  ptrfpedivc  pratique. 

Ceft  fur  le»  loix  d’optique  que  nom  Tenons 
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é’expoffer  l'que  fe  fonde  l’arc  depr^fenter  le*  ob- 
jets en  perfpedwe  fur  une  fupcrficie  plane. 
Notre  ame  eft  émue  de  la  reprefemation  de  la 
nature , quand  elle  eft  conforme  à la  maniéré 
dnnr  les  ubjers  fe  peignent  fur  le  fens  de  la  vue.* 
Ainfi  nous  allons  voir  que  les  principes  de  la 
perfrcôite  , luivent  les  loix  de  la  vifion. 

tn  quelque  polition  que  le  trouve  le  dclTm  ou 
l'ouvrage  de  peinture  , il  doit  être  confideré 
comme  parallèle  à l'œ'J  de  celui  qui  le  regarde. 
La  ligne  qui  le  termine  par  en  bas  eft  de  niveau 
& fe  nomme  la  ligne  de  (erre  G , H , planche  11. 
fig.  $.  M le  tableau  eft  circulaire  , il  faut  luppo- 
fer  une  ligne  droite  à fa  partie  inferieure,  pour 
les  opérations  ceribcâive*.  Il  feroic  née  e liai  re 
auflî  d’y  luppoier  aes  lignes  d'à  plomb  lur  les 
côtés , également  utiles  pour  la  perfpeâive. 
Ainli  le  chadts  perfpeftif  eft  ccnfé  fc  terminer 
de  toute  part  en  ligne  droite  f quelle  que  foit  la 
forme  du  tableau. 

Cela  polo,  il  faut  convenir  de  la  hauteur  de 
!V.l  du  regardant,  pour  la  fixer  fur  le  tableau 
par  une  ligne  qui  eft  perpendiculaire  au  rayon 
principal , ( Loi  y il  ) , certe  ligne  ( en  peri'pec- 
tive  ) le  nomme  ligne  homfontale.  Sa  halteureft 
celle  où  le  regardant  eft  cenfé  arrêter  fa  vue; 
foir  que  l'horifon  réel  fe  voye  dans  le  tableau , 
foit  que  la  fcènc  fc  paffr  dans  un  lieu  renfermé  ; 
ca**1a  ligne  hnri'on'ulc  eft  ainfi  appelles  , parce 
que  la  vue  de  l'homme  eft  arrêtée  par  rhorifon  , 
Jwfqu'i!  fixe  le  terme  d’un  efface  de  terre  unie. 
S’il  eft  placé  (ur  une  hauteur,  l’horifon  eft  haut 
pouffes  «regard»,  & lui  laifl*’  un  vfpace  très- 
con  fi  durable  proportionné  à Ion  degré  d’eleva- 
(ion.  S'il  (ftafttsoti  defeendu  dans  une  partie  de 
terrein  enfoncé v alors  , ou  il  n’arpeteevra  qu’un 
léger  intervalle  entre  lui  & l'horifon  , ou  même 
il  peut  ne  rtus  rien  voir  du  terrein.  L'horifon, 
dam  ce  dernier  cas,  eft  pour  lui  au -défions  de 
la  terre  , parce  qu’il  eft  toujours  au  niveau  de 
fon  œil. 

U ha  uteur  de  la  ligne  hori font  ale  fe  tracera  à 
volonté , fi  l’ouvrage  eft  fulceptible  d'être  placé 
en  diffère  ns  üei^i  & à différente»  hauteur», 
comme,  par  exemple,  un  tableau  de  cabinet. 
Mai»  ft  l’ouvrage  eft  immuable,  ou  il  touche  la 
terre  , ou  il  en  eft  éloigné  & peur  être  placé  au 
defius  de  l’œil  d.»  fpedaieur.  Dans  le  premier 
cas,  la  ligne  horifbntale  doit  être  tracée  à cinq 
pie  Al  environ,  hauteur  commune  de  la  vue; 
elle  le  fera  plus  bas  à mefure  que  l’ouvrage  fera 
plus  élevé.  Cependinr  on  ne  fuit  ce  principe  à la 
ri*  ueur  que  pour  les  genres  de  peinture  Afcep- 
tibles  d’illufion  , comme  le  féroitde  l’atxni lec- 
ture , de  la  boiferie,  une  croifée  feinte,  &rc. 
Atai'dans  les  tableaux  d’hiftoire,  dont  le  but  eft 
d'inftruire,  de  toucher,  & qui  ne  peuvent  pas 
tromper,  on  doit  choifir  pour  U ligne  hori(on~ 
taie,  la  hauteur  la  plus  convenable  au  fujet, 
fan»  s’occuper  de  celle  qu'auroit  preferit  leprin- 
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cipe , s’il  eût  fallu  Te  déterminer  par  le  lieu  qu« 
l'ouvrage  doit  occuper. 

Quelle  que  foit  la  hauteur  adoptée  pour  la  liges 
horizontale  , elle  doit  toujours  té  ttacer  pataUcle- 
ment  à la  ligne  de  terre  A , B , pl.  U- fig.  3. 

La  ligne  horifontale  comprend  toute  la  largeur 
du  tableau  , & la  vue  doit , fans  être  obligée  de 
changct  de  ûtuation,  en  parcourir  route  l’éten- 
due. En  l’embraflant  d’un  coup  d’œil , le  rayon, 
principal  aa,  fig.  1.  planche  1 , & £ ,' 
fig.  1.  pl  11.  fe  termine  fur  un  point  de  cctts 
ligne.  Or  ce  point  fe  nomme  en  perfpeâive  le 
point  de  vue , ou  moins  ordinairement  le  point 
principal.  1 eux  CavuK.  Cfij.  3.  pl.  II. 

Comme  les  tableaux  peuvent  être  regardés  d* 
différens  côté» , le  peintre  peut  placer  le  point  de 
vue’b  tous  les  endroits  de  la  ligne  honfonrale. 
Mais  fi  (on  ouvragedolr  être  vu  plus  particulière- 
ment, d'un  feul  coté,  il  aura  égard  b cette  cir- 
conftancc  pour  ne  mettre  le  point  de  vue  qus 
dans  un  endroit  qui  fe  rapporte  au  regard  du 
fpcâateur.  4 . 

Le  point  de  vue  fe  met  rarement  hors  du  ta- 
bleau, à moins  que  ce  tableau  ne  foit  très-érroir. 
Dans  ce  cas,  la  ligne  horifontale  pouvant  fe  proi 
longer  hors  du  tableau  à un  tel  dégré  qu’elle  no 
uiife  former  qu'un  angle  étroit  qu#  l’œil  cm- 
rafiera  facilement,  (l.fig.  i.pl.  ]/.),  1 e point 
de  vue  pourra  fe  placer  fur  la  parcie  de  „tte  pro- 
longation de  la  ligne  horifontale,  & cette  partie 
qui  fera  occulte,  fera  cenfée  cachée  par  quelques 
corps  pour  l'oeil  du  regardant  qui,  fan%lui,  au- 
roir  pu  l’embrafler  aiftment.  Par  la  raifon  in- 
verfe , on  lent  qu’il  feroit  dcrailonnab'c  de  places 
1 e point  de  vue  hors  d’un  tableau  d’une  grande 
largeur.  No  is  verrons  que  toutes  les  lignes  du 
labjea  qui  font  parallèles  au  rayon  principal 
tendent  a ■ point  de  vue.  Ainfi  les  parties  fuyantes 
des  objets  luivent  cetrc  dircâion.  Mais  quelle 
réglé  nous  apprend  à fixer  leur  profondeur  reî- 
peél  ve  ? c’tifl  celle  du  point  de  difianeb. 

Le  point  de  dijlmce  fe  me:  ordinairement  fur 
la  ligne  horilbntalc  : fa  place  eft  déterminée  pat 
la  d fiance  réelle  ou  fuppofee  du  regardant,  au  ta- 
bleau. Le  choix  de  cette  diftanec  demande  uno 
grande  attention  de  la  part  de  l’artifie  j car  s’il 
la  luppofe  trop  courte,  les  objets  de  fon  tableau 
montreront  une  grande  fuperfici» , Si  fi  l’ou- 
vrage efi  placé  au -defius  de  la  hauteur  de 
l’homme , ils  fembleront  tomber  fur  le  regardant. 

Les  !6ix  de  l’optique  indiquent  quelle  doit 
être  cette  di fiance.  ( Loi  Vll.pl.  UTfig.  a,  ) L’œil, 
comme  nouaJ?>vons  démontré,  ne  peur  embraf- 
fer  un  ob'jeaBendu  loafqu’il  en  c-fi  trop  prés. 
Pour  jouir  d'un  cnfemble  , il  ne  faut  pas  qu’il 
forme  avec  la  prunelle  la  baie  d’un  angle  plua 
grand  que  de  45  degrés.  Mai.  fi  l’on  veut  que-]* 
rue  failific  l’ouvrage  avec  aüante  , on  peut  en- 
core réduire cet  angle  à quarante  , trente  degrés, 
ou  muini  encore,  Ur  ccatae  de  tels  angles  ont 
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en  longueur  deux  fois  ou  deux  fois  & demi  fa 
largeur  de  leur  baie  , il  rft  nécefiaire  que  fe 
peintre  éloigne  le  point  de  di/lance  du  point  de 
rue , d'une  fois  & demie  ou  deux  fois  de  la  plus 
grande  étendue  du  tableau , Toit  qu’elle  fe  trouve 
dans  la  hautour , ou  que  cette  plus  grande  éten- 
due foie  dans  fa  largeur. 

Les  lignes  qui  tendentau  point  de  vuefenom- 
ment  revonx  vifiteh  e ,/,  pl.  II.  fig.  i.  Leur 
ufage  tlf  de  déterminer  pcrfpeSivement  les  hau- 
teurs & les  largeurs. 

Les  lignes  qu’on  tire  au  point  de  dijlance 
s’appellent  diagor aies  g.  A,  pl.  II.  fig.  3.  & 
fervent  à déterminer  la  profondeur  apparentedes 
plans  &t  des  Jolides.  Nous  dilons  appartncc , car 
les  grandeurs  réelles  des  objets  n’exiftent  ja- 
mais dans  un  tableau  que  pour  les  faces  qui  font 
parallèles  à l’œil , fou  qu’elles  le  foient  aufli 
avec  la  l'gne  de  terre , (oit  qu’elles  lui  foient 
perpendiculaires. 

Après  avoir  expofé  les  moyens  employés  dans 
la  perfpeâive  , nous  allons  en  faire  voir  l’ufagc 
dont  la  réfulrat  éft  l'effet  perfpcélif  des  plans  de 
des  folides  de  toutes  les  formes  de  dans  toutes 
les  lituations.  Notre  defTein  eft  de  nous  borner 
aux  feule# opérations  absolument  néceflâires  i 
prouver  nos  principes. 

* OunriTio». 

Avant^pue  de  mettre  en  pcrfpcftive  l’objet 
qui  doit  entrer  dans  le  tableau  , le  peintre  en 
. doit  bien  arrêter  toutes  les  dimenftons. 

ARTICLE  PREMIER. 

Dis-  Pians. 
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fondeur  perfpe&ive,  fuivant  ce  que  nom  a vent 
dit  fur  l’effet  du  point  de  diflar.qe. 

Il  eft  encore  à remarquer  qu’ayant  voulu  faire  * 

un  quarre  équilatéral , il  ctoit  fuperflu  de  dclli- 
Tier  le  géomérral  a,A,  c,  </,  Sc  que  la  lcule 
longueur  a y b , donnée  fur  la  ligne  de  terre, 
eût  liiffi  pour  rendre  le  quarre  perfpeftjf  par  les 
deux  rayons  vifucls , & par  la  diagonale  prile  de 
point  b en  D ou  en  E. 

Article  II. 

Mettre  un  parallelugrame  en  pcrfpeüive* 

Le  géométral  a , b , c y d , pl.  III.  fig.  i.  pa- 
rallelograme  étant  donne  pour  mettre  en  perf- 
pedive i de  deux  points  a,  c , qui  touchent  à la 
ligne  de  terre,  tires  les  rayons  vifuels  au  point 
À , afin  de  déterminer  les  faces  fuyantes  ,en/uiie 
prenez  la  profondeur  réelle  a,  b y &.  1a  porte* 
fur  la  ligne  de  terre  en  e,  & de  ce  point  tirez  la 
diagonale  au  point  de  di  (lance  1),  ce  qui  déter- 
minera la  profondeur  perlpcâive  du  plan  propofé* 

•Si  cependant  le  gcomérral  devoie  être  placé 
fur  le  c#in  du  tableau  ^n  C , vous  ne  pourries 
vous  donner  le  point  e ,Tur  la  ligne  de  terre  -,  en, 
ce  cas  vous  marqueriez  U hauteur  en  dedans  du 
parai lelograme  de-  c , en  & tirant  de  ce  point 
f , vous  auriez  la  fedion  à la  mtmc  humeur  quo 
en  e 9 alnû  quil  le  voit  dans  1a  figure* 

« 

Article  III. 

M ettrt  en  perfpedive  un  plan  qui  doit  être  éloigné 
de  la  lt$ne  de  terre  dan*  le  talleau, 

Le  parallellognme  a , b , c , dy  pl.  III.  fig. 
devant  être  éloigne  du  tableau  comme  de  ràe, 
àef  h b y élevez  des  deux  points#^,  deux  per- 
pendiculaires jufqu’à  la  ligne  de  terre,  & de 
leur  rencontre  efy  rirez  les  riyons  au  point  de 
vue  D,  ce  qui  donnera  la  perfpeôivc  du  plan 
propofé.^nfuire  portez  en  g la  di  fiance/*  by  e a , 

& de  ce  point  gy  ayant  tire  une  diagonale,  vous 
avez  une  fedion  fur  Je  rayon  vifueJi,  qui  déter- 
mine la  diftance  perfpedive  du  plan  au  bord  du 
tableau.  Pour  avoir  la  profondeur  de  ce  plan,  du 
point  g , marquez  en  h fa  hauteur  b , *d , & de  ce 
pninc  h , tirez  une  diagonale  au  point  de  diftsnco 
Il , & la  fedion  de  cette  ligne  fur  le  ray^n  i , 
vous  donnera  U profondeur  perfpedive  du  p 1 in. 

N ota.  Lea  méthodes  précédentes  fuffifent  pour 
metiHRen  perfpedive  tous  les  plans  réguliers  pa- 
rallèles i la  ligne  de  terre. 

* 

A R T l C I I (V. 

Mettre  un  cercle  en  perfpeSive. 

Entre  toutes  les  méthodes  propofées  pour  cr*. 


Mettre  en  ptrfpellive  un  quarre'. 

La  ligne  horifontale  «yant  été  ehoifie  en  A , 
R . pl.  U.  fig-  J.  le  point  de  vue  en  C.  tic  le  point 
de  dillance  *n  D.  on  veut  avoir  la  perfpcaive 
du  quarré  géométral  a , A,  c , d , lequel  eft  tracé 
tous  la  ligne  de  terre.  Des  points  a , t , tire*  le* 
rayons  vifuels  e ,/,  qui  donneront  peilpeâivc- 
snonc  les  parallèles  a , c , Sc  A,  d Pour  détermi- 
ner Ja  profondeur  que  ce  plan  en  perlpeâive 
date  avoir,  eu  égard  i la  diftance  ; du  point  h 
( oppoféau  point  de  diftance  ) , tire»  à ce  dernier 
point  V)  une  diagonale  g.  Ht  vous  autel  fur  le 
rayon  « une  feciion  A,  qui  donnera  la  profon- 
deur apparente  du  quarré  a , i < * eetI* 

ftflion  A , tire*  une  paeallelc  à ia  ngne  de  terre , 
& voua  anrea  tout  le  quarté  en  perlpeâive. 

"Obfarvei  que  fl  le  point  de  diftance  tu  lieu 
d'fcre  en  D , le  trouve  en  E , c’eft-I  dire  , plu» 
éloigné  du  point  de  vue,  alo^i  la  feâion  A fe 
trouvera  en  i , ce  qui  diminuera  d'autant  la pro- 
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cer  régulièrement  en  perfpcâive  an  plan  circu- 
laire , nous  n’cn  avons  pas  trouvé  qui  l’oit  préfé- 
rable icelle  de  Serlio  , rapportée  par  le  r.  Du 
Breuii..  » 

Faites  un’dc mi -cercle  AflC.p/.  III.  fig.  3. 

$ l’endroit  où  vous  voulez  rracer  le  cercle  fur  le 
kurddu  tableau.  Après  avoir  elevé  une  ligne  C 
au  point  milieu  , divilez  les  deux  quarrs  de  cer- 
cle A R en  pariies  égales  o , o , o-  &c  \ de  ces 
points,  élevez  des  perpendiculaires  à la  ligne  de 
terre  : tirez  des  points  qu’elles  vous  donneront , 

& des  deux  extrémités  du  demi-ccclc  , des 
rayons*vifueb.  De  l’angle  du  premier  rayon D, 
tirez  la  diagonale  au  point  de  diftance , 8c  vous 
aurez  la  fection  E,  qui  vous  donnera  un  quarré 
pcrfpeôif,  ainfi  que  nous  l’avons  montré  dans 
la  première  opération.  De  toute*  les  feftions  que 
fera  )a  diagonale  fur  les  rayons  vifuels  donnés 
par  les  perpendiculaire»  o 0 o 0 t &e.  tirez  des 
parallèles  à la  ligne  de  terre , 8c  des  ferions  3e 
ces  parallèles  fur  les  rayons  vifuels  , vous  aurez  1 1 
des  points  avec  lefquels  vous  formerez  très- 
atfémcnt  un  cercle  perfpcâif  8c  régulier. 

Autre  Méthode. 

torfau’avec  la  méthode  précédente, on  aura 
appris  A delHner  régulièrement  des  cercles  perf? 
peâifs  , on  pourra  employer  la  méthode  com- 
mune qui  fumra  pour  une  perfonne  déjà  çxercce. 
Elle  eft  plus  courte. 

Faites  un  quarré  géometral  A B ,fig.  4.  pl.  III. 
divifez-le  régulièrement  par  des  diagonales  , dé 
de  leur  centre  formez  le  cercle  dont  le  quarré 
Vous  donnera  le  diamcire  demandé  , des  fcCiions 
ebed  que  fçra  le  cerclçfurles  diagonales,  éle- 
vez deux  perpendiculaire#.  Enfuite  tirez  des4 
rayons  vifuels  de#-po-nts  que  cos  deux  perpen- 
diculaires donneront  fur  la  ligne  de  terre.  Tirei 
au  (fi  des  rayons  vifuels  des  extrémités  du  quarré 
de  de  Ton  milieu.  Tirez  une  diagonale  au  point 
de  diftance  , 6c  une  autre  diagonale  de  l’angle  e 
à l’angle  A que  formera  le  quarré  perfpeâif, 

& des  lcâions  de  ces  diagonales  avec  les  rayons 
vifuels  , vous  aurez  des  points  afvcc  lefquels 
vous  pourrez  tracer  le  cercle  perfpeâif. 

Nota.  i°.  Si  le  cercle,  dans  le  tableau , doit 
être  éloigné  du  premier  plan  , on  commence  par 
donner  au  quarré,  le  degré  d'enfoncement  defiré 
ainii  qu’il  a c'e montré  par  la  troifierae  operation. 
Voyez  pl.  I II.  fig.  1. 

x*.  L’opération  de  cercle  que  nous  venons  de 
démontrer  , pourra  fervir  aux  autres  formes  cir- 
culaires , telles  que  celles  qui  font  ellypliqucs , 
avec  cette  différence  qu’il  faudra  tracer  l’cUypfe 
dans  un  parai leto'g rame  qui  donnera  les  diamè- 
tres demandés , & a&’il  fera  placé  dans  le  fens 
yi’on  aura,  defiré.  “ • 


* 

Mettre  en  ptrfpefiivc  1rs  plans  irréguliers • 

* 

Avant  que  d’indiquer  la  méthode  propre  à 
opération  , il  eft  bon  de  réfumer  ce  qu* 
nffit  avons  dit  jttlqu’ict  relativement  aux  prin- 
cipes qui  donnent  les  grandeurs  perfpeâives  de* 
plans.  Ils  fe  rcduilénc  à établir  les  moyens  de 
donner  leur  efpacc  en  largeur  parallèlement  à la 
ligne  de  terre , 8c  leur  elpacc  en  profondeur  ou 
enfoncement  dans  le  tableau  *,  la  première  fis 
donne  par  les  rayons  vifuels , 8c  celle-ci  par  Jet 
ferions  que  font  fur  ces  rayons  Iq#  lignes  ten- 
dantes au  point  de  diftance.  Ces  deux  fortes  de 
lignes  partent  des  mêmes  points  du  géometiat 

3ui  donnent  louvenc  divers  points  fur  la  ligne 
e terre  , dont  les  uns  tendent  au  point  de  vue  , 
Scies  autres  au  point  de  diftance. 

Pour  rendre  cela  facile  dans  la  pratique , pro«* 
pofons  les  trois  points  originaux  a , h , t* , pl.  lVé 
fig.  1.  à placer  en  perfpeitivc.  Vous  élevez  per- 
pendiculairement fur  ia  ligne  de  terre  les  lignes 
d , e , qui  long,  deftinces  à donner  des  points  qui 
"doivent  rendre  aux  rayons  vifuels.  Enfuite, avec 
le  compas  , vous  prenez  la  diftance  e , c,  qui  eft 
celle  du  point  e à la  ligne  de  terre  ) or  cette  dif- 
tance  cft  la  profondeur  qu’on  veut  avoir  en  perfr 
peéVive  dans  le  tableau.  Vous  la  portez  donc  de  e 
en  g.  Enfuite  tirant  du  pointeau  point  de  dif- 
tanec  , la  fcâion  h donne  l’enfoncrmenr-  perf- 
peâif du  pinc  cy  & le  rayon  vifuel  tiré  du  poiifc 
e , vous  a donné  la  place  perfpeâive  du  même 
point  relativement  aux  deux  autres  points  *1,  b , 
misaulli  en  perfpeâive  aux  points  « , k. 

Ces  principes  pûtes  8c  bien  connus,  ayanr  à 
mettre  en  perfpeâive  le  géometral  irrégulier  A f 
pl.  IV.  fig.  1.  élevez  (pour  les  efpaccs  de  lar- 
geur) les  perpendiculaires  pa^nt  de  chaque 
point  du  plan  géometral,  jufqu’àTa  ligne  de  terre*' 
Ces  points  venant  defdiies  perpendiculaires,  ten- 
dront par  des  rayons  au  point  de  vue.  Pui*(  pour 
les  diftance*  en  profondeur  dans  le  tableau  ) rirez 
une  perpendiculaire  a du  point  b oppofe  au  point 
do  diftance  B , fur  cette  perpendiculaire  , mar- 
nez les  diftances  géomctrales  que  vous  avez  à 
onner  de  tous  les  points  du  ^lan , à ia  ligne  de 
terre  ou  bord  du  tableau  place#  cea 

mêmes  mefurcs  fur  la  ligne  de  ferre  en  t , 1,  j ^ 
4 , puis  de  ces  points  , tirez  des  lignes  aù 
point  de  diftance  jufqu’au  rayon  k venant  de  la 
perpendiculaire  a , b ; enfuite  de  ces  diftance*  , 
coupez  les  rayons  vifuels  par  des  parallèles  à la 
ligne'de  terre,  8c  où  le  rayon  vifueiy* panant  d« 
point  h y rencontrera  la  parallèle  de  diftance  4 f 
venant  du  même  point  h ; ce  fera  la  place  peif- 
peâivc  de  ce  point  A,  & ainfi  de  tous  les  autre» 
points  du* plan  géometral  irrégulier  propos  4 
mettre  en  perfpeâiyt, 
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Nota . On  conçoit  que  cette  méthode  donnera 
la  perfpectivn  de  tous  les  plans  tant  réguliers 
qu’irreguliers. 

Remarque. 

» 

Le  plan  perfpcétif  fe  trouve  dans  le  tableau  du 
fens  contraire  a celui  qui  e fb  propofèpourlcgCo- 
roetral  A.  c'eft-à  dire,  que  le  point  g en*as 
dans  le  géomctral , fcmble  être  en  haut  dans  le 
plan  perfpectif.  Cependant  il  eft  dans  une  égale 
po  fie  ion  , relativement  à (aligne  de  terre  ; car  le 
point  geft,  dans  le  géomecral  comme  dans  la 
perfpeéHvc  . le  plus  éloigne  du  bord  du  tableau. 

Mais  ft  Ton  vouloir  que  le  géometra)  fat 
mis  pcrfpeétyvement  dans  le  fens  oppofé  , il 
futfiroit  de  porter  fur  la  ligne  de  terre  tes  mefures 
de  la  perpendiculaire  b , a , d’une  maniéré  con- 
traire à ce  qui  a été  fait , 6c  de  mettre  ie  point  a 
en  i , le  point  déni,  & ainfi  des  autres. 

A R t 1 c i i VI. 

Mettre  en  perfpellive  un  plan  vu  par  V angle. 

Du  point  accidentai. 

Nous  avons  vu  , dans  l’amete  I , que 
coûtes  les  parallèles  perpendiculaires  à la  ligne 
de  terre  étant  en  peripeâive  , dévoient  tendre  au 

Eint  de  vue.  Nous  avons  vu  auflî  que  toutes  les 
jnesqui  fe  préfentoienc  parallèlement  à l*ceil 
dû  regardant , le  faifuient  parallèles  à la  ligne  de 
terra.  Mais  lorfqu’un  objet  fe  préfente  oblique- 
ment dans  lé  tableau  , aucune  dé~  fes  faces 
ji’eft  parallèle  à la  ligne  de  terre,  ni  ne  peut 
tendre  au  point  de  vue , comme  nous  l’avons  vu 
dans  1a  fig,  a-  pl • /A".  Ces  plans  vus  oblique* 
pnent,  fe  peuvent  mettre  en»perfpeéltve  fuivanr 
la  méthode  indiquée  par  cette  figure.  Cependant 
Ü l’un  avoît  plufieurs  rayons  à réunir  en  un  même 
point  i ce  qui  ^rriveroit , fi  l’objet  à mettre  en 
peripcâive  croit  orné  de  moulures  , on  feroit 
forcé  de  le  trouver  ,&  il  feroit  autre  que  le  point 
de  vue  & le  point  de  diftance  : fie  où  toutes  ces 
snoulures  devroient  fe  réunir,  ce  pojnt  fe  nom* 
me  roi  t le  point  accidentai  : il  faudroit  le  trou* 
ver  par  le  plan  de  l’objet;  c’eft  ce  que  nous  al* 
Ions  démontrer  dans  cet  article  par  la  fig.  3. 
pl,  I V,  avant  que  de  palier  à l’clcvation  des  corps 

folMes- 

Après  avoir  rois  en  perfpecUve  le  quarré  A 
vu  par  l’angle,  fuivant  la  méthode  démontrée 
dans  la  fig.  a.  fi  vous  defirez  trouver  les  points 
occidentaux 9 prolongez  les  lignes  a >b  6c  ad, 
jufqu’à  la  ligne  horifontale,  fie  où  ccs  lignes  y 
feront  des  leétions  B,C,  elles  vous  donneront 
des  points  occidentaux.  * 

Vous  remarquerez  que  1?  point  accidentai  ne 
fe  place  dans  l’horifon  que  dans  le  cas  où  l’objet 
eft  pôle  de  niveau  au  plan  de  terre  oq  rerrein  du 
Ca 1 terpein  fie  \W  les  plan#  qui  fqa* 
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de  niveau,  tendent  h l’horifon  qui  lui-même 
fait  le  niveau  du  rayon  principal.  Voyez 
Lot  V.  fie  F II,  Mais  fi  le  plan  a mettre  en 
pcrlpeéàive  étoit  incliné  de  maniéré  à ne  pas  fui* 
vre  le  niveau  du  terrain*  alors  U point  acci* 
dental  feroit  ou  dans  le  enamp  du  tableau  - 
ou  hors  du  tableau  , dans  le  lieu  où  tendroit  unfc 
ligne  partant  d’une  des  faces  vifibics  de  la  fcé- 
nographie , ou  plan  de  l’objet  mis  en  perfpec- 
tive.  Cette  ligne,  foit  au- diffus, foi  t au-defTou» 
delà  ligne  horifontale,  feroit  fixée  fur  une  per- 
pendiculaire prife  dans  l’horizon,  d’après  le  plan 
de  l’objet  fur  le  terrein  ; ainfi  fuppolcz  le  quarré 
pcrfpcûif  i.fig, 4. élevé  du  terrein  , fie  déclinant 
de  l’horizon  , comme  de  b en  a , le  point  acci- 
dentai de  la  face  c d fe  trouveroie  en  e , fur  uno 
ligne  perpendiculaire  élevée  au  point  h qui  le-* 
roit  le  point  accidentai  du  plan  fur  l'horizon. 

• Nota.  Quelques  auteurs  ont  appelle  ces  pqinta 
1 aeriens  , quand  ils  fe  trouvent  au-deflu*  de  Iho* 
rizon,  fie  terreflres  quand  ils  font  au-ddTous, 

Article  VII. 

Des  Solives. 

La  perfpeflive  (T Un  folide  efl  une  figure  plant 
eompofie  des  pcrfpeRlives  je  chacune  des  faces 
du  folide  que  l’ail  petit  voir  d la  fois . Leçons 
éPUpr. de  La  Caille.  Rien  n’efl  plus  exaél  que 
cette  définition  du  fujet  qui  va  nois  occuper  ; 
car  un  objet  polygone  , piramidal,  fphériqueou 
autre , mis  fur  un  tableau  ou  dclltn  en  perfpec- 
rive , n’eft  autre  choie  qu’une  figure  abfolument 
plane,  qui  raficmblc  toutes  les  faces  qui  lone 
vifibles toutes enfemblejlans  la  nature,  ou  objet 
, original,  Ainfi  te  folide  , en  perfpeôiye,  diffère 
en  cela  du  plan  aufii  en  perij^ftive  , que  celui- 
ci  , quoique  t accourci , le  voit  en  fort  entier , au 
lieu  que  le  folide  ne  peur  préfenter  à l’oeil  qu’une 
partie  de.  fs  ces  de  fon  original.  D’où  fuit  ce  co- 
rollaire de  l’auteur  que  nous  venons  de  citer. 
La  perfpeélive  d*un  polygone  ne  peut  être  fem - 
bla-le  à fon  original , d moins  que  le  plan  de  ce 
polygone  ne  foit  parallèle , ( pour  l’œil  du  regar- 
dant . ) au  plan  du  tableau. 

L’opération  fui  van  te  va  prouver  tous  ccsprin- 
cipes.  * 

Ayant  i placer  fur  le  bord  du  tableau  un  cube 
dont  le  plan  aura  deux  pieds  quarté* , 6c  la  hau- 
teur un  pied  ; marquez  fur  la  ligne  de  terre  la 
inclure  donnée  1 , a,  au  lieu  où  vous  voulez  pla- 
cer votre  folide , fie  formez  votre  plan  perfpcc- 
tif  fur  les  méthodes  données , Art.  /,  Plan  IL 
fig.  3.  Kn fuite  du  point  3,  planche  y.  fi j.  1. 
élevez  une  perpendiculaire  à laquelle  vous  don- 
nerez un  pied  de  hauteur  e.  De  ce  point  e,  tirez 
le  rayon  vifucl  : faites-cn  autant  furie  perpendi- 
culaire d > fie  des  poi^s  ç du  plan,  ayant 
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ïlevé  des  perpendiculaires  ; oû  elles  rencontre- 
ront les  rayons  vifucls  partant  des  points  e e , ce 
fera  la  hauteur  perfpeÛivc  des  quatre  angles  des 

?;uarré».  Si  de  ces  angles  on  tire  des  parallèles  fur 
es  faces  parallèles  à la  ligne  de  terre  , 8c  des  li>- 
gnes  au  point  de  vue  pour  les  faces  perpendicu- 
laires à Ja  ligne  de  terre  , vous  aurez  l’élévation 
pcrfpectivc  d'un  corps  folidc  demandée. 

On  fcntque  cette  operation  fulfira  pour  parve- 
nir à mettre  en  perfpcâive  toutes  les  formes  de 
folidc  s dont  toutes  les  faces  latérales  font  égales 
en  hauteur. 

On  voit,  par  le  réfultat  de  l'opération,  que 
toures  les  faces  du  cube  pcrfpcâif  ne  font  pas 
vifibles,  &:  que  l’enfemble  de  cette  figure  réel- 
lement plane,  préfente  trois  faces,  dont  deux 
font  fuyantes. 

Article  VIII. 

F.lever  en  perfpcflivc  un  folide  dont  les  hauteurs 
Jont  differentes • 

Tour  faire  cette  opération , il  faut  établir  une 
échelle  d'élévation.  Ainfi , les  melut  es  du  tableau 
étant  divifecs  en  pied  fur  la  ligne  de  terre  i , l , 
3 , &rc.  pl.  F.  fig.  a.  vous  devez  arbitraire- 
ment une  ligne  A , fl  , perpendiculaire  à la  ligne 
de  terre,  8c  vous  la  divifczparlc»  mômes  mefures 
i,l,  3,4,5.  L’ufage  de  laprcmière  mefureeftpour 
les  largeurs  des  plans*,  celle  d’élévation  eft  pour 
les  hauteurs  du  cube.  Des  deux  extrémités  de 
cette  derniere  échelle  , portez  des  rayons  fur  la 
ligne  horizontale.  A cet  égard  on  peur  prendre 
un  point  arbitraire  fur  l'horifon  : il  n'efl  pas  né- 
ceflaire  de  tendre  les  rayons  de  l’échelle  au  point 
de  vue  ; puifquc  , à auelqu'endroit  dei'horilbn 
qu'ilsfuient  dirigés , l’échelle  produira  les  mômes 
mefures. 

Votre  échelle  étant  faire,  tracex  perfpeftive- 
ment  le  plan  du  folide  que  vous  voulez  former. 
De  chacun  de  fes  angles , élevez  des  perpendi- 
culaires, &;  prenant  lur  lcchclle  d'élévation  les 
hauteurs  perlpeâives  des  pierres  en  talus  que 
vous  avez  à tracer,  portez-les  par  des  parallèles 
c , lur  les  lignes  élevées  du  plan  , & 
où  les  parallèles  couperont  ccs  lignes,  feront 
les  hauteurs  demandées. 

Article  IX. 

lUettre  en perjpedive  un  f liie  vu  par  V angle  , 
ave retraites  6*  faillies. 

Quoique  nous  ne  publions  pas  nous  abandon- 
ner à tous  les  détails  de  la  pcrlpcâive,  nous  ne 
voulons  cependanr  pas  obmetrrc  les  opérations 
qui  fervent  de  principes  8c  de  baies  à routes 
celles  qui  font  du  môme  genre.  Nous  allons  ici 
jpxpofcr  celles  qui  regardent  les  corps  à faiilics  & 
tieaux-^iris.  Lomé  U. 
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retraitât , par  un  fimple  efcalier  ï deux  marches  f 
vu  par  l’angle. 

Le  plan  ou  l'afliette  des  deux  marches  à mettre 
en  perfpeftive,  ayant  été  tracé  fig.  3.  pl.  F.  de 
la  maniéré  qui  a été  expliquée  dans  l 'art  Vly 
fuivantla  fig.  3.  pl.  IF , je  commence  par  for- 
mer mon  échelle  tV élévation  BD,  placée  fur  le 
point  B , extrémité  du  rayon  venant  de  A.  point 
de  vue  qui  a fervi  à tracer  mon  plan  en  pcrfpec- 
tivc. Voulant  donner  à mes  marche»  fix  poucct 
de  hauteur , faifant  moitié  de  leur  cmmarche- 
ment  dont  les  mefures  qui  ont  fervi  au  plan , (ont 
marquées  fur  la  ligne  de  terre,  1 pied  ou  it. 
pouces , je  divile  mon  échelle  tTélé  ation  en  demi, 
pied*  marqués  6,  1 1 , 8c  plu»  fi  je  voulois  faire 
plus  de  deux  marches.  Ccs  marques  de  mon 
éckelU  ferviront  à déterminer  les  hauteurs  perf- 
peâives  des  deux  marches  en  cette  forte,  Frc- 
mierement  ,dc  l'angle  h du  plan  perfpcélif,  j’é- 
lcve  une  perpendiculaire  h,e , qui  étant  coupée 
en  e par  le  rayon  6 , A , me  donne  la  hauteur  de 
la  première  marche.  F.nfuitc  du  meme  plan  perfc 
peélif , j'éleve  , pour  former  la  fécondé  marche  9 
une  autre  perpendiculaire  c,  </,  qui  me  donner* 
en  f/,  la  hauteur  de  la  fécondé  marche  parle 
point  que  donnera  à cet  endroit  d , la  feftion  du 
rayon  is,  A.  Cette  même  perpendiculaire  cou- 
pée en  a par  le  rayon  6,  A , donne  en  même 
temps  audit  point  <t,  la  largeur  pcrfpeâivc  do 
l’emmarchement  de*  la  première  marche  , & paf 
conféqucnt  le  bas  de  la  féconde. Une  fois  mes  deux 
marches  étant  profilées perfpeélivemcnt  fur  l*in- 
g!c  le  plut  près  de  la  ligne  de  terre  , je  tire  de* 
points  h ye  y a ydy  de»  lignes  indéterminées  aux 
points  occidentaux  E,  b:  j’éleve  de  tous  Iea 
angles  du  plan/*,  g . h , /' , k , / , des  perpendicu- 
laires , air  fi  que  je  l’ai  fait  pour  l'angle  de  de- 
vant, 8c  j’obtiens  par  ce  moyen  de»  points  don- 
nés par  les  feâions  que  font  fur  ces  perpendicu- 
laires les  lignes  tendantes  aux  points  acc  den- 
taux. Or,  ces  points  produiront  les  angles  de  re- 
tour qui, étant  profilés  , achèveront  l'apparence 
perfpcftive  de  l'efcalier  propofe. 

Far  cet  exemple  , on  peur  juger  que  cette  mé- 
thode amènera  factlemenc  à tracer  pcrfpeAi ve- 
inent tous  les  lolidcs  avec  faillie»  cc  moulurer. 
En  ne  perdant  pas  de  vue  le  principe  de  cert# 
opération  fort  fimple  , favoir  que  le»  largeurs  8c 
profondeurs  de  routes  les  moulures  qu’on  aura  à 
faire  doivent  être  déterminées  fur  la  ligne  do 
terre  ou  une  autre  ligne  oui  lui  foir  parallèle , 8c 
que  toutes  le*  hauteurs  soient  marquées  fur  IV- 
chelU  d'élévation  dont  noua  venons  d’cubiil* 
l’ulago. 

* 

A j»  t i c 1 * X. 

Méthode  générait.  Treillis  perfpeflif. 

Quoique  coui  les  principe»  fondamentiuÿ 
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foîent  réunis  dans  le*  figure»  que  nous  avons 
données  pour  les  opérations  propofces,  H faut 
cependant  avouer  que  les  procèdes  indiqués  ne 
funironr  pas  pour  réfoudre  toutes  les  difficultés 
que  préfentenr  le;  différentes  figures  à mettre  en 
perfpcélive.  C’efi  pourquoi  nous  devons  préve- 
nir que  pour  acquérir  une  facilité  de  tracer  exac- 
tement toutes  les  figures,  il  faut  le*  étudier  dans 
les  auteurs  qui  ont  traite  de  la  perfpeftive  pra- 
tique , eu  mieux  encore  prendre  des  méthodes 
fdres  fous  un  malrre  habile.  Et  lorfqu’on  aura  la 
connoifîance  des  di  ver  Tes  formes  que  prennent 
les  objets  félon  leur  plan  , leur  diflance  & le 
point  d’où  ils  font  ccnfés  être  vus,  & qu’on 
aura  l’habitude  de  les  tracer  , il  fera  bon  , pour 
exécuter  piomptement , de  fe  faire  une  méthode 
générale  qui  ind  que  feulement  les  hauteurs  & 
largeur,  des  objets  en  quelqu’endroit  du  tableau 
qu’ils  foîent  ficués.  Afluré  de  ce»  deux  propor- 
tions, le  peintre  habile  tracera  ces  objets  avec 
affeide  juflefie  fans  multiplier  les  opérations  pour 
chacun  d'eux. 

Lorfque  les  objets  d’un  tableau  font  compli- 
qué» , il  faut  faire  un  deflin  à part  de  toute»  les 
opérations  pcrfpcôtvcs  qu’il  exige.  Ainfi  ayant 
un  papier  d’une  proportion  relative  à celle  de 
votre  tableau  , faites  fur  le  bord  inférieur  1a  di- 
ction proportionnelle  des  parties  qui  vous  re- 
présenteront le*  pieds,  pouces  8c  lignes  qui  com- 
oofent  fa  largeur.  Faites  la  même  diviüon  fur 
l’un  des  bords  latéraux,  pour  en  marquer  la 
haoteur  pioportionnelle,  de  la  même  maniéré  à 
peu-pres  qu’on  l’a  fait  fur  la  ligne  de  terre  , 8c 
celle  d'élévation , pl.  V.fig  x.  & comme  vous 
le  montre  ici  la  fig . i . pl.  ÿl.  De  toutes  les  di- 
vifionsde  la  ligne  de  terre  marquées  i ,1,3, 8cc. 
tirex  des  rayons  au  point  de  vue , coupes  - les  par 
une  diagonale  au  point  de  diflance  8c  partout  où 
fe  feront  les fe&ions,  faites  des  parallèles  à la  ligne 
de  terre  , 8c  vous  aures  autant  de  pieds  d’enfon- 
cement que  vous  aures  de  pieds  de  largeur.  Si 
le  terrein  de  votre  tableau  a plus  de  neuf  pieds 
d’enfoncement , telle  qu'eft  la  mefure  du  tableau 
de  A en  B,  il  faut  du  point  o , tirer  une  nou- 
velle d;agonale  , 8c  recommencer  l’opération 
qui  vient  d’être  faite  pour  les  premier*  neuf 
pieds.  On  peut  augmenter  ainfi  les  dégrés  d’en- 
foncement jufqo’â  l’horifon  , fi  on  le  veur. 

Quant  au  vuide  qui  fe  trouve  entre  h 8c g , on 
le  remplir  en  prenant  une  des  largeurs  des  pieds 
qui  font  fur  une  des  parallèles  fupérieurej,  comme 
par  exemple  fur  celle  o , i , 8c  portant  cette  me- 
mbre fur  la  même  parallèle  qu’il  faut  prolonger 
de  i vers  g,  en  a,  b , c , , & de  o en  p pour  l’au- 
tre extrémité  du  tableau  ; vous  faite*  ators  palier 
de  toutes  ces  mefures  des  rayon»  gu  point  de  vue , 
& vous  aurez  partout  d i diviftons  qui  établiront 
complet tement  le  treillis  perfpeéHt. 

Cet  ouvrage  une  fois  exécuté  for  toutes  les 
partie»  du  terrain  à meubler , s’il  s'agit  d’y  pla- 
4 


PER 

cer  un  folide  de  dix  pieds  de  large  , dont  la  face 
la  plus  enfoncée  foit  a lix  pieds  de  1a  ligne  de 
terre  , & à ûx  pieds  du  rayon  a , A , il  faudra 
opérer  comme  le  montre  la  fig.  a.  pl.  VU  dans 
laquelle  nous  n’avons  pas  rallcmblé  tous  les  car- 
reaux qui' doivent  compofer  le  treillis  ou  carré 
perfpeoif , pour  ne  pa»  embarraffer  la  démonf- 
tration  par  des  lignes  trop  multipliées.  D'abord  , 
pour  déterminer  l’enfoncement  de  votre  folide , 
que  vous  voulez  à fix  pieds  perfpeftifs  : du  point 
de  la  divifion  ma-qué  du  n . 6 ( fur  la  ligne  de 
terre  ) , il  faut  mener  une  ligne  à l’un  des  points 
de  diflance  C,  8c  vous  aurez  la  feôion  b fur  la 
ligne  a y A , qui  vous  donnera  l’enfoncement 
demandé  , 8c  de  ce  point  b , tirez  une  parallèle, 
vous  aurez  la  bafe  de  la  face  poflérieure  de  votre 
folide.  Pour  en  déterminer  la  largeur  que  vous 
voulez  de  dix  pieds  , il  faut  compter  dix  depuis 
le  pointé,  ce  qui  vous  amene  au  n°.  16.  De  ce 
point  16,  menez  un  rayon  au  point  de  vue  , & où 
ce  rayon  coupera  la  parallèle  b en  e , ce  fera  le 
terme  de  la  largeur  du  folide.  Quanti  l’angle  de 
devant , en  fuppofam  que  le  plan  de  ce  folide 
foit  un  triangle  régulier  , dont  le  point  g foit  i 
un  pied  de  la  bafe  , on  le  trouvera  en  opérant  de 
cette  forte  : du  n°.  5 de  la  diviüon  fur  la  ligne  de 
terre  , menez  un  rayon  vifucl , & où  fa  fcâiort 
fur  la  diagonale  a B vous  donnera  le  point  A, 
vous  aurez  un  pied  plus  avancé  que  le  point  f. 
Sur  ce  point  tirez  uncpararc'c  o,  byc,  8c  vous 
aurez , ( en  prenant  moitié  de  l’efrace  h , k , ) le 
point  g y qui  cfl  l’angle  antérieur  ae  votre  folide. 

Ce  plan  perfpeétif  étant  déterminé,  il  s’agita 
de  trouver  la  hauteur  qu'on  veut  être  de  douze 
pieds;  pour  cet  effet , du  n°«  iz , fur  l'échelledc 
hauteur , menez  un  rayon  au  point  de  vue , & où 
la  perpendiculaire  indéterminée,  élevée  fur  le 

foint  b t coupera  ce  rayon  11  en  0 , vous  aurez 
a hauteur  pcrfpeftive  de  la  face  poflérieure  de 
votre  folide,  oont  la  largeur  fera  fixée  parles 
points  p y lcfquels  font  donnés  par  les  perpen- 
diculaires élevées  des  points  <z,  e , du  plan.  La 
hauteur  de  l’angle  an*érieur  fera  fixée  par  le 
meme  moyen,  c’efl-à  d»re  , en  élevant  furie 
point  (donne  parla  paialleîe  A,  fur  le  rayon  A ) 
une  perpendiculaire  en  m , qui  étant  porté  pa- 
rallèlement à o y q y vous  donnera  en  n le  terme 
delà  hauteur  de  l’angle. 

M vous  voulez  placer  des  figures  dans  diffé- 
rent endroits  de  votre  quarre  ou  treillis  pcrtyec- 
tif , pour  en  avoir  le»  hauteurs  , du  numéro  5 do 
votre  échelle  d’élévation  a , z , menez  un  rayon 
vifucl , 8c  où  les  parallèles  du  plan  couperont 
cette  échelle  fur  la  bafe  o,  A,  vous  élèverez  de» 
perpendiculaires  iufqu’au  y , A , qui  vous  don- 
neront des  points  a tous  le*  points  des  plans  défi- 
rés  , comme  on  le  voit  par  les  exemples  de  la 
même  figure  a , en  r , i,  Oc  en  y , t. 

On  peut,  en  multipliant  les  échelles  de  hau- 
teurs fur  la  ligne  a , obtenir  les  mefures  de 


PER 

tou*  le*  autres  objets  à élever  dans  le  tableau  , 
& les  placer  fur  tous  les  plans  pollibles,  dans  une 
proportion  fort  exacte  , mémo  le»  objets  qui 
doivent  être  placés  au-dclTus  de  l’horifon.  Nous 
allons  en  donner  un  exemple  par  une  autre  fi- 
gure, pour  ne  pas  mettre  ae  confufion  dans  les 
lignes  & les  lettres  de  renvoi# 

Nota.  J’obferrcrai  encore  une  fois  que  les 
échelles  d élévation  fc  peuvent  faire  à tous  Us 
endroits  du  tableau  qu’il  fera  commode  à l’art  ifte 
de  ch*ïifir  ; & il  peu:  en  mener  les  rayons  fur  la 
partie  de  la  ligne  honzontale  qui  lui  plaira , 
ainfi  que  je  l’ai  dit  Art.  Vil , parce  qu’il  en  ré- 
lultc  toujours  les  mêmes  hauteur#  prugredives. 

Je  padc  à la  manière  de  trouver  le  plan  & la 
proportion  des  objets  qu’on  veut  mettre  en  l'air. 

Après  avoir  fait  le  treillis  pcrfpeâif  fuivant  la 
méthode  qui  vient  d’être  indiquée  , & avoir  di- 
▼ifé&  coué  les  bords  du  dettin;  fi  je  veux  placer 
un  parai  Ici  i pi  pede  élevé  à quatre  pieds  de  terre, 
ce  cube  ayant  deux  pieds  & demi  de  long  , fur 
un  piedd’épaitfeur,  ainfi  que  le  montre  le  plan  A, 
>%•  3-  pi.  yj\û  je  veux,  dis-je,  qu’il  toit  placé  s 
un  pied  d’enionccmcm  dans  le  tableau,  & à lix 
pouces  du  rayon  q,  v , j’en  trouveaiferaent  la  perl- 
peâivc  fur  le  treillis  en  a , b.  Si  mon  intention 
eft  telle  que  je  veuille  l’objet  diflant  du  plan- 
cher comme  de  e en  5 ; du  point  j , je  tire  un 
rayon  au  point  de  vue  v ; puis  ayant  mené  fur  le 
rayon  inferieur  q , v , des  parallèles  partant  des 
lignes  du  plan  a , g,  je  leve  fur  l’échelle  perf- 
peâive  de  hauteurs,  des  perpendiculaires' par- 
tant de  la  feâion  des  parallèles  fur  le  rayon  in- 
férieur. A la  rencontre  de  ces  perpendiculaires 
fur  le  rayon  fupérieur  5 , v,  je  tire  des  parallèles 
indéfinies  k , k , & aux  endroits  0 , 0 , o , o , où 
ces  parallèles  rencontrent  les  perpendculaires 
élevées  fur  les  points  k ,i  du  pian , j’ai  des  points 

3ui  me  donnenc  le  terme  des  largeur  & profon- 
cur  de  mon  parallelipipede  du  c Até  o , o , 0 , 0 , 
& j’ai  le  terme  de  largeur  & profondeur  du  cAré 
oppofé,  en  élevant  des  perpendiculaires  qui  of- 
frent les  points  donnés  par  les  mêmes  parallèles. 

Pour  attacher  c efolide  au  plancher  avec  une 
corde  en  fon  milieu , il  faut , d'angle  en  angle 
du  plan  & de  la  face  fupérieure  du  parallelipi- 
pede, tirer  des  diagonales.  Leurs  rencontres  don- 
neront les  milieux  de  ces  parties , par  lefquelt 
milieux  vous  avez  une  perpendiculaire  exaâe 
que vousélevet  indéfiniment.  Il  s’agit  mainte- 
nant d’avoir  le  pointde  fon  attacheau  plancher; 
pour  l’obtenir,  du  milieu  d’en  baj,  ou  plus  Am- 
plement du  milieu  déterminé  fur  la  face  fupé- 
rieure  , menez  une  parallèle  fur  le  rayon  5 , v. 
où  elle  le  rencontre,  prenez  un  point.  Enfuite 
tires  dS  pointe  qui  marque  le  borddu  plancher, 
un  rayon  en  c , v , Ht  ayant  élevé  fur  le  point , 
(venant  du  milieu  enrfur  le  point j , v ,)  une 
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perpendiculaire  jufqu’à  la  rencontre  du  rayon 
e , v , vous  menez  une  parallèle  de  u en  s , & à 
la  rencontre  de  la  perpendiculaire  du  milieu  , 
vous  avez  le  point  d’atcache  de  la  corde  au  plan- 
cher. 

S’il  arrivoitque  le  parallelipipede  ou  tout  au- 
tre folide  fût  incliné  au-defliis,  ou  au-delîoie 
de  rhorilôn , alors  fa  déclinaifon  donneroit , pce 
les  moyens  propoics, /5g.  ; . p/.  /K.  des  points  at- 
cidentaux  auxquels  tendraient  toutes  les  mou- 
lures dont  il  ferait  fufceptible. 

On  fent  par  cet  exemple,  que  le  treillis perf- 
pe3if  donne  les  moyens  prompts  de  mefurer  les 
objet. en  l’air  , k quelque  profondeur  qu’on  lea 
veuille  placer  dans  le  tableau. 

Son  ut'age  propre,  comme  nous  l’avons  dit,  aux 
feules  perlonnes  infimités , efl  d’une  commodité 
infinie.  Lftradition  nous  apprend  que  le  PoaJJin , 
le  Sueur , la  Hyre , St  les  autres  peintres  favan» 
en  peri'peftive  de  notre  Ecole  , n’employaient 
pas  d’autre  méthode. 

Articii  XI. 

Donner  au  point  Je  dijlaicc  dans  le  tableau  , ta 
valeur  de  tel  éloignement  qu'on  pourra  iefirer. 

Nous  avons  démontré  dans  l’expofition  de* 
loix  d’optique.  Loi  VII.  pi.  11.  fig.  1.  que  le 
pointde  défiance  devoit  être  éloigne  du  pointde 
vue  de  telle  forte,  que  la  plus  grande  dimtn- 
fton  du  tableau  formât  avec  l’œil  un  angle  de 

3uarante-cinq  dégrés  au  plus.  Or,  la  longueur 
’un  tel  angle  ayant  à-peu-près  un  quart  en  fu* 
de  fa bafe,  on  conçoit  que  le  point  de  diflance 
ne  peut  jamais  fc  trouver  dans  le  tableau  avec  les 
point  de  vue  qui  y eft  le  plus  Couvent  placé.  Il 
fepréfente  d'abord  un  moyen, qui  eft  de  prolon- 
ger, ( en  allongeant  le  tableau  par  une  toile  , ou 
quelqu’auerc  objet,  ) la  ligne  horifontale , au- 
tant qu’il  peut  ctre  néceflaire  pour  y mettre  le 
point  de  diflance  à un  éloignement  convenable. 
Mais  ce  moyen  rencontre  des  difficultés  fottvenc 
infurmontables  , furrout  pour  un  grand  ouvrage. 
On  l’applanit,  en  réduifant  l’échelle  de  la  ligr.o 
de  terre  , & ce  moyen  aura  le  même  rcfultae 

Sue  l’opération  qui  éloigneroir  en  effet  le  point 
e diflance  en  prolongeant  J’h or ifon  , commet 
nous  allons  le  démontrer. 

Cette  méthode  conftfte  à prendre  une  portion 
de  la  d fiance  réelle  de  l'aol  au  tableau,  afin, 
qu’elle  puiffe  y être  contenue , Sc  qu’elle  tienne 
lieu  du  vrai  point  de  diftartee.  Il  faudra  obfer- 
ver,  en  ufant  de  co  procédé,  de  n’employer  que 
des  me  Turcs  régulières,  telles  que  la  moitié,  le 
quart , ou  telles  autrea  portions  dei  profondeur» 
geomrtraies  des  objets  , pour  trouver  enfuit# 
leurs  enfoncemem  perfpcàifi.  Nous  apportons 
en  exemple  le  fig.  1 de  la  pl.  IV.  Soit-un  tableau 
a,  0 , p,  q , dont  lé  bofd  inférieur  foit'di vifé  ci 
lltt  ij 
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huit  parties  égales , lesquelles  rcpréfement  au- 
tant de  pied1»,;  de  chacun  de  ces  pieds  marques 
*ard  es  points  z , 5 , 4 , J , 6 , 7,  8 , tireur  des 
rayons  au  point  de  vue  A,  fi  votre  intention 
eft  d’avoir  un  carrelage  enfoncé,  parallèlement , 
dans  le  tableau  , 8c  qui , par-là , aura  autant  de 
profondeur  que  de  largeur  , comme  ici , de  huit 
pieds.  Il  faut  d'abord  déterminer  la  place  d’un 
point  de  diftancc  emprunté  en  proportion  régu- 
lière avec  la  diftance  réelle.  Ainfi,  dans  cet 
exemple , ayant  fixé  le  point  de  diftancc  réel  à 
dix  pieds  du  point  de  vue , fi  nous  le  rapprochons 
de  moitié  ? il  pourra  fc  marquer  dans  le  tableau 
en  B , toujours  fur  Thorizon. 

Ce  point  B rcp*crematif  de  la  diftancc  réelle  , 
en  pou  ira  tenir  lieu  de  la  manière  fui  vante.  Il 
fat£,  pour  avoir  la  parallèle  h , e , enfoncée  de 
huit  pieds  dans  le  tableau  , au  lieu  de  prendre  le 
point  8 pour  avoir  la  diagonale  au  point  de  dif- 
tance,  ne  prendre  que  le  point  4,  qui  eft  la 
moitié  de  la  largeur  des  huit  pieds,  6c  le  pro- 
portionne à la  moitié  du  rapprochement  du  point 
dediftancc  au  point  de  vue.  De  ce  point  4,  me- 
nant une  Ifgnc  au  point  emprunté  B , vous  aurez 
une  feftion  en  c , lcr  le  rayon  A , o , qui  vous 
donnera  un  point  pour  la  parallèle  A c . marquant 
l’enfoncement  de  huit  pieds  perfpc&ifs  de  U 
haie  du  tableau. 

La  preuve  en  eft  que , fi  de  l’angle  a , je  tire 
une  ligne  b b , à un  point  de  diftance  placé  à dix 
pieds  effe&ifs  du  point  de  vue  , j’aurai  la  feâion 
au  même  endroit  c , fur  la  ligne  a S , par  cette 
diagonale  a , b , b , que  par  l’autre  diagonale  4 , 
B,  8c  que  les  autres  ferions  produifent  les 
mêmes  parallèles  comme  </,  e yf.  g . 

Dans  le  cas  où  l'on  voudroit  que  1*  treillis 
perfpeélif  eût  une  profondeur  plus  confidérable  , 
comme , par  exemple  , de  feize  pieds , il  faudroit 
du  point  a , qui  donne  la  largeur  de  huit  pieds  , 
tendre  au  point  emprunté  B.  Cette  diagonale 
donnera  fur  le  rayon  A , o , le  point  d marquant 
l'enfoncement  perfpeftif  de  feize  pieds. 

Si  on  vouloit  à ces  feize  pieds  de  profondeur 
perfpeéfive,  ajouterencore  huit  pieds,  ce  qui  fe- 
roit  vingt-quatre  depuis  la  bafe  du  tableau , alors 
on  parriroit  de  la  feôion  h , fur  le  rayon  <x,  A , 
pour  tirer  une  ligne  au  point  emprunté  B,  & l'on 
auroit  la  feâion  £ , oui  donneroit  le  point  nécef- 
faireâ  une  parallèle  de  terminant  les  vingt-quatre 
pieds  d’enfoncement  déliré. 

Nous  avons  montré  ci-devant,  article  IX.  8c 
pl.  XI.  fig.  1 . comment  on  peut  remplir  de  car- 
relage les  efpaces  vuides  entre  les  bords  du  ta- 
bleau 8c  les  rayons  0,0,  projettes  au  point  de 
▼ue. 

Il  faut  obferver  encore  que  la  diagonale  4,  B, 
partant  du  milieu  4 du  tableau  , ne  rencontrant 
li  moitié  des  rayons  vifuels  qui  font  A , 5, 
s As7j  AB,  éç  que  par  çonfcqucnc,  n’y 
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ayant  que  quatre  frétions,  elles  ne  produifent 
les  profondeurs  que  de  deux  pieds  en  deux  pieds. 

On  remédie  àcc  défaut , en  prenant  des  demi- 
pieds  x , x,  x , x , d’où  on  tirera  des  rayons  vi— 
fuels , qui  recevront  des  fcélions  de  U diagonale 
4 > B , « produiront  autant  de  parallèles , & cor» 
Icq  u crament  de  profondeur  que  la  grande  diago- 
nale a , b b , comme  on  en  peut  juger  par  le# 
fêtantes  » , i , i , t. 

On  peut  abréger  cette  opération  , 8c  obtenir  lea 
mêmes  fedions  fur  les  rayons  vifuels  A,dO, 
artant  des  points  numérotés  fur  U bafe  du  ta- 
leau  , en  tirant  dp*  diagonales  d’angle  en  angle 
des  quarrés  perfpeâifs,  comme  on  io  voit  dans 
la  figure  par  les  diagonales  de  <3  en  c , de  A en  d , 
8c  de  m en  k , qui  donneront  des  points  d’où  l'on 
obtiendra  des  parallèles  née  (.faire*  à former  le 
treillis  perfpcüif. 

Si  l’on  defiroic  une  diftancc  aufii  éloignée  du 
point  de  vucqucccllequi  eft  propofee  dans  notre 
exemple,  & que,  faute  d’cfpacc  dans  le  tableau, 
on  ne  pùt  y placer  le  point  de  la  diftance  emprunt 
têe  à la  moittéde  la  diilancc réelle  , comme  on  l’a 
fait  ici  en  B \ alors  on  prendroit,  toujours  fur 
1 horizon  , un  point  comme  en  C,  c'oigné  du 
point  de  vue  feulement  du  quart  de  la  d. fiance 
réelle,  & l’on  y tendrait  une  ligne  partant  d’une 
melure  fai  Tant  le  quart  de  la  largeur  du  tableau  . 
comme  ici  du  point  i , 8c  l’on  voit  que  le  point  h 
fe  trouve  parallèle  à c,  donné  parla  ligne  a , b b : 
car  le  point  1 eft,  par  rapport  au  nombre  des 
pieds  8 , en  même  proportion  que  les  deux  pieds 
8c  demi  de  C en  A , font  à la  diftancc  de  dix  pieds 
à laquelle  rend  la  ligne  a , b b, 

ht  par  U railon  que  pour  avoir  toutes  les  fec- 
tionsdans  la  moitié  que  donne  i*inrenralc  4,  8, 
il  a fallu  divifer  les  pieds  en  demi  pieds  ou  fix 
pouces  i de  meme , pour  avoir  toutes  les  Ibâicn* 
dans  le  quart  que  donne  l’intervalle  1 , a , il 
faut  divilcr  les  deux  pieds  ou  huit  parties  de 
trois  pouces , alors  vous  aurez  des  parallèles  pour 
huit  pieds  de  profondeur,  & les  rcfulrats  étant 
les  mêmes,  les  trois  diagonales  produiront  des 
fuperficies  telles  qu’elles  doivent  être  , étant 
vues  à dix  pieds  de  diftance  du  tableau. 

Articl*  XII, 

Méthodes  méchaniques* 

Les  moyens  que  nous  venons  d’indiquer  pour* 
mettre  en  perfpeâive  les  objets  qui  doivent  en- 
trer dans  un  tableau,  font  des  pratiques  mathé- 
matiques qui  s’étendent  à toutes  les  formes,  8c  les 
expriment  avec  la  plus  rigoureufe  exactitude, 
fans  avoir  befoin  de  la  nature.  Mais  quelques 
maîtres  ont  indiqué  des  pratiques  purement  me- 
chaniques  ou  plutôt  machinales , par  lefuucis  on 
parvient  à copier  la  nature  aflei  fidelemdhr.  » 
l’aui  Lomazzo  enfeigne  dans  lu  a traité  de  la 


Digitized  by  Google 


PER 

peinturé  , une  méthode  fort  fimple  dont  »!  ttfrî- 

Îue  l’invention  à Brimante , architecte  célèbre. 

Ile  a , depuis , éré  préfenue  par  Dubrcnil  & 
d’autres  écrivains  fur  la  pcrfpcôive.  C’cft  la  mé- 
thode de  copier  la  nature  fur  un  voile  divifè  par 
carreaux  au  travers  duquel  on  voit  la  partie  qu’on 
aura  choifi  : cette  méthode  fe  pratique  mieux  en- 
core avec  un  beau  verre  encadré  dans  une  bor- 
dure de  bois  plare.  A l’arrafemcnt  de  ce  cadre, 
formez  des  divifions  , fur  chacune  desquelles 
▼oui  fixerez  une  très-petite  pointe.  Attacher  de» 
fils  à ces  pointes,  dont  les  uns  étant  perpendicu- 
laires & les  autres  horizontaux  , donneront  des 
carreaux  conformes  aux  div»fi >ns.  l’uis  ayez  un 
papier  défi iné  à recevoir  votre  dellin  dans  les 
mêmes  proportions  que  celles  de  votre  verre , & 
fur  lequel  vous  aurez  tracé  autant  de  carreaux 
qui  feront  auffi  proportionnés  à ceux  du  verre. 
Tout  érant  ainfi  préparé,  placez  votre  verre  bien 
verticalement  devant  l’objet  que  vous  voulez 
imiter.  Vous  vous  en  éloignerez  de  manière  à 
voir  d’un  même  coup  d’œil  tour  ce  qui  $*«rpperct-  ] 
vra  dans  l’encadrement  du  verre  ; À:  fixanr  votre 
regard  fur  un  point  principal  du  tableau  original , 
par  le  moyen  d’un  petit  anneau  fixé  fur  la  table 
qui  portera  votre  cadre,  afin  de  le  voir  toujours 
de  même,  comme  au  travers  d’une  loupe  , vous 
copierez  ce  qui  le  trouvera  fur  les  carreaux  cor- 
relpondans  de  votre  papier,  dans  chacun  des  car- 
reaux du  verre , & il  en  réfulrcra  les  mêmes 
grandeurs  8c  emplacement»  proportionnels  8c 
jperfpcéhfs.  On  fent  bien  que  cette  méthode  de- 
vient nulle  fi  l’on  ne  veut  pas  fe  reihaindre  à 
tout  co  que  préfente  le  nature!. 

Leonard  de  Vinci,  Trattato  délia  pittura, 
chap.  212.  donne  une  réglé  fur  la  diminution  li- 
zuale  des  figures.  « Si  les  figures  du  fécond  plan , 

» dit-il,  font  ce nlees  auffi  éloignées  du  ptemîer 
» plan  que  celles-ci  le  (ont  du  regardant , alors 
j»  elles paroiflent  de  moitié  moins  grandes:  il  en 
a»  fera  de  même  de  celles  du  troifiéine  plan, &c  » 
On  voit  que  cette  leçon,  quelque  julbe  qu’elle 
jniifteêcre  , ne  donne  que  la  mefure  de  hauteurs 
égales  entr’elles;  mais  qu’elle  n’établit  aucun 
.moyen  de  profondeur  pour  leurs  plans  , ni  pour 
les  elpaces  intermédiaires,  d’où  il  fuit  qu’elle 
n’eft  pas  d’un  fecours  bien  étendu.  Nous  avons 
cependant  cru  pouvoir  pheer  ici  cette  réglé  gé- 
nérale qui  fervira  à juger  de  la  jufteffe  des  dimi- 
jiutions  perfpeôives  dans  les  grandi  ouvrages. 

.Ce  feroic  ici  l’occafion  de  parler  des  moyens 
précis  qu’offre  la  chambre  oblcure  , fi  le  goût 
général  pour  la  phyfique  expérimentale  n’avoit 
un iverfellement répandu  la  connoiffancc  & même 
l’ufage  de  cet  ingénieux  infiniment  d’optique. 

. Mais,  comme  il  «A  dangereux  pour  une  per- 
tonne  qui  veut  perfeâionner  fes  organes  8c  fa 
yaifon  par  l’exercice  du  deffin  , de  produire  des 
«uvrages  par  un  moyen  oui  ne  laiffe  rien  à faire 
^ l’application  ; comme  d’ail  leurs  ou  n’eft  pas  à 


PER  m 

ppttée  d'avoir  une  chambre  obfcure  partout  ôû  la 
nature  offre  des  objets  piquans  à faifir  ; comme 
aufli  l’on  ne  peut  pas  toujours  avoir  les  chaifif 
propres  à la  méthode  de  Bramante,  j’indiquerai 
ici  un  moyen  fimple,  d’un  ufilge  univerfel , 8c 
qui  a été  employé  avec  le  (ucccs  qui  naît  de  11 
clarté  8c  d’une  jufte  combinaison  par  un  artifte 
habile,  M .Cril.et,  qui  a confacréfon  fa  voir  1 
l'enfeignemcnt  du  deflin. 

Sii  l'on  veut  copier,  par  exemple  , le  payfagé 
que  prefenre  la  fijt  z.  pL  Fil.  il  faut,  (aprêî 
avoir  pri^  la  diftancc  convenable  , ) commercer 
par  defiincr  exactement  l’arbre  A.  8c  la  partie  du 
terrein  du  premier  plan  B C.  Ces  objeca  une  fuis 
bien  placé*,  ferviront  d’échelle  pour  ruutc*  les  au- 
tres pâmes  dupayfage.C^fr,  partant  une  parallèle 
occulte  du  points  de  la  petite  fabrique  fitucc  fuç 
la  montagne,  jufque  fur  le  tronc  de  l’arbre  A,  8c 
de  môme  une  autre  parallèle  à fa  baie,  vous  avez  la 
la  hauteur  pcrfpeéHve  de  c en  d , &:  pour  la  lar- 
geur du  même  objet , vous  laiflct  tomber  des  à- 
plomb  fur  la  terrifie,  8c  vous  avez  fa  juflc  éten- 
due de  ren  f Vous  répétez  cette  operation  men- 
tale pour  la  petite  tour  g , pour  le  petit  pont  qui 
eft  aeflms,  pour  les  touffes  d’arbres  h8ci , 8c 
ainfi  vous  obtenez  les  me  lu  res  8e  proportions  re- 
latives » l’arbre  & au  terrein  , de  tous  les  objets 
de  la  nature  fournis  à votre  coup  d’oeil , vus  bien 
en  eerfpective. 

On  conçoit  que  cette  méthode  fera  d’une  utfr 
lire  réelle  pour  les  pcrlonnes  qui  ne  favent  pas 
la  perfpedive  ; mais  que  celles  qui  en  feront  fnf^ 
truites , en  uferont  avec  bien  plus  d’aifancc  8c  dé 
fuccés. 

PERSPECTIVE  DES  PLAFONDS. 

♦ 

Article  pxentiin. 

Principes  de  la  p:rfpe3ï-c  des  Plafonds, 

En  démontrant  les  principes  fur  lelquels  rou- 
tent la  perlpeArve  propre  au  plafond  ; il  rcfulte- 
ra  qu'une  colonne  ou  un  pilier. vu  dans  le  fent 
ver  cal , c*«ft-à-dirc , dont  les  hauteurs  font  pa- 
rallcles  à la  furface  du  tableau,  portera  fon 
plan  8c  fon  épaifleur  au  point  de  vue  ; mais 
que  les  mômes  objet*  vus  en  plafond , conferve- 
rom,  au  contraire,  la  grandeur  géométrale  de 
leurs  plans , 8c  que  leurs  hautain  tendront  au 
même  point  de  vue. 

Les  objet*  qui  (è  peignent  dans  les  plafonds  T 
font  cenfcs  êrre  vusau-deffi.s  du  plan  du  plafond, 
au  travers  d'une  furface  diaphane  qui  eft  firuée 
au-deffus  de  notre  tête,  dans  une  pcfttion  per- 
pendiculaire au  rayon  principal , 8c  par  confc^ 
quent  parallèle  à notre  œ»K 

Le  peintre  ayant  choift  le  lieu  A , pf.  Fil. 
fig.  3.  d’où  fon  plafond  doit  être  vu  de  la  maniéré 
la  plus  avantageufe,  y placera  le  point  de  vue 
en  B,  parce  que  le  regardant  étant  placé  dan# 
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cet  endroit , & levant  U tête  pour  tourner  faci- 
lement fei  yeux  perpendiculairement  au-deAus, 
le  rayon  principal  C,  qui  agit  fur  fa  prunelle  , 
•'arrêtera  en  ce  point  B.  du  plafond  , ce  qui  y 
détermine  le  point  de  vue. 

Ce  point  une  fois  pofé,  & le  regardant  étant 
placé  devant  l’un  dca  bords  du  plafond  parallèle 
a Ton  œil,  il  faudra  tracer  la  ligne  horizontale 
o a , parallèlement  1 ce  bord  b b , appelle  ligne 
de  terre  dans  la  perlpeélive  ordinaire. 

Si,  maintenant,  il  a 1 peindre  dans  Ton  pla- 
fond une  ouverture  de  croifëe  telle  que  C , D , 
£ , F , la  largeur  en  étant  donnée  fur  la  ligne 
de  terre , ou  plutôt  fur  le  botd  du  plafond  b b , 
on  tire  des  rayons  au  point  de  vue  B , lefquets 
donnent  les  lignes  de  hauteurs  tendantes  audit 

rint  de  vue  5.  8c  des  angles  de  la  croifée  E, 
, & C , D , tirant  des  rayons  1 l’oeil  du  regar- 
dant d : leurs  feéUons  fur  les  rayous  au  point  de 
vue  A détermineront  la  perfpcétive  de 

la  croifëe  propofee. 

Il  rélulte  de  la  démonftration  ci-deffus  ; pre- 
mièrement, que  le  bord  du  plafond  b,  b , a le 
même  office  que  la  ligne  de  terre  dans  la  perf- 
peftive  verticale , 8c  qu’il  fert  à marquer  les 
points  de  largeur  des  objetsd'où  l’on  doit  tendre 
au  point  de  vue  , a»ec  cette  différence  que  daas 
la  perfpeSive  des  plafonds , ce  font  les  lignes 
de  hauteurs  qui  y font  tendantes,  & que  dans 
l’autre,  ce  font  les  plans. 

a “.Que  la  di fiance  n’eft  pas  arbitraire  ici, 
comme  il  arrive  dans  les perfpeâives ordinaires, 
mais  qu’elle  eft  déterminée  par  l'éloignement  de 
l’œil  du  regardant  au  plafond  en  B , où  l’axe 
optique  le  rencontre  perpendiculairement. 

3°.  Que  les  objets  pcrfpeftifs , dans  les  pla- 
fonds , ont  une  apparence  plus  étroite  du  côté  du 
regardant  que  du  côté  oppofé,  ce  qui  eft  confor- 
me au  réfultat  des  perfpeâives  ordinaires , putf- 

3ue  les  lignes  tendantes  au  point  de  vue , partant 
c la  ligne  de  terre,  il  eft  néceftaire qu’elles  y 
foient  dans  leur  écartement  réel.  & qu’elles  (e 
rapprochent  1 inclure  qn’ellet  s’en  éloignent , 
& tendent  au  point  de  vue. 

4°.  Enfin  , nous  voyons  que  les  parties  du 
plan  de  l’objet  qui  font  repréfentées  ici  dans  l’o- 
riginal par  l’épaiffeur  du  tableau  fous  le  linteau , 
depuis  l,  jufqu’cn  n,  conlervent  leurs  largeurs 
dans  la  peinture  des  plafonds,  8c  ne  diminuent 
qu’en  rai  Ton  de  leur  élévation,  comme  on  le  voit 
en  l ,m  dans  la  figure  tracée  perfpeâivement  en 

ô , S , E , I.  ^ 

Nous  donnons, /ÿ.'i.  pl.  VIII.  lafigure  perf- 
pefltve  de  la  croifce  C , D , E,  F , qui  a Terri  1 
établir  nos  principes , telle  que  le  regardant  A 
doit  la  voir  au  plafond  -,  car  ne  pouvant  donner 
notre  démonftration  que  fousune  apparence  perf- 
poûive  , nous  n’avons  pu  développer  la  figure 
telle  qu’elle  Qalt  des  principes  que  nous  établi!- 
font. 
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La  ligne  b , b , eft  la  partie  du  plafond  qui 
tient  lieu  de  la  ligne  de  terre. 

Celle  a , a,  elt  l’horixoniale  où  fe  voit  le 
point  de  vue  £,  & toutes  ces  données  font  dan* 
des  rapports  exaâs  avec  les  mêmes  qui  font  fur 
la  fi$ure  j . de  la  planche  VU. 

Asticls  II. 

Trouver  furies  plafonds  les  dimenftons  des  objets . 

Nous  allons  donner  l’application  des  principea 
que  nous  venons  d’établir  , en  exportant  les  mé- 
thodes connues  pour  opérer  dans  les  plafonds. 

Il  doit  être  dit  avant  tout , que  pour  l’intelli- 
gence de  c es  opérations,  quelque  ficiles  qu’elles 
foient , il  faut  bien  fe  rappelltr  des  moyens  pru- 
pofes  dans  la  perfpeélive  verticale.  Dans eeti  c fup- 
pofit  ion,  fi  l’ona  ipe  ndre  un  plafond  Je  neuf  pieds 
de  long  fur  li x Je  large,  C,  D,  E , F ,fig.  11.  pl, 
VIII.  dont  uneéchellc  proportionnée  t,  a,  J,  fcc. 
après  avoir  fait  des  diviflons  relatives  à celle* 
du  plafond  fur  la  ligne  de  terre  ; après  avoir  mit 
le  point  de  vue,  8c  la  ligne  horirontale  en  leur* 
places  convenables , d’une  part , b l’étendue  du 
lieu  , 8c  à l’endroit  d’où  il  peut  être  le  plus  ailé* 
ment  apperçu,  8c  de  l’autre  part , c’eft-à-dire  , 
par  rapport  au  point  de  dtftance,  quand  il  fera  • 
placé  au  même  éloignement  que  celui  de  l’œil  du 
regardant  au  plafond  -.éloignement  que  je  meta 
ici  de  neuf  pieds  de  A en  B , fuppoiant  que  la 
pièce  a quatorze  pieds  de  haut  : aptèt , dis-je  , 
toutes  ces  opérations  préliminaires,  fi  je  veux 
prendre  au  pourtour  une  corniche  d*un  pied,  & 
au-defîus  un  focle  de  deux  pieds , je  prends  fur 
la  ligne  du  plafond  E F , figurant  une  ligne  de 
terre,  un  point  en  i , 8c  un  autre  en  J.  Alluré  de 
ces  mefures  , je  projette  un  rayon  viluel  de  £ en 

A , 8c  où  des  rayons  tendans  au  point  de  diftance 

B,  & partant  des  points  t , J , couperont  le  rayon  au 

rint  de  vue  comme  en  a,  b\ je  tire  des  parallèles 
la  ligne  de  terre  b , c 8c  a,  d.  Pour  le  retour, 
je  le  trouve  fur  des  rayons  viluels  tirés  des  an- 
gles E,  C , D , par  les  ferions  qu’y  donnent  lea 
parallèles  c , d,  e ,f,g,  h. 

Obfen/.uion.  On  voit  que  plus  les  objets  s’ap- 
prochent du  point  de  vue,  moins  ils  montrent 
de  leur  hauteur:  c’eft  une  fuite  du  réfultat  *°.  4 
des  principes  que  nous  avons  pofé.  dans  l'article 
précèdent. 

A * t 1 c l « III. 

Mettre  en  perfpe/üve  Us  membres  d'architeâurtf 
dans  Us  plafonds . * 

Four  donner  un  exemple  des  différentes  mé- 
thodes ufitees  pour  mettre  en  perfpeélive  les  dà- 
tails  d’ornement  d’architeâurc  dans  les  pla* 
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fonds , nom  propoferons  une  corniche  très-Gm- 
ple,tclle  qu’elle  oft  géomti  râlement  profilée 
en  ii  , b , c , pl.  IX.  fig.  1 . 

Pour  l’operation  dont  il  s’agit , fi  l’on  fuppofe , 
par  exemple  , qne  la  corniche  ï peindre  en  perf- 
pe&vc,  doive  être  d’un  pied  de  haut,  on  porte 
cette  grandeur  fur  un  des  angle*  du  plafond  dan* 
le  delfin  qu’il  eft  nécefiàire  d’en  faire  , ainfi  que 
nous  l’avons  déjà  dit. 

Avant  tout  autre  procédé,  il  faut  placer  le 
point  de  vue  au  lieu  qui  lui  doit  être  defiiné, 
comme  ici  en  A , centre  du  plafond , où  l’on  voit 

Suc  les  bords  B,  C,  en  font  à égal  éloignement. 

nfuite  mené*  un  rayon  d , A , partant  de  l’an- 
gle du  plafond  au  point  de  vue.  Tiret  des  points 
du  profil  giomctral  e c,  des  lignes  tendante* 
fur  le  bord  du  plafond  : elles  vous  y donneront 
les  points  g, h , a.  De  ces  points  , tirez  au  point 
de  diftance  des  lignes  que  vous  arrêterez  au  rayon 
dt  A*,  cette  opération  donnera  les  hauteurs  de  la 
corniche,  qui  doivent  fe  trouver  fur  le  profil 
perfpeéfif  que  vous  avez  à former» 

Pour  avoir  les  largeurs,  ou  les  faillies  diffé- 
rentes qui  doivent  fe  defilner  aufli  fur  ce  profil , 
il  faut  porter  fur  une  ligne  de  niveau  au  bord  du 
plafond  C , les  mefures  defdites  faillies  en  i , k , 
l yb  y Sc  pofant  une  pointe  du  compas  fur  l'angle 
du  plafond  d , a , vous  portez  par  des  dcm'-cercles 
les  mîmes  points  fur  le  bord  du  plafond  d,ly  \ 
m , h.  De  ces  derniers  points,  tirez  des  rayons  au 
point  de  vue  A,  & de  leur  rencontre  avec  les 
perpendiculaires  venant  des  points  de  hauteurs, 
dygyhyay  prifes  fur  le  rayon  d’angle  , vous 
formez  le  profil  ptrfpc&if  o,  q 

On  trouve  le  développement  de  la  corniche 
perfpc&n  c telle  qu'elle  doit  être  exécutée  fur  le 
plafond . en  tirant  de  tous  les  angles  du  profil 
perfpeâif  que  nous  venons  de  tracer , des  rayons 
parallèles  au  bord  B,  ce  qui  donne  les  moulures 
S , i , 3 ; & pour  avoir  les  mêmes  moulures  du 
côté  C , vous  élevez  des  points  de  frétions  q , r, 
donnez  fur  les  rayons  d'angles , les  li- 
gnes 4,  5,6,  & vous  avez  exaâemenr  le  trait 
de  la  corniche  demandée,  vue  en  plafond.  Elle 
eft  de  la  même  largeur  dans  les  quatre  côtés,  le 
point  de  vue  étant  au  centre,  ainfi  qu’il  a été 
Convenu. 

Dans  le  cas  contraire,  où,  comme  dans  la  fi- 
gure 1,  même  planche , on  voit  que  le  point  de 
vue  A eft  plus  éloigné  du  bord  du  plafond  D que 
de  celui  E;  l’opération  devient  un  peu  plus  lon- 
gue, en  ce  qu’il  faut  former  deux  profils  perf- 
pcétiCi , au  lieu  d’un  feul,  qui  eft  fuffifant  pour 
l’exemple  précédent.  Ces  deux  profils  font  né- 
ce  flair  es,  parce  que  la  corniche  doit  avoir  une 
apparence  perlpcélive  plus  large  fur  la  partie  du 
plafond  la  plus  éloignée  du  point  de  vue,  8c  qu’on 
re  peur  obtenir  ces  cHf.rentes  largeurs  que  par 
des  profils  auffi  diffirens. 

* Afin  de  ne  pas  mujtiplier  les  opérations , nous 
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fuppofons  dans  cett«  figure  a,  que  1*  profil  géo- 
m t eft  le  même  que  celui  de  la  corniche 
précédente  , ce  qui  donne  aufli  le  mime  profil 
perfpeâif  du  côté  D , que  fur  le  bord  C de  U 
figure  I. 

La  différence  de  l’opération  confifte  donc  à 
former  le  fécond  profil  pcrfpcélif  fur  le  bord  E. 

Il  doit  partir  du  premier , 3c  on  l’obtient , t°.  en 
tirant,  des  points  a,  b , c,  donnes  fur  le  rayon 
d’angle  d , A , par  les  lignes  venant  des  hauteurs 
de  la  corniche  , des  parallèles  £,  h , au  bord  £. 
a*.  En  prenant  pour  les  faillies  ou  largeurs  de  la- 
dite corniche  , les  diftances  qui  exiftent  des 
points  donnés  fur  les  rayons  d'angles  a , b, 
aux  extrémités  des  faillies  e,f;  8c  rn  les  portant 
furies  parallèles  £,  h , en»,  en  k,&c.  Le  fécond 
profit  perîpeâif,  tel  qu’on  le  voit  de  m à * , 
étant  tracé  par  ces  moyens  -,  des  moulures  / , k, 
du  fécond  profil , élevex  des  perpendiculaires  ; 
fc  des  points  des  moulures  e,/-,  du  premier  pro- 
fil perfpeôif , tirez  des  parallèles  : ae  la  rencon- 
tre de  toutes ceslignei,  vous  aurez  les  pointtn  , 
o,  qui  vous  donneront  un  profil  d'angle,  d’où 
menant  des  lignes  i , a , J , pour  le  botd  E,  & 
celles  4,  y , 6 , pour  le  bord  D du  plafond , voua 
aurez  routes  les  moulures  demandées.  En  traçant 
le  profil  de  l’apparence  perfpeâive  de  la  corni- 
che, vous  obferverez  que  du  côté  de  la  corniche 
DU,  l’angle  ne  donne  pas  une  ligne  droite, 
ainfi  que  danalajfgure  i.  Comme  cette  ligne 
d’angle  fait  voir  les  formes  de  la  corniche , il 
faut  que  les  renflement  apparoiffem  du  côté  de 
la  plut  grande  largeur  , comme  en  a , n ; & que 
)es  gorges  ou  cavités  fe  portent  fur  l’apparence 
la  moins  large  E , comme  nous  l’avons  fait  de  n 
à o, 

Axticiï  XV. 

Mettre  en  ptrfptSiie  fur  un  plafond  un  corps  fa-, 
iule  placé  au  ie-làdcfon  cadre , 

Nous  avons  préfenté  les  moyens  de  peindre  de* 
objets  dans  l'intérieur  du  cadre  , ou  des  bords  du 
plafond  ; on  font  qu’il  eft  à préfent  néceffaire  de 
donner  des  exemples  pour  ceux  qui  font  ccnfés 
porter  fur  le  nud  du  mur  , ou  même  au  de-là  du 
mur. 

Si  dam  l’efpace  d'un  plafond  quarré  dont  fis 
voit  une  partie  fous  les  lignes  A , B , C , fij-  J. 
pl.  Vjlty  lcfquelles  lignes  en  forment  les  bords  ou 
nud  des  murs  qui  fe  trouvent  en  D,  E,  vous  avez 
i peindre,  d’abord,  une  corniche  qui  fera  d’un 
pied  quarré  dans  fa  coupe,  dont  1a  hauteurfetrou- 
ver»  au  nu  du  mur  en  a,  b,  a k 8c  a,  b : enfuitc  des 
pilaftret  d’un  pied  quarré,  couronnés  par  un  mem- 
bre faifant  foffite:  entre  lefdits  pilaftret , vous 
porrez  la  hauteur  génmétrale  de  la  corniche  en 
c,d,  pour  l’avoir  fur  le  rayon  d'angle/-,  ten- 
dant au  point  de  vue  , ainfi  que  nous  l’avons  vu 
dans  les  figures  précédentes.  Quant  i la  fgjllio 
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perfpc&ive  de  la  corniche,  elle  efi  omîfc  dans 
cette  figure  4,  pour  ne  pas  multiplier  les  lignes 
dans  l'opération  ; la  hauteur  de  la  corniche  ayant 
été  déterm’née  par  la  fcdlion  g.  de  la  ligne  de 
diftance  tirée  du  point  J,  je  porte  Sur  la  ligne  du 
plafond  ou  ligne  de  terre  C,  F,  la  mel'ure  pro- 
pofée  pour  la  hauteur  des  pilaftres , que  je  tup— 
pol'c  être  de  fept  pieds,  en  fi.  De  ce  point , j'ai , 
ar  une  ligne  tendante  au  point  de  diftance  , la 
auteur  pcrfpedtivc  en  1,  fur  le  mente  rayon 
d'angle  c ,/.  Des  points  de  fc£tions>j,  , je  tire 
en  tous  fens  des  parallèles  aux  quatre  bords  du 
tableau  par  les  moyens  indiqués  fig.  1 » 8c  ces 
parallèles  déterminent  les  hauteurs  des  objets. 
Quanta  leur  épai(Teur,Je  place  les  plans  géo- 
métraux  0.0,0,  au-deffous  de  la  ligne  de  terre 
C,  F,  8c  je  les  y fais  toucher , fl  je  veux  que  la 
face  de  ces  objets  foit  d’à-plomb  avec  le  nu  du 
mur  E.  Je  tire  alors  des  angles  de  ccr  plans  0 , 0 , o, 
des  rayons  viluels  qui  s’atrêtant  fur  les  paral- 
lèles k,k,k,k,  donnent  pcrrpcâivcmcnt  tou- 
tes les  faces  & épaiffeurs  viüblcs  des  objets  vus 
•n  plafond. 

Si  on  veut  que  l’objet , ( qui  cft  ici  le  même 
ptlaflrc  d'un  pied  ,)  l'oit  ecnlc  vu  au-deli  du  nu 
du  mur , comme  dans  le  plan  G,  diftant  de  m , 
de  la  ligne  de  terre  t il  fattr , fur  le  defiin , placer 
Je  gécmitralà  la  diftance  defirée,  8c  de-li  tirer 
des  rayons  au  point  de  vue  ; 8c  pour  fixer  le 
terme  des  haute  1rs,  fur  une  ligne  de  terre  oc- 
culte n,  n , (tirée  de  l’endroit  d’où  l’on  veut 
que  l’objet  foit  éloigné  de  la  réelle  ligne  de 
terre,  ) placri la  hauteur  gtométralc  defirée,  8t 
de  ce  point  tirer  la  diagonale/» , o,  qui  coupant 
le  premier  rayon  vifucl  partant  au  géomctral, 
vous  donnera  la  hauteur  pcrfpcâire  de  ce  corps 
plus  éloigné  , en  t]  •,  car  fl  vous  opériez  à cet 
égard  commeon  fait  dans  la  perfpeaive  vertica- 
le, en  levant  des  perpendiculaires  des  angles  du 
plan  G , julqu’à  la  ligne  réelle  du  tableau  , vous 
auriez,  parce  procédé, le  plan  en  P,  plus  avancé 
dans  l’intérieur  du  plafond , au  lieu  den  êtreplus 
éloigné , ainfi  qu’il  a été  demandé, 

übfervation  générale. 

Nous  nous  Tommes  contentés,  dans  les  exem- 
ples que  nous  venons  de  donner , de  propofer  les 
opérations  fur  des  formes  quarrées,  comme  étant 
les  plus  Amples.  On  font  que  C l’on  a des  formes 
circulaires  4 exécuter , on  peut , en  opérant  .ap- 
pliquer les  moyens  que  nous  avons  démontrée 
dans  les  figures  3 & 4 de  la  planche  Ut.  répon- 
dant 4 l’article  IV.  du  Traité  de  la  Perfpcétive 
verticale  ou  ordinaire,  touchant  la  maniéré  de 
diviferlec  cercles  pour  les  mettre  en  perfpeûivc. 

FiatMCTISI  DES  OMBRES. 

J. (contour  d'unt ombrt  rtfue  fur  une  futface, 
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tCefl  autre  cho/e  qu'une  perfpcdive  dont  le  point 
lumineux  lient  lieu  de  fa  il  ; le  contour  de  la  J ur- 
face  éclairée  efl  l'original,  & lafurface  qui  inter  o 
cepie  l ombre  , ejl  U tableau»  La  Caille  , Leçons 
élémentaire*  dVptique. 

Cette  définition  d’uo  (avant  mathématicien  , 
nous  exprime  comment  les  formes  des  ombre* 
font  fui.mifcvà  des  réglés  de  perfpc&ive. 

Avant  que  d’cxpo'.èr  celles  qui  renferment 
les  principes  fondamentaux  de  la  prrfpc&ive  de» 
ombres,  nous  dirons  un  mot  de  leur  différence. 

Les  ombres  font  produites  ou  par  un  corps  lu- 
mineux très-érendu  , tels  que  le  loleil , la  lune* 
ou  le  feu  d’un  grand  incendie,  &c.  ou  bien  par 
la  lumière  d’une  lampe,  d’un  flambeau  , &c. 

Article  premier. 

Effet  des  ombres  produites  par  les  grands  corpj 
lumineux. 

Les  grands  corps  lumineux , \ une  grande  dit 
tance,  produisent  des  ombres  parallèles , parce 
que  les  rayons  de  la  lumière  qu’ils  nous  tranf- 
mertent , font  prcfquc  parallèles. 

Si  le  loleil  entre  par  le  trou  du  volet  d’una 
chambre  bien  tertnée  , il  y produit  un  rayon  da 
vive  lumière.  i°.  Si  l’on  fc  place  de  telle  forte 
qu'on  voyc  ce  rayon  dans  l’on  exaâc  étendue. 
Voyez  pl . L fi  g.  3.  on  le  verra  égal  dans  toute  fa 
longueur;  & l’on  fçait  que  fi  le  rayon  tomba 
bien  perpendiculairement  fur  la  furficc  quire* 
cevra  fa  baie,  il  fera  de  même  grandeur  que  la 
trou  qui  fert  de  partage  au  rayon. 

x° . Si  l’on  fe  plice  de  manière  à voir  ce  rayon 
par  une  de  fes  extrémités , alors  l’cxtrêraité  op- 
pofée  à l’œil  du  regardant,  fcmblcra  diminuer  par 
l’effet  delà pcrlpeâivc.  C’eft ainii  que  les  rayons 
du  foleil  échappés  d’un  nuage , paroi  fient  être 
divergent  en  approchant  de  la  terre , & fc  rétré* 
cir  à raefure  qu’ils  s’en  éloignent. 

D'après  ces  obfcrvarions , fi  l’on  oppofe  au 
foleil  la  planchette  A , B yfig.  1.  pl.  X . on  voit 
que  la  privation  des  rayons  lumineux  produit  une 
ombre  égale  à la  p'anchette,  en  a,  a , b , by  de 
maniéré  quefi  le  foleil  étoir  plus  bas,  elle  au- 
roit  une  ombre  prolongée  dont  le*  bords  fui- 
vroient  les  deux  parallèles  à la  ligne  de  rerre, 
commeon  le  voit  par  leslignes c ccaUe^c ,ctcy  c. 
Il  en  efl  de  même  de  l’ombre  du  mur  C,  D , auî 
produit  une  ombte  également  parallèle,  rece- 
vant la  lumière  de  la  meme  msn  cre  que  la  plan* 
cher  te , & étant  vue  de  même  par  te  regardant. 

On  obferre  en  cette  figure  , que  la.projeéliotl 
extrême  de  l’ombre  fuît  en  a , b , & elle  a la 
même  tendance  au  point  de  vue  que  l’original 
en  A,  parce  que  ce  terme  de  l’ombre,  préfen»eà 
l’œil  du  regardant  une  1 gnequi  cft  parallèle  au 
olan  de  la  planchette , & doit  comme  lui  donner 

n* 


Digitized  by  Googli 


PER 

tm  rayon  vïfuel , écant  de  môme  perpendiculaire 

i Ja  ligne  de  terre. 

Nous  allons  démontrer  la  fuite  de  ces  princi- 
pes , par  l’explication  des  figures  fuivances. 

Dans  la  fif.trc  2.  môme  planche , la  plancherrc 
cfl  fituée  parallèlement  au  bord  du  tableau  , en 
K , F , & le  principe  de  la  lumière  au  deffui  de 
l’horitnn  , efl  placé  en  G , derrière  la  planchette, 
«jui  fc  trouve  alors  placée  entre  le  corps  lumi- 
neux &:  le  regardant. 

Pour  trouver  la  p*o;célïon  régulière  de  l’om- 
fcre  , il  faut  tfabord  convenir  de  la  hauteur  du 
lbleil  ou  autre  corps  lumineux  , %k  de  fon  em- 
placement dans  leciel  par  rapport  au  point  de  vue. 

Si  on  lefuppofe  en  lace  du  regardant,  alors 
il  fera  perpend  culairc  au  po:nt  de  vue  , !k  les 
parallèles  données  par  l’ombre,  luivront  la  mar- 
che dos  rayons  vifucts.  Mais  , dans  l'exemple 
propofé,  la  planchette  li  , b'jé'ant  parallèle  à ta 
ligne  de  rerre , & le  principe  de  lumière  étant 
en  G,  il  arrive  que  la  tendance  de  l’ombre 
pe-fpe&ive  a , a , b , b , doit  être  dirigée  vers  un 
point  accidenta!  dans  l’horiion,  en  H , lequel 
cfl  toujours  perpendiculaire  au  point  lumineux 
adopté. 

Cerre  figure  montre  encore  que  le  terme  de 
l’ombre  portée  efl  fixée  par  des  rayons  pai  tans 
du  folcil , & paffant  fur  les  angles  du  corps  qui 
interceptent  la  lumière  où  ces  rayonsrencontrent 
les  tendantes  au  point  accidentai  ; ils  y font  des 
frétions  Æ,  Æ,  qui  déterminent  la  longueur  de 
l’ombre  parallèlement  à la  ligne  de  terre, 

La  fijure  3 rifoud  la  propolnion  inverle.  Nous 
y avons  fuppofé  que  le  foteil  étant  hors  du  ta- 
bleau , (&  c’efl  !e  en  le  plus  ordinaire,  ) éclaire 
les  objets  par  le  devant , & que  les  ombres  pro- 
d jires  par  les  corps  qui  s’oppofent  à la  continuité 
de  la  lumie-e,  font  projettes  vers  l’hoiixon. 
Dan*  le  ca  propofé  , les  rayons  b,  £,  fe  rendront 
au  point  O , déterminé  arbrrairement  par  le 
peintre  fur  l'horizon,  & fixeront  les  parallèles 
c. , a y b , b , données  par  la  largeur  du  folide  I , 
K.  Ce  point  peut  erre  un  point  accidentai  ; car 
il  n’cft  pas  obligatoire  que  les  ombres  tendent  , 
dans  un  tableau  , au  point  de  vue  dérerminé. 
Maintenant,  pour  obtenir  le  terme  de  l’ombre 
b , b , on  defeend  d’à-plomb  à ce  point  jccidcn- 
t al  O,  unetigneàune  di  (lance  proportionnée  à 
oallc  qu’on  veut  donner  à la  hauteur  du  principe 
Ulmineu  ;.  Ainfi,  voits  voulez  que  la  htnicre, 
qui  eft  derrière  le  regardant,  par  conlcqucnc 
cevant  le  tableau  , foit  à la  hauteur  P , portez  le 
point  qui  le  rçprcfcnte  en  bas  en  M , & dirigrzà 
ce  point  M , une  tangente  aux  angles  du  corps 
intermédiaire i , k.  (fc  où  fc  fera  la  léciion  c, 
fera  le  tetme  de  l’ombre. 

Il  peut  paraître  étonnant,  au  premier  affe& , 
que  les  lignes  venant  d’en  bas  en  M,  puiffent 
remplacer  celles  qui  fcmblero  ent  devoir  partir 
du  point  lumineux  P ; ma«a  ca  juoyou  pratique 
dieu ux-Aus,  romc  //. 
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cfl  parfaitement  jufle  , & devient  îndlfponfable 
pour  couper  un  dos  rayons  a,  O ; caron  voit  de 
rcfle  que  les  lignesqui  parciroicnr  de  P,  en  dy  dt 
ne  pourroient  donner  aucunes  ferions  fur  le» 
parallèles  a , o. 

Article  II, 

Effet  des  ombres  produites  par  une  petite  lumierêl 

Les  ombres  de  la  lumiere  artificielle  d’une 
lampe  ou  d’un  flambeau,  montrent  une  difié  ronce 
lenfible  avec  les  grands  corps  lumineux  , fpécia- 
Icment  dans  deux  cas:  i°.  lorfque ce*c  lumiere 
plus  petite  eft  rrès-voifine  du  corps  qui  l’inter- 
cepte. i°.  Lorfqu’ellc  fait, avec  ce  corps,  une 
ligne  parallèle  à la  ligne  de  terre. 

Dans  le  premier  cas , on  fenc  que  la  lumiere 
d un  flambeau  étant  voifine  d’un  folide  , produic 
une  ombre  tellement  divergent.,  qu'aucune*  d, 
celles  qui  font  produites  par  le  foleil  ou  la  lune  , 
ne  peuvent  lui  itre  comparées.  Nous  nous  dif- 
penferons  de  prouver  cette  vérité  fiappante  par 
une  figure,  * 

I.  autre  cas , non-moins  vrai  , nous  parolt  de- 
voir être  Tournis  aux  yeux  par  un  exemple. 

Supposons  donc  que  le  flambeau  A,  fig.  4. 
pl.  X , létrouvc  fur  le  même  flan  que  la  plan- 
chetre  B , & placé  fur  une  ligne  parallèle  au 
bord  du  tableau , qui  fait  le  milieu  perfpcâif  de 
ce  (olide,  ainfi  que  l’indique  la  ligne  a , <1 , a. 

Le  point  d’où  partiront  les  projections  de> om- 
bres fera  en  C,  endroit  où  eft  fixé  le  flambeau 
fur  ie  plancher.  Ce  choix  parc  du  même  principe 
qui  fait  agir  dans  les  opérations  précédentes  par 
rapport  au  foleil  ; car,  pour  notre  vue,  I'à-plomb 
du  foleil  ne  peut  fc  jugrr  que  fur  l'horiion  qui, 
lui-même,  eft  le  point  le  plus  éloigné  que 
puiffe  appercevoir  notre  organe.  Donc, du  point 
C,  partant  du  pied  du  (lambeau  qj'on  fuppolô 
d'à-plomb  au  point  éclairant , ayant  porté  des 
lignes  qui  pafferont  par  les  extrémités  du  fol  de 
qui  aura  intercepté  la  lumiere  , vous  aurca  des 
ombres  divergentes  venant  en  b,  ,1. 

Le  terme  de  certc  ombre  fe  fixe  par  des  ravona 
é,  il,  partant  du  point  lumineux  ou*éclai- 
rani  : ccs  rayons  touchant  les  angirs  fupé— 
rieurs  «,  e,  du  folide,  feront  des  levions  fur 
les  lignes  qt  i viennent  du  point  C,  &•  paflene 
par  les  angles  de  la  bafe  de  ce  folide.  Or  cej 
fcâinns  donneront,  parles  lignes  tracées  fur  le 
terrein  , les  formes  de  l'ombre  demandée. 

Articib  III. 

Jlla'chi  des  ombres  interceptées. 

Les  corps  folides  qui  interceptent  la  lumiere, 
prtiduifenr  des  ombres  qui , i leur  touv , font  in- 
terceptées par  d’autres  corps.  Leur  marche  alors 
A a a a s 
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eft  infiniment  fimplc  : elles  fuivcnt  la  forme 
des  objets  oui  stoppaient  à leur  imprelfion  fur 
le  terrein  ; c'eft  ce  que  nous  avons  cru  devoir 
montrer  dans  la  flg.  5 de  la  pl.  X V ainfi  le  point 
éclairant  A , dont  le  plan  cft  en  E,  renconrre  le 
bâton  11,  B , qui  porte  une  ombre  fur  le  terrein 
depuis  B , jufqiren  C.  Cette  embre  rencontre 
perpendiculairement  le  folide  i)  ; le  centre  de 
l’ombre  alors  fuit  toutes  les furface*  pcrfpeétives 
parallèlement  au  profil  1 , 1, 2 , & ne  reparoît 
qu’à  l'endroit  a , où  finit  l’ombre  du  folide. 

Pour  opérer  avec  fureté  a cet  egard  , il  faut 
agir,  par  rapport  à l’ombre  du  corps  B , B, 
comme  fi  elle  n’etoit  interrompue  par  aucun  obl- 
raclc , &la  prolonger  fur  le  terrein  en  C,  par 
les  moyens  indiqués  dans  les  articles  précédons. 

S’il  y a complication  de  iurface  , on  élevera 
des  perpend  culairo  à chaque  endroit  où  l’om- 
bre B C , rencontrera  fur  le  terrein  les  plans  du 
corps  interceptant  : alors , on  fera  fûr  d’avoir  la 
marche  vraie  des  ombres  interrompues. 

Obfervaiion . Dans  tout  ce  qui  vient  d’être  dit 
fur  la  perfpe&ive  des  ombres,  nous  n’avons 
fait  entrer  aucuns  des  principes  qui  regardent 
leurs  efters  &:  leurs  couleurs  particulières,  & 
qui  par -là  font  etrangers  à la  perfpcétive. 
Telles  font  les  ioix  de  leurs  degrés  de  force, 
tant  par  rapport  à leur  enfoncement  dans  le  ta- 
bleau , & a leur  dillar.ee  des  corps  qui  les  occa- 
fionncnt,  que  par  rapport  à leur  rencontre.  Ces 
différentes  eau fe*  font  infiniment  multipliées,  & 
n’ont  trait  qu’à  la  lcicncc  des  effets  de  la  lumière 
& des  ombres , communément  nommée  le  clair - 
obfcur. 

PERSPECTIVE 

DES  OBJETS  RÉFLÉCHIS. 

Cette  partie  de  la  perfpeélive  cft  applicable  à 
tous  les  corps  opaques,  foit  fluides , (oit  folides, 
qui  réfléchirent  la  lumîere  des  objets.  Ainfi  , ce 
que  nous  allons  dire  à cet  égard,  fera  commun 
aux  effets  de  la  réflexion  fur  les  miroirs  tk  au- 
tres corps  durs,  d’une  furface  plane,  polie, 
& au»  réflexions  qui  fe  font  fur  une  eau 
claire  & tranquille. 

Par  ce  mot  de  réflexion , on  entend  que  les 
rayons  lumineux,  <k  par  conféquent  coloriés, 

Îjui  partent  d’un  objet , & parodient  fe  peindre 
ùr  une  furface  plane , ne  s’y  ablorbent  pas  entiè- 
rement, mais  nous  en  donnent  l’image,  en  la  ren- 
voyant à nos  yeux  fous  le  même  rapport  qu’elle 
y eft  parvenue. 

Article  premier. 

Ainfi  rien.n’cft  mieux  fonde  en  raifon  que 
cette  loi  de  Caroptrique  : le  rayon  d incidence  eft 
égal  à celui  de  réflexion. 
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| Comme  foute  la  perfpe&ive  de  réflexion  fur 
| les  corps  fptculaires, dérivé  de  cette  loi  immua- 
ble , il  efi  bon  , avant  tour,  d’en  donner  la  dé- 
mon ftraiion,  & d’en  expliquer  »es  circonftanccs 
neceflaires  à notre  fujet. 

La  li^nc  A,  B , fij.  1 .pl.  XL  repréfente  une 
furface  lpéculaire  p;ane.  bi  l’œil  place  en  C , re- 
garde cette  furface  , il  n’apperçoit  le  point  inci- 
dent D en  K fur  ladite  furface , que  paies  que  le 
rayon  d’incidence  D,  E fait,  avec  la  ligne  du 
plan  fpécullire , un  angle  D , A , égal  à celui  C , 

B , que  le  rayon  de  réflexion  É,C,  fait  fur  le 
même  plan  A , B. 

Donc  , le  rayon  qui  tend  à l’oeil  , nommé  ré- 
flexion , produit  un  angle  égal  au  rayon  que  taie 
tomber  l’objet  D fur  le  corps  réfléchi  (Tant',  de 
qu’on  nomme  rayon  eTincidencc . 

Article  II.  Si  un  oljet  <T une  certaine  éteft*  • 
due  eft  regardé  fur  une  furface  réfléchi jfinte y 
chaque  pviru  de  cet  objet  produit  un  angle  de 
réflexion  égal  «i  P angle  de  Jon  point  t PinUacnce • 

Si  l’objet  A , D,  a,  donne  troispoints  ir» 
cidcns  fur  la  furface  lpéculaire  B , C en  a , b , c » 
ces  trois  points  font  réfléchis  dans  l Vil  par  trois 
rayons  qui  forment,  avec  la  furface  B > des  an- 
gles égaux  à ceux  des  rayons  incidens  qui  leur 
correspondent  : ainfi  l’angle  E feracorrclpondant 
à l’angle  e ; l’angle  F à cclui_/';  & celui  G à 
l’angle  g.  D’cù  il  fuir  que  de  tous  les  points  lumi- 
neux de  l’objet  A,  D,  qui  portent  des  rayons 
incidens  fur  le  plan  B,  C,  fe  léfléchit  autant  de 
rayons  égaux  en  angles,  ( par  rapport  au  plan 
fpéculaire  , ) qui  tous  frappent  1V>1  qui  les  re- 
garde. 

Obfervaiion. 

De  ce  que  les  points  incidens  ne  tiennent  pas 
le  même  cfpacc  fur  la  furface  reflcchMTanieen  a , 
b ,c 9 que  l’original  en  A , D , il  n’en  faudroit 
pas  conclure  que  l’œil  les  voit  plus  petits;  car 
nous  jugeons  moins  la  réelle  dimenfion  des  ob- 
jets par  leur  étendue  apparente,  de  par  la  donnée 
des  angles  qu’ils  nous  portent  à l’tcil , que  par  le 
jugement  de  comparaifon  que  produit  dans  notre 
ame  le  méchanifme  fecrct  de  la  vifion  , ainfi  qu’il 
a été  démontré  dans  les  loix  d’optique  IV , V ,& 
VI.  L’objet  réfléchi  nous  paroit  tel  qu’il  eft  ,iï 
la  furface  qui  en  reçoit  les  rayuns  cft  parfaite- 
ment plane.  «Le  finus  de  l’angle  de  réflexion,  die 
La  Caille  , cft  dans  un  rapport  confiant  avec 
» le  finus  de  Ion  angle  d’incidence..,.  Ce  rapport 
» eft  celui  de  l’égalité  : félon  routes  les  expe- 
rt riences,  la  différence  cft  infenfible.  11 

Quoique  les  rayons  d’incidence  ne  pénétrent 
pas  les  corps  fpéculaires , ils  nous  paroiflent  y 
être  entrés,  & l’image  des  objets  qu’ils  oflient  4 
à l’œil , nous  paroit  être  dans  le  corps  réfléchif- 
lant , à 1a  même  di  fi  an  ce  & dans  les  mêmes  di-. 
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tnenfîons  que  îcnrs  originaux  , aïnfi  qu’il  eft  dé- 
montre par  l'opération  lui  vante,  qui  tend  à don- 
ner mathématiquement  l’apparence  des  objets 
réfléchis. 

la  fur  face  fpéculaire  cft  en  A , B , figure  3. 
l’objet  original  eil  de  C à D ; l’œil  du  regardant 
eft  en  L.  bi  l’on  veut  avoir  l’apparence  de  l’ori- 
ginal , il  faut  prolonger  la  ligne  F,  A , au  delà 
de  la  furfacc  fpéculaire.  (Cette  ligne  F , A fe 
nomme  la  Cathéte  en  catoptrique.  ) Sur  cette  li- 
gne prolongée , marquez  la  hauteur  CDcnr,  d, 
qui  cft  celle  de  l’original,  & vous  verrez  que 
les  rayons  de  réflexion  a , b , qui  vont  à l’œil  y 
porter  l’apparence  <,*,</,  forment  des  angles  égaux 
aux  rayons  d’incidence  eyf:  vous  verrez  aulîi  que 
d’après  cette  loi , l'incidence  effective  de  l’objet 
eft  réellement  contenue  dansl’efpaceg,A  , quoi- 
qu’il nous  apparuiffe  fituc  cnc,d,  de  grandeur 
égale  à C,  I). 

Cette  preuve  cft  la  fécondé  du  principe  donné 
dans  le  titre  de  cet  article,  8c  fait  labafe  des  mé- 
thodes de  mefurer  les  objets  réfléchis  lur  les 
fur  faces  lpéculaircs  , comme  on  va  le  voir  dans 
les  exemples  que  nous  allons  donner. 

Olfcrvation • 

Avant  que  de  pafl'er  aux  opérations  connues 
pour  tracer  la  réflexion  des  objets  dans  leurs  fi- 
tuations  difféi  entes , nous  devons  prévenir  contre 
une  leçon  donnée  par  Feli biek  , Pies  Jes  Pein- 
tres , tome  3.  cinquième  Entretien.  Cet  écrivain, 
excellent  d’ailleurs , croit  que  le  peintre  doit 
mefurer  les  réflexions  par  le  point  donné  de  l’m- 
cidencc  à la  reflexion  lur  la  lurface  fpéculaire  , 8c 
non  en  répétant  toute  l'étendue  de  la  cathéte , 
comme  nous  venons  de  le  d.  montrer,  Quand  ce 
fyftétne  ne  feroit  pas  oppoféaux  vérités  de  prin- 
cipes érabliet  parles  meilleurs  auteurs  fur  l’op- 
tique , l’effet  delà  nature  le  derruiroie  j puilqt*  il 
n’y  a pas  d’yeux  qui  ne  voyent  dans  un  miroir 
bien  plan  , ou  dans  une  eau  bien  tranquille,  que 
les  ofcje  s y font  répétés  dans  leurs  diftances  &: 
dimenlions  perfpe&ives.  »Lc>  images  qu’on  voit 
» par  le  moyen  des  miroirs  plans  , font  toujours 
* autant  au-delà  du  miroir,  que  l’objet  eft  en-  - 
» deçà,  &c,  Voyez  La  Caille.  Leçons  clémcn- 
» taires  d'Cp  tique , N°.  15*.  » 

Ainfi , le  regardant  lit  né  en  A ,fig.  4. pl.Xl . 
voit  le  va«e  or  g’nal  B , réfléchi  dans  la  gflacc 
û.  b c d en  K , de  la  meme  grandeur  qu’il  parol- 
troic  s’il  ctoit  réellement  fituc  en  C^coijime 
dans  cet  exemple  qui  montre  U ir  égal  à 


A rticlb  TÏI.  Donner  V apparence  dun  objet 
dans  une  fitu  'tton  droite  O réfléchi  (Luis  Veau. 

No>?s  ch  iifilfons  i’eau  tranquille  pour  corps 
fpéculaire  dans  les  exemples  fuivans,  comme 
celui  qui  met  le  plus  Jouvcm  Ici  artifles  dans  le 
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Ch  d’ufer  des  réglés  de  la  perfpe&ivc  de  ré- 
flexion. 

Soit  A , B , un  poteau  , fig.  1 . pL  XII.  formé 
! en  cipecc  de  cfoix  , fitué  dans  l’eau.  Il  faut  , 
pour  avoir  les  largeurs  6c  hauteurs,  projetter 
des  lignes  de  tous  les  points  qui  les  terminent  en 
c,d>e.f.  Hnfuite , au  bas  d j poteau  , & à l’en- 
droit où  il  cft  au  niveau  de  i’eau  , tirez  une  pa- 
rallèle à la  ligne  de  terre , ou  baie  du  tableau  en 
at  b fSc  polbnt  la  pointe  du  compas  à l’endroit 
où  cette  parallèle  a , b , efl  coupee  parles  lignes 
perpendiculaires , niefurez  les  hauteurs  de  l’ob- 
jet,  pour  les  rapporter  en  fuite  fur  les  lignes  pro- 
jeta es  dans  l'eau  en  i , k,  l , &c.  Et  où  fe  feront 
les  ferions  de  ces  hauteurs  , rapportées  fur  le» 
perpendiculaires,  vous  aurez  les  points  nécel- 
faires  pour  tracer  l’objet  réfléchi  dans  l’eau. 

Article  IV,  Pour  avoir  V apparence  &6 
réflexion  d’un  corps  incliné  au  bord  de  Veau . * 

La  figure  1,  même  planche , donne  un  arbrtf 
incliné  A.  Pour  trouver  la  réflexion , il  faut,  ver» 
l’endroit  de  fon  pied  qui  cft  au  niveau  de  l’eau  , 
tirer  une  parallèle  aa,  Sc  pofant  l’une  des  poin- 
tes du  compas  fur  une  des  parties  de  cette  paral- 
lèle où  touche  le  pird  de  l’objet , comme  en  B 5 
cnfiiite  , de  l’autre  pointe  , touchez  les  points  de 
l’arbre  qui  vous  donneront  les  extrémités  propre» 
à le  tracer  dans  l’eau  , telles  , par  exemple,  que 
le  point  b , pour  une  portion  du  haut  du  tronc, 
8c  le  point*/,  pour  une  des  extrémités  du  feuil- 
lage. Enfuitc  formez  des  porfionn  de  cercle  en 
prenant  le  premier  point  B pour  point  de  centre  f 
& mefitrant  les  angles  b ,g  , & a , d , vous  le» 
marquez  égaux  en  e 8c/'.  Vous  répétez  cette  ope- 
ration autant  que  vous  le  jugez  convenable  à la 
perfcélion  de  votre  figure  réfléchie,  & vous  avez 
fon  trait  c xaft  tel  qu’il  vous  parolt  dans  l’eau. 

Article  VI.  Alttho  d 0 pou  r tra  cer  les  ré  fl  ex  t on  9 
des  corps  élevés  , ou  étoigrés  du  bord  de  Veau • 

Ce  que  nous  allons  indiquer  peut  ferrVà  dé- 
terminer les  termes  de  la  réflexion  des  objet» 
fitués  au-deflus  de  l’eau  , fuit  fur  une  montagne, 
foie  fur  quelques  conftrt.&’ions.  Leur*  réflexions 
dans  l’ùau  , perdent  d autant  plus  en  hauteur  % 
qu’elles  naifunc  d’objers  dont  les  plans  ne  font 
pas  3ppircns  8c  font  mafqués  par  ccax  qui  lct 
portent. 

On  en  voit  un  exemple  dans  la  fl 7.  3 . pl.  XII. 
elle  offre  une  partie  de  rempart , dans  l’.mgle  8c 
au  haut  duquel  cft  une  guérite.  On  voit  que  ce 
rempart  marque  A,  cft  cnnftniit  en  talus,  8c 
au’ainli , fi  l’on  meluroir  b face  a , à,  dans  toute 
la  hauteur,  pour  la  reporterdans  l’cat*  de  la  même 
grandeur,  on  commc'tioit  une  faute  corfidéra- 
ble  ; car  le  plan  r de  la  guérite  n’érant  pas  le 
même  que  celui  du  taiu  , ilamvcroit  que  la  fi- 
gure rcfli  chie  feroit  plus  grande  qne  fon  pr  pre 
| orig  nal.  Il  faut  donc  trouver  le  plan  jufte 
A a a a a ij 
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l’objet  qui  doit  être  réfléchi , en  laiflane  tomber 
une  perpendiculaire  d , e , fur  la  diagonale  au  \ 
point  de  diftancc.  Cette  mefure  du  plan  fe  doit 
prendre  au  niveau  de  l'eau  , Iicimbû  doit  com- 
mencer la  réflexion  -,  car  le  pied  du  bâtiment 
peut  fe  prolonger  jufqu’en  /*,/,  /*,  & plus  bas 
encore.  Il  ne  laut  pas  y avoir  egard:  ainfic’eft 
du  point  e , produit  par  la  fedion  que  fait  la  per- 
pendiculaire furla  diagonale  , qu’il  faut  mesurer 
les  hauteurs  de  l’cdifice  au-delà  du  talus  qui  doi- 
vent fe  réfléchir  dans  l’eau. 

Il  en  eft  de  même  du  petit  fanal  élevé  fur  un 
maflif  de  maçonnerie  , fig.  q , même  planche. 
On  voit  qu’ayant  pris  au  niveau  de  l’eau  le  plan 
de  ce  maflif  a , & ayant  trace  des  lignes  occultes 
hycfv ous  avez  une  partie  de  Icâion  par  le 
moyen  de  la  perpendiculaire  ab  baillce  du  cen- 
tre du  fanal  A,  C’eft  donc  du  point  de  cette  fcc- 
tion  que  vous  mefurez  la  hauteur  du  fanal  & du 
maflif. 

On  obfervera  que  le  maflif  donnant  fa  réflexion 
dans  l’eau,  cache  une  partie  de  la  réflexion 
du  fanal , dont  on  ne  voit  que  depuis  d jufqu’en 
e.  Il  en  ferolt  de  même  fi  I’ob;et  A étcît  élevé 
fur  une  partie  de  terre  qui  pût  cacher  une  partie 
du  corps  qu'il  porteroit , & qui  ne  feroit  pas  aflïz 
éloigné  du  bord  de  l’eau  pour  qu’on  s’en  apper- 
çût  par  la  réflexion. 

Obfervons  aufli  que  les  mêmes  lignes  paral- 
lèles qui  tendent  au  point  de  vue  B,  dans  l’ori- 
ginal , y tendent  aufli  dans  ce  qui  eft  réfléchi.  Il 
en  feroit  de  même  fi  elles  tendoient  à un  point 
accidenta). 

Si  notre  fujet  n’etoit  pas  reftreint  à la  partie  de 
la  perfpedttve  utile  à Y art,  ce  feroit  ici  le  lieu 
d’entrer  dans  le  detail  des  pefpeaives  curieujes  , 
foie  qu’elles  tiennent  à la  catoptrique , ou 
bien  à la  dioptrique  Mais  ces  l'cicnces  de 
pur  amufemenr,  forrent  de  notre  projet.  Les  per- 
sonnes qui  voudront  s’en  inflruire  profondément, 
pourront  confultci*  le  P.  Dubrcuil , ou  mieux 
encore  les  ouvrages  donnés  par  les  PP.  Mersen- 
ke  & Nickron  , Minimes.  Voici  en  quoi  con- 
li fient  ces  perfpeâives. 

Leur  but  clfenticl  eft  de  furprendre  en  amu- 
Tant , & en  montrant  les  objets  difformes  li  on  les 
regarde  fans  moyens,  & qui  prennent  des  figures 
régulières  , fi  on  les  regarde  d’un  point  de  vue 
donné , ou  dans  un  miroir  difpofli  ae  manière  à 
les  rapprocher,  ou  à travers  des  verres  qui  ne 
prennent  de  certaines  reprefentaeions  que  ce  qui 
eft  néceflairc  pour  en  produire  une  toute  diffe- 
rente. 

Sur  la  première  forte  de  perfpe&ive  curieofe  , ’ 
nous  citerons  les  peintures  qu’on  voyoit  dans  la 
maifon  habitée  par  les  Minimes  de  la  Place 
Royale  avant  leur  deftm&ion.  Voici  en  quoi 
elles  confiQoient.  ^ur  le  mur  d’un  long  corridor 
Bien  éclairé,  on  avoir  peint,  dans  une  proportion 
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coloflale  , un  S.  Jean  écrivant  dans  ]*tle  été 
Pa  hmus.  Tous  les  traits  parallèles  à l’horizon  , 
éioienr  ptodigieufement  prolongés  ; ceux  qui 
écoienr  perpendiculaires,  ou  qui  y tendoient, 
confervoient  leurs  judes  proportions.  Cette  in- 
cohérence dans  toutes  les  parties  qui  compo- 
foienc  cette  figure , la  rendoit  tellement  diffor- 
me , qu’en  fe  promenant  dans  cet  étroit  corridor  > 
on  ne  reconr.oiflbit  aucunes  formes  qui  appar- 
tinrent à la  figure  humaine.  Pour  mieux  la  dé- 
guifer  encore  , les  malles  d’ombres , ou  de  demi- 
teinte,  paroifloient  être , de  près,  de  petite» 
pierres  , des  parties  de  payfage,  8c  autres  objets 
répandus  fans  ordre  ni  liaifon.  Arrive  à l’extré- 
mité du  corridor  , on  faifoit  regarder  celui  qu’on 
vouloir  furprendre , à travers  un  trou  pratiqué 
à cct  effet  dans  la  porte  qui  fermoit  cct  endroit , 
& il  étoit  furrris  d’y  voir  le  tableau  que  nous 
avons  annonce.  Cela  fe  concevra  aifement , f| 
l’on  fe  rappelle  cetto  loi  d’optique  qui  répond  à 
la  figure  3.  de  la  planche  première  ; que  nous  ne 
voyons  de  grandeur  réelle , que  ce  qui  fe  p éfente 
en  ligne  parallèle  avec  nos  yeux.  1 1 y avoit  dan* 
un  autre  corridor  de  la  même  raaifon  , une  Ma- 
deleine qui offroit  la  même  Angularité.  On  difoit 
que  le  r.  Niceron,  auteur  du  Traité  de  Pcrf- 
peClive , avoit  fait  ces  peintures.  D’après  cela  , 
on  conçoit  que  ces  effets  peuvent  fe  varier  à l’in- 
fini , en  les  accordant  à un  point  de  vue  donné. 

On  a imaginé  de  faire  des  tableaux  fur  des 
planchettes  étroites , difpofées  en  angles,  8c  pla- 
cées les  unes  à côté  des  autres,  de  maniéré  qu’en 
les  regardant  parallèlement  à l’œil , on  voit  une 
figure  difforme  , feparée  par  des  bandes  ; mais  fi 
on  les  voit  en  racourci , o’un  point  donné  de  ma- 
niéré à n’appercevoir  qu’un  de»  rangs  de  plan- 
ches, vous  aurez  une  figure  rrés-rcconnoiflablc. 
Ce  genre  d ainufetnem  produit  une  iilufion  plus 
complcrte  , s’il  eft  donné  à l’œil  par  la  réflexion 
d’un  miroir-plan.  On  le  doit  p lacer  au-deflus  du 
tableau  préparé,  qui  étant  fens  dtlïuv-dcfTbus  t 
devient  encore  plus  étranger  à l’obiet  qui  en  eft 
le  réfuitar. 

La  Catoptrtque  offre  encore  des  effets  crès- 
amufans  par  les  miroir»  cylindriques  qui , poft* 
au  raijieu  d’une  carte  f.ir  laquelle  on  a peint  de* 
figures  fort  é:t  anges  dé  meconnniflablcs,  lui  font 
prendre  des  formes  narurclies,  qand  leurs  trait* 
épars  font  prélèn’éà  à l’œil  par  l’effet  de  la  ré- 
flexion fur  un  point  du  corps  cylindrique  qui  en 
rapproche  tous  les  rayon.». 

Quelques  nuages  peints  fur  un  ovale  par  M, 
AmId£9Vakioo,  « vus  dans  un  miroir  plan , 
fitué  au-deflus  , de  maniéré  qu’il  fait  à peu-prt* 
angle  droit  avec  U toile  fur  laquelle  lont  le* 
nuages,  offrenr  dans  le  corps  fpvculairc  le  por- 
trait du  Roi  Louis  XVI. 

Ce  même  artifte  a montré  publiquement  un 
effet  deDioptrique  déjà  connu  dans  les  ouvrage* 
que  noua  avons  cités  j mais  dont  l’application  a 
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ft  été  parfaitement  heureufe.  Il  avoit  repréfenté 
en  piuficurs  figures  allégoriques,  la  réunion  de* 
vertu*  c|ui  conviennent  à un  fouverain , telles 
«j ue  la  p udi/ut , la  force , &c.  Ce  tableau  fort- 
agréablement  peint , ne  montroit  rien  qui  pré- 
vin: fur  ce  qui  en  devoit  faire  le  refultar. 
Mais  il  y avoit  une  efpece  de  lunette  longue  en 
face  de  cet  ouvrait , au  travers  de  laquelle  on 
voyoit  feulement  le  portrait  reficmblant  du  Roi 
Louis  XV  alors  régnanr. 

Le  raéchanifaie  de  cette  opération  confifte, 
comme  nous  Pavons  dit,  à fe  fervir  d'un  verre  à 
facettes,  qui  dirigeant  diverfement  les  rayons 
que  lui  porte  l’objet,  n’en  rapportent  à notre  oeil 
que  les  points  nécefia  res  à former  une  repréien- 
tation  qui  lui  eft  étrangère.  On  voyoit  dans  la 
bibliothèque  de  Sainte  CenevUvc  des  effets  de 
Dioptrique  de  ce  genre  forftUirérc  flans,  & dont 
l’cxecution  n’eft  pas  très-dimcîle,  ft  l’on  en  juge 

Sar  les  livres  de  Perfpcâive  curieuie  du  P.  Du- 
amel  8c  du  P.  Niceron. 

P £ rs  p sc  t i v&  propre  aux  Théâtres . 

Lorfquc  l’on  veut  imiter  la  nature  par  l’art  de 
peindre  , fur  des  champs  fèparés  les  uns  des  au- 
tres , ainfi  qu’il  fc  pratique  dans  ce  qu’on  nomme 
des  décorations , on  lent  qu’il  faut  ufer  de  moyens 
plus  compliques  que  pour  un  tableau  peint  lur 
une  meme  fuperficie  ; car  les  chaftis  offrent  des 
intervalles  qu’il  faut  remplir  de  maniéré  qu’ils 
Comblent  ne  faire  qu’un  feul  8e  même  tableau, 
& ils  funt  pofc-<  à des  diffances  diverfes  qui  exi- 
ent  une  méthode  propres  les  unir  tous  enfem- 
Ic.  Le  choix  de  !*hori/on , celui  du  point  de  vue, 
demandent  encore  une  attention  particulière. 
Nous  allons  donc  indiquer  les  principes  adoptés 
fur  tous  ccs  points , pour  la  perfpeélive  confédé- 
rée relativement  aux  décorations  théâtrales. 

Cette  llitnce  rencontre  des  difficultés  in fur- 
momablcs  par  rapport  à l’horizon  & au  point  de 
vue  qu’on  doit  y mettre  \ car  les  fpcflateurs  pour 
qui  les  décorations  font  faites , étant  placés  h 
routes  les  hauteurs  8c  à toutes  les  diftances  que 
comportent  la  (aile  . ne  joui  fient  pas  tous  lous  le 
le  meme  afpc& , du  fpeéhclc  que  leur  préfente  le 
théâtre.  Cependant  l’artifte  ne  peut  partir  que 
d’un  point  ; il  le  prend  ordinairement  au  centre 
de  fon  ouvrage,  fur  un  horizon  très-bas, comme 
G les  perlbnnes  qui  font  placées  au  milieu  du 
fond  du  parterre  ou  pai  quet , duffen# feules  re- 
garder fon  ouvrage.  C’eft  fur  ce  parti  ordinai- 
rement adopté , que  l'on  doit  compofer  les  ef- 
quiflesou  deffins  qui  fervent  de  modelés  aux  dé- 
corations. 

Ces  deffins  offrent  l’cnfemble  de  la  décoration 
projertée  -,  8c  ils  doivent  être  faits  de  manière 
qu’en  les  copiant , on  ne  pttifie  rien  perdre  des 
objets  qui  les  compofent , & qu’on  n’ait  rien  de 
fort  conGderablc  à y ajouter.  Pour  cet  effet,  il 
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faut  que  la  peintre  connoiffe  parfaitement  la  dif- 
pofttion  de.  canaux  ou  couliflts,  & toutes  les  pro- 
portions de  l'un  théâtre,  tout  ce  qui  rt  garde  la 
decouverte  q»e  peut  offrir  chaque  coulinc,  rela- 
tivement à la  diftance  qui  le  trouve  entre  elles, 
& leur  plus  ou  moins  de  faillie  réciproque. 

Le  choix  de  la  diflance  doit  ctre  encore  un 
objet  de  fes  «flexions.  Quoiqu'à  cet  é-ard  le 
peintre  ufe  d’une  allez  grande  liberté , puifque 
de  l’orcheflre  au  fond  de  l’amphithéatre,  la  faite 
cfl  remplie  de  fpeûatcurs  , il  ne  doit  neanmoins 
jamais  porter  1.  point  de  diflance  au-dclàdel’cp. 
pacr  qui  fe  trouve  du  bord  de  l’avant-fcenc  , à la 
partie  de  l’amphithéatre  qui  en  cfl  la  plua 
éloignée.  Si  cependant  la  faite  préfentoit  trea- 
peu  de  profondeur,  comme  celle  de  Vitruveà 
Veronne  , ou  à Paris  celle  de  la  rue  Feydeau  ; 
alors  , pour  le  meilleur  effet  de  fon  tableau  théâ- 
tral , il  pourroitfuppofer  avec  grande diferérion , 
que  cette  diflance  cfl  un  peu  au-delà  de  la  pro- 
fondeur de  l’amphithéatre,  furiour  ft  VTivant- 
fccneéian  fort  laige , tic  que  la  fetne  nefûcpaa 
diviféc  en  plufteurs  parties,  ainfl  qu’on  le  voie 
fur  le  théâtre  de  Vitruve. 

Le  choix  de  l’horizon,  du  point  de  vue,  & 
des  autres  pointa,  étant  une  fois  arrêté  ; il  faut, 
comme  nous  l’avons  dit,  bien  connoître  la  fitus- 
tiondes  coulilfes  ou  canaux  , pours’occuper effi- 
cacement du  projet  ; car  on  ne  pourroit  pas , fur 
une  Icene  de  cinq  ou  fix  couliffes  , produire  leJ 
inventions  qu’on  pourfoit  rcndfc  fur  celles  qui  , 
comme  à l’ancienne  làllc  des  Tuilerie*,  ou  à 
celles  du  château  de  Verfailles  tic  de  Bordeaux  , 
en  offrent  doute  ou  quar  rze. 

Le  delfin  étant  arrêté  d'après  les  di mentions  du 
théâtre  pour  lequel  il  faut  opérer,  il  s’agir  de 
trouver  deux  chofes  : t°.  quel  doit  être  l’avan- 
cement des  couliffes  fur  la  Icene  ’ a°.  à que  le 
hauteur  doivent  monter  les  objets,  fuivanc  Ici 
diminutions  periprâivcs? 

On  réfoudra  la  première  de  ces  deux  di  f culte* 
par  le  moyen  que  nous  allons  expofer  dans  la jÇ.. 
de  1a  pl niche  XII.  elle  offre  le  plan  d’un  théâ- 
tre aveefix  canaux  ou  couliffes  de  chaque  côté. 
Le  point  de  vue  étant  en  avant  en  V , à la  dif- 
tance  convenue,  & d’après  les  principes  que 
nous  avons  expofés  au  commencement  de  cet 
article. 

Votre  projet  cft  de  montrer  un  rang  de  piliera 
à fept  pied»  de  diflance  l’un  de  l’autre  , lefqucls 
doivent  paroltre  fe  fuivre.  Vous  faites  le  delfin 
du  plan  de  voue  colonade  en  a , a , a , &rc.  puia 
menant  un  rayon  de  a,  i , au  point  de  vue  V, 
vous  obtenez  une  l'cÔion  fur  le  dernier  chaffis7 
en  b.  Ou  point  donné  par  cette  feélion,  vons  tiret 
une  tangente  au  plan  de  la  première  colonne  • 
marquée  fur  le  ehalfis  i , & cette  ligne  coupant 
les  autres  couliffes  ? , 4 , ï , 6 , 7 , donnent  des 
points  qui  déterminent  la  là;liie  de  tous  le* 
châlits. 
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On  conçoit  que  pour  le  côté  oppofé  , le!  fté- 
furcs  fe  trouvent  données  par  cette  opération,  fi 
le  projet  cft  d’y  repréfenter  ia  même  colonnade 
dont  la  ligne  de  plan  foit  perpendiculaire  au  bord 
de  l’avant-lcene. 

La  fécondé  d ificultc  ♦ c’eff-à-dire , celle  qui 
concerne  les  hauteurs  perfpcCiivcs  de  la  déco- 
ration , Pc  refont  par  les  m3mes  principes  appli- 
qués Pur  le  profil  des  chalfis , comme  on  le  voit 
dans  la  figure  «le  la  planche  A7K.  Cette  coupe 
du  théâtre  cft  Pur  la  même  échelle  que  celle  du 
plan  de  la  figure  précédente,  planche  XIII. 
5uppofons  que  vous  vouliez  faire  voir  un  rang 
de  piliers  en  colonnes  , dont  celle  du  premier 
chalfis  doit  ô;rc  de  la  grandeur  a,  b.  Il  faut 
alors  porter  cette  hauteur  derrière  le  dernier 
chalfis  en  A , & à la  diffance  obligée  par  le  plan 
a , l , pl-  XIl.  Sur  Je  haut  du  nud  du  fût  de  ce 
pilier,  prenez  un  point  c,  qui  eff  Pa  plus  grande 
élévation  , d’où  vous  tire*  un  rayon  au  point  de 
vue  V , ic  du  point  J,  donné  Pur  le  dernier  chalfis 
6 , menez  une  ligne  lur  le  premier  au  point  b , 
& par  les  Pl  étions  que  vous  donnera  cette  ligne 
fur  les  chaffis  x,  3 ,4 , 5 , vous  aurez  les  hau- 
teurs que  doit  avoir  chaque  colonne  mife  en 
pcrfpc&ive  relativement  à ion  éloignement  du 
point  de  vue. 

Les  toiles  de  plafond  s’arrêteront  fur  les  points 
bj  a,  a t a y a y a\  car  nous luppofons  ici  qu’elles 
portent  la  corniohc , s’il  doit  y en  avoir  une. 

Les  détails  d’ornemens  , moulures,  & autres 
objets  réguliers  qui  feront  fur  les  différens  chalfis, 
doivent  varier  entr’eux  par  rapport  aux  profon- 
deurs , ï raifon  de  leurs  différentes  di  flanc  es  du 
même  point  de  vue.  On  les  tracera  exaûement, 
fi , en  fuppofant  chacun  des  chailis  dans  la  cou- 
liltb  qui  lui  appartient , on  les  tend  au  même 
point  de  vue.  A cet  égard,  chaque  chalfis  doit 
avoir  ton  point  de  diffance  particulier,  comme 
fiit'ant  partie  d’une  autre  toile  ou  tableau. 

Quant  a ix  parties  fuyantes  qui  fc  trouvent  au 
de  (Tous  de  l’horizon  , les  lignes  de  profondeur 
doivent  Pe  tirer  parallèlement  au  bord  inférieur 
des  chalfis  ; car  on  lent  que  fi  on  les  rclcvoir , 
comme  on  le  feroit  en  tou;  autre  cas , pour  don- 
ner la  tendance  régulière  au  point  de  vue,  il  ar- 
riveroie  que  les  parties  baltes  lai  fier  oie  ne  un  vuide 
entre  le  trait  donné  par  la  perfpe&ive  & le  plan- 
çh  cr  réel  du  théâtre  ; ce  qui  feroit  infiniment 
choquant. 

Tels  font  les  principes  fondamentaux  de  cet 
art  admirable  qui , à l’aide  de  la  difpofition  de  la 
lumière  , produit  des  effets  fi  agréables  & fi  fur- 
prenans.  Nous  n’entreprendrons  pas  d’entretenir 
ici  le  Icétcur  de  toutes  les  difficultés  qui  naiffent 
des  variétés  qu'exige  la  difpofition  des  dîff. ren- 
tes Pcènes, comme  lorfqu’on  offre  un  ou  plufieurs 
édifices  prclcntés  obliquement  au-devant  delà 
fcène , ou  lorfquc  le  théâtre  eff  meublé  d’objets 

ranger»  à i’ordrp  dcschaffu,  ou  lorPque  l’art iffe 
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doit  travailler  pour  des  théâtres  dont  tes  coulîfief 
ou  canaux  ne  font  pas  parallèles  à l’avant-fcène* 
Non-feulement  ces  fortes  de  leçons  Portiroient  du 
projet  fiinplc  que  nous  nous  Pommes  propoféa 
d’exécuter  dans  ce  traité  , mais  encore  nous  Pa- 
vons que  ce  n’cft  que  par  des  études  particulières 
&une  pratique  conlotnmée,  qu’on  peut  s’acquit- 
ter avec  lucces  de  ces  travaux  , qui  réunifient  ce 
que  la  fcicncc  de  perfpcÛive  a ac  plus  difficile  : 
c’ell  dans  ce  genre  que  MAL  Sarrazin  , De 
Lf.uzs  & Subrq,  montrent  de  nos  jours  tant 
d’intelligence,  de  goût  & de  répolution  , en 
traçant  les  décorations  théâtrales  les  plus  com- 
pliquées , de  la  maniéré  la  plus  Pure  & la  plus  ra- 
pide , &z  en  n’y  offrant  rien  qui  ne  puifio  être  rc* 
garde  avec  intérêt  des  differentes  places  de  la 
lalle.  • r 

Lnvain  l’imagin®ïon  la  plus  riche , Servan- 
doni  lui-même  , auroit-il  fourni  au  peintre  un 
projet  de  décoration  digne  de  Ion  nom,  fi  celui- 
ci  ne  Paie  l’adapter  à la  nature  de  Ion  théâtre  par 
les  moyens  pratiques  qu’exigera  la  difpofition 
de  la  Pâlie , celle  des  canaux  , l’ouverture  de  l’a- 
vant-fcéne  , & la  nature  même  du  tableau  qu’il 
aura  à mettre  en  décoration  -,  quelles  réglés  en 
effet  peuvent  diriger  celui  qui  eft  chargé  de  la 
tracer , pour  donner  des  formes  à ce  qui  le  décou- 
vre lur  les  coulifies  , par  les  fpeûateurs  qui  font 
fitués  dans  les  loges  de  côté  ? Cependant  il  faut 
que  la  décoration  ne  foit  pas  interrompue  pour 
eux  , & qu’il  y ait  entre  les  travaux  des  différons 
chalfis  ,un  accord  de  perljpc&ive  qui  Pc, dérange 
prelque  toujours  du  partt  pris  par  l’art i lie  pour 
le  point  de  vue  commun.  Nous  donnons  une 
idée  de  l’inconvénient  qui  Pe  préfente  à cet  égard 
au  peintre  chargé  d’exécuter  une  décoration 
théâtrale  : planche  XIII.  nous  y montrons  nue  , 
des  loges  A & B,  les  fpi  élit  eu; s découvrent  in- 
finiment davantage  de  la  peinture  des  chalfis 
placés  lur  les  canaux  0,  o,  o,  o,  &c.  & que  ceux 
ui  voyent  la  décorarion  des  environs  du  point 
c vue  commun  V , verront  beaucoup  moins 
de  chacun  des  chalfis  -,  ajoutez  à ce  travail  l'in- 
convénient qui  naît  de  la  différence  de  ces  points 
de  vue  A , B , V , & vous  aurez  l’idée  de  l’em- 
barras d’un  peintre  de  tableau  théâtral, qui  n’au- 
roit  pas  acquis  une  Pcience  pratique  qui  luifervtc 
à ne  rien  prefenter  d’abfolument  défeélueux,  de 
quelque  côté  que  l'on  ouvrage  puifieêtre  regardé, 

CONCLUSION. 

Sans  parler  des  effets  récréatifs  que  nous  offre 
la  perfpc#  v«  curicufe,  ce  feroit  connoîtrc  bien 
fuperficiellement  la  fcicncc  de  peripective  en  gé- 
néral • que  de  ne  pas  Pentir  combien  elle  eff  né- 
cefiVrc  à i'exaâirude  dans  toutes  les  parties  de 
Part  de  peindre,  combien  clic  fournit  de  moyens 
à une  imagination  fécondé  ,& combien  Pon  vu.de 
eff  importante  aux  llatuaires , aux  architectes  & 
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lux  graveurs.  Nous  allons  cfTayer  do  prouver 
fuccintemcnr  ces  vérités.  Après  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  fur  la  perfpeû-ve  théâtrale  > il  feroic 
fujterflu  de  déduire  les  railons  qui  en  feroient 
lèntir  la  néceillié  pour  les  décorations:  c’eft  le 
genre  de  peinture  où  on  peut  le  moins  fe  paiïer 
de  tous  les  détails  de  la  pcrfpe&ive , puifqu’on 
n’y  peut  travailler  d’après  la  nature  , tic  que  l'on 
imitation  fcrupulcufc  peut  lèulo  fuppléer  la 
feience  don:  nous  parlons,  dans  les  tableaux  de 
médiocre  étendue. 

Néanmoins  , cjmmc  il  n’y  a pas  de  points 
dans  l’ouvrage  d’un  peintre,  qui  ne  le  voyent  en 
raccourci  ,il  n’eff  guère  polfible  de  rien  exécu- 
ter avec  fcntimenc  & exactitude  , fi  l’on  n’eft 
pas  pénétré  de  la  perfpcélive.  Nous  fumai -.'S  éloi- 
gnés de  croire  que  pour  peindre  une  main  ou 
une  tête , on  doive  en  faire  le  plan  & l'élévation 
géoniét raies , pour  enfuite  mettre  ccs  parties  ma- 
thématiquement en  pcrfpc&ve;maii  nousdilbns 
que  celui  qui  l'aura  bien™tudée,  donnera  Ja 
place  à chaque  choie  d’une  maniéré  plus  précife 
& plus  facile.  Nous  difons  encore  que  l’etude 
approfondie  de  cette  fcicncc,  fait  connoître  au 
peintre  tous  les  moyens  que  lui  peuvent  fournir 
les  plans  dont  il  peut  alors  concevoir  la  multi- 
tude, 8c  par-la,  il  peut  rendre  immenfes  les  plus 
petits  el'paces  de  la  fiiporfictc  qu’il  doit  rem- 
plir, & qu'il  doit  étendre  dans  tous  les  fens,  pour 
tromper  dclicieufemcnt  les  yeux. 

Dans  ces  temps  heureux  pour  I’Art,  où  le 
peintre  n’avoit  pour  but  que  celui  d’inftruire , 
de  toucher  8c  de  furprendre  par  les  reflources 
que  donnent  la  connoiffancc  de  la  morale  , & 
celle  des  fcicnccs  acccfloircs  de  la  peinture  ; 
dans  ccs  temps  où  le  fuccès  dépendoit  plus  d’une 
érude  profonde  tk  d’une  vive  fcnfibiiité  , que 
d’une  habitude  purement  pratique  ; dans  ces 
temps,  dis-je,  on  fenroit  le  prix  de  la  perfpec- 
tive  pour  le  peintre,  au  point  de  le  croircà-peu- 
pres  nul,  quand  il  ne  poffedoit  pas  ccttc  fcicncc. 
» Aütant  vaudrait -il  mourir,  difoit  Lcmazzn 
n dans  un  de  fes  fonners  , que  de  vouloir  dtfli- 
»*ncr  làns  favoir  la  pcrfpeaive.  » 

Tanto  potria  moriry  quel  cht  non  fappi 

ln  profpettiva  dijignar  niente.  • . • 

Quant  au  ftatuaire,  nous  ne’voulons  pas  nous 
occuper  à lui  prouver  que , par  rapport  à l’exécu- 
tion des  bas-reliefs,  il  doit  érre  fort  inftruit  de 
la  perfpcétivc.  Cette  difcuflion  ferait  fuperflue  , 
puifque  l’art  de  faire  des  bas-reliefs  > comme  ont 
fait  les  modernes,  eft  celui  de  faire  des  defTins 
en  fculpture.  Pour  nous  qui  non  - rangeons  à l’o- 
pinion de  ceux  qui  n'envi (agent parles  ba. -reliefs 
comme  une  imitation  hift orique , propre  à tranf- 
mettre  à la  pofterité  les  adt  ont  compliquées  par 
sine  repréfentaiion  indicative  des  objets!  cgsnmc 
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l’ont  fait  les  anciens;  noos  croyons  que  les  e£» 
forts  que  font  les  fculpteurs  pour  approfondir 
leurs  (cènes  par  des  plans  préfentés  perfpcétivc- 
ment , font  inutiles.  Cependant  les  objets  qui 
fervent  à ce  genre  de  récit , devant  montrer  dans 
Icj*  fond*,  des  forets,  des  édifices,  des  ponts,  &c« 
rien  n’y  fera  choquant,  comme  le  font  beau- 
coup de  bawcliefg  antiques  , fl  l’artifto  a des 
notions  de  la  perfpcétivc.  Mais  luiflanc  de  côté 
cette  partie  de  l’art  du  ftatuaire , ne  doit-il  pas 
être  délimiteur  ? Or , rend-on  la  nature  de  relief 
*fur  une  luperficic  plane  , fans  ufer  de  perfpec- 
tive  , tk  l’art  de  copier  la  nature  ne  luppofe-t’il 
pasaulli  l’art  de  la  regarder  ? Aflurémcnton  la 
verra  mal ,li,  pour  en  rendre  toutes  les  furfaccs, 
on  ignore  comment  & à quelle  diliancc  il  faut 
que  l’ceil  les  conlidcre,  afin  de  les  bien  appré- 
cier. En  vain  allégfiera-t-on  les  fuccès  des  arci  lies 
célébrés  qui  ont  ignoré  les  plus  fimples  notions 
de  l’optique  : c’cft  un  prétexte  à la  pareflTc , & 
une  autorité  pour  l’ignorance  qui  ne  tourne  ja- 
mais à l'avantage  de  ceux  qui  la  réclament.  Quel- 
ques connoiifances  de  perfprétive  détermineront 
aufli  heureulèmcnt  le  ftatuaire  lut  la  grandeur 
qu’il  peut  donner  à (on  ouviage,  fur  les  formes 
qu’il  doit  offrir  d’après  les  proportions  des  édi- 
fices, tk  les  diftances  d'où  il  doit  être  vu.  Par  la 
même  raifon  . les  connoiffances  qui  fe  puifent 
dans  les  loix  de  l’optique  & de  la  perfpeétive  , 
font  indifpenfables  pour  farchiccéte.  S’il  ne 
juge  pas  mathématiquement  quel  effet  doit  pro- 
duire l’enfemble  & les  détails  de  fes  contrac- 
tions par  rapport  aux  endroits  d’où  ils  peuvent 
être  regardés,  il  s’expofe  aux  erreurs  les  plus 
grollietes,  quelle  que  l’oit  la  beauté  de  fon  imagi- 
nation tk  toute  fa  profondeur  dans  les  autres  par- 
ties de  l’art  de  bâtir.  Aufli  les  arides  qui  n’i- 
gnorent pas  en  quoi  ccnliftc  la  belle  archirec* 
ture  qui  doit  faire  l’ornement  des  cités , com- 
mencent par  s’aflurerpar  un  dtffin  perfpeétif>  do 
l’effet  d’enfcmble  de  leurs  conceptions-,  & c’eft 
d’apres  ce  defiin  qu’ils  fondent  l’opinion  du  pu- 
blic qui  doit  jouir  de  l’exécution.  Quant  aux 
coupes , aux  façades  deffinéci  géométralemcnt , 
on  ne  peut  les  ombrer  avec  juftelVe , li  l’on  n’eft 
pas  fam;  lier  avec  le  traité  des  ombres  en  perfpcc- 
tivci&  c’eft  cette  étude-là  feule  qui  peut  faire 
perdre  dans  les  écoles  de  defiin  'd’archireéture  , 
les  routines  vicieufès  qui  font  employer  des  om- 
bres & des  reflets  fi  l’ouvenc  contraires  à la  mar- 
che de  la  nature. 

Quoique  l’art  de  la  gravure  ne  s’employe  le 
plus  fouvent  qu’à  traduire  les  ouvrages  de  pein- 
ture par  des  moyens  étrangers  aux  peintres 
memes,  celui  qui  l’cxcrce  ne  doit  pas  moins 
s’inffruire  dans  la  perfpeétive  , je  ne  dis  pas  feu- 
lement pour  redrefler  les  fautes  contre  cctre 
fcience  qu’il  rencomrcroit'dans  un  tableau  digne 
d’ailleurs  d’étre  iranfmis  à la  pofférité  par  fon 
burin  , mais  aulü  pour  faire  fuivre  à toutes  fet 
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tailles  les  mouvemcns  des  rayons  vifuels , qui 
tendent  à la  convergence  en  fuyant  vers  le  fond 
du  tableau.  D’ailleurs , un  graveur  ne  peut  pré- 
tendre à une  réelle  diftinélion  , qu’en  proportion 
de  fon  habileté  dans  l’arc  de  defliner  la  nature. 
Sous  ce  point  de  vue  foui , la  perfpeûi  ve  eft  une 
fcicncc  qu’il  doit  connokre  comme  le  ftatuairc 
& le  peintre. 

Mais  celui  qui  croit  apprendre  la  perfpeélive 
comme  une  enofe  de  légère  importance  , & qui 
fe  contentera  d’en  avoir  les  premières  notions  , 
n'en  retirera  pas  le  fruit  que  nous  en  avons  pro-' 
mis.  Il  faut  l’etudicr  fous  un  maure  qui  connoifle 
les  lois»  fondamentales  de  l’optique,  par  où  nous 
avons  commencé  cet  article  , fie  qui  les  rappelle 
fins  celle  dans  toutes  les  le^on$  pratiques  qu’il 
démontrera  , 8c  que  nous  n avons  pu  nu’effleu- 
rcr.  Si  l’on  manque  d’une  rcflource  aufli  impor- 
tante , des  efforts  & quelques  uns  des  ouvrages 
que  nous  avot  s cités  , pourront  y fuppléer.  (/fr- 
ficlc  de  Al-  R obi  U,  ) 

PIERRE  à broyer.  Voye*  PoRf  hyri, 

PIERRE  Ut  h ir/.  Veye*  Fin, 

PIERRE  GRAVÉE  FACTICE.  Voîcila  ma- 
nipulation ufirre  pour  faire  des  pierres  gravées 
faèlices.  On  prend  de  ce  blanc  qui  le  trouve  chez 
les  épiciers  droguiftes  en  gros  pains,  8c  qu’il*  ap- 
pellent liane  d Efpagne  ou  de  Rouen  \ on  l’hu- 
meclc  avec  de  l\au  , & on  le  panne  pour  le  for- 
mer en  gâteau  à-peu-près  de  la  confiftance  que 
fe  trouve  la  mie  de  pain  frais  lorfqu’on  la  paitrir 
entre  les  doigts.  On  emplit  de  ce  blanc  hume&é 
un  anneau  de  fer  de  deux  ou  trois  ligne*  d’epaif- 
feur,  8c  du  diamètre  qui  convient  à la  pierre 

Îiue  l’on  veut  mouler.  Si  on  ne  veut  pas  faire 
orger  exprès  des  anneaux  de  fer,  ceux  qui  le 
trouvent  tout  faits  dans  les  cifeaux  , y font  très- 
propres  ; on  n’a  beloin  que  de  les  en  détacher 
avec  1a  lime.  On  emplit  i’anneau  de  cette  pâe  , 
& on  l’y  prefle  avec  le  doigt  ; on  met  enfuite 
deflus une  couche  de  tripoli  en  poudre  féche,  au 
moins  aflez  épaifle  pour  fuffire  au  relief  que  l’on 
veut  tirer  : on  fe  fert  pour  cela  d’un  couteau  à 
çoulcur  pareil  à ceux  des  peintres;  on  prefle  lé- 
gèrement le  tripoli  avec  le  couteau,  8c  on  met 
defLs  , du  côté  de  la  gravure  , la  pierre  que  l’on 
veut  ttiuuier  , fur  laquelle  on  appuie  furtement 
avec  le  pouce  , ou , pour  mieux  faire  encore  , 
avec  un  morceau  de  bois  tel  que  le  manche 
d’un  outil. 

U cfl  cflcnticl  alors  de  fou  lever  un  peu  , tout 
de  fuite,  la  pierre  par  un  coin,  avec  la  pointe 
d'une  aiguille  enchâflee  dans  un  petit  manche 
de  bois,  & après  l’avoir  laifl'ée  encore  un  inf- 
tan- , on  la  fera  fauter* entièrement  de  delfusfon 
empreinte  avec  la  pointe  de  l’aiguille , ou  on 
ÿen  dé:?çher£  en  p rçiujic  1;  moule  avec  tes  deux  | 
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doigts  8c  en  le  renverfant  brufquement.  Il  faoi 
beaucoup  d’adrefTe  8c  d’ulage  pour  bien  faire 
cette  dcrnicre  ojtâration.  bi  la  pierre  ne  relie 
pas  aflez  longtemps  fur  le  moule  après  avoir  ap- 
puyé deflus,  8c  qu’on  vienne  à l’en  faire  fauter 
avant  que  l’humidité  de  la  pâte  du  blanc  d’Ef- 
pagne  ait  atteint  la  furface  du  tripoli , lerenver- 
lémcnt  de  la  pierre  caufera  du  dérangement  dan» 
l’empreinte.  Si  la  pierre  refle  trop  longtemps  fur 
le  moule  , apres  avoir  appuyé  deflus,  l’humidité 
de  la  pâte  du  blanc  d’E'pagne  gagne  tout  à-fait 
les  creux  de  la  gravure , dans  icfqucls  il  refle 
infailliblement  des  parties  du  tripoli.  Il  fauc 
donc,  pour  réuflir , que  le  renverfement  de  la 
pierre  fe  fafle  dans  le  moment  où  l'humidité  de 
la  pâte  du  blanc  d’Efpagne  vient  d’atteindre  la 
furface  du  tripoli , qui  touche  à toute  la  furface 
de  la  pierre  que  l’on  veut  mouler. 

Si  l’on  ne  faific  pas  ce  moment,  on  manque 
une  infinité  d’empreintes  ,il  y a même  de*  pierres 
dont  la  profondeur  êk  la  gravure  rend  cetie  opé* 
ration  fi  diffciîe, qu’on  eu  obligé,  après  les  avoir 
imprimées  fur  le  tripoli,  de  les  laifleren  cet  état* 
jufqu’à  ce  que  le  tout  fott  parfaitement  fcc  , avant 
de  féparer  1 a pierre  dj  l’empreinte.  Quoique  cette 
pratique  Toit  plus  fùre  , il  faut  convenir  qu’elle 
nelaîfle  pas  l’empreinte  aufli  parfaite  que  l’autre* 
quand  elle  cft  bien  exécutée. 

Le  choix  du  tripoli  cfl  encore  une  chofe  de  la 
demiere  importance.  Le  chymifte  Homberg  , 
dans  le  mémoire  qu’il  a donné  parmi  ceux  de 
l'Acadimie  des  feiences  en  i“ii , veut  que  l'on 
fe  ferve  de  tripoli  de  Venife  qui  cft  ordinaire- 
ment jaune;  mais  il  s’çn  trouve  en  France  de 
rougeâtre  qui  fait  le  même  effet.  Il  faut  feule- 
ment le  choifir  doux  fie  tendre  au  toucher  comme 
du  velours , en  rejetant  tout  ce  qui  feroit  dur 
& qui  conticndroit  du  fable.  Il  ne  faut  pas  ten- 
ter d’en  ôter  le  fable  par  les  lavages  ; on  ôteroit 
en  même  temps  une  on&uofité  qui  fait  que  , lorf- 
qu’on  le  prefle,  fes  parties  fe  joignent  8c  le  co!- 
lenr  enfemble  , fie,  par  ce  moyen , en  font  une 
furfaçc  aufli  polie  que  celle  du  corps  avec  lequel 
on  le  prefle.  Il  faut  donç  fc  contenter , apaèa 
avoir  fafle  le  tripoli  par  un  tamisde  foie  très-fin  , 
de  le  brover  encore  dans  un  mortier  de  verre  ou 
de  porcciaine,  avec  un  pilon  de  verre,  fans  le 
mouiller. 

Le  renverfement  de  la  pierre  que  l’on  vient 
d’imprimer  étant  fait,  il  faut  cnconfidérer  atten- 
tivement la  gravure,  pour  voir  s’il  n’y  cft  pa» 
refte  quelques  petites  parties  de  tripoli  ; dan» 
lequel  cas,  comme  ces  parties  manqueraient  à 
l’empreinte,  il  faut  recommencer  l'opération  en 
remettant  de  nouveau  blanc  d’Efpagne  dans  l’an- 
neau , & de  nouveau  tripoli  deflus. 

Lorfque  fon  eft  content  de  l'emprein*ç,  ou 
la  met  fcchcr,  & quand  clic  cft  parfaitement 
fvchc  , on  peut , avec  un  canif,  égal  i fer  un  peu 
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tripoli  qui  déborde  l’emprcînté , en  prônant  | 
bien  garde  qu’il  n’en  tombe  pas  fur  l’cmpteinte.  I 

LoTfqu’on  fera  a (Turc  que  l’empreinte  cft  bien 
faite  , & le  moule  bien  fcc  , on  choifira  le  mor- 
ceau de  verre  ou  de  compofition  fur  lequel  on 
veur  la  tirer.  Plus  les  verres  feront  durs  à 
fondre  , plus  le  poli  do  l’empreinte  fera 
beau.  On  taillera  le  morceau  de  verre  de  la 
grandeur  convenable,  en  l’égrugcant  avec  de 
petites  pinces  , Sc  on  le  po'cra  fi-r  le  moule  , en- 
fortc  que  ce  verre  ne  tcuche  en  aucun  endroit 
la  figure  imprimée  qu'il  peurroit  gâter  par  fon 
poids. 

On  aura  tin  petit  fourneau  pareil  à ceux  dont 
fe  fervent  les  peintres  en  émail , dans  lequel  il  y 
aura  une  mouffle  i on  aura  eu  foin  de  remplir  ce 
fourneau  de  charbon  de  bois  , de  façon  que  la 
mouille  en  foie  environnée  defius, deUous  8c  par 
fes  côtés.  I.orique  le  dut  bon  fera  bien  allume, 

& la  mouille  tros-rorge  , on  mettra  le  moule  , 
garni  du  morceau  de  verre  fur  lequel  on  veut 
tirer  l’empreinte  ,tur  une  plaque  de  tôle , & on 
1 approchera  ainfi  par  dégréi  de  l'entrée  de  la 
moufle,  au  fond  de  laquelle  on  le  portera  tom- 
a-fait , lorfqu’on  le  jugera  afiei  chaud  pour  que 
la  grande  chaleur  ne  rafle  pas  calTt-r  le  morceau 
de  verre  ; on  bouchera  alors  l’entrée  de  la  mou- 
fle avec  un  gros  charbon  rouge,  de  façon  cepen- 
dant qu’il  le  trouve  un  petit  intervalle  par  lequel 
on  puiffe  obfcrver  le  verre.  Lorfque  le  verre  pa- 
roîrra  lu  il  a ni , 8c  que  fes  angles  commenceront 
à s’émoufler , on  retirera  d’uue  main  , avec  des 
pincettes,  la  plaque  de  tôle;  8c  avec  l’autre 
main,  fur  le  bord  même  du  fourneau  , fans  perdre 
de  temps,  on  prcfTera  fortement  le  verre  avec  un 
morceau  de  fer  plat  que  l’on  aura  tenu  chaud. 

L’imprelïion  étant  finie,  on  laiffera  le  tour  à 
l’entrée  du  fourneau  , afin  quo  le  verre  refroi- 
difie  par  degrés,  fans  quoi  il  letoit  fujet  à cafler. 

Si  l'on  veut  imprimer  en  creux  une  pierre  qui 
eften  relief,  ou  en  relief  une  pierre  qui  cft  en 
creux,  il  faut  en  prendre  l’empreinte  exafte 
•vec  de  ta  cire  d’Efpagne  , ou  avec  du  fouffre 
fondu  8c  mêlé  d’un  peu  de  minium.  Il  faut  ab- 
fcattre  avec  un  canif  & une  lime , ce  qui  aura 
débordé  l’empreinte,  & on  fc  fervira  de  cette 
empreinte  de  cire  d*F.fpagne  ou  de  fouffie  , pour 
Imprimer  fur  le  tripoli. 

Comme,  par  le  piocédé  que  l’en  vient  de  don- 
ner, on  voit  qu’on  ne  peut  avoir  que  des  pierres 
d’une  couleur,  on  va  donner  celui  mr;I  faut 
luivre  pour  imirer  les  variétés  & les  difierens  ac- 
£idens  que  l’on  voit  dans  les  c«m:es. 

Les  agates-onyx  dont  on  forme  1er  camées  , 
étant  compofée*  de  couches  de  differentes  cou- 
leurs 9 8c  n'érant  point  tranfparcntes,  on  a pris, 
po  ir  les  imiter,  des  morceaux  du  verre  coloré 
cont  on  fe  fervoit  pour  ccmpofcr  les  vitres  des 
égliles:on  a rendu  ces  verres  opaques  en  les 
gratifiant  dans  un  creufet  avec  de  duw* 
Uetüix-drts*  Tome  li> 
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dteînte  à l’air , du  plâtre  ou  du  blanc  d’Efpagne 
c*cft-a-dire,  en  menant  alternativement  un  lie 
de  chaux  ou  de  plâtre  , 8c  un  lit  de  verre.  En  { 
cxpofantcc  creufet  au  feu  augmenté  par  dégrés 
pendant  trois  heures,  8c  finiffant  par  un  feuiflïz 
fort,  ces  verres  deviennent  opaques  en  conser- 
vant leurs  couleurs,  & ceux  qui  n’en  avoienc 
point  deviennent  d’un  blanc  de  lait , comme  l’«- 
ma  l ou  la  porcelaine. 

Si  Je  feu  a ccé  bien  ménagé  dans  le  commence- 
ment , 8c  qu’on  ne  Paît  point  pouffé  trop  fort  fur 
la  fin  , ces  verres  opaques  font  encore  fufceptî- 
bles  d’entrer  en  fonte  h un  plus  grand  leu  : on 
peut  donc  fouder  les  uns  fur  les  autres  ceux  de 
différentes  couleurs,  8c  par  ce  moyen  imiter  lea 
lits  de  différentes  couleurs  que  l’on  rencontre 
dans  les  agates-onyx.  On  trouve  même  dans 
les  vitrages  peints  des  anciennes  égUfes,  des 
morceaux  de  verre  dans  lcfqucls  la  couleur  n’a 
pénétré  que  la  moitié  de  leurépairteur  : les  pour- 
pres ou  couleurs  de  vinajgie  , font  toutes  dans  ce 
cas,  ainfi  que  plu  fleurs  bleus.  Lorfque  ces  verres 
lont  devenus  opaques , ainft  qu’on  t’a  dit , la 
partie  qui  n’a  point  été  pénétrée  de  la  couleur , (b 
trouve  blanche , & forme  avec  celle  qui  ctoic 
colorée , deux  lits* différent , comme  on  en  voie 
dan*  les  agares-onyx.  Lorfqu’on  ne  veut  point 
fouder  enlémble  oes  verres  de  différentes  cou- 
leurs, il  faut  travailler  fur  ceux-là.  Avant  que 
de  fc  fervir  de  ces  verres  , qui  ont  des  couches 
de  différentes  couleurs , il  faut  les  faire  paffer 
fur  la  roue  du  lapidaire  , 8c  manger  de  la  furtace 
blanche  qui  eftdefttnée  à repréfemer  les  figures 
du  relier  du  camée , jufqu’à  ce  qu’elle  feie  ré- 
duire à unecpaifTeur  plus  mince,  rüeftpofftble, 
qu'une  feuille  de  papier. 

On  pofe  ce  verre  du  côté  de  lafurface  blanche 
que  l’on  a rendu  fi  mince,  fur  le  moule  dans  le- 
quel cft  l’empreinte  de  la  gravure  qu’on  veut 
imiter  ; on  le  fait  chauffer  dans  la  moufle  , 8c  on 
l’imprime  de  la  maniéré  qu’on  a dit  ci-deffus. 

Les  verres  que  l’on  a rendus  opaques  en  luî- 
vanr  le  procédé  cidcfius , étant  alors  fufceptiblcs 
d’être  travaillés  au  touret,on  yappliqne  la  pierre 
dont  on  vienr  de  parler,  Sc , avec  les  mêmes  ou- 
tils dont  on  fe  fert  pour  la  gravure  en  pierre# 
fines , on  enlève  allument  tout  le  blanc  du  champ 
qui  dcbordc  le  relief,  8c  les  figures  paroiflent 
alors  ifblée^  fur  un  champ  d’une  couleur  diffé- 
rente, comme  dans  les  camées. 

Si  l'on  ne  voulo’rt  imiter  qu’une  (impie  têt» 
qui  ne  tôt  pas  trop  diiqcile  a chantourner,  on 
peurroit  fe  contenter  , aptes  avoir  moulé  cect» 
tête , de  l’imprimer  cnfuUo  fur  un  morceau  d» 
verre  opaque  blanc.  On  feroic  enluite  paffer  ce 
verre  imprimé  fur  la  roue  du  lapidaire , 8c  oq 
l’uferoit  par derriete avec  de  l’émoril  & de  l’eau, 
jufqu'à  ce  que  toute  la  partie  qui  fait  un  champ 
â b tête,  fc  trouvât  détruite  , & qu’il  ne  reftàc 
aàfoiuHWque  le  relief  S'il  fe  trouve 
Ü h b b.  U 
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ceite  operation  , qu’il  (bit  relié  quelque  partie 
du  champ,  on  l’enlève  avec  la  lime  ou  avec  la 
pointe  des  cifeaux  ; on  applique  cette  tête,  airfi 
découpée  avec  loin  , fur  un  morceau  de  verre 
opaque  d’une  couleur  différence  , on  l’y  colle 
avec  de  la  gomme  ; 8c  quand  elle  y ctl  bien  ad- 
hérente , on  pofe  le  verre  du  côté  de  la  tête  fur 
un  moule  garni  de  tripoli , & on  l’y  prefle  comme 
fi  l’on  vouloit  mouler.  Mais  au  lieu  de  l’en  re- 
tirer, comme  on  fait  quand  on  prend  une  em- 
preinte , on  laifTe  ficher  le  moule  toujours  cou- 
vert de  fon  morceau  de  verre , & lorfqu’il  eft 
lec  , on  l’enfourne  fous  la  moufle , & on  le  prefie 
avec  la  fpatule  de  fer  lorfqu’il  eft  en  fulion , air.fi 
qu’il  a etc  explique  ci-devanr.  La  gomme  qui 
attachoit  la  tête  fur  le  fond  , fc  brûle:  ainfi  les 
deux  morceaux  de  verre  , celui  qui  forme  le  re- 
lief, & celui  qui  lui  doit  fervir  de  champ  ^n’é- 
tant plus  f’éparés,  s’unifient  étroitement  en  fc 
fondant,  fans  qu’on  oui  (Te  craindre  que  dans 
cette  fufion  , le  rciiefWbuftre  la  moindre  altéra- 
tion , puifquc  le  tripoli , en  l’enveloppant  de 
toutes  parts , lui  fert  comme  d’une  ch'ape,  & ne 
lui  permet  pas  de  s’écarter.  Si  l’on  vouloir  que 

?uelques  parties  de  relief,  cgmme  les  cheveux  , 
ufient  d’une  couleur  différente,  ilfuffira  d'y  met- 
tre , au  bout  d’un  tube  de  verre, un  atome  d’une 
• di  Ablution  d’argent  par  Tefprit  de  nître,  8c  faire 
enfuite  chauffer  la  pierre  fous  la  moufle  , jufqu’è 
ce  qu’elle  foit  très  chaude  fans  rougir.  Il  faut 
prendre  feulement  garde  que  la  vapeur  de  l’cf- 
prir  de  nftre  ne  colore  le  refte  de  la  figure. 

Les  verres  tirés  des  anciens  vitrages  peints 
des  églifes , font  ce  qu’il  y a de  meilleur  pour 
faire  ces  elpeces  de  camées  : il  cft  vrai  qu’il* 
ont  bclo  n d’un  très-grand  feu  pour  è re  mis  en 
fonte  quand  ils  ont  été  rendus  opaques,  comme 
on  i’a  ait; mais  ils  prennent  un  irè<-beau  poli , 
& ne  lont  pa*  pli  s fuferp  ib  es  d’être  rayés  que 
les  véritables  agarcs.  ( Article  de  Aï.  de  A os- 
t J my  y dm  s l'ancienne  Encyclopédie.  ) Voy  t z 
l’article  Pâte. 

PINCE  AU.  (fubft.  mafe.  ) l e peintre  en 
huile,  & ceux  en  général  qui  travaillent  en 
grand  , font  plus  d’u'age  de  la  brofle  que  du  pin- 
te au  : mais  les  gens  du  monde  , les  meilleurs 
écrivains,  8c  les  peintres  eux* mêmes,  dans  la 
conversation,  nomment  pinceau  tout  inftrunicnt- 
terminé  par  un  faifceau  de  poils  qui  fort  à pren- 
dre la  couleur  , 8c  à ia  pofer  fur  le  fond  que  l’on 
peine.  Un  peindre  qui  va  fe  mettre  à l’ouvrage  & 
prendre  fes  brofies  , dit  : je  vais  prendre  mes 
pinceaux  ; les  écriva  ns  ont  célébré  le  pinceau  du 
Corregc  , quoique  cet  artifte,  qui  peignoit  dans 
la  plus  grande  maniéré,  fe  lcrvîc  toujours  de 
brofies. 

Les  brofies  font  faites  de  foies  de  porc  , & ne 
font  pas  la  poinre.  Le  pinceau  cfr  fait  de  poils 
•fèi-du  ux,  ordinairement  de  t>cux  dÿ  1»  «lucu. 
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du  petit  gris,  de  il  fe  termine  en  pointe.  Il  f t Je* 
pinceaux  à laver , à tracer,  à peindre  à l’huiie,&c» 
il  y en  a de  poils  d'hermines , qui  font  plus  par- 
ticuliérement affectés  à la  nriniaturc. 

-On  ne  donne  pas  le  nom  de  pinceaux  aux  ef- 
pcces  de  brofies  très-douces  qui  lont  faites  de 
poils  de  blaireau  ou  de  putois  , & qui  n’ont  pas 
de  pointe  y car  la  poinre  eft  ce  qui  conftirue  le 
pinceau  proprement  dit.  Elle  eft  plus  courte  & 
plus  allongée  , fuivanc  le  gré  de  l'artifte  ou  l’u- 
fage  qu’il  en  veut  faire  ; mais  il  faut  toujour» 
qu’elle  foit  bien  garnie  de  poils. 

Les  pinceaux  fe  fabriquent  à-peu-prèt  de  Ia< 
même  manière  que  les  brofies.  Foyc\  l’article 
Brosse.  Plus  ils  l’ont  petits,  plus  le  poil  doit  en 
être  fin.  Quand  le  poil  cft  bien  arrange  dans  le 
moule  cônique  qui  fert  à lui  donner  la  forme  r 
on  lie  le  paquet  avec  un  noeud  pareil  à celui  que 
l’on  fait  aux  brofies.  On  fc  lcrt  de  fil  fort  8c 
d’une  grofieur  proportionnée  à celle  du  pinceau  r. 
on  lie  feulement  ce  fil  en  deux  ou  trois  endroits 
un  peu  éloignés  les  uns  des  autres , & on  a foin 
que  le  noeud  foit  bien  ferré.  On  fourre  enfuite  le 
tout  dans  un  tuyau  de  plume  ouvert  par  les  deux 
bouts  : l’ouverture  du  ’fetit  bout  Je  la  plume 
étant  la  plus  petite,  doit  répondre  au  côté  de  la 
pointe  au  pinceau . On  fait  entrer  celui-ci,  la 
poinre  la  première,  avec  un  peu  de  force  , par  le 
groi  bout  du  tuyau , & on  ne  le  fait  fimfr  par 
l’autre  bout  qu’autant  qu’il  cft  néceflairc  pour 
lui  laificr  la  longueur  qu’on  fe  propofe  de  lui 
donner , & qui  cft  plus  ou  moins  grande  fuîvanr 
fa  deftination.  11  faut  couper  quarréoicnt  le  poil 
du  pinceau  au  bout  oppofe  à la  poinre  , un  peu 
au-defius  du  premier  nœud  , afin  de  pouvoir  le 
pouffer  dans  le  tuyau  à l’aide  d’un  petit  bâton 
coupé  de  même  par  le  bout  , & qui  foit  un  peu 
moins  gros  que  le  tuyau.  Une  autre  attention 
que  l’on  doit  avoir  , c’eft  de  laifTe  r tremper  le 
tuyau  de  plume  pendant  quelque  tçmp  duns  de 
l’eau  chaude  avant  d’y  fourrer  les  pinceaux. 
Cctre  précaution  eft  utile  pour  que  les  loyaux 
ne  fe  fendent  pas  quand  on  y f<  u*re  Us  puits  à 
force  : elle  a encore  une  autre  ir  il»  v , ft  que 
la  plume  qui  aétcdla  te  par  la  cbaVar  de  l’«  *.t, 
venant  enfuite  à fc  ficher,  fi.  icfiere  & • - e 


plus  fortement  le  pinceau.  Les  gro>  r 

remplificnt  les  plus  gros  tuyaux  da 

cygnes  ; les  plus  petits  entrent  a*  cc 
de»  plumes  d’alouettes.  On  laific  du  au- 


gros  bout  du  tuyau,  pour  pouvoir  y fuite  en;  ter 
8c  y afTujcttir  une  ante  de  bois  ou  d’ivoire. 

PINCELIER,  (fubft.  roafe  ) C**ft  une  forte 
de  vafe  ou  de  boét'' , qui  cft  quelquefois  de  cui- 
vre, & plus  ordinairement  de  fer-blanc.  Il  eft 
divifiÊcn  deux  parties  par  une  cloifon  du  nu'me 
métal.  Hans  ur.c  de  ces  divifions  on  met  de 
l’huile  ou  de  l’eflencc  de  térébenthine  pour  né- 
toycilcs  pinoeayx.  üa  les  y trempe  , & on  Ijt*. 
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^rêtie  entre  îc  doigt  & le  bord  du  vafe  ou  de  fa 
cloifon  ; on  fait  ainft  tomber  dans  la  partie  du 
pincelier  où  il  n'y  a point  d’huije  nette  , la  cou- 
leur dont  les  pinceaux  font  chargés  âpre»  avoir 
fervi , tk  qui  les  gàreroit  fi  on  lui  laitibit  le  temps 
de  fécher.  C'cft  de  ce  refidu  des  pinceliers  que 
fe  fait  l'or-couleur, 

PLANTE,  (fubft.  fém.)  Si  l'on  môle  une 
certaine  quantité  d'alun  dans  une  décodion  de 
plantes  colorantes , la  terre  de  ce  fel  quitte  fon 
acide  tk  faille  les  principes  colorant.  Telle  cfi  la 
baie  des  ftils*  de-grains  , tous  compotes  du  fuc 
de  quelques  fubuances  végétales  mêlé  d'alun , 
& paitri  avec  de  la  craie.  Le  célébré  Buffon  a 
donc  eu  railbn  de  dire  que  la  plupart  des  pat- 
tcl*  ne  font  que  des  terres  d'alun,  teintes  de  dif- 
férentes couleurs.  A infi  toutes  les  plantes  capa- 
bles de  donner  une  teinture , le  font  aufii  de 
fournir  des  couleurs  aux  peintres  : mais  ils  ne 
doivent  r**  en  faire  un  ufage  inconfidéré.  Voye \ 
l’article  Stii-de-grain.  On  y trouve  des  détails 
fur  les  couleurs  que  peuvent  fournir  différente* 
plantes  exotiques  & indigènes.  Voye\  aulU l’ar- 
ticle Laque. 

PLINTHE,  (fubft.  fem.)  Ce  mot  eft  dérivé 
du  grec  vxivfor  , qui  fignifie  brique  : la  plinthe  * 
doit  ce  nom  à la  forme  ; elle  doit  être  confidcrée 
comme  une  table  qui  fupportc  une  colonne , un 
iédeftal , &c.  En  fculpture  , la  plinthe  eff  la 
aie  quifupporte  la  ftarue.  Ce  que  le  fculprcup 
appelle  faire  un  lit  fous  plinthe , c'eft  donner  le 
premier  coup  de  feie  au  bloc  donc  on  doit 
tirer  la  ftatue  , & Fournir  ainft  à la  partie  in- 
férieure de  ce  bloc  une  affife  , une  tafe  , une 
plinthe , qui  foutiendra  le  refie  de  l’ouvrage. 
La  plinthe  , dans  ce  fens  , fait  partie  du  bloc , 
& fera  de  même  partie  du  morceau  de  fcul- 
pture qui  doit  en  forcir. 

PLUME,  (fubft.  fem.  ) La  plume  h deffiner 
eft  la  même  quenelle  à écrire.  Cependant  quand 
on  veut  demner  à la  plume  des  traits  extrême- 
ment fins , on  fe  ferc  de  plumes  de  corbeaux. 

POINÇON.  ( fubfi.  mafe.  ) C’cft  , en  terme 
de  gravure , un  morceau  d'acier  forgé  un  peu  en 
pointe , plus  gros  ou  plus  petit  fuivant  fa  defti- 
itation  , fur  lequfel  eft  gravé  en  relief,  à l'un 
des  bouts,  quelqu’objct  comme  une  tête,  une 
figure  , une  lettre , un  ornement , 4tc.  Ce  poin  - 
yon  , après  avoir  été  durci  par  la  trempe  , ferc  à 
imprimer  la  figure  par  laquelle  il  fe  termine  , 
dans  une  autre  pièce  de  quelque  métal  que  ce 
foit  ; d'or,  d’argent,  de  cuivre,  ou  même  d'acier, 
pour  la  gravure  des  cachets  ; & toujours  d’a- 
cier pour  les  matrices  ou  les  coins  de  médailles  , 
de  jetons  & de  monnoics.  Pour  imprimer  la  figure 
du  poinçon , on  frappe  fur  le  côte  oppofé  à cette 
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figure.  £*împrcffton  d'un  poinçon  fiir  une  ma** 
tricc  demonnoie  ne  doit  jamais  être  retouchée, 
parce  qu’il  faut  précîeufement  conferver  l’iden- 
tité de  la  gravure  ; mais  pour  les  jettons  ou  le* 
médailles,  on  y recouche  fouvenc,  l'empreinte 
fournie  par  le  voinç en  ayant  rarement  toute  la 
perfection  que  defire  l’artifte.  ^oye\  Ica  articles 
gravure  en  médaillon  , matrice  , mon* 
Nor  Agg.'  ( Article  de  M*  Ou  vivier.) 

Comme  les  graveurs  de  cachets  ont  été  jufqu’à 
préfent  employés  fur-tout  à graver  des  armoiries, 
ils  étoient  munis  d'un  grand  nombre  de  poinçons , 
repréfentant  Ica  differentes  pièces  qui  reviennent 
le  plus  fouvenc  dans  le  blafon  , 8c  ces  outils  fai* 
l’oient  la  plus  grande  partie  de  l’ouvrage. 

Poinçon.  La  fagacité  & l'efprit  obfervatcup 
de  M.  Monges  , garde  des  antiques  de  Sainte- 
Geneviève  , 8c  mon  confrère  à l’Académie  dos 
Belles- Lettres , lui  ont  fait  découvrir  les  procé- 
dés des  Anciens  dans  l’art  de  graver  & de  frapper 
les  médailles.  Il  a bien  voulu  me  communiquer 
le  Mémoire  qu'il  a lu  dans  nos  AfTemblées , 8c 
me  permettre  d’en  extraire  ce  qui  peut  éclairer 
fur  des  manœuvre?  que  l'on  a droit  d'appeller 
nouvelles,  puifqu'elles  étoient  refiées  , jufqu'à 
lui , parfaitement  inconnues  des  Modernes, 

Accoutumés  à voir  graver  les  poinçons  8c  les 
coins  par  des  moyens  qui  n’etoient  pas  ceux  de 
l'antiquité,  & à voir  frapper  les  médailles  à 
froid , les  Antiquaires  ne  pouvoient  trouver  la 
route  qu’ont  tenue  les  Anciens.  M.  Mongez  a 
eu  1a  fagefle  d'adopter  la  méthode  que  preferic 
Defcartes  pour  la  recherche  de  la  vérité  ; l’oubli 
des  idées  reçues.  Il  s'eft  preferic  d’oublier,  ou 
du  moins  de  mettre  à l’écart , les  pratiques  done 
nous  fouîmes  témoins  , 8c  par-là  fes  recherches 
font  devenues  fruftueufes. 

L’examen  d'un  coin  antique , confcrvé  dant 
le  cabinet  de  Sainte-Geneviève,  lui  avoit  tait 
alTurer,  dès  1785,  que  les  Anciens  n’employoienc 
pas , comme  les  Modernes , des  coins  de  1er  , 
mais  de  bronze.  La  fragilité  de  cet  alliage  , lor£ 
qu’il  eft  immédiatement  fournis  à de  forts 
moyens  de  pereuflion  , fembloit  dépofer  contre 
la  juftetic  de  fon  idie;  miis  il  conçue  qu’en 
enveloppant  le  coin  d'un  mandrin  de  1er , on  e% 
vaincroit  la  fragilité. 

Ce  n'etoit  encore  qu’une  conjeâuro  : l'expé- 
rience l’a  changée  en  certitude.  « On  a d'abord 
« forgé  les  mandrins  de  fer  ; on  y a creule  fur  1© 
n tour  les  trous  defiinc*  à recevoir  les  coins.  Cet 
o coins  faits  avec  l'alliage  des  cloches  , c'eft- à- 
* dire,  environ  une  partie  d'étain  8c  quatre 
1»  parties  de  cuivre,  ont  été  moulés  8c  châties 
» dans  les  mandrins  chauffés  au  rouge.  Pcn^ 
9 dant  que  les  pièces  étoient  chaude*  à ce  degré  9 
» on  a placé  entre  les  coini  une  médaille  froide  , 
» & on  a frappé  un  coup  d'un  marteau  trèa- lourd 
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» fur  tout  cet  appareil.  Les  coins  oné  r#çû  l’cm- 
» preinte  de  la  médaille  avec  tous  fes  détails.  » 
Voilà  donc  ces  coins  transformés  en  matrices 
qui  pouvoient  fournir , à choix,  des  médailles 
parfaitement  fcmblahlcs  à celles  dont  on  venoit 
de  tirer  l'empreinte , ou  des  poinçons  propres 
à former  d’auires  matrices, 

«i  Lorlque  l'appareil , continue  M.  Mongez , a 
» été  refroidi,  on  a placé  un  flaon  chaude  au 
» rouge  entre  les  coins  , 6c  il  a reçu  les  ^Jeux 
n empreinte»  , fans  que  les  coins  aient  foufférts 
» la  plus  légère  altération.  On  auroit  pu  frapper 
» pluficurs  centaines  de  fiions , fans  ufer  les 
s>  coins  ; car  l’alliage  de*  cloches  , "froid  , eft 
u.prcfque  aufii  dur  que  l’acier.  >s 

Que  les  Anciens  aient  frappe  ordinairement 
S chaud  lesfîaons  , c’efl  ce  que  prouve  le  grand 
nombre  des  médailles  antiques  fourrits , e’efl- 
à-dire , plaquées  d'argent  ou  o’or.  Il  faut  les 
fonder  avec  qn  poinçon  , pour  les  i filngucr  des 
anédaiiles  qui  font  entièrement  d’or  & d’argent. 
Or  les  proctd.-s  nécrfl'iiircs  pour  doubler  les  mé- 
taux excluent  le  moulage;  ils  exigent  que  les 
nièces  l'oient  eftampées  , c'cll-à-dire , frappées 
x-  chaud. 

M.  Mongcz  croit  pouvoir  aflurer  , généralc- 
*ncnt  parlant , que  les  anciens  monétaires  mou- 
loient  les  flaons  dans  une  forme  aoprochée  de 
celle  que  devoient  avoir  les  médailles,  qu’ils 
les  chauffaient  enfuite  au  rouge,  & qu’il  les 
frappoient  dans  cet  état  d’incandefcencc.  « 

Il  paffe  enluite  à 1a  fabrication  des  coins, 
finfpe&ion  du  coin  antique  de  la  collcéfion  de 
5re  .-Geneviève  , fes  expériences,  & l'identité  de 
réfultat,  qui  femblc  prouver  celle  de  procédé, 
Jne  lui  permettent  pas  de  douter  que  les  Anciens 
ti’aien:  employé  le  b.  onze  à 1a  fabrique  des 
to  ns.  Mais  comment  les  travailloienr-iïs  ï Ses 
«bfervations  lui  ont  appris  qu’ils  ne  differoicnr 
yav  moins  des  Modernes  par  la  manœuvre  , que 
jiar  la  matière  dont  ils  failbtcnt  ufage. 

m Un  examen  avec  la  loupe  de  toutes  les 
» médailles  antiques  du  cabinet  de  Saintc- 
r Geneviève  , & la  comparaifon  avec  les  mon- 
noies  modernes , dont  les  coins  ou  les  poin- 
»>  porta  ont  été  gravés  au  burin  (i)  , m’ont  con- 
» vaincu  , dit-il , que  la  gravure  des  coins  de 
ir»  tourcs  les  mfdjilles  grecques,  & de  prefquc 
» tou  es  les  médailles  romaines,  difftroit  abfo* 


(0  Comme  l’objet  de  M Montez  n’cft  pas  cîc  dé- 
velopper le  procédé  des  graveurs  moderne*  en  mé- 
dailles , il  leur  donne , en  le  prêtant  an  langage  ordi- 
tvaire  , le  burin  pont  outil  , ce  qui  sfcft  vrai,  qu’en 
prenant  le  mot  burin  pour  un  icnre  générique.  Ce  n’cfl 
j>»  dn  burin  proprement  dit , mais  tl'ongîctto  fe  d'é- 
choppes , que  l'on  fait  ufage  dans  la  ciavtirc  des  mé- 
dailles, 6c  les  a trilles  en  te  genre  employent  d’ailleurs 
divers  antres  infhuruent  , avec  lefqucls  ils  fculptcnt 
iacicr  comme  on  fculprc  le  martre,  l'oyvj  iVticlr 
C»  a av  i *£  dis  nudaiiUs. 
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» lument  de  celle  des  coins  modernes.  Tous  • 
» les  traits  des  types  anciens  font  arrondis  -,  on 
» n’y  voit  jamais  d’angles  vifs  ou  d’a^rêtes , les 
» jambages  droits  des  lettres  font  formés  do  deux 
o petites  éminences  rondes , ouboulettes lices  par 
» un  trait  ; tous  les  reliefs  font  arrondi'  : en  un 
» mot,  c’eft  le  même  travail  que  celui  de  la  gra- 
» vurc  en  pierres  fines,  » Voye\  l’article  r.RA^ 
vu  RK  en  pierres  fines.  « Au  contraire  , les  jam~ 

» bages  en  lettres  gravées  au  burin  fur  les  poin - 
n çons  modernes , font  formés  de  mafl’es  quarré- 
»>  long,  à arrêtes  vives,  & termines  quarré- 
» ment  par  des  traits  aigus  &c  tranches.  » 

»...  » Je  vais  faire  l’application  des  obfer- 
» vations  generales  qui  précèdent , au  mon- 
» noyage  d’une  médaille  antique.  l e premier 
» travail  étoit  de  mouler  deux  coins  de  bronze , 

»>  8c  d’y  graver  au  touret  la  tête  & le  revers»*. 
Si  l’artific  gravoic  en  relief,  Ion  travail  produi- 
sit un  poinçon  , dont , par  le  frappement , if 
tiroir  une  matrice.  S’il  gravoit  en  creux  , c’étoîr 
une  matrice  qu’il  produifoir.  M.  Mongcz  luit  la 
dernière  fuppofition.  c Le  fécond  travail  étoit 
» de  placer  , entre  ces  coins  gravés  , un  ou  plu- 
» fieurs  fiions  chauffés  au  rouge,  5c  d*  les  frap- 
» per.  On  avoir  alors  une  mon  noie  ou  plufieurs 
» monnoies  du  même  coin.  Vouloir-on  hâter  la 
» fabrication  que  deux  coins  uniques  auroienr 
» rendu  trop  lente  , on  cftatnpoit  pluftcurs  coins- 
m de  bronze  ch  a .fiés  au  rouge  avec  les  première» 
» monnoies  fabriquées»,  des  coins  devenaient 
de  nouvelles  matrices,  fous  lefquclles  on  frap- 
poic  des  monnoies,  avec  la  même  prée  fion  que 
fous  le.  coins  gravés.  « Par  ce  procédé  , on  peu- 
» voir  réferver  les  deux  coins  gravés  pour  forv’r 
» de  jufiificaiion  ou  de  pro.otypes,  8c  l’on  eflam- 
» poir  autant  de  coins  que  l’on  vouloir  établir 
» d'at  elicts  de  fabrication  pour  la  même  mon- 
» npie.  » 

On  a des  médailles  de  princes  ou  tyrans  donc 
le  règne  a été  fort  courr  : cependant  elles  ont  été 
gravées  pendant  leur  règne.  On  ne  leur  auroit  pas 
rendu  cet  honneur  apres  leur  mort , lorfque  leur 
mémoire  étoit  tombée  dans  l’horfeurou  le  mépris. 
Le  tyran  Marius  ne  régna  que  trcL  jours  ; 8c  ce- 
pendant on  a des  médailles  de  ft»n  règne,  & 
même  elle*  ne  font  pas  rares.  On  n’auroir  pa*  eu 
le  temps  de  graver  ces  médailles  par  les  procédés 
modernes  ; mais  on  le  pouvoir  par  le  moyen  du 
tottret.  Le  travail  auroir  été  encore  plus  expéditif, 
en  fuprofant  que  l’aliiage  du  coin  ne  tenoie 
qu’un  iixième  ou  mém'.-  qu’un  feptième  d'étain  : 
c’eft  ainli  , comme  M.  Mongcz  l’a  trouvé  par 
fanaly  fc  chymique , qu’croit  ordinairement 
formé  le  bronze  des  Anciens. 

Une  infcnpron  antique  nons  apprend  que  les 
; graveurs  de  ro  daiJlcs  étoient  nommés  fialpto- 
. rcs  : c’éroit  rar  îe  meme  nom  qu’on  défigno:t  'es 
graveurs  en  pierres  fines.  L’identité  dans  l*. 
* dénomination  prouve  celle  des  procédés* 
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Ces  procédés  changèrent  dans  le  cinquième 
fiècle  , avant  notre  ère  Alor*  commença  Pelage 
général  des  coins  d'acier,  mal  gravés  au  burin, 
éc  celui  de  frapper  les  médailles  à froid.  jg 

« Ces  recherches  , dit  M.  Monge*  en  fini^ 
» Tant , paroitroient  n’ô:rc  deft  iné«  qu’à  fa  ris- 
» faire  unecuriofré  digne  de  quelques  éloges, 
» fi  je  n’en  faildis  Implication  aux  arts  pratiqués 
» par  les  modernes.  Je  leur  indiquerai  donc  ici 
» une  matière  fulceptible  de  prendre  toutes  les 
» finettes  du  moule  ou  du  poinçon , lorsqu'elle 
» efl  chaude  , & de  les  imprimer , fans  le  ra- 
is mollir,  lorfqu’elle  efl  foi  de,  aux  ma:ièrcs 
>»  métalliques  chaudes  : je  veux  parler  du  bronze 
» ou  de  l’alliage  des  cloches,  n 

M.  Mongez  pouvoir  ajouter  que  c'efl  toujours 
bien  mérircr  des  a*ts  , que  de  leur  indiquer  des 
procédés  inconnus.  Tel  artifle  dont  les  difpofi- 
tions  naturelles  fe  réfutent  à la  pratique  des  pro- 
cédés ordinaires , & qui  refterott  toujours  mé- 
diocre , fera,  peutêire,  des  chefs-d'œuvres  , 
enjuivant  des  procédés  nouveaux. 

Pointe.  ( fubfl.  fém.)  Cet  infiniment  différé 
fuivar.r  les  différent  arts  dans  lelqucls  on  en  fait 
ufage.  La  pointe  des  graveurs  à l’eau -forte 
peut  n’èr re  qu’une  grotte  aiguille  à coudre , em- 
manchée dans  un  bâton  , un  peu  plus  gros 
qu’une  plume  ; c’efl  plus  ordinairement  une 
branche  d’acier  trempé , & fe  terminant  en 
pointe  , mais  le*  meilleures  de  toutes  les  pointes 
font  celles  que  l’on  fait  avec  de  vieux  burins. 
Ce  font  fur-tout  celles  là  que  l’on  doit  choifir 
pour  le  travail  à la  pointe  sèche  y c’cfl-à-dirc  , 
fur  Je  cuivre  nud. 

^ • Pointe  des  graveurs  en  bois . Elle  efl  com- 
porte d’une  lame  d’acier  mile  dans  un  manebe 
de  bois  fend j tk  tortillé  d’une  ficelle*  Cet  outil 
efl  allez  mal  defijjné  par  le  nom  de  pointe , puif- 
q*ie  la  forme  efl  bien  plutôt  celle  d’un  canif. 

Pointe  des  graveurs  en  pierres  fiies.  C’efl 
un  éclat  de  diamant , ferri  dans  une  tige  de  fer, 
& ajuflià  un  manche.  Elle  fort,  étant  montée 
fur  le  tourec,  à creufer  plus  promptement  qu’à 
la  boutrcrolle  , le.  parties  qui  doivent  être  pro- 
fondes. On  peut  atifîi  faite  ufage  de  cette  pointe 
à la  main , fie  fans  la  monter  fur  le  tourct. 

Pointe  des  fculpteurs . C’efl  un  outil  de  fer 
bien  acéré , dont  ces  art  fies  fe  fervent  pour 
ébaucher  leurs  ouvrages  en  marbre.  Quand  le 
marbre  efl  dégrofli , on  le  rapproche,  à l’aide 
de  cer  outil , des  formes  du  modèle  -,  c’efl  ce  que 
J’on  appelle  approchtt^d  ta  pointe . On  a aulli  dei 
peintes  doubles , efpeces  de  cifeaux  , partagés 
par  le  bas  en  deux  parties  , qui  ont  la  forme  de 
dents  : cei  pointes  doubles  le  nomment  aiifTi 
dents  de  chien.  On  s’en  fert  âpre#  avoir  employé 
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\t  pointe  (impie.  Les  pointes  font  tutti  nécefTaircs 
pour  les  endroits  étroits  & profonds , où  le  ci- 
ica  u ne  pourroit  entrer. 

PONCER.  ( v.  aél.  ) C’efl  tranfporrerlc  traie 
d'un  deflin  fait  lur  papier,  fur  un  autre  papier, 
ou  fur  qiielqu’autre  furface  que  ce  l'oit  , en 
piquant  le  trait  de  trous  fort  voifins  les  uns  des 
aurres  , & frappant  dettus  avec  un  tampon  de 
toile  claire  , rempli  de  poudre  de  charbon  ou  i • 
crayon  noir  cendre.  C’cll  une  manière  décalquer. 

PONCIS.  ( fubft.  mafe.  ) Ceft  ainfi  qu’on 
appelle  le  dcllin  piqué  , qui  fert  de  patron  pour 
porter  le  même  trait  fur  une  autre  Surface. 

PORCELAINE,  ( fubft.  fém.)  Peinture  fut 
la  porcelaine.  On  peut  fe  palier  de  prendre  , i 
cet  égard  , les  Chinois  pour  modèles.  Leura 
couleurs  font  aftet  médiocres  , & en  très- 
petit  nombre.  La  cérufe  , ou  qiielqu’aucre 
préparation  de  plomb , leur  fert  toujours  de 
tondant.  Le  plomb  fe  revivifie,  c’cft-à  dire 
reprend  fort  ailemenc  fa  forme  métallique  ; a'ori 
il  noircit  & gâte  les  couleurs  : ces  couleurs 
s’étendent , 8e  font  des  traits  qui  ne  font  ni 
déliés  ni  bien  termines.  On  voit  bien  que  je  no 
parle  ici  que  des  couleurs  qui  fe  mettent  fur  la 
y o • a lai  ne  , après  qu’elle  a reçu  fon  vernis  de  fa 
cuiffon  entière  ; or , pour  celles  que  les  Chinois 
mettent  fur  le  crud  , en  mettant  le  vernis  par- 
delfus,  U «fl  impofitbie  d’en  former  des  dcflîns 
tant  foit  peu  corrcâs. 

On  voit  dyne  qu’il  vaut  mieux  abandonner 
toutà-fait  les  couleurs  dont  fe  fervent  les  Chi- 
nois , pour  y fubftitucr  celles  dont  on  fe  fett 
pour  peindre  fur  l’émail.  Comme  ces  couleur» 
font  expofées  i fupporter  un  feu  très-fort , on  ne 
peut  y employer  que  les  matières  dont  la  cou- 
leur ne  peut  être  enlevée  par  la  force  du  feu.  11 
faut  dune  renoncer  à toutes  les  couleurs  tirée* 
des  végétaux  & des  animaux , pour  s’en  tenir  un  - 
quement  aux  fubftances  que  peuvent  fournir 
les  terres  & les  pierres  qui  confervent  leur  cou- 
leur après  là  calcination.  Mais  comme  ces  fub- 
ftances ne  font  colorées  que  par  le  moyen  dea 
métaux , la  chaux  des  métaux , ou  , ce  qui 
efl  la  même  chofe,  les  métaux  privés  de  leur 
phlogiftique  par  la  calcination  , fourniffent  ia 
feule  matière  que  l’on  puiiTe  employer  avec 
fuccès  ; d’autant  plus  que  les  terres  dit  les 
pierres  donnent  toujours  des  couleurs  plus  ter- 
nes & plus  fales , à caufe  de  la  grande  quantité 
de  terre  qu’elles  contiennenr. 

On  trouve  ces  manipulations  décrites  fort  an 
long  à l'article  EmaU  , dans  la  partie  où  il  efl 
traité  des  couleurs  pour  l.i  pcbuurt  Je  F émail. 
On  peut  être  affûté  que  toutes  les  couleurs  qui 
réufliffent  dans  cette  peinture  , réuflironr  éga- 
lement bien  dans  celles  fur  la  porcelaine.  On 
y admet  pour  principe  de  ne  point  fc  fervix 


/ 


Digitized  by  Google 


7f« 


P O R 


de  couleurs  déjà  vitrifiées  , comme  le*  verras 
colorés , les  pains  d'émaux , &c.  ; & l’on 
exclud  également  toutes  les  compofi  ions  où  il 
entre  du  plomb.  Les  raifons  que  l'on  y rapporte 
pour  bannir  ces  couleurs  de  la  peinture  en  email , 
fubfiftenc  également  pour  les  exclure  de  la  pein- 
ture fur  la  porcelaine.  On  y voit  cyie  letain 
donne  les  blancs  pour  éclairer  de  rehaufler  tou- 
tes les  autres  couleurs  ; que  l’or  donne  les  pour- 
pres , les  gris-de-lin , les  violets  & les  bruns; 
que  l’on  tire  du  fer  les  vermillons , les  marrons, 
le*  olives  3c  les  bruns  ; que  le  cobalt  fournit 
les  bleus  3c  les  gris  ; que  le  jaune  de  Naples 
donne  le  jaune  ; que  le  mélange  du  blanc  8c  du 
rouge  fait  le*  couleurs  de  rofe  -,  que  le  mélange 
du  bleu  3c  du  jaune  fait  les  verds  ; & qu’en  fin  , 
le  mélange  du  bleu,  du  rouge  3c  dd  jaune,  fait 
routes  les  couleurs.  On  voit  par-là  qu*on  eft  en 


état  de  peindre  fur  la  porcelaine  avec  une  pa- 
lette garnie  d’un  aulî'i  grand  nombre  de  couleurs 
que  celle  d’un  peintre  à l’huile. 

Il  y a cependant  une  remarque  effentitllc  à 
faire  , qui  apporte  uneefpèce  de  différence  entre 
la  peinture  fur  la  porcelaine  , 3c  la  peinture  en 
émail.  Pour  tranfporter  la  couleur.des  métaux  , 
ou  plutôt  celles  de  leurs  chaux , fur  l’émail , on 
eft  obligé  de  (joindre  à la  chaux  de  ces  métaux 
un  verre  qu’on  appelle  fondant , qui , par  la 
fufion  , vitrifie  les  couleurs  , 6c  les  fak  péné- 
trer dans  l’émail.  Pour  que  les  couleurs  y puiflënc 
pénétrer  , il  faut  que  lui-même  commence  à en- 
trer en  fufiun  , lorfqu’elles  y font  déjà , parce 
qu’elles  refteroient  de  relief  fur  l’émail , s’il 
n’entroit  point  en  fonte  ; il  faut  donc  qu’i!  fe 
trouve  une  proportion  dans  la  facilité  à fondre 
entre  l’émail  fur  lequel  on  peint , 6c  le  fondant 
que  l’on  mêle  avec  les  couleurs. 

On  voicailement  qu’une  femtrlable  proportion 
dans  la  facilité  à fondre,  doit  fc  trouver  entre 


la  couverte  de  la  porcelaine  fur  laquelle  on 
peint , 3c  le  fondant  qu’oh  aura  mêle  avec  les 
couleurs  : Sc  la  couverte  de  la  porcelaine  étant 
bien  plus  difficile  à mettre  en  fufion  que  l’émail , 
on  doit  employer  dans  les  couleurs  un  fondant 
bien  plus  difficile  à mettre  en  fufion , que  dans 
celles  à peindre  en  émail , ce  qui  dépend  d’em- 
ployer moins  de  falpêrre  & de  borax  dans  la  com- 
pofition  du  fondant.  Comme  on  ne  doit  point  em- 
ployer de  plomb  dans  cette  compofition  , il  eft 
plus  facile  a’en  faire  un  qui  Toit  dur  à fondre , que 
de  faire  celui  qui  eft  propre  à la  peinture  en 
émail , à caulc  de  la  quantité  des  fcls  qu’on  eft 
obligé  de  mettre  dans  ce  dernier , nui , à moins 
que  ce  verre  ne  foit  bien  fait , s’y  font  fentir  3c 
gâtent  tes  couleurs. 

La  principale  qualité  du  verre  qui  fervira  de 
fondant,  eft  d’être  blanc,  & qu’il  ne  foit  pas 
enrré  de  plomb  dans  fa  compofition  , comme  de 
)a  ccrufc,  du  minium,  de  la  litharge  , &c. 
Pour çc  qui  eft  de  la  plus  ou  moins  grande  facw 
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fîté  qu’il  doit  avoir  à entrer  en  fufiof» , il  faof 

3u’elie  foit  proportionnée  à celle  de  la  couvert# 
c la  porceUiint , c'eft-à  dire  , que  la  couverte 
■F  fuit  pas  a fiez  dure  à fondre , pour  que  la  fufion 
du  verre  quijert  de  fondant  n’entralne  pas  la 
fienne  dans  des  endroits  où  les  couleurs  font 
appliquées.  On  peut  donc  eflayer  ou  fe  fervir  de 
verres  blancs  de  différent  degrés  de  fufibilité  p 
pour  s’arrêter  à celui  qui  fe  trouvera  convenir 
au  degré  de  fufibilité  de  la  couverte.  Le  verre 
dont  on  fait  les  tuyaux  de  baromètre  eft  le 
plus  facile  à mettre  en  fufion  ; celui  des  glaces 
vient  après  , 3c  enfuite  celui  des  cryftaux  de 
Bohème , 6c c. 

On  ne  doit  pas  craindre  que  la  force  du  feu 
néceftaire  pour  meure  ces  verres  en  fonte  , em- 
porte les  couleurs  ; celles  dont  on  vient  de  par- 
ler font  toutes  fixes , & y'  réfi défont  : il  n y a 
que  les  couleurs  tirées  du  fer  dont  , jufqu’à  pré- 
lent, Lutage  a été  trèi-dilficile  , à caulc  de  leur 
volatilité  au  feu  -,  mais  on  a établi  à la  partie  de 
l’article  Email,  déjà  citée,  qu’en  tenant  les 
fafrans  de  mars  ex  pu  les  au  grand  feu  pendant 
deux  heures,  avec  le  double  de  leur  poids  de  fel 
marin , 3c  les  édulcorant  enfuite , on  les  rend 
tout  aulfi  fixes  que  routes  les  autres  couleurs. 

La  proportion  du  fondant  avec  la  chaux  de* 
métaux  «H  la  même  que  celle  de  la  peinture  en 
émail;  c’eft-àdire,  prefque  Toujours  en  poids 
trois  parties  dè  fondant  fut  une  partie  de  couleur* 
Si  l’on  s’appcrcevoitque  quelqu’une  de  ces  cou- 
leurs ne  prit  pas  à la  tonte  le  luifant  qu’elle  doit 
avoir,  on  en  léroir  quitte  pour  ajouter  quelques 
parties  de  fondant  de  plus  ; par  exemple  le* 
couleurs  tirées  de  l’or  exigent  jufqu’à  lia  parties 
de  fondant. 

Les  couleurs  s’emploient  facilement  au  pin- 
ceau avec  la  gomme,  ou  l'huile  eftëntielle  de 
Lavande,  mais  fi  l’on  s’eft  lérvi  d’huile  cflen- 
tielle  de  Lavande , il  faut , avant  d'enfourner 
les  pièces  peintes,  avoir  la  précaution  de  le# 
expofer  à un  très-petit  feu  jufqu’à  ce  que  l’huilo 
foit* totalement  évaporée. 

On  ne  parlera  point  des  couleurs  qui  fc  mettent 
fous  la  couverte;  il  faut  les  placer  furlccrud, 
dans  lequel  elle  ne  peuvent  manquer  des’em- 
boiro , enforte  qu’on  ne  fauroit  en  former  un 
defiin  correâ.  Elles  ne  feroient  donc  propres  , 
tour  au  plus , qu’à  faire  des  fends  d'une  lcule 
couleur;  or,  en  ce  cas,  il  vaut  mieux  mêler 
la  chaux  des  métaux  avec  la  matière  de  la  cou- 
verte , & y tremper  les  valës.  ( Extrait  de  l'ar- 
ticle Porcelaine  de  M.  de  JtfvNTAMt , dans 
l'ancienne  Encyclopédie.) 

Porc  Et  ai  ne.  Couleur  propres  à la  peinturé 
fur  la  Porcelaine, 

Or.  On  prend  un  ducat  que  l’on  bat  pour  la 
féduirç  en  une  lame  fort  mince*  On 
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eette  lime  en  petits  filets , que  l’on  doit  diflou- 
dre  dans  trois  drachmes  d'eau  régale.  Quand  la 
difiolurion  cft  faite,  on  prend  une  demi-once  de 
vitriol  de  Hongrie  ; on  le  fait  diftbudrc  dans  de 
l’eau  , on  filtre  la  diftblution  dans  un  matras  , oj 

Îar-deflus  ccttc liqueur  filtrée  , on  verfe  la  d;fio- 
ution  d'or.  L’or  fe  précipite  fous  la  forme  d’une 
poudre  brune.  Quand  la  précipiation  eft  entière- 
ment finie  , on  décante  la  liqueur  qui  fumage  , 
& on  verfe  de  IV au  bien  pure  par-defius  le  pré- 
cipité ; ce  que  Ton  réitère  plufieurs  fois  avant  de 
bien  édulcorer  l’or.  On  le  fait  lécher  enfuite  , & 
quand  on  veut  en  faire  ufage  , on  le  broie  fur  un 
plateau  de  verre  avec  de  l’huile  d’afpte.  Quand 
la  porcelaine  a été  recuite,  gn  polit  cctoravec 
un  brunilToir  de  jafpc. 

Pourpre.  On  fait  difioudre  un  ducat  de  la 
même  manière  que  pour  l’or.  On  prend  enfuite 
de  l'étain  d’Angleterre,  qu'on  réduit  en  limaille  ; 
on  en  difioud  une  demi  - drachme  dans  une 
drachme  d’eau-forte  , & une  demi  - dftehme 
d’efprit  de  tel.  Voici  comment  fe  fait  la  d.flb- 
lution  d'étain.  On  ne  met  que  ires- peu  d’etain 
à la  fois  dans  le  difiolvant , & on  lui  donne  à 
chaque  fois  le  temps  de  fe  difioudre  entièrement 
-avant  que  d'y  en  remettre  de  nouveau  : car,  fi 
on  mecroit  tout  l'étain  à la  fois , la  difiolurion  ! 
a’échauft'eroit , feroit  effervcfccnce  , & la  partie 
la  plus  I pi tit lie u fe  en  partiroit.  C'eft  pourquoi  il 
faut  boucherie  matras,  & ne  jamais  l’ouvrir  que 
les  vapeurs  ne  fe  foient  entièrement  appaifecs  : 
c’cft  pour  lors  que  l’on  peut  y remettre  de  nouvel 
étain.  On  étend  enfuite  la  difiolurion  d’or  dans 
environ  fut  onces  d'eau  chiudc,  & i’on  verfe 
goutte  à goutte  de  la  d. Ablution  d’étain.  On 
voit  fur  le  champ  fe  faire  un  précipité  noir, 
<^ui  peu  à peu  devient  d'un  beau  rouge  de  rubis. 
On  lailfe  ropofer  ecite  couleur  pendant  cinq  ou 
fix  jours,  au  bout  dclquelson  la  trouve  tombée 
au  tuni  du  matras , fous  la  forme  d'une  poudre 
rouge.  Lorfqu'on  s'appcrçoit  que  l’eau  efi  deve- 
nue entièrement  claire  , on  la  décante  pour  re- 
mettre de  nouvclfe  eau  fur  le  précipité  : on  re- 
commence cette  opération  jufqu’à  ce  que  l'eau 
ne  le  charge  plus  d’aucune  partie  latine.  Enfin  , 
on  fait  ficher ‘la  poudre,  on  en  met  une  partie 
fur  lit  pyties  de  verre  blanc  deVenife,  on 
broyé  bien  examinent  ce  mélange  , auquel  on 
peut  joindre  de  l'huile  d’afpic  , quand  on  vsut 
en  faire  ufage. 

Noir.  Une  partie  d’ccailles  de  fer  , une 
demi-partie  de  vitriol , deux  parties  de  cobalt. 
On  réduit  toutes  ces  matières  en  une  poudre 
impalpable*  On  les  met  en  fufton  avec  trois 
parties  de  plomb  fpathique , & une  partie  de 
nître  ; ce  qui  produit  une  matïe  de  vene,  que 
l’on  réduirai  une  poudre  très-pure* 

JHovce*  11  y « deux  manières  de  le  faire  , 
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fuîvtnt  qu’on  veut  avoir  un  rouge  clair  ou  foncé* 
Le  rouge  clair  fe  fait  avec  la  rouille  de  fer,  ou 
le  fafran  de  mars.  Le  rouge  foncé  fe  fait  avec  le 
vitriol  de  Hongrie , après  qu’il  a parte  par  uno 
calcination  de  huit  heures.  Il  y a encore  un 
autre  rouge  qui  fe  fait  avec  la  magnéüe  ; certo 
couleur  approche  de  celle  des  fleurs  de  pêcher; 
certaine»  terres  fournifient  aufii  du  rouge. 

Jaune.  On  le  fait  avec  de  l'antimoine  mêlé 
avec  du  verre  de  plomb  , ou  avec  du  jaune  de 
plomb  d’Angleterre  , ou  de  la  tutie  d’Alexan- 
dr  c.  On  peut  faire  ufage  de  l’une  de  ces  matiè- 
res , en  la  mêlant  avec  du  verre  de  plomb. 

Verd.  La  bafe  de  cette  couleur  cft  la  cerdre 

de  cuivre  , mêlée  avec  de  la  mine  de  plomb  Ipa- 
thique.  Si  on  veut  la  rendre  foncée  t on  y joint 
un  peu  de  bleu  ; fi  on  veut  qu’elle  loit  plus  claire, 
oo  y mêle  un  peu  de  jaune  , fuivanc  la  teinte  que 
l'on  veut  obtenir. 

Baur.  Cette  couleur  fe  fait  avec  des  terres 
ou  pierres  qui  prennent  cette  couleur  dans  le  feu  ^ 
on  la  mêle  avec  du  verre  de  plomb  ou  avec  du 
(pat h. 

Bleu.  On  fait  cette  couleur  avec  du  lapis  l*J 
\uli , ou  avec  du  cobalt , du  lafre  , du  liualt  ou 
bleu  dVmail.  -. 

On  ne  s’étend  pas  beaucoup  fur  les  couleurs, 
parce  qu'il  le  trouve  prefque  par-tout  des  arriftes 
qui  s'occupent  de  ces  fortes  de  travaux.  On  peqx 
voir  d’ailleurs  les  articles  Email  & verre,  n 
fuffit  de  dire  que  tontes  les  couleurs  de  la  porce- 
laine fe  tirent  des  métaux , minéraux  , pierre® 
ou  terres.  Ces  fublfances  profilent  autant  de 
différentes  nuances,  que  1a  Chymie  emploie  de 
travaux  différons  pour  ^n  cirer  les  couleurs. 
Celles  donc  on  fe  i’ert  dans  la  peindre  de  la 
porcelaine  doivent  être  miles  toutes  dan®  un 
égal  degré  d,  fufibilité,  afin  qu 'elles  puifilne 
être  appliquées  toutes  à-la  fois.  Il  faut  aufîi 
qu’elles  foient  aifccs  à fond:e,  car  toutes  les 
couleurs  qui  font  difficiles  à mettre  en  fofion 
perdent  leur  éclat  tk  leur  beauté  dans  un  feu 
trop  violent. 

Maniéré  de  peindre  fur  la  porcelaine.  Tl  ne 
| faut  jamais  peindre  la  porcelaine  avant  qu'elle 
ait  été  cuite.  Il  n’y  a que  ce  qui  doit  être  peine 
en  bleu  à quoi  l'on  donne  la  couleur  dès  la  pre- 
mière fois  que  la  porcelaine  fort  du  feu  , & avant 
d'y  avoir  mis  la  couverte.  La  couverte  eil  uno 
compoficion  délayée,  qui  a la  confifiance  d’i.ne 
couleur  en  détrempe.  Apréi  donc  que  les  vafes 
ont  été  ex  potes  au  feu  pour  la  premù  re  fois , oj\ 
y applique  la  couverte.  Quand  d/£tc  couleur  a 
été  appliquée  fur  le  va  le,  on  l’arrcic  avec  la  cour 
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verre  , de  manière  qu’il  lui  en  refte  l’épaîfteuf 
de  deux  bonnes  feuilles  de*  papier , après  quoi  on 
donne  à la  couvcrre  le  temps  de  lécher. 

On  porte  également  la  couverte  furies  parties 
qui  doivent  être  de  couleurs  différentes  , & fur 
celles  qui  doivent  refteren  blanc.  Quand  tout 
eft  bien  fcc,  on  porte  les  vafes  au  fourneau  , 
où  on  les  met  à recuire.  Cette  opération  finie  , 
on  porte  la  porcelaine  qui  doit  refter  blanche 
dans  les  magafins  pour  le  dibit  ; mais  les  pièces 
qui  doivent  être  peintes  font  miles  entre  les 
mains  des  peintres.  Quand  les  peintures  font 
achevées,  on  porte  la  porcelaine  au  fourneau  des 
énuillcur*,  pour  la  mettre  à recuire.  Ce  n’eft 
point  le  peintre  qui  fait  lui-même  les  couleurs; 
elles  font  préparées  par  une  perfonno  qui  en  a le 
fccree , 8c  qui  les  livre  à l’ouvrier  qui  doit  les 
broyer;  c’eft  de  lui  que  les  peintres  les  reçoi- 
vent. Toutes  les  couleurs  qui  s’appliquent  par- 
dcfTuüi  la  couverte  , fe  délayent  avec  de  l'huile 
d’afpic;  mais  la  couleur  bleue,  qui  fe  met  avant 
la  couverte,  ne  fe  delaye  qu’à  l’eau,  8c  on 
l’applique  Ijjr  la  porcelaine  encore  toute  brute  , 
parce  que  le  cobal' , qui  eft  un  minéral  , s'unit 
fi  étroitement  à la  pâte  de  la  porcelaine , que 
l’on  n’a  befoin , ni  de  gommes,  ni  d'aucun  autre 
mordant  pour  l’y  appliquer. 

Manière  de  faire  recuire  les  couleurs.  Pour 
faire  recuire  les  pièces , quand  p|le>  ont  été 
peintes  , on  a de  grandes  mouffles  de  terre  à 
potier;  dans  le  langage  des  fabrique»,  on  les 
appelle  des  cafflettes.  On  place  ces  mouffles  dans 
des  fourneaux  fai's  exprès,  dont  la  ferme  ref 
femblc  à celle  des  fourneaux  de  coupelle  ; ils 
font  difpoles  de  manière  que  la  flamme  du  foyer 
puiffe  circuler  entre  les  mouffles  8c  les  parois 
du  fourneau.  11  faut  que,  par  le  bas,  il  y ait 
des  vcntoul’ci  qui  entrent  dans  le  fourneau  , 8c 
auflt-tôt  qu’il  cft  prêt , il  faut  mettre  les  pièces 
travaillées  dans  les  nfbufflcs;  en  les  ferme  de 
?ous eûtes,  à l’exception  d’une  petite  ouverture 
qu’on  laide  par  devant , pour  pouvoir  obfcrver 
ce  qui  s’y  paffe.  On  allume  enfuite  le  feu  , qu’il 
faut  conduire  avec  beaucoup  de  précaution  , 
ne  chauffant  les  mouffles quo  par  degrés , afin  de 
ne  pas  faire  rompre  le*  porcelaines  qui  y font 
contenues.  On  augmente  toujours  le  feu  par 
degrés  jufqu’à  ce  que  tout  devienne  rouge.  On 
peut  voir,  par  le  trou  de  1a  mouffle  qu’on  a 
lai  (Té  ouvert , ft  la  porcelaine  «éréaffez  chauffée. 
L'indice  auquel  en  peut  reconnoître qu’elle  cft 
luffifamment  recuite,  c’eftquc  les  morceaux  qui 
font  lbus  la  mouffle  , foientd’un  rouge  tranfpa- 
rçn:  , 8c  qu’on  n’y  remarque  aucune  tache, 
aucun  endroit  obfcur.  Pour  lors  on  ôte  tout  le 
feu  du  fourneau  , 8c  on  le  laide  refroidir.  Tout 
cela  demande  une  attention  trèi-fcuipuleufc.  Si 
jp  feu  n’a  pim,  été  a fiez  fort , les  couleur*  ne  fonr 
pas  affe*  çutxesj  s’il  a été  trop  fort,  elles  font 
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gâtéet.  fl  faut  donc , pour  prévenir  tour  încofl* 
vénient , ôter  le  ftu  dès  qu’on  s’apperçoir  quo 
la  cuidon  cft  faite.  Quand  le  fourneau  eft  entiè- 
rement refroidi  , on  l’ouvre  pour  en  retirer  la 
porcelaine  ; on  polit  les  dorures  avec  un  brunil- 
foir  de  jafpe  ou  d’agarhe  , 8c  toute  l’opération 
eft  faite.  Quoiqu'on  n’tn  ait  donné  ici  qu’une 
courte  delcription  , on  n’y  a rien  omis  d’eden- 
tiel.  ( Extrait  de  Part  de  la  Verrerie  , traduit 
de  V Allemand  par  M.  D ....  le  baron  (tHolbac.  ) 

PORPHYRE,  (fuhfl.  tnafe.)  C’eft  le  nom  quo 
les  peintres  donnent  à leur  pierre  à broyer.  Elle 
peut  être  en  effet  de  véritable  porphyre  , pierre 
compofçe  , mais  naturelle  &c  fort  dure  , qui  eft 
ordinairement  d’un  rouge-pourpre,  pique  de 
taches  blanches.  Mais  fou  vent  la  pierre  à broyer 
eft  de  gtanit  d'Orient , ou  d’une  pierre  fore 
compaûc  , nommée  écaille  de  mer.  Voyez  l’art* 
Broyer. 

Porfhyriser.  ( v.  a.  ) Porphyrifer  les  cou- 
leurs , c’eft  les  réduire  en  une  poudre  plus  ou 
moins  fine  , fur  le  porphyre  , ou  pierre  à broyer, 
au  moyen  d'une  petite  meule  a ira  n , qu’on 
appelle  mollette.  On  appelle  couleurs  porphy- 
nfèes  y celles  qui  ont  été  pulvérifées  fur  le  por- 
phyrc. 

PORTF-CRAYON.  ( fubft.  œifc.  ) Voye* 
l’article  caAYOM  du  Diftionnairethéorique,  & 
l’article  dessin  du  Di&ionnaire-pratique.  « 

POUF.  (adi.  ) Ce  mot  eft  en  ufage  dan* 
quelques  atteliers.  Les  Marbriers  difent  qu’un 
marbre  cft  pouf  quand  il  fe  réduit  en  poudre  en 
le  tiillanr.  Dans  un  même  bloc  de  marbre  , il» 
reç  n no  i dent  des  parries  poufes  8c  des  parties 
flirts.  Les  parties  poufes  font  celles  dont  ltf 
grain  n'eft  pas  lié,  8c  fe  détruit  fous  l’inftru- 
ment  de  l’ouvrier  ; les  parties  yîVrej  font  celle» 
qui  oppofent  une  forte  rcfiftance  à l’outil.  La 
crainte  de  rencontrer  dans  le  marbre  des  parties 
de  l’une  ou  de  l’autre  efpèce , exige  des  précau- 
tions de  la  patt  de  l'ouvrier  ou  de  l’arciflc  : i! 
doit  toujours  diriger  fes  coup*  vers  le  centre 
du  bloc. 

Le  mot  pouf  a un  fens  un  peu  différent  dans 
les  atteliers  des  fondeurs;  il  exprime  le  jufte 
degré  de  rcfiftance  que  doit  avoir  la  matière 
donc  il*  font  le  noyau.  Ce  noyau  doit  être poi:j\ 
c'eft-à  dire  , avoir  une  réûflance  qui  ne  loir  ni 
trop  forte  , ni  trop  foible.  Il  doit  avoir afflz  de 
force  8c  de  dureté , pour  réfifter  à la  violence  du 
métal  en  fufion  qui  remplira  l’efpace  qu’occu* 
poient  les  cires  ; il  doit  avoir  affez  de  mollcffe, 
de  reflort  8c  de  liens  pour  céder  fuffifiunment 
au  métal  qui  travaille  , en  fe  refroidiffant  dans 
le  moule,  8c  pour  ne  pas  fc  gercer  & fe  fendiller. 
Ç'oft  ce  terme  moyen  , enne  wnp  trop  giandc  8c 
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t«e  trop  foîblc  réfirtance  , qui  conflitue,  dans  le 
ftoyau  , la  qualité  d’érrc  pouf. 

POURPRE.  La  couleur  pourpre  cft  d’un 
touge  vineux,  ^ 

POURPRE  de  Caffîus.  Couleur  dont  on  Te  fert 
dans  la  peinture  en  enuil -,  on  l'incorpore  & on 
l'attache  a l'email  a\<#  de  la  poudre  de  verre 
tendre.  Le  leu  qui  fond  le  verre  fixe  le  pourpre 
fur  l'émail , mais  fans  vitrifier  ccttc  couleur.  Il 
la  tempère  feulement  en  proportioi^du  verre  ou 
fondant  qu'on  y joint , & lui  fait  prendre  un  ton 
plu*  ou  moins  rôle,  puis  ou  moins  cramoifi.  # 

Le  pourpre  deCaffîis  n’eft  que  de  l'or  diffbus 
ar  l'eau  regale  , précipité  par  une  difiolution 

ctain.  Voici  le  moyen  de  la  compofer. 

Dans  une  once  d'ac.de  nitreux  , metrez  une 
demi  once  d'acide  marin  ; ce  fera  de  l’eau  ré- 
gale. Compote*  - la  tou jo  *rs  vous-même  , de 
n'employez  jamais  de  fel  ammoniac  au-li«u 
d acide  marin,  quoiq^'afle/.  communément  on 
la  corapo  è de  la  forte.  Vous  courriez  rifque  de 
faite  de  l'or  fulminant  par  des  mélanges  ul.é- 
ricurs  qu*U  n'cft  pas  befoin  d'expliquer  ici , cela 
n'arrivera  pas  li  vous  la  compolbx  vous-même  , 
comme  je  viens  de  le  dire.  Chargea  par  degré 
cette  eau  regale  d'autant  de  f uilles  d’or  en 
livret , qu’elle  en  pourra  difibudro.  Lfrlivrer  cfl 
de  ving. -quatre  feuilles  dor  de  fix  pouces  en 
/quarré. 

D'un  autre  côté  , faites  dans  une  carafe  une 
autre  eau  régale  femblable  à la  précédente.  Joi- 
gnez à ce  diflblvant  près  d'une  once  d'eau  bien 
pure,  afin  de  l'afeiblir.  Il  faut  un  peu  plus 
d'eau  , fi  les  acides  font  trcs-conccnrrés  8c 
fumans.  Joignez-v  quelque*  fragment  d'erain  de 
Ma  laça.  Celui  de  Cornouaille^  produit  le  même 
effet , s’il  efl  pur  ; mais  n'y  projette*  l'étain  que 
par  très-petites  portions:  la  difiolution  doit  son 
faire  très  - lentement,  pour  éviter  qu'elle  ne 
devienne  lakeufc.  ün  peut,  dans  cette  vue, 
placer  la  carafe  fur  une  affierte  pleine  d’eau 
fraîche.  Au  rofle  , il  faut  toujours  la  compofer 
foi  môme,  cnmmc  celle  de  l’or.  Ccttc  difiolution 
faite,  répandei-en  cinq  ou  fix  gouttes  feulement 
dans  un  grand  verre  d'eau.  Joignez  y dix  ou 
douze  gouttes  de  difiolution  d'or.  Sur  le  champ , 
l’or  devient  pourprs , plus  ou  moins  violet;  car, 
fur  vingt  efiais , las  nuances  ne  font  prelque 
jamais  lemblables.  Il  y a môme  du  hafard  dans 
cette  combinailbn.  Si  le  pourpre  ne  fe  montre 
pas  tour  de  fuite  au  fond  au  verre  , ce  qui  peut 
arriver  lorsqu’on  n'a  pas  de  l’eau  bien  pure,  il 
faut  plutfger  dans  le  verre , au  bout  d'une  plume 
neuve  , un  morceau  d'etain  , & l’y  promener 
quelques  inftans.  L’or  fe  rafiemblçra  tout  autour 
eu  nuage  vineux  , mais  ce  moyen  efi  inefficace  , 
lorfquc  la  difi* -lution  d'étain  devient  blanche  ou 
|aiicufo  dans  Veau.  Ce  qui  le  prouve , ç'efl  que 
Jfcaux-Aris.  Joint  Ut 
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dânf  ce  dernier  cas , n'ayant  point  obtenu  de 
pourpre  t je  l'ai  fait  paroîire  fur  le  champ  par 
l'addition  de  celle  qui  reiloie  limpide , quoique 
œôlcc  avec  de  l'eau  commune  de  rivière.  Il  fau» 
donc  réferver  pour  d’autres  ufages  la  difiolution 
d'étain  , qui  ne  fe  trouveroitpa*  propre  à celui  ci. 

Quelques  motraens  aptes  que  le  pourpre  s'eft 
formé,  verfex  dans  un  autre  vafe  tout  et  qu'il 
y a dans  le  verre,  & continuez  de  la  forte, 
jufqu’à  ce  que  toute  la  difiolution  d’or  A:  celle 
d'étain  fuient  épuilccs.  I.c  pourpre  fe  précipitera 
de  lui- môme  inferfiblemcnt  dans  ce  vafe;  8c 
pour  l'or  il  faudra  verfer  par  inclinaifon  le  plus 
d'eau  qti’i!  fera  pofiible  du  vafe  qui  contient  le 
précipité;  mais  éviter  que  ce  précipité  ne  s’é- 
chappe, &i  remplacer  l'eau  par  d’autre,  afin' 
d'emporter  les  acides  nitreux  &:  marins  par  un 
layageabondant.  L'eau  qu’on  n'auroit  pis  pu 
j ter  fans  qu'elle  entraînât  du  précipité,  p<  yrm 
s’évaporer  au  fbleit , & le  pourpre , en  le  défie  - 
chant , fe  Tfevrra  de  lui- meme  en  écailles. 

La  nfang  inelè  fournie  egalement  , dans  la 
peinture  en  émail , 8c  dans  la  poterie  , une  cou- 
leur pourpre  , mais  inférieure. à la  précédente* 
Un  peut  croire  cependant  que  oo»  pères  con- 
noîfi'oieoc  des  moyens  faciles  de  fe  p;ocuror 
pour  cecu(agedcscramoifisd*une  grande  beauté , 
comme  on  te  voit  dans  les  ctylUux  lie  plusieurs 
anciennes  cgïifes. 

Au  refie  , on  prétend  qu’une  difiolution  d'or  , 
peu  chargée  , donne  avec  fait  ali  fixe,  Ln  pré- 
cipité d'un  cramoifi  beaucoup  plus  pur  que  celui 
de  Caflius  que , pour  empêcher  l'or  de  fe 
revivifier  dans  l’eau  , il  fuflir  d'y  joindre  une 
trè»- légère  partie  de  difiolution  dVtain  parTcais 
régale , avant  de  le  précipiter  par  J’alkati  fixe  (i). 
Ün  fuppofe  encore  que  l'or , précipité  de  Ion 
djfiolvant  par  le  mercure  d flous  dars  l'eau  ré- 
gale , donne  dans  l'émail  une  couleur  d’ccar- 
late  (a).  Je  trouve  encore  dans  les  Mémoires  de 
l'Acadcmie  des  Sciences , que  l'argent , drfiou» 
par  l'acide  nj:rcux  , 6c  précipite  par  le  foui  nitre 
arien içal , devient  pourpre  / mais  la  couleur 
difçaroît  dans  le  feu  (}).  Quoi  qu^l  en  loir  9 
ne  pourroit-on  pas  faire  pafi’cr  le  précipttryuwr* 
pre  de  Caffîus  dans  !a  peinture  à l'huile  , au  cou 
u’il  prend  fur  la  porcelaine  ? C'efl  un  problème 
ont  U lblidité  de  çctre  couleur  vaut  bien  la 
peine  que  s’occupent  ceux  à qui  le  temps  &c 
l’occafion  ne  manqueront  pas,  ou  donc  les  vues 
for>t  tournées  vers  les  fpécula lions  mercantiles. 

Ou  dira  peut-être  que  je  propoie  une  préj  iratioa 


I*  (i)  Chymit  expérimente!*  8 raifonnée  , par  M.  Baumé, 
tom  t , 'article  Je  l'or.  Voyez  auflï  le  JJiélioniuire  dé 
iindujtrl*.  i • 

(a)  L’art  de  la  Pcjjpjnre  fur  verte  , page  1 6a. 

(j)  Année  1746 , j>»gc  jji. 
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b. en  embirraflante , 6c  qui  devîendroîf  cod-  ! 
feule.  Ma  s feroit-elle  jamais  aufli  erabar  raflante, 
suffi  dil'pendieufc  que  l’ouciemcr  qu’on  emploie 
cependant  à des  parties  bien  moins  capitales  que 
les  carnations  ? La  valeur  de  l’ouvrage  , dans  un 
excellent  tableau  , dédommage  aflez  l’artifte  du 
prix  de  la  matière.  ( Traité  de  la  Teinture  au 
paftd  ) 

POZZOLANE  ou  POUZZOLANE.  ( fubft 
f'in,  ) Sable  qui  fe  trouve  dan*,  le  territoTC  de 
lo  z/olc,  ville  \oilinc  de  Naples.  On  don  le 
regarder  comme  un  mélange  de  parties  fablcufes, 
terreufo»  & te  rug  nrufe» , endurcie*  ,’l  ées  6c 
accrochées  en-'iinble  ju'qu’à  li  grofleur  d'un 
pois,  6c  deflechées  par  des  teux  fouterreins.  Cette 
efpece  de  table  eft  d'un  rouge  brun  6c  d'une 
forme  crouteule.  On  fe  fort  en  Italie  de 
/«wt,  mêlée  de  fable  & de  chaux,  pour  le  cr  pif- 
fage  de*  murs  6c  des  voûtes  qui  font  deftinés  à 
recevoir  de  la  peinture  à frcfque.  # 

PROPORTIONS.  Dans  le  Dictionnaire  tbéo* 
ri  que  , r.ous  avons  place  on  article  proportion  , 
dans  lequel  Al.  Wa*  cl  et  donne  lamefure  détaillée 
de  la  figure  humaine  . d’après  de  Pilr*. 

La  ftatuaire  , c’tft  a diré,  la  fculpture  , con- 
fidérée  comme  Part  de  faire  des  flatues  , a pour 
but  de  rcprélenter  la  plus  belle  nature.  Comme 
elle  eft  pivéc  du  charme  de  la  couleur,  6c 
qu'elle  ne  peut  exprimer  que  les  formes  , clic  fe 
protnettrok  vainement  de  plaire  en  offrant  des 
formes  imparfaites.  La  peinture  r che  dans 
fes  moyens  de  plaire,  6c  qui  compte  même  fou- 
vent  la  variété  au  nombre  de  ces  moyens , n’cft 
pas  toujours  aftreinte  à repréfenter  les  formes 
les  plus  belles  6c  les  plus  riches  proportions  : 
elle  ne  fer»  i pas  même  au-diflus  du-  reproche  , 
iî  elle  s’obft  r.oi'  à vouloir  ne  repréfenter  tou- 
jours qu’une  nature  du  plus  beau  choix,  puif* 
que  cette  r.a  ure  fl’eft  pas  toujours  celle  qui 
convient  à rou  es  les  figures  qu’elle  doit  faire 
ensrer  dans  fes  comportions.  On  en  peut  dire 
aurant  de  la  fculpture  en  bas-relief. 

Le*  peintras,  à l’exemple  de  Raphaël  ^doi- 
vent donc  varier  le»  proportions  ; mais  , comme 
la  nature  offre  dan»  ce  genre  une  richeflc  inap- 
préciable , on  peut  condamner  l’arc  , quand  il 
a recours  à de»  pr<  portions  purement  imagi- 
naires. Telle  eft  celle  de  dix  têtes,  inventée  par 
Albci  Durer  , adoptée  par  plufiiurs  peintres , & 
qui  n’en  eft  pa*  moins  faillie.  Elle  sMoigne 
trop  du  v»aî  pour  faire  illufion;  le  fpeétateur 
fent  qu’on  veut  le  tromper,  6c  dèi-!ors  fon 
plaifir  s’évanouir.  La  proportion  de  neuf  rêrcs 
eft  encore  menfongéie  •,  mais  elle  s’appro- 
che plus  de  la  vérité  , de  emplojéc  adroitement, 
elle  peut  être  prife  pour  e.li^Pcut  être  ne  trom- 
peror-tlle  pas  dans  les  fibres  nues , mais  on 
peut  haiarder  d’en  faire  ufage  avec  difcrcûoa 
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dans  des  figures  drapées  : car  toutes  Tes  erag-î* 
rations  ne  font  pas  défendues  à l’art,  mais 
celles  feulement  qui  font  trop  forces  pour  en 
impoli- r. 

(Quoique  la  proportion  de  huit  têtes  foit  un  pea 
plus  haute  que  celle  des  antiques  de  la  première 
c.aflb,  elle  en  approche  allez  pour  pouvoir  être 
admilè  dans  les  principes  de  l’école  : mais  ello 
doit  y être  généralcraefe  regardée  comme  l’é* 
chcllc  la  plus  flirte,  enforre  que  ce  ne  fera 
pas  en  Taugmenrant , mais  en  la  diminuant  , 
qu’on  cher  JPk-ra  des  var  et  es. 

La  tête  eft  formée  d’un  ovale,  qui  fe  divife 
fcontbntalemcnt  en  quatre  parties  égalés , à 
moins  que  1a  partie  lùptrieute  ne  foit  un  peu 
plus  foible  que  les  trois  autres  : c’eft  ce  que 
Winkclmann  croit  avoir  oblcrvé  fur  un  grand 
nombre  d’antique;.  La  ligne  du  milieu  traverfe 
les  yeux  ; celle  qui  eft  au  deflbus  parte  par  la 
racine  du  nez  , 6c  celle  qui  eft  au-dertus  marque 
la  nairtance  des  cheveux  dans  la  jcuncrtc.  L o- 
rcille  commence  à la  ligne  des  yeux,  6c  finit 
à celle  du  nez.  Les  yeux  fe  partagent  dans  leur 
longueur  en  trois  parties  égales , dont  i’une  eft 
occupes  par  la  prunelle.  La  diftancc  qu’on  doit 
obfervcr  entre  les  deux  yeux  , eft  celle  de  la 
longueur  d’un  œil.  En  partageant  l’œil  en  deux 
parues  égalés , on  prendra  trois  de  ces  meiures 
pour  la  longueur  de  la  bouche. 

Les  trois  parties  inférieures  de  la  têrc  , dont 
la  première  commence  à la  nairtance  du  menton  , 
6c  dont  la  troifièrae  fe  termine  à la  nairtance  dei 
cheveux  dans  la  jeuneflg  , forment  ce  qu’on 
appelle  une  face.  Dans  la  proportion  où  la  t ère 
occupe  la  huitième  partie  de  toute  la  figure  , 
la  face  en  occupe  la  dixième  partie  : c’cft  donc 
la  même  choie  de  dire  qu’une  figure  a huit 
tètes,  ou  qu’elle  a dix  faces. 

1 Si  on  meiure  les  figures  par  têtes , la  tête- 
clle-mèmc  en  occupe  le  huitième , & nous 
! l’appelions  la  première  partie;  1a  fécondé  com- 
I mcnce  au  -menton  , & finit  à la  hauteur  des 
| mamelons  ; 1a  troifième  le  termine  au  nombril  ; 

la  quatrième  aux  parties  naturelles  ; la  cin- 
> quiéme  à la  moitié  de  la  cuirte  ; la  fixiéme  au- 
de  (fou  s du  genouil*,  la  fepticme  au- de  flot»  du 
mollet,  6c  la  huitième  à la  plante  du  pied.  Si 
l’homme  bien  proportionné  étend  fes  bras  en 
croix  , on  aura  1a  mefure  de  fa  hauteur  , en  me- 
furant  l’cfpace  depuis  le  bout  du  doigt  du  milieu 
d’une  main  , jusqu’au  bout  du  meme  doigt  de 
l’autre  main  : la  diftancc  entre  le*  deux  épaules 
eft  de  deux  tètes.  La  largeur  des  hanches  eft 
d'une  tête  6c  demie  , ou  , ce  qui  eft  la  même 
chofc  , de  fix  nea.  La  longueur  d’une  main  eft 
de  trois  nez  , ou  d'une  face  : elle  fait  la  di- 
xième partie  de  la  hauteur  de  toute  la  figure, 
tandis  .que  celle  du  pied  en  fait  la  fixicme. 

Chez  les  femmes, Tefpa&e  entre  les  deux  ipau- 
ï lcsn’eft  que  d'une  tête  & demie  , & la  largeur 
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hanche  eft  de  deux  tête*.  On  donné  tux 
figure*  de  femme»  moini  de  fveltefle  qu’à  celle 
de-  homme» , les  mmenchcmcnsont  moins  de 
«lelTe,  & les  cxtrômircs  moins  de  longueur. 

La  meilleure  autorité  pour  les  proportions  cft 
d'elle  de  l'antique.  La  plu*  élégante  proportion 
y eii  à-ecu-pré»  de  lept  tête*  trois  net , cVft-à- 
d;re,  de  huit  têtes  moins  un  r.ex.  La  figure 
V'goureufe  de  l'Hercule  Farncfe  , la  figljre  lé- 
6-r#  do  l’Apollon  Pythien  , 1a  figure  élégance 
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de  la  Vénus  de  Médicis , ont  tontés  trois  cettq 
proportion  * §u  du  moins  les  deux  première» 
ne  l’emportent  que  de  quelques  parties  de  nei. 
Cette  hauteur,  voiiine  de  huit  tires,  cft  réfervée 
aux  figures  divines  : les  figures  humaines  de  l’ An- 
tinous 8c  du  Laocoon  n’nnt  de  hauteur  que  feps 
têtes  deux  ner , 8c  quelque  choit  de  plus  pour 
la  dcmiiré.^'qyrr l’article  Dessin  , 8c  fur- tout 
les  planches  d'antiques  melurées  auxquelles  ce» 
arcicle  renvoya, 
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%/UÀRRÉ.  ( fubft.  male.  ) C’eft  , en  rerme 
deTnonnoyage  , ce  que  l’on  appelle  ordinaire- 
ment le  coin  d'une  médaille’,  d’une  monnoic.  Sa 
l'orme  quarrée  lui  a fait  donner  Ton  nom.  Voyt\ 
1er  articles  gravure  en  médaille t ,8c  matrice. 

OUARREAU.  ( fubft.  mafe.  ) Réduire  un 
tableau  ,unc  cftampe,  un  deffîn  aux  quarreaux, 
c’eft  rracer  fur  l’original  & fur  le  fond  qui  doit 
recevoir  la  copie , le  même  nombre  de  quar- 


reaux  f de  même  grandeur,  fi  l’original  8e  la 
copie  doivent  être  de  même  proportion;  plue 
petits  fur  le  fond  de  la  copie,  fi  celle- ci  doit  être 
d’une  proportion  plus  petite;  8e  enfin  plut 
grands , fi  la  copie  doit  l’emporter  en  proportion 
fur  l’original.  On  delfine  dans  chaque  quarreau 
de  la  copie  ce  qui  fc  trouve  dans  le  quarreau 
correfpondant  de  l’original.  Foye\  le  mot  cia- 
tic  u t eh  ; voyc{  auifi  l’article  dessin. 
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Racloir.  ( fubft.  maf.  ) Inftrument  des 
graveurs  en  boi*  : il  eft  garni  d’un  manche  , & 
le  fer  cft  en  queue  d’arionde. 

• 

R.^PE.  (fubft.  mafe.  ) Efpèce  de  lime  dont 
Ües  fculptcurs  en  marbre  & en  pierre  fe  fervent 
en  plufkurs  occaftons  «pour  terminer  leurs  ou- 
vrages. 11  y a des  râpes  droites  ; il  y en  a de 
coudées  -,  il  y en  a différentes  groffeurs  , tant 
pour  leur  volume,  que  pour  le  grain  do  leurs 
piquures.  Les  fculpteurs  en  bois  le  fervent  aulli 
de  râpes  ; ils  en  ont  de  g rodes  , de  petites , de 
plates,  de  rondes,  de  quarrées,  do  demi- 
rondes  , de  courbées  & de  droites. 

REALGAR.  (fublt.  mafe.  ) On  le  nomme 
suffi  rtalgal.  C’eft  une  fubftance  arfénicale , 
combinée  avec  le  foufre  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  Elle  eft  d’un  beau  rouge  : mais  il  feroit 
dangereux  de  l’employer  en  peinture  , & 
pour  l’ouvrage  même  , & pour  la  fureté  de  celui 
quf  enTcroit  ufage.  Voyt\  l’article  GRriM£N$. 
\ 

REBARBE.  ( fubfl.  fem.  ) Le  burin  ou  la 
pointe  du  graveur,  en  coupant  le  cuivre,  laifte 
lur  les  bords  de  la  caille  de  petites  éminences , 
une  forte  de  naorfil , trcs-'fcnftbles  dans  le  tra- 
vail de  la  pointe  fiche,  beaucoup  moins  dans 
celui  du  burin , mais  toujours  capables  d’arrêter 
le  noir  d'imoreffion , & de^  rendre  le  travail 
fale  & confus.  Ce  font  ces  inégalités  qu’on 
nomme  des  rebarbes  s il  faut  les  enlever  avec 
lin  instrument  nommé  cbarboir.  Voyez  l’article 
crav  un,  On  promène  l’ébarboir  fur  le 
cuivre  , dans  le  fensoppofe  à celui  qu’a  fuivi  la 
peinte  o'i  le  burin  : fans  cela , au-licu  de  couper 
les  rebarbes y on  ne  feroit  que  les  abatrre,  & elles 
boucheroient  en  partie  la  taille  ; c’eft  ce  qui  ar- 
tiv croit  lur  tout  dans  les  travaux  à la  pointe 
st-he. 

REFLET  ou  REFLEXION  des  objets  qu*« 
fe  mirent  dans  l’eau  , &c.  Voyez  l’article 
Çerspectivi,  à la  fedion  intitulée  : Perjpu- 
tive  des  objets  réfléchis. 

REHAUSSER.  Quelquefoïi  on  veut  rehauf- 
fee2.ee  de  l'or  quelques  parties  d’une  peinrure 
en  dô^empe.  Il  faut  d’abord  examiner  fi  la  pein- 
ture e.T  allez  chargée  de  colle.  Si  elle  ne  Feroit 
pas  allez,  on  y ajouterait  une  couche  décolle 
tien  claire  8c  bien  netjç  , ave*  une  broffe 


extrêmement  douce,  & fans  ropalTer  deux  fois 
dans  le  même  endroit  , parce  qu’un  rifqueroit 
de  gâter  l’ouvrage.  On  paffe  enfuite  fur  l’en- 
droit qu’on  veut  r chauffer  y un  moi  dan  r qu’on 
appelle  baume.  Il  eft  compote  d’une  livre  de 
cire  , d’une  demi-livre  d’huile  de  lin,  8e  d'une 
demi-livre  de  térébenthine  de  Vcnife  qu’on  fait 
bouillir  cnferoble.  D’autre,  font  cctto  barture 
avec  de  la  colle  de  gants  un  peu  f*>r;e,  mêlée 
d’un  peu  de  miel.  On  pofe  la  barture  chaudt^ 
par  hachures,  fur  les  parties  qu’on  veut  rehjm/emt 
on  fe  fort  pour  cela  de  la  pointe  de  la  bro^Hfdu 
pinceau.  Lorlque  la  barture  eft  figée  8z  afle» 
ferme,  on  y applique  l’or  en  feuilles  avec  dit 
co.ton  , ou  avec  des  bilboquets  garni*  de  drap.* 
Voyez  , article  dorure  , ce  que  c’eft  fjue  le» 
bilboquets.  Quand  on  juge  que  l’or  eft  bien  foc, 
on  l’cpouftcré  avec  une  brofTe  de  porc  bien 
douce  & bien  nette. 

Si , avant  d’appliquer  l’or  , la  barture  venoif 
à s’tmboire  dans  la  peinture  , ce  qu’on  recon-* 
nott  quand  elle  devient  terne,  il  faut  en  re- 
mettre d’autre  dans  les  mêmes  endroits  ; car  il 
eR  certain  que  l’or  ne  s’attacherait  pas  fur  cette' 
batturc  embue. 

On  fe  ferc,  le  plus  communément , pour  ce* 
re hauts  , de  cuivfe  réduit  en  feuilles,  qu’on 
appelle  or  d' Allemagne t 

On  rehauffe  la  frefque  de  la  même  manière 
que  la  détrempe*  . 

On  rehauffe  auffi  d’or  à l'huile.  Les  ouvrage» 
qu’on  fe  propofede  rehùufftr  fe  peignent  avec  du 
malücot  , du  jaune  de  Naples,  du  jaune  do 
Berry  , de  fochre  de  rut  & du  ftil^ie-grain  , 
brayés  fé-parément  à l’huile  de  noix.  Un  les 
détrempe  fur  la  palette  avec  de  l’huile  greffe, 
coupée  par  moitié  d’eficnce. 

Les  parties  fur  lcfquelles  on  veut  peindre  dr* 
objets  rehauffts  en  or  , feront  imprimée*  & 
peintes  de  deux  couches  à l’huile,  8e  d’une 
troiftème  à l'huile , coupée  dVffenco.  On  pon- 
cera cette  difp.Aff:ion. 

Quandîes  objets  font  peints  8c  fecs,  on  prend 
delà  chaux  éteinte  à l’air  & paffée  dansun  linge; 
on  en  fait  un  poncis  que  l’on  paffe  fur  l’ouvrage 
en  tapant , pour  marquer  les  endroits  qui  doi-  * 
vent  reffer  en  couleur  , & pour  empêcher  que 
les  hachures  d'or  ne  s'étendent  fur  ces  endroits. 
Après  avoir  épouffeté  légèrement  la  chaux  avec 
un  pinceau  , on  pointa vec  de  l’or-couleur  les 
hachures  qui  doiver.t  enfuite  être  cou  vertes  d’or, 
l’or-couleur  doit , par  cette  opération , êyjç  j jvs^ 
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fin  , bien  net,  & parte  à -travers,  un  linge ,“  pour 
qu’il  n’y  refie  aucun  grain  : ort  l’applique  avec 
un  pinceau  fin,  & on  en  couche  une  aflex  grande 
Cf  ai  fleur  , pour  donner  plut  de  relief  à l’ur.  On 
applique  l’or  quand  l’or-couleur  cfl  aflei  fcc 
pour  ne  plus  conlerver  que  le  gluant  capable  de 
le  haper.  On  pôle  l’or  en  pleine  feuille  fur  les 
parties  où  11  doit  s’arrêter  , & on  l’aide  à s’y 
fixer,  en  appuyant  très-légèrement.  Knfuite , 
dans  tous  les  intcrvalçs  des  hachures , on  nettoie 
l’or  trcs-légcrement  avec  une  brofl'e  de  poil  neuf 
qui  foit  nette  & douce;  il  ne  faut  laifler  d’or 
qu'aux  endroits  où  l'on  a pofé  l’or-coulcur.  Après 
cette  operation  , on  prend  lur  la  palette  un  peu 
de  fiil-dc-grain  & de  jaune  de  Berry  , broyés 
très-fin  à l’huile.  On  les  môle  enfembîe , en 
détrempant  le  pinceau  dans  un  godet  où  l'huile 
trafic  cfl  coupée  par  moitié  d'cflence.  On  fa«r  un 
{hy^e  cette  teinte  fur  tous  les  endroits  où  il 
n'yflhs  d’or  : on  continue  même  quelquefois 
ce  glatis  fur  le  bord  des  hachures  d’or,  pour 
éteindre  les  trop  grands  éclats  tte  lumière. 

* Quand  cette  teinte  efl  sèche  , on  recherche 
les  bruns  avec  de  la  terre  de  Sienne  , de  la  terre 
d Italie  , de  l’ochredc  rut , broyées  à l'huile  de 
la  maniéré  qu’on  l’a  d.jà  dit.  C’efl  de  cette  ma- 
nière que  l’on  peint  en  or  par  hachures  ; fcul 
procède  par  lequel  on  puifle  peindre  avec  cette 
liibflance. 


REPOUSSER.  ( v.  aâ.  ) Si , dans  la  gravure , 
on  veut  cftaçcrune  partie  dont  on  efl  mécontent, 
& que  cette  partie  foit  large  & d’un  travail  peu 
profond'ilfiitficdc  l’enlever  avec  lYbarboir  & de 
[’écrafcr  avec  le  brunifloir.  Mais  fi  cette  partie 
efl  gravée  profondément , ou  fi  elle  cfl  fort 
étroite  , on  ne  peut  l’enlever , fans  taire  dans 
le  cuivre  un  creux  qui  rctiendroir  le  noir,  8c. 
qui  feroit  une  tache  à l’imprcflîon.  Pour  dé- 
truire cc  creux  , il  faut  repoufler  le  cuivre;  8c 
voici  comment  on  opère.  Au  moyen  d’un  com- 
pas d'epaifleur  , on  marque  audeflbus  du  cui  . rc 
avec  la  plus  exaéle  préctfion  , le  point  qui  répond 
au  creux  qu’on  doit  faire  difparoirre.  On  applt- 
qae  le  cuivre  du  côté  de  la  gravure  fur  une  petite 
enclume  armée  d’acier  , qu’on  nomme  ta:.  On 
pufe  une  branche  d’acier  fur  la  marque  qu’oii  a 
faite  au  revers  du  cuivre;  & on  frappe  fur  cette 
branche  avec  un  marteau , jufqu'à  ce  que  ce  qui 
formait  un  creux  fur  le  cuivre  , fe  foi? -mis  au 
niveau  de  fa  furface.  Si  la  partie  qiron  vtfur 
repoufler  cfl  large  , on  ne  fe  fert  pas  d’une  verge 
d’acier  « mais  on  frappe  le  cuivre  avec  le  marteau 
# lui-même.  Il  peut  arriver  qu’a  près  cette  opéra- 
tion , fi  clic  n’a  pas  c:c  faite  avec  la  plus  grande 
adrefle  , ce  qui  d’abord  étoit  creux  fane  une 
+ boflè  à la  furface  du  cuivre.  Il  faut  alors 
détruire  cette  éminence  V/ec  le  gratoir,  le 
grès,  la  pierre  ponce x le  charbon}  8c  brunir 
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RESTAURATION  des  tclltauX.  Pour  I«, 

manière  de  changer  les  tableaux  de  foile  . tk  de* 
les  remettre  fur  toile , voyeg  l’article  i due.  On 
trouvera  , au  même  article  , la  manière  de  dé- 
truire les  bouillons  , les  fortes  d’ampoules  qui 
s’y  forment , lorfqu’cn  certains  endroits  la  cou- 
leur s’élève  , & quitte  la  toile.  Pour  le  ne- 
toyage  des  tableaux  , voyq  l’anble  tableau* 

Si  fur  un  vieux  tableau  desparties  font  ufées  , 
enlevées , détruites  , il  n'y  a d’autre  moyen 

ue  de  les  rep'indie  , & cct  art  ne  différé  pna 

e l'arr  de  peindre  en  général;  mais  Panifie 
doit  alors  abandonner  la  manière  qui  lui  cfl  pro- 
pre pour  imiter  celle  du  maître  auquel  il  ofe 
aflbcier  (es  talrns. 

Quand  la  couleur  s’efi  enlevée  feulement  par 
petites  parties  &:  par  écailles  , il  ne  faut  pas  re- 
peindre largement  fur  ces  parties  , & couvrir 
d’un  travail  rccent  le  travail  d’un  grand  maître  > 
mais  il  faut  fc  contenter  de  poimillcr  les  petites 
parties  ofienfées. 

Soit  qu’on  repeigne  de  grandes  parties,  foie 
qu’un  en  ait  feulement  à réparer  de  petites,  il 
s'offre  à vaincre  une  difficulté  prefqn’invincible  ; 
celle  d’accorder  les  teintes  nouvelles  avec  les 
anciennes.  Si  la  nouvelle  teinte  efl  parfaite- 
ment la  même  en  apparence  que  celle  à laquelle 
elle  s’aflbeie  , mais  qu'elle  (oit  formée  de  cou- 
leurs Sujettes  à changer,  elle  deviendra  J^iemôt 
une  tache.  Quelle  que  foit  la  folidité  des  cou- 
leurs que  Ton  emploie,  on  y fait  toujours  entrer 
l’intermédiaire  de  l’huile  , qui  changera  avec  le 
temps.  La  teinte  ancienne  a lubi  des  changc- 
mens  , la  nouvelle  en  fubira  de  même  , 8c  ne 
s’accordera  plus  avec  le  premier  travail,  (te  font 
ordinairement  de  très- médiocres  artifles  qui  fa 
chargent  de  la  rejLiuration  des  tableaux  ; & 
pour  ce  travail  critique,  ce  ne  feroit  pa<  trop,  ce 
ne  feroit  peur-être  pas  aflei  d’un  artifie  habile  , 
& en  même-temps  fort  expérimente  dans  ectte 
partie. 

Un  tableau  dont  il  faut  repeindre  une  par»ie 
remarquable  , perd  beaucoup  de  fun  prix  , puif- 
qu'il  devient,  dans  cette  partie,  un  ouvrage 
moderne  ; puifque , pour  cette  partie , la  main  , 
je  dirai  meme  l’efprit,  l’inte! licence  du  véri- 
table mairie  ibnt  perdus.  Quand  il  faut  repein- 
dre un  tableau  en  entier,  ce  n’efi  plus  qu'un 
ouvrage  mod-rne  enté  fur  la  cempffi  ion  d’un 
ancien  maître  , dont  un  artifie  , obdin  attentent 
très- inférieur  , a tâché  de  c inferve  r , le  mieux 
qu’il  a pu  , le  deliin,  ifc  même,  fi  l’on  veut  * 
le  pinceau  , la  couleur  & la  touche. 

Pendant  qu'on  impriraoit  cet  arr’c’c  , le  Sa- 
vant artifie  qui  a enrichi  ce  Diékionnalrc  d’un 
grand  nombre  de  morceaux  u'iles , M.  Kobin  , 
nous  a remis  la  note  luivante. 

Après  avoir  nétoye  ou  remit:  fur  toile  un  ta- 
bleau r on  sVvvupe  U<?  büuyhcr  les  vuitlcs  fur* 


* 
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ir<5j ou  pafle* écailles  de  couleur  qui  umt  iom* 
becs,  ou  farde»  trous  acc  dentcls  , ou  par  les 
gerçures  que  produil'enc  uommumment  ou  les 
bibles  retirées  en  le  léchant,  ou  le  briCcmcnt 
des  couleurs. 

On  bouche  ces  vutdrs  avec  un  mafiic  com~ 
pofe  de  blanc  d’hlpagne  8c  de  colle  forre,  ou 
encore  de  blanc  a’Efpagne  ou  de  cérule  dé- 
trempé avec  un  peu  d’huile  de  lin  ou  de  noix, 
la  pius  claire  qu’on  puifle  trouver. 

Le  mafiic  étant  bien  fec,on  repeint  les  par- 
ties de'ruites  de  l’ouvrage.  Pour  cette  partie  de 
la  rtft  uration  , on  ne  peut  employer  une  main 
trop  habile  6c  trop  exercée  , puilqu’ellc  doit 
delhncr  6c  colorier  dans  la  manière  des  diffé- 
rent peintres  dont  clic  fe  charge  de  réparer  les 
ouvrages.  On  lent  donc  qu’il  eft  impollible  do 
donner  de»  leçons  théoriques  bien  étendues  fur 
l’art  de  repeindre  les  anciens  tableaux.  Nous 
dirons  en  general  que  les  nouvelles  teintes 
doivent  être  plus  claires  q.ie  celles  dont  elles 
font  environr.ee»  : c’efi  le  moyen  de  prévenir 
l’iffec  du  temps  qui  jaunit  fortement  les  huiles, 
& et  mmuniqne  cc:  c couleur  jaune  aux  teintes. 
On  ne  peut  trop  bien  choifir  ici  couleurs  , les 
broyer  trop  fubcilement  , ni  les  unir  à des 
huiies  trop  purifiées.  On  ne  peut  employer  non 
p’us  trop  de  franchife  ni  de  pureté. 

Lorfquc  les  cuuleurs  donc  on  a repeint  font 
bien  scches , on  parte  fur  le  tableau  une  ou 
p’ufieurs  couches  de  bon  vernis  bien  ficcatif 
6c  bien  blanc  , jufqu’à  ce  que  tous  le  emiuj 
arent  dilparu,  Ce  vernis  lé  nemme  verni.*  à ta- 
bleau : h faut  l’appliquer  avec  une  brorte  très- 
propre  5c  tréi-s  che  , par  un  temps  aulfi  bien 
icc , 6c  avec  beaucoup  de  légèreté  & d’égalité , 
ne  remettant  une  nouvelle  couche  qu’aprês 
avoir  lai  rte  durcir  la  première. 

Le»tab)eau  n’eft  plus.reconnoirtable  ; il  a re- 
pris une  nouvelle  vie.  Si , long-temps  après  , il 
eft  r.écertaire  de  le  nccoyer  tncore,  comme  le 
verni»  aura  empêché  les  taches  de  s’attacher  fur 
la  peinture  elle-même,  il  ne  s’agira  que  d'en- 
lever le  v eux  vernis  , de  laver  le  rableau  avec 
de  l’eau  bien  claire,  de  le  laitier  Pécher,  & 
d*appl:qurr  un  vernis  nouveau. 

En  écrivant  fur  le  nctoyage  des  tableaux , je 
ne  faurcis  exhaler  des  plaintes  trop  amères 
contre  1rs  perfonnet  ignorantes  ou  ennemie»  de 
l’art,  qui,  pour  réparer  des  ouvrages  de  pein- 
ture du  plus  grand  prix  , s’en  rapportent  à de 
mil!  râble»  peïnturtUTS  , vrais  charlatans  , qu’on 
rencontre  courant  les  villes  8c  les  campagnes, 
& vivant  de  la  defiruclton  des  rablcaux  qu’on 
a la  légrreté  de  confier  à leur  impéritie  8c  à 
leur  témérité.  J’ai  vu  des  tableaux  tre: -précieux, 
perdus  fans  reflource  par  la  barbarie  de  ces 
malheureux  , foit  cju’ils  y eurtent  laiflc  à 
découvert  les  dégradations  produites  par  leur 
travail,  qu’on  peut  appeller  plutôt  un  écurage 
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qts’un  n&oy.ge,  Toit  qu’iprèsec  prr mie r crime , 
ils  eurent  prétendu  le  réparer  par  leur  peinture  ; 
en  oui  rertdoic  l’ouvrage  encore  plus  mécon* 
noirtable,  & le  mal  fans  remède. 

L'amour  de  l'art , l’intérêt  même  des  proprié- 
taires doit  donc  portera  publier  les  dangers  d® 
cette  confiance  fatale,  & à répandre  cette  vé- 
rité , que  le  talent  do  bien  reftaurcr  les  ta- 
bleaux cft  donne  à fort  peu  de  gens,  & qu'il 
ne  faut  employer , même  pour  les  réparations 
les  plus  légères,  que  ceux  qui  font  connus 
pour  en  être  les  pins  capables.  q 

Quelques  précautions  peuvent  prévenir  la 
perte  des  ouvrages  de  peinture  à l’huile.  Elles 
tiennent  d'abora  à la  nature  de  i’imprelîion  du 
fond  cnfUite  à ce  que  le  peintre  n'ait  pas 
noyé  d’huile  Tes  couleurs  dans  les  premières 
couches  : c’eft  ce  qui  y occafionnc  des  gcr.. 
çurcs , comme  on  le  voit , en  gémiffanr , dans 
les  tableaux  des  dcr.x  Parrocci  , peintres  do 
baatllcs,  & du  charmant  Watt  eau. 

Les  poflVrtVurs  de  tableaux  en  préviennent 
• l'écaiilèment , en  ne  les  lairtant  pas  expofes  au 
fol  cil , 6c  en  les  tenant  dans  un  lieu  rrès-fec* 
llferoît  ercorè  à délirer  qw’oh  n’stlumdt  que 
très -rarement  des  boi  g-es  , * Ü:  encore  moins 
des  chandelles  de  fuif  ou  des  lampes,  dans  l’en- 
droit cil  font  des  tabfcaux  , qu'on  n*y  tbuftrît 
jamais  de  fumée  , 6c  qu'on  évuflt  lur-rour  d'y 
rfiettre  des  pcèles.  11  faut  aulli  garantir  les 
peintures  des  brouillards  , & fur-tout  de  ceux 
qui  le  forment  fur  la  mer  ; leur  acide  noircie 
oc  ronge  les  tableaux  auxquels  il  s'attache. 
C’efi  à IV r marin  qu'on  attribue  à Vende  la 
noirceur  &:  la  ocre  Jurant  de  chef  d'œuvres 
de  l'Ecole  Vénitienne  » Ecoles  fi  juficmcnr  cé-, 
lebre. 

Restauration  de»  fiâmes.  Nous  rc  dirent 
u* un  mot  à cet  égard:  c'efi  que,  DMÿotn- 
re  le  maibre  nouveau  à .'ancien  jjWBe  do 
la  ftatuc  qu'on  refiaure,  il  faut  j^^^îüycr 
que  des  tenons  ou  attaches  de  cuivéé;  err  la 
rctj  Ile  du  fer  gagne  le  marbre  dam  une  très- 
g • rdc  la-getir , y fait  une  tache  ineffaçable. 
D'ailleurs , l’art  de  refiaurer  dc%  fiâmes  n’oft 
autre  choie  que  l’art  le  plus  fublime  de  fculp- 
tcr.  Ce  font  crefque  toujours  des  ouvrages  an- 
tiques que  l'on  refiaure,  & il  faut  que  le 
fculp’eur  moderne  foit  liiez  habile  pour  arto- 
cier  , lans  trop  de  témérité  , les  raient,  à ceux 
des  grands  maîtres  de  l'anriqu^p, 

ROUGE.  Voyez  les  articles  Carmin  , Cirmt- 
brt , I a$uc  y minium  , Ochre  rouge  , tâanpet* 
rèfs , Pourpre  de  Cajjius. 

Rcucs  tfdrt[Urcrre.  C’efi  une  efpèce  de  col- 
cho*ar , c'< fi  à dire , une  terre  endurcie , rouge, 
d’une  faveur  fiiptiqi  c,  yiiriolique5c  martiale, 
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dans  un  viîffcau  où  vous  ayea  mis  de  Tetn-roA» 
en  aflei  grande  quantité  pour  furpafîer  de  deux 
doigts  cette  poudre;  jettes  eniuite  de  l’alun 
brûlé  & pulvcrile  encore  tout  chaud  dans  de 
l’eau  de  plamin  , dans  laquelle  vous  mêlerez  !x 
liqueur  qui  aura  fervi  A diffoudrc  la  cochenille  , 
& vous  aurez  un  très-beau  rouge , qui  mérieo 
d’être  préféré  au  vermillon  pour  le  lavis  ; car  la 
vermillon  a trop  de  corp9  , & d'ailleurs  il  la 
ternit  à caule  du  mercure  dont  il  tft  compote. 
( Ancienne  Encyclopédie,  j 
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briliiots  dtns  fts  fraâure»  , diflolubt*  d*tn 

]’eau.  On  peut  la  regarder  comme  une  terre 
martiale  chargée  de  vitriol-  C’eft  peut-être  le 
Klohac  de  1a  décomposition  de  pyrites  fulphu- 
reuiès , qui  avoient  pour  bafe  du  fer.  Le  rouge 
d'Angleterre , expofé  au  feu  , prend  une  couleur 
plus  toncée  : fur  un  feu  violent , 8c  longtemps 
continué,  il  devient  noir  & attirable  à 1 aimant* 

i Rouet  de  montagne,  c’eftl’ochre  rouge,  qui 
Hdfer»  que  dans  la  peinture  la  plus  grodièrç, 
telle  que  celle  des  planchers. 

Rouge  de  P rufe.  C’eft  un  rouge  btun  t on  en 
trouve  de  différentes  nuances.  Cette  fubdance 
paroi r n’être  que  le  réfldu  d’urte  diflillatioo  ffe 
vitriol  mari  al;  en  un  met,  un  vrai  colchotar. 
Il  >’cn  trouve  qui  n’efl  autre chofç  que  du  vitriol 
martial  , calciné  au  çouge  , fi  on  lefîivoit  ces 
différons  rouges  avant  de  les  employer , on 
obriendroit  une  bien  plu*  belle  çouleur , comme 
on  peut  s en  affuer  par  l’expérience  : d’ailleurs, 
cetie  couleur  ne  feroit  plus  fujette  à |>runir, 
étant  mêlée  avec  l’huile,  ce  qoi  arrive  par  la 
féaélion  de  l’acide  vitriolique  fur  la  terre  mar- 
tiale. 

Rouge  pour  le  laiti-f  • Réduifcz  en  poudre  fiib* 
file  ce  que  vous  voudrez  de  çoçhenillçj  verfcirlz 
* » * 


ROULETTE.  ( fubft.  fem.  ) Inftrument  A 
l’ufage  des  graveurs  à la  manière  du  crayon  , au 
pointillé  t & à la  manière  du  lavis.  C’eft  une  pe* 
rite  roue  dentelée  , dont  l’elïieu  efl  une  brancha 
de  fer  emmanchée  comme  les  pointes  des  gra- 
veurs.  Il  y a de  ces  roulettes  qui  ne  roulent  paa 
fur  leur  elfieo  ; on  les  appelle  injlrumens  fixes» 
U y en  a qui  n’ont  qu’un  rang  de  dentelures  9 
d’autres  en  ont  plufieurs  rang  . Il  y en  a dont 
le  grain  eft  très-fin  , 8c  prefqu’inlenfible  ; d’au- 
tres dont  le  grain  ou  la  dentelure  c fl  très- forte* 
On  roule  cet  instrument  fur  le  cuivre  , & il  y 
impi  im°  des  points  proportionnés  au  nombre  8’  è 
la  grod'eur  de  fes  dents.  Voyez  i l’article  gra- 
vure , la  gravure  à la  manié:  e du  crayon,  4? 
celle  à la  mamèu  du  Liva.  Voyez  aulli  l’articla 
ZAViS, 


Safran  de  murs.  Ochre  fiftiee  que  l’on 
fe  procure  en  expofanr , pendant  plufieurs  jours , 
de  la  linifille  de  fer  à la  rofee.  Voyc\  l’article 
OCHRE. 

SAFRE.  ( fubft.  mafe.  ) Verre  coloré  en  bleu 
parle  moyen  du  cobalt  : on  s'en  fert  pour  peindre 
en  bleu  fur  la  porcelaine  , la  fa’iancc  & l'émaH. 
On  l’applique  encore  à un  ufage  plus  vulgaire  , 
celui  de  teindre  l'coiMis.  Cette  fu  b fiance  fe 
vend  fous  la  forme  d’une  poudre.  ^ 

SANG-DRAGON.  ( fubft.  comp.  teafe.  ) CV- 
toit  cette  fubtlance  que  les  Grecs  appel loient  cin- 
nabre. xirr*£<tpir,&  notre  ci  nnabre  eft  ce  qu'il* 
nommoicnt  /jixtgç  ( & les  Latins  Minium.  Nous 
avons  applique  le  nom  de  minium  à la  chaux 
rouge  de  plomb.  Cette  confufion  multipliée 
dans  la  nomenclature  , augmente  la  difficulté 
de  comparer  la  fctence  des  Anciens  a celle  des 
Modernes. 

Le  fang  dragon  eft  refineux,  friable  , inflam- 
mable , o un  rouge  foncé , fc  fondant  aifemcnr 
k l’eau  y tranfparent  quand  il  eft  étendu  en  lames 
minces  , 8c  ayant  la  couleur  de  fang  quand  il  eft 
plié.  Les  Ancien*  ont  cru  que  c'étoit  du  fang  de 
dragon  defieché , & c’eft  ce  qui  Ta  fait  nommer 
aüfjut  ff>*K.crrofj  finguis  draconis . On  fait 
aujourd’hui  que  c’eft  une  réfine  qui  coule  d’un 
arbre  donc  on  connoit  quatre  efpcccs.  Quelque- 
fois on  emploie  le  fang  dragon  à rembrunir 
le  cinnabre  dans  la  peinture  a l’huile.  Ce  mé- 
lange eft  fans  inconvénient,  puifaue  les  fubf- 
rances  rcfineufes  ne  font  que  de^huilcs  concrètes. 
II  faut  choifir  le  fang  dragon  des  Canaries  Il  eft 
en  larmes  dures , friables , rougeâtres  , grades 
xororae  des  noilcttcs  Sc  enveloppées  dans  des 
feuilles. 

SANGUINE,  (fubft.  fem.  ) Efpcce  d’ochre 
de  1er  précipitée  dans  une  terre  argilleufe , ou 
de  ftcatiie  tendre , mêlée  à une  hématite  décom- 
pofee.  Cette  pierre  friable  , grade  au  toucher  , 
fie  d’un  rooge  plus  ou  moins  foncé , fe  taille 
facilement  en  crayons  ; c’eft  ce  qu’on  appelle 
Je  crayon  rouge,  Rien  choifi  8c  dans  fou  état 
naturel  , il  eft  d’une  bonne  fermeté , & la  gmiffe 
qu’il  porte  avec  lui  , procure  un  grain  agréable 
ifc  moelleux.  Cependant  beaucoup  de  per  fon  ne  s 
préfèrent  le  crayon  faftice  : c’eft  la  même  pierre , 
réduite  en  poudre  fie  bien  broyée  à l’emi  ; on 
peut  varier  le  ton  de  ces  crayons , en  y ajoutant 
ÏUaux-Ans*  Tome  JL  ^ 


du  cinnabre  , de  la  terre  d’ombre , on  relie  autre 
terre  dont  on  trouvera  que  la  couleur  s’unit 
agréablement  à celle  de  la  fanguine.  Si,  après 
l’avoir  broyée  à l’eau  , on  l’expofe  à un  feu  affcz 
fort  fie  gradué , elle  fc  durcira  au  point  de  rece- 
voir 2c  poli , & de  donner  des  étincelles  avec  l $ 
briquer.  £ 

SCIE,  (fubft.  fem.)  La  frie  du  graveur  en 
pierres  fines  , eft  une  efpèce  de  boule  qui  a 
la  lame  trèi-mince,  fie  dont  on  fe  ferr  pour  refen- 
dre fie  même  pour  féparer  rout-à-fair  les  pierres. 
Les  fculpteurs  fe  ferrent  de  feies  ordinaires. 

SCULPTURE  en  marbre.  Lorfqu'un  fcufpteur 
ftaruaire  veut  exécuter  une  Rame  , ou  un  autre 
fujet  en  marbre , il  commence  par  modeler  , foit 
en  terre , foit  en  cire , une  ou  plufieurs  efquifles 
de  fon  fujet,  pour  tâcher  de  déterminer  , dèt 
ces  foiblescommeocemcns,  fes  attitudes  , fie  s’af- 
lurer  de  fa  compofition.  Lorfqti’il  eft  larufair  8c 
qu’il  veut  s’arrêter  à une  de  les  efquiffes , il  en 
examine  toutes  les  proportions.  Mais , comme 
dans  ces  premiers  objets,  il  fe  trouve  beaucoup 
plus  d’cfprit  8c  de  feu  que  de  corredion*  il  eft 
obligé  de  faire  un  modelé  plus  grand  fie  plus 
fini , dont  i)  fait  les  études  d'après  Te  naturel.  Ce 
deuxième  modèle  achevé,  il  le  fait  mouler  fie 
tirer  en  plâtre  -,  il  doit  lui  frrvir  à produire  un 
troificmc  modèle  , qu’il  fait  k l’aide  de  l’échelle 
de  proportion  ou  pied  réduit,  de  la  même  gran- 
deur fie  proportion  qu'il  veut  exécuter  fon  fujet 
en  marbre.  C’eft  alors  qu’il  redouble  d’atten- 
tion , qu’il  examine  8c  qu’il  recherche  avec  foin 
toute  la  correction  , la  fine fie,  la  pureté  fie  l’élé- 
gance des  contours.  Il  fait  encore  mouler  en 
plâtre  ce  tro  ûéme  mod  le,  afin  de  le  confervee 
dans  fa  grandeur  fie  dans  fa  proportion.  Pour  dé- 
terminer la  bafe  du  bloc  de  marbre  * il  fait  faire 
un  lit  fous  la  plinthe  du  bloc  ; ce  qu’on  appelle 
faire  un  lit foui  plinthe  , c’eft  faite  donner  à l’un, 
des  bouts  du  bloc,  un  premier  trait  de  feie  f 
pour  en  former  l’a  fi  i le  , qui,  dans  la  langue  de 
l’art,  fe  nomme  plinthe.  Ce  lit  feft  donc  oe  bafb 

? générale  au  fculptcur  pour  diriger  toutes  fes  me^ 
ares  fie  tirer  routes  fes  lignes.  Alors  il  donne 
fur  le  bloc  de  marbre  les  premiers  coups  de 
crayon  , puis  il  le  fait  épanneler.  On  appelle 
épanntler , couper  les  pans  du»bloc.  Le  fculpteur 
uatuaire  , après  avoir  déterminé  la  bafe  de  fon 


uatuaire  , après  avoir  déterminé  la  bafe  de  fon 
ouvrage,  & avoir  défis  né  fie  arrêré  lur  le  blocf 
arec  le  çrayon , les  principales  malles  de  foq 


pales  mafies  de  ^ 


Digitized  by  Google 


7 '6a  S CU 

«jet,  fait  abbattre  à la  feie  Se  au  cifeau  les  plut 
fortes  fupcrfluités  de  marbre  ; c’cft  ainli  que  fe 
dégagent  de  la  maflè  , fans  cependant  approcher 
encore  de  la  détermination  du  fini , la  tête,  les 
bras  j 8e  les  autres  parties  du  modelé  , fuivanc 
les  traits  que  i'irtiue  a marques  fur  le  marbre. 
Cette  opéiation  qui  fe  fait  lur  toutes  les  faces, 
ne  fert  qu’à  rendre  le  bloc  plus  facile  à mantcu- 
•vrer , Se  h l’approcher  encore  groflierement  des 
formes  qu’il  auit  recevoir. 

Quand  le  bloc  cft  épannclc,  le  fculpteur  fait 
élever  à la  même  hauteur  le  modelé  te  le  bloc 
de  marbre  , chacun  fur  une  Telle  lé mb labié , & 
proche  l’une  de  l’autre  à la  djjwétion,  La  Telle 
cft  pour  le  Tculptcur  , ce fe  chevalet  cil 
pour  le  peintre.  > 

Quand  le  modèle  & le  bloc  de  marbre  Tant 
placés  à propos,  l'on  poTe  horizontalement  lur  la 
tête  de  l’un  Se  de  i’aoti  e des  chatfis  de  mcnuile- 
ric  , quarrés  & égaux,  qui  reviennent  juftes 
en  me  1ère  avec  ceux  qui  portent  les  bafes  ou  les 
limbes  des  figures.*  On  a de  grandes  règles  de 
o f.  qui  portent  avec  elles  plu  fleurs  morceaux 
de  bois  armés  d’une  pointe  de  fer.  Ces  morceaux 
de  bois  parcourent  à volonté  toute  la  longueur 
de  la  réglé  , & cependant  on  les  fixe  avec  des 
vis!  c’elt  l’effet  du  tntfouin.  Ces  règles  Te  pofi.nt 
perpendiculairement  contre  les  challis  qui  font 
au-de(fus  Se  au  défions  du  modèle  pour  y pren- 
dre des  meTures  & les  rapporter  fur  le  bloc  de 
marbre , en  les  pofant  Tur  les  chaflis  dans  la  meme 
dircét'on , où  elles  ont  été  poîïes  lur  ceux  du 
modèle.  C’efi  avec  ces  réglés  qu’on  pourroit, 
mieux  appcllcr  compas , à cauTc  de  leur  effet, 
ue  l’artifte  marque  Se  établit  tous  les  points  de 
ireétion  de  Ton  ouvrage,  ce  qu’il  ne  pourroit 
pas  faire  avec  les  compas,  ordinaires , dont  on  ne 
fauroit  introduire  les  poinres  Jans  les  fonds  & 
cavités  dont  il  faut  rapporter  le?  mefurev.  Cerre 
opération  Te  réitère  fur  les  quatre  faces  du  bloc 
de  marbre  Se  du  modèle,  amant  de  fois  que  le 
befoin  le  requiert,  car  la  figure  étant  ifoléc,  de- 
mande à être  travaillée  avec  le  même  foin  fur 
toutes  les  faces. 

L’anifie  ayant  trouve  & établi  des  points  de 
dire â on  , qu’il  a pofésàton  gré  fur  les  parties  les 
lus  Taillantes  de  Ton  ouvrage,  comme  lont  les 
ras,  les  jambes,  les  draperies  Se  autres  attri- 
buts , retrace  de  nouveau  les  mafics  de  la  figure  , 
êt  fait  jettera  bas  les  fuperfluiiés  du  marbre  jt»f- 
qu’au  gros  de  la  Tu  perficie , par  des  ouvriers  eu 
élevés , fe  repofant  lur  eux  de  ce  pénible  travail , 
mais  ayant  toujours  les  yeux  fur  l’ouvrage,  de 
crainte  que  ces  foi  b!  es  ouvriers  n'atteignent  les 
.véritable»  rtrds  8e  points  du  fujet.  Il  doit  aufli 
Jeur  faire  faire  atrciyion  à ne  travailler  que  Tur 
Je  forr  du  marbre*:  cela  s’entend  en  ce  que  les 
outils  & les  coups  de  mafié  fetenr  tou  jour.1  dirigés 
vers  le  centre  du  bloc.  Autrement  ils  courroient 
frilque  d'étonner  Se  dVlicer  quelques  parties  du 
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marbré  qui  n’eft  preTque  jamais  entièrement 
Tain  , étant  Touvent  compolè  de  parties  poufes  Se 
de  parties  fiercs. 

Les  outils  dont  on  Te  Terr  pour  cette  ébauche, 
Tont  la  mafft , les  pointes  , les  doubles  pointes , 
la  maritime  Se  la  gradint , avec  lefquch  , en 
ôtant  le  fuperflu  petit -à-peti t , on  voit  Tortir  le 
fujet.  Alors  l’attiite  f*gt  de  près  l’approche  de  la 
figure  avec  le  cifeau  Se  tous  les  autres  outils  qui 
lui  Ton:  nécefianes;  Se  il  ne  la  quitte  plus  qu’il 
ne  l’ait  terminée  au  plus  haut  point  de  pcticdion 
qu'il  eft  capable  deJui  donner. 

De  quclqu’outil  qu’il  Te  ferve,  Toit  marteline, 
cifeau,  trépan,  &c.  il  doit  toujours  avoir  grand 
loin  de  ménager  la  matière , cir  les  fautes  font 
irréparables.  11  ne  doit  ôter  qu’avec  beaucoup  de 
difcrétîon  pour  arriver  au  but  qu’il  fe  propofe; 
car  il  n’y  a pas  moyen  d’y  ajouter  ; Se  s’il  Te  cafie 
mal  h cure  u liaient  une  partie  , ou  qu’il  y ait  quel- 
qii’endroi^altcré , il  n’y  a ni  fècret , ni  maltic 
fuflifant  pour  y remédier  Se  la  rétabli;  avec  fia- 
bilité Tans  qu'il  y paruifie.  Lorl'que  le  fujet  cft 
totalement  fini,  ôc  que  le  feulpreur  fe  détermine 
à faire  polir  quelques  draperies  ou  autres  accef- 
Toires , il  fe  fert  de  gens  deftinés  à ce  travail , 
que  l’on  nomme  des  polijfu-s.  II  doit  avoir  at- 
tention à la  conduire  de  ces  fortes  d’ouvriers, 
qui  n’etantquc  des  gens  de  initier  & de  peine. 
Ton:  peu  fuTceptiblrs  des  conlcquences  d’ulér 
Se  ôter  les  coucncs  & les  finefics  que  le  fculpteur 
a ingénieufement  femees  dans  tour  Ton  ouvrage. 
Ce  poli  e fi  arbitraire  Se  au  choix  de  i’amfie,n’y 
ayant  pour  cela  aucune  réglé  établie  qui  puifle 
le  diriger  on  le  contraindre. 

Le  poliment  Te  fait  avec  la  pierre-ponce;  il 
cfi  le  produitde  frottemens  rudes  qui  doivent 
enlever  quelques  finelfes  f qui  ufent  du  moins  ce 
que  j’oferois  appeller  l'épiderme  des  fiarues. 
C’efi  en  fatiguant  leur  furfacc,  en  effaçant  le 
fentiment  de  l’outil , qu’il  leur  donne  de  l’éclat. 
Les  anciens  poüfioicnt  leurs  fiâmes  avec  de  la 
cire  ; ils  avoien^auffi  un  vernis  qu'ils  y appli- 
quoienr.  Praxiteles  ne  faifoit  pas  altcter  par  un 
ouvrier  polificur  les  traits  les  plus  fins  de  Ton 
travail  ; mais  il  chsrgeoir  un  peintre  ne  mini 
Nicias  , de  les  vernir. 

Je  fculpteur,  en  taillant  Ton  ouvrage,  prévient 
d’avance  une  partie  des  accidcnsqui  pourraient 
arriver  en  le tranlportant.  11  laille  des  tenons  de 
marbre  aux  parties  {aillantes.  On  appelle  tenons 
des  portions  de  marbre  qu’il  rélèrve  , quoiqu’elle* 
ne  doivent  pas  refier  fur  l’ouvrage  mis  en  place: 
elles  fervent  àfoutenirles  bras,  à conlèrverlc# 
doigts  en  les  liant  r.nn’cux  , &c.  Il  multipl  e 
ces  renons  amant  qL*il  le  juge  nédefiaire  , Te  ré- 
fervant  de  le-.  abattre  fur  la  place  , lorfque  la 
figure  cfi  pofee  fur  le  pied-d’eftal  où  elle  doit 
refier.  ’jÜIIMi 

SCjSlETVRE  en  pierre  0 en  bois.  La  piert^ 


dure  T*  travaille  à-peu-près  comme  U marbré, 
c’eft-à-dire,  avec  la  malle , les  pointes  , doubles 
pointes,  cixeaux,.&c. 

La  pierre  rendre  , & les  bois  de  chêne,  buis, 
tilleul , noyer , 8c  autres  de  ces  qualités , fe  tra- 
vaillent avec  le  maillet  de  bois , les  fermoirs , les 
trépans , les  gouges  c-eufcs  8c  plates  , à breter  8c 
a nez  rond  . ces  outils  font  de  toutes  forces  de  pas 
ou  largeur,  il  y ena  qui  n’ont  pas  deux  lignes  de 
* C.e  rar  dégre,  il  y en  a d'autres  qui  en  ont 
jufqu  à deux  pouces  & plis:  on  ne  les  di (lingue 
que  par  le  pas.  Les  ouvriers  nomment  cet  affor- 
timent  un  affûtage.  Ces  outils  font  de  fer , & par 
la  tranche  ils  font  acérés  de  l’acier  le  plus  fin. 
U leur  faut  une  trempe  très- fine.  Ils  font  faits  de 
manière  qu’ils  ont  chacun  une  pointe  forgée  en 
Ouarré  , qui  entre  dans  le  manche , pour  l’aflurcr 
oc  1 empêcher  de  tourner.  Le  manche  de  bois, 
qui  cft  de  quatre  à cinq  pouces  de  longueur,  eft 
coupé  à pans,  pour  être  tenu  plus  ferme  & ne 
point  varier  dans  la  main  de  l’ouvrier.  On  affûte 
ces  outils  fur  un  grais  de  bonne  qualité  pour  leur 
donner  le  tranchant,  & l’on  fe  fort  enfoite  d’une 
ajft  faire  pour  leur  couper  le  roorfil,  & lesrendre 
propres  a tailler  le  bois  avec  netteté.  On  fo  fore , 
pour  finir  ces  ouvrages,  de  râpes  de  differentes 
forces  , railles  8c  courbures  , comme  anfïï  do 
peaux  de  chiens  «le  mer  dont  on  pren^  les  plus 
convenables , qui  font  certaines  parties  du  ven- 
tre , les  nageoires,  4 es  oreilles. 

fculpture  en  pierre  8c  en  bois  comprend 
plufïeurs  fortes  d’ouvrages  , comme  figures  , 
vafes,  ornement,  chapiteaux  , fleurs,  fleurons, 
tant  pour  les  décorations  intérieures  qu’ex- 
té n cures  des  temples,  des  palais  & autres  biri- 
mens,pour  les  navires,  les  voitures  , les  meu- 
bles, &x. 

Les  anciens  fe  font  forvîa  de  prefmie  toutes 
fortes  de  bois  pour  faire  des  ffatues  : il  y avoir  à 
Sicyone  une  ffaruc  d’Apollon  qui  étoit  de  bois; 
à Ephèfe  , celle  de  Diane  étoit  de  cedre.  Dans 
le  temple  bâti  à l’honneur  de  Mercure  for  le  | 
mont  Cy’lene,  il  y avoitune  image  de  ce  dieu  , J 
de  huit  pieds  de  haut,  faite  en  citronnier:  ce 
bois  étoit  fort  cflimé.  On  faifoit  aufTi  des  ffatues 
avec  lo  bois  de  palmier,  d’olivier  8c  d’ebene,  8c 
ai n fi  de  plufïeurs  autres  fortes  de  bois,  comme 
celui  de  vigne,  dont  il  y avoit  des  images  de 
Jupiter,  de  Junon  8c  de  Diane. 

On  appelle  bien  couper  le  bois,  quand  une 
figure  ou  un  ornement  eft  bien  travaillé.  La 
brautéti’un  ouvrage  cor.fiflc  en  ce  qu’il  (bit  cou- 
pé tendrejnenr,  8c  qu’il  n’y  paroifte  ni  fcchcrcfle 
fli  dureté. 

Quand  on  veut  faire  de  grands  ouvrages, 
comme  (croit  môme  une  feule  figure,  il  vaut 
mieux  quelle  folt  de  plufïeurs  pièces  que  d’un 
feul  morceau  de  bois  , qui  fe  peut  tourmenter  8c 
jgercer  ; car  une  picce  entière  de  gros  bois  peut 
n’être  pas  fechtdans  le  cœur,  quoiqu’elle  pa- 


roiffe  lèche,  par  dehors.  11  faut  que  le  bois  ait 

été  coupé  plus  de  dix  ans  avant  que  d’être  em- 
ployé dans  ces  fortes  d’ouvrages. 

SCULPTURE  en  plâtre , tant  en  relief  ' en- 
bas- relief,  La  fculpture  en  relief  fe  fait  d’une 
façon  qu’on  appelle  travailler  le  plâ.rc  à la  main* 
On  fe  fernk  la  truelle  8c  du  plâtre  délayé  ; on 
forme  un  cnfomble  ou  mafte  de  plâtre  , du  vo- 
lume de  ce  qu’on  veut  faire  , 8c  l’on  travaille  for 
cette  nulle  ave;  le  maillet  8c  les  mêmes  outil* 
dont  on -fe  fort  pour  les  pierres  tendres.  Cn  fc  fort 
auili  de  ripes  oe  de  rondelles  : ces  ripes  qui  ont 
la  forme  de  fpatule,  font  de  différentes  gran- 
deurs , 8c  ont  des  dents  plus  ou  moins  fortes. 
Elles  font  for  la  pierre  ou  le  plâtre,  ce  que  la 
double  pointe  8c  la  gradine  font  fur  le  marbre. 

Ces  fortes  de  tra/aux  cn  plâtre  ne  fe  font 
ucre  que  dans  les  cas  où  l’on  veut  faire  dot  mo- 
des for  place  , pour  mieux  juger  des  formes  & 
des  proportions  du  tout-cnfcmble , fié  rendre  le* 
parties  relatives  les  unes  aux  autres.  Souvent  on 
les  finit  entièrement  fur  place , & l’on  cn  fait 
des  moules  qui  fervent  à jouer  en  plomb  , ce  que 
1 on  voit  quelque  fois  exécuter  dans  les  parcs  8c 
jardins , pour  faire  des  fontaines  , cafcadcs  , 6cç. 
Si,  au  conu^irc  , on  veut  les  exécuter  cn  mar- 
bre, on  lcflflpiie  de  façon  a en  pouvoir  tirer  des 
moules  eflBtrecjuc  l’on  apporte  à l’attelier  du 
foulptcur , pour  lui  lervir  à la  conduite  de  fon 
ouvrage  en  marbre. 

La  fculpture  en  bas-relief  n’cft  , pour  ainfi 
dire,  en  ce  genre,  que  l’art  de  mouler.  Elle 
s employé  communément  dans  l’intérieur  des  ap- 
partenions pour  former  des  caryatides , corniche* , 
frifos , agrafes , vafes  8c  ornemens.  On  commence 
par  faire  des  modèles  en  terre  fur  des  formes  8c 
faufiles  formes,  fuivant  les  lieux  où  l’on  veut 
placer  les  ouvrages.  On  cn  fait  faire  de*  moule* 
en  plâtre.  Ces  moules  font  compofis  de  plcfieur* 
pièces  qui  fo  rapportent  8c  fe  renferment  avec 
repersdans  une  ou  plufïeurs  chappcs,  fuivant  le 
volume  8c  le  relief  de  l’objet  moulé.  Quand  ce* 
moules  font  bien  fecs,  on  les  abtfuve,  en  leur 
donnant  avec  le  pinceau  , plufïeurs  couche* 
d’huile , ce  qui  les  durcit  8c  empêche  que  le 
plâtre  ne  s’v  attache.  Cela  fait , on  coule  dans  lo 
moule  du  plâtre  bien  ramife  8c  très-fin  , que  l’on 
rire  quelquefois  d’épaifTeur  8c  en  plein,  fuivant 
la  force  qu’on  veut  donner  à l’ouvrage.  Pour  re- 
tirer le  plâtre  moulé,  on  commence  a dépouiller 
toutes  les  parties  du  moule,  les  unes  après  les 
autres , dans  le  même  arrangement  qu’elles  ont 
été  pofoes , 8c  alors  on  découvre  lefujet  en  plâtre 
qui  rapporte  avec  fidelité  jufju’aox  parties  le* 
plus  déliées  du  modèle,  n’y  ajant  plus  qu'à  re- 
polir , & Couvent  qu’à  ôter  les  coutures  occafion* 
nées  par  les  jointures  des  picce'.  du  moule.  Quand 
ces  morceaux  de  lculpture  en  pH:re  font  deftinéa 
à lervir  d'ornement  a quelqu’éditicc,  on  hache 
# P d d d d ij  55 
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avec  une  hachette,  oo  avec  queîqu'autre  outil, 
les  places  où  ils  doivent  Ôtre  pofés  ; on  les  ajufte 
& on  les  (celle  avec  le  plâtre.  Il  ne  refte  plus 
qu’à  les  ragréer  avec  les  outils  en  bois  , & même 
avec  les  ripes,  comme  nous  l'avons  die* 

SCULPTURE  en  ca-ton.  Il  y a depx  maniérés 
de  travailler  ce*  fore**  d’ouvrages.  Comme  ils 
• n'ont  pas  d'jure  inconvénient  a craindre  que 
l’hum  dite  . on  ne  le  employé  d'ordinaire  que 
dans  des  lie^x  couverts  < comme  intérieurs  de 
bdtimens,  dVglifçs  , icceffr-ires  à des  autels, 
pompes  funèbres,  fête-,  publiques , filles  de  fpec- 
ta'clc* , 6 c.  Pour  parvenir  à l’exccution  de  ce 
travail , il  faut  prendre  les  mêmes  précautions 
que  pour  les  autre*»  genre*  dp  fatlpturc  qu'on  a 
Âja  expliqués,  c'elf  à-d  ru  , qirii  faut  com- 
mencer par  faire  , fou  de  ronde  befle,  fo't  de 
ba^-relief,  les  mode. rs  des  ch- fe*  qu’on  veut 
reprflen'er  II  finir  suffi  tirer  de»  moule  fir  des 
modeler , c mhie  î’  a é v dr  à l9art«cle  Sculpture 
en  plâ'rt.  On  endurcit  le  moule  en  l'imbibant 
d’ht.  e boudante,  & qu  ntl  il  eft  fec,  8c  en 
éra1  , on  y met  poi  r première  couche  , des  feuil- 
le» de  papier  imb  bres  d'eau,  fans  colle,  que 
l’on  -rrange  anîPeuienr  dans  toutes  le*  pâmes 
du  moule.  Toute1  les  autres  cntyAes  qu'on  y 
donne,  fe  forv  a (T  i avec  du  papi^Bfeiais  il  eft 
lmb  bé  de  colle  de  far  ne,  & l'on  cWrinue  cou- 
che fur  couche  avec  le  papier  collé,  irlqu'à  ce 
qu’on  ait  donné  à l'ouvrage  l'cpaifleur  de  deux 
ou  trois  ligne-  , ce  qui  forme  un  corps  fufHfsin- 
menr  (blide.  Mais  il  faut  bien  faire  attention , en 
pofant  toutes  ces  couches  de  papier  , de  les  faire 
obéir  avec  les  doigts,  ou  les  énauchoirs,  pour  les 
faire  a'tcindre  ju'q  *au  fond  des  plus  profondes 
cavités  d-i  moule  dont  elles  doivent  prendre 
exaéUmrnr  les  flirts,  6c  les  rendre  fur  le 
canon  avec  route  la  fine  ffc  que  le  fculpteur 
a donnée  à fon  modelé  On  la ifle  fâcher 
ces  carrons  en  les  expofanr  au  foleil,  ou  à 
un  feu  doux  , de  crainte  que  l’excefiivc  chaleur 
ne  ch*nge  les  formes  en  « cc.ifionnanc  des 
évents  & farfint  bourfouffier  le  papier.  Quand 
les  cartons  font  fec»,  on  les  retire  du  moule y 
foir  par  coquilles  ou  par  volume.  On  lesrafl’em- 
ble  , on  'es  ajufle  av<  c des  fils  de  ftr.  Le  papier 
Je  plus  en  ufage  pour  ces  fortes  d'ouvrages  eft , 
porr  U premitre  et»  che  , le  parier  gris,  dit 
fiuant’yéc  a^rês,  tout  papier  fpongieux , blanc 
ou  gris,  efl  propre  à fa  re  curr*  a cc  la  colle. 
La  féconde  façon  de  former  des  ouvrages  de 
Tcul^rure  en  carton  , f ft  de  les  faire  en  papier  , 
c’rft  à-dire,  en  paper  baftu  dans  un  mortier. 
Ce  te  pâ'.efc  fait  ordinairement  des  rognoresque 
le'  paperiers  forn  de  le  r papier  de  compte  ou  à 
terres; les  plus  fins  f-nt  les  meilleurs  On  prend 
«es  rognures  on  les  mer  dan»  un  vafe  ou  vaif» 
fèa-  rempli  d’eau  , nue  l'on  change  Couvent,  & 
•a  Iss  Liiîlc  sunot.ii  jufqu’à  g«  qu'elles  (Vient  rc- 
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duîreien  pâte  ou  bouillie.  Quand  eette  pâte  ell 
ainfx  réduite,  on  s'en  frrr  comme  il  va  ârre  expli- 
qué. On  a eu  foin  , comme  ci-devant , d’imbiber 
d'huile  5c  d'endurcir  le  moule; on  y met,  le 
plus  également  qu’il  eft  pofTiblc  , iVpaifleur  éPen- 
yiron  deux  ou  trois  1 gnes  de  cette  pâte.  ; on  ap- 
puyé deflus  avec  force , &*  on  fe  ferr  d'une  épon- 
ge pour  en  retirer  l'humidité  auranr  qu'il  eft 
poflible.  ün  fairfech er  cette  pl  e au  feu  ou  att 
foleil  ; puit  avec  une  brode  5:  delà  colle  de  fa- 
rine ,'  on  imbibe  cc  carton  fur  lequel  on  pofe 
plufieurs  couche»  de  papier  blanc  ou  gris , afin  de 
donner  du  corps  à ce  carton,  qui  jofqu’alon 
étoit  î kns  corps  de  fàn*  colle.  Cette  fec*  nde  opé- 
ra-ion faire,  on  laide  fécher,  puis  on  recom- 
mence avec  de  la  co  1c  forre  de  Flandre  ou 
d’Angleter  e , à réimbiber  ce*  couches  de  r<- 
pier , 6c  l’on  y applique  de  la  toile  Souvent  on  y 
infinité  des  armatures  de  fer  8c  des  fautons,  que 
l’on  met  entre  le  panier  gris  8c  la  toile  , ce  qui 
empêche  que  ces  carton*-  ne  fe  tourmenter  , & 
les  contient  dans  la  véritable  forme  q»ie  Icfcu'p- 
rcur  a donnée  au  modèle.  Cette  façon  de  faire  Ifr 
carton  eft  la  meilleure,  tant  pour  la  folidiré, 
que  pour  rappoi  cr  a ec  exactitude  rou  es  le* 
parties  de  détail  du  moiele.  Ce»ouv'»ge*,  comme 
nou<  l’mons  dît  , ne  craignent  d 'inconvénient 
q«‘C  l’hum  dité.  Ils  «ic  e cafTcftr  pa* , le  vers  n’y 
’on;  pas  de  piquures,  & il»  peuvent  être  dorée 
a u if:  b en  que  les  ou  rages  en  lois  . A*  avec  le* 
même»  app  £i  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

Explication  des  Planches  pou-  la feuhturu 
PLANCHE  I*™. 

Sculpture  en  terre  & en  plâtre  à la  main. 

V Z « 1 I T T I. 

Fig.  x.  Sculpteur  qui  modèle  en  bas-relief 
d’apres  la  bofle. 

Fig.  i.  Sculpteur  qui  modèle  une  tête  en 
ronde  bod*e. 

fu . 3.  Bas-relief. 

Fig.  4.  Petits  chevalets  à modeler  qui  s’ac« 
crochent  (ur  une  table  ou  fur  un  banc. 

Fig.  5.  Carçon  d’attelier  qui  préparé  de  la 
terre. 

Fig.  6 . Sculpteur  qui  modèle  en  plâtre  à la 
main.  ^ 

Fig.  7.  Ouvrier  qui  gâche  du  plâtre. 

£ a sr  n B l a F L A NC  a E. 

Fig.  t.  Selle  à modeler,  qui  peu'  ’éîever  ou 
s'abaider  , moyennant  une  vis  ai*  mi  îeu. 

Fig.  *•  Autre  plateau  8c  fon  m n anr  , que 
l'on  clèye  avec  une  cheville  que  l’on  a pour  co* 
effet. 
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fig.  J.  La  manière  dont  on  doit  ftire  la  vit 
du  plateau  de  la  figure  première. 

Fig  4.  Grand  chevalet  qui  fert  à modeler 
Ira  grands  bas-relief». 

Fit.  4.  Partie  d'un  autre  chevalet  vu  par 
derrière. 

Fig.  6.  Le  même  chevalet  vu  de  profil. 

Hg.  7.  Plan.he  â modeler  le»  grandi  bai- 
rotieis.  Cette  planche  doit  avoir  au  moins 
quatre  a fia  pouces  de  long , fur  troit  pieds  de 
-haut  : on  la  peut  faire  plus  grande  , mai»  pas 
plus  petite  pour  la  grandeur  diqgh.valet. 

Fig.  8.  Cheville  de  fer  qui  Itrt  à porter  la 
planche  à modeler , lorlqu’elle  cil  polie  fur  le 
«hcvaiet. 

Fig.  9.  Grattoir  de  fer;  il  fert  1 gratter  les 
fond.. 

Fig.  10.  Autre  grattoir  de  bois  pour  le  même 
vfage.  • 

Planche  II. 

Outils  des  Sculpteurs  en  terre. 

Fig  11.  Selle  1 modeler  i vis,  fa  planche 
■ptd  e 1 recevoir  le  fi.nd. 

Fig.  n.  Planche  de  la  fig  11  , vue  par  der- 
rière, & la  manière  dont  elle  doi  è re  faite  , 
pour  qu’elle  puific  s’élever  ou  le  bailler  quand  un 
Veut. 

Fig.  n.  Ian-crne  vue  de  face;  elle  fert  à 
tnet-re  la  chandelle  pour  m ide.tr  le  foir. 

Fig.  ia.  Mémo  lantctn  vue  de  profil , 8r  la 
façon  le  la  faire 

< et  e linerne  eft  portée  par  un  mo-ceau  de 
boia  , que  l’on  |iqce  dan»  la  terre  fur  laquelle 
on  modèle. 

Fig  1 -,  Autre  felle  plus  fimple  , qui  fert 
aufli  a m id  -1er. 

Fig.  l'i.  Chevalet  à modeler,  qui  peut  s’ae- 
-srocoer,  comme  on  le  voit  pat  le  déifia,  à une 
lab'e  ou  à un  banc. 

Fig  17.  Planche  qui  fert  â pofer  le  fond  en 
•terre  poui  mode'er. 

hg.  18  Grand  compas  à poin  es  courbe»  , 
arec  coul  flis;  il  lert  à mefi/rer  Jes  epailTeur»  , 
& réduire  à la  moitié,  deux  tiers,  trois  quart, 
un  quart,  un  tiers  du  grand  au  petit , & au  petit 
.•u  grand. 

Fig.  19.  Plan  des  eoulilTes. 

Çg  10.  Coupe  de  U cou!  <T?  de  de  flou  J. 

».  il.  Co  »pe  de  1a  coul  fl*-*  de  deflus. 

Fig.  ix.  Vis  qui  lert  k tournée,  les  coulifles 
du  tô*é  que  l’on  veut. 

Fi g i}.  V*role  qui  fort  à fermer  le  conhpai 
de  réduction. 

Fig*  14.  Cn»cns  ordinare. 

. F'*  ij.  Compas  avec  une  pointe  courbe,  vu 
ât  'icc 

Fig.  a S.  Le  même  compas  vis  de  profil. 


Outils  de  fculpture  en  terre , & outils  de  fculpm 
twt  en  plâtre. 

Fig.  i7.  Autre  compas  droit. 

h*.  18.  Compas  dont  les  deux  pointes  foat 
courbées  en-dehors. 

_F‘g  19.  Autre  compas,  dont  une  des  pointue 

efl  etiurhée  en-dedant. 

Fig  JO.  Compas  dont  les  deux  pointes  fout 
courbés  en-dedant. 

Fig.  Jt.  Autre  compas  vu  de  profil , dont  Iea 
deux  pointes  font  courbées  fur  le  cAV. 

Les  compas  c-deffiia  & ceux  de  la  planche  II 
fervent  .i  prendre  les  mefurei  des  épaifleurt , 
hauteurs  , profondeurs  , largeurs  , &c. 

Fig.  J»,  13  • 34.  31.  36.  37  . 38.  39» 

40  , 41  , 41 , 4!  . 44  , 4f  , 46,  47 , 48  . 49  , 
;o.  ;i . 51,  )3,  J4,  55,  & J7  difleren» 

embauchoirs  de  bui>  ou  d’ivoire. 

tint  de  Ut  Plinthe. 

Fig.  1 Se  i.  Plan  & élévation  de  l’heimi- 
nette  ; elle  fert  i ravailler  le  plâtre, 

Fig.  3.  Deux  différent  maillets. 

PtANCISB  IV. 

Outils  des  Sculpteurs  en  plâtre. 

Fit.  4 Ange  ; elle  fert  â gâcher  le  plâtra 
pour  les fculpteurs. 

Fig.  ç.  Tamis  de  fol*  qui  fert  I palier  le  pli- 
tre  & le  rendre  plut  fin. 

Fig.  6.  Sebille  qui  fert  â gâcher  le  plâtre 
fin 

Fit.  7 Palette  â ffue. 

Fig  8.  Niveau  avec  Ton  plomb. 

Fig.  9.  Equerre. 

Hg.  10.  Peau  de  chien  qui  fert  i unir  le  plâtre 
emptopé. 

lit.  11.  Spatule  de  fer  vue  de  face. 

Fig.  11.  Spa-ulc  vue  de  cô  é. 

Fig.  IJ  & 14.  Deux  attires  fparules  pTus  pe- 
tites; Il  y en  a d'au  rcs  encore  que  l’on  n’a 
n’a  point  dtflinées, parce  qu’elles  Tin.  fei-h-mcn» 
glu  grande  , 'an- avoir  aucune  aune  forme. 

Fig.  15  S atuje  taillante  & coupante. 

Fig  1 6.  Truelle  de  ftrucatet.r. 

Fig  17  La  même  truelle  v >c  de  profil. 

hg.  18 , 19  t 10.  Autres  iruclU<  Je  diffé- 
rée <•  g-andeiir-. 

Fig.  11.  Truelle  de  Mâçon  , pour  gâcher  le 

g->  eiit'e. 

I ig.  si.  Croie  broie  qu!  fert  i nettoyer 
l’ouvrage  lorlqu’on  travaille. 
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' P t A N C H E V. 

• Suite  des  outils  des  Sculpteurs  en  plâtre. 

Depuis  la fig.  14  jufqu’à  la  fig.  î ? , cette  forte 
â’outil»  fe  nomme  rippes  à travailler  le  plâtre  â 
la  main . 

Depuis  la  fin  24  jufqn’à  }8 , différentes  fortes 
de  râpes-,  elles  ferrent  à râper  le  plâtre. 

. F‘g-  39.  4».  4*.  43  , 44.  4J  & -47  » 
differente,  gouges  pour  travailler  le  plâtre. 

Fig.  48.  Autres  gouges  vues  de  cAtc. 

Fig.  49.  Mêmes  gouges  vues  de  face. 

Fig.  40  & 46.  Fermoirs  fervant  aulîi  2 tra- 
vailler le  plâtre, 

MOULEURS  EN  PLATRE, 

Flanche  I4r*. 

Att  citer  des  mouleurs , outils  Ci  ouvrages . 

V 1 c n ■ T T 8. 

Fig.  1.  Mouleur  qui  fait  un  creux. 

Fig ■ a.  Mouleur  qui  ferre  un  creux» 

Fig.  3.  Ouvrier  qui  pile  du  plâtre. 

Fig.  4.  Manœuvre  qui  faffe  au  plâtre. 

Fig.  j.  Mouleur  qui  vernit  un  creux  avec  de 
l’huile  chaude  , qui  doit  être  apprêtée  avec  de 
la  litharge. 

Fig.  6.  Creux  garotté  prît  à couler. 

Fig.  7-  Tonneaux  qui  fervent  à mettre  le 
plâtre. 

Bas  de  la  Planche. 

Fig,  t.  Mortier  de  fonte  qui  fert  â piler  le 
plâtre. 

Fig.  a.  Coupe  du  mortier. 

Fig.  J.  Pilon. 

Fig.  4-  Godet  de  plâtre  qui  fert  â mettre 
l'huile  pour  faire  les  creux, 

Fig.  5.  Coupe  du  godet  qui  fert  â mettre 
l’huile. 

Fig,  6.  Pinces  qui  fervent  à former  les  au- 
aelcti. 

Iv-  2-  Couteau  qui  fert  à couper  les  pièces. 

Fig.  o.  Fermoir  qui  fert  à dépouiller  les 
pièces. 

Fig.  9.  Annclcts  qui  fe  mettent  dans  les 
petites  pièces  5c  dans  Jcfqueh  l’on  parte  des 
ficelles  qui  fortent  à travers  la  chape  5c  retien- 
nent les  pièces. 

Fig.  lOgtBras  de  terre  que  l’on  moule*  x°. 
JPiècc  déjà  laite  , coupée  de  dépouille  , pour 
recevoir  les  autres  pièces  , & huilée  fur  les 
coupes  ; 2°,  bartin  de  terre  huilé  au-dedans  pour 
recevoir  le  plâtre  que  l’on  met  d'abord  avec  une 
J>rofTe , & que  Ton  remplie  entui te  «n  le  ?eïT 
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fant , lorfque  la  première  couche  commence  2 
prendre  ; y.  trois  morceaux  de  terre,  mottes  fur 
lelquelles  on  pôle  les  modèles  que  i'un  moule. 


Planche  IL 

, , t 

Ouvrages. 

\ 

Fig.  fi.  Creux  formé  de  routes  fes  pièce* 
art  emblée*  8c  de  fa  chape. 

Fig.  la.  Dertus  du  même  creux.  III,  diffé- 
rentea marq:ieijqui  font  creuilcs  fur  la  coquille 
inférieure  du  creux,  & qui  font  taillantes  dans 
la  coquille  lupcriuure  du  même  creux. 

Fig.  13.  Bras  furci  de  fon  creux  avec  les  cou- 
tures. L’on  fejfcrt  aurti  de  iebiile* , d’auges  ce  de 
tamis,  truelles  8c  fpatulcs  fcniblablc»  à celles 
des  fig.  6 , 5 , 11  , 17  5c  4,  pl.  IV  des  fculp- 
tcurs  en  plâotc.  4 


Jl  1 1 y a t ion  du  Marbre. 


Planche  Irc.  - 


Operation  Relever  un  bloc  de  marbre  , & outils* 
VlGNBTTE. 

Fig.'  1.  Blocs  de  marbre  que  Ton  élève  aveo 
le  billotagc  5c  les  moufles. 

Fig*  2.  Figure  ou  modèle  pour  exécuter  le 
marbre. 

Fig • 3.  Deux  hommes  qui  font  aller  un 
cric  chacun , pour  aider  à élever  ce  marbre. 

Fig.  Un  homme  qui  place  le  bi  Ilotage, 

Jrig.  j,  Bloc  de  marbre  commencé  à feier. 

Bas  de  la  planche * 

Fig.  t*  Cric  à la  Françoife  vu  de  face,  il 
aide  à élever  les  blocs  de  marbre.  *t 

Fip.  2.  Le  même  cric  vu  par  derrière. 

Fig.  3.  Coure  du  même  cric  fur  fa  largcut* 

Fig.  4.  Autre  coupe  du  cric  fur  l’épairtcur. 

Planche  II. 


Moufles  y pince  , marteau pnur  élever  le  marbrée 

Fig • f . Moufles  vues  de  face , 5c  manier® 
d’arranger  les  cordes. 

Fig.  6.  Moufles  vues  de  face  8c  de  côté  ; ce* 
forte-  de  poulies  fervent  à monter  des  blocs  de 
marbre. 

Fig.  7.  Couple  de  moufles. 

Ftg.  S.  Pince  de  fer;  elle  fert  aux  ouvrier* 
pour  lever  le  marbre. 

Fig.  9*  Rouieau  de  bois  pour  caler  le  dertuu* 
d’un  bloc  de  marbre, 
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Flanc  h e III. 

Injl  rumens  qui  fervent  à monter  le  marbre • 

Fig . io«  Chèvre  ; elle  fert  à lever  le*  mar- 
bres. 

Fig.  il.  Coupe  de  la  chèvre. 

F/g.  il.  Manière  dont  doit  être  confiruitc la 
poulie  qui  fert  au  cric  à l'Allemande. 

Fig.  i j.  Pivot  à quatre  dents  qui  fert  au 
luèroe  cric. 

: Coupe  du  cric  à l'Allemande  fur  fa 

largeur. 

-Fig.  ij.  Coupe  du  môme  cric.  Ce  cric  eft 
• beaucoup  plus  doux  à elever  -,  une  feule  per- 
fonne  peut  s'en  lcrvir  : c'eft  pourquoi  on  a jugé 
à propos  de  le  joindre  à cette  partie. 

Travail  d u fil  a r b r z. 

Planche  Ire. 

Vignette. 

Fig.  i.  Bloc  de  marbre  commencé  à dp  an* 

neler. 

Fig.  a.  Modèle  fous  les  équerres. 

* £?*■  3,  Equerre  avec  les  divifions, 

Fig.  4.  Sculpteur  qui  prend  une  mefure  de 
profondeur. 

Fig.  j.  Modèle*  & marbre  que  l'un  Travaille 
par  terre. 

Fig  6.  Ouvrier  qui  aîguÜc  un  cifeau. 

Fig.  7.  Equerre*  avec  leurs  divifions  pofées 
en  terre. 

Fig.  8.  Sculpteur  qui  prend  une  tenfure. 

Bas  de  la  Flanche. 

Fig.  1.  Pointe  de  fer  qui  fert  à dégroiTir. 

Fig.  a.  Cilèau  coudé  vu  de  côté,  dont  on  fe 
• fert  après  s’être  fervi  desgradincs. 

Fig.  3,  Cil'eau  coudé  vu  par  derrière. 

Fig  4.  Gradincs  b trois  dents , dont  on  fe  fert 
apre^'ètre fervi  des  pointes. 

Fig.  y.  Autre  gradiue  à fix  dents,  fervant  à 
la  mè:ne  operation. 

Fig.  6.  Auiro  cifcau  droit  fervant  après  les 
gradincs. 

Fig.  7.  Cifcau  coudé  & pla:  du  bout , vu  de 
cà  6 , fer /tnt  après  les  gradine*. 

Fig.  8.  Cifcau  coude  vu  de  face  , fervant 
après  les  grajines. 

Fig.  9.  Rondelle. 

Fig.  10.  Râpe  de  fer  vue  de  face. 

Fig.  il.  Râpe  de  fer  vue  de  côté. 

Fig  it.  Râpe  d'Allemagne. 

Fig.  I}.  Autre  râpe  d’Allemagne* 

Fig.  14.  Koque.cc. 
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i J.  Boucharde  ronde  des  deux  bouts , en 
taille  de  diamant. 

Fig.  16.  Boucharde  arrondie  de  la  tête,  & 
quart éc  de  l’autre  bout  aulTi  en  taille  de  diamant^ 

Planche  II. 

Plan  , coupe  & élévation  per  fat  Rive  de  la 
felle  } pour  pofe - les  blocs  de  marbre.  ' 

Fig.  17.  Plateau  vu  par  deflous , 8c  la  façon 
dcnijjÉpBoit  è rc  fait. 

Fig-  18.  Selle  qui  fert  à pofer  les  blocs  de 
marbre  pour  les  travailler. 

Fig.  19.  Coupe  de  la  felle  avec  fes  emman*i 
chemens. 

Fig.  20.  Plan  du  haut  de  la  felle  , avec  le 
rtou  où  doit  être  la  boucle  qui  fert  à tourner  le 
plateau  du  eôrc  que  ï'on  veut. 

Fig.  ai*  Coupe  de  la  pièce  où  fe  trouve  la 
bqjjcie  qui  (ert  à tourner  le  plateau  ; il  faut 
abfoiumene  que  cette  boucle  foit  de  buis. 

Planche  III. 

Fquene  , meule,  outils , Sic, 

Fig.  11.  Meule  qui  fert  à éguîfer  les  outils. 

F/j.  23.  Coupe  ae  la  meme  meule. 

Ftg.  24.  Equerre  avec  toutes  les  marques  nt- 
cefiaircs  pour  pofer  les  plombs.  Cette  équerre 
eut  être  lcellce  dans  le  mur  parle  moyen  d'une 
arre  que  l’on  met  pour  cet  effet  au  milieu  ; elle 
fert  à pofer  les  points  fur  les  figures  ou  modèles 
de  ronde  bofle , pour  enfuite  faite  la  même  opé- 
ration fur  les  blocs  quo  l’on  veut  employer. 

Fig.  25.  Autre  équerre  qui  fe  peut  fcc  lier 
dans  ie  mur  des  deux  côté^;  elle  fert  pour  Ica 
bas-reliefs. 

Fig.  26,  Plomb  8c  ficelle. 

Planchi  IV. 

Differens  outils  pour  travailler  le  marbre , & 
machines  pour  tr an/porter  les  figures  Jculpr 
ttes. 

Fig.  17*  MalTc  de  fer  avec  fon  manche.  C’eft 
un  gros  marteau  avec  lequel  on  frappe  les 
cifcau  x. 

Fig.  28.  Autre  ma  fie  JËRte  en  fer. 

Fig.  29.  Marteîine  ^^raîllc  de  ^diamant. 
C’eft  un  petit  marteau  qui  a des  dents  d'un  côté 
en  manière  de  doubles  pointes  fortes  8c  forgées 
quarrément  pour  leur  donner  plus  de  force.  La 
marteîine  doit  être  do  bon  ac:er.  On  t’en-  fert  à 
gruger  le  marbre,  fur-tout  dan«  les  endroirs  od 
Pon  ne  peut  s’aider  des  deux  mains  pour  travailler 
avec  la  mafic  de  le  ctfeau. 
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Fig . 3e.  Drille  ; elle  fert  h percer  moywt- 
oanr  une  trépan  que  l’on  met  au  bout. 

Fig.  3 i . Autre  drille  qui  tourne  moyennant 
un  arrêt. 

■Fig.  Ja.  Trépan  d’acier  trempé. 

Fig.  33.  Archet  qui  fert  à faire  tourner  la 
drille  à main. 

Fig.  34.  Mefure  de  boit  avec  une  pointe  de 
fer  a l’un  des  bouta.  Cette  mefure  fert  i pofcr 
les  points  fur  ce  que  l'on  reut  faire. 

Fig.  3 j.  Plan  de  tratneau  , au  bout  duquel  il 
y a une  poulie  par  où  l’on  pafle  la  corde.  _ 

Fig.  36.  Traîneau  fur  lequel  on  pofe  la  figure 
pour  la  tranfporter  de  l’attelier  où  elle  a été 
faite  , à la  place  où  elle  doit  être  pofée. 

Fig.  37.  Morceau  de  bois  au  bout  duquel  l’en 
met  une  pointe  de  fer  pour  piquer  en  terre  , fur 
lequel  elbiunc  poulie  pour  y pafler  la  corde, 
pour  que  les  chevaux  puiifent  tirer  plus  faci> 
itment. 

P L a n c h a V. 

• Qf /ration  de  traîner  le  martre  , Cr  machine  pour 
pofcr  Us  figures. 

VlGNtTT*. 

Fig.  t . Traîneau  arec  une  poulie , fur  lequel 
»ft  la  figure  de  marbre.  4 

Fig.  a.  Lit  de  tagots  pour  empêcher  lea  fe- 
coufles. 

Fig.  3 . Bâti  de  charpente  dans  lequel  eft  U 
figure. 

Fig.  4.  Poulie  de  renvoi. 

Fi°.  J.  Pièce  où  s’attache  la  corde. 

. r,B-  6\  Chevaux  attelés  deux  i deux  pour 
tirer  le  traîneau. 

Fig.  7,  Ouvrier  qui  jette  de  l’eau  parterre  , 

1 caufe  des  frottemens  de  la  corde, 

r,g.  s.  Ouvriers  qui  facilitent  le  traîneau 
arec  des  pinces. 

Bas  de  la  Planche. 

Fig.  38.  Machine  avec  laquelle  on  monte  la 
figure  â fa  place. 

as-  39.  Même«machine  vue  de  cô'é. 

Fig.  40.  Cotisas  parcage  d'un  dcmi  ccrcle- 
Fig.  41.  Coupe  ae  U machine  prife  fur  fa 
largeur. 

f C U L P T uIPe  EH  3 O i ta 
P L A K C H X. 

Ouvrage  & Outils • 

VlCNETTï. 

f ift.  1.  Sculpteur  tjui  travaille  le  bois. 
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Fig.  t.  Compagnon  qni  frie  uae  planche. 

Fig.  3.  Ouvrier  qui  travaille  avec  le  rabot. 

Fig.  4.  Morceaux  de  fculpture. 

Bas  de  la  Planche. 

Fig.  1,  Un  établi. 

*•  alct  ; il  fert  ï retenir  l’ouvrage  fur 

l’établi. 

Fig.  3.  Scie. 

Fig.  4.  Maillet. 

Fig.  j.  Gouge  ou  fermoir.  Les  autres  outila 
font  les  mêmes  que  ceux  des  lculpteurs  en  plâtre  * 
comme  fermoirs  , gouges  , cif.aux  , &c. 

SEL.  ( fubft.  mafe.  ) Il  eft  rrès-effentitl  do 
dépouiller  les  couleurs  des  parties  falines  qui 
entrent  dans  leur  composition  : c’cft  ce  qu’on 
obtient  par  le  moyen  au  lavage , 6c  il  ne  doit 
pas  être  épargné.  San*  cette  précaution  , les  fels 
entrent  en  efflorefcence  , fur-tout  par  l’impref- 
fion  de  l’air  humide.  Lea  tableaux  fe  couvrent 
d’une  forte  de  farine , les  teinres  perdent  leur 
éclat  & leur  vérité , & les  morceaux  qui  ont 
produit  le  plus  grand  effet  en  fortant  de  l'atte- 
lier  du  peintre,  reftenc  louche* , fana  relief,  fana 
Vigueur  & faits  vie. 

SELLE.  ( fubft.  fém.  ) Dans  les  atteliers  de* 
lculpteurs,  on  donne  le  nom  de  felles  à dea 
chevalets  qui  font  à l’ufage  de  ce*  artiftes.  II 
y en  a de  différentes  proportions,  fuivant  les 
ouvrages  qu'elles  doivent  fupporter.  Il  na 
faut  pas  de  grandes  filles  pour  de  petits  mo« 
dcles  ; mai*  elles  doivent  être  grandes  & fortes, 
quand  elles  font  deftinées  à lou tenir  de  grands 
modèles , ou  de  grandes  figures  en  pierre  & en 
marbre.  Ces  grande*  filles  font  faites  de  fortes 
pièces  de  bois  de  charpente  , & ont  un  fécond 
çhaflit  tnoivant,  auifi  de  charpente  , élevé  fur 
le  corps  de  la  Celle  y & qui  eft  pratiqné  par  la 
voie  d’une  boule  de  buis , placée  au  point  cenrral  m 
entre  les  deux  chalfis.  Pour  faciliter  le  mouve- 
ment de  ce  fécond  chalfis,  on  fourre  dans  dea 
trous  qui  font  pratiqués  dans  répaiffeur  de  fes 
quatre  faces  » des  pièces  de  fer,  avec  lefquellet 
on  fait  tourner  toute  la  machine  à volonté. 

SICCATIF  ou  SFCCATIF.  ( adj.  prisfubf- 
tantivement.  ) Comme  il  y a des  coulcuri  qui  , 
broyées  à l’huile,  sèchent  très  difficilement  , 
ou  même  ne  parviennent  jamais  à un^T  parfaire 
ficcité  , les  peintres  font  obligés  d’y  joindre  ce 
qu’ils  appellent  un  ficcatif , & ce  ficcaûf  eft 
V huile  gr^ffe.  Voyez  ce  mot. 

SINGE.  Inftrument  auquel  on  a donné  ce 
nom  , parce  qu’il  imite  cous  les  traits  du  ra- 
1 blçau  ou  <fu  4eÆn  que  l’on  veut  copier;  on  le 

nomma 
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■marne  suffi  Pantographe . Voyez  ce  mot  à 
Particle  Dessin. 

SPALT.  {fubft.  maf.  ) C’eft  Je  nom  que  les 
•rriftes  donnent  par  corruption  à Vafp/ialtc. 
Cette  fu  b fiance  fert  à plufteurs  operations  des 
■r:a , & entre  dans  la  compofition  du  vernis  des 
graveurs.  Elle  s’élève  lur  la  fftfice  du  lac  af- 
phaltide  ou  mer  morte.  Elle  eft  peu  pelante  , 
”>li  Je  , friable  , d'une  couleur  brune , ou  môme 
noire  y & d’une  odeur  bituraineufe.  On  trouve 
tufli  des  mines  d'afphalte  dans  le  fein  de  la 
terre,  comme  en  Alfacc,  6c  à Neuf-Chirel  en 
Suilfc.  Quelque»  peintres  en  huile  le  fervent  du 
fpalc  pour  les  bruns  \ mais  il  faut  l’employer 
âvec  un  puiffant  ficcatif. 

SPATULE.  ( fubft.  fém.  ) Cet  infiniment  fert 
à différons  arts  , 6c  prend  différentes  formes. 
La  fpatule  des  peintre»  cft  un  infiniment  do  bois 

Liât  par  un  bout , dont  ils  fc  fervent  pour  dé- 
tyer  6c  broyer  leurs  couleurs.  La  fpatule  du 
doreur  eft  un  outil  à manche,  dont  Je  fer  eft 
large  & arrondi  par  l’extrémité  tranchante  i elle 
fert  à réparer  dans  les  moulures. 

STIL-DE-GRAIN.  ( fubft.  comp,  mafe.  ) 
C’eft  une  forte  décoétion  de  graine  d Avignon  , 
ue  l’on  môle  avec  de  U craie , 6c  d-rne  on 
xe  la  couleur  en  y ajoutant  un  peu  d’alun.  La 
craie  que  l’on  cho  lu  ordinairement  eft  celle  qui 
vient  des  environs  deTroyes  en  Champagne.  Au- 
)ieu  de  cette  craie,  quelques-uns  prennent  du 
blanc  de  plomb  ou  de  cérufc  , que  l’on  broie  bien 
fin  fur  le  porphyre.  On  réduit  en  poudre  la  graine 
d’Avignon  dans  un  mortier  de  bois  , on  la  fait 
bouillir  dans  un  pot  do  terre  verniffé,  jufqu’i 
ce  que  l’eau  dans  laquelle  elle  nage  foit  réduite 
d’un  tiers  au  moins  ; on  parte  cette  déco&ion 
dans  un  linge  ; on  y môle  un  peu  d’alun  dont 
l’effet  eft  de  fixer  la  couleur,  6c  quand  l’alun  eft 
tondu  , on  détrempe  avec  cette  dëcotlion  la  craie 
ou  le  blanc , 6c  l’on  réduit  le  tout  à la  confïf- 
cance  d’une  pâte,  qu’on  paîtrit  dans  les  mains 
pour  en  former  des  troch ifques , ou  boules.  On 
laifTe  lécher  ces  troch ifques  , & on  les  détrempe 
de  nouveau  dans  la  dcco&’on,  ce  qi’on  renou- 
velle jufqu’à  trois  ou  quatre  fois,  fui  van  i l’inren- 
fité  du  ton  que  l’on  veut  donner  au  ftil- de-grain  , 
ayant  l’attention  de  le  faure  lécher  à chaque  fois 
différente.  La  décoffcion  doit  être  chaude  quand 
on  détrempe  le  blanc ,(  ancienne  Encyclopédie . ) 

Il  refte  prefque  toujours  dans  cette  compofi- 
tion des  parties  faline»  de  l’alun  , & il  eft  abfo- 
lumenr  neccfia  re  de  Pen  dépouiller  : cette  opé- 
ration exige  des  foins  indifpenfable». 

Après  avoir  bien  fait  laver  le  porphyre  8c  la 
mollette  , précaution  qu’il  faut  toujours  prendre 
chaque  fois  qu’on  pafic  d’une  couleur  à i’auuc  , 
locaux- Ans,  Tome  //. 
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faîtes  broyer  le  fil- de- grain  avec  un  peu  d’eau  ; 
jettez-lc  enfuite  dans  une  ttès  grandk  quantité 
d'eau  chaude  bien  pure  ; délaycz-le  quelques 
inftans  avec  une  fpatule  ou  cuiller  de  bois, 
& ]ailTcz-le  repofer  un  jour  ou  deux:  alors  jetez 
l’eau  fans  agiter  le  vafe  , jufqu’à  ce  que  le  fédi- 
ment  foie  prêt  à tomber,  te  verlez-le  avec  le 
peu  d’eau  qui  refte.,  fur  du  papier  filtrer  que 
vous  aurez  étendu  fur  un  linge  lufpendu  par 
fes  quatre  angles.'  Quand  le  ledrment  fera  fec  , 
il  fe  lèvera  de  lui  meme  en  écailles.  Mertec-le 
fur  le  porphyre  avec  un  pot  d’eau  , pour  lui  faire 
donner  quelques  tours  de  mollette.  U ne  refte 
plus  qu'à  le  réduire  en  trochifques. 

U y a dans  le  commerce  des  fi ils  de  g'ain  de 
differentes  nuances,  depuis  le  citron  jufqu’à 
l’orangé:  quelques  marchands  appellent  celui-ci 
jaune-royal.  Ce  jaune  m’a  paru  tiré  de  la  racine 
de  curcuma  ou  terrai  mérita , que  l’on  nomme 
auffi  fafran  d’Inde  : cette  couleur  eft  peu  folide. 
On  en  trouve  foûs  le  non»  de  flilde  grain  d'An- 
gleterre : les  compofition»  qu’on  appelle  de  4a 
forte  font  ordinairement  d’une  couleur  fauve  ou 
mordorée,  quelquefois  d'une  couleur  de  boue. 
On  connolt  auffi  un  fiil  de. grain  brun  , qui  n'cft 
u'un  mélange  d ç fiil  ds  g ain  jaune  6c  de  terre 
’ombre  ou  de  biiire.  Poui  éprom  cr  la  bonté  du 
fiil-de-grain  jaune  ou  dore  , ccrâlèx  en  avec  du 
bleu  de  PrufTe  , mais  un  peu  moins  de  ce  dernier  : 
ce  mélange  doit  donner  une  poudre  d'un  beau 
verd. 

La  graine  d’ahouai , arbre  laiteux  qui  croît 
au  Ceylan  , fourn  roit  un  beau  ft.l  de  grain. 
jaune.  Il  eft  d’autre»  plante»  étrangères  dont 
nous  pourrions , pour  le  même  ufage , dcii-er  la 
porte  ffion.  Tel  eft  le  cariarou , dent  les  leu  ilcs 
donneraient  une  couleur  voifine  de  celle  de 
l’écarla  e ; le»  feuilles  de  l'alcsna , forte  de 
troène  d Egypte  , fourniroienc  un  rouge  lolide. 
Les  baies  du  baiifier , plante  de  la  Guiane  , 
donnent  un  pourpre  fort  riche  *,  la  racine  du 
mafeapenna  tein;  en  cramoifi  \ le  tfaï  de  la  Co- 
chinchinc, plante  qui,feruicntéc  comme  celle  do 
l’indigo,  donne  , dit  M*  Poivre  , un  verd  d’éme- 
raude très-folide  & ttès-abondant  ; le  bois  de 
taau  ba,  etpèca  de  mûrier,  teint  en  jaune, 
comme  tous  les  arbre*  de  la  même  claffe.  Mais 
nous  n’a  von*  pas  bclbin  , pour  cette  dernière 
couleur,  d’aller  chercher  loin  do  nous  ce  que 
nous  pouvons  trouver  dans  no»  campagnes.  La 
na.ure  y prodigue  une  foule  de  végétaux  propres 
à la  compofition  de» JUls-de-grain  : le  point  capi- 
tal eft  de  leur  donner  de  la  lolidlte.  On  n’em- 
ploie ordinairement  dan»  cette  vue  que  l’alun  ; je 
crcis  que  la  dilfolution  d’étain  remplirait  mieux 
ce  but,  fur-tout  pour  la  peinture  à l’huile  , 6c  que 
le»  couleurs  n’y  perdraient  pas  du  côté  de  l’éclar. 

Voyez  à l’article  Lacqu&-,  la  recette  de  la 
diilolution  d’étain. 

Les  plantes  don:  on  a coutume  dt  computer 
bette 
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fh U- de- grain , donneront  peut-être  un  jaune 
un  peu  rupins  bfillant  avec  cette  di  (Toi  ut  ion  ; 
wiaii  il  aura  le  grand  avantage  d’être  plus  folide 
qu’avec  l’alun. 

Faites  bouillir,  par  exemple,  à petit-feu  , 
pendant  une  demi-heure  , dans  deux  pintes 
d’eau  de  fontaine , une  poignée  de  petites  bran- 
ches de  peuplier  d’Italie  , coupées  en  petits  mor- 
ceaux. Ajoutez  enfuit e à la  décoôion  deux 
poignées  de  tiges  de  gaude  fraîche , ou  même 
acchc  , telle  que  la  vendent  les  épiciers.  Laif- 
fez-la  bouillir  quelques  inflans  , & joignez-y 
cinq  ou  fix  gros  de  fel  de  tartre  en  poudre , avec 
une  petite  cuillerée  de  fel  commun  : laiffez  un 
moment  la  décoôion  devant  le  feu  , mais  fans 
bouillir  , & coulez-  la  dans  un  plat  de  terre  , au 
travers  d’un  linge.  Vcrfex  dedans  goutte  à 
outre  , & par  intervalles , cinq  ou  fix  gros  de 
iflolution  d'étain.  Quand  .l'effervelcence  aura 
ceflV , faites  chauffer  le  plat , afin  qu’une  grande 
partie  de  l’eau  s’évapore.  La  chaux  métallique  , 
verf  e dans  la  décoôion  , lâche  fon  diflolvant  , 
lâifit  les  particules  colorantes  , les  retient , 6c  fe 
précipite  incorporée  avec  elles  , pendant  que  le 
diifolvant  t qui  s'unit  à l’alkali  du  tanre  & du 
fel  marin  , nage  dans  la  liqueur.  Mais  il  faut 
2e  féparer  du  précipité  , c’efl  ce  qu’on  opère  par 
le  moyen  de  la  filtration.  L’eau  paffe  à travers  les 
pores  du  papier  gris  ou  lombard , entraînant 
•ycc  elle  tous  les  fels  qu’elle  tient  diflous , 6c 
laiflb  le  précipité  , qui  forme  une  lacque  jaune. 
Il  eff  bon  de  l'arrofer  encore  fur  le  filtre  , & 
même  abondamment , pour  achever  de  le  dé- 
faler. 

Ce  qui  n’eff  encore  qu'une  lacque  , devient 
tin  véritable  ftil- de  grain  , fi  l'on  met  dans  la 
décoôion  de  gaude  un  peu  de  craie  bien  broyée, 
avant  d'y  jetter  la  diffoii'tion  d'étain.  La  compo- 
fition  fera,  par  ce  moyen,  plus  volumineufe  ; 
maisc’eff  à peu-près  tout  ce  qu’elle  y gagnera, 
fi  ce  n'eff  que  les  fubffances  alkalines  exaltent 
prefque  toujours  les  jaunes. 

On  peut  fubffftucr  à la  gaude  une  herbe  en- 
core plus  commune  , la  fumeterre.  On  la  trouve 
dans  les  jardins  &.  chez  toùs  les  herboriffes  : 
verte  ou  sèche  , il  n'importe.  Le  jaune  eff 
à-peu*  près  tel  que  celui  de  la  gaude , 6c  il  n’tfL 
pas  moins  durable. 

Les  plantes  qui  fuirent  donneront  aufiî  des 
jaunes  francs  8c  également  folide*  , jonquille  , 
âbuci  ? mordoré,  verdâtre. 

Le  bois  de  fumac  de  Virginie. 

Les  petites  branches  des  alaternes. 

Celles  de  l’arbre  aux  anémones. 

Cciîes  du  thuya  de  Canada. 

L'éorce  du  peuplier  d’Italie,  aitifi  que  fes 
nonvcÜes  branches. 

La  tige  & les  feuilles  de  la  farretc. 

Les  fleurs  encore  fraîches  , ou  fechéft  à Tont- 
ine du  jonc  marin. 
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L’ceillet  d’Inde , tige , feuilles  6c  fleuri; 

La  graine  d’Avignon. 

* La  grande  camomille  ou  œil-de-bœuf. 

* Le  bois  de  Fuffcl. 

* La  racine  de  curcuma  ou  terra  mérita. 

Les  trois  dernières  plantes  que  nous  avonv 

marquées  d’un  afférique  , donnent  un  jaune 
moins  folide  quenelles  qui  ont  précédé.  ( Traite 
de  la  peinture  au  pajlel.  ) 

C‘eft  à l'expérience  à montrer  la  bonté  6c  la 
lolidité  des Jlih-de-grain  , dans  lefquels  on  rem- 
placcroit  l’alun  par  la  diffolution  d’étain.  Malt 
il  faut  avertir  que  les  fiils-dc-grain  qui  fe  trou- 
vent dans  le  commerce  , 6c  qui  font  compotes 
de  craie  ou  de  blanc  de  blomfe  mêlé  d’alun , 6c 
imprégnés  d’une  décoôion  colorante , man- 
quent abfolumcnt  de  folidiié  ; qu’ils  ne  tiennent 
pas  , 6c  que , par  confisquent , ils  ne  font  bons, 
ni. pour  rhuile  , ni  pour  la  détrempe.  Les  pein- 
tres qui  en  ont  fait  ufage , en  ont  pu  reconnoîtrc 
le  vice  de  leur  vivant* 

STUC.  ( fubft.  mafe.  ) Le  Jluc  ou  le  marbra 
faôice,  eff  une  compofition  dont  le  plâtre  fait 
toute  la  bafe.  La  dureté  qu’on  fait  lui  donner  , 
les  différentes  couleurs  que  l’on  y mêle  , & le 
oli  donc  il  eff  fufcepcible  , le  rendent  propre 

représenter  prefqu’au  naturel  les  marbres  les 
plus  précieux. 

La  dureté  que  le  plâtre  peut  acquérir , étant  la 
qualité  la  plus  effentielle  a cet  art , c’eff  aufli  la 
première  à laquelle  les  ouvriers  doivent  s’appli- 
quer. Elle  dépend  absolument  du  degré*  de  la 
calcination  que  l’on  donne  au  plâtre;  6c  comme 
la  pierre  qui  le  produit  eff  fulceptiblc  de  quel- 
ques petites  différences  dans  fa  qualité  intrin- 
sèque , fuivanc  les  diffërens  pays  où  elle  fe 
rencontre  , il  faut  tâtonner  & étudier  le  degré 
de  calcination  qu’on  doit  lui  donner,  pour  que 
le  plâtre  qui  en  viendra,  prenne  le  plus  grand 
degré  de  dureté  qu’il  eff  poffible  ; on  ne  peut 
donner  ici  de  notions  fur  cette  méthode  qu’en 
ce  qui  regarde  le  plâtre  de  Paris  ; ce  fera  l’af- 
faire des  ouvriers  d'effaye&de  calciner  plus  ou 
moins  les  pierres  gypfeufes  des  autres  pays , afin 
de  trouver  le  plus  grand  degré  de  dureté  où 
l’on  puiffe  porter  le  plâtre  qu’elles  produifent. 

On  caffe  les  pierres  à plâtre  de  Paris  avec  des 
marteaux  , en  morceaux  à-peu-près  gros  comme 
un  petit  ce af,  ou  comme  une  grotte  noix.  On 
enfourneces  morceaux  dans  un  four  que  l’on  fait 
chauffer,  comme  fi  l’on  vouloir  y cuire  du  pain  ; 
on  bouche  l’ouverture  du  four.  Quelque  temps 
après,  on  débouche  lefourpour  en  tirer  un  ou  deux 
petits  morceaux  de  plâtre  qüc  l’on  cattè  avec  un 
marteau  ; fi  l’on  s’apperçoit  que  la  calcination  a 
pénétré  jusqu’au  centre  du  petit  morceau,  de 
façon  cependant  qu’on  y remarque  encore  quel- 
ques points  brillans,  c’eft  une  marque  que  la 
calcination  eff  à fon  point  de  pcrfeôion  , 6c 
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«lof!  iM  fetife  promptement  du  four  tout  le  plâ- 
tre par  le  moyen  du  rable.  Si  dansjia  caiTure  on 
remarquoit  beaucoup  de  brillants  ^ ou  qu’on  n’en 
remarquât  point  du  tout,  ce  feroir  une  preuve , 
dans  le  premier  cas,  que  la  pierre  ne  feroit  point 
tflea  calcinée  ; dans  le  fécond  cas  qu’elle  le 
feroit  trop. 

Quoique  le  plâtre  devienne  très-dur  lorfqu’il 
«ft  calciné  à (bn  point , la  furface  s’en  trouve  ce- 
pendant remplie  d’une  infinité  de  pores  , & les 
grains  font  trop  faciles  à l’en  détacher  pour  qu’il 
puifle  prendre  le  poli  comme  le  marbre.  C’eft 
pour  remédier  â cet  inconvénient  , que  l’on 
orend  le  parti  de  détremper  le  plâtre  avec  de 
l’eau  dans  laquelle  en  fait  difluudre  de  la  colle, 
qui  rempliffant  les  pores  , & attachant  les  grains 
les  uns  aux  antres , permet  que,  pour  ainfi-dire , 
on  puifle  ufer  & emporter  la  moitié  de  chaque 
grain  , ce  qui  forme  le  poli. 

Cette  colle  eft  ordinairement  de  la  colle  de 
Flandre;  il  y en  a qui  y mêlent  de  la  colle  dépoli 
fon  , Sc  même  de  la  gomme  arabique.  C’eft  avec 
cette  eau  chaude  8c  coïtée  que  l’on  détrempe  le 
plâtre  ; mais  comme  le  peu  de  foliditc  de  cette 
fubftance  , fur-tout  lorfqu’clle  n’eft  point  ap- 
puyée , demande  qu’on  donne  une  certaine 
épi i fleur  aux  ouvrages  , on  diminue  la  d penfe 
en  failant  lec’orps  de  l’ouvrage  ou  le  noyau  avec 
du  plâtre  ordinaire,  & en  le  couvrant  avec  la 
compofition  de  plâtre  dont  on  vient  de  parler  , 
elle  doit  avoir  une  ligne  & demie  ou  deux 
Signe'*  d’épaifleur. 

Lorfque  l’ouvrage  eft  fi-ffilamment  fec , on  tra- 
vaille à le  polir,  à-peu-près  de  la  même  façon 
que  le  véritable  marbre.  On  emploie  ordinai- 
rement une  efipèco  de  pierre  qui  eft  aflex  difficile 
à trouver.  C’eft  une  forte  de  eoi  ou  pierre  à 
alguifer  , qui  a des  grains  plus  Uns  que  ceux 
du  grès , & qui  ne  fe  détachent  pas  fi  facilement 
de  la  pierre  ; U pierre-ponce  peut  rendre  le 
même  <èrvîce.  On  frotte  l’ouvrage  avec  la 
çieire  d'une  main  , Sc  on  tient  de  l’autre  une 
éponge  imbibée  d'eau  , avec  laquelle  on  nettoie 
continuellement  l'endroit  que  l’on  vient  de 
frotter,  afin  d’ôter  à chaque  inftant  par  le  lavage 
ce  qui  a été  emporté  de  la  furface  : il  faut  laver 
l’éponge  de  temps  en  temps , & la  tenir  toujours  ' 
remplie  d’eau  fraîche. 

_ On  frotte  enfuite  l'ouvrage  avec  un  tampon  de 
linge , de  l’eau  , de  la  craie  ou  du  tripoli.  On 
fubftitue  à cela  du  charbon  de  taule,  broyé  & 
plffé  très-fin  , ou  même  des  morceaux  de  cfiar- 
bons  entiers , pour  mieux  atteindre  le  fond  des 
moulures , en  employant  toujoprs  l’eau  avec 
l’éponge  qui  eft  imbibée.  On  finit  par  frotter 
avec  un  morceau  de  chapeau  imbibé  d'huile  & 
de  tripoli  en  poudre  très-fine  , & enfin  avec 
le  morceau  de  chapeau  imbibé  d’huile  feule, 
torlqu’on  yeuc  un  fond  de  couleur,  il  fuffic 


leur  dans  de  l’eao  de  colle, 
ette  eau  à délayer  le  plâtré. 

. pourrolt  ajufter  les  pierres  à 
polir , dont  on  vient  de  parler , à des  morceaux 
de  boi»  faits  en  façon  de  verlopes  ou  d’autre* 
outils  de  Menuifier  ; les  furfaces  de  l'ouvrage  en 
feroient  mieux  dreflées  , & les  moulures  plus 
exactes  ; mais  il  faut  le  fouvenir  de  laver  tou- 
jours à mefure  que  l’on  frotte. 

Lorfqu’on  veut  imiter  un  marbre  quelconque, 
on  détrempe  avec  l'eau  collée  chaude , dans 
d.ftèrensperifl  pots  , les  couleurs  qui  fe  rencon- 
trent dans  ce  marbre  ; on  délaya  avec  chacune 
de  ces  couleurs  un  peu  de  plâtre  ; on  fait  de  cha- 
que couleur  une  galette  à - peu  - près  grande 
comme  la  main  ; on  met  coures  ces  galerie* 
alternativement  l’une  fur  l’autre  ; celles  dont  la 
couleur  eft  dominante  font  en  plusgrand  nombre 
ou  plus  épaifles.  On  tourne  fur  le  cô  é ces 
galettes  qui  étoient  arrangées  fur  le  plat  ; oo 
les  coupe  par  tranches  dans  cette  fituation  , & 
on  les  érend  enfuite  promptement  fur  le  noyau 
de  l’ouvrage,  oà  on  les  applatit,  C’eft  par  ce 
moy«tn  tjue  l’on  vient  à bout  de  représenter  1» 
deffin  buarre  des  différentes  couleurs  donc 
les  marbres  font  pénétrés.  Si  l’on  veut  itrfiter 
les  marbres  qu’on  appelle  de;  brèches , on  met 
dans  la  compofition  de  ces  galettes,  Inrfqu'un 
les  étend  fur  la  noyau,  de  morceaux  de  plâtre 
de  différentes  grofleurs , délayés  arec  la  cou- 
leur de  la  brèche;  ces  morceaux  venant  1 
être  applaris , repréfement  très-bien  cett^rte 
de  marbre.  Il  faut  remarquer  que  , ^ins 
toutes  ces  opérations  , l’eau  collée  doit  être 
un  peu  chaude  , fans  quoi  le  plâtre  pren- 
drait trop  vite  , &fie  donnerait  pas  le  tems  da 
manœuvrer. 

Si  c’eft  fur  un  fond  de  couleur  que  l’on  veut 
reprclenter  des  objets  , comme  des  forêts , de* 
payfàges,  des  rochers , ou  même  des  vafes,  de* 
fruits  & des  fleurs,  il  faut  les  delfiner  fur  du 
papier,  piouer  enfuite  les  contours  des  figures 
du  deffin  , les  appliquer  furie  fond  , apres  qu’il 
aura  été  prcfquc  achevé  de  polir,  & les  poncer 
avec  une  pouJte  d’une  couleur  différente  du 
fond  , c’eft- 1-dire  , noire  fi  le  fond  rft  blanc  , 

& blanche  fi  le  fond  eft  noir.  On  arrête  ênfuite 
tous  les  contours  marqués  par  1*  poncis , en  les 
traçant  plus  profondément  avec  la  poime  d’uns 
alêne,  dont  fe  fervent  les  Cordonniers;  après 
quoi , aàce  plufieurs  alênes  dont  on  aura  rompu 
les  pointes,  pour  en  former  de  petits  eifeaux  , 
en  les  aiguilint  fur  une  meule , on  enlèvera 
proprement  toure  la  partie  du  fond  qui  fe  trouve 
renfermée  dans  les  contours  du  deflin  qui  eft 
tracé  ; ce  qui  formera  fur  le  fond  des  cavités  * 
à-peu-près  d’une  demi-ligne  de  profondeur. 

Lerfque  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  l'inté- 
rieur des  contours  de  deffin  , fera  ainfi  cham- 
pleyé , on  aura  plufieurs  petits  pots  ou  gobeletaw 
Etc  ce  ij 


ffs  déhfér  U cou 
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& l’on  y tiendra  fur  du  fable  ou  de  la  cendre 
chaude  , de  l’eau  collée  ,•  dans  laquelle  on  aura 
délayé  différentes  couleurs  -,  on  mettra  un  peu  , 
de  plâtre  dans  la  paume  de  la  main , que  l’on 
teindra  plus  ou  moins , en  y mêlant  plus  ou  moins 
de  cette  eau  colorée  ; on  remuera  bien  le  tour 
fur  la  paume  de  la  main  avec  un  couteau  à cou. 
leurs  dont  les  peintres  fe  fervent  , juîqu’à  ce  que 
l’on  s’apperçoive  qu’il  commence  à prendre  un 
peu  de  conriftince  ; alors  on  en  prendra  avec  le 
coilceau  laquantité  que  l’on  jugera  nécefiâire , & 
on  la  placera  dans  un  cotéde  l'intérieur  du  creux 
de  la  figure  que  l’on  veut  représenter , en  prenant 
avec  le  couteau  , 8c  unifiant  par-defius  la  partie 
du  plâtre  coloré  que  l’on  vient  de  mettre , ck  qui 
touche  les  contours  de  la  figure* 

On  détrempera  enfui  te  promptement  dans  la 
raatn  un  autre  plârrc  coloré  , mais  d’une  nuance 
plus  claire  , qu’on  placera  dans  le  même  creux  , 
a côté  de  celui  qu’on  vient  de  mettre;  on  aura 
quatre  ou  cinq  aiguilles  enfoncées  parallèlement 
par  la  têre  au  bout  d’un  petit  bâton  , comme  les 
dents  d’un  peigne,  avec  lefquels  on  mêlera  un 
peu  la  dernière  couleur  avec  celle  qu’on  a pofée 
la  lyemière  , afin  que  l’on  n’apperçoive  pas  le 
partage  d’une  nuance  à l’autre  , & que  la  dégra- 
dation en  foit  oblcrvée  ; on  continuera  à pofer 
ainfi  des  nuances  plus  claires  du  côté  de  la  lu» 
mi  ère , jufqu’à  ce  que  le  creux  de  la  figure  que 
l’on  veut  représenter  , foit  exactement  rempli  : 
rnfuirc  on  applatira  légèrement  le  tout  avec  le 
, & on  le  lairtera  fécher. 

Si  l’on s’apperçoit , après  avoir  poli,  que  les 
nuances  ne  Toicnr  pas  bien  obfcrvécs  dans  quel- 
qu’endroit  , on  pourra,  avec  une  pointe,  faire 
des  hachure»  dans  cer  endroit , 8c  introduire  un 
«litre  coloré  plus  en  brun  & fort  liquide  ; il  faur 
eue  ccs  hachures  foient  afier  profondes  pour  ne 
pouvoir  être  rout-i-fait  emportées  par  le  poli 
qt.’on  fera  obligé  de  donner  fur  rout  l’ouvrage. 
On  fe  fert  de  cette  dernière  manoeuvre  pour 
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découper  les  fi  ailles  des  arbres,  celles  de* 
plantes,  &c.  * 

En  général  les  figures  indéterminées  , comme 
les  ruines  , le:  rochers  , le>carrrncs,  &c.  réuf» 
fifTcnt  toujours  beaucoup  mieux  dans  cette  façon 
de  peindre,  que  de*  figure*  qui  d< mandent  de 
l’exaélirude  dans  les  nuances  , fie  de  la  coirec- 
tion  dans  le  dellin. 

On  polit  les  peintures  de  la  même  façon  qu’on 
l’a  dit  pour  les  fonds  ; 8c  fi  i’on  s’appirçoit  ea 
polirtant , qu’il  fe  foit  formé  quelques  petits 
trous  , on  las 'remplit  de  plâ:rc  drlac  très  clair 
avec  de  l’eau  collée  , & delà  même  couleur.  Il 
eft  mente  d'u  'age,  avant  d’employer  l’huile 
pour  le  poli , de  pafler  une  teinte  générale  de 
plâtre  colore  & d’eau  collée  très-claire  , fur 
toute  la  furface , pour  boucher  tous  les  petits 
trous. 

Il  faut  choifir  pour  toutes  ces  opérations  le 
meilleur  plâtre  & le  plus  fin;  celui  quiefttranf- 
parent  paroît  devoir  mériter  la  préférence. 

Pour  les  couleurs,  tourei  celles  que  l’on  em- 
ploie dans  la  peinture  à frefque  fonr  propres  à ce 
genre.  Il  doit  paroître  fmgulicr  que , dans  cette 
façon  de  peindre  , on  ait  preferit  de  fe  fervir  de 
la  paume  de  la  main  pour  palette , en  voici  la 
rai  Ton. 

Lorfqu’on  détrempe  le  plâtre  av/c  de  l’eau  do 
colle  colorée,  on  eft  obligé  d’emoloyer  une 
trop  grande  quantité  d’eau  pour  qu’ell-?  ne  s’é- 
coulât pas  fi  on  la  mettoie  fur  une  pale*te  ; au 
lieu  que  l’on  forme  dans  la  main  un  creux  qui 
la  contient , 8c  qu’en  étendant  les  doigrs  à me- 
fure  que  le  plâtre  vient  à fe  prendre,  cette  fin- 
gulière  palette,  qui  étoit  c-euf©  d’abord,  de- 
vient plate  quand  il  le  faur.  On  pourroit  ajouter 
à cela  que  la  chaleur  de  la  main  empêche  le 
plâtre  de  prendre  trop  vite.  (Artirle  de  AI.  de 
Montant  , dans  Vanciennt  Encyclopédie . ) 

• 

STVCATF.UR.  ( fubft.  male.  ) Ouvrier  «a 
artifte  qui  travaille  en  duc. 
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Tableau.  (fubft.  marc.  ) J Nettoyage  des 

table. iux.  Il  s’opère  avec  une  brofle  à peindre  un 
peu  rude,  qu’on  détrempe  dans  une  lclfiveticdc, 
compolec  d'une  pinte  d’eau  de  rivière  & d’un 
quarteron  de  favon  noir.  Mai#  il  faut  le  reffouve- 
nir  que  ce  favon  eft  mordanr , &:  bien  prendre 
garde  q.i'il  ne  gâte  le  tableau , & n’enlcvc  les 
couleurs  t8c  furtout  les  glacis,  ce  qui  ne  man* 
queroit  pas  d’arriver,  fi  on  le  Uiffoit  trop  long- 
temps Ajourner  (tir  le  tableau  , ou  fi  l’on  frottoic 
avec  trop  peu  de  ménagement.  Il  faut  donc  te- 
nir toujours  de  l’eau  prête  , pour  noyer  prompte- 
ment le  favon , fi  l’on  s’apperçoit  qu’il  ruifie  de- 
venir dangereux.  Quand  le  tableau  eft  lavé  8c 
bien  fcc  , on  \ applique  une  ou  deux  couches  de 
vernis.  On  (fuit  donner  à ces  couches  fort  peu 
d’tpa  fleur  , & elles  ne  communiqueront  tou- 
jours que  trop  de  brillant  à la  peinture. 

Nous  avons  annoncé  quel’ufage  du  favon  noir 
n'efl  pas  fans  danger , & qu’il  ne  fauroit  être 
employé  avec  trop  de  prudence  8c  de  dextérité. 
Il  y a cependant  des  perlonnes  qui  ufent  de 
moyens  plus  dangereux  encore  ; telles  que  les 
Jelfives  de  potafle  & de  cendres  gravelées  , l’u- 
rine affoibiie  par  un  mélange  d'eau , &c.  Ce 
n’efl  pas  que  ces  moyens  doivent  êtreabfolument 
rejettes  ; mais  ils  ne  doivent  être  adoptes  qu’avec 
une  forre  de  crainte  & les  plus  grands  ménage- 
snens.  Le  plus  prudent,  quand  la  néceflité  nV 
blige  pas  a recourir  à de  trop  violens  remedes, 
c’efl  de  n’employer  que  l’eau  pure:  on  la  biffe 
fejourner  quelque  temps  fur  la  couleur  , pour 
qu’elle  puiffe  diflbudre  la  fumée,  la  c rafle  , les 
ordures  dp  mouches.  Avant  de  nétoy er  le  tableau , 
il  faut  en  enlever  le  vernis  : l’eau  feule,  par  fon 
Séjour,  peut  nuire  aux  tableaux , quand  ils  ont 
été  couverts  de  vernis  ou  autres  compofitions 
dont  on  ignore  la  nature. 

Voici,  pour  le  nettoyage  des  tableaux  , diffé- 
rentes recette^,  que  je  trouve  dans  la  derniere 
édirion  des  Elément  de  peinture  pratique . La 
première  e fl  la  plus  innocente  ; les  autres  exigent 
toute  la  timidité,  toute  la  prudence  que  nous 
avons  déjà  recommandées.  Mettez  furie  tableau 
une  fer  vie?  te  blanche  : mouiilcz-la  continuelle- 
ment avec  de  l’eau  nette  pendant  douze  ou  quin- 
ze jours  8c  davantage , s’il  en  efl  befoîr. , julqu’à 
ce  que  le  linge  ait  atiré  route  ta  crafTe  8c  routes 
les  ordure^  du  taoleau.  Alors  prenez  de  l'huile 
de  lin  dépurée  longtemps  au  foleil , 8c  frottci  cn 
vo:re  tableau  avec  le  bouc  du  doigt. 


Autre . Prenez  deux  pintes  de  la  plus  vieille 
lellive  , 8c  un  quarteron  de  favon  de  Gênes  râpé 
ou  coupé  fort  mince  : verfez  dans  ce  mélange 
une  chopinc  de  vin  blanc  , &:  faites  bouillir  le 
tout  fur  le  feu  pendant  un  demi-quart  d’heure. 
Paflezcette  compoficion  dansun  linge  biffez- 
la  refroidir.  Alors  ayant  trempé  une  brofle  dans 
cette  liqueur , vous  en  frotterez  votre  tableau 
egalement  partout,  & le  bifferez  lécher.  Don-* 
net-lui  une  féconde  couche,  fi  vous  le  jugez  né- 
ceflaire.  Enfin  donnez  - lui  une  légère  coucha 
d’huile  de  noix  avec  un  peu  de  coton  ou  una 
éponge.  Cette  derniere  couche  étant  bien  feche, 
prenez  un  linge  chaud  & partez  le  par- défila 
votre  tableau.  On  lent  qu’il  faut  une  main  bien 
expérimente,  pour  hazarder  de  porter  fur  les 
couleurs  des  fubflances  corrofivei , telles  que  la 
leffive,  le  favon,  le  vin  blanc.  Je  crois  qu’au 
lieu  de  biffer  lécher  ce  mélange  fur  la  peinture 
il  faudroic  le  laver  à grande  eau,  8c  enfuite  laif-, 
fer  lécher. 

Aut-e  pour  rendre  un  vieux  tableau  auffî  beau 
Que  s'il  et  oit  neuf.  Alettcz  dans  un  pot  de  terra 
environ  un  quarteron  defoude  grife  en  poudre  : 
râpez  y un  peu  de  favon  de  Gênes , & faites-  les 
bouillir  dans  de  l’eau  environ  un  quart  d’heure, 
tiret  cette  leflive  du  feu,  pour  la  biffer  un  peu 
refroidir  : quand  elle  ne  fera  plus  que  tiode  , la- 
vez en  votre  tableau  8c  cfluyez-le  bien.  Partez -y 
de  l’huiîe  d’olive  8c  cfliiycz-la  de  même.  L’ob- 
l'ervation  que  nous  avons  faite  fur  la  recette  pré- 
cédente, porte  également  fur  celle  ci  & fur 
celle  qui  va  fuivre. 

Autre . Faites  bouillir  parties  égales  de  cen- 
dres gravelées  8c  de  fouae  blanche  dans  une 
pinte  d’eau  commune  , jufqu’i  la  réduâion  de 
moitié.  Vous  vous  fervirez  de  cette  eau  quand 
elle  fera  tiede  , pour  en  froct;  r le  tableau  avec 
une  éponge.  Enfuite  vous  le  laverez  avec  une 
éponge  qui  fou  bien  claire  8c  bien  nette. 

Parlerai-je  du  procédé  fuivanr  lequel  on  mec 
de  la  limaille  dans  un  linge  pour  en  frotter  le 
tableau  * C’efl  plutôt  ufer  1a  peinture , que  1a 
nétoyer. 

Enfin  quelques  perfonnes  ouvrent  une  pommé 
dp  reinette  & en  frottent  leur  tableau.  Cette 
pomme  efl  un  acide  , 8c  tout  acide,  pour  l’objet 
dont  il  s’agit , peut  devenir  funefle  dans  un« 

, main  téméraire,  4 
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Maniéré  Je  tutoyer  In  tableaur  le s plus  vieux 
tr  les  pût»  noirs.  Cette  condition  fuppofee  du 
tableau,  exige  de*  remedet  violons,  de  qui  ne 
peuvent  guère  manquer  de  fatiguer  les  fujels. 
Prenez  une  bonne  quantité  d’ofcille,  & ayant 
étendu  à plat  le  tableau  fur  une  râble  ou  fur  le 
plancher , prenez  cei  feuilles  à poignée , & frot- 
ter jufqu’i  ce  qu’elles  moufient  de  fe  redu  fent 
en  une  forte  de  boue.  Renouveliez  les  poignées 
d’oreille,  jufqu’l  ce  que  le  tableau  en  toit  en- 
tièrement couvert.  Alors  ôtes  les  feuilles  & le 
marc,  & ne  laiiTez  que  ce  qui  eft  réduit  en  boue. 
Prenez  upe  décrottoire  un  peu  forte  que  vous 
pafferez  partout.  Enfuite  vous  laverez  le  tableau 
avec  de  l’eau  claire,  vous  l’efluyerex  avec  un 
linge  & le  laifTerez  fécher.  On  prend  après  cela 
de  la  mie  de  pain,  on  la  froiffe  entre  les  mains, 
& on  en  frotte  encore  la  peinture.  Enfin  on 
end  des  blanes  d’oeufs  frais , on  les  bat , on  les 
it  mou  (Ter , on  en  paife  une  ou  deux  couches 
avec  une  éponge  , & on  les  laifie  fécher.  Heu- 
reux fi , «près  une  ft  dure  opération  , l’ouvrage  a 
confervé  quelques  unes  de  les  premières  fineffes, 

Autre.  On  commence  par  bien  dégrailtcr  le 
tableau  avec  une  broffe  ou  avec  une  éponge 
trempée  dans  une  leflTvc  commune,  bien  chaude; 
anluite  on  le  lave  avec  de  l’eau  claire  & on  le 
laifle  fécher.  Il  eft  alors  en  état  de  recevoir  le 
vernit  fuivant. 

Prenez  un  pot  neuf  do  terre  verniflec;  rcm- 
pliffcz-le  de  moitié  d’huile  de  noix  & de  moitié 
d’eau  commune  , ajoutez  environ  deux  poignées 
de  verre  concaffe&  non  broyé,  &r  faites  bouillir 
le  tout  fur  un  feu  de  charbon  ,jufqu'à  contamina* 
lion  du  tiers.  LaifTez  refroidir.  Vcrfez  très-dou- 
cement la  liqueur  refroidie  dans  un  autre  pit, 
de  maniéré  qu'elle  n’enrratne  pas  de  verre. 
Laiftez-la  repofer  8c  tranfvafea-la  dans  une  bou- 
teille degrés,  en  y ajoutant  une  égale  quantité 
d’urine  toute  fraîche.  Expofét  cette  bouteille 
au  fbleil  pendant  un  mois,  ayant  foin  de  la  re- 
muer de  temps  en  temps.  LaifTez- la  repofer  une 
huitaine  de  jours  fans  la  remuer.  Enfuite  coulez 
toute  l’huile  pure  dan-i  une  autre  boureïfle  ,prc 
fiant  garde  qu’il  n’y  coule  en  même  temps  de  |*u- 
rine  : il  vaut  mieux  perdre  un  peu  d’huile* 
Quand  elle  «ft  ainfi  tranfrafée,  on  y ajoute  , à 
proportion  de  la  quantité  de  l’huile,  vingt  ou 
trente  clous  de  gérofle,  gros  comme  un  pois  de 
litharge  d’or , & autant  de  blanc  de  plomb , fins 
rien  piler.  Les  clous  de  gérofle  ne  fervent  qu'à 
détruire  l’odeur  dourine  que  l’huile  peut  avoir 
contraélée.  Il  faut  ferrer  ce  vernis  dans  une  bou- 
teille bien  bouchée.  Pour  s’en  fervir  f on  en 
verfe  un  peu  fur  une  éponge  dont  on  frotte  toute 
la  furface  du  tableau.  Ce  vernis  eft  fort  ficcatif , 
8c  ne  change  jamais. 

Si  le  tableau  craque  , lorfqu’on  parte  le  doîgt 
(Jpfl'us,  c’eft  une  preuve  que  les  couleurs  en  lent 
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ufëes  8c  ne  peuvent  revenir.  On  entrepren droit 
envain  de  le  nétoycr. 

Autre.  Mettez  tremper  un  peu  d’alun  en  pou- 
dre tire,  8c  autant  de  Ici  commun  dans  de  l’u- 
rine chaude  , & lavez-en  le  tableau  doucement. 
Vous  le  vernirez  enfuite  avec  la  compolition 
fuivante.  Deux  onces  de  carabé  blanc  • autant  dé 
fandarjquo  , de  la  gomme  laque , 8c  de  la  gom- 
me animé  , tnfufés  dans  une  pinte  d’efprit  de 
vin.  On  peut  aufli  compofer  le  vernis  de  la  ma- 
niéré fuivante.  Mettez  de  l’huile  de  noix  nou- 
velle dans  une  bouteille  de  verre,  8c  ajoutez-y 
le  tiers  de  bon  efprit  de  vin.  Expofez  cette  li- 
queur au  loleil  pendant  deux  ou  trois  mois , dans 
les  chaleurs  de  l’été.  Ce  vernis  eft  excellent  8c 
ne  maroquin e jamais,  , 

La  note  fuivante  de  M.  Roaitt,  indique  les 
procédés  que  fuirent  en  général  les  perfonnes 
les  plus  exercées  à nétoyer  les  tableaux. 

Le  ncroyage  des  tableaux  , dit  cet  artifte, 
exige  de  grandes  connoirtances;  car  il  faut  chot- 
fir  entre  les  divers  moyens  connus,  ceux  qui 
font  propres  au  genre  d'cxccution  & à la  forte  do 
dégradation  des  morceaux  qu’on  veut  reftaurer. 

Si  l'on  eft  artez  heureux  pour  que  le  tableau 
aie  été  couvert  d’un  vernis  qui  ait  reçu  toutes  les 
falctés  qui  le  dégradent , fans  qu’elles  ayent  pé- 
nétré jufqu’à  la  couleur  , il  furtïc  d’enlever  ce 
vernis,  & l'ouvrage  fe  trouve  nétcyc.  On  par- 
vient à ôter  le  vernis , en  prenant,  à mefure  que 
le  befoin  l’exige , de  l'efprit  de  vin  fur  un  linge 
fin  8c  bien  fec , dont  on  s'entoure  le  doigt.  On 
peut  aeffi  l'enlever,  en  le  faifant  tomber  en 
poufiierc  par  un  frottement  répété.  Si  l’on  agif- 
foic  fans  ménagement  dans  ces  deux  procédés , 
on  detruiroit  le  tableau.  Par  le  premier,  on  dé- 
Jayeroit  la  couleur  ; par  le  fécond  , on  la  rapc- 
roir  comme  avec  du  labié*  « 

Quelquefois  une  légère  eau  de  favon  furtïc 
pour  ôter  la  crarte  produite  par  la  fumée-.  Lotfque 
la  faleré  fe  trouve  plus  tenace  , 8c  qu’elle  pro- 
vient autant  des  huiles  que  les  couleurs  ont 
ponrtres  au  dehors, que  de  la  crarte  de  l’exté- 
rieur, quand  cetrc  crarte  s'eft  durcie  par  le  long- 
temps qu’elle  a réfidé  fur  Touvragc , on  eft  alors 
obligé  d’employer  un  moyen  plus  puirtanr.  Ce 
moyen  efficace,  mais  terrible,  eft  rcau-forrc  i 
il  faut  la  bien  mitiger  avec  de  l'eau  fimple,  8c  t 
après  ce  mélange  ,elle  fc  nomme  eau  fcconde. 

On  peut  aulli , dans  les  cas  difficiles , faire 
otage  du  favon  noir;  mais  en  fe  gardant  bien  do 
Je  lailîer  féjournerfur  la  peinture , 8c  en  le  lavant 
très -promptement  avec  une  éponge  bien  imbibéo 
d'eau  froide  8c  bien  claire. 

Mais  nous  ne  faurions  trop  le  répéter  ; en  em- 
ployant ces  moyens  dangereux  , il  fautulèr  do 
la  plu*  gtandc  circonfpc&ion , tour  ne  pas  dé- 
truire les  teintes  dans  lefqucllçs  il  entre  det 
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blancs  ou  de  l’outremer  ; couleurs  qui  fe  diffol- 
»ent  tres-aifement , & enfuite  pour  ne  pii  enle- 
ver les  glacis,  que  des  peux  peu  exercés  dans  la 
pratique  de  l'art  de  peindre , 8f  dans  celle  du 
■étoyage  , prennent  Couvent  pourde  la  crafTc. 

Une  des  grandes  maladies  des  tableaux  eft 
cauCee  par  les  ordures  de  mouches.  La  fiente  de 
cet  infefle  eft  très-mordante,  8c  pénétre  dam  la 
couleur  au  point  d'y  faite  de  petits  trous.  Je  ne 
fâche  pas  qu’on  ait  trouvé  jufqu’è  préCcnt  aucune 
liqueur  qui  puiffe  diffoudre  ces  taches  fans  em- 
porter la  couleur  du  tableau.  Le  fcul  moyen  que 
j’aie  vu  employer  avec  Cuccès  pour  les  enlever , 
cftdc  les  attendrir  autant  qu’il  eft  poflible,  avec 
les  liquides  dort  j’ai  parle,  ou  feulement  avec 
de  l’eau  riede,  & de  les  détacher  enfuite  l’une 
après  l’autre  arec  la  pointe  d’un  bon  grattoir  ; 
ar  qui  demande  autant  de  patience  que  de  légè- 
reté de  main,  Si  cependant  les  chiures  de  mou- 
ches fetrouvent  fur  un  vernis  bien  épais,  elles 
a’enlevent  en  même  temps  que  ce  vernis. 

On  fe  l'ert  auflt  du  gratoir  pour  toutes  les  ta- 
ches de  matières  trop  mordamesque  les  liquides 
indiqués  ne  peuvent  emporter  lans  altérer  l’ou- 
vrage : mais  on  conçoit  avec  quelle  adreffe  & 
quelle  attention  il  fauc  uferde  cet  inftrument 

Recette  pour  garantir  les  tableau i des  ordures 
de  mouches.  Faites  tremper  une  botte  de  poteaux 
dans  un  demi-Ceau  d’eau , 8c  lavei-cn  le  tableau. 
Ce  lavage  le  préfervera  des  dégâts  qu’y  caufent 
ces  infectes.  Je  trouve  cefecrct  dans  les  Elément 
de  peinture  pratique.  Si , comme  on  l'allure , il 
ell éprouvé,  on  ne  peut  nier  qu’il  ne  loit  fort 
important.  Il  eft  aifé  d’en  faire  l’eflai  fur  un 
snorccau  de  peu  de  valeur. 

TAFFETAS.  (fubft.  male.)  Quand  on  veut 
peindre  à l’huile  fur  le  taffetas  , il  faut  le  prépa- 
rer avec  une  gomme  dont  voici  la  compofition. 
Pre  r.ct  gros  comme  «ne  fève  de  colle  de  poiflon  ; 
coupex-la  par  perirs  morceaux , & faires-la  trem- 
per pendant  douze  heures  dans  un  verre  d’eau. 
Enfuite  fai*es-la  fondre  fur  le  feu  jufqu'au  pre- 
mier bouillon , puis  coutez-la  &:  la  laifl'ez  refroi- 
dir. Quand  vous  voudrez  vous  en  fervir  , vous 
]a  ferez  chauffer  , & ayant  bien  étendu  votre 
taffetas  y vous  l*y  appliquerez  bien  chaude  avec 
une  éponge  le  plus  également  qu’il  vous  fera 
poflible.  Le  taffetas  étanr  fcc , vous  pouvd  y 
coucher  vos  couleurs  , fans  craindre  qu’elles  ne 
s’imbibent  dans  le  tifTu  de  l’étoffe,  ou  qu'elles 
ne  s’étendent  plus  qu’il  ne  fauc. 

TAILLE.  ( fubft.  fém.  ) C*cft  le  nom  qu’on 
donne  , en  gravure  * à ce  qu’on  appelle  hachure 
dans  la  peinture  8c  dans  le  deflîn.  A'byef  l’article 
Gravure. 

TAMPON.  *(  fubft.  mafe.)  Les  grayeurs  fur 


T A P 

cuivre  lppeflent  ainfi  une  bande  de  drap,  de 
feutre  ou  de  lifltre,  dont  on  forme  un  rouleau 
de  deux  pouces  à-peu-pres  de  diamètre.  On  im- 
bibe d’huile  un  des  bouts  de  ce  r.uleau  pour  né* 
toyer  le  cuivre.  Quand  on  adelfein  devoir  l’effet 
des  rail  les,  on  frotte  d’abord  le  tampon  fur  l’huile 
de  la  pierre  1 l’huile , on  le  palfe  enfuit,  fur 
l’ouvrage;  le  noir  dont  Fhuile  eft  mêlée,  pénétre 
dans  les  tailles  , qui  fe  détachent  alors  en  brun 
fur  le  brillant  du  cuivre.  L’expérience  apprend 
que  cet  effet  eft  flatteur  , & qu’il  ne  faut  pu 
toujours  en  attendre  un  au  Ut  agréable  aux  épreu- 
ves. 

TAPETTE,  ( fubft.  fem.  ) C’cft  un  morceae 
de  taffetas  dans  lequel  on  renferme  du  coton  fana 
le  fouler  , enforte  qu’on  forme  une  forte  de  bou- 
le aflea  molle.  L’ulage  de  la  tapette  eft  de  taper 
fur  le  vernis  encore  chaud  te  fluide,  pour  l’é- 
tendre également  fur  la  furface  dircuivrc. 

T AS.  (fubft.  male.)  Les  graveurs  donnent 
ce  nom  à une  petite  enefume  armée  d'acier  trem- 
pé dur.  Elle  )rur  fert , quand  ils  ont  effacé  quel- 
que partie  de  leur  ouvrage,  & que  cette  parti* 
effacée  fait  fur  le  cuivre  un  enfoncement  qu’at- 
teindroir  arec  peine  la  main  de  l’imprimeur , à 
repouffer  le  cuivre  du  côté  oppofé  au  travail.  Le 
tas , dans  fa  partie  inférieure  , entre  & s’engage 
par  une  pointe  ou  queue  , dans  un  billot  qui  lui 
fert  de  bafe.  A’qyrj  les  articles  Grav  urx  8c  Ri- 
ioosser. 

TERRE.  ( fubft.  fém.  ) Sur  la  maniéré  de  la- 
ver 8c  d’épurer  les  terres  colorées  dont  on  fait 
ufage  dans  la  peinture,  voyey  à l’article  Biakc  , 
la  maniéré  de  purifier  le  blanc  d’Elpagne  : vovr^ 
auffi  l’article  Ochrr  , dans  lequel  on  donne  le 
moyen  de  l’épurer  encore  plus  parfaitement. 

TERRE  de  Cologne.  Elle  eft  très-bitumineu- 
fe,  d’un  brun  noirâtre,  griffe  au  toucher,  no 
t’imbibant  d’eau  que  difficilement,  8c  répandant 
une  odeur  fétide.  Elle  s'affoiblit  employée  h 
l’huile,  inconvénient  qu’elle  perdrait , fi  on  la 
purifioit  par  le  feu.  11  faut  la  calciner  longtemps 
fur  la  braife  dans  une  cuiller  de  fer  ou  dans  un 
creufet.  Quand  on  l’aura  tirée  du  feu  toute  rouge, 
on  la  portera  dans  un  lieu  bien  acré,  pour  l’y 
laifler  brûler  jufqu’à  ce  qu’elle  t’éteigne  d’elle- 
même.  Alors  on  la  fera  porphyrifer  long-temps 
avec  de  l’eau  claire,  puis  on  la  jettera  fur  le 
philtre  pour  l’arrofer  abondamment  : elle  donne- 
ra une  couleur  d’un  brun  foncé  & olivâtie, 

TERRE  d’Italie.  C’eft  une  terre  martial*  à- 
peu-près  de  la  même  couleur  que  l’ochrc  de  rut. 
lorfqu’on  la  calcine  , elle  paffe  au  rouge.  A un 
feu  très-violent , dans  des  vaiffeaux  fermés , elie 
devient  noire  , & eft  alors  attirablc  par  l’aisun. 
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TERRE  d'ombre.  La  terre  qu'on  vend  à Pirït 
fous  ce  nom  , eü  pelante,  brune  , ou  d'un  jaune 
noirâtre  : c’eft  une  argile  ferrugîneufe  , le  fer  y 
eft  enfermé  fous  la  torme  d'un  fafran  de  mars  , 
fcmblable  à celui  qui  cft préparé  à la  rofee.  Cette 
terrey  expofle  au  feu  dans  un  creufct , ne  répand 
aucune  odeur  bitumineufe  ; elle  perd  la  qua- 
trième partie  de  Ion  poids  , 8c  prend  une  couleur 
plus  foncée.  On  l'appelle  quelquefois  brun  de 
montagne  8c  ochre  brune.  Dans  la  peinture  à 
l’huile,  elle  s’écaille,  elle  change,  8c  attire 
même  les  teintes  voifincs.  Des  artiftes  ont  cru 
pouvoir  prononcer  qu’elle  n’eft  bonne  en  ce 
genre  de  peinture  , ni  dans  fon  état  naturel , ni 
brûlée.  Leur  fendaient  eft  capable  d’infpirer 
quelque  défiance  pour  l’opinion  de  l’auteur  du 
■Traité  de  la  peinture  au  pafiel.  En  parlant  des 
inconvénient  attribués  h la  terre  d ombre  8c  à 
celle  de  Cologne  t il  prétend  qu’ils  doivent  ccfTer 
lorfque  ces  ttrres  ont  paffé  par  le  feu.  » Quel 
» changement  peuvent  éprouver  , dit- il  , des 
» fu  b flan  ces  échappées  à la  voraciré  de  cet  élé- 
» ment,  (i  l’on  excepte  quelques  chaux  métal- 
» liques , promptes  à fe  revivifier  aux  émanations 
a»  du  principe  inflammable  ?...  Quand , ajoute* 
» t’il , on  aura  foin  , dans  la  peinture  à l’huile  , 
» de  bien  purifier  les  couleurs , foit  par  l'eau , 
» foit  par  le  feu  , fuivant  la  nature  des  difFcren- 
u tes  fu  b flanc  es , on  n’éprouvera  pas  ces  fortes 
» d’incon  venions  ».  Nous  avons  grand  foin  de 
recueillir  les  obfervations  8c  les  confcils  de  cet 
écrivain , qui  parolt  Civant  en  chymie  : mais 
nous  croyons  qu’ils  doivent  être  fournis  à l’ex- 
périence dos  unifies. 

TERRE  dt  Sienne  , ou  de  Venlfe.  Elle  eft  de 
la  elafte  dcsochres  brunes.  » Elle  cft  très-com- 
* fembiable  dans  fa  caff-re  à la  terre 

» d'ombre,  ou  plu;6:  à la  gomme-gutte,  c’eft- 
s»  à-dire,  luifante.  Elle  eft  de  couleur  candie 
jo  mordorée.  Cette  matière  a de  l’apparence,  8c 
» l’on  en  fait  beaucoup  d'n  liage  dans  la  peinture 
» à l'huile  ; mais  elle  ne  vaut  rien  , quoique 
jo  fort  chere.  C'eft  du  fer  difiout  par  les  acides 
» minéraux  , tel  qu’en  produifent  les  fabriques 
» de  vitriol.  On  croiroit , à la  voir , qu’elle  a 
n beaucoup plu^  d’inrervfr.é  que  l’ochrc  brune: 
>>  mais,  outre  qu’elle  cft  bien  moins  folide , elle 
m prend  lo  même  ton  fous  la  molete , 8c  , ca  - 
•>  cince,  elle  di  vient  beaucoup  plus  orangee  ». 
Traité  de  la  peinture  au  pafUl, 

TERRE  de  Vérone.  C’eft  une  chaux  de  cui- 
vre. Sa  couleur  eft  verte.  Elle  ne  doit,  comme 
toutes  les  autres  chaux  de  cuivre,  ère  employée 
que  par  les  peintres  de  bâtimens  pour  les  ouvrages 
les  plus  grofliers. 

TERRE  dU\is  ou  de  Corn  Ht  on.  » En're  les 
A minéraux  propre  à fournit  le  jaune , mdçpcn- 
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» damaient  des  ochres  , il  fe  trouve  dan*  le  dîoJ 
» cefe  d’Uxés  en  Languedoc  , tout  prés  d'un  en-* 
» droit  appelle  Corn  il  Ion,  une  terre  très-fine, 
n d’un  jaune  citron , dont  la  couleur  réfifte  an 
» feu.  Comment  n’en  a t’on  pas  mis  dans  le  com- 
» mcrcc  ? Eft-il  fi  difficile  de  s’en  procurer? 
» Peut-être  n’auroit-elle  pas  de  corps  a l’huile; 
» mais  au  moins  ce  leroitunc  importante  acqui* 
» fiîion  pour  la  frefque  , le  paftel , la  détrempe, 
w & la  tayencerie  ».  Traité  de  la  peinture  au 
pajlelt 

TIRE-LIGNE,  (fubft.  comp.  mafe.  ) ïnftru- 
ment  utile  pour  tirer  dej  lignes  à la  règle.  Il  eft 
plus  commode  que  la  plume  , & n’eft  pas  fujet 
de  même  à faire  à la  réglé  des  taches  d’encre 
qui  fc  communiquent  au  papier.  11  eft  formé  de 
deux  platines  de  cuivre  , minces  , terminée*  en 
pointe,  8c  qui  s’appliquent  l’une  fur  l’autre  au 
moyen  d’uns  vis.  Vous  le  verre*  repréfenté  à U 
planche  II.  de  la  gravure  en  bois  yfig.  33. 

TOILE,  (fubft.  fém.)  De  grands  maître*#ont 
peint  fur  des  toiles  grolfieres  8c  lâches  i d’autres 
ont  préféré  des  toiles  fines  8c  ferrées.  Chacun 
d'eux  aurait  donné  de  bonnes  raifons  de  Ion 
choix , qui  tenoit  à fa  maniéré  d’opérer.  La  toile , 
avant  de  recevoir  le  fujet  dont  elle  fera  couver- 
te , doit  être  imprimée,  c’cft  -à-dire,  qu’elle 
doit  être  couverte  de  plufieurs  couches  fl-  cou- 
leur. Voyez  l’article  Impression. 

Toile.  Manière  de  tr  an  [porter  un  vieux  ta- 
bleau fur  une  toile  neuve.  Lor  (qu'un  tableau  peint 
fur  lotie  s’écaille  , lé  gerfe  ; lorfque  cette  toile 
eft  moific  8c  d:chirie  tellement  que  les  bordi 
ne  peuvent  plus  tenir  au  chalTis-,  lorfqu’enfin  le 
tableau  eft  détendu  , qu'il  fait  des  bottes,  qu’:I 
a des  trous  & menace  ruine  , il  eft  très-urgent 
de  le  remettre  Cur  toile. 

Quelques  perfome*,  pour  rendre  la  vieille 
toile  6c  la  couleur  plus  douces  8c  moins  rebelles , 
expofent  pendant  plufieurs  jours  le  tableau  à 
l’humidire  d’une  cave.  Voici  d’ailleurs  la  mé- 
thode qu’on  fuit  le  plus  ordinairement.  On  colle 
fur  le  côte  peint  du  tableau,  du  papier  blanc 
avec  un  empois  léger.  Cette  prcmicie  opération 
cft  necettaire  pour  que  le  tableau  ne  s'écaille  pas 
dans  le*  mouvemens&  les  fror’emens  qu'il  doit 
éprouver.  D'un  autre  cô:é,on  a rendu  fur  un 
fort  chalTisà  clef,  une  bonne  toile  neuve  fur  la- 
que le  on  couche  très-également,  avec  une 
grotte  brofTe,  de  la  colle  bien  çuite  8c  faite  avec 
de  la  farine  de  feigle  8c  une  goutte d’ail.  On  met 
uacièmblable  couche  de  cette  colle  fur  le  der- 
rière du  tableau.  Cela  étant  fait  promptement, 
on  pofclc  revers  du  tableau  fur  cette  toile  neuve. 
On  le  frotte  avec  un  tampon  de  linge  , que  l’on 
appuie  alfcz  for' ement  , en  partant  toujours  du 
centre  8c  en  fa* faut  foutenir  les  coin»  du  tableau. 

Vit 
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Far  ce  moyen  , on  oblige  à /échapper  l’air  qui 
pourroic  refhrr  entre  les  deux  toiles , Ht  y cailler 
ce  qu’un  appelle  de»  cloches. 

Le  tableau  étant  ainfi  rentoilé  , on  icpofo  fur 
une  table  bien  unie  , du  côté  de  la  peinture  , 8c 
on  frotte  très-rudement  le  derrière  de  la  toile 
neuve  avec  un  lifloir.  C’eft  un  infiniment  de 
verre  ,ou  môtnedc  1er  bien  p«»li,  avec  lequel  on 
liflelclingc,  le  papier,  1^  étoffes,  les  bas  de 
fuie  , &c.  Quelque»  porfonnes  ajoutent  à ces  pro- 
cèdes celui  de  ptfTer  un  fer  chaud  fur  le  tableau  , 
en  opposant,  psr  derrière,  une  planche  pour  faire 
réfillance  à cette  prellton.  Parce  moyen  , la  colle 
échauffée  devient  plus  liquide  . pénétre , du  côté 
du  tableau , la  v icil.’e  toile,  & fixe  d’autant  plus 
Ja  peinture , tandis  que  , du  côté  de  la  toile  neu- 
ve , la  colle  ex  cède  me  fort  à travers  le  tiftu  , 
■«h  for  te  qu’il  n’en  refte  partout  qu’une  épaifleur 
égale.  Il  faut  faire a'tention  de  ne  pa»  employer 
le  1er  trop  chaud,  8c  de  ne  frotter  le  tableau  , 
qu’en  înterpofanr,  entre  lui  & le  fer  , quelques 
feuilles  de  papier  , car  celle  qui  eft  fur  la  pein- 
ture ne  feroit  ptJ  luffifinrc. 

Quandon  juge  que  le  tab’eau  rentoilceft  bien 
fec,on  hunie&savec  une  éponge  abbreuvced’un 
peu  d’eau  tiede  , le  papier  blanc  collé  lur  la 
peinture.  II  s'en  le  ve  ai  liment , ainfi  que  f em- 
pois qui  l’atrachoit  fur  le  tableau.  Il  rcftcàlc 
fiétoyer , & fou  v ent  à le  reftaurer.  Voyez  les  ar- 
ciclesResrAUKATioai  de  Tableau. 

Si  le  tableau  n’effc  pas  bien  vieux  , qu’il  n'ait 
fa-  beluin  d’étre  remis  fut  toile , Ôc  qu’il  aie  ce- 
pendant un  trou  à réparer,  on  peut  y appliquer 
une  pièce  que  l'on  colle  derricre  le  trou  de  la 
manière  que  nous  venons  d’indiquer  & avec  la 
meme  colle.  On  oblerre  d’effiler  les  bords  de  la 
picce  , afin  qu'érant  fortement  preflee  , elle  oc 
marque  pas  fa  forme  fur  le  tableau. 

Lorfqu’un  ouvrage  eft  peint  fur  bois , ou  même 
fur  une  toile  mal  imprimée , ou  devenue  telle- 
ment raauvaife,  que  la  couleur  vcciillc  abfolu- 
fuenr , on  court  rifque  de  per  Jrc  l’ouvrage , à 
moins  d’enlever  entièrement  toute  la  peinture 
pour  l’appliquer  fur  une  toile  neuve* 

Ce  moyen  de  conferver  les  chefs-d’œuvre  de 
fa  peinture  à l’huile  } n'eft  connu  qu’en  France  : 
C’eft  une  invention  du  milieu  de  notre  fiecle; 
invention  fi  belle  & û étonnante,  que  j’ai  vu 
les  Italiens  eux -mêmes,  les  plus  adroits  dps 
hommes,  douter  delà  vérité  de  ce  que  je  leur 
en  racontois. 

Le  fieur  Picaud  eft  le  premier  inventeur  de  la 
manière  d’enlever  la  peinture  fl* hude  de  dertus 
un  mauvais  fond.  C’eft  ainfi  qu’il  a tranfporté 
fut  toile  le  Saine  Michel  t fublime  ouvrage  de 
Raphaël , 8c  la  Charité  d’Andrea  del  Sarto , deux 
tableaux  de  la  collc&îon  du  roi.  Ils  avoient  été 

f eints  fur  boit , Sf  ils  périifoienc  de  toutes  parts  , 
orlque  M Picaud  entreprit  de  les  enlever  de 
leur»  fun^s.  Il  a fait  voir  auftl  fut  t tu  le } de»  ou- 
Ü eaux- Arts.  Tome  //, 
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vragei  qui  avoient  été  peints  à l’huile  fur  plâtre*. 

Son  procédé eft  refté  fecret;*il  en  a biffé  retvl  . 
dépositaire  fon  fils,  qui  en  ufc  encore  avec  ua 
grand  luccè;.  * 

Le  licur  Ilacquin  n’ayant  pu  découvrir  cette 
méthode,  x'eft  occupé  d’en  chercher  une  qui 
produisit  le  même  effet.  U a été  alftr  heureux 
pour  r eu  (Tir , par  un  procédé  qu'on  croit  êtrepput 
different , &;  qui  a ly  mêmes  avantages.  M. 
Hacquin  , fécond  fils  de  l'inventeur  , eft  chargé 
de  l'entretien  des  tableaux  du  roi,  &' remplie 
avec  honneur  l’emploi  qui  lui  eft  confie 

Quelques  personnes,  prcft.mcnr  que  fon  pro* 
cédi  conlifte  à amincira:  à finir  par  ufer  entière- 
ment le  fond  foi t de  bois , fuit  de  toile  , fur  le- 
ucl  le  tableau  aétépeirr.  Les  reluira'»  du  fieur 
icaud  prouvent  au  contraire  qu’il  a obtenu  le 
moyen  de  détacher  l’ouvrage  de  peinture  fans 
en  altérer  le  fond , puifque  les  planches  des  ta- 
bleaux dont  j’ai  parlé  ont  été  expofées  à cô'é  des 
ouvrages  porrés  fur  toile  , & l’on  a remarqué 
u’clles  croient  dans  une  parfaite  intégrité* 
Article  de  AJ.  Robot.) 

Toiir.  Maniéré  <T  ôter  les  tableaux  de  dejf.r 
leur  vieille  toile.  Il  faut  commencer  par  ôter  le 
tableau  de  fon  chaftls , & l’attacher  enfuite  fur 
une  table  extrêmement  unie  , le  côté  de  la  pein- 
ture endeffui  , en  prenant  bien  garde  q i’il  foie 
bien  tendu,  8c  ne  faite  aucuns  plis.  Après  cctce 
préparation , vous  donnerez. Tin  tout  vdfce  tableau 
uae  couche  de  col  le  farte  ( i ),  fur  laquelle  vol# 
appliquerez  à me  turc  des  feuilles  de  grand  papier  ' 
blanc , le  plus  fort  que  vous  pourrez  trouver  ; 8c 
vous  aurez  foin,  avec  une  molette  à broyer  Iei 
couleurs , de  bien  preffer  8c  étendre  votre  papier, 
afin  qu’il  ne  farte  aucun  pli , & que  partout  il 
s’attache  bien  également  à la  peinture.  Lairtls 
fijeher  le  tour  : après  quoi  vous  déclouerez  le  ta- 
bleau , & le  retournerez  , la  peinture  en  dcrtbus 
8c  la  toile  en  dertus  , fans  l’attacher;  pour  Ior# 
vous  aurez  une  éponge  , que  vous  mouillerez 
dans  de  l’eau  tiede  , avec  laquelle  vous  imbibe- 
rez petit  à petit  toute  la  toile  , eflayant  de  temps 
en  temps  fur  les  bords,  fi  elle  ne  commence  pas 
à s’enlever  & à quitter  la  peinture.  Alors  vous 
détacherez  avec  loin  8c  tout  doucement  un  coin 
de  la  toile  que  vous  roulerez,  6c  continuant  ainfi 
de  la  pouffer  avec  les  deux  mains  & de  la  rouler  t 
vous  la  détacherez  fucccfti  veinent  toute  entière. 

Cela  fait , avec  votre  éponge  8c  de  l’eau  , voua 
laverez  bien  1c  derrière  de  la  peinrurc  , julqu’l 
ce  que  route  l'ancienne  colle,  ou  à-peu-près  f 
en  fjm  enlevée*  vous  obfervercz  dans  cette  opé- 
ration , que  cette  éponge  ne  foit  jamais  trop  rem- 
plie d’eau , parce  qu’il  pourrait  en  couler  par 


(i)  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  la  colle  forte  de»  xocauj» 
fie:» , nuis  digne  Texte  colle  de  farine. 
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deffous  la  peinture , qui  détacherolt  la  coite  qui 
tient  le  papier  que  vous  avez  mis  d abord.  Tout 
cela  fait  avec  loin,  rôtis  donnerez  fur  Pcnvcrs 
de  voire  peinture  airû  bien  néioyée,  une  couche 
de  votre  colle  , ou  de  l’apprêt  ordinaire  dont  on 
fe  fert  pour  apprêter  les  toile»  fur  lefquelles  on 
peint  \ 8c  fur  le  champ  vou»  y ërendr  z une  toile 
neuve  , que  vous  au^cz  foin  de  laitier  plus  gran- 
de qu'il  ne  faut , afin  du  pouvoir  Ja  clouer  par 
les  bords,  pour  l’éiendrc  de  façon  qu’elle  ne 
falTe  aucun  pli  ; après  quoi  avec  votre  molette 
vouspreflerez  l»'gé«cment  en  frottant , peur  faire 
prenare  la  toile  également  partout,  81  vous  la 
Jaitiertz  lécher  ; enfuite  vous  donnerez  par- 
deffü'  la  tvile  une  fécondé  cruche  de  colle  par 
partie  & petit  à petit,  ayant  foin  , à inclure  que 
vous  coucherez  une  partie , de  la  frotter  8c  éten- 
dre avec  votre  molette,  pr.ur  faire  entrer  la 
colle  dans  la  toile  , & même  dans  la  peinture  , 8c 

Îiour  ccrafer  les  fils  de  la  toile  , le  tableau  étant 
èc,  vousje  détacherez  de  deiTus  la  ub!e  , 8c  le 
reelouerez  fur  fon  ch  afin  ; après  quoi , avec  une 
éponge  8c  de  l’eau  tiede  , vous  imbiberez  bien 
vos  papiers  pour  les  ôter*  Lorfqu’ils  feront 
6tés,  vous  laverez  bien  peur  enlever  toute  la 
colle  & nctoyer  fbutc  la  pein  ure  ; enVte  vous 
donnerez  fur  le  tableau  une  couche  d'huile  de 
noix  toute  pure,  & le  lailTcrtz  f eher,  peur 
mettre  enfuiie  le  blanc  d’œuf. 

Lorfquë  les  tableaux  que  l'on  v<-uf  changer  de 
toiles  , ^trouvent  écaillé* , ctevulfes,  < u lorf- 
qi/ils  on*  des  ampoules,  il  faut  avoir  foin  , fur 
les  endroits  dt  l uftu  u <,  de  coller  des  feuilles  de 
• papier  1'u  e fur  ’aut  ep<u  fou*enir  ces  endroits 
& les  empêcher  de  fe  fendre  davantage  , ou  de 
fc  déchi-er  dans  l’opération  ; 8c  après  avoir  remi- 
la  telle  neuve, on  rajuflera  cesd  faut* de  lama 
niere  fui  van  te.  Ceux  que  l'on  charge  de  toile  fe 
trouvent  race  QunoJrs  par  l'opéra  ion  même  ; 
ma»*  fi  'a  toile  elî  benne  , & qu'on  ne  veuille  pas 
la  changer , on  fait  ce  qui  fuit. 

Il  faut,  avec  un  pinceau,  mètre  de  la  colle 
forte  tiede  fur  les  amp^u'es,  en  fui  e percer  de 
petits  trou  avec  une  épingle  dan*  lefditcs  am- 
poules , & tâcb-  rque  la  colle  le*  pénere  de  fa- 
çon a pafTt  r defL  u . U faut , après  cela^  effuyer 
Jégmmen*  lad»  c colle,  8c  avec  un  autre  .pin 
ceau  , paflVrfurles  ampoules  feulement  un  peu 
d'huile  de  lin  apte  quoi  on  aura  un  fer  chaud  , 
fur  lequel  on  pafTera  uroéponge  ou  linge  mr  uti- 
le , jufqu-i  ce  qu'il  ne  frém:(îe  rlus  (crainte 
qu’il  r.ei  i 'roo  chaud);  alors  on  pouffera  ledit 
fer  ru*  les  ampcu'es  , ce  qui  lea  rattachera  à la 
toile,  8c  les  lu  p primer  a entièrement. 

Il  fau*  cependant  rrmarouer  qii’iprcsivoirôié 
ces  ampoules,  il  efl  n*  ce  (faire  de  mettre  par 
derrière  une  féconde  toile  pour  main1  enir  l’an- 
. cicnre  . 8c  empêcher  que  les  ampoules  ne  vien- 
nent à fc  foimcr  de  nouveau  : en  voici  la  manière. 
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Il  faut  mettre  d’abord  fur  l’ancienne  toile  unrf 
couche  de  forte  colle  tout  le  long  des  bords  lv  4 
long  du  cadre  , &c  rien  dans  le  milieu  .après  quoi 
on  appliquera  la  fécondé  toile  qu’on  fera  prendre 
en  pariant  la  molette  légèrement  dcriti*  i on  cloue- 
ra enfuite  le  tableau  fur  la  table , & on  couchera 
de  1a  colle  par  parties,  que  l’on  pr citera &:  éten- 
dra avec  la  molette  , comme  pour  changer  les 
tableaux  de  toile . • 

Pour  raccommoder  lescrcvalfcs  & les  endroits 
écaillés,  tanraux  tableaux  changés  de  toile  qu'au» 
autres,  il  faut  prendre  de  la  terre  glaife  en  pou- 
dre , 8c  de  la  terre  d’ombre  , délayer  enfuite  ces 
deux  matières  avec  de  l'huile  de  noix  , de  façon 
qu’elles  forment  comme  une  pare  ;on  y ajoute, 
li  l'on  veut , un  peu  d'huile  gralfe  pour  faire  fé- 
cher  plus  vite  : on  prend  enf.:ite  de  ceite  pâte 
avec  le  couteau  à mêler  les  couleurs , 8c  on  l’itir 
finue  dans  les  c revailles  & dans  les  endroits  écail- 
lés , cITuyant  bien  ce  qui  peut  s’attacher  fur  les 
bords  8c  hors  des  trous  -,  cette  pâte  étant  bien 
feche , on  donne  fur  tout  le  tableau  une  couc  h* 
d’huile  de  noix  bien  pure;  & lorfqu’cllc  cft 
feche  , on  fait  fur  la  palette  les  teintes  des  cou- 
leurs juftes  aux  endroit*  où  fe  trouvent  les  cro- 
vatîcs , & on  les  applique  avec  le  couteau  ou 
avec  le  pinceau. 

Pour  faire  revivre  les  couleurs  des  tableaux  , 
Acer  tout  le  noir,  8c  les  rendre  comme  neufs,  il 
faut  mettre  par  derrière  la  toile  une  couche  de  la 
compofuion  fui  van  te. 

Prenez  deux  livres  de  graille  de  rognon  de 
bœ  if»deu»  livres  d huile  de  noix , une  livre  de 
>cérufe  broyée  à l'huile  de  noix,  une  demi-livre 
de  terre  jaune  , aulfi  à l’huile  de  noix  ; faites 
fondre  votre  graifle-dans  un  pot  ; 8c  lorfqu’elle 
fera  rout  à-fair  fondue  , mê!ez-y  de  l'huile  de 
noix,  enfuite  la  cérufe  8c  la  terre  jaune  ; vous 
remuerez  le  tout  avec  un  bi*on  pour  mêler  tou- 
tes les  drogues  *,  vous  eraploycrcz  cette  cotnpo- 
fuion  tic  de. 

Pour  les  tableaux  fur  cuivre , prenez  du  maftic 
fait  avec  de  la  terre  glaife  & de  la  terre  d'ombre 
délayée  à l’hui.e  de  noix  ; rcmpliflcz-en  les  cft- 
droiTs  écaillés  ; après  quoi  vous  prendrez  du  fu- 
b’im^  corrofit , qr  c vous  ferez  difloudre  dans 
une  quantité  fuffifamc  d'eau;  vous  l'appliquerez 
acrius  , 8c  le  ’aiffrrez  ficher  ; au  bout  de  quel- 
ques heures  vous  le  laverez  birn  a*  ec  de  l’eau 
pure;  & s’il  n’eft  pa^  encore  bien  dé  graille , 
vous  rccorr.mefcceiez  : on  peut  aufli  fe  fervir  de 
.carte  eau  de  fublimé  pour  les  tableaux  fur  bois  6c 
fur  toile. 

Pourpier  le  vieux  vernis  des  tableaux  , il 
fuffit  de  les  frotter  avec  le  bout  des  doigts,  <Sc 
les  cfiéyer  enfuite  avec  un  linge  mouillé.  ( Ar- 
ticle de  M.  De  Mou  ta  ut  , dans  l' ancienne  En- 
cycloféd  e.  ) 
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. CONJECTURE 

'Sur  le  moyen  de  transporter fur  toile  Us  tabUaux 
peints  fur  fois • 

• M.  Picaud  a enlevé  de  deflus  le  paneau  un  ta- 
bleau de  Raphaël  & un  d’André  del  Sarre, tic  les 
a tranfporrésfur  toile.  Les  planches  fur  lesquelles 
ces  tableaux  avoient  été  peints , ont  été  expofées 
aux  regards  du  public.  Peut-être  cette  opération 
dépend-elle  moins  d’un  fecrer  difficile  à trouver , 
que  de  beaucoup  d’adrcfle& de  patience.  On  n’i- 
gnore pas  que  les  pancaux  deflinésà  recevoir  un 
lujet  peint,  étoient  d’abord  imprimés  de  plu- 
sieurs couches  de  détrempe,  & que  par  conle- 
quenr  c'étoicnc  ces  couches  de  détrempe  qui  te- 
noient  collée  la  peinture  au  paneau.  Si  donc  on 
fixe  fur  la  peinture  a l’huile  une  toile  avec  une 
forte  col  le,  & qu’enfuiseon  parvienne  à humec- 
ter un  petit  coin  de  la  détrempe  qui  cft  fous  cette 
peinture,  on  enlèvera  une  petite  partio  du  ta- 
bleau que  l’on  roulera;  on  pourra  s’aider  aufit 
d'un  infiniment  à lame  mince  & tranchante  : on 
continuera  d’humeôcr  lucceiTu  ernent  la  dé- 
trempe & de  rouler  la  partie  d j tableau  qui  s’en 
fdra  détachée,  jufqu’à  ce  uu’enfin  , & après  un 
long  travail , on  ait  détacné  tout  le  tableau  de 
défi  us  la  planche.  Il  ne  s’agiraplus  que  d’en 
coller  le  revers  fur  une  toile  neuve , avec  de  la 
colle  très-forte  ou  du  marouffie  , & Pon  décoléra 
enfuite  la  toile  qui  en  couvre  la  furface. 

On  parviendra  de  même  à tranfporrer  fur  toi  U 
une  peinture  à l'huile  faire  fur  le  mur.  U faudra 
feier  avec  grand  foin  une  partie  médiocrement 
étendue  de  la  muraille  peinte, coller  une  toile 
fur  la  peinture  avec  un?  colle  bien  tenace  ; ufer 
arec  précaution,  & fans  exciter  aucun  éclat, 
l’cpaiflcur  de  la  xnura'lie , & quand  elle  fera  de- 
venue très-mince , établir  tour  autour  un  rem- 
part de  c re  ; alors  on  je'tcra  deflus  un  acide  qui 
décompofera  1a  pierre  calcaire,  8c  l’on  oblervcra 
bien  le  moment  où  cet  acide  fera  près  de  toucher 
à la  peinture,  pourfe  hâter  de  l’enlever  & de 
verfer  à la  place  de  Peau  claire.  Il  ne  s’agira  plus 
que  de  mettre  fur  toile  la  peinture  détachée  de  la 
muraille , 8c  Pon  fuivra  à cet  égard  le  môme 
procédé  que  pour  la  peinture  détachée  d’un  pa- 
neau.  Comme  on  aurait  été  obligé  de  feier  par 
parties  une  grande  compofrion,  on  rajufteroit 
avec  foin  ces  paries  fur  la  toile  , 8c  un  peintre 
habile  réparerait  les  jointure'.  Peut  - être  ne 
ferait -il  pas  ncçeflâirc  d’établir  un  rem- 
part autour  de  la  peinture  , 8c  de  couvrir 
la  pierre  d’une  certaine  épaifleur  d’acide  : 
H pourrait  bien  fuffire  d'humeéler  doucement 
la  pierre  calcaire  avec  un  linge  trempé  daift  Pa- 
cide.  De  cette  manière  on  ferait  plus  maître  de 
ion  opération , parce  qu’elle  le  ferait  avec  plus 
d%  lenteur.  Nous  avons  fuppofé  que  U peinture 
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etoît  fur  la  pierre  ; mais  fi  elle  étoît  fur  un  en- 
duit de  plâtre  , comme  il  arrive  plus  ordinaire- 
ment, le  fuccès  ferait  plus  facilo.  L’enduit  de 
plâtre  reprffente  alTet  bien  les  couches  en  dé- 
trempe de  l’impreiTion  dessein  cures  fur  paneaux. 

M.  de  Montaray  ne  conlëille  que  l’eau  tiede 
pour  détacher  une  vieille  toile  de  la  peinture  à 
l’huile  qui  y eft  adhérente.  L’opération  neferoîr- 
cîle  pas  plus  facile  & plus  pfomp-e  fi  l'on  em- 
ployoit  l’eau  forte  ou  fcconde?  Je  crois  qu’avec 
beaucoup  de  prudence  8c  d’attention  , on  l’em- 
pôcheroit  d’anaquer  la  peinture  ; mais  il  faudrait 
fc  hâter  d'avoir  recours  à l’eau  pure , auflitôr  que 
la  toile  commencerait  à fe  détruire. 

On  pourrait  changer  en  certitude  les  conjec- 
tures que  je  hafarde , en  prenant  pour  cflais  de 
mauvais  ouvrages  peints  à l’huile  fur  toile , fur 
paneau  8c  fur  muraille.  Toutes  faciles  que  fe- 
raient ces  expériences  , fi  on  les  failbtt  en  petit, 
le  temps  ne  me  permet  pas  de  les  tenter,  il  y a 
bien  des  ann  es  que  j’avois  formé  cette  conjec- 
ture , 8c  j’auroi*  pu  la  vérifier  ; mais  d'autres  ob- 
jets l’avoient  éloignée  de  ma  penfee. 

Je  doute  que  l’on  p .ifle  trouver  aucun  moyen 
de  fauver  une  pein*ureàfrefque,en  la  détachant 
di  mur  lur  lequel  elle  a^é  faite,  parce  qu’elio 
cft  intimement  adhérenWà  l’end  i it  , qu’elle  l’a 
pénétré,  8c  ne  fait  plus  avec  lui  qu’un  même 
corps. 

TORCHE-PINCEAU,  (fubft.  comp.  mafe.) 
Vieux  linge  donc  le*  peintres  effuycnc  leur* 
pinceaux, 

TOURET.  ( fubft.  mafe.  ) Sorte  de  petit  touf 
à l’ufage  des  graveurs  en  pierres  fines.  L’arbre 
du  touret  porte  les  bonreroles  qui  ufent , au 
moyen  de  la  poudre  de  diamant  ou  d’émeril  mê- 
lée d’huile , dont  elles  font  enduites  , la  partie 
de  la  pierre  qu’on  leur  présente.  Le  mouvement 
eft  communique  1 l’arbre  du  touret  par  une 
grande  roue  de  bois  placée  fous  l’éubli  , 8c  par 
une  corde  (ans  fin  , qui  pafie  Cous  cette  roue  8c 
la  poulie  de  l’axe.  La  grande  roue  le  meut  parle 
moyen  d’une  marche  ou  pédale  fur  laquelle  l’ou- 
vrier pôle  le  pied. 

TOURNESOL,  (fubft.  mafe.)  On  appelle 
bleu  de  tournefol  un  foc  exprime  de  la  plante 
qui,  dans  le  fyftême  de  Tournefort , cft  la  pre- 
mière principal eefpece  des  ricinoides.  Cette 
couleur  peut  è re  d’ufage  dans  la  détrempe,  le 
lavis  8c  l’enluminure.  Il  ferait  fort  inutile  de 
détailler  ici  les  procédés  par  lefquels  , dans 
un  village  nomme Galargue , diftant  de  quatre  à 
cinq  lieues  de  Montpellier,  plus  de  mille  payfans 
font  occupés , dans  U faifon  , à extraire  le  fuc  de 
ïhéliotrope , qu’ils  appellent  maure  lie,  à à en 
teindre  des  chifior.»  pour  faite  ce  qu’on  appelle 
l’ héliotrope  en  draseaist.  Ce-  drapeaax  deviez. 
Fffffij 


« 


Digitized  by  Google 


7Êo  T R A 

nent  l'objet  d’un  comme: ce  aflei  fruflueux.  Ils 
font,  en  grande  partie  , acheté*  par  les  Hollan- 
dois  qui , par  un  procédé  fur  lequel  ils  gardent 
lefecret,  font,  delà  couleur  dont  ces  chiffons 
font  empreints  , la  baie  d’une  pire  qu’ils  nous 
vendent  tous  le  nom  de  pierre  de  tournefol.  C’efl 
une  Pore  de  laque  feche.  Trempée  dans  l’eau  , 
elle  donne  une  aller  belle  couleur  bleue.  (Quoi- 
qu’elle air  peu  de  folidité,  elle  étoit  d’un  utage 
fort  étendu  avant  qu’on  eût  découvert  le  bleu  de 
Prufle , l’indigo  , le  paftel , 8cc,  Sans  les  longs , 
laborieux  fie  tlegoutan?  apprê*s  que  font  du  Pue 
de  la  maurelleles  paylans  de  Galarguc*,  (ans  la 
réduction  en  pâte  opérée  par  les  Hollandois,  ce 
fuc  mêlé  d’alun  futfiroit  à l’ufage  qu’en  peuvent 
faire  les  peintres , puifque  l’alun  a la  propriété 
•de  conferver  les  couleurs  extraites  des  plantes: 
fi  on  ajouroit  de  la  cra  e a ce  premier  mélange  , 
rnauroitdcla  laque.  Mais  les  artiiles  font  une 
bien  foible conlommation  de  cette  couleur,  qui 
efl  Partout  employée  à teindre  les  papiers  bleus, 
quelques  liqueurs  & quelques  confitures  & con- 
fit* v es. 

Sur  la  maniéré  de  rendre  utiles. à la  peinture 
Ou  au  lavis  des  Pues  de  végétaux  , royt{  les  ar- 
ticles Bt^u  pnur  lt  MÊis  , Laque  , Lavis, 
Plaute  & Stil-de-graiw.  Nous  dor.nons  ici 
l’indication  de  ces  articles  , parce  qu’à  l'article 
Aquarelle  , nous  avons  mal- à propos  renvoyé 
pour  cet  objet  au  mot  Héliotrope. 

TR  ANCHET.  ( fubft.  maPc.  ) Sorte  de  brolfe. 
Voyea  l’article  Brosse.  Le  tranchet  efl  une  eP- 
pece  de  broflc  plate  dont  on  Pe  Tert  four  peindre 
de  l’archite&ure,  & pour  tirer  des  nleta  dans  de 
grands  ouvrages.  Il  Pe  fait  de  poil  de  cochon, 
dont  on  coupc  prefqu# toutes  les  barbes.  Pour 
cet  effet, on  prépare  deux  morceaux  de  boisap- 
platis  par  l’un  des  bouts  & allez  tranchant  : il 
faut  qu’ils  Poient  coupés  de  biais,  afin  que  le  poil 
étantappliqué  8c  arrangé  également  Pur  l’un  de 
«es  morceaux  , Pelon  la  longueur  du  bois,  il  Poit 
trn  peu  couché  par  rapport  à l’extrémité  avec  la- 
quelle on  travaille. 'Quand  le  poil  efl  ainfi  ar- 
rangé 8c  mis  d’égale  épailTeur  Pur  l’un  des  mor- 
ceaux debei;,  on  le  couvre  de  l'autre  morceau 
qui  doit  être  exa&ement  figuré  de  même  , & on 
les  lie  fortement  enfemble  allez  proche  du  poil. 
On  les  lie  atifli  en  deox  ou  trois  autres  endroits 
le  long  des  morceaux  de  bois,  qui  plus 
étroits  vers  le  haut  que  vers  le  bout  ou  efl  le 
poil,  8c  à moitié  arrondis,  pour  ne  faire  cn- 
îcmble  qu’une  ePpcce  de  manche.  On  colle  en- 
fuite  la  ficelle,  ou  bien  on  la  peint  comme  on 
l’a  dit  au  fujet  des  brofles.  Cependant  le 
poü  ne  peut  jamais  être  bien  lerrc  entre  ces  deux 
morceaux  de  bois  plat , de  il  faut,  avant  que  d’y 
mettre  le  poil , les  frotter  d’un  peu  de  poix  noire  , 
pour  que  le  poil  puiffe  y happcr;  à mefure  qu’on 
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l’jrrarg?  deffus.  {Élément  de  peinture  pratique 9 
édition  de  1766.  ) 

.TRANSPARENT.  ( Pubf . mafe.)  Terme  d* 
i’art  des  décorations  en  peinture. 

Sur  un  chatfis  fans  tri  vertes  , on  tend  des 
feuille*  de  papier  retîntes,  ou  de  la  toile  fer  ré* 

8c  tres-finc  , ou  de  la  gaie , ou  mieux  ercore  du 
taffetas  : on  peint  Pur  ces  matières  en  glueij  , 
avec  des  couleurs  légères  , quelqu’objet  que  ce 
l'oit,  6c  cet  ensemble  forme  ce  qu’on  nomme 
dans  le  Décore  y ou  la  décoration  en  peinture  ,ut» 
iranfparert  Voyçt  l’article  GlACIJ. 

Ce  genre  de  peinture  tranfparcnte  efl  deflîhé  m # 
à n’êtrc  apperçu  que  par  le  moyen  du  partage  de 
la  lumière  , fuir  naturelle,  foit  artificielle , qui 
le  trouve  derrière  l’ouvrage. 

Pour  peindre  Pur  le  papier , on  «hoiftt  celui 
qui  Pe  rofflme  Serpente.  I.es  feuilles  en  éranc 
collées  les  unes  contre  1k  autres  avec  propreté, 
bé  le  tout  bien  fcc , fixé  fie  tendu  Pur  le  chaffis  , 
on  pafTc  fur  le  papier , avec  une  éponge , une  lé» 
gerc  couche  ae  belle  huile  ficcative,  Poit  de 
noix  , d’œillet , ou  de  noifetre  , &6. 

Le  taffetas  efl , cpmmc  nous  l’avons  dit , înfi- 
; nimenc  préférable  à la  toile  fie  à la  gaie  .mai* 
ces  deux  matières  le  Pont  elles-mêmes  au  papteV 
lorsqu'elles  ne  font  pas  voir  de  coutures  : efFec 
défagréable  qu'on  ne  peut  éviter  avec  le  papier  9 
à caule  de  la  jonflion  des  feuillet. 

Les  étoffés  exigent,  avant  que  l’on  y peigne  f ■ 
une  préparation  ertenttclle , ann  que  la  peimnr# 
qui  s'employe  ordinairement  à l’huile,  n’y  farte 
pas  des  taches  qui  s’étendroient  fort  au-delà  du 
trait  des  objets  peints.  Pour  prévenir  cet  incon- 
vénient, on  fait  fondre  au  bain-marie  , ou  de  la 
colle  de  poiffon,  ou  une  belle  & forte  colle  faite 
avec  des  rognures  de  parchemin  ou  de  gants. 

Celle  de  poilT'on  efl  la  plus  claire.  Lprfquc  cette 
colle,  quelle  qu’elle  Poit , efl  fondue  , on  la 
parte  rapidement  8c  avec  légèreté  Pur  l’étoffe# 

Cette  préparation  étant  Peche,  on  peut  peindre 
fans  craindre  que  l’huile  ne  fade  des  taches  i 
l’étoffe.. 

La  méthode  de  peindre  les  trarfj  a^ens  , effr 
deréfrrvcr  pour  les  lumières , le  fond  fur  lequel 
on  peint,  ainfi  qu’on  le  fait  pour  les  deffins  (Tir 
papier  blanc.  Il  faut  employer,  autant  qu’on  1er 
peut , les  couleurs  les  plus  légères  : les  blancs  de 
plomb  ou  de  cérufe  , ne  doivent  pa*  fervir  à ce* 
peinrures , fit  Pt  l’onoife  des  terres,  il  laut  qu'elle* 

Poient  d’une  fineffe  impalpable  ific  employées 
très-légèrement.  Les  meilleures  couleur*  à l’u- 
fage de»  tranfparens  Pont  les  flils  ou  fuc*  de 
graines  on  de  tleur* , fie  toutes  les  autres  couleur* 
Egeres  dont  nous  avons  parlé  à l’article  Giaci* 
du  l/i&ionnaire  théorique. 

L'art  d’éclairer  les  tranjparenf  avec  une  lu- 
mière artificielle , demande  une  grande  discré- 
tion , car  il  faut  que  la  flamme  n’en  foit  pjp 
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♦rop  volflne  pouf  n’êrç  pas  apperçue  fc  ne  pas 
cnftammeV  une  peintute  très- combuftibl;  , Se 
qu'elle  ne  foit  p.u  trop  éloignée  , ; »rco  qu’alors 
elle  ne  pr>d. lirait  pa-  un  cc'it  fuffi  'aiy. 

On  le  Icri  de  tran/parens  pour  firmor  As 
delTu*  de  porte  à de»  cabinecs  omeurs  , dans  les- 
quels on  veut  cependant  introduire  de  la  clarté. 
Dans  ce  ca--là  , les  / anfp  irrns  lin:  lu;  la  gare. 

Les  peintres  de  débite  font  des  tranfparens 
d’un  autre  genre , en  peignant  lur  de»  matière» 
dures  St  p ifes, telles  que  le  papier  doré  , argen- 
té Sc  le  fer  blanc.  Dan»  ces  cas  ils  font  valoir 
les  fond?  métalliques  pour  produire  des  clairs 
étincelant.  Quand  les  glacis  propre»  à faire  des 
peintures  trànfparcntes  font  bien  Iccs  , • on  les 
Couvre  d’un  vernis  blanc. 

Ce  fl  par  des  procédés  à-peu-près  ficmb  labiés 
que  le  font  ces  papiers  brillsns  Sc  colorés  à l’u- 
fage  des  brodeurs,  qui  en  font  ce  qu’on  appelle 
des  paillons.  ( A ticle  de  AJ.  Robin.  ) 

TREPAN.  ( fubfl.  male.)  te  trépan  des 
vfculptcurs  & des  marbriers  eft  un  outil  qui  fert 
à forer  Se  percer  les  maibrcs  Sc  les  pierres 
dures.  On  s’en  fortauliî  quelquefois  pour  le  bois. 
11  y a trois  fortes  de  trépans.  L’un  , qui  eft  le 
plus  fimple  , èft  un  vrai  vilebrequin  , mais  avec 
une  mèche  plus  longue  & plus^acérée.  Le  fécond 
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trépan  Te  jjpommf  d archet  ; il  eft  frmblable  an 
foret  è archer  des  ferruricr» , Se  a,  comme  ti, 
fa  tx'ëte,  Ton  archet  Se  fa  palette  ; il  eft  feule- 
ment plus  for:  , & fes  mèches  font  de  pluftcura 
figures  p enfin  le  rofième  , qui  fie  nomme  Am- 
plement trépan  , eft  le  plus  compofë  des  trois  , 
Se  le  rlus  t-n  u'age  en  fculpture.  Les  parties  de 
ce  t épan  font  1a  tige  , que  i’on  appelle  auffi  le 
filt , sa  traverfe  , 1»  corde  de  cette  traverfe,  un 
piomb,  une  virole  & une  mèche,  ta  tige  eft 
de  bois,  & 1 l’une  de  fies  extrémités  en  une 
virole  qui  fert  1 y attachée' & t y affermir  !■ 
n.èche  qu’on  peur  changer  , fuivant  que  1* 
befoin  indique  d’en  employer  de  plus  ou  de 
moins  fortes , de  rondes , de  qmrrées , de  poin- 
tues, &e.  ; à l’autre  extrémité  du  fût,  eft  un 
trou , par  oà  paf!?  la  cotde,  qu  eft  attachée  au* 
deux  beuts. de  la  traverfo.  dette  traverfe  eft 
elle-même  enfilée  du  fût  parun  trou  qu’elle  a au 
milieu  ; au-dcfTuus  de  la  traverfe  , Sc  un  peu  au- 
defius  de  U virole  , eft  le  plomb  qui  eft  de 
figure  fphrrique,  & joint  St  po(2  horif’omale- 
ment  au  pied  du  fdt , qui  donne  au  trépm  un 
mouvement  plu,  lent  ou  plus  prompt , fuivant 
ti’on  lève  ou  qu’on  abaifle  avec  plu-  ou  mo  ns 
e vftefie,  1a  ttavctfe  od  elle  eft  attachée. 
( if  ns  J au  court  , dans  1‘ ancienne  Entyeleh" 
pidu.)  t > . ..  p 
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RD.  (adj.  pris  fubftantîvement.  ) Le» 
differentes  couleurs  vertes  qu’on  peut  employer 
en  peinture , excepté  celles  que  l'on  peur  former 
ar  le  mélange  du' jaune  & du  bleu,  ont  pour 
afe  le  cuivre.  • 

Parmi  les  verds  que  fournit  le  cuivre  > il  en 
eft  un  que  l'on  doit  à l'acide  végétal  qui  a difTous 
ce  métal  , 6c  avec  lequel  il  forme  un  tel  connu 
fou*  le  nom  de  verdet  ; les  autres  font  du  cui- 
vre pénétré  par  une  matière  grade , & Couvent 
mêle  avec  d’autres  terres , comme  nous  l'éta- 
blirons en  parlant  de  la  malachite,  du  bleu  & 
du  verd  de  montagne  , & de  la  terre  de  vérone. 

VERDET  ou  VERD-DE-GRIS.  C’cft  le  nom 
que  l'on  donne  au  cuivre  diflous  par  le  vinaigre. 
On  le  prépare,  fur-tout  en  Languedoc,  de  la 
manière  fuivantc  : On  humcâe  des  grappes  de 
raifrns  léchées  avec  du  vin  aigri  ; on  les  met 
dans  des  vailteaux  de  terre,  pour  qulls  faflent 
une  fermentation  douce  & lente  pendant  neuf 
Ou  dyt  jours;  on  les  écrâfe  enfuitc  dans  les 
mains  ; on  en  forme  de  petites  boules  que  l'on 
met  dans  un  vaifleau  de  terre  ; on  y verfe  afTez 
de  vin  a»grt  pour  que  les  boules  y trempent  à 
moitié.  On  couvre  le  vatfl’eau , 6c  on  laide  les 
boules  <41  macération  pendant  dôme  ou  quinze 
heures , ayant  foin  cependant  de  les  remuer  de 
quatre  en  quatre  heures.  On  retire  ces  boules , 
on  les  arrange  fur  des  bétons  quarrés  , à la  hau- 
teur d'un  po-ce  au-deflus  du  vin  , & on  les  y 
laide  pendant  dis  à douze  jours.  Au  bouc  de  ce 
temps  , on  écrâfe  les  boules  entre  les  mains,  on 
les  met  dans  le  même  vaîrtcau  dont  on  a parlé , 
en  les  arrangeant  lits  par  lits , alternativement 
avec  des  lames  de  cuivre.  Le  premier  lit  eft  de 
cuivre  , le  lit  (Vivant  eft  de  grappes  de  raifrns  , 
6c  ce  fontauflt  de  ces  grappes  qui  forment  le 
dernier  lit;  enforte  que  le»  grappes  occupent 
toujours  le  deflus  de  chaque  lit.  On  bouche  le 
vaifloau  , 6c  on  le  laide  en  cet  état  pendant  fix 
ou  fepr  jours.  On  retire  alors  les  lanies  de  cui- 
vre ; elles  font  couvertes  de  rouille;  on  lespofe 
les  unes  fur  les  autres,  & on  les  humeéte  par  les 
côtés  avec  du  vin.  On  les  tient  enveloppées 
pendant  quelque  temps  dans  des  linges  qui  ont 
été  trfmpés  dans  le  vin.  Enfin  on  racle  la  rouille 
ou  le  verd  de- gris  qui  a'cft  formé  fur  les  lames. 

On  met  ce  verd-de  grij  dans  dés  vefficsou  dans 
des  tonneaux  ; il  >’y  defucche , & forme  do 
pu  fie  t plus  ou  moins  conftdcrables.  Réduit  en 
poudre  , il  peut  être  employé  dans  la  peinture. 


Mais  comme  il  arrive  qu’il  s’y  rencontre  de  In 
terre  fournie  par  tes  grappes  de  taifin  qui  s’y  font 
détruites  en  partie,  & qu’il  s’y  trou.e  auûi 
différent  corps  étrangers , on  a recours  à la  pré* 
paration  fuivante , pour  le  détacher  de  cft  impu- 
retés. On  fait  diflbudre  dans  du  r inaigre  blatte 
le  verdit  ; enfuite  on  fil'ie  la  diffolurion  , on  la 
rapproche  , par  l'évaporation  dans  des  vaif* 
féaux.  Elle  fournit,  par  le  refroidiffemenr , de 
beaux  cryftaux  verdàtr'cs,  grouppés  ensemble , 
& conni  s dans  le  commerce  fous  le  nom  de 
verdet  difliUé. 

Ces  cryftaux  de  verdet  ne  diffèrent  du  veri- 
de-gris  qu’en  ce  qu’ils  contiennent  une  plus 
grande  quantité  d’eau  j à laquelle  ila  doivent  , , 
& leur  forme  & leur  belle  couleur.  Quand  ils 
perdent  l’eau  de  la  crylial  lifiricn , & qu'il,  font 
réduits  en  poudre,  leur  intcnftté  diminue.  Il  efl 
important  d’avertir , & les  artiftes  ne  doivent 
pas  oublier  que  ce  verdet  cryftallifé  étant  em- 
ployé dans  la  peinture  il  l’huile,  eft  fujet  1 
entier  différentes  altérations  dans  le  tableau  : 
l’eau  de  la  cryftallifation  de  ce  Tel  n’étant  point 
évaporée,  s’échappe  à l’aide  du  temps,  & peut 
faire  bourfoufler  l’enduit  huileux.  Il  faut  avoir 
auffi  que  les  bleus  fournis  par  le  cuivre  étant 
employés  arec  l'huile  \ ne  peuvent  manquer  da 
verdir. 

Mai  acuité.  Le  verdde-gris  ne  doit  fà 
couleur  verte  qu’i  une  pojtion  de  malachite  qui 
fe  rencontre  dans  ce  Tel  ; elle  eft  pioduite  par 
la  matière  greffe  que  cer  acide  contient. 

Si  la  malachite  n'éroitpa»  fi  rare,  clic  fourni* 
roir  un  des  plus  beaux  verds  que  l'on  connoilTe. 
Cette  couleur  eft  toute  préparée  par  la  nature  , 

8c  Ton  peut  en  produire  d'artificielle  , comme  je 
l'ai  démontré  dans  un  mémoire  que  j'ai  lu  à 
l'Académie  des  Sciences. 

La  m ilackite  eft  formée  par  une  matière  grade 
& du  cuivre.  On  en  rencontre  dans  les  different 
ays  où  il  y a des  mines  de  ce  métal.  Les  piua 
elles  nous  viennent  de  Sibérie-,  elles  fe  trou- 
vent d’ordinaire  dans  les  cavités  de»  mines  de 
cuivre , en  morceaux  protubérances  plus  ou 
moins  grands  , plus  ou  moins  compares , clics 

firennent  accroiflèment  comme  les  ftaladatites  & 
es  ftalagmites  ; on  s'en  apperçoiî  facilement 
lorfqu'nn  les  examine.  La  malachite  tire  (on 
nom  de  fa  couleur,  qui  refiemble  à celle  de4a 
mauve,  en  grec  fULKayjt.  On  en  a long-temps 
diftingué  de  quatre  e (pesos  : l'une  verts  & de 
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couleur  de  suave  ; l’autre  verte, mêlée  de  ▼fine* 
blanches  8c  de  taches  vertes  ; une  autre  d’un 
fond  rerd  , mêlée  de  bleu  *,  la  quatrième  appro- 
chant de  la  couleur  de  la  Turquoifc. 

On  ne  donne  à préfem  ce  nom  qu'à  une  efpèce 
de  ftalaclice  cuivreufe , d*un  très -beau  verdi  elle 
«ft  fufceptiblc  du  poli,  & fuivant  le  morceau 
& la  coupe  qu’on  en  fait , elle  offre  des  dcfïins 
varies  8c  fort  agréables , foit  par  des  lignes  dif- 
pofees  les  unes  lur  les  autres,  & de  differentes 
nuances  de  verd , fait  par  des  cercles  de  diverfes 
grandeurs.  J’ai  trouve  des  moyens  de  faire  de 
la  malachite  artificielle  , en  fuivant  le  procédé 
que  je  vais  indiquer» 

J’ai  di  flous  du  cuivre  par  l'alitai!  volatil  dé- 
gage du  Tel  ammoniac  , par  le  moyen  de  l’alkal! 
fixe  , en’laîffant  cette  diffblution  , qui  eft  d'un 
beau  bleu  d'azur  , expo  (ce  à l’air  dans  un  vaif- 
feau.  L’alfcali  , dccotnpofant  la  matière  graffe  , 
rCj%,lnhcrcnt  au  cuivre,  8c  lui  donne  une  cou- 
1 àjff- verre.  Par  l’évaporation  infenfible  , on  ob- 
nWÎ  des  cryftaux  du  plus  beau  verdy  mais  raf- 
#femb1és  confufcment  : c’eft  ce  que  je  nomme 
malachite  artificielle  ; elle  a toutes  les  propriétés 
de  la  naturelle. 


Cuivre  s otëüx.  La  raine  de  cuivre  foy eux 
de  la  Chine  pourroit  être  employée  en  peinture 
aux  mêmes  usages  que  la  malachite.  Cette  mine 
ne  doit  Ton  origine  qu’à  la  décompofidon  des 
cryftaux  cuivreux  formés  par  l’alkali  volatil  8c  le 
cuivte.  Si  l’on  expofe  à l’air  un  de  ces  cryftaux  , 
il  fV  couvre  d'une  cfflorence  verte  , devient 
cellulaire,  augmente  de  volume  8c  diminue  de 
poids. 


Verd  de  montagne.  Ce  n’cft  qu’une  altération 
du  bleu.  Il  faut  confidérer  les  terres  de  couleur 
bleue  , comme  étant  encore  dans  l'état  failli. 
Elles  doivent  cette  couleur  à une  diflolution  de 
, vitriol  cuivreux  , qui  eft  décompofë  en  payant 
fur  une  terre  calcaire  : l’acide  qui  fert  de  bare 
à ce  fel , i’eiv  empare,  la  terre  cuivrcufc  fe 
dépofe,  la  terre  calcaire  lui  donne  une  couleur 
bleue.  Peut-être  vient-elle  du  mixte  faiîn  qui 
fe  dégage , quand  l’acide  s'unir  à la  terre  cal- 
caire. Cette  couleur  bleue  n’eft  que  de  peu  de 
durée  , 8c  rouiotirs  elle  paffe  au  verd, 

C’e.l  un  effet  dont  il  eft  très-effentîeï  que  le 
peintre  for  averti.  Lorfqu'on  a mêlé  le  bleu  de 
montagne  avec  l’h  île  , & qu'elle  a porté  fur  ce 
bleu  fon  aftion  , l'acide  qui  entre  dans  d’huile 
comme  partie  conftituante , agit  fur  le  cuivre, 
8c  le  fel  qui  en  réfulre  eft  verd.  L’huile  elle- 
même  étant  propre  à difluudro  ce  précipité  de 
cuivre  , lui  donne  la  même  couleur. 

On  trouve  dan»  le  commerce  un  bleu  de 
montagne  qui  eft  d*un  bleu  clair  tirant  fur  le 
verd . On  le  tire  de  la  pierre  d’Arménie.  On 
commence  par  réduire  cette  pierre  en  une  pou- 
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dre  très-fine  ; oa  la  jette  dans  4e  feau  , 8c  on 
Py  remue  : on  donne  le  temps  à la  partie  la  plus 
pefante  de  tomber  au  fond  , on  décante  l’eau  , 8c 
on  recueillo  la  poudre  qui  t’eft  précipitée.  On 
fe  met  à la  broyer  de  nouveau  , on  la  mêle  avec 
de  l’eau  de  gomme  afiez  claire , on  l’y  délaye 
avec  «foin , on  laiffo  tomber  au  fond  la  parti* 
Ja  plus  déliée  pendanr  une  demi-heure  , on  la 
raraaffe  & on  la  fait  lâcher.  ( Ce  que  nous  venons 
de  tranfciire  peut  fervir  de  fupplcmenc  ou  d« 
curredifà  ce  qu’on  lit  fur  le  verd  de  montagne  , 
i l’article  blEu.) 

Il  vient  du  verd  de  montagne  de  Hongrie. 
On  peut  en  obtenir  d’artificiel  ,.en  faifanc 
difloudre  du  vitriol  bleu  dans  de  l’eau  , & en 
y ajoutant  de  l’alkali  fixe  ou  volatil , ou  de  la 
terre  calcaire.  Le  précipité  lavé  donne  un  affet 
beau  bleu  , fufceptible  de  la  même  mécamor- 
phofe  que  le  naturel*,  qui  perd  bientôt  celte 
couleur  pour  devenir  d’un  très-beau  verd. 

Tir&£  de  Verone.  La  terre  connue  fous  ce 
nom  eft  dAin  verd  fale.  Elle  tire  fon  nom  d’une 
ville  d’Iralic  , d’où  on  nous  l’envoie.  On  en 
débité  dans  le  commerce  de  deux  efpéces.  L’une 
eft  une  terre  argilleule  , qui  doit  fa  couleur 
verte  a a cuivre  *,  l’autre , qui  eft  moins  eftiméc , 
eft  une  cfpèce  de  marne  de  la  même  couleur  : 
toutes  deux  fe  changent  au  feu  en  un  verre  noir. 
La  première  eft  plus  feccativc  que  la  fécondé. 
(N  ote  de  M.  Sagb  y de  V Académie  des  Sciences^ 
communiquée  à M jP’ a tel  et  , & trouvée  dans 
les  papiers  de  cet  amateur,  ) 

Déjà  , dans  plufieurs  articles  de  ce  Diftion- 
| naire  , on  a prévenu  le*  pe  ntres  contre  les  cou- 
leurs  qui  proviennent  du  cuivre.  Toutes  mena- 
cent plus  ou  moins  leurs  ouvrages  d’alrcration  : 
la  prudence  & le  foin  de  leur  gloire  leur  or» 
donnent  donc  de  s’abftenir  de  celles  qui  ont  fait 
Tcbiet  de  cet  article.  On  peut  feulement  en 
fa  re  ufage  dans  des  travaux  qui  doivent  être 
df  peu  de  duree. 

Cendrc  verte.  Elit  eft,  ainfi  que  la  cendre 
bleue,  & le  verd  8c  le  bleu  de  montagne,  8c 
que  la  terre  de  Vérone,  une  combinaifon  de 
rouille  de  cuivre.  Toutes  ce*  lubftances  devien- 
nent brunes  au  feu.  Pouffcesàla  vitrification,  elle* 
pourraient  fervir  dans  la  peinture  en  émail , fur 
la  porcelaine  8c  fur  la  faïence.  Le  verd  de-grisy 
atnû  vitrifié  , y produit  la  couleur  d'émeraude  , 
& peut  donficr  un  verre  brun  rougeâtre. 

Verd  de  veffie,  Il  fe  compofe  avec  les  baiei 
mûres  de  nerprun.  On  reconnoît  leur  maturirc 
à leur  couleur  noire.  On  les  écrâft , on  les  fait 
bouillir , on  en  exprime  le  fuc  qui  eft  vifqueux , 
en  le  paflant  à travers  un  linge  ou  un  tamis  de 
crin  ; on  le  met  évaporer  à périt  feu,  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  réduit  en  une  confiftance  de  miel* 
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On  y ajoute,  en  pente  quantité,  de  l’alun 
de  roche.  La  liqueur  perd  Ton  rouge-noir  pour* 
prendre  un  beau  verd.  On  la  garde  dans  des 
veffies  , ce  qui  lui  a fait  donner  Je  nom  qu’elle 
porte.  On  fut'pend  ces  treilles  dans  un  lieu  chaud, 
où  la  couleur  fe  durcit  ; alors  elle  ne  rifque 
point  de  fe  gâ:cr«  Si  on  mêle  à ce  yer&d e la 
craie  ou  de  l’eau  de  Tech»,  c’eft  une  Ui^ue  verte. 
On  peut  conferver  ccttc  dtcoôion  en  liqueur 
dans  des  bouteilles  bien  bouchées  : elle  s’y 
Êonfcrve  bien  , & fourni:  un  beau  verd  cour  le 
lavis.  » 

Verd  dt\tnc,  Voici  ce  que  preferît , pour 
faire  cere  couleur,  l’Auteur  du  Traité  de  La 
peinture  au  p a fl  ri  : « Dilîolvoz  fera  rement  du 
» zinc  dani  de  t’efprit  de  nîrre  , 8c  au  faire  bien 
n calciné  dans  de  l’eau  régale.  Mêlez  enfuite 
x»  une  partie  de  la  difToliMon  de  zinc  avçc  deux 
» parties  de  celle  d«  fafre.  D'un  autre  côté, 
n diffolvez  de  la  potafTe  dans  de  l’eau  chaudo  , 

X>  ver  lez  trois  partes  de  çette  dernière  ditfblurion 
» dan»  le  mélange  du  zinç  & du  fafi%.  Raflcm- 
v*  blez  le  précipire  fur  un  filtre  avec  de  l’eau, 
s»  Quand  l’eau  len  paflee  au  travers  dufilt  e, 
s>  n.ctttz-le  dan"*  un  creulct,  & pourtcz-le  au 
p feu  , jufqu’à  ce  gu’il  foie  devenu  verd.  Il  faut 
» enfuite  le  laver  a plufi:urs  repriiVs*». 

Ipv 

Vermillon,  (fubft.  mafe.  C’eft  un  mélange 
de  cinnabre  8c  de  minium.  Certe  couleur  eft 
mauvaife  à l’huile.  Les  peintres  dovenr  même 
fe  défier  du  cinnabre  qu’ils  achètent  en  poudre  , 
car  il  eft  ibuvent  mêlée  de  minium.  Au  refte  , 
c’eft  fouvent  le  cinnabre  qu’on  appelle  vermillon, 

VERNIS.  ( fubft.  marc.)  Il  eft  bien  diffi- 
cile qu’un  tableau  qui  vient  d’être  terminé  ne 
foit  pas  embu  en  tout  ou  en  partie.  Il  eft  né- 
ceffairemeju  embu  dans  fa  totalité  , aM  a cri 
peine  fur  une  impreflien  trop  récente , ou  s’il  a 
été  repeint  en  entier  fur  une  ébauche  qui  njé- 
tolt  pas  aflfei  scchc:  il  l’eft  feulement  en  par- 
tie, fl  quelques  endroits  ont  cté  repeints  fur 
des  couleurs  couchées  trop  téccmmenr.  On  dé- 
truit l’embu  ; on  rend  aux  teinte*  leur  fraîcheur 
8c  leur  vivacité , en  couvrant  la  peinture  d’un 
Verni*. 

Mais  il  a un  inconvénient  ; c’eft  qu’il  peut 
détremper  & délayer  les  couleurs  qui  ne  font 
pas  encore  parfaitement  jçchcs,  & le  moindre 
danger  dont  l’artifte  loit  menacé  ,*  c’eft  de  voir 
brouiller  fes  teintes.  On  fe  contente  donc  alors 
de  prendre  pour  vernis  un  blanc  d’oeuf  qu’on  a 
foin  de  bien  battre  , 8c  dont  on  frotte  légè- 
rement tout  le  tableau  avec  une  éponge  ou  un 
linge.  Si  l’on  veut  enfuite  retoucher  le  tableau, 
ou  le  couvrir  d’un  vernis  quand  enfin  il  eft 
bien  fec , on  enlève  aifément  le  blanc  d’œuf 
gveç  un  linge  uipuillé* 


Voici  on®  .manière  de  faire  un  vernis  très- 
clair  avec  du  blanc  d’oeuf.  On  le  bat  jufqit’à 
ce  qu’il  fe  foit  élevé  beaucoup  dNcuroei  on 
jette  cctre  écume  comme  inuiile  , & l’on  incor- 
pore ce  qui  refte  avec  de  l’eau -de- vie  8c  du 
fucre  candi.  Mais  il  eft  toujours  plus  sdr  de 
s’en  tenir  au  fun pie  blanc  d’œuf,  quand  le  ta- 
bleau eft  très-nouVellcm^nt  peint.  » 

Quand  on  ne  doute  plus  qu’un  ouvrage  (oie  - 
parvenu  k l’état  de  parfaite  ficcité  , il  eft  temps 
de  lui  donner  l’éclat  d’un  vernis,  Cer  éclat 
peut  être  appelle  le  fard  des  petits  tableaux  de 
cabinet,  8c  comme  toute  efpèce  de  fard,  en 
prêtant  à la  nature  un  charme  emprunré  , il 
altère  quelques  uns  de  les  véritables  attraftr. 

La  baie  principale  des  vernis  dont  on  fais  ulage 
pour  çct  objet , eft  de  la  térébenthine  qui  doit 
êrre  fort  claire , 8c  de  l’etience  de  térében- 
thine. On  y joint  une  autre  fubRanleficcmve, 
fans  laquelle  le  vernis  conler , etoia*  tarôjœra 
une  qualité  gluante  8c  onRueufe  : ccci^Hk 
ftance  eft  ordinairement  la  gomme*  laquenRn- 
che  & bien  claire.  On  lui  préféré  encore  ]<g 
Riaftic.  Quoique  la  dofe  de  ces  ingrédient  ne 
Ibit  pa*  bien  déterminée,  on  peut  prendre  une 
once  je  térébenthine,  deux  oncea  d’eflence  & 
une  demi  once  de  û;catif  ; c’eft  à dire,  da 
maftic  ou  de  gomme  laque.  On  lea  mêle  dans 
une  fiole  plus  grande  qu’il  ne  faut  pour  lp« 
(obtenir,  8c  on  met  chauffer  la  fiole  à un 
bain-marie  qu’on  I a i (Ve  bouillir  pendant  un 
quçrt  d’heure  : mais  i’eau  doit  être  encore f*cide 
quand  on  y mer  la  fiole  ; car  il  faut  que  le*  mé- 
lange s’échauffe  peu-à-peu , 8c  s’il  écoii  fa  fi 
par  une  chaleur  lubite,  comme  il  eft  très* in- 
flammable, il  pourrait  détonner,  faire  fauter  le 
verre  en  éclat , 8c  bîeffcr  les  alliftans.  Pendant 
que  le  \ e nis  cuit,  on  bouche  légèrement  U 
bouteille , 8c  l’on  prend  garde  qn  elle  ne  fa 
rcnverie.  Une  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  téicbcmhine  rend  le  vernis  plus  ou  moins  * 
épais.  S’il  n’a  pa*  alfez  de  corps,  il  faut  vernir 
à plufieurs  reprifes  , parce  que  l'cflcnce  de 
thért bentine  s’évapore  adëment,  tandis  que  la 
tinreb*ntine  s’incorpore  dans  la  couleur. 

On  fait  auffi  du  vernis  avec  le  iandaraque, 
C’eft  une  gomme  fort  claire  qu’on  fait  fondre 
à feu  lent,  dans  l’cfprit-de-vin  ou  l’cffence 
de  therebenttne.  Ce  vernis  eft  trè  -beau  \ mais 
il  ne  convient  point  aux  tableaux  qui  peuvent 
éprouver  de  l’humidité.  Il  les  fait  fariner , 8c 
il  le  jpumre,  aux  endroits  qui  ont  etc  mouillés, 
des  taches  blanches  qu’on  ne  peut  détruire  qu’en 
enlevant  entièrement  le  vernis.  D’ailleurs  ij 
eft  toujours  à craindre  que’l’efprit-de-vin  ne 
falfi»  écailler  les  peintures. 

On  couche  le  vernis  avec  une  breffe  douce 
de  Joies  de  porc  » quand  le  tableau  n’eft  pas  fore 
anciennement  peint,  il  faut  frotter  ben  légè- 
rement, de  peur  que  i’cflènçe  de  térébenthine 

no 
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Te  datrempc  les  couleurs.  Quelquefois  le  ver- 
nis refuie  de  prendre  , Üè  gliflc  fur  le»  couleurs 
comme  de  l’eau  lur  un  corps  huilé.  Dans  ce  cas, 
U faut  fouiller  ton  haleine  fur  le  tableau  t 6c  le 
vernis  n’a  plus  de  peine  à prendre. 

Pour  enlever  le  vernis  de  deflus  un  tableau  , 
©n  le  fert  de  petits  morceaux  de  linge  trempés 
dans  de  l’clprit  dc-vin  , dont  on  frotte  le  ver- 
nis changeant  fouvenc  de  linge.  Cette  opéra- 
cion  exige  beaucoup  de  Ibins  6c  de  prudence, 
fur-tout  quand  la  peinture  n’cft  pas  ancienne  , 
farce  que  l’efprit-dc-v  in , qui  difloud  le  vernis , 
peut  auiri  difToudre  la  couleur.  Quand  le  ver- 
nis eft  bien  fcc , on  peut  l’ôter  en  frottant 
Avec  le  bout  du  doigt. 

Vernis  pour  les  plâtres.  La  manière  de  ver- 
nir les  piâtres  cft  un  procédé  qui  appartient 
aux  arts,  puifque  fon  objet  eft  de  confervcr 
dans  leur  beauté  des  ouvrages  de  l'ait.  Prenez 
quatre  gros  da  pics  beü'.i  favon  , 6c  quatre 
gros  de  la  pics  belle  cire  blanche:  r ait  fiez  le 
la  /on  6c  U cire  dans  une  pinte  d’eau  contenue 
dans  un  valu  neuf  6c  verniflV.  Tenez  le  toiltfur 
des  cendres  chaules , jufqu’à  ce  que  le  favon 
& la  cire  foîent  bien  fondus.  Alors  trempez- y 
votre  morceau  de  plârtc  que  vous  tiendrez 
fui  pendu  par  des  fils.  Sou  enrz-le  un  moment 
dans  ce  mélange.  Un  quart  d’heure  ap^ès  , 
ircmpez  le  de  rechef.  Vous  lai  fierez  lécher  la 
pièce  pendant  cinq  à ftx  jours  , & alors  vous 
la  fro- terez  légèrement  avec  une  mouflèline 
dont  vous  aurez  enveloppé  un  de  vos  doigts.  Ce 
mélange,  qu’on  appelle  Improprement  vernis , 
ne  produit  aucune  epaifleur  ; il  conferve  au 
plâ  rc  toute  fa  blancheur,  mais  il  lui  donne  un 
poli  & un  luifant  qui  n’eft  pas  toujours  favo- 
rable aux  productions  de  la  fculp:urc.  Si  le  mor- 
ceau étoic  trop  grand  pour  être  tenu  fufpendu 
dans  l’eau  de  favon  6c  de  cire  , H faudrait  y 
jetter  de  cette  eau  de  façon  qu'elle  pût  en- 
trer dans  tous  les  erfonccmens  du  travail.  Les 
•rriftes  aiment  mieux  confervcr  leurs  plâtres 
dans  leur  état  virginal  ; & fans  leur  donner 
aucun  vernis , ils  leur  laiflrnt  prendre  celui 
du  temps.  Voyej  l’article  Tableau. 

Vernis  à la  ironie.  Avant  de  donner  la 
recette  de  ce  vernis  , nous  allons  faire ^pnnot- 
tre  differentes  manières  d’imirer  le  bronze  dont 
«tous  n’avons  pas  parlé  à l’article  Bronzer. 
Toutes  peuvent  être  employées  fur  des  figures 
de  pierre  , de  plâtre,  de  bois  6c  d’ivoire.  C'eft 
dans  la  dernière  feule  de  ces  manières  que  l’on 
fait  ufage  du  vernis  à h ironte. 

Couleur  de  ironie  antique.  Il  faut  d'abord 
encoller  les  figures  avec  de  la  colle  de  parche- 
min bien  chaude.  On  donne  deux  couches  de 
colle.  Quand  elles  font  sèches,  on  broyé  de 
hcaxx-Arts,  Tome  JJ. 
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la  terre  d’ombre  avec  de  l’huile  gralfe , 8c  on 
en  donne  une  couche  fur  le  fujee,  ayant  foin 
que  la  couleur  foit  aufli  peu  épatât  qu’il  eft 
pollîble.  On  la  lalfle  lecher  deux  ou  trois  jours. 
En  fuite  on  donne  fur  cette  première  couche 
une  féconde  couche  de  verd-de-gris^  tnélé  d‘ua 
peu  de  noir  de  fumée  & broyé  à l'huile  grade. 
Quand  ccttc  teinte  a ftchô  au  point  de  ne  hap- 
per prefque  plus , on  prend  de  la  purpurine  à 
fcc  6c  en  poudre  9 & on  en  couvre  Je  fujec 
avec  une  petite  brolTe  ou  un  pinceau  : la  pur- 
purine eft  happée  par  la  couche  qui  lui  fert  de 
fond,  & qui  n'etl  pas  encore  parfaitement  sè- 
che. Après  cette  opération  , mettez  de  l’huile 
grade  dans  les  principaux  cnfonccmcns,  jettez-y 
du  verd-de-gris  en  poudre  , & 6tez  avec  le 
doigt  ce  qu’il  y en  a de  trop.  Enfin  , vous  au- 
rez de  l’or  coquille  que  vous  prendrez  avec  le 
doigt  à fec  , & donc  vou*  frotterez  les  re- 
hauts. 

Voyez  le»  articles  Colle,  Huile  grasse. 
Or-coquille.  Voici  comment  fe  fait  la  pur- 
purine’, dans  les  grandes  villes,  on  p'eut  en. 
acheter.  Mettez  dans  un  creufec  deux  onces 
d’étain  fin  en  rapurcs  , deux  onces  de  mercure 
vif;  un  quarteron  de  foufre  vif  en  poudre  ; 
une  once  de  fri  ammoniac.  Broyez  le  tout  fur 
le  porphyre  , 6c  me?tez-le  dans  un  creufec  6& 
fur  un  feu  de  charbon.  Faires  chauffer  jufqu'à 
la  fuûon , & remuez  avec  une  verge  de  crain- 
re  que  le  mélange  ne  s'attache  au  creufer. 
Quand  il  aura  pris  une  couleur  d'or , vous  y 
jetterez  encore  un  peu  de  mercure  & vous 
remuerez  encore.  Uiflei  refroidir  , & caftez  le 
crouler  pour  en  tirer  la  purpurine. 

Couleur  Je  irôn[e  moderne.  Encollez  comme 
cL-deftu».  Prenez  une  partie  de  verd-de-grit  , 
une  partie  de  litharge  d’or  , une  partie  de  terre 
d’ombre,  deux  parties  de  minium,  6c  une  par- 
tie d’ochre  rouge.  Broyez  bien  le  tout  à l’huile 
grafl’e.  Donnez-en  une  couche  au  fujet  , 6c 
lai  fiez -la  fechcr  jufqu'à  co  qu’elle  no  happe 
que  fort  peu.  Vous  aurez  du  cuivre  rouge  en. 
poudre;  6c  avec  une  brolTe  ou  pinceau,  vous 
en  couvrirez  à fec  fe  fujer.  Les  rehauts  le  fonc 
avec  la  même  poudre  qu’on  applique  avec  le 
doigt. 

Voici  comment  on  met  le  cuivre  en  poudre; 
On  prend  des  bactures  de  cuivre  en  feuilles  oit 
livrets.  On  les  broyé  avec  de  l’eau  dans  la-" 
quelle  on  a fait  d.  flou  dre  de  la  gomme  ara- 
bique, puis  on  lès  lave  dans  cinq  ou  lix  eaux 
& on  les  fait  Pécher. 

Autre  manière  de  bronier.  Prenez  une  once 
d’or  d’Allemagne  en  feuilles,  & les  broyez 
avec  du  miel  fur  une  glace.  (Mettez  cet  or 
broyé  au  miel  dans  une  ccuelle  , & verfci  paf 
deflus  de  l’eau  de  pluie  ou  de  fontaine.  11  faut 
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renouveler  ces  ablutions  deux  fols  par  jour, 
& les  commuer  pendant  cinq  à fix  jours.  Vous 
lai  (ferez  on  lu  ire  lécher  votre  poudre  -,  avant  de 
l’appliquer  j vous  couvrirez  la  figure  d’une 
couche  de  rerre  d’ombre  broyée  à l’huile 
gra(Te  ; & quand  cette  couche  fera  afTea  sèche 
pour  ne  plus  happer  que  foiblcmcnt , vous  la 
couvrirez  au  pinceau  d’une  mince  éraifleur  de 
votre  poudre;  & quand  cet  appareil  fera  fcc, 
vous  vernirez  le  tout  légèrement  avec  de  l'huiic 
griffe» 

Autre.  On  prend  du  miel  blanc,  on  le  mêle 
avec  l’or  à l’aide  d’un  couteau  fur  le  porphyre. 
On  le  met  dans  un  vafe  de  fayence  , & on  jette 
par  deffus  du  vinaigre  en  afTex  grande  quantité 
pour  q e le  mélange  en  folt  couvert.  On  verfe 
le  vinaigre  par  inciinaifon  ; on  jette  de  l’eau 
fur  le  mélange  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
pendant  quatre  à cinq  jours.  On  jette  l’eau  ; 
on  laide  lécher  le  mélangé,  8c  on  s’en  fert 
avec  un  pinceau  doux.  Pour  préparer  le  fuiet 
à recevoir  la  bronze,  on  le  frotte  d’huile  grade, 
jufqu’â  ce  qu’il  n’en  boive  plus.  On  le  couvre 
d’ur.c  ou  deux  couches  de  rerre  d’ombre 
broyée  à l’huile  grade.  Cette  couche  étant  sè- 
che, on  en  mer  une  ou  deu*  autres  de  terre 
éd’ombre  8c  de  fl il-de-grain , jufqu’à  ce  que 
le  fu jet  fuit  d’un  verd-brun.  Ces  couches  doi- 
ven-  être  fort  minces  & très-unies.  Il  ne  refie 
plus  qu'a  appliquer  la  bronze  comme  ci- 
deffus.  • 

Autre  , extraire  de  V antienne  Encyclopédie. 
On  prend  du  brun-rouge  d’Angleterre  broyc 
bien  fin  , avec  de  l’huile  de  noix  & de  l’huile 

f-a(Te.  On  en  peint  loute  la  figure  qu’on  veut 
ronter,  puis  on  la-lfe  bien  ficher  cette  pein- 
ture. Quand  elle  e(l  bien  sèche  , on  y donne 
une  autre  cor  ch  c de  ’a  même  couleur,  qu’on 
laide  encore  (echer.  Apres  quoi,  l’on  met  dans 
une  coquille  o godet  du  vernis  à la  bronze , 
& avec  un  pinceau  imbibé  de  ce  vernis  , 8c 
* que  l’on  trempe  dans  de  for  d’Allemagne  en 
poudre  , on  l’etcnd  le  plus  également  qu'il  cfl 
puffible  fur  la  figure  qu’ort  veut  bronzer.  Au 
lieu  d’or  d’Allemagne,  on  peut  prendre  de 
beau  bronze  qui  n’efl  pas  fi  cher,  & qui  fait 
un  bel  effet.  On  en  trouve  de  pluficurs  cou- 
leurs chez  les  marchands. 

• Vernis  A U bron\e.  On  le  compofe  en  pre- 
nant une  once  de  gomme  laque  plate  qu’on 
réduit  en  poudre  tres-fire  , 8c  qu’enfuite  on 
mec  dans  un  matras  de  verre  de  Lorraine  qui 
tienne  trois  demi  feptiers.  Alors  on  verfe  par- 
dcd'us  un  demi-feptier  d'efpru-de-vin , 8c  l’on 
bouche  le  ma'.ras,  le  laitfanc  repofer  pendant 
Quatre  jours , pour  laitier  didoudre  la  gomme- 
jaque.  Il  faut  neanmoins  pendant  ce  tcmps-là 
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remuer  le  matras,  comme  en  rinçant,  qna*r# 
ou  cinq  fois  par  jour,  afin  d*cm:cchcr  que  la 
gomme-laque  ne  fe  lie  en  mafTe  &;  ne  s’attache 
aux  parois  du  mai  ras.  Si , au  bout  de  ces  quatre 
jours,  la  gomme  n'efl  pas  didoute,  on  merrra 
le  matras  fur  un  petit  bain  de  fable,  à un  feu 
très-doux , pour  la  faire  didoudre  emUrement , 
8c  Jorfqu’elle  fera  didoute,  le  vernis  fera  fait. 
En  mettant  l’cfprit-devin  fur  la  gomme  qui 
cfl  dans  le  matras , vous  le  verferez  peu  à-peu 
afin  qu’il  pénètre  mieux  la  poudre , & do 
temps  en  temps,  il  faut  céder  de  etrfer i’efprit- 
de-vin  , 8c  remuer  le  matras  en  rinçant , & 
continuer  jufqu’à  ce  qu’on  y ait  mis  tout  l'ef- 
prit-de-vin,  pour  qu’il  (bit  bien  mêlé  avec  la 
gomme-laque. 


VERRE.  ( fubfl.  mafe.  ) Peinture  fur  verre . 
Les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romains,  ont 
connu  le  verre  blanc  & coloré;  mais  comme  ils 
ne  l’employoient  pas  i la  clôture  des  fenêtres  , 
ils  n’ont  pas  eu  occafion  d’inventer  la  peinturé 
fur  verre. 

La  religion  chrétienne  a donné  naiflànce  à 
cetre  branche  d’indillrie  , lorsqu'elle  s’efl 
étendue  dans  des  climats  rigoureux.  Comme  , 
par  lès  offices  multiplies  , elle  retient  long- 
temps les  fidèles  dans  l’intérieur  des  temples  f 
elle  fit  fentir  le  befoin  de  donnera  ces  temples 
la  clôture  la  plus  parfaite  , 8c  l’on  imagina  d’en 
garnir  de  vitres  les  fenêtre*.  Cet  ufage  étoic 
établi  dansiez  Caules  du  temps  de  Grégoire  de 
Tours. 

Les  vttreaux  formèrent  peut-être  dès- lors  une 
cfpccc  de  mofaïque  , faites  de  morceaux  de 
verres  différemment  colores,  & ratfcmblcs  par 
des  bandes  de  plomb.  Encore  long- temps  apres 
les  vi'.reaux  ctoient  compofés  d’un  nombre 
innombrable  de  pièces  , dont  quelques-unes  , il 
petites  qu’on  peut  à peine  les  tenir  dans  les 
doigrs.  ün  ne  favoit  encore  peindre  le  verre 
qu’en  matiè  , & par  cunfcqucnt  il  ne  pouvoir  - 
fournir  que  des  ouvrages  de  rapports , qu’une 
lotte  de  marquetteric  tranfparente. 

Ce  fut  dans  le  onzième  fièclc  que  l’on  trouva 
la  manière  de  peindre  fur  verre  avec  des  cou- 
leurs qui  s’ircorporoient  dans  le  verre  par  l’ac- 
tion du  feu.  Si  tous  les  arts  qui  tiennent  au 
deffin  n’avoient  pas  été  plonges  alors  dans  la 
barbare  , la  peinture  fur  veire  auroit  pu  faire 
des  progrès  rapides. 

L’abbé  Suger,  au  douzième  fièclc  , fit  déco- 
rer de  peintures  les  virreaux  de  l’abbaye  de  Sr. 
Denis  ; c’efl  le  plus  ancien  ouvrage  que  nous 
connoiffions  en  ce  genre.  Suger  raconte  lui- 
meme  qu'il  avoir  fait  venir  des  pays  étrangers 
les  plus  habiles  maîtres.  Ces  maîtres  étrangers 
étoient  fans  doute  des  Allemands. 

Comme  l’Allemagne  a toujours  devancé,  dans 
les  connéifiànces  chimiques,  les  autres  nations 
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quel  on  ne  peut  donner  une  certaine  étendue, 
<]u*en  joignant  par  des  lames  de  plomb  les 
pièces  multipliées  qui  le  coi*po‘.'ent  ? Comment 
l’œji  peut-il  n’être  pss  choqué  de  voir  une  feule 
figure,  un  fcul  membre,  une  feule  partie  de 
draperie  , plufieurs  fois  interrompue  par  les 
coutures  g oflières  de  ce  plomb  que  jamais  on 
ne  peut  bien  diÜimuler  > Si  la  peinture  fur 
verre  peut  avoir  un  mérite  véritable  , c’eft 
lorfqu*ellc  offre  un  fujec  repréfemé  fur  la  furftee 
d'une  feule  vitre.  Mais  on  ne  confie  depuis 
long-temps  À l'indu ft rie  des  peintres  vitriers 
que  des  armoiries  & des  parties  d'ornement. 

On  dit  que  le  fecrct  de  la  peinture  fur  verre 
eft  perdu  ; il  faudroit  dire  feulement  que  cetto 
forte  de  peinture,  pour  des  ouvrages  de  grande 
proportion,  eft  entièrement  abandonné,  Bc  l’on 
pourroit  ajouter  qu’il  l’eft  probablement  pour 
toujours.  Mais  les  virreaux  du  cloître  des  Feuil- 
lant n'ont  été  finis  qu’en  ijoy  , ceux  du  petit- 
cloître  des  Carme s-Déchauflés  qu’en  1748  : (î 
le  fecrct  fuiyanc  lequel  ces  morceaux  ont  été 
exécutés  croit  perdu,  la  perte  feroit  bien  ré- 
cente. Mais  cette  perte  eft  imaginaire.  Le  fe- 
cret  qu’on  regrette  fe  rctrouveroit  aif.menc 
chea  les  Anglais;  s'il  n’étoit  pas  refté  Ji  Paris 
dans  une  famille  confacrée  depuis  plufieurs  fiè- 
cles  à la  pratique  de  cet  arr.  C'clt  dans  l’ou- 
vrage d'un  membre  de  cette  famille  , que  nous 
allons  puifer  tout  ce  qui  compofera  cet  article* 
Les  bornes  dans  lef quel  les  nous  devons  nous 
renfermer,  ne  nous  permettront  pa*  de  taire 
connoure  tout  ce  qu’il  renferme  d’utile  ; 8c 
nous  confeilloitt  aux  artiffes  qui  fe  consacrent 
à la  peinture  en  émail  ou  en  porcelaine,  de 
confulter  l’ouvrage  môme  de  Pierre  Le  fi’icil» 
En  décrivant  dans  le  plus  grand  détail  , tou» 
les  matériaux  & toutes  les  opérations  de  Ll 
peinture  fur  verre  , il  a bien  mérité  de  rotules 
artifles  qui  employent  des  fubftances.métadli^ 
ques  colorées  bc  vitrifiables. 
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èt  l'Europe  , il  lui  appartenoît  de  trouver  Ia 
première  la  compofition  8c  l'emploi  des  émaux. 

Dans  le  quatorzième  fiècle  , on  abandonna  les 
pancaux  de  petites  figures  , que  les  peintres 
vitriers  nommo*ent  mofaïques,  8c  l’on  peignit 
des  figures  col  offri  es;  elles  repréfentoient  des 
Sainrs  pofés  ordinairement  fur  des  piédeltaux. 
On  indiqua  les  effets  de  l’ombre  8c  de  la  lu- 
mière. Bientôt  Ici  particuliers  qui  donnoient 
des  vitreaux  peints  aux  églifes  , voulurent  que 
leurs  portraits  y fu fient  repréfentés  ; c’étoit  une 
fktislaaion  pour  leur  vanité  d’efpérer  que  leur 
refi'emblance  leur  furvivroit  fur  une  lubtlance 
fragile,  mais  moins  que  la  vie  humaine. 

Les  peintres-vitriers  tenoient  alors  le  pre- 
mier rang  entre  les  artiffes.  En  t rance,  ils 
furent  exempts  de  tailles,  aides  , fubfides, 
garde-porre  , guet , &c.  Ils  durent  cette  ré- 
compense-de  leurs  talent  à la  munificence  de 
Charles  V.  Ce  prince  fage  reconnoiflbic  que 
les  arrs,  tout  imparfaits  qu’ils  éroicnc  de  fon 
temps  , méritoient  d’étre  encouragés,  & les 
en  cou  rage  me  ns  pimvoient  feuls  les  conduire  à 
la  perfection. 

Jean  de  Bruges,  regardé  comme  1 inventeur 
de  li  peinture  en  huile,  inveota  auffi  de  cet 
couleurs  métalliques  vitrifiables  que  I on  ap- 
pelle  des  émaux.  C’etoit  fournir  à i art  de 
peindre  fur  verre  de  nouveau»  moyens  d e»é- 
eution,  & lui  préparer  de  nouveaux  progrès. 

Cependant  cet  art  reftoit  encore  lauvage  : 
mais  dans  le  quinzième  fiècle,  Albert  Durer, 
qui  ioignoit  à la  vafte  étendue  de  Tes  talens 
celui  dé  peindre  fur  verre  , ht  admirer  pour 
la  première  foi»  fur  des  vitreaux  1a  Juffeffe 
des  proportion»,  la  précifton  des  forme»  & la 
vérité  de  l’exprelfion.  De»  vitre»  furent  peintes 
à Varia  & à licauvai»  par  fe»  élèvea  & fur  fe» 

Le  feiaième  fiècle,  ce  bel  âge  des  arts  qui 
tiennent  au  defiin  , le  fur -de  la  peinture  fur 
verre.  Jules  II  appella  doJVtarfeille  dis  maître» 
«n  ce  genre  pour  décorer  le»  vitreaux  du  Vati- 
can. II?  eurent  la  gloire  de  travailler  fous  les 
yeua  & furies  dtflins  de  Raphaël.  Mais  avant 
la  fin  du  même  fiècle  , ce  genre  de  peinture  fut 
rrelque  généralement  abandonné  par-tout  , oc 
depuis  il  n’a  fait  que  languir. 

Les  ouvrages  du  dix-fepticroc  fiècle  ne  furent 
que  des  tableaux  fur  verre  en  petit , tels  qu’on 
en  voit  aux  charniers  de  Saint-Etienne  du  Mont. 
Peut-être  feroit-nn  autorifé  a dire  que  , loin 
d’avoir  rien  perdu  , la  peinture  fur  verre  , uni- 
quement appliquée  à des  ouvrages  de  petite 
proportion  , trouva  le  vrai  genre  qui  lui  con- 
vient. En  effet  , des  compofitions  cnloffalr*  , 
ou  même  dans  des  proportions  vo'fincs  de  c.Jle 
de  la  nature  , conviennent-elles  à un  genre 
de  peinture  , qui  n’cft  en  effet  qu’une  forte  de 
dëlfm  enluminé,  & qui  opère  fur  un  fond  au- 


COULEURS' 
propres  a teindre  des  majfes  de  verre. 

Bleu  cl  le  fie  ou  aigue-marine.  Sur  (binante  llv. 
de  fritte  , ( t ) mêler  peu-à-peu  & à différcntca 
reprifes,  une  livre  & demie  d’écailles  de  cuivra 
préparées  , auxquelles  vous  aure»  ajouté  quatre 
onces  de  fifre  préparé,  le  tout  en  poudre trèt- 
fine.  Remue»  fouvent.  La  couleur  liera  d’autant 
plu»  belle  , que  la  fritte  fera  d’un  cryftal  mieux 
purifié. 


Bleu  plus  fanci  , ou  couleur  de  faphir.  Sur 


01  Le,  matières  qui  con-pofem  le  verte  fe  nomment 
fritte,  apte»  atoir  été  caleiucea  St  avant  d êttc  mités  os 
fil  .ion. 
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cem  livre*  de  fiicte  de  roquette,  c’eft-à-dîre  , 
de  loude  d*Erpagne  , mette*  s*  ne  livre  de  fafre 
préparé,  rcduit  en.  poudre  impalpable  , & mêlé 
d’une  once  de  magnefie  de  Piemonr , prépare» & 
bien  tamilce.  Expofez  votre  pot  peu-à-peu  au 
feu  du  fourneau  avant  de  le  mettre  en  fufion  : 
quand  il  commence  à y entrer,  remue*  fouvent 
le  tout.  Plus  longtemps  la  maiere  refte  en  fu- 
fi  >n , & plus  elle  devient  belle.  Kunckel  jpref- 
crit  de  ne  pas  la  trop  agiter  pendant  la  fulion  , 
pour  n’y  pas  occafionr.er  des  bulles.  Porta  ne 
veut  que  deux  dragme»  de  fafre. 

Couleur  verte  ^ imitant  te  neraude.  Pour  cette 
couleur  , le  verre  doit  être  moins  chargé  de  fel 
que  pour  toute  autre;  trop  de  fcl  la  rendroic 
bleue.  Point  dem3gncfie.  Sur  cent  livre»  de  verre 
bien  purifié  fie  entré  en  fulion  , mettez  trois  on- 
ces de  fafran  de  mars,  prépare  de  calcine  lelon 
l’art , laiflez  repofer pendant  une  heure.  Ajoutez 
4 fi*  reprîtes,  Sc  par  portions  égaies  , deux  livres 
de  cuivre  calciné  à trois  fois.  Mdtÿ  le  tout,  8c 
remuez  quelque  temps.  LaifTtz  repofer  deux 
heures  cette  mixt.on,  de  laifl'cz-la  en  fufion 
vingt-quatre  heures,  en  remuant  fouvent.  Néri 
fubftirue  au  fafran  de  mars , des  écailles  de  fer 
tombées  de  l'enclume  des  forgerons , bien  né- 
fuyccs , édulcorée»  dans  Peau  , broyees  , léchées 
te  ramilles.  De  cette  manière  9 le  verre  tirera 
un  peu  plus  fur  le  jaune. 

Jaune  S or.  Sur  cinquante  livres  de  fritte  de 
cryftal  fait  avec  le  tarie,  6c  cinquante  livres 
d’autre  fritte  faite  avec  la  roquette  fie  le  tarfe, 
réduits  en  poudre  impalpable  , mêlez  fi*  livres 
de  tartre  rouge  en  morceaux  , une  livre  fit  demie 
de  bois  de  hêtre  ou  de  bouleau  , ou  de  cette 
poudre  jaune  que  l’on  trouve  dans  les  vieux 
chênes  ; le  tout  bien  pulvérifé  fie  tamifé.  Mettez 
la  fritte  fie  les  poudres  enlcrablc  en  fufion  fans 
les  remuer.  Ecumez  fouvent.  V 

Rouge  couleur  de  feu  ou  de  grenat ..  Sur  cent 
livres  de  verre  de  cryftal , 8c  cent  livres  de  fritte 
de  roquette , bien  mêlées , pulvérises  8c  tami- 
fées,  ajoutez  une  livre  de  mangancfe  de  Pié- 
mont, 8c  une  once  de  fafie  préparé  , pulvérifé; 
tamTé,  St  uni  à la  mangancfe.  Mêlez  le  tout  bien 
exaétemenr.  Remplirez  le  pot  petu  à petit.  Qua- 
tre jours  après,  lorfque  le  verre  fera  bien  purifié, 
& qu’il  aura  pris  couleur  a un  feu  continuel,  on 
pourra  l’employer.  On  variera  le»  dotes,  fuivant 
que  l’on  voudra  la  teinte  plus  ou  moins  foncée. 

Couleur  violette y ou  it amlthifle.  Sur  chaque 
livre  de  fritte  de  ciy'lal  faite  avec  le  tarfe  , mais 
avant  qu’il  entre  en  tifion  , mêlez  une  once  de 
poudre  compolVe  d’ur.e  livre  de  magnéfte  de 
Piemonr  , 8c  d’une  cncc  fie  demie  detafre  bien 
vois  enfeable.  Expofez  petit  à petit  votre  jotau 
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fourneau.  Faîtes  fondre  fie  travaille!  eè'Veftil 
aulfitôt  qu'il  eft  purifié,  fie  qu’il  a reçu  la  cou* 
leur  defirce.  On  peut  augmenter  ou  diminuer  la 
dote  de  poudre  , fuivant  que  l'on  veut  la  teint® 
plus  forte  ou  plus  foible. 

J Voir.  Joignez  à des  fragmens  de  verre  de  plu- 
fieur»  couleurs , une  partie  de  Magnifie  fur  deux 
de  fafre.  Quand  le  verre  fera  bien  purgé  , vous 
pourrez  le  travailler. 

Rouge  fond  y fuivant  Néri.  Prenez  vingt  livre# 
de  fritte  de  cryftal,  une  livre  de  fragment  do 
verre  blanc,  deux  livre»  d’étain  calcine.  Mêler! 
le  tout  cnfewblejfaires-le  fondre  fie  purifier.  Ce 
mélange  fondu  , prenez  parties  tgdeide  limai] F® 
d’acier  pulvérifces  8e  calcinées,  fie  d’.  cailles  do 
fer  bien  broyée».  Mêlez  des  deux  fubftances  fie 
les  réunifiez  enfemble  en  poudre  impalpable* 
Mettez-cn  d u*  onces  fur  le  verre  fondu  St  puri- 
fié. Ce  mélange  le  fera  gonfler  considérable- 
ment. La’1  fiez  le  tout  en  fufion  pendant  cinq  ou 
fix  heures.  Quand  vous  ferez  parvenu  à la  cou-* 
leur  defirée  , prenez  environ  fix  dragmes  àaj. 
uflum  préparé  fie  calciné  à trois  fois  : me  le/,  cette 
poudre  dans  le  t’erre  en  fufion,  fie  la  remuez  plt»* 
ficurs  fois.  Des  la  troificme  ou  quatrième  fois* 
votre  matière  paroi  ira  avoir  un  rouge  de  rang. 
Dès  que  la  qruleur  fera  telle  que  vous  la  defirez, 
mettez-vous  à la  travailler;  autrement  le  rougo 
deviendroit  noir.  Pour  éviter  cet  inconvénient  % 
tenez  toujours  le  pot  découvert.  Quand  le  verra 
aura  pris  une  couleur  d’un  jaune  obfcur,  c’elt  le* 
moment  d’y  ajouter  l 'as  uflum . Il  faut  que  1» 
matière  ne  »’cchaufte  pas  trop  dan»  le  pot , fie  n® 
demeure  pas  plus  de  dix  heure*  dans  le  fourneau,. 
Si , dans  cet  intervalle , la  couleur  venoit  4 dif- 
paroître,  on  la  re'abliroit,  en  y ajoutant  de  la 
poudre  d’écailles  de  fer. 

Rouge  plus  clair . Prenez  de  la  magnéfie  de 
Piémont  rtduiic  en  pimdre  impalpable  , mclcz-la 
à une  qi  an  iréégaîc  de  nirra  punfi  . Mer  e*  cal- 
ciner ce  mélange  au  feu  de  r vetbere  pendant 
vingt  quatre  heures  • otc  t le  enfoirr  * tdulccrez- 
le  dans  lVau  ch  *ude  ; laites-le  f.whcr  : teparez- 
cn  le  fel  par  des  lotions  répétées.  ta  matière  qui 
reftera  , fera  rouge.  Ajoute» -y  un  roid»  égal  de 
fel  ammoniac.  Hunuclct  le  tout  avec  un  peu  do 
vinaigre  diftilîé,  roycz  lc  fur  le  porphyie  , 5c 
le  lailTcz  fechcr  Mettez  enfui ié  ce  mélange  dan* 
une  cornue  à lor.g  col  fi:  à gios  ventre.  Donnez 
pendant  dotw  heures  un  fc.  de  fable  Se  de  fubli- 
maiion  : rompez  alors  la  cornue;  mêlez  ce  qui 
fera  fublime  avec  ce  qtî  te»a  refté  au  fond  de  la 
cornue  : pefez  la  matière,  fie  ajourez-y  en  fel 
ammoniac  ce  qui  en  fera  parti  par  lafub)  m ition# 
Brny‘z  le  tout  comme  auparavant , après  Paxoir 
imbibé  de  vinaigre  diftillé.  Remcttcz-le  à fubli- 
mer  dans  une  cornue  de  nu  sic  cfpece.  Reperça 
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îa  meme  choie  , jufqu’à  ce  que  la  magnifie  refic 
fondue  au  fond  de  la  cornue.  Suivant  Kunckel  , 
une  once,  ou  môme  une  demi-once  de  magnéfie 
futfit  fur  ving*  livres  de  cryfial.  Cette  compofi- 
tion  eft  plus  propre  aux*pâtes  & aux  émaux, 
qu’au  grand  verre. 

Rouge  irunfpartnt  & plus  beau.  On  d'rtout  de 
l*or  dan*  de  l’eau  régale,  qu’cnluite  on  fait  éva- 
porer. On*réiterc  cinq  ou  lix  foi*  cette  Optra t ion 
en  rcmertant  Toujours  de  nouvelle  eau  régale 
après  chaque  operation  , ce  qui  donne  une  pou- 
dre que  l’on  fai r calciner  aucreufet  , jll'qu’a  ce 
qu  ciic  d vienne  rouge.  Ce. a arrive  au  beut  de 
uelques  jours.  Cette  poudre  mélce  peu  à-peu 
ans  un  cryfial  ou  verre  en  fufion,  «purifiée 
par  de  fréquentes  extirpions  dans  l’eau  , donne 
au  verre  une  fort  belle  couleur  de  rubis. 

Rouge  de  rubis  , ou  Pourpre  de  CaJJîus.  Faites 
difibudre  de  l’or  dans  de  l’eau  régale: étendez  la 
difTolurion  jaune  qui  en  proviendra  dans  une 
grande  quantité  d'eau  claire  8c  pure  : ajoute*  à 
te  mélange  une  quantité  fuffilante  de  difTolution 
d’étain  , fahc  auîli  par  l’eau  rcgalc  , fit  faturce  à 

pîtilifUrs  toi*.  Il  tombera  quelque  te  mps  apréj  au 

«fond  duviiflcau.  une  poudre rjtrge  rc  belle  8c 
colon  c en  pourpre.  Décantez  la  liqueur  & faites 
fccher  la  poudre  : faitw-en  fondre  en fifte  quel- 
ques gtainsavcc  du  Verre  blanc  ; elle  lui  com- 
mun iqucra  la  couleur  du  rubis.  Au  rcfte  ce  pro- 
cédé eft  plus  urileà  ceux  qui  veulent  faite  des 
rubis  faéfcices,  qu'à  ceux  qui  voudront  produire 
des  tables  de  verre  pour  les  pancaux  des  pein- 
tres-vitrier*. 

La  diffîcul  6 du  fucccs  dans  la  teinture  des 
martes  de  verre  en  rouge , ou  le  haut  prix  qu'au* 
roit  exige  cette  teinture,  engagea  les  anciens 
pcintres-virricrs  à faire  l’elfai  d un  émail  rouge 
fondant.  On  le  réduiloit  en  poudre  impalpable, 
on  le  détrcmpûit  à l’eau,  on  Tuendoit  fur  le 
verre  avec  une  1 roflV,  on  multiplioit  les  cou- 
ches autant  qu’il  étoit  née  c flaire  pour  obtenir  la 
ceinte  defirée , tk  on  portoir  ces  tables  de  verre 
ainfi  enduitesau  fourneau  , où  la  couleur  étoit 
cuite  8c  parfondue.  On  difiinguc  encore  lur  des 
morceaux  de  verre  rouge  du  treizième  ou  du 
quatorzième  fiecle  , les  traces  de  la  brorte  avec 
laquelle  on  a étendu  la  couleur.  Cette  couleur 
n’efrque  fur  une  face  du  verre  , 8c  n’en  pénétre 
pas  la  mafle. 

Maniéré  de  colorer  au  fourneau  de  recuijfon 
des  tables  de  verte  blanc . Le  verre  coloré  en 
marte , étoit  fort  -chér  ; on  chcrchoit  à l’épar- 
gner ; on  cmployoic  les  "plus  petits  morceaux 
qu’on  a;uftoit  arec  du  plomb  . 8c  le  travail  du 
pcin  re  vitriez  rertvmbloit  à celui  du  peintre  en 
mofaique  : mais  quand  on  eut  imaginé  de  ne  co- 
lorer en  rouge  qu’une  des  furfaccs  du  verre  , oo 
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franfporti  ce  procédé  aux  autres  couleurs , 8c 
l’art  y gagna. 

Les  opérations  dont  on  va  Junner  le  détail  ont 
été  eflayees  par  le  lavant  Kunckel,  8c  il  affurc 
qu’aucune  ne  lui  a manqué. 

Email  ou  Fondant  qui  fert  dehafe  aux  cote* 
leurs.  Prenez  trente  livres  de  plomb,  6c  trente- 
trois  livres  d’étain  : que  ces  métaux  loienc  bierf 
purs  ; faites-les  calciner  , partez- en  la  chaux  au 
tamis , 8c  faiter-Ia  bouillir  dans  un  vafe  de  terre 
neuf  8c  vernifle,  rempli  d’eau  bien  claire.  Lor£ 
qu’elle  aura  un  peu  bouilli , retirez-la  du  feu. 
Ôtez  l’eau  par  inclination  -,  elle  entraînera  avec 
elle  la  partie  la  plus  déliée  de  la  chaux.  Rever* 
fez  de  nouvelle  eau  fur  la  chaux  qui  fera  refié# 
dans  le  vafe:  faîtes- la  bouillir  de  la  decantez  de 
môme.  Cette  opération  fe  réitère  jnfqu’à  ce  qud 
l’eau  n’entraîne  plus  de  chaux.  Ca’cinez  de*  nourf 
veau  Ici  parties  les  plus  grofiieres  qui  font  refiées 
au  fond  du  vafe,  8c  retircz-m  , comme  la  pre- 
mière fois  , la  partie  la  plus  déliée.  Faites  en  fuite 
évaporer  toute  cette  eau  , en  donnant  un  feu  lent' 

; vers  la  fin  de  l'évaporation  , précaution  libertaire 
pour  que  la  chaux  qui  efi  au  fond  ne  brulc.pas, 
Prenez  cinquante  livres  de  cette  chaux  8c  au* 

! tant  de  fritte  faire  avec  le  tarfe  & le  caillou 
; blanc , bien  broyé  & tattiifë  avec  foin  -,  huit  on- 
ces de fel  de  tartre , ou  plutôt , fuivant  Kunckel, 
h it  onces  de  potafle  bien  purifiée;  mêlez  ces 
raaf'ere  , 8c  metic2-lcs  au  feu  pendant  dix  heu- 
res dans  un  po:  de  terre  cuite.  Après  les  avoir 
pulvérilces , vous  les  mettrez  dans  un  lieu  fcc , 1 
Couvert  de  toute  poulfi-re.  Cette  poudre  efi  la 
baie  de  tous  les  émaux  fondans. 

Verre  de  fonte , ou  rocaille  Le  meilleur  vient 
de  Vcnife  en  forme  de  gâteaux  : il  cfl  fans  cou- 
leur, fon  épaifllur  le  fait  feulement  paroître 
jaunâtre.  On  peut  prendre  aulTi  des  grains  de 
chapelets,  verds,  jaunes,  8cc.  Je  l’ancien  verre 
des  égliles,oudccclui  qu’employent  les  potier*. 
On  réduit  la  rocaille  en  poudre  très-fine  après 
l’avoir  broyée  pendant  vingt-quatre  heures  avec' 
du  vinaigre  difiilié. 

Voici  une  maniçre  de  faire  la  rocaille  , don- 
née par  Haudicqucr  de  flloncourc , dans  fan  Art 
de  la  verrerie.  Prenez  une  livre  de  fable  très- 
blanc  8c  très-fin,  avec  trois  livres  de  mine  de 
plomb  ; pilez  le  tout  enfemble  au  mortier,  & 
mettez  le  dans  un  creufet  fort  8c  bien  luté.  Le 
lut  étant  fec  , metrez-le  dans  un  fourneau  de  ver- 
rier , ou  dans  un  fourneau  à vent,  dont  le  feu 
foit  violent,  pour  réduire  cette  matière  en  verre. 

Telles  font  les  préparations  des  fubOances  qui 
fervent  de  bafe  aux  différentes  couleur*  propres 
à peindre  fur  le  verre.  Partons  aux  opérations 
nteertaires  pour  la  compofition  des  couleurs. 

I Noir.  Partie  d’écailles  de  fer,  partie  d’écailîcs 
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de  cuivre , deux  parties  de  l'émail  cî-deflus  in» 
diqué. 

Autre,  Crains  de  rocaille  , écaille  de  fer  ou  de 
Cendre,  de  l'antimoine  : parties  égales. 

Autre.  Une  livre  d’émail  , trois  quarterons 
d’écailles  de  cuivre  > 6c  un  quarteron  d'écailles 
de  fer , ou  deux  onces  d'antiraoinc.  Broyez  les 
( matières  pendant  trois  jours  fur  une  plaque  de 

ter,  en  les  humeftant  avec  de  l'eau  claire.  Il 
faut,  pour  que  la  couleur  loit  parfaite,  qu’elle 
prenne  fur  la  plaque  un  œil  jaunâtre, & qu’elle 
s'épaUTiftc  allez  pour  s*y  attacher.  Relevez  alors 
la  compofition  , faites-la  fécher,  6c  paficz-la  pat 
Un  tamis  très-fin . Enfin  te  délaycz-la  avec  de  l’eau 
gommée,  & portez-la  fur  le  verre  en  la  couchant 
plus  ou  moins  épaifie  , fuivant  que  vous  la  vou- 
lez plus  ou  moins  noire. 

Noir  plus  beau.  Deux  parties  de  cendres  de 
cuivre  6c  une  partie  d'cmail  : broyez  à l’efprit 
de  vin. 

Noir fuperieur.  Une  once  de  verre  blanc,  fix 
gros  d’écailles  de  fer,  une  dcmi-once  d'anti- 
moine, un  gros  de  manganefe.  Broyez  avec  de 
fort  vinaigre.  Le  refie  comme  à la  première 
compofition, 

Brun,  Une  once  de  verre  blanc  ou  d’émail , 
«ne  demi-once  de  magnéfic.  Broyez  pendant 
trois  jours  en  humectant  d’abord  avec  du  vinai- 
re,  er.fuite  avec  de  refpritdc  vin  ou  avec  de 
eau  claire.  Fai.es  fécher  • le  refle  comme  pour 
le  noir. 

Rouge . Demi-once  de  bon  crayon  rouge,  une 
once  d'cmail  bien  broyé  & pulvcrifé.  Joignc*-y 
un  peu  d'écailles  de  cuivre  , afin  que  le  mélange 
tie  le  confume  pas  fi  facilement  au  feu.  Broyez 
bien  le  tout.  Eflaycz  fur  un  petit  morceau  de 
Terre.  Si  la  couleur  fe  dUfipoit  au  feu , ajoatez-y 
un  peu  d'écailles  de  cuivre. 

Autrç.  Une  partie  de  couperofe , une  partie  de 
grains  de  rocaille,  un  quart  de  crayon  rouge. 
Mêlez  en  broyant. 

Autre.  Une  partie  de  crajoit  rouge  fort  dur  , 
deux  parties  d'érazil , un  quart  de  partie  de  ro- 
caille. 

La  premier®  compofition  doit  être  broyée  avec 
du  vinaigre,  les  tutres  avec  de  l’eau  claire.  Le 
refie  comme  pour  le  noir. 

Rouge  fupérieur . Egales  parties  de  fbfran  de 
mars  , de  verre  d’ant' moi  ne , ou  de  rocaille  jau- 
ne. Ajou*ez  un  peu  de  vieille  monnoie  calcinée 
avec  le  (bulfiq.  Broyé*  ces  matières,  & les  ré- 
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dulfez  en  poudre  impalpable.  Le  refte  comme 
pour  le  noir. 

Couleur  de  chair.  Une  demi -once  de  minium, 
une  once  de  l'email  que  nous  avons  indiqué  fous 
le  nom  de  rouge  foncé , en  parlant  des  couleurs 
propres  i teindre  le  verre  en  malle  , une  once  de 
verre  de  fonte  , ou  de  rocaille.  Broyez  le  tout 
avec  de  i'efprit  de  vin  fur  un  marbre  très-dur. 
Faites  fécher , 8cc.  comme  pour  le  noir.  Cet:e 
couleur  demande , au  fourneau  de  recuîfibn , une 
calcination  très-modérée  ; il  efi  bonde  la  mettre 
dans  le  milieu  de  la  poêle  à recuire. 

Bleu.  Bleu  4e  montagne , & grains  de  rocaille 
en  parties  égales.  Broyez,  faites  fécher,  reduife* 
en  poudre  impalpable  comme  ci-deflus. 

Bleu  d* émail.  On  peut  le  fubfiituer  à celui  de 
montagne.  En  voici  la  préparation.  Quatre  livret 
de  la  fritte  dont  on  fait  l’email  qui  ferc  de  bal* 
aux  couleurs,  quatre  onces  de  lafre  , quarante* 
huit  grains  d *<gs  ufium  ; on  diminue  la  quantité 
du  faire,  en  proportion  que  l’on  veut  la  teinte 
plus  foible.  Le  tout  bien  pulvérile , doit  être  mi» 
au  fourneau  de  verrerie,  dans  un  vafe  bien  ver- 
nifie  en  blanc.  Quand  le  mélange  efi  en  fufion  , m 
on  le  verfe  dans  de  l’eau  claire  pour  le  bien  pu- 
rifier, on  le  ptet  fondre  de  nouveau,  & on  l’é» 
teint  encore  dans  l’eau  par  deux  à trois  ftys. 

Verd.  Rocaille  verte,  deux  parties  ; limaille 
de  laiton  , une  partie  ; nrthium  , deux  parties. 
Broyez  le  tout  fur  une  plaque  de  cuivre  avec  de 
l’eau  claire  \ faites  fecher  , pulvérifez  , &c. 

Jaune.  Faîtes  difioudre  de  l'argent  en  lames 
dans  de  l’eau  forte.  Quand  il  fera  diflbus , jette* 
dans  l’eau  forte  des  lame»  de  cuivre  ; l'esu  forte 
lâchera  l’argent  qui  tombera  au  fond.  Décante* 
l’eau  forte  qui  entraînera  avec  elle  la  dilTolution 
de  cuivre  : mêlez  l’argent  à trois  partiez  d’argille 
bien  calcinée  ; broyez , &c. 

Autre.  Prenez  de  l’argent  en  lames  ; faites-Ie 
fondre  dans  un  creufet  ; lorfqu’il  fera  en  fufion , 
jetrez-y  peu-à-peu  allez  dç  fouflre  pour  le  rendre 
friable.  Broyé* -le  fur  une  écaille  de  mer  jufqu'â 
ce  qu’il  foir  réduit  en  poudre  fine.  Ajourez  enfui  te 
une  quantité  de  poudre  d'antimoine  égales  celle 
de  l'argent  ; broyez  & mêlez  bien  ces  deux  ma** 
tierei.  Faites  rougir  au  feu  de  l’ochre  jaune , 
elle  deviendra  d'un  rouge  brun.  Eteigncz-la 
dans  de  l’urine  ;mêlez-en  deux  parties  avec  une 
d'argent  8c  une  d’antimoine  ; broyez  , fanés  fc- 
cher , Bec* 

Jaune  pour  uh  verre  dur  & raboteux.  Partit 
d’ochrc  calcinée  : partie  ü’argcnt'calciné  ave* 

Iç  Confire . Broyez , &c.  , 
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Autre.  Faîtes , avec  de  la  v'rfllc  mon  noie 
d’argent,  une  limaille  tris-fine  : mctiez-ia  dans 
un  creufct  & faites  la  rougiç.  Alors  jette?  par 
deffus  gros  comme  deux  ou  trois  poi*  de  fouffre  -, 
remuez  avec  une  baguette  de  fer  : le  fouffre 
confumera  l’alliage,  Oc  l’argent  fe  changera  en 
une  poudre  grife.  Mêlez  deux  ou  trois  fois  au- 
tant d*bchrc  calcinée, & broyez  !e  tout  au  moins 
pendant  feize  heu-es.  Faites  ficher,  &c.  Ce 
jaune,  dit  Kunckel,  prend  bien  fur  le  verre  i 
de  Bohême  & de  Venile  ; mais  il  fautai^paravant 
frotter  la  table  de  verre  avec  un  morceau  de 
drap  trempé  dans  de  l’eau  claire  de  de  1a  poudre 
de  verre. 

Pour  unir  le  verre  raboteux  fur  lequel  le  jaune 
prendroit  mal  ,on  peut  employer  la  compofition 
fui  vante.  Prenez  deux  parties  d’ccaillex  de  fer, 
une  partie  d’ccaillct  de  cuivre , & trois  d’émail. 
Broyez  le  tout  fur  le  marbre  , ou  fur  une  plaque 
de  cuivre  ou  d®  fer.  Détrempez  cette  peudre  , 
qui  doit  être  très  fine  , dans  de  l’eau  claire,  & 
frottez Je  verre  avec  un  morceau  d’étoffe. 

Jaune  clair.  Mettez  dans  un  creufet  des  lames 
de  laiton  fort  minces  : répandez  fur  ces  lames  du 
fouffre  & de  l’antimoine  broyés.  Mettez  un  autre 
lit  de  lames  , puis  un  autre  de  poudre , & ainfi 
de  fuite.  Faites  calciner  le  tout , jufqu’à  ce  que 
l’argent  s’éteigne  de  lui  même.  Jettez  ce  mélan- 
ge tout  royge  dans  de  l’eau  froide,  il  deviendra 
friable.  Joignez  à cet'e  calcination  fix  parties 
d’cchrc  jaune  , calcinée  & éteinte  dans  le  vinai- 
gre : broyez  le  tout  fur  la  pierre  pendant  feize 
heures:  faites  lécher,  &c.  On  peut  varier  la 
teinte  de  cette  couleur , en  changeant  la  dofe  de 
J’ochre.  r 

Violet.  Ajoutez  aux  recettes  pour  le  bleu  , un 
peu  de  magnéfie.  La  dole  doit  varier  fuivant-la 
teinte  que  l’on  defirc. 

Pourpre.  Demi-once  de  minium  v once  d’é- 
mail pourpre,  égale  quantité  de  verre  de  fonte 
ou  de  rocaille  ; broyez,  féchez  , pulverilez , 
comme  à la  couleur  de  chair. 

Voici  la  compofition  de  l’émail  pourpre  donc 
on  vient  de  parler.  Sur  quatre  livres  de  fritte  d’é- 
mail , prenez  deux  onces  de  magnifie  : mettes 
ce  mélange  dans  un  pot  vet  niffeaflez  grand  pour 
que  le  mélange  ne  déborde  pas  en  fe  gonflant. 
Faites  fondre  le  tout  à un  fourneau  de  verrerie. 
Eteignez  le  mélange  fondu  dans  de  l’eau  bien 
claire.  Répétez  trois  fois  la  même  opération.  A 
laquarriéme  fqis  examinez  fl  la  couleur  eft  telle 
que  vous  la  defirez  : fi  elle  eft  trop  pâle , ajoutez 
un  peu  de  magnéfie. 

A lanière  Je  coucher  Us  couUurs  fur  Us  tables 
Je  verre.  Il  faut  délayer  les  couleurs  avec  plus  ] 
ou  moins  d’eiu  , dans  laquelle  on  a lait  diflbudre 
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du  boni.  On  ule  la  fur  fa  ce  rabotenfe  du  verre 
de  la  maniéré  que  nous  avons  indiquée  , & on 
y couche  les  couleurs.  Pour  les  premières  cou- 
ches, on  doit  employer  .ne  brode  de  l'oie  de 
nrc , Se  enl'uiteune  breffe  de  cheveux  bien  tlexi- 
les , dans  la  forme  des  larges  pinceaux  des  do- 
reurs. Les  couleurs  fe  couchent  plus  ou  moins 
épaifles , fuivant  la  teinte  que  l’on  veut  pro- 
duire. Il'faut  remuer  cnntinuellemen.la  couleur 
dans  le  vafe  qui  la  contient , car  elle  tombe  au 
fond  par  l'on  poids. 

R ecuijfon  des  tables  de  verre  enduites  de  cote - 
leur.  11  eft  important  que  le  verre  qu’otî  fe  pro- 
pofe  de  colorer  foit  tout  d’une  même  fabrique  ; 
car  il  y a des  verres  plus  durs  , plus  tendres,  plus 
blancs , plus  jaunâtres , Sec.  les  couleurs  fur  des 
verres  plus  ou  moins  blancs,  prendroient  des 
feintes  differentes.  Sur  des  verres  de  durc'é  dif- 
ferente , il  faudroit  que  les  couleurs  fuflent  mi- 
fes  dans  des  dcgrésdtftcrens  defuftbilité,  ce  qui 
aeportercit  avili  un  changement  aux  teintes. 
Cette  attention  eft  l'urtout  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  le  jaune,  qui  eft  la  plus  tendre 
de  toutes  les  couleurs,  & la  plus  aifee  à fe  par- 
fondre. 

Noua  fuppofons  que  lea  tables  de  verre  (ont 
enduites  des  couleurs  qu'on  veut  leur  faire  pren- 
dre , & bien  lèches.  Il  faut  que  la  poêle  dan» 
laquelle  on  doit  les  parfondre,  fait  proportion- 
née à la  capacité  du  four  dans  lequel  elle  doit 
être  placée.  Si  le  four  ou  fourneau  conrient  de- 
puis le  foyer  jufqu’à  la  calotte,  un  pied  dix 
pouces  de  hauteur  dans  œuvre,  autant  de  lar- 
geur deux  pieds  & demi  de  longueur,  (car 
ici  la  forme  oblonguc  eft  toujours  préférable  au 
quarré  parfait),  la  pocle , qui  doit  toujours  laiC 
1er  un  efpacc  de ttois  pouce*  entre  chacun  de  fes 
cAtés  & chacun  des  parois  du  fourneau  ,8c  fix 
pouces  entre  elle  & le  foyer,  & autant  entre 
elle  Se  la  calotte  , doit,  dans  toutes  fesdimen- 
fior.s , être  proportionnée  en  confequcnce.  Cette 
proportion  eft  abfolument  néceflaire  pour  que  la 
flamme  pu  ifle  envelopper  la  poêle  de,  toutes 
parts.  Cette  poêle  eft  ordinairement  de  terre  à 
crêufets  .non  vcrnliréc;il  feroit  peut-être  en- 
core mieux  , comme  le  veut  Kunckel,  qu’elle 
fût  de  tôle  ou  de  lames  de  fer. 

Avant  de  placer  dans  la  pocle  les  pièces  d. 
verre , on  fait  rougir  dans  un  creufct  de  la  chaux 
vive  ; on  la  lailTe-refroidir , on  la  paflcà  travers 
un  tamis  bien  ferré , & l’on  met  au  fond  de  la 
pocle  deux  couches  de  morceaux  de  v-rre  inu- 
tile. On  répand  par  defius  une  couche  de  cette 
chaux  tdmiléc  , de  l’épailfeur  d’en  doigt , & on 
égaille  cette  couche  avec  une  barbe  de  plume. 
On  place  par  deflus  une  ou  deux  tables  de  verre 
colorés  on  les  couvre  d’une  nouvelle  couche  de 
chaux,  8c  ainfi  fuccclfn iment , en  obfertant 
toujours  que  la  derniere  couche  (bit  de  «baux. 


Digitized  by  Google 


çp"î  * V E R 

KnCuiic  on  pofe  la  poole  fur  les  barres  de  ïer , 
adaptées  aux  parois  du  four  , pour  la  fupportcr. 

La  poêle  air.ft  pofée,  on  place  perpendiculai- 
rement des  morceaux  de  verre  oan*  la  chaux , 
ui  couvre  le  haut  de  la  poêle , cnfortc  qu'ils  la 
ébordent  de  deux  pouces.  On'appelle  ces  mur- 
ceaux  de  verre  des  gardes  ^ parce  qu’ils  fervent  à 
faire  connaître  quand  l'operation  cft  achevée  : 
car  lorlqu  ils  commencent  à fléchir  4L*  à fe  fon- 
dre par  la  chaleur  , il  ne  faut  plus  pouffer  le  feu. 

Avant  de  mettre  le  feu  au  four,  on  le  couvre 
avec  des  tuiles  ou  carreaux  de  terre  cuite  , fup- 
.portés  par  des  barres  de  fer  qui  portent  à droite 
& à gauche  fur  les  parois  : ils  doivent  être  bien 
joints  6c  enduits  de  terre  gralTc , afin  que  la  cha- 
leur le  concentre  & ne  le  porte  pas  au  dehors. 
Ün  obfervera  de  pratiquer  aux  quatre  coins  de 
la  calotte,  pour  la  fortie  de  la  fumée,  quatre 
trous  d’environ  deux  pouces  de  diamètre  chacun. 

On  allume  d’abord  du  charbon  bien  fcc  à l'cn- 
iréc  du  foyer  , & on  en  ajoute  de  nouveau  , à 
mefute  que  la  première  commence  à fe  con fu- 
mer* On  continue  ce  feu  doux  pendant  deux 
heures.  On  l’augmenre  on  fuite  peu-à-peu  avec 
de  petits  morceaux  de  bois  de  hêtre  bien  fecs, 
afin  que  la  flnmme  foie  claire,  6c  donne  contre 
le  tond  de  îa  poplc  fans  exciter  de  fumée.  On 
continue  le  feu  avec  de  plus  gros  morceaux  du 
même  bois , que  l’on  place  de  chaque  côté  au- 
deffous  de  la  poêle.  On  attend,  pour  mettre  un 
nouveau  n.oceau  de  bois,  que  le  premier  com- 
mence à tomber  en  braife. 

11  faut  porter  fon  attention  fur  les  gardes  6c 
fur  les  barres  de  la  grille.  Quand  le  verre  des 
des  garée»  plie  ; quand  les  barres  deviennent 
d’un  rouge  clair  6c  la  pocle  d’un  rouge  foncé; 
quand  , par  les  ouvertures  des  coins  de  la  calot- 
te , on  s’apperçoit  qu’il  part  des  étincelles  de  la 
partie  fupcricure  de  la  poêle  ; quand  enfin  le  der- 
nier lit  de  chaux  parott  liquide  comme  de  l’eau, 
ce  qui  ne  peut  être  que  l’effet  d’une  grande 
chaleur,  on  laiffe  le  ftti  s’éteindre.  Pot>rapper- 
ccvoir  plus  dîftir  âcment  ces  traces  de  feu  , ou 
ces  étincelles  , tire*  le  bois  du  four , de  maniéré 
qu'il  ne  circule  plus  de  flamme  au-deffus  de  la 
pocle , & remuez  la  braife  avec  une  baguette  de 
fer  : vous  appercevrez  ainfi  facilement  les  étin- 
celles qui  s’élanceront  de  la  partie  fupérieure  de 
la  pocle.  Si  aptes  fix  heures  au  moins  de  feu, 
vous  ne  remarquez  aucune  de  Ces  indications , il 
faudra  donner  un  plusgrar.d  feu,  jitfqu’à  ce  que 
les  étincelles  lie  forment  6c  que  la  vapeur  oui 
fort  de  îa  chaux  vous  la  faffe  paroîcre  fluide. 
Alors  vous  ecflbrea  le  feu  , vous  fermerez  l’en- 
trée du  four  , 6c  1 aillerez  le  tout  fe  refroidir  len- 
tement , de  peur  qu’un  trop  grand  air  ne  faifirte 
je  verre  6c  ne  le  cafte* 

S»,  dans  la  meme  poëîe,  on  croît  obligé  de 
p.c tire  du  verre  piui  dur  6c  d’auirc  plus  f ulule  ? 
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on  plseêroît  le  dernier  ati  milieu  , pour  qu’il  fôï 
moins  vivement  atteint  de  la  chaleur.  » 

Lorfqoe  le  fouf  cft  bien  refroidi , on  en  retire 
la  poêle  avec  foin.  On  ôte  la  chaux,  mais  avec 
précaution  , afin  qu’elle  puiffe  fervir  d’autres 
fois  , & elle  fera  meilleure  que  de  la  chaux  nou- 
velle. 11  ne  refte  plus  qu’à  néroycr  chaque  fut» 
face  du  verre  avec  un  linge  doux. 

Telles  croient , pour  colorer  le  verre  d’un 
feu]  côté , les  opérations  des  peintres  vitriers, 
lorfqu’ifs  failoienc  des  figures  a’une  grande  pro- 
portion , 6c  qu’ils  tmployoipnc  pour  une  partît? 
d’une  grande  étendue  un  feu]  morceau  de  verte 
d’une  même  teinte.  Le  défaut  de  variété  dans 
les  teintes  , qui  font  fi  variées  dans  la  nature  , 
prouve  feul  quelle  étoit  l’imperfeéÜon  de  cet 
art.  Si  cependant  on  vouloir  le  reftulciter,  ce 
qui  n’eft  pas  vrailémblable,  il  ne  faut  pas  croire  , 
comme  on  l’a  trop  de  fçis  avancé  , que  le  Ce  crée 
de  colorer  le  verre  foit  perdu.  Il  lé  trcuvcroil- 
au  contraire  bientôt  perfeâionnc  dans  la  pro- 
portion des  progrès  qu’a  faits  la  chyraie. 

Mais  fi  la  peinture  fur  veçre  venoit  à renaître  , 
il  eft  probable  que  ce  ne  feroit  que  pour  de» 
fujersde  petites  proportions.  Ce  font  des  émaux 
qu’il  faut  employer  dans  ce  genre  rie  peinture 
Itir  verre  , le  aernîerqui  air  été  cultivé  ; lefecree 
de  compofer  ces  émaux  n’eft  pas  perdu  , 6c  noue 
allons  en  donner  des  recettes  multipliées* 

Emaux  colorans  pour  prindre  fur  yerr» 
dans  de  petites  proportions-  Les  émaux  colorans 
en  ufage  pour  la  peinture  de  petite  proportion  , 
font  quelque  fois  les  meme»  que  ceux  que  nou» 
venons  d’sndiquer  pour  teindre  des  martes  de 
verre  , & pour  colorer  feulement  une  lurface  de* 
vitre»,  & quand  ils  font  ditfërens , Us  en  appro- 
chent au  moins  beaucoup.  On  employé  de  même 
le»  pailles  ou  écailles  de  fer  qui  tombent  fous  le* 
enclumes  de»  forgerons  ; mais  on  préféré  celles 
qui  tombent  fous  le  marteau  des  maréchaux.  On 
fait  encore  ufage  du  lablon  blanc  qu'on  appel!® 
j ab Ion  d’Etampes  ; de»  petits  cailloux  de  rivière 
les  plus  tranfparens  , tels  que  ceux  de  la  Loire  ; 
de  la  pierre  à fu fil  la  plus  mûre  c*eft-i-dire , la 
plus  noire  ; de  la  mine  de  plomb  , du  falpêtre  , 
de  la  rocaille  dont  nous  avons  donné  la  prépat**- 
tioa , mais  qu’on  tire  de  Hollande  toute  pr-  pi- 
rée.  Elle  n’enrre  dans  la  fubftancc  des  émaux 
qu’en  qua'ité  de  fondant  : on  peut  ranger  dans  U 
même  clarté  les  ftras , la  glace  de  Venife  6c  le* 
cryftaux  de  Bohême. 

Entre  les  fubftanccs  jninérales  qui  fervent  | 
colorer  ces  canaux  , on  compte  l’argent , la  har- 
dcricoti  ferret  d’Efpagnc , lepérigueux  ,1a  man- 
gaaefeou  magnifie,  l’ochre  calcinée,  le  gypfc  ou 
plâtre  rranfparcnt,  & le*  lit  barges  d’or  & d’ur- 
gent, c’eft-à  dire,  les  (feorics  qui  proviennent 
de  la  purification  de  ce»  raciaux  par  le  plomb. 

m Entrer,  j 
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Entrons  dam  le  deuil  des  différentes  couleurs. 

K'oir.  Kunckel  indique  ici  les  mêmes  recet- 
tes que  pour  colorer  en  noir  les  tables  du  verre. 
Nous  allons  en  joindre  d'aurres. 

Autre.  Broyez  pendant  deux  ou  (rois  heures 
au  plus,  des  écailles  de  fer  fur  une  platine  de 
cuivre  , avec  un  tiers  de  rocaille.  Gardes  la  cou- 
leur dans  quelque  vaiffi.au  de  faïence  ou  de 
terre  verniflie  : elle  eft  fujette  à rougir  au  feu. 
Il  ell  bon  de  mettre  un  peu  d'<rJ  ujlum  avec  la 
paille  de  fer. 

Autre.  Broyée  fur  une  plaque  de  cuivre  un 
peu  convexe  , pendant  quatre  heures  au  moins , 
quatre  parties  de  rocaille  jaune  , & deux  de 
pailles  de  fer  : mêlez-y,  en  btoyant , quelques 
grains  dégomme  d’Arabie. 

On  trouve  dans  des  mémoires  dreflës  par  des 
artlflcs  , une  recette  qui  cil  la  même  pour  le 
fond,  niais  dont  la  manipulation  cÿ  bien  plus 
recherchée.  Ces  foins  ne  peuvent  qu’ajouter  à 
à la  beauté  de  la  couleur,  6c  nous  devons  les 
indiquer. 

Parmi  les  écailles  de  fer,  choiftlTez  les  plus 
brillantes  & 1er  plus  minces;  car  les  greffes  n'é- 
tant pas  affeibrutécs  , feraient  dures  à piler  & à 
broyer.  Nettoytz-les  bien  fur  une  afliette  , fans 
y laifl'cr  aucune  ordure.  Pilcz-lcs  dans  un  mor- 
tier de  cuivre  jaune,  & pour  être  allure  de  fa 
propreté , frottez-le  auparavant  avec  de  la  pou- 
dre de  verre.  Palier  au  tamis  de  foie  les  écaillés 
réduites  en  poudre,  pilez  de  nouveau  le  réfidu 
& le  paffer.  de  même.  Il  faut  pilera  rocaille 
avec  le  même  foin  , 6c  la  réduire  en  une  poudre 
suffi  fine.. 

Ces  poudres  mêlées  enfcmble  feront  broyées 
avec  de  i’eau  bien  claire  fur  une  platine  de  cuivre 
rouge.  Une  molette  de  marbre  ferait  trop  ten- 
dre ; elle  doit  être  d’un  caillou  plus  dur.  Elle 
peut  êtrqdc  buis  garni  d'une  forte  plaque  d’a- 
cier. On  ramaffe  la  couleur  avec  une  anusffitte 
de  cuir  fort.  Il  ne  faut  broyer  qu’une  petite 
quantité  de  poudre  à la  fois , & après  l’avoir 
broyée  pendant  trois  heures  au  moins,  on  tâte 
fous  la  dent  ft  elle  eft  allez  douce.  Tant  qu’elle 
crie  , il  faut  continuer  à broyer. 

On  met  fécher  ia  poudre  dans  un  morceau  de 
craie.  Quand  on  veut  l’employer  , on  la  pile  , on 
la  broyé  de  nouveau  , mais  pendant  peu  de 
temps , en  y ajoutant  fur  la  fin  un  peu  de  gomme 
d’Arabie  bien  l'eche  & de  fol  marin.  On  la  leve 
enfuire  de  drflus  la  platine  avec  l'amaffecte  , on 
la  fait  romber  avec  un  liteau  de  verre  , dans  le 
ptaquo-fein  de  cuivre  ou  de  plomb  , moins  dans 
le  fond  que  fur  le  bord  , puis  on  verlè  fur  cette 
couleur  du  lavis  ou  eau  de  gomme  dont  voici  la 
préparation. 

Prenez  fis  ou  fepr  grains  de  gomme  d'Arabie 
Beaux -Arts.  Tome  II. 


VER  75»? 

bien  feche,  mclex-y  le  même  nombre  de  grains 
du  fel,  & autant  de  couleur  noire  qu’il  en  faut 
pour  rendre  ce  lavis  fore  clair  ; la  couleur  doie 
être  dans  un  batTtn  de  plomb  toujours  couverte 
de  ce  livis  pourqu'ellene  te  detfechepai  trop  vite. 

La  gomme  t apres  avoir  été  pii  SM:  broycc  , eft 
mile  dans  une  bouteille  avec  1a  quantité  d’eau 
que  l’on  croit  convenable.  Quand  vous  voudret 
travailler,  penchez  le  playitt-fein  , afin  que 
l’eau  gotnm  c \\ncline  toujours  vers  le  bas  ; 
mouillez  enfuire  votre  pinceau  dans  l’eau  ; treiu- 
pez-lc  dans  la  couleur  epaifle  , cflayez-en  fur  un 
morceau  de  verre,  adouciflcz-la  avec  le  balai. 
Pour  rcconnoltrc  fi  votre  couleur  eft  feche, 
psfTcz  la  langue  deftus.  Si  à la  troifiemc  fois  elle 
ne  s'efface  pas , vous  pouvez  l’empli. ycr  : fi  elle 
s’efface,  apprêtez  de  1 eau  de  gomme,  6c  belle 
ne  tenoit  pas  encore,  faites-y  difloudre  gros 
comme  un  pois  de  borax  de  roche.  Au  rcûe  , 
cette  couleur  s’employe  mieux  quand  elle  eft 
fraîchement  broyée,  ainfi  i‘on  ne  doit  pas  en 
broyer  trop  à la  fois. 

Blanc.  Sablon  blanc  ou  d'Europe» , ou  petit, 
cailloux  blancs  & tranfparens  ; faites-les  rou- 
gir au  feu  dans  une  cuiller  de  fer  ; jettez-lcs 
dans  une  terrine  d’eau  froide  pour  les  calciner; 
réitérez  pluficitrs  fois  6c  faitei-le»  fécher.  Pilez- 
les  bien  dans  un  mortier  de  marbre  avec  un  pi- 
lon aufli  de  marbre  ou  de  verre  ;rcduifez-les  en 
poudre  impalpableen  les  broyantfur  le  porphyre. 
Ajoutez  à cette  poudre  une  quatrième  partielle 
falpêtre;  mette!  le  tout  dans  un  ereufet , faites 
bien  calciner  , pilez  de  nouveau  , & faites  en- 
core calciner  une  treiftéme  fois  à un  feu  plus  vif 
que  celui  de»  calcinations  précédentes.  Pour 
voua  fervir  de  cette  poudre,  vous  ajouterez,  fur 
une  once,  la  meme  quantité  de  gypfe  après  l’a- 
voir bien  cuit  fur  des  charbons  ; vous  y mêlerez 
aufli  une  once  de  roquette.  Voua  broycrcz  le 
tout  fur  une  platine  de  cuivre  un  peu  creufeavec 
de  l’eau  gommée  , jufqu’à  ce  que  le  mélangeait 
la  confi (lance  que  vous  deftrez. 

Autre.  Prenez  deux  parties  de  cailloux  blancs, 
calcinés  au  creufer  & éteints  dans  l’eau  froide  ; 
deux  parties  de  petits  os  de  cieds  de  mourons, 
brûlés  Sc  éteints  de  même , & deux  parties  de 
rocaille  jaune.  Bravez  le  tout  comme  le  noir, 

& ajoutez-)  de  1a  gomme  d’Arabie. 

Autre  plus  expéditif.  Rocaille  jaune , broyée 
bien  fine  & lavée  1 plufieurs  reprifes;  pour  lui 
donner  plus  de  blancheur , ajourez-y  moitié  ca 
poids  de  gypfe  bruléSc  blanchi.  Broyez  enlèmble 
comme  pour  le  noir. 

Autre.  Desartifles  fort  expérimentes  ont  em- 
ployé ta  rocaille  feule , pilée  6c  broyée  fur  une 
table  de  glace , parce  que  le  cuivre  changerait  * 
H h h h h 
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la  couleur.  La  molette  doit  Cire  aafli  de  verre. 
Il  faut  coucher  cette  couleur  tort  délice,  fait* 
quoi  elle  fcroirfii  jette  à noircir  au  feu. 

Pour  préparer  la  rocaille,  ils  ne  faiioienrqu’a- 
iomct  au  faMaJriarc  , ou  aux  cailloux  lui  Tant , 
«rois  parties  aw  mine  de  plomb  rouge  , & une 
demi- partie  de  falpétre  rsfiné.  Ils  faifolcnc  pafl'er 
le  tout  à la  calcination  d’un  feu  vif  feulcmenr 
pendmr  cinq  quarts  d’heure  ils  connoi  (Voient 

que  la  fubfiance  étoit  ft  .ffifammcnc  liquéfiée, 
quand  le  filet  qu’ils  en  tiroicnc  du  cteulcr  au 
bout  d’une  verge  de  fer  paroifibit , en  fe  rifroi- 
d. fiant , uni  comme  une  glace. 

Ils  avoic^t  obfcrve  qu’il  efi  facile  de  donner 
a la  roquetre  toute  forte  de  couleurs.  Pour  la  ren- 
dre blanche  , ils  y ajoutotent , lorfqu’elle  étoit 
calcinée,  un  peu  de  cryftal  pulvériie;  pou  rjui 
donner  une  couleur  verte  , ils  vuidoient  le  creu- 
lét  fur  du  cuivre  jaune;  pour  la  rendre  rouge, 
fur  du  cuivre  rouge  ; pour  la  rendre  noire  , fur 
du  marbre  noir.  S’ils  vouloienc  la  rendre  entiè- 
rement verre , ils  jc;toient  dans  le  crcufet , pen- 
dant la  iufiun , une  pincée  de  paille  de  cuivre 
rouge;  pour  la  rendre  violcire  , un  peu  de  péri- 
gueux;  pour  la  rendre  bleue,  un  peu  d’azur  en 
poudre  ; & enfin  pour  la  rendre  r.oirc , un  peu 
de  pailles  de  fer.  Ils  preféroient  au  fable  blanc 
les  cailloux  blancs  préparés  8c  calcinés,  cholfn- 
foientles  plus  tranTpaicm  , évitant  qu’ils  euflent 
des  veines  8c  qu’ils  tinflent  de  la  pierre  à fufil. 

Verd.  Faites  fondre  cnfemble  au  creufet  une 
partie  de  verd  de  montagne,  une  partie  de  li 
snslllc  de  cuivre  , une  partie  de  minium,  une 
partie  de  verre  de  Venife* 

Autre.  Pilez  8c  broyez  dans  un  mortier  de 
b onze  deux  onces  d'ors  ujlum  , deux  onces  de 
mine  de  plomb,  & huit  onces  de  fable  blanc 
très-fin.  Ajoutez  le  quart  en  poids  de  falpétre , 
que  vous  broyerez  8c  mêlerez  bien  avec  le  refie. 
Mettez  le  tout  dans  un  creufet  couvert  & lutté, 
au  même  feu  , pendant  rrois  heures.  Otez  le 
creufet  du  fourneau , 8c  retire!  auflirôr , avccane 
4’patule  de  fer  rouge,  ce  mélange  qui  efi  très- 
gluant.  Le  fuccès  dépend  de  la  calcination  des 
«utie-es , & d’avoir  des  crcufcta luttes  d\  n rtès- 
bon  lut , parce  qu’ils  doivent  refier  expofés  long- 
ue nip,  à un  feu  t tes -vif. 

Autre.  Faites  calciner  dans  tin  four  de  verre- 
rie ou  de  fayencerie,  une  partie  de  mine  de 
plomb  rouge,  ou  minium  , & autant  de  limaille 
de  enivre  jaune.  Pile*  & paflet  par  un  tsmiv  bien 
fin.  Meitea  1*  tout  enlembl*  dans  un  creufet  de 
terre  bien  net,  & faites- lecatcîner  pendant  dent 
heures  à un  pareil  fourneau  après  l’avoir  ïamiie 
S travers  un  rasais  très-fin.  Pile*  Sc  tsmife*  de 
nouveau.  Mdlci  une  trorfcéme  partie  de  falpitr», 
'faitaa  encore  calciner  1«  tout  pendant  deux  h«it- 
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res.  Pilea  8c  tamifez  encore  une  fois.  Ajoute* 
une  huitième  partie  de  falpétre  , 8c  tami:li  enfin 
pour  la  derniere  fo  s. 

Comme  le  jaune  & le  bleu  produifent  Je  verd 
quelques  peintres  fur  verre  ont  d’abord  couché  la 
couleur  bleue  fur  le  côté  qu’ils  peignaient,  8c  au 
revers  de  la  table,  ils  couchoicnt  de  jaune.  On  a 
des  nuances  differentes,  en  proportion  de  ce  que 
ces  deux  couleurs  ont  été  couchées  plus  ou  moins 
cpaifics. 

D'autres,  après  avoir  couché  de  verd  le  côté 
peint,  couchoicnt  au  revers  un  jaune  plus  ou 
moins  léger,  fuivant  qu’ils  vouloicnt  que  la  tein- 
te verte  tût  plus  ou  moins  foncée. 

Bleu . Voici  quatre  recettes  extraites  de  Kun- 
ckel.  L’ne  partie  de  litharge,  trois  parties  de 
table,  une  partie  de  fafre , ou  de  bleu  d’émail. 
Ou  lien , quatre  livres  de  litharge  , deux  do 
cailloLX  8c  une  de  tafre.  Lu  encore , deux  livres 
de  litharge,  un  quarteron  de  cailloux,  8c  autant 
de  faire.  CM  cnfny  quatre  onces  de  litharge, 
trois  onces  de  cailloux  pulvéïifés,  une  once  de 
fafie&  une  once  de  verre  blanc.  Quelque  choix 
que  vous  failles  entre  ces  recettes  , faires  fondre 
le  mélange  , cteignei-le  dans  l’eau,  remette!  le 
en  fufion  , éteignez  encore  ; répété*  au  moins 
trois  fois  cette  opération.  Il  feroir  bon  de  faire 
calciner  en  laifiant  tour  & nuit  le  mélange,  à 
chaque  calcination , dans  un  fourneau  de  ver- 
rerie. 

Autre,  Prenei  trois  oncestîc  bleu  d’émail , dit 
meilleur  que  l’on  tire  de  la  Saxe  ; ajoutez  une 
once  & dofti  :*  de  foude  d’Alicante  ; mettez  cal- 
ciner le  tout  à un  fourneau  de  verrier  , de  fayen- 
cier  ou  de  potier  de  terre.  Les  calcinations  réité- 
rées rendront  l’émail  plus  fondant.  On  peut  en 
ufer  comme  au  verre  , quoique  deux  calcina'ion* 
puifient  fulfire  pour  rendre  cette  couleur  fon- 
dante. 

Autre.  Pilez  cnfemble  du  fcl  gemme , trois  on- 
ces de  bleu  d’émail,  environ  laquatreme  partie 
defalpétrc,  8c  autant  de  borax.  Mettez  calciner 
dans  un  creufet;  laiftei  refroidir;  pilez  de  nou- 
veau dans  un  mortier  de  bronze.  Ajoure»  une 
quatrième  partie  de  falpétre,  autant  de  borax  ,6c 
faites  calciner  une  fécondé  fois. 

Autre.  Faites  calciner  cnfemble  à un  feu  très- 
vif, une  livre  d’azur  ou  bleu  de  cobalt,  une 

uatrieme  parie  de  falpétre,  autant  de  cryfiaL 

e Venife;  ©u  de  Bohême,  une  fixiéme  parti* 
de  mercure , autant  d'étain  de  glace  ou  bif- 
mut  h , 8e  autant  de  bon  borax  de  Venife,  Voua 
aurez  un  fort  beau  bleu  bien  fondant. 

Violât,  Mette»  dans  un  creufet  une  partie  de 
périgueux  8c  une  de  fafre.  Faites  fondre  & pilev 
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Ajoute!  un  tiers  en  poids  de  falpétre  : calcinez 
le  coût  à un  feu  vif,  quatre  ou  cinq  foie,  ajou- 
tant 1 chaque  calcination  le  même  poids  de  fal- 
pêtt  c. 

/litre,  une  once  de  périgueux , 1c  plus  clair  & 
le  plus  luilant , autant  de  mine  de  plomb  rouge  , 
& lia  onces  do  fable  ou  de  cailloux  calcinés. 
Opérez  comme  pour  la  couleur  verte  , mais 
ajoutez  une  qua.riémc  calcination  , avec  une 
fixiéme  partie  de  falpétre.  Si  vous  voulez  le 
violet  un  peu  foncé,  couchez  le  fort  épais.  Voici 
un  autre  moyen  d’avoir  du  violet  très-haut  en 
couleur.  Quand  vous  en  feres  à la  dernicre  cal- 
cination , partagez  toute  la  couleur  vitrifiée  par 
les  trois  premières  calcinations , en  deux  parties 
égales.  Calcinez  en  une  pour  la  quatrième  fois 
arec  la  dofe  ordinaire  de  falpétre;  partagez  cette 
suo.tic  en  quatre  parfies.  Ajoutcz-y  une  qua- 
trième partie  d’azur  déjà  calciné.  Calcines  de 
nouveau  avec  une  huitième  partie  de  falpétre. 
Mêlez,  pilez  , tzmifez,  8c  broyez  comme  à la 
couleur  bleue. 

Si  l’on  manquoit  de  violer  , on  coucherait  de 
l’azur  un  peu  clair  fur  le  côté  peint,  & de  la 
carnation  toute  pure  au  revers  : on  aura  un  violet 
foncé. 

Pou-prc.  Pilez  , mêlez  S:  calcinai , jufqu'l 
cinq  fois , une  partie  Je  périgueux  , deux  de  labia 
blanc  , quatre  de  falpétre , Sc  quatre  de  mine  Je 
plomb.  Mêlez  à chaque  calcination  de  nouveau 
lâlpêtre. 

Autre.  Calciner  une  once  de  la  couleur  bleue 
& autant  de  la  couleur  violette.  Pilez  , mêlez  , 
calcinez  encore , en  ajoutant  une  quatrième 
partie*):  falpétre,  & broyez  comme  à l’azur. 

Si  l’on  n’a  pas  de  couleur  pourpre  préparée, 
on  mêle  tk  on  oroyefur  une  table  de  verre , avec 
une  molette  aulfi  de  verte,  de  l'azur  & du  violet 
calcinés.  En  couchant  clair  cette  teinte,  elle 
donnera  une  belle  couleur  de  lie  de  vin. 

PntfAXATlON  du  blanc,  du  verd,  du  bleu, 
du  viol:t  t/  du  pourpre.  Ces  couleurs  ou  émau  s , 
tirés  du  creulct  8c  refroidis,  forment  des  malles 
de  verre  rranfparenr , quand  on  les  divife  e.n 
écailles  minces.  Pour  les  préparer  à être  portés 
fur  le  verre  , on  britc  la  mafle  avec  un  marteau, 
on  en  prend  la  quantité  dont  on  a befuin,  on  la 
pile  dans  un  mortier  de  fonte,  on  la  pade  au  ta- 
mis de  fuie  , 8c  on  la  b c y e fur  le  porphyre. 
Dans  cette  opération,  on  détrempe  la  couleur 
aveede  l’eau  fitnple  bien  nette , ju'qu’à  ce  qu'elle 
foit  en  bonne  confiftance  pour  être  employée  , 
e’efl-à-dirq , qu’elle  ne  foit  pas  molle  su  point 
d'être  coulante  , ni  fi  dure  qu’on  ne  puifle  la  dé- 
zxeraper  avec  le  doigt 

Toua  ces  émaux  doivent  être  broyés  1 un  tel 
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‘i*6réitlue  fi  on  ’«»  IsilToit  l'ccber.  Ils  tinlTenr 
plus  de  la  co.ilillance  d’un  fable  très-fin  que 
d'une  poudre  impalpable. 

Quind  chaque  couleur  efl  broyée  , on  la  leve 
de  Je  (lu  s la  picéle  avec  l'amaflette  pour  la  met- 
tre dans  un  goJe:  de  grcs  bien  net.  Il  efl  bon 
d’en  avoir  plusieurs  peur  ch  .quecou'eur. 

La  couleur  mile  dans  le  goder,  on  commence 
parla  d tremper  avec  le  bout  du  doigt  dans  de 
l’esu  clai  e , allez  longtemps  pour  que  le  tour  foit 
bien  mêlé.  On  Is  laide  un  peu  repotèr  ; on  la  dé- 
cante en  s ériant  li  partie  la  plus  claire  par  incti- 
naifon  dans  un  autre  goder,  & ainfi  fucceflive- 
ment , julqu’i  ce  qu'ayant  radetnblé  dans  un 
fetfl  8c  même  gode:  tout  ce  qui  s’eft  précipité 
vers  le  fond  des  premiers,  la  dernière  eau  dans 
laque  le  on  l’aura  lavé,  relie  claire  Sc  (ansaucun 
mélange  apparent  de  Tel  cru.  Cefl  ce  qu’on  ap- 
pelle trempij.  On peur alors  laidcr  furnager cette 
Jcrmt'c  eau  fur  la  couleur  qui  efl  refiée  dans  le 
fond  du  godet,  jufqu’au  moment  où  l’on  voudra 
l’employer. 

Chacune  de  ces  cou’eurs  s’cmployc  à l’es* 
gommée  : on  Ici  y délaye  avec  le  bout  du  doigr. 

Il  faut  les  tenir  à l’abri  de  rou  e pouflice;  de-là 
dépend  en  partie  la  beauté  du  travail. 

Crzuszts  propres  d lu  calcination  & fujior 
des  émaue.  lis  doivent  être  faits  de  la  même 
terre  dont  les  verriers  font  leurs  pots.  Il,  réfif- 
tent  plus  de  temps  qu’il  n’en  faût  pour  la  cuiflon 
des  émaux,  8c  fupportero  ent  un  feu  plus  violent 
que  celui  qui  fert  à cet  ulage.  On  puttrroit  fe 
lèrvirauffi  Jet  cictt  e s d’.Vilemagnc , qui  futr- 
porteroient  mieux  le  feu  que  les  crcu'èts  ordi- 
naires. 

Cependant  ces  derniers  peuvent  fuffïre  : maïs 
il  faut  les  chaulfcr  un  pea  , les  tremper  dans  de 
l’huile  d'olive  , les  laidcr  un  peu  emboire  & s’é- 
goutter. On  aura  enfuite  du  verre  pilé  8c  broyé 
en  poudre  impalpable , on  y joindra  du  borax  en 
poudre  , qui  aide  ê la  fufion  du  verre  , on  en  fau- 
poudrera  le  errufet  en  dehors  8c  en  dedans , au- 
tant qu’il  pourra  en  retenir  ; puis  on  le  mettra 
dans  un  fourneau, d’abord  à un  petit  feu, que  l’on 
poudcra  progreflivement  comme  fi  l'on  vouloir 
fonJre.  Le  verre  entrera  en  fufion, il  s'incorpore- 
ra avec  le  creufer , & le  rendra  capable  de  réfiC 
rcr  à un  feu  plut  violent  que  celui  qu’il  devra 
fupporter.  On  fera  encore  plus  alluré  du  fuccês, 
fi  en  tirant  le  creufet  du  feu  violent  qu’il  a fubi , 
on  jette  dédits  en  abondance  du  fel  commun. 

Les  petits  pots  danslefquels  on  apporte  à Taris 
le  beurre  de  Bretagne  , forment  les  meilleurs 
crcufets , & il  efl  bien  facile  à Paris  de  s’ea 
procurer. 

C'efl  un  excellent  ufage  de  lutter  les  crcufets 
en  dedans  & en  dcho-> , avec  un  l't  de  craie  dé- 
layée à l’eau  8c  d’une  confidence  un  peu  tipuiflè, 
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Fourneaux* pr'prcs  à la  vitrification  dis 
émiux.  Si  l’on  n'elt  pas  à ponce  des  fourneaux 
de  verrerie  ou  de  faycncerie  , on  peut  faire  un 
fourneau  à vent  de  bonne  tenc  à creufer.  Plus  il 
fera  épais,  mieux  il  fou  tiendra  le  feu  & con- 
fervera  fa  chaleur.  Il  doit  avoir  au  moins  cinq  à 
fu  pouces  d'épaifTeur.  En  le  fuppofant  de  forme 
rondc,on  peut  lui  donner  trois  pieds  & demi 
de  hauteur  fur  feize  à dis-lept  pouces  de  diamètre 
dans  ceuvre.  Il  aura  un  pied  d'intervalle  depuis 
le  cendrier , qui  doit  être  élevé  pour  attirer  plus 
d'air  , jufques  & compris  la  grille  , & deux  pieds 
& demi  du  dcflus  de  la  grille,  jufqu'au  défions 
de  l'extrémité  du  couvercle.  La  grille  fera  delà 
même  terre  que  le  fourneau , parce  que  des  bâfres 
de  fer  ne  rcfilteroienr  pas  à la  force  de  la  chaleur. 
Le  couvercle  , de  la  même  terre  , fera  en  voûte 
bien  ctofe.  Vouvroir  , c'eft-à  dire,  l'elpace  qui 
fe  trouve  depuis  le  bas  du  couvercle  jufqu'a  la 
gr  lie  , contiendra  un  pied  neuf  pouces  de  haut. 
Vers  le  milieu  de  l 'ouvroir  % or.  pratiquera  une 
porte  deïortc  tôle , par  laquelle  on  pourra  mettre 
Cfc  ô cr  les  creufets  , & introduire  le  charbon 
dansTouvroir.  Le  couvercle  , en  forme  de  dôme , 
aura , dans  fon  milieu  dans  œuvre  , neuf  pouces 
de  haut,  non  compris  la  cheminée  qui  lui  fert 
de  couronnement , & qui  doit  être  pratiquée  de 
f.tçon  qu’on  puiffe  y ajufter  plus  ou  moins  de 
tuyaux  de  tô'ç,  à proportion  de  l'air  qu’on  vou- 
dra donner.  .Si  Ton  veut  avoir  beaucoup  d'air 
ar  le  bas  du  fourneau  , on  ajoutera  avec  de  bon 
ut  de  rerre  giafTe  , à la  porte  du  cendticr,  un 
tmau  de  pare:lle  tôle  , qui  le  terminer  par  une 
efpece  de  trompe. 

Si  Ton  refait  que  de  petîrs  ouvrages  , 8c  qu’on 
n’ait,  par  continuent,,  quepen  de  couleurs  à fon- 
dre, oa  pourra  fc  contentçr  d’un  nouveau  four- 
neau portatif  te!  que  celui  dont  M.  le  Vieil  dit 
avoir  (air  ufage.  » Je  me  fervis,  dit-il,  d’un 
» petit  fourneau  de  fufion  , fait  par  un  fourna* 
» lifte  de  Paiis,  de  forme  ronde,  d’environ 
p quinte  à feize  pouces  de  hauteur,  onze  pouces 
» ae  diamètre,  & deux  pouces  d’épaificur  hors 
js  d'œuvre.  Ce  fourneau  avoir  deux  anfes  pour  la 
• facilité  du  tranrporr.  Il  avoit  une  forte  grille 
w de  même  marierc , élevée  à trois  pouces  du  ccn- 
p drier.  I)  étoit  percé  de  quelques  trous  dans 
» fon  con'our,  & furroonté  de  fon  couvercle  en 
» dôme , dans  lequel  étoit  praricjtiée  une  porte 
» de  meme  rerre  , amovible,  par  oû  Ton  intro- 
» dutfoir  !c  charbon  pour  l’entrcrirn  du  feu  , 8c 
*>  pour  retiror,  quand  la  fufion  é;oi:  faire,  le 
» creufer  du  fourneau  , avec  des  tenailles  ou 
n pinces  de  fer  , que  l’on  faifoit  rougir  par  le 
v ,bour.  Le  four  rétrfüt  à fou  h air . . . . J’bhfervcrai 
» néanmoins  qu'à  la  vitrification  desfubftanccs 
» colorantes  pour  le  verre,  il  fe  fendir  deux 
p creufets  par  l'eftervefetnee  de  la  comp<  firion 
» qui  fe  répandit  dans  l'ouvroir  8c  coula  dans  le 
•a  cendr.*cr,  cette  couleur  s’élevam*  plus  que 
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» le  blanc  , le  bleu  , te  violet  8c  le  pour- 
» pre  ». 

Voici  la  deferiprion  d'un  fourneau  qu'em- 
ployait la  famille  le  Vieil,  & dont  l'invention 
lui  étoit  due  : elle  avoit  été  fu g gerce  par  l'efpric 
d’économie.  » C’eft  un  fourneau  quarré  , bâti 
» en  briques,  portant  deux  pieds  de  largeur  lur 
» chaque  face , 8c  avant  deux  pieds  & demi  do 
n hauteur  *.  les  murs  ont  fep:  pouces  d’épaifl'eur. 

» On  obfervera  que  la  baie  de  ce  fourneau  cft 
p voûtée  jufqu'à  la  hauteur  de  dix  pouces,  & 

» que  le  mur  qui  fcpare  cette  voûte  au  refte  da 
n fourneau  a fept  pouces  d’épaifleur  ; ce  qui  fait  y 
» depuis  le  fol  du  laboratoire  oû  cft  conftruit  le 
d fourneau  , jufqu'au  fol  intérieur  du  fourneau, 

» une  hauteur  de  treize  pouces.  Ainfi  l'intérieur 
» ou  capacité  du  fourneau  a,  dans  œuvre  , dtx- 
p fept  pouces  de  hauteur,  & dix  pouces  de  lar- 
p grur  dans  toutes  les  faces.  Cette  capacité  fe 
p divifeen  deux  parties  , dont  l'inferieure  que  v 
» dans  tout  autre  fourneau  on  appellerait  le  cen- 
p drier,  porte  trois  pouces  de  hauteur.  Là  cft 
p une  grille  qui  a onze  pouces  de  diamètre  en 
» tour  lent,  afin  qu'ayant  un  pouce  de  Icelle* 
n menti  chaque  face,  il  refte  dix  pouces  qui 
» font  lediametre  jufte  du  fourneau.  £ettrgrille 
h différé  des  autres  pièces  de  fourneau  du  même 
n nom  , i°.  en  ce  qu’elle  eft  formée  de  barreaux 
» d'en  pouce  d'équarifiage  , ctoif*  s à la  di fiance 
p d'un  pouce  par  d’autres  barreaux  de  même 
» volume,  ce  qui  rend  cette  gtille  afl'uz  f«m- 
p btablc  à celles  qui  bouchent  les  parloir,  dar.a 
p les  monallercs  de  filles  reiig  eufes.  *°.  En  ce 
i»  qu'à  fon  centre  cft  un  vuide  rond,  de  qua  re 
w pouces  8c  demi  de  diamcrre  , forme  par  un 
» cercle  de  fer,  fur  le  bord  extérieur  duquel 
» viennent  le  perdre  le.  baireaux  formant  la 
» grille. 

>»  La  capacité  Inférieure  dont  nous  avons  par- 
is lé,  a de  plus  , fur  la  lace  inferieure  du  four* 

» ncau,  une  pore  de  trois  pouces  en  quarré 
n qu’on  ferme  à volonté  , foit  arec  un  boi  chort 
n de  terre  cuite  , foit  avec  un  cadre  de  fer  garni 
p de  fa  porre  en  tôle  , 8c  de  fon  loquet.  La  capaci- 
» té  fiipérieure  occupe  le  refte  de  la  hauteur  du 
• fourneau.  On  fait  faire  cher,  le  po»icr  de  terre  un 
» dôme  quarré  , portant  huit  à neuf  pouces  dans 
n fa  plus  grande  hauteur , 8c  huit  poi  ces  de  lar» 
p geur  intérieure.  On  lut  fait  donner  une  bonne 
p cpaifTeur.  l a cheminée  a trou  pouces  d’ouver- 
p turc,  8c  cft  dtfpofëe  à collet  pour  recevoir  aa 
p befoin  des  tuyaux  de  poêle  de  pareil  diamètre, 
p Ce  dôme  a , en  outre  , fur  une  de  Ira  faces  , 
p une  ouverture  de  cinq  pouces  de  largeur  fut 
p trois  pouces  8c  demi  de  hauteur,  qui  le  bouche  . 
» avec  une  porte  de  terre  modelée  dcfiux  8c  pa- 
p reillemew  cuire. 

n Ce  dôme  doit  A?  pofer  fur  le  fourneau  ou- 
» vert,  ainfi  que  nous  l’avons  dit,  de  maniera  . 

» cependant  qu'au  lieu  de  dix  pouces  qu’il  * 
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» dam  for  intérieur,  il  ne  porte  que  fi*  pouce»  j 
» en  quarté  ver»  cette  ouverture  ou  orifice  de  ce  | 
» que  l’on  nomme  ouyroir . 

» Voici  l’a<age  de  ce  fourneau.  Sur  fon  fol  , 

« on  place  une  brique  pour  appuyer  & foutenir 
* lecreufet  qu’on  pofe  dans  le  rond  de  la  grille  , 

» de  maniéré  à y être  plongé  à moitié  de  fa  hau- 
t>  teur.  Le  creufet  pofi. , chirgé  de*  matières  à 
» vitrifier,  5r couvert  félon  l’ulage,  on  ajuftele 
» dôme  , & on  allume  du  charbon  fur  îe  fol  du 
« fourneau  par  fa  porte  , & fur  la  grille  par  l'ou- 
» vroir  ton  entretient  convenablement  le  feu  , 
w & on  l’augmenre,  en  tenant  au  beCoin  plein» 

» de  charbon  le*  deux  efpaces  féparés  par  la 
» grille  , lai  (Tant  la  porte  inferieure  toujours  ou- 
» verre,  5c  plaçant  le  tuyau  de  poêle  au-defius 
» du  dôme.  Il  eft  rare  qu’après  cinq  heures  de 
» ce  feu , une  vitrification  ne  foit  pas  achevée. 

» Ce  fourneau  éparene  donc  & du  côté  de  l’cf- 
» pace  , 5c  du  côté  delà  matière  combuftible, 

» & du  côré  du  temps  : toutes  épargnes  qu’un 
» art i lie  ne  doit  pas  négliger  ». 

Couleurs  en  ufagepour  la  peinture  fur  verre 7 
différentes  des  émaux  précédent. 

Jaune.  Réduife*  en  lames  très-mince*  de  l’ar- 
gent de  coupelle.  Mettez  par  lits  ces  lames  dans 
un  creufer  » avec  un  poids  égal  de  foufl'e  en  pou- 
dre ou  de  falpêtre,  commençant  & finifiant  par 
un  lit  de  poudre.  Mettez  ce  creufet  couvert  au 
fourneau,  pour  bien  calciner  la  matière.  Le  fouf-  | 
ire  étant  c on  fumé  , jettes  la  matière -dans  une  ; 
terrine  pleine  d’eau  ; faites-la  lécher  -,  pilez- la  I 
bien  dans  un  mortier  de  marbre  , jtifqu’à  ce 
qu’elle  foir  en  état  d’étre  bien  broyée  fur  le  cail- 
lou , ce  que  vous  ferez  pendant  fix  bonnes  heu- 
res : détrempez  la  matière  en  la  broyant  dans  la 
même  eau  dans  laquelle  vous  l'aurez  éteinte. 
Ajoutez  à l'argent  neuf  fois  Ibn  poids  tfochre 
jaune  rougieau  feu  ; broyez  le  tout  encore  pen- 
dant une  heure  au  moins  , 5c  1c  jaune  fera  fait. 
Le  ftcur  le  Vieil  préféré  aux  lames  d’argent  ce 
qu’on  appelle  du  bru'é , c’eft-à-dire  , l’argent  re- 
tiré du  galon  ou  des  étoffes  par  le  feu  : il  recom- 
mande ur  out  le  brûlé  d’or.  Il  veut  qu’avant  de 
rien  mettre  dans  le  creufet , on  le  lutte  avec  du 
blanc  d’Efpagne  à fec.  Le*  poudres  & le  brûlé 
rangés  par  lits  dans  le  creufet , on  couvre  celui- 
ci  <run  q«at‘reaw  de  terre  cuire  , 5c  on  le  met  au 
fourneau  de  fufion  avec  le  charbon.  Quand  la 
flamme  ne  donne  plus  une  couleur  bleuâtre  , il 
eft  temps  de  retirer  le  creufet.  On  verfe  prornp- 
«ement  la  matière  toi. te  rouge  dans  une  terrine 
neuve,  vermiTcc,  pleine  d’e  u nette, 5c  on  laide* 
refroidir.  On  décante  l’eau  dans  un  autre  vafe, 
5c  on  laifle  lécher  l’argent  qui  s’eft  précipité  au 
fond  de  la  terrine.  On  le  broyé  fur  une  platine 
de  cuivre  , ou  fur  le  porphyre,  pendant  üx  â fept 
heures  j on  y ajoute  autaot  d’ochre  jaune  rougîe 


VER  7*7 

an  feu  le  réduite  en  poudre.  On  continue  de 
broyer  le  tour  pendant  une  heure  au  moins  avec 
la  même  eau  dans  laquelle  on  a éteint  l’argent. 
Lorsqu'on  veur  peindre  avec  cette  couleur,  on  la 
détrempe  dans  de  l’eau  claire,  en  la  réduifanc  à 
la  confiilance  d’un  jaune  d’œuf  délayé. 

Rouge  , dit  carnation , alnfi  nommé  par  le* 
peintres  fur  verre,  parce  quMs  en  employenr 
une  légère  teinte  dans  la  peinture  des  chairs. 
Pilez  dans  un  mortier  de  bronze  , 5c  broyez  fur 
une  platine  de  cuivre  , deux  gros  de  rocaille  jau- 
ne , un  gros  d écailles  de  fer  , autant  de  litharge- 
d’or , 5c  autanr  de  gomme  d’Arabie.  Quand  le 
tour  fera  broyé  fufnfamment  5c  réduit  en  une 
cor.fiftance  plus  dure  que  molle , levez  votre 
couleur  de  défi  us  la  platine  5c  la  mettez  dans  un 
verre  de  fougère  : déiayez-y  le  tout  avec  de  l’eau 
bien  claire,  puis  laifiez  repofer  la  liqueur  pen- 
dant trois  jour*  confecutifs.  Vous  verferez  len- 
tement ce  qui  en  furnagera  fur  une  boudiné 
crctife , 5c  vous  le  mettrez  fecher  au  foleil  , en 
le  couvrant  pour  qu’il  n’y  entre  pas  de  pouifiere* 

Autre.  Prenez  un  gros  de  parles  de  fer,  au- 
i tant  de  litharge  d’argent , autant  de  goirnnv 
1 d’Arabie,  un  demi-gros  de  harderic  ou  ferrer 
d’üfpagnr,  trois  gro^  & demi  de  rocaille  jaune  , 
5c  autant  defangu'ise.  Pilez  en'.Vmblc  les  pailler 
de  fer , le  harderic , la  rocaille  5:  la  litharge , 5c 
J les  broyez  fur  la  platine  de  cuivre  pendant  une 
bonne  demi  heure.  Faites  piler  5c  réduire  en 
poudre  très-fine  la  languine  avec  la  gomme  , 
broy<z-!a  avec  les  autres  matières  déjà  broyée*  9 
5c  a-peu-près  pendant  le  même  temps.  Levez  1» 
couleur  de  defius  la  platine , dans  la  plus  fort» 
confiftance  qu’il  fe  pourra;  merrct-la  dans  un 
verre  de  fougere  5c  la  délayez  du  bout  du  doigr 
avec  de  l’eau  bien  claire,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
pris  la  confiftance  d’un  jaune  d’œuf  délayé. 
Vous  la  laifierez  repofer  trois  jours  au  foleil , 
mai*  bien  couverte.  Le  quatrième  jour  voue 
cpancherçz  fur  des  boudiné*  la  liqueur  la  plu* 
claire  qui  aura  fumage,  en  prenant  la  précaurion 
de  ne  rien  troubler.  Vous  cxpo'ere*  etuire 
cerre  liqueur  au  foleil , en  la  garantifian?  de  la 
poulfierc.  En  feféchanc , elle  le  réduit  en  écaille* 
de  rouge-brun. 

Lorrque  vous  voûte»  vous  fervir  de  cerre  cou-* 
leur  rouge , vous  laiffez  tomber  une  goutte  d'eau 
bien  claire  fur  un  morceau  de  verre  , en  l’éten- 
dant de  la  largeur  d’un  fol  marqué?  vous  y dé- 
trempez avec  la  pointe  du  pinceau  autant  de  cou- 
leur que  vous  voulez  en  employer.  Elle  eft  la 
moins  rranfparente  5c  la  plus  difficile  à s’incor- 
porer dans  te  ve^re  à la  recuiflon.  Quand  oi» 
l’employé  dans  une  partie  un  peu  étendue,  on  a 
coutume  de  coucher  fur  Je  revers  une  teinte  un, 
peu  forte  de  jaune;  elle  donne  au  rouge  plu» 

‘ d’éclat»  r 
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Couleur  de  chair.  Pilez  , palTli  au  tamia  3c 
broyez  enfomble  une  partie  de  hardcric  ou  ferre t 
d fd pagne  , & une  égale  partie  de  rocaille.  Dé- 
trempcz-les  dans  de  l’eau  gumwcc  pendant  troia 
ou  quatre  heures. 

Rouge  jaunâtre.  Une  once  de  ferret  d’Ef- 
pagne , autant  de  fcories  ou  écailles  de  fer , deux 
onces  de  rocaillet  ; procédez  comme  pour  la  cou- 
leur précédente. 

Iksjrumens  du  peintre  fur  verre.  L’attelier 
doit  être  bien  éclairé  fans  être  expofé  à la  trop 
grande  ardeur  du  folell  : ilne  doit  pas  être  placé 
dans  un  lieu  humide,  Sc  cependant  il  ne  doit  pas 
être  frappé  d’un  air  trop  vif* 

La  table  fur  laquelle  travaille  l’artifte,  doit 
être  d’une  hauteur  commode  pour  un  homme 
qui  c(l  le  plusfouvent  aflis  lorsqu'il  opéré  : elle 
ne  peut  avoir  trop  de  longueur,  & il  ed  bon 
qu’elle  ait  au  moins  deux  pieds  Hz  demi  de  large. 
Ài  elle  ed  de  fapin,  elle  doit  être  encadrée  de 
chêne  , Sc  fondement  établie  fur  fes  pieds. 

Le  plaque  fin  ed  un  petit  badin  de  plomb  ou 
de  cuivre  ovale  qui  contient  la  couleur  noire 
avec  laquelle  on  trace  furie  verre.  Ce  badin  doit 
êrre  un  peu  incliné  , afin  que  le  noir  fe  fepare  du 
lavage  dont  iled  Couvert  lorlque  le  plaque-fein 
eit  pofe  à plat. 

La  drague  ed  une  efpece  de  pinceau  compote 
de  peu  de  brins  de  poil  de  chevre,  longs  d’un 
doigt  au  moins.  Il  lertà  prendre  le  trait  du  def- 
ûn  fur  le  verre.  On  employé  plus  communément 
à cet  ufzge  une  plume  qui  ne  foit  ni  trop  molle 
ni  trop  dure. 

Les  pinceaux  font  de  poils  de  gris,  les  mêmes 
dont  fe  ferv  ent  les  dedinateurs  au  lavis. 

Les  pinceaux  qui  fervent  pour  la  couleur  jaune 
font  plus  forts  que  les  autres,  plus  longs  de 
poils , & même  de  manche,  parce  que  cetrc  cou- 
leur devant  êt-o  tenue  toujours  liquide,  il  faut 
que  le  peintre  l’aille  puifer  au  fond  d’un  pot  qui 
9 fept  à huit  pouces  de  profondeur,  & la  remue 
chaque  fois  qu’il  en  prend.  On  couche  cette  cou- 
pleur plus  épaifTe  que  les  autres,  ce  qui  oblige  à 
en  charger  davantage  le  pinceau. 

\jibrojf;  dure  efteompofée  d’une  trentaine  de 
foies  de  fangl  er telle  a 1a  forme  de  celle  des 
peintres  en  nuile  : mais  ceux-ci  en  font  ulâge 
pour  coucher  la  couleur,  & les  peintres  fur  verre 
pour  en  enlever  le  foperflu  dans  les  endroits 

3u’ils  veulent  éclaircir  entièrement  ou  laifler 
* demi-teinte.  On  a auiTi  des  antes  de  pinceaux 
pointues , & ces  pointes  fer  vent  à enlever  la  cou- 
leur par  hachures.  Cette  manœuvre  cil  utile  pour 
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traiter  les  cheveux  , les  poils  de  batbe , Se e. 

Le  balai  ed  un  pinceau  de  poils  de  gris  fort 
gros,  Sc  fe  terminant  comme  les  brodes  des 
peintres  à l’huile  t c’ed-à-dire  , qu’il  ne  fait  pas 
la  pointe.  Son  ulage  eft  de  balayer  fur  i’ouvrago 
foc  la  couleur  qui  en  a été  enlever  avec  l’ante  du 
pinceau.  Iilerc  aulli  à étendre  de  grandes  teintes# 

La  broffe  à découcher  Vachre  a la  forme  de  cel  le 
à nettoyer  les  peignes.  Elle  ed  d’ufage  pour  en- 
lever de  deftus  le  verre  recuit  ce  qui  y ed  relié 
de  l’ochre  qui  a fervi  de  véhicule  à l'argent  dans 
la  couleur  jaune. 

Le  deffm  ed  placé  fous  le  verre  que  l’on  cou- 
vre d’un  morceau  de  plomb  pefar.t  environ  troia 
livres  pour  l’empêcher  de  fe  déranger.  On  couvre 
de  papier  l’ouvrage  déjà  fait  pour  ne  pas  le  gâter 
eu  opérant. 

Manières  de  traiter  la  peinture  fur  verre . Il 
y a deux  maniérés  de  traiter  cette  peinture.  La 
première  convient  aux  ouvrages  de  grande  pro- 
portion. Le  peintre  porte  d’abord  fur  le  verre, 
avec  la  couleur  noire,  le  trait  du  carton  : Sc  il 
établît  les  ombres  avec  des  hachures  faites  au  pin* 
ceau  ; ce  travail , dans  lequel  il  n’entre  que  du 
noir , peut  être  comparé  à la  gravure  d’une  feule 
taille.  L’ouvrage  doit  fécher  enfiiitependantdcux 
jours , après  lesquels  i’artide  croife  foi  hachu- 
re», comme  le  graveur  qui , après  avoir  ébauché 
fon  travail  d’une  feule  taille,  rapproche  de  l’ef- 
fet en  érabliffanr  une  foconde  taille  fur  la  pre- 
mière. Il  ed  d’ufige  de  coucher  au  river*  des 
pièces  j fous  les  parties  qui  reprel'entenc  des 
chairs,  une  teinte  légère  de  carnation. 

La  fécondé  maniéré  tient  du  procédé  de  la  gra- 
vure en  maniéré  noire.  Le  peintre  couvre  tout 
fon  verre  d’un  lavis  noir  plus  ou  moins  foncé 
foivanc  Y effet  du  morceau  qu’il  veut  produire. 
O*  peut  comparer  cette  première  manœuvre  à 
celle  du  graveur  en  maniéré  noire , qui  graine  U 
planche  entière.  On  laiflefécUer  ce  lavis.  Enfuit* 
avec  une  brode  dure  & avec  l’anceaiguc  du  pin- 
ceau , on  enleve  entièrement  le  lavis  des  parties 
lumineules , on  le  laide  fubfidcr  dans  toute  fon 
obfcurité  pour  les  fortes  ombres, on  l’adoucit  pour 
les  demi-teintes. 

Cette  premier© opération  finie,  or  couche  eiv- 
core  une  fois  fur  le  verre  un  lavis  général , or.  le 
laifle  fécher,  8c  on  procédé  enfuite  comme  la 
première  fois.  Enfin  on  retire  le  defTtn  de  défions 
le  verre , on  pofe  le  verre  lui-même  fur  un  plan 
incliné , comme  un  tableau  fur  le  chevaler,  Sc 
l’on  fait  fur  tout  l’ouvrage  ,à  la  (impie  vue  , le# 
recherches qu’infpirent  la  lcience  6c  le  goût. 

Mamjehs  de  colorier.  Le  verre  traité  fuivant 
l’un  des  deux  procédés  que  nous  venons  d’aablir, 
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offre  l'eff  et  d’une  effampo.  Le  travail  qu’on  ajoute 
pour  le  colorier  peut  être  compare  à celui  de 
l'enluminure.  Ainfi  U peinture  fur  verre  doit 
êtrertgardee  comme  une  pcinrure  d’ur.c  feule 
couleur  que  l'on  finit  par  enluminer 

Corame  U couleur  rouge  eft  la  moins  fujette 
à s'effacer  avant  la  recuiffon  , c'efl  celle  dont 
on  couvre  d’abord  routes  le»  part.es  où  elle  doit 
entrer.  On  pôle  au  fécond  rang  les  teintes  rouf- 
Titres  on  peut  employer  de  même  le  lavis  de 
blanc. 

Pour  les  fataux  verds , bleus  «violets  & pour- 
pres , on  ne  pôle  pas  immédiatement  le  verre  fur 
le  papier  qui  couvre  la  table,  mais  on  l’clévc 
enforte  qu'il  foir  en  équilibre.  Or  prend  allez  de 
couleur  dttrempée  dans  l'eau  gommée  pour  em 
boire  la  partie  que  l’on  veut  colorer.  S»  la  cou- 
leur étoit  trop  claire , elle  effacerait  les  de  flous  ; 
fi  elle  étoit  trop  épaifle,  elle  ne  s’étendroit  pas 
egalement.  Il  faut  la  coucher  avec  promptitude 
& légéretc  , en  inclinant  le  pinceau.  On  agite 
enfuite  doucement  la  piece  en  tous  fens , fans  la 
toucher  avec  les  doigts , mais  la  maintenant  feu- 
Irmcnt  par  fon  épaiffeur  ; & c’eft  pour  rendre 
poflible  cette  operation  qu’on  ne  fait  pas  porter 
la  piece  immédiatement  fur  la  table,  mais  qu’on 
la  mer  en  équilibre ;ce  qu’on  fair  ordinairement 
à l'aide  d’un  verre  à boire.  Par  ce  bercement, 
les  parties  de  l’émail  colorant  fe  réunifient  avec 
égalité.  On  lailTc  enfuite  f cher  la  couleur  pen- 
dant deux  pour*.  On  opère  de  même  pour  l'email 
blanc. 

On  attend  que  les  couches  de  ces  émaux  co- 
lorans  (oient  bien  feches,  avant  d’appliquer  la 
couche  de  jaune  au  revers  de  l’ouvrage.  On  U 
tient  plus  légère  ou  plu*  epaific  , fttivanc  la  teinte 
que  l’on  dcfirc.  Apres  l’avoir  couchée , on  ba- 
lance la  piece,  comme  pour  lesémaux  précédons. 
On  ae  mêle  pas  de  gomme  avec  cette  couleur  , 
ic  par  conféquent  il  faut  apporter  beaucoup  de 
loins  pour  la  ménager  avant  la  recuiffon.  Il  eft 
«t.fli  une  précaution  à prendre  en  Vempoelant: 
c’efl  qu’il  n'y  ait  pas  une  pièce  couchée  de  jaune 
fiir  une  autre  couchée  d’une  autre  couleur  ; car 
le  jaune,  dans  la  fufion , pénétré  route  lVpaifTcur 
du  verre,  6c  par  confinaient  il  dénarureroit  les 
autres  couleurs  en  fe  mêlant  avec  elles. 

De  la  recuiffon.  Ce  que  mes  fecrets  de  fa- 
mille , dit  M.  le  Vieil  , preferivenr  lur  cette 
matière  , cil  contenu  dans  une  lettre  du  mois  de 
mars  1705,  écrite  par  Guillaume  le  Vieil , mon 
ayeu! , à feu  mon  perç  , lorfque  celui-ci  fe  dif- 
polb'rt  è travailler  aux  vitres  peintes  du  dôme  de 
l’rglifedes  Invalides.  » Vous  aurez  fan»  doute, 
m mon  fils  , des  recuiffon*  fort  abondantes  à faire 
» pour  votre  ent reprit e de  Phôtel  royal  des  In 
» validcr.  Vous  ne  pouvez  mieux  faite  que  de 
» marcher  fur  mes  traces  , en  donnant  & votre 
p fourneau  la  même dianenfion que  j’avois  don- 
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» née  à ceux  dans  lcfquels  j’ai  recuit  tous  mes 
>*  ouvrages  de  Sainte  Croix  d’Orléans.  Ma  poêle 
0 étoir  oblongue  , à cautè  de  U hauteur  de  mes 
» pièces  de  frife  : elle  avoir  dix-neuf  pouces  de 
» longueur,  6c  quatorze  pouce»  de  large  hors 
» d'œuvre,  un  bon  pouce  6c.  demi  d’iqaiffcur 
» dans  le  fond , un  pouce  fur  les  bords , 6c  douze 
n pouces  de  profondeur.  Cette  inclure  de  la 
» poêle,  comme  vous  lavez,  doit  vous  diriger 
n dans  la  conllru&ion  de  votre  fourneau.  Par- 
» tant,  il  doit  avoir  dans  œuvre  deux  pieds  nuis 
*»  pouces  de  haut , t.n  pied  dix  pouce»  de  large  , 
n a caulc  des  quatre  pouce*  de  vuide  que  je  fuis 

• dam  i’iifagc  de  laiffer  entre  lexqua’re  face»  de 

» la  pocie  6c  les  parois  du  fourneau  : enfin  votre 
n fourneau  aura  deux  p cds  dix  pouces  d’elcvi- 
» tion  : lavoir  , dix  pouces  depuis  le  carreau  de 
n la  chambre  jufqu’au  foyer,  fix  pouces  depuis 
m le  foyer  jufqu’aux  barres  qui  doivent  fupsor- 
» ter  votre  poêle,  un  pied  pour  la  profondeur 
n de  la  poêle,  & fix. pouce»  depuis  le  haut  des 
n bords  de  la  pocie  jufqu’à  la  calotte  du  four- 
» neau.  Je  donne  ordinairement  à l’ouverture 
x du  foyer  fix  pouces,  (le  haut  fur  fept  de  large  9 
» 8c  au  partage  des  le  devant  du  four- 

0 neau , 6c  à la  hautf^HIc  celui  qui  ell  prati- 
n qué  dans  la  rocle/TOWiron  cinq  pouce»  fur 
» quatre,  que  je  ferme  avec  une  brique  taillée  de 
m cette  épa  fleur  6c  de  cette  hauteur  , jointe  aux 
0 autres  avec  de  l’argile,  ainfi  que  les  carreaux 
n de  terre  cuite  dont  je  le  couvre,  ooiume  vous 
» m'avez  vu  faire.  Ce  fourneau  m'a  toujours  bien 
» réüfli , & je  crois  qu'avec  un  parc»l4  vous  ferez. 

• merveille.  Il  cil  encore  une  chofe  à laquelle 
» vous  devez  porter  foigneufemenr  attention  ; 

» c’efl  que  a 'étant  pas  toujours  marne  de  l'cm- 
0 placement  de  votre  fourneau , au  cas  que  voua 
» fuyez  artujetti  à appliquer  quelqu'un  des  pa- 
0 rois  fur  quelque  mur  fufpeél  d’humidité,  vous 
0 ayez  loin  de  le  garnir  hors  d’œuvre  d’une  dou- 
ât ble  brique  de  ce  même  côté.  0 • 

La  poêle  fe  place  furdes  barre»  de  ferdefli- 
nées  à la  porter.  On  répand  fur  tout  fon  fond 
de  la  chaux  vive  bien  tamifee,  de  l’ipai/Teur 
d’un  demi-doigt , ou  de  la  poudre  de  plitre  cuit# 
trois  fois  dans  un  fourneau  à potier;  par-dcAus 
cette  poudre,  on  met  des  morceaux  de  verre 
cafie , & par-deflus  le  verre  de  la  poudre  ; tm 
forte  qu’il  y ait  trois  lits  de  poudre  & deux 
de  vieux  verre.  Sut  le  troifiéme  lit  de  poudre, 
on  étend  lea  pièces  de  verre  peint,  & on  1«» 
diftribue  aofli  par  lits  avec  de  la  poudre.  Juf- 
qu’à ce  que  la  poêle  foi.  pleine,  fi  l’on  a alTcz 
d’ouvrage  pour  cela  , ayant  foin  que  le  lit  de 
defius  fois  de  la  poudre. 

Guillaume  le  Vieil  ne  couvrait  pas  entiè- 
rement de  poudre  fes  émaux  , fur-tout  les. 
bleus , verds , violets , ou  pourpres.  « Il  fe  con- 

• tentoit  , dit  fon  fils,  de  répandre  du cieux de 
0 la  main  , qu’il  tenou  enir’ouvsrte  , «la  pe>~ 
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» tit»  monticules  de  cette  poudre , qu’il  «P- 
» pliquoit  (ur  les  autres  couleurs  à égale  cpaif- 
» feur,  & fur  lefquels  il  établifloit  un  fécond 
i»  lit  : par  ce  moyen  Tes  émaux  à la  fufion  , 
» ne  fe  mêlant  1 aucune  des  parties  de  cette 
n poudre,  fortoient  du  fourneau  beaucoup  plut 
■ purs  & plus  tranfparens  ». 

Tout  étant  ainfi  dil'pofé , on  met  quelques 
barres  de  fer  en  travers  fur  les  parois  du  four- 
neau , & l'un  couvre  la  poêle  d’une  grande 
tuile  qui  puiffe  s’y  ajufter  en  façon  de  couver- 
cle , de  manière  qu'il  ne  refte  au  fourneau 

3u’unc  ouverture  d’environ  deux  pouces  de 
iamètre  à chaque  coin  , & une  en  haut  pour 
lervir  de  cheminée  8c  laiffer  échapper  la  fumée. 

L'ouverture  que  le  Vieil  pratiquoit  pour  le 
paflage  des  elfais  étoit  ordinairement  à trois 
pouces  du  fond  de  la  poêle  , & autant  au- 
deflous  de  Les  bords.  Ces  tjfais  font  de  petite» 
bandes  de  verte  , de  huit  i neuf  lignes  de 
large  fur  fept  à huit  pouces  de  long,  colorées 
de  chacune  dea  diftésentet  couleurs  qui  (ont 
employées  dans  l’ouvrage.  On  les  fait  débor- 
der d'un  ou  deux  pouces,  pour  pouvoir  les 
retirer  quand  il  eft  t Afttfec. 

Quelquefois  le  ViqBJIJhnt  qu’une  Ou  deux 
petites  pièces  à recuirW^’eonftrutlbit  à la  hâte, 
avec  de  la  brique , un  petit  fourneau  dans  fa 
cheminée!  il  y introduifoic  une  pocle  à frire 
qui  contenoit  Ion  ouvrage  , & il  reelîi Hoir. 

* Au  refte , différent  artiftes  ont  eu  des  ma- 
nières différentes  de  conftruite  leurs  fourneaux, 
& tous  ont  réufli. 

Pour  échauffer  le  fourneau  , on  met  d’abord 
à la  porte  feulement  un  peu  de  charbons  allu- 
més qu’on  y entretient  pendant  près  de  deux 
heures,  pour  échauffer  le  verre  peu-â-pru.  afin 
qu’il  ne  caffe  pas.  On  pouffe  enfuite  le  char- 
bon plu»  avant  , 8c  on  l’y  laiffe  encore  une 
bonne  heure  : après  cela  , on  le  fait  entrer  peu- 
à -peu  fous  la  poêle.  Quand  il  y a été  ainfi  deux 
heures,  on  l’augmente  par  degrés  , tcmuliflant 
infenfiblemont  le  fourneau  avec  du  charbon 
de  jeune  bois  bien  (èc  , en  forte  que  le  feu  toit 
très-vif,  8c.que  la  flamme  forte  par  les  quatre 
trous  des  angles  du  fourneau.  Il  uut  entretenir 
le  feu  le  plus  vif  pendant  trois  à quatre  heures. 
'L’e  temps  en  temps , on  tire  de  la  pocle  , par  le 
trou  qui  r.pond  1 celui  du  devant  du  four- 
neau , les  épreuves  ou  effets , pour  voir  fi  les 
couleurs  font  fondues  8c  incorporées  , 8:  fi  le 
jaune  eft  fait  : c’eft  toujours  cette  couleur  qui 
le  parfond  la  première. 

Quand  on  voit  que  les  couleurs  font  prefque 
faites  , on  met  du  bois  très-fcc  , coupé  par  pe- 
tits morceaux  , 8c  l’on  ferme  U porte,  qui 
doit  être  fermée  depuis  qu’on  a commencé  i 
pouffer  le  feu  fous  la  poêle.  Quand  les  bar- 
reaux qui  la  foutiennent  font  d’un  rouge  étin- 
celant, & de  couleur  de  ccrife,  la  recuiffon 
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s'avance  ; mat*  elfe  n'eft  parfaite  qu’aprè*  un 
feu  de  dix  ou  douze  heure*.  Les  prccepre»  , 

Cr  cette  opération  , ne  peuvent  entièrement 
t ?léer  à l'expérience.  ( Extrait  de  l'Att  de 
li  Peinture  fur  verre  , par  Ai.  le  Vieil.) 

E x r lt  c ATT  O N de  deux  planches  effent  telles 
pour  ^intelligence  de  la  Peinture  J'ur  verre. 
Voyez  tome  V'  du  Recueil  des  Planches  de 
1*E  ncyclopêdie  par  ordre  de  matières  , 
Art  du  Vitrier,  Planches  VI  & VII. 


PLANCHE  I. 


Fig.  i.  Plaque-fein  , efpèce  de  petit  bafïia 
de  plomb  ou  de  cuivre,  qui  fert  à mettre  let 
émaux  & couleurs  métalliques  broyé*.  A , eft  le 
plaque-fein  ; B , le  pinceau. 

hig.  i.  Platine  de  cuivre  rouge  , fur  laquelle 
on  broyé  le*  métaux.  A , platine.  B , molette 
d'acier. 

fi g*  3.  Glace  tenant  lieu  de  pierre  à broyer. 
A , eft  la  glace  èncKâffee  dan*  un  cadre  de 
bol*  B.  La  moletre  C eft  toute  de  cryrtal. 

• Fig.  4.  Plume  pour  éclairer  la  première  teinte 
de  couleur  noire  appliquée  fur  le  verre.  On 
peut  auffi  fe  fervir  de  la  plume  pour  faire  le 
trair.  ; 

Fig.  j.  Brofle  dure  , formée  en  A par  plu* 
fteura  poils  de  fanglier,  lié*  & ferré*  autour 
d’une  ante  de  bois  B , laquelle  fe  termine  en 
pointe  obtufe  C.  « 

Fig.  6.  Pinceau  formé  en  A de  poils  de 
petit-gris,  &c  ajufté  dans  un  tuyau  de  plume  B, 
lequel  s’emmanche  dans  une  ante  de  bois  C. 

Fig.  7.  Balai,  efpèce  de  pinceau  très-gros, 
en  forme  de  brode  , compofé  de  poils  de 
gris  A , & adapté  à un  tuyau  de  plume  B , le- 
quel eft  lui-même  aftujetci  à un  manche  de 
bois  C. 

Fig . 8.  Pot  de  fayence  A , avec  fon  anfo  F. 
Il  eft  plus  haut  que  large.  Son  ufage  eft  de 
contenir  l’argent  broyé  avec  l’ochrequi  fen  de 
véhicule  à ce  métal.  Quand  on  emploie  cette 
couleur,  il  faut  la  remuer  continuellement 
avec  la  fparulc  de  bois  C* 

Fig.  9.  Broffe  à découcher  Pochre.  Cette 
brofle  eft  compofëe  de  foies  de  fanglier  , & 
fert  , après  la  recuidon  du  verre  peint,  à en- 
lever Pechre  de  deflus  le  verre.  * 

Fig . 10.  Petit  tamis  poux  pafler  les  émaux 
réduits  en  poudre. 

Fig.  11.  A,  mortier  de  cuivre  pour  piler 
; & tëduire  en  poudre  le*  émaux.  B , pilon  de 
1 même  métal. 

Fig.  ia.  Fourneau  pour  la  vitrification  de* 
émaux  , tel  qu'il  eft  employé  par  la  famille  le 
Vieil.  A , A , murs  de  ce  fourneau.  R , porte 
du  cendrier  : elle  eft  de  niveau  avec  le  fol  de 
ce  cendrier.  C,  voûte  inférieure  qui  ménage 

la 
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J*  mafi#  du  fourneau,  & fart  en  même  temps 
• ferier  les  gros  uftvnfiles.  O , chapiteau  ou 
odme  mobile  , donc  l'ouverture  fe  bouche  avec 
la  porte  de  terre  £. 

A lig-  13.  PJan  du  fourneau  -,  on  y voie  en 
^ A,  l’epiilfeur  de  fes  murs.  Sa  grille  B eft 
remarquable,  en  ce  qu’elle  cft  faite  en  trcil- 
, & qu’à  fon  cenue , elle  a un  trou  rond  C f 
dans  lequel  doit  entrer  julqu’à  moitié  le  creu- 
fet  D,  ou  celui  E,  qui  eft  foutenu  par  le  bas 
for  tin  culot  de  terre  F. 

*4-  Coupe  du  fourneau  précc dent , gar- 
ni de  fon  creufec.  A , A,  A , A,  ibnt  les  murs  : 
J»»  la  voûte  inférieure:  C,  la  porte  du  cen- 
*fcr:  D , la  grille  de  la  fig  13,  pofée  de 
manière  à réparer  en  deux  parties  le  vuide  in- 
térieur du  fourneau.  On  voit  en  E le  creufec , 
poli*  tel  qu’il  doit  être  pendant  l’opération;  & 
cn  F,  l’orifice  fupérieur  du  fourneau  qui  doit 
{*rrc  d’un  diamètre  moindre  que  la  capacité. 
C , eft  le  dôme  de  terre,  don:  H déftgne  l’ou- 
\f  rriJ.rc*  ^ 1 J * la  cheminée.  On  a cru  inutile 
d indiquer  par  dev  lettres  Us  bandes  de  fer  qui 
entourent  extérieurement  le  fourneau  , pour  lui 
donner  plus  de  lblidité. 

PLANCHE  II. 

Fourneau  de  la  famille  le  Vieil , pour  la 
recuijjon  du  verre  peint. 


. % «•  Vue  de  face  du  fourneau  à recuire. 
A , A , A , A , murs  du  fourneau.  B , voûte 
inférieure.  C,  première  porte  de  tôle,  qui  cil 
de  niveau  avec  le  loi  du  cendrier.  I) , fé- 
conde porte  de  tôle  , qui  cil  de  niveau  avec  la 
8r'^c  inférieure,  E,  autre  porte  de  tôle,  qui , 
d’un  côté  , tient  par  des  couplets  à une  fé- 
condé G, & do  l’autre  côté,  par  des  loquets, 
à une  croifiéme  porte  F;  en  forte  que  l’artifte 
P*ut , a volonté,  n'ouvrjr  ou  la  porte  du  rai- 
lieu  , ou  aucune  des  trois  portes,  que  quand  il 
s agit  d’enfourner  fa  pocle  ou  de  la  retirer. 
Çctre  porte  E a,  dans  fon  centre,  une  petite 
ouverture  H , qu’on  appelle  la  porte  aux  ejfats. 
L eft  une  dernière  porte  fuperieure  , dont  la 
bafe  eft  de  niveau  avec  lagiillo;  car  ce  four- 
neau a^  trois  grilles  ? une  enrre  D & C ; une 
enfre  1'  8c  D , 8c  une  troificme  I , E.  Le  man- 
teau de  la  cheminée  F , où  cft  établi  le  four- 
neau. L eû  une  cfpècc  de  foupapc  qui  fçrt  à 
voir  la  hauteur  de  la  flamme  8c  à en  remar- 
quer la  couleur.  M,  eft  le  tuyau  de  la  che- 
mmcc.  N , plaque  de  tôle  , afTez  grande  & 
allez  large  pour  recouvrir,  les  portes  C,  D,  E, 
H , I.  On  a marqué  dans  cette  figure  1 , par 
a 8c  b % les  bandes  de  fer  qui  foucicnnenc  la 
maçonnerie. 

Fig.  ».  Coupe  du  fourneau  A,  A,  A,  A, 
fous  les  murs.  B,  la  voûte  inférieure»  C , ce 
Btiux-aru.  Tome  IL 
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1 Gîte  nous  appelions  la  première  chambre  ; elle 
à pocr  plancher  fupérieur  une  giillc  en  treil- 
lage D.  Foy e^  fig.  3 , où  elle  eft  rcprclentée 
fccllce  en  13 , 13 , ayant  la  face  A du  cô:é  de 
la  porte.  E , cft  la  féconde  chambre  : elle  a 
pour  plancher  fuperieur  une  grille  F , com- 
pose feulement  de  trois  barreaux  : \'oye\  fia, 
4,  où  A , A,  montre  Ferai  fleur  des  mur»; 
à,  b , b , la  trois  barreaux  en  queftion  ; C, 
la  place  des  portes  , & dt  une  bande  de  fer. 
Il  représente  la  tro  firme  chamb  c , dan»  la- 
quelle eft  pofee  la  pocle  G , fur  la  grille  F. 
On  voit  en  I,  me  grille  femblable  à celle  de 
la  fig . 3 , qui  fort  dj  planchera  celle  de  la 
quatrième  chambre  K , formée  en  voûte  , donc 
le  milieu  cft  percé  par  le  trou  L oui  fe  perd 
dan»  la  chemir.ce  , fous  laquelle  cft  établi  le 
fourneau.  M,  déftgne  cette  cheminée;  N , la 
loupape  ; O , le  noyau. 

Fig  y.  Elle  montre  le  chaflîs  de  fer  fur  le- 
quel doivent  être  montées  toutes  les  partes  de 
la  fig.  1.  Il  eft  divifê  en  quatre  parties,  A, 
13,  C,  D.  a,  c,  ft  font  les  mentonnières  de 
ces  portes:  b,  b,  d,  dt  e,  e,  g,  g,  fort* 
les  gonds.  On  a deligné  dans  la  partie  C par 
des  chiffres  1,1,  3 , les  tro  s portes  qui  doi- 
vent e:re  dans  cette  partie  du  chafTis. 

Fig,  é.  Poêle  de  toîe  barrue  , dans  laquelle 
font  placées  les  pièce»'  de  verra  peint  pour  re- 
cuire. A cft  cette  pocle.  On  y diftinguc  les 
bandes  de  fer  qui  en  lbutiennent  l’aficmblage 
a y a y a.  Les  ouverrures  des  effais  font  mar- 
quées b , b , b.  Le  couvercle  de  la  poêle  eft 
marqué  C.  On  voit  en  d,  dy  dtd,  à fes 
quatre  coins , l’cfpèce  de  talon  qui  emboîte  le 
couvercle  avec  la  poêle. 

Description  de  ce  fourneau  , telle  qu'elle  et 
été  donnée  par  F.  le  Vieil, 

Sous  une  cheminée  dont  la  hotte  foie  haute 
& avancée,  on  établit  une  première  batiiTc  de 
feize  pouces  de  hautour,  fur  trois  pieds  de 
large,  8c  deux  pieds  & demi  de  profondeur. 
Pour  épargner  le  mafitf  , on  confirait  çctre 
bd  ri  (Te  avec  une  voûte  qui  a neuf  pouces  dans 
fa  plus  grande  hauteur.  Les  murs  latéraux 
qu’on  élève  dans  les  proportions  données  de 
largeur  & profondeur,  ont  neuf  pouces  d’e- 
paifleur,  8c  on  les  élève  jufqu’à  la  hauteur 
de  deux  pieds  dix  pouces;  ce  qui  forme  une 
capacité  qui  a,  dans  œuvre,  deux  pieds  dix 
pouces  de  haut,  for  quatorze  & dix-fept  pouces 
de  large.  On  comprendra  inceîTaramcnt  ces 
deux  dernières  diraenfîons. 

I.’cfpace  vuide  du  fourneau  fc  divife  en  cinq 
parties  ou  chambres , que  nous  allons  décrire 
féparément. 

La  portion  la  plus  inférieure , ou  première 
chambre,  qui,  dins  1’ufagc,  îert  d’abord  de 
I i 1 1 I 


Digitized  b 

*r  • - 


y~Google 


«01  VER 

foyer , le  qui  n’efl  plus  enfuitc  que  le  doudrîer, 
a iix  pouces  de  hauteur  fur  quatorze  de  large  : 
fur  la  face  antérieure  eft  une  porte  de  pareilles 
dimenüons.  Sur  ce  cendrier,  eft  pofée  une 
grille  lemblable , au  trou  du  milieu  près , à 
celle  que  nous  avons  décrite  en  parlant  du 
fourneau  do  vitrification. 

Sur  cette  grille , commence  une  fécondé  ca- 
pacité ou  chambre  dont  les  dimenfions  font  les 
mêmes.  Elle  eft  également  fermée  , dans  toute 
fa  face  extérieure  , par  une  porre  de  rôle , tic 
couronnée  par  trois  barres  de  fer  d‘un  pouce, 
fcellécs  dans  la  bitifle  à trois  pouces  & demi 
de  diftance  l'une  de  l'autre. 

La  troifîème  chambre  a fept  pouces  de  hau- 
teur , fur  dix-fept  de  largeur.  Sa  face  aneé 
rieure  eft  tome  ouverte  tic  garnie  par  un 
chaHis  de  tôle  , compofé  de  trois  parties  ou 
p>rtcs:  celle  de  la  droite,  tic  celle  de  la  gau- 
che , ont,  chacune,  fept  pouces  de  large:  la 
pore  du  milieu  a onze  pouces;  elle  eft  d'une 
pire  attachée  par  les  gond*  à la  pièce  à gauche 
dmt  les  gonds-  tiennent  au  fourneau  ; & de 
l'autre  part,  elle  fe  ferme  par  un  loqutt  dans 
une  mentonnière  placée  fur  la  pièce  1 droite. 
Cette  porte  du  milieu  eft  percée  , dans  fon 
centre,  d'un  trou  quarré-long,  de  quatre  pou- 
ces de  haut  fur  cinq  de  large,  fermé  par  une 
pcche  porte  do  tôle  de  môme  dimenfion,  qu’on 
appelle  porte  des  ejfais. 

Si  les  deux  portes  de  la  première  & fécondé 
chambre  ne  font  pas  aufli  compliquées,  ni  aulli 
larges  , c’eft  qu'elles  ne  fervent  qu'à  placer  du 
bois  fur  ou  fous  la  grille  qui  fcpare  ces  cham- 
bres: tandis  que  la  porte  delà  troifième  cham- 
**  bre  eft  deftinée  à placer  la  poêle  , à la  retirer, 
& à donner  la  facilité  de  retirer  8c  d'examiner 
h*s  eflàis.  Elle  ne  fauroic  , par  confcaucnt , être 
trop  ailée  à ouvrir  dans  toute  la  largeur  du 
fourneau  , pour  rendre  commodes  à l'artifte 
l'enfournement  8c  le  défournement  de  la  pocle. 

La  quatrième  chambre  eft  faite  en  voûte: 
elle  a la  même  largeur  que  la  troifième,  & 
porte  fix  pouces  de  haut.  Elle  eft  féparée  de  la 
•Xro’fiérac  chambre  par  une  grille  femblabie  à 
celle  qui  fcpare  la  première  chambre  de  la  fé- 
condé , & elle  a une  feule  potte  de  tôle  de 
animes  proportions  que  celles  de  ces  deux 
chambres.  Sa  voûte  eft  percce  d’un  trou  rond, 
de  cinq  pouces  de  diamètre  à fa  bafe  , continué 
dans  toute  l’épaiffeur  de  la  bâtiffe  fupéricure, 
où  il  aboutit  au-dehors  par  un  diamètre  de 
trois  pouces  8c  demi  , ayant  dans  toute  fa  lon- 
gueur neuf  pouces,  C’eft  la  cinquième  partie 
de  l’intérieur  du  fonrneau  , & ce  que  nous 
avons  nommé  cinquième  chambre. 

Pour  confbrver  plus  de  chaleur  fur  la  face 
antérieure  , qui  eft  prefqu’entiéremcnt  garnie 
de  tôle  peu  épaifle,  il  faut , après  avoir  chargé 
k fourneau , revêtir  cette  face  de  briques  liées 


VER 

enfemble  tvet  de  la  terre  à four  : on  ne  latflis 
à découvert  que  les  portes  néceflaires  pour  le 
fervice  du  bois.  Lorfque  la  recuiffon  eft  ache* 
vée  , on  met  au-devant  de  ces  portes  une  large 
8c  écaille  plaque  de  tôle  qui  en  ralentit  le  re- 
froidi (Terne  nt.  Enfin  , pour  juger  de  la  force  du 
feu  par  la  flamme  qui  fort  par  le  trou  du  haut 
du  fourneau  , on  ménage  au  manteau  de  la 
cheminée  , fous  lequel  il  eft  conftruit , une 
pore  qu’on  ouvre  & ferme  à volonté  , pour 
voir  jufqu’à  quelle  hauteur  cette  flamme  s’élève 
en  fortanr.  Pour  roue  le  refte,  la  manière  de 
fc  fervir  de  ce  fourneau , eft  celle  que  nous 
avons  donnée  en  parlant  de  la  recuiffon.  Nous 
avons  dit  qu’elle  convenoit  à toutes  les  fores 
de  fourneaux  qu'on  jugeroit  à propos  dechoi- 
fir. 

VERRE.  Peinture  fur  verre  en  petit  pour 
le  bijou.  La  peinture  qu’on  nomme  en  émail 
ne  réuflir  parfaitement  que  fur  l’or  : feul  11 
n'altèrc  point  la  vivacité  des  couleurs  dont  on  le 
couvre.  Les  miniatures,  placées  fous  des  gla- 
ces , produifent  à-peu-près  le  même  effet  que 
l'émail  ; mais  placées  dans  des  tabatières,  elles 
font  gâtées  par  la  vapeur  8c  l’humidité  dù  ta- 
bac : en  dehors,  elles  rifquent  encore  de  s’al- 
térer , & d'ailleurs  on  voit  toujours  qu’elles 
ne  font  point  partie  de  la  glace.  On  a effayé 
de  peindre  fur  la  glace  même  ; c'étoit  appro- 
cher beaucoup  de  l’imitation  de  l’émail  ; mais 
il  reftoit  encore  à defirer  que  la  glace  elle- 
même  fût  pénétrée  par  les  couleurs  ; qu’elle- 
même  Sc  la  peinture  devinffent  un  tout  infé- 
parable  par  tout  autre  moyen  que  la  deftruc- 
tion.  C’eft  un  avantage  qu'on  fe  procurera  par 
le  procédé  fuivant.  Feignez  la  glace  avec  les 
émaux  ordinaires  : réfervez-en  le  fond  pour  les 
grands  clairs.  Quand  l’ouvrage  eft  terminé, 
répandez  fur  la  peinture,  à l’aide  d’un  tamis 
tres-fîn , de  beau  cryftal  de  Bohême  réduit  en 
poudre  impalpable.  Partez  au  feu,  après  avoir 
mis  les  glaces  du  côté  qui  n'eft  pas  peint  fur 
un  lit  de  chaux  éteinte  répandu  furune  plaque 
de  fer.  On  peut  profiter,  pour  cette  opération, 
de  ce  qui  a été  dit , dans  l’article  précédent , 
fur  la  recuijfon  des  verres  peints.  O.ipeutauiU 
pafler  au  feu  de  la  même  manière  que  l'cmaiî' 
ordinaire.  La  peinture  fe  rrouve  alors  comme 
renfermée  entre  deux  verres , & ne  peur  plus 
s’effacer.  La  fufton  des  émaux  s'opère  plus 
également  dans  les  grands  fourneaux  que  fous 
les  petites  mouffles.  On  met  un  papier  blanc 
(bus  la  glace  peinte.  Les  eftais  qui  ont  été  faits 
dans  ce  genre  ont  eu  le  fuccès  le  plus  com- 
plet. Cette  idée  a été  publiée  parAf.  Pingcron* 
On  peurroit  la  perfeélionner  tic  lui  donner  plus 
d’étendue,  en  étudiant  les  opérations  des  pein- 
tres fur  verre  : ce  feroit  une  peinture  lu r verre 
en  miniature , 8c  ce  genre  nouveau  pourrait 
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•voir  plat  de  fucccs  que  n’en  aur»  probable  - 
ment  déformais  la  peinture  en  grand  fur  le 
verre , parce  qu*il  cfl  plu»  aifc  de  conferver 
un  morceau  de  glace  qu’une  grande  vitre. 

Vprre.  Manière  £ imiter  avec  une  eflampe 
la  peinture  fur  verre.  Ayez  un  verre  blanc  de 
la  grmdeur  de  votre  eftainpc  , & mettez  dclTus 
deux  couches  d’un  vernit  que  vous  ferez  de  la 
manière  fui  vante.  ; 

Prenez  qua*re  onces  de  térébenthine  de  Ve- 
ni(e,  une  once  tic  demie  d'clpric  de  teraben- 
chine  , autant  d’efpnt  de  vin  , deux  groi  de 
maftic  en  larmes,  & faites  bouillir  le  tout 
l’cfpace  d’une  heure  dans  un  pot  de  terre  ver- 
nilfe.  Lorfqu’il  fera  froid , vout  en  appiiquerez 
une  couche  fur  le  verTe  bien  également.  La 
première  couche  étant  sèche , il  faut  y en 
mettre  une  fécondé,  & fwôt  que  celle-ci  fera 
prefque  sèche , on  doit  coucher  deffus , le 
plus  proprement  qu’il  fe  pourra,  feftampe  qui 
doit  être  préparée  auparavant , comme  on  va  le 
voir. 

Prenet  un  vaifTeau  de  verre  , de  fayencc  , 
ou  de  terre  vernilfée,  dont  le  fond  (bit  auÛ'i 
large  que  l’eftarape , plat  8c  uni , ayant  fon 
ouverture  aulîi  large  que  le  fond.  Mettez  dans 
ce  va  liteau  autant  d’eau-furce  qu’il  eft  néceftaire 
pour  couvrir  tout  le  fond;  puis  vous  coucherez 
votre  eflampe  à plat  fur  cette  eau-forte  , du 
côté  de  la  gravure.  Vous  l’en  retirerea  , 8c 
l’ayant  efluyée  bien  doucement  entre  deux 
linges  ou  entre  deux  papiers  gris  , vous  lave- 
rez votre  eftampe  dans  deux  ou  trais  eaux 
claires , & Tcfluierez  comme  ci-devant  entre 
d’autres  linges  ou  papiers.  Vous  l’appliquerez 
enfuice  fur  le  verre,  faifant  en  forte  qu’elle 
t’y  colle  bien  uniment,  (ans  faire  aucun  pli  ni 
élevure  du  papier.  Alors  vous  mouillerez  le 
bout  du  doigt  dans  de  l’eau  nette , 8c  ayant 
humeâé  l’eftampe  par  derrière,  vous  enlève- 
rez , en  frottant  avec  le  méats  doigt , tout  le 
papier  où  l’impreflion  n’a  pas  marqué.  Il  n’y 
rodera  enfin  que  lej  traits  de  l’cdampe  fur 
lelquelivous  pourrez  peindre  par-derrière  arec 
des  couleurs  à l’huile,  les  plus  vives  8c  les 
plus  légères  ; 8c  vous  aurez  use  peinture  que 
la  poulSère  ni  l’air  ne  pourra  gâter.  Avec  de 
la  patience  & de  l’adrefle  , on  pourra  tirer 
para  de  cet  amufcmcnc  ; mais  pour  y bien 
ré u (Tir  , U foudroie  avoir  au  moins  quelque 
pratique  de  defiin. 

Autre  manière.  Ayez  un  verre  blanc  de  la. 
grandeur  de  votre  edampe  , & faites  le  chaufa 
1er  pour  y appliquer  avec  un  pinceau  de  1- 
térébenthine  de  Venife  : elle  s’étendra  facileu 
ment  8c  avec  égalité  en  la  mettant  un  pce 
fur  le  feu.  Appliquez  enfuite  l’edarape  fur  ce 
verre  ainfi  préparé,  du  côté  de  rimprefliqn, 
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après  ]‘a roi r fait  bouillir  l’efpacc  d’un  demi- 
quart  d’heur.  dans  de  l’ciprit-de-vtn.  D’autre* 
fe  contentent  de  l’y  biffer  tremper  pendanc 
vingt-quatre  heures,  far»  1a  faire  bouillir.  Le 
verte  fur  lequel  l’eftampe  cfV  «Mlce  étant  re- 
froidi, mouillez  le  bout  du  doigt,  frottez -en 
doucement  fur  le  papier  q e vous  enleverex 
petit  à petit  jufqu'à  ce  qu’il  ne  refte  plus  que 
i'impretrion.  Alors  vous  mettrez  bouillir  dans 
un  marras,  au  bain-marie,  une  partie  de  téré- 
benthine fur  quatre  d'cfprit-dc-vin , pendant  un 
bon  quart-d'heure  , & vous  coucherez  de  cette 
compofirion  fur  ic  derrière  de  i'eJlampe.  Vous 
mettiez  deux  de  ccs  couches,  8c  quand  la  fé- 
conde fera  sèche,  vous  pourrea  y appliquer  les 
couleurs. 

Autre  manière.  Mettez  trruncr  l’eftampe 
dans  de  l’eau  commune  pendant  trois  jouta, 
dans  un  badin  plat  & uni,  dans  lequel  elle  puiffe 
être  contenue  fans  fe  plier.  Frottea  le  verre 
devant  le  feu  arec  de  la  térébenthine  de  Ve- 
nil’e  , obfcrvant  d’y  en  mettre  le  moins  épais 
ue  vous  pourrez.  Ayant  retiré  votre  cftamp# 
e l’eau  , mcttez-la  entre  deux  ferviettet  bic. 
étendues.  Quand  elle  s‘y  fera  bien  efluyée, 
vous  l’appliquerez  , du  côté  de  la  gravure , fur 
le  côté  du  verre  qui  a été  frotté  de  térében- 
thine , pafTam  légèrement  la  main  par  derrièrt 
pour  l'applatir  , en  forte  qu’il  n’y  relie  aucune 
elevur.  ni  pli.  S’il  y en  reftoit  quelqu’un,  on 
en  feroit  fortir  l’air  en  perçant  le  papier  en  cet 
endroit  avec  «ne  épingle.  On  enlève  enfuite 
le  papier  jufqu'à  la  gravure  qu'il  faut  prendre 
garde  d’olfenfer  : cela  fe  fait  en  frutcant  légè- 
rement , comme  on  l’a  dit , arec  le  bout  c'a 
doigt  mouillé.  Si  le  papier  (échoit  trop  pronq  - 
tement,  il  faudrait  humefter  un  peu  les  en- 
droits fecs  avec  de  l’oau  & les  biffer  s'imbi- 
ber: tiers  le  papier  s'enlevera  fans  peine.  Cela 
fait,  vous  parferez  avec  un  pinceau  bien  net  une 
couche  d'huile  de  térébenthine  fur  l'eflampe, 

& la  bifferez  pénétrer  jufqo'i  ce  que  la  gravure 
paroiffe  autant  d‘un  côté  que  de  l'autre.  S'il  en 
efi  befoin,  vous  mettrez  deux  couches.  L’huile 
étant  un  peu  feche , il  ne  relie  plut  qu’à  appli- 
quer les  coulenrs  comme  on  l'a  dit  ci-deffut. 

Il  faut  oblenrer  aux  perlbnner  qui  n'ont  au- 
cune cor.noiffance  de  la  peinture  ni  du  defiin  . 

& qui  veulent  s'amufir  de  cette  forte  d'enlu- 
minure qu’on  diftingue  dans  la  gravure , comme 
dans  les  ouvrages  peints , l’ombre  qui  eft  Ja 
partie  la  plus  obfcure,  les  demi  - teintes  qui 
tiennent  le  milieu  entre  les  ombres  Sc  les  lu- 
mières , St  les  clairs  qui , dans  les  parties  1rs 
plus  lumineufës,  fort  reprefentees  par  le  blanc 
du  papier,  Se  dans  les  autres  parties  par  des 
travaux  très  - légers.  11  faut  garder  le  meme 
ordre  en  appliquant  les  couleurs  par  derrière 
l’eflampe  collée  fit  le  verre.  Sur  l'ombre  , on  ' 
Iii  si  ij 
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mec  les  couleur*  les  plus  obier  res  8c  lei  plu* 
foncées;  fur  les  demi-teintes,  il  faut  des  cou- 
leurs plus  vives  ; enfin  , fur  les  endroits  où 
frappe  la  lumière  on  applique  le;  couleurs  les 
plus  claires  On  doit  cependant  tellement  adou- 
cir ces  différentes  teintes , qu’elles  ne  paroiffent 
fis  fe  couper,  mais  qu’elles  fificat  adoucie*  & 
fondues  l’une  dans  l’autre  : ainfi , fur  les  bords 
de  l’ombre  , en  mêlera  un  peu  de  demi  teinte, 
& l’on  fondra  les  demi-teintes  avec  les  clairs. 

Voyez , au  mot  H u i i e , la  Manière  de 
peindre  à l*  huile  les  eftampej  en  taille  douce. 
On  y eft  entré  dans  tous  les  details  neceffiirc* 
fur  la  forte  de  ceinture  ou  d’enluminure  dont 
il  s’agit  ici.  ( Extrait  des  Elémens  de  peinture 
pratique,  édition  de  1765.) 

Il  rcfic  encore  quelques  notions  à donner 
fur  la  manière  d’exccuter  cette  peinture.  On 
commence  l’ouvrage  par  où  l’on  finit  dans  les 
autres  manières  de  peindre.  On  fait  d’abord  le» 
rehauts  8c  les  clairs  les  plus  vifs;  on  parte  en- 
faite  aux  demi-teintes,  8c  l’on  finit  par  les 
ombres.  On  fuit  le  delïin  de  l’efiampe  dont 
les  clairs  8c  les  ombres  font  indiqués  pur  le 
blanc  du  papier,  ou  pur  les  tailles. 

Les  carnations,  pour  les  femmes  & les  en- 
fan»,  fe  font  avec  les  teintes  fui  vantes.  On 
mêle  avec  un  couteau  d’ivoire  une  petite 
pointe  d’outre- mer,  on  de  la  cendre  d'outre- 
mer , avec  du  blanc  de  plomb.  La  fécondé 
teinte  fe  fait  avec  du  blanc  de  plomb,  & envi- 
ron une  Huitième  partie  de  jaune  de  Naples , 
ou  environ  les  trois  quarts  moins  d’ochre 
jaune.  La  rroifi^me  , avec  une 'pointe  de  carmin 
mêlée  dans  la  deuxième  teinte,  de  manière 
qu’elle  n’en  folt  pourainfi  dire  qu’une  nuance. 
La  quatrième  fe  forme  arec  la  fécondé  & du 
cinnabre  , le  double  de  carmin.  Pour  la  cin- 
quième, Jafixirmc,  &c,  on  augmente  le  cin- 
nabre à proportion  pour  les1  rendre  de  plus  en 
plus  vives.  Enfin  , pour  les  ombres  , on  fait 
un*  teinte  de  jaune  de  Naples  pur  & de  cin- 
nabre. 

Les  carnations  des  hommes  faits  8c  des  vieil- 
lard’» fe  font,  pour  -Jo  première  teinte,  avec 
du  blanc  de  plomb,  & il#  quatrième  partie  de 
jaune  de  Napies  ou  d’ochre  en  proportion. 
Elle  fert,  comme  celle  des  femmes,  pour  les 
coups  de  lumière.  La  fécondé  eft  compofce  d’une 
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partie  de  la  première  avec  un  peu  de  cinnabre. 
A la  iroificme , on  augmente  le  cinnabre.  A 
la  quatrième,  on  ajoute  un  peu  de  brun-rouge. 
A la  cinquième,  tout  blanc  ëc  brun-rouge  ians 
cinnabre.  A la  fixième , plus  de  brun-rouge 
que  dans  la  précédente.  Il  ferait  trop  long  , 
pour  un  genre  fi  peu  important,  d'entrer  dans 
le  détail  des  teintes  qui  peuvent  convenir  aux 
draperies,  au  payfage  , a l’archire&ure  , &c. 

télibien  , dans  fon  traité  d’architeôure  , 
parle  d’une  minière  de  peindre  fur  verre  qui 
fe  pratique  par  le  même  procédé,  excepté  que 
l’on  peint  fur  le  verre , lans  y appliquer  une 
efiampe,  & qu’il  faut  defliner  foi -même  fon 
lujec  & en  trouver  le  clair-obfcur.  Elle  ne  peut 
doncê:re  bien  exécutée  que  par  un  peintre  habi- 
le. Comme,  dans  ce  genre,  la  peinture  ne  doit 
fe  voir  qu’su-travers  de  U glace  , c’eft-à-dire, 
du  .côté  oppofé  à celui  qui  reçoic  la  couleur, 
le  peintre  ne  voit  prefquc  pas  ce  qu’il  fait. 
D’ailleurs  il  faut  qu’il  peigne  tout  au  premier 
coup  8c  fans  retoucher:  car  les  couleurs  qu’il 
coucherait  fur  d’autres  déjà  sèches  , ne  paraî- 
traient pas  au-travers , 8c  ne  pourraient  par 
confequent  s’appercevoir , à moins  que  les  pre- 
mières couches  n’eu  fient  a fies  peu  de  corps 
pour  biffer  percer  le»  fécondés.  * 

On  pourroit  confulter  fur  cette  peinture  fur 
verre , une  brochure  qui  a paru  en  17s  j , de 
qui  a pour  titre  : Moyen  de  devenir  peintre  en 
trois  heures . 

VESSIE.  ( fubfi.  fém.  ) Les  couleurs  broyée» 
à l’huile  fe  fecheroicnt  ou  deviendraient  au 
moins  fi  graflea  qu’on  ne  pourroit  plus  en  faire 
ufage.  Pour  les  conserver , on  le»  enferme  dan» 
des  morceaux  de  vcrtics  de  porc  , pl  és  en  forme 
de  bourfe,  ou  dans  des  boyaux.  Elles  s’y  gar- 
denr  très-long  temps  fans  le  gâter.  Quand  on 
veut  faire  ul'age  de  ces  couleurs  , on  fait  un 
trou  à la  peau  avec  une  épingle  ,&  on  exprime 
la  quantité  de  couleur  que  l’on  veut  employer. 
La  petite  quantité  de  couleur  qui  refie  à l’o- 
rificc  du  trou  fe  sèche  bientôt,  8c  ferme  la 
veflie  au  (fi  exa&ement  qu’elle  l’étoit  avant 
d’être  percée. 

Vis  si  e.  Vtrd  de  veflie.  Voyez  l’article 
VïHD. 
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REDUCTION 

■ A L’ORDRE  METHODIQUE 

i • . * ,î  r ■ * *t 

Des  diffcrens  articles  qui  compofent  le  Di&ionnaire  théorique , fie 
le  Diûionnaire  pratique  des  Arts  du  Deffin. 

I 

1 * 

Nota.  Les  articles  fuivis  de  la  lettre  P.  doivent  être  cherchés  dam  le  Di&ionnaîre 
pratique  : quand  un  même  mot  fera  répété  dam  les  deux  Di&ionnaires , il  fera  marqué  des 
deux  lettres  T.  P.  Les  articles  qui  ne  font  fuivis  d'aucune  lettre , appartiennent  tous  au 
Di&ÎQnnaire  théorique.  ' 


JLé’oajsr  des  arts  qui  dépendent  du  deflin 
eû  l'imitation  de  quelques  parties  dè  la  nature, 
en  tant  que  ces  parties  frappent  le  fens  de  ia 
vue.  • ■ 

Pour  parvenir  à l'imitation  d'une  de  ccs 
parties,  par  exemple,  d'une  hgure  humaine, 
il  faut  d’abord  fc  rendre  compte  des  lignes 
qui  en  terminent  & en  circonfcrivcnr  les  for» 
mes  , puiique  ce  font  ces  lignes  qui  la  fêparent 
de  toutes  les  autres  parties  de  la  nature  dont 
elle  eft  environnée , & dont  alors  on  fait  ab- 
jtradion. 

L'art  de  reconnoltre  & de  tracer  ces  linéa- 
mens,  cft  celui  qu’on  nomme  dtjfirt. 

D E S S I N. 

Nous  allons  confidcrer  le  dtjpn  dans  ce  qui 
forme  fon  efTcnce,  c’eft-à-dire,  dans  le  fimplc 
trait.  Dès  qu'il  emploie  quelque  moyen  d'ex* 
primer  les  effets  de  ia  lumière  & de  l'ombre, 
uous  croyons  pouvoir  lui  donner  la  dénomina* 
«ion  de  peinture. 

2’  . ’ï  * • k av  • ~ . 

Deflin  , T.  P.  .»  . r 

Deilinateur.  - - — * . ' * J 

Dell  mer. 

Tracer.  . *.  -‘f 

Trait.  . n ) 

ligne.  .1,r 

Contour.  • .*, 

Les  formes  font  circonfcrites  par  les  contours , 


& ces  contours  peuvent  être  louables  ou  vi- 
cieux. 

Forme. 

Pur , pureté. 

In  cor  redîon. 

Pauvreté. 

Maniéré. 

Contourné. 

Charge. 

Chargé.  - • 

Caricature.  » • - 

Sou  pl  elfe. 

Tourmenté. 

Roide. 

Ligne  de  beauté. 

Sinueux. 

Méplat. 

O du  Giotto.  - * - 

Correction. 

RcfTenti.  .r  > \ .1 

Svelte. 

StrapafTer. 

Préciiion.  t 

Coup- d’ail. 

Parues  ( comment  traitées  par  Iei  Grecs  ); 

Les  formes  peuvent  gagner  ou  perdre  , fui- 
vant  la  manière  dont  elles  lbot  pr  dentées. 

• * -0  . «1  * 

Attitude. 

lofe. 

lofer.  i - 
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anatomie. 

« 

Le»  forme»  ne  peuvent  éir*  rendue*  avec 
exaftitude,  Û l'on  ne  connoît  pas  les  os  qui  en 
comparent  la  charpente , fie  le*  mufcles  qui  la 
recouvrent. 

Figure. 

atomie  , T.  P. 
arpente,  P. 

Oftéologie,  P. 

Myologte , P. 

IiorotiioKi,  Set. 

De  l’anatomie  dépendent  le*  partie*  fuirante* 
de  l’art. 

Proportion,  T.  P. 

Face. 

Attache, 

Articulation. 

Fovctnno»,  Set. 

Correi'pondante  de*  partie».  . 

Enfemble. 

Equilibre. 

Pondération. 

Syroméirie. 

F I I 1 t l C T ! t I, 

Les  forme*  ne  fe  préfement  pa*  tic  même  fous 
le*  différent  point*  de  vue  d'où  elies  peuvent 
être  regardée*.  Lira  (le  doit  donc  le*  tracer 
fuivant  le*  règle*  de  l’optique. 

Scénographie. 

Perfpcâive  , T.  P. 

Raccourci. 

Reflet  ou  Réflexion  de*  objet*  dan*  Peau,  P. 
Réfraâion* 

Horiion. 

D ■ * t * a. 

Le  deflin  au  fimple  trait  embrafle  Part  de  dra- 
per, puilque  «e  qui  tait  l’effence  de  cet  art 
appartient  fur-tout  au  trait. 

Draper. 

. Draperie. 

Pli". 

Yeux  des  draperies. 

Jet  des  draperie*. 

Deflin,  P. 

Mannequin , P. 


RtnucTion  du  trtk. 

Réduire. 

Graticuler,  P. 

Quarreau , P. 

Pantographe,  P. 

Dellin , P. 

Tiuidou  «f  un  trait. 

On  peut  vouloir  prendre  le  trait  fat»  a* 
changer  la  proportion. 

Calquer  & calque , T,  P. 

Décalquer,  P. 

Contr’epreuve. 

Poncift , P. 

Poncis,  P. 

On  peut  calquer  en  quelque  forte  le  «rai* 
d’après  nature,  ou  d’apres  un  original. 

Chambre  obfcure , P. 

' 1 Deffih , T.  P. 

■ Imita  i*i  du  dtjjin. 

Porte-crayon,  P. 

Crayon,  P. 

Fufm , P. 

Papier,  P. 

Compas , P. 

Tire  ligne,  P. 

Monochrome, 

Quand  on  ne  fe  contente  pa*  de  tracer  je* 
couleurs  des  objeis,  & qu’on  exprime  le*  effet* 
de  l’ombre  & de  la  lumière,  le  deflin  devient 
une  peinture  monodirome,  c’elV  à-dire,  d’une 
feule  couleur. 

Monochrome. 

Camayeu. 

GriGulle. 

Eft*inpe. 

Sgrafito. 

Égratignée  (manière  égratignée), 

L'ufajre  çonferve  à cette  forte  de  peinrur* 
le  nom  ae  deflin  , quand  on  opère  pfr  les  proeé- 
dés  auxquel*  ont  rapport  les  articles  fuivar». 

Papier.  • ' 

C.ayon  , P. 

Deflin  au  crayon  , P. 

Sanguine , P. 

Mine  de  plomb , P. 

Hacher.  < 
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Hachure; 

Croifer,  P. 

Eftompe,  P. 

Plume  , T.  P.' 

Larer,  lavis. 

Lavis,  P. 

Encre  de  la  China  , P. 

B i lire  , T.  P. 

Etude. 

Nous  plaçons  Ici  cet  article , parce  qu’on 
tient  fort  peu  de  temps  les  élève»  a deffiner  de 
(impies  traits,  & qu’on  les  fais  pafier , trop 
promptement  peut-être, à imiter  des  originaux 
dans  lefquels  les  effets  des  jours  de  des  om- 
bres (ont  exprimés. 

Etude. 

Nature. 

Naturel. 

Modèle. 

Académie. 

Maître. 

Elève. 

Boire. 

Plitre. 

Antique. 

Torle. 

Copier. 

Après , d’après. 

Nud. 

Peau. 

Prononcer. 

Cl*ia-OB»CD«. 

La  peinture  monochrome  fait  abftraôion  dés 
couleurs  qu’offrent  les  objets,  & n’y  confidêre 
que  le  jeu  du  clair  & de  l’obfcur. 

Clair  obfcur. 

Couleur  (commeaetment  de  l’article). 
Scîographie. 

Lumière. 

Jour. 

Demi-taint*. 

Brun. 

Oblcur. 

Ombre. 

Demi-tainte. 

Refler. 

Distribution. 

Luifaat. 

Fuyant. 

Ton. 

Accord. 

Harmonie. 

Repos. 


Echamper. 

Grappe  de  railin. 
Rapport  des  ton». 
Dégndation. 

Echo  de  lumière. 
Accident. 

Effet. 

Sacrifice. 

Doua. 

MorbideSV. 

Magie. 

Arrondir. 

Découpé. 

Détacher. 

Air. 

Rgrfpeftive 
Rapoufloir. 
Conférence». 


aerienne. 


CoMroattao». 

ta  composition,  l’cxprefTton , le  ftyle  doivent 
être  conûdéré*  par  ibftraâion  de  la  couleur, 
puifque  les  qualités  qu’exigent  ces  grandes 
parties  de  l’art  peuvent  fo  trouver  dans  la  mo- 
nochroma. 

Qvatrris  iSTaiiacToana»  de  VarMt  fai 
réfuUe  la  compoj îowt. 

Imagination. 

Génie. 

GoAr. 

Originalité. 

Netteté. 

Efprit. 

Jugement. 

Sageffe. 

Fécondité. 

Universalité. 

Feu. 

EnthoufiaTme. 

Fantaifie. 

Compojhifiiu 

Invention.  __ 

Compofttion. 

Ordonnance. 

Economie. 

Difpofnion. 

Sujet. 

Perfonnage. 

Principal  (objet  principal); 

Accefloire. 

Plan. 

Ichnographie. 

Répétition.  , 

Grouppe. 

Trou. 
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Tond. 

Devant  du  tableau. 

Reffort. 

Penlëe. 

Décence. 

Blenfeance. 

Convenance. 

Mœurs. 

Balancer. 

Contrait*. 

Oppofuion. 

Syramétrie. 

Pyramide. 

Pyramider. 

Sage. 

Penle. 

Neuf. 

Froid. 

Fougue. 

Mouvement.  : ; i . 
forcé. 

■ Détail.. 

, RichelTe. 

Varier.  :> 

Variété. 

Diverfiié. 

Epifode, 

■i  Meubler. 

Ornement. . ... 

Peuplé. 

Tapage.  ' 

(’onluj , confufloa. 

Machine.  • . 

Silence. 

Myltèr*. 

Tout-enlcmble. 

Etude.  . ■ 

Croqui'. 

Efquifle. 

Caston. 

Proportion  des  figures  peines  & fculptt es 
dans  Us  édifices. 

Coupole. 

Plafond. 

ExrtatrroN. 

Expreflion. 

Paflion. 

Phyfiunotnie. 

Spirituel. 

Ame  , animé. 

' Vie. 

ASiofi, 

Naïf.  | 

Nattrel. 

Pantomime.  . 

Crimace. 
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Style. 


Pocfie.  T 

Beau.  > 

Beauté.  - /.  „ |.  . ' l 

Beau  idéal.  , \ , . % 

Antique.  i . 

Idéal* 

Réunion  ( Beau  de  réunion  )• 

Héros.  . I . i t ^ ; . 

Héroïque. 

Hifiorique.  ,s  » 

Grecs. 

Jéfus-ChriÛ. 

Jeunette.  ! t 

Individuel. 

Sublime* 

Grand. 

Grandiose*  . * i 

Grandiofité* 

Gigantefque. 

Auftère. 

Fier,  fierté. 

Nerf. 

Caraéière. 

Fort  Sc  force* 

Agréable. 

Bas. 

Trivial, 

Pauvre. 

Mefquin. 

Sage.  > 

Noble , noblefle* 

Grâce. 

Gracieux.  . , . 

Elégance. 

Simplicité. 

Romanefque*  • • 

Romantique. 

Pittoresque.  j 
Théâtral. 

C O f T W M ti 

Le  cottume  doit  s’obferver  dans  la  grifaUle,  le 
cama)  eu , 1a  fculpture  en  ronde-boflo  & en 
bas-relief.  Il  appartient  donc  au  monochromt, 
quoiqu’il  acquière  encore  plus  de  vérité  quand 
Il  eft  revêtu  de  la  couleur  propre  des  objets. 

Cottume.  . . 

Mythologie.  . j-'  ’ 

Iconologie* 

Marine. 

Milice  des  anciens. 

Noces. 

Pompe  funèbre* 

Rirs  religieux. 

Triomphe. 

Vêtement. 

Mélange  de  la  myléologie  ancienne  avec  des 
perjonnagfs  modernes.  .% 

Exlcuxxort. 
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Exécution. 

Cette  partie  doit  encore  fe  confidérer  indé- 
pendamment du  coloris,  puifqu’elle  fe  fait  re- 
marquer dans  la  peinture  d'une  feule  couleur  , 
& dans  tous  les  arts  qui  appartiennent  au  defini. 

Exécution* 

Pratique. 

Main. 

Manœuvre. 

Maniement. 

Mécanifme. 

Ebauche,  T.  P. 

Travail. 

Métier. 

Faire. 

Marche. 

Pâte. 

Pâteux. 

Nourri. 

Moelleux* 

Empâter. 

Goûr. 

Ragoût. 

Ragoûtant* 

Gou  ftofe. 

Chairs. 

Amour. 

Coup  ( au  premier  coup  )• 

Preflefle. 

Facilité. 

Liberté. 

Réfol  u. 

Réfolutîon. 

Franchife. 

Hardi.  . 

Hardi  effe* 

Ferme. 

Fermeté. 

Touche. 

Propre. 

•Soigné. 

Délicatcfle* 

Tendrefle. 

Tendrement. 

Mol  & Mollefff. 

Flou. 

Adoucir.  # 

Heurter. 

Taper. 

Toucher* 

Timide* 

Tâter. 

Tâtonner* 

Fatiguer. 

Gène. 

Stance.  m • 

Tourmenter. 

Btsiu-Artf»  Terne  IL 


Sale. 

Sec. 

Scchereflb. 

Traiter. 

Rendre. 

Rechercher. 

Retoucher. 

Finir. 


Coloris. 

Coloris,  colorer  & colorier. 
Couleur. 

Coucher  les  couleurs,  P. 
Primitives  (Couleurs  primitives). 
Local  (Couleur  locale). 

Teinte. 

Nuance. 

Paflage. 

Harmonie,. 

Sympathie. 

Ennemi. 

Union. 

Gradarion. 

Accord. 

Raccorder. 

Effumer. 

Éteindre. 

Rompre. 

Rupture. 

Fondre. 

Noyer. 

Rappel , rappelle^* 

Relever. 

RehauflTcr. 

Affoiblir. 

Salir. 

Sacrifice. 

Avancer. 

Trancher. 

Carnation. 

Eclat,  éclatant,. 

Force. 

Brillant.  • 

Vigueur. 

Vigoureux. 

Vivacité. 

Vierge. 

TranQjarenr. 

Tendre. 

Suave. 

Fraîcheur. 

St  uni. 

Blanc. 

Noir. 

Brun. 

Dur. 

Gris. 

Vague. 

Lointain. 
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Foible. 

Monotone* 

Farine. 

Sfumno. 

* Enfumé. 

Fr  iq  u cié. 

Crud. 

Crudité. 

Palette. 

Tache. 

Pouffer. 

Travailler. 

Parties  du  jour. 

Glacer. 

Glacis. 

Embu. 

Conférences. 

• 

GENRES  DE  PEINTURE, 

Confiiirés  par  rapport  aux  objets  dont  ils  Je 
propoftnt  limitation. 

Genre. 

Histoire. 

Bataille. 

Hamboch  ade. 

Portrait. 

Rcflcmbiance. 

Attraper. 

Parlant. 

Flatter. 

Hiftorié. 

Bufte. 

Paysage. 

Site. 

Terrain. 

TcrralTe. 

Fabrique. 

Percé. 

Mariai. 

Vue. 

Topographie, 

Plrseictive. 

Fleurs. 

Fruits. 

Nuit.  (Sujets  de  nuit.) 

Arabesque. 

Crottesqui. 

Décoration. 

Décorateur. 

Tranlparent , P, 

Pastiche. 

Collossai. 

Petit. 

^figurine. 

El'frit. 

Allégorie. 

Ornement. 


C T I O H 

4 GENRES  DE  PEINTURE, 

Confidcrés  par  rapport  aux  moyens  qu’ils  etn~ 
ployent  b aux  fubjlances  fur  le  f quelles  iLt 
opèrent • 

Fresque,  T.  P. 

Enduit,  P. 

Pouzzolane  ou  Porzolane. 

Peinture  à l'huile. 

Peinture , P. 

Huile  , P. 

Siccatif,  P. 

('oui ours  , P. 

Foie  d«  fouffre , P. 

Apprêt. 

Impreffion,  P. 

Toile,  P. 

Taffetas,  P.  * • 

Panneau , P. 

Lambris. 

Pierre. 

Attelicr,  P. 

Pinceau  , P. 

Ante  , P. 

Blércau  , P. 

BrofTe , T.  P. 

Tsenchet,  P. 

Torche-pinceaft  > P«  • 

Pincelier,  P* 

Palette,  P.  # 

Appuie-main,  T*  P. 

Broyer,  P. 

Porphyre,  P. 

Porphyrifcr , P* 

Molette , P. 

Couteau  à couleurs  , P* 

Spatule  , P. 

A mallette  , P. 

Poète  à couleurs , T.  P* 

Godet  P. 

(iodemie hé , P. 

Chevalet , P. 

Echafaud,  P. 

Bordure,  T.  P* 

Chaflis,  T.  P. 

Vernis  , P* 

Miroir.  • 

Nétoyer. 

Reftauration,  P. 

Raccommoder. 

Tableau  , P.  ( Nettoyage  des  tableaux.  ) P. 
Gerfe. 

Toile , P.  ( Changer  de  toile,  tranfportcr  fur 
toile.)  P. 

Marouffle,  P. 

Marouffler , P*  • 

Detremp*  , P. 
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Amour,  p. 

Encoller,  P. 

Colle,  P. 

GOUACHE,  T.  P. 

Coquille,  P. 

Comme  arabique , P. 

Miniature,  T.  P. 

Pastel,  P. 

Fixation  du  patte! , P, 

Aquarelle  , P. 

Encaustique  , T.  P, 

Mosaïque  , T.  P.  fp 

Email  , P. 

Amboutir,  P. 

Chajiplevcr,  P. 

Flinquer,  P. 

Moufle  , P. 

Fatence  , P. 

Porcelaine,  P. 

Verre  , P. 

Ehiuminurr- 
Pâque  , P. 

Impression.  (Peinture  d’imprefTioif.  ) P. 
Peinturage. 

Peinturer. 

Peinture  ur, 

Rohan  (Ter,  P.  • 

Or,  P. 

Rehauts,  P. 

Dorure  , P. 

Argenture,  P. 

Bilboquet,  P. 

Afljette,  P.  v 

brunir , P,  • 

Abreuver,  P. 

Bronzer  ■,  P. 

Verni»  à la  brome,  P. 

B^ijpn  , badigeonner  , P. 

M a a i i a i t. 

Manière. 

Maniéré. 

Gothique. 

Large. 

Ourré. 

Gigantelque. 

Exagération. 

Pelant. 

Cateflé. 

Léché. 

Grêle. 

Mignard. 

Contorfion; 

Grimace. 


C O P LEURS. 

Couleurs,  P. 

Arrangement  des  couleurs  fur  la  palette , p. 


Couche,  P, 

Terre.  P, 

Sel . P. 

Veffie , P. 

Or,  P. 

Or  en  coquille,  P, 
Or-couleur,  P. 

Frcfque,  P. 

Détrempe,  P. 

Pattel,  P. 

Email,  P. 

Porcelaine,  P. 

Payenee  , P. 

Verre,  P. 

B ’am. 

Blanc t P.  • 

Craie  , P. 

Bu.igival , P, 

Jaune. 

Jaune,  P. 

Ochre,  P. 

Safran  de  mars,  P. 

Fiel.  (Pierre  de  fiel.)  P. 
Orpiment  ou  orpin  , P. 
Stil-de-grain  , P. 

Avignon,  P. 

Graine  d'Avignon,  P. 

Allouai , P. 

Plante  , P. 

Malficot , P. 

Gomme-gutte,  P. 

Bleu. 

Bleu , P. 

Email , P. 

Bleu  d’émail , P. 

Outremer,  P. 

Cendres  bleue»  , P.  , 

Inde  &,indigo,  F. 

Azur,  P. 

Satrc,  P. 

Azur  à poudrer,  P. 

Tournelol , P. 

Rouge. 

Rouge,  P. 

Cinnabrc  , P. 

Réalgar,  P. 

I.aque,  P. 

Carmin  , P. 

Vermillon  , P. 

Minium , P* 

Pourpre,  P. 

Pourpre  de  Cattius  , P . 
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Manganère,  P. 

Fol  d’Arir.<n> , P. 

Sang-dragpn , P. 


Verd. 


Verd,  P. 

Cendres  vertes,  P, 

Netq>run  ou  Noirprun,  P, 

Vellie  ^ Verd  de  veflie  ).  P. 

Brun. 

Cologne  (Terre  de  Cologne),  P. 
Ombre  (Terre  d’ombre).  P. 
Brun-rouge  , P, 

Spalt,  P. 

Mumie , -P, 

Fnlverin  , P, 

Biftre,  P. 

Noir.  • 


Noir,  P, 


ScvirTV  * ». 

Sculpture , T.  P. 

Sculpteurs. 

Statuaire. 

Statue  équeftre. 

Terme. 


Art  de  modeler. 

Sculpture,  P, 

Plarf  que. 

Modelé. 

Modeler  , T.  P. 

Maquette. 

Argile,  P. 

Amaigrir,  P. 

Art  de  mouler. 

Sculpture,  P. 

Fonte,  P. 

Moule,  T.  P. 

Mouleur. 

Mouler , T.  P, 

Chape,  P. 

Creux  , P, 


Sculpture  en  msiire. 

Sculpture,  P, 

Bloc , P. 

Pouf,  P. 

Plinthe , P. 

DegrolTtr , P, 


U C T I O N 

Breter  ou  breteler,  P. 

jff*  Fonte  en  ironie. 

Fonte,  T.  P. 

Cire  , P. 

Chemife,  P. 

Jet,  P. 

Egodt,  P. 

Efcheno , P. 


Ufte-filêj • 


Sculpture,  P. 
Selle,  P. 

Ebau choir,  P. 
C îl't  a u , P. 
Houe harde,  P. 
Hoquette,  P. 
Marte , P. 
Martciine,  P. 
(«radine , P. 
Gouee  , P. 
Scie , P. 

T répan , P. 
Drille,  P. 
R*pe  , P. 
Compas,  P- 


Gravure. 

Graver. 

E (lampe. 
Epreuve. 
Vignette. 
Grignoté, 


G H A v o n 


grignotis- 

A feau-fone. 


Gravure. 

Gravure  à l’eau-forte , P. 
Eau-forte. 

Graver. 

Cuivre  ; P. 

Planche. 

Pointe,  P. 

Aiguille,  P. 

Echope , P. 

Eau-forte,  P* 

Spalt,  P. 

Tapette , P. 

Mordre,  P. 

Couvrir,  P. 

Mixtion,  P. 

Découvrir,  P. 


Au  burin. 


Gravure. 


r-v  : •*  ! 


Gravêf, 

Cravure  lu  burin,  ?, 
Burin  , buriner. 
Burin  , P. 

Arrête,  P. 

Brunir  & brunilToîr. 
Rebarbe,  P. 
£barboir,  P. 
fbarbr  r , P. 
BrunilToir,  P. 

Taille  , P. 
Entrebâille  , P. 
Coupe,  P. 

Grain  , P. 

Aviver,  P. 

Ecacher,  P. 
Arracher,  P. 
Rcpouflêr,  P. 

Ta»,  P. 

Tampon,  P. 
CoufTinet,  P* 
Chaffia,  P. 

Meule , P. 
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Frifquette , P. 

Brojrpn , p.  . 

En  pierres  fines , 

Çr*7,nre  *»  pierrei  fine!  , P.  • 

Camée , P.  ' 

Empreinte , P. 

Pierre  gravée  fitSice,  P. 

Pâte  de  verre , P. 

Onyx,  P. 

Tourer,  P. 

Bouterolle  , P, 

Pointe,  P. 

Diamant  , P. 

Emeril , p. 

Charnière , P. 

Drefloir,  P. 

En  médailles. 

Quarré*  P?  mo,noie*  & “faille. , P. 
Matrice,  P. 

Poinçon , P. 

Mon  noyage , p, 

HISTOIRï 
Des  Arts  qui  dépendent  du  Défit*. 

“CST"' J'  “ 

Sculpture. 

Sculpteur». 

Peintre». 

Ligne  d’Apelle». 

Couche. 

Ecole. 

Graveur», 

c°»îir.*nATi0,f 

Sur  les  ans  qui  dépendent  du  defiin  (,). 

finncelPe'  ~ Leî°B'  ~ Conf*i"-  - Con- 

-•Pi  I«i^~l°Cop^e-  “ E'Ude-  • 

! ^Convention..  _ Moyens  - Langage  d. 

Entente.  “ D:menÛOB-  “ V*‘  ~ Vdrité. 
Localité. 

BÏÏt*  PCintUr''  “ PeiBtUre* 


(t)  le*t  articla  qui  ne  font  féparé»  que  pt,  ,u_ 
at  des  rapporta  eaueu. , K peu,,»,  iélite  écÂLe 


*i*  RÉDUCTION 

l.  Originïl.  — Copie. 

* Homme.  * 

Art.  — Partie*  de  l’art.  — Degré.  — Dé- 
génération  des  àrrs.  — Objet. 

Artific.  . — Célèbre.  — Célébrité.  — Qua» 
lire.  — Science. — Inftruftion.  — Talent.  — 
Foiblefle.  — Critique.  — Effrit.  — Improvifa- 
teur.  — Minucieux.  — Négligence.  — Né- 
gliger- 

Prix.  — Emulation.  — Monde Intrigue. 

Préjugé.  — Honneur.  — Confidération.  — 
Intérêt.  — Gain.  — Charlatancrie. 

Equivoque, 

Fidélité. 

Mufique. 

Fineffe. 

Maigre  & maigreur. 

Image. 

Tableau.  — Capital.  — Expofiti.n.  — Jour. 
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— Faux-jour.  — Galerie,  — Cabinet.  — Trom 
fufion.  — * Puer.  — Jnfçription. 

Œuvre. 

Précieux.  — Prix.  — Plaire. 

Bon. 

Pittorcfque, 

Croûte. 

Fait.  — Terminer.  — Arrêté.  — Achevé. 
Retouché. 

Licence.  — Defaut. 

Ingrat. 

ftlode. 

Or. 

Balance. 

Amareur.  — Connotfleur.  — Connoiflanc». 
— Ptêncur.  — Cyricux.  — Catalogue.  — 
Brocanter. 

Procès. 

Conférences. 
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